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CORPORATIONS.  — L’antiquité,  qui 
faisait  eiercer  presque  toute  l'industrie  agri- 
cole et  manufacturière  par  des  esclayes , qui 
méconnaissait,  par  conséquent,  les  principes 
do  l'assuciation  et  de  la  vocation  libre,  avait 
.reconnu  l'utilité  do  diviser  et  de  subdiviser 
tous  les  travaux.  Dans  toute  réunion  d'es- 
claves, pourvu  qu’elle  fût  un  peu  nombreuse, 
on  distinguait  des  groupes  appliqués  à des 
fonctions  spéciales.  Cette  distribution  des 
travaux  serviles , représentée  sur  les  monu- 
ments de  l'Egypte,  est  constatée  par  plus 
d'un  passage  du  Digeste  romain,  notamment 
par  le  titre  de  l'usufruit  ordonnant  à l’usu- 
fruitier de  respecter,  pendant  sa  jouissance, 
les  destinations  spéciales  du  valet  de  cham- 
bre, du  bouffon,  du  musicien.  On  sait  jus- 
qu’où va  dans  l’Inde  la  division  parcellaire 
des  fonctions  domestiques.  Lorsque  la  civili- 
sation passe  de  l'enfance  à la  jeunesse,  lors- 
que l'industrie  sort  de  Vergiululum  et  brise 
ses  chaînes,  la  séparation  des  hommes  adon- 
nés à des  professions  diverses,  le  groupement 
des  travailleurs  livrés  à des-  fonctions  sem- 
blables, se  conservent  dans  les  communau- 
tés d’arts  et  métiers  ou  corporations  ; on 
aurait  tort  do  les  croire  propres  exclusive- 
ment û l'Europe  du  moyen  âge.  Il  y avait,  à 
Rome,  des  corps  de  métiers;  ce  que  prouve 
un  vers  d'Horace,  où  il  est  parlé  des  corpo- 
rations des  joueurs  de  flûte,  des  marchands 
d’orviétan , etc. 

La  corporation  conserve  la  division  et  la 
Sncycl.  du  XIX'  S.,  l.  IX. 


subdivision  du  travail , ce  groupement  des 
industries  suggéré  an  maître,  à l’exploi- 
lenr  d’esclaves  par  son  intérêt  personnel; 
elle  y joint  même  un  germe  d'association 
inconnu  dans  l’esclavage  : les  membres  do 
groupe  affranchi  remplacent  la  direction  du 
maître  par  une  volonté  collective.  Chaque 
groupe  industriel  se  donne  des  règlemenfs 
ou  statuts.  Ces  derniers  ont  en  vue  deux 
objets,  l’intérêt  des  consommateurs  et  l'in- 
térêt de  la  corporation  industrielle.  Dans 
l'iiitérét  du  consommateur,  les  statuts  ga- 
rantissent, par  un  long  apprentissage  et 
par  le  chef  - œuvre , qne  le  métier  sera 
bien  exercé,  que  les  bonnes  traditions  se- 
ront fidèlement  conservées.  Les  règlements 
exigent  bonne  qualité  dans  les  produits , 
bon  marché , sincérité  dans  la  vente. 
Dans  la  vieille  France,  l'existence  des  com- 
munautés , dépendant  d'un  ou  plusieurs 
chefs  électifs  soumis  eux-mêmes  au  prévôt 
de  Paris,  rendait  facile  la  police  de  l’in- 
dustrie et  du  commerce.  Dans  l'intérêt  de  la 
corporation,  il  se  forme  une  bourse  collec- 
tive consacrée  aux  dépenses  générales  de  la 
communauté.  Dans  la  France  du  moyen  âge, 
l'autorité  royale,  en  prenant  de  l’empire, 
sanctionna  l'existence  des  corporations  in- 
dustrielles, comme  elle  sanctionna  l’existence 
des  maisons  d’enseignement  qui  étaient  nées 
en  dehors  de  son  influence.  Les  statuts  des 
corps  de  métiers,  délibérés  par  les  artisans 
eux-mêmes,  étaient  approuvés  par  des  lettres 
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patentes  du  roi  qui  seules  lus  rendaient  obli- 
gatoires. Voici  quels  étaient  les  règlements 
ordinaires. 

On  distinguait,  dans  le  métier,  les  appren- 
tis, les  compagnons  ayant  fait  le  temps 
d’apprentissage  sans  arriver  à la  maîtrise, 
les  maîtres.  Nul  ne  pouvait  exercer  le  métier, 
à son  bénéfice,  s’il  n'était  maître.  Nul  ne 
devenait  maître  qn’aprés  un  apprentissage 
d’un  nombre  d'années  déterminé.  Il  fallait 
encore,  pour  obtenir  ce  titre,  subir  un  exa- 
men sur  les  régies  dy  métier,  et  faire  un  chef- 
tl’auvre,  c’est-à-dire  prouver  son  habileté 
par  la  pratique,  en  exécutant  avec  perfec- 
tion i’iin  des  objets  du  métier;  payer  au 
corps  du  métier  un  droit  pour  la  bourse 
commune;  payer  un  droit  pour  l’achat  du 
métier  ( le  droit  de  travailler  en  France  était 
considéré  comme  une  partie  du  doniaino 
royal);  payera  tous  les  maîtres  un  banquet 
de  réception.  — Dans  beaucoup  de  profes- 
sions, le  fils  do  maître,  après  avoir  fait  ses 
années  d'ap|)rentissage , obtenait  la  maî- 
trise sans  examen  ni  chef-d'œuvre  , mais 
en  payant  les  droits  ordinaires.  La  veuve 
du  maître  non  remariée  pouvait  continuer 
l’état  de  son  mari. 

La  communauté  industrielle  ou  commer- 
ciale est  en  mémo  temps  une  confrérie; 
c’est-à-dire  elle  est  unie  par  le  culte  d’un 
saint  choisi  parmi  les  personnages  de  l’.\n- 
cien  ou  du  Nouveau  Testament  quiontexercé 
une  profession  analogue  à la  sienne.  Saint 
Julien  est  le  patron  des  ménétriers,  saint 
Côme  et  saint  Damien  sont  les  patrons  de 
la  chirurgie.  Le  métier  porte  une  bannière, 
et  s'assemble  pour  célébrer  la  fête  de  son 
saint. 

Voilà  la  corporation  constituée  : quels  rè- 
glements s’imposcra-t-ellc  dans  l’intérêt  du 
public?  — Elle  décrétera  tout  ce  qui  lui  sem- 
blera nécessaire  pour  assurer  la  perfection 
des  produits,  pour  interdire  la  fraude  dans 
les  ventes;  quciquef.is  même  elle  fixera  un 
maximum  de  prix  à scs  denrées.  Voici  com- 
ment ces  règlements  seront  maintenus  : le 
métier  a pour  yardei  des  prud’hommes,  en 
nombre  variable , élus  par  les  maîtres  ou 
nommés  par  lu  prévét  du  Paris;  ils  sont  ha- 
bituellement au  nombre  de  quatre  ; le  ser- 
ment par  lequel  ils  s'engagent  les  a fait  ap- 
peler jurés  , et  quelquefois  on  les  nomme 
collectivement  Ja  y'uronde.  Ces  gardes  sur- 
veillent la  communauté  , punissent  les  con- 
Iravcutious  légères  par  des  amendes  au  profit 


de  la  bourse  commune,  dénoncent  les  graves 
délits  au  prévôt  de  Parts , inspecteur  et  juge 
de  toutes  les  corporations  de  la  capitale. 
Lu  métier,  en  outre,  a son  représentant  ho- 
norifique , roi  des  ribauds , prince  des  vi- 
niers , etc.  Ce  chef  est  habituellement  un  of- 
ficier de  la  maison  du  roi  dont  la  fonction 
correspond  à celle  de  la  communauté.  Le  pre- 
mier valet  de  chambre  du  roi  est  chef  des  bar- 
biers dans  toute  la  France  ; le  mattre-queux 
ou  cuisinier  du  prince  est  le  chef  des  poisson- 
niers ; le  panctier  préside  les  boulangers  ; le 
grand  chambrier  de  France  ou  maître  de 
la  garde-robe,  les  fripiers.  — Voici  ce 
que  la  corporation  statuait  dans  son  in- 
térêt propre  et  ce  qui  formait  un  germe 
d’association  dans  son  sein.  La  bourse  de 
la  communauté  était  alimentée  par  les  droits 
I du  réception,  par  une  cutisation  régulière 
et  par  les  amendes  ; cllo  pourvoyait  aux 
I frais  de  la  fête  du  saint  et  des  procès 
I soutenus  pour  les  privilèges  de  la  corpu- 
I ration.  Cette  bourse  avait  encore  pour  ob- 
I jet  de  prêter  assistance  aux  vieillards  et 
aux  infirmes  du  métier.  Plus  d’une  commu- 
nauté entretenait  à ses  frais  un  hôpital  spé- 
cial. 

Le  XVIII*  siècle  no  vit  dans  les  commu- 
nautés d'arts  et  métiers  que  la  violation  de 
cette  liberté  qui  était  sou  idole  , et  il  les 
déclara  funestes  , iniques , oppressives  ; il 
ne  tint  nul  compte  des  bons  côtés  do  ces  in- 
stitutions. Conservation  des  traditions  du 
métier  , germe  d’association  entre  les  tra- 
vailleurs, secours  assurés  aux  vieillards  et 
aux  infirmes , satisfaction  légitime  donnée 
à cet  esprit  corporatif  que  nous  proscrivons 
aujourd’hui  du  l’industrie  et  qui  s'y  perpé- 
tue par  des  associations  illicites  et  perturba- 
trices, responsabilité,  solidarité  de  l'indus- 
trie et  du  commerce  constituées  en  face  du 
public  , garanties  données  aux  acheteurs 
contre  la  fraude,  le  xviii*  siècle  ne  vit  rien 
de  tout  cela.  Exclusif  dans  ses  points  de  vue, 
il  ne  croyait  pas  qu’il  pôt  y avoir  quelque 
chose  de  bon  dans  une  institution  dont  il 
voyait  le  mauvais  côté.  S'il  avait  possédé  la 
théorie  de  l'organisation  du  travail,  il  aurait 
compris  que  la  communauté  d'arts  et  métiers 
contenait  plusieurs  éléments  do  celte  organi- 
sation ; que  la  communauté  devait  être  per- 
fectionnée cl  non  détruite.  Que  fallait-il  faire 
pour  qu’elle  servit  puissamment  l’industrie? 
conserver  le  groupement  industriel  qui  s’y 
trouvait  , rendrtf  l'accès  de  la  corporation 
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plus  facile,  détruire  les  barrières  qui  en  ren- 
daient le  recrutement  si  onéreux  et  qui  con- 
stituaient, en  faveur  des  maîtres  étniilis,  un 
privilège  exclusif;  il  fallait  encore  dévelop- 
per les  germes  de  bien  que  renfermaient 
d'autres  éléments  de  la  corporation,  asso- 
ciation pécuniaire,  secours  aux  enfants,  aux 
viedlards,  aux  infirmes;  pins  lard  on  y 
aurait  introduit  les  autres  conditions  de 
l'organisation  du  travail,  telles  que  l’avan- 
' cernent,  les  courtes  séances , l'engrenage  des 
diverses  professions.  — Le  xviii'  siècle, 
et  surtout  la  révolution  qui  en  appliqua  les 
maximes , n'avaient  sur  l’organisation  du 
travail  aucune  idée  supérieure  et  complète  ; 
ils  virent  dans  les  corporations  la  liberté 
blessée  ; ils  les  détruisirent,  rompirent  tous 
les  liens  qui  unissaient  les  hommes  d’un 
même  métier,  dispersèrent  les  industriels 
comme  do  la  poussière , et  ne  leur  don- 
nèrent d'autre  loi  que  la  concurrence  illi- 
mitée. 

En  France,  les  communautés  industrielles 
se  formèrent  d’abord  par  des  groupements 
volontaires  et  partiels  d’artisans.  Dans  une 
pensée  souvent  fiscale,  et  afin  d'obtenir  le 
droit  royal  des  compagnons  qui  passaient 
maîtres,  nos  souverains  homologuèrent  les 
statuts  des  métiers  qui  s’étaient  organisés , 
donnèrent  à ces  corps  un  caractère  légal,  et 
leur  accordèrent  un  monopole  exclusif  eu 
compensation  des  obligations  et  redevances 
qui  leur  étaient  imposées.  Ainsi,  progressi- 
vement, l’organisation  des  corporations  in- 
dustrielles , qui  n'embrassait  d'abord  qu'un 
petit  nombre  de  métiers  et  se  réduisait 
à quelques  mesures  d'ordre,  se  compliqua 
et  s'étendit  à toute  l'industrie  française,  ^aint 
Louis,  Charles  V,  Louis  XI,  Henri  III, 
Henri  IV,  Louis  XIV  contribuèrent  au  per- 
fectionnement et  aux  conquêtes  do  ce  ré- 
gime industriel.  Par  une  ordonnance  de 
1258,  Louis  IX  réglementa  l’exercice  do 
différents  métiers  dans  la  ville  do  Paris; 
mais  cette  ordonnance  n’est  pas  aussi  gé- 
nérale que  lo  livre  des  métiers,  rédigé  sous 
le  même  règne  par  le  prévèt  Boileau.  Les 
corporations  indiquées  dans  ce  recueil  sont 
au  nombre  de  cent  et  une,  à commencer 
par  les  élèves  do  l’université,  et  .i  finir  par  les 
poissonniers  do  mer.  I,a  langue  de  celte  épo- 
que est  encore  è demi  latine;  de  faber, 
ouvrier,  elle  a fait  lo  mot  fècre,  et  le  livre 
des  métiers  distingue  les  or-fèvres  qui  tra- 
vaillent l'or  des  fèvres- maréchaux  et  des 


fèvres-cousteliers.  Os  noms  éminemment 
roturiers  , Lefebure  , Lefebvre  , Lefèvre  , 
datent  de  celte  époque.  Ce  furent  d’abord 
des  épithètes  données  ù des  familles  où  l'in- 
duslrie  manuelle  était  héréditaire.  — Parmi 
les  cent  et  une  corporations,  il  y en  avait  trois 
réservées  exclusivement  aux  femmes;  celles 
des  filcresses  do  soye  à grands  fuseaux,  des 
fileresses  do  soye  A petits  fuseaux  et  des  fes- 
seresses  de  chapeaux  d'or  frois.  Nous  remar- 
quons, dans  le  catalogue  industriel,  les  èanl- 
liers,  faiseurs  do  barils,  qui  ont  donné  leur 
nom  à la  rue  de  la  Barillorie;  les  morletlins, 
une  des  subdivisions  du  corps  des  maçons  ; 
ils  habitaient  la  rm  de  la  .Morlellcrie.  On 
employait  alors  deux  manières  de  faire  des 
tapis  : c'était  A l’orientale  ou  à la  française; 
aussi  distinguait-on  deux  corporations,  les 
tapissiers  de  tapis  sarrasinois  e*  les  tapissiers 
de,  lapis  nostres.  Avec  les  déiciers,  faiseurs 
de  dez  A jouer,  il  ne  fallait  pas  confondre 
lesdéiciers,  faiseurs  de  dez  A coudre.  Lasenic 
fabrication  des  chapeaux  qui  étaient  do  feu- 
tre de  coton,  ornés  de  fleurs,  de  plumes 
de  paon , d'orfévrerio  ou  do  fourrures  occu- 
pait six  corporations. 

Une  ordonnance  du  roi  Jean  sur  la  police 
du  royaume  permettait  à ehacun,  de  quelque 
métier  qu'il  fût,  d'avoir  chez  lui  autant  d'ap- 
prentis qu’il  voudrait  A temps  convenable  et 
à prix  raisonnable.  On  revint  plus  lard  sur 
cette  liberté , et  dans  la  plupart  des  profes- 
sions tout  fut  réglé,  le  temps  d’apprentissage 
et  lo  nombre  des  apprentis  que  pouvait  avoir 
le  même  maître  : « En  tous  les  mestiers,  dit 
« le  roi  Jean , et  toutes  les  marchandises  qui 
« sontetse  vendent  à Paris,  il  y aura  visiteurs, 
« regardours  et  maistres  qui  regarderont  et 
« rapporteront  les  deffauts  qu’ils  y trouveront 
« aux  commissaires  et  au  prévosl  de  Paris  et 
a aux  auditeurs  du  Chasteict.  » 

Charles  V,  en  donnant  force  de  loi  aux 
statuts  de  nombreuses  corporations  et  en 
leur  accordant  des  monopoles  , contribua 
puissamment  à étendre  le  régime  des  corpo- 
rations snr  le  sol  français;  Louis  XI  com- 
pléta l'organisation  intérieure  de  ces  commu- 
nautés. Il  y avait,  avant  lui,  dans  la  capitale, 
des  métiers,  corps  do  métiers  ou  communau- 
tés ayant  leur  saint  patron  , leur  caisse  com- 
mune, leurs  statuts,  leurs  prud'hommes  et 
gardiens.  C'est  Louis  XI  qu^donna  la  ban- 
nière; il  fit  des  métiers  de  Paris  un  corps 
armé  dont  l’existence  doit  être  enregistrée 
dans  les  archives  de  la  garde  nationale.  Avant 
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ce  prince,  il  avait  existé  une  milice  de  Paris 
composée  de  bourj’cois  et  char{»éo  de  faire 
le  guet;  mais,  après  la  sédition  des  maillo- 
tins,  BOUS  Cliarles  VI,  elle  avait  été  dissoute, 
et  il  était  défendu  aux  bourgeois  de  Paris  de 
porter  des  armes.  Louis  XI,  voulant  que 
sa  capitale  eût  une  garnison  , quand  il 
s’éloignait  de  ses  murs  pour  combattre 
Charles  le  Téméraire,  arma  tous  les  bour- 
geois et  les  répartit,  par  corps  de  métiers, 
sous  soixante  bannières.  Les  artisans  qui 
suivaient  la  même  bannière  formaient,  en 
prenant  les  armes,  une  compagnie  : toutes 
les  bannières  devaient  porter  une  grande 
croix  blanche;  elles  se  distinguaient  les  unes 
des  autres  par  la  couleur  du  fond  comme 
par  les  ornements.  Chaque  compagnie  avait 
un  pnncipül  et  un  sous-principu/élus  chaijue 
année,  le  lendemain  do  la  Saint-Jean,  par  les 
notables  du  métier.  Les  chefs  élus  prêtaient 
serment  dans  le;s  mains  d un  ofticier  com- 
mis par  le  roi,  serment  analogue,  pour  le  sens, 
à celui  que  prêtent  aujourd  hui  les  ofticiers 
de  la  garde  nationale,  mais  beaucoup  plus 
long.  Tout  homme  enrégimenté  sous  les  ban- 
nières devait  avoir  habiliement  suftisant, 
c’estrà-dire  armure  composée  de  brigan- 
dines  ou  Jacques,  salade,  vougo  (longue  lance) 
ou  coulevraiue  à main,  c’est-à-dire  arque- 
buse. Chaque  principal  faisait  la  revue  de  sa 
bannière  le  lendemain  de  la  conjrairie,  c’est- 
à-dire  de  la  fête  du  saint.  La  discipline  était 
maintenue  dans  ces  corps  par  des  amendes. 
— Sous  Ueuri  111,  la  maitrise  était  établie 
dans  presque  tous  les  métiers;  ce  prince l’é- 
tcndit  à toutes  les  industries  : Henri  IV  fit 
également  un  règlement  général  sur  les  maî- 
trises, dans  lequel  il  s’occupa  longuement 
des  merciers. 

Malgré  les  efforts  de  saint  Louis,  de  Char- 
les V , de  Louis  XI , do  Ue.iri  111  et  do 
Henri  IV  pour  appliquer  le  système  des 
maîtrises  et  Jurandes  à toute  l’industrie  fran- 
çaise, le  progrès  social  faisait  naître  conti- 
nuellement des  métiers  nouveaux  qui  débor- 
daient les  classifications  antérieures , et 
Louis  XIV  mit  à profit,  dans  un  intérêt  fiscal, 
la  possibilité  de  créer  des  corporations  nou- 
velles. En  1690,  au  moment  où  ses  affaires 
commençaient  à décimer,  il  vendit  le  droit 
d'exister  aux  communautés  de  vendeurs  de 
bestiaux,  emballeurs,  routeurs  de  vins,  com- 
missaires facteurs  pour  le  blé , l’avoine , les 
grains  et  farines,  et  fit  plusieurs  édits  géné- 
raux sur  le  régime  des  corporations.  — Mal- 


gré les  garanties  qu’offrait  ce  régicie  aux 
consommateurs,  malgré  les  germes  confus 
d'association  qu’il  faisait  naître  parmi  les 
artisans,  malgré  le  profit  même  qu’en  reti- 
raient nos  rois  , l’opinion  publique  et  même 
le  gouvernement  aperçurent  de  bonne  heure 
les  vices  d’une  organisation  qui  élevait,  au- 
tour do  chaque  industrie,  des  barrières  et 
faisait  de  l’aisance  une  condition  pour  le 
libre  exercice  du  travail.  On  peut  voir  une 
protestation  contre  cet  état  do  choses  dans 
l’usage  qui  voulait  que,  à son  joyeux  avène- 
ment à la  couronne  de  Franco,  le  roi , sans 
tenir  compte  des  conditions  ordinaires, 
noninuàt  en  chaque  bonne  ville  on  maître 
Juré  de  chaque  métier.  C’est  ainsi  que 
Louis  XI,  arrivant  au  trône,  créa  maître 
boucher  à Paris  Richard  de  Montroussel. 
On  nommait  aussi  quelquefois  un  maître  do 
chaque  métier  à la  naissance  d’un  enfant  de 
France,  comme  on  faveur  d’un  mariage  prin- 
cier. Pendant  la  minorité  do  Louis  XIV,  il 
fut  créé' deux  maîtres  de  chaque  métier  dans 
toutes  les  villes  dn  royaume,  pour  célébrer 
l’arrivéedelareincd’.Vngleterre.échappéeaux 
persécutions  de  scs  sujets.  On  voulut  protes- 
ter cqntrc  la  révolution  britanniqueen  faisant 
à cette  princesse  une  réception  triomphale. 

« Ainsi,  dit  l’édit,  que  nos  prédécesseurs 
a rois  ont  accoutumé  de  faire  lors  de  leur 
« avènement  à la  couronne,  couronnements 
K des  reines,  naissances,  mariages,  baptêmes 
« de  leurs  enfants,  promotions,  entrées  et 
« autres  notables  occasions , et  que  le  feu 
« roy  iIcnry-le-Grand , notre  très-cher  ho- 
« noré  seigneur  et  ayeul  de  glorieuse  mé- 
« moire,  en  a usé  pour  les  outrées  de  feue 
« notre  tante  Catherine,  sa  sœur  unique,  du 
n depuis  duchesse  de  Dar.  » 

Ces  créations  solennelles  de  maîtres , 
dont  on  vit  encore  des  exemples  pendant  le 
xviii*  siècle,  étaient  faites  avec  dispense 
du  temps  légal  d'apprentissage,  de  l'examen, 
du  chef-d'œuvre  et  des  frais  de  réception , 
mais  non  pas  du  droit  envers  le  roi,  et  ces 
nominations  furent  employées  quelquefois, 
sans  occasion  solennelle,  comme  ressource 
financière.  — L'intervention  exceptionnelle 
et  quelque  peu  intéressée  du  pouvoir  royal 
dans  la  collation  de  la  maîtrise  ne  suffisait 
pas  pour  corriger  les  abus  inhérents  au  ré- 
gime des  communautés.  Cependant  un  aper- 
cevait ces  abus  ; un  les  réprouva  de  bonne 
heure.  Lorsque  Henri  IV  promulgua  son  rè- 
glement général  sur  les  maîtrises,  il  voulait 


d’abord  empdcher  la  fraude  en  tons  étals  , 
ensuite  u esviter  aux  partialités  , mono- 
« pôles,  longueurs  et  excessives  despenses 
« qui  se  pratiquent  journellement  au  trés- 
« grand  intérest  et  dummagè  des  pauvres 
a artisans  désirans  obtenir  le  deg''é  de  ninl- 
a trise.  u Henri  IV  prohibe  les  banquets  do 
réception,  mais  il  maintient  les  droits  do 
cutisation  ainsi  qu’un  droit  do  réception 
pour  la  communauté  et  pour  le  roi.  — 
Louis  XIV  signala  les  mêmes  inconvénients 
dans  un  édit  do  mars  1691.  Ce  prince  y 
dit  en  partant  des  communautés  : « Le  pu- 
er blic  a été  privé  de  l'ulitilé  qu’il  en  de- 
K vait  recevoir;  la  longueur,  les  frais  et 
« les  accidents  des  chefs  - d’œuvre  ayant 
a souvent  rebuté  les  aspirants  les  plus  ha- 
er  biles  et  les  mieux  instruits  dans  leur  art 
« qui  ne  pouvaient  pas  fournir  aux  dépenses 
n excessives  des  festins  et  buvettes  auxquels 
<t  un  voulait  les  assujettir.  D’ailleurs  les  bri- 
u gués  et  les  cabales  qui  se  pratiquent  dans 
« l’élection  des  jurés  troublent  les  conmiu- 
tt  naulés  et  les  consomment  souvent  en  frais 
« de  procès,  et  ceux  qui  sont  choisis  et  pré- 
a posés  pour  tenir  la  main  à l’exécution  des 
« ordonnances,  réglements  et  statuts,  ne  de- 
((  vaut  exercer  la  jurande  que  pendant  peu 
U do  temps  , se  relâchent  de  la  sévérité  do 
« leur  devoir  et  se  croient  obligés  d’avoir, 
« pour  les  aulri's  et  particulièrement  pour 
« ceux  qu'ils  prévoi . nt  leur  devoir  succé- 
« der  dans  la  jurande,  la  même  indulgence 
U dont  ils  souhaitent  qu'on  use  dans  la 
« suite  à leur  égard.  » — Louis  XIV , 
pour  obvier  ces  abus,  abolit  l'élection 
des  jurés,  m.ilfres  et  g.ardes  des  coips  de 
métiers,  et  les  remplaça  par  des  syndics  hé- 
réditaires. Cette  mesure,  prise  par  suite  de 
l'édit,  fut  étendue,  quelques  mois  après, 
aux  marchands  et  artisans  qui  se  préten- 
daient non  sujets  à maîtrise  et  â jurande. 
Ce  même  édit  exprimait  aussi  la  nécessité 
d’une  grande  réforme;  Ixruis  XIV  y annonce 
que,  par  dos  commissaires  pris  dans  son 
conseil , il  sera  incessamment  procédé  à la 
rédaction  des  règlements  convenables  pour 
le  temps  des  apprentissages,  l’expédition 
des  brevets  des  apprentis,  la  forme  et  la 
qualité  des  chefs-d'œuvre , les  frais  de  ré- 
ception des  aspirants,  l’abolition  dos  bu- 
vettes, festins  et  frais  de  confrérie,  le  nom- 
bre des  visites  des  jurés  chez  les  maîtres,  et 
généralement  tout  ce  qui  concerne  la  police 
des  corps  et  communautés  ; ce  grand  code 


industriel  et  commercial  ne  fut  jamais  ré- 
digé. 

En  1694,  Louis  XIV  créa  des  ofBces  d’au- 
diteurs examinateurs  des  comptes  pour  cha- 
que corps  marchand  et  pour  chaque  commu- 
nauté d'arto  et  métiers  de  Paris,  et  des  autres 
villes  et  bourgs  du  royaume.  — On  soupçon- 
nait que  les  bourses  communes  étaient  mal 
gérées  ; en  1702  on  en  eut  la  certitude,  et 
le  roi  établit,  en  titre  d’office,  des  trésoriers 
pour  les  bourses  communes  des  différents 
corps.  Les  dépenses  de  cos  bourses  étaient 
considérables  : frais  de  confrérie  pour  la 
fête  du  saint,  frais  do  procès  multijjliés 
pour  empêcher  les  corporations  voisines 
d'empiéter  sur  l'industrie  ou  le  commerce 
dont  le  monopole  était  acquis  à la  commu 
nauté , quelquefois  frais  d'hêpital  pour  les 
vieillards  et  infirmes  du  métier.  Louis  XV 
défendit  aux  corps  et  communautés  de  mar- 
chands et  artisans  d'emprunter  sans  y avoir 
été  autorisés  par  des  lettres  patentes.  Les 
emprunts  étaient  la  mine  des  métiers;  le 
prétexte  d'acquitter  les  dettes  communes' 
donnait  lien,  dans  l'intérieur  des  corpora- 
tions, à rétablissement  de  différents  droits, 
tant  sur  les  matières  premières  que  sur  les 
objets  fabriqués , ainsi  que  sur  les  brevets 
d'apprentissage,  compagnonnage  et  maitriso. 
Il  résultait  de  ces  droits  une  augmentation 
du  prix  de  la  marchandise , préjudiciable  au 
public.  Ainsi,  depuis  Henri  IV,  les  inconvé- 
nients du  système  des  maîtrises  et  jurandes 
étaient  toujours  plus  vivement  sentis. 

Sous  l'ancien  régime,  il  y avait  un  malaise 
dans  l'organisation  industrielle  ; quelle  en 
était  la  cause?  O n'était  pas  précisément 
l'existence  des  corporations,  fort  utiles  â plu- 
sieurs égards;  c’étaient  les  barrières  oppo- 
sées aux  hommes  qui  voulaient  entrer  dans 
leur  sein.  Ces  institutions  avaient  besoin 
d'être  améliorées  et  transformées  plutôt  que 
supprimées.  Sous  Louis  XVI,  l’arrivée  an 
pouvoir  de  Turgot,  partisan  bien  intention- 
né, mais  à vues  incomplètes,  de  la  liberté  du 
commerce,  et  de  la  concurrence  illimitée.  Ht 
prévoir  que  les  jurandes  et  communautés 
d’arts  et  métiers  seraient  bientôt  anéanties. 
Turgot  partait  d’un  principe  juste;  il  n'ad- 
mettait pas  que  le  droit  de  travailler  fiât 
royal,  qu'on  dût  l’aclicler  soit  au  prince,  soit 
à des  corporations  privilégiées.  Disons-le 
toutefois,  le  droit  de  travailler  n’avait  pas 
pour  lui  le  sens  que  l'on  attache  mainte- 
nant à cette  formule  : droit  au  travail.  I>e 
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droit  dp  travailler,  c'était  pour  Turgot  la  i 
lihi  p faculté  d'exercer  son  intelligence  et  ses  ; 
liras  sans  en  être  enipéclié  par  ries  proliibi-  j 
tions  légales  cl  des  privilèges;  mais  il  ne  pré-  j 
tendait  garantir  l'ouvrier  ni  contre  le  ché- 
niage,  ni  contre  la  concurrence  au  rabais,  ni 
contre  tous  les  effets  des  crises  industrielles. 
Pour  réaliser  ce  droit  de  travailler,  il  suffi- 
sait de  renverser  des  barrières.  Ce  désir 
d émanciper  les  bras  de  l’ouvrier  était  louable 
assurément;  et  nous  applaudirions  sans  ré- 
serve à sou  œuvre  si,  dans  son  zèle  pour  la 
liberté,  il  n'avait  sacrifié  les  garanties  que 
le  commerce  et  l’industrie  doivent  au  corps 
social,  ainsi  que  les  germes  d'associations 
développés  au  sein  des  travailleurs  par  le 
système  des  confréries. 

Turgot  ne  vit  dans  l’établissement  des  cor- 
porations qu'un  effet  do  l'égoïsme  des  maî- 
tres cl  de  l'esprit  fiscal  du  gouvernement. 
Par  l'influence  de  ce  ministre,  la  suppression 
des  jurandes,  maitrises  et  communautés  fut 
annoncée,  et  non  prononcée  encore,  dans 
une  ordonnance  relative  é la  boucherie  et  an 
commerce  du  suif.  C’en  fut  assez  pour  sou- 
lever mille  réclamations;  les  monopoles  me- 
nacés se  défendirent  par  la  plume  des  avo- 
cats, et  les  mémoires,  les  consultations  con- 
tre la  réforme  signalée  commencèrent  à 
pleuvoir.  Un  arrêt  dn  conseil  d’Etat,  rendu 
le  22  février  177d,  supprima  tous  ces  écrits;  il 
se  fondait  sur  ce  qu'il  n était  permis  au  bar- 
reau d’imprimer  des  mémoires  que  sur  les 
affaires  contentieuses,  cl  sur  ce  que  le  droit 
d'opposer  des  remontrances  aux  actes  légis- 
latifs appartenait  seulement  aux  parlements. 
Enfin  les  commniiautés  de  commerce,  arts 
et  métiers,  les  jurandes  et  maîtrises  furent 
abolies  par  édit  do  février  1776.  Le  préam- 
bule de  cet  édit  est  vraimeut  éloquent  et 
présente  un  vif  tableau  du  régime  des  com- 
munautés considéré  seulement  dans  ses  abus. 

Il  débute  ainsi  ; 

« Nous  devons  à tous  nos  sujets  de  leur 
assurer  la  jouissance  pleine  et  entière  de 
leurs  droits.  Nous  devons  surtout  cette 
protection  à celte  classe  d'hommes  qui, 

« n'ayant  de  propriélo  que  leur  travail  et 
« leur  industrie,  ont  d’autant  plus  le  besoin 
« et  le  droit  d'employer  dans  toute  leur 
« étendue  les  seules  ressources  qu’ils  aient 
a pour  subsister.  — Nous  avons  vu  avec 
a peine  les  atteintes  multipliées  qu’ont  don- 
« uées,  à ce  droit  naturel  et  commun,  des  in- 
« stilutions  anciennes,  à la  vérité , mais  que 


I « ni  le  temps,  ni  l’opinion,  ni  les  actes  même 
: « émanés  de  l’autorité  qui  semble  les  avoir 
j « consacrées,  n’ont  pu  légitimer.  — Dieu,  en 
I «donnant  à l’homme  des  besoins,  en  lui 
« rendant  nécessaire  la  ressource  du  travail, 
« a fait  du  droit  do  travailler  la  propriété  de 
« tout  homme;  et  cette  propriété  est  la  pre- 
« mière,  la  plus  sacrée  et  la  plus  imprescrip- 
« tible  de  toutes » — L'édit  arrive  en- 

suite au  détail  dos  abus  que  sanction- 
nait le  régime  des  communautés.  Ce  régime, 
dont  nous  avons  donné  une  idée  générale, 
admetüiit,  dans  beaucoup  de  métiers,  des 
dispositions  exceptionnelles  et  bizarres. — 
U Parmi  les  dispositions  déraisonnables  et 
« diversifiées  à l’infini  de  ces  statuts,  mais 
« toujours  dictées  par  le  plus  grand  intérêt 
« des  maîtres  de  chaque  communauté,  il  en 
« est  qui  excluent  entièrement  tous  autres 
« que  les  fils  de  maîtres,  ou  ceux  qui  épou- 
« sont  des  veuves  de  maîtres  ; d’autres  rejet- 
« tent  tous  ceux  qu’ils  appellent  élrangers, 
« c’est-à-dire  ceux  qui  sont  nés  dans  une 
« autre  ville.  — L’esprit  de  monopole  qui 
« a présidé  à la  confection  de  ces  statuts 
« a été  poussé  jusqu’à  exclure  les  femmes 
a des  métiers  les  plus  convenables  à leur 
«sexe,  tels  que  la  broderie,  qu’elles  ne 
« peuvent  exercer  pour  leur  propre  compte.  » 
— L’édit  expose  que  l’empire  de  ces  règle- 
ments abusifs  a été  prolongé  dans  l'inlèrét 
financier  rie  l'Etat , qui  taxait  les  nouvelles 
communautés  et  les  nouvelles  maîtrises.  En 
outre,  le  roi  créait  souvent,  dans  les  commu- 
nautés, des  offices  do  surveillance  vexaloires, 
et  l’on  obligeait  les  corporations  à les  rache- 
ter au  moyen  d’emprunts. — Des  publicistes, 
prenant  le  fait  pour  le  droit,  continue  Tur- 
got,  sont  allés  jusqu’à  poser  en  principe  que 
le  droit  de  travailler  est  un  droit  royal,  que 
le  souverain  peut  vendre  cl  que  les  sujets 
doivent  acheter.  — Après  avoir  repoussé 
cette  maxime  et  avoir  de  nouveau  reven- 
dique pour  tout  homme  le  droit  naturel 
de  travailler , l’édit  de  1776  ajoute  : — 
U Nous  regardons  comme  un  des  premiers 
« devoirs  do  notre  justice  et  comme  un  des 
U actes  les  plus  dignes  do  notre  bienfai- 
« sance  d’affranchir  nos  sujets  de  toutes  les 
« atteintes  portées  à ce  droit  inaliénable  de 
« l’humanité.  Nous  voulons,  en  conséquence, 
« abroger  ces  institutions  arbitraires  qui  no 
« permettent  pas  à l’indigent  de  vivre  de  son 
U travail,  qui  repoussent  un  sexe  à qui  sa  fai- 
« blesse  a donné  plus  du  besoins  et  moins 
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« de  ressources,  et  temblenl,  en  U condamnant 
« à uiM  mii^re  inévitabU,  ttconder  la  iéduction 
a et  la  débauche.  » 

Une  bonne  organisation  sociale  doit  se 
concilier  avec  la  liberté  et  ne  saurait  même 
exister  sans  elle  ; mais  émanci(jer  sans 
prendre  aucune  mesure  d’ordre , proclamer 
la  liberté  pure  et  simple,  ce  n’est  pas  orga- 
niser. La  juste  et  vive  critique,  faite  par 
Turgot,  de  l’ancien  régime  industriel  est 
suivie  de  vues  pratiques  à peu  près  nulles. 
Laissez  faire,  laisser  passer,  tout  ira  bien, 
les  choses  s’accommoderont  d'olles-mémes. 
— Turgot  fait  un  long  éloge  de  la  libre  concur- 
rence qui  doit  réaliser  le  prix  le  plus  bas, 
les  marchandises  les  plus  abondantes  et  les 
meilleures  : c’est  le  fatalisme  appliqué  à l'in- 
diistiie.  Il  n'y  aura  plus  de  communautés; 
chacun,  fùt-il  étranger  non  naturalisé,  pourra 
exercer  en  France  tels  métiers  qu'il  voudra. 
£n  supprimant  les  corporations,  Louis  XVI, 
inspiré  par  son  ministre,  prend  des  moyens 
pour  assurer  le  montant  de  leurs  dettes;  il 
excepte  de  la  suppression  la  communauté 
des  barbiers-perruquiers-étuvistes,  dont  les 
charges , créées  en  titre  d’office , avaient  été 
payées  é l'Etat.  On  ne  pouvait  pas  indemni- 
ser immédiatement  les  titulaires.  Les  régle- 
ments de  la  pharmacie,  de  l’orfèvrerie,  de 
l’idiprimerie  sont  maintenus  en  ce  qui  con- 
cerne, non  pas  l'organisation  dos  commu- 
nautés, mais  la  police,  la  sûreté  do  l'Etat  et 
des  particuliers.  — Le  même  jour,  par  un 
second  édit,  Louis  XVi  supprima,  mais  avec 
indemnité,  tous  les  offices  établis  sur  les 
ports,  quais,  halles  et  marchés  do  Paris, 
offices  créés  comme  ressources  financières 
par  Louis  XIV  et  Louis  XV  en  dos  temps 
difficiles. 

Les  édits  qui  établissaient  dans  Paris  le 
libre  commerce  des  grains  et  du  suif,  qui 
supprimaient  la  corvée,  les  jurandes  et  maî- 
trises, les  offices  des  ports,  furent  présentés 
en  même  temps  à l’enregistrement  du  parle- 
ment. Ce  corps  fit  aux  nouveaux  édits  une 
résistance  passionnée.  Mû , dans  ses  luttes 
contre  la  royauté,  par  un  intérêt  assez  étroit, 
leq>arlement  songeait,  avant  tout,  é faire 
de  la  noblesse  de  robe  une  aristocratie  qui 
fût  au  moins  l'égale  de  la  noblesse  d’épée. 
(Juant  aux  intérêts  démocratiques,  il  ne  savait 
fias  les  comprendre,  et  l'opposition  qu’il  fit 
à Turgot  peut  être  à bon  droit  suspectée 
d égoïsme.  Il  est  permis  de  croire  que  le 
parlement  vit  avec  eSroi  l’édit  qui  suppri- 


mait la  corvée  consacrer  à l’entretien  dea 
routes  un  impôt  foncier  devant  peser  sur 
les  terres  des  nobles  et  des  conseillera 
comme  sur  celles  des  taillables.  Il  est  à 
croire  aussi  que  le  parlement  s’effraya  de  la 
suppression  des  jurandes  et  maîtrises,  parce 
qu  elle  signalait  un  parti  pris  de  faire  rendra 
compte  à tous  les  privilèges,  un  projet  de 
remanier  les  institutions  sociales  qui  pouvait 
bien  ne  pas  respecter  toujours  la  constitution 
de  la  magistrature.  Cependant  il  est  rare 
que  l’homme  ne  cherche  pas  à colorer  son 
égoïsme  à ses  propres  yeux,  en  le  rattachant 
à un  intérêt  général,  et  les  parlementaires, 
en  s’opposant  à la  suppression  dos  jurandes, 
représentèrent,  en  effet,  un  intérêt  géné- 
rai fort  sérieux , celui  de  l’ordre  dans  In 
sphère  industrielle  et  commerciale , celui 
de  l’organisation  du  travail  qu’il  fallait  amé- 
liorer, compléter,  étendre,  au  lieu  d’en  dé-  . 
truire  les  germes.  Mais  Turgot  ne  vit  dans  la 
question  que  les  droits  de  la  liberté;  les  par- 
lementaires n'y  virent  que  les  exigences  do 
l’ordre  : les  doux  partis  se  montrèrent,  dans 
la  lutte,  incomplètement  éclairés.  Celui  de 
Turgot,  qui  avait  pour  lui  les  sympathies 
populaires,  l’esprit  du  siècle,  et  qui,  après 
tout,  do  deux  systèmes  exclusifs  repré- 
sentait le  moins  funeste , ce  parti , qui  eut 
le  dessous  au  commencement  de  la  lutte, 
l’emporta  quand  les  états  généraux  de  1789 
furent  arrivés  à son  secours.  — Les  édits  de 
février  1776  ne  furent  enregistrés  au  parle- 
lemcnt  que  d'autorité,  par  un  lit  de  justice. 
Celui-ci  fut  tenu  âu  château  de  Versailles , 
dans  la  grande  salle  des  gardes  du  corps. 

« Sire,  dit  le  premier  président,  en  ce  jour 
« où  Votre  Majesté  ne  déploie  son  pouvoir 
« que  dans  la  )iersuasion  qu'elle  fait  éclater 
U sa  bonté,  l’appareil  dont  Votre  Majesté  est 
«environnée,  l'usage  absolu  qu'elle  fait  de 
« son  autorité  impriment  à tous  ses  sujets  une 
« profonde  terreur  et  nous  annoncent  une 
« fâcheuse  contrainte.  » Le  reste  de  son  dis- 
cours fut,  en  outre,  rempli  d’hostilités  contre 
les  conseillers  de  la  monarchie.  — L’avocat 
général  Antoine-Louis  Seguier,  tout  en  re- 
quérant,au  nom  du  roi.  l’enregistrement  de  la 
loi  relative  aux  jurandes,  fit  aussi  cause  com- 
mune avec  la  magistrature;  il  rappela  que 
ces  institutions  avaient  été  confir.-nées  sous 
l'influence  de  Sully  et  de  Colbert  dont  il 
opposa  ta  gloire  à l’obscurité  dos  nouveaux 
conseillers  du  trône;  il  fit  observer  que,  peut- 
être,  au  lieu  de  supprimer  les  communautés 


jÿli. 


ileAtmienx  râla  les  réformer,  pensée  qai 
ne  manquait  pas  de  sagacité  et. qui  aurait 
justifié  l'attitude  des  magistrats  en  celte  cir- 
constance , s’ils  avaient  pu  connatlrc  un 
moyen  réel  de  réforme  et  d'organisation. 

Turgot  l'emportait  donc  ; mais  le  ti  iouiplie 
du  ministre  fut  court  : le  parlement  n'avait 
ni  dit  son  dernier  mot  ni  épuisé  tous  ses 
moyens  de  résistance  ; ses  protestations  , 
appuyées  de  nombreux  mémoires  , soute- 
nues par  des  démarches  de  toutes  sortes, 
opérèrent  sur  l’esprit  du  roi.  Par  édit  du 
mois  d’août  de  la  n 'me  année  , les  com- 
munautés d'arts  et  métiers  furent  rétablies  à 
Paris  sous  une  nouvelle  forme  ; il  fut  créé, 
dans  la  capitale,  six  corps  do  marchands  et 
quarante-quatre  communautés  industrielles. 
Les  professions  qui  ne  rentraient  pas  dans  ces 
catégories  furent  seules  déclarées  libres.  Les 
nouvelles  corporations  n'exclurent  aucun 
sexe,  bien  que  plusieurs  fussent  principale- 
ment affectées  aux  hommes,  d'autres  aux 
femmes  ; mais  le  sexe,  en  minorité,  ne  pou- 
vait exercer  de  charges  dans  la  corporation 
vouée  à l’autre  sexe,  ni  même  assister  à ses 
assemblées.  Les  étrangers  conservèrent  la 
faculté  qui  leur  était  acquise,  par  l'édit  de  fé- 
vrier, de  se  faire  recevoir  dans  les  commu- 
nautés et  de  se  soustraire,  par  ce  seul  fait, 
a l'cxcrcicc  du  droit  d'aubaine  ; il  y eut,  dans 
chacun  des  corps  et  communautés,  des  syn- 
dics et  adjoints  en  nombre  déterminé,  nom- 
més d'abord  par  le  lieutenant  de  police,  puis 
élus  chaque  année  sans  pouvoir  être  conti- 
nués dans  leurs  fonctions.  Dans  celle  nou- 
velle organisation,  lus  droits  d'admission 
sont  réduits  ; défense  est  faite  aux  commu- 
nautés d’emprunter  sans  autorisation  royale; 
les  procès  relatifs  aux  corps  de  marchands  et 
communautés  d'arts  et  métiers  seront  jugés 
promptement,  en  première  instance  au  Châ- 
telet, en  appel  au  parlement  ; le  colportage 
et  l'étalage  hors  des  boutiques,  genres  do 
commerce  qui  échappaient  facilement  à la 
surveillance  des  syndics,  furent  interdits, 
excepté  pour  la  fruiterie,  les  légumes,  her- 
bages et  autres  menues  denrées  dont  l’éta- 
lage et  le  colportage  dans  les  rues  avaient 
été  permis  de  tout  temps.  — Ainsi  le  régime 
des  corporations  renaissait,  moins  vexatoire 
que  par  le  passé,  mais  encore  oppressif,  éta- 
blissant quelques  principes  d'ordre,  donnant 
des  garanties  aux  consommateurs,  formant 
des  liens  précieux  entre  lus  membres  do  cha- 
que profession,  mais  contrariant  dans  son 


I exercice  U droit  de  travttiUer,  blessant  le 
sentiment  qui  dominait  tous  les  autres  an 
xvili*  siècle,  le  sentiment  qui  devait  inspi- 
rer et  vivifier  cette  grande  époque,  l’amour 
de  la  liberté-  — En  1782,  pendant  la  guerre 
maritime  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  les 
six  corps  et  les  quarante-quatre  communau- 
tés créés  par  l'édit  d’août  1776  furent  auto- 
risés à emprunter  une  somme  de  1 million 
500,000  livres  qu'ils  avaient  offerte  au  roi 
pour  la  construction  d'un  vaisseau  de  pre- 
mier rang.  — La  révolution  et  la  contre-ré- 
volution que  subissaient  à Paris  les  corpora- 
tions d'arts  et  métiers  furent  éprouvées  par 
la  province.  C'est  ainsi  qu’en  1777  les  com- 
munautés industrielles  furent  rétablies  dans 
la  ville  de  Lyon  , au  nombre  de  quarante  et 
une.  — Le  nouveau  régime  auquel  on  assu- 
jettissait les  corporations  renaissantes,  un  peu 
plus  large  que  l'ancien  système,  ne  faisait  à 
la  liberté  que  dos  concessions  igsuflisantcs. 
Tout  était  vicié  d’ailleurs  par  les  exigences 
fiscales,  par  celle  nécessité  de  faire  argent 
de  tout  qu’imposait  au  gouvernement  l'ex- 
trême pénurie  des  finances.  Ou  statua  qu'à 
l’avenir  le  droit  d'entrée  payé  aux  corpora- 
tions et  à l’Etat  ferait  moindre  que  par  le 
passé;  mais  oti  commença  par  exiger  ce  droit 
de  tous  les  maîtres  : ceux  mêmes  qui  avaient 
été  reçus  dans  les  anciennes  communautés 
furent  obligés  de  faire  les  frais  d’un  nouveau 
baptême  industriel  s'ils  voulaient  assister  aux 
assemblées  de  leur  métier  et  en  exercer  les 
charges.  — L'un  des  premiers  actes  de  l’as- 
semblée constituante  fut  de  revenir  au  prin- 
cipe posé  par  Turgot,  d’abolir  les  corpora- 
tions, de  proclamer  que  le  droit  de  travailler 
est  imprescriptible,  et  d'en  assurer  le  libre 
exercice  dans  la  France  entière.  V.  U. 

CORPS  [sciencet  phytiq.].  — On  désigne 
sous  le  nom  générique  do  corpt  tous  les  êtres 
matériels  qui  tombent  sous  nos  sons.  Un 
corps  est  constitué  par  trois  éléments  prin- 
cipaux : 1»  son  volume  ou  l'espace  géométri- 
que qu'il  occupe  ; 2’  sa  forme , déterminée 
par  les  limites  extérieures  de  son  volume  ; 
3°  sa  puuse  ou  la  quantité  do  substance  ou 
du  matière  comprise  sous  le  volume  et  mo- 
delée par  la  forme. 

Les  corps  se  divisent  en  deux  classes  on 
grands  règnes  : le  règne  organique  et  le  rè- 
gne inorganique.  Les  corps  organisés  sont 
ceux  qui  sont  doués  de  membres  ou  d'organes, 
c’est-à-dire  de  parties  différentes  par  leur  for- 
me, leur  position  respective  et  leurs  lonctions: 


lea  corps  inorganiques  sont  ceux  qui  sont 
formés  de  parties  semblables  ou  homogènes 
simplement  juxtaposées. 

Il  faut  distinguer  dans  un  corps  quelcon- 
que ses  partimles  , ses  moUcultt  cl  ses  ato- 
mes. La  particule  est  une  portion  très-petite 
du  corps,  de  même  nature  que  lui,  solide, 
liquide,  gazeuse;  elle  est  essentiellement  di- 
visible, en  sorte  qu’on  peut  la  considérer 
comme  partagée  en  portions  plus  petites, 
sans  destruction  du  corps  auquel  elle  appar- 
tient ; elle  se  compose  de  molécules  tenues 
à distance. 

La  molécule  est  cette  portion  infiniment 
petite  que  l’on  ne  peut  plus  diviser  sans  dé- 
truire la  substance  même  du  corps  ; ainsi 
une  molécule  d’oxygène  est  ce  dont  on  ne 
peut  rien  retrancher,  même  par  la  pensée, 
sans  que  l’oxygène  cosse  d’exister,  ou  ce  qu’il 
faut,  ni  plus  ni  moins,  pour  constituer  del’oxy- 
gènc.  La  molécule  est  essentiellement  solide; 
elle  est  divisible^  mais  avec  destruction  de 
la  substance  du  corps,  comme  nous  venons 
de  le  dire;  elle  se  partage  en  atomes  ou  élé- 
ments matériels  qui  sont  les  dernières  par- 
ties du  corps.* 

On  peut  faire  deux  hypothèses  différentes 
sur  la  constitution  intime  des  corps.  Dans  la 
première,  la  matière  serait  une  masse  éten- 
due et  continue  qu’on  pourrait  concevoir  di- 
visée en  petites  parties  ou  petits  solides  qui 
différeraient  par  leur  forme  et  leur  grandeur, 
ce  seraient  les  atomes  ou  les  éléments  ma- 
teriels ; les  atomes,  unis  en  nombre  plus  ou 
moins  grand,  de  telle  ou  telle  manière,  plus 
ou  moins  intimement,  donneraient  naissance 
aux  molécules  des  corps  ; ces  molécules  se- 
raient simples  ou  composées,  suivant  que  les 
atomes  qui  entrent  dans  leur  composition 
sont  ou  non  de  même  forme  ; plusieurs  mo- 
lécules réunies  fourniraient  une  particule,  et 
l'agrégation  des  particules  serait  ce  que  nous 
appelons  un  corps. 

Dans  la  seconde  hypothèse,  beaucoup  plus 
probable,  les  atomes  des  corps  seraient  des 
êtres  simples  sans  étendue,  de  simples  cen- 
tres de  force,  identiques  quant  à la  pesan- 
teur, différents  peut-être  quant  aux  attrac- 
tions ou  répulsions  qu’ils  exercent  ; la  molé- 
cule se  composerait  d’un  nombre  d’atomes 
assemblés  de  telle  ou  telle  manière,  sous  for- 
me, par  exemple,  de  tétraèdre,  d’octaèdre, 
de  cube,  etc. , et  pouvant  vibrer  ou  osciller 
autour  de  leur  position  d’équilibre. 

Ücs  particules  et  les  molécules  d’un  corps 


sont  plus  ou  moins  unies  ehtre  elles,  plus  ou 
moins  facilement  séparables,  et,  sous  ce  rap-  ■ 
port,  Ics^orps  se  divisent  en  trois  catégo- 
ries, solides,  liquides  et  gazeux.  Dans  les 
corps  solides,  les  molécules  ne  peuvent  être 
séparées  qu’à  l'aide  d’un  effort  plus  ou  moins 
grand  ; dans  les  liquides,  elles  se  séparent 
avec  la  plus  grande  facilité  ; dans  les  corps 
gazeux,  elles  semblent  se  repousser  et  ne 
pouvoir  rester  unies  qu’au  moyen  d’une 
force  extérieure.  En  réalité,  les  états  solide, 
fluide,  gazeux  ns  sont  que  des  états  relatifs, 
et  l’on  doit  considérer  tous  les  corps  comme 
pouvant  apparaître  successivement  sous  ces 
trois  étals,  lorsqu’on  les  placera  dans  des 
circonstances  favorables  de  température  et 
de  pression. 

Ce  qu’il  feut  considérer,  avant  tout,  dans 
les  corps,  ce  sont  leurs  propriétés;  ces  pro- 
priétés sont  géométriques  ou  physiques.  Les 
propriétés  géométriques  sont  celles  dont  le 
corps  jouit  lors  même  qu'on  fait  abstraction 
de  sa  nature,  qui  ne  lui  appartiennent  pas 
plus,  en  quelque  sorte,  qu’à  la  portion  d’es- 
pace qu’il  occupe  ; CO  sont  l’existence  dans 
l'espace,  l’étendue,  la  divisibilité  ou  distinc- 
tion des  parties,  la  mobilité  totale  et  la  mo- 
bilité partielle. 

Les  propriétés  physiques  sont  inhérentes 
à la  nature  des  corps  et  à la  matière  dont  ils 
sont  formés;  elles  sont  générales  et  commu- 
nes à tous  les  corps,  ou  particulières. 

I.  Propriétés  générales  des  corps. — 1°  L’tm- 
pénétrabilité,  qui  résulte  de  la  matérialité 
mémo  du  corps,  et  qui  consiste  en  ce  que 
deux  corps  no  peuvent  occuper  en  mémo 
temps  la  même  portion  do  l’espace.  L’expé- 
péricnce  met  celle  propriété  en  évidence, 
même  dans  les  fluides  et  les  gaz,  qui  ne  sont 
pénétrables  qu’en  apparence. 

2°  La  compressibilité,  qui  consiste  en  ce  que 
le  volume  d’un  corps  quelconque  peut  être 
réduit  par  l’action  d’un  effort  ou  pression 
extérieure. 

3”  La  porosité,  sans  laquelle  l’impénétra- 
bilité et  la  compressibilité  seraient  absolu- 
ment incompatibles , et  qui  consiste  en  ce 
que  tous  les  corps  de  la  nature  sont  criblés 
d’espaces  vides  ou  pores  qui  séparent  les 
particules  solides  de  la  matière. 

il"  L'inertie,  qui  consiste  1"  en  ce  qu’une 
portion  quelconque  de  matière  ne  peut  pas- 
ser de  l’état  de  reposé  l’état  de  mouvement, 
ou  réciproquement,  et  en  général,  changer 
d’état,  sous  quelque  rapport  quece  puisse  être 
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lani  qne  ce  changement  aoitia  anite  d’nne  ac-' 
.ti.'D  exercée  sur  lui  par  un  agent  étranger; 
2*  en  ce  qu'un  corps  ne  peut  changer  de  lui- 
iiléme  ni  la  direction  , ni  la  vitesse  du  mou- 
vement qu'on  lui  a imprimé,  de  sorte  que,  si 
a'icune  force  nouvelle  ne  vient  à agir  sur  lui, 
il  se  mouvra  toujours  en  ligne  droite  et  par- 
courra des  espaces  égaux  en  temps  égaux  : 
ce  monvement,  qu’on  appelle  uniforme,  n'est 
pas  moins  naturel  à un  corps  que  l’état  de 
/epos  ; 3°  en  ce  que,  si  un  corps  en  mouve- 
ment vient  à être  soumis  à l’action  d'une 
force  nouvelle,  la  vitesse  et  la  direction  do 
son  mouvement  no  pourront  pas  changer 
brusquement,  mais  varieront  par  degrés  in- 
sensibles : cette  loi  s’appelle  la  loi  de  la  con- 
tinuité du  mouvement. 

5*  La  dilatabilité,  dernière  propriété  com- 
mune à tous  les  corps,  et  qui  consiste  dans 
la  faculté  qu'ils  ont  d’augmenter  ou  de  di- 
minuer do  volume  par  l’action  do  certains 
agents  ou  ressorts  extérieurs  et  invisibles. 
Celui  de  ces  agents  qui  met  le  mieux  en  évi- 
dence cette  propriété  des  corps,  c'est  la  cha- 
leur, l’élévation  de  température  d’un  corps 
ou  son  refroidissement. 

II.  Propriitéi  particulières  aux  corps  so- 
lides. — 1°  La  flexibilité,  qui  consiste  en  ce 
que  certains  corps  sont  susceptibles  de 
changer  de  forme  sous  l’aclioii  de  certaines 
forces  extérieures. 

2*  L'extensibilité , qui  consiste  on  ce  que 
certains  corps  sont  susceptibles  de  s’allonger 
ou  de  s'étendre  par  la  pression  sous  l’action 
des  forces  qui  tirent  leurs  parties  en  sens 
opposés. 

3°  La  ductilité,  qui  consiste  en  ce  qu’un 
corps,  après  avoir  été  étendu,  conserve  sen- 
siblement la  nouvelle  forme  qu’il  vient  de 
recevoir.  Il  est  des  corps  éminemment  duc- 
tiles , ce  son'  ceux  qu’on  appelle  mous;  d’au- 
tres ne  manifestent  leur  ductilité  que  dans 
certaines  circonstances  et  lorsqu’on  les  sou- 
met à une  force  do  pression  plus  grande,  on 
les  nomme  malléables. 

Il  faut  encore  considérer  dans  les  solides 
leur  structure.  On  appelle  structure  l'arran- 
gement intérieur  des  molécules  qui  compo- 
sent un  corps  ; cette  structure  est  minérale 
ou  organique.  La  structure  minérale  est  régu- 
lière, lorsque  les  molécules  sont  disposées 
symétriquement  sur  des  lignes  droites  et  à 
des  distances  égales.  Les  corps  à structure 
parfaitement  régulière,  qu’on  nomme  aussi 
crishmix,  peuvent  être  divisés  par  plusieurs 


séries  de  plans,  de  manière  que  ces  plans  ne 
rencontrent  aucune  des  molécules  des  corps, 
mais  passententre  leurs  intervalles  réguliers; 
ce  genre  de  division  s’appelle  clivage.  Si  le 
nombre  des  plans  de  clivage  est  assez  consi- 
dérable pour  que,  par  leur  rencontre,  ils 
déterminent  un  solide  , le  solide  s’appelle  le 
noyau  du  cristal , et  la  structure  est  alors 
complète  : elle  serait  incomplète  si  les  plans 
de  clivage,  en  se  rencontrant,  ne  pouvaient 
pas  déterminer  un  solide. 

La  structure  est  irrégulière  lorsque  tes 
molécules  sont  unies  sans  ordre;  alors  il  n’y 
a plus  de  clivage. 

III.  Propriétés  particulières  aux  corps  or- 
ganisés.— Les  corps  organisés  jouissent  seuls 
d’une  dernière  propriété  appelée  contracti- 
lité; elle  consiste  dans  la  faculté  qu’ils  ont 
de  raccourcir  ou  d’étendre  leurs  organes  : 
les  muscles,  dans  les  animaux  et  certaines 
parties  des  plantes , possèdent  évidemment 
celle  propriété. 

La  structure  organique  aussi  est  fibreuse, 
lorsque  l'organe  est  formé  de  corps  longs , 
grêles,  lilamenteux,  dont  la  largeur  est  pres- 
que nulle  par  rapporté  la  longueur.  Elle  est 
cellulaire  lorsque  l’organe  se  compose  de 
Cellules  contiguës,  à parois  communes  : le 
tissu  dans  les  végétaux  offre  l’aspect  d’une 
liqueur  on  fermentation.  Enfin  la  structure 
est  vasculaire  quand  les  cellules,  devenues 
très-longues , prennent  le  nom  de  vaisseaux. 

Après  cette  énumération  rapide,  nous  en- 
trerons dans  quelques  détails  sur  celles  de 
ces  propriétés  qui  demandent  une  étude  plus 
approfondie. 

1*  De  f existence  dans  l'espace.  Une  seule 
question  se  présente  ici  : comment  détermi- 
ner dans  l'espace  la  position  d'un  corps? 
Pour  fixer  cette  position,  il  suffit  de  fixer  celle 
de  chacun  do  ses  points  : or  un  point  est  dé- 
terminé, 1°  dans  l’espace,  quand  on  connaît 
ses  distances  à trois  points  choisis  arbitraire- 
ment , ou  ses  traces  sur  trois  plans  quelcon- 
ques rectangulaires  ou  obliques,  pourvu  que 
chacun  de  ces  plans  rencontre  les  deux  au- 
tres; 2°  sur  une  surface  plane,  quand  on 
connaît  ses  distances  à doux  droites  ou  ses 
projections  sur  deux  droites  qui  se  rencon- 
trent; ou  bien  encore  la  distance  de  ce  roint 
é un  poil)  1 choisi  sur  le  plan  ainsi  que  l’augle 
que  la  droite  qui  joint  les  deux  points  fait 
avec  une  autre  droite  fixe  ; 3°  sur  une  sur- 
face courbe  par  des  coordonnées  analogues  é 
celles  qu’on  appelle  latitude  et  longitude  en 


œR  f IM  COR 


géographie,  déelinaiton  et  airriMion  droite 
en  astronomie.  (Voy.,  pour  plus  de  details,  le 
mot  Coordonnées.) 

3*  De  filendue.  L’esprit  ne  peut  concevoir 
que  trois  espèces  d'étendue  ; 1*  l’étendue 
linéaire,  ou  la  ligne  droite  ou  courbe,  c’est- 
à-dire  une  longueur  rectiligne  ou  curviligne 
sans  largeur  ni  épaisseur;  2°  l’étendue  su- 
perficielle, ou  la  surface  plane  ou  courbe, 
limitée  par  des  lignes;  elle  a longueur  et  lar- 
geur sans  profondeur;  3*  le  volume  terminé 
par  des  surfaces  et  qui  a longueur,  largeur 
et  profondeur.  Tout  être  physique  a néces- 
sairement ces  trois  dimensions  ; la  ligne  et 
la  surface  sont  des  abstractions  do  notre 
esprit.  La  géométrie  nous  apprend  que  la 
mesure  des  surfaces  et  des  volumes  se  ra- 
mène à la  mesure  d’une  ou  de  plusieurs 
lignes. 

Mesürer  une  grandeur  quelconque,  c’est  la 
comparer  à une  autre  grandeur  de  même  na- 
ture, prise  pour  terme  de  comparaison  ou 
unité  ; c’est  cherclicr  le  nombre  qui  exprime 
son  rapport  à la  grandeur  prise  pour  unité. 

Pour  comparer  une  longueur  rectiligne  à 
une  autre  longueur  également  rectiligne,  on 
commence  par  diviser  une  de  ces  longueurs  en 
parties  égales , par  exemple  en  mètres  , dé- 
cimètres , centimètres,  millimètres;  on  ob- 
tient ainsi  ce  que  l’on  appelle  une  règle.  On 
porte  cet  instrument  sur  la  ligne  à mesurer, 
en  faisant  coïncider  l’une  des  divisions  avec 
l’une  dos  extrémités  de  la  longueur;  si  la  se- 
conde extrémité  coïncide  aussi  avec  une  des 
divisions,  on  a immédiatement  la  mesure  de 
la  longueur  proposée.  Le  plus  souvent  la 
seconde  extrémité  tombe  entre  deux  divi- 
sions de  la  régie;  on  n’obtient  alors  la  me- 
sure qu'approximativement.  Un  instrument 
inventé  par  Nonius  ou  Vernier  (voy.  l’un  de 
ces  mots)  permet  d’obtenir,  dans  tous  les 
cas,  un  très  grand  degré  d’approximation. 

Lorsqu’on  a pour  objet  d’apprécier  la  dif- 
férence entre  deux  longueurs  que  l’on  croit 
être  égales,  do  deux  mètres  étalons  par 
exemple , on  peut  employer  le  comparateur, 
dont  la  précision  est  beaucoup  plus  grande 
que  celle  do  vernier. 

On  emploie  aussi  fréquemment  la'vis  pour 
mesurer  des  longueurs  ou  le^  diviser  en  par- 
ties égales,  c’est  le  moyen  le  plus  parfait 
qu'on  connaisse.  Quand  une  vis  est  bien 
exécutée,  quand  le  pas  a exactement  ta  même 
longueur  dans  tonte  son  étendue,  si  l’on 
tourne  cette  vis  d’un  tourcmier,  on  fait  avan- 


cer l’écron  de  la  longueur  d’un  pas;  et,  si 
l’on  adapte  à la  tête  de  la  vis  une  plaque 
circulaire  dont  le  bord  extérieur  soit  divisé, 
par  exemple , en  360  degrés  ou  parties 
égales,  on  pourra  la  faire  mouvoir  de  ffi  de 
tour  et  faire  avancer  le  filet  de  sfî  do  la  lon- 
gueur d’un  pas  ; or  on  a construit  des  vis 
dont  le  pas,  très- régulier , n’a  que  1 milli- 
mètre; un  pourra  donc  évaluer,  en  faisant 
avancer  l'aiguille  de  1 degré,  des  360*“  de 
millimètre  et  plus  encore.  C’est  ainsi  qu'on 
divise  les  règles , les  verniers  et  tous  les 
instruments  mathématiques , astronomi- 
ques, etc. 

La  vis  sert  encore  à mesurer  les  épaisseurs 
ou  même  la  sphéricité  des  corps  ronds  à 
l’aide  de  certaines  modifications  ; elle  prend 
alors  le  nom  de  sphéromètre. 

3*  De  la  divieibilitè.  — 1*  Diviiibititè  mi- 
taphysique.  — La  matière  , comme  nous 
l’avons  dit,  est  formée  d'éléments  simples 
ou  d’éléments  continus;  dans  le  premier 
cas,  elle  n'est  susceptible  que  d’un  nombre 
fini  de  divisions;  dans  le  second,  elle  est  di- 
visible à l’infini.  La  seconde  de  ces  hypo- 
thèses n’est  ni  impossible  ni  improbable. 

Elle  n’est  pas  impossible,  car  nous  avons 
l’idée  du  continu,  c’est-à-dire  l’idée  d’une 
étendue  où  il  y a des  parties  simplement  pos- 
sibles, mais  pas  de  parties  réelles.  Otte  idée 
semble  même  précéder  en  nous  celle  du  dis- 
continu, qui  n’est  que  la  négation  du  con- 
tinu. Il  est  faux,  d'ailleurs,  que  l’idée  du  con- 
tinu répugne  à l’idée  du  composé;  car,  pour 
le  composé,  il  suffit  qu’il  y ait  des  parties 
possibles  sans  parties  actuellement  séparées. 
Le  simple , totum  aut  Huttum , est  ce  qui  est 
tout  ou  rien;  le  composé,  ou  la  négation  du 
simple  est  donc  ce  qui  peut  n’étre  pas  tout, 
sans  être  rien , or  le  continu  satisfait  es- 
sentiellement à cette  idée.  Il  est  faux,  enfin, 
que,  partout  où  il  y a des  parties  possibles  à 
l’infini,  il  y ait  un  nombre  infini  de  parties 
actuellement  séparées  , ce  qui , en'  effet,  se- 
rait absurde,  puisque  le  nombre  actuelle- 
ment infini  est  impossible.  Une  grandeur 
continue  n’est  actuellement  divisée  ni  en 
deux,  ni  en  trois  parties  égales , divisions 
qui  ne  peuvent  pas  exister  ensemble , 
divisions  d'ailleurs  possibles  séparément 
d’un  nombre  infini  de  manières.  Les  divi- 
sions ne  sont  actuellement  existantes  qu’au- 
tant  qu’elles  ont  été  mécaniquement  exé- 
cutées, ou  du  moins  qu'autant  que  par  la 
pensée  on  aura  supposé  le  continu  divisé 
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de  lelle  ou  de  telle  manière.  Le  nombre  des 
parties  actuelles  sera  donc  rigoureusement 
égal  au  nombre  des  actes  mécaniques  pro- 
duits, ou  au  nombre  des  actes  de  notre  in- 
telligence: or  ces  derniers  nombres,  évidem- 
ment, ne  sont  pas  infinis;  donc  il  o'existe 
pas  dans  le  continu  un  nombre  de  parties 
actuellement  infini,  donc  le  continu  n'eat 
pas  métaphysiquement  impossible. 

Son  existence  n’est  pas  non  plus  impro- 
bable : en  effet,  l’admission  du  continu 
comme  essence  de  la  matière  la  distingue  et 
du  point  géométrique,  qui  est  une  pure  abs- 
traction , et  des  substances  spirituelles;  do 
plus,  elle  nous  apparaît  bien  mieux  alors  im- 
pénétrable, divisible,  mobile,  inerte,  douée, 
en  un  mot,  do  ses  propriétés  essentielles.  Un 
agrégat  d’éléments  simples,  au  contraire,  ne 
satisfait  pas  aussi  évidemment  à ces  mémos 
conditions:  il  ne  serait  pas  étendu  dans  la 
signification  propre  de  ce  mot,  car  l'éten- 
due, suivant  l’idée  que  nous  en  avons,  est  un 
être  un  qui  s’étend  hors  de  soi,  aliquid  unum 
quod  extrait  lendit  : de  plus,  1 idée  d éten- 
due est  pour  notre  esprit  bien  distincte  de 
l’idée  de  multiplicité,  et  dans  un  corps  com- 
posé d’éléments  simples  il  n’y  aurait  propre- 
ment que  multiplicité  et  non  pas  étendue. 
L’impénétrabilité  serait  aussi  dans  l'hypothèse 
des  corps  simples,  plus  difficile  à expliquer; 
ce  ne  serait  pas  tant  une  propriété  des  ato- 
mes matériels  que  des  forces  d'attraction  ou 
de  répulsion  dont  ils  seraient  doués,  et  ces 
forces  d’attraction  devant  se  réduire,  en 
réalité,  à des  forces  d'impulsion , l'étendue 
et  l’impénétrabilité  ne  seraient  qu'impropre- 
ment  des  propriétés  de  la  matière  : l’inertie 
pareillement  ne  pourrait  guère  alors  se  con- 
clure que  do  l’expérience  et  à travers  mille  dif- 
ficultés, tandis  que  l'idée  d’un  composé  con- 
tinu ne  peut  être  séparée  de  l’idée  d’une 
matière  inerte. 

Nous  ne  sommes  entré  dans  ces  détails  que 
parce  que  nous  voulions  rétablir  dos  notions 
mal  connues  et  présenter  tous  les  systèmes  : 
nous  avons  dit  ailleurs , au  mot  Propor- 
tions , que  l’hypothèse  qui  considère  les 
derniers  éléments  de  la  matière  comme  des 
atomes  sans  étendue,  do  simples  centres  de 
force,  est  incomparablement  plus  proba- 
ble; elle  satisfait  pieinement  aux  conditions 
essentielles  de  la  matière,  elle  rend  très-bien 
compte  de  l’étendue  et  de  l’impénétrabilité. 
Ces  atomes,  êtres  physiques,  essentiellement 
inertes , différeraient  suffisamment  du  point 


géométrique,  qui  n’est  qu’une  abstraction 
sans  réalité  ; et  des  esprits,  êtres  simples 
essentiellement  actib  : l’activité  n’est  pas 
tellement  une  propriété  de  la  simplicité  qu’on 
no  puisse  l’en  séparer. 

2“  DivuibiUté  physique  de  la  matière.  — 
Tous  les  corps  sont  doués  de  cette  propriété  ; 
le  diamant  lui-méme  se  divise  en  une  pous- 
sière très-fine.  Les  moyens  par  lesquels  on 
peut  diviser  les  corps  sont  de  trois  sortes  : 
les  moyens  mécaniques,  les  moyens  physi- 
ques et  les  moyens  chimiques.  Les  moyens 
mécaniques  sont  d’abord  ceux  que  nous 
fournissent  les  instruments  tranchants  ou 
broyants,  couteaux,  scies,  etc.,  mortiers,  fi- 
lières, etc.;  ces  premières  divisions  effec- 
tuées, on  peut  recourir  aux  tamis  et  aux  li- 
quides. Si  l’on  place,  en  effet,  dans  un  li- 
quide un  corps  déjà  très-divisé,  il  se  trouvera 
de  nouveau  séparé  eu  deux  sortes  de  parties  : 
les  unes,  plus  grosses,  se  sont  précipitées  au 
fond  ; les  autres,  plus  ténues,  sont  restées  en 
suspension. 

L’exemple  suivant  prouvera  que  la  divi- 
sion mécanique  multiplie  les  parties  au  delà 
do  ce  que  l'imagination  peut  concevoir.  On 
prend  un  cylindre  d’argent  de  3G0  onces , 
on  le  recouvre  de  feuilles  d’or  superposées 
dont  le  poids  est  au  plus  de  6 onces  ; à l’aide 
de  la  filière  ou  du  laminoir,  on  transforme 
cette  masse  de  36G  onces  en  une  petite  lame 
qci  a 112  lieues  66  de  longueur,  j de  ligne 
de  largeur  et  rh  d’épaisseur  ; la 

couche  d’or,  qui  est  encore  très  - visible, 
est  de  rnTT  de  ligne,  cependant  on  voit  que 
le  fil  est  doré.  Si  on  prenait,  dans  le  fil  des 
longueurs  qui  fussent  aussi  de  wirr  de  ligne, 
on  aurait  des  parties  toujours  visibles  : et 
l’or,  à cet  état  de  division  extrême,  n’a  perdu 
aucune  de  ses  propriétés.  W ollaston  a obtenu 
des  fils  de  platine  qui  n’avaient  que  tiVî  d® 
millimètre  d’épaisseur.  11  en  faudrait  plus 
de  cent  quarante  pour  former  un  faisceau 
de  la  grosseur  d’un  fil  de  soie  d’un  seul 
brin  : 3,000  pieds  de  longueur  d’un  de  ces 
fils  ne  pèsent  pas  plus  d’un  grain.  On  di- 
visa aujourd'hui  sur  le  verre  , avec  une 
pointe  de  diamant,  1 millimètre  en  SOi)  par- 
ties. 

Si,  à l’aide  de  la  chaleur,  on  est  parvenu  à 
réduire  un  solide  à l’état  gazeux,  c’est-à-dire 
à un  état  où  les  molécules,  se  repoussant, 
soient  à distances  incomparablement  plus 
grandes,  par  le  froidissement  subit  nn  ob- 
tiendra ce  corps  à un  état  de  division  extré- 
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ne.  Cette  opération  s’appelle  tublimation  : 
la  fleur  de  soufre  en  est  un  exemple. 

Lorsqu'un  corps  solide  fait  partie  d'une 
combinaison  à l'étal  liquide  ou  gazeux,  il  est 
alors  très-divisé,  et  si , par  des  moyens  que 
la  chimie  enseigne , on  vient  à l'isoler,  on 
l’obtient  à on  état  de  division  extraordi- 
naire : cette  opération  s’appelle  précxpila- 
tion. 

Quand  les  molécules  d’un  corps  , liées  les 
unes  aux  autres  par  la  cohésion,  ne  peuvent 
pas  être  regardées  comme  actuellement  sépa- 
rées, le  corps  est  appelé  solide  : il  est  liquide 
lorsque  la  cohésion  cesse  d'unir  les  parties  qui 
sont  simplement  juxtaposées  , presque  sépa- 
rées ou  très-facilement  séparables  ; il  est 
gazeux  lorsque,  en  vertu  de  la  répulsion  qui 
a succédé  à la  cohésion  , les  molécules  sont 
actuellement  disjointes.  Nous  avons  déjà  dit 
que  tous  les  corps  sont  probablement  sus- 
ceptibles de  prendre  tour  à tour  l’une  ou 
l’autre  de  ces  trois  formes,  qui  ne  sont  que 
relatives  ou  accidentelles.  L'eau,  l’éther,  etc., 
ne  sont  liquides  qu'à  cause  de  la  pression 
atmosphérique  et  de  la  température  : dans  le 
vide,  elles  passent  à l'état  gazeux;  siiflisam- 
nii  nl  refroidies,  elles  se  solidifient. 

Pour  faire  passer  un  corps  de  l'état  gazeux 
à l'état  liquide,  il  suffit,  en  général , de  rap- 
procher les  molécules  en  le  comprimant  ; 
quelquefois,  cependant,  il  faut  le  refroidir  : 
mais  la  pression  ne  fait  jamais  passer  un 
corps  liquide  à l’état  solide;  il  faut  nécessai- 
rement abaisser  la  température,  de  sorte  que 
l'état  solide  diffère  plus  de  l’étal  liquide  que 
l’état  liquide  de  l'état  gazeux. 

Les  pressions  obtenues  par  des  moyens 
mécaniques  sont  toujours  bornées  ; par  con- 
séquent, les  gaz  que  l’on  liquéfiera  et  solidi- 
fiera le  mieux  sont  ceux  qu’on  pourra  forcer 
à se  dégager  constamment,  dans  un  espace 
borné,  par  une  action  chimique  nécessaire  ; 
ici , en  effet , la  compression  n’a  pas  de  bor- 
nes. Le  gaz  acide  carbonique  , par  exemple, 
qu’on  a obtenu  dans  un  vase  en  fonte  her- 
métiquement fermé  au  moyen  de  l’action  né- 
cessaire de  l'acide  sulfurique  sur  le  carbonate 
de  soude,  se  comprime  lui-métne  et  se  liqué- 
fie ; et  si.  en  donnant  une  issue  à ce  liquide, 
on  lui  permet  de  se  dilater  instantanément, 
le  froid  excessif  produit  par  la  dilatation 
suffira  pour  solidifier  une  partie  du  gaz  qui 
apparaîtra  sous  la  forme  u’une  neige  blanche 
Irés-divisée. 

Si  l’on  voulait  se  faire  une  idée  plus  exacte 


de  l'exlréme  divisibilité  de  la  matière,  on 
pourrait  I recourir  aux  exemples  suivants  : 
1*  si,  dans  un  vase  placé  sur  des  charbons  ar- 
dents, on  fait  distiller  une  liqueur  odorante, 
de  l’eau  de  fleur  d'oranger,  par  exemple, 
une  très-petite  diminution  du  volume  de  la 
liqueur  suffira  pour  que  tous  les  points  sen- 
sibles d'une  chambre  très-grande  contiennent 
des  parties  odorantes.  Par  un  calcol  très- 
simple  , on  prouverait  que  1 millimètre 
cube  de  1a  liqueur  pourrait  être  divisé  en 
5,804,752,896,000  parties.  Un  grain  de  musc, 
dont  l’odeur  peut  se  faire  sentir  pendant 
vingt  ans  dans  un  appartement  du  5 mètres 
en  tous  sens,  doit  contenir  un  nombre  de  par- 
ties plus  grand  que  42,374,695,140,800,000. 

2°  Lonenhoen  a prouvé  qu’il  y avait  dans 
une  seule  laite  de  morue  beaucoup  plus  de 
petits  animalcules  qu’il  n'y  a d’habitants  sur 
toute  la  surface  de  la  terre;  il  a prouvé  que, 
dans  un  seul  pouce  cube , on  pouvait  placer 
26  millions  de  millions  de  ces  petits  ani- 
maux, et  que,  par  conséquent,  la  pointe 
d’une  aiguille  en  supporterait  plusieurs  mil- 
liers. Le  plus  petit  grain  de  sable  -visible 
contiendrait  plus  de  ces  globules  que  dix 
mille  deux  cetd  cinquante-cinq  des  plus 
hautes  montagnes  de  la  terre  ne  contiennent 
elles-mêmes  de  grains  de  sable.  Tous  ces 
petits  êtres,  cependant;  vivent,  se  meuvent, 
exécutent  toutes  les  tondions  des  êtres  vi- 
vants , et  sont  eux-mêmes  composés  d’un 
nombre  presque  infini  de  parties. 

Musehcnbroéck  avait  conclu  de  ses  expé- 
riences qu’avec  une  quantité  de  matière  à 
peine  sensible,  un  grain  de  sable,  on  pourrait 
former  un  monde  d’un  volume  comparable  à 
celui  de  la  terre , et  dans  lequel  les  parties 
matérielles  seraient  à des  distances  aussi  pe- 
tites que  l’on  voudrait.  Cette  conclusion  est 
évidente  dans  l'hypothèse  de  la  divisibilité  à 
l'infini  ; elle  est  certaine  même  dans  l’hypo- 
thèse des  éléments  simples  ; le  nombre  des 
parties  du  grain  de  sable  est  assez  grand  pour 
satisfaire  à toutes  les  exigences  du  problème. 

La  mobilité  totale  ou  partielle,  la  com- 
pressibilité , l'inertie , la  dilatabilité  ne  don- 
nent lieu  à aucune  remarque  essentielle  ; di- 
sons seulement  quelques  mots  de  l'impéné- 
trabilité et  de  la  porosité. 

.3°  Impénétrabilité.  — Il  est  établi  qne  deux 
corps  ne  peuvent  pas  occuper  en  même 
temps  un  seul  et  mémo  lieu,  et  nous  sommes 
si  intimement  convaincus  de  cette  vérité, 
que  nous  n’essayons  jamais  d’introduire  un 
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corps  dans  an  lieu  que  nous  savons  déjà  oc- 
cupé par  un  autre  corps,  sans  avoir,  aupara- 
vant , retiré  celui-ci.  L’impénétrabilité  des 
solides  est  évidente;  celle  des  liquides  et  des 
0ai  est  facile  à constater  par  l’expérience 
suivante  : on  prend  un  tube  de  verre  de 
iiO  à 25  centimètres  de  longueur  et  dont  les 
parois  sont  très-épaisses;  dans  son  intérieur 
se  meut  un  piston  qui  le  ferme  exactement 
dans  toutes  les  positions  qu'il  peut  prendre. 
Si  le  tube  est  rempli  d’eau , le  piston  ne 
pourra  pas  descendre  ; l’eau  est  donc  impé- 
nétrable et  très-peu  compressible.  Si  l'on 
remplit  le  tube  d’air  ou  d'un  certain  gaz,  la 
force  de  la  main  suffit  pour  enfoncer  le  pis- 
ton et  pour  réduire  de  plus  en  plus  le  volume 
du  gaz;  mais  on  sent  que  la  résistance  ang- 
mente  à mesure  que  l'espace  diminue , et, 
quelque  effort  que  l'on  puisse  faire , on  ne 
parviendra  jamais  a pousser  le  piston  jus- 
qu’au fond  : l’air  et  les  gaz  sont  donc  très- 
compressibles,  mais,  cependant,  impénétra- 
bles. 

Un  torrent  qui  vient  rencontrer  un  fleuve 
à angle  droit  et  avec  une  très-grande  vitesse 
peut  le  barrer  entièrement  et  devenir  ainsi 
une  cause  d'inondation;  cet  effort  suppose 
que  l’eau  du  torrent  est  impénétrable. 

Une  liqueur  refuse  d’entrer  dans  une  bou- 
teille vide  dont  le  goulot  est  trop  exactement 
rempli  par  la  queue  do  l'entonnoir. 

Si  l’on  pose  sur  l’eau  une  rondelle  de  liège 
portant  une  petite  bougie  allumée,  etqu'on  la 
couvre  avec  uue  cloche  de  verre  que  l'on  fait 
descendre  verticalement  dans  l'eau,  le  liège 
descend  au-dessous  du  niveau,  et  la  bougie, 
environnée  d'eau,  continue  de  brûler.  Une 
niasse  d’air  prise  à la  surface  d’un  fleuve  ou 
de  la  mer  peut  donc  être  portée  au  sein  des 
eaux  jusqu’à  une  grande  profondeur , et  un 
homme  peut  ainsi  descendre  dans  les  abîmes 
de  l’Océan  portant  avec  lui  l’air  nécessaire 
à sa  respiration  : tel  est  le  but  de  la  cloche  à 
plongeur,  si  bien  remplacée  par  le  bateau 
sous-marin  du  docteur  Payerne. 

L’impénétrabilité  doit-elle  s'affirmer  aussi 
des  derniers  atomes  des  corps'/ S'ilssontéten- 
dus  et  continus,  évidemment;  si  ce  sont  de 
simples  centres  de  force,  on  pourrait  en 
douter.  Deux  physiciens  anglais , MM.  Joule 
et  Playfair,  affirment  que,  dans  un  grand 
nombre  de  combinaisons  chimiques,  le  vo- 
lume de  la  molécule  composée  solide  est  plus 
petit  que  la  somme  des  molécules  solides 
composantes,  et  que  la  compénétration  ne 


peut,  par  conséquent,  être  niée.  Nous  nu 
nous  prononcerons  pas  dans  cette  difficile 
question  ; nous  croyons  cependant  à l’impé- 
nétrabilité des  molécules  et  des  atomes. 

Poronti.  — Il  existe  dans  tous  les  corps, 
même  les  plus  durs , entre  leurs  atomes  et 
leurs  molécules,  des  intervalles  qui  sont  in- 
comparablement plus  grands  que  ces  atomes 
et  ces  molécules.  Si  l’on  considère  la  porosité 
dans  le  sens  le  plus  étendu , tous  les  corps 
sont  poreux;  mais,si  l’on  n’entend  parler  que 
do  la  perméabilité  ou  de  la  propriété  qu’ont 
certains  corps  de  donner  passage,  à travers 
leur  substance,  à des  liquides  ou  à des  gaz, 
rien  ne  prouve  que  cette  propriété  soit  com- 
mune à tous  ou  que  tous  les  corps  soient 
perméables. 

Une  boule  d'or  ou  de  tout  autre  métal 
remplie  d’eau  et  soumise  à une  grande  pres- 
sion laisse  apercevoir,  sur  tous  les  points 
do  sa  surface,  des  gouttelettes  semblables  à 
celles  de  la  rosée  : les  métaux  sont  donc 
poreux. 

On  prend  un  tube  do  verre  de  7 ou  8 mil- 
limètres d’ouverture  et  de  3 décimètres  de 
longueur  : ce  tube  étant  fermé  par  un  bout, 
on  le  remplit  d'eau  environ  jusqu’à  la  moi- 
tié , et  l’on  achève  de  le  remplir  avec  de 
l’esprit-de-vin.  Si,  bouchant  le  tube  avec  le 
pouce,  on  le  renverse  deux  ou  trois  fois  pour 
mêler  intimement  ces  liquides,  on  observera 
d’abord  que  lo  volume  total  est  diminué  : les 
deux  liqueurs  se  sont  donc  pénétrées  mu- 
tuellement à la  faveur  dé  leurs  porcs.  En 
second  lieu,  on  remarquera  qu’il  s’élève,  de 
toutes  les  parties  des  liqueurs  mêlées , une 
multitude  de  petites  bulles  d’air  ; cet  air 
était  évidemment  logé  dans  les  pores  de  ces 
liquides.  On  rend  évidente  l’existence  de 
l’air  dans  les  pores  de  l’eau  en  la  plaçant 
sous  la  machine  pneumatique  et  faisant  le 
vide. 

Les  phénomènes  de  la  nutrition  des  corps 
organisés  par  intussusception,  de  la  circula- 
tion des  fluides  nutritih,  de  la  transpira- 
tion , etc.,  ont  leur  source  dans  la  porosité 
de  ces  corps  ; il  est  probable  que  la  transpi- 
ration enlève  à l'homme  les  | de  ce  qu'il 
prend  journellemsnt. 

On  a un  long  et  large  cylindre  surmonté 
d’un  gobelet  en  cuivre  et  dont  le  fond  est 
formé  d’un  morceau  de  peau  de  buffle  ; on 
place  ce  cyliudre  sur  la  machine  pneumati- 
que , et  l’on  y fait  le  vide  après  avoir  versé 
du  mercure  dans  le  gobelet  ; aussitdt  le  mer- 
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care  tombe  dans  l'intérieur  du  cylindre  sous 
la  forme  d'une  pluie  très-fine  d'argent.  Si 
à la  peau  on  substitue  une  rondelle  en  bois 
do  chêne,  et  au  mercure  de  l'eau,  l’can  se 
fait  jour  à travers  le  bois.  On  se  sert  ici  de 
la  machine  pneumatiqje  pour  que  la  pres- 
sion de  l'air  force  les  liquides  employés  à 
passer  au  travers  des  pores  de  la  peau  ou 
du  buis 

Un  œuf  frais  est  entièrement  plein  ; un 
œuf  vieux  contient  une  grande  q'uantitè  d'air 
qu'on  voit  s’échapper  en  jets  continus  des 
différents  points  de  la  coquille  lorsque , 
après  l'avoir  placé  dans  l'eau  sous  la  machine 
pneumatique,  on  fait  le  vide  : la  coque  est 
donc  poreuse,  et,  en  obstruant  ses  pores,  on 
conserverait  l’œuf  plus  longtemps. 

L'Iiydrophane , pierre  siliceuse  très-dure, 
est,  dans  son  état  ordinaire,  demi-transpa- 
renlc  : si  on  la  plonge  un  instant  dans  l'eau 
et  qu'on  la  retire , elle  est  presque  aussi 
transparente  que  le  verre  ; l'eau  a pénétré 
sa  niasse  comme  l'huile  pénètre  le  papier. 

Dans  les  grottes  les  plus  profondes , l’eau 
s'infiltre  à travers  les  parois  et  vient  déposer 
les  stalactites  ou  les  stalagmites  et  les  au- 
tres cristallisations  dont  l’assemblage  offre 
un  spectacle  si  surprenant  ; ce  (fhénomène 
résulte  encore  do  la  porosité. 

Le  volume  occupé  par  la  substance  propre 
d'un  corps  est  ce  qu’on  nomme  le  volume 
réel;  l’espace  limité  par  la  forme  extérieure 
est  le  volume  apparent.  Le  volume  apparent 
diminué  du  volume  réel  est  précisément  le 
volume  total  do  tous  les  pores  pris  ensemble. 
Le  volume  des  pores  est  incomparablement 
plus  grand  que  le  volume  réel,  et  il  est  pro 
bableque,  si  on  faisait  disparaître  les  pores, 
un  corps  quelconque  pourrait  être  amené  A 
n'occuper  qu’un  espace  d'une  petitesse  ex- 
cessive : cette  conclusion  se  trouve  confirmée 
par  ce  que  nous  avons  dit  de  la  divisibilité 
de  la  matière,  et  elle  est  évidemment  démon- 
trée pour  les  partisans  des  éléments  simples. 
Quelques  personnes  ont  trouvé  dans  ce  fait 
de  la  condensation  des  corps  un  moyen 
d’expliquer  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  la  sainte  eucharistie,  ou  du  moins  de 
répondre  aux  objections  par  lesquelles  on 
prétend  combattre  la  possibilité  de  ce  mys- 
tère. 

La  quantité  réelle  de  matière  que  possède 
un  corps  s'appelle  sa  masse;  la  quantité  de 
matière  que  renferment  des  volumes  égaux 
(lu  différents  corps  varie  d'un  corps  è l'au- 
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tre  : elle  est  très-grande  dans  l'or,  très-pe- 
tite dans  le  liège  ou  dans  une  éponge  ; le 
rapport  do  la  masse  M au  volume  V s’ap- 
pelle la  densité  D,  et  l'on  a 


La  densité  est  aussi  évidemment  on  faisant 
V = 1 la  masse  ou  la  quantité  de  matière 
comprise  sous  un  volume  égalé  l’unité.  Si, à 
volume  égal,  la  masse  est  double,  triple,  etc., 
la  densité  sera  double,  triple  aussi , et  réci- 
proquement; si  les  corps  étaient  continus  ou 
sans  porcs,  la  (nasse  serait  évidemment  pro- 
portionnelle an  volume,  ce  qui  arrive  aussi 
dans  un  mémo  corps  quand  il  est  homogène, 
c’est-à-dire  composé  de  parties  identiques 
par  leur  nature,  leur  forme,  leurs  dimen- 
sions, et  situées  à des  distances  parfaitement 
égales  entre  elles.  Dans  l’hypothèse  des  élé- 
ments continus,  la  masse  des  atomes  est  donc 
proportionnelle  à leur  volume;  dans  l'hypo- 
thèse des  éléments  simples,  le  volume  des 
atomes  disparaît,  mais  leur-masse  reste  tou- 
jours, et  elle  est  la  même  pour  tous  les  corps. 
La  masse  totale,  proportionnelle  au  nombre 
des  atomes,  est  proportionnelle  aussi  à ce  que 
l’on  nomme  le  poids  du  corps,  on  la  force  né- 
cessaire (lour  équilibrer  l'action  exercée  sur 
lui  par  la  pesanteur.  En  supposant  aux  ato- 
mes des  masses  égales  et  des  poids  égaux, 
comme  nous  venons  de  le  faire,  les  molécu- 
les, qui  sont  composées  d’atomes  en  nom- 
bres plus  ou  moins  grands,  plus  ou  moins 
distants,  n'en  conservent  pas  moins  leurs 
poids  propres  ou  individuels. 

Les  pores  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici 
doivent  s’appeler  pores  inlermoUctslaires  : ce 
sont  les  espaces  qui  séparent  les  molécules. 
On  est  conduit  encore  naturellement  à ad- 
mettre d’autres  pores  moins  grossiers , plus 
intimes,  que  l’on  pourra  nommer  pores  ato- 
miques, accessibles  seulement  aux  fluides  que 
l’on  nomme  impondérables:  la  chaleur,  la  lu- 
mière, l'électricité,  le  magnétisme,  etc.  Cette 
observation  nous  met  sur  la  voie  de  l’expli- 
cation de  plusieurs  phénomènes  importants. 
Si  on  comprime  un  corps,  un  gax,  par  exem- 
ple, il  y a un  grand  dégagement  de  chaleur  : 
l'air,  comprimé  dans  un  briquet  pneumati- 
que, allume  l'amadou;  si  l'on  amène,  au  con- 
traire, un  gaz  comprimé  à se  dilater  tout  à 
coup,  il  y a absorption  très-grande  de  cha- 
leur et  refroidissement  pour  les  corps  envi- 
ronnants : l’acide  carbonique,  en  se  dilatant 


brasquemenl,  passe,  en  partie,  à l’étal  so- 
lide. Ce  phénomène  ne  semble-t-il  pas  tout  à 
fait  analogue  à celui  dont  nous  sommes  si 
souvent  témoins?  On  comprime  une  éponge 
imbibée  ; il  y a dégagement  d'eau , les  corps 
environnants  sont  inondés  : on  laisse  une 
éponge  fortement  comprimée  revenir  à son 
premier  volume  ; elle  absorbe  l'eau,  les  corps 
environnants  sont  desséchés.  Gardons-nous 
cependant  de  nous  laisser  séduire  par  cette 
analogie  trop  matérielle,  car,  au  fond,  la 
chaleur  est  une  quantité  de  mouvement  et 
non  pas  une  matière. 

L'action  que  les  divers  corps  de  la  nature 
exercent  les  uns  sur  les  autres  donne  nais- 
sance à divers  phénomènes  ou  à l'apparitirq 
de  faits  nouveaux,  do  circonstances  nouvel- 
les : ces  phénomènes  supposent  toujours  un 
changement  d'état , et  ce  changement  d’état 
ne  peut  être  dA  qu’à  l'action  de  certaines  for- 
ces; ces  forces,  d'ailleurs,  peuvent  agir  sur  le 
corps  lui-mème,  sur  ses  molécules,  ou  enfin 
sur  ses  atomes  ou  éléments  derniers.  Dans 
chacun  de  ces  trois  cas,  les  forces,  par  suite 
deleur action  isolée  ou  simultanée,  doivent  se 
faire  équilibre  ou  produire  un  mouvement  : 
il  peut  donc  y avoir  équilibre  ou  mouvement 
du  corps  lui-mème,  équilibre  ou  mouvement 
de  ses  molécules,  équilibre  ou  mouvement  de 
ses  atomes.  Voici  donc  un  nouveau  point  de 
vue  sous  lequel  les-corps  doivent  être  envi- 
sagés ; les  phénomènes  auxquels  ils  donnent 
naissance  sont  l’action  des  diverses  forces 
de  la  nature  ; ces  forces,  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  étant  réellement  les  propriétés 
dynamique*  de*  corps,  se  divisent  en  deux 
grandes  classes,  les  forces  permanentes  et 
les  forces  transitoires.  Les  forces  sont  per- 
manentes lorsqu'elles  agissent  sur  les  corps, 
dans  quelque  circonstance  qu'on  les  place  ; 
elles  sont  transitoires  lorsqu'elles  agissent 
momentanément  et  dans  des  circonstances 
déterminées.  Parmi  les  forces  permanentes 
et  transitoires,  il  en  est  qui  existent  réelU- 
meni  dans  la  nature;  d'autres,  au  contraire, 
sont  purement  explicatives  : un  les  admet 
comme  fournissant  une  explication  facile  de 
certains  phénomènes , dans  ce  sens  que  tout 
alors  se  passe  comme  si  le  corps  était  soumis 
à leur  seule  action  : sans  prétendre  qu'elles 
existent  réellement , énumérons  , consta- 
tons et  définissons  rapidement  les  diverses 
forces. 

l.  Forces  permanentes  réelles.  — 1'  La 
pisanleur  ou  la  force  qui  résiste  à l'effort 


que  l'on  produit  pour  soulever  un  corps,  et 
le  ramène  à la  surface  de  la  terre. 

2’  L'élasticité  qui  résiste  à l'effort  par  le- 
quel on  veut  courber  certaines  lames  métal- 
liques ou  comprimer  certains  corps  appelés 
pour  cela  élastiques , et  qui  tend  à ramener 
ces  lames,  ces  solides,  ces  liquides,  ces  gax 
à leur  première  forme , à leur  premier  vo- 
lume. 

3°  La  rigidité  qui  s'oppose  au  changement 
d’état  dont  nous  venons  de  parler,  mais  sans 
tendre  à ramener  le  corps  à l’état  primitif. 

i"  La  force,  mal  désignée  autrefois  sous 
le  nom  d’inertie,  et  qu’on  appellerait  mieux 
force  épiménique,  do  grec  i-aysim,  je  persé- 
vère, parce  qu'elle  a sa  source  première  dans 
la  tendance  du  corps  à persévéfer  dans  son 
étaUi,  e mouvement  rectiligne  ou  uniforme 
est,  comme  nous  l’avons  dit,  le  mouvement 
propre  d'un  corps  qui.s4  meut  librement  : si 
une  cause  quelconque , en  agissant  sur  lui, 
l'oblige  à changer  de  direction  on  de  vitesse, 
il  réagit  contre  elle  avec  une  certaine  force 
et  dans  une  direction  déterminée;  celte  force 
de  réaction  est  la  force  épiménique.  Exem- 
ple : 1°  la  pierre  que  l'on  fait  tourner  à l’ex- 
trémité d'une  fronde  et  qui  lire  fortement  le 
bras  dont  elle  reçoit  le  mouvement;  2°  un 
petit  chariot  portant  un  pendule,  lequel  se 
trouve  en  avant  ou  en  arriére  du  chariot, 
suivant  que  le  mouvement  est  accéléré  ou 
retardé  ; 3"  le  boulet  qui  presse  fortement  le 
mur  qui  lui  résiste  et  le  renverse,  etc. 

5“  La  force  expancice  qui  se  manifeste 
lorsqu’un  corps , en  vertu  d’une  cause  inté- 
rieure, par  la  chaleur,  par  exemple,  ou  le 
refroidissement,  presse,  en  se  dilatant  ou  se 
contractant,  les  obstacles  qu'on  lui  oppose  ; 
exemple  : l’eau  en  se  congelant,  la  vapeur  , 
la  poudre,  etc. 

11.  Forces  permanentes  explicatives. — V At- 
traction universelle  d distance.  — L’étude 
attentive  des  mouvements  célestes,  l’obser- 
vation qui  ht  reconnaître  que  le  fd  à plomb 
s’écartait  sen.siblement  de  la  verticale  dans 
le  voisinage  d'une  montagne,  les  expériences 
de  Cavendish  et  de  Coulomb , sur  l’action 
réciproque  de  deux  masses  métalliques,  for  - 
cent  à tirer  cette  conclusion  que  tout  se 
passe  dans  ce  genre  de  phénomène  comme 
si  tous  les  corps  de  la  nature  s’attiraient  en 
raison  inverse  du  carré  de  la  distance,  et 
conduisent  à admettre  comme  force  explica- 
tive l'attraction  universelle  dont  le  génie  de 
Newton  calcula  le  premier  les  effets 


H}" Attraction  moléculaire.  La  difficulté  que 
l’on  éprouve  à disjoindre  les  molécules  des 
corps  solides , à séparer  deux  disques  polis 
pressés  d'abord  fortement  l'un  contre  l'autre; 
l'adhésion  ’d'un  liquide  à certains  corps  so 
lides  qu'on  y plonge;  la  facilité  , la  violence 
même  avec  laquelle  certaines  substances  se 
combinent  ou  se  dissolvent  par  leur  action 
mutuelle;  beaucoup  d'autres  phénomènes 
enfin  conduisent  à cotte  conséquence  qu'on 
peut  considérer  ces  actions  , qui  se  produi- 
sent toutes  à des  distances  insensibles, 
comme  l'effet  d'un  autre  genre  d’attraction 
qu'on  a appelée  lattraction  moléculaire  : c'est 
la  seconde  force  explicative.  Elle  se  présente 
sous  quatre  aspects  différents  qu’il  importe 
(le  bien  distinguer , d'adhésion , de  cohésion, 
de  ^orce  de  dissolution,  d'affinité.  L’JI''iésion 
s’exerce  entre  un  fluide  et  un  solide  : la  cohé- 
sion entre  les  mo’écules  d’un  même  corps; 
elle  est  très-puissante  dans  les  solides,  nulle 
ou  presque  nulle  dans  les  liquides , elle  se 
change  en  répulsion  dans  les  gaz  : la  force 
de  dissolution  s’exerte  entre  des  corps  do 
nature  diverse,  mais  qui  ont  toutefois  entre 
eux  quelque  analogie  de  composition  ; exem- 
ple ; le  mercure  et  les  métaux , l’eau  et  les 
sels,  l’alcool  et  les  corps  gras  : enfin  l'af- 
finité s'exerce  entre  deux  corps  hétéro- 
gènes on  sans  analogie  et  détermine  leur 
combinaison  avec  la  formation  d’un  troi- 
sième corps. 

3*  L’ftzpann'on  ou  la  dilatation  des  corps, 
et  beaucoup  d’autres  phénomènes  de  cha- 
leur, de  lumière,  d'électricité,  de  magnétisme 
ne  peuvent  s’expliquer  qu’en  admettant  que, 
dans  certaines  circonstances,  les  molécules 
et  les  atomes  des  corps  sont  en  mouvement  : 
ces  mouvements  sont  dus  à une  certaine 
force  qui  en  serait  la  cause,  et  qui  sera  pour 
nous  la  troisième  force  explicative.  Cette 
force,  cause  des  mouvements  atomiques , 
trouve  souvent  sa  source  dans  les  mouve- 
ments vibratoires  ou  le  transport  de  l'éther, 
finide  impondérable,  très-élastique,  dont  on 
supposerait  que  l’espace  tout  entier  est 
rempli. 

III.  Forces  transitoires  réelles  ou  explica- 
tives. — 1°  Electricité.  Un  bâton  de  gomme 
laque  ou  de  verre  frotté  attire  les  corps  lé- 
gers ; le  frottement  donne  naissance  à une 
force  nouvelle  qui  peut  faire  équilibre  â la 
pesanteur,  ou  plutêt  il  fait  naître  deux  forces 
de  nature  opposée,  puisque  certaines  sub- 
stances frottées  altèrent  les  corps  que  d’au- 
Sneyel.  du  XIX‘  S.,  t.  IX. 


très  repoussent  : cette  force  est  celle  qu’on 
a désignée  sous  le  nom  d'électricité. 

2"  Force  éleetromotrice.  Un  morceau  de 
zinc  et  un  morceau  de  cuivre  soudés  ensem- 
ble sont  électrisés  en  sens  contraire;  le  con- 
tact plus  intime  donne  donc  naissance  â une 
certaine  force  qui  sépare  les  deux  Buides  et 
électrise  différemment  les  deux  métaux;  du 
moins,  tout  dans  ce  phénomène  se  passe 
comme  si  cette  force  existait  réellement;  on 
l’admet  comme  force  explicative  et  on  lui  a 
donné  le  nom  do  force  électromotrice. 

3“  Force  électroehimique.  L’électricité, 
dans  certaines  circonst.inces,  exerce  elle- 
même  une  action  sur  les  molécules  des  corps, 
facilite  souvent  leurs  combinaisons,  dont 
elle  parait  même  être  la  cause , amène  aussi 
leur  décomposition  : cette  force  prend  alors 
le  nom  do  force  électrochimique. 

k‘  Force  élecirodynamique.  Le  fluide  élec- 
trique mis  en  mouvement  dans  un  circuit 
fermé,  de  telle  sorte  que  l'électricité  positive 
s’avance  toujours  dans  un  sens  et  l'électricité 
négative  dans  l’autre,  donne  naissance  à une 
nouvelle  série  de  phénomène»  qui  se  mani- 
festent par  des  attractions  ou  des  répulsions 
d’un  genre  très-particulier  ; la  force  cause 
de  ces  phénomènes  s'appelle  force  électro- 
dynamique. 

5°  Force  électromagnétique.  Le  magnétisme 
peut  aussi  donner  lieu  à des  courants  qui 
s’attirent  ou  se  repoussent  ; la  force  avec  la- 
quelle on  essaye  d’expliquer  ces  effets  divers 
a pris  le  nom  do  force  électromagnétique  et 
se  confond  probablement  avec  la  force  électro- 
dynamique. 

6°  Force  contractile.  Enfin  la  cause  de  ces 
contractions  et  extensions  volontaires  et  in- 
volontaires dont  les  organes  des  êtres  vi- 
vants sont  susceptibles  est  encore  une  force 
transitoire  qu’on  appelle  force  contractile; 
nous  la  rapprochons  des  forces  électriques 
parce  qu’il  est  probable  que  ces  mouvements 
peuvent,  en  effet,  trouver  une  explication 
raisonnable  dans  l'action  de  la  force  électro- 
dynamique. 

On  aurait  pu  ajouter,  comme  force  transi- 
toire , cette  force  assimilatrice  an  moyen  de 
laquelle  les  différentes  membranes  d’nn 
corps  vivant  ou  ses  différentes  parties  s'as- 
similent ou  transforment  en  leur  substance 
les  principes  que  le  sang  leur  apportée!  qui 
doivent  servir  à leur  nutrition. 

Telle  est  l’énumération  assez  complète  des 
propriétés  dynamiques  des  corps  ou  des  Ibr- 


COR 


( 

res  qui  produisent  leurs  changements  d’étal. 

Un  mot,  enfin,  sur  les  diverses  sciences  aux- 
quelles l'élude  des  corps  donne  naissance. 

I.  Corpt  coiuidéris  tn  général,  1°  dans  leurs 
rapports  extérieurs,  leur  classification,  uis- 
TOIRE  haturellb; 

2*  Dans  leur  composition  intime , leurs 
éléments,  leurs  combinaisons,  leurs  décom- 
positions, gbimie; 

3*  Dans  les  phénomènes  résultant  de  leur 
action  ou  de  l'action  mutuelle  de  leurs  mo- 
lécules ou  atomes  sans  décoinposilion,-PilY- 
StQÜE  PROPREMENT  DITE. 

II.  Corps  tontidérit  en  détail  : 

1°  Corps  organisés  ou  composés  de  parties 
diflércntes  par  leur  forme , leurs  positions 
respectives  et  leurs  fonctions  : étudiés,  1 dans 
leur  structure,  anatomie  et  anatomie  cosi- 
PARÉE,  2 dans  l’ensemble  de  leurs  proprié- 
tés physiques,  de  leurs  caractères  distinctifs, 
ZOOLOGIE,  BOTANIQUE  ï 

2°  Corps  inorganiques  on  composés  de  par- 
ties similaires  juxtaposées,  étudiés  dans  leur 
universalité  comme  formant  rcnscmblo  du 
monde  et  considérés , 1 dans  leurs  mouve- 
ments, ASTRONOMIE,  2 dans  leur  constitution 
intérieure  ou  extérieure,  cosmooraphir 
PHYSIQUE. 

III.  Etude  de  notre  globe  en  particulier, 
considéré  1*  dans  sa  totalité , abstraction 
faite  do  ses  habitants  et  principalement, 
1 dans  sa  structure,  géologie,  2 sa  confi- 
guration, ses  productions,  géographie  phy- 
sique , 3 la  délerniination  des  lieux  situés  à 
sa  surface,  géographie  mathématique, 
4 en  tenant  compte  do  scs  habitants , géo- 
graphie politique  ; 

2°  Dans  les  principes  qui  composent  la 
masse,  1 leur  site , oéognosie,  2 leur  struc- 
ture, CRISTALLOGRAPHIE,  3 l’onsemble  de 
leurs  propriétés  physiques  , leurs  carac- 
tères distinctifs,  minéralogie  proprement 
DITE.  F.  Moigno. 

CORPS  CÉLESTr.S  (aslronom. , pAqs.] 
— On  désigne  sous  le  nom  général  de  corps 
céltstes  les  astres  qui  se  meuvent  dans  l'im- 
mense étendue  des  cieux,  sous  l’action  d’une 
impulsion  primitive  et  de  l’attraction  uni- 
verselle, agissant  proportionnellement  aux 
niasses  et  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
distance.  Ces  corps  se  divisent  en  cinq  gran- 
des catégories,  les  nébuleuses,  \cs  étoiles  fixes, 
\es planètes,  les  comètes  et  les  astéroïdes  : ces 
doq  catégories  formeront  les  cinq  divisions 
de  cet  article. 
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I I.  Nébuleuses.  — On  appelle  ainsi  de 
taches  plus  ou  moins  diffuses  que  les  astro- 
I nomes  ont  découvertes  dans  toutes  les  par- 
ties du  ciel.  Les  étoiles  sout  très-inégalement 
réparties  dans  le  firmament;  vers  certaines 
régions  elles  fourmillent,  ailleurs  on  peut 
parcourir  do  l’œil  ou  avec  des  lunettes  des 
espaces  fort  étendus  sans  en  apercevoir  une 
seule.  Ce  défaut  général  d'uniformité  dans 
la  richesse  du  ciel  étoilé  n’a  été  conve- 
nablement étudié  que  de  notre  temps,  et 
il  a conduit  sur  la  constitution  de  l’uni- 
vers, à de  magnifiques  aperçus.  Pour  toute 
personne  qui  a la  vue  courte,  les  Pléiades 
ont  l’aspect  d’une  masse  confuse  de  lumière; 
mais,  dés  qu’à  l’aide  de  lunettes  on  rend 
la  vue  distincte , les  principales  étoiles 
do  ce  groupe  apparaissent  isolées  ou  déta- 
chées les  unes  des  autres  : les  Pléiades  ne 
sont  donc  des  nébuleuses  que  pour  de  mau- 
vais yeux.  Dans  le  groupe  du  Cancer,  les  di- 
verses étoiles  sont  déjà  plus  condensées,  et 
il  n’est  pas  de  vue  humaine  qui  parvienne  à 
les  séparer  : la  lumière  d'une  étoile  s’é- 
parpille sur  la  rétine,  empiète  sur  la  lu- 
mière do  l’étoile  voisine  à cause  de  l’imper- 
fection do  nos  organes,  et  le  tout  forme 
une  masse  confuse  : mais,  quand  on  se 
sert  d’un  télescope,  même  assez  faible,  la 
lumière  de  chaque  étoile  se  concentre  beau- 
coup; elle  se  sépare  ainsi  de  l’image  de  l’é- 
toile contiguë,  et  la  masse  lumineuse  perd 
le  caractère  de  diffusion  qui  pouvait  seul  la 
maintenir  dans  la  classe  des  véritables  né- 
buleuses. Il  est  d’autres  taches  lumineuses 
qu’on  ne  parvient  à résoudre  qu’à  l’aide  des 
meilleurs  télescopes  et  de  forts  pouvoirs  am- 
plifiants. Il  est  d'autres  groupes  , enfin  , 
qu’aucun  instrument  ne  peut  séparer,  quel- 
que puissant  qu’on  le  suppose.  Le  nombre 
considérable  du  nuages  lumineux  dont  Ilers- 
chcll  avait  opéré  la  décomposition  en  étoiles 
à l’aide  de  son  télescope  de  40  pieds  con- 
duisit ce  grand  astronome  à une  généralisa- 
tion hasardée;  il  crut  que  toutes  les  nébu- 
leuses étaient  de  simples  amas  d’étoiles  et 
qu’il  n’y  a d’autre  différence  essentielle 
entre  les  nébuleuses  les  plus  dissemblables 
dans  leur  forme  qu’un  plus  ou  moins  grand 
éloignement,  qu’une  plus  ou  moins  grande 
condensation  des  étoiles  composantes.  La 
Caille , au  contraire,  à son  retour  du  cap  de 
Donne-Espérance,  disait,  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  pour  1775  : a II  n’est  pas  err- 
laiii  que  la  blancheur  des  nuées  de  Magel- 


Di.::- 


COR  V 19  ) COR 


laa  et  de  la  roie  lactée  soit  caasée , cijininc 
on  le  croit  communément,  par  des  amas  de 
petites  étoiles  plus  serrées  que  dans  les  au- 
tres parties  du  ciel  ; car,  arec  quelque  atten- 
tion que  j'aie  considéré  les  extrémités  les 
mieux  terminées  de  ces  curieux  amas,  je  n’y 
ai  rien  aperçu,  avec  la  lunette  de  14  pieds, 
qu’une  blancheur  dans  le  fond  du  ciel , sans 
y voir  plus  d’étoiles  qu'ailleurs  où  le  fond 
était  obscur.  » Des  observations  minutieuses, 
très  - délicates  et  faites  avec  une  entière 
bonne  fui , finirent  par  modifier  la  pre- 
mière opinion  d’Berschell  ; il  affirma  haute- 
ment qu’il  y a des  nébulosités  qui  ne  sont 
pas  do  nature  stellaire,  et  qu’il  existe  dans 
les  espaces  célestes  de  nombreux  amas  de 
matière  diffuse  et  lumineuse,  non  condensée, 
plus  voisine,  si  l’un  peut  s’exprimer  ainsi, 
de  l'état  élémentaire.  Cette  matière  cosmique 
occupe  dans  le  ciel  des  espaces  très-éten- 
dus , et  que  l’on  doit  évaluer  à la  deux  cent 
soixante-dixième  partie  de  la  surface  totale 
du  firmament.  Les  formes  des  très-grandes 
nébuleuses  diffuses  ne  paraissent  pas  sus- 
ceptibles de  détermination  ; elles  n’ont  au- 
cune régularité  : il  en  existe  à contours  recti- 
lignes, curvilignes,  mixtilignes  : certaines 
taches  se  terminent  brusquement,  vivement 
d'un  côté,  tandis  que,  sur  le  côté  opposé, 
elles  se  fondent  dans  la  lumière  du  ciel  par 
une  dégradation  insensible  ; il  en  est  qui 
projettent  au  loin  de  très-grands  bras  : il  en 
existe  dans  l’intérieur  desquelles  s’observent 
de  très-grands  espaces  obscurs.  Toutes  les 
figures  fantastiques  qu’affectent  des  nuages 
emportés,  tourmentés  par  des  vents  violents 
et  souvent  contraires,  se  retrouvent  parmi 
les  nébulosités  diffuses.  Les  nébulosités  dif- 
fuses à formes  arrondies  n'ont  pas,  compa- 
rées aux  autres,  do  grandes  dimensions  : 
quelquefois  il  existe  entre  doux  de  ces  né- 
buleuses rondes  et  bien  distinctes  un  très- 
mince  filet  de  nébulosité  qui  rattache  leur 
circonférence  : on  dirait  une  sorte  d'indice, 
ou  do  témoin  de  leur  origiim  commune.  La 
lumière  de  ces  grandes  taches  laiteuses  est 
généralement  très-faible  et  uniforme  ; çà  et 
là  seulement  on  remarque  quelques  espaces 
un  peu  plus  brillants  que  le  reste.  Cette 
augmentation  d’intensité  dépend  sans  doute 
d’une  plus  grande  concentration,  d'une  aug- 
mentation de  densité'dans  certains  points. 
Cette  condensation  est-elle  l’effet  d'une  force 
attractive  analogue  à celle  qui  maîtrise , qui 
régit  tous  les  mouvements  de  notre  système 


solaire?  Tel  est  le  vaste  problème  dont  on 
doit  chercher  la  solution.  Il  suffira,  dans 
l'avenir,  d'un  double  coup  d’oeil  jeté  sur  les 
nébuleuses  de  l’époque  et  sur  les  portraits 
admirables  de  délicatesse  et  de  fidélité  que 
les  astronomes  en  font  aujourd'hui,  pour  dé- 
cider si  le  temps  altère  sensiblement  les  di- 
mensions cl  les  formes  de  cos  groupes  mys- 
térieux. Voici  dans  quel  ordre  se  dévelop- 
peraient les  phénomenes  : çit  et  là  1a  dispa- 
rition de  la  lueur  phosphorescente;  la  nais- 
sance de  solutions  de  continuité,  des  dé- 
chirures dans  ie  rideau  lumineux  primitif, 
résultat  nécessaire  du  mouvement  de  la  ma- 
tière vers  les  centres  attractifs;  l’agrandis- 
sement des  déchirures,  c'esl-à-dire  la  trans- 
formation d’une  nébuleuse  unique  en  plu- 
sieurs nébuleuses  distinctes,  peu  distantes 
les  unes  des  autres  et  liées  quelquefois  par 
des  filets  do  nébulosité  très-déliés  ; l’arron- 
dissement du  contour  extérieur  des  nébu- 
leuses séparées;  une  augmentation  plus  ou 
moins  rapide  de  leur  intensité  de  la  circon- 
férence au  centre;  la  formation  à ce  centre 
d’un  noyau  très-apparent,  soit  par  les  di- 
mensions, soit  par  l’éclat;  le  passage  de 
chaque  noyau  à l'état  stellaire  avec  la  per- 
sistance d’une  légère  nébulosité  environ- 
nante; enfin  la  précipitation  de  cette  der- 
nière nébuleuse;  et,  pour  résultat  définitif, 
autant  d’étoiles  qu’il  y avait  dans  la  nébu- 
leuse originaire  de  centres  d’attraction  dis- 
tincts. En  combien  de  temps  une  seule  et 
même  nébuleuse  pourrait-elle  subir  toute 
celte  série  do  transformations  7 On  l’ignore 
absolument.  Vers  telle  région,  les  siècles  au- 
ront à peine  amené  une  accumulation  vi- 
sible de  la  matière  phosphorescente  autour 
de  quelques  centres  d’attraction;  vers  telle 
autre  région,  grâce  à un  mouvement  de  con- 
centration plus  précipité,  on  trouverait  déjà 
des  groupes  de  nébuleuses  à noyau  ; des 
étoiles  nébuleuses  s’offriront  enfin  , çà  et 
là,  comme  le  dernier  échelon  conduisant 
aux  étoiles  proprement  dites.  Ces  transfor- 
mations se  sont-elles  réalisées,  se  réalisent- 
elles  tous  les  jours?  assistons  - nous,  on 
un  mot,  à la  formation  de  véritables  étoiles? 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  tous  les 
étals  de  la  matière  nébuleuse  indiqués  par 
la  théorie  ont  été  révélés  d’avance  par  l’ob- 
servation. 

De  plus,  en  comparant  ses  observations 
des  années  1780  et  1783  à celles  de  1811, 
Herschell  trouva  que  la  nébuleuse  d’Orion 
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avait  sensiblemant  changé  de  forme  et  d'é- 
tendue : c’était,  suivant  l'exprcssiuii  do  Fnn- 
tcnelle,  avoir  pris  la  nature  sur  le  fait. 
Divers  astronomes  avaient  affirmé,  avant 
Herschell , que  la  nébuleuse  d'Andromède 
subissait  de  grandes  variations.  Ces  modi- 
fications continues  sont  aussi  le  résultat  au- 
quel est  récemment  parvenu , après  une 
longue  étudé  des  mêmes  nébuleuses,  l’in- 
fatigable directeur  de  l'observatoire  du  col- 
lège romain,  le  R P.  do  Vico.  Herschell  dé- 
signa sous  le  nom  de  nébultmts  planétaires 
des  nébuleuses  qui,  par  leur  forme,  ressem- 
blent aux  planètes  de  notre  système  : elles 
sont  circulaires  ou  légèrement  elliptiques  ; 
quelques-unes  ont  des  contours  nettement 
définis,  d’autres  semblent  entourées  d'une 
légère  nébulosité  : ces  astres  ne  sont  pro- 
bablement que  des  étoiles  nébuleuses  assez 
éloignées  de  la  terre  pour  que  l’étoile  cen- 
trale no  prédomine  plus  par  son  éclat  sur  la 
lueur  diffuse  dont  elle  est  entourée.  Reve- 
nons un  instant  aux  nébuleuses  propre- 
menf  dites,  ou  résolubles  en  étoiles  par  le 
moyen  du  télescope.  La  première  dont  il 
soit  fait  mention  dans  les  annales  de  l’astro- 
nomie est  la  nébuleuse  d’Andromède;  elle 
fut  observée’par  Simon  Marius  en  1612  : un 
demi-siècle  après,  Uuygens  aperçut  la  grande 
nébuleuse  de  la  constellation  d’Orion  : en 
1716,  Halley  comptait  six  nébuleuses;  le  ca- 
talogue do  Mercier,  de  1771,  en  renfermait 
soixante-huit,  qui,  augmentées  des  vingt- 
huit  découvertes  par  la  Caille  pendant  son 
séjour  au  cap  du  Bonne  - Espérance , for- 
maient un  total  de  quat.-e-vingt-seize  : Hers- 
cliell  en  1802  ; avec  ses  puissants  instru- 
ments, sa  rare  pénétration,  son  indomptable 
persévérance,  parvint,  dès  1802,  à fixer  la 
position  de  deux  mille  cinq  cents  nébuleuses. 
La  forme  circulaire,  ou  plutôt  globulaire  et 
sphérique,  est  celle  que  les  nébuleuses  réso- 
lubles paraissent  affecter  le  plus  ordinaire- 
ment. Herschell  classait  parmi  les  curiosités 
du  firmament  une  nébuleuse  perforée  ou 
formée  d’un  anneau  d’étoiles  un  peu  ellip- 
tique. On  voit  au  centre  de  cette  nébuleuse 
on  trou  noir  dont  les  deux  axes  sont  dans  le 
rapport  de  83  à 100  : le  trou  obscur  occupe 
la  moitié  environ  du  diamètre  du  la  nébu- 
leuse. Il  serait  impossible  do  compter  en  dé- 
tail et  avec  exactitude  le  nombre  total  d'é- 
toiles dont  certaines  nébuleuses  globulaires 
se  composent,  mais  on  a pu  arriver  A des 
limites  : on  s'est  assuré  qu’une  nébuleuse 
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dont  le  diamètre  est  d'environ  dix  minutes, 
dont  l’étendue  superficielle  apparente  est  à 
peine  égale  au  dixièlhe  de  celle  do  disque 
. lunaire,  ne  renferme  pas  moins  de  vingt  mille 
étoiles.  Les  conditions  dynamiques  propres 
à assurer  la  conservation  indéfinie  d’une 
semblable  fourmilière  d’étoiles  ne  semblent 
pas  faciles  à imaginer.  Suppose-t-on  le  sys- 
tème en  repos , les  étoiles,  à la  longue,  tom- 
beront les  unes  sur  les  autres  : lui  donne- 
t-on  un  mouvement  de  rotation  , des  chocs 
ne  deviendront-ils  pas  inévitables  T 
Les  nébuleuses  ne  sont  pas  uniformément 
répandues  dans  le  ciel;  elles  forment  géné- 
ralement des  couches  : une  de  ces  couches 
est  fort  large  et  dirigée  presque  perpendicu- 
lairement à la  voie  lactée;  c’est  la  couche 
où  se  trouvent  la  grande  Ourse,  Cassiopée,  la 
chevelure  de  Bérénice,  la  Vierge.  Les  es- 
paces qui  précèdent  ou  qui  suivent  les  nébu- 
leuses simples , et  à plus  forte  raison  grou- 
pées, renferment,  en  général,  peu  d’étoiles; 
et  réciproquement  les  espaces  les  plus  pau- 
vres en  étoiles  sont  voisins  des  nébuleuses 
les  plus  riches.  Il  y a dans  le  corps  du  Scor- 
pion un  espace  de  quatre  degrés  de  large 
dans  lequel  l’ceil  ne  trouve  aucune  étoile  : 
sur  le  bord  occidental  de  ce  vaste  vide  obs- 
cur existe  une  nébuleuse  qu’Herschell  consi- 
dère comme  on  dos  amas  d’étoiles  les  plus 
riches  et  les  plus  condensées  que  le  firma- 
ment puisse  offrir  à la  contemplation  des 
astronomes.  Ce  fait  ne  semble-t-il  pas  prou- 
verqueles  nébuleuses  aussi  ont  pose  former 
par  le  travail  incessant  d’un  grand  nombre 
de  siècles,  aux  dépens  des  étoiles  dispersées 
qui  primitivement  occupaient  les  régions  en- 
vironnantes? Nous  terminerons  ce  premier 
paragraphe  par  quelques  mots  sur  la  voie 
lactée.  On  appelle  ainsi  une  zone  lumineuse, 
blanchâtre,  que  tout  le  monde  a remarquée, 
qui  fait  le  tour  entier  du  firmament,  dont  la 
largeur,  sur  quelques  points,  n’excède  pas 
5 degrés,  mais  qui,  en  d’autres  points , s’é- 
tale sur  plus  de  22  degrés.  Démocrite  avait 
pressenti  que,  si  la  voie  lactée  brille  d'un  vif 
éclat , c’est  que  les  étoiles  y sont  trop  pres- 
sées , vu  leur  prodigieuse  distance,  pour 
qu’on  puisse  les  discerner  une  à une,'  et  que 
les  images  de  tant  d’astres  fortement  con- 
densées se  confondent.  La  forme  de  cette 
zone,  sa  continuité,  la  coïncidence  presque 
parfaite  de  sa  principale  branche  avec  un 
dos  grands  cercles  de  la  sphère  doivent  avoir 
nécessairement  une  cause  physique.  Pour 
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tirÎTer  à trouver  cette  cause,  il  Aillait  com- 
parer d'abord  le  nombre  des  étoiles  de  la 
voie  lactée  à celles  des  autres,  espaces  cé- 
lestes. Uerschell  réalisa  cette  gigantesque 
comparaison,  et  il  arriva  à cette  conclusion 
certaine  , que  si  nous  voyons  beaucoup  plus 
d’étoiles  dans  certaines  directions  que  dans 
d'autres,  que  si  les  régions  à étoiles  trés- 
serrées  forment  un  des  grands  cercles  de  la 
sphère,  que  si  l’arc  principal  est  double 
dans  une  étendue  d’environ  120  degrés , 
c’est  que  nous  sommes  plongés  dans  un 
groupe  excessivement  étendu  et  comparati- 
vement très -mince;  c’est  qu’un  second 
groupe  de  même  forme  rencontre  le  premier 
vers  les  régions  où  notre  soleil  et,  consé- 
quemment, la  terre  se  trouvent  situés.  Il  est 
donc  clairement  établi,  par  les  recherches 
d'Hcrschell,  que  la  blancheur  de  la  voie  lac- 
tée provietit,  en  majeure  partie  , d’agglomé- 
rations d’étoiles  très-petites , trop  faibles 
pour  être  distinguées  séparément.  Or,  pres- 
que partout  où  des  étoiles  rapprochées  entre 
elles  se  sont  offertes  à nos  regards,  nous 
avons  reconnu  qu’elles  tendent  à se  grouper 
autour  de  plusieurs  centres;  il  est  donc  très- 
probable  que  les  étoiles  de  l’immense  nébu- 
leuse n’échapperont  pas  plus  que  les  autres 
à ce  genre  d’action , et  que,  si  jadis  elles 
étaient  uniformément  distribuées , cet  état  a 
dû  cesser  et  cessera  tous  les  jours  davan- 
tage. Les  faits,  d'ailleurs,  ont  déjà  confirme 
ces  conséquences  du  raisonnement  : les 
étoiles,  loin  de  paraître  uniformément  dis- 
tribuées sur  toute  l’étendue  do  la  voie  lac- 
tée, ont  offert  à Herschell,  armé  de  ses  téles- 
copes , cent  cinquante  - sept  groupes  dis- 
tincts, circonscrits,  qui  ont  pris  place  dans 
les  catalogues  des  nébuleuses.  Celui  qui , 
pendant  une  nuit  obscure  et  bien  sereine, 
suit  do  l’œil  la  portion  do  voie  lactée  com- 
prise entre  le  Sagittaire  et  Persée,  y remar- 
que dix-huit  régions  parfaitement  caractéri- 
sées par  l’éclat  spécial  do  leur  lumière.  Dans 
l’espace  qui  sépare  f et  y du  Cygne,  sur  une, 
largeur  d’environ  5 degrés,  Herschell  a re- 
connu qu’on  pourrait  compter  trois  cent 
trente  et  un  mille  étoiles,  résultat  numé- 
rique vraiment  prodigieux  ; or  cet  immense 
groupe  offre  déjà  une  sorte  de  division; 
cent  soixante-cinq  mille  étoiles  paraissent 
marcher  d’un  côté  et  cent  soixante -cinq 
mille  de  l’antre.  Tout  justifie  donc  l’opinion 
de  l’illustré  astronome,  et,  dans  la  suite  dos 
siècles,  le  pouvoir  de  concentration  amè- 


I ncra  inévitablement  le  fractionnement,  la 
rnpturc,  la  rlislocation  de  la  voie  lactée, 
j H.  Etoilksfixks. — 1° Letirnotnére. Hers- 
chell, dans  la  partie  <lu  ciel  occupée  par  le  ge- 
nou d'Oiion,  sur  une  bande  de  15  degrés  de 
longueur,  de  2 degrés  de  largeur,  a compté 
dislinctemout  cinquante  mille  étoiles;  et, 
puisque  cette  bande  n'est  que  la  mille  trois 
cent  soixante-quinzièmo  partiq  do  la  voûte 
céleste,  la  surface  entière  dos  deux  doit  ren- 
fermer environ  soixante-huit  millions  sept 
cent  cinquante-cinq  mille  étoiles  visibles  à 
l’œil  armé  d’un  télescope.  Si  l’on  remarque 
que  dans  uii  grand  nombre  d’autres  régions 
I du  ciel  les  étoiles  sont  bien  plus  pressées, 

. que  même,  avec  nos  instruments,  nous  n’at- 
^ teiguons  que  les  premières  couches  des  es- 
paces célestes  et  les  asUes  les  moins  éloi- 
I gués,  il  faudra  absolument  rccnnnatlre  que 
cette  première  estimation  est  infiniment  éloi- 
gnée de  la  vérité,  et  qu’en  admettant  une 
étoile  visible  par  chaque  espace  représenté 
par  une  minute  carrée,  ce  qui  donnerait  un 
nombre  total  d’étoiles  distinctes  égal  à cent 
I quarante-huit  millions  cinq  cent  sept  mille 
j deux  cents,  on  resterait  encore  beaucoup  ao- 
^ dessous  du  vrai.  Quant  au  nombre  réel  des 
étoiles  visibles  et  invisibles,  il  dépasse  cer- 
tainement la  portée  même  de  notre  imagina- 
tion. 

2°  Diamètres  apparenU,  diamétret  corrigéi, 
grandeur  réelle  des  étoiles.  — Les  diamètres 
apparents  des  étoiles  sont  en  majeure  partie 
factices , même  lorsqu’on  fait  usage  des  té- 
lescopes les  mieux  travaillés.  Evalués  en  se- 
condes, c’est-à-dire  réduits  à raison  du  gros- 
sissement, ces  diamètres  diminuent  quand  le 
grossissement  augmente.  Voici  comment  on 
peut  établir  ce  résultat  important.  7 du 
bouvier  est  une  étoile  double  composée  de 
deux  étoiles  inégales  ; lorsque  Herschell 
l’examinait,  en  septembre  1779,  à l'aide 
d’un  grossissement  de  460  fois,  l'intervalle 
obscur  compris  entre  les  bords  lumineux 
des  images  des  deux  étoiles  paraissait  égal 
à 1 diamètre  j de  la  plus  grande.  Supposens 
les  deux  diamètres  réels  comme  ceux  des 
planètes;  une  augmentation  de  grossisse- 
ment ne  changera  rien  à la  proportion  pré- 
cédente, car  les  disques  et  leur  intervalle 
obscur  varieront  dans  le  même  rapport  : 
1 diamètre  de  la  grande  étoile  sera,  avec 
tous  les  instruments,  avec  tous  les  grossis- 
sements possibles,  la  dimension  de  l'espace 
obscur  compris  entre  les  bords  dee  disques 
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dra  denx  étoiles.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  les 
choses  se  passent  ; à un  grossissement  de 
400  fois  correspondait  une  séparation  obs- 
cure égale  à 1 diamètre  7 de  la  grande 
étoile;  avec  932,  on  trouvait  une  séparation 
de  2 diamètres;  avec  2010,  la  séparation 
était  devenue  de  2 7.  Il  n’en  faut  pas  davan- 
tage pour  prouver  que  les  disques  apparents 
des  étoiles  sont  Factices,  du  moins  en  partie. 
L'observateur  qui,  au  lieu  do  se  borner  à de 
simples  observations,  aurait  appliqué  un  mi- 
cromètre à fils  à la  mesure  du  diamètre  de  la 
grande  étoile,  se  serait  bientôt  aperçu  que  la 
valeur  donnée  par  l'instrument  et  exprimée 
en  fractions  de  seconde  allait  en  diminuant 
quand  le  grossissement  augmentait.  Mais  de 
lè.  qu’on  le  remarque  bien,  ne  découle  pas 
nécessairement  la  conséquence  que  l’image 
de  l'étoile  au  fond  de  l'œil,  ou  la  peinture 
sur  la  rétine,  diminue  dans  les  mêmes  cir- 
constances ; cette  image,  au  contraire,  va  en 
augmentant  avec  le  grossissement  et  s’é- 
tend sans  cesse,  parce  qu’elle  occupe  d’au- 
tant plus  do  houppes  nerveuses  que  le  gros- 
sissement est  plus  fort  : de  sorte  que,  si  les 
imagos  des  étoiles  ne  sont  ni  nettes,  m fi- 
dèles, c’est  que  notre  œil  a des  aberrations 
de  sphéricité  et  de  réfrangibilité  sensibles, 
et  que  les  mêmes  défauts  existent  à un  cer- 
tain degré  dans  les  meilleurs  télcscospes, 
dans  les  lunettes  les  plus  parl'ailos  ; c’est  que 
les  rayons  lumineux  qui  rasent  les  bords 
des  ouvertures  circulaires  des  tuyaux  des 
instruments  et  des  diaphragme?  éprouvent 
une  déviation  assez  forte , connue  sous  le 
nom  de  dijfraction.  Toutes  ces  causes,  sans 
exception,  tendent  à augmenter  les  diamètres 
a|>parents  des  étoiles,  et  les  plus  petits  do 
ces  diamètres  doivent,  par  conséquent,  être 
adoptés  de  préférence. 

Les  éléments  d'après  lesquels  on  peut  dé- 
terminer la  grandeur  réelle  d'une' étoile  sont 
sa  distance  et  l’angle  que  sous-tend  son  dis- 
que : si  cet  angle  devient  double,  triple,  dé- 
ruplo , les  dimensions  calculées  de  l’astre 
augmenteront  dans  le  même  rapport.  Citons 
quelques-unes  des  évaluations  des  diamètres 
angulaires  apparents  des  étoiles  données 
par  les  anciens  astronomes,  et  l'on  verra 
dans  quelles  erreurs  on  serait  tombé  en  les 
adoptant.  Avant  la  découverte  des  lunettes  , 
Kepler  attribuait  à Sirius  240  secondes  de 
diamètre  , Tycho  plus  de  120  secondes , 
Albatognius  43;  après  la  découverte  des  lu- 
BeUes,UasseadidoilDait  à Sirius  10  secondes, 


Jean  Cassini  5 , Heveliaa  6.  D’autres  astro- 
nomes, plus  défiants,  cherchèrent,  par  des 
expériences  concluantes,  à défalquer  quel- 
que chose  do  l’angle  illégitimement  amplifié 
que  les  étoiles  sous  tendaient  dans  les  instru- 
ments. Galilée  trouva  que  la  Lyre  devait 
avoir,  malgré  les  apparences,  un  diamètre 
de  moins  de  5 secondes.  Voici  comment  il 
opéra  : il  suspendit  une  ficelle,  se  plaça  de 
manière  que,  vue  d’un  seul  œil,  elle  se  pro- 
jetât sur  la  Lyre,  et  chercha  à quelle  distance 
cette  étoile  était  exactement  cachée.  A cette 
distance,  toute  correction  faite  à raison  des 
dimensions  sensibles  de  la  pupille,  le  dia- 
mètre de  la  ficelle  nu  sous-lendait  qu'uu 
angle  du  5 secondes  : c’était  moins  que  la 
Lyre  ne  conservait  de  diamètre  dans  les 
meilleures  lunettes  do  l’époque  ; voici  une 
méthode  plus  ingénieuse  encore,  et  dans  la- 
quelle l’observateur  peut  employer  des  lu- 
nettes ou  des  télescopes,  quels  que  soient 
les  pouvoirs  amplificatifs  de  ces  instrumeuts. 
La  lune  se  meut  à travers  les  constellations 
zodiacales,  de  l'occident  à l’orient,  avec  la 
vitesse  d'environ  une  demi-seconde  de  de- 
gré par  secoude  de  temps.  Supposuus  qu’une 
étoile  entièrement  ou  à peu  près  privée  de 
mouvement  propre  se  trouve  vers  l’orient, 
exactement  sur  la  route  que  le  centre  de  la 
lune  parcourt,  et  que  cette  étoile,  de  pre- 
mière grandeur,  ait  2 secondes  de  degré 
de  diamètre  réel  : ce  diamètre  a beau  être, 
dans  la  lunette,  confus,  mal  défini,  la  lune 
n'eu  emploiera  pas  moins  4 secondes  de 
temps  à la  parcourir,  l’eiidant  la  durée  de 
ces  4 secondes,  la  portion  visible  de  l'étoile 
ira  graduellement  en  diminuant.  Une  dimi- 
nution de  la  portion  visible  d'un  astre  doit 
être  inévitablement  accompagnée  d'une  dimi- 
nution d’intensité  : parvenue  au  bord  de  la 
lune,  la  plus  brillante  étoile  passera  donc 
graduellement,  dans  l'intervalle  de  4 se- 
condes de  temps,  par  la  deuxième,  la  troi- 
sième, la  quatrième,  etc. , grandeur  avant 
de  disparaître  entièrement;  i sa  sortie,  elle 
suivra  ia  progression  inverse.  Presque  im- 
perceptible â l'instant  mathématique  de  l'é- 
mersion , l'étoile  s’élèvera  bientôt  jusqu’à  la 
première  grandeur.  Ce  n’est  pas  ainsi  que 
les  choses  SC  passent  ; une  étoile  conserve 
tout  son  éclat  jusqu’au  moment  môme  de  sa 
disparition;  elle  reparaît  subitement  aussi 
avec  toute  son  intensité.  Nous  étions  donc 
parti  d’une  fausse  hypothèse  Les  étoiles, 
malgré  l'apparence  contraire,  n'ont  pas.2se- 
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condes  de  diamètre  réel  ; on  conclurait  de  la 
même  manière  que  lea  étoiles  n’ont  pas  une 
seconde  de  diamètre  réel.  L’extrême  régula- 
rité qu'llerschell  parvint  à donner  à ses  mi- 
roirs de  télescope  le  conduisit,  relativement 
aux  étoiles  de  première  grandeur,  à des  dia- 
mètres fort  au-dessous  de  ceux  qu’on  avait 
trouvés  avant  lui  ; celui  de  la  Lyre,  en  1781, 
ne  dépassait  pas  36  centièmes  de  seconde; 
celui  d'Arcturus,  en  1780,  était  peut-être  au- 
dessous  de  1 dixième.  En  prenant  pour 
disques  réels  les  disques  vus  à l’œil  nu,  cer- 
taines étoiles  auraient  jusqu’à  9,000  millions 
de  lieues  de  diamètre,  et  les  évaluations  les 
plus  modérées  seront  de  1,700  millions  : les 
déterminations , déjà  si  réduites , de  éîas- 
sendi  et  de  Cassini  laisseraient  encore  aux 
étoiles  des  diamètres  d'au  moins  380  mil- 
lions de  lieues  et  de  la  moitié  de  ce  nom- 
bre. Le  dernier  résultat  d'ilerschell  réduit, 
pour  Arcturus,  ce  diamètre,  limite  inferieure, 
à près  de  W millions  do  lieues,  ce  qui  est  en- 
core 11  fois  environ  le  diamètre  de  notre 
soleil.  Si  le  diamètre  apparent  do  2 secon- 
des \ , assigné  par  llerschcll  à la  Chèvre, 
était  réel , la  masse  do  cette  étoile  serait 
19,465,109  fois  celle  du  soleil. 

3"  Uitlance  dts  étoiles  à la  terre.  — Il  ne 
sera  plus  question,  cette  fois,  de  probabi- 
lités, d’hypothèses,  do  conjectures;  la  mé- 
thode par  laquelle  on  apprécie  la  distance 
des  étoiles  est  toute  géométrique.  La  terre, 
étant  une  planète,  décrit,  chaque  année,  au- 
tour du  soleil,  et  dans  le  plan  qui  s’appelle 
plan  de  l' écliptique , une  courbe  presque  cir- 
culaire, dont  le  rayon  moyen  est  d’environ 
38  millions  de  lieues;  et  le  point  qu'elle  oc- 
cupe aujourd'hui  est  éloigné  de  76  millions 
de  lieues  de  celui  où  elle  se  trouvera  au 
bout  do  six  mois.  Considérons,  pour  6xer 
les  idées,  le  moment  où  la  terre  parcourt  la 
partie  méridionale  de  son  orbite;  au  jour 
donné,  choisissons  alors  pour  sujet  de  nus 
observations  une  étoile  boréale  contenue 
dans  un  plan  perpendiculaire  au  plan  de 
l’écliptique,  passant  par  la  position  actuelle 
de^observateur,  et,  de  plus,  par  celle  où  il 
seff  au  bout  de  six  mois;  de  l'étoile  abais- 
sons une  perpendiculaire  sur  le  plan  de  l’é- 
cliptique : cette  perpendiculaire , la  ligne 
menée  de  son  pied  à l’observateur , et  le 
rayon  visuel  joignant  l'observateur  et  l'é- 
toile, formeront  les  trois  cùtés  d'un  triangle 
rectangle.  Supposons  également,  pour  fixer 
les  idées,  que  l'angle  formé  par  la  ligne  vi- 


suelle et  par  l’éclipU^tKis  en  d’antres  termes 
par  l’hypoténuse  et  la  base  do  triangle,  soit 
de  45  degrés  : au  bout  do  six  mois  la  terre  se 
retrouvera  sur  un  point  de  l’ancienne  base, 
mais  à 76  millions  de  lieues  de  sa  première 
position  vers  le  nord  : si  on  reforme  le  trian- 
gle, l'angle  droit  et  la  hauteur  seront  restés 
les  mêmes,  mais  la  base  aura  diminué  de 
76  millions  do  lieues.  Un  pareil  changement 
doit  inévitablement  en  amener  de  corres- 
pondants dans  la  valeur  de  l'angle  à l'étoile 
et  de  l’angle  à l’œil  de  l’observateur.  Qu’é- 
tait , en  effet , dans  la  première  position, 
l’aogle  à l’œil  de  l’observateur,  l’angle  de 
45  degrés?  C’était  l’angle  sous-tondu  par  la 
hauteur  du  triangle,  par  la  perpendiculaire 
menée  de  l'étoile  sur  le  plan  de  l’écliptique. 
Quel  sera  l'angle  à l’œil  de  l’observateur 
dans  la  seconde  position  7 l’angle  sous- 
tendu  par  la  même  hauteur , mais  vu  de 
76  millions  de  lieues  plus  prés.  Cet  angle 
devra  donc  surpasser  les  45  degrés  trouvés 
dans  la  première  observation  ; l'étoile  aura 
paru  s’élever  au-dessus  du  plan  do  l’éclip- 
tique. Si  76  millions  de  lieues  sont  une  par- 
tie aliquotc  sensible  de  la  distance  do  l'ob- 
servateur au  pied  de  la  perpendiculaire  me- 
née de  l'étoile  sur  l'écliptique,  ou.de  la 
distance  do  l'étoile  à l'observateur,  l’angle 
de  45  degrés  aura  sensiblement  varié.  Afin 
qu'il  n'y  ait  pas  pour  cet  angle  de  différence 
appréciable  entre  les  valeurs  trouvées  à la 
première  et  à la  seconde  station , il  faudra 
que  76  millions  de  lieues  soient  une  quan- 
tité presque  infiniment  petite  relativement 
à la  distance  de  l'étoile  à la  terre.  La  varia- 
tion qu'éprouve  l’angle  do  45  degrés  entre 
la  première  et  la  seconde  station  est  exacte- 
ment la  valeur  de  l'angle  compris  entre  deux 
lignes  visuelles  partant  de  l'étoile  et  dirigées 
vers  les  deux  extrémités  de  la  base  de 
76  millions  de  lieues.  La  moitié  de  cet  angle 
à l'étoile,  la  moitié  de  l'angle  appuyé  sur  le 
diamètre  de  l'orbite  terrestre,  est,  à très-peu 
près,  l'angle  tout  entier  appuyé  sur  l'un  des 
deux  rayons  de  l’orbite;  c’est  ce  qu'on  ap- 
pelle la  parallaxe  annuelle.  Dans  le  triangle 
formé  par  le  diamètre  de  l'orbite  terrestre, 
et  les  lignes  visuelles  joignant  tes  deux  ex- 
trémités de  ce  diamètre  à l'étoile,  un  cén- 
nalt  les  deux  angles  à la  base;  ils  ont  été 
mesurés,  le  premier  un  certain  jour,  1e  se- 
cond six  mois  après  ; on  connaît  dès  lors  In 
double  parallaxe,  car  elle  se  déduit  des 
1 deux  angles  à la  base  par  une  simple  sous- 
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traction.  La  base  a 76  millions  de  lieues  ; 
donc  tout  est  déterminé  et  calculable;  donc 
on  peut  obtenir,  à l'aide  de  la  tri{>onométrie, 
la  distance  de  l'étoile  à la  terre.  'Telle  est,  en 
subsUince , la  célèbre  méthode  des  paral- 
laxes. Jusqu’à  ces  derniers  temps,  malgré  les 
attentions  les  plus  minutieuses,  malgré  Tex- 
ccllcnco  et  la  grandeur  des  instruments  em- 
ployés, aucun  astronome  n’était  encore  par- 
venu à constater  nettement  une  parallaxe 
d’iiue  seule  seconde;  personne  n’avait  prou- 
vé (ju'il  existe  une  étoile , même  do  pro- 
uiièro  grandeur,  assez  voisine  de  la  terre 
pour  que  les  lignes  partant  de  son  centre  et 
aboutissant  aux  deux  extrémités  d’un  rayon 
do  l’orbite  terrestre  forment  entre  elles, 
dans  la  position  la  plus  favorable  de  ce 
rayon,  un  angle  d’une  seule  seconde.  La  tri- 
gonométrie nous  apprend  qu’une  ligne,  vue 
exactement  de  face,  sous -tend  un  angle 
d'une  seconde;  quand  un  en  est  éloigné  de 
206,000  fuis  sa  longueur,  si  le  rayon  de 
l'orbite  terrestre,  vu  des  étoiles,  est  de 
moins  d’une  seconde,  il  en  résulte  que  la 
distance  rectiligne  do  ces  astres  à la  terre 
surpasse  le  produit  do  206,000  par  le  moyen 
de  l’orbite  exprimée  en  lieues;  le  produit  do 
206,000  par  38,000,000,  est  en  nombre 
rond,  8 millions  de  millions  de  lieues.  Ce  ré- 
sultat, quoiqu’il  n'exprimàt  qu’une  limite  de 
distance  en  deçà  de  laquelle  les  étoiles  ne  sont 
pas  placées,  étonnera  tout  le  monde  par  sa 
grandeur.  Uerscliell , cependant,  ne  s’en 
contenta  pas;  il  voulut  porter  la  limite  ep- 
core  plus  loin,  ou  plutôt,  sortant  du  cercle 
des  simples  limites,  il  voulut  déterminer  une 
distance  même.  Il  fallait,  pour  atteindre  ce 
but,  recourir  à une  méthode  nouvelle.  L’ob- 
servateur, situé  dans  la  partie  méridionale 
de  l'orbite  terrestre,  comme  nous  le  suppo- 
sions tout  à l'heure,  vise,  dans  la  région  du 
nord,  et,  pour  fixer  les  idées,  sous  un  angle 
de  ïo  degrés  avec  l’écliptique,  non  plus  une 
seule  étoile,  mais  deux  étoiles  paraissant 
pi  esque  se  toucher.  Ces  deux  étoiles,  quoi- 
que voisines  en  apparence,  peuvent  être  à 
des  distances  de  la  terre  très-différentes. 
Uuand,  au  bout  de  six  mois,  Tobservatcur 
80  sera  déplacé,  vers  le  nord,  de  76  mil- 
lions de  lieues,  ce  mouvement  aura  plus 
influé  sur  la  position  de  l'ctoilc  voisine  que 
sur  la  position  de  l'étoile  éloignée;  celle-ci 
se  sera  moins  élevée  parallartiquement  au- 
dessus  de  l'écliptique  que  l’étoile  voisine; 
tus  situations  relatives  des  deux  étoiles  au- 


ront changé.  L’observation  des  positions  re- 
latives des  deux  étoiles,  continuée  pendant 
toute  l’année , deviendra  ainsi  un  moyen 
d’arriver  à la  connaissance  des  parallaxes, 
quand  le  hasard  aura  fait  tomber  le  choix  de 
l’astronome  sur  deux  étoiles  très-diverse- 
ment éloignées  de  la  terre.  Le  moyeu  de 
rendre  le  hasard  favorable  sera  de  ne  com- 
parer deux  à deux  que  des  étoiles  d’intensité 
trés-dissemblable  : évidemment  l’inégalité 
de  grandeur  devra  coïncider,  sinon  tou- 
jours, du  moins  le  plus  ordinairement,  avec 
une  notable  inégalité  de  distance.  Cette  mé- 
thode, trés-nettement  indiquée  dans  un 
pass.ngc  des  célèbres  dialogues  do  Galilée, 
procède  par  différences  et  n’exige  pas , 
comme  la  première,  des  instruments  d’une 
très-grande  dimension  et  parfaitement  inva- 
riables; une  lunette  ou  télescope  et  un  mi- 
cromètre suffisent  pleinement.  Kestéc  jus- 
qu'alors stérile , l’observation  des  positions 
relatives  d’étoiles  d’inégales  intensités  n’a 
conduit  que  récemment  à la  détermination 
certaine  de  la  distance  d’un  de  ces  astres  à 
la  terre;  c’est  à M.  Bessel  que  la  science  est 
redevable  de  ce  succès.  A l’aide  d'un  puis- 
sant héliomètre,  avec  des  soins,  une  persé- 
vérance, une  habileté  infinis , l'illustre  di- 
recteur de  l’observatoire  de  Kœnigsberg  a 
comparé  assidûment  les  deux  étoiles  do 
sixième  grandeur  de  la  constellation  du 
Cygne,  marquées  61  dans  les  catalogues,  à 
deux  étoiles  très-faibles  et  éloignées  d’elles, 
l'une  d’environ  8 minutes,  et  l’autre  de  près 
de  12  minutes.  La  distance  angulaire  des 
deux  61‘"“  à celte  troisième  étoile  a été 
non  - seulement  changeante  dans  tout  le 
cours  do  l’année,  mais  ce  changement  s’est 
opéré  dans  le  sens  et  suivant  les  quantités 
relatives  que  le  déplacement  graduel  de  la 
terre  le  long  de  son  orbite  exigeait  impé- 
rieusement. Après  avoir  groupé  les  observa- 
tions avec  toute  l'adresse  qu’on  devait  at- 
tendre d’un  géomètre  si  ingénieux,  M.  Bessel 
a trouvé  définitivement,  pour  la  parallaxe 
de  la  sixième  du  Cygne,  un  tiers  de  seconde, 
ou  plus  exactement  0", 31.  La  parallaxe  0^31 
correspond  à une  distance  de  la  terri^ui 
surpasse  600,000  fois  l'iatorvalle  de  la  terre 
au  soleil , à une  distancq  que  la  lumière  no 
franchirait,  avec  sa  vitesse  de  77,000  lieues 
par  seconde,  qu’en  dix  ans.  Ce  résultat  doit 
kre  soigneusement  distingué  de  ceux  que 
Tou  avait  déduits  par  d'autres  considéra- 
tions : ici  tout  a été  géométrique;  les  opéra- 
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dons  n'ont  pas  différi,  au  fond,  de  cellea 
dont  les  arpenteurs  eui-mdmes  font  usage 
dans  les  plus  simples  levées  des  plans;  seu- 
lement l’arpentage  du  ciel  a été  effectué  avec 
des  instruments  de  très-grandes  dimensions, 
d’nne  délicatesse  extrême,  offrant  tes  com- 
binaisons les  plus  subtiles,  les  plus  élabo- 
rées que  le  génie  de  l'homme  ait  créées. 
Tout  récemment,  M.  Paye,  jeune  et  savant 
astronome  de  l'observatoire  royal, ^cherché, 
par  une  extension  ingénieuse  de  la  méthode 
de  Bessel,  à déterminer  la  parallaxe  d'une 
étoile  anonyme  de  la  grande  Ourse,  la  dix- 
huit  cent  trentième  du  catalogue  de  Groom- 
bridge  , à laquelle  M.  Argélander  a reconnu 
un  mouvement  annuel  de?  secondes,  le  plus 
grand  qui  ait  été  remarqué  dans  le  ciel.  Si 
les  observations  et  les  calculs  de  M.  Paye 
pouvaient  être  acceptés  comme  possédant 
réellement  le  degré  d’exactitude  qu’il  est 
porté  é leur  attribuer,  l’étoile  dont  le  dé- 
placement apparent  dans  la  voéte  céleste  est 
le  plus  rapide  serait  aussi  la  plus  rapprochée 
de  nous.  La  parallaxe  de  l’étoile  d’Argrlan- 
der  serait  de  1",05,  et  par  conséquent  sa 
distance  à la  terre  serait  ^alo  à 195,000  fois 
la  distance  moyenne  de  la  terre  au  soleil, 
espace  que  la  lumière  parcourt  en  trois  ans 
environ.  Mais  la  nouvelle  méthode  no  sera 
réellement  démontrée  rigoureuse  et  accep- 
table qu'autant  qu’une  seconde  comparai- 
son de  l’étoile  d'Argélander  avec  un  second 
astre , pris  dans  des  circonstances  conve- 
nables, aura  reproduit  la  mémo  parallaxe. 
S’il  en  est  ainsi,  le  problème  sera  complète- 
ment résolu,  le  triomphe  sera  éclatant,  le 
nom  do  notre  jeune  astronome  sera  immortel  ; 
il  aura  été  plus  loin  que  Bessel,  et  il  nb  fau- 
dra plus  désormais  unclonguevied'hommect 
la  patience  d’un  puissant  génie  pour  arriver 
à déterminer  la  distance  d’une  étoile  à la 
terre;  la  voie  sera  comparativement  largo 
et  facile,  et  l’immensité  des  cieux  ne  sera 
plus  un  abîme  sans  fond. 

V Intensités  comparatives  des  étoiles  de  dif- 
férentes grandeurs;  classification  des  étoiles,  sui- 
vant l'ordre  de  leurs  intensités  ; changements 
observés  dans  ces  intensités.  — La  division  des 
étoiles parordresdegrandeuraété  faite  par  les 
astronomes  de  l’antiquité  d’une  manière  ar- 
bitraire et  sans  aucune  prétention  à l'exacti- 
tude : ce  vague  s’est  continué  dans  les  cata- 
logues modernes.  Les  cartes  accréditées  of- 
frent aujourd’hui  un  nombre  total  do  dix-sept 
étoiles  de  première  grandeur,  pour  les  deux 


hémisphères  ; pourquoi  dix-sept,  et  non  pas 
dix-huit  ou  dix-neuf7  Les  dix-sept  étoiles  de 
première  grandeur  sont  loin  d’avoir  toutes 
la  même  intensité  : la  dernière  de  la  pre- 
mière grandeur  et  la  première  do  la  seconde 
ne  diffèrent  pas  tellement  d'éclat  que  l’une 
n’cèt  pu  descendre  à la  classe  immédiate- 
ment inférieure  et  l’autre  remonter  à la 
classe  immédiatement  plus  élevée.  Le  sixième 
ordre  composait,  chex  les  anciens,  le  dernier 
ordre  d’étoiles  visibles  à l’œil  nu  ; aujour- 
d’hui c’est  la  septième  grandeur  qui  est  réel- 
lement le  terme  de  démarcation  entre  les 
étoiles  visibles  à l’œil  nu  et  les  étoiles  téles- 
copiques. Uerschell  s’appliqua  à déterminer 
en  nombres  le  rapport  d'intensité  d’une 
étoile  de  première  grandeur  et  l’intensité 
d’une  étoile  de  seconde,  de  troisième,  etc. 
Voici  comment  il  opéra  : deux  télescopes  do 
7 pieds,  exactement  pareils,  et  qui  donnaient, 
conséquemment,  deux  images  également  in- 
tenses des  étoiles  de  même  éclat,  furent  pla- 
cés l’un  à côté  de  l’autre,  de  telle  sorte  que 
l’observateur  pouvait,  en  une  seconde  do 
temps,  se  transporter  de  l’oculaire  du  pre- 
mier télescope  à l’oculaire  du  second.  Des 
ouvertures  circulaires  en  carton,  do  diffé- 
rents diamètres , réduisaient  graduellement, 
à volonté  et  suivant  des  rapports  connus , la 
quantité  de  lumière  qui  formait,  dans  un  des 
télescopes,  l’image  de  la  plus  brillante  des 
deux  étoiles  qu'on  voulait  comparer.  On  s’ar- 
rêtait, en  opérant  cette  réduction,  au  mo- 
ment où  l'image,  ainsi  affaiblie,  paraissait 
égale  à l'image  sans  affaiblissement  de  la  se- 
conde étoile,  vue  dans  l'autre  télescope,  et 
cette  échelle  de  réduction  no  descendait  ja- 
mais au-dessous  du  quart.  Quand  il  fallait 
opérer  sur  des  étoiles  dont  l’une  était,  en  in- 
tensité, moins  du  quart  do  l'autre,  au  lieu  de 
foire  une  comparaison  directe,  on  passait, 
comme  repère,  par  des  étoiles  d’un  éclat  in- 
termédiaire. Ce  procédé  est  encore  imparfait, 
parce  que  les  deux  étoiles,  n’étant  pas  vues 
simultanément,  no  peuvent  pas  être  éga- 
lisées avec  une  grande  précision.  Voici  quel- 
ques-uns des  résultats  trouvé/,  par  Uerschell  : 
a d’Andromède,  la  polaire,  y de  la  grande 
Ourse,  f de  Cassiopée,  toutes  étoiles  de 
deuxième  grandeur,  sont,  exactement  le' 
quart  d’Arcturus  : Arcturus,  transporté  au 
double  de  sa  distance  actuelle,  serait  donc 
de  seconde  grandeur;  la  Chèvre,  transportée 
à dix  fois  sa  distance  actuelle,  serait  encore 
visible  à l’œil  nu  ; la  Lyre  donne  précisément 
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les  mêmes  résultats  que  la  Chèvre  : on  pre- 
nant une  sorte  de  moyenne  etitro  les  divers 
résultats  extrêmes,  on  trouve  que,  dans  leur 
ensemble,  les  étoiles  do  première  grandeur 
pourraient  être  transportées  douze  fois  plus 
loin  que  leur  distance  actuelle  sans  cesser 
d'étre  visibles  à l’œil  nu  , sans  être  réduites 
au-dessous  de  lu  sixième  grandeur.  Sirius  , 
dans  toutes  ces  comparaisons , est  resté  l’é- 
toile la  plus  brillante. 

Il  importe  beaucoup  de  rechercher  si  les 
étoiles  brillent  d’une  manière  constante  : 
Bayer,  en  1G03,  et,  après  lui,  llerscheli, 
dans  ses  cartes,  avaient  désigné  par  la  pre- 
mière lettre  de  l'alphabet  grec,  para,  l'étoile 
la  plus  brillante  do  chaque  constellation  ; par 
la  deuxième  lettre,  par  C,  l’étoile  la  plus  bril- 
lante après  a.;  par  la  troisième  lettre,  7,  la 
troisième  étoile  du  même  groupe,  toujours 
dans  l’ordre  d’intensité,  et  ainsi  de  suite. 
Toutes  les  fuis  qu'en  refaisant,  de  nos  jours, 
lu  travail  de  Bayer,  ou  trouvera  quelques 
changements  dans  l'ordre  alphabétique  a,  C, 
7,  il  sera  permisd’aftirnierqucplusieurs 
étoiles  ont  changé  d'intensité;  or,  en  1783, 
l'ordre  de  grandeur  était  : dans  le  Bouvier, 
par  exemple,  <i,e,  -j,  C,  it  ; dans  le  Lion,  a, 
7,C, é,<;  dans  le  Dragon,  7,C,  J',  <t,  etc. 
Dans  Cassiopée , en  1796 , ce  mémo  ordre 
était  i,  a.;  dans  le  Triangle,  >,/,«,  elc.|Ocr- 
taiues  étoiles  ne  brillent  donc  pas  d'une  ma- 
nière constante.  Tout  dérangement  dans 
l'ordre  d'intensité  relatif  des  étoiles  d’un 
groupe  peut  également  s'expliquer  par  l'aug- 
mentation des  unes  et  par  l'affaiblissement 
des  autres.  Il  est  certain  qu’il  y a des  étoiles 
qui  diminuent;  a de  la  grande  Ourse,  par 
exemple , ne  pourrait  aujourd'hui , à aucun 
titre,  être  classé  parmi  les  étoiles  de  pre- 
mière et  de  deuxième  grandeur , comme  du 
temps  de  Flamsteed  : cette  étoile  a'  donc  di- 
minué depuis  le  temps  d'Uipparque.  L’étoile 
du  pied  de  devant  du  Bélier  est  citée  comme 
belle  et  remarquable  ; de  nos  jours,  elle  est 
de  quatrième  grandeur.  Il  y a même  des 
étoiles  perdues,  ou  dont  la  lumière  s’est  com- 
plètement éteinte.  llerscheli  place  au  nombre 
des  étodes  qui  se  sont  éteintes  depuis  Flams- 
teed  la  neuvième  et  la  dixième  du  Taureau, 
de  sixièmegraridâur.  La  cinquante-cinquième 
d’IIerculc,  placés  sur  le  cul  de  la  Rgurc,  a 
été  insérée  dans  Ve  catalogue  do  Fl.mistccd 
comme  une  étoile  de  cinquième  gramlciir  . 
le  10  üçtobro  1781,^erschcll  la  vil  dislinc- 
lemeot  et  uula  qu’eljb  était  ronge  ; le  1 1 avril 


1782,  il  l’aperçut  de  nouveau  et  l’inscrivit 
dans  son  journal  comme  une  étoile  ordi- 
naire; le  24  mai  1782,  il  n'en  restait  plus 
aucune  trace; des  essais  répétés  le  25  et  plus 
lard  ne  donnèrent  aucun  résultat  ; ainsi  la 
cinquante-cinquième  d'Uerculea  disparu.  Il 
y a,  au  contraire,  des  étoiles  dont  l’intonsilé 
va  on  augmentant  : la  trente  et  unième  du 
Dragon  était,  suivant  Flanistced,  de  sep- 
tième gr^deur  à la  611  du  xvii*  siècle  ; llers- 
chcll  la  *açait,  en  1783,  parmi  les  étoiles  do 
quatrième.  11  y a,  près  de  la  grande  Ourse, 
une  étoile  très-visible  pour  tous,  et  que  les 
anciens  appelaient  Àlcor , mot  qui  suppose 
dans  la  personne  qui  voyait  l'étoile  une  vue 
perçante.  Les  grands  problèmes  de  la  varia- 
tion des  étoiles  avaient  fixé  ratlention  des 
astronomes  longtemps  avant  llerscheli;  ils 
ont  signalé  avec  soin  l'apparition  d'étoiles 
nouvelles  et  la  disparition  d'étoiles  long- 
temps observées;  pour  nous  comme  pour  eux, 
celle  question  excitait  vivement  la  curiosité. 

3”  Etoiles  changeantes  périodiques.  — Il 
existe  des  étoiles  dont  l’éclat  change  pério- 
diquement ; dans  quelques-uns  de  ces  astres 
singuliers,  le  passage  du  maximum  au  mini- 
mum d'intensité  et  le  retour  du  maximum 
au  minimum  s’opèrent  en  pou  de  temps  ; 
dans  d'autres  étoiles,  au  contraire,  ces  pé- 
riodes sont  assez  longues.  La  découverte  de 
ce  fait,  l’un  des  plus  importants  do  l’astro- 
nomie moderne,  semble  appartenir  à un  sa- 
vanthollandais,  à Jean  Phocylides  Holwarda, 
professeur  à Franecker.  Cet  astronome  vit 
l’étoile  s de  la  Baleine  au  commencement  de 
décembre  1638,  pendant  une  éclipse  de  luhc; 
elle  surpassait  alors  les  étoiles  de  troisième 
grandeur  : quand  la  lumière  solaire  l'ef- 
faça, elle  était  déjà  descendue  jusqu'à  la 
quatrième  grandeur.  Vers  le  milieu  de  l’été 
de  1639,  Holwarda  n’en  put  retrouver  aucun 
vestige;  plus  lard,  le  7 novembre  1639,  il  la 
revit  à son  ancienne  place.  Ces  seules  obser- 
vations suffisent  à prouver  que  des  étoiles 
peuvent  être  soumises  à des  alternatives 
périodiques  de  disparition  et  de  réappari- 
tion. Bouillaud  , en  1667,  trouva,  pour  le 
temps  constant  qui  s’écoule  entre  deux  dis- 
paritions successives  de  g de  la  Baleine, 
trois  cent  trente-trois  jours;  pour  la  durée 
à peu  près  invariable  do  la  plus  grande 
clarté,  environ  quinze  jours.  Il  reconnut,  de 
plus,  que  le  moment  ou  l'étoile,  après  sa 
disparition,  cmnoience  à atteindre  la  sixième 
grandeur , est  celui  de  la  plus  fnpide  varia- 


tion  d’intensité.  Il  fut  encore  constaté  que 
l'étoile  variable  de  la  Baleine  n’arrive  pas 
aux  mêmes  grandeurs  dans  toutes  ses  pé- 
riodes; qu’elle  va  quelquefois  jusqu’à  la 
deuxième  grandeur,  et  que  plus  souvent 
elle  s’arrête  à la  troisième  ; que  la  du- 
rée de  son  apparition  est  changeante,  à ce 
point  que,  dans  certaines  ann^s,  on  a vu 
l’étoile  pendant  trois  mois  consécutifs  seu- 
lement, et,  dans  d'autres  années,  pendant 
plus  de  quatre  mois;  que  le  temps  de  la  pé- 
riode ascendante  de  lumière  n’est  pas  tou- 
jours égal  au  temps  de  la  période  descen- 
dante; que  l'étoile  emploie  à aller  de  la 
sixième  grandeur  à son  maximum  d’inten- 
sité tanlét  plus  et  tantét  moins  de  temps 
que  pour  revenir,  en  s’affaiblissant  de  ce 
maximum  à la  sixième  grandeur.  La  chan- 
geante de  la  Baleine  n’est  pas  la  seule  étoile 
périodique  les  observations  de  1795  et  do 
1796  prouvèrent  à Herschell  que  a d’Qcr- 
culo  appartient  à cette  catégorie;  que  dans 
son  maximum  d'éclat  elle  est  do  troisième 
grandeur,  dans  son  minimum  de  quatrième, 
cl  que  la  durée  de  la  période  est  de  soixante 
jours  et  demi.  Avant  cette  époque,  on  con- 
naissait déjà  une  dizaine  d'étoiles  chan- 
geantes, les  unes  à très-longue  période  de 
quatre  cent  quatre-vingt-quatorze  jours,  par 
exemple,  comme  l'étoile  de  l’Hydre;  les 
autres  à période  très-courte  de  deux  jours 
vingt  heures  quarante-huit  minutes,  comme 
Algol  ou  C de  Persée.  Quelle  est  la  cause 
physique  des  variations  d'intensité  des  étoiles 
changeantes?  Lorsque  l'étoile  nouvelle  et  si 
brillante  de  1572  Kt  inopinément  et  brus- 
quement son  apparition  dans  Cassiopée,  on 
admettait  comme  une  vérité  certaine  que  les 
cieux  avaient  été  créés  tout  à coup  dans  leur 
entière  perfection  , que  rien  ne  s'y  modiRait, 
que  rien  n’y  éprouvait  de  transformation  ; 
on  voulait  donc  que  l'étoiie  nouvelle  fût 
aussi  ancienne  que  le  monde.  En  soi,  elle  ne 
brillait  pas  plus  dans  l’année  1572  qu’aux 
époques  antérieures;  seulement,  aux  épo- 
ques de  non-visibilité , l'étoile  était  considé- 
rablement plus  éloignée  de  la  terre  : pour 
devenir  visible,  éclatante,  il  avait  suffi 
quelle  se  rapiffochàt  beaucoup;  elle  s'était 
ensuite  graduellement  affaiblie  jusqu'à  la 
disparition  totale  en  retournant  à sa  qtre- 
niière  place.  Cette  explication  est  inadmis- 
sible : en  donnant  même  à cette  étoile  la  vi- 
tesse de  la  lumière,  elle  n’aurait  passé,  par 
l'effet  de  son  changement  de  distance,  d’une 


grandeur  à la  suivante  qu’en  six  ans  ; elle 
eût  employé  trente-six  ans  à descendre  de  la 
première  à la  septième  grandeur.  En  vain, 
pour  expliquer  une  si  rapide  variation  d'in- 
tensité, aurait-on  doué  l'étoile  d'une  vitesse 
plus  grande  que  la  vitesse  de  la  lumière, 
cette  dernière  supposition  elle-même  ne  ré- 
duirait que  de  moitié  les  nombres  trouvés. 
Do  lait,  l'étoile  nouvelle  de  première  gran- 
deur, en  mars  1573,  était  descendue  à la 
septième  grandeur  en  mars  1571;  alors,  en 
effet,  aucun  astronome  ne  la  voyait  plus.  De 
toutes  les  causes  auxquelles  iiêtait  possible  de 
recourir  pour  expliquer  les  apparitions,  les 
disparitions  de  certaines  étoileset  leurs  chan- 
gements gradués  d’intensité,  celle  qui  consis- 
tait à doter  les  astres  de  faces  diversement 
lumineuses  et  de  mouvement  de  rotation 
autour  de  leurs  centres  aurait  dû,  ce  semble, 
s'offrir  la  première  et  le  plus  naturellement 
à l'esprit  des  astronomes  du  xvi*  siècle. 
Pourquoi  n’en  fut-il  pas  ainsi?  La  réponse  à 
cette  question  n’est  pas  difficile  à trouver. 
Avant  le  commencement  du  xvii*  siècle, 
avant  la  découverte  des  lunettes,  on  n’avait 
aperçu  ni  les  taches  du  soleil,  ni  les  taches 
beaucoup  plus  faibles  qui  se  montrent  quel- 
quefois à la  surface  des  planètes;  aucun 
astre  ne  s’était  donc  offert  encore  aux  yeux 
des  astronomes  avec  un  mouvement  de  rota- 
tion sur  son  centre.  Kepler  le  premier,  vers 
1604,  eut  la  témérité  d'affirmer  qu'il  était 
probable  que  toutes  les  planètes  et  les  fixes 
tournent  autour  de  leurs  axes  ; plus  tard,  en 
1609,  il  étendit  sa  conjecture  au  soleil.  La 
glace  fut  alors  rompue  : les  lunettes  allaient 
d'ailleurs  vérifier  les  prédictions  de  Kepler 
et  mettre  définitivement  les  astronomes  en 
possession  d'un  nouveau  moyen  d'expliquer 
certains  phénomènes  du  ciel  étoilé.  Cepen- 
dant cinquante  années  s'écoulèrent  avant 
qu’on  songeât  à en  faire  usage;  Riccioli  sup- 
posa, il  est  vrai,  qu’il  existe  au  firmament 
certaine;  étoiles  qui , dès  l’origine , sont 
lumineuses  seulement  dans  une  moitié  de 
leur  surfiice  et  obscures  dans  l’autre  moitié; 
mais  Bonillaud  est  le  premier  qui,  dans  son 
mémoire  sur  l’étoile  de  la  Baleine,  ait  bit  de 
cet  astre  un  globe  doué  d’un  mouvement  de 
rotation  régulier  et  continuel  autour  d’dn  de 
ses  diamètres.  En  ajoutant  à cette  première 
donnée  la  supposition  que  le  globe  est  obs- 
cur sur  la  plus  grande  partie  de  sa  surface 
et  lumineux  dans  le  reste,  l’astronome  fran- 
çais croyait  pouvoir  satis&ire  i toutes  les 
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circonstances  des  phénomènes.  On  a fait 
dépendre,  non  sans  raison,  do  la  même 
cause  les  apparitions  des  étoiles  nouvelles  : 
toutefois  des  observations  certaines,  quoi- 
que d’une  nature  assez  délicate,  semblent 
établir  que  l'étoile  de  1572  ne  pourrait  pas, 
sans  d’importantes  restrictions , être  assimi- 
lée aux  vraies  étoiles  périodiques.  Le  jour, 
en  effet,  où  elle  se  montra,  elle  était  blanche; 
tout  le  monde  la  compara , pour  la  nuance, 
à Sirius,  à Jupiter  et  à Vénus;  elle  surpas- 
sait en  éclat  les  deux  premiers  de  ces  astres  ; 
deux  mois  après,  elle  semblait  un  peu  jau- 
nâtre; plus  tard,  elle  avait  une  teinte  rouge 
non  équivoque  : or  ces  changements  de  cou- 
leurs ne  semblent  pas  pouvoir  s'expliquer 
sans  qu'on  admette  qu’il  s'opéra,  é la  surface 
de  l’étoile  nouvelle,  des  changements  phy- 
siques considérables.  L’observation  des  étoi- 
les changeantes  prouve  que  les  rayons  de 
différentes  couleurs  se  meuvent  dans  les 
espaces  célestes  avec  la  même  vitesse.  Voici 
comment  on  arrive  à cette  conséquence  im- 
portante : l'étoile  qui  aujourd’hui , je  sup- 
pose, n'envoie  aucun  rayon  à |a  terre  luira 
quelque  temps  après;  alors,  en  supposant 
que  sa  teinte  naturelle  soit  blanche,  elle 
nous  lancera  des  rayons  blancs,  c'est-à-dire, 
en  recourant  à une  comparaison  vulgaire, 
qu  elle  nous  dépêchera  simultanément  et  à 
chaque  instant  sept  courriers  de  diverses 
couleurs.  Si  le  courrier  rouge  est  le  plus  ra- 
pide, ce  sera  lui  qui  arrivera  le  premier;  la 
réapparition  se  fera  donc  avec  une  teinte 
rouge  : cette  teinte  se  modiHera  à mesure 
(jiic  les  autres  couleurs  prismatiques  orange, 
jaune,  verte,  bleue,  indigo,  violette  arri- 
veront à leur  tour  et  iront  se  mêler  au  rouge 
qui  les  avait  précédées  ; les  choses  se  re- 
produiront dans  l’ordre  inverse  pendant  l’af- 
faiblissement. Si,  au  contraire,  les  rayons 
do  diverses  couleurs  traversent  l’espace  avec 
une  égale  rapidité,  l'étoile  variable  restera 
constamment  blanche  depuis  la  première 
apparition  jusqu'au  maximum  d'intensité, 
et  pendant  la  période  décroissante,  depuis  le 
maximum  d'intensité  jusqu’à  la  disparition. 
Or  aucun  des  astronomes  modernes  voués  à 
ce  genre  de  recherches  n’a  mentionné  de 
colorations  réelles  dans  les  phases  d'une 
étoile  périodique  quelconque;  les  rayons  lu- 
mineux se  meuvent  donc  sensiblement  dans 
l'espace  avec  la  même  vitesse  : si  on  dé- 
termine par  le  calcul  quelle  doit  être  la  den- 
sité du  milieu  qui  remplit  les  espaces  cé- 
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lestes  pour  que  deux  rayons,  l’an  ronge  et 
l'autre  bleu,  partis  en  même  temps  d’une 
étoile  changeante  arrivent  à la  terre  à pea 
prés  simultanément,  malgré  la  prodigieuse 
épaisseur  de  la  matière  traversée,  malgré  la 
durée  de  trajet,  qui  ne  saurait  être  au-des- 
sous do  trois  ans,  le  résultat  du  calcul 
étonnera  l’imagination  par  sa  petitesse.  De 
ce  même  fait  que  l'observation  de  la  dispa- 
rition et  de  l'apparition  d’Algol  ne  fournit 
pas  de  traces  do  la  dispersion  des  couleurs 
dans  le  vide,  M.  Cauchy  a conclu,  de  son 
côté,  que  la  distance  entre  deux  molécules 
de  l’éthcr  était  inférieure  à trois  millio- 
nièmes de  millimètre.  On  ne  saurait  trop 
recommander  aux  amateurs  d'astronomie 
l’étude  des  étoiles  variables,  mine  très- 
riche,  dont  les  astronomes  de  profession  no 
se  sont  guère  occupés,  et  qui  peut  être  ex- 
ploitée sans  le  secours  d'aucun  grand  instru- 
ment, avec  une  lunette  commune. 

Un  mol  enfin  sur  les  étoiles  colorées.  Les 
plus  anciens  observateurs  avaient  déjà  re- 
marqué qu’il  existe  des  étoiles  rougeâtres  ; 
Utoléméo,  par  exemple,  rangeait  dans  cette 
catégorie  Aldébaran,  Pollux,  le  cœur  du 
Scorpionel  l’épauled'Orion  : certaines  étoiles 
sont  bleues  ou  vertes;  mais  ces  couleurs 
ne  paraissent  avoir  été  remarquées  que  par 
les  modernes.  Les  catalogues  d’Herschcll 
prouvent  rigoureusement  que  le  firmament 
est  non-seulement  parsemé  de  soleils  rouges 
et  jaunes,  mais  encore  de  soleils  bleus  et 
verts.  Dans  les  combinaisons  binaires,  quand 
la  petite  étoile  semble  très-bleue  ou  très- 
verte,  la  grande  est  ordinairement  jaune  ou 
rouge.  L’une  de  ces  couleurs  peut,  dans  cer- 
tains cas  , n’avoir  rien  de  réel  cl  n’être 
qu’une  illusion,  qu’un  résultat  do  contraste. 
Y a-t-il  un  seul  exemple  bien  constaté  de 
changement  de  couleurs  dans  la  lumière  des 
étoiles?  Tout  bien  examiné,  tout  bien  pesé, 
il  semble  qne  Sirius  était  jadis  rougeâtre,  et 
qu'en  moins  de  deux  mille  ans  il  est  passé 
de  cette  teinte  au  blanc  le  moins  équivoque. 
Hersc’nell  inscrivit  dans  son  catalogue  d'é- 
toiles doubles  y du  Lion  et  y du  Dauphin 
comme  des  groupes  blancs;  récenmicnt 
Struve  les  a trouvés  composés  d’une  étoile 
jaune  et  d'une  autre  étoile  de  teinte  verte, 
plus  ou  moins  bleuâtre.  Nous  ne  quilterons 
pas^e  sujet  de  la  lumière  des  étoiles  sans 
signaler  une  remarque  importante  nu  plutèt 
une  belle  découverte  faite  par  M.  Babinet. 
Si  l'on  observe  les  astres  par  un  ciel  légère- 
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ment  couvert  qui  éteint  en  partie  leur  lu-  i 
mière,  on  est  tout  étonné  de  voir  que  les  I 
étoiles  qui  disparaissent  les  premières  no  j 
sont  pas  toujours  les  plus  faibles  ou  les  ! 
moins  brillantes.  Il  est  dans  le  firmament 
certaines  étoiles  que  l'on  peut  désigner 
avec  M.  Babinet  sous  le  nom  de  perceuses, 
dont  la  lumière,  peu  intense  en  apparence, 
traverse  d'épaisses  couches  de  vapeurs  cl 
reste  encore  visible  quand  les  étoiles  de 
première  grandeur  ont  disparu.  Il  nous  suf- 
fit d'avoir  énoncé  cotte  curieuse  propriété; 
nous  laisserons  au  savant  physicien  à en 
pénétrer  le  secret. 

6°  Mouvement  propre  des  étoiles  ; étoiles  dou- 
âtes. — Les  étoiles  s'appelaient  jadis  les  fixes, 
d'après  l'opinion,  généralement  admise,  qu’el- 
les restaient  toujours  dans  les  mêmes  positions 
relatives,  llalley  soupçonna  le  premier,  en 
1718,  le  mouvement  propre  d'Aldébaran , 
de  Sirius  et  d’Arcturus,  Cassini  le  démontra 
rigoureusement  ; Fontcnclle  disait  déjà,  en 
1738 , que  le  soleil  peut-être  se  mouvait  do 
même.  L’idée  d’attribuer,  en  partie  , les  dé- 
placements des  étoiles  à un  mouvement  du 
soleil  s'était  offerte  à Bradley  et  à Mayer;  , 
Lambert,  surtout,  avait  été,  à cet  égard,  | 
d’une  netteté  remarquable.  Jusque-là,  ce-  i 
pendant,  on  restait  dans  le  domaine  descon-  j 
jeclures  et  des  simples  probabilités.  Hers- 
chcll  franchit  ces  limites  et  prouva,  lui,  que 
le  soleil  se  meut  en  effet  ; que,  sous  ce  rap- 
port aussi,  cet  astre  éblouissant,  immense, 
doit  être  rangé  parmi  les  étoiles  ; que  les  dif- 
ficultés en  apparence  inextricables  de  tant  de 
mouvements  propres  stellaires  tiennent,  en 
grande  partie,  au  déplacement  du  système  so- 
laire ; qu’enfin  le  point  de  l’espace  vers  lequel 
’ nous  nous  avançons,  chaque  année,  est  situé 
dans  la  constellation  d’Hercule.  Ces  résultats  | 
sont  magnifiques  : la  découverte  du  mouvo-  , 
ment  propre  de  notre  système  comptera  | 
toujonrs  parmi  les  plus  beaux  titres  de 
gloire  J’Hcrschell.  Cet  incomparable  astro- 
nome n’abandonnait  jamais  un  sujet  de  re- 
cherches sans  l’avoir  examiné  sous  toutes  ses 
faces  : après  s’étre  assuré  que  notre  soleil 
n’est  pas  immobile  dans  l’espace,  il  désira 
rattacher  le  mouvement  de  cet  astre  à l'ac- 
tion attractive  de  quelque  groupe  stellaire. 
L’action  d’une  seule  étoile  était  beaucoup 
trop  faible  pour  expliquer  les  faits  : des 
groupes  d'étoiles  ne  pouvaient  pas  être  suf- 
fisants. En  cherchant  dans  le  ciel  la  solution  | 
do  ce  doute,  llerschell  tomba  sur  une  petite 


tache  blanchâtre , découverte  par  Halley  en 
ITià , dans  laquelle  personne  n'avait  jamais 
afierçu  une  seule  étoile  et  Où  le  télescope  de 
39  pieds  on  fit  voir  plus  de  quatorze  mille  qui 
auraient  pu  être  comptées:  il  n’est  nullement 
impossible  que  d'autres  groupes,  encore  in- 
connus, viennent  ajouter  leur  action  à celle 
de  ce  premier  amas  d'étoiles,  et  forment 
ainsi  un  ensemble  capable  de  produire,  dans 
notre  système,  le  mouvement  reconnu. 

llerschell  reconnut  encore  que  les  couples 
d'étoiles  de  grandeurs  ordinairement  iné- 
gales et  très-voisines  les  unes  des  autres  dont 
le  ciel  fourmille  ne  se  trouvent  pas,  en  géné- 
ral, réunies  ainsi  dans  un  espace  excessive- 
ment resserré  par  un  sinq)lo  effet  do  per- 
spective; il  s’assura  qu’il  y a,  dans  un  groupe, 
autre  chose  que  des  étoiles  indépendantes , 
situées  fortui.ement  sur  des  lignes  visuelles 
extrêmement  rapprochées;  il  démontra  que 
ces  étoiles  sont  liées  les  unes  aux  autres, 
qu’elles  forment  de  véritables  systèmes  ; il 
établit  que  les  petites  étoiles  circulent  autour 
des  grandes,  précisément  comme  les  planètes 
circulent  autour  du  soleil,  et,  chose  remar- 
quable , que  certains  de  ces  soleils  tournent 
autour  d’autres  soleils  et  font  leurs  révolu- 
tions en  moins  de  temps  que  n’en  emploie 
Uranus  à parcourir  son  orbite.  Le  mouvement 
des  étoiles  doubles,  pressenti  par  Lambert  et 
démontré  parllerschell,  estd’autant  pluscer- 
taiu  aujourd'hui, que  quelques  étoiles  satellites 
ont  déjà  accompli , sous  nos  yeux,  une  révo- 
lution entière  : l'une  d'elles , ‘y.  de  la  Cou- 
ronne, est  actuellement  très  avancée  dans  sa 
seconde  période.  En  observant  la  position 
relative  des  étoiles  d'un  système  binaire,  la 
distance  qui  les  sépare  et  l'angle  de  position 
ou  l'angle  que  le  méridien  ou  un  parallèle  à 
l'équateur  fait  avec  la  ligne  joignant  les 
deux  étoiles,  on  a pu  déterminer  la  forme  et 
la  position  de  leurs  orbites,  et  calculer  les 
périodes  de  leurs  révolutions.  L’une  des 
Modes  de  y de  la  Vierge  accomplit  sa  révo- 
lution autour  de  l’autre  en  six  cent  vingt- 
neuf  ans  ; le  temps  périodique  de  r de  la 
Couronne,  est  de  deux  cent  quatre-vingt- 
sept  ans;  celui  d’Ophiucus, de  quatre-vingts 
ans.  Savary,  qui  a le  mérite  d’avoir  le  pre- 
mierdéterminé,  par  lecalcul  et  l’observation, 
les  éléments  elliptiques  de  l’orbite  d’une 
étoile  binaire,  a prouvé  que  la  révolution 
de  ^ de  la  grande  Ourse  s’accomplit  en  cin- 
quante-huit ans.  y de  la  Vierge  consiste  en 
deux  étoiles  d’une  grandeur  à pen  près  égale  : 
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•Iles  étaient  si  éloignées  l'nnc  del’autro  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier,  queBradley  ctMaycr 
les  indiquent  comme  deux  étoiles  distinctes; 
aujourd’hui  elles  sont  tellement  rapprochées, 
que,  même  avec  de  très-bons  télescopes, 
elles  paraissent  ne  former  qu'une  seule  étoile 
tant  soit  peu  allongée.  Il  arrive  quelquefois 
que  l’orbite  d’une  étoile  satellite  se  présente 
de  champ  à la  terre,  comme  dans  t du  Ser- 
pentaire; l'étoile  satellite  semble  alors  se 
mouvoir  en  ligne  droite  et  osciller  de  chaque 
cété  de  l’étoile  principale.  Quand  Herschcll 
observait  ces  denx  étoiles,  elles  étaient  sé- 
parées d’une  manière  très-distincte,  tandis 
qu'aujourd'hui  l'une  d’elles  est  si  complète- 
ment projetée  sur  l’autre,  que  M.  Struve  ne 
peut,  même  avec  son  grand  télescope,  aper- 
cevoir entre  elles  la  plus  petite  séparation. 
Parmi  les  étoiles  triples,  nous  citerons  g du 
Cancer,  où  deux  des  astres  font  l’oflico  de 
satellites  par  rapport  au  troisième.  Ou  re- 
marque que,  en  général , les  ellipses  dans 
lesquelles  les  étoiles  satellites  des  systèmes 
multiples  accomplissent  leurs  révolutions  sont 
beaucoup  plus  allongées  que  les  orbites  des 
|)lanétes  : leur  vitesse  doit  dépasser  tout  ce 
i;uo  l’imagination  peut  concevoir.  Les  cata- 
logues les  plus  modernes  des  étoiles  doubles 
portent  leur  nombre  à plus  de  cinq  cent  mille. 
Outre  les  mouvements  de  certaines  étoiles  les 
unes  autour  dos  autres,  il  est  quelques  sys- 
tèmes binaires  qui  sont  entraînés  dans  l’es- 
pace par  un  mouvement  commun  aux  deux 
étoiles  dont  ils  se  composent , vers  quelque 
point  inconnu  du  firmament. 

III  Lit  SOLEIL,  LES  PLANÈTES  BT  LES 
COMÈTES,  ou  LE  SYSTÈME  SOLAIBE.  — Lc 
soleil  et  chacune  des  planètes  ont  été  ou  se- 
ront, dans  V Ëncyclupidie,  l’objet  d’une  étude 
particulière.  L’auteur  de  l’article  Comètes  a 
suffisamment  résumé  ce  que  la  science  nous 
a appris  relativement  à ces  astres  errants;  il 
ne  nous  reste  donc  ici  qu’à  analyser  rapide- 
ment les  faits  nouveaux  qui  se  sont  succédé 
depuis  l’apparition  des  divers  articles  que 
nous  venons  do  rappeler.  L’éclipse  totale  du 
8 juillet  1842  nous  a révélé  quelques  parti- 
cularités remarquables  sur  la  constitution 
physique  du  soleil.  Sur  le  bord  supérieur  du 
disque  lunaire,  à partir  du  diamètre  vertical 
et  s’étendant  vers  l’ouest,  apparurent  comme 
des  taches  de  feu,  taillées  à pic  du  côté  gau- 
che et  s'abaissant , par  pointes  aigués  et  es- 
carpées, du  cété  opposé.  Il  y avait  dans  cette 
région  trois  taches  distinctes,  dont  la  pre- 


mière, la  plus  élevée,  avait  une  hauteur  égale 
au  donzièinc  environ  du  diamètre  apparent 
de  la  lune;  un  peu  plus  loin,  à droite,  on 
voyait  ramper  sur  la  circonférence  du  disque 
lunaire , mais  toujours  en  dehors , plusieurs 
élévations  onduleuses,  moins  prononcées  que 
les  premières,  mais  également  brillantes;  en- 
fin deux  pics  semblables,  moins  élevés  que 
ceux  de  la  partie  supérieure  et  dont  les  es- 
carpements avaient  la  môme  direction,  bril- 
laient en  môme  temps,  l’un  à droite,  l’autre 
à gauche.  Les  expressions  manquent  pour 
donner  une  idée  exacte  de  ces  montagnes 
ignées  : c’étaient  comme  des  rochers  do 
cristal  incandescent,  d’une  couleur  rose  ten- 
dre, doués  d’une  sorte  de  transparence  et 
brillant  d’une  lumière  calme  et  sans  scintil- 
lation ; leurs  contours  étaient  bien  accusés , 
leurs  arêtes  vives  et  nettement  tranchées.  Ils 
ont  constamment  conservé  les  mêmes  for- 
mes, les  mêmes  positions  et  une  immobilité 
complète;  seulement  les  pics  de  la  partie  su- 
périeure ont  paru  grandir  un  peu  à mesure 
que  l’éclipse  totale  approchait  de  sa  fin,  et 
ils  grandissaient  non  comme  un  corps  qui 
s’allonge  ou  se  déforme,  mais  comme  des  ro- 
chers élevés  dont  on  n’apercevait  d’abord 
que  les  sommets  et  la  partie  moyenne,  et 
dont  la  base  devenait  visible  à mesure  qno 
le  voile  qui  la  couvrait  s’abaissait  avec 
lenteur.  Ce  magnifique  spectacle  a duré  jus- 
qu’à la  fin  de  l’éclipse.  Où  existaient  les 
flammes  rougeâtres,  à contours  parLitement 
définis,  qui  dép.assaient  considérablement  les 
bords  du  disque  de  In  lune  pendant  toute  la 
durée  do  l’éclipse?  Elles  étaient  ou  dans  lo 
soleil,  ou  dans  la  lune , ou  dans  notre  atmos- 
phère. Elles  no  pouvaient  pas  être  des  mon- 
tagnes de  la  lune,  car  elles  avaient  au  moins 
25  lieues  et  demie,  ou  106,000  mètres  do  hau- 
teur ; or  il  n’y  a,  sur  notre  satellite,  aucune 
monUigne  dont  la  hauteur  dépasse  7,700  mis 
très.  Elles  ne  peuvent  pas  être  non  plus  l’ef- 
fet do  déviations  p<articulières  que  les  rayons 
solaires  auraient  éprouvées  dans  les  anfrac- 
tuosités si  nombreuses,  si  diverses  que  lo 
bord  de  la  lune  présente  toujours  à l’obser- 
vateur situé  sur  la  terre  ; il  faut  donc  admet- 
tre qu’elles  font  partie  intégrante  du  soleil 
ou  do  son  atmosphère.  Ceux  qui  voudraient 
les  considérer  comme  dos  montagnes  seraient 
forcés  de  concevoir  qu’il  existe,  sur  notre  so- 
leil , des  pics  s’élevant  à la  hauteur  prodi- 
gieuse do  25,000  lieues,  où  se  montrent  des 
régions  en  surplomb,  et  qui , d’après  ce  que 
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nous  savons  des  propriétés  des  corps  pesants,  | 
ne  pourraient  pas  se  soutenir  d'eux-mèmus.  I 
Aucun  principe  de  physique , au  contraire,  ' 
n'empéche  d'admettre  que  des  masses  nua- 
geuses, de  25  à 30,000  lieues,  flottent  çÂ  et 
là  dans  l'atmosphère  do  soleil;  que  ces  masses, 
comme  certains  nuages  de  l'atmosphère  ter- 
restre, ont  des  contours  arrêtés,  qu'elles  affec- 
tent quelquefois  des  formes  très-tourmentées, 
même  des  formes  en  surplomb  et  que  la  lu- 
mière colore  en  rouge.  Dans  l’état  actuel  de 
nos  connaissances  astronomiques,  le  soleil 
se  compose  1°  d'un  globe  central  à peu  près 
obscur,  2*  d’une  immense  couebe  de  nua- 
ges qui  est  suspendue  à une  certaine  dis- 
tance de  ce  globe  et  l'enveloppe  de  tou- 
tes parts,  3°  d’une  photosphère  ou  sphère 
resplendissante  qui  enveloppe  la  couche 
nuageuse , comme  celle  - ci , à son  tour , 
enveloppe  le  noyau  obscur.  Eu  admettant 
comme  plus  probable  l’opinion  qui  fliit  des 
flammes  rougeâtres  une  partie  do  l’atmos- 
phère solaire,  l’éclipse  de  18â2  nous  aurait 
mis  sur  la  trace  d’une  troisième  enveloppe 
située  au-dessus  de  la  photosphère  et  formée 
de  nuages  obscurs  ou  faiblement  lumineux. 
M.  Uabinct  a envisagé  la  question  de  ces 
flammes  sous  un  tout  autre  point  de  vue  : 
suivant  lui,  il  existe,  dans  le  voisinage  du 
soleil , des  masses  planétaires  qui  circulent 
autour  de  cet  astre  avec  une  grande  rapidité. 
Ces  masses  gazeuses,  incandescentes,  de 
couleur  rouge,  ayant  la  l'onne  de  traînées 
circulaires  plus  ou  moins  allongées , et  dont 
le  centre  est  le  soleil,  produisent  les  diverses 
apparences  qui,  sous  le  nom  de  montagnes  de 
de  nuuÿM  n/nrs,  Ae  ptottmnencet  rnujed-  I 
Ires,  de  gerbes  de  flammes,  ont  été  décrites  par 
les  divers  observateurs  dans  les  éclipses  to- 
tales ou  annulaires,  en  t8V2  et  à dos  époques 
plus  anciennes  : voilà  donc  de  nouveaux 
corps  célestes  que  nous  n’avions  pas  soup- 
çoDués.  Il  est  probable  qu'un  astronome 
exercé,  établi  au  sommet  d'une  très-haute 
montagne , pourrait  observer  régulièrement, 
tous  les  jours , ces  masses  nuageuses,  soit  en 
dehors  du  disque  solaire , soit  se  projetant 
comme  une  ombre  légère,  do  jorme  allongée 
et  rapidement  mobile  sur  le  disque  du  soleil, 
principalement  quand  elles  passent  devant  le 
noyan  obscur  d’une  des  taches  ordinaires. 

Dljx  nouvelles  planètes  ont  été  découver- 
tes celle  année,  l’une  par  un  astronome  ama- 
teur, l’autre  par  un  savant  géomètre  français, 

Il  le  Verrier.  M.  Hencke,  deDriesaen,  an- 
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I nonça , dans  les  gazettes  atlemandea  du 
1 13  décembre  1845,  qu'il  avait  aperçu  une 
' étoile  de  neuvième  grandeur  dans  un  point 
du  ciel  où , auparavant,  elle  n'existait  certai- 
nement pas.  M.  Encke , le  directeur  de  l’ob- 
servatoire de  Berlin,  retrouva  le  nouvel  astre 
le  14  décembre,  en  s'aidant  de  l’excellente 
cartede  Berlin,  dessinée  par  M.  Knorre  ; l’on 
reconnut  bientèt  qu'il  appartenait  certaine- 
ment à la  famille  des  petites  planètes,  et  que, 
en  ce  qui  concerne  le  moyen  mouvement , il 
ressemblait  surtoutà  Junon.  M.  Hencke  laissa 
à M.  Encke  l’honneur  de  donner  un  nom  à la 
nouvelle  planète,  et  celui-ci  l'appela  Àstrêe. 
Astrée  d^rit  son  orbite  elliptique  à une  dis- 
tance moyenne  de  deux  fuis  et  cinq  dixièmes 
celle  do  la  terre  au  soleil , et  accomplit  une 
révolution  entière  en  quatre  ans  et  un  peu 
plus  de  deux  mois  ; l’excentricité  de  l’el- 
lipse est  do  deux  dixièmes,  et  l’inclinaison 
à l'écliptique  de  5 degrés  environ.  lo)rs- 
qu'U  découvrit  la  première  des  petites  pla- 
nètes, Piazzi,  l'immortel  directeur  de  l’ob- 
servatoire de  Païenne,  exprima  l’idée  quelle 
était  un  fragment  d’une  planète  à dimen- 
sions plus  grandes,  dont  la  théorie  avait 
fait  présumer  l’existence  entre  Mars  et  Jnpi-  , 
ter  , et  qui,  par  des  causes  inconnues,  aurait 
éclaté  dans  le  ciel  ; les  trois  autres  petites 
planètes  trouvées  plus  tard  par  Olbers  et 
Harding  vinrent  donner  nn  premier  degré  de 
probabilité  à cette  curieuse,  mais  téméraire 
conjecture;  Astréq serait  un  fragment  nou- 
veau de  la  plniiéto  primitive,  et  il  est  possible 
qu’on  en  retrouve  d'autres  encore.  Suivant 
Lagrange,  il  aurait  suffi  d’une  force  capable 
I d’imprimer  à ces  fragments  une  vitesse  égale 
à vingt  fois  celle  d'un  boulet  de  24,  pour  que 
chacun  d'eux  parcourèt  une  nouvelle  orbite 
elliptique  autour  du  soleil.  Dans  ce  cas,  l'in- 
tersection commune  des  diverses  orbites 
passerait  par  le  point  même  où  l’explosion 
aurait  eu  lieu.  M.  Mauvais  a démontré  que, 
sans  coïncider  pa.'faiteraent,  ces  intersec- 
tions sont  vraiment  très-rapprochées  et  que 
l’origine  commune  de  ces  planètes  est,  par 
conséquent,  très-probable. 

La  découverte  d’Astrée  devait  frire  et  fit  • 
pen  de  sensation  ; la  découverte , an  con- 
traire, de  la  planète  le  Verrier  est  réellement 
un  événement  immense.  Les  éléments  ellip- 
tiques d'Uranus  déterminés  dans  l'hypothèse 
de  la  seule  influence  des  planète  œnnues 
laissaient,  en  1838,  plus  de  124  secondes  sexa- 
gésimaies  d’erreur;  orcettedifférence  énorme 


COR 


( 32  ) 


(>s(  tout  i Fait  inexplicable  et  inadmissible,  ci 
on  ne  i’allribue  pas  à une  influence  étrangère 
agissaiil  sur  Ihanus  et  restée  jusqu’à  ce  jour 
inconnue.  M.  le  Verrier  alKrnia,  le  1*'  juin 
dernier,  que  ces  inégalités  incompréhensibles 
étaient  certainement  dues  à l'action  d’une 
planète  ignorée  située,  dans  l'écliptique,  à 
une  distance  double  de  celle  d’Uranus,  et  il 
assigna  pour  le  1"  janvier  18V7,  à la  longi- 
tude liélioccntrique  de  la  planète,  le  chiffre 
de  325  degrés  , sans  craindre  de  commettre 
une  erreur  de  plus  do  10  degrés.  Voici  les 
propres  expressions  du  jeune  académicien  : 
«Le  problème  difflcile,  et  jusqu’ici  insoluble, 
des  pei  turbatiuns  insolites  d'Ùranus  n’admet 
qu’une  seule  solution,  celle  de  l’existence 
d’une  nouvelle  planète , et  il  n'y  a pas  deux 
régions  du  ciel  qu'on  puisse  choisir  à volonté 
pour  l’y  fixer.  Plus  on  s’éloigne  do  celte  so- 
lution unique,  plus  les  écarts  do  la  théorie 
par  rapport  aux  observations  deviennent 
considérables;  il  n’y  a plus  d’accord  possi- 
ble. » Dans  ce  premier  travail,  divers  élé- 
ments, la  masse  on  particulier  et  la  durée 
de  la  révolution  périodique  de  la  planète , 
étaient  restés  indéterminés;  une  nouvelle 
série  de  calculs  effrayants , appuyés  d’un 
choix  heureux  d’observations,  eut  bientôt 
dissipé  tous  les  doutes,  et  l'astre  probléma- 
tique fut,  dès  le  31  août,  aussi  complètement 
défini  que  si  on  l’avait  vu  ut  longtemps  ob- 
servé. Voici  les  éléments  complets  calculés 


par  M.  le  Verrier  : 

Demi-grand  axe  de  l’orbite.  36,15ir 
Durée  de  la  réduction  sidé- 
rale  217  ■"•,387 

Excentricité 0,107,61 

Longitude  du  périhélie.  284", V8’ 

Longitude  moyenne  au 
1"  janvier  1847 318",47’ 


Ces  déterminations  plaçaient  le  nouvel  as- 
tre à 5 degrés  environ  à l’est  de  l’étoile  <Tdo 
Capricorne.  M.  le  Verrier  alla  plus  loin  en- 
core; il  affiima  que,  au  moment  do  l’opposi- 
tion, la  nouvelle  planète  devait  être  a(ierçue 
sous  un  angle  do  3"  3;  que  son  éclat  spécifi 
que  était  le,tiers  environ  de  l’éclat  spécifique 
d’Uranus  quand  il  se  trouve  dans  sa  liistance 
moyenne  au  soleil.  Ces  conditions  physiques 
faisaient  prévoir  que  nan-seulcmcnt  on  pour- 
rait apercevoir  la  nouvelle  planète  dans  les 
meilleures  lunettes,  mais  encore  qu’on  la 
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distinguerait  par  l’amplitude  do  son  disque. 

M.  le  Verrier  avait  assigné  à la  pla- 
nète problématique  sa  place  dans  le  ciel , 
son  volume,  sa  masse,  son  diamètre  ap- 
parent : aucune  de  ses  sublimes  prévisions 
ne  s’est  trouvée  en  défaut.  Le  18  septembre, 
il  avait  écrit  à M.  Galle  pour  réclamer  son 
bienveillant  concours,  etM.  Galle  vit  la  pla- 
nète le  23,  le  jour  môme  où  il  avait  reçu  cette 
lettre,  à moins  do  1 degré  du  lieu  où  M.  le 
Verrier  l'avait  placée.  La  France  a résolu 
d’user  do  toute  son  influence  pour  repousser 
les  noms  do  Janus,  do  Neptune,  de  Minerve, 
et  maintenir  dans  les  cieux,  écrit  en  trait  de 
lumière,  le  nom  de  celui  qui  l’a  découverte  : la 
nouvelle  planète  s’appellera  U l'erritr.  Ajou- 
tons que  les  observations  faites  jusqu’ici  ne 
suffisent  pas  à la  détermination  complète  do 
scs  éléments, 

Les  planètes  aujourd’hui  connues  dans 
l'ordre  des  distances  au  soleil , et  on  com- 
mençant par  la  plus  rapprochée , se  rangent 
ainsi  : 

Mercure,  0,4  Vesla,  Junon,  Gérés,  rxllas,  2.8 


Vénus,  0,7  Jupiter,  5,2 

La  Terre,  I Saturne,  10, 

Mars,  1,5  Herschcll,  19,5 

Astrée , 2,6  Le  Verrier,  35  II  38 


Une  singulière  loi,  contiue  sous  le  nom  de 
loi  de  Bode,  lie  entre  elles  les  distances  des 
platiélcs  au  soleil;  la  planète  U Verrier  sa- 
tisfait à peu  prés  à cette  loi  purement  empi- 
rique et  que  l’on  peut  énoncer  ainsi  : 

Mercure,  Vénus,  La  Terre,  Mars. 

4 4 -p  3 ou  7 iq-2.3  ou  lU  tq-4x3  ou  II» 

Astrée,  Vesta,  Junon,  Jupiter,  Saturne, 

Gérés  et  Pallas, 

4 -p  8.3  ou  28  4-P10X3  ou  52  4-P32X3  BU  100 

Uerschcll  ou  Pranus,  Le  Verrier, 

4q-U4  3 ou  196  4 + 128X3  ou  388 

A partir  de  Mars,  chaque  distance  est  sen- 
siblement double  do  la  précédente  : la  même 
loi  lie  entre  elles  les  distances  do  Mercure  et 
Vénus,  et  rend  probable  l’existence  de  pla- 
nètes encore  inconnues,  soit  entre  le  soleil 
et  Mercure,  soit  entre  Mars  et  la  terre. 

Les  comètes  ont  présenté  aussi  quelques  par- 
ticularités nouvelles;  on  en  a d’abord  décou- 
vert un  très-grand  nombre.  Le  U.  P.  de  Vico 
s’est  surtout  signalé  dans  ce  genre  de  re- 
cherches ; l’une  des  comètes  trouvées  par  lui 
est  périodique,  ainsi  que  celles  de  .M.  Bror- 
sen.  L'une  de  ces  dernières , découverte  le 
26  février  1816,  décrit  une  ellipsé  dont  le 
demi-grand  axe  est  égal  à trois  fois  la  dis- 
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Lincc  du  soleil  à la  terre  ; le  temps  de  sa  ré- 
volntion  est  & peu  près  de  cinq  ans  et  demi. 
Kepler,  avec  cette  vivacité  d'expression 
qu’il  possédait  à un  si  haut  def;ré,  disait  qu'il 
y a plus  do  comètes  dans  le  ciel  que  de  pois- 
sons dans  l’Océan.  Cela  est  possible,  cela  est 
probablement  vrai;  et,  s’il  en  est  ainsi,  un 
champ  immense  reste  encore  ouvert  aux  astro- 
nomes. Parmi  les  astres  errants,  il  en  est  un 
célèbre  entre  tous  les  autres;  son  nom,  d’a- 
près toutes  les  règles  admises,  devait  se  ratta- 
cher, dans  les  siècles  à venir,  à celui  d’un  astro- 
nome français,  M.  Gambard;  mais,  malgré  les 
justes  réclamations  do  nos  savants  compa- 
triotes, on  l’appelle  encore  la  comète  do 
Biéla , qui  ne  l’a  ni  découvert  ni  calculé  le 
premier  : cette  comète  achève  sa  révolution 
autour  du  soleil  en  cinq  ans  trois  quarts; 
son  orbite  coupe  l’orbite  de  la  terre.  Cette 
même  orbite  coupe  encore  l’orbite  de  la 
comète  d’Encke,  et  les  fortes  perturbations 
auxquelles  ces  petits  astres  sont  soumis  pour- 
raient bien  les  amener  en  contact  : si  le  rap- 
prochement avait  lieu  vers  le  milieu  d’octo- 
bre, les  habitants  de  la  terre  auraient  le  mer- 
veilleux spectacle  do  la  rencontre  de  deux 
corps  célestes.  Peut-être  se  pénétreraient- 
ils  mutuellement  pour  n’en  plus  former  qu’un 
seul;  peut-être  aussi  les  verrions-nous  se 
dissiper  dans  l’espace.  La  comète  de  Gam- 
bard achève  sa  révolution  autour  du  soleil 
en  cinq  ans  trois  quarts,  et  son  retour,  quoi- 
que déjà  souvent  constaté,  était  attendu,  cette 
année,  avec  une  impatience  nouvelle.  Un  se- 
cret pressentiment  préparait-il  les  astrono- 
mes à la  plus  singulière  des  surprises?  Le  ré- 
vérend père  de  \'ico  retrouva  le  premier 
dans  les  deux,  le  2k  novembre  18kü,  l’as- 
tre que  les  calculs  de  la  plus  belle  des  scien- 
ces ont  comme  enchaîné  dans  ses  aberrations 
excentriques  : M.  Wals  la  revit  avec  bonheur, 
à .Marseille,  qui  fut  pour  elle  comme  un  ber- 
ceau. Elle  était  une  et  elle  resta  une  jusqu’au 
27  janvier;  mais  le  28,  en  sortant  des  eaux  de 
Thétis,  elle  était  doublée,  et  à deux  minutes 
d’elle  se  montra  au  firmamentuno  seconde  co- 
mète, parfaitement  semblable,  ayant,  elle 
aussi,  son  noyau  et  sa  i|ueue  dirigés  parallèle- 
ment. Qu’était-il  donc  arrivé?  s’était-il  opéré  un 
dédoublement,  ou  bien  une  seconde  comète, 
invisible  d’abord,  s’était-elle  montrée  tout  é 
coup?  Le  dédoublement  est  plus  probable.  Le 
13  février,  ainsi  que  le  lendemain , les  deux 
tètes  paraissaient  en  contact  et  d’intensité 
égale  ; mais,  le  15,  la  tète  secondaire  devint  i 
Eneyel.  du  XIX>  S.,  i.  IX. 
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plus  intense  que  l’autre,  ce  qui  continua  le  16 
et  le  17  ; le  1^  au  contraire,  la  tète  primitive 
redevinth  plus  forte,  cequi  a continuédepuis, 
pendant  que  la  tète  secondaire  s’affaiblissait 
toujours;  cependant,  le  22  février,  la  tète 
primitive  n’était  guère  plus  forte  que  l’autre. 
Le  15  mars,  la  comète  présentait  l’aspect 
d’une  large  nébulosité  assez  brillante,  et  c’est 
en  vain  que  l’on  cherchait  à voir  le  second 
noyau.  Voilà,  certes,  des  anomalies  assez  bi- 
zarres : elles  n’ont  cependant  rien  d’cxlraoi- 
dinairc,  car  depuis  longtemps  on  avait  con- 
staté qu’une  meme  comète  subit  dos  change- 
ments continuels  qui  so  succèdent  avec  une 
étonnante  rapidité  ; d’une  nuit  à l’autre, 
elles  so  transforment  quelquefois  subitement. 
Quelle  est  la  constitution  intime  des  comè- 
tes? la  science  ne  l’a  pas  révélé.  Une  étoile  de 
sixième  grandeur  so  trouvait,  le 29  septembre 
1835,  ài"  78  du  centre  do  la  tète  de  la  comète 
de  Ilalley,  et  sa  lumièredut  traverser  une  par- 
tie fort  épaisse  do  la  nébulosité  ; or  Besscl 
s’as-sura  que  le  rayon  lumineux  venu  do  l’é- 
toile ne  fut  nullement  dévié  do  sa  direction 
rectiligne.  Une  absence  aussi  complète  de 
pouvoir  réfringent  ne  permet  guère  d’ad- 
mettre que  la  matière  des  comètes  soit  un 
fluide  gazéiforme.  En  étudiant  avec  le  po- 
lariscopela  lumière  des  diverses  comètes,  on 
s’est  a.ssuré  que  cette  lumière  était  au  moins 
mélangée  de  lumière  réfléchie  ; mais  les  ob- 
servations sont  insuffisantes  et  ne  permettent 
pas  d’afTirni’or  que  les  comètes  brillent  d’une 
lumière  propre. 

IV.  Astéroïdes;  étoiles  filantes  ; bo- 
lides; AÉRULITUES;  LUSIIÈRE  ZODIACALE. 
— Asr^rvïdes;  ituile»  filantes.  Les  corps  céles- 
tes dont  il  nous  reste  à parler  sont  plus  mys- 
térieux encore  et  presque  plus  inaccessibles 
que  les  nébuleuses,  quoiqu’il  nous  arrive 
quelquefois  de  pouvoir  les  palper,  quand, 
égarés  dans  leur  route,  ils  so  précipitent  sur 
la  terre.  Les  astéroïdes  ou  étoiles  filantes, 
car  ces  deux  mots  désignent  les  mêmes  êtres, 
sont  très-probablement  do  petits  corps  qui 
se  meuvent  autour  du  soleil  en  décrivant  des 
sections  coniques  et  en  obéissant  de  tout 
point,  comme  les  planètes  et  les  comètes, 
aux  lois  do  la  gravitation  universelle.  Leur 
parallaxe  les  a déjà  placées  beaucoup  plus 
haut  que  no  le  comportaient,  dans  les  théo- 
ries adoptées,  les  limites  de  notre  atmos- 
phère. Des  observations  faites,  en  1823,  à 
Berlin,  à Dresde  , à Leipsick,  à Brieg , à Gle- 
wilz,  par  le  professeur  Brandes  et  plusieurs 
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de  les  élères,  ont  donné  environ  200  lieues 
pour  la  hauteur  de  cerlainea  étoiles  filantes. 
La  vitesse  apparente  de  ces  météores  s'est 
trouvée  quelquefois  de  12  lieues  par  se- 
conde ; c'est  i pou  près  le  double  de  la  vi- 
tesse de  translation  do  la  terre  autour  du  so- 
leil ; ainsi,  alors  mémo  qu'on  voudrait  pren- 
dre la  moitié  de  cotte  vitesse  apparente  pour 
une  illusion,  pour  un  effet  du  mouvement  de 
translation  de  la  terre  dans  son  orbite,  il  res- 
terait 6 lieues  par  seconde  pour  la  vitesse 
réelle  de  l'étoile  filante;  6 lieues  par  seconde 
est  une  vitesse  plus  grande  que  celle  de  tou- 
tes les  planètes  supérieures , la  terre  excep- 
tée. En  étudiant  la  direction  apparente  sui- 
vant laquelle  les  étoiles  filantes  se  meu- 
vent, on  a reconnu  que,  s'il  est  vrai  qu'elles 
s'enflamment  dans  notre  atmosphère , elles 
n'y  prennent  pas  du  moins  naissance.  Cette 
direction,  la  plus  habituelle  des  astéroïdes, 
semble  diamétralement  opposée  au  mouve- 
ment do  translation  do  la  terre.  Les  étoiles 
filantes  surgissent  tantét  rares  et  isolées , 
c'osl-à-diro  sporadiques , tantét  en  essaims 
et  par  milliers.  Ces  dernières  apparitions, 
que  les  écrivains  arabes  ont  comparées  â 
des  nuées  de  sauterelles,  sont,  en  général, 
périodiques  ; la  plus  célèbre  est  celle  du  12  au 
IV  novembre  ; Olmsted  la  signala  le  premier. 
Dans  la  nuit  du  12  au  13  novembre  1833,  les 
météores  se  succédaient  à de  si  courts  inter- 
valles, qu'ils  formaient  comme  une  pluie  de 
feu  ; ils  se  montraient  dans  tant  do  régions 
du  ciel  à la  fois,  qu'en  essayant  do  les  comp- 
ter on  ne  pouvait  guère  espérer  d'arriver 
qu'à  de  grossières  approximations.  L'obser- 
vateur de  Boston  les  assimilait,  au  moment 
du  maximum,  à la  moitié  du  nombre  des 
flocons  qu’on  aperçoit  dans  l'air  pendant 
une  avprse  ordinaire  do  neige.  Des  évalua- 
tions modérées  portent  leur  nombre  à des 
centaines  de  mille.  Tous  ces  astéroïdes  par- 
taient d'un  mémo  point  du  ciel,  situé  près  de 
•;  du  Lion  , et  cela,  q ielle  que  fût  d'ailleurs, 
par  l'effet  du  mouvement  diurne  de  la  sphère, 
la  position  de  cette  étoile.  Voilà  assurément 
un  résultat  fort  étrange.  En  1799,  une  pluie 
semblable  fut  observée  en  Amérique  par 
U.  de  Humboldt;  au  Groenland,  par  les  frères 
moraves  ; en  Allemagne,  par  diverses  per- 
sonnes : la  date  est  la  nuit  du  1 1 an  12  no- 
vembre. L’Europe  et  l’Arabie,  en  1832,  fu- 
rent témoins  du  même  phénomène,  mais  sur 
une  échelle  moindre  ; la  date  est  encore  la 
nnitdn  12  au  13  novembre.  Cette  même  pé- 


riodicité a été  constatée  par  toutes  les  obser- 
vations anciennes  et  récentes.  Olmsted,  et 
tous  les  astronomes  après  lui , attribuent  ce 
phénomène  â rexistoiice  d'une  grande  nuée  on 
couronne  d'astéroïdes  circulant  autour  du 
soleil  dans  une  orbite  inclinée  à l'écliptique 
d’environ  7 degrés.  La  seconde  apparition  pé- 
riod’endique  remarquable  est  celle  de  Saint- 
Laurent,  du  9 au  IV  août  ; elle  procède  tout 
aussi  régulièrement  que  la  première.  Déjà , 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  Miischen- 
broek  avait  signalé  la  fréquence  des  météo- 
res qui  paraissent  dans  le  mois  d’août;  mais 
MM.  Olbers,  Quotclet , Benxenberg  ont 
prouvé  les  premiers  la  périodicité  et  ont  fixé 
l'époque  à la  fête  de  saint  I-aurent.  L'avenir 
nous  réserve  sans  doute  la  découverte  d’au- 
tres époques  analogues;  telles  seront  peut-être 
celles  du  22  au  25  avril , du  5 au  12  décem- 
bre, du  27  au  29  novembre  et  du  17  juillet. 
(Quelquefois  une  de  ces  apparitions  d'étoiles 
filantes  n'est  visible  que  pour  des  parties 
tres-restreintes  de  la  surface  terrestre.  Celle 
de  novembre,  par  exemple,  en  1837,  fut  très- 
brillante  en  Angleterre,  on  la  comparait  à 
une  averse  de  météores;  tandis  qu'à  Brauns- 
berg,  en  Prusse,  un  observateur  fort  exercé 
et  très-attentif  ne  vit,  pendant  cette  mémo 
nuit,'  qu’un  petit  nombre  d'étoiles  filantes 
isolées  : pourtant  le  ciel  resta  constamment 
serein,  et  l'observation,  commencée  dès  sept 
heures  du  soir,  fut  prolongée  jusqu'au  lover 
du  soleil.  Un  groupe  très-nombreux  d'asté- 
roïdes, à cause  de  la  position  de  l’anneau,  a 
pu  atteindre  la  région  terrestre  vers  le  point 
où  l'Angleterre  est  située,  tandis  que  les 
contrées  plus  orientales  traversaient  une 
partie  de  l’anneau  beaucoup  moins  riche 
comparativement.  Il  peut  arriver  même  que 
les  apparitions  fassent  défaut  à la  fuis  sur 
toute  la  surface  de  la  terre,  parce  qu’il  peut 
exister  dans  l'anneau  des  interruptions,  et 
que  deux  groupes  d'astéroïdes  peuvent  lais- 
ser entre  eux  un  intervalle  considérable.  La 
ligne  des  nœuds  de  l’anneau  peut  aussi  se 
déplacer  successivement  et  osciller  autour 
d'une  position  moyenne  : s'il  en  est  ainsi , 
l'époque  des  apparitions  périodiques  a pu  , 
dans  les  temps  passés , ne  pas  être  ce  qu'elle 
est  aujourd’hui.  Les  apparitions  les  plus 
nombreuses  signalées  dans  les  vieilles  anna- 
les chinoises  avaient  lieu  du  20  au  22  juil- 
let; elles  pourraient  bien  n'étre  que  l’appa- 
rition actuelle  de  la  fête  de  saint  Laurent. 
On  trouve  dans  les  annales  de  l'Egiise  de 


COR 


COR 


( 35  ) 


Prague  une-  apparition  d'étoiles  filantes  ti- 
sibles  en  plein  jour,  à la  date  dn  31  octobre 
13CC  : si  cette  apparition  répond  au  phéno- 
mène actuel  du  mois  de  novembre , on  de- 
vrait en  conclure  que  le  système  entier  des 
météores  ou  plutôt  que  son  centre  de  gravité 
décrit,  d'un  mouvement  rétrograde,  une 
orbite  autour  du  soleil.  A certaines  époques, 
le  disque  du  soleil  s’obscurcit  momentané- 
ment, et  sa  lumière  s’affaiblit  à tel  points 
qu'on  voit  les  étoiles  en  plein  midi.  Un  phé- 
nomène de  ce  genre,  qui  ne  peut  s’expliquer 
ni  par  des  brouillards,  ni  par  des  cendres 
volcaniques,  eut  lieu  en  1^7  et  dura  trois 
jours  entiers;  des  phénomènes  analogues  se 
produisirent  en  10%  et  1203,  et  durèrent, le 
premier , trois  heures  , le  second  six  heures. 
Depuis  que  les  étoiles  filantes  sont  considé- 
rées comme  un  anneau  continu  situé  dans  le 
sens  de  leur  direction  commune , on  a re- 
marqué une  singulière  coïncidence  entre  les 
retours  périodiques  des  pluies  de  météores 
elles  manifestations  des  mystérieuses  éclipses 
dont  nous  venons  de  parler.  D'ingénieuses 
recherches  , une  discussion  approimidie  de 
tous  les  faits  connus  ont  même  conduit 
.M.  Adolphe  Erman  à signaler  deux  époques 
de  l'année  où  cette  coïncidence  s’est  mani- 
festée d’une  manière  frappante , le  7 février 
et  le  12  mai;  or. la  première  de  ces  deux 
dates  répond  à la  conjonction  des  étoiles  qui 
sont,  dans  le  mois  d'août,  en  opposition  avec 
le  soleil  ; la  seconde  répond  à la  conjonction 
des  astéroïdes  de  novembre  et  aux  fameux 
jours  froids  des  croyances  populaires.  On  ne 
peut  donc  nier,  dans  l'état  actuel  do  la  scien- 
ce, qu'il  circule  autour  du  soleil  des  myria- 
des de  petits  corps  visibles  par  eux-mèmes  ou 
seulement  quand  ils  pénètrent  dans  notre 
atmosphère  cl  s’y  enflamment;  que  ces  asté- 
roïdes se  meuvent  en  quelque  sorte  par 
groupes,  et  qu’il  en  existe  cependant  d’iso- 
lés. Leur  apparence  est,  en  général , -celle 
des  étoiles  de  la  troisième  à la  sixième  gran- 
deur; quelquefois  cependant  leur  éclat  at- 
teinte! surpasse  celui  de  Jupiter  eide  Vénus  : 
quelques-uns  présentent  un  volume  beau- 
coup plus  considérable,  laissent  derrière  eux 
une  queue  ou  traînée  de  lumière  et  dessinent 
leur  route  dans  le  ciel  par  une  certaine  lu- 
mière bleufttre.  Un  Français,  M.  Coulvier- 
Gravier,  a consacré  sa  vie  entière  à l’obser- 
vation des  étoiles  filantes,  et  ses  infatigables 
recherches  ont  déjà  révélé  plusieurs  lois  re- 
marquables. Un  fait  singulier,  c’est  que  les 


étoiles  filantes  rangées  par  ordre  de  direc- 
tion sont  toutes  rejetées  dans  une  région  op- 
posée du  ciel , c’est-à-dire  que  les  étoiles  ve- 
nant du  nord  apparaissent  dans  la  région 
sud , que  les  étoiles  venant  dn  sud  sont  vues 
dans  la  partie  septentrionale , de  telle  sorte 
que  chaque  groupe  d'étoiles  est  représenté 
plus  particulièrement  dans  la  portion  de  la 
voûte  céleste  opposée  à celle  d’où  elle  vient. 
M.  Conlvier- Gravier  a mis  aussi  hors  de 
doute  l’existence  d’une  période  diurne  : on 
ne  peut  nier  aujourd’hui  que  les  étoiles  fi- 
lantes sont  plus  nombreuses  de  minuit  à six 
heures  du  malin  que  de  six  heures  du  matin 
à minuit.  Espérons  que  cet  immense  travail 
conduira  bientôt  à des  notions  certaines  sur 
la  nature  des  étoiles  filantes,  leur  distance  à 
la  terre,  etc.,  etc. 

Bolidtt;  aérolithes  ; pierres  météoriques.  — 
M.  Petit,  directeur  de  l’obscrvatoir  de  Tou- 
louse, a fait,  dans  ces  dernières  années, 
une  étude  toute  particulière  des  bolides  nu 
globes  de  feu  qui,  de  temps  en  temps,  appa- 
raissent dans  l’atmosphère  ; il  a essayé  do  cal- 
culer leur  orbite,  leur  distance  à la  terre,  leur 
vitesse , leur  masse , etc. , et  il  disait  récem- 
ment, dans  une  note  adressée  à l’Académie, 
que  les  obscivations  récentes,  celle,  entre 
autres,  du  5 janvier  ISàS,  ont  révélé,  parmi 
les  bolides  qui  su  montrent  si  souvent  aux 
habitants  de  la  terre,  fexistcnce  probable  de 
corps  d’un  volume  extrêmement  considéra- 
ble qui  passent  souvent  près  ile  nous , et 
qui,  très-probablement,  au  lieu  de  circuler 
autour  du  soleil,  circulent  autour  de  la  terre. 
Pour  mieux  faire  ressortir  ce  résultat  capital, 
analysons  une  observation  particulière  : un 
bolide  fut  aperçu  vers  5 heures  à5  minutes  du 
soir,  le  21  mars  18à6,  dans  plusieurs  points 
des  départements  do  la  Haute-Garonne  çl  de 
l'Ariége  : il  partit  d’un  point  situé  à 3 on 
4 degrés  au-dessous  de  Sirius,  s’avança  len- 
tement du  sud  au  nord , on  passant  sons  la 
constellation  d’Orion,  et  dispamt,  au  nord- 
ouest,  à 7 ou  8 degrés  an-dessus  de  l’horizon. 
Le  diamètre  apparent  du  bolide  parut  égal  à 
la  moitié  de  celui  de  la  lune;  sa  lumière  était 
très-éclatante  et  très -blanche  : il  laissait 
derrière  lui  une  traînée  blanchâtre  qui  per- 
sistait environ  deux  secondes  et  qui  formait 
un  ruban  à bords  bien  tranchés  ; on  n’en- 
tendit aucun  bruit.  Les  calculs  de  M.  Petit 
tendent  à prouver  que  la  distance  minimum 
du  bolide  à la  terre  a été  de  11,458  myriam. 
L’incandescence  du  bolide  n’aurait  eu  lieu 


que  dans  les  basses  régions  de  l’atmosphère  : 
son  diamètro  serait  d'à  peu  près  de  87  myr. 
et  les  éléments  de  son  orbite  calculée  en  fe- 
raient un  satellite  do  la  terre  faisant  peut- 
être  plusieurs  révolutions  par  jour.  Il  est  dif- 
ficile d'admettre  les  conclusions  de  M.  Petit, 
qui  ne  sont  pas  appuyées  do  calcul  suffisam- 
ment rigoureux  , qui  sont  tout  au  plus  le  ré- 
sultat d'une  appréciation  vague,  quelquefois 
même  un  excès  d'imagination,  comme  lors- 
que cet  astronome  affirme  que  la  force  vive 
du  bolide  du  5 janvier  était  comparable  à celle 
qui  serait  produite  par  dix  mille  pièces  de 
canon  tirant,  sans  interruption,  pendant  cent 
vingt-six  mille  anset  lançant  chacune  un  boulet 
de  2'»  par  minute  ; mais  nous  sommes  con- 
vaincu que,  en  outre  des  astéroïdes  ou  étoiles 
filantes  circulant  autour  du  soleil , il  y a un 
nombre  considérable  d’antres  petits  corps  qui 
tournent  autour  de  la  terre,  de  la  lune  et  des 
planètes  avec  une  vitesse  excessive;  cl  ce 
sont  ces  corps  qu’il  convient  de  distinguer 
sous  le  nom  générique  de  bolides.  Les  bolides, 
quand  ils  s'enflamment  dans  l'atmosphère, 
ont  toujours  un  diamètre  apparent  assez  con- 
sidérable, quelquefois  énorme,  accompagné 
de  fïiméo  eide  détonations;  ils  éclairent  le 
ciel  d'une  lumière  assez  vive  pour  être  sen- 
sible, même  eu  plein  jour.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que,  après  avoir  brûlé  dans  l'atmosphère, 
ils  se  précipitent  souvent  sur  la  terre  sous 
forme  de  pierres  météoriques  ou  d’aéroli- 
thes;  les  bolides  et  les  aérolithes  sont  donc 
une  même  chose , mais  dans  des  états  diffé- 
rents. Cette  identité  est  établie  par  des  faits 
nombreux  et  surtout  par  les  observations 
fort  exactes  que  l'on  possède  sur  les  aéroli- 
thes qui  tombèrent  à Barbotan,  département 
des  Landes , le  2i  juillet  1790 , à Sienne  le 
10  juin  179'v,  à Weston,  dans  le  Connecticut, 
Ifc  décembre  1807,  à Juvenas,  département 
de  l’Ardèche,  15  juin  1821,  à Utrecht  le 
2 juin  1843. 

Les  circonstances  de  la  chute  des  aéroli- 
thes , leurs  apparences  extérieures  , leur 
composition  chimique  ont  été , dans  l’fncy- 
elopédie,  l’objet  d'un  article  spécial,  et  nous 
n’avons  rien  d’essentiel  à y ajouter  : séduits 
par  l'identité  de  composition  qu'on  observe 
dans  un  grand  nombre  d'aérofithes,  plusieurs 
agronomes  regardent  comme  plus  vraisem- 
blable l'hypothèee  qui  fait  venir  ces  pierres 
d’un  volcan  de  la  lune; cette  hypothèse  a au- 
jourd'hui peu  de  partisans.  Les  aérolithes, 
comme  les  astéroïdes,  forment  avec  les  pla- 


nètes un  même  groupe  d'astres;  ponrquoi, 
dès  lors,  leurs  éléments  ne  seraient  ils  pas,  en 
grande  partie,  identiques? 

Lumière  zodiacale.  — L'étude  des  astéroï- 
des ne  complète  pas  encore  l’ensemble  des 
corps  célestes;  il  nous  reste  à parler  de  l’an- 
neau de  matière  cosmioue  auquel  on  attribue 
la  lumière  zodiacale.  L’apparence  générale 
de  la  lumière  zodiacale , que  l'on  observe 
partout  aux  équinoxes  duprintempset  del’au- 
tomne,  et  plus  particulièrement  vers  le  13  no- 
vembre, est  celle  d'un  double  fer  de  lance  ou 
de  deux  pyramides  opposées  ayant  le  corps 
du  soleil  pour  base  et  dont  les  sommets  sont 
dirigés  vers  le  point  culminant  do  l'équateur. 
Dominique  Cassini  étudia  pendant  deux  ans 
cette  lumière  pâle , blanchâtre  avec  autant 
do  sagacité  que  de  constance,  et  arriva  à con- 
clure que  le  corps  du  soleil  est  enveloppé 
d’une  nébuleuse  ayant  la  forme  d’un  sphé- 
roïde très-aplali  cl  presque  lenticulaire,  dont 
les  pôles  seraient  situés  sur  l’axe  de  rotation 
du  soleil,  tandis  que  sa  plus  grande  section , 
ou  son  équateur,  s’étendrait  dans  le  plan  do 
l'équateur  solaire,  plus  loin  que  les  orbes  de 
Mercure  et  de  Vénus,  cl  aurait  pu  même, 
dans  certains  ras , être  suivi  visiblement  au 
delà  de  l’orbe  terrestre.  La  plus  grande  sec- 
tion de  cette  nébuleuse,  semblable  à une 
lueur  blanchâtre  répandue  circulairemcnt 
autour  du  soleil , coïncide  avec  le  plan  de 
l'équateur  solaire  ; elle  n’est  guère  inclinée 
sur  le  plan  do  l’écliptique  que  de  6 ou  7 de- 
grés, ce  qui  fait  qu’elle  est  renfermée  dans 
les  limites  du  zodiaque  : voilà  pourquoi  Cas- 
sini loi  donna  le  nom  de  lumière  zodiacale, 
que  les  astronomes  ont  depuis  conservé. 
Cette  lueur  éprouve,  par  intervalles,  des 
changements  propres,  réels  et  considérables; 
elle  n’est  pas  toujours  circulaire,  non  plus 
que  symétrique , dans  sa  distribution  autour 
du  soleil  ; et  Cassini  ainsi  que  Laplace  ont 
cru  pouvoir  conclure , des  lois  générales  de 
l’attraction , qu'elle  n’est  point  l’atmosphère 
du  soleil,  car,  disent-ils,  l’atmosphère  so- 
laire ne  peut  pas  s’étendre  jusqu’à  l’orbe  de 
Mercure  et  ne  peut  atteindre , à plus  forte 
raison,  l’orbe  de  Vénus.  En  outre , l’axe  po- 
laire d’un  sphéroïde  ne  peut  pas  être  moin- 
dre que  deux  tiers  do  l’axe  équatorial,  tandis 
que  la  nébuleuse  solaire  est  si  aplatie,  qu’elle 
disparaît  presque  comme  l'anneau  de  Sa- 
turne , quand  la  terre  passe  dans  ses  nœuds 
et  qu’on  la  voit  par  son  tranchant.  On  était 
donc  conduit  naturellement  à conjecturer 
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qne  la  nébnleaM  solaire  est  formée  par  une 
multitude  innombrable  d'astéroïdes  circulant 
autour  du  soleil  comnm  les  planètes  visibles 
Mercure  et  Vénus.  ^ 

Admettons  un  instant  cette  hypothèse. 
Alors,  lorsque  la  terre,  dans  les  premiers 
jours  de  novembre,  approchera  du  nœud  as- 
cendant de  la  nébuleuse  solaire,  les  asté- 
roïdes ressentiront  l’influence  de  sa  force 
attractive,  et,  selon  leur  position,  leur  di-  i 
rection  de  mouvement  et  leur  distance  ac- 
tuelle, les  orbites  qu'ils  décrivaient  autour 
du  soleil  seront  troublées,  surtout  si,  par  une 
expansion  accidentelle  ou  par  ses  dimensions 
ordinaires,  l’extrême  limite  de  la  nébuleuse 
visible  ou  invisible  s'est  matériellement  éten- 
due jusqu'à  l'orbe  terrestre  on  un  peu  au 
delà,  comme  on  l'a  plusieurs  fois  observé. 
Des  changements  pareils,  plus  divers  et  plus 
nombreux , doivent  s'opérer  dans  les  orbites 
des  astéroïdes  lorsque  la  terre  s'approche  de 
leurs  nœuds  ascendants  sur  l'écliptique,  et  il 
résulte  naturellement  de  ces  perturbations 
qu'un  certain  nombre  de  ces  petits  astres 
tombent  dans  l'atmosphère  de  la  terre  ou 
sont  disposés  à être  rencontrés  par  elle,  dans 
leurs  révolutions  suivantes,  hors  de  leurs 
nœuds  primitifs;  ceux  que  la  terre  absorbera 
tomberout  sur  sa  surface,  suivant  dos  direc- 
tions absolues , qui  pourront  être  très-diver- 
ses. Le  sens  de  la  chute  qui  pourrait  devenir 
le  plus  abondant  serait  opposé  au  mouve- 
ment propre  des  astéroïdes  dans  leurs  orbi- 
tes, ou  plutét  il  suivrait  une  direction  com- 
posée de  ce  mouvement  et  du  mouvement 
propre  de  la  terre. 

M.  Olmsted  a,  le  premier,  émis  la  pensée 
que  leméléoredu  13  novembre  pourraitavoir 
une  relation  intime  avec  la  lumière  zodiacale  ; 
il  donna  même,  comme  indice  de  cette  con- 
nexion, la  remarque  curieuse  que,  au  mois 
de  novembre  1833,  la  lumière  zodiacale  a 
été  extraordinairement  apparente,  beaucoup 
plus  qu’elle  ne  l’avait  été,  à la  même  épique, 
en  1832,  et  qu’elle  ne  le  fut  en  1833;  il  in.- 
(éra  de  là  que  la  nuée  météorique  pourrait 
bien  être  précisément  cette  même  lumièie, 
devenue  plus  apparente  et  plus  grande  en 
novembre,  parce  qu’elle  serait  vue  de  la 
terre  à unq,  moindre  distance , dans  son 
aphélie,  en  conjonction  avec  le  soleil.  A 
M.  Biot  appartient  le  rapprochement  problé- 
matique de  la  nuée  météorique  avec  la  né- 
buleuse solaire  de  Cassini. 

De  très-bons  esprits  regardent  les  résul- 


tats de  Dominique  Cassini  comme  peu  dignes 
de  confiance;  il  leur  répugne  surtout  d’ad- 
mettre que  des  changements  physiques  sen- 
sibles puissent  s’effectuer  simultanément  dans 
l’étendue  immense  qne  la  lumière  zodiacale 
embrasse.  Suivant  eux,  les  variations  d'inten- 
sité et  de  longueur  signalées  par  ce  grand 
astronome  n’avaient  rien  de  réel,  et  il  ne  faut 
en  chercher  l’explication  que  dans  dos  inter- 
mittences de  la  diaphanéité  atmosphérique. 
Mais  il  ne  serait  peut-être  pas  impossible 
de  trouver,  dès  ce  moment,  dans  les  obser- 
vations de  Fatio,  comparées  à celles  de  Cas- 
sini, la  preuve  que  des  variations  atmosphé- 
riques ne  sauraient  suffire  à l'explication  des 
phénomènes  signalés  par  l'astronome  de 
Paris.  Quant  à l’objection  tirée  de  l'immen- 
sité de  l’espace  dans  lequel  les  changements 
physiques  devraient  s’opérer,  elle  a perdu 
toute  sa  gravité;  et,  quoique  nous  no  sa- 
chions pas  comment  ni  par  quelles  causes 
de  grandes  révolutions  pourraient  s’opérer 
encore  actuellement  dans  la  nébuleuse  so- 
laire, ce  n'est  pas  un  motif  suffisant  pour  les 
supposer  impossibles:  il  s'en  fait  certaine- 
ment, sous  nos  yeux,  d'immenses  à la  surface 
du  soleil , que  nous  voyons  par  intervalles 
parsemée  de  taches  plus  grosses  qne  la 
terre,  lesquelles  se  dissipent  en  quelques 
jours,  tandis  que  d’autres  fois  elles  persistent 
pendant  plusieurs  mois,  et  que,  dans  d’autres 
périodes,  son  disque  en  est  tout  à fait  exempt, 
jusqu’à  quelles  distances  do  semblables  cau- 
ses d'agitation  peuvent-elles  s’étendre?  Ce 
sont  assurément  des  révolutions  non  moins 
extraordinaires  et,  en  apparence,  assez  ana- 
logues , qui  s’opèrent  autour  de  certaines 
comètes  lorsqu’elles  s'enveloppent  d’un  pa- 
raboloïde  lumineux  soutenu  à plus  de 
80,000  lieues  de  distance  de  leur  nébulosité 
intérieure  , et  séparé  d’elles  par  un  espace 
sans  matière  visible,  comme  on  le  conclut 
des  observations  d’OIbers  et  du  premier 
Uerschell  pour  la  grande  comète  de  1811  : 
ce  phénomène,  qui  s’opère  et  subsiste  à d’im- 
menses distances  du  soleil,  présente,  à ces 
distances,  de  rapides  vLriationa  qui  lui  sem 
blent  indubitablement  propres,  et  que  le  se- 
cond Herschell  a vu  se  produire  en  quelques 
heures  su.'  la  comète  de  Halley,  longtemps 
après  son  passage  au  périhélie.  L’analogie 
de  ces  faits  avec  les  variations  soup{o:inées 
par  Cassini  dans  la  nébuleuse  solaire  été 
donc  à celles-ci  leur  apparence  d'impossi- 
bilité. 
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Les  observatenrs  placés  dans  les  régions 
éqainoxiales  devraient'  faire  de  la  lumière 
zodiacale  un  snjet  spécial  d'étude  : eux  seuls 
pourront  décider  si  Dominique  Cassini 
s'était  suffisamment  défié  des  causes  d’erreur 
auxquelles  on  est  exposé  dans  nos  atmos- 
phères variables  ; s'il  avait  assez  pris  en 
considération  la  pureté  de  l'air  lorsqu’il  an- 
nonçait que  la  lumière  zodiacale  est  con- 
stamment plus  vive  le  soir  que  le  matin; 
qu'en  peu  de  jours  sa  longueur  peut  varier 
entre  60  et  100° , que  ces  variations  sont 
liées  à l'apparition  des  taches  solaires,  do 
telle  sorte,  par  exemple , qu'il  y aurait  eu 
dépendance  directe  et  non  pas  seulement 
coïncidence  fortuite  entre  la  faiblesse  de  la 
lumière  zodiacale  en  1688  et  l'absence  de 
toute  tache  ou  fecule  sur  le  disque  so- 
laire dans  cette  même  année.  Les  observa- 
teurs devront,  soir  et  matin,  après  le  coucher 
du  soleil  ou  avant  son  lever , prendre  note 
des  constellations  que  la  lumière  zodiacale 
traversera,  de  l’étoile  qu'atteindra  sa  pointe, 
et  de  la  largeur  angulaire  du  phénomène  près 
de  l'horizon. 

Nous  avons  rempli  notre  técbe  et  résumé 
fidèlement  ce  que  la  science  nous  a révélé 
jusqu'à  ce  jour  relativement  aux  divers  or- 
dres de  corps  célestes  et  aux  phénomènes 
généraux  des  deux.  Pendant  que,  maniée  par 
les  mains  incomparablement  habiles  de  M.  le 
Verrier,  l'analyse  mathématique  accomplis- 
sait un  effort  surhumain  et  remportait  le 
plus  éclatant  des  triomphes,  un  observateur 
exercé,  M.  Mœdler,  directeur  de  l’observa- 
toire de  Üorpat,  concevait  une  entreprise 
non  moins  gigantesque;  il  avait  résolu  de 
découvrir,  dans  l'immensité  des  cieux,  le 
soleil  central , nu  l'astre  seul  immobile  et 
autour  duquel  tous  les  autres  feraient  leur 
révolution.  Une  courte  analyse  du  mémoire 
allemand  que  vient  de  publier  M.  Moedler, 
après  six  années  de  recherches  sur  le  sys- 
tème des  étoiles  fixes,  sera,  pour  ce  long  ar- 
ticle, la  plus  heureuse  des  conclusions.  C'est 
aujourd’hui  un  fait  établi  que  la  loi  de  l’at- 
traction universellcs’elend  bien  au  delà  de 
notre  monde  solaire  et  comprend  le  système 
entier  des  étoiles  fixe>  ; on  la  voit  on  action 
avec  d’autant  plus  d'évidence  dans  les  or- 
bites des  étoiles  doubles  , que  les  observa- 
tions de  leurs  positionssont  plus  nombreuses 
et  plus  précises.  La  loi  de  l’attraction  une 
fois  reconnue  dans  l'ensemble  entier  des 
corps  célestes,  il  faut  nécessairement  admet- 


I Ire  l’existence  d'un  corps  on  soleil  central 
immobile , ou  du  moins  celle  d'un  centre  do 
! gravité  commua,  sa^  qu’on  poisse  cepen- 
dant dire  d'avance  par  quoi  ce  centre  eàt 
occupé.  Dans  le  monde  solaire,  il  y a un 
corps  central  dont  la  masse  l’emporte  beau- 
coup sur  celle  des  autres  réunis  ; il  était  dès 
lors  naturel  d’admettre  que  cette  même  dis- 
position subsistait  dans  l'univers  stellaire. 
L'idée  d’un  soleil  central  jouant  le  même 
rôle,  relativement  à l’ensemble  des  étoiles 
fixes,  que  notre  soleil  à l’égard  des  corps  cir- 
culant autour  de  lui  a germé  dans  beaucoup 
d'esprits  à la  fois  : Argelander  a fait  voir  que 
l'étoile  Sirius , à laquelle  on  avait  souvent 
pensé  comme  soleil  central,  ne  pouvait  rem- 
plir ce  rôle , parce  qu'elle  avait  un  mouve- 
ment propre  sensible.  Bessel  a montré  que 
ce  mouvement  paraissait  avoir  lieu  autour 
d’un  plus  grand  astre  assez  voisin  et  invi- 
sible pour  nous.  Sirius  donc  n’est  pas  le  roi 
des  cieux , il  obéit  lui-même  en  esclave  à 
J’astre  qui  l'attire.  Si  par  soleil  central  on 
entend  une  masse  prédominante,  comme 
notre  soleil  l’est  par  rapport  aux  planètes, 
on  peut  prononcer  hardiment  qu'il  n’en 
existe  pas;  s’il  existait,  en  effet,  quelque 
part , un  corps  central  dominateur  des  au- 
tres par  la  grande  supériorité  de  sa  masse , 
on  devrait,  vers  un  certain  point  du  ciel, 
voir  les  étoiles  se  mouvoir  d’un  mouvement 
propre  beaucoup  plus  rapide,  et  ce  mouve- 
ment devrait  paraître  diminuer  dans  toutes 
les  directions  à mesure  que  les  étoiles  se- 
raient plus  éloignées  de  ce  point  : or,  bien 
certainement,  il  n'en  est  pas  ainsi;  mais  la 
question  qui  nous  occupe  peut  être  présentée 
sous  un  point  de  vue  tout  différent. 

Remarquons  d’abord  1*  que  les  mouve- 
ments propres  des  étoiles  ne  peuvent  certai- 
nement pas  s’expliquer  par  l’attraction  mu- 
tuelle des  étoiles  voisines , que  la  cause  do 
ces  mouvements  est,  en  majeure  partie,  hors 
de  ces  étoiles , et  qu'il  existe,  par  conséquent, 
entre  tous  les  groupes  uu  lien  général  et,  par 
suite,  un  centre  do  gravité  commun;  2°  que, 
Iur8qae,aprè8avoirrepoussérhypothèsed'une 
masse  i^entrale  prédominante,  on  admet  une 
égale  répartition  des  masses  stellaires  dans 
une  sphère  ou  dans  une  couche  sphérique , 
la  rapidité  du  mouvement  de  chaque  astre  est 
en  raison  directe  de  la  distance  ou  de  la  ra- 
cine carrée  de  la  distance,  de  sorte  que,  au  Heu 
do  rencontrer,  dans  le  voisinage  du  centre, 
des  mouvements  propres  très-considérables. 
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on  no  doit  y observer  qno  dos  monvements 
propres  très-faibles.  Fort  do  ces  prémisses, 
M.  Mœdicr  se  mit  itCt-èpidement  à la  re- 
cherche du  point  central  : 1”  il  était  naturel 
de  le  placer  dans  le  cercle  de  la  voie  lactée, 
qui  est  le  plus  immense  amas  d'étoiles; 
2“  comme  nous  sommes  plus  près  do  la  moi- 
tié australe  de  la  voie  lactée  que  de  la  bo- 
réale , il  fallait  chercher  ce  point  - centre 
dans  la  partie  nord  de  la  petite  moitié,  entre 
la  voie  lactée  et  l'équateur;  3*  le  soleil  décri- 
vant un  grand  cercle  autour  du  point  cen- 
tral , ce  point  devait  se  trouver  sur  un  grand 
cercle  dont  le  pèle  serait  le  point  vers  lequel 
le  mouvement  du  soleil  est  actuellement  di- 
rigé, et  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  a été 
déterminé  par  Argclander  et  Struve  ; V"  si 
notre  soleil  n’est  pas  très-rapproché  du  point 
central,  comme  on  doit  le  penser  d'après  les 
recherches  d'Uerschell,  on  devait  rencon- 
trer, du  côté  de  ce  point  central,  un  plus 
grand  nombre  d’étoiles.  Toutes  ces  condi- 
tions réunies  amenèrent  M.  Mcedler  à croire 
que  le  groupe  des  Pléiades  est  vraiment  le 
contre  autour  duquel  les  étoiles  fixes  décri- 
vent leurs  immenses  orbites  : ce  groupe,  on 
le  sait,  est  le  plus  remarquable  que  présen'e 
le  ciel  pour  l'éclat  et  le  nombre  des  étoiles. 
Mais,  dans  ce  groupe,  quelle  sera  Tctoile- 
contre  î Ce  sera,  dit  M.  Mœdler,  la  plus  bril- 
lante, Alcyon.  Pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il 
faut  absolument  qu'aucune  étoile  dans  le  voi- 
sinage d’Alcyon  n’ait  un  mouvement  propre 
dirigé  vers  le  nord  : et  on  effet,  sur  cent 
dix  étoiles  situées  é moins  de  15  degrés 
d Alcyon,  et  qui  ont  été  l’objet  d’observa- 
tions précises,  il  y en  a soixante  dont  tes 
mouvements  sont  certainement  dirigés  vers 
le  nord,  quarante-neuf  dont  les  mouvements 
sont  inconnus  et  très-faibles,  une  seule  dont 
on  a pu  penser  que  son  menvement  avait 
lieu'peut-être  vers  le  nord. 

Il  n’est  pas  besoin  de  prouver  qu'un  tel 
résultat  n’est  pas  l’effet  du  hasard;  il  y a 
plus  : jusqu’à  20  degrés  do  distance  sur 
cent  soixante-douze  étoiles  observées  par 
Bradley,  il  n’en  est  pas  une  seule  dont  le 
mouvement  vers  le  nord  soit  suffisamment 
constaté,  et  tous  ces  mouvements  propres 
annuels,  comme  cela  doit  être  si  la  conclu- 
sion de  M.  Mœdler  est  fondée,  ne  dépassent 
pas  un  quart  de  seconde  ; les  forts  mouve- 
ments propres  se  rencontrent,  et  il  en  devait 
être  ainsi  dans  le  voisinage  du  grand  cercle 
décrit  autour  d’Alcyon  pris  pour  pôle  ; là  se 


trouvent,  en  effet,  et  l’étoile  1830  du  oatalo- 
gue  do  Grombridge  et  la  61™  du  Cygne.  On 
peutdonoétablir,  comme  conséquence  de  tout 
ce  qui  précède,  que  le  groupe  des  Pléiades  est 
le  groupe  central  de  l’ensemble  du  système 
des  étoiles  fixes  jusqu'aux  limites  cxtéricurc's 
déterminées  par  la  voie  lactée , et  qu’Alcyon 
est  l’étoile  do  ce  groupe  qui  parait  ôtie  le 
plus  vraisemblablement  le  vrai  soleil  central. 
Le  but  que  s'éta't  proposé  le  savant  astro- 
nome de  Dorpat  était  singulièrement  hardi, 
et  ses  conclusions  sont  forcément  hasar- 
dées ; au  reste,  l’illusion,  si  elle  existe, 
ne  durera  pas  longtemps  : que  les  astro- 
nomes mollirent,  dans  une  étoile  située  à 
moins  de  20  ou  25  degrés  d’Alcyon , un 
mouvement  propre  un  peu  sensible  dirigé 
vers  le  nord,  et  ce  brillant  édifice  s’écroulera 
tout  entier.  Nous  le  regretterions  vraiment, 
car,  en  supposant  fondée  la  théoriedoM.  Mœd- 
ler, la  science  aurait  fait  un  pas  immense. 
Alors,  en  effet,  quand  on  aurait  obtenu, 
avec  toute  la  précision  possible,  le  mouve- 
ment propre  d’Alcyoïi,  on  connaîtrait  im- 
médiatement le  grand  cercle  de  la  sphère  cé- 
leste dans  lequel  on  devrait  chercher  le  point 
vers  lequel  le  soleil  se  dirige,  et  les  équations 
relativesau  mouvement  des  autres  étoiles  ser- 
viraient à déterminer  ce  point  plus  exactement. 
De  même  qu’on  a été  amené  à déduire,  do 
la  parallaxe  des  planètes  les  plus  voisines, 
celle  du  soleil  et  des  autres  corps  du  système 
planétaire,  de  même  on  conclurait,  du  petit 
nombre  de  parallaxes  d'étoiles  fixes  dont 
nos  moyens  d’observation  nous  permettont 
ou  nous  permettront  la  détermination  di- 
recte, la  distance  qui  nous  sépare  du  soleil 
central  et  des  autres  étoiles  fixes,  aussi  bien 
que  la  distribution  et  la  direction  do  leurs 
diverses  orbites.  Déjà  même,  en  partant  de 
la  parallaxe  et  du  mouvement  propre  de  la 
gu  Cygne,  on  peut  conjecturer  que  la 
parallaxe  d’Alcyon  est  de  0",006;  c’est-à- 
dire  que  la  dLstanco  qui  noos  sépare  d’Al- 
cyon est  3’r  millions  de  fois  plus  grande  que 
la  distance  moyenne  de  la  terre  au  soleil , et 
que  la  lundèic  mettra  environ  cinq  cent 
trente-sept  ans  pour  venir  do  celle  étoile  à 
nous.  Si  Ton  adopte  0",U712  pour  le  mouve- 
ment angulaire  de  cette  même  étoile,  comme 
représentant  le  moyen  mouvement  do  soleil 
autour  d’elle,  on  trouve,  comme  première 
approximation,  dix-huit  millions  deux  ceut 
mille  années  pour  la  durée  de  la  révolution 
du  soleil  autour  d’Alcyon  : le  nœud  ascen* 


COR 


COR 


( AO  ) 


dant  de  l'orbite  solaire  se  trouverait  sur  l’é- 
cliptique de  18!i0  en  un  point  dont  la  longitude 
est  de  236°  58’,  et  l’inclinaison  de  cette  orbite  I 
serait  84°.  Enfin  la  somme  de  toutes  les  mas-  ! 
ses  comprises  dans  la  sphère  ayant  pour 
rayon  la  distance  du  soleil  à Alcyon  serait 
117,400,006  fois  plus  grande  que  celle  du 
soleil.  Ces  nombres  ne  sont,  sans  doute,  que 
des  approximations  grossières;  mais,  avant  le 
travail  de  M.  Mcedlcr,  ces  approximations 
étaient  même  impossibles  : il  a donc  bien 
mérité  de  la  science. 

Arrêtons-nous  : ce  n'est  pas  une  petite 
téche  que  d'avoir  eu  à sonder  ainsi  toutes 
les  profondeurs  des  deux  ; puisse  ce  ré- 
sumé trop  rapide  de  la  plus  noble  et  de  la 
plus  vaste  des  sciences  réveiller  dans  l’ame 
des  lecteurs  de  VEneijclopidie  ce  sentiment 
d’admiration  qu’exprimait  si  éloquemment  . 
le  roi  - prophète  : Cœli  tnarrani  gloriam 
Deit  Aràgo. 

COUPS  (anal.).  — Assemblage  de  parties 
hétérogènes,  solides  cl  fluides,  diversement 
entremêlées,  mais  se  tenant  les  unes  les  au- 
tres pour  composer  un  tout  défini  présentant 
une  disposition  à peu  prés  constante,  ’l'uus 
les  corps  organisés , végétaux  et  animaux  , 
présentent  cctarrangement.  Celui  del'homme 
est  le  seul  qui  doive  ici  nous  occuper  spécia- 
lement. Sa  forme  lui  est  propre  et  ne  trouve 
mémo  quelque  ressemblance  que  dans  celle 
des  animaux  les  plus  rapprochés  de  lui  sui- 
vant l’ordre  zoologiquc.  Ses  diverses  par- 
ties ne  présentent  pas , comme  dans  les 
animaux, dcsanglcs  prononcés; à l’exception, 
en  effet , de  la  jonction  du  pied  avec  la 
jambe  , tout  le  corps  do  l’homme  est  natu- 
rellement droit  et  peut  se  renfermer  dans  un 
ovale  très-allongé  dont  la  grosse  extrémité 
correspond  à la  tète  et  la  petite  aux  pieds. 
Sa  conformation  extérieure  est  symétrique , 
divisée  en  deux  moitiés  latérales  par  une 
ligne  médiane  verticale,  fictive  pour  une 
grande  partie  do  son  étendue,  mais  assez 
apparente  en  certains  endroits  pour  méri- 
ter le  nom  de  raphé , c’est  - à - dire  cou- 
ture, trace  évidente  de  la  réunion  de  deux 
moitiés  latérales  séparées  dans  le  priticipc. 
Ces  deux  moitiés  sontentièrement  semblables 
à l’extérieur , tandis  que  leurs  parties  pro- 
fondément situées  dans  le  tronc  s’éloignent 
de  cette  régularité  : celle-ci,  toutefois,  n’est 
pas  telle  que  itous  devions  en  considérer  les 
proportions  suivant  une  précision  mathéma- 
tique. Le  cèté  droit,  par  exemple,  est  un  peu 


plus  développé,  plus  fort  et  même  assez  sou- 
vent plus  antérieur  me  le  gauche , ce  qui 
fait  qu’il  est  toujours  en  action  le  premier, 
circonstance  rendant  assez  bien  compte  de 
l'usage  général  de  se  servir  préférable- 
ment des  membres  du  côté  droit  ; l'éduca- 
tion ainsi  que  les  habitudes  sociales  no  se- 
raient donc  alors,  comme  dans  une  foule 
d’autres  circonstances,  que  le  résultat  d'une 
disposition  innée.  La  physiologie  comparée 
vient,  on  outre,  démontrer  qu’il  existe  égale- 
ment, chez  les  animaux,  une  propension  na- 
turelle à se  servir  du  membre  droit  : le  singe, 
le  chien  , le  cheval  en  sont  de  frappants 
exemples  ; mais  il  n’est  pas  besoin  de  s’éle- 
ver jusqu’aux  animaux  domestiques  pour 
constater  le  fait , et  nous  voyons  la  préiiomi- 
nance  de  ce  même  cété  faire  que  certaines 
espèces  de  mollusques  s'enroulent  coiistam- 
inent  à droite,  de  même  que  certains  ani- 
maux privés  d'appendices  libres  meuvent 
leur  tronc  en  commençant  la  première  flexion 
par  ce  c6té. 

La  ressemblance  dans  les  organes  des  deux 
cOtés  d’un  même  appareil  est  d’autant  plus 
exacte  que  cet  appareil  est  lui-même  plus 
extérieur;  une  autre  sorte  de  symétrie  , que 
nous  appellerons  tymclrie  d’équilibre,  n’ad- 
met sur  les  deux  côtés  de  la  ligne  mé- 
diane que  des  organes  égaux  en  masse  cl  en 
poids.  Signalons  encore  une  quasi-symétrie 
des  extrémités  inférieures  et  supérieures  du 
corps  faisant  que  les  parties  constituantes 
des  régions  crâniennes  trouvent  un  con- 
tre-poids nécessaire  dans  les  organes  situés 
au-dessous  du  diaphragme;  mais  l’arrange- 
ment symétrique  latéral  peut  éprouver  un 
bouleversement  par  suite  duquel  les  organes 
d'un  côté  se  trouveront  occuper  la  place  de 
ceux  du  côté  opposé,  et  ricc  rersd.  Le  pou- 
mon trilobé,  le  foie,  le  cæcum  seront  alors 
à gauche,  tandis  que  le  poumon  à deux  lobes, 
la  pointe  du  cœur,  la  rate,  la  portion  sig- 
mo’ide  du  colon  se  trouveront  à droite  ; cette 
transposition  des  organes  ne  se  présente 
guère  que  dans  la  proportion  d’une  fuis  sur 
trois  à quatre  mille. 

Les  dimensions  du  corps  humain,  quoique 
très-variables , offrent  pour  terme  moyen  en 
hauteur,  eu  égard  aux  différences  résultant 
du  sexe,  un  peu  plus  de  5 pieds  : cette  hau- 
teur est  généralement  moindre  pour  la  femme 
que  pour  l’homme;  il  en  est  de  même  pour 
le  poids.  Chez  cette  première  encore , le  mi- 
lieu de  la  hauteur  totale  correspond  au-des- 
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IOD8  de  la  symphyse  pubienne , et , chez  le  \ 
second,  à la  partie  supérieure  de  cette  même 
symphyse.  La  circonféreBco  du  corps  au  ni- 
veau des  fausses  côtes  écpiivaut  à peu  près  à 
la  moitié  de  sa  longueur.  Chez  l’homme,  l'é- 
tendue transversale  la  plus  grande  est  au  ni- 
veau des  épaules , tandis  que  pour  la  femme 
c’est  au  niveau  dos  hanches.  Les  membres 
inférieurs  équivalent,  dans  le  premier,  à la 
longueur  du  tronc,  y compris  la  tête;  chez 
la  femme,  ils  sont  un  peu  plus  longs.  La 
longueur  des  deux  membres  supérieurs  éten- 
dus latéralement , jointe  au  diamètre  trans- 
versal de  la  partie  intermédiaire  du  tronc , 
égale  celle  du  corps  entier;  enfin,  chez  les 
sujets  adultes  et  bien  conformés  , cotte  hau- 
teur totale  équivaut,  terme  moyen,  é huit  fois 
celle  de  la  tête.  On  conçoit  toute  l’impor- 
tance de  l’étude  de  ces  diverses  proportions 
pour  le  peintre  et  le  sculpteur,  tandis  que 
pour  le  médecin  et  le  physiologiste  elle  de- 
meurera pour  ainsi  dire  sans  intérêt  ; ajou- 
tons que  do  nombreuses  variations  dépen- 
dent de  l’Age , du  sexe , du  genre  do  vie, 
des  professions , des  climats , en  un  mot  de 
toutes  les  circonstances  au  milieu  desquelles 
s’accomplit  la  vio  de  chaque  individu.  — Le 
tronc  contient  les  organes  les  plus  essentiels  à 
la  vie,  les  viscére$,  distribués  en  trois  cavités 
distinctes  : la  supérieure,  celle  de  la  Kte,  se 
prolonge  dans  le  canal  vertébral  renfermant 
les  centres  nerveux  et  les  sens;  une  seconde 
et  moyenne,  la  poitrine,  contient  les  organes 
de  la  respiration  et  de  la  circulation;  l’infé- 
rieure, dite  abdomen,  protège  les  organes  de 
la  digestion  , de  la  sécrétion  urinaire  et  de 
la  conservation  de  l’espèce.  Enfin  les  di- 
verses parties  du  tronc  et  des  membres  ont 
encore  été  subdivisées  en  un  certain  nombre 
de  régions  ou  portions  distinctes  détermi- 
nées parfois  au  moyen  de  limites  natu- 
relles, mais  le  plus  souvent  d’une  façon  con- 
ventionnelle, pour  mieux  se  rendre  compte 
de  la  situation  absolue  et  respective  des 
organes.  Ces  subdivisions  de  détails,  qui 
constituent  l’anatomie  topographique , dite 
des  régions,  sont  de  la  plus  haute  importance 
pratique,  mais  nous  entraîneraient  beaucoup 
trop  loin. 

'Terminons  en  disant  que  dans  la  compo- 
sition du  corps  humain  la  quantité  des  flui- 
des l’emporte  de  beaucoup  sur  celle  des 
solides;  la  proportion  relative  des  uns  et  des 
autres  est  toutefois  assez  difficile  à préciser, 
parce  que,  d’une  part,  certains  fluides , tels 


que  l’huile,  se  séparent  difficilement  des  so- 
lides, et  que,  de  l’autre,  une  infinité  de  par- 
ties solides  sont  liquéfiables  par  la  dessic- 
cation et , dès  lors , se  confondent  avec  les 
fluides  pour  se  dissiper  avec  eux.  Quelques 
auteurs  pensent  que  le  rapport  des  derniers 
est  à celui  des  premiers  comme  1 à 6;  d’au- 
tres veulent  une  différence  plus  pronon- 
cée et  fixent  la  proportion  de  1 à 9 ; l'exa- 
men d’une  momie  adulte  donne  un  rapport 
plus  étonnant  encore,  puisqu’elle  ne  pesait 
que  7 livres  et  demie  : mais  la  proportion 
fût-elle  exactement  déterminée  dans  un  cas, 
qu’elle  varierait  certainement  suivant  les  in- 
dividus, l’àge,  le  sexe,  la  constitution  et  une 
foule  d’autres  circonstances.  L.  de  la  C. 

CORPS  D’AUIUÉE.  — On  désigne  ainsi, 
communément , l’une  des  fractions  d’une 
armée,  plus  ou  moins  formidable,  qui  opère 
dans  un  pays.  Cette  fraction  est  elle-même 
d’une  plus  nu  moins  grande  force,  selon 
l’importance  de  la  mission  qui  lui  est  con- 
fiée ou  l’étendue  du  sol  sur  lequel  elle  doit 
manœuvrer.  Le  corps  d’armée  est  toujours 
formé  de  plusieurs  divisions;  il  est  ordinaire- 
ment placé  sous  le  commandement  d’un  ma- 
réchal de  France  ou  d'un  général  de  division 
et  se  compose  aiors  d’infanterie,  de  cavalerie, 
d’artillerie,  et,  selon  les  circonstances,  do 
compagnies  de  sapeurs  du  génie;  de  plus  il 
a son  service  particulier  des  subsistances,  une 
ambulance,  etc.  Rarement  la  fraction  d’une 
armée  est  pourvue  d’une  réserve,  et  presque 
toujours  celle-ci  forme  une  division  é part 
qui  agit  sous  la  direction  immédiate  du  gé- 
néral en  chef  ; mais  il  y a des  exceptions  à 
cette  règle.  Il  est  indispensable  qu’il  existe 
une  entente  parfaite  entre  les  divers  corps 
d’une  même  armée,  et  la  division  à la  tête  de 
laquelle  marche  le  généralissime  doit  être 
considérée  comme  le  foyer  d’où  émanent  la 
vie  et  l’énergie  qui  doivent  animer  les  autres 
parties  du  grand  tout.  Néanmoins  le  rôle 
d’un  général  conduisant  un  corps  d’armée  est 
loin  de  se  réduire  à une  obéissance  purement 
passive;  ce  ne  serait  alors  qu’une  espèce 
d’automatisme , constituant  une  vertu  pour 
les  masses  belligérantes,  mais  ne  suffisant 
point  au  chef  qui  cherche  pour  elles  le  suc- 
cès. Celui  qui  commande  un  corps  d’armée 
doit,  sans  aucun  doute,  exécuter,  ponctuelle- 
ment et  tant  que  les  événements  n’y  mettent 
point  obstacle,  les  ordres  qui  lui  ont  été 
transmis  par  le  généralissime;  mais  il  est  des 
cas  imprévus  où  il  devient  forcément  juge  de 
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l’opportunité  de  suivre  les  instructions  qu’il 
a reçues,  ou  de  la  nécessité  de  les  modifier  ou 
môme  de  les  changer  entièrement,  et  c’est 
alors  qu'il  engage  cette  responsabilité  toute 
personnelle  qui  développe  la  part  d’intelli- 
gence que  le  ciel  a placée  en  lui.  Il  n’y  a 
point  de  petite  faute  à la  guerre  ; une  erreur, 
quelque  légère  qu'elle  soit , est  toujours  mise 
.à  profit  par  un  adversaire  habile;  et  le  général 
qui  manœuvre  sur  un  point  quelconque 
doit  constamment  y apporter  l'étude,  le  cal- 
cul dont  un  joueur  d’échecs  se  pénétre  en 
présence  de  son  échiquier  et  des  pièces  que 
lui  oppose  celui  qu'il  combat.  La  capitula- 
tion d'une  seule  division,  à Baylen,  compro- 
mit l’avenir  de  notre  puissance  dans  la  Pé- 
ninsule. A Waterloo,  l’activité  du  chef  d'un 
corps  d'armée  ennemie,  opposée  à la  négli- 
gence ou  la  méprise  du  chef  de  l'un  des 
corps  de  l'armée  française,  décida  du  gain 
de  la  bataille.  A.  de  Ch. 

CORPS  ÉTRANGERS  (mW.).  — On  doit 
considérer  comme  tels  tous  ceux  qui , intro- 
duits dans  le  corps  humain  , restent  en  de- 
hors de  la  vie  commune  des  solides  et  des 
humeurs  : ainsi  des  substances  introduites 
du  dehors  et  qui  ne  peuvent  être  rendues 
aptes  à vivre,  des  portions  d'organes  vivants 
frappées  de  mort  et  qui  n’ont  pu  être  reje- 
tées , les  humeurs  qui  participent  à la  vie , 
mais  déplacées  et  déposées  en  des  lieux  où 
elles  ne  doivent  point  se  trouver  dans  l'ordre 
naturel , le  précipité  des  sels  que  contiennent 
nos  excrétions  ou  ces  excrétions  elles-mêmes 
retenues  trop  longtemps  dans  leurs  réser- 
voirs, le  produit  des  exhalations  augmenté 
et  accumulé,  des  substances  gazeuses  coer- 
cées  dans  nos  cavités  ou  infiltrées  dans  nos 
tissus , peuvent  constituer  autant  de  corps 
étrangers  (Delpech,  Malad.  chir.). — I,c  pre- 
mier effet  de  la  présence  de  tous  ces  corps 
est  l'irritation , quels  qu’en  soient  d’ailleurs 
le  modo  et  l’intensité,  et  presque  toujours 
une  gêne  fonctionnelle  plus  ou  moins  grande 
et  nuisible  ; or  cet  effet  varie  suivant  la  na- 
ture du  corps  étranger  et  l’importance  do 
l'organe  lésé  ou  son  modo  spécial  d’irrita- 
bilité. 

^ I.  Des  cobps  étrangers  en  ecx- 
MÉHES.— Tous  les  corps  organisés  ou  inor- 
ganiques peuvent  être  introduits  dans  l’éco- 
nomie; mais  tous  ne  s’y  comportent  pas  de 
même,  et  l'origine,  la  consistance,  la  masse, 
la  figure,  les  propriétés  chimiques  différentes 
de  chacun  d'eux  apportent  dans  leurs  effets. 


tontes  choses  ^les  d’ailleurs,  des  diffé- 
rences tranchées.  — Les  uns  viennent  da 
dehors,  corps  étrangers  externes  ( projectiles 
de  guerre , instruments  de  toute  espèce , in- 
sectes ou  larves , pierres  , sable , gaz  inertes 
et  impropres  à la  respiration  , etc.)  : ils  sont 
introduits  par  les  ouvertures  naturelles  ou 
par  des  plaies;  les  autres,  corps  interna,  ont 
été  formés  an  sein  de  l'économie  : à ceux 
déjà  mentionnés  dans  la  définition  noos 
ajouterons  comme  exemple  les  vers  intes- 
tinaux , les  hydatides  , les  corps  fibreux  ac- 
cidentels des  articulations , le  produit  de 
la  grossesse  extra-utérine,  etc. — Externes 
ou  internes,  ces  corps  se  rencontrent  dans  l'é- 
conomie sous  l’un  des  trois  états  solide,  li- 
quide , gazeux  ou  à l’état  pulvérulent.  Leur 
masse , leur  volume  ont  sur  les  désordres 
qu'ils  suscitent  une  influence  éminemment 
variable  en  raison  do  leur  siège  : un  noyau 
de  fruit,  indifférent  dans  le  rectum  ou  l’œso- 
phage, menace  immédiatement  la  vie  dans 
les  voies  respiratoires.  — Les  corps  solides 
sont  mous  ou  durs,  plus  nu  moins  friables 
ou  résistants,  enfin  susceptibles  ou  non  de 
changer  de  volume  dans  le  milieu  où  ils  se 
trouvent  plongés  (les semences,  les  éponges 
préparées  et  autres,  etc.  ],  condition  majeure 
dans  certains  sièges,  les  voies  respiratoires, 
par  exemple,  et  en  général  tous  les  conduits. 
Les  liquides  et  tous  les  gaz,  l’air  atmosphé- 
rique lui-même  peuvent  être  nuisibles  par 
leur  volume  seul  ou  par  le  lieu  qu’ils  occu- 
pent. (Emphysème,  pénétration  d’air  dans 
les  plèvres,  dans  les  veines,  tympanite,  phys- 
conie,  asphyxie  par  les  gaz  inertes,  etc.)  — 
Rien  de  plus  varié  que  la  figure  des  corps 
solides  et  l'état  de  leur  surface  : les  uns 
lisses  et  polis,  mais  anguleux;  les  autres  de 
forme  arrondie,  mais  hérissés  d'aspérités  qui 
enflamment  et  déchirent  les  tissus  (fragments 
de  verre  ou  de  métaux,  balles  de  fiisil,  dés  à 
jouer,  épingles,  etc.),  conditionsimportantesà 
apprécier  pour  le  pronostic  et  les  indications 
thérapeutiques.  Tous  les  corps  externes  et 
internes  sont  sujets  à changer  de  forme,  soit 
paries  compressions  qu'ils  subissent,  suit 
le  plus  souvent  par  incrustation  ou  par  ad- 
dition de  couches  concentriques  dont  ils 
forment  le  noyau;  cela  surtout  dans  le  ré- 
servoir de  l’urine  et  de  la  bile.  — Enfin  les 
corps  étrangers  sont  solubles  nu  insolubles 
dans  nos  liquides,  et  ces  changements  d’elnt, 
qui  parfois  favorisent  l’élimination  des  corps, 
démasquent,  dans  d’autres  cas,  leurs  prnprié- 
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Ui«  délétères  ; celles-ci  originelles  dans  les 
oxydes  ou  sels  caustiques,  certains  bois,  le 
gaz  méphitique,  etc. , ou  acquises  ( métaux  fa- 
cilement oxydables,  corps  décomposables) , 
font  que  ces  substances  agissent  é la  fois  et 
comme  corps  étrangers  et  comme  poisons. 
Parmi  les  corps  internes  l'eau,  le  sérum  , le 
sang,  inertes  par  eux-mémes  , peuvent  de- 
venir nuisibles  par  leur  altération  au  con- 
tact de  l'air  ; le  pus  soumis  aux  mêmes  in- 
fluences, tous  les  produits  de  sécrétion  sa- 
lins, alcalins  , acides,  etc.,  jetés  hors  de 
leurs  voies  naturelles  , sont  délétères  à 
un  haut  degré.  — Les  renseignements  four- 
nis par  les  assistants  ou  le  malade , l'ap- 
préciation des  circonstances,  l'examen  des 
objets  environnants,  quelquefois  l'examen 
direct  de  la  partie  lésée,  éclairent  le  méde- 
cin sur  la  nature  du  corps  étranger  introduit 
dans  l'économie. 

§ II.  Des  corps  éteangers  relative- 
ment A NOS  TISSUS. — Mobiles  ou  fixes  dans 
le  lieu  qu'ils  occupent  , logés  dans  une 
cavité  natuielle  ou  enfoncés  dans  les  tissus, 
ces  corps  produisent  le  plus  souvent  des 
accidents  graves  ; mais  il  en  est  qui  incom- 
modent à peine , d'autres  enfin  qui  ne  sont 
point  sentis.  Les  propriétés  diverses  des 
corps  étrangers  nous  donnent  en  partie  la 
clef  de  ces  différences;  l'étude  du  siège 
complétera  ce  que  nous  pouvons  dire  à ce 
sujet. 

A.  DniM  Ut  caviUt  nalurelUt.  — Celles- 
ci  sont  cluses  (articulation,  cavités  pleura- 
les, péricarde,  bourses  muqueuses,  gaine 
tendineuse,  etc.  ),  ou  non  closes  [tube  diges- 
tif et  annexes,  voies  génito-urinaires,  la- 
crymales, respiratoires  , etc.  );  la  structure, 
la  sensibilité  organique , les  fonctions  par 
ticulières  de  chacune  de  ces  cavités  s'ac- 
commoderont plus  ou  moins  facilement  de 
la  présence  du  corps  étranger. 

1“  Cavitii  cloiu.  — Rarement  les  séreuses 
viscérales  sont  lésées  sans  que  les  organes 
qu'elles  enveloppent  le  soient  eox-méinesdans 
leur  tissu , ou  seulement  dans  leurs  fonctions, 
complication  des  plus  graves.  En  dehors  do 
ces  effets,  que  se  passe-t-il  dans  une  séreuse 
autour  d'un  corps  étranger?  Celui-ci  déter- 
mine à l'instant  une  inflammation  plus  on 
moins  aiguë  et  rapide , simple  ou  compli- 
quée de  plaies,  de  déchirures,  etc.,  suivant  sa 
nature,  son  origine,  son  mode  d'introduc- 
tion : quelle  différenea  entre  la  gène  légère, 
la  douleur  momentanée  produites  par  les 
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eorpi  fibreux  artieulairet  et  les  effets  terri- 
bles d’un  fragment  d'os,  de  bois,  etc.,  dans 
le  même  siège;  entre  nn  épanchement  de 
matières  fécales  ou  d'urine  dans  la  cavité 
péritonéale  et  le  liquide  d'une  bydropisie 
ascite I Ces  accidents  n'ont,  au  reste,  de  spé- 
cial , é notre  point  de  vue,  que  l’indication 
thérapeutique  relative  au  corps  étranger  ; 
tout  le  reste  rentre  dans  l'histoire  des  inflam- 
mations des  séreuses,  à laquelle  noos  ren- 
voyons pour  plus  de  détails. — Si  l'extraction 
du  corps  étranger  ne  peut  se  faire,  sa  pré- 
sence prolongée  détermine  des  suppura- 
tions éliminatrices  plus  ou  moins  graves , 
souvent  mortelles;  on  a vu  pourtant  des 
balles,  des  tentes  de  charpie,  une  canule  a 
pansement  tolérées  dans  les  cavités  pleurales 
ou  péritonéale  sans  grand  inconvénient  pour 
le  malade  et  spontanément  rejetées  long- 
temps après.  Au  rapport  dePercy,  un  sol- 
dat, frappé  d’un  coup  de  feu  à la  poitrine, 
aurait  expectoré  à cinq  ou  six  mois  de  là  les 
étoupes  qui  avaient  servi  à bourrer  l'arme. 
Ces  faits  exceptionnels  ne  rendent  pas  moins 
pressante  l’indication  d’extraire  aussi  tôt  que 
possible  les  corps  étrangers  ; mais  cette 
extraction  n'est  pas  le  fait  d’une  main  inexpé- 
rimentée, et  en  attendant  l'homme  de  l'art 
il  faut,  dans  ces  cas  graves,  s’en  tenir  au  re- 
pos absolu  physique  et  moral  et  aux  appli- 
cations émollientes  sur  la  partie  lésée. — Les 
corps  étrangers  externes  dans  l'appareil  cir- 
culatoire ont  tous  les  dangers  des  plaies  ar- 
térielles nu  veineuses  [ voÿ.  Plaies  ) ; le 
plus  immédiat , le  plus  grave  de  tous,  l’hé- 
morragie , s’est  quelquefois  déclaré  au  mo- 
ment de  l'extraction  du  corps  étranger  : ainsi 
advint-il  à un  homme  frappé  à la  poitrine 
d'un  couteau  qui  resta  profondément  en- 
foncé dans  la  plaie  ; il  mourut  d’hémorragie 
foudroyante  Jors  de  l'extraction  de  l'arme 
qui  avait  traversé,  de  part  en  part,  la  partie 
supérieure  de  la  crosse  de  l'aorte , comme  le 
démontra  l’autopsie.  Les  corps  étrangers  in- 
ternes consistent  en  altérations  diverses  des 
parois  du  cœur  et  de  scs  valvules , des  pa- 
rois artérielles,  en  caillots  artériels  ou  vei- 
neux, etc.  (Voy.  Coeur,  AnfivRisMES,  Ar- 
tères. ) 

2"  Cacitét  ouvtrta.  — Toutes  sont  tapis- 
sées par  des  muqueuses,  et,  en  raison  de  leur 
communication  directe  avec  l’extérieur,  bien 
plus  exposées  aux  corps  étrangers  externes 
que  les  précédentes.  — La  bouche  permet 
trop  facilement  l'entrée  et  la  sortie  des  corps 


pour  qu'ils  y restent  souvent  engagés  , leur 
extraction  y est  d'ailleurs  des  plus  fociles  ; 
des  épingles,  des  aiguilles,  des  portions  d'os 
nécrosées  ou  des  dents  cariées  sont  les  plus 
fréquents.  Entrés  par  la  bouche,  des  corps 
de  toute  nature  ont  été  séjourner  dans  l'es- 
tomac  , le  cæcum  et  ont  traversé  le  tube 
digestif,  sansaccident,  d'un  orifice  à l'autre  ; 
l'urètre  a de  mémo  servi  à introduire  dans 
la  vessie  des  noyaux  de  fruits , de  longues 
épingles,  etc. , qui  y sont  devenus  le  noyau 
d'un  ou  de  plusieurs  calculs.  Ces  corps  per- 
forent quelquefois  la  paroi  de  la  cavité  con- 
tenante et,  cheminant  à travers  nos  tissus 
par  un  mécanisme  particulier,  viennent  sou- 
lever le  tégument  externe  é travers  lequel  on 
on  peut  faire  l'extraction.  Cette  tolérance  du 
tube  digestif  est  mise  à profit  lorsque  des 
corps  étrangers  fixés  dans  le  pharynx  et  l'œ- 
sophage ne  peuvent  être  ni  retirés  ni  dis- 
sous : on  les  pousse  dans  l'estomac.  L'œso- 
phagotomie , cependant,  méritera  la  préfé- 
rence loutes  les  fois  qu'on  pourra  craindre,  en 
raison  de  la  nature  ou  de  la  forme  du  corps, 
des  accidents  inflammatoires , ou  une  ob- 
struction do  tube  digestif.  Le  vomissement 
provoqué  a souvent  suffi,  et,  dans  des  cas 
d'oblitération  complète  du  tube  œsophagien, 
on  l'a  suscité  en  injectant  dans  les  veines 
du  bras  une  solution  de  tartre  stibié;  mais 
nous  sommes  bien  éloigné  de  conseiller  ce 
moyen.  — Les  concrétions  membraneuses 
du  croup,  des  corps  étrangers,  solides  ou 
liquides,  arrêtés  h l'orifice  du  larynx  ou 
dans  les  voies  aériennes,  exposent  le  ma- 
lade immédiatement  à l'asphyxie,  et,  dans 
l'avenir , s'il  résiste  , à des  ulcérations 
et  des  phlegmasies  toujours  graves  ( toy. 
Phthisies  pijlmokaire,  laryngée,  et  As- 
phyxie, élc.].  La  bronchotomie  est  contre 
ces  accidents  une  ressource  précieuse  trop 
négligée  jusqu'ici  ; le  vomissement  et  la  toux 
provoqués  pour  expulser  le  corps  étranger, 
utiles  quelquefois  , sont  des  moyens  infidè- 
les et  dangereux.  (Prof  A.  BéRard, 0e  cor- 
poribiu  exiraneù , etc.  ) 

L’œil  reçoit  très-fréquemment  des  corps 
légers  ou  d'un  petit  volume,  tels  que  diflé- 
rentes  poussières , un  fétu  de  paille,  des  in- 
sectes ou  leurs  larves,  des  paillettes  métalli- 
ques, certaines  espècesde  pus,  des  barbesd'é- 
pi  ou  de  plume,  etc.;  ces  corps  y déterminent 
aussitét  de  la  cuisson,  du  larmoiement,  de  la 
photophobie  et,  plus  ou  moins  vite,  suivant 
la  nature  du  corps  étranger,  une  ophthalmie 


d’intensité  variable.  La  sécrétion  dns  larmes 
devenue  plus  abondante,  les  mouvements 
imprimés  à l'œil  sain  suffisent  quelquefois 
pour  entraînes  le  corps  : un  anneau  d'or, 
un  petit  cylindre  de  papier,  passés  légère- 
ment sur  la  conjonctive  , et  dans  tous  les 
cas  une  pince  délicate,  suffisent  pour  l'enle- 
ver; une  pierre  d’aimant  attirera  les  pail- 
lettes métalliques,  un  bâton  de  cire  à ca- 
cheter électrisé  par  le  frottement , les  corps 
légers,  comme  une  barbe  de  plume. — Les 
corps  étrangers  poussés  dans  les  cavités  na 
sales  ( noyaux  de  fruits,  pois,  haricots,  etc.) 
déterminent,  s’ils  ne  sont  pas  extraits  à l’in- 
stant, un  coryza  intense  et  des  hémorragies 
graves  dont  la  causes  été  souvent  méconnue, 
et  qui  n'ont  cédé  qu'à  l'extraction  plus  ou 
moins  tardive  de  la  cause  matérielle.  L'éter- 
nument  provoqué  a quelquefois  suffi  pour 
expulser  ces  corps.  — Accidents,  analogues 
dans  le  conduit  auditif  externe,  où  le  céru- 
men accumulé  ou  durci  joue  quelquefois  le 
rôle  de  corps  étranger.  Des  injections  d'eau 
tiède  ou  d'huile  suffisent  dans  ce  cas  et  dans 
les  plus  simples  ; mais  ici,  comme  partout, 
l'extraction  est  l’indication  importante. — 
Les  corps  étrangers  ( fragments  osseux,  pro- 
jectiles de  guerre]  dans  la  cavité  crânienne 
déterminent,  sur  les  centres  nerveux,  des  lé- 
sions variées,  dont  l'histoire  se  rattache  à 
celle  des  plaies  de  tête. 

B.  Corps  élrangtn  dans  l’épaisseur  des  tis- 
sus. — Outre  les  phénomènes  locaux  inflam- 
matoires dont  nous  avons  déjà  parlé , ils 
déterminent  des  réactions  sympathiques  et 
générales  plus  ou  moins  intenses , et  qui  ne 
cèdent  pas  toujours  â l'ablation  seule  de  la 
cause;  le  tétanos,  par  exemple,  complica- 
tion si  fréquente  sons  certaines  latitudes 
(foy.  Plaies,  Phlegmon,  Abcès,  Tétanos). 
En  dehors  de  ces  accidents  graves  et  sou- 
vent mortels,  ils  suscitent  autour  d'eux  des 
actions  morbides  bien  définies  et  rangées, 
par  âl.  le  professeur  A.  Bérard,  sous  les 
quatre  che^  suivants,  qui  résument  la  ma- 
nière d'être  des  tissus  vivants  â l’égard  des 
corps  hétérogènes. 

1*  Àbsorplion  des  corps  étrangers.  La  dimi- 
nution et  même  la  disparition  complète  de 
certains  d'entre  eux  sont  évidentes;  ils  cèdent 
à l'action  puissante  de  l’absorption  avec  une 
fliciiité  d'autant  plus  grande,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs , que  leur  cohésion  estmoin- 
dre  : ainsi  les  gaz  plus  rite  que  les  liqui- 
des, etc. — Le  mécanisme  de  cette  action 
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nous  échappe  : les  gaz  et  certains  liquides 
disparaissent  sans  qu’on  paisse  saisir  aucun 
changement  ; d'autres  liquides,  surtout  dans 
les  cavités  séreuses,  excitent'un  léger  degré 
d'inflammation.  Quant  aux  solides,  ils  pro- 
voquent autour  d'eux  une  sécrétion  dont  le 
produit  les  dissout  dans  certains  ras.  L’ir- 
ritation s’élève-t-elle  jusqu'au  degré  inflam- 
matoire, il  y a formation  de  pus,  destruc- 
tion des  parties  environnantes  et  rejet  du 
corps  étranger  ; celui-ci  est-il  tellement  as- 
sujetti qu'il  résiste  aux  efforts  expulsifs  de 
la  nature  , la  suppuration  entretenue  par 
sa  présence  continue  indéfiniment  autour  de 
lui. 

2”  Déplacement  de$  corps  étrangers.  Il  se 
fait  en  vertu  d’une  inflammation  ulcérative 
nommée,  par  Hunter,  absorption  progressire , 
par  suite  de  laquelle  les  organes  s'usent  et 
se  perforent  au  devant  du  corps  , tandis  que 
la  cicatrisation  marchant  par  derrière  les 
pousse  vers  le  tégument  externe;  les  vais- 
seaux sont  tournes  ou  oblitérés , les  cavités 
séreuses  franchies  après  l'accolement  de 
leurs  feuillets  par  un  épanchement  plastique 
organisable  qui  joue  le  riMe  de  pont,  les  us 
même  cèdent  à cette  tendance,  tant  elle  est 
énergique.  Les  corps  longs,  giéles  et  poin- 
tus, moins  bien  disposés,  à ce  qu'il  parait, 
pour  obéir  à cette  force  à tergo,  peuvent  par- 
courir des  distances  considérables  avantd’ar- 
nver  à la  surface;  ainsi  des  aiguilles  et  des 
épingles,  avalées  en  grande  quantité  par  une 
jeune  fille,  dans  un  moment  de  délire,  se 
présentèrent,  plusieurs  mois  après,  à la  face 
interne  des  cuisses  et  à la  plante  des  pieds 
par  où  l'on  put  les  extraire. 

3*  Organisation  des  corps  étrangers.  Les 
corps  organisés , animaux  , sont  seuls  capa- 
bles de  ce  travail  d'organisation  , en  vertu 
duquel  ils  contractent  adhérence  vitale  sur 
les  tissas  vivants  mis  en  contact  avec  eux  : 
ici  le  mécanisme  nous  parait  analogue  à celui 
des  adhérences,  des  réunions  de  plaies,  etc. 
(Foy.  Cicatrice.) 

4'  Enfin  certains  corps  étrangers  rebelles 
aux  moyens  précédents  séjournent  indéfini- 
ment dans  les  tissus.  Leur  présence  y déter- 
mine des  inflammations  aiguës  ou  chroni- 
ques , des  abcès  , des  désorganisations  plus 
ou  moins  étendues,  la  formation  de  produc- 
tinnsjuorbides  (tubercules  ou  autres);  ou 
bien  ces  corps  sont  tolérés,  et,  aux  dépens 
des  tissas  voisins,  il  s’établit  autour  d’eux  un 
véritable  kvste  qui  les  isole  et  les  maintient 
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dans  le  même  lien,  quand  même  une  pesan- 
teur spécifique  considérable  les  porterait  à 
se  déplacer.  C'est  seulement  ainsi  que  des 
corps  étrangers  peuvent  séjourner  avec  in- 
nocuité pendant  un  grand  nombre  d'années 
au  sein  de  nos  org.ines.  £.  Cocrtiii. 

COUPS  FRANCS  [art.  milit.],  — C'est 
le  nom  donné , pendant  la  révolution  fran- 
çaise, à certains  bataillons  de  volontaires 
chargés  spécialement  d'éclairer  les  marches 
de  l'armée  on  de  s’introduire  dans  les  inter- 
valles de  la  ligne  ennemie,  d'en  attaquer  tes 
convois,  d'en  gêner  les  communications,  et, 
au  besoin , de  couvrir  et  protéger  les  convois 
et  les  magasins  français.  Leur  première  for- 
mation date  de  1792,  lors  de  la  première 
coalition  ; ils  semblent  avoir  été  une  imita- 
tion de  ce  qu’on  appelait,  dans  l’ancienne 
armée,  les  compagnies  franches,  c’est-â-dire 
non  enrégimentées  et  formant  des  corps  dis- 
tincts. Ces  compagnies,  dont  la  formation 
remonte  à Louis  XI,  furent  d’abord  une 
sorte  do  gardes  urbaines  entretenues  par  les 
villes,  où  elles  contribuaient  à maintenir 
l'ordre,  allant  grossir  en  temps  de  guerre 
les  armées  royales,  puis  revenant,  pendant 
la  paix,  tenir  garnison  dans  leurs  cités  res- 
pectives ; durant  la  guerre,  elles  continuaient 
do  rester  à la  charge  de  leurs  communes.  — 
Lorsque  les  villes  eurent  cessé  d’avoir  à leur 
service  ce  genre  de  corps,  sous  Louis  XIV, 
on  continua  de  les  employer,  en  leur  concé- 
dant les  exiorsions  et  le  pillage  comme  moyen 
de  subvenir  à leur  entretien.  Elles  durent 
devenir  et  devinrent  en  effet  de  véritables 
corps  de  bandits,  étant  pour  la  plus  grande 
partie  recrutées  de  déserteurs  étrangers,  de 
gens  sans  aveu,  disons-le,  d’hommes  de  sac 
et  de  corde;  aussi  leurs  excès  en  amenèrent- 
ils  la  suppression.  — I-es  corps  francs  for- 
més dans  la  révolution  furent,  on  doit  le 
dire,  tout  autres  que  les  anciennes  compa- 
gnies franches;  leurs  chefs,  dont  plusieurs 
sont  devenus  d’honorables  officiers  supé- 
rieurs de  nos  armées,  parvinrent  à y mainte- 
nir l'ordre  et  la  discipline,  et  à les  détourner 
d'odieuses  violences  envers  les  populations 
vaincues.  Les  corps  francs  rendirent  encore 
d’autres  services;  c’est  à eux  qu'on  dut  la 
destruction  des  convois  de  vivres  et  de  mu- 
nitions des  Prussiens  au  premier  siège  de 
Thionville.  Un  de  leurs  jeunes  chefs,  aujour- 
d'hui le  général  de  Vaudoncourt,  reçut  des 
habitants  de  cette  ville,  pour  prix  des  ser- 
vices qu’il  sut  leur  rendre  à la  tête  de  son 
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bataillon , une  conronne  civiqne.  Ils  coa- 
YTirent  aussi  efficacement  le  corps  des  Vos{;e8 
on  1793.  L’avant-parde  prussienne , surprise 
par  eux  à Deui-Punts,  fut  taillée  en  pièces,  et 
ce  premier  succès  ne  contribua  pas  peu  au 
résultat  avantageux  du  combat  do  l’erme- 
cens.  Les  corps  francs  ne  survécurent  pas  à 
la  campagne  de  1793  et  se  fondirent  dans 
les  rangs  de  l’armée  régulière , mais  ils  re- 
parurent un  moment  en  18H  et  181S,  sans 
que  leur  organisation  précipitée,  et  par  cela 
même  vicieuse,  permit  d’en  obtenir  tout  l’a- 
vantage qu’on  pouvait  en  tirer.  — Les  gué- 
rillat,  si  nombreuses  et  si  actives,  qu’on  a 
vues  se  former  pendant  la  guerre  faite  par 
Napoléon  à l’Espagne,  n’étaient  que  des 
corps  francs.  Le  nom  de  corps  frnnct  a en- 
core été  donné  en  Suisse  à des  ’oataillons 
de  volontaires  qui  se  sont  formés  récem- 
ment sons  l’influence  de  certain  esprit  de 
parti , et  ont  porté  plus  d’uiie  atteinte  pro- 
fonde à la  constitution  fédérale  do  celle  con- 
trée. BoüTnuciie. 

CORPS  LÉGISLATIF. — Celte  expres- 
sion, qui  n’a  d’application  que  dans  les  gou- 
vernements représentatif;  désigne  le  corps 
chargé  par  la  constitution  d’exercer  le  pou- 
voir législatif.  Le  mode  d’exercice  de  ce  der- 
nier est  loin  d’étre  le  même  dans  les  diffé- 
rents pays  constitutionnels,  aussi  renvoyons- 
nous,  pour  cet  objet,  aux  articles  traitant  de 
l’histoire  des  différents  peuples.  — La  même 
expression  a,  dans  les  fostes  parlementaires 
de  la  Franco,  une  acception  toute  spéciale. 
La  constitution  de  l’an  111  avait  établi  deux 
chambres  appelées  cotueilt  (voy.  Conseil 
DES  Anciens  et  des  Cinq-Cents);  celle  de 
l’an  Vlll  substitua  à ces  derniers  le  corpt  lé- 
gitlalif,  votant  au  scrutin  secret  et  sans  débat 
préalable  sur  les  projets  de  loi  présentés  par  le 
tribunal  après  discussion  contradictoire  par 
ses  propres  membres.  Le  tribunat  supprimé, 
le  corps  législatif  continua  de  voter,  toujours 
sans  discussion , les  projets  de  loi  présentés 
par  le  pouvoir  exécutif,  dos  orateurs  pris 
dans  le  conseil  d’Etat  se  bornant  à exposer 
les  motifs.  Cet  état  do  choses  continua  jus- 
qu'à la  première  restauration.  Alors  le  corps 
législatif  conserva  sa  dénomination , mais 
sortit  enfin  lie  son  mutisme  pour  se  livrer  à 
une  discussion  cuntradictoiro  des  projets 
soumis  à son  examen.  Enfin,  la  chambre  des 
pairs  ayant  bientôt  été  substituée  au  sénat 
conservateur,  le  corps  législatif,  tel  que  l’a- 
rail  organisé  la  constitution  de  l’an  VIII, 


prit  le  nom  de  chambre  des  dépotés  des  dé- 
partementi.  Voy.  au  supplément  Constitu- 
tions de  18é8  et  de  1852. 

CORPS  (accept.  div.];  partie  principale 
de  certaines  choses,  sur  laquelle  reposent 
toutes  les  autres,  comme  le  font  les  membres 
à l’égard  du  corps  proprement  dit  ; le  corps 
d’un  arbre  pour  son  tronc,  le  corps  d’un  na- 
vire pour  sa  carcasse.  On  lu  dit,  do  même, 
pour  la  partie  des  vêtements  on  des  armes 
recouvrant  le  tronc  du  cou  jusqu’à  la  cein- 
ture : par  exemple,  corps  de  pourpoint,  corps 
de  robe , corps  de  cuirasse  , ou  bien  corps  de 
fer,  corps  de  baleine.  — Le  mot  corps,  en  ar- 
chitecture, désigne  des  objets  fort  divers 
tant  par  leur  étendue  que  par  leur  usage  spé- 
cial , depuis  le  plus  petit  membre  excédant 
le  nu  de  la  construction  jusqu’à  la  masse 
qui  porte  de  fond  ou  compose  une  partie 
considérable  du  bâtiment.  On  nomme  même 
corps  de  logis  le  bâtiment  complet  servant 
d’habitation.  — En  marine,  les  quatre  corps 
de  voiles  sont  ce  que  l'on  appelle  plus  géné- 
ralement les  quatre  voiles  majeures.  Le  corpt 
mort  est  un  point  do  résislanco  établi  sur  le 
rivage  ou  bien  au  fond  d’une  rade  pour  y 
amarrer  les  vaisseaux  : ce  sont  ordinaire- 
ment de  très-fortes  ancres  munies  elles- 
mêmes  d’autres  plus  petites, et  dont  l’un  des 
becs  est  brisé  pour  les  empêcher  de  rien  re- 
tenir au  fond  de  l'eau.  — Le  mot  corps  est 
également  employé  dans  le  sens  do  consis- 
tance et  de  solidité  pour  les  choses  qui  d’or- 
dinaire ne  se  font  pas  remarquer  par  ces 
qualités , dont  elles  reçoivent  alors  un  plus 
grand  prix  ; c’est  ainsi  que  l’on  dit  qu'une 
étoffe  a du  corps.  — Corpt  se  dit  également 
de  plusieurs  choses  réunies  et  agglomérées 
ensemble  : le  corpt  d'une  ville  , d’une  forte- 
resse, d’une  place.  — Le  même  mot  se  dit 
figurément  pour  exprimer  la  réunion  de  per- 
sonnes formant  une  même  compagnie  : le 
corps  du  clergé,  le  corps  des  avocats.  — En- 
fin, si  des  personnes  nous  passons  aux  cho- 
ses , nous  voyons  le  même  mot  exprimer 
l’assemblage,  la  réunion  d'ouvrages  de  même 
nature  recueillis  et  joints  ensemble  : le  corpt 
du  droit  civil  est  la  réunion  de  toutes  les  lois 
civiles  d’un  peuple.  — Corps  de  doctrine  est 
la  même  chose  que  système;  c’est  la  réunion 
des  principes  et  des  conclusions  renfermant 
tout  ce  que  l’on  enseigne  sur  une  question 
ou  bien  sur  un  sujet  quelconque.  * 

CORPUS  Juins.  — C’est  un  recueil  de 
textes  de  lois  ; il  y a le  Corpus  juri»  eivilit,  le 
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Corpui  jurit  eaitonici  et  le  Corput  juri$  ro- 
mani aniejusiiniani  ou  anlejtutiManfi.  — Le 
Corput  jurit  civilit  nous  i été  transmis  par  le 
moyen  âge  tel  qu’il  est  entre  nos  mains.  On 
rapporte  seulement  à Penys  Godefroy  la 
pensée  d’avoir  réuni  les  textes  contenus  sous 
ce  litre  et  de  leur  avoir-donné  le  nom  sous 
lequel  ils  nous  sont  parvenus.  Cette  erreur, 
qui  peut  s’étayer  de  l’autorité  de  M.  Dupin  , 
a été  acceptée  comme  vraie  dans  l’excellent 
répertoire  du  Journal  du  pataii;  il  importe 
donc  do  la  signaler,  car,  après  [‘Httloire  du 
droit  romain  au  moyen ige  do  âl.  de  Savigny, 
on  ne  doit  plus  laisser  passer  de  semblables 
assertions.  Le  nom  de  Corput  jurit  se  trouve 
dans  Tile-Live,  et  les  premiers  glossaleurs 
ont  accepté  cette  dénomination.  Penys  Go- 
defroy publia  ces  textes  d’abord  in-8°,  et, 
plus  tard , en  deux  volumes  in-â°  : ces  édi- 
tions commodes , accompagnées  de  notes 
savantes , firent  perdre  de  vue  les  éditions 
antérieures  en  cinq  volumes  in  - folio , et 
voilà  comment  Penys  Godefroy  passe  pour 
avoir  le  premier  composé  le  Corpus  jurit  ci- 
vilit;  pourtant  il  est  à croire  que,  s'il  eût 
voulu  faire  une  chose  nouvelle , il  n'eiU  pas 
enfermé  dans  son  cadre  tout  ce  qu'il  contient. 
Nous  trouvons,  on  effet,  sous  le  même  titre  les 
Institules,  les  Pandectes,  le  Code  et  les  No- 
velles de  Justinien  , puis  quelques  décisions 
rendues  par  ses  successeurs , un  recueil  de 
coutumes  lombardes  sur  le  droit  féodal , et 
enfin  la  Paix  de  Constance  : ces  deux  der- 
niers objets  n’avaient  aucun  intérêt  pour  un 
professeur  de  Pandectes;  il  se  fût  contenté 
de  donner  1*  les  Institutes,  éléments  du  droit 
romain  destinés  à être  mis  entre  les  mains 
des  étudiants,  adressés  par  Justinien,  Cu- 
pidœ  Itgum  junentuti,  éléments  composés  sur 
ceux  qui  avaient  été  publiés  dans  le  siècle 
d’Alexandre  Sévère,  notamment  sur  ceux  de 
Gains  ; 2°  le  Digeste  ou  Pandectes , assem- 
blage de  fragments  empruntés  aux  meilleurs 
jurisconsultes  anciens,  ouvrage  le  plus  im- 
portant que  noos  ayons  pour  nous  initier  à 
la  législation  comme  aux  mœurs  du  peuple 
romain  ; 3*  le  Code,  recueil  des  constitutions 
impériales  depuis  Adrien  jusqu’à  Justinien; 

les  nouvelles  constitutions  ayant  dérogé 
aux  dispositions  dii  Code  , du  Digeste  ou 
des  Institules  («oy.  ces  mots,  et,  eu  outre, 
JusTiNiBN).  — ■ Les  éditions  qu'il  faut  avoir 
aujourd’hui  sont  1*  celle  appelée  la  grande 
glose,  en  six  volomaS  in-folio;  3"  celle  de 
Denys  Godefroy,  deux  volumes  in-folio,  do 


1663  ; 3*  colle  de  Friesleben  on  Feréoihon- 
lanus , en  un  volume  in-V,  on  celle  plus 
récente  de  Bcck  : quant'à  l’édition  de  Paris, 
de  âl.  Galisset,  on  no  peut  pas  s’en  servir, 
à cause  des  transpositions  qui  ont  eu  lieu 
par  l’incurie  de  l’imprimeur. 

Corpus  ]dris  canosici.  — De  même  que 
l’on  a réuni  dans  un  seul  corps  le  droit 
civil  et  le  droit  féodal,  on  rassembla  pa- 
roillementen  un  seul  tout  les  diverses  parties 
du  droit  ecclésiastique  : ainsi  on  réunit  en- 
semble le  décret  de  Gratien  , les  décré- 
tales de  Grégoire  IX,  le  sexte,  les  clé- 
mentines , les  extravagantes  communes  et 
les  extravagantes  do  Jean  XXII  ; c’est  co 
qui  forme  le  Corpui  jurit  canonici.  Nous 
allons  sommairement  dire  ce  que  sont  les 
différentes  pièces  que  nous  venons  d’énu- 
mérer. — Depuis  longtemps  on  avait  es- 
sayé de  faire  un  tout  des  décisions  des 
papes,  des  conciles  et  des  saints  Pères;  mais 
personne  n’avait  pu  réussir  à faire  un  travail 
qui  satisfit  tout  le  monde , lorsque , vers 
1151 , un  moine  de  l’ordre  de  Saint-Benoît , 
appelé  Gratien , publia  un  travail  sur  ce 
sujet  et  lui  donna  le  nom  àe  Concordance 
des  canons  discordants.  C'est  le  même  que 
nous  appelons  le  Décret  de  Gratien;  il  est 
divisé  en  trois  livres  ou  trois  parties.  Aus- 
sitèt  que  co  livre  eut  paru , il  fut  accepté 
partout  avec  enthousiasme  et  reçut  l’appro- 
bation du  saint -siège.  Pourtant  ce  travail 
était  loin  d’être  parfait  : les  papes  Pie  IV 
et  Pie  V le  firent  reviser,  et  Grégoire  XIII, 
qui , avant  son  élection  , avait  été  chargé  de 
cette  correction  , y fit  mettre  la  dernière 
main.  — Les  critiques  ont  trouvé  à repren- 
dre dans  la  nouvelle  édition  du  décret,  où 
l’on  rencontre  encore  beaucoup  d’erreurs 
historiques;  cependant  cette  édition  a été 
sanctionnée  par  une  bulle  de  Grégoire  XIII, 
et,  s'il  est  vrai  de  dire  que  certains  canons 
ne  sont  pas  attribués  à leurs  auteurs  ou  que 
d’autres  ont  été  inventés  par  Gratien,  il  faut 
au  moins  reconnaître  que  tous  ont  été  sanc- 
tionnés par  la  volonté  de  Grégoire  XIII, 
qui  a fiait  par  là  siens  les  canons  dont  l’o- 
rigine  était  faussement  indiquée.  — Les  dé- 
crétales de  Grégoire  IX  sont  un  recueil  des 
décisions  rendues  par  ses  prédécesseurs , 
réunies,  par  son  ordre,  avec  les  siennes  par 
Raymond  do  Peqnaford , dont  le  travail  est 
divisé  en  cinq  parties.  — Le  sexte  est  un 
supplément  aux  décrétales  de  Grégoire  IX, 
contenant , aussi  en  cinq  parties , les  déci- 


sions  de  ce  pape  postérieures  aux  décrétales 
et  â celles  de  ses  successeurs  jusqu’à  Buni- 
bce  VIII , qui  fit  composer  ce  supplément , 
auquel  il  donna  le  nom  de  uxU,  comme 
étant  la  sixième  partie  de  l'œuvre  de  Gré- 
goire IX.  — Plus  lard , Clément  V fit  faire 
un  nouveau  supplément  aux  décrétales  ; 
comme  ce  supplément  ne  contenait  que  les 
constitutions  de  ce  souverain  pontife  , son 
travail  reçut  le  nom  de  eUmentines.  Il  est 
aussi  divisé  en  cinq  parties;  il  fut  publié  en 
1317.  — Les  extravagantes  communes  sont 
les  constitutions  de  vingt-cinq  papes,  depuis 
Urbain  IV  jusqu'à  Sixte  IV,  aussi  en  cinq 
livres  : on  les  a appelées  txtravaganta , 
comme  tagantt$  extra  corpus  juris  canonici. 
— Enfin  Jean  XXII  fit  réunir  ses  décisions 
aous  quatorze  titres,  et  c'est  ce  qui  a été 
nommé  les  extravagantes  de  Jean  XXII. 

Tels  étaient  les  Coiyui  juris  que  nous 
avions,  lorsqu'on  1815  M.  Hugo  publia  en 
Allemagne  un  Corpus  juris  anlejustinianei  ; 
l'édition  s'est  vivement  épuisée.  Aujourd'hui 
les  hommes  les  plus  savants  de  l'Allemagne 
se  sont  réunis  et  ont  entrepris  de  publier, 
sous  le  même  titre  , tous  les  traités,  tous  les 
fragments  qu'ils  pourraient  trouver  émanant 
de  juriscon.sultes  antérieurs  à Justinien.  Si 
le  Corpus  qu'ils  ont  entrepris  est  conduit  à sa 
fin,  ils  auront  fait  un  travail  admirable,  digne 
dos  patients  et  laborieux  écrivains  qui,  de- 
puis le  XVI*  siècle  , leur  ont , en  France  , 
montré  la  route.  Déjà  plusieurs  d’entre  eux 
sont  morts  depuis  le  commencement  de  leur 
publication  ; la  marche  n’a  point  été  entra- 
vée , des  élèves  aussi  forts  que  leurs  maîtres 
ont  pris  la  place  de  ceux  qui  n'étaient  plus: 
ayons  donc  bon  espoir.  F.  Malapebt. 

CORPUSCULE  ( phys.  ) , corpusculum , 
diminutif  de  corpus,  corps.  Ce  mot,  dans  le 
sens  le  plus  général,  signifie  les  parties  de  la 
matière  tellement  petites  qu'elles  se  déro- 
bent à l'investigation  de  l'œil  non  armé  d’in- 
struments grossissants.  Dans  un  sens  plus 
spécial , il  sert  à désigner  1°  les  fractions  les 
plus  minimes  du  fluide  éthéré  remplissant 
l'immensité  de  l’espace  dans  lequel  flottent 
les  masses  astronomiques  ; 2°  les  molécules 
ou  parties  les  plus  ténues  de  toutes  les  sub- 
stances brutes  on  organiques;  et,  sous  ce 
rapport,  l’expression  corpuscule  devient  en 
quelque  sorte  synonyme  d'atome  (voy.  ce 
mot).  — On  appelait  autrefois  philosophie 
eorpusculairt  celle  qui  prétendait  rendre  rai- 
son de  tous  les  phénomènes  par  le  mouve- 


ment des  corpuscules , et  corpusculUtes  ses 
partisans. 

CORRECTION  {droit  dk).  — Le  droit 
de  correction  comprend,  dans  son  extension 
la  plus  grande,  le  droit  dont  jouit  la  société, 
veillant  à sa  propre  conservation,  d’infliger 
une  punition  proportionnelle  et  méritée  à 
ceux  do  scs  membres  qui,  par  leurs  actes 
coupables,  portent  le  trouble  et  le  désordre 
dans  son  sein.  Considérée  sous  un  point  do 
vue  plus  restreint,  la  même  expression  s'en- 
tend surtout  de  l'autorité  plus  ou  moins 
étendue  que  la  loi  naturelle  ou  civile  accorde 
dans  certaines  relations  de  la  vio  privée. 
Longtemps  on  ne  crut  pas  qu’il  fût  permis  à 
la  justice  ordinaire  de  s’immiscer  dans  la  po  - 
lice  intérieure  des  familles;  l'intérêt  propre 
du  chef  ne  semblait-il  pas  devoir  offrir  d'ail- 
leurs une  garantie  suffisante  de  justice  et 
de  modération?  sous  plusieurs  rapports , il 
faut  en  convenir , cette  façon  d’envisager  la 
répartition  de  la  puissance  publique  ne  man- 
quait pas  d'une  certaine  justesse , eu  égard 
aux  mœurs  et  aux  usages  généraux  des  temps. 
5lais  ces  habitudes  devaient  nécessairement 
se  modifier  devant  le  développement  de 
l'organisation  sociale.  Aussi  voyons-nous  le 
droit  de  correction  privée  changer,  suivant 
les  temps  et  les  lieux,  pour  décroître  peu  à 
peu  jusqu'à  son  anéantissement  presque  com- 
plet dans  les  sociétés  modernes,  où  l'on  n'en 
retrouve  plus  aujourd'hui  que  de  bien  faibles 
traces.  Ainsi,  en  le  considérant  dans  l'une  de 
ses  trois  principales  applications,  la  puis- 
sance paternelle,  nous  voyons  d’abord  le 
père  avoir  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses 
enfants,  et  cela  au  milieu  de  sociétés  jouis- 
sant déjà  d une  organisation  avancée  , chez 
les  Komainsentreautres.  Plus  tard,  il  n’a  plus 
que  la  faculté  de  les  vendre  comme  esclaves; 
bientôt  même,  un  nombre  limité  de  fois  seu- 
lement, au  delà  duquel  la  liberté  recouvrée 
par  des  affranchissements  successifs  demeure 
définitivement  acquise  à l’enfant,  complète- 
ment dégagé , sous  ce  rapport,  de  l’autorité 
paternelle.  Chez  nous, enfin,  la  puissance  des 
parents,  à cet  égard,  se  réduit  au  droit  que, 
dans  certaines  circonstances,  ont  le  père,  la 
mère  ou  le  tuteur  de  requérir  l'assistance  de 
la  force  publique  pour  faire  incarcérer  dans 
une  maison  de  correction  l'enfant  qui  leur  a 
donné  de  justes  sujets  de  mécontentement  ; 
encore  cette  détention  arbitraire  ne  peut-elle 
être  que  d'une  durée  fort  courte,  au  delà  de 
laquelle  l’interventioD  des  magistrats  ordt- 


naires  est  {onaellement  urdoniiée  par  la  loi. 
Tout  droit  do  correction  des  parents  cesse 
d'ailleurs  complètement  à l'époque  de  la 
majorité  (roy.  Püissanck  paternelle].  C’est 
encore  un  droit  analogue  qu'exercent  les 
magistrats  lorsque , après  avoir  acquitté,  en 
raison  de  leur  manque  de  discernement,  les 
enfants  poursuivis  pour  crimes  ou  délits,  ils 
ordonnent  néanmoins  qu'ils  seront  détenus 
pendant  un  certain  tempsà  titre  de  correction. 

Autrefois  ta  femme  était  mise  au  nombre 
des  enfants  et,  dès  lors,  assujettie  à la  mémo 
juridiction  domestique.  Dans  les  beaux  temps 
de  la  législation  romaine,  l'époux  n’a  plus 
sur  elle  le  droit  de  vie  et  de  mort,  mais  il 
jouit  encore  du  pouvoir  de  lui  faire  infliger 
arbitrairement,  à titre  de  correction,  un  cer- 
tain nombre  de  coups  de  fouet  ; seulement , 
si  la  mesure  était  jugée  par  les  magistrats 
sans  juste  cause,  le  mari  était  obligé  à la  sé- 
paration, et  la  femme  avait  droit,  pour  dom- 
mages-intérêts, à une  somme  fixée  par  la  lui 
au  tiers  de  la  donation  spécifiée  par  le  con- 
trat de  mariage.  Cet  usage  no  fut  jamais 
suivi  en  France  ; les  jurisconsultes  y posaient 
en  principe,  avant  la  révolution  de  1789,  que 
le  mari  devait  traiter  sa  femme  avec  douceur 
et  amitié,  mais  que  cependant,  en  cas  d'ou- 
bli de  ses  devoirs,  il  avait  le  droit  de  la  cor- 
riger mudérément,  et  que  même,  en  cas  d’in- 
suffisance de  ce  moyen , il  pouvait  la  faire 
enfermer  dans  un  couvent,  et,  en  cas  de 
mauvaise  conduite  notoire,  dans  une  maison 
de  correction  : ces  mesures  rigoureuses  sont 
justement  réprouvées  de  nos  jours.  11  y a 
dans  l’union  conjugale  égalité  parfaite  entre 
le  mari  et  la  femme  formant  une  société  com- 
mune dans  laquelle  l’administration  seule 
appartient  exclusivement  à l’époux.  La  puis- 
sance maritale  n’entralne  doue  plus  aujour- 
d'hui droit  do  correction  , et  tous  sévices, 
tous  mauvais  traitements  exercés  par  le  mari 
sur  sa  femme,  quel  qu'en  puisse  être  le  motif, 
permettent  à celle-ci  de  réclamer  auprès  des 
magistrats  la  séparation  de  corps.  (Foy . Puis- 
sance MARITALE.) 

La  puissance  des  maîtres  sur  leprs  escla- 
ves , d'abord  sans  bornes , a sucessive- 
ment  été  restreinte  jusqu’à  l'entière  abo- 
lition do  l'esclavage  dans  nos  sociétés  mo- 
dernes.ct  dans  les  pays  même  où  cet  état  do 
chose.s  contre  nature  existe  encore;  la  puis- 
sance publique  considère  comme  l’un  de  ses 
devoirs  sacrés  d'empêcher  qu’il  no  soit  fait 
abus  du  droit  do  correction  à leur  égard. 
tneyel.  du  XtX’  S.,  t.  IX. 


Nous  citerons  , en  première  ligne,  la  philan- 
thropie do  notre  régime  colonial  sous  ce 
rapport  ( voy.  Lsclavace  ).  — Dans  nos 
mœurs,  aucun  droit  de  correction  ne  saurait 
appartenir  au  maître  sur  ses  domestiques  ; 
ce  sont  gens  également  libres  qui  font  entre 
eux  un  pacte  dans  lequel  l'un  subordonne  à 
l’autre  ses  services.  Toute  convention  même 
dans  laquelle  serait  spécifié  le  droit  de  cor- 
rection serait  déclarée  nulle  et  non  avenue 
comme  atteutatoire  à l’ordre  public.  — Le 
pouvoir  correctionnel  que  les  seigneurs  s’at- 
tribuaient autrefois  sur  leurs  vassaux  tenait 
bien  plus  à l'exercice  do  la  justice  publi- 
que qui  leur  était  conférée  dans  la  hiérar- 
chie féodale  qu’à  un  droit  de  correction 
propre,  puisque  jamais  les  lois  françaises 
n’ont  admis  qu'un  supérieur  eût  droit  de 
correction  privée  sur  scs  subordonnés. 

Le  droit  do  correction  considéré  comme 
l'une  des  branches  de  la  puissance  publique 
constitue  bien  certaincmelit  la  partie  la  plus 
importante  de  l'administration  générale;  c'est 
le  pouvoir  judiciaire  dans  toute  l'étendue  de 
ses  attributions  comme  dépositaire  de  la  vin- 
dicte publique.  Il  comprend  donc  tous  les 
tribunaux  chargés  do  la  justice  répressive  , 
depuis  l'infraction  aux  simples  règlements  do 
police  jusqu'aux  crimes  do  lése-majeslé , ou 
attentatoires  à la  sécurité  des  Etats;  mais, 
ici , la  dénomination  générale  reçoit  une 
grande  restriction  dans  la  pratique,  et  l'on 
n'applique  généralement  la  désignation  de 
correctionnelle  qu’à  la  juridiction  chargée  do 
réprimer  les  simples  délits  entxainant  des 
peines  seulement  afflictives.  (Foy.  Police 
CORRECTIONNELLE.)  L.  DE  LA  C. 

COnilECTlOK  [.MAISONS  de).  [Voy.  Pri- 
son et  Pénitentiaire  [système].  ) 

C0RRECT10\,  CORRECTEUR  (ty- 
pogr.).  — En  typographie,  on  appelle  correc- 
tion le  travail  que  fait  le  compositeur  lors- 
qu'il opère  dans  les  formes  les  changements, 
additions  et  suppressions  indiqués  par  les 
auteurs  en  marge  des  épreuves  , ou  par 
le  correcteur.  — On  nomme  correcteur  la 
personne  chargée  de  la  lecture  des  épreuves. 
11  y a ordinairement,  dans  les  imprimeries 
do  quelque  importance  , deux  sortes  do 
correcteurs,  les  correcteurs  en  premières  et 
les  correcteurs  en  secondes  et  bons  à tirer.  En 
général,  on  exige  pou  de  savoir,  et  par  con- 
séquent des  connaissances'beaucoup  moins 
étendues  chez  les  premiers  que  chez  les 
seconds,  la  spécialité  des  correcteurs  «n  pre- 
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mUrn  consistant  purement  et  simplement  à 
noter  en  marge  des  épreuves  les  fautes  gros- 
sières et  les  omissions  qui  peuvent  se  glisser 
dans  le  travail  de  la  composition  (voy.  ce 
mut).  Cependant  il  est  d'iine  grande  utilité 
pour  lui  de  posséder  quelques  connaissances 
typographiques,  attendu  que  c’est  sur  cette 
première  épreuve  que  doivent  être  notées 
toutes  les  infractions  commises  par  le  com- 
positeur envers  les  régies  établies  pour 
l'exécution  d'une  composition  parfaite  et  ré- 
gulière, et  que  constitue  surtout  un  bon  espa- 
ctmtnl,  une  exacte  division  des  mots,  etc. 
Le  rorrecteur  en  itconda,  an  contraire,  doit, 
autant  que  possible , posséder  des  connais- 
sances assez  vastes,  ses  attributions  étant 
d’une  tout  autre  importance  que  celles  du 
correefeur  en  première*  ; c’est  lui  qui  lit  les 
épreuves  en  dernier  ressort,  tant  pour  faire 
disparaître  du  texte  les  dernières  fautes  ou 
transpositions  de  lettres  échappées  à l’œil 
du  compositeur  que  pour  s’assurer  do  la 
régularité  de  la  ponctuation  ; il  voit  ensuite 
les  tierces  et  les  rén'sions  (feuilles  données 
par  l’ouvrier  imprimeur  avant  le  tirage  dé- 
finitif], afin  de  vérifier  si  ses  corrections 
et  celles  do  l’auteur,  marquées  sur  le  bon  à 
tirer  donné  par  celui-ci,  ont  exactement  été 
faites,  puis  il  signe  l’une  de  ces  deux  feuilles. 
— Les  correcteurs  on  t généralemcn  t la  préten  - 
lion  de  corriger  le  style  do  l’auteur  lorsque, 
selon  eux,  celui-ci  laisse  échapper  quelques 
négligences  de  rédaction.  C’est  une  tendance 
contre  laquelle  on  ne  saurait  trop  vivement 
protester,  et  nous  rapporlero.is  , â ce  sujet, 
l'anecdote  de  Voltaire,  qui  ne  put  arriver, 
qu’aprés  trois  corrections  successives  et  une 
violente  manifestation,  à faire  passer  dans  le 
vers  suivant,  l’expression  chargé  bi  la  place 
A’àgé , que  s’obstinait  à rétablir  opini&lré- 
roent  le  prote  de  son  éditeur. 

Chargé  de  quatre -viugt-dis  ans. 

Les  correcteurs  routiniers  n’en  ont  pas 
moins  continué , depuis  lors,  à dénaturer 
la  pensée  de  l’écrivain,  qu’ils  ne  compren- 
nent pas , pour  former  un  sens  à leur 
portée,  et  cet  état  de  choses  est  la  source 
de  fréquentes  et  vives  réclamations  do  la 
part  des  auteurs.  Une  autre  manie  également 
déplorable  chez  certains  correcteurs  est  la 
surcharge  d’une  ponctuation  exagérée,  à tel 
point  qu’ils  rcnrlcnt,  par  la  création  d’une 
foule  du  phrases  incidentes,  ou  bien  par  des 
phrases  d'une  longueur  infinie,  la  lecture  du 


' texte  difficile  et  peu  claire;  aussi  les  bons 
correcteurs  sont-ils  fort  recherchés  dans  le 
monde  typographique.  — O'esl  sur  le  cor- 
recteur de  secondei  que  pèse  toute  la  respon- 
sabilité des  fautes  qui  existent  dans  les  édi- 
tions livrées  à la  publicité,  responsabilité 
qui  lui  est  acquise  par  la  signature  qu’il 
appose  sur  la  tierce.  — La  connaissance  des 
langues  européennes  est  de  toute  nécessité 
pour  constituer  ce  qu’on  nomme  un  bon  eor- 
recteur.  C. 

CORRË6E  (AtrroNio  Allkgbi  ditLB], 
l’un  des  peintres  les  plus  gracieux  de  l’Italie, 
le  fondateur  et  le  chef  de  l’école  lombarde, 
naquit  en  et  selon  Vasari  en  léSO,  à 
Corregio,  bourgade  obscure  duModenais, 
dont  il  immortalisa  le  nom.  On  ne  sait  rien 
sur  sa  Emilie,  qu’on  croit  avoir  été  pauvre; 
on  n’a  rien  appris  non  plus  sur  les  commen- 
cements de  sa  vio;  à no  regarder  que  scs 
ouvrages,  on  croirait  qu’il  n’eut  point  d’en- 
fance, car  ses  débuts  sont  des  chefs-d’œuvre. 
Nous  ne  chercherons  donc  point,  au  milieu 
de  traditions  vagueset  le  plus  souvent  roma- 
nesques, quelle  fut  la  marche  suivie  [lar  ce 
rare  génie  entrant  dans  la  voie  des  arts; 
nous  ne  dirons  pas  non  plus  quels  furent  ses 
maîtres  : sa  pauvreté,  sa  vie  presque  tout 
entière  passée  dans  son  village  natal,  loin 
des  villes  où  florissaient  les  chefs  d’école , 
tout  semble prouverqu’il  nepritde  leçons  que 
de  lui-même  et  de  la  nature,  cl  qu’obéissant 
de  bonne  heure  à son  inspiration  il  se  sentit 
peintre  même  avant  le  jour  où , appelé  à ad- 
mirer un  tableau  de  Raphaël,  il  s’écria,  dans 
le  ravissement,  après  une  longue  et  enthou- 
siaste contemplation  : Anch'iosonpiltore.  Les 
premiers  travaux  connus  du  Corrége  furent 
pour  l’église  de  Saint-Jean  à Parme,  dont  il 
peignit  la  coupole  en  1S22,  et  pour  la  cathé 
drale  de  la  même  ville  dont  il  orna  le  dôme, 
en  1530.  Cesdeuxeompositions,  lespremiêres 
de  CO  genre  en  Italie  , et  les  deux  plus  vastes 
exécutées  par  le  pinceau  du  Corrége,  repré- 
sentent, l’une  r.lsrrnsicm  du  Christ,  l’autre 
\' Assomption  de  la  Virrye.  Quoique  l’existence 
de  ce  grand  artiste  ait  été  courte  et  semée 
d’obstacles,  ses  œuvres  sont  assez  nombreu- 
ses. Les  plus  célèbres,  après  les  deux  fresques 
dont  nous  venons  de  parler,  sont  V Education 
de  f'dmvnr,  qu’il  reproduisit  plusieurs  fois 
avec  de  légers  changements;  la  Nativité  du 
Christ;  le  Mariage  de  sainte  Calheriru,  qu'on 
voit  au  musée  royal , ainsi  que  VAntiope  en- 
dnrmie , et  cette  fameuse  iVni’é,  qui,  apres 
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la  Viuye  de  Raphaël , eat  le  ploa 
ment  de  la  galerie  de  Dresde.  On  (roove  dans 
tontes  ces  compositions  un  grand  goût  de 
dessin,  une  harmonie  d'ensemble,  une  finesse 
d'expression , une  manière  délicate  et  finie 
qui  charment  et  surprennent.  Malgré  l'incor- 
rcction  de  quelques  contours  d’une  ampleur 
trop  exagérée,  comme  dans  l'Ànliopt  endor- 
mie, on  ne  se  lasse  pas  d'admirer  dans  les 
tableaux  du  Corrége,  le  relief  et,  comme 
disentlesltaliens.lamoréidezzadescarnations 
toujours  pleines  de  suavité  et  do  souplesse. 
« Tout  ce  que  je  vois  ici  me  confond,  écrit 
Annibal  Carrache,  dans  une  lettre  où  il 
rend  compte,  à son  cousin  Louis , de  l’im- 
pression profonde  qn’ont  foite  sur  lui  les 
chefs-d’œuvre  du  Corrége  à Parme  : quelle 
vérité  1 quel  coloris  I quel  caractère  ! Les 
beaux  enfants!  ils  vivent,  ils  respirent,  ils 
rient  avec  tant  de  grûcc  et  de  vérité,  qu’il  faut 
absolument  rire  et  se  réjouir  avec  eux.  » Le 
dernier  tableau  du  Corrége  fut  le  fameux 
saint  Jérôme,  qu’il  fit  pour  les  moines  d’un 
couvent  de  Parme.  Ce  chef-d’œuvre,  que  le 
duc  de  Modèno  voulait  racheter  an  prix  de 
2 millions  quand  Napoléon  l’enleva  à l'I- 
talie, fut  payé  deux  cents  francs  au  Corrége; 
encore  cette  somme  lui  fut  elle  comptée  en 
monnaie  de  cuivre  d’un  poids  si  lourd,  que 
le  pauvre  artiste  ayant  voulu  l’emporter  sur 
ses  épaules  jusqu’à  sa  demeure  éloignée  de 
2 lieues,  la  fatigue  qu’il  en  éprouva  lui  donna 
une  fièvre  violente  qui  termina  ses  jours  ; il 
n’avait  pas  VO  ans.  Cette  mort  funeste  et 
quelques  circonstances  de  la  vie  du  Corrége, 
telles  que  l’abandon  qu’il  fit  de  son  tableau 
du  Christ  au  jardin  des  Oliviers,  pour  payer 
une  dette  de  à écus,  ont  fait  penser,  avec 
raison,  que  cet  illustre  peintre  ne  fut  jamais 
à l’abri  du  dénùment.  Il  s’est  pourtant  trou- 
vé des  biographes  qui  , tels  que  Hengs 
(Mémoires  sur  la  vie  et  Us  ouvrages  du  Cor- 
rige], ont  prétendu  que  cette  misère  du  grand 
artiste  n’est  qu'une  fable.  Focbnibr. 

CORREGIDOA.  — On  donne  ce  nom, 
en  Espagne  et  en  Portugal,  à des  magistrats 
autrefois  très-puissants  par  les  attributions 
sans  bornes  qui  leur  étaient  réservées.  Ce 
mol,  qui  s’écrit  en  espagnol  eorregidor  et  en 
portugais  eorregedor,  vient  de  corregir  ou 
eorreger,  corriger,  selon  qu’on  le  fait  dériver 
de  l’une  on  de  l’antre  de  cos  deux  langues. 
Ce  n’est  que  vert  la  moitié  du  xiv*  siècle 
que  cette  magistratüre  fut  créée  chez  les 
deux  peuples  de  la  Péaiuule,  où  elle  fut  re- 


vêtue de  la  même  autorité.  Dans  les  vflles 
où  résidait  un  gouverneur,  ou  bien  étant 
le  siège  d’une  audience  royale,  le  corrégidor 
n’était  qu’un  magistrat  secondaire  ; danrles 
autres,  c’était  le  premier  fonctionnaire  oublie: 
il  rendait  la  justice  cl  pouvait  annuler  les 
droits  et  péages  qui  n’avaient  pas  été  sanc- 
tionnés par  1e  roi;  il  veillait  à la  sûreté  des 
roules,  faisait  observer  les  lois  sur  la  chasse, 
la  pèche,  etc.  Les  maisons  de  jeu  et  do  dé- 
bauche étaient  sous  sa  surveillance;  la  ré- 
pression des  excès  dn  luxe  était  aussi  dans 
ses  attributions,  ainsi  que  la  mendicité  et  le 
vagabondage.  Cependant,  quoiqu’il  fût  à la 
fuis  juge,  administratenr  et  chef  du  conseil 
municipal,  qn’il  eût  le  droit  déjuger  au  civil 
et  au  criminel,  tout  citoyen  pouvait  appeler 
de  ses  décisions  aux  audiences  royales.  Les 
corrégidors  étaient  généralement  nommés 
par  le  roi;  maisils  pouvaient  l’être  aussi  par  la 
reine  ou  l’héritier  présomptif  du  Irène  ; quel- 
ques villes,  surtout  en  Portugal,  avaient  le 
privilège  de  les  élire.  L’élection  alors  était 
faite  comme  pour  les  regedores,  (|ui  jouis- 
saient à peu  près  des  mêmes  prérogatives, 
c’est-à-dire  qu’elle  se  faisait  dans  le  conseil, 
composé  des  chefs  de  famille.  Les  grandes 
villes  avaient  plusieurs  corrégidors  ; ainsi 
Lisbonne  en  comptait  dix,  quatre  pour  le 
civil  et  six  pour  le  criminel  : ils  étaient  pro- 
rogés ou  changés  tous  les  quatre  ou  cinq  ans. 
Ces  magistrats  existent  encore  chez  les  deux 
peuples  de  la  Péninsule  ; mais,  depuis  qu’on 
y a introduit  le  régime  constitutionnel,  leur 
autorité  est  considérablement  diminuée  ; ce 
no  sont  plus  maintenant  que  des  membres 
d’une  administration  de  district.  E.  A. 

CORRÈZE  (giogr.).  — Ce  département, 
qui  tire  son  nom  de  l’une  des  rivières  qui 
l’arrosent,  est  formé  d'nne  partie  de  l’an- 
cienne province  du  Limousin  : 'il  est  borné, 
an  Nord,  par  ceux  de  La  Haute-Vienne,  de  la 
Creuse  et  du  Puij  de-Dôme;  an  Sud,  par  ceux 
de  la  Dordogne,  du  Lot  et  du  Cantal;  à l’Est, 
parce  dernier  et  celui  du  Puy-de-Dôme;  à 
l’Ouest,  par  ceux  do  la  HauU-Yienne  et  de  la 
Dordogne.  Il  se  divise  en  trois  arrondisse- 
ments, dont  les  chefs-lieux  sont  : Ussel, 
Prives,  surnommée  la  Gaillarde,  et  Tulle, 
qui  l'est  en  même  temps  de  tout  le  dépar- 
tement. Ces  trois  arrondissements  compren- 
nent vingt-neuf  cantons , renfermant  une 
pnpnl.  de  320,864  hab.  (recens,  de  1851) 
répartis  en  deux  cent  quatrc-vingt-six  com- 
munes, saranesnperficie  de5,947  kil.  carrés. 
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Le  département  do  la  Corrèze  est  arrosé,  par  i 
plusieurs  rivières  , dont  quelques-unes  , la 
Dordogne,  jusqu’à  Beaulieu  , la  Vezère  et  la 
Corrèae,  (;ràco  à la  canalisation,  sont  navi- 
gables et  livrées  au  commerce  ; onze  grandes 
routes,  tant  nationalesquedépartementales,  le 
traversent.  Il  fait  partie  de  la  2 "division  mi- 
litaire, et  ressortit,  pour  l’administration  ju- 
diciaire, à la  cour  royale  de  Limoges  (Haute- 
Vienne).  Ses  villes  sont , en  sus  des  chefs- 
lieux  d'arrondissement,  Uzerche,  Beaulieu, 
Treignac,  Corrèze,  Argentât,  Bort  et  Megeeac. 
Son  territoire,  d’un  aspect  tout  pittoresque, 
offre  deux  parties  complètement  distinctes  : 
l’une,  la  plus  élendue,  occupant  la  droite  de 
la  grande  route  de  Limoges,  quand  on  re- 
monte la  Corrèze,  est  appelée  par  les  gens 
du  pays  la  montagne  et  mérite  ce  nom;  le 
sol  en  est  généralement  stérile  ; l’autre,  que 
l’on  nomme  le  page  bas,  jouit  d’une  assez 
grande  fertilité,  et  produit  des  vins,  des 
céréales,  ainsi  que  de  nombreux chélaignicrs 
dont  le  fruit  supplée,  pour  la  nourriture  des 
habitants,  à l’insufKsance  des  récoltes.  — 
La  Corrèze  offre  au  touriste  et  aii  savant  un 
grand  nombre  d'antiquités  et  de  ruines  inté- 
ressantes, ainsi  que  des  curiosités  naturelles, 
dont  les  plus  remarquables  sont  la  chute 
dite  eaut  de  la  eaule,  formée  par  la  Bue,  aux 
environs  de  Bort,  et  celle  de  Gimel , qui  n’a 
pas  moins  de  éOO  pieds  de  hauteur  totale  ; 
la  grotte  de  stalactites  de  Nonardt , etc. 

L'industrie  et  l’agricult'-re  sont  fort  arrié- 
rées dans  ce  département,  et  pourtant  il  est, 
de  toute  la  France,  l'un  des  mieux  doués 
par  la  nature  et  des  plus  aptes  au  dévelop- 
pement de  vastes  entreprises  manufactu- 
rières; partout  on  y rencontre  des  mines  de 
cuivre,  de  fer,  de  plomb  et  de  houille, 
ainsi  que  de  magnifiques  carrières  d'ardoise, 
de  pierre  lithographique  et  de  pierre  de 
meule  : le  manganèse  et  le  fer  carbonaté  s’y 
trouvent  également  en  abondance.  Les  bois, 
qui  couvrent  en  masse  une  superficie  de  plus 
de  13,000  hectares,  près  d’un  tiers  du  dé- 
partement, pourraient,  bruts  ou  dégrossis, 
former  une  branche  do  commerce  considé- 
rable ; mais  le  manque  do  capitaux  paralyse 
tout  essor,  et,  à part  la  fabrique  d’armes  de 
SouiUac,  près  Tulle,  les  forges  de  la  Grene- 
rie,  la  houillère  de  Ijapleau  et  la  filature  de 
Lietttc,  on  ne  saurait  trouver  dans  tout  ce 
pays  lin  établissement  industriel  de  quelque 
importance. 

Ix-  commerce  de  la  Corrèze  consiste  prin- 


cipalement en  boeufs  servant  à la  consomma 
tion  de  Paris,  mulets,  porc  salé,  huile  de 
noix,  miel,  truffes  et  volailles  truffées;  des 
vins  qu’elle  exporteen  petite  quantité,  les  plus 
estimés  sont  ceux  de  Puy-d' Amac,  rouges,  et 
ceux  de  Megteac  , blancs.  Elle  paye  à l’Etat, 
sur  un  revenu  territorial  de  moins  de  8 mil- 
lions, un  peu  plus  de  h millions,  dont  il 
lui  revient  en  allocations  environ  2 millions 
500,000  francs  ; elle  envoie  deux  députés  à 
la  chambre.  F-  DB  B. 

CORROSIFS  [méd.). — On  donne  le  nom 
de  poisons  corrosifs  aux  substances  qui,  mi- 
ses en  contact  avec  les  parties  animales,  les 
désorganisent  par  une  action  purement  chi- 
mique; il  n’y  a que  les  poisons  minéraux  et 
les  acides  végétaux  qui  soient  dans  ce  cas. 
Les  autres  poisons  végétaux  peuvent  quel- 
quefois, comme  certaines  renonculacées,  les 
euphorbiacées  , etc.',  provoquer  des  inflam- 
mations tellement  violentes  que  la  désorga- 
nisation rapide  des  organes  atteints  en  soit 
la  conséquence  pour  ainsi  dire  immédiate  ; 
mais  ils  ne  mériteront  pas  pour  cela  l'épi- 
théto  de  corrotifs,  qui  doit  être  exclusive- 
ment réservée  pour  une  action  purement 
chimique,  indépendamment  de  toute  phleg- 
masie  ultérieure.  Le  calorique  et  l’électricité, 
quoique  capables  de  la  désorganisation  des 
tissus,  ne  seront  pas  non  plus  considérés 
comme  dos  poisons  corrosifs.  Citons  en  pre- 
mière ligne,  parmi  ces  derniers,  l’iode,  le 
chrome,  la  potasse,  la  soude,  la  baryte,  la 
chaux,  l’ammoniaque,  les  acides  concentrés, 
quelques  sels  acides  ou  alcalins,  etc.  Les 
moyens  à employer  contre  les  poisons  corro- 
sif sont  d’abord  les  contre-poisons  [voy. 
Contre-poison) appropriés  à chacun,  et  en- 
suite les  émollients,  les  adoucissants  et  les 
antiphlogistiques , pour  combattre  l’inflam- 
mation consécutive.  L.  de  la  C. 

COURCVEUR  (fecAn.),  decon’arius,  qui 
travaille  le  cuir,  on,  selon  d’autres,  de  ror- 
rujnre,  rider,  à cause  du  grain  que  le  cor- 
roycur  donne  à la  peau  et  qui  figure  par- 
fois des  rides.  Le  corroyeur  est  l’ouvrier 
entre  les  mains  duquel  passent,  en  sortant 
du  tannage,  les  cuirs  qui  ne  sont  pas  euirt 
forts  ou  cuirs  durs,  tels  que  vachee,  reaux, 
moutont  et  chèi-ree;  il  les  détrempe,  les  re- 
foule ou  défonce,  les  passe  au  gras,  et,  en 
dernier  lieu,  les  soumet  à la  teinture  et  an 
lissage.  — Les  corroyeurs,  qui  étaient  obli» 
ges,  dans  l’antiquité,  d’exercer  leur  profes- 
1 sion  hors  de  l’enceinte  des  villes,  formaient. 
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au  moyen  Âge,  une  communauté  considé- 
rable, à laquelle  furent  réunies,  on  ignore 
à quelle  époque  précise,  celles  des  bau- 
■ir'jyeurt,  qui  mettaient  les  cuirs  en  couleur  (les 
corroyeurs  proprement  dits  ne  travaillaient 
alors  que  les  cuirs  blancs),  des  corduuaniert, 
qui  préparaient  les  cuirs  dits  de  cordauan  et 
les  maroquins,  et  des  tueurt,  qui  donnaient 
le  ÿrai.  Cette  communauté,  dont  les  statuts 
remontent  à 13tô,  éta^  régie  par  huit  jurés, 
dont  quatre  dits  de  la  visitation  et  les  quatre 
autres  de  la  conservation  royale.  On  en  élisait 
deux,  chaque  année,  dans  cette  dernière  caté- 
gorie, pour  remplacer  les  deux  plus  anciens, 
qui  passaient  dans  celle  de  la  visitation,  dont 
les  deux  plus  anciens  également  rétaieiit 
alors  de  jurande  après  l'avoir  de  la  sorte 
exercée  pendant  quatre  ans  dans  chaque  ca- 
tégorie. indépendamment  de  ces  huit  jurés, 
il  y en  avait  deux  autres  appelés  jurés  du 
marteau  et  préposés  à la  marque  des  cuirs. 
Eu  province , l'industrie  du  corroyeur  est 
presque  toujours  réunie  à celle  du  tanneur. 
\Voy.  Ccm.) 

CORSAIRE  (marine).  — Nom  d'un  bâ- 
timent dont,  en  temps  de  guerre,  les  gouver- 
nements autorisent  l'armement  pour  courir 
sur  les  navires  ennemis  et  s'en  emparer,  ce 
qu'on  appelle  faire  la  course;  le  nom  de 
corsaire  est,  par  suite,  donné  aux  capitaines 
ainsi  qu'à  l'équipage  d'un  tel  bâtiment. 

Comme,  en  général , les  corsaires  ne  s'at- 
tachent qu'à  la  poursuite  des  navires  du 
coniinercc  appartenant  â des  particuliers  et 
qui  ne  peuvent  opposer  do  résistance  sé- 
rieuse, lors  même  que  ces  navires  sont  équi- 
pés en  guerre  et  en  marchandises,  on  voit 
qu’il  y a beaucoup  de  ressemblance,  sous  ces 
rapports,  entre  un  corsaire  et  un  pirate  : la 
seule  différence  est  que  le  corsaire  pille  avec 
)>atente  ou  commission  dite  lettre  de  marque, 
tandis  que  le  pirate  n'a  aucun  caractère  re- 
connu ; c’est  un  voleur  de  mer,  son  audace 
et  sa  volonté  sont  les  seuls  mobiles  qu'il 
connaisse.  Le  premier  sera  donc  l'auxiliaire 
d’une  guerre  légalement  déclarée,  ne  s’atta- 
quant qu'aux  navires  de  la  nation  ennemie; 
le  second  n’a  point  do  nationalité;  piller  est 
son  but,  peu  lui  importe  à quel  pavillon  il 
s’attaque  (voy.  PtllATE).  Aussi  la  piraterie 
a-t-elle  été,  do  tout  temps,  assimilée  au  bri- 
gandage ; la  course,  au  contraire,  a joui  sou- 
vent d’une  sorte  de  gloire,  et  la  France  a 
compté,  parmi  les  marins  qui  l'ont  illustrée, 
des  capitaines  corsaires  fort  célèbres,  tels 


que  Cassard , Duguay-Trouin  et  tant  d’an- 
très.  — Sans  méconn.iltre  les  services  im- 
portants que  CCS  capitaines  ont  rendus  au 
pays,  services  qui  ont  déterminé  le  gou- 
vernement à allouer  des  récompenses  aux 
capitaines , officiers  et  volontaires  des  bâ- 
timents qui  s'étaient  distingués  en  course, 
on  peut  se  demander  si  le  genre  de  guerre 
qui  constitue  la  course  est  nécessaire  ou 
même  bien  réellement  utile.  Il  serait  super- 
flu de  discuter  s’il  est  moral  ; quel  gouverne- 
ment oserait  autoriser  ses  nationaux  des 
frontières  à aller  porter  le  pülage  et  la  dé- 
vastation dans  les  pays  voisins , commis- 
sionnant, pour  ainsi  dire,  le  vol  et  le  bri- 
gandage à main  armée?  La  course  maritime 
n’est  pourtant  pas  autre  chose.  — Au  point 
de  vue  des  opérations  militaires , on  a dit 
que  l'activité  des  corsaires,  incessamment 
surexcitée  par  l'appât  du  gain,  avait  pour  effet 
de  suppléer  à l'infériorité  * numérique  des 
marins  de  l'une  des  nations  belligérantes  en 
assujettissant  la  puissance  la  plus  forte  à des 
arm^enls  uniquement  employés  pour  la 
protection  de  ses  navires  do  commerce,  et 
donnait  ainsi  à la  nation  la  plus  faible  Jes 
moyens  d’utiliser  les  matelots  que  l'inaction 
forcée  de  sa  marine  marchande  laissait 
sans  emploi. — Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces 
assertions,  nous  croyons  qu’on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  souhaiter,  pour  l'honneur  du 
XIX*  siècle,  de  voir  disparaître  ces  vestiges 
de  la  barbarie  des  Normands  du  moyen  âge, 
et  d'avoir  â applaudir  aux  efforts  de  la  di- 
plomatie européenne  qui  auraient  pour  ré- 
sultat d'abolir  une  coutume  trop  évidemment 
en  désaccord  avec  la  civilisation  , et  qui , de 
plus , a beaucoup  contribué  et  contribuerait 
beaucoup  encore  à rallumer  le  feu  des  haines 
nationales.  Quelques  pas  ont  été  faits,  ancien- 
nement, dans  la  voie  que  nous  indiquons; 
ainsi  l’on  sait  que,  vers  la  fin  du  xvi*  siècle, 
des  édits  publiés  en  France  et  en  Ilollande 
eurent  pour  objet  d'atténuer  les  funestes 
effets  de  la  course  maritime  quant  à la  pèche 
du  hareng,  qui,  primitivement,  n’était  point 
respectée.  Plus  tard  , les  états  généraux  des 
Provinces-Unies  décidèrent  que,  sous  condi- 
tion do  l’accomplissement  de  certaines  for- 
malités , les  navires  de  commerce  étrangers 
seraient  déclarés  à l'abri  de  toute  insulte. 
Colbert,  enfin,  fit  rendre,  en  1673,  une  ordon- 
nance portant  que,  moyennant  le  payement 
d'un  écu  par  tonneau , les  capitaines  et  pro- 
priétaires des  navires  de  commerce  Sa- 
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mands  et  autres  appartenant  aux  provinces 
espagnoles  recevraient  des  passe-ports  qui 
les  garantiraient  contre  toute  hostilité.  — A 
une  époque  beaucoup  moins  éloignée , en 
1791  et  avant  rex()losion  de  la  guerre  mari- 
time, la  France  fit  faire  aux  diverses  puis- 
sances la  proposition  d'un  arrangement 
d’après  lequel  non-seulement  les  droits  des 
neutres  seraient,  en  cas  de  guerre,  respectés 
(eoÿ.  Neutralité],  mais  aussi  en  vertu  du- 
quel les  gouvernements  s’interdisaient  réci- 
proquement, pour  le  même  cas,  la  poursuite 
etia  capture  des  navires  purement  marchands. 
On  conçoit  qu’émanées  d’un  gouvernement 
dont  les  actes  excitaient  déjé  une  irritation 
générale,  ces  ouvertures  ne  pouvaient  avoir  et 
n’eurent,  en  effet,  aucune  suite. 

Si  les  diverses  puissances  maritimes  n’ont 
pas  encore  abordé  l’examen  de  la  question 
du  maintien  ou  de  l’abolition  du  la  course,  le 
commerce  s’esUdepuis  longtemps  occupé  de 
se  procurer,  par  lui-même,  une  sauvegarde. 
Pendant  la  guerre  de  1778,  des  négociants 
anglais  eurent  et  exécutèrent  la  noble  jMnséc 
d'assurer  les  marchandises  chargées  sm  nos 
navires,  pour  nous  rendre  la  valeur  de  celles 
qui  tombaient  au  pouvoir  des  b&tinients  de 
guerre  de  leur  nation.  Les  contrats  d’as- 
surances, ainsi  passés  entre  négociants  de 
puissances  belligérantes,  contrats  dont  la  lé- 
galité a été  posée  en  principe  par  un  habile 
jurisconsulte  (M.  Pardessus),  produiraient, 
sans  contrcilit,  d’hi.ureux  résultats , rappro- 
cheraient les  nations  par  une  sorte  de  com- 
munauté d’intérêts  commerciaux  et  facilite- 
raient grandement  une  solution  favorable. 

Dans  l’état  présent  do  la  législation  fran- 
çaise sur  la  course  maritime , les  armements 
pour  cette  course , en  temps  do  guerre , no 
son!  pas  seulement  autorisés,  mais  encoura- 
gés, do  plus,  par  des  primes  importantes.  — 
Ainsi  les  réglements  allouent,  à titre  d’en- 
couragemenl,  40  francs  par  chaque  prison- 
nier fait  sur  les  navires  ennemis  purement 
marchands,  et  amené  dans  un  port  de 
Franco;  45  francs  pour  chaque  prisonnier 
fait  sur  les  bêtiments  armés  en  guerre  et  en 
marchandises  ; 50  francs  pour  chaque  pri- 
sonnier fait  sur  les  corsaires  et  petits  bâti- 
ments de  guerre  ennemis  ; CO  francs,  enfin, 
pour  chaque  prisonnier  fait  sur  les  vaisseaux, 
frégates  et  corvettes  pareillement  ennemis. 
— D’un  autre  côté,  tout  capitaine  de  corsaire 
on  d’autre  navire  armé  en  guerre , qui  a fait 
des  prisonniers,  est  tenu  de  les  retenir  à 


bord  jusqu'à  sa  première  relâche  dans  nn 
port  de  France,  à peine  de  payer,  pour  cha- 
que prisonnier  non  ramené  , une  amende  de 
100  francs  au  profit  de  la  caisse  tfes  invali- 
des de  la  marine , laquelle  amende  est  rete- 
nue sur  les  parts  de  prises  et  salaires.  (Foy. 
Invalides  de  la  marine.)  — Dans  le  cas, 
cependant,  où  le  bâtiment  capteur  manque- 
rait do  vivres  et  dans  celui  où  le  nombre  des 
prisonniers  excéderait  le  tiers  de  son  équi- 
page, le  cafiitaine  aurait  la  faculté,  |H)ur  ce 
dernier  cas , d’embarquer  le  surplus  de  ce 
tiers  et  davantage  même , dans  la  première 
circonstance , à bord  des  navires  neutres 
qu’il  rencontrerait,  après  avoir  fait  signer,  à 
la  suite  d’une  liste  des  prisonniers  débar- 
qués, l’engagement,  pris  par  le  capitaine  cap- 
turé et  par  ses  officiers  ou  premiers  maîtres, 
de  faire  rendre  la  liberté  à un  égal  nombre 
de  prisonniers  français  des  mêmes  grades  et 
classes.  Le  même  capitaine  capteur  pourrait 
aussi,  dans  le  cas  d’une  nécessité  justifiée  et 
étant  de  relâche  dans  un  port  neutre,  y dé- 
barquer ses  prisonniers , en  exigeant  que  le 
même  engagement  fût , en  outre , signé  par 
le  consul  nu  autre  agent  commissionné  de  la 
nation  ennemie  à laquelle  les  prisonniers 
appartiendraient  ; mais , dans  aucune  cir- 
constance , le  capitaine  capteur  ne  peut 
se  dispenser  do  retenir  à son  bord  le  ca- 
pitaine et  le  second  du  navire  capturé,  et  de 
les  amener  dans  un  port  de  France,  afin 
d’assurer  la  réalisation  de  l’échange  des 
autres  prisonniers. 

Indépendamment  des  primes  de  40,  45,  50 
et  CO  francs  allouées  pour  chaque  prisonnier 
fait  par  les  corsaires,  en  proportion  de  la 
force  défensive  des  bâtiments  capturés , l’E- 
tat accorde  encore,  à titre  d’encouragement, 
pour  chaque  bouche  â feu  dont  ces  bâtiments 
étaient  armés  et  suivant  le  calibre  des  pièces, 
les  gratifications  qui  suivent  appartenant  en- 
tièrement à l’équipage  capteur  : 
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Les  armateurs  de  bâtiments  pour  la  course 
qui  veulent  conférer  à leurs  capitaines  la 
faculté  de  se  borner,  dans  certaines  circon- 
stances spécifiées,  â raufonner  les  navires 
capturés , y sont  autorisés  moyennant  la  dé- 
claration qu’ils  en  font  au  commissaire  de  la 
marine  dans  le  port  d’armement  : ils  reçoivent 
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alort  de  cet  administrateur  le  nombre  de 
traités  de  ranfon  qu’ils  jugent  convenable 
de  confier  à ces  capitaines , à la  charge  de 
remettre  au  même  commissaire , lors  du  re- 
tour en  France  du  bâtiment,  les  traités  do 
rançon  qui  n'ont  pas  été  employés , avec  dé- 
claration de  l'usage  fait  de  tous  les  autres. 

- Lorsque  les  capitaines  de  corsaires  ran- 
çonnent un  navire  ennemi,  ils  doivent  pren- 
dre et  retenir  pour  étages  un  nombre  d’offi- 
ciers et  de  marins  choisis,  proportionné  à la 
force  de  l'équipage  de  ce  navire  : un  officier 
et  deux  matelots  sur  moins  de  vingt  hommes 
d'équipage  ; un  officier  et  trois  matelots  sur 
vingt  hommes  et  moins  de  trente  ; un  ou  deux 
officiers  et  quatre  ou  cinq  matelots  sur  trente 
hommes  et  au-dessus.  Au  retour  de  la  croi- 
sière, ces  étages  sont  débarqués,  et  mis  à la 
disposition  du  commissaire  du  port.  — Un 
navire  rançonné  ii'est  point , pour  cela , à 
l'abri  d'étre  attaqué  et  pris  par  un  autre  cor- 
saire; seulement  le  capitaine  de  ce  navire  et 
les  étages  qu'il  a livrés  sont  libérés  de  l’en- 
gagement qui  a été  stipulé  par  le  traité  de 
rançon;  c’est  le  second  corsaire  qui  devient 
débiteur  de  la  somme  promise  envers  le  pre- 
mier capteur,  à moins  qu'il  ne  préfère  lui 
abandonner  la  prise  telle  qu’il  l'a  faite.  Quant 
aux  étages,  ils  restent  prisonniers.  — Ues 
peines  sévères  sont , au  surplus,  prononcées 
contre  les  capitaines  de  corsaires  qui,  sans 
y être  autorisés  par  leurs  armateurs  et  sans 
être  munis  de  traités  de  rançon,  exerceraient 
cet  acte  de  guerre,  même  envers  des  navires 
de  commerce  ennemis,  ou  qui,  étant  autori- 
sés et  pourvus  d’un  certain  nombre  de  ces 
traités,  en  abuseraient  pour  rançonner  des 
bâtiments  naviguant  sous  pavillon  et  avec 
une  commission  d’une  puissance  neutre. 
Destitués,  dans  ces  derniers  cas,  de  leur 
commandement,  et  déclarés  incapables  de 
jamais  commander  un  bâtiment , soit  de 
guerre,  soit  de  commerce,  ils  sont  privés  de 
tout  salaire,  comme  de  toute  part  de  prise, 
et  sont  tenus  de  faire  une  campagne  d’un 
an,  au  moins,  sur  un  bâtiment  de  l’Etat,  ù la 
plus  basse  paye  de  matelot. 

Les  lois  et  les  réglements  relatifs  à la  po- 
lice et  à la  discipline  militaires  qui  sont  ob- 
servés à bord  des  vaisseaux  de  l’Etat  dorvent 
l’étre  aussi  à bord  des  bâtiments  armés  pour 
la  course  ; d’un  autre  cété,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  les  capitaines  et  officiers , ainsi  que 
les  volontaires  embarqués  sur  ces  bâtiments, 
qui  se  sont  distingués,  reçoivent,  sur  les 


propositions  faites  par  les  préfets  maritimes, 
les  récompenses  et  les  avancements  qu’ils 
sont  jugés  avoir  mérités.  Ceux  atteints,  dans 
les  combats,  de  blessures  graves  les  aiet- 
tant  hors  d'état  de  continuer  leur  service 
ont  droit  à des  demi-soldes;  il  est  accordé 
des  pensions,  sur  la  caisse  des  invalides,  aux 
veuves  et  aux  enfants  du  ceux  qui  ont  été 
tués  ou  qui  meurent  par  suite  de  leurs  bles- 
sures. 

La  composition  des  équipages  des  bâti- 
ments qui  arment  pour  la  course  reste  pareil- 
lement fixée  d'une  manière  précise  : ainsi  un 
huitième  seulement  do  l’équipage  de  ces  bâ- 
timeitts  peut  être  formé  de  matelots  dits  in- 
scrits, c'est-à-dire  destinés  spécialement  â 
servir  sur  les  vaisseaux  de  l'Etat,  à moins 
que  le  ministre  de  la  marine  n'autorise  rem- 
barquement d’un  plus  grand  nombre  de  ces 
matelots  : tous  doivent  être  préalablement 
présentés,  par  l’armateur,  au  commissaire 
de  l’inscription  maritime.  Tout  armateur  ou 
capitaine  de  corsaire  qui  favoriserait  la  dé- 
sertion d'un  marin  inscrit,  ou  engagerait,  sans 
l’autorisation  du  ministre,  plus  de  matelots 
inscrits  qu'il  ne  lui  en  est  accordé,  serait 
poursuivi  comme  embaucheur,  et  sa  commis- 
sion lui  serait  retirée.  Le  cap'itaine  d'un  cor- 
saire, régulièrement  armé  d'ailleurs, maisqui 
recevrait  à son  bord  un  ou  plusieurs  déser- 
teurs d'un  bâtiment  de  l'Etat,  encourrait  la 
peine  d'une  amende  de  3,000  francs  par  cha- 
que déserteur;  le  réglement  prononce  enfi'i, 
contre  tout  armateur  ou  capitaine  de  corsaire, 
une  amende  de  1,000  francs  par  chaque 
homme , soit  marin,  soit  simple  volontaire, 
qui  serait  embarqué  sans  avoir  été  admis 
par  le  commissaire  do  l’inscription  mari- 
time et  sans  avoir  été  porté  sur  le  réla  d'é- 
quipage. 

La  condition  restrictive  que  nous  avons, 
en  premier  lieu,  mentionnée  impose,  comme 
on  le  voit,  aux  armateurs  de  corsaires,  quand 
ils  composent  leurs  équipages,  une  tâche 
d'autant  plus  difficile  que  ces  équipages  doi- 
vent, en  général,  être  nombreux.  Le  service 
des  bouches  à feu  dont  tout  corsaire  est 
armé,  tant  pour  se  défendre  contre  les  bâti- 
ments de  guerre  que  pour  attaquer  et  ré- 
duire les  navires  de  commerce  armes  en 
guerre  et  en  marchandises,  exige  déjà  un 
certain  nombie  d’hommes,  en  outre  de  ceux 
employés  à la  manœuvre  des  voiles.  Dans  le 
cas  de  capture  d'un  navire,  il  faut  mettre  des 
hommes  à bord  pour  conduire  la  prise  en 
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lien  sftr  ; on  sait  enfin  qae  l’abordage  des 
bÂtimeiils  qui  résistent  est  le  moyen  le  pins 
fréquemment  employé  par  les  corsaires,  même 
envers  des  bâtiments  dont  les  équipages  sont 
fort  supérieurs  en  nombre  : c’est  très-souvent 
la  lutte  do  l'audace  et  de  l’intrépidité  du  plus 
faible,  numériquement  du  moins,  contre  le 
plus  fort  ; des  pertes  d'hommes,  en  plus  ou 
moins  grande  quantité,  doivent  donc  entrer 
aussi  dans  les  prévisions.  — Si  l'équipage 
d’un  cowaire  doit  être  nombreux,  il  faut 
aussi,  suivant  ce  que  nous  venons  de  rappe- 
ler, qu'il  suit  composé  d’hommes  prêts  à 
affronter  toute  sorte  do  dangers,  et  tels 
étaient,  dans  les  dernières  guerres,  les  équi- 
pages de  nos  corsaires  : c’est  ce  qui  expli- 
que et  les  exemples  nombreux  d'intrépidité 
inscrits  dans  les  annales  de  la  course  mari- 
time, et  les  exemples,  non  moins  nombreux, 
de  fortunes  colossales  qu’ont  faites  certains 
armateurs  et  capitaines  ; c'est  ce  qui  explique 
enfin  que,  si  la  course  maritime  a pu  souvent 
se  glorifier  do  marins  justement  célèbres  par 
leur  seul  courage,  elle  a presque  inévitable- 
ment compté  aussi,  dans  le  grand  nombre 
do  volontaires  qu’elle  a dù  admettre,  des 
hommes  que  leur  audace  rendait  capables 
(le  tout  méfait. — Un  changement  très-notable 
dans  les  armements  en  course,  que  le  cas 
d'une  nouvelle  guerre  nécessiterait,  serait  ce- 
lui qu’apporterait,  au  point  do  vue  militaire, 
l'introduction  des  machines  â vapeur  daos 
la  navigation.  La  rapidité  de  la  marche,  suit 
pour  attaquer,  soit  pour  fuir  devant  une 
force  supérieure,  étant  la  première  condition 
des  succès  d'un  corsaire,  l'emploi  de  bâti- 
ments à vapeur,  qui  aurait  l'avantage  d’exi- 
ger moins  de  matelots  proprement  dits,  rem- 
plirait éminemment  cette  condition,  et  il 
semble  que  peu  do  navires  marchands,  vers 
l’entrée  du  canal  de  la  âlanche  surtout,  pour- 
raient échapper  à la  poursuite  incessante  de 
bâtiments  pouvant  courir  contre  le  vent  et 
la  mer;  toutefois  il  faut  considérer  que  la 
puissance  ennemie  userait  du  même  moyen 
pour  protéger  ses  convois,  et  que  d'ailleurs  une 
grande  incertitude  règne  encore  sur  le  rôle 
que  les  bâtiments  à vapeur  seront  appelés  à 
jouer  dans  les  combats  de  mer.  Cette  incer- 
titude, on  le  sait , provient  surtout  do  la  dé- 
fectuosité, au  point  de  vue  militaire,  de  l'ap- 
pareil des  roues  à aubes,  que  leur  situation 
en  dehors  et  sur  les  côtés  du  bâtiment  expo- 
serait à une  prompte  destruction  par  l'effet 
d’un  seul  boulet.  On  s’occupe  activement,  il 


est  vrai,  de  perfectionner  le  propnisenr  à 
hélice,  et  des  résultats  avantageux  ont  déjà 
été  obtenus  ; mais  l'expérience  n'a  pas  encore 
définitivement  prononcé. 

En  parlant  de  l’autorisation  ou  commis- 
sion de  guerre  dont  les  armateurs  ou  capi- 
taines de  corsaires  doivent  être  pourvus 
pour  ne  pas  être  assimilés  aux  pirates,  nous 
n’avons  rien  dit  ni  de  la  forme  de  cette  com- 
mission, ni  des  conditions  que  les  armateurs 
ont  à remplir  pour  qu’elle  leur  soit  délivrée; 
ce  sera  le  sujet  d'un  article  spécial.  [Voy. 
Lettres  de  marque.)  K.  deGenodilut. 

CORSE  ( géogr.  ).  — Ile  de  la  Méditerranée 
située  entre  te  il*  et  le  i3*  degré  lat.  nord  , 
et  les  6*  et  8*  long,  est , au  nord  de  la  Sar- 
daigne, dont  la  sépare  le  détroit  de  Bonifac- 
cio,  à l’est  de  l'Espagne  et  à l'ouest  de  l’lt,i- 
lie.  Prise  dans  sa  plus  grande  longueur,  du 
port  Bonifaccio  au  cap  Carte,  elle  a un 
développement  de  163 à 170  kilomètres,  tan- 
dis que  sa  plus  grande  largeur  n'est  que 
de  70,  d'^feria  au  fond  du  golfe  de  Sa- 
gone.  L'étendue  de  sa  superficie  est  d'envi- 
ron 9,805  kilomètres  carrés;  ses  côtes,  très- 
découpées,  offrent  des  ports  nombreux  cl 
excellents;  celui  de  Porto  - Vecchio,  entre 
autres,  est  un  des  plus  vastes  et  des  plus 
sûrs  de  la  Méditerranée.  La  Corse , annexée 
à la  Franco , forme  le  département  de 
son  nom,  chef-lieu  Ajaccio,  comprenant  les 
cinq  arrondissements  d'Ajaccio  , Bastia  , 
Calvi,  Carte  et  Sartene,  divisés  en  soixante 
et  un  cantons , se  subdivisant  eux-mêmes 
en  trois  cent  cinquante-quatre  communes, 

. et  renfermant  une  population  de  236,231  ha- 
bitants d'après  le  recensement  de  1851.  Elle 
fait  partie  de  la  17*  division  militaire,  ressor- 
tit à la  cour  de  Bastia  et,  pour  l'administra- 
tion ecclésiastique,  dépend  de  l'évéché  d'A- 
jaccio. 

En  18k2  , sur  un  revenu  territorial  de 
2,6.35,000  francs  . la  Corse  en  payait  à l'E- 
tat l,lkk,6k0  environ  , et  on  recevait,  en 
allocations  nécessitées  par  le  peu  de  déve- 
loppement de  ses  ressources  commerciales  et 
industrielles,  le  mauvais  état  et  le  petit  nom- 
bre des  voies  de  communication,  etc. , une 
somme  dépassant  & millions.  Il  est  à croire 
que  I depuis  cette  époque , dos  améliorations 
progressives  ont  réduit  ce  dernier  chiffre  en 
augmentant  les  deux  premiers;  mais  les  do- 
cuments nous  manquent  pour  en  établir  , 
d'une  manière  précise,  1a  balance  actuelle. 

Histoire.  — L'histoire  des  temps  anciens 
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de  la  Corse  nommée  par  les  Grecs  Therapné, 
Kymo»,  et  depuis,  par  les  Romains,  Cor- 
sxca,  présente  une  grande  obscurité  dont  n’est 
pas  toujours  exempte  celle  même  des  temps 
modernes.  On  croit  généralement  qu'elle  fut, 
dans  l’origine,  peuplée  par  une  colonie  d’E- 
tniriens  ou  de  Phéniciens.  Après  diverses 
vicissitudes , elle  passa  sons  la  domination 
des  Carthaginois,  puis  sous  celle  des  Ro- 
mains , 'ce  dont  les  ruines  éparses  çà  et  là 
dans  nie  et  empreintes  de  ce  cachet  de  gran- 
deur qui  caractérise  les  œuvres  du  peuple-roi 
offrent,  indépendamment  de  l’histoire  , une 
preuve  irrécusable.  Les  empereurs  en  Rrent 
souvent  un  lieu  d’exil,  et  le  philosophe  Sénique 
(roy.  ce  mot)  y maudit,  pendant  huit  années,  la 
faiblesse  de  Claude  et  les  calomnies  de  Mes- 
saline.  Vers  le  tr*  siècle,  les  Goths  s’en  em- 
parèrent : elle  leur  fut  reprise  par  Narsès 
dans  le  siècle  suivant.  Les  Lombards  l'enle- 
vèrent ensuite  au  Bas-Empire  et  furent  à leur 
tour  chassés  par  les  Sarrasins,  qui  en  persé- 
cutèrent cruellement  les  habitants,  convertis, 
depuis  longtemps  déjà , au  christianisme. 
Appelé  par  ces  derniers,  Charles  àlartel  (vers 
7.‘)9  j chassa  les  infidèles,  et  la  Corse  fut  un 
ninment  libre.  En  806,  elle  tomba  au  pou- 
voir des  Génois.  Ces  derniers,  malgré  de 
fréquentes  alternatives,  soit  de  guerres  avec 
d'autres  puissances,  qui  leur  en  disputèrent 
la  possession  jusqu’en  1483,  le  gouverne- 
ment papal  d’abord,  puis  les  Pisans,  soute- 
nus par  ce  dernier,  et  enfin  les  ducs  de 
Milan,  soit  de  révoltes  des  habitants,  aux- 
quels leur  joug  fut  toujours  odieux,  la  con- 
servèrent jusqu’en  1768 , époque  à laquelle 
ils  la  cédèrent  à la  France  par  un  traité. 
Quatorze  ans  auparavant,  les  Corses,  ayant 
à leur  tète  PatcaU  Paoli,  homme  énergique, 
doué  de  grands  talents  militaires  et  unis- 
sant la  patience  au  courage,  s’étaient  sou- 
levés de  nouveau  et  touchaient,  après  de 
longs  et  pénibles  efforts,  à cette  liberté  tant 
désirée,  lorsque  les  Génois,  battus  sur  tous 
les  points,  s’avisèrent,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  de  céder  ce  qui  ne  leur  apparte- 
nait déjà  plus.  La  Corse,  ayant  alors  à lutter 
contre  un  adversaire  trop  puissant,  succom- 
ba (1770)  après  une  résistance  désespérée 
d’une  partie  de  ses  habitants , l’autre  ayant , 
dès  le  principe,  trahi  la  cause  de  la  liberté. 
Ce  fut  le  comte  de  Vaux  qui  acheva  l'entière 
soumission  de  l’Ile  commencée  par  MM.  de 
Chanvelin , de  Maillebois  et  de  Marbenf.  En 
1790 , un  rapport  inexact  hit  à l’assemblée 
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constUnante  et  portant  à 247,000  habitants 
le  chiffre  de  la  population , tandis  qu’il  n’at- 
teignait pas,  en  réalité,  celui  de  167,000,  dé- 
termina la  division  de  la  Corse  en  deux  dépar- 
tements, du  Goh  et  du  Liamone , mesure  tout 
à la  fuis  inutile  et  préjudiciable  aux  véritables 
intérêts  du  pays. 'Trois  ans  plus  tard,  l'Angle- 
terre, qui  voyait  d’un  œil  jaloux  notre  domi- 
nation sur  un  point  aussi  important  de  la 
Méditerranée , proposa  à Paoli , réfugié  à 
Londres , de  l’aider  à reconquérir  l’indépen- 
dance de  son  pays.  Cette  offre,  qui  fut  ac- 
ceptée avec  empressement,  n’avait  d’autre 
but  que  de  nous  enlever  plus  facilement 
notre  conquête , en  s’étayant  de  l’influence 
du  chef  corse  ; celui-ci  s’en  aperçut  trop  tard 
et  seulement  quand  il  vit  les  troupes  an- 
glaises s’emparer  du  pays  pour  le  compte  de 
leur  gouvernement.  Leur  occupation  fut,  au 
reste,  de  courte  durée,  et  trois  ans  s’étaient 
à peine  écoulés  que  la  Corse  redevenait  pour 
toujours  française.  En  1811,  les  deux  dépar- 
tements du  Golo  et  du  Liamone,  réunis  par 
décret  impérial,  formèrent  le  département 
actuel  de  la  Corse.  — Ce  pays  a donné  le 
jour  à Rinuccio  délia  Rocca,  à J.  Andrea, 
qui  fut  évê(|ue  d’Aleria , et  aux  Giafferi,  Ra- 
faclli,  Ornano,  Sampiretro,  Casanova,  etc., 
célèbres  dans  les  luttes  de  la  liberté;  mais 
un  seul  nom,  entre  tous,  suffit  pour  illustrer 
la  Corse;  elle  a vu  naître  Napoléon. 

Moeurs,  Caractère.  — Les  Corses,  na- 
turellement graves,  ont  des  éclairs  de  pé- 
tulance , des  saillies  de  vivacité  inattendus  ; 
il  semblerait  que,  voisins  en  même  temps  de 
l’Italie  et  do  l'Espagne,  ils  reflètent  à la  fois 
les  mœurs  si  différentes  de  ces  deux  pays  ; 
mais  la  nuance  espagnole  prédomine.  Le 
fond  de  leur  caractère  est  l'indépendance  : 
hospitalier,  généreux  et  brave,  le  Corse, 
comme  tous  les  peuples  méridionaux,  est 
excessif;  il  ne  sait  aimer  ni  hai'r  à demi; 
réservé  dès  l’abord , on  le  trouvera , une 
fois  sa  confiance  et  son  amitié  engagées, 
plein  d'expansion  et  de  dévouement.  En 
Corse,  toutes  les  vertus  de  la  famille  sont 
en  honneur;  Tamour  et  le  respect  filials, 
surtout,  y sont  portés  au  plus  haut  degré. 
En  dépit  d’un  climat  ardent,  les  mœurs  y 
sont  pures,  et  les  femmes,  de  nos  jours 
encore , y vivent  généralement  séparées 
de  la  société  des  hommes.  Elles  savent, 
vierges , épouses  ou  mères , se  créer  des 
plaisirs  dans  l’accomplissement  des  de- 
voirs domestiques.  Le  soin  des  enfants 
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e»t  exclasivefflen(  confié  à leur  direction, 
et  les  garçons  mémos  y sont  soumis  jus- 
qu'à ce  que  le  choix  d'un  état  ou  le  per- 
tectionnement  de  leur  éducation  intellec- 
tuelle les  torcent  à s'éloigner  du  toit  pater- 
nel. — Mais  le  trait  le  plus  saillant  des 
mœurs  corsos,  celui  qui  leur  donne  un  ca- 
chet bien  tranché  d'originalité  et  d'exception, 
c’est  la  vendttta.  Soumis  de  la  part  des  Génois, 
ces  dominateurs  détestés , à un  constant  déni 
de  justice,  les  Corses  furent  amenés  à se  la 
faire  eux-mémes  ; de  là  de  nombreuses  et  im- 
placables vengeances  : simple  résultat,  d'a- 
bord, des  vices  de  l'administration,  elles  de- 
vinrent peu  à peu  un  usage  et  s'identifièrent 
avec  les  mœurs.  Le  Corse  qui  croit  avoir  reçu 
une  injure  assez  grave  pour  que  le  sang 
puisse  seul  l'effacer  se  déclare  en  rendetta 
ainsi  que  sa  famille,  qui  doit  prendre  part  à 
la  vengeance  comme  à l'injure  ; il  en  prévient 
son  ennemi;  c'est  une  déclaration  de  guerre, 
mais  d'une  guerre  d'extermination,  et  la  mort 
ne  cessera  souvent  de  frapper  qu'aprés  l'ex- 
tinction d’une  race  entière,  la  «endetta  se 
transmettant,  comme  un  héritage,  d’une  gé- 
nération à l'autre.  .S'il  emploie  la  ruse , s'il 
se  cache  pour  attendre  celui  que  menacent 
son  stylet  on  son  escopette,  c’est  que,  se 
croyant  appelé  à punir  par  la  mort,  il 
trouverait  absurde  de  s’exposer  de  gatté 
de  cœur  à la  recevoir,  soit  par  surprise, 
soit  dans  un  duel,  des  mains  de  celui-là 
même  qui  doit  mourir.  Les  Corses  ont  fait 
leurs  preuves  comme  marins  et  comme  sol- 
dats, et  ce  fait  que  nous  citons,  particulier 
à la  vendetta,  ne  peut  en  aucune  façon  mettre 
en  doute  leur  bravoure  personnelle.  — L’i- 
diome , ou  plutôt  le  patois  naturel  de  la 
Corse,  est  un  italien  corrompu,  mêlé  de 
mots  d'origine  mauresque;  mais  le  français, 
déjà  complètement  adopté  par  les  classes 
aisées,  sera,  avant  longtemps  sans  doute, 
d’un  usage  général  dans  le  pays. 

Climat,  Sol  et  Pboductions.  — Le  cli- 
mat de  la  Corse,  rafraîchi  par  les  brises  de 
mer,  est,  en  générai,  agréable  et  sain  ; mais 
il  y règne  quelquefois,  surtout  pendant  les 
mois  de  février  et  mars,  des  vents  aussi  dan- 
gereux que  violents,  dont  les  plus  à craindre 
sont  le  sirocco,  qui  souffle  du  sud-est,  et  le 
libeceio  ou  tibuchip,  du  nord-ouest.  — Une 
chaîne  de  montagnes  granitiques,  courant  du 
nord  au  sud,  traverse  l’Iledans  toute  son  éten- 
due;le  Monte-Rotondo,  qui  atteint  1,V»9  toises 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer , et  le  ilonte- 


Oro,  qui  en  a 1,361,  en  sont  les  sommets  les 
plus  élevés.  Plusieurs  ramifications  moine 
importantes  se  relient  à la  chaîne  principale, 
s'abaissant  vers  la  mer  par  une  pente  insen- 
sible ; elles  offrent,  dans  leurs  intervalles, 
des  vallées  qui  deviennent  plus  larges  et  plus 
profondes  à mesure  que.  leur  niveau  des- 
cend. — Des  rivières  qui  arrosent  la  Corse , 
les  plus  importantes  sont  le  Goto,  leLtamone 
et  le  Tavignano , les  seules  navigables  dans 
une  partie  de  leur  cours;  les  autres,  telles 
que  leFiumoréo,  la  Rettonica,  le  Fango,  le 
Rizzasuu,  le  Gravono,  le  Fafinco,  etc.,  à 
l’exception  peut-être  de  ces  deux  dernières, 
méritent  plutôt  le  nom  de  torrents.  Ses  lacs 
les  plus  remarquables  sont  ceux  d'/no  et  de 
Czeno , situés  tous  deux  sur  le  Monte-Roton- 
do;  le  premier,  dont  on  ne  peut  trouver  le 
fond,  a environ  IGO  toises  de  diamètre  : la 
Corse  en  a une  quantité  d'autres  de  moindre 
importance,  ainsi  que  des  étangs  parmi  les- 
quels on  doit  citer  ceux  de  Diana  et  de  Bi- 
guglia.  — Son  sol  et  surtout  ses  montagnes 
sont  couverts  dévastés  et  magnifiques  forêts, 
dont  les  plus  considérables  sont  celles  de 
Vezzanora,  d'Actone  et  de  Vieo;  ses  ri- 
chesses naturelles  sont  incalculables.  Dana 
toute  la  région  comprise  entre  Caivi,  Bastia, 
Corte  et  Cervione  , l’humus  recouvre  des 
schistes  ou  roches  calcaires  de  différentes 
espèces  ; à Faftnco  et  à Carbini , on  trouve 
de  fort  beau  granit,  et , dans  diverses  par- 
ties de  nie,  la  lave  mélangée  de  feldspath; 
à Hospitale,  près  Porto-Vecchio,  on  ren- 
contre le  porphyre  noir  ; à Alizani , le  vert 
de  Carte  et  le  curieux  produit  minéralogique 
connu  sous  le  nom  de  granit  globuleux. 
L'albàtre,  la  pierre  ollaire,  la  serpentine,  la 
variolithe,  l’agate,  ainsi  que  l’émeraude  et 
d'autres  pierres  fines  fort  estimées  des  lapi- 
daires , sont  communs  dans  le  Fiumorbo , 
les  environs  de  Bastia,  au  cap  Corse  et 
dans  le  Nebbio;  l’amiante  y est  en  abon- 
dance. Près  de  Corte  sont  des  carrières  de 
marbres  assez  beaux , ainsi  que  des  mines 
de  fer  que  l'on  trouve  également  au  cap 
Corse  et  près  de  Farinola;  ce  dernier  en- 
droit, Caccia  et  Alerta  en  ont,  dit-on,  d'argent, 
mais  ce  fait  n'est  pas  entièrement  prouvé,  et 
des  fouilles  superficielles  auront  pu  donner 
lieu  à une  erreur  à cet  égard  ; Verde  en  a de 
cuivre,  Buzaggia  de  plomb  et  Fixée  d'anti- 
moine. N'oublions  pas  le  cobalt , dont  il 
existe  en  Corse  une  mine  fort  riche,  ainsi 
que  le  sel , le  salpêtre  et  l'alun,  qui  s’y  trou- 
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vent  également  en  grande  quantité.  Les  belles 
forêts  de  celle  contrée  se  composent  en 
grande  partie  de  chênes,  de  noyers,  deehêtai- 
giiiers,  de  sapins  et  de  pins-laricios  : cedernier 
arbre  ainsi  que  le  laurier-rose  en  sont  ori- 
ginaires; l’olivier  sauvage  y forme  des  bois 
d'une  assez  grande  étendue;  le  limonier, 
l'oranger  , le  grenadier  , l'amandier  et  le 
mûrier  y croissent  en  abondance;  l'aloès  y 
fleurit , cl  le  genièvre  , l'arbousier , le 
myrte  et  plusieurs  autres  arbustes  s’y  grou- 
pent en  fourrés  épais  auxquels  on  donne  le 
nom  do  macchU.  On  ne  trouve  en  Corse  ni 
ours  ni  loups;  les  reptiles  et  les  insectes  ve- 
nimeux y sont  fort  rares;  en  revanche,  le 
gibier  de  toute  espèce  y foisonne,  à l'excep- 
lion  du  lapin  qu’on  n’y  rencontre  jamais; 
les  forêts  et  les  bois  y regorgent  de  che- 
vreuils, de  sangliers  etde  mouflons  (muffbli) , 
csfièce  de  mouton  sauvage  en  quelque  sorte 
particulière  à l'Ile;  l’axis  y est  assez  com- 
mun. Ses  rivières,  ses  lacs  et  ses  étangs  sont 
très-poissonneux,  ainsi  que  ses  cêtes,  sur 
lesquelles  on  pêche  également  du  corail 
d'une  belle  qualité.  Le  gros  bétail  y prospère 
peu  à cause  de  la  rareté  des  pêturages  ; les 
moutons,  au  contraire,  y viennent  fort  bien. 
Ils  sont  petits  comme  la  plupart  des  animaux 
domestiques  de  1a  Corse,  et  presque  tou- 
jours de  couleur  noire.  On  y élève  également 
de  nombreux  troupeaux  de  chèvres  dont  le 
lait  sert,  avec  celui  des  brebis,  à préparer  do 
fort  bons  fromages. 

.\GRICUI.TDHE,  CoMHERCE,  iNOtTSTitlE.  — 
Le  sol  naturellement  fertile  do  la  Corse 
produit  des  céréales  en  assez  grande  abon- 
dance, excepté  de  l’avoine  que  les  habitants 
du  pays  remplacent  par  do  l’orge , dans  la 
nourriture  de  leurs  chevaux.  L’agriculture 
y est  fort  arriérée;  à peine  si  un  tiers  du  sol 
de  rile  y est  consacré , et  encore  la  culture 
eu  est  en  grande  partie  abandonnée  à des 
mains  étrangères  ; chaque  année,  des  milliers 
de  Lucquois  débarquent  en  Corse  pour  cet 
objet,  et , la  récolte  finie , remportent  chez 
eux  une  part  assez  large  du  produit.  Des- 
cendre de  ses  montagnes,  mettre  le  feu  à un 
macchi , l’ensemencer  et,  après  la  moisson  , 
retourner  d’où  il  vient,  voilà  le  mode  de 
procéder  dn  Corse  quand  il  se  mêle  d’agri- 
culture; ane  fois  ses  greniers  épuisés,  il  re- 
commence. Une  culture  bien  entendue  ferait 
plus  que  quadrupler  les  récoltes  du  pays; 
les  belles  plaines  des  environs  d’dlen'a,  lais- 
sées, pour  ainsi  dire,  en  friche,  pourraient 


nourrir,  seules,  la  moitié  de  sa  population. 
Point  de  prairies  artificielles  , si  ce  n’est  aux 
abords  de  quelques  villes,  et  encore  y sont- 
elles  fort  mal  entretenues  ; la  conservation 
des  fourrages  pour  l’hiver  est,  pour  ainsi  dire, 
inconnue.  Plusieurs  cantons  produisent  des 
vins  do  bonne  qualité , quoique  mal  prépa- 
rés et  dont  les  plus  estimés  sont  les  blancs 
du  cap  Corse  et  de  Furùini,  et  les  rouges  do 
Veseovaio  el  de  Campo-Toro  ; on  cite  égale- 
ment ceux  de  Cervione. 

Les  oliviers,  qui  croissent  en  si  grande 
quantité  dans  la  Corse , où  le  père  do  Napo- 
léon en  introduisit,  dit-on,  la  culture,  four- 
nissent une  huile  assez  bonne,  mais  dont  une 
préparation  plus  soignée  pourrait  augmenter 
de  beaucoup  la  qualité;  c’eslà  peine  si  la  greffe 
est  pratiqué  dans  quelques  cantons.  Les  hui- 
les do  Sonifaccio,  de  la  Bologne  et  de  Sartene 
sont  colles  que  l'on  préfère.  Le  lin,  le  chanvre 
réussissent  fort  bien  et  sont  de  bonne  qua- 
lité , ainsi  que  la  garance;  le  tabac,  encore 
peu  cultivé,  est  excellent.  — Le  commerce  de 
la  Corse  consiste  principalement  en  buis  de 
charpente  et  do  construction  fourni  par  ses 
belles  forêts  qui,  convenablement  exploitées, 
suffiraient  presque  aux  besoins  de  notre  ma- 
rine; le  pin-laricio,  surtout,  y est  piéférable, 
sous  beaucoup  de  rapports  , à ceux  que  l’on 
tire  à grands  frais  du  Nord;  citons  ses  fers 
d’une  qualité  supérieure,  son  liège,  ses  lai- 
nes, ses  huiles,  ses  vins,  son  miel,  ses  châ- 
taignes, ses  amandes,  ses  fruits  secs,  son 
lichen , ses  agarics , etc.  Depuis  quelque 
temps  les  progrès  du  chauffage  dit  à lapomme 
de  pin  ont  fait,  dos  cènes  du  pin-laricio,  l’ob- 
jet d'une  exportation  de  plus  en  plus  considé- 
rable ; celle  dn  tabac  et  de  la  garance  s’ac- 
croît également  tous  les  jours.  Certes,  la 
Corse,  arec  la  prodigieuse  fertilité  de  son 
sol,  où  pourraient  se  naturaliser  la  plupart 
des  produits  coloniaux,  et  ses  richesses  natu- 
relles, serait  à même  d’atteindre  un  grand 
développement  commercial  ; mais  ses  habi- 
tants tiennent  généralement  à leurs  vieilles 
coutumes  et  admettent  difficilement  nn  pro- 
grès dont  ils  ne  comprennent  pas  encore  l’u  • 
tilité  et  la  portée;  c’est  ainsi  que  la  préparation 
des  huiles  et  des  vins,  qui  pourrait,  faite 
convenablement  et  sur  une  échelle  plus  vaste, 
donner  de  magnifiques  produits,  se  fait  avec 
la  plus  grande  négligence;  et  cela  quand  on 
trouve,  dans  différents  crus  dn  pays,  des  vins 
offrant  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  de 
Malaga,  de  Frontfgnan  et  même  de  Syracuse 
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«t  de  Tokay,  à tel  point  que  des  gourmets  s'y 
sont  plus  d’une  fois  trompés.  Il  en  est  do 
même  do  miel,  dont  le  meilleur  provient  de 
Pimeet  de  Caccia,  et  de  la  cire,  d’une  grande 
beauté,  et  dont  on  ne  fait  rien  pour  amé- 
liorer ou  accroître  la  récolte;  les  abeilles 
sont,  pour  ainsi  dire,  abandonnées  à elles- 
mêmes.  L’abondancedesmûrierset  l’influence 
favorable  du  climat  pourraient  faire,  de  l’édu- 
cation des  vers  à soie,  une  branche  d’industrie 
importante,  maisc’est  à peine  si  quelques  can- 
tons s’en  occupent  ; la  soie  qu’ils  en  retirent 
est  fort  belle  et  d’excellente  qualité.  Le  salpê- 
tre, l’alun  et  le  sel  no  sont  guère  employés 
au  delà  des  besoins  de  la  consommation.  On 
peut  juger,  par  l’extension  bornée  de  ces  in- 
dustries les  plus  simples,  do  celles  plus 
rompliquées  exigeant  l’établissement  d’ate- 
liers , d’usines  ou  do  manufictures  d’une 
certaine  importance.  Los  quelques  établisse- 
ments de  ce  genre  qui  existent  en  Corse,  à 
l’exception  de  plusieurs  fabriques  de  toiles 
et  de  draps  grossiers,  de  savon,  de  poteries,  de 
pipes,  de  tanneries  assez  nombreuses  et  d’une 
verrerie,  sont,  pour  la  plupart,  exploités  par 
des  étrangers,  entre  autres  les  forges  à la  ca- 
talane d'Orezza,  Mariant,  Akzani  et  Tata- 
gna;  la  pêche  du  corail  leur  est  egalement 
abandonnée.  F.  de  B. 

CORSELET  (aecept.  div.}.  — Ce  mot,  di- 
minutif et  dérivé  de  corset,  exprimait  chez 
les  anciens  la  partie  principale  de  la  cui- 
rasse, celle  recouvrant  la  poitrine  et  le 
ventre;  dans  les  temps  plus  modernes,  ce 
ne  fut  plus  qu’un  corps  de  cuirasse  spécial 
dont  les  piquiors  se  recouvraient  la  partie 
antérieure  du  corps  {voy.  Abmurej.  — En 
histoire  naturelle,  le  corselet  est  le  segment 
antérieur  du  thorax  des  insectes.  Il  a pour 
caractère  de  ne  jamais  porter  d’ailes  et  de 
fournir  insertion  à la  première  paire  de 
pattes.  Les  modernes  lui  ont,  en  raison  do 
sa  position,  donné  le  nom  de  proihorax,  ex- 
pression beaucoup  plus  logique  que  l’autre, 
et  qui  le  distingue  tout  naturellement  des 
deux  segments  plus  postérieurs,  dits  égale- 
ment, celui  du  milieu  misothorax,  et  le  plus 
postérieur  mttalhorax. 

CORSET  [hygiène),  (untco  thoracis;  vête- 
ment embrassant  une  grande  partie  de  la 
poitrine,  toute  l’étendue  de  l'abdomen  et  la 
partie  supérieure  des  hanches  , en  définitive 
la  presque  totalité  du  tronc.  Le  but  do  son 
emploi  est  de  soutenir  la  taille  en  l'amincis- 
sant et  de  maintenir  le  tronc  dans  une  recti- 


tude convenable  ; c’est  dire  assez  que  son 
usage  est  presque  exclusif  aux  personnes  du 
sexe  chez  lesquelles  l'habitude  en  est  devenue 
pour  ainsi  dire  générale.  Il  doitêtre  médiocre- 
ment serré  pour  ne  pas  enlever  au  tronc  la 
liberté  de  ses  mouvements,  et  surtout  n’occa- 
sionner aucune  gêne  dans  l’action  dos  or- 
ganes thoraciques  et  abdominaux  : malheu- 
reusement, la  plupart  des  femmes  sont  loin 
de  s’en  tenir  à un  usage  prudent  et  modéré 
de  cette  pièce  de  leur  habillement,  qu’elles 
veulent , au  contraire , faire  servir,  en  dépit 
de  la  nature,  à donner  à leur  taille  la  finesse 
et  l'élégance  qu’elle  n’a  pas  ; aussi  que  d'in- 
convénients, que  de  maladies  même  déter- 
minés par  l’usage  inintelligent  des  corsets  1 
L’effet  immédiat  d’une  excessive  constriction 
opérée  de  la  sorte  et  portant  principalement 
sur  les  faussescétes  est  de  rétrécir  la  base  de  la 
poitrine,  partie  du  tronc  devant  être  naturel- 
lement la  plus  largo  après  les  hanches , d’où 
résulte  la  compression  du  fuie,  de  la  rate  et 
de  l’estomac,  refoulés  vers  le  diaphragme 
ainsi  contraint  de  se  voûter  vers  la  poitrine, 
taudis  que  , d’un  autre  côté  , la  masse  intes- 
tinale, refoulée  do  haut  en  bas,  vient  presser 
sur  la  vessie  et  l’utérus.  De  là  résultent  né- 
cessairement la  gêne  de  la  respiration , l’em- 
barras dans  la  circulation  sanguine,  par  suite 
de  ia  compression  du  cœur  cl  des  gros 
vaisseaux.  Le  sang , dès  lors , stationne  for- 
cément dans  la  poitrine , la  tête  et  l’utérus , 
en  occasionnant  une  sorte  de  regorgement 
qui , selon  les  dispositions  individuelles , 
peut  occasionner  dos  palpitations , do  l'op- 
pression , des  hémorragies  pulmonaires , et 
I même,  à la  longue,  la  phthisie,  des  vertiges, 

{ une  véritable  apoplexie,  dos  pertes  utérines, 
des  affections  hystériques  et  tout  le  cortège 
de  désordres  qui  les  caractérisent;  mais  c’est 
principalement  chez  les  jeunes  filles  que  tous 
ces  inconvénionls  sont  le  plus  à craindre.  Ci- 
tons encore,  comme  résultat  de  l’abus  des  cor- 
sets trop  serrés  à l’époque  de  l’accroissement 
des  sujets,  la  déviation  et  la  distorsion  de  la 
taille,  résultant  do  l’atrophie  des  muscles 
du  tronc  dont  l’action  n’est  plus  assez  éner- 
gique pour  maintenir  la  colonne  vertébrale 
dans  sa  rectitude  naturelle. 

Mais , si  l’abus  des  corsets  peut  être  suivi 
d’accidents  aussi  graves,  leur  usage,  métho- 
diquement dirigé,  peut,  en  revanche,  devenir 
un  moyen  puissant  d’action  efficace  dans 
une  foule  do  cas  : pour  les  jeunes  filles 
ayant  déjà  contracté  de  manvaises  attitudes. 
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l'otage  prolongé  d’un  corset  élastique  bien 
entendu  suffit  souvent  pour  corriger  la  tenue 
disgracieuse;  une  inclinaison  sur  l'un  ou 
l’autre  des  côtés,  ou  bien  encore  en  avant  ou 
en  arrière,  trouve  également  un  remède  dans 
un  corset  avec  tuteurs  méthodiquement  dis- 
posés. — Les  corsets  des  femmes  de  l'Inde 
sont  beaucoup  mieux  entendus  que  les  nô- 
tres; nulle  tige  résistante  n'entre  dans  leur 
confection  : ^rmés  d'un  tissu  d'écorce  d'ar- 
bre élastique  et  fin,  ils  se  moulent  en  quel- 
que sorte  sur  les  formes  du  corps,  qu'ils  sou- 
tiennent sans  les  déprimer.  L.  de  la  C. 

CORSINI  [Barthélémy),  poète  italien 
né  à liarberine,  près  Florence,  mort  en  1675. 
Ce  ne  fut  qu’en  1672  que  Régnier  des  Ma- 
rais fit  imprimer  à Paris  sa  traduction  d'A- 
nacréon, un  peu  faible  et  redonda.ite,  et  son 
Torrachione  desolato  n'a  été  publié  que  long- 
leni[)S  après  sa  mort , en  1768 , également  à 
Paris,  sous  le  nom  do  Londres  Le  Torra- 
chione esl  une  de  ces  œuvres  burlesques  dont 
les  poètes  italiens  ont  été  prodigues,  et  dans 
lesquelles  beaucoup  d'esprit,  de  gaieté  et  de 
verve  narguent  le  bon  sens;  il  s'agit  ici  d'une 
jeune  fille  enlevée  par  un  géant  et  d’une 
suite  de  combats  plaisamment  terribles  au- 
tour d'une  vieille  tour  : la  mythologie  s’y 
mêle  aux  extravagances  de  la  féerie , mais  le 
style  est  rapide,  les  descriptions  vives,  et  la 
verve  bouffonne  de  l’auteur  ne  se  repose  ja- 
mais. Le  style  de  Corsini  est  la  fine  fleur  du 
langage  toscan,  mais  semé  de  proverbes  qui, 
pour  les  Italiens  mômes,  ont  besoin  d’expli- 
cation. 

CORSINI  (Edouard)  , savant  italien  , né 
en  1702,  mort  en  1763,  a publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  les  antiquités  ; ses 
écrits  les  plus  remarquables  sont  1°  Fasii  at- 
tiei,  qui  ont  fait  oublier  tous  les  travaux  an- 
térieurs sur  le  même  sujet  ; 2“  Sériés  prœfec- 
torum  urbis  [Aom<a)  ab  urbe  condita  ad  annum 
Chrùti  DC.  ; 3°  Disurlationes  agonisticce , 
curieux  travail  sur*  les  jeux  publics  des 
Grecs , etc. 

CORSIRE  (mom.),  corsi'ra,  de  Gray,  genre 
de  petits  mammifères  insectivores  de  la  famille 
des  sorexinées , démembré  du  genre  musa- 
raigne, sous  ce  nom  et  sous  celui  d'ampAiso- 
rex,  et  établi  sur  des  caractères  assez  légers. 
Ces  animaux  ont  trente  dents,  savoir  : deux 
incisites  A chaque  mâchoire,  dont  les  supé- 
rieures moyennes,  crochues  et  dentées  à 
leur  base;  ils  manquent  de  canines,  et  ont 
seize  molaires  en  haut  et  dix  en  bas.  Leur 


corps  est  poilu , sans  piquants;  leur  museau 
long  et  très-effilé;  leursoreilles  sontarrondies 
et  courtes  ; leurs  doigts , au  nombre  de  cinq 
à chaque  pied,  sont  munis  d'ongles  médio- 
crement forts. 

La  CORSIRE  COMMUNE  , corsira  vulgarù, 
Gray  ; sorex  vulgaris,  Lin.  ; sorex  tetragonu- 
rus,E.  Geoff.,  IIerm,;5.  constriclus,  E.Geoff.; 
S.  tfcrmannti,  IIoll.;  5.  rAinolopAus  (la  vieil  le), 
conetnnus  (l'adulte),  melanodon  (la  jeune), 
VVagl.  Ce  petit  animal  a 3 pouces  9 lignes 
(0,095),  la  queue  comprise;  il  est  noirâtre 
en  dessus,  d’un  cendré  brunâtre  en  dessous; 
ses  oreilles  sont  courtes;  sa  queue  est  longue 
et  tout  à fait  carrée.  Il  est  assez  commun  dans 
toute  la  France,  et  se  trouve  principalement 
dans  les  granges. 

La  CORSIRE  BRUNE,  sorex  caslaneus,  F'en. , 
lui  ressemble  beaucoup,  et  Jenyns  ne  la  re- 
gardait d'abord  que  comme  une  simple  va- 
riété; mais  cependant  elle  en  diffère  par  sa 
belle  couleur  d'un  brun  marron  sur  les  parties 
supérieures  du  corps,  et  par  quelques  autres 
différences  dans  la  largeur  do  la  queue  et  la 
forme  du  crâne.  — (juoi  qu'il  en  soit,  les 
corsires  ont  à peu  près  les  mémos  habitudes 
que  les  musaraignes.  Pendant  la  belle  saison, 
elles  habitent  la  campagne  et  se  retirent 
dans  les  bois,  où  elles  se  logent  dans  les 
trous  abandonnés  par  les  taupes  ou  les  mu- 
lots, dans  des  trous  d’arbres,  sous  la  mousse, 
les  feuilles  sèches , etc.  ; quelques  espèces 
savent  se  creuser  un  terrier.  Presque  tous  ces 
animaux  sont  crépusculaires  et  ne  sortent 
guère  que  la  nuit,  pour  aller  à la  recherche 
de  leur  nourriture,  consistant,  le  plus  sou- 
vent, en  insectes,  auxquels  ils  font  une  chasse 
incessante.  Quand  ces  petites  proies  leur 
manquent,  elles  mangent  fort  bien  du  grain, 
et  môme,  faute  de  mieux,  elles  attaquent  la 
chair  corrompue  des  cadavres  d’animaux. 
Leur  faiblesse  les  rend  très-timides;  aussi  ne 
s'éloignent-elles  guère  de  leur  habitation  , 
dans  laquelle  elles  rentrent  â la  moindre  ap- 
parence de  danger.  Rarement  elles  se  hasar- 
dent à sortir  le  jour,  et , dans  ce  cas,  elles 
deviennent  fiicilement  la  proie  de  leurs  nom- 
breux ennemis;  car  elles  courent  fort  mal  et 
y voient  à peine.  Les  petits  carnassiers  les 
poursuivent  et  les  tuent;  mais , ainsi  que  les 
chats,  ils  ne  les  mangent  pas.  Lorsqu’on  ir- 
rite ces  animaux,  ils  poussent  un  petit  cri 
analogue  â celui  de  la  souris,  mais  beaucoup 
plus  aigu.  — Lorsque  les  premières  intem- 
péries de  ''automne  commencent  â dépouiller 
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les  bois  de  leur  feuillage,  les  corsires,  ne 
trouvant  plus  d’insocles,  gagnent  leur  loge- 
ment d’hlTer,  et  se  retirent  dans  les  granges, 
les  greniers  à foin,  les  écuries  et  autres  par- 
ties peu  fréquentées  de  nos  habitations,  où 
elles  trouvent,  pour  se  nourrir,  quelques 
graines  égarées,  et,  parfois,  des  débris  de 
cuisine  J'ai  la  certitude  que  la  corsire  com- 
mune ne  s’engourdit  pas  pendant  l’hiver;  car 
j’en  ai  vu  souvent  se  promener  sur  la  neige , 
dans  mon  jardin , pendant  les  plus  grands 
froids.:  si  on  en  juge  par  analogie,  il  doit  en 
être  de  mémo  des  autres  espèces.  Celle-ci  met 
bas,  vers  la  fin  du  printemps,  dans  un  nid 
de  foin  et  de  mousse  qu’elle  se  construit  au 
fond  de  sa  retraite,  et  elle  ne  fait  pas  moins 
de  six  à huit  petits  : aussi  est-elle  assez 
commune  partout,  piincipalement  aux  envi- 
rons de  Paris,  où  elle  est  connue  sous  le  nom 
de  mutnraijne  earrelet  : le  $orex  coronatut 
do  Millet,  en  est  une  variété.  — Le  sorex  la- 
liiotut,  Jenyns,  S.  Antinoni,  Bonap.,  est  une 
variété  de  cette  espèce,  et  non  du  cortira 
Jirstiea,  ainsi  que  l’ont  prétendu  certains  na- 
turalistes. 

La  CORSIRE  RDSTIQl'E,  OU  PLARON,  Cortira 
rustirn.  Less. , sorex  cuniculariut , Bcchst.  , 
forexcoiutrictus,  Herm. , se  trouve  en  France 
et  en  Irlande  ; elle  atteint  k pouces  (0,108' 
de  longueur  totale , et  est  ordinairement 
d’un  noir  cendré.  Ses  oreilles  sont  veines, 
très-petites, cachées  dans  les  poils  de  la  tête; 
sa  queue  est  ronde  au  milieu,  aplatie  è la 
base  et  à la  pointe.  On  la  rencontre  fréquem- 
ment dans  les  prairies. 

La  CORSIRE  NAINE,  cortiro  pygmœa,  Less., 
Lin. , sorex minimui,  E.Ceoff., 
se  trouve  on  Russie,  en  Allemagne,  en  Prusse 
et  particulièrement  en  Silésie  : elle  n’a  pas 
[dus  de  i pouce  8 lignes  (0,045)  de  longueur 
totale.  Son  pelage  est  brun,  et  sa  queue 
ronde,  étranglée  à sa  base. 

La  CORSIRE  MASQUÉE , coTsira  Forsteri, 
I.oss. , sorex  personalus,  E.  GeofF. , S.  pnreus, 
Say,  a beaucoup  d'analogie  avec  la  musa- 
raigne-musette, sorra;  nraneiM,  Lin.,  croci- 
dura  aranea,  Selys , par  ses  proportions  et 
son  pelage;  mais  elle  est  un  pou  plus  brune 
sur  la  partie  inférieure  du  dos,  sur  la  croupe 
et  sur  la  queue.  Ses  oreilles  sont  beaucoup  plus 
petites,  et  tonte  la  partie  antérieure  du  mu- 
seau, à l’exception  de  la  lèvre,  est  d'un  brun 
noirâtre.  En  résumé,  elle  est  d’un  brun  cen- 
dré en  dessus,  et  seulement  cendrée  en  des- 
sous. Sa  queue  est  courte,  un  pou  renflée  vers 


son  milieu,  presque  cylindrique,  et  blanchi, 
tre  en  dessous;  ses  dents  sont  noirâtres  et 
ses  ongles  blancs.  Elle  habite  le  nord  de 
l’Amérique,  et  principalement  les  bords  du 
Missouri 

La  CORSIRE  A COURTE  QUEUE,  corsira  bre- 
vicauda , sorex  brecicaudatus,  Say  , S.  lat- 
poides,  Gapper,  est  d’un  noir  plombé  en  des- 
sus, plus  pile  en  dessous.  Ses  oreilles  sont 
très-larges,  blanches,  cachées  par  les  poils 
do  la  tète  et  ayant  deux  demi-cloisons;  sa 
queue  est  presque  nue,  déprimée  ; ses  pieds 
son  t armés  d’ongles  aussi  longs  que  lesdoigis 
Gray  a fait  de  cette  espèce  le  type  de  son 
sous-genre  blarina.  On  la  trouve  sur  les 
bords  du  Missouri,  où  elle  se  creuse  un  ter- 
rier à la  manière  de  nos  rats  d'eau;  elle  nage 
et  plonge  avec  beaucoup  d’agilité,  et  présente 
les  mœurs  de  nos  musaraignes  d’eau.  Dès 
que  le  crépuscule  vient  remplacer  le  jour, 
elle  sort  de  sa  retraite  pour  chercher  sa 
nourriture  dans  les  eaux  ; elle  pèche  les  in- 
sectes aquatiques,  les  petits  poissons,  et  par- 
ticulièrement leur  frai. — Duvernoy  et  ^lys 
ont  encore  décrit,  sous  le  nom  de  sorex  alpi- 
nus,  une  (letite  corsire  qui  se  trouve  dans  les 
Alpes  , au  mont  Saint-Gothard.  — Les  cor- 
sires,  comme  les  musaraignes,  offrent  une 
particularité  organique  fort  singulière  dont 
la  science  n’a  pas  encore  pu  se  rendre 
compte  ; elles  ont  sur  chaque  flanc,  sons  le 
poil  ordinaire,  une  petite  bande  de  soies 
roides  et  serrées  entre  lesquelles  suinte  uno 
humeur  odorante  produite  par  des  glandes 
particulières,  ün  ignore  absolument  lès 
fonctions  de  ce  bizarre  organe,  l'es  animaux, 
que,  dans  nos  campagnes,  l'on  confond  avec 
la  inusaraigne-musclle,  deviennent,  comme 
ellh,  les  innocentes  victimes  d’un  préjugé; 
on  croit  que  leur  morsure  est  fort  dange- 
reuse, qu’elle  cause  aux  chevaux  une  mala- 
die souvent  mortelle,  et  un  leur  fait  la  chasso 
en  conséquence  : celte  imputation  est  d’au- 
tant plus  fausse  que  n(tn-sculemenl  elles  ne 
sont  pas  venimeuses  , mais  encore  que  leur 
bouche  est  si  petite,  qu'elles  ne  pourraient, 
en  aucune  manière,  mordre  nn  cheval,  faute 
de  pouvoir  saisir  sa  peau.  Boitard. 

GORTE  igiogr.),  ville  et  place  de  guerre 
française  dans  la  Gorse,  bilie,  au  confluent 
du  Tavigmtno  et  de  la  Reslonira,  vers  le  con- 
tre do  nie  et  i 60  kilomètres  nord-est  d’Ajac- 
cio. Sa  citadelle,  construite  au  xv'  siècle 
par  un  d'Istria,  est  entourée  de  précipices 
cl  de  rochers  qui  en  rendent  l'accès  des  plus 
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difficiles.  On  fait , à Corte,  un  peu  de  com- 
merce, consistant  surtout  en  vin  et  en  blé  : 
population,  environ  4,313  habitants.  Celle 
ville,  qui  fut  le  siège  du  gouvernement  éta- 
bli par  Pauli,  a conservé,  pour  ce  fait,  une 
grande  importance  aux  yeux  des  Corses.  Elle 
est  aujourd'hui  le  chef-lieu  d'un  arrondisse- 
ment comprenant  quinze  cantons  : Corte, 
Calacuecia  , Saint-Laurent , Omrua  , Piedi- 
eorte,  lUoita,  Pietra,  Pr\intlli,  Cattifao,  Valle, 
Serraggio,  Piedicroee,  Kszioni,  Morosaglia, 
S^mano , cent  douze  communes  et  renfer- 
mant 56,830  habitants,  d'après  le  recense- 
ment de  1851.  Corte  est  également  le  siège 
d'un  tribunal  de  première  instance. 

CORTÈGE  {accept.  die.),  de  corpus,  corps, 
et  legere,  couvrir,  protéger. — Celte  étymolo- 
gie, la  plus  simple  et  la  plus  naturelle  à la  fois, 
indique  suffisamment  que  le  mot  cortège, 
dans  l'origine , s'appliquait  à la  réunion  des 
amis , gardes  ou  serviteurs  plus  ou  moins 
nombreux,  chargés  de  veiller  à la  sûreté  per- 
sonnelle d'un  roi,  d'un  prince,  ou  d'un  person- 
nage quelconque,  qu'ils  accompagnaient,  soit 
habituellement , soit  dans  une  circonstance 
particulière.  Contrairement  à ce  qui  arrive 
pour  une  foule  d'expressions  qui  n'ont  ni  ap- 
plication ni  définition  précises , la  chose,  ici, 
existait  plusieurs  siècles  avant  le  mot,  puis- 
qu'il y en  a deux  à peine  que  ce  dernier  est 
en  usage  ; avant  celte  époque  , il  était  rem- 
placé par  quelques  termes  de  généralité  ou 
par  d'autres  mots  spécialement  attribués  é 
telle  ou  telle  circonstance.  Du  reste , il  n'a 
pas  tardé  à s'écarter  de  son  acception  pri- 
mitive; de  nos  jours  et  depuis  longtemps, 
le  col  lège  d'un  souverain  , c'est  la  fonle  de 
dignitaires  et  de  courtisans  qui  l'entourent 
et  l'accompagnent  d'un  lieu  à un  autre  dans 
les  occasions  où  l'on  juge  à propos  de  dé- 
ployer une  certaine  pompe.  Il  en  est  de 
même,  sur  une  échelle  progressivement  plus 
petite,  pour  les  princes  et  autres  grands 
personnages.  En  dehors  de  celle  acception 
officielle,  qu'un  citoyen  recommandable  soit 
l'objet  d'une  démonstration  publique , tous 
ceux  que  ses  vertus  ou  ses  talents  entraînent 
sur  ses  pas  lui  forment  on  cortège,  le  plus  en- 
viable de  tous. — Le  mot  corfé^e  s'applique  éga- 
lement aux  personnes  qui  accompagnent  un 
convoi  funèbre,  tandis  que  cette  dernière 
expression  désigne  pins  spécialement  l'en- 
semble des  voitures  de  deuil  et  du  corbil- 
lard, etc.  — On  dit  encore,  dans  une  accep- 
tion en  quelque  sorte  méUipbysiquo , le 


cortège  des  vertus , des  vices , et  le  cortège  des 
maladies,  des  maux,  etc.  K.  DK  B. 

CORTÈS  (hist.  polit.).  — Ce  mot,  qui  ao 
traduit  par  cours,  est  appliqué  aux  assem- 
blées nationales  d'Espagne  et  de  Portugal, 
chargées  de  discuter  les  lois  et  de  voter  l'im- 
pôt. L'institution  des  cortés  s'ost  surtout 
rendue  célèbre  par  l'influence  qu'elle  a exer- 
cée dans  le  gouvernement  de  ces  deux  mo- 
narchies; cependant  les  renseignements 
épars  que  fournissent  les  écrivains  espagnols 
et  portugais  sur  ces  assemblées  sont  peu 
nombreux,  et  il  serait  facile  de  se  perdre 
dans  les  subtilités  et  les  fausses  inductions, 
si  l'on  voulait  expliquer  leur  mécanisme  so- 
cial par  les  classifications  rigoureuses  de  la 
science  politique  moderne.  L'origine  et  l'or- 
ganisation des  cortés  sont  é peu  prés  les 
mêmes  pour  l'Espagne  et  le  Portugal  ; nous 
n'en  parlerons  ici  que  sous  ces  deux  points 
de  vue,  en  renvoyant  pour  leurs  actes  aux 
articles  où  se  trouve  traitée  l'histoire  de  ces 
deux  nations  de  la  péninsule  hi.spanique.  — 
Les  Romains,  après  la  conquête  des  Gaules, 
laissent  dans  cette  contrée  leurs  luis,  leurs 
mœurs,  et  leur  langue;  les  populations  du 
Nord,  qui  l'envahissent  au  v*  siècle,  les 
modifient;  divers  royaumes  se  fondent,  et  la 
monarchie  des  Goths  devient  florissante.  Ici 
ne  commence  pas  encore  l'institution  des 
cortés,  maison  y trouve  son  origine.  La  mo- 
narchie fondée  par  les  Goths  était  élective  ; 
des  conciles,  dans  lesquels  apparaissait  l'in- 
fluence romaine  , convoquaient  l'assemblée 
chargée  d'élire  les  rois  et  ratifiaient  l'élection 
de  celle-ci.  Ces  conciles  avaient,  du  reste,  un 
pouvoir  illimité  ; ils  pouvaient  déposer  celui 
qu'ils  avaient  élu  , faire  et  annuler  les  lois. 
C’est  de  leurs  travaux  successifs,  grossis  par 
ceux  de  leurs  successeurs,  qu’est  sorti  ce  fa- 
meux code  civil,  criminel  et  politique,  connu 
sous  le  nom  de  Fuero-Juzgo,  que  plus  tant 
Ferdinand  III  , dit  le  Saint,  fit  traduire  en 
tangue  espagnole.  Ces  véritables  assemblées 
représentatives  avaient  en  main  le  pouvoir 
électif  et  législatif,  et  même  le  pouvoir  exé- 
cutif, car  aucune  question  de  politique  inté- 
rieure ou  extérieure  relative  à la  monarchie 
no  pouvait  être  décidée  par  le  roi  sans  leur 
sanction.  .Mais,  au  vil l*  siècle,  les  Maures  en- 
vahissent la  Péninsule,  et  les  Goths,  dont  la 
monarchie  déjà  florissante  s’écroule,  sont  re- 
foulés dans  les  montagnes  des  Asturies.  Dès 
lors,  entre  cette  poignée  de  chrétiens  et  les 
I sectaires  de  Mahomet  commence  une  lutte 


acharnée.  L'Aslurie  devient  un  royaume, 
cl  Pélage  son  premier  roi  : voil,à  le  berceau 
de  celle  monarchie  espagnole  dont  le  so- 
leil, huit  siècles  plus  tard,  éclairera  tou- 
jours une  partie.  I.es  (joths  vont  reconqué- 
rir, pièce  à pièce , l'héritage  do  leurs  pères. 
Déjà  les  Asturies  sont  devenues  le  royaume 
d'Oviedo  , puis  de  Léon  ; alors  avec  la 
monarchie , et  devant  s’élever  avec  elle , re- 
naît le  concile,  sous  la  forme  d'une  assem- 
blée nationale;  il  procède  à l’élection  des 
rois,  cl  confirme  leur  succession  quand  le 
royaume  devient  héréditaire.  Les  membres 
de  ces  assemblées  sont  convoqués  de  tous 
les  points  du  territoire  : dans  le  principe,  les 
prélats,  les  chefs  militaires  , les  grands  vas- 
saux de  la  couronne,  le  peuple  et  même  les 
femmes,  tout  y est  admis  ; peu  à peu  le  peu- 
ple en  est  éliminé,  et,  vers  la  fin  du  xi”  siècle, 
le  clergé  et  la  noblesse  figurent  seuls  dans 
les  conciles  , où  les  questions  ecclésiastiques 
avaient  toujours  la  primauté  sur  les  affaires 
législatives  et  politiques.  Mais  la  confusion 
se  mit  bientôt  dans  ces  assendtiées,  où  les 
séculiers  n’étaient  que  spectateurs  quand  il 
s’agissait  des  questions  de  l'Kglise,  et  le 
clergé  était  admis  à délibérer  sur  les  affaires 
de  l’Etat.  Il  y avait  déjà  scission  entre  le 
spirituel  et  le  temporel , et  bientôt  le  spiri- 
tuel donna  l’exemple  de  la  séparation  cl  tint 
scs  conciles  à part  ; alors  les  assemblées  re- 
ligieuses gardèrent  le  nom  de  conciles,  et  les 
assemblées  politiques  prirent  celui  de  Juntes 
miÆtes,  qui  plus  lard  , pour  la  première  fois 
dans  le  royaume  de  Léon,  en  1188,  lorsque 
chaque  ville  envoyait  ses  représentants,  fu- 
rent appelées  corlès.  Les  Espagnols  eurent 
donc  une  représentation  nationale  avant  les 
autres  peuples  de  l'Europe.  Sous  le  régne  de 
Ferdinand  111 , la  monarchie  devient  indivi- 
sible et  héréditaire  ; dans  les  assemblées  pu- 
bliques , entre  le  clergé  cl  la  noblesse,  vient 
s’asseoir  le  tiers  état , qui  doit  bientôt  con- 
Ire-balancer  et  surpasser  la  puissance  des 
deux  autres  ordres.  Aussitôt  que  raffranchis- 
sement  populaire  commence  a se  développer, 
les  municipalités  prennent  de  l’importance, 
les  communes  se  régularisent  et  reçoivent 
des  privilèges.  Bien  qu’au  moyen  âge  les  ha- 
bitants de  la  Féninsulo,  après  avoir  conquis 
leur  territoire  sur  les  Maures,  n’aient  jamais 
été  aussi  courbés  sous  le  régime  féodal  que 
les  autres  habitants  du  continent  européen, 
néanmoins  le  peuple,  exclu  de  l'échelle  hié- 
rarchique, ne  pesait  pour  rien  dans  la  ba- 


lance : aussi  on  ne  saurait  affirmer  si  les  as- 
semblées populaires,  la  création  du  tiers  état, 
furent  chez  les  premiers  rois  une  raison  poli- 
tique, un  système  basé  sur  une  idée  claire  et 
précise,  ou  une  résolution  instinctive.  Tou- 
tefois on  est  porté  à croire  que  ces  germes 
primitifs  de  liberté  sont  nés  des  luttes  du 
trône  avec  les  ordres  supérieurs,  que  c'était 
une  nécessité  pour  empêcher  les  envahisse- 
ments de  l’infiuence  toujours  croissante  de 
la  noblesse  et  du  clergé. 

Nous  avons  expliqué  l’origine  des  cortès , 
disons  maintenant  que  ces  assemblées  natio- 
nales étaient  composées  en  réalité  de  trois 
éléments,  le  clergé,  la  noblesse  et  le  tiers  état. 
Le  clergé  était  représenté  par  les  évêques,  les 
abbésdccertainsmonaslèresct  lesmaltresdes 
ordres  de  chevalerie  ; la  noblesse,  par  les  gen- 
tilshommes et  les  chefs  militaires  ; le  peuple, 
par  deux  procurateurs  élus  dans  chaque  chef- 
lieu  de  royaume  cl  de  province.  Ces  procura- 
teurs reçurent  d’abord  une  indemnité,  selon 
leur  position  sociale  et  la  durée  de  la  session, 
sur  les  revenus  de  la  commune;  mais  en  1M!8 
cette  indemnité  fut  fixée  à làO  niaravédis 
par  jour.  — Jamais  il  n’y  cul  d’époque  fixe 
pour  la  réunion  des  corlès,  que  le  roi  con- 
vui)uait  quand  il  le  jugeait  nécessaire  dans 
quelque  ville  que  ce  fût.  A la  séance  d’ou- 
verture de  la  session  , on  procédait,  le  roi 
présent,  par  l’intermédiaira  d'un  procureur 
de  la  couronne  nommé  à cet  effet,  à la  vérifi- 
cation des  pouvoirs  des  députés  du  tiers 
étal.  Lorsque  l’élection  était  régulière,  le  dé- 
puté était  admis;  y trouvait-on  un  défaut  de 
forme  auquel  un  pût  obvier  à temps,  on  y re- 
médiait, sinon  on  procédait  à une  nouvelle 
élection.  Dans  certains  cas,  on  légalisait  aussi 
les  pouvoirs  des  nobles  et  des  ecclésiasti- 
ques. Les  trois  ordres,  ou  étals,  prêtaient 
serment  de  fidélité  et  de  discrétion,  la  discus- 
sion devant  rester  secrète;  puis  chaque  état 
se  relirait  pour  conférer  en  particulier.  Lo 
clergé  prenait  pour  président  le  prélat  le  plus 
élevé  en  dignité;  le  tiers  étal,  le  procurateur 
qui  occupait  l’emploi  le  plus  éminent;  la  no- 
blesseélisai  t son  président  parmi  ses  membres . 
Chaque  état  avait  aussi  un  secrétaire  élu.  Four 
que  tes  trois  états  pussent  se  communiquer 
ce  qu'ils  faisaient  en  particulier  , deux  mem- 
bres auxquels  on  donnait  lo  nom  d'amhnssa- 
deurs  étaient  élus  par  chacun  d’eux.  Ces  am- 
bassadeurs portaient  aux  autres  assemblées 
les  propositions  de  celle  dont  ils  faisaient 
partie,  et  ces  propositions  étaient  renvoyées 
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k une  eommittion  qui  let  examinait  et  donnait 
son  avis.  Si  l’avis  de  la  commission  éUiit 
approuvé,  on  en  faisait  un  rapport  signé 
par  les  trois  assemblées  et  envoyé  au  roi , 
qui,  de  son  cété,  n’y  répondait  d’abord  que 
d'une  manière  vague.  Si  la  décision  du  roi 
était  négative,  son  vélo  n’était  pas  considéré 
comme  absolu;  les  états  pouvaient  respec- 
tueusement répondre  au  tréne  et  lui  faire 
des  observations  dans  un  second  rapport. 
Le  roi  communiquait  avec  eux  par  lo  moyen 
de  décrets  ou  l’entremise  du  secrétaire  d’Etat 
du  royaume.  Les  décrets  royaux  étaient  lus 
et  votés,  on  mis  en  discussion  , selon  l’im- 
portance qu’ils  présentaient.  Dans  cette  dis- 
cussion, l’orateur  pouvait  parler  avec  la  plus 
grande  liberté  d’opinions.  Les  décrets  qui 
n’avaient  qu’une  importance  secondaire  n’é- 
taient souvent  approuvés  que  par  un  seul 
ordre;  mais,  quand  la  matière  qu'ils  renfer- 
maient était  grave,  il  fallait  qu’ils  fussent 
discutés,  approuvés  et  signés  par  les  trois 
assemblées  : alors  leur  assentiment  était  in- 
scrit et  converti  en  loi , puis  expédié  aux 
municipalités  et  tribunaux  chargés  de  les 
rendre  publics.  La  durée  des  sessions  n’était 
pas  fixée , mais  était  ordinairement  d’un 
mois,  quand  le  souverain  ne  jugeait  pas  à 
propos  de  les  proroger. 

Le  tiers  état,  qui  au  xiii*  siècle,  était  loin 
d’avoir  l'influence  des  deux  autres  ordres, 
devint  peu  à peu  une  puissance  formidable  ; 
il  saisit  le  pouvoir  pendant  la  minorité  d’Al- 
phonse IX,  et  rendit  presque  nulle  l’autorité 
du  clergé  et  de  la  noblesse.  Ses  députés 
avaient  acquis  alors  un  pouvoir  illimité  : ils 
établissaient  l'impét,  examinaient  le  budget 
de  l'Etat,  réglaient  les  monnaies,  les  poids, 
les  mesures,  toutes  les  questions  agricoles  et 
commerciales  ; ils  décidaient  des  alliances, 
delà  paix,  de  la  guerre,  enfin  de  tout  ce  qui 
concernait  le  pays.  C’étaient  eux  seuls  aussi 
qui  revisaient  les  droits  du  prince  appelé  à 
régner,  qui  nommaient  une  régence,  s'il  était 
mineur,  et  qui  donnaient  leur  assentiment 
ou  leur  désapprobation  aux  mariages  des  prin- 
ces du  sang  royal. — L’institution  des  cortès 
n’eut  pas  une  organisation  toujours  con- 
stante ; le  mode  d'élection  et  le  nombre  des 
députés  variérentselon  l’époque  et  les  circon- 
stances. Nous  venons  d'exposer,  en  général, 
comment  on  procédait  à la  formation  des 
cortés  eh  Castille,  nous  dirons  rapidement 
en  quoi  celles  du  royaume  d'Aragon  diffé- 
raient de  celles-ci.  Les  cortès  d'Aragon,  où, 
Bneycl.  du  XIX'  S.,  t,  IX. 


dés  lenr  origine,  domine  l'élément  popnlilre, 
eurent  encore  plus  de  pouvoir  que  celles  du 
royaume  de  Castille  : d’abord  elles  se  réu- 
nissent tous  les  ans,  à Saragosse,  puis,  sous 
Jacques  II,  seulement  tous  les  deux  ans,  en 
laissant  dans  l’intervalle  des  sessions  une 
commission  permanente,  nommée  par  elles, 
pour  veiller  au  maintien  de  la  constitution. 
Il  y avait,  en  outre,  dans  les  assemblées  ara- 
gonaises  un  magistrat  revêtu  d'une  autorité 
suprême,  avec  le  titre  do  grand  justicier. 
Il  examinait,  avec  quelques  assesseurs,  les 
décrets  du  roi,  les  sentences  des  tribunaux, 
et  prononçait  entre  le  peuple  et  le  souverain. 
Là  se  bornent  les  différences  un  peu  notables 
qu'on  trouve  dans  les  deux  royaumes  del'Esp.a- 
gne  du  moyen  âge  dont  nous  venons  de  parler. 

L’influence  des  cortés  diminue  insensi- 
blement devant  les  accroissements  du  pou- 
voir royal.  Déjà  la  réunion  do  l’Aragon  à 
la  Castille,  en  1469,  lui  porte  atteinte,  et 
Charles-Quint,  en  violant  la  constitution,  lui 
donne  le  dernier  coup.  Cependant  les  com- 
munes se  révoltent,  Jean  de  Padilla  est  à 
leur  tète,  la  ligue  des  comuneros,  c’est-à- 
dire  la  ligue  du  peuple,  lutte  contre  le  cler- 
gé, la  noblesse  et  l’armée.  Alors  la  plupart 
des  villes  d’Espagne  réunissent,  à Aviln, 
leurs  procurateurs,  qui  prennent  le  titre  de 
députét  dtt  communa , et  l'assemblée  ce- 
lui Ae  tainle  junte  : mais  la  force  leur  man- 
que, et  les  cortès  succombent  en  1520  : dés 
ce  moment,  on  voit  ces  assemblées  devenir 
complaisantes  et  vendre  leur  vote.  Sous  Phi- 
lippe II,  il  ne  reste  plus  à l'Espagne  aucune 
de  ses  vieilles  franchises  ; si  un  prince  monte 
sur  le  Irène,  s’il  s’agit  d'une  grande  résolu- 
tion relative  à l'Etat , par  simple  formalité 
les  cortès  sont  encore  réunies,  mais  elles  sa- 
vent d'avance  que  leur  existence  dépend  de 
leur  assentiment  aux  moindres  volontés  du 
pouvoir  royal.  En  1808,  lors  de  l’invasion 
des  troupes  françaises,  elles  avaient  reçu 
plusieurs  modifications.  Des  assemblées  pro- 
vinciales, dans  le  genre  des  anciennes  assem- 
blées des  communes,  avaient  été  créées  et 
formèrent  une  junte  centrale,  puis  une  in- 
stitution appelée  régence.  Cette  junte  rési- 
gne ses  fonctions  à l'arrivée  des  Français, 
et  convoque,  à Cadix,  les  cortés  générales, 
qui  décident  qu'il  y aura  un  député  par 
70,000  âmes.  En  1810,  elles  sont  rétablies 
et  déclarent  qu’en  elles  réside  la  souverai- 
neté ; elles  se  réservent  le  pouvoir  législ.-itif 
et  nomment  uue  régence,  pour  s’occuper  des 
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.irrnires  civiles,  judiciaires  et  financières,  et 
publient,  en  1812,  une  constitution  ennprun- 
tée  aux  anciennes  lois  de  la  Péninsule  ; mais, 
en  181i,  elles  sont  détruites  par  Ferdi- 
nand Vil.  Rétablies  do  nouveau  par  la  force 
en  1820,  lorsque  l'armée  de  l’ile  Léon  pro- 
clama la  constitution  de  1812,  elles  furent  en- 
core anéanties  par  l’intervention  armée  des 
Français,  dans  lesaffairesd'Espagne,  en  1823. 
Dix  années  s’écoulèrent  sans  qu’elles  repa- 
raissent, mais  à la  mort  de  Ferdinand  VU, 
en  1833,  elles  sont  rétablies  et  modifiées. 
Les  anciennes  cortès,  avec  leurs  trois  ordres, 
disparaissent  pour  faire  place  à une  repré- 
sentation nationale  composée  de  deux  cham- 
bres, celle  des  pairs  [proceres)  et  celle  des 
députés  { procuradoret)  : la  première,  où  siè- 
gent des  prélats,  des  grands  d’Espagne,  des 
citoyens  distingués  par  leur  talen  t,  et  dont  cha- 
cun possède  un  revenu  excédant  15,000  fr.  ; 
la  seconde,  à laquelle  peuvent  être  admis  tous 
les  Espagnols  ayant  30  ans  d'âge  et  un  re- 
venu de  plus  de  3,000  francs.  Les  cortès 
sont  convoquées  et  dissoutes  par  une  ordon- 
nance du  roi,  et  les  élections  des  députés  ont 
lieu  tous  les  trois  ans.  Pendant  le  gouverne- 
ment des  deux  reines  Christine  et  Isabelle, 
cette  institution  commence  à reprendre  quel- 
que consistance,  et,  depuis  que  l'Espagne  est 
entrée  (jans  une  ère  nouvelle,  son  autorité  et 
son  influence  s’accroissent  chaque  jour. 

Les  cortès  portugaises  ont  passé,  en  géné- 
ral, par  les  mêmes  transitions  que  celles  d’Es- 
pagne ; à de  très-petites  modifications  près, 
elles  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  des  royau- 
mes de  Castille  et  d’Âragon  ; la  base  fonda- 
mentale est  identique.  Le  royaume  de  Portu- 
gal se  forme  de  victoires  remportées  sur  les 
Maures  ; Alphonse  Henriquez,  fils  de  Henri 
do  llourgogne,  après  la  fameuse  bataille  d’U- 
riqne,  pendant  laquelle  il  est  proclamé  roi, 
rassemble  pour  la  première  fois  les  cortès, 
afin  de  faire  confirmer  par  la  nation  le  choix 
de  l’armée.  Ce  grand  acte  politique  eut  lieu 
devant  les  trois  états  réunis,  à Lamego, 
en  llâ3;  après,  un  n’a  pas  connaissance 
d’une  nouvelle  réunion  de  cette  assemblée 
avant  1211,  à Coimbre,  où  d'importantes  dé- 
cisions furent  arrêtées  ; entre  autres,  qu’il  y 
aurait  dans  toutes  les  villes  du  royaume  des 
juges  élus  par  le  peuple,  et  non  plus  nommés  | 
par  lesgrands;  quela  noblesse  n’aurait  aucun  { 
droit  dans  les  traités  ; que  les  immenses  ac-  I 
qnisitions  du  clergé  seraient  restreintes,  et  I 
que,  désormais,'  on  mettrait  empêchement  à > 


de  nouvelles  acquisitions  de  biens-fonds  de 
sa  part.  De  là  surgit  évidemment,  en  Portu- 
gal, cette  lutte  de  la  couronne  avec  le  clergé 
et  la  noblesse. 

Les  états  généraux  n'étaient  d'abord  ras- 
semblés qu’à  d’assez  longs  intervalles  et,  le 
plus  souvent,  pour  sanctionner  des  infrac- 
tions aux  lois  constitutionnelles  et  fondamen- 
tales du  royaume  ; mais,  lorsque  leurs  attri- 
butions s'élondircut  à tout  ce  qui  regardait 
la  nation  , ils  acquirent  une  grande  autorité, 
et,  bien  que  l’époque  des  convocations  fût 
demeurée  incertaine,  on  comprit  la  nécessité 
de  les  rassembler  plus  souvent.  Sous  Jean  1", 
dans  l’espace  de  quarante-huit  ans,  les  cortès 
furent  convoquées  vingt-deux  fois;  quatre 
fois  pendant  le  règne  d’Edouard,  qui  dura 
cinq  ans,  et  vingt-trois  fois  pendant  celui 
d’Alphonse  V,  qui  dura  quarante-trois  ans, 
et  où  elles  durent  même  être  convoquées 
tous  les  ans.  Avec  Jean  II,  cette  institution 
commence  à perdre  de' son  influence;  ce  mo- 
narque, aussi  ambitieux  que  grand,  cherche 
à détruire  la  puissance  de  la  nubiessc  et  du 
clergé  en  s'appuyant  sur  le  peuple,  et,  d’un 
autre  côté,  à affaiblir  l’autorité  du  peuple 
en  l’écrasant  de  tout  le  poids  du  pouvoir 
royal.  Mais  bicutèt  le  Portugal  tombe  sou.s  l.t 
domination  espagnole,  et  les  cortès  ne  furent 
rassemblées  de  nouveau  qu’en  1611,  après  la 
célèbre  révolution  qui  rendit  rindépcndance 
à la  nation  ; depuis  lors  elles  perdirent  peu  à 
peu  les  droits  qui,  nu  moyen  âge,  en  avaient 
fait  une  puissance.  En  1821  les  cortès  consti- 
tuantes sont  établies  par  Jean  VI,  et  publient 
une  nouvelle  constitution,  qui  est  clle-inênie 
annulée  en  1823,  lorsque  le  congrès  national 
est  suspendu.  Une  junte  est  nommée  pour 
aviser  au  moyen  de  constituer  la  nation  ; 
Jean  Vi  déclare  la  plus  convenable  la  consti- 
tution de  Lamego,  et  les  cortès  sont  convo- 
quées. A la  mort  de  don  Jean  VI,  en  1826, 
don  Pedro,  empereur  du  Brésil , renonce  à 
la  couronne  en  faveur  de  sa  fille,  donne  une 
charte  au  royaume,  et  rend  aux  cortès  une 
partie  de  leurs  anciens  privilèges.  Pendant 
i'usurpation  de  don  Miguel,  en  1828,  les 
cortès  perdent  de  nouveau  leurs  droits, 
qu’elles  ne  recouvrent  qu’en  1833,  lorsque 
don  Pedro  rétablit  sa  fille,  doua  Maria,  sur 
le  trône.  Les  trois  ordres  des  anciennes  cor- 
tés  ont  fait  place,  aujourd’hui,  à une  nou- 
velle organisation.  L’assemblée  nationale  ne 
se  compose  plus  que  de  deux  chambres, 
celle  des  pairs  (pores)  et  celle  des  députés 
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depuladoi)  ; la  première  est  héréditaire  , la 
seconde  élective,  et  ses  membres,  dont  l’é- 
lection se  renouvelle  tons  les  quatre  ans, 
doivent  payer,  à peu  prés,  un  revenu  de 
3,500  francs.  Les  cortés  portugaises,  au  mi- 
lieu des  monarchies  constitutionnelles  de 
l'Europe,  et  de  l’esprit  de  parti  qui , à cer- 
taine époque,  cherche  à reparaître,  ont  re- 
conquis un  grand  nombre  de  leurs  anciens 
privilèges,  qui  s’étendent  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  avec  le  système  actuel.  E.  Adet. 

COUTEZ  ( Hernan  ou  Fernanuez  ) , 
l’un  des  plus  célèbres  conquérants  de  l'Amé- 
rique, naquit  à Medelin,  dans  l’Estrama- 
dure,  en  11^.  Destiné  d’abord  au  barreau , 
il  fit  ses  études  à l’université  de  Salaman- 
que, puis  la  quitta,  poussé  par  une  vive  in- 
clination pour  la  profession  des  armes , et, 
en  1504,  partit  pour  nie  de  Saint-Domingue, 
où  il  trouva  plusieurs  emplois  lucratifs. 
Mais  cette  vie  paisible  ne  pouvant  satisfaire 
son  esprit  actif  et  guerrier,  il  résolut  d'ac- 
compagner Diego  Velasquez  dans  son  expé- 
dition de  nie  de  Cuba,  en  1511,  et  plus 
tard  fut  chargé  par  lui  de  la  conquête  du 
Mexique,  découvert  précédemment  par  Cri- 
jalval.  il  partit,  le  11  février  1519,  avec  onze 
bâtiments,  six  cent  dix -sept  Espagnols, 
dix-huit  chevaux,  quatorze  pièces  de  canon, 
et  arriva  le  k mars. 

Le  Mexique,  qui  occupait  une  étendue  de 
500  lieues  de  long  sur  300  de  large , avait 
alors  Montezuma  pour  empereur.  Le  peuple, 
dans  l’ignorance  des  ressources  fournies  par 
la  civilisation,  se  disperse  au  seul  bruit  de 
quelques  coups  de  canon  tirés  à poudre. 
Cortez  s’empare  de  la  ville  de  Tabasco, 
et  soumet,  sans  la  moindre  difficulté,  les 
provinces  de  Cempoallas,  de  Ouiahuiztlan 
ainsi  que  quelques  autres  , contentes  d’é- 
chapper au  joug  tyrannique  de  Montezuma. 
Mais,  pendant  qu’il  posait  les  fondements 
de  la  ville  de  Vera-Cniz,  il  apprit  que  Velas- 
quez, jaloux  de  ses  succès,  intriguait  contre 
lui  : il  envoie  donc  deux  de  ses  officiers 
en  Espagne,  afin  de  prouver  sa  fidélité  à 
Charles  - Quint  et  de  se  faire  reconnaître 
indépendant  du  gouverneur  de  Cuba.  A 
peine  sont-ils  partis,  que  ses  propres  soldats 
conspirent  et  demandent  à retourner  dans 
la  mère  patrie.  Cortez  eut  'alors  recoars 
au  moyen  héroïque  d'incendier  ses  vais- 
seaux, et  plavant  ainsi  ses  compagnons 
entre  la  mort  et  la  victoire,  il  leur  fit  prendre 
le  chemin  de  Mexico , capitale  de  l'empire. 
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Parti  avec  cinq  cents  fantassins  et  quatre 
cents  indigènes,  qu’il  accepte  comme  auxi- 
liaires sur  cent  mille  qui  lui  sont  offerts,  rien 
ne  s’oppose  à son  passage  jusqu’aux  fron- 
tières de  la  république  de  Tlaxcallan,  qui  for- 
mait un  Etat  indépendant  au  centre  de  l’em-' 
pire  mexicain.  Mais  ici  la  lutte  fut  longue,  et 
ces  populations,  qui  renaissaient  comme  les 
grains  de  sable  sous  les  vagues  de  la  mer , 
étaient  sur  le  point  d’exterminer  les  Espa- 
gnols découragés  et  presque  en  fuite,  quand 
Cortez,  profitant  habilement  des  avantages 
que  lui  fournissait  la  civilisation  sur  ces 
hommes  primitifs , parvint  à conclure  une 
paix  qui  lui  donna  cette  république  fMinr 
alliée.  Les  Indiens,  voyant  pour  la  première 
fois  des  hommes  blancs , des  chevaux  et  des 
instruments  qui  lançaient  la  foudre , prirent 
les  Espagnols  pour  des  êtres  divins.  Aidé  par 
ses  nombreux  auxiliaires  et  faisant  croire  à 
âlontezuma  qu’il  se  soumettait  à sa  domina- 
tion , il  entra  à èlexico  le  8 iiovcmbi-e  1519. 
Sur  cette  entrefaite,  cependant,  Escalente, 
que  Cortez  avait  laissé  dans  sa  petite  colo- 
nie avec  cent  cinquante  hommes  et  deux 
chevaux  , est  attaqué  et  tué  dans  la  mêlée. 
Montezuma  fut  évidemment  l’instigateur  de 
cette  surprise;  aussi  Cortez  va-t-il  droit  au 
palais  de  l’empereur,  l'emmène  prisonnier 
au  quartier  espagnol,  le  force  à lui  livrer  ceux 
qui  ont  attaqué  les  siens , puis  conclut  avec 
lui  un  traité  de  paix  ; le  prince  indien  con- 
tinue à régner,  mais  en  réalité  Cortez  gou- 
verne. 

Cet  état  de  choses  ne  dura  pas  longtemps  ; 
les  prêtres  voyaient  d'un  mauvais  oeil  leurs 
idoles  détruites,  les  Espagnols  étaient  en  pe- 
tit nombre,  et  Montezuma  lui-même  était  ac- 
cuséde  faiblesse  par  les  siens  : aussi  conseilla- 
t-il  à Cortez  de  retourner  dans  sa  patrie. 
Celui-ci  parut  se  sounaettre  à cet  ordre,  mais 
allégua,  pour  gagner  du  temps,  que  scs  vais- 
seaux étaient  brûlés.  Fendant  qu'on  transpor- 
tait du  buis  à Vera-Cruz  pour  en  construire 
de  nouveaux,  une  flotte  de  dix-huit  navires 
arrive  avec  quatorze  cents  Espagnols  ; ce  n’é- 
tait point,  toutefois,  un  secours  pour  Curiez  : 
cette  petite  armée,  commandée  par  Pam- 
phile Narvaez , était  envoyée  par  Diego 
Velasquez  pour  lui  ravir  sa  conquête.  Cortez 
laisse  anssilét  Montezuma  et  la  ville  entre 
les  mains  de  quatre-vingts  des  siens,  marche 
droit  à Narvaez,  le  fait  prisonnier,  lui  en- 
lève ses  troupes,  et  revient  â Mexico  avec 
treize  cents  ^paguuls,  deux  mille  ïlaxcaitè- 
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qnei,  cent  chevaux  et  dix-hnit  canona.  Mais 
là  tout  était  bien  changé  ; l'avarice  de  ses 
compagnons  leur  avait  fait  commettre  des 
cruautés  inouïes , et  la  population  s'était 
révoltée  contre  eux.  Aussi  Cortez  fiit-il  re- 
’ poussé  à son  arrivée;  et  des  prodiges  de  va- 
leur ne  servent  qu'à  le  faire  rentrer  un  instant 
dans  la  ville  pour  en  sortir  bientôt.  Monte- 
zuma  est  tué  par  les  siens.  Quctiavaca,  élu  à 
sa  place,  continue  à poursuivre  Cortez,  qui  se 
voit  forcé  de  battre  en  retraite , après  avoir 
perdu  deux  cents  des  siens , quarante-six 
chevaux  et  ses  deux  mille  TIaxcaltèques. 
Réfugié  dans  un  temple,  où  il  passe  la  nuit, 
il  aperçoit,  à la  pointe  du  jour,  quarante 
mille  Mexicains  dans  la  plaine  d’Otumba  : 
au  milieu  d'eux  flotte  l'étendard  impérial , 
symbole  auquel  ces  peuples  attachaient  la 
destinée  de  leur  nation.  Cortez,  toujours 
plein  de  grandes  résolutions  à l'heure  du 
péril , prend  avec  lui  quelques  compagnons 
intrépides , tue  le  général  qui  porte  l'éten- 
dard, et  remporte,  victorieux,  ce  palladium 
de  l'empire.  Mais  il  ne  lui  reste  plus  que 
quatre  cent  cinquante  soldats,  et,  près 
d'expirer,  criblé  de  blessures,  il  est  secouru 
et  guéri  par  les  TIaxcaltèques,  qui  se  réunis- 
sent à lui  au  nombre  de  deux  mille.  Quetla- 
vaca  était  mort,  et  Guatimozin  élu  à sa  place. 
Cortez  veut  alors  en  finir,  et,  dans  ce  but, 
attaque  les  trois  points  principaux  de  la  ca- 
pitale; soixante  mille  canuts,  qui  composent 
la  flotte  mexicaine,  sont  dispersés,  et  l'artil- 
lerie ouvre  aux  Espagnols  un  passage  jus- 
qu'aux portes  de  la  ville,  devant  laquelle  ils 
mettent  le  siège.  Les  prêtres  mexicains  an- 
noncent la  ruine  de  Cortez;  ses  alliés,  dé- 
couragés, veulent  l'abandonner;  mais  huit 
jours  de  délai , terme  assigné  pour  sa  perte, 
lui  sont  accordés , à sa  demande , et  les  prê- 
tres sont  convaincus  d'imposture.  Cortez  ra- 
nime alors  le  courage  de  ses  alliés  ; la  fa- 
mine décime  la  population  de  la  ville,  et 
Guatimozin,  ne  pouvant  plus  longtemps 
soutenir  cette  lutte  passive,  veut  attaquer 
l'armée  espagnole,  mais,  en  traversant  le  lac, 
il  est  surpris  et  fait  prisonnier.  Alors  les 
Mexicains  n'osent  plus  se  défendre,  et  la  ville 
tombe  au  pouvoir  de  Cortez,  le  13  août  1521, 
avec  tout  le  vieil  empire  d'Anahuac,  qui  re- 
çut le  nom  de  Nouvelle- Esjxigne.  Jusque-là, 
ai  Cortez  avait  été  cruel  envers  les  Améri- 
cains, on  aurait  pu  lui  trouver  une  excuse 
dans  les  nécessités  de  la  guerre,  si  elle  n'cùt 
pas  été  elle-même  une  injuste  agression;  mais 


il  continua  d'exercer  des  actes  de  barbarie  ün> 
pardonnables  sur  ces  populations  douces  et 
naïves;  la  soif  de  l'or  pousse  le  vainqueur 
à commettre  des  cruautés  qui  terniraient  les 
hauts  faits  les  plus  brillants  : des  chefs 
sont  mis  sur  des  charbons  ardents  pour  leur 
faire  donner  de  l'or  ; Guatimozin  subit  le 
même  supplice  pour  lui  faire  avouer  en  quel 
endroit  du  lac  il  a jeté  scs  richesses  : on  l'em- 
prisonne ensuite  pour  le  pendre,  trois  an- 
nées plus  tard,  sous  prétexte  de  conspiration. 
La  justice  divine  n'attendit  pas  l'heure  de 
la  mort  du  conquérant  du  Mexique  pour  le 
punir  do  sa  cruauté  : Velasquez,  jaloux  de  sa 
gloire,  lui  fit  tout  le  mal  possible  : à Madrid, 
il  fut  calomnié,  et  ses  services  méconnus; 
forcé  de  soutenir  des  luttes  sans  cesse  re- 
naissantes avec  les  indigènes , de  déjouer 
des  complots  tramés  contre  lui  par  les  siens, 
de  souffrir  les  espions  de  Charles-Quint, 
qui  soupçonnait  sa  loyauté,  il  quitta  le 
Mexique,  après  s'être  efforcé  de  réorganiser 
le  pays.  Charles-Quint  parut  un  instant  re- 
connaître les  services  de  Cortez  de  retour 
en  Espagne  en  1528,  il  le  comble  d'éloges  et 
de  distinctions;  mais  il  donna  bientôt  un  au- 
tre vice-roi  au  Mexique,  ne  réservant  au  con- 
quérant que  le  commandement  des  troupes. 
Cortez  revient  à ce  titre  à Mexico,  explore  la 
mer  Vermeille,  assure  la  domination  de 
l'Espagne  sur  la  Californie  ; mais , fatigué 
des  injustices  qu'on  ne  cesse  de  lui  faire  et 
surtout  de  n'être  que  le  second  là  où  il  sem- 
blait devoir  être  le  premier,  il  revient  pour 
la  dernière  fois  dans  sa  patrie.  Son  activité 
lui  fait  accompagner  Charles-Quint  dans  son 
expédition  contre  Alger  en  1541;  mais  on  ne 
lui  en  sait  aucun  gré,  et,  bientôt  banni  de  la 
cour,  il  se  retire  à Castillcja,  où  il  mourut 
abreuvé  de  dégoûts,  le  2 décembre  1547.  On 
peut  consulter,  pour  Cortez , dont  nous  n'a- 
vons dû  querésumer  ici  les  principales  actions, 
Y Histoire  de  la  conquête  du  Meocique,  par  An- 
tonio Solis  Ribancra  ; Y Histoire  de  Cortez,  du 
même  auteur  ; YHistoire  des  Chichiméques, 
par  IxtIiIxochitI  ; Lettres  de  Cortez,  traduites 
en  français  par  Flavigny.  E.  Adet. 

CORTICAUX  {polyp.). — Cuvier  a établi 
sous  ce  nom  une  famille  qui  renferme  les  cé- 
ratophytes , les  lithophytet , les  madrépores  et 
les  milléporà , qui  ont  tous  pour  caractère 
d'être  logés  dans  les  cavités  d'une  substance 
commune. 

CORTICIFÉRES  [polyp.).  — Cette  dé- 
nomination a été  employée,  dans  une  infinité 
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de  cas,  par  différents  antours;  nous  parlerons 
seulement  du  genre  auquel  elle  est  plus  gé- 
néralement attribuée  maintenant.  Ce  genre 
appartient  à la  classe  des  zoanthaires,  famille 
des  coriaces,  et  ne  renferme  que  deux  espèces 
connues.  Il  a pour  caractères  : corps  cylin- 
drique ; bouche  longitudinale  an  milieu  d'un 
disque  garni  de  tentacules.  Ces  animaux  sont 
propres  aux  Antilles  ; par  leur  réunion  ils 
forment  des  polypiers  assez  étendus  à la  sur- 
face des  corps  sous-marins. 

CORTINE  [antiq.  ).  — Les  anciens  don- 
naient ce  nom  an  trépied  sacré  d'Apollon  ; 
quelquefois  aussi  é la  peau  de  serpent  dont  il 
était  recouvert  et  -sur  laquelle  s'asseyait  la 
pythonisse.  Ce  nom  de  cortine  venait  de  la 
ressemblance  du  vase  surmontant  le  trépied 
avec  une  sorte  de  chaudrons  de  bronze  nom- 
més cortina.  — A Rome,  la  garde  de  la  cor- 
tine était  confiée  aux  quindécemrirs. 

CORTUSE  (6ot.  phan.),  cortiuia,  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  primulacées , 
qui , dans  le  système  sexuel , fait  partie  du 
la  pentaudrie  munogynie.  Confondu  primiti- 
vement , par  Tournefort  et  Adanson , avec 
l'androsace  et  quelques  primules , sous  le 
nom  d'auricula  ursi,  il  a été  distingué  depuis 
par  Linné , qui  lui  a donné  les  caractères 
suivants  : calice  à cinq  divisions;  corolle  ro- 
lacée , dont  le  tube  s'élargit  insensiblement 
en  un  limbe  à cinq  lobes  ; cinq  étamines  à 
anthères  adnées  et  linéaires;  stigmate  uni- 
que; capsule  s’ouvrant,  par  le  sommet,  en 
cinq  valves  suivant  Linné  et  en  deux  seule- 
ment selon  Gaertner.  On  ne  connaît  encore 
que  deux  espèces  de  ce  genre,  la  coriuse  de 
Matthiole,  C.  MaUhioli,  plante  exclusivement 
le  partage  des  Alpes  d'Italie  et  d’Autriche, 
et  dont  l'élégance  fait  regretter  l’extrême  ra- 
reté : ses  fleurs,  rose  violet,  forment  une 
sorte  d'ombelle  au  sommet  d'une  hampe  cy- 
lindrique de  1 â 2 décimètres  de  hauteur; 
l'autre  espèce  est  la  cortuse  de  Gmtlin,  C. 
Gmelini , figurée  par  cet  auteur,  Flora  ibe- 
rica,  IV,  p.  43,  fig.  1. 

COUVEE  (Aisf.).  — C'était  un  droit  en 
vertu  duquel  le  seigneur  pouvait  obliger  ses 
vassaux  à lui  rendre  gratuitement  certains 
services.  La  corvée  était  un  reste  de  servage  : 
les  seigneurs,  en  affranchissant  leurs  serfs, 
avaient  retenu  d'eux  une  redevance  annuelle, 
d'abord  fixée  arbitrairement,  puis  ensuite 
déterminée  d’une  manière  stable , et , en 
outre,  le  droit  d’exiger  certains  offices  ; c’est 
pourquoi  les  corvées  s'appelaient  aussi  cens 


de  corps.  Les  services  rendus  par  corvée  con- 
sistaient habituellement  à faucher  ou  faner 
les  foins  du  seigneur,  à scier  ses  blés,  labou- 
rer ses  terres , façonner  scs  vignes,  curer  les 
fossés  du  château,  réparer  les  chemins.  Les 
corvées  étaient  de  deux  sortes,  réelles  et 
personnelles.  Les  réelles  étaient  dues  par  les 
possesseurs  de  fonds,  à cause  desdits  fonds, 
comme  devoirs  réels  et  fonciers;  on  enten- 
dait, par  corvées  personnelles , celles  qui 
étaient  dues  par  ceux  qui  habitaient  l’étendue 
d’une  justice  : elles  avaient  ordinairement 
pour  objet  de  conserver  les  châteaux  du  sei- 
gneur en  bon  état.  En  revanche,  les  habitants 
du  lieu  avaient  le  droit  de  s'y  réfugier,  eux 
et  leurs  effets,  et  de  s'y  mettre  à couvert  des 
ennemis.  — Les  conditions  et  les  modes  de 
la  corvée  étaient,  du  reste,  très-diversifiés  se- 
lon les  pays,  et  représentaient  la  variété  des 
circonstances  qui  avaient  présidé  à l'affran- 
chissement des  serfs.  De  même  que  certains 
serfs , se  trouvant  assez  forts  pour  stipuler 
avec  leur  seigneur,  avaient  obligé  celui-ci  de  * 
venir  jui-même  ou  d’envoyer  quérir  le  cens , 
le  jour  de  l'échéance  (c'est  ce  qu'on  appe- 
lait le  cens  quérable);  certains  autres  avalent 
obtenu  que  la  corvée  ne  serait  pas,  quant  à 
eux,  distincte  de  la  redevance  en  nature,  et 
qu’ils  seraient  quittes  de  tout  service  gratuit, 
lorsqu'ils  auraient  conduit  dans  la  grange 
seigneuriale  la  quantité  de  grain  fixée.  Tou- 
tefois, le  plus  souvent,  les  habitants  avaient 
été,  dans  l’origine,  corvéables  à merci,  c’est- 
à-dire  à volonté;  le  seigneur  était  maître  do 
fixer  à quelle  époque  et  de  quelle  façon  la 
corvée  serait  exercée.  Les  ordonnances  des 
rois  de  France  et  les  coutumes  tendirent  à 
limiter  et  à modérer  cette  source  inépuisable 
de  vexations.  La  coutume  d'Auvergne  rédui- 
sait les  corvées  à douze  par  an;  elle  ne  per- 
mettait d'en  imposer 'que  trois  par  mois  et 
encore  dans  diverses  semaines;  cette  limita- 
tion des  jours  de  corvée  favorisa  la  tendance 
qui , de  tout  temps , porta  les  vassaux  à 
convertir  ce  service  en  nature  en  une  rede- 
vance en  argent,  et  c’est  ce  qui  a donné  lieu 
au  sur-cens  et  aux  rentes,  jointes  au  cens 
primitif.  Doyen,  dans  ses  curieuses  Recher- 
ches sur  les  lois  féodales,  dit  qu’il  a vu  des 
corvées  converties  â raison  de  1 blanc  par 
jour  (5  deniers).  L’arrêt  de  règlement  géné- 
ral de  la  cour  des  grands  jours  de  Clermont, 
du  19  janvier  1666,  défendit  de  convertir  en 
argent  les  corvées.  — Les  corvées  ne  s’ac- 
quéraient point  par  prescription  ; elles  de- 
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vaient  être  fondées  sur  un  titre  ; le  seigneur 
ne  pouvait  en  imposer  de  nouvelles.  Il  était 
obligé  d'avertir  les  corvéables  deux  jours 
d’avance  , lorsqu'il  voulait  exiger  la  corvée; 
il  ne  pouvait  la  faire  exécuter  que  dans  le 
lieu  où  elle  était  due  et  comme  elle  était  due, 
sans  la  vendre  ou  transporter  à d’autres.  Il 
était  interdit  au  seigneur  d'user  de  violence 
pour  faire  acquitter  les  corvées  ; il  n’avait 
que  le  droit  de  poursuivre  par  les  voies  de 
la  justice  les  corvéables  récalcitrants.  Les 
corvées  devaient  être  demandées  dans  l'an- 
née où  elles  étaient  dues  ; elles  ne  s’arréra- 
geaient point.  La  journée  de  corvée  com- 
mençait an  soleil  levant  et  fiuissait  au  soleil 
couchant.  Le  corvéable  était  libre  de  retour- 
ner, le  soir,  chez  lui;  il  était  tenu  de  se  four- 
nir, é ses  frais,  des  instruments  et  outils  né- 
cessaires, et  même  d’apporter  sa  nourriture, 
sauf  dans  quelques  coutumes  ou  lorsqu’il  y 
avait  titre  contraire.  La  corvée  était  im- 
prescriptible contre  le  seigneur  en  pays  de 
droit  écrit  ; dans  les  pays  coutumiers,  les  cor- 
vées a volonté  ne  se  prescrivaient  qpe  du 
jour  du  refus  de  fournir  la  corvée;  les  autres 
se  prescrivaient  par  trente  ans  de  cessation , 
sans  qu’il  y eût  de  demande. 

Telles  sont  les  limites  dans  lesquelles  l’ef- 
fort de  la  législation , de  la  jurisprudence  et 
le  progrès  des  temps  avaient  resserré  peu  à 
peu  le  droit  seigneurial  de  la  corvée,  qui  fut 
.aboli  par  une  déclaration  du  roi  Louis  XVI, 
le  27  juin  1787.  — L’assemblée  constituante, 
par  la  loi  du  18  mars  1790,  statua  en  ces 
termes  sur  les  corvées  : « Toutes  les  corvées, 
« ù la  seule  exception  des  réelles,  sont  sup- 
« primées  sans  indemnité,  et  no  seront  ré- 
« putées  corvées  réelles  que  celles  qui  se- 
« ront  prouvées  être  dues  pour  prix  de  la 
« concession  d’un  fonds  ou  d’un  droit  réel.  » 
La  loi  du  25  août  1792  alla  plus  loin;  elle 
abolit  toutes  les  corvées  qui  ne  seraient  pas 
prouvées  par  un  acte  primordial  d’tnféoda- 
tion  itacentement  ou  de  bail  à cent,  avoir 
pour  cause  une  concession  primitive  de 
fonds.  Enfin  la  loi  du  17  juillet  1793  pro- 
nonça l’abolition  même  des  corvées  sei- 
gneuriales , dont  l’origine  serait  prouvée 
de  la  manière  déterminée  par  la  loi  du 
25  août  1792.  — Outre  ces  corvées  d’ori- 
gine féodale,  il  y avait  des  corvées  publiques 
pour  la  construction  des  chemins  ; celles-ci 
ne  remontaient  pas  plus  haut  que  le  temps 
de  la  régence.  Le  duc  Léopold  les  avait  in- 
troduites en  Lorraine  : en  Alsace,  on  les  ap- 


pliqua à des  travaux  militaires  ; en  Champa- 
gne, à des  constructions  de  chemins.  Les 
intendants,  trouvant  la  chose  commode,  l’éta- 
blirent successivement  dans  toutes  les  pro- 
vinces, sans  que  l’autorité  royale  s’en  mêlât. 
En  général,  le  tracé,  l’alignement  des  che- 
mins , la  construction  des  ouvrages  d’art  sa 
faisaient  par  adjudication  et  à prix  d’argent  ; 
les  corvoyeurs  n’étaient  tenus  que  de  con- 
duire les  matériaux  à pied  d’œuvre,  et  de 
faire  les  travaux  d’entretien  sur  les  routes. 
D’ordinaire,  les  paysans  faisaient  douze  cor- 
vées par  an;  dans  plusieurs  généralités,  ils 
en  fournissaient  jusqu’à  dix-huit  et  vingt. 
Entre  tous  les  économistes,  personne  ne  mit 
plus  de  zèle  et  de  chaleur  que  Mirabeau  père 
à dénoncer  les  abus  de  la  corvée  publique; 
il  proposa  de  la  remplacer  en  appliquant  les 
soldats  à l’exécution  des  chemins.  Dupont 
do  Nemours  appuya  de  calculs  les  plaintes 
éloquentes  de  l’omt  dei  hommen  il  s’appli- 
qua surtout  à faire  ressortir  le  préjudice 
causé  à l’agriculture  par  le  système  des  cor- 
vées. Plusieurs  ingénieurs  entreprirent  de 
répondre  à Dupont  de  Nemours,  et  suscitè- 
rent ainsi  une  polémique  à laquelle  l’abbé 
Beaudeau  prit  une  part  brillante.  A lire  les 
écrits  des  économistes , il  semble  que  cette 
espèce  decorvée  ait  entraîné  plus  de  vexations 
et  d’abus  que  la  corvée  seigneuriale  : celle-ci, 
en  effet , était  une  sorte  de  propriété  parti- 
culière, et  les  seigneurs,  craignant  de  préci- 
piter la  tendance  que  leurs  vassaux  avaient 
à l'émancipation  complète,  avaient  soin  de 
les  ménager,  tandis  que  les  intendants, 
disposant  do  la  force  de  l’Etat,  n’avaient 
point  à craindre  d’être  lésés  dans  leurs  inté- 
rêts privés  par  suite  du  mécontentement  des 
paysans;  aussi  n’était-il  pas  rare  que  ceux-ci 
fussent  astreints  à la  corvée  des  chemins 
pendant  trois  ou  quatre  jours  do  suite.  Ou  ne 
se  mettait  pas  en  peine  de  proportionner  la 
quantité  d’ouvrage  exigée  des  corvoyeurs  à 
sa  difficulté  et  à réloignement  où  chaque 
paroisse  sc  trouvait  des  travaux  publics.  Les 
hommes,  bestiaux,  chevaux  étaient  com- 
mandés par  l’ingénieur  de  la  province  , 
d’après  des  recensements  inexacts,  chaque 
paroisse  ayant  intérêt  à dissimuler  sa  véri- 
table force.  Les  paroisses  qui  n’avaient  point 
de  protection  supportaient  la  charge  de 
celles  qui  étaient  recommandées  par  des  sei- 
gneurs puissants.  La  tyrannie  des  petits 
s’ajoutait  à celle  des  grands  ; dans  chaque 
communauté,  un  paysan,  seua  la  titra  du 


tyndic  de  la  corvée,  était  chargé  d'avertir  les 
eorvoypursdu  jour  de  travail,  de  les  conduire 
sur  l’atelier  et  de  donner  aux  sous-ingénicurs 
la  liste  des  détaillants,  qui  étaient  punis  par 
des  gamisaires  ou  par  des  amendes.  Ce  rustre 
était  un  mauvais  seigneur  au  petit  pied  ; il 
abusait  de  ses  fonctions  pour  exempter  les 
uns,  pour  vexer  les  autres  au  gré  de  ses 
amitiés  ou  de  ses  ressenti iiieuts.  Les  pique'irs 
et  commis  qui  surveillaient  les  travaux,  étant  ' 
payés  par  mois,  usaient  du  subterfuges  pour 
prolonger  l'ouvrage  bien  au  delà  du  temps 
nécessaire;  souvent  ils  entretenaient  sur  l'a- 
telier même  une  espèce  de  cabaret,  où  ils 
excitaient  les  corvoyeurs  à aller  perdre  leur 
temps.  — Souvent  aussi  les  adjudicataires 
des  ouvrages  publics  employaient  les  cor- 
voyeurs à des  ouvrages  particuliers  qu’ils 
menaient  de  front;  les  paysans,  sachant  que, 
par  toutes  ces  raisons,  bon  an,  mal  an,  ils 
avaient  é fournir  le  même  nombre  de  journées 
de  corvée,  travaillaient  aux  chcuiius  avec  une 
négligence  proverbiale. 

M.  de  Fontelte,  intendant  de  la  géné- 
ralité de  Caen,  fut  frappé  de  ces  abus. 

U proposa  -de  mettre  une  imposition  sur 
toute  la  province  et  de  taire  faire  les 
chemins  à prix  d'argent.  ^ Estimation  faite 
de  l’ouvrage  exécuté  par  corvée  sur  la  roule 
de  Caen  à Villers  pendant  l'année  1757,  et 
le  nombre  de  journées,  d'hommes  et  de 
chevaux  employés  à cette  Utchc  ayant  été 
récapitulé,  il  fut  démontré,  en  supposant 
qu'on  eût  payé  les  travailleurs  selon  le  prix 
courant,  que  la  corvée  en  nature,  non  com- 
pris les  frais  de  garnison,  coûtait  ii  chaque 
paroisse  21)  sols  pour  livre  du  principal  de 
la  taille,  et  que  le  même  ouvrage,  mieux 
fait,  sans  vexation  exercée  sur  personne, 
sans  dommage  aucun,  n'aurait  coûté  que  dix 
sols  pour  livre;  mais  l’adoption  de  ce  sys- 
tème, d'une  imposition  spéciale,  eût  exigé 
qu’un  arrêt  du  conseil  fût  rendu  tous  les 
ans;  il  était  a craindre  que  la  spécialité  de 
l'impôt  pour  les  chemins  ne  fût  pas  res- 
pectée, et  que  l’argent  ayant  été  appliqué  à 
un  autre  usage,  il  y eût  nécessité  de  ré- 
tablir la  corvée.  C'est  pourquoi  M.  de  Fon- 
tette , cédant  aux  représentations  qui  lui 
furent  faites,  rendit,  le  10  mars  1758,  une 
ordonnance  qui  accordait  aux  paroisses  l'al- 
ternative de  faire  faire  les  chemins  ordonnés 
par  le  contrôleur  général,  ou  en  nature  ou 
à prix  d'argeul.  L'estimation  de  l'ouvrage  i 


exécuter  était  faite  à l’avance  par  l'ingénieur 
de  la  province,  et  si  la  paroisse  trouvait  un  en- 
trepreneur qui  voulût  le  faire  à meilleur  mar- 
ché, elle  était  libre  d’en  profiler.  Au  delû 
d'un  certain  délai,  si  la  paroisse  ne  s'était 
pas  mise  au  travail,  le  chemin  était  exécuté 
é ses  frais,  mais  sous  surveillance.  Le  prix 
était  ri'parti  au  marc  la  livre  de  la  taille. 
On  évitait  ainsi  tous  les  abus  qui  naissaient 
' de  la  contrainte.  Turgot  n'ayant  été  ap|>elé 
qu'en  I7CI  i l’intendance  de  la  généralité 
de  Limoges,  c'est  bien  i tort  qu’on  lui  a fait 
honneur  de  la  suppression  des  corvées,  que 
M.  de  Fontetie  eut  le  mérite  de  réali.serle  pre- 
mier. Ce  qui  est  plus  sûr,  c'est  qiio  Turgot, 
devenu  ministre,  fit  rendre,  en  1771,  uni'dil  qui 
statuait  qu'il  ne  serait  plus  exigé  aucun  travail 
gratuit  ni  forcé,  sous  le  nom  de  conét,  ou  sous 
quelque  autre  dénomination  que  ce  pût  être,  soit 
pour  la  construction  des  chemins,  soit  pour  tout 
autre  ouvrage  public,  si  ce  n’csl  dans  le  cas  où 
la  défense  du  pays,  en  tempsdeguerre,  exigerait 
des  travaux  extraordinaires.  Il  fut  déclaré  que 
les  ouvrages  qui  avaient  été  faits  jusquc-la  par 
corvée  le  seraient,  à l'avenir,  au  moyen 
d’une  contribution  de  tous  les  propriétaires 
de  biens-fonds  ou  de  droits  réels,  sujets  aux 
vingtièmes,  sur  lesquels  la  répartition  en 
.serait  faite  à proportion  de  leur  cotisation 
au  rôle  de  cette  imposition.  Ou  sait  quelle 
violente  opposition  cet  édit  souleva  dans  le 
sein  des  corps  privilégiés.  L'édit  de  Turgot 
fut  rapporte.  Cependant  un  arrêt  du  con- 
seil, du  G novembre  1780,  ordonna  l'essai, 
pendant  trois  années,  de  la  conversion  de  la 
corvée  en  nature,  eu  une  prestation  en  ar- 
gent. L'assenibiL'e  des  notables  ayant  voté 
pour  ce  système,  une  déclaration  du  roi,  du 
27  juin  1787,  ordonna  que  tous  les  travaux 
relatifs  tant  à la  confection  qu'à  rcntrelien 
des  grandes  routes  et  autres  ouvrages  pu- 
blics en  dépendant,  seraient  exécutra  dans 
tout  le  royaume  au  moyen  d'une  prestation 
ou  contribution  en  argent , représentative 
de  la  corvée,  qui  fut  supprimée.  Les  assem- 
blées provinciales  furent  chargées  de  tuut 
ce  qui  concernait  la*  contribution  représenta- 
tive de  la  corvée,  de  la  confection  et  de  l'en- 
tretien des  grandes  routes.  La  corvée  fut  lé- 
tablie,  sous  un  autre  nom  et  dans  des  condi- 
tions appropriées  à 1^  constitution,  par  un 
arrêté  consulaire;  du  4 thermidor  an  X.  — 
Celte  nouvelle  corvée  a pris  nom  de  pret- 
tatioH  en  nature  (Veg.  Fbestatioh.)  A.  il. 
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CORVETTE  (marinel.  — Le  nom  de 
eorvetie  était  autrefois  la  désignation  spéciale 
d'une  sorte  de  petit  bâtiment  de  guerre 
construit  et  gréé  en  rue  de  lui  donner  une 
marche  supérieure,  sa  destination  particu- 
lière étant  de  porter  avec  rapidité  des  ordres 
ou  des  avis,  nu  bien  encore  de  servir  de  bâ- 
timent éclaireur  aux  escadres.  — Depuis 
l'époque  où,  à l'imitation  des  autres  puis- 
sances maritimes,  et  notamment  des  Etats- 
Unis  d’Amérique,  la  France  a dû  augmenter 
les  dimensions  de  cette  espèce  de  bâtiment  et 
accroître  sa  force  en  artillerie,  les  corvettes 
ont  reçu  plusieurs  autres  modifications  qui  ne 
sont  pas  aussi  avantageuses.  — Ainsi,  mainte- 
nant, la  flotte  admet,  outre  les  corvettes 
dites  de  charge,  deux  rangs  de  corvettes  de 
guerre,  savoir  : les  corvettes  â gaillards  ayant 
deux  batteries,  dont  une  couverte,  et  les  cor- 
vettes sans  gaillards,  ou  corvettes-avisos,  qui 
n’ont,  par  conséquent,  qu'une  seule  batterie. 
— Les  corvettes  de  charge,  sorte  de  flûtes  ou 
grandes  gabares,  sont  armées  de  dix-huit  ca- 
rohades  de  24  et  de  quatre  obusiers  de  30  : en- 
semble vingt-deux  bouches  â feu.  — Les  cor- 
vettes de  guerre  à gaillards  portent  vingt- 
quatre  canons-obusiers  de  30  en  batterie , et 
six  caronades  de  18  sur  les  gaillards.  — L’ar- 
tillerie des  corvettes-avisos  se  compose  de 
quatorze  caronades  de  18  et  de  deux  canons 
courts  de  12.  — Un  rang  intermédiaire  de 
corvettes  entre  celles  qui  précèdent  est  in- 
tervenu par  suite  de  l’essai  consistant  â raser 
les  corvettes  à gaillards,  c'est-à-dire  â sup- 
primer le  pont  supérieur,  essai  motivé  sur 
les  reproches  faits  à ces  corvettes  d'étre 
trop  hautes  sur  l’eau  et  de  marcher  mal.  Ces 
essais  ont  eu,  en  général,  de  bons  résultats  ; 
les  plans  sur  lesquels  les  nouvelles  corvettes 
ont  été  construites  ont  fourni  des  bâtiments 
bien  supérieurs  aux  anciennes  corvettes  à 
gaillards;  mais  c'est  plus  particulièrement 
sous  le  rapport  de  la  supériorité  de  la 
marche  qu'elles  se  font  remarquer;  elles  por- 
tent les  unes  24  et  les  autres  20  canons. 

Quant  aux  corvettes  dites  de  charge  et  du 
port  de  800  tonneaux,  on  n'a  jamais  attendu 
de  leur  construction  spéciale  la  qualité  de 
bien  marcher,  que  cependant  quelques-unes 
ont  montrée;  mais  ces  corvettes  rendent  de 
très-utiles  services  par  la  grande  capacité  de 
leur  cale  leur  permettant  de  prendre,  pour 
les  transporter  aux  colonies  et  aux  stations 
lointaines,  d'importants  approvisionnements 


et  de  l(^r  de  nombreux  détachements  dé 
troupes  dans  leur  batterie,  ainsi  que  dans 
leur  faux-pont.  — Signalons,  pour  ordre 
seulement,  les  nouvelles  et  importantes  cor- 
vettes â vapeur  de  la  force  de  220  â 230  che- 
vaux, nous  réservant  d’en  parler  avec  l'éten- 
due convenable  à l’article  Navire. 

Ricaod  de  Gehodillt. 

CORVIS.4RT-DESMARETS  (Jean-Ni- 
colas), célèbre  médecin,  naquit  en  1755, 
à Dricourt  (Ardennes).  Son  père,  ancien  avo- 
cat et  procureur  au  parlement  de  Paris,  lui 
fit  d'abord  étudier  le  droit;  mais  sa  voca- 
tion l'entraînait  vers  la  médecine,  et  il  fit 
des  progrès  rapides  sous  Desault  et  Desbois 
de  Rochefort.  En  1788,  il  succéda  à ce  der- 
nier, comme  médecin  à l'hdpital  de  la  Cha- 
rité, et  ouvrit  son  cours  de  clinique,  qu'il 
continua  vingt  ans  et  où  il  fit  preuve  d’une 
expérience  profonde  et  d'une  sagacité  mer- 
veilleuse. En  1795  il  obtint  la  chaire  de  cli- 
nique à la  Faculté,  en  1797  celle  de  méde- 
cin au  collège  de  France,  et  devint  premier 
médecin  de  Napoléon;  ce  qui  l'obligea,  en 
1807,  de  renoncer  à l’enscignemenL  Après 
la  chute  de  l'empire,  il  se  retira  à la  campa- 
gne et  mourut  en  1831.  On  a de  lui  une  Ti- 
tien de  la  matière  médicale  de  Desbois  de  Ro- 
chefort (1789);  Essai  sur  les  maladies  du  cœur 
(I8U6),  ouvrage  qui  a fait  faire  des  progrès 
immenses  à cette  branche  de  la  pathologie; 
Commentaires  anueiéi  à l'opuscule  S Auenhrugger, 
traduit  en  1800,  livre  dans  lequel  Corvisart 
publia  le  résultat  de  ses  études  sur  la  per- 
cussion appliquée  au  diagnostic  des  maladies 
internes  de  poitrine. 

CORYBANTES  [myth.),  prêtres  ou  de- 
vins, originaires  de  la  Plirygie.  On  leur  at- 
tribue de  grands  perfectionnements  dans  l’a- 
griculture et  la  métallurgie.  Nonnus  en  compte 
trois;  Diodore  dit  qu'il  n’y  en  avait  d'abord 
qu'un  seul,  Corybas,  fils  de  Jasion  et  de  Cy- 
bèle,  qui  établit  en  Phrygie  le  culte  de  sa 
mère.  Il  en  fut  le  premier  prêtre  et  s'adjoi- 
gnit des  compagnons.  Les  Corybantés  passè- 
rent en  Grèce,  où  ils  introduisirent  le  culte 
de  Cybèle.  Leurs  rites  barbares  étaient  les 
mêmes  que  ceux  des  Galles.  Yog.  Galles, 
CuRÈTES,  Dactyles. 

CORYDORAS  (icâiA.).  — On  ne  sait  trop 
où  ranger  ce  genre  établi  par  Lacépède  d'a- 
près un  individu  conservé  dans  l'alcool  et 
dont  les  caractères  sont  assez  mal  indiqués. 
H.  Valenciennes  pense  que  la  description  se 
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rapporte  à une  espèce  de  genre  callichtys  de 
la  famille  des  siluroïdes.  (Voy.  Silure.) 

CORYUBE  (toi.).  — Mode  particulier 
d’inflorescence,  se  composant  d'un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  fleurs  portées 
sur  des  pédoncules  prenant  leur  origine  sur 
des  points  différents  de  la  tige  pour  arriver 
tous  A la  même  hauteur  ; le  sorbier,  la  ma- 
tricaire,  la  mille-feuille  et  tous  les  corymbi- 
fères  en  général  en  offrent  des  exemples.  Leco- 
rymbe  présente,  du  reste,  la  plus  grande  ana- 
logie arec  la  cime  et  l'ombelle  (voy.  ces  mois). 

COIIYMBIFÈRES  (tôt.  phan.),  corym- 
biferæ,  groupe  établi,  par  Vaillant,  dans  la 
famille  des  synanlhérées  ou  composées,  et 
correspondant  A peu  près  aux  radiées  de 
Tournefort.  Il  a été  adopté  dans  son  Généra 
par  Jussieu,  qui  le  considère  comme  une  fa- 
mille distincte  ; il  est  loin  d’offrir  des  genres 
ayant  tous  entre  eux  des  rapports  intimes  ; 
aussi  cette  division  de  la  grande  famille  des 
composées  est-elle  généralement  abandonnée 
par  les  liotanistes  modernes.  (Voy.  Composées.) 

CORYPHÉE  [accepL  die.'.  — Les  auciens 
appelaient  de  ee  nom  le  chef  des  ebœurs  tra- 
giques ehargé  de  donner  le  signal  du  chant 
par  un  mouvement  du  pied  et  en  l'attaquant 
lui-méme  le  premier;  tous  les  choristes,  sui- 
vant avec  la  plus  grande  exactitude  la  me- 
sure qu'il  avait  indiquée,  devaient  imiter  sa 
pose,  son  geste,  et  reproduire  jusqu'au  de- 
gré d'animation  de  .son  débit.  — Le  nom  et 
l’emploi  subsistent  encore  dans  notre  opéra. 
— Le  coryphée  d’un  parti  est  l'homme  dont  le 
nom  est  mis  en  avant  comme  couleur  et  rallie- 
ment; il  en  est  le  drapeau,  mais  rarement  l’àme 
et  le  chef  réel.  F.  ne  B. 

CORYPlIÊ\E  ( ichth.),  ordre  des  acanthe- 
plérygiem,  famille  des  icombéroidee.  — Ce  genre 
présente  les  caractères  suivants  : corps  compri- 
mé, allongé  et  couvert  de  petites  écailles;  tète 
élevée,  tranchante  à la  partie  supérieure;  na- 
geoire dorsale  sur  toute  la  longueur  du  dos  et 
composée  de  rayons  presque  également  flexi- 
bles. Ces  poissons,  nommés  aussi  dorades  par 
les  pêcheurs,  nagent  très  rapidcinenl  et  font  la 
guerre  aux  poissoiLs  volants;  ils  brillent  de 
couleurs  éclatantes  qui  changent  d'une  manière 
remarquable  après  leur  mort;  leur  chair  est 
peu  estimée.  — Parmi  les  espèces  assez  peu 
nombreuses  de  ce  genre,  nous  citerons  la  co- 
ryphène  de  la  Méditerranée,  d'uu  bleu  argeuté, 
avec  des  taches  bleu  foncé  en  dessus,  jaune-ci- 
tron tacbete  de  bleu  clair  eu  dessous.  A.  G- 


CORYZA  ( méd.  ),  — Mot  grec  successive- 
ment latinisé  et  francisé,  par  lequel  on  dési- 
gne, en  médecine,  l'affection  vulgairement 
connue  sous  le  nom  de  rhnme  de  cerveaa.  C’est 
l'iullammation  de  la  membrane  muqueuse  qui 
tapisse  les  fosses  nasales.  On  l'observe  sous  les 
formes  continue  ou  intermittente,  aiguë  ou 
même  chronique.  On  la  voit  presque  toujours 
accompagner  la  rougeole  et  la  scarlatine.  Quel- 
quefois le  coryza  chronique  est  accompagné 
d’ulcérations  de  la  membrane  qui  portent  le 
nom  d'oiine  (voyez  ce  mot). 

La  marche  du  coryza  est  rapide,  en  général, 
et  ne  dure  que  quelques  jours.  Mais  il  arrive 
qu’il  se  prolonge  parfois  jusqu'à  trente,  qua- 
rante jours,  et  même  beaucoup  au  delà.  Sa  ter- 
minaison ordinaire  est  la  résolution,  quoique 
la  maladie  soit  passible  de  toutes  celles  propres 
aux  membranes  muqueuses,  savoir  ; la  suppu- 
ration, l'ulcération,  la  gangrène,  et  la  dégéné- 
rescence lardacée  ou  cancéreuse.  Les  polypes 
des  fosses  nasales  sont  toujours  le  résultat  d’un 
coryza  chronique.  La  carie  des  os  et  des  carti- 
lages du  nez  n’est  jamais  que  l'effet  d'un  vice 
scrofuleux  ou  syphilitique;  aussi  le  coryza  n’est- 
il,  le  plus  souvent,  qu’une  indisposition  légère 
se  dissipant  d’elle-même  et  pour  laquelle  on 
réclame  rarement  les  secours  de  l'art.  Un  bain 
de  pied  très  chaud,  une  fumigation  émolliente, 
une  boisson  diapborélique,  s'craient  alors  les 
moyens  à employer;  mais  dans  les  cas  plus  gra- 
ves, il  faut  avoir  recours  à l'application  d'une 
sangsue  à l’ouverture.dc  chaque  narine,  à l’u- 
sage continu  des  boissons  sudorifiques,  aux 
bains  de  pied  sinapisés,  aux  vapeurs  de  plantes 
émollientes  ainsi  qu'aux  lavements  purgatifs. 
Dans  le  coryza  chronique,  il  faut  parfois  en  ve- 
nir aux  vésicatoires  derrière  les  oreilles  et  à la 
nuque,  aux  bains  de  vapeur  généraux,  aux  fu- 
niigations  aromatiques  et  aux  purgatifs  fré- 
quemment répétés.  Les  ulcérations  simples  ne 
réclament  que  les  émollients;  celles  de  nature 
syphilitique  réclament  des  médicaments  d’une 
nature  s|iéciale.  Enfin  les  exemples  de  coryza 
sous  forme  intermittente  ne  sont  pas  rares  : La 
phlegmasie  ne  diffère  alors  de  la  forme  conti- 
nue que  par  le  type. 

COS.IQUES,  en  russe  Kazakt,  peuple  de 
la  Russie  d'Europe  et  d’Asie.  Ce  mot  parait  êtrt 
d’origine  tartare  et  il  signifie  en  cette  langue 
un  soldat  irrégulier  armé  à la  légère.  Les  pre- 
miers Cosaques  dont  il  soit  fait  mention  dans 
l'histoire  élaienl,  en  effet,  selon  toute  probabi- 
lité, des  Tartares  qui  ne  viraient  que  de  guerr* 
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et  de  pillage.  Les  annales  de  la  Russie  parlent 
d'un  peuple  appelé  Cotaqui  lequel,  parti  de  la 
Kabardati  ou  Cal>ardie  en  Circassie,  était  venu 
se  fixer  dans  le  Couban  et  ensuite  sur  les  bords 
du  Don  et  du  >Volga,  où  il  fut  soumis  en  1021 
par  le  grand  prince  Mtislaw.  C'était  probable- 
ment le  même  peuple  qui  au  x*  siècle,  du  temps 
de  l'empereur  Constantin  Porphyrogénète,  lia- 
bitait  le  pays  de  Kotacliia,  au  pied  du  Caucase, 
OÙ  quelques  tribus  d’origine  turque  avaient 
pu  pénétrer  dès  cette  époque.  Plusieurs  auteurs, 
cependant,  ont  pensé  que  ces  premiers  Cosaques 
étaient  des  Tcherkesses  (Circassiens)  et  ils  rap- 
pellent à l'appui  de  cette  opinion  que  les  Cosa- 
ques se  sont  longtemps  donné  le  nom  de 
Tchtrketut  et  qu'ils  appelaient  Tcherkassi  leurs 
anciennes  habitations.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est 
certain  que  des  tribus  tartarcs  ont  été  sonvent 
désignées  sous  le  nom  de  Cosaques. 

Lorsque  les  populations  tartares  fixées  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  Russie,  eurent 
été  refouleesau  midi  et  à l’orient,  les  Slaves  qui 
vinrent  occuper  leur  place,  entre  le  moyen 
Dnieper  et  le  haut  Donetz,  se  livraient  comme 
leurs  devanciers  à une  vie  de  guerre  et  de 
pillage,  et  prirent  ou  reçurent  à leur  tour  le 
nom  de  Cosaques.  Leur  pays  fut  appelé  Ukraine 
ou  frontière,  parce  qu'il  était  limitrophe  des 
provinces  russes  et  polonaises.  Ilsfurent  rejoints 
par  une  foule  de  Petits-Russiens  sur  lesquels  pe- 
saient trop  lourdement  les  impdts,  lescorvécset 
l’intoleranccdes  catholiques  de  la  Pologne.  Tout 
cela  se  passait  au  xv*  siècle  et  l’historien  polo- 
nais Okolski  rapporte,  qu’en  1616,  le  nom  de 
Cosaques  fut  entendu  pour  la  première  fois  en 
Pologne.  Dans  lecourant  du  xv*  siècle,  une  autre 
population  cosaque  se  forma,  vers  les  embou- 
chures du  Wolga  et  du  Don,  du  mélange  d'une 
foule  d’émigrés  Crands-Russiens , partis  de 
Novgorod,  avec  les  Tartares  qui  habitaient 
encore  ces  contrées.  Des  serfs  fuyant  leurs 
maîtres,  des  prisonniers  de  guerre,  des  Petits- 
Russiens  même,  augmentèrent  rapidement  le 
nombre  et  la  force  de  ces  Cosaques  orientaux. 
Les  Cosaques  formaient  donc,  dès  le  xv< 
siècle,  deux  grandes  branches,  d’origine  slave, 
ceux  de  l'I/kraine  et  ceux  du  Don  et  du  Wokja. 
C’est  à ces  deux  souches,  dont  nous  allons  tra- 
cer succinctement  l'histoire,  que  sc  rattachent 
les  autres  peuplades  cosaques  de  la  Russie, 

Les  Cotaquet  de  l'Ukraine  se  donnèrent  une 
constitution  libre,  reconnurentleroi  de  Pologne 
comme  protecteur  et  opposèrent  aux  Tartares 
et  aux  Turcs  un  rempart  formidable.  Ils  s'éten- 


dirent peu  à peu  jusqu’au  Boug  et  au  Dniester 
et  bâtirent  des  bourgs  et  des  villages  qu'ils 
habitaient  l’Iiiver  avec  leurs  familles.  L'été, 
ils  se  dispersaient  par  troupes  dans  les  steppes 
pour  combattre  à outrance  tes  Musulmans,  ce 
qui  a donné  lieu  de  les  comparer  aux  cheva- 
liers de  Saint-Jean-de-Jérusqlem  et  de  les 
considérer  comme  une  sorte  de  chevalerie.  En 
IMO,  le  roi  Sigismond  leur  céda  quelques  ter- 
ritoires en  récompense  de  leurs  serviees. 
Etienne  Datbory  leur  fit  adopter  une  organisa- 
tion militaire  et  les  détermina  à rceonnaitre 
l’autorité  d’un  grand  capitaine  que  l’on  apjiela 
olanian  ou  kelman.  Sous  Uogdan  Rurliinski,  le 
sixième  de  ses  chefs,  leur  capitale  fut  trans- 
férée de  Tcherkassy  à réreklitémirof.  I.cs  .suc- 
cesseurs de  Bathory  vonlurenifairedesCosaqiies 
de  simples  sujets  de  la  Pologne.  Ils  iniiodui- 
sirent  dans  rukrainc  des  Polonais  qui  occupè- 
rent lescharges  lesidusélcvéesetpcrsccnlerent 
les  habitants  qui  professaient  la  religion  grec- 
que pour  les  forcer  à se  faire  catholiques.  Un 
.soulèvement  général  éclata  en  lOitS,  sous  l'ata- 
man  Powluk.  Apres  une  résislance  longue  et 
opiniâtre,  les  Cosaciucs  furent  vaintu.s  à Be- 
restek.  Le  joug  le  plus  rigoureux  leur  fut  alors 
imposé  et  de  165-1  à 16â7  ils  se  retirèrent  en 
grand  nombre  sur  la  rive  orientale  du  Dttie|)er 
où  le  gouvernement  russe  les  accueillit  avec 
empressement.  Les  émigrants  conservèrent  leur 
constitution  militaire  et  couvrirent  d’habita- 
tions ce  pays  désert  on  ils  prirent  le  noni  de 
Cusaquet  Sbboiict  on  Cosaques  des  Slobodes  de 
l'Ukraine.  Ce  territoire  forme  aujourd'hui  le 
gouvernement  de  Charkow  ou  Kharkow. 

A une  époque  antérieure,  un  corps  de  jeunes 
guerriers  cosaques  avait  été  fixé  sur  les  bords 
du  Dnieper,  près  des  cataractes.  Ces  Cosaques 
furent  appelés  Xajioroijuet  on  Zaporavient  des 
mots  russes  sa  (au-delà,  derricrel  et  porog  (ca- 
taracte) et  leur  agglomération  Selscha  (sé- 
l>aré)  parce  que  leur  principale  résidence  était 
un  vaste  camp  rclianché  et  isolé.  La  liberté 
dont  jouissait  la  Setscha  y attira  une  foule 
d'autres  Cosaques  persécutes  par  les  Polonais. 
Les  Zaporogues  s'étendirent  jusqu'à  Boug.  For- 
mant une  association  exclusivement  guerrière; 
ils  rejetaient  le  mariage,  et  les  femmes  qu'ils 
cnlevaientdansleursexcursions  n'étaient  jamais 
introduites  dans  la'  Sctscha.  Pour  se  recruter, 
ils  faisaient  main  basse  sur  tous  les  enfants  et 
recevaient  les  vagabonds  et  les  exilés  de  tous 
les  pays.  Leur  constitution  était  purement  dé- 
uiocratique.  Ils  élisaient  chaque  année  leur 
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lochfvoi-atanian,  et  exerçaient  la  justice  avec 
une  sévérité  barbare,  allant  même  jusi|u’^  en- 
terrer vif  le  meurtrier  à cété  du  cadavre  de  sa 
victime;  un  voleur  était  exposé  publiquement 
pendant  trois  jours  et  liatlu  ensuite  avec  une 
violence  qui  entraînait  souvent  la  mort.  Ils 
pouvaient  mettre  sur  pied  40,000  hommes,  et 
vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  ils  conquirent  momen- 
tanément une  partie  de  la  Crimée,  et  traversant 
la  mer  Noire,  s’emparèrent  de  Trebizonde,  dé- 
truisirent Sinope,  ravagèrent  l'Asie  mineure  et 
menacèrent  Constantinople.  Les  Zaporogues, 
comme  nous  l'avons  dit,  n'étaieut  dans  le  prin- 
cipe qu’un  poste  avancé  des  Cosaques  de  l’U- 
kraine. Ils  étaient  soumis,  en  conséquence,  à 
l’hetman  de  l'Ukraine;  mais  ils  se  rendirent 
indépendanLs  vers  la  fin  du  xvi*  siècle. 

Pendant  la  lutte  de  Pierre  I"  contre  Charles 
XII,  les  Cosaques  prirent  parti  pour  ce  dernier, 
à l'instigation  de  Mazrp{>a  (Voÿcz  ce  mot).  Ils 
tinrent  une  conduite  analogue  sous  le  règne  de 
Catherine  11.  Cette  princesse,  maîtresse  de  toute 
l’Ukraine,  depuis  1774,  profita  de  quelques  dis- 
sentiments qui  avaienlëciaté  parmi  eux,  et  les 
assimila  aux  autres  sujets  du  l’empire,  eu  leur 
laissant  leurs  propriétés  et  leur  organisation 
communale,  ce  qui  détermina  Kyrill  Rasamow- 
ski,  leur  dernier  hciman,  à donner  sa  démission. 
Poteinkin  transporta  ensuite,  en  vertu  d'un 
ukase  du  .30  juin  1792,  une  partie  des  Zapo- 
rogues dans  le  Kouban  et  vers  le  Caucase,  où 
ils  ont  été  désignés  depuis  lors  sous  le  nom  de 
Cositqufs  du  Kouban  ou  de  la  mer  Koire.  Un  grand 
nombre  d’autres  Zaporogues,  irrités  de  cette 
mesure,  (lassèrent  dans  l’empire  ottoman.  Le 
sultan  les  établit  sur  le  Danube  et,  en  1803,  au 
bord  de  la  mer  Noire.  Mais  en  1828,  ils  reru- 
sèrent de  marcher  contre  les  Russes  qui  ve- 
naient d'envahir  les  principautés  et  se  soumi- 
rent au  Czar  qui  leur  assigna  des  terres  sur  la 
mer  d’Azow,  depuis  l'cmbouchurc  du  Kouban, 
dans  la  mer  Noire,  jusqu’au  Don,  i cdté  de  leurs 
frères  déportés  en  1792.  D’autres  Cosaques 
Zaporogues  étaient  restés  sur  les  bords  du 
Boug.  Ils  s’y  mêlèrent  arec  les  colons  bulgares, 
moldaves,  etc.,  attirés  par  la  Russie  et  ils  for- 
ment aujourd’hui  la  ligne  des  Cosaques  duBouq. 

Les  Cosaques  du  Don  et  du  Wohja  avaient  les 
mêmes  mœurs  que  ceux  de  l'Ukraine  et  une 
organisatiou  à peu  près  semblable.  Une  grande 
émigration  eut  lieu  parmi  eux  en  1577,  et  les 
bords  du  Jaïk  reçurent  une  po|>ulation  cosaque 
connue  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Cosaques  de 
l'Oural.  D’autres  Cosaques  du  Don  et  du  Wulga 


contournant  les  rivages  du  la  mer  d'Azow,  allè- 
rent se  fixer,  vers  la  même-époque,  le  long  du 
Terek,  petit  fleuve  qui  sort  du  Caucase  et  va 
se  jeter  dans  la  mer  Caspienne.  On  les  appela 
d’abord  Cosaques  de  Mosdosk,  du  nom  d’une 
petite  ville  située  sur  le  Terek,  ou  Cosaques  Cre- 
benski,  du  mot  russe  greben  (peigne]  parce  qu’ils 
avaient  franchi,  avec  un  courage  admirable, 
une  montagne  dontle  sommet  pnisentu  la  furme 
d’un  peigne.  On  les  nomme  actuellement  Co- 
saques du  Térek,  et  on  comprend  également 
sous  cette  dénomination  quelques  tribus  de 
Cosaques  Sémdinis  établis  à cdté  d’eux  et  origi- 
naires du  même  pays.  Il  nous  reste  enfin  k citer 
les  Cosaques  d'Orenboarg  et  les  Cosaques  de  la 
Sibérie  qui  tirent  aussi  leur  origine  de  ceux  du 
Don  et  du  Wulga.  Ces  derniers  émigrcrent  en 
1Û81,  sous  la  coiiduhe  de  Jermak  qui  fit  de 
grandes  conquêtes  sur  les  Tarlares  sibériens  et 
se  soumit  ensuite  au  czar  Ivan  Vasilovitcb.  Ils 
sont  établis  entre  les  Kirghis,  les  kalmouks,  les 
Sanijors,  etc.,  sur  une  étendue  de  -2,4))U  verstes 
ou  kilomètres,  mais  ils  se  sont  beaucoup  mé- 
langés avec  les  peuples  voisins. 

La  constitution  donnée  aux  Cosaciucs  du  Don 
en  1775,  forme  la  base  de  celle  de  tous  les  autres 
Co.saques,  Leur  organisation  civile  repose  sur 
l’organisation  communale  russe.  Ils  se  sont 
toujours  distingués  par  leurs  tendanres  démo- 
cratiqm».  Aucun  noble  ne  peut  acquérir  des 
terres  parmi  eux.  l.e  gouvernement  même  ne 
jouit  pas  de  ce  privilège;  tout  le  territoire  ap- 
partient à la  commune.  L’élection  du  grand 
alaman  et  rassemblée  générale  ont  été  suppri- 
mées comme  incompatiblos  avec  les  droits  de  la 
couronne,  et  c’est  au  grand  duc,  héritier  pré- 
somptif de  l’empire,  qu'appartient  le  privilège 
de  nommer  les  atamans.  Les  Cosaques  sont 
exempts  du  servage  et  des  impôts;  ils  ne  sont 
obligés  qu’au  service  militaire.  Ils  ont  un  grand 
[Mtnchant  à la  superstition  et  sont  toujours 
enclins  au  pillage.  Ils  cultivent  néanmoins  la 
terre  et  s’adonnent  à l’élèvedu  bétail  et  surtout 
des  chevaux.  Us  sont  divisés  en  trois  catégories  : 
de  16  à *2  ans,  ils  doivent  le  service  miliuire; 
de  42  à 47  ans,  ils  forment  la  réserve.  Ils  s’équi- 
pent à leurs  fèais  et  peuvent  fournir,  en  temps  ^ 
de  guerre,  une  cavalerie  plus  nombreuse  que  ’ 
celle  de  tous  les  autres  Etats  de  l’Europe  réunis,- 
puisqu’elle  l’élève  à environ  130,000  hommes. 
Quand  1^  Russes  sont  en  cam|iagnc,  les  Cosq- 
ques  ocMipent  toujours  un  grand  espace  en 
avant  et  sur  les  côtés,  de  sorte  que  l’armée 
russe  ne  peut  jamais  être  surprise.  Us  excellent 
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& fournir  et  à dévaster  un  pavs,  soit  pour 
nuire  à l’ennemi,  soit  pour  l'empêcher  d'y  pou- 
voir subsister.  Ils  ont  rendu  à la  Russie  des 
services  immenses.  C'est  à eus  que  les  Czars 
doivent  l’extension  prodigieuse  de  leur  empire 
du  edté  de  l'Asie.  On  a vu  les  Cosaques  s'a- 
vancer en  conquérants  ju.squ'à  l’emboucliure 
de  l'Amour,  dans  l'océan  Pacifique  Leurs  lignes 
ou  cordons  déployés  à travers  la  Sibérie,  siirles 
versants  du  l’Oural,  sur  les  bords  du  Wolga 
et  du  Don  et  au  pied  du  Caucase,  depuis  la 
Caspienne  jusqu'à  la  mer  Noire,  forment  un 
boulevard  humain  toujours  occupé  à protéger  le 
terriloire  de  l’empire  contre  les  invasions  do 
tant  de  tribus  barbares.  Ab.straction  faite  des 
Cosaques  de  l’Ukraine,  assimilés  comme  nous 
l'avons  dit  àux  paysans  russes,  on  évalue  ceux 
du  reste  de  l'empire  à 875,000,  ainsi  répartis  : 
Cosaques  de  la  mer  Noire,  125,000  ; — de  la 
ligne  du  Caucase,  150,000;  — du  Don,  440,000; 

— de  l’Oural,  50,000;  — d'Orenbourg,  60,000; 

— de  Sibérie,  50,000.  Ils  fournissent  en  temps 

ordinaire  à la  Rus.sie,  141  pMs  ou  régiments 
(chaque  pulk  est  de  800  à 900  hommes.  Cette 
cavalerie  est  irrégulière.  Quelques  pulks  ont 
été  pourtant  régularisés  dans  ces  derniers 
temps.  Nous  devons  ajouter  que  la  Russie  ne 
sauVait  disposer  à la  guerre  de  tous  les  régi- 
ments cosaques,  car  elle  ne  peut  dégarnir  les 
cordons  qu’ils  forment  sur  .«es  frontières  méri- 
dionales et  orientales,  mais  les  pulks  du  Don, 
qui  forment  le  contingent  cosaque  le  plus  nom- 
breux, sont  toujours  en  grande  partie  dispo- 
nibles. Al.  Bonneau. 

OSCliVOMANClE  (rni/ig.),-  de  XDOXtV&V, 
crible,  et  uavrita,  divination.  — C'était  une 
sorte  de  divination  tirée  d’un  crible  préalable- 
ment placé  sur  une  pointe  ou  suspendu  à un 
fil,  et  que  l'on  faisait  tourner  : elle  servait, 
croyait-on,  à découvrir  les  personnes  incon- 
nues ou  des  sentiments  cachés.  Cet  usage  su- 
perstitieux subsiste  encore  de  nos  jours  ; ou  le 
retrouve  surtout  dans  quelques  cantons  de  la 
Brelagnc,  dont  les  crédules  habitants  se  font, 
de  temps  à autre,  tourner  le  sas.  F. 

COSÉCANTE  [malh.)  Ce  mot  désigne 
1»  une  ligne  trigoiiométrique  ; 2*  le  rapport 
de  cette  ligne  au  rayon  du  cercle  dans  lequel 
on  considère  les  angles  qu’elle  détermine. 
Nous  ferons  donc  connaître  successivement 
la  coséoante  linéaire,  que  nous  rtprésenle- 
rons  par  l’abréviation  cosee.  et  la  cosécanle 
numériqnej  que  nous  représenterons  par  la 
même  abréviation  cosic.,  débarassée  du  trait 


horizontal.  Nous  représenterons  également 
le  sinus  linéaire  et  le  sinus  numérique  par 
les  abréviations  sin.  et  siii. 


O 


I.  Cosécante  linéaire.  — Disons  d’a- 
bord en  peu  de  mots  que,  pour  établir  le 
système  des  lignes  trigonométriques,  on  a 
imaginé  , dans  un  cercle  pris  à volonté , denx 
diamètres  perpendiculaires  fixes,  tels  que  AB, 
CD,  et  un  rayon  mobile  OA'  qui,  d’abord, 
identifié  avec  le  rayon  fixe  AO,  tourne  indéfi- 
niment autour  du  centre,  dans  la  direction 
AC  pour  former  les  angles  positifs,  et  dans  la 
direction  AD  pour  former  les  angles  négatifs, 
en  supposant  que  les  distances  prises  sur  AB, 
à partir  de  l'origine  O,  sont  considérées  comme 
positives  dans  le  sens  OA  et  comme  négatives 
dans  le  sens  OB. 

Cela  posé  la  cosécante  linéaire  est  la  distance 
comprise,  sur  le  rayon  mobile  prolongé,  entre 
le  centre  et  la  cotangentc,  c'est-à-dire  entre  le 
centre  et  la  tangente  au  cercle  menée  par  l'extré- 
mité du  rayon  fixe  OC.  Le  centre  est  l’origine 
de  toutes  les  cosérantes  linéaires,  lesquelles 
sont  considérées  comme  positives  ou  comme 
négatives,  selon  que  le  prolongement  du  rayon 
mobile  qui  sert  à les  déterminer  (lart  de  la 
circonférence  ou  du  centre  . Ainsi  O M est  la 
cosécante  de  l'angle  A O A'  ; et  cette  cosécanle 
est  considérée  comme  positive,  parce  que  le  layon 
mobile  O A'  est  prolongé  à partir  de  lacirconfé- 
rence  pour  aller  joindre  la  cotangente  C M. 

On  dit  que  deux  ou  plusieurs  angles  ont  la 
même  cosecante  linéaire,  non-seulement  lors- 
que la  cosécante  de  l'un  coïncide  avec  la  cosé- 
cante de  l’autre,  mais  encore  lorsque  la  cosé- 
cante de  l’un  est  de  même  longueur  et  de  mê- 
me signe  que  ta  cosécante  de  l’autre. 

La  cosécanle  linéaire,  exprimée  en  fonction 
du  rayon  et  du  sinus  linéaire,  est  représentée 
par  là  forniule. 

R* 

coséc.  X ~ — 
sin.  X 
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La  timilitode  dei  triangles  OQ  1,  OKC 
Jnstifie  celle  formule  quand  an  suppose  l'an- 
gle æ = AOQ;  on  prouverait  facilement 
quelle  subsiste  pour  un  angle  quelconque. 

il.  Cosécante  ncmériqcb.  — La  cosé- 
cante, considérée  comme  nombre  trigonomé- 
trique,  exprime  le  rapport  de  la  cosécante  li- 
néaire au  rayon  du  cercle  dans  lequel  on 
considère  les  lignes  trigonométriques.  On 
démontrerait  facilement,  par  la  théorie  des 
triangles  semblables,  que  ce  rapport  est  con- 
stant pour  le  même  angle,  quelle  que  soit  la 
longueur  du  rayon. 

Si  on  divise,  par  le  rayon , les  deux  mem- 
bres de  la  formule  précédente  et  qu’on  sub- 
stitue au  dénominateur  sin.  x l’expression 
équivalente  R sin.  x , on  obtient  la  formule 

coséc.  X = — . 

sin.  X 

On  voit  donc  que , pour  transformer  la 
première  formule  en  une  autre  qui  convienne 
à la  cosécante  numérique,  il  suffit  de  pren- 
dre le  rayon  pour  unité.  E.  Pion. 

COSENZA  (ÿéoyr.),  anciennement  Consm- 
fta,  ville  du  royaume  de  Naples,  située  à 
248  kilom.  S.  E.  de  cette  capitale  et  à 10  ou 
12  milles  de  la  mer.  Elle  est  bâtie,  au  con- 
fluent du  Busento  et  du  Graii,  entre  plusieurs 
petites  collines,  et  sert  de  chef-lieu  à la  Ca- 
labre citérieure.  Elle  est  le  siège  d’un  arche- 
vêché et  possède,  de  plus,  un  collège  royal 
et  deux  Académies  savantes,  dont  l'une  fut 
fondée  par  Bemardino  TeUtio,  qui  y était  né. 
On  y fait  un  peu  de  commerce , consistant 
principalement  en  vins,  huile,  soie  et  manne. 
Sa  population  est  d’environ  8,000  âmes.  Cette 
ville  fut  autrefois  la  capitale  du  pays  des  Bru- 
tieru.  Soumise  d'abord  par  les  Romains,  elle 
leur  fut  enlevée  par  les  Carthaginois,  puis  re- 
tomba, plus  tard,  sous  la  domination  ro- 
maine. Ce  fut  devant  Cosenza,  dont  il  fai- 
sait alors  le  siège,  que  périt,  vers  412,  le  roi 
des  Goths , Alaric.  Ravagée,  depuis,  par  les 
Sarrasins,  elle  fut,  en  1130,  conquise,  avec  la 
plus  grande  partie  de  l'Italie,  par  les  Nor- 
mands, et  devint  la  capitale  de  leurs  posses- 
sions dans  la  région  calabraise.  F.  R. 

COSINUS  [géomitrie).  — Pour  plus  do 
clarté,  distinguons  le  cosinus  linéaire,  ligne 
trigonométrique,  et  le  cosinus  numérigut, 
nombre  trigonométrique. 

Le  COSINUS  LiNÈAiBB  d'un  arc  ou  de 
l’angle  correspondant  est  la  perpendiculaire 
abaissée  de  l’origine  du  sinus  do  cet  angle 


sur  le  diamètre  parallèle  à ce  sinus.  Ainsi  la 
distance  du  point  M au  diamètre  A A'  dé- 
termine, sur  la  corde  M N,  le  cosinus  linéaire 
de  l'angle  B O M,  lequel  cosinus  est  positif, 
comme  compris  dans  le  premier  quadrant 
positif  AO  B [toy.  la  fig.  de  l’article  Sinus]; 
le  même  signe  conviendrait  à tout  cosinus 
linéaire  compris  dans  le  quatrième  quadrant 
BOA';  on  est  convenu,  au  contraire,  de 
donner  le  signe  moins  aux  cosinus  compris 
dans  le  deuxième  et  dans  le  troisième  qua- 
drant A O B’,  B’ O A'. 

Prenons  un  instant  pour  base  des  sinus  le 
diamètre  fixe  A A',  et  continuons  de  considé- 
rer A O B comme  le  premier  quadrant  po- 
sitif; la  ligne  que  nous  avons  reconnue  tout 
à l'heure  pour  cosinus  positif  de  l’angle  MOB 
devientsinus  positifdeson  complément  AOM, 
et  m'ee  eersd  le  sinus  positif  41  P do  l'an- 
gle MOB  devient  cosinus  positif  de  A O H. 
La  même  remarque  s’étendant  à tous  les  an- 
gles possibles,  on  conclut  la  double  formule 
cos.  (90 — x)  = sin.  a:; sin.  (90 — x)  =cos.  x. 

Quel  que  soit  l'angle  qu’on  considère,  la 
construction  de  son  sinus  et  de  son  cosinus 
linéaires  déterminera  toujours  un  rectan- 
gle tel  que  la  partie  du  diamètre  fixe  B B' 
comprise  entre  le  centre  et  le  pied  du  sinus 
sera  égale  au  cosinus  et  occupera  une  posi- 
tion parfaitement  analogne  relativement  au 
signe.  Aussi  substitue-t-on  presque  toujours 
ce f rorosi'niu , si  je  puis  m’exprimer  ainsi, 
au  cosinus  linéaire  proprement  dit.  Le  cosi- 
nus linéaire  d’un  arc  ou  de  l’angle  corres- 
pondant est  donc,  pour  la  pratique,  la  porli's 
du  diamètre  fixe  qui  sert  de  base  aux  sinus , 
comprise  entre  le  centre  et  le  pied  du  sinus  de 
r angle  proposé.  Le  cosinus,  ainsi  envisagé, 
sera  positif  ou  négatif,  selon  qu’il  se  trou- 
vera entre  le  premier  et  le  quatrième  ou  en- 
tre le  second  et  le  troisième  quadrants. 

Soit  l'angle  N O B’  = M O B.  les  deux  an- 
gles N O B',  M O B seront  suppléments  l'un  de 
l’autre,  et  leurs  cosinus  respectifs  CO,  O P se- 
ront égaux  et  de  signes  contraires  : celte  re- 
marque s’applique  à tous  les  angles  supplé- 
mentaires sans  exception,  et  se  rcpréscnto 
par  la  formule 

cos.  (200  — x)  = — cos.  X. 

Le  COSINUS  NUMÉBiQUE  n'est  autre  chose 
que  le  rapport  du  cosinus  linéaire  au  rayon 
du  cercle  dans  lequel  on  considère  l’ensem- 
ble des  lignes  trigonométriques.  Ce  rapport, 
invariable  pour  le  même  angle,  quel  que  loit 
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Ir  raviiii  du  cercle  au  centre  duquel  on  l'ima- 
(;ino  placé,  représente  évidemment  la  lon- 
Kuour  absolue  du  cosinus  linéaire,  ai  on 
prend  le  rayon  pour  unité  ; c’est  ce  qui  loi 
a fait  partager  le  nom  de  cosinut  avec  la  ligne 
(rigonométrique.  Le  sinus  numérique  entre 
seul  dans  les  calculs. 

Pour  les  expressions  du  cosinus  numérique 
en  fonction  des  autres  nombres  trigonomé- 
triques,  voÿ.  Trigonométrie;  et,  pour  la  part 
qu’il  a au  calcul  des  tables.  Sinus.  £.  P. 

COSMAS  (étoj'.},  né  en  Egypte,  à Alexan- 
drie, suivant  l’opinion  la  plus  commune, 
dans  le  vi*  siècle,  se  livra  d’abord  au  com- 
merce et  fit  de  nombreux  voyages  dans  l’O- 
rient, et  surtout  dans  l'Inde,  ce  qui  lui  valut 
le  surnom  A'Indicopleusttt  (naviguant  dans 
l’Inde).  Ayant  ensuite  embrassé  l'état  monas-  | 
tique,  il  consigna,  dans  plusieurs  ouvrages 
aujourd’hui  perdus,  les  souvenirs  et  les  ob- 
servations de  sa  vie  de  voyageur.  Il  ne  reste 
de  lui  qu'une  Topographie  chrétienne,  publiée 
par  Montfaucon  en  1707,  dans  laquelle,  au 
milieu  d’aperçus  géographiques  assez  exacts, 
il  expose,  sur  la  configuration  du  globe,  un 
système  passablement  étrange.  Il  en  fait 
une  cage,  é laquelle  il  donne  le  ciel  pour 
toit. 

COSUE  (saint).  — Tous  les  auteurs  ec- 
élésiastiques  qui  donnent  la  biographie  de 
saint  Gosme  lui  ont  associé  saint  Damien, 
son  frère.  Leur  fête  est  célébrée  le  même 
jour  (le  37  septembre),  et  tous  deux,  dans  les 
litanies,  sont  nomm^  sous  la  même  invoca- 
tion : nous  leur  consacrerons  un  seul  ar- 
ticle. Ces  deux  illustres  frères , nés  dans 
l’Arabie , étaient  médecins  et  donnaient 
gratuitement  leurs  soins  aux  malades.  Ils 
habitaient  à Egès,  ville  maritime  do  la  Ci- 
licie,  lorsque  Lysius,  établi  gouverneur  de 
cette  province  par  Dioclétien,  vint  y faire  la 
recherche  des  chrétiens,  pour  exécuter  les 
ordres  cruels  de  cet  empereur  ; ils  furent 
amenés  devant  le  juge,  se  proclamèrent  hau- 
tement disciples  de  Jésus-Christ,  et,  comme 
tels,  condamnés  à mort,  ils  reçurent,  le  même 
jour,  la  glorieuse  couronne  du  martyre.  — 
Leurs  corps  furent  déposés  dans  le  terri- 
toire du  diocèse  de  Cyr,  en  Cilicie.  Le  cé- 
lèbre Théodoret,  évêque  de  cette  province 
au  V'  siècle,  atteste  que,  de  son  temps,  il  y 
avait  à Cyr  une  très-belle  basilique  sous 
l'invocation  de  saint  Cosme  et  de  saint  Da- 
mien. L’empereur  Justinien , guéri  par  l’in- 
tercession de  ces  Hints  martyrs,  agrandit 


la  ville  de  Cyr  et  fit  construire  en  leur  bon* 
neur  une  église  magnifique  à Constantino- 
ple. Leur  culte  n’était  pas  moins  célèbre  à 
Rome , puisqu’on  y dédia  une  église  sous 
leurs  noms , qui  ont  été  insérés  dans  le  ca- 
non de  la  messe.  — Le  chevalier  Jean  de 
Beaumont  apporta  en  France  les  restes  de 
ces  deux  martyrs  ; ils  furent  déposés  à Lu- 
zarches.  L’église  de  Notre-Dame  de  Paris 
possède  une  portion  de  ces  précieuses  re- 
liques. TouzÉ. 

COSMÉTIQL'ES  (AyÿiVne),  du  grec  ««»- 
pitTf,  orner;  nom  sous  lequel  on  désigne  tou- 
tes les  préparations  ayant  pour  but  de  con- 
server la  beauté  : ce  sont,  on  d’autres  termes, 
le$  trésors  de  la  toilette.  — On  attribue  com- 
munément à Ovide  un  poème  intitulé.  De  ms- 
dicamento  faeiei,  dans  lequel  se  trouvent  re- 
produits une  foule  de  moyens  pour  adoucir 
la  peau,  entretenir  la  fraîcheur  du  teint,  tein- 
dre les  cheveux,  blanchir  les  dents,  etc. 
Nous  avons  peine  à croire,  cependant,  qu'un 
ouvrage  de  cette  nature  puisse  être  de  l’au- 
teur des  Métamorphoses.  On  cite  encore  deux 
traités  fort  anciens  sur  les  cosmétiques,  l’un 
de  Cri  ton  d’Athènes,  l’autre  de  la  reine  Cléo- 
pâtre, qui,  comme  femme  et  belle,  ne  pouvait, 
en  écrivant  sur  la  médecine,  oublier  lapAar- 
maciet^u  boudoir.  Uéraclile  deTarente  parle 
aussi  des  cosmétiques  dans  ses  ouvrages; 
mais  les  auteurs  qui  traitent  le  plus  au  long 
cette  matière  sont  les  pharmacologistes  ara- 
bes, persans  et  indiens.  En  l'756,  un  Fran- 
çais, Antoine  le  Camus,  fit  aussi  paraître  un 
roman  intitulé,  Àbdeker  ou  Vart  de  conserver 
la  beauté , renfermant  un  grand  nombre  de 
recettes.  Il  est  fâcheux  que  l’auteur,  auquel 
sa  qualité  de  médecin  commandait  la  pru- 
dence, n'ait  pas  examiné  avec  plus  de  soin 
les  effets  des  préparations  qu’il  conseille. 
Enfin,  comme  rien  ne  flatte  davantage  la  va- 
nité que  la  promesse  de  conserver  ou  d’aug- 
menter les  agréments  extérieurs,  le  charla- 
tanisme lie  pouvait  manquer  de  s’emparer  de 
celte  proie  facile  en  s’appliquant  à multi- 
plier surtout  le  nombre  des  soi-disant  cosmé- 
tiques, et  un  volume  entier  suffirait  à peine 
pour  recevoir  la  liste  des  préparations  de  ce 
genre  que  le  vulgaire  accueille,  chaque  jour, 
avecune crédulité  surprenante;  c’estdoncun 
devoir,  pour  le  médecin  êonsciencieux,  d’é- 
clairer les  gens  do  monde  sur  cette  matière. 
— Loin  de  perpétuer  la  beauté,  comme  vou- 
draient le  faire  croire  leurs  fastueuses  annon- 
ces, tous  ces  moyens  factices  ne  lui  donnent 
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presque  jamais  qu’un  éclat  du  moment  et  ne 
satisfont  que  durant  un  bien  court  instant 
,1a  vanité  féminine,  pour  prix,  le  plus  sou- 
vent, de  longues  souffrances  et  de  fa  hideuse 
décrépitude  qu’elles  amènent.  Que  l'on  no 
croie  pas,  néanmoins,  que  nous  voulions  pros- 
crire tous  les  cosmétiques,  sans  distinction. 
Pour  ne  laisser  aucun  doute  à cet  égard, 
passons  successivement  on  revue  leurs  dif- 
férentes espèces,  en  indiquant  ceux  qui  peu- 
vent être  employés  sans  inconvénient,  ceux, 
au  contraire,  dont  l'effet  est  essentiellement 
nuisible,  ou  bien  enfin  ceux  qui  ne  doivent 
être  mis  en  usage  que  d’après  l'avis’ et  avec 
la  survcill.inco  du  médecin. 

Le  plus  simple,  le  plus  parfait  de  tous  les 
cosmétiques  est,  sanscontredit,  dans  l’état  or- 
dinaire, l’eau  pure  d’une  fontaine  limpide,  et 
de  telles  lotions,  fréquemment  répétées,  de- 
meurent bien  préférables  à toutes  les  recettes 
des  parfumeurs,  pour  nettoyer  la  peau  en  la 
débarrassant  de  ses  excrétions  naturelles.  Si, 
par  l’action  simultanée  d’un  air  vif  et  d’une 
lumière  intense,  cette  membrane  avait  perdu 
sa  souplesse  et  son  brillant,  on  pourrait  lui 
rendre  l’état  naturel  par  quelques  lotions 
adoucissantes  ou  des  embrocations  onctueu- 
ses : les  eaux  distillées  de  rose,  de  plantain, 
le  frai  de  grenouilles,  l’eau  de  feves,  de  frai- 
ses, etc.,  sont  alors,  sans  inconvénient,  aussi 
bien  que  lespommadesdecuncombres,  l'huile 
d amandes  douces,  le  beurre  de  cacao  et  au- 
tres substances  de  même  nature.  Mais,  dans 
le  cas  où  dos  circonstances  particulières, 
telles  que  le  mauvais  air,  le  défaut  d’exer- 
cice, les  veilles,  l’usage  du  fard,  l’abus  des 
plaisirs,  les  digestions  laborieuses,  les  affec- 
tions morales,  tristes,  etc.,  ont  altéré  plus 
profondément  le  teint  en  rendant  la  peau 
sèche  et  rugueuse,  il  devient  nécessaire  de 
recourir  à quelques  moyens  plus  efficaces, 
et  les  préparations  suivantes  réussissentalors 
généralement  assez  bien  : triturez  six  gouttes 
do  baume  de  la  .Mecque  avec  i grammes 
de  sucre  ; ajoutez  180  grammes  d’eau  distillée 
de  rose  et  passez  le  tout  à travers  un  tamis; 
se  frotter  le  soir  le  visage  avec  cettë  émulsion 
balsamique,  qu’on  laisse  sécher  sans  l’es- 
8uyer,-poar  se  laver  le  matin  avec  de  l’eau 
pure.  — Le  cosmétique,  si  renommé  jadis, 
du  docteur  Geoffrui  est  fort  analogue  an  pré- 
cédent. Ayez,  dit  ce  médecin,  parties  égales 
d’huile  d amandes  douces  cl  de  baume  de 
la  Mecque,  que  vous  mêlerez  avec  soin  dans 
un  mortier  de  verre  : sur  12  grammes  de  ce 
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mélange  versez-cn  180  d’alcool  et  laissez  di- 
gérer dans  un  malras,  en  agitant  de  temps 
en  temps,  jusqu'à  ce  que  l’on  ait  une  tein- 
ture suffisante  ; séparez  celte  dernière  de 
I huile  et  mettez-en  30  grammes  dans  huit 
fois  autant  d’eau  distillée  de  rose  ou  de 
fleurs  de  fèves.  — Ce  que  l’on  appelle  lait 
viryiwa/diffère  très-peu  de  cette  préparation 
et  s’obtient  en  versant  quelques  gouttes  de 
teintures  de  storax  ou  de  benjoin  dans  l’eau 
pure,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  présente  la 
blancheur  du  lait. — Les  mémoires  du  temps 
nous  apprennent  que  Uenri  III,  dont  la  bra- 
voure française  s’alliait  à la  coquetterie 
d’une  petite-maltresse,  effaçait  les  taches 
causées  par  le  bâle  en  s’affublant  le  visage 
d une  pâte  composée  de  fleur  de  farine  et  de 
blanc  d œuf.  Les  dames  de  Copenhague  font 
encore  usage,  dans  le  même  but,  de  crème 
fraîche  épaissie  avec  les  farines  de  haricots 
et  des  quatre  semences  froides.  Tous  ces 
moyens  sont  aussi  fort  convenables,  après 
la  petite  vérole,  pour  effacer  plus  rapidement 
les  rougeurs  que  laissent  après  eux  les  bou- 
tons de  cette  fièvre  éruptive.  Le  célèbre  Mal- 
thiole  recommandait  également  de  recouvrir 
ces  boutons  avec  de  la  terre  absorbante  dé- 
layée dans  la  crème  ; celle-ci,  par  sa  fraî- 
cheur, calme  la  démangeaison,  tandis  que  la 
terre,  en  s’unissant  au  pus,  dessèche  cette 
humeur  et  l’empêche  d'excorier  la  peau.  Plu- 
sieurs célèbres  médecins  de  nos  jours  con- 
seillent encore  de  recouvrir  les  pustules,  arri- 
vées à uii  certain  point  do  maturité,  avec  des 
linges  fins  imbibés  d'une  pommade  liquide 
résultant  d’un  mélange  d’huile  d’amandes 
douces  et  d’cmplàtre  de  Nuremberg. 

Toutes  les  préparations  précédentes  peu- 
vent, en  général,  s’employer  sans  aucun  in- 
convénient, de  même  que  les  eaux  de  Ninon 
de  Lenrlos,  d'Ispahan,  etc.,  qui  ne  sont , en 
dernière  analyse , que  des  mélanges  spiri- 
tueux et  aromatisés  de  la  nature  do  l'eau 
de  Cologne  (voy.  Cologne  [eau  de]);  il  est 
toutefois  certaines  personnes  auxquelles  les 
corps  gras  ne  sauraient  convenir  et  dont  la 
peau  s’altère  lorsque  ses  pores  sont  obstrués 
par  une  pommade  quelconque.  Mais  la  pru- 
dence doit  faire  sévèrement  rejeter  l’usage 
ordinaire  de  toutes  celles  dans  la  composi- 
tion desquelles  entrent  des  substances  mi- 
nérales , telles  que  le  plomb  , le  bismuth , 
l’arsenic,  le  mercure,  etc.  Elles  ont  bien 
quelquefois , il  est  vrai , fait  disparaître  des 
boutons  et  certaines  taches  de  la  peau,  mais 
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c'èst  toujoun  en  répercutant  le«  enanthènies 
qui  se  purtaient  sur  cette  membrane  , uu  , 
comme  on  le  dit  vul^'airement,  en  faisant 
rentrer  l’humeur  âcre  qui  les  produit  et  dont 
l'action  funeste  peut  retomber  sur  quelque 
organe  important  en  y déterminant  une 
maladie  beaucoup  plus  grave.  Combien  ne 
pourrait-on  pas  citer  d'exemples  de  saliva- 
tion, d'ophthalmie,  de  phthisie,  d'inflam- 
mations lentes  et  aiguës  de  l’encéphale  et 
de  ses  enveloppes  uniquement  déterminées 
par  cette  cause  I 

Les  savons  les  plus  vantés,  celui  même 
dit  elméUk , n'ont  d’autre  utilité  que  de  fa- 
ciliter le  nettoiement  de  la  peau,  et  le  savon 
blanc  ordinaire  remplit  parfaitement  ce  but; 
mais  on  préfère  en  général  celui  de  Windtor, 
dans  lequel  l’huileest  remplacée  par  des  grais- 
ses fraîches  et  qui,  de  plus,  est  agréablement 
aromatisé.  Le  seul  avantage  qu'il  ait  toute- 
fois sur  les  savonnettes  légères  et  parfumées 
de  Provence  est  d'être  importé  de  l'étranger, 
grand  motif  de  prédilection  aux  yeux  de  nos 
foshionables  anglomanes.  Au  reste , tous  les 
savons,  quels  qu’ils  soient,  contiennent  on 
excès  de  potasse  du  de  soude , et , par  suite 
de  la  causticité  de  ces  alcalis,  flnissent  tou- 
jours par  irriter  et  dessécher  la  peau  si  l’on 
n’a  soin  de  faire  suivre  leur  usage  d’abon- 
dantes lotions  aqueuses. 

Les  pâtes  pour  les  mains  sont  ordinaire- 
ment composées  d’amandes  douces  ou  amè- 
res, de  fécules,  quelquefois  de  baumes,  d’a- 
romates , de  miel , d’essences  et  de  très-peu 
de  savon;  elles  sont  tout  à fait  sans  incon- 
vénient et  fournissent  un  cosmétique  réclamé 
par  la  propreté. 

Parmi  les  fards  rouges  et  blancs  dont  les 
femmes  étiolées  du  grand  monde  se  plâtrent 
la  figure  pour  rehausser  l’éclat  de  leur  teint, 
il  n’en  est  aucun  que  ne  repoussent  également 
l'hygiène  et  la  raison.  Le  plus  innocent  est 
la  poudre  blanche  fliite  exclusivement  de 
craie  de  Briançon  et  de  blanc  de  baleine  ; 
mais  que  dire  de  la  composition  appelée  è/one 
de  fard,  où  cette  dernière  substance  se  trouve 
remplacée  par  de  l’oxyde  de  bismuth?...  Ce 
corps  noircit  aussitêt  qu’il  se  trouve  en  rap- 
port avec  l'hydrogène  sulfuré  qu’il  décom- 

ose , et  comme  l’air  des  réunions  nom- 

reuses,  telles  que  les  bals  et  les  spectacles, 
en  est  presque  toujours  chargé,  les  person- 
nes qui  l’emploient  finissent  par  devenir  af- 
freuses. — Le  rouge  de  toilette  est  également 
de  deux  aortes  : l’un,  extrait  dos  étamines  du 


carthamé  au  moyen  du  carbonate  de  soude 
et  d’un  acide  ( roy.  Cadtiuhe.)  , s'appelle 
rouge  tégital , c’est  le  moins  dangeieux; 
l’autre  est  le  cinabre,  ou  sulfure  rouge  de 
mercure , connu  sous  le  nom  de  vermillon. 
On  trouve  encore,  dans  les  boutiques  des 
parfumeurs , le  rouge  liquide , composé  de 
carmin  suspendu  dans  le  vinaigre,  et  le  cré- 
pon, étoffe  de  laine  très-fine,  teinte  sans 
mordant  et  assez  chargée  de  matière  colo- 
rante pour  en  déposer  une  partie  sur  la  peau 
quand  cette  dernière  en  est  frottée.  Toutes 
ces  préparations , en  général , retenant  une 
partie  des  sels  ou  des  acides  employés  à leur 
confection , crispent  et  ferment  les  pores  de 
la  peau,  arrêtent  la  transpiration,  établissent 
sur  le  derme  une  sorte  d'irritation  perma- 
nente et  produisent,  à la  longue,  non-seule- 
ment les  rides  prématurées  , mais  aussi  les 
dartres  et  les  éruptions  de  tout  genre  qui 
'défigurent  tant  de  femmes  sur  le  déclin  de 
l’âge. 

Un  fait  communément  usage,  pour  les 
lèvres , d’une  pommade  dite  onguent  rosat, 
qui  ne  peut  avoir  aucun  effet  nuisible  et 
convient  surtout  lorsqu’un  froid  vif  a dé- 
terminé des  gerçures  ; c'est  une  espèce  de 
cérat  coloré  par  l’orcanète  et  aromatisé  avec 
de  l'essence  de  rose. 

Les  cosmétiques  employés  pour  la  bouche 
sont  l’esprit  de  cochléaria , la  teinture  de 
gaïae,  divers  élixirs  dans  lesquels  entrent  le 
girofle , la  pyrèthre , le  romarin  , la  berga- 
mote , la  muscade , etc.  ; leur  usage  est  fort 
innocent,  mais  il  faut  se  défier  des  poudres, 
des  liqueurs,  des  teintures,  des  opiats  et  de 
tous  ces  prétendus  trésors  de  la  bouche,  dont 
la  composition  n’est  pas  bien  connue.  Il 
faut  surtout  rejeter  ceux  qui  blanchissent  ra- 
pidement les  dents , tels  que  l'eau  anliscor- 
butique  de  Détirabode,  qui,  suivant  M.  Cadet 
de  Gassicourt,  n’est  que  de  l'acide  sulfurique 
coloré  dont  l’action  peut  aller  jusqu’à  dé- 
truire l’émail  des  dents  ; la  prétendue  poudre 
persane  offre  le  même  inconvénient.  Pour  que 
les  préparations  de  ce  genre  ne  fussent  pas 
nuisibles , elles  ne  devraient  renfermer  que 
des  substances  d’une  dureté  moyenne  et 
d'une  acidité  légère;  mais  c’est  ce  que  sont 
malheureusement  bien  loiti  de  comprendre 
les  parfumeurs  et  même  les  pharmaciens,  qui 
n'emploient  que  des  corps  durs  et  acerbes, 
tels  que  la  pierre  ponce  pulvérisée  et  l'alun 
calciné.  Lemeilleurde  tousiesuentifricesest, 
à notre  avis,  le  suivant  : mêlez  exactement  en- 
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somble  30  grammes  de  sucre,  15  grammes  de 
quinquina  gris,  6 de  crème  de  tartre , 30  de 
charbon  bien  pulvérisé  et  1,30  de  cannelle. 
Il  convient  surtout  aux  personnes  offrant  de 
la  tenclance  au  scorbut;  le  quinquina  et  la 
cannelle  agissent  directement  sur  les  gen- 
cives, qu'ils  raffermissent  par  leurs  proprié- 
tés stimulantes  et  styptiques,  et  le  charbon, 
indépendamment  de  son  frottement  méca- 
nique , absorbe  l’odeur  fétide  qui  s'exhale 
des  dents  mal  soignées.  Quelques  personnes 
emploient,  pour  le  même  usage,  du  tabac 
râpé  et  desséché , du  papier  brûlé  on  du 
marc  de  café.  Ces  moyens  sont  insuffisants 
pour  nettoyer  par  le  seul  frottement,  et  sou- 
vent même  colorent  les  dents  au  lieu  de  les 
blanchir. 

Le  cadre  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet 
pas  de  rapporter  ici  toutes  les  poudres  ou 
pommades  destinées  à la  coiffure  ; leur  usage 
a d'ailleurs  beaucoup  diminué  depuis  que  les 
hommes  portent  les  cheveux  courts.  Disons 
pourtant  que  les  graisses  fines , telles  que  la 
moelle  de  bœuf,  les  graisses  d'ours,  d’oie,etc., 
ainsi  que  les  huiles  que  l'on  décore  des  noms 
pompeux  de  philocomt,  d'Auife  de  lüaccuiar, 
huile  de  Sévigni,  etc.,  et  auxquelles  ou  attri- 
bue généralement  la  propriété  do  donner 
aux  cheveux  une  végétation  plus  active,  n'a- 
gissent  pas  autrement  que  tous  les  corps 
gras  en  entretenant  une  souplesse  , avanta- 
geuse sans  doute , mais  toujours  bien  au- 
dessous  de  l’effet  attendu.  Quelques  méde- 
cins préconisent,  contre  la  calvitie,  une 
pommade  composée  avec  l’axonge  et  les 
feuilles  de  noyer,  ou  bien  renfermant  une 
faible  proportion  de  cantharides,  d'alcool 
ou  de  quinquina.  Le  fait  est  que,  si  une 
cause  quelconque , une  maladie , par  exem- 
ple , a déterminé  cet  accident , si  le  bulbe  a 
été  frappé  de  mortification  , tout  moyen  de- 
vient infructueux;  si,  au  contraire,  la  racine 
conserve  encore  quelque  vigueur,  rien  n’est 
plus  efficace  que  l'action  du  rasoir  fréquem- 
ment répétée.  Cette  opération  agit  de  deux 
manières  : d'abord  par  la  stimulation  méca- 
nique qu’elle  détermine  sur  la  matrice  ca- 
pillaire ; en  second  lieu  , une  foule  do  petits 
poils  Snissent  par  acquérir  sous  son  in- 
Buence  le  volume  et  la  consistance  des  che- 
veux véritables. 

Certaines  nuances  do  cheveux  déplaisent, 
et  l'on  veut  les  changer  pour  une  plus  foncée. 
Cette  pratique  mensongère  noua  vient  des 
Persans,  qui  mettent  un  grand  prix  à la 
Encyei.  du  XJX’  S.,  t.  IX. 


couleur  noire  de  la  barbe  et  de  la  chevelure; 
ils  emploient  communément,  à cet  effet, 
plusieurs  végétaux  renfermant  du  tanin, 
quelques  préparations  ferrugineuses  asso- 
ciées à l'indigo  et  au  noir  d'ivoire , ainsi 
qu’au  liège  brûlé.  En  France,  on  a pareille- 
ment recours  à divers  moyens,  dont  quel- 
ques-uns n’offrent  aucun  inconvénient,  par 
exemple,  l’usage  d’un  peigne  de  plomb,  im- 
médiatement suivi  de  lotions  sur  les  che- 
veux avec  du  vin  blanc  chargé  d’une  infhsion 
d’écorces  de  saule , de  noyer , de  grenade , 
de  sumac , de  fèves , de  cûnes  de  cyprès  et 
de  grappes  do  lierre.  On  peut  encore,  on 
toute  sécurité , se  graisser  la  tête  avec  une 
huile  dans  laquelle  ont  macéré  des  feuilles 
de  bourdaine  blanche  ou  de  viorne;  mais 
il  est  surtout  deux  préparations  métalliques 
fort  généralement  en  vogue  , parce  que  leur 
effet  est  plus  rapide  et  toujours  infaillible , 
ce  sont  l'eau  d'Egypte , solution  aqueuse  de 
nitrate  d’argent,  et  un  mélange  do  sulfure 
de  plomb  et  do  chaux  vive  délayé  jians  un 
peu  d’eau  à l'instant  de  s’en  servir.  D'après 
leur  composition  , il  est  évident  que  do  tels 
cosmétiques  doivent  inspirer  des  craintes 
sérieuses,  ou  du  moins  ne  sauraient  être  em- 
ployés qu'avec  les  plus  grands  ménagements 
et  par  une  main  exercée. 

Enfin  il  est  nn  genre  de  préparation  de 
toilette  plus  pernicieux  encore  que  tous 
ceux  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici,  ce  sont 
les  pommades,  les  pâtes  et  les  poudres  ipi- 
latuires  auxquelles  les  femmes  ont  parfois 
recours  pour  se  débarrasser  do  leur  barbe 
importune.  La  chaux  vive  et  l'orpiment  ou 
sulfure  d’arsenic  font  la  base  de  la  plupart, 
aussi  bien  que  du  rusma  des  Orientaux,  dont 
nous  regarderions  comme  une  imprudence 
do  faire  ici  connaître  la  recette.  Comme  tous 
ces  moyens  ne  font  que  retarder  la  crue  dos 
poils  qu’ils  ne  sauraienlempécher  de  pousser, 
il  devient  nécessaire  d'y  recourir  fréquem- 
ment, d’où  la  corrosion  du  la  peau  et  parfois 
même  do  véritables  empoisonnements. 

Terminons  cet  article  par  une  vérité  pro- 
fonde et  pourtant  méconnue  dont  ne  sau- 
raient trop  se  pénétrer  les  personnes  du 
monde  et  surtout  les  femmes,  que  le  besoin 
de  plaire  rend  plus  imprudentes:  autant  les 
soins  de  propreté  sont  nécessaires  pour  en- 
tretenir lo  corps  dans  un  état  de  bien-être 
et  ajouter  à ses  agréments  extérieurs,  autant 
sont  funestes,  en  général,  les  cosmétiques 
proprement  dits;  ils  ne  sauraient  créer  que 

6 


cos 


cos 


( 82  ) 


des  grices  passagères  ou  même  imaginaires 
pour  prix  de  la  santé , parfois  même  de  la 
Tîe.  Lepeco  de  la  Clotcre. 

COSMIQUE  (a$tr.),  nom  que  l’on  donne 
au  lever  et  au  coucAer  d'une  étoile,  s’effec- 
tuant quand  cet  astre  se  trouve  à l'horizon 
en  même  temps  que  le  soleil. — Le  eosmolabe 
était  autrefois  un  instrunieut  de  mathémati- 
que semblable  à l’astrolabe,  et  servant  à 
prendre  des  hauteurs  ou  bien  à représenter 
les  cercles  de  la  sphère. 

COSMOGONIE  ( Aùl.  ) , du  grec  KisfJLOf, 
monde,  etde'yii'suai,  se  faire, devenir,  nattre. 
Cette  étymologie  nous  donne  le  sens  du  mot, 
'et  nous  définirons  La  cosnwyonie  le  système, 
la  théorie  de  la  création  ou  de  l’origine  du 
monde  : elle  diffère  essentiellement  de  la 
cosmographie;  celle-ci  embrasse  la  connais- 
sance du  monde  créé  tel  qu’il  existe,  mais 
sans  fixer  en  rien  l’esprit  sur  son  origine.  — 
Aussitôt  que  l’hommo  chercha  à se  rendre 
compte  des  phénomènes  qui  reovironnaient, 
Dieu  et*le  monde  furent  d’abord  ce  qu’il 
chercha  à comprendre  ; chaque  génération 
mit  tout  le  génie  intellectuel  de  son  époque 
à la  solution  de  ces  deux  grands  problèmes. 
Les  différentes  opinions  émises  donnèrent 
lieu  à divers  systèmes  que  l'on  peut  diviser  en 
trois  grandes  catégories  : 1*  systèmes  philoso- 
phiques ; 2°  systèmes  religieux  ; 3°  systèmes 
astronomiques  et  poétiques.  Les  systèmes 
philosophiques,  partant  du  principe  commun 
de  l’éternité  de  la  matière,  se  subdivisent 
eux-mèmes  en  trois  classes.  Daus  la  première 
viennent  so  ranger  les  systèmes  des  philoso- 
phes qui  expliquent  la  formation  du  monde 
par  l’action  des  éléments  : tels  sont,  entre 
autres,  les  sectateurs  do  Sjudo-Sin,  philoso- 
phe bouddhiste,  qui,  tout  en  admettant  l’é- 
ternité du  monde , disent  cependant  que 
l’homme  et  les  animaux  résultent  do  l’action 
du  ciel  sur  les  autres  éléments;  Mochus,  qui 
passe  pour  avoir  imaginé  la  doctrine  des 
atomes  ; Bérose,  qui  tit  naître  de  la  mer  le 
ciel  et  la  terre  ; Thalès,  suivant  lequel  l’eau 
est  l’élément  générateur  ; Anaxiniène  et  Dio- 
gène d’Apollonie,  qui  avaient  donné  la  préfé- 
rence à l’air;  Iléraclite,  qui  faisait  tout  sor- 
tir du  feu;  Leucippe,  Dèmocrite  et  Epicure, 
qui  formaient  le  monde  avec  des  atonies,  du 
vide  et  du  mouvement;  Empcdocle,  qui  mit 
en  vogue  les  quatre  éléments,  la  terre,  l’air, 
l'eau  et  le  feu. — Dans  la  seconde  classe  il  faut 
placer  les  philosophes  qui  ont  cru  devoir 
faire  donner  la  foiino  à la  matière  ètcruclle 


par  des  êtres  mythiques  ou  de  raison  ; ainsi 
que  les  mystiques  du  Thibet,  qui  attribuentan 
destin  la  formation  du  monde,  tout  en  ad- 
mettant que  les  premiers  hommes  sont  de 
nature  divine  ; Foiii , qui  regardait  comme 
primitifs  l'eau  et  le  néant,  le  plein  et  le  vide  ; 
Orphée,  qui  laissait  débrouiller  le  chaos  on 
plutôt  féconder  et  couver  l’œuf  mystique  par 
l’amour  ; Hésiode,  qui  faisait  l'Océan  et  'Ttié- 
tis  pères  do  tout;  les  Scandinaves,  qui  font 
débrouiller  le  chaos  par  la  lumière  et  les 
ténèbres.  — La  troisième  classe  se  compose 
des  philosophes  qui  admettent  de  véritables 
débrouilleur*  de  chaos,  comme  le  philosophe 
japonais  Sindtu  ou  Sinto,  qui  bit  former 
l'homme  et  le  monde  par  la  force  divine 
appliquée  à cinq  éléments,  le  feu,  l’eau,  la 
terre,  les  métaux  et  le  bois  ; Zoroastre , 
dont  rOrmuad atout  créé  (peut-être  même 
la  matière  du  monde)  par  cette  parole  toute- 
puissante  Je  suù;  Hermotime  et  Anaxa- 
gore,  dont  ['esprit  semble  jouer  un  rôle  un 
peu  équivoque  ; ainsi  que  Socrate,  Platon, 
Aristote  et  Zénon.  {f’oy.  Univers.) 

Une  des  plus  anciennes  cosmogonies  reli- 
gieuses est  celle  des  Indiens;  la  voici  telle 
qu’on  la  trouva  indiquée  dans  les  lois  de  Ma- 
nou : Ce  monde  était  plongé  dans  l’obscurité, 
imperceptible,  dépourvu  de  tout  attribut  dis- 
tinctif, ne  pouvant  ni  être  découvert  par  le 
raisonnement  ni  être  révélé;  il  semblait 
être  entièrement  livré  au  sommeil.  Quand  la 
durée  de  dissolution  fut  à son  terme,  alors  le 
Seigneur  existant  par  lui-même  , et  qui  n’est 
pas  à la  portée  des  sens  externes,  rendant 
perceptibles  ce  monde  avec  les  cinq  éléments 
et  les  autres  principes,  resplendissant  de  l’é- 
clat le  plus  pur,  parut  et  dissipa  l'obscurité, 
c’est-à-dire  développa  la  nature.  — Celui 
que  l’esprit  seul  peut  percevoir,  qui  échappe 
aux  organes  des  sens,  qui  est  sans  parties 
visibles,  éternel,  l’âme  de  tous  les  êtres,  que 
nul  ne  peut  comprendre,  déploya  sa  propre 
splendeur.  — Ayant  résolu,  dans  sa  pensée, 
de  faire  émaner  la  substance  des  diverses 
créatures,  il  produisit  d’abord  les  eaux,  dans 
lesquelles  il  déposa  un  germe.  — Ce  germe 
devint  un  œuf  brillant  comme  l’or,  aussi 
éclatant  que  l’astre  aux  mille  rayons  et  dans 
lequel  ['Etre  suprême  naquit  lui-même  sous 
la  forme  de  Brahma  ( Brahma  est  ici  le  Dieu 
unique,  créateur  du  monde],  l’ai'eul  de  tous 
les  êtres.  — Après  avoir  demeuré  dans  cet 
œuf  une  année  de  Brahma,  le  Seigneur,  par  la 
seule  pensée , sépara  cet  œuf  en  deux  parts. 
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— Et  des  deux  parts  il  formula  le  ciel  et  la  ; 
terre  ; au  milieu  il  plaça  l’almnsph^re  (espace 
entre  la  terre  et  le  soleil),  les  huit  réj^ions 
célestes  et  le  réservoir  permanent  des  eaux.  I 

— Il  exprima  l’âmo  suprême  (l'âme  do  l'u- 
nivers, puramdtma) , le  scnlinicnt  [manat) 
qui  existe  par  sa  nature  et  n’existe  pas  pour 
les  sens,  et,  arant  la  production  du  sentiment, 
VarMncàra  (le  moi,  la  conscience),  moniteur 
et  souverain  maître.  — Et,  avant  le  sentiment 
et  la  conscience,  il  produisit  le  grand  prin- 
cipe intellectuel  mnnAl  (l'intelligcnco)  et  les  | 
cinq  organes  do  l'intelligence  (l’œil,  Yoreille,  ) 
le  nez,  le  palais,  la  peau),  les  cinq  organes  do  ' 
l’action  (la  langue,  les  mains,  les  pieds,  les  or-  , 
gimes  de  la  génération , Voripce  inférieur  du 
tube  intestinal)  et  les  rudiments  ( fan-md- 
Iras)  des  cinq  éléments  (Véther,  l’air,  le 
feu , l'raii,  la  terre)  ; il  forma  ensuite  tous  les 
êtres. 

Au  moyen  des  particules  subtiles  et  pour- 
vues d'une  forme  d'une  grande  énergie,  l’in- 
tcUigence,  la  conscience  cl  les  rudiments  sub- 
tils des  cing  éléments,  a été  formé  ce  périssa- 
ble univers , émanation  de  l'impérissable 
source.  — Chacun  do  ces  éléments  acquiert 
la  qualité  de  celui  qui  le  précède , do  sorlo 
que  plus  un  élément  est  éloigné  dans  la  série, 
plus  il  a de  qualités.  — L'Être  suprême  assi- 
gna aussi,  dés  le  principe,  à chaque  créature 
en  particulier,  un  nom,  des  actes  et  une 
manière  do  vivre  d’après  les  paroles  du  Véda. 
— Il  créa  le  temps  et  les  divisions  du  temps, 
les  constellations,  les  planètes,  les  fleuves, 
les  mers,  les  montagnes,  les  plaines,  les  ter- 
rains inégaux. 

Selon  Lao-Tseu,  théosopho  chinois  , dans 
un  extrait  donné  parM.  Paullier,  les  formes 
matérielles  visibles  ne  sont  que  des  émana- 
tions du  Tao,  ou  raison  suprême  universelle; 
c’est  elle  qui  a formé  tous  les  êtres.  L’uni- 
vers n’étant  qu’une  masse  indistincte,  con- 
fuse , un  chaos  do  tous  les  éléments  à l’état 
do  germe,  d’essence  subtile  avant  leur  fur 
mation  et  leur  émission  au  dehors,  — c’est 
la  raison  suprême  qui  a produit  les  êtres  ma- 1 
tériels  existants  : avant , ce  n’était  qu’un 
chaos  indéHnissable  ; au  milieu  do  ce  chaos  il 
y avait  une  imago  indéterminée,  confuse...  ; 
au  milieu  de  ce  chaos  il  y avait  des  êtres, 
mais  des  êtres  en  germe...,  des  êtres  imper- 
ceptibles, indéfinis  ; au  milieu  de  ce  chaos  il 
y avait  un  principe  subtil,  vivifiant  ; c’était 
la  suprême  vérité...;  au  milieu  do  ce  chaos 
il  y avait  un  principe  do  foi.  — Depuis  l’an- 


tiqnité  Jasqn’â  nos  jours,  son  nom  ne  s’est 
point  évanoui. 

Dans  un  autre  chapitre,  le  même  écrivain 
établit  que  tous  les  êtres  aux  formes  corpo- 
relles ont  été  formés  de  la  matière  première 
confuse.  Avant  l’existence  du  ciel  et  de  la 
terre,  ce  n’était  qu’un  silence  immense,  un 
vide  incommensurable  et  sans  forme  percep- 
tible; seul  IL  existait,  infini,  immuable;  il 
circulait  dans  l’espace  illimité,  sans  éprouver 
aucune  altération.  On  peut  le  considérer 
comme  la  mère  de  l’nnivers.  Moi,  i^it-il,  j’i- 
gnore son  nom,  mais  je  le  désigne  par  la  dé- 
nomination de  Tao,  raison  suprême  (êcir  en  . 
grec,  Deus  en  latin). 

Nous  allons  maintenant  donner  une  idée 
de  la  cosmogonie  des  anciens  Romains, 
Grecs,  etc. , connue  sous  le  nom  do  système 
astronomique  ; c’est  sur  ce  système  que  sont 
basées  toutes  les  fables  des  poètes. 

Les  anciens  divisaient  toute  la  création  on 
deux  régions,  la  région  éthérée  cl  la  région 
sublunaire.  La  position  do  la  lune  indiquait 
le  point  de  leur  séparation.  Dans  la  première 
résidaient  les  causes  actives;dans  la  secundo 
les  causes  passives  de  la  nature.  Au  delà  do 
la  lune  tout  était  pur  et  brillant  d’une  lu- 
mière éternelle  : là  aboutissait  l’ombre  que 
la  terre  projette  et  que  l’on  considérait 
comme  cause  do  la  nuit  ; là  aussi  finissait 
l'empire  des  ténèbres  , ainsi  que  les  couches 
les  plus  élevées  do  l’air;  mais  là  aussi  com- 
mentait l’éther  pur  et  sans  mélange.  Ainsi 
donc  les  causes  passives  do  la  nature  étaient 
supposées  s’étendre  de  la  sphère  do  la  lune 
aux  abîmes  infinis  do  la  terre. 

Cette  matière  primitive  ou  élémentaire, 
que  l’on  supposait  exister  sans  forme,  sans 
ordre,  sans  caractère  distinctif,  s'appelait  le 
chaos  [voy.  ce  mol)  ; on  le  trouve  en  tête  do 
toutes  les  anciennes  cosmogonies.  Mais  cette 
idée  n’est  qu’une  simple  abstraction  de  l’es- 
prit, qui  divise  ce  que  la  nature  a fait  insé- 
parable. Quoique  l’idée  de  chaos,  c’est-à- 
dire  de  concevoir  la  matière  sans  forme  ni 
dimension,  soit  une  absurdité,  toutefois  les 
anciens  adoptèrent  cette  opinion  ; et,  tandis 
que  quelques-uns  do  leurs  philosophes 
croyaient  à un  chaos  primitif  et  à son  orga- 
nisation subséquente,  d’antres  maintinrent 
la  matière  et  son  organisation  actuelle  de 
tonte  éternité  sans  admettre  l’existence  d’un 
chaos  antérieur. 

L’abstraction  métaphysique  qui  condnisit 
les  anciens  à conclure  que  la  matière  avait 
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eii«té  dans  un  état  informe  fut  personnifiée 
comme  un  être  réel  ; la  succession,  ou  plutét 
l'idée  de  succession  entre  les  deux  états  de 
la  matière,  fut  considérée  comme  le  sejp  qui 
la  produisit.  Le  même  raisonnement  les  con- 
duisit à croire  que  les  ténèbres  précédèrent 
la  lumière,  et  c'est  pourquoi  ils  la  représen- 
taient comme  enfant  de  la  nuit.  Une  fiction 
cosmogonique  donna  donc  une  apparence 
de  réalité  à une  idée  abstraite.  Ce  système 
ingénieux,  mais  illogique , répandit  des  opi- 
nions erronées  parmi  les  hommes  en  substi- 
tuant aux  opérations  réelles  de  la  nature  les 
fantastiques  imaginations  de  l’esprit  hu- 
main. 

La  théogonie  d'Hésiode  place  à la  tète  de 
toutes  choses  le  cAnos  , duquel  procédèrent 
Uranus  et  Ghé,  c’est-à-dire  le  ciel  et  la  terre. 
Avant  toutes  choses , dit  cet  auteur , était  le 
chaos;  alors  parut  la  terre,  qui  produisit  les 
deux  d’une  étendue  égale  à la  sienne.  Du 
chaos  naquirent  l’Erèbe  et  la  nuit,  et  de  leur 
union  surgit  le  jour  et  la  lumière  : or  il  est 
certain  que  celte  filiation  exprime  simplement 
la  succession  ordinaire  des  temps,  et  qu'Ué- 
siode  fixe  la  naissance  du  jour  au  moment 
où  elle  l'a  toujours  été,  c’est-à-dire  à la  fin 
de  la  nuit. 

En  dehors  de  la  matière  primitive  et  dé- 
sordonnée constitùant  la  cause  universelle  et 
inorganique  de  la  nature,  quatre  substances 
principales  furent  créées  et  dégagées  du 
chaos,  auquel  elles  étaient  originairement  mê- 
lées, le  feu,  l'air,  l'eau  et  la  terre,  dont  la 
position  fut  déterminée  par  leur  gravité  spé- 
cifique. Le  feu,  le  plus  léger,  gravita  vers  la 
lune,  qui  pèse  immédiatement  sur  lui.  L’air 
fut  placé  sous  la  section  assignée  au  feu,  et 
l’eau  sous  celle  occupée  par  l’air.  La  portion 
la  plus  pesante  et  la  plus  dense  resta  au 
fond  et  forma  la  terre,  sur  laquelle  tombè- 
rent et  se  fixèrent  les  sédiments  des  trois  au- 
tres éléments.  D’après  celte  classification,  il 
est  réellement  impossible  de  déterminer  la 
ligne  de  démarcation  qui  séparait  le  feu  do 
l’air,  l’air  de  l'eau,  et  l’eau  do  la  terre. 

Ghé  ou  la  terre  était  souvent  considérée 
comme  force  passive  de  la  nature,  quoiqu’on 
réalité  répandue  dans  les  quatre  éléments. 
La  Terre  (voy.  ce  mot)  était  universellement 
déifiée  et  révérée  comme  la  principale  divi- 
nité élémentaire.  Les  éléments  furent  égale- 
ment personnifiés  et  fournirent  un  grand 
nombre  de  textes  aux  anciens  mythologistes. 
L’Océan,  dit  Hésiode,  naquit  du  mariage  du 


ciel  et  de  la  terre , il  fut  leur  premier-né  ; 
l'Océan  donna  naissance  à Nérée , dont  les 
eaux  claires  et  limpides  ne  sont  jamais  trou- 
blées ; le  Nil , l’Alphée , le  Pù,  le  Danube  et 
toutes  les  rivières  fameuses  étaient  filles  de 
Thélis  et  de  l'Océan. 

Le  mot  eau  [o^imi)  renfermait , pour  les  an- 
ciens, un  sens  religieux  qui  avait  une  signifi- 
cation bien  plus  étendue  que  celle  que  noos 
lui  donnons  ordinairement;  il  exprimait,  ou- 
tre le  grand  réservoir  du  fluide  aqueux , le 
principe  humide  de  la  nature , qui  fertilise, 
nourrit  et  donne  la  vigueur  à toutes  les 
créatures.  Osiris , revêtu  des  attributs  du 
Taureau,  était  le  dépositaire  de  ce  principe 
d’humidité  génératrice  ; il  avait  des  rapports 
avec  Isis  à l’équinoxe  du  printemps,  et  les 
Pléiades  placées  au  front  du  Taureau  prési- 
daient à la  pluie;  l'eau  unie  à l'air  était  in- 
voquée sous  le  nom  de  Jupiter  plumeua:. 

Dans  la  région  do  l’air  s’engendrent  la 
grêle,  la  neige,  le  tonnerre,  l'éclair,  plusieurs 
des  fléaux  dont  la  terre  est  affligée , et  c'est 
là  qu’ont  lieu  les  bouleversements  de  la  na- 
ture ; c’est  aussi  la  région  des  vents  : l'air 
est-il  légèrement  agité,  il  produit  la  brise; 
l’est-il  violemment , il  crée  les  tempêtes; 
l’air  est-il  condensé,  il  forme  des  nuages 
obscurs  et  comprime  le  principe  humide 
qui  se  décharge  sur  la  terre  on  pluies.  Le 
feu  était  principalement  révéré  chez  les 
Perses  comme  cause  primitive  de  la  nature. 
Les  Egyptiens , malgré  leur  vénération  ponr 
le  Nil,  considéraient  le  feu  comme  le  pre- 
mier des  dieux;  les  anciens  philosophes  con- 
fondaient le  feu  éthéré  avec  le  feu  élémen- 
taire, erreur  à laquelle  il  faut  faire  attention. 
Lorsque  le  chaos  commença  à se  débrouiller, 
l’éther,  qui,  d’abord,  se  dégagea  de  la  masse 
informe  et  s’éleva  au-dessus  de  l’orbite  do  la 
lune,  étai  t une  essence  pure  de  toute  matière; 
le  feu  éthéré  était  une  des  causes  actives  de 
la  nature;  il  fut  placé  au  delà  de  la  lune, 
tandis  que  le  feu  élémentaire  fut  placé  au- 
dessous  d'elle.  Le  feu  éthéré  se  meut  ciren- 
laircment , tandis  que  le  mouvement  des 
quatre  éléments  est  perpendiculaire.  Le  fen 
et  l’air  tendent  toujours  à s’élever,  tandis 
que  l’eau  et  la  terre,  qui  occupent  la  région 
inférieure,  tendent  à descendre  : on  suppo- 
sait que  ces  deux  mouvements  s’effectuaient 
d’une  manière  constante  et  uniforme;  on 
croyait  également  que  l'action  du  feu  sur 
l’eau  ou  la  combinaison  du  calorique  et  de 
l'humidité  était  la  cause  efficiente  de  la  vie 
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animale.  A Rome , l’une  des  cérémonies 
du  mariage  consistait  à faire  toucher,  par  la 
fiancée,  du  feu  et  de  l'eau  , car  on  supposait 
que  toute  génération  animale  résultait  ilu 
principe  chaud  avec  le  principe  humide.  Les 
causes  actives  et  passives  de  la  nature,  comme 
les  comprenaient  les  anciens,  impliquent 
l'idée  d'une  opération  purement  mécanique 
dans  laquelle  la  matière  et  le  mouvement 
sont  seuls  employés  à l’entière  exclusion 
d'une  intelligence  divine;  la  partie  active  de 
cette  machine  agit  impérieusement  sur  la 
partie  passive,  subjugue  son  inertie  naturelle, 
l’organise  et  communique  à ses  parties  sé- 
parées l'activité  et  la  vie.  Le  gouverne- 
ment de  l’univers,  la  division  du  temps,  la 
distribution  de  la  lumière,  de  la  chaleur,  du 
froid  , de  la  sécheresse  et  de  l'humidité,  du 
vent,  de  la  pluie;  la  température  variée  des 
saisons , leurs  retours  périodiques , la  suc- 
cession du  bon  et  du  mauvais  dans  l'ordre 
|ihysiquc,  la  génération,  la  destruction  de  la 
vie  animale  et  végétale;  toutes  ces  choses 
étaient  attribuées  au  pouvoir  que  Ghé  exer- 
çait sur  L'ranus;  chaque  planète,  étoile, 
signe  du  zodiaque,  chaque  Uécan  et  Pa- 
ranatellon  agissant  par  une  force  purement 
mécanique  accomplissait  la  mission  qui 
lui  était  assignée  sur  la  cause  passive  de  la 
nature.  Les  corps  célestes  produisaient  cha- 
cun leur  effet  sur  la  terre,  l'air  et  la  mer. 

C’était  sur  cette  cosmogonie  qu'étaient 
établis  le  calendrier  des  prêtres,  et  raliiia- 
nach  do  l'agriculteur  et  du  navigateur.  Les 
écrits  des  anciens  poètes  et  les  mystères  de 
la  théologie  païenne,  que  le  pinceau  du 
peintre  et  le  ciseau  du  sculpteur  immortali- 
sèrent par  des  tableaux  et  des  statues 
qui  ornaient  les  temples  du  paganisme , 
n'étaient,  en  réalité,  que  des  représentations 
artistiques  des  phénomènes  physiques  de 
l'univers,  tels  qu'ils  ressortaient  du  la  théorie 
des  causes  actives  et  passives  de  la  nature. 

Ouvrons  le  premier  livre  des  Slétamor- 
phoii*  d'Ovide , nous  y voyons  le  chaos  et 
les  éléments  débrouillé»  par  la  raison  su- 
prême, les  astres  suspendus  à la  voûte  des 
deux,  les  campagnes  couvertes  de  verdure, 
les  animaux  de  toute  espèce  peuplant  la 
terre  et  les  eaux,  et  un  être  doué  d'un  esprit 
supérieur,  l’homme,  naissant  enfin  pour 
régner  sur  eux;  il  est  l'ouvrage  du  grand  { 
artisan  de  toute  chose  et  fait  à l'image  des 
dieux  ; il  conserve  pendant  quelque  temps  I 
son  innocence,  et  le  bonheur  en  est  le  fruit.  I 


On  reconnaît  ici  des  traces  frappantes  de  la 
cosmogonie  des  Hébreux,  dont  nous  allons 
maintenant  entretenir  nos  lecteurs. 

Moïse,  au  commencement  de  la  Genèse,  le 
plus  ancien  monument  que  nous  a légué 
l'antiquité,  livre  par  excellence,  comme  son 
nom  l’indique,  base  d’une  religion  dont 
l'origine  remonte  au  berceau  du  genre  hu- 
main et  dont  la  marche  à travers  les  siècles 
a été  si  viclorieuse,  raconte  les  générations 
du  ciel  et  de  la  terre  : on  trouvera  ce  récit 
au  mot  CuEATioN.  Mo'i'se,  en  quelques  ver- 
sets , nous  apprend  comment  Dieu  a fait  et 
ordonné,  en  six  jours,  l'ensemble  de  la  créa- 
tion , et  comment,  voyant  que  ses  œuvres 
étaient  bonnes,  il  s'est  reposé  le  septième. 
Nul  doute , nulle  hésitation  dans  ce  récit , 
magnifique  par  sa  grandeur  et  surtout  par 
sa  simplicité.  — Cependant  aucun  livre  n'a 
été  en  butte  à de  plus  violentes  attaques  ; la 
critique  s'est  attachée  à chacune  de  ses 
phrases , a analysé  chacun  de  ses  mots , et 
le  philosophisme,  se  sentant  trop  faible  pour 
détruire  avec  des  raisonnements  captieux  la 
sublime  simplicité  de  l’arrangement  divin  , 
appela  à son  aide  toutes  les  sciences  à la  fois 
pour  le  combattre;  ils  croyaient,  ces  cham- 
pions do  i'iiicrédulilé,  que  la  cosmogonie  de 
la  Genèse  toniberaitfacilcment  sous  un  examen 
sérieux.  Comment , en  effet , Moïse  aurait-il 
pu,  disaient-ils,  exposer  les  lois  qui  ont  pré- 
siilé  à l'organisation  de  l'univers  et  remplir 
une  tâche  exigeant,  selon  eux,  le  concours  do 
raslronoinic,  de  la  physique,  de  la  géologie, 
sciences  qui  no  datent  que  d'hier?  Qu'ad- 
vint-il  do  ces  espéianccsî  — Dès  rcufanco 
du  christianisme,  la  cusmogonio  do  la  Bible 
reçut  différentes  explications;  de  pieux  com- 
mentateurs , parmi  lesquels  se  rencontrent 
plusieurs  Pères  de  l'Eglise,  se  sont  exercés  à 
annoter  les  quelques  versets  de  l’historien 
sacré  dans  lesquels  il  raconte  l'histoire  des 
six  jours  ; mais  ils  le  firent  avec  les  connais- 
sances de  leur  temps  et  souvent  avec  un  esprit 
dominé,  comme  tout  ce  que  l’antiquité  a 
produit  de  plus  illustre,  parles  préjugés  do 
leur  époque.  Blais  si,  en  matière  théologique, 
les  opinions  des  saints  Pères  sont  d'un  si 
grand  poids  dans  rEgli.se,  parce  que  les  pre- 
miers ils  ont  recueilli  les  enseignements 
apostoliques,  parce  qu'ils  joignaient  à d’hé- 
I roïques  vertus  un  éminent  savoir,  parce 
qu’enfin  ils  sont  nos  pères  dans  la  foi , co- 
I pendanton  n’a  jamais  prétendu  attribuer  une 
I autorité  semblable  à leurs  opinions  scientifi- 
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qnes  ; en  effet , partoat  où  les  saints  docteurs 
n'élaicnt  pas  guidés  par  le  flambeau  de  la 
foi,  ils  ont  dû  payer  tribut  à la  faiblesse  hu- 
maine ; formés  presque  tous  dans  les  écoles 
philosophiques  de  la  Grèce , ils  ont  tenté 
d'appliquer  à la  cosmogonie  sacrée  les  hypo- 
thèses imaginées  par  les  anciens  philosophes  ; 
convaincus  de  la  véritédurécitdeMoise,  mais 
privés  des  connaissances  positives  au  moyen 
desquelles  itseussent  pu  en  pénétrer  la  profon- 
deur, ils  ont  cherché  à en  interpréter  le  sens 
à l'aide  des  données  admises  par  la  science 
d'alors;  parfois  s'élevant  à de  magnifiques 
aperçus , mais  souvent  aussi  leurs  interpré- 
tations étant  plus  ingénieuses  que  solides. 
Quant  à l'Eglise  elle-même , alors  comme 
toujours , elle  n'everça  qu'avec  une  judi- 
cieuse réserve  le  droit  sacré  d'interprétation  ; 
elle  ne  signalait  l'erreur  que  lorsque  celle-ci 
était  do  nature  à porter  atteinte  é la  pureté 
de  la  doctrine  religieuse  ou  morale;  clic  se 
taisaitquand  il  no  s'agissaitqucd'oxplications 
scientifiques , tradidit  mundum  diipulalioni 
eorum.  Les  Pères  de  l'Eglise,  dans  leurs  com- 
mentaires purement  scientifiques  des  six 
jours  de  la  création,  dans  leurs  systèmes, 
basés  sur  des  opinions  réprouvées  par  les 
sciences  d'aujourd'hui,  ont  fait  ce  qu'ont  fait 
les  savants  de  toutes  les  époques,  ils  se  sont 
servis  du  langage  de  la  science  de  leurs  temps 
et  non  de  celui  de  la  théologie.  En  vertu  de 
ces  systèmes  erronés  , attaquer  la  cosmogo- 
nie biblique,  c’est  donc  une  action  déloyale, 
car  Moïse  ne  peut  être  responsable  des  er- 
reurs de  ses  commentateurs;  l'Eglise  non 
plus  ne  saurait  être  accusée  d'erreurs  qui 
lui  sont  évidemment  étrangères,  car  elle  n'a 
jamais  adopté  comme  siennes  ces  opinions 
isolées , elle  ne  les  a jamais  couvertes  du 
manteau  sacré  do  son  autorité  ; l'Eglise  est , 
tout  au  contraire,  constamment  demeurée 
étrangère  à tous  ces  enseignements  , et  le 
système  de  Flolémée , pas  plus  que  celui  do 
Copernic,  n'a  trouvé  place  dans  aucun  sym- 
bole ni  dans  ancun  catéchisme.  Cotte  Eglise, 
accusée  d'obscurantisme,  a toujours,  nu  con- 
traire, favorisé  le  développement  des  connais- 
sances humaines,  parce  que,  sûre  de  posséder 
la  vérité , elle  n'a  jam.iis  redouté  la  constata- 
tion régulière  d’un  f.iit  scientifique , sa- 
chant que  les  véritables  ennemis  de  la  foi 
catholique  sont  les  demi-sciences,  tes  théories 
incomplètes , les  systèmes  élevés  à la  hûte 
et  sans  base  certaine.  Aussi  voyons-nous, 
anaiitôt  que  la  rotation  do  la  terre  est  entre- 


vue, une  vive  opposition  se  manifester  de  la 
part  des  astronomes  et  non  de  celle  de  l'E- 
glise, carie  cardinal  Coza  enseignait  le  mou- 
vement du  globe  terrestre  et  Copernic  dédiait 
an  pape  Paul  UI  son  immortel  ouvrage, 
De  Orbium  ertUsHum  recolutionibut.  Si , un 
siècle  plus  tard,  un  tribunal , qui  n'était  pas 
l'Eglise  universelle , condamna  Galilée  à six 
mois  de  détention  dans  le  délicieux  palait  de 
la  Trinilé-du-Mont , et  non  dans  un  affreux 
cachai  obicur,  Comme  l'ont  écrit  et  représenté 
tant  d’écrivains  et  de  peintres,  c'était  moins 
pour  avoir  enseigné  la  rotation  de  la  terro 
que  pour  avoir  voulu  faire  de  cette  décou- 
verte un  dogme  théologique  et  religieux. 

Ce  fut  au  xvin'  siècle  que  les  attaques 
contre  la  cosmogonie  de  la  Genèse  se  renuu- 
j vêlèrent  avec  le  plus  de  fureur;  nous  voyons 
Buffon  faire  paraître  sa  Théorie  de  la  terre,  et 
I do  tous  cètés  aussitôt  on  déclare  que  c’en  est 
! fait  delà  Bible.  C’est  avec  un  roman  astrono- 
[ mique,  suffisant  aux  savants  d’alors  et  orné  de 
tout  l'éclat  d'un  beau  style,  que  l'illustre  aca- 
démicien prétend  frapper  au  cœur. Moïse  et  sa 
Genèse.  L’histoire,  l’archéologie , la  chimie, 

I la  physique,  la  géologie  même,  qui  ne  fait 
que  do  naître  , sont  réunies  pour  assister  à 
ranèantisscment  de  la  cosmogonie  biblique. 
On  s'égayait  beaucoup  aux  dépens  des  six 
jours  delà  création;  la  lumière  précédant  le 
soleil  paraissait  une  pensée  bouffonne,  le 
déluge  universel  excitait  le  rire,  et  les  décou- 
vertes do  chaque  jour  s'accordaient  pour  dé- 
montrer que,  si  le  monde  n’était  pas  éternel, 
comme  on  pouvait  le  croire , les  monuments 
de  la  nature  et  de  l’histoire  lui  assignaient 
au  moins  une  incommensurable  antiquité 
( Brkda,  Introduction  à la  cosmogonie). 
Cependant  des  esprits  graves  succédèrent  à 
ces  esprits  superficiels  ; il  survint  des  hom- 
mes épris  d'un  véritable  amour  pour  la 
science,  des  hommes  profonds,  réfléchis,  qui 
s’occupèrent  à rechercher,  à vérifier,à  coor- 
donner les  faits,  non  pour  en  favoriser  tel  ou 
tel  système  , mais  pour  découvrir  la  vérité. 
Ces  hommes  déblayèrent  le  terrain  scienti- 
fique de  tontes  ces  folles  et  informes  élucu- 
brations; les  adeptes  du  système  de  Buffen 
furent, à leur  tour,  déclarés  ridicules,  et  le 
moindre  écolier  fit  bientdt  bon  marché  de 
leur  extravagante  rêverie.  — La  faculté  des 
sciences  enseigna  que  la  substance  lumi- 
neuse existe  indépendamment  des  corps  lu- 
mineux.— Cuvier,  à l’aide  do  scs  admirables 
travaux,  démontra  jasqu’é  l'évidence  que  l'é- 
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tat  BClnel  de  U «orfaco  dn  globe  ne  remonte 
pas  au  delà  do  l'époque  assignée  au  déluge 
parles  livres  saints.  — Des  preuves  irrécu- 
sables de  cet  effroyable  cataclysme  sont  con- 
statées dans  tous  les  monuments  géologiques 
aussi  bien  que  dans  la  tradition  des  peuples. 
— La  science,  pénétrant  dans  les  entrailles 
do  la  terre,  découvrit  avec  étonnement  que 
l’apparition  des  quadrupèdes  à sa  surface 
n’avait  eu  lieu  qu’après  celle  des  végétaux , 
des  poissons,  des  reptiles,  des  oiseaux.  I^s 
nombreux  fossiles  que  les  géologues  allaient 
chercher  dans  les  profondeurs  de  la  terre 
devinrent  comme  autant  de  témoins  dépo- 
sant de  l’ordre,  indiqué  par  la  Genèse,  de  la 
création.  — Les  sciences  reconnaissent  en- 
core, comme  Moïse,  que,  au  premier  moment 
de  la  création,  la  matière  du  ciel  et  de  la 
terre  était  tout  entière  à l'état  de  vapeurs  ; 
que  la  matière  était  vide  et  vaine , invisible 
et  incomprise; qu'elle  ne  formaitqu’un  abîme 
ténébreux  : inonis  et  vaeua,  inviiibitis  et  in- 
composita,  ttnebra  super  abyssum.  — Les 
sciences  allèrent  plus  loin  ; elles  constatè- 
rent que,  au  premier  moment  de  la  création, 
la  matière  du  ciel  et  de  la  terre  dut  être  tout 
entière  sous  l'influence  du  calorique,  puis- 
sance universelle  que  la  nature  emploie  dans 
toutes  ses  opérations  ; elles  l’appellent  l’a- 
gent  des  phénomènes  de  la  xilaliti,  le  principe 
vital  des  corps  bruts.  Moïse  avait  dit  avant 
elles  qu’au  premier  instant  l'esprit  de  Dieu 
se  portait  sur  toute  la  matière  fluide  de  la 
création,  par  sa  vertu  vivifiante  cl  productrice, 
etsuivan  tics  expressions  d’un  saint  Père,  pour 
donner  le  mouvement  et  la  vie  à cette  ma- 
tière : Tenebrœ  eranl  super  faciem  abgssi , et 
spirilus  Dei  ferebalur  super  aquas.  Spiattos 
Dei,  l’esprit  de  Dieu , c’est-à-dire  ce  prin- 
cipe mystérieux , vivifiant,  qui  a reçu  la  mis- 
sion do  donner  la  vie  et  le  mouvement  ; le 
plus  parfait  des  agents  naturels  et  créés;  qui 
est  au  monde  dos  corps  ce  que  l’esprit  saint, 
l’esprit  de  Dieu  est  au  monde  des  intelli- 
gences. Ce  principe  d’action  et  de  lumière 
se  portait  sur  les  eaux  invisibles  de  la  créa- 
tion , et  la  lumière  fut  produite,  et  facta  est 
lux. 

La  science  déclare  aussi  que  la  matière 
constitutive  de  l'univers,  la  matière  gazeuse, 
diffuse,  étendue,  a dû,  en  cédant  à la  force 
d'attraction,  se  condenser,  se  séparer  eu 
masses  distinctes,  se  former  en  noyaux  so- 
lides, et,  depuis  à,000  ans.  Moïse  avait 
écrit  cet  ordre,  que,  le  second  jour,  le  Créa- 


teur intimait  â la  matière  : a Qu'il  y ait  un 
lien,  un  support,  un  firmament  an  centre  de 
l’ablme;  qu’il  y ait  une  fm  ce  centrale  et  qu’elle 
sépare  les  eaux  d’avec  les  eaux.  Fiat  firma- 
mentum  in  medio  aquarum  et  dividal  aquas  ab 
aquis.  — Moïse  avait  raconté  que  la  forma- 
tion de  ia  terre  avait  précédé  celle  du  soleil, 
et  voilà  que  les  dernières  découvertes  de 
l'astronomie  deviennent  autant  de  preuves  à 
l'appui  do  l’assertion  de  l'écrivain  sacré.  — 
Nous  nous  arrêterons  ici,  réservant  au  mot 
Cbéatiom  la  discussion  de  quelques  points 
principaux  de  cette  cosmogonie;  ce  que  nous 
connaissons  est  à peine  une  goutte  en  compa- 
raison du  ce  qui  est,  ecce,  heee  ex  parte  dicta 
suni  viarum  ejus  {Job.,  c.  !Ü6,  v.  If»),  et  nous 
nous  ccricronsavecr£cefc«a<te;«  Qui  pourra 
« dire  le  nombre  et  la  magnificence  des  œu- 
a vresdu  Créateur?  Les  couvres  de  sa  toutc- 
« puissance  sont  au-dessus  de  toutes  nos 
tt  conceptions,  et  nul  ne  pourra  sonder  toute 
« la  profondeur  de  ses  incompréhensibles 
« merveilles.  L'homme  qui  se  sera  épuisé 
a dans  cetto  contemplation  et  dans  cette 
tt  étude  trouvera  qu’il  ne  fait  que  commencer, 
« et  il  no  retirera  de  ses  longues  veilles  que 
« la  conviction  do  sa  profonde  ignorance 
« [EccUsiast.,  c.  18).  » 

,\1).  V.  DE  PoNTÉCODLANT. 

COSMOGUAI’IIIL , du  Kiepei,  monde, 
et  ■)  fotçfiy , décrire.  — Cosmogonie  , cosmolo- 
gie et  cosmographie,  ces  trois  mots  embras- 
sent toute  l'étendue  do  nos  connaissances 
sur  le  MOMIE,  dans  son  passé,  dans  sou  pré- 
sent et  même,  autant  que  le  comportent  les 
prévisions  de  la  science  humaine,  dans  son 
avenir.  Dans  la  cosmogonie  [roy.  ce  mot  et 
Chéation),  nous  le  voyons  sortant  dn  néant 
à la  vo.x  toute-puissante  de  rElcrncI  ; dans 
la  cosmologie,  do  xoc-fjs,,  monde,  et  Aiji.,-, 
discours,  récit,  nous  suivons  scs  phases,  scs 
périodes  diverses  depuis  la  création  [roy. 
Monde,  Deluge  et  Gkivlogie]  - eniio  la 
cosmographie,  se  basant  sur  l'état  aclucl 
de  la  science,  nous  le  montre  tel  que  nous 
l'ont  légué  les  siècles  postérieurs  aux  der- 
nières modifications  profondes  qu'il  a subies 
et  que  nous  pouvons  consUder.  Elle  offre 
deux  parties  distinctes,  deux  premières  di- 
visions bien  tranchées.  I.'iine,  l'astronomie, 
embrasse , avec  les  lois  physiques  qui  eu 
règlent  riiarmonicct  les  rapports,  l'ensemble 
matériel  de  l'œuvre  du  Créateur,  y compris 
la  Terre,  considérée  comme  planète;  l’autre, 
consacrée  exclusivement  à celte  dernière, 
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Teiiyisaf^e  ions  les  divers  points  de  rne  de 
sa  nature,  de  son  aspect,  de  ses  productions 
et  des  ^Ires  qui  l'habilent,  et  en  établit,  par 
suite,  les  dirférentes  divisions  (voy.  plus 
bas);  c’est  la  géographie,  dans  le  sens  lo 
plus  étendu  do  ce  mot.  Il  est  inutile  d'in- 
sister sur  ce  point  que,  quels  que  puissent  être 
les  progrès  des  connaissances  humaines, 
l'impossibilité,  pour  l'homme,  de  s’élever  ja- 
mais, autrement  que  par  la  pensée  aidée  de 
moyens  constamment  d’une  imperfection  re- 
lative incalculable , dans  cette  immensité  au 
milieu  de  laquelle  notre  globe  est  en  quel- 
que sorte  perdu  , a fait  et  fera  toujours,  do 
ce  qui  concerne  ce  dernier,  la  partie  la  plus 
étendue,  comme  la  plus  précise  et  la  plus 
importante  de  tout  ouvrage  cusmographique. 
— Voy. , pour  les  articles  formant  dans  cet 
ouvrage  une  série  complète  d’études  sur  la 
cosmographie,  1*  les  mots  Astbonomie, 
Coups  cklestes  et  les  subdivisions  de  ce 
dernier;  2“  les  mots  Géographie,  Terre, 
GLOUE  , IIYDROGRAPUIE,  MERS,  KiSTOIRE 
NATCRELLE,  HÉGNES,  ZOOLOGIE,  AMMAL, 
lîoTANtouE  et  Minéralogie,  et,  pour  les 
détails,  les  renvois  indiqués  à chacun  de  ces 
articles.  F.  de  B. 

COSMOLOGIE.  (Foy.  Cosmographie.} 

COSMOUAMA,  do  rocp-cs  , monde,  cl 
je  vois.  — Ce  nom  désigne  un  genre  de 
spectacle  à la  fois  instructif  et  amusant,  ou- 
vert pour  la  preniiéré  fois  à l’aris,  au  com- 
mencement de  1808,  dans  un  local  situé  sous 
raucienne  galerie  de  bois  du  Palais-Uoyal, 
par  les  soins  et  sous  la  direction  d'un  réfu- 
gié piémonlais,  l’abbé  Gazzera.  Ce  eosmo- 
rama  se  composait  d’une  collection  de  goua- 
ches et  d’aquarelles,  dont  la  dimension,  d’a- 
bord de  2 pieds  cl  demi  de  hauteur  sur  3 et 
demi  de  long,  fut  presque  doublée  quinze  ans 
plus  tard,  et  dont  le  nombre  s’éleva  progres- 
sivement de  deux  cent  soi.xantc  à près  do 
huit  cents.  Ces  tableaux  offraient  des'vues, 
prises  dans  le  monde  entier,  de  lieux  et  de 
monuments  les  plus  remarquables;  les  chefs- 
d'œuvre  de  l’antiquité,  sortant  de  leurs  rui- 
nes, y reprenaient,  sous  d’habiles  et  savants 
pinceaux,  l’éclat  do  leur  splendeur  première. 
V’ingt  - quatre  verres  d'optique,  disposés 
autour  d’un  vaste  salon,  laissaient  voir  cha- 
cun trois  de  ces  tableaux,  et  leur  grossisse- 
ment, très-fort , combiné  avec  le  talent  des 
artistes , produisait  une  illusion  presque 
complète.  Lo  spectacle  variait  en  grande 
partie  tous  les  mois,  et,  à chaque  exposi- 


tion, une  notice  explicative  des  nouveaux 
tableaux  était  distribuée  aux  nombreux  visi- 
teurs qu’attirait  chaque  jour,  de  midi  à dix 
heures  du  soir,  un  genre  d’amusement  plein 
d'intérêt  cid’nn  prix  peu  élevé,  ainsi  que  l’amé- 
nité du  directeur.  Les  préoccupations  delà  ré- 
volution de  1830,  cellesdel’affreuseépidémie 
qui  vint  peu  après  effrayer  la  capitale,  portè- 
rent un  coupfuneste  au  cosmurama;  il  se  traîna 
deux  ans  encore,  et  fut  fermé  définitivement 
vers  la  fin  de  1832.  Les  tableaux  qui  le  com- 
posaient , sur  le  refus  de  la  liste  civile  d’en 
faire  l’acquisition,  furent  dispersés  en  dif- 
férentes villes;  plusieurs  étaient  de  peintres 
distingués  de  France,  d’Italie  et  d'Allema- 
gne. Lors  de  la  construction,  en  1828,  de  la 
galerie  vitrée  dite  à'OrUans  sur  l’emplace- 
ment des  galeries  de  bois,  le  cosmorama 
avait  été  transféré  dans  le  passage  Vivienne; 
ce  fut  là  qu’il  termina  sa  carrière.  Sa  vogue 
et  celle  du  panorama  [voy.  ce  mot) , qui  l’a- 
vait précédé,  ont  donné  naissance  à une 
foule  de  spectacles  d’un  genre  analogue 
et  dont  le  plus  intéressant,  sans  contredit, 
est  celui  que  l’on  doit  â MM.  Bouton  et  Da- 
guerre  [voy.  Diorama). 

COSXE  igéag.),  voy.  au  Supplément. 

CUSSART  (Gabriel),  né  à Pontoise  en 
1615,  fut  l’un  des  hommes  les  plus  remar- 
quables, comme  littérateur  et  savant,  dont 
puisse  s’enorgueillir  la  société  de  Jésus. 
Après  avoir  occupé  avec  éclat,  pendant  sept 
ans , une  chaire  de  rhétorique  à Paris  et 
compté  Santeuil  au  nombre  de  ses  élèves,  il 
joignit  ses  travaux  à ceux  du  père  Labbe, 
alors  occupé  do  la  publication  d’une  nou- 
velle Collection  des  conciles.  Ce  savant  étant 
mort  avant  d'avoir  pu  mettre  la  dernière 
main  à cette  œuvre  importante,  lo  père  Cos- 
sart  la  continua  seul  â partir  du  onzième 
volume,  et  l’acheva  en  1672;  18  vol.  in-fol. 
Il  mourut  deux  ans  après.  On  a encore  do 
lui  des  harangues  et  des  poésies,  recueillies 
par  lo  père  de  la  Kuo  et  publiées  en  1675; 
in-12:  cet  ouvrage  a été  réimprimé  en  1723. 

COSSUS  (enloffl.) , ordre  des  lépidoptères , 
famille  des  nocturnes,  tribu  des  faux  bom- 
byx. Voici  comment  Latreillo  caractérise  ce 
genre  :cbenilles  toujours  roses,  à seize  pattes, 
vivant  dans  l'intérieur  de  certains  v^étaux 
le  plus  souvent  ligneux.  Bords  des  anneaux 
do  l'abdomen  de  la  chrysalide  dentelés  ou 
épineux.  Insecte  parfait,  à spiritrompe  tou- 
jours très-courte  ou  presque  nulle;  antennes 
do  quelques  mâles  garnies  intérieurement 
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d’an  donble  rang  de  barbes  : celles  des 
femelles  et  quelqaefois  des  deux  sexes  of- 
frent dans  toute  leur  longueur  une  série 
de  petites  dents  courtes , arrondies  et  ser- 
rées. — Le  nombre  des  espèces  du  genre 
cossus  est  assez  limité;  on  nVn  connaît  que 
sept  ou  huit,  dont  la  moitié  appartient  à 
l’Europe  : l’nnes  d’elles,  le  cossiu  ligniperda, 
attaque  principalement  les  ormes  et  les  fait 
périr  dans  leur  jeunesse.  La  chenille,  d’un 
blanc  jaunitre,  avec  le  dos  de  chaque  anneau 
d'un  rouge  sanguin,  la  tête  et  les  mandibules 
d’un  noir  brun  et  les  pattes  écailleuses  , 
laisse  exsuder  une  liqueur  huileuse  d’une 
odeur  désagréable.  A l’aide  de  ses  mandi- 
bules, elle  creuse  des  galeries  sous  l’écorce 
et  détruit  en  partie  l’aubier,  ce  qui  en  fait 
un  insecte  redoutable  pour  la  destruction 
duquel  on  a proposé  plusieurs  moyens  dont 
le  plus  efficace  parait  être  celui  mis  en  usage 
en  cos  derniers  temps  dans  nos  prome- 
nades, et  qui  consiste  à enlever  la  partie 
attaquée  par  l’insecte. 

COSTER  ( Ladbent-Jban),  qu’on  voit 
aussi  nommé  I-aurent  Jansen  et  Laorens 
Joannes,  était  un  habitant  de  Harlem  qui 
vivait  vers  l'année  lé20  et  descendait,  selon 
quelques  historiens,  des  anciens  comtes  de 
Harlem.  Il  aimait  A sculpter,  en  bois,  des 
images  ou  des  lettres,  et  c’est  en  se  livrant 
un  jour  à cet  amusement  que,  ayant  vu  quel- 
ques lettres  taillées  par  lui  dans  le  hêtre 
humide  laisser  leur  empreinte  sur  une  feuille 
de  papier  contre  laquelle  elles  avaient  été 
pressées  par  hasard,  il  fut  amené,  par  une 
déduction  naturelle,  é la  découverte  de  l’im- 
primrrif.  Voilà,  du  moins,  ce  que  racontent 
les  Hollandais  pour  attribuer  à Coster  l’hon- 
neur de  cette  admirable  invention.  Le  bour- 
geois de  Harlem  continua  avec  bonheur  ces 
tentatives  vers  un  art  dont  il  avait  surpris 
ainsi  le  premier  secret;  et,  en  lUO,  disent 
encore  ses  compatriotes,  seize  ans  avant  les 
premiers  essais  de  Guttemberg,  Coster  put 
imprimer,  avec  des  caractères  fondus  et  mo- 
biles, le  livre  intitulé  Spéculum  Aumame  lal- 
valionit.  Ce  précieux  volume  est  conservé 
BOUS  une  enveloppe  de  soie  et  dans  un  cof- 
fret d’argent,  à l’hôtel  de  ville  de  Harlem  ; 
et  l’on  voit,  dans  une  salle  de  ce  même  édi- 
fice , la  statue  que  les  Hollandais  ont  fait 
élever  à Coster.  En.  F. 

COSTUME  (Ai»».). — Chez  les  anciens  peu- 
jiies  de  l'Orient,  les  premiers  dont  nous  sa- 
chions l’histoire,  le  costume  étaitpresque tou- 


jours invariable  et  exempt  des  caprices  de  la 
mode.  La  chaleur  du  climat  y avait  fait  un  be- 
soin de  vêtements  larges  , qui , par  leur  am- 
pleur même,  étaient  peu  susceptibles  de  mo- 
difications dans  leurs  formes.  Les  étoffes 
qu’on  y employait  étaient  aussi  peu  variées  ; 
hommes  et  femmes  se  contentaient,  pour 
tout  habillement,  d’une  robe  de  lin  ou  de 
coton,  ainsi  qu’il  est  ordonné,  par  Moïse,  au 
XXII*  chapitre  du  Deutéronome,  ou  bien  en- 
core d’une  robe  à courtes  manches,  faite  au 
métier,  tout  d’une  pièce,  sans  couture,  comme 
la  tunique  de  Jésus-Christ.  Jamais  la  laine 
n’entrait  dans  la  confection  de  ces  vêtements 
des  Egyptiens  et  des  Hébreux  : on  peut  voir, 
dans  les  prophéties  d'Ezéchiel  (ch.  iv)  et  les 
lois  de  Zoroastre,  qu'il  était  défendu  de  se 
servir  des  étoffes  de  laine,  même  pour  ense- 
velir les  morts.  Chez  quelques  peuples  plus 
adonnés  à la  mollesse  et  au  luxe,  comme  les 
Babyloniens,  on  trouve  l'usage  d'un  vête- 
ment d’étoffe  légère  qu’on  revêtait  sous  la 
robe.  Les  habitants  de  Babylono,  dit  Hé- 
rodote (liv.  i),  mettaient  immédiatement  sur 
la  peau  une  tunique  de  batiste,  qui  leur  des- 
cendait , à la  mode  orientale , jusqu’aux 
pieds.  Les  Athéniens  du  temps  de  Périclës 
se  servaient  aussi , suivant  Thucydide,  do  ce 
premier  vêtement,  dont  notre  chemise  rap- 
pelle l’usage.  Le  pourpre  rouge  et  le  violet 
étaient  les  couleurs  les  plus  employées;  mais 
le  blanc  était  le  plus  estimé.  Les  jeunes  gens 
et  les  jeunes  filles  portaient  seuls  des  babils 
bariolés  de  diverses  couleurs.  Quand  un 
Israélite  restait  dans  sa  maison,  il  laissait  sa 
tunique  lâche  et  flottante  ; mais  voulait-il 
agir  ou  marcher,  il  la  serrait  d’une  ceinture; 
c'est  ce  qui  explique  ces  paroles  si  souvent 
répétées  dans  l’Ecriture  : a Lève-toi , ceins 
tes  reins  et  marche.  » La  loi  de  Moïse  com- 
mandait aux  Hébreux  de  suspendre  des 
houppes  violettes  aux  quatre  coins  de  leurs 
manteaux,  et  c’en  était  d’ordinaire  le  seul 
ornement.  Marcher  tête  nue  était  signe  de 
deuilchczles  Israélites,  aussi  se  couvraient-ils 
toujours  la  tête,  et  une  espèce  de  tiare,  faite 
à la  manière  de  celle  des  Chaldéens  et  des 
Perses,  leur  servait  de  coiffure.  Plusieurs  en- 
droits de  l’Ecrituro  nous  apprennent  quels 
étaient  les  autres  raffinements  du  costume 
israélite.  Les  reproches  adressés  par  Isaïe 
aux  filles  de  Sion  pour  leur  vanité  et  leur 
luxe  ne  nous  en  laissent  surtout  ignorer  au- 
cun détail  ; mais  nous  ne  reproduirons  ici 
que  le  passage  d’Ezéchiel  (cbap.  xxn),  où 
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Diea,  parlant  i J^ruaalem  sons  la  flgnre  d’an 
^'poui  accablant  do  reproches  son  éponse  in- 
fidèle , lui  dit  ; « Je  t’ai  donné  en  présents 
les  plus  fines  étoffes  teintes  de  diverses  cou- 
leurs, une  ceinture  desoie,  des  sandales  vio- 
lettes (calctavi  te  tan(éino),  des  bracelets,  un 
collier,  des  pendants  d’oreilles  et  une  cou- 
ronne. » — Le  costume  des  Grecs  différait 
peu  de  celui  des  Egyptiens  et  des  Hébreux; 
comme  eux , ils  portaient  des  tuniques  et  un 
manteau  {pallium);  seulement,  à cause  do  la 
tompéiature  du  climat  de  la  Grèce,  plus 
changeante  que  celle  de  l’Egypte  et  do  la  Ju- 
dée, on  y variait  davantage  les  étoffes  des 
vêtements;  et  les  riches  d’Athènes  avaient 
pour  chaque  saison  un  habit  différent  : le 
costume  d’hiver  {■•^iij^aaTpat)  était  fait  du  plus 
fin  drap  venu  des  fabriques  de  Milet  ou  de 
I.,aodicée;  l’habit  de  printemps 
d’une  étoffe  de  laine  et  de  soie  nommée  bom- 
bazine  ; et  le  vêtement  d’été  {iificTpcr) , du 
lin  le  plus  fin,  ou  même  de  soie  pour  les  plus 
opulents.  Le  manteau  d’Amphion,  dont  nous 
parle  Philostrate  (/rem.,  liv.  i),  était  certai- 
nement formé  de  cette  étoffe  rare  et  précieuse 
alors  , puisque , an  dire  de  cet  écrivain , sa 
couleur  changeait  suivant  les  différentes  ma- 
nières dont  la  lumière  s’y  réfiéchissait.  La 
couleur  noire  était,  comme  chez  nous,  en 
usage  pour  les  vêtements  de  deuil  : Homère 
noue  montre,  en  effet,  Thétis  prenant,  après 
la  mort  de  Patrocle,  le  plus  noir  vêtement 
{Iliade,  XXIV).  La  coiffure  des  hommes,  chez 
les  Grecs,  variait  suivant  les  villes  : à Athè- 
nes, c’était  le  petuius,  chapeau  à larges  bords 
{xiTaŸivp.1,  étendre),  et,  à Lacédémone,  le 
lourd  bonnet  de  feutre  porté  par  les  maîtres 
pour  se  distinguer  do  leurs  ilotes.  Les  Grecs 
marchaient  le  plus  souvent  pieds  nus  dans 
leurs  maisons;  mais,  lorsqu’ils  sortaient,  ils  se 
chaussaient  avec  des  bottines  ou  des  souliers 
de  cuir  leur  serrant  étroitement  le  pied.  Le 
costume  des  femmes  était,  à peu  de  chose 
près , le  même  que  celui  des  hommes , la  fi- 
nesse des  étoffés  en  faisait  le  plus  souvent  la 
soûle  différence.  On  y employait  d’ordinaire 
ces  légers  tissus  fabriqués  dans  l’tle  de  Cos 
et  d’une  trame  si  fine  et  si  transparente  que 
Publius  Synis  les  appelle  une  nu^  de  lin  et 
de  l’air  tissu  ( aer  terlilis).  Les  femmes  grec- 
ques mettaient  la  plus  grande  recherche  dans 
la  disposition  des  plis  de  leurs  tuniques  et  du 
péplum  qui  leur  voilait  la  poilnnc,  elles 
les  empesaient  et  les  fixaient  avec  un  fer 
chaud  : c’est  ce  qui  nous  explique  In  mer- 
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veillense  symétrie  des  draperies  sur  les  sta- 
tues antiques.  Le  même  soin  présidait,  et 
avec  plus  d’affectation  encore,  à leur  coiffure; 
mais,  pour  les  variations  de  cette  partie  de 
leur  toilette,  depuis  la  coiffure  do  la  fiancée 
béotienne,  couronnée  de  feuilles  d’asperges, 
jusqu’aux  boucles  nombreuses  qui  ondulaient 
sur  le  front  do  la  jeune  fille  d’Athènes,  l’é- 
tude des  statues  et  des  bas-reliefs  antiques 
en  apprendra  plus  que  toutes  nos  descrip- 
tions. 

L'habit  national  des  Romains  était  la  tog* 
{loga  a iegendo]  ; c’était  une  sorte  de  manteau 
fait  d'une  étoffe  de  laine,  toujours  long  et 
ample,  et  cousu  par  devant  jusqu’à  la  poi- 
trine. La  toge  n’avait  pas  de  manches,  et  on 
la  portait  de  manière  à laisser  libres  les  mou- 
vements du  bras  droit  et  à former  un  sinus 
demi-circulaire  en  recouvrant  le  bras  gau- 
che. La  disposition  des  plis  de  la  toge  était, 
chez  les  Romaina,  l’objet  d'une  étude  dont 
Quiutilien  n’a  pas  craint  de  se  préoccuper 
dans  le  chapitre  où  il  explique  si  ionguemeut 
de  quelle  façon  un  avocat  doit  arranger  sa 
robe  pour  ajouter  à l’effet  de  sa  plaidoirie. 
Il  y avait  plusieurs  sortes  de  toge  : la  pré- 
texte, longue  robe  blanche  dont  les  bords 
étaient  comme  tissus  {texti)  do  pourpre, 
était , à Rome , l’habit  magistral  et  sacerdo- 
tal; elle  servait  aussi  de  vêlement  aux  jeunes 
gens  de  famille,  qui  no  la  quittaient,  à 17  .ans, 
que  pour  prendre  la  robe  virile,  loge  blan- 
che sans  bordures  et  sans  ornements  [ toga 
pura,  libéra,  recta  ).  La  luge  de  deuil  ( toga 
pulla)  était  do  couleur  noire  ou  gris  foncé. 
Sous  la  toge  on  portait  une  espèce  de  chc 
mise  (tufu'ca)  faite  do  laine  blanche  ou  de  fine 
toile  allienne  (Pukb,  liv.  xix).;  elle  était 
attachée  par  une  ceinture  [cingulum)  des- 
cendant au-dessous  des  genoux  et  servait 
aux  riches  dans  l’intérieur  do  la  maison. 
Cette  tunique  était  le  seul  vêtement  du  petit 
peuple,  do  la  plcbs  romaine,  qu’on  appelait 
pour  cela  popellus  tunicalue , afin  de  la 
distinguer  des  patriciens  {gens  togata).  l^s 
augures  et  les  chevaliers  portaient  une 
robe  teinte  ou  bordée  de  pourpre  qu’on  ap- 
pelait (raésa , et  les  chefs  de  légions,  qui  ne 
se  contentaient  pas,  comme Marius,  du  gios- 
sier  sayon  do  laine  (saÿum)  de  leurs  soldats, 
se  couvraient  du  paludamentum , long  man- 
teau grec  teint  en  pourpre.  Les  Romains  ne 
se  couvraient  la  tète  qu’en  voyage  ou  en  cas 
de  mauvais  temps, et  alors  ils  prenaient  pour 
coiffure  le  galerus,  sorte  de  chapeau  rond. 
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ainsi  nommé,  suivant  Varron , parce  qu'il 
avait  la  forme  d’un  casque;  le  pileu$,  bonnet 
(les  affranchis , dont  notre  bonnet  do  la  li- 
berté a été  renouvelé  ; le  petaiu» , emprunté 
aux  Grecs  ; enfin  le  curullut , sorte  de  capu- 
chon attaché  à la  pœnula  et  à la  Uma,  lourds 
vêtements  de  laine  qu’on  portait  en  temps  de 
pluie  ou  de  froid  ( Se/w/.  de  Perse,  sat.  I , v. 
bk  ).  La  chaussure  du  riche  romain , dans  la 
maison,  était  la  trépida,  sandale  ou  pantoufle 
légère  et  élégante  dont  la  mode  était  venue 
du  pays  toscan,  suivant  Servius,  de  la  Grèce 
suivant  Perse,  et  qui  devait  son  nom  au  bruit 
qu’elle  faisait  en  marchant;  la  solea  , d’où 
nous  avons  fait  notre  mot  soutier,  servait  au 
même  usage  que  la  crepida,  et,  suivant  Plaute, 
un  étranger  devait  chausser  cette  légère  san- 
dale avant  de  pénétrer  dans  l’atrium  d'une 
maison.  Le  caleeus  était  un  fort  soulier  de 
cuir,  à la  semelle  forrée,  dont  on  se  servait 
pour  les  voyages.  La  foliÿa(do  caligo,  étin- 
celle) était  la  bottine  de  cuir,  garnie  de  clous 
brillants, que  chaussaient  les  gens  de  guerre. 
Caïus,  qui  s'en  servait  d’ordinaire,  lui  dut, 
comme  ou  sait,  son  surnom  de  Caliguia. 

Le  luxe  qui  s’introduisit  à Rome , sons  les 
empereurs,  amena  des  modifications  et  des 
raffinements  dans  le  costume.  La  toge  tomba 
en  désuétude;  malgré  les  ordres  et  l'exemple 
d'Auguste  et  d’Adrien  , on  la  dédaigna  pour 
les  robes  orientales  faites  de  soie  ou  d’un 
tissu  d’or.  Néron  ne  porta  plus,  sur  sa  tu- 
nique de  pourpre,  qu'une  chlamyde  à étoiles 
d'or,  et  Dioclétien  poussa  le  luxe  jusqu’à 
mettre  des  perles  sur  sa  chaussure  Les  da- 
mes romaines  cédèrent  les  premières  à l’cn- 
tralnement  et  à la  vogue  de  ces  modes  nou- 
velles : d’abord  elles  s’étaient  contentées, 
dans  l’intérieur  do  leur  maison,  del’indiisiMm, 
la  plus  simple  dos  tuniques  ; et,  pour  se  pro- 
mener aux  champs  de  Mars  ou  sous  les  por- 
tiques , de  la  stola , longue  robe  à manches 
pointues,  préférée  des  matrones  et  interdite 
aux  courtisanes , sur  laquelle  les  plus  opu- 
lentes revêtaient  la  palla,  sorte  de  surtout 
large  et  traînant  ; mais  bientét  il  leur  fallut 
d’autres  ajustements  empruntés  aux  modes 
étrangères.  C'était  déjà  ainsi  du  temps  de 
Plaute  ; Que  de  nouvelles  espèces  de  vête- 
ments n’imaginent-elles  pas  chaque  année, 
dit-il  (Epidique,  acte  II,  scène  li  ) I c’est  la 
tunique  légère,  la  tunique  fourrée,  le  blanc 
mat,  la  chemisette , la  bordure  pailletée,  la 
robe  souci  ou  safran,  la  rice(à  quatre pnns  et 
A fnmqet],  la  basilique,  l’étrangère,  lo  plo- 


metis,  l’azurée,  la  jaune  de  cire  ou  d’or.  Ail- 
leurs, ci'ant  encore  dos  habits  de  femmes  : 
la  régille,  la  mandille,  Vimpluvium;  de  quels 
noms,  dit -il,  no  s’avisent-elles  pas  pour 
leurs  robesT  Desobry , dans  son  livre  de 
Rome  sous  Auguste,  compte  jusqu’à  dix-huit 
sortes  de  ces  robes  ou  manteaux.  Le  luxe  ries 
bijoux  accompagna  bientét  celui  des  habits  : 
les  colliers  de  perles , les  pendants  d’oreilles, 
les  anneaux  étincelèrent  sur  la  toilette  des 
dames  romaines  ; l'usage  du  fard  et  de  mille 
espèces  de  cosmétiques,  pour  lesquels  Ovide 
a fait  son  poème  des  Médicamenta  faciei,  vint 
après,  et  celui  des  perruques,  dont  Desobry 
nous  énumère  les  variétés  depuis  la  catan- 
tiea  jusqu'au  corymètum , ne  sc  fit  pas  atten- 
dre. Ainsi  les  femmes  de  Home  n'ignoraient 
aucune  de  nos  futilités,  aucun  de  nos  raffine- 
ments de  toilette;  la  transition  entre  l’his- 
toire du  costume  romain  et  celle  du  costume 
français  ne  sera  donc  pas  difficile. 

L’habit  des  premiers  Gaulois  se  composait 
de  braies  {braeca  ou  bragee) , large  pantalon 
lié  au-dessus  de  la  cheville  et  du  genou, 
qui  fit  donner  aux  provinces  habitées  par 
les  hommes  qui  en  étaient  revêtus  le  nom 
de  Gallia  hra'cata;  puis  d’un  sayon  rayé 
[sagum  virgatum)  qu’on  nommait  blaude 
et  que  notre  blouse  rappelle  par  son  nom 
et  par  sa  forme  ; ou  bien  encore  d’un  baré> 
curultus,  sorte  de  manteau  à capuchon  qu’on 
fabriquait  à Saintes  {Martial,  xiv,  123),  et 
qui  n’est  autre  que  la  limousine  de  nos  rou- 
licrs  et  la  cape  du  Uigorre  et  des  Landes.  La 
coiffure  des  Gaulois  ne  consistait  qu’en  un 
bonnet  de  poil  de  feutre  ou  d’étoffe  foulée 
et  de  forme  cylindrique.  Ce  costume  primi- 
tif sc  conserva  longtemps  ; l’invasion  des 
Francs  n’y  apporta  que  de  légères  modifica- 
tions, et,  sons  Charlom.sgne,  nous  le  retrou- 
vons dans  toute  sa  rude  simplicité.  « Lo 
corps  des  Francs,  dit  le  moine  de  Saint-Gall, 
est  couvert  d’une  tunique  (eamiso);  à leur 
ceinturon  ou  baudrier  est  attachée  une 

épée Un  manteau  doublé,  de  couleur 

blanche  ou  bleue  et  do  forme  carrée , leur 
sert  de  surtout.  L’étoffe  qui  leur  couvre  les 
jambes  et  les  cuisses  est  entourée  de  ban- 
delettes qui  se  croisent.  » Au  xtit*  siècle, 
les  Français  n’avaient  rien  changé  encore 
à ce  costume  national  et  dicté  par  les  lois 
de  notre  climat  : a alors  il  était  encore,  dit 
M.  Lenormant,  dégagé  d'influences  étran- 
gères. Les  chausses,  un  peu  plus  serrées, 
remplacent  les  bracca  gauloises  ; la  cotte  ou 
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poflT^polnl  n*e>t  qu'une  tunique  rarement 
boutonnée  par  devant;  la  cape  ou  surcot  rap- 
pelle, d’une  manière  frappante,  le  bardo- 
cuculle  des  Gaulois,  si  ce  n'est  que  ce  vêtement 
est  aussi  moins  ample,  caractère  constant  des 
costumes  modernes  comparés  aux  costumes 
anciens.  Il  n’existe  absolument  aucune  diSé- 
rence  entre  les  bonnets  et  les  bottines  de  la 
Gaule  et  ceux  du  xiii*  siècle;  ce  qu’on  doit 
remarquer  surtout,  c’est  que,  é cette  époque, 
le  costume  que  nous  venons  de  décrire  élail 
celui  do  la  nation  tout  entière.  Les  guer- 
riers recouvraient  de  leurs'  armures  la  cotte 
et  les  chausses  ; les  rois , les  grands  barons, 
les  magistrats  allongeaient  la  tunique  jus- 
qu’aux pieds;  mais  le  principe  de  l'habille- 
ment était  le  même.  » L’influence  des  modes 
orientales,  importées  par  les  croisades,  com- 
mença seule  à modiBor  cet  habillement  pri- 
mitif : alors  on  tailla  les  tuniques  sur  les 
modèles  levantins;  elles  furent  plus  char- 
gées de  plis;  leurs  manches  curent  plus 
d’ampleur.  Les  cottes  d’armes,  qu’on  porta 
désormais  par-dessus  le  haubert , devinrent 
plus  longues  et  furent  faites  d'étoffes  écla- 
tantes et  armoriées;  on  les  appela  cotte)  sa- 
ladints,  parce  qu’elles  étaient  taillées  a la 
façon  des  tuniques  à orfèvreries  des  Sarra- 
sins; enfin,  pour  que  l’imitation  fût  entière, 
on  y ajouta  la  pourpre  de  Byzance  et  les 
fourrures  de  l'Orient.  Les  chaussures  d la 
poulaine  (à  la  polonaise),  dont  l’usage  se  ré- 
pandit alors,  rappelaient  aussi  les  babouches 
musulmanes;  le  chaperon  et  le  mortier,  coif- 
fures alors  à la  mode  parmi  le  peuple  et  chez 
les  seigneurs,  n’étaient  eux-mèmes  qu’une 
imitation , l’un  du  turban  oriental , l’autre 
de  la  couronne  des  empereurs  byzantins; 
enfin  la  coiffure  des  femmes  affectant  aussi 
la  forme  d'un  croissant,  aux  pointes  duquel 
étaient  suspendus  de  longs  voiles,  nous  sem- 
ble cllo-méme  un  souvenir  des  croisades.  Au 
temps  de  Philippe  de  Valois,  rinfluencc  orien- 
tale n’était  plus  aussi  sensible  dans  le  costume 
français;  d’autres  modes,  au  le  luxe  trouvait 
encore  son  compte , l'avaient  remplacée. 
C’était  le  temps  des  habits  à deux  couleurs  ou 
mi-parties,  comme  on  disait  alors,  des  pour- 
points rembourrés  et  à miJuutres,  des  surcolt 
armoriés  pour  les  hérauts;  etpourles  femmes, 
de  ces  robes  garnies  do  fourrures  menu  coi'r 
(grises),  ermines-arminées  (mouchetées  blan- 
ches), au  corsage  arrondi  sur  les  hanches,  et 
à la  jupe  blasonnée  portant,  d’un  côté,  les  ar- 
moifics  de  l’époux,  et  de  l’autre  celles  de 


l’épouse.  Il  faut  lire,  dans  les  livres  de 
Christine  de  Pisan , le  détail  de  la  toilette 
des  femmes  en  ce  temps-là,  et  ce  qu’elle  dit 
sur  les  grosses  dépenses  à faire  pour  acheter 
gentil  mantel  fourré  de  gris , beau  surcot  d'é- 
carlate et  radieuse  ceinture  de  fleurs.  Tandis 
que , pour  ces  habits  des  nobles  dames , un 
employait,  outre  le  drap  do  Bruxelles,  les 
plus  belles  étoffes , la  toi'e  de  Sgrie,  le  eendal 
(taffetas)  de  Lacques , Vécarlate  de  Gand , le 
pers  de  Provins , les  bourgeois,  à qui  on  ne 
permettait  que  l’usage  do  la  couleur  grise, 
se  contentaient,  pour  leurs  vêtements  plus 
humbles,  de  la  urge  de  Donnerai,  du  camelot 
de  Cambray,  de  la  panne  d'Andrezy  et  du  bu- 
reau de  Barney.  — Ce  n’est  qu’à  la  fin  du 
XVI*  siècle , à l’époque  des  guerres  d’Italie , 
qu’une  révolution  nouvelle  et  complète 
s'opéra  dans  le  costume  français.  Pour  que 
la  rénovation  des  modes  fût  entière,  la 
France  ht  des  emprunts  au  costume  de  toutes 
les  nations  voisines  avec  lesquelles  elle  se 
trouva  en  guerre  ou  en  amitié.  Eléonore 
d’Autriche  introduisit  chez  nous  la  mode  des 
cheveux  frisés  en  boucles  cl  des  garcetas, 
coiffures  à l’espagnole  ; Venise  nous  four- 
nit ses  étoffes  d’or  et  d’argent,  la  Lombardie 
ses  pierreries  fausses  ou  vraies,  Florence  ses 
soieries , Gènes  ses  velours , .Milan  ses  bro- 
deries. 'Tandis  que  les  Italiens  importaient 
chez  nous,  à la  place  de  nos  souliers  larges 
et  pointus,  leurs  larges  chaussures  dites  d la 
guimbarde,  nous  empruntions,  à la  Flandre  et 
à l’Allemagne,  l’usage  bizarre  des  taillades  et 
des  déchiquetures  au  pourpoint  et  au  haut 
de-chausse.  En  même  temps  que  Rabelais  cl 
Pasquier  se  moquaient  des  chaperons  tondiés 
en  désuétude,  Henri  Estienne,  tous  les  sati- 
riques et  les  prédicateurs  ne  tarissaient  point 
contre  les  nouveaux  pourpoints  balafrés,  «à 
la  suisse , à Tallcmandc , à la  wallonne,  chi- 
quetés , découpés  à mille  balafres  , avec  la 
chemisette  de  taffetas , do  satin  ou  do  toile 
d’or  on  hiver , et , en  été , les  chemises  de 
hne  toile  do  Flandre , dont  les  traces  ne 
manquent  de  paraître  entre  les  balafres  du 
pourpoint.»  Voici,  d’ailleurs,  quel  était  Tba- 
billcment  complet  des  gens  à la  mode  sous 
François  l”  : les  hommes  portaient  la  barbe 
forte  et  naturelle  ainsi  que  les  cheveux  ; la 
tète  coiffée  de  laine  ou  d'étoffe  brodée  appro- 
chant du  chapeau,  les  pourpoints  tailladés 
ainsi  que  les  manches  dont  le  haut  était  à 
bouillons,  et  la  chemise  froncée  par  le  collet. 
Les  femmes  en  chaperon  détroussé,  eu  col- 
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let  monté , le  corps  serré , la  gorge  couverte 
d’une  gorgerette  et  les  manches  en  trousses 
par  le  haut.  Sous  Henri  H,  ce  costume  subit 
peu  de  variations  : la  seule  innovation  im- 
portante fut  l'introduction  de  la  fraùt  et 
l’importation  dos  corsets  venus  d’Italie.  Ce 
fut  un  Vénitien,  le  seigneur  Vinciolo,  qui 
obtint  de  Catherine  de  Médicis  le  monopole 
de  la  fobrication  des  fraises.  Seul  il  eut  le 
droit  de  façonner  ces  hautes  colUrettei  go- 
dronnéti  avec  les  délicats  tissus  qu'on  appe- 
lait lacis  et  point  coupé.  D'autres  Italiens 
avaient,  en  même  temps , à Paris , le  mono- 
pole de  la  bijouterie , des  galons , dos  den- 
telles et  des  gants.  Il  n'était  pas  alors  de 
femme  du  haut  ton  qui  ne  se  chaussét  de 
mules  faites  à Venise  et  qui  ne  se  parftt,  aux 
bons  jours,  d’une  robe  taillée  à Milan,  quel- 
quefois aux  prix  de  5U0  écus  de  façon,  quoi- 
que sans  or  ni  pierreries.  La  mode  ridicule 
des  corps  baleinés,  de  ces  énormes  bourrelets 
qu'on  appelait  vertugadcs  et  de  ces  trousses, 
hauls-de-chausses  bouffants  qui  firent  fureur 
au  temps  de  Henri  III,  venait  aussi  d'Italie. 
Pour  nous  soustraire  au  joug  de  celte  vogue 
étrangère  et  nous  désilalianiser,  selon  le  mot 
énergique  d'Henri  Estienne,  il  fallait  qu'une 
autre  nation  vint  nous  imposer  l'influence  do 
ses  modes;  c’est  ce  qui  arriva  bientôt  : l’Es- 
pagnole Anne  d'Autriche  ayant  succédé,  sur 
le  trône  de  France,  à Marie  do  Médicis,  le 
costume  d’Italie  fut  oublié  pour  les  modes 
d'Espagne;  ce  ne  furent  plus,  en  France,  que 
chapeaux  à haute  forme  et  à larges  bords 
portant  la  longue  plume  de  couleur  éclatante, 
amples  manteaux,  longues  épées  et  larges 
bottines  laissant  échapper,  de  leur  lige  éva- 
sée, nne  gerbe  de  riche  dentelle  ; enfin  tout 
le  costume  requis  pour  les  capitans  et  les 
matamores  jouant  dans  les  pièces  de  eapa  y 
tspada;  les  brelteurs  de  la  fronde  ne  chan- 
gèrent rien  à cet  habillement  si  bien  taillé  pour 
leurs  allures.  La  révolution  du  costume  ne 
s'opéra  que  sous  Louis  XIV  : alors  il  se  mo- 
difia tellement  qu'on  ne  le  reconnut  plus  ; 
toutes  les  pièces  de  l'habillement  encore  au- 
jourd'hui en  usage  datent  de  cette  dernière 
réforme  radicale.  Le  manteau  à collet,  écourté 
déjà  au  temps  de  la  Fronde,  devint  la  lou- 
quenille  ou  manteau  à manche , puis,  en  se 
rétrécissant,  forma  l'habit;  le  justaucorps  de- 
vint la  reste  et  plut  tard  le  gilet;  enfin  les 
débris  défigurés  de  la  trousse , portée  par  les 
muguets  du  temps  de  Henri  III,  constituè- 
rent le  kaut  de-chausttt,  puis  les  euiottes.  Le 


costume,  ainsi  flxésousLouisXIV, varia  bien 
encore  suivant  les  caprices  des  petits-maî- 
tres, mais  il  ne  subit  plus  de  modifications 
complètes.  Les  canons  des  hommes  à la  mode 
furent  plus  ou  moins  chargés  de  rubans  on 
de  dentelles;  les  talons  rouges  s’élevèrent  ou 
s’abaisscrent  suivant  la  mesure  adoptée  par 
la  mode  ; les  larges  perruques  in-folio  éten- 
dirent ou  diminuèrent  leur  volume  ; les  cra- 
vates , dont  la  mode  fut  importée  chez  nous 
en  1C3C  par  les  officiers  croates,  furent  tan- 
tôt plus  serrées , tantôt  plus  lâches  et  plus 
flottantes,  comme  après  la  bataille  do  Steen- 
kerque,  dont  elles  prirent  quelque  temps  le 
nom;  les  femmes  cédèrent  souvent  aussi  p,our 
leur  costume  à l’entrainement  des  mômes 
variations  et  des  mêmes  fantaisies  ; ainsi , 
élégantes  et  somptueuses  pendant  le  règne  do' 
la  magnifique  madame  de  Montespan , gra- 
cieuses au  temps  de  mademoiselle  de  Fon- 
tanges,  qui  devait  léguer  son  nom  à un  de 
leurs  plus  futiles  ajustements,  elles  devin- 
rent sévères  et  empesées  avec  madanio  de 
Maintenon;  mais  ce  ne  furent  là,  nous  le 
répétons  encore , pour  le  costume  des  fem- 
mes comme  pour  celui  des  hommes,  que  des 
variations  de  détails.  L’étiquette  inflexible, 
qui  réglait  tout  sous  ce  régne,  aurait  empêché 
tout  autre  empiétement  sur  les  habitudes 
du  costume  adopté.  Ainsi  jamais  on  ne  vit 
alors  varier  l'usage  qui  fixait , pour  chaque 
saison  , les  étoffes  qu'on  devait  porter  : en 
hiver,  ce  furent  toujours  les  velours,  les 
satins , les  ratines  et  les  draps;  en  été , les 
taffetas  ; en  automne,  les  draps  légers  do 
Silésie , les  camelots , les  velours  ciselés 
et  autres  étoffes  de  soie  moins  légères  qne 
le  taffetas  et  moins  fortes  que  la  satin.  Les 
dentelles  avaient  aussi  leur  saison;  après 
les  fêtes  de  Longchamp,  le  point  d'An- 
gleterre cessait  d'être  à la  mode,  et,  pendant 
tout  l'été , devait  céder  la  place  aux  dentelles 
de  Malines.  L'étiquette  réglait  aussi  pour  les 
hommes  la  manière  d’assortir  ensemble  la 
couleur  du  chapeau  avec  celle  du  justaucorps, 
la  nuance  de  la  perruque  avec  celle  des  bot- 
tes {üicl.  de  Furetière).  La  femme  qui  ne 
savait  pas  faire  accorder  ensemble  ses  nœuds 
de  diamants  et  ses  dentelles  manquait  de 
même  aux  bienséances.  Hne  autre  prescrip- 
tion plus  bizarre  de  cette  inexorable  éti- 
quette était  celle  qui  imposait  aux  femmes 
un  costume  suivant  leur  âge;  ainsi,  pour  ne 
citer  qu'un  exemple , toute  dame  bien  née 
qui  avait  atteint  son  huitième  lustre  ne  de- 
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raitplo*  paraître  sana  une  coiffe  de  dentelle 
noire  qui,  passant  sous  son  bonnet,  venait 
se  nouer  au-dessous  du  menton.  I.a  diffé- 
rence  des  rangs  était  marquée  par  la  dif- 
férence des  costumes  ; le  velours,  le  salin  et 
le  damas  étaient  interdits  aux  bourgeoises  ; 
elles  ne  devaient  se  rétir  que  de  drap  ou  de 
taffetas  léger.  Les  vêtements  noirs  étaient 
aussi  réservés  aux  seules  dames  nobles , et 
la  couleur  grise  était  ainsi  la  seule  qu'on 
permit  aux  roturières.  Quant  aux  gens  de  la 
campagne,  on  sait  qu'il  leur  était  enjoint  do 
ne  se  vêtir  que  de  drap  bleu  (ordonn.  du 
8 juillet  158.1,  couHrmée  en  lG7ïj  ; et  cette 
hiÿarchie  légale  de  costume  et  d'étoffes  de- 
vait se  maintenir  en  Franco  jusqu'à  la  révo- 
lution. Sans  pouvoir  nous  délivrer  do  cos 
coutumes  lyrnnniques,  la  régence  nous  af- 
franchit au  moins  du  faste  trop  empesé  dos 
modes  du  xvii*  siècle.  Le  dévergondage  des 
mœurs  réagit  sur  les  habillements  qu'on  se 
fit  un  honneur  do  porter  désormais  avec  une 
nonchalance  débraillée.  Lemontey  donne 
une  cause  politique  à ce  changement  dans 
les  modes  : k La  variation  des  costumes,  dit- 
il  , suivit  fidèlement  celle  de  la  politique  ; 
dans  l'ample  vêtement  des  courtisans  de 
Louis  XIV,  dans  ce  luxe  efféminé  de  nœuds, 
de  franges  et  de  dentelles  qui  les  décorait  de 
la  tête  aux  pieds,  on  reconnaît  l'influence 
italienne  et  castillane;  mais  sous  la  régence, 
qui  s'attacha  aux  puissances  du  Nord,  toutes 
les  parties  de  nos  habits  resserrèrent  leurs 
proportions  à la  manière  des  hyperboréens  ; 
les  perruques  introduites  par  Louis  XIII  et 
son  fils  perdirent  aussi  leur  prodigieux  vo- 
lume. et  signalèrent  les  diverses  professions 
par  dos  formes  convenues,  tandis  qne  les 
chapeaux,  auparavant  si  exigus,  commencè- 
rent, an  contraire,  à développer  leurs  ailes... 
La  poudre,  qui  adoucit  les  traitset  confond  les 
âges,  avait  été  inventée  sous  Henri  IV;  ses 
deux  successeurs  la  dédaignèrent  sans  la 
faire  entièrement  disparaître  : selon  les  mé- 
moires du  temps,  les  petits-maîtres  de  la 
Fronde  en  gardèrent  l'usage.  Madame  de 
Fontanges  s'en  était  servie  pour  tempérer  la 
couleur  ardente  de  ses  cheveux;  les  dames 
de  la  régence  l'adoptèrent  pour  ne  plus  la 
quitter...  Ces  divers  caprices  mirent  brusque- 
ment l'intervalle  d'un  siècle  entre  la  cour 
ancienne  et  la  nouvelle;  et  la  révolution 
s'étendit  snr  tontes  les  parties  de  l'Europe 
que  les  Français  gouvernent  par  la  contagion 
des  modes.  » Cest  aussi  sous  la  régence,  en 


1718,  qu'on  vil  reparaître  la  mode  des  vertu- 
gadtt  oubliées  depuis  Henri  III , et  qui,  re- 
prenant tout  d'un  coup  faveur  sous  le  nom  de 
paniers,  reçurent  des  formes  plus  que  jamais 
amples  et  ridicules.  Les  toilettes  néÿfiÿén,  qui 
font  si  bien  disparate  avec  l'embarrassante 
envergure  dont  les  paniers  surchargeaient 
les  femmes,  datent  aussi  de  cette  époque  dé- 
braillée; et  ce  ne  fut  pas  une  de  ses  moindres 
licences.  Par  bonheur,  la  princesse  pairutne, 
mère  du  régent,  introduisit,  comme  correctif 
do  cette  nouvelle  indécence,  l'usage  des 
mantelets  fourrés  qui  ont  gardé  son  nom. 
Le  règne  de  Louis  XV  n'apporta  que  de  fai- 
bles changements  aux  modes  adoptées  sous 
la  régence.  La  forme  des  habits  resta  la 
même  pour  les  hommes  et  l'on  continua 
d'employer  à leur  confection  les  étoffes  de 
soie  brochées,  les  velours  chargés  de  bro- 
ileries  en  soie  de  toutes  couleurs,  ou  or  et  ar- 
gent avec  paillettes.  La  bourgeoisie  garda 
ses  habits  de  draps  galonnés.  Au  commence- 
ment du  règne  de  Louis  XVI,  l'appauvrisse- 
ment déclaré  du  pays  et  les  mœurs  bour- 
geoises du  monarque  amenèrent  une  réforme 
sensible  dans  la  richesse  du  costume,  qui  de- 
vint plus  simple  et  plus  uni.  D'ailleurs,  nou- 
veaux apètres,  les  économistes  prêchaient  la 
simplicité  et  faisaient  des  prosélytes,  et  l'an- 
ÿiumanie  qui  s'emparait  de  la  génération  na- 
turalisait aussi,  en  France,  des  habitudes  pu- 
ritaines commandant  le  dédain  pour  toutes 
les  magnificences  du  luxe  ; de  telle  sorte  que, 
progressivement  amenée  par  toutes  ces 
causes,  une  révolution  était  presque  entière- 
ment opérée  dans  le  costume,  quand  la  révo- 
lution politique  commença.  Nous  termine- 
rons ici  cette  notice.  Qu'est-il  besoin,  en 
effet,  do  rappeler  le  ridicule  sanglant  des 
modes  révolutionnaires,  le  cynisme  dégoû- 
tant de  la  carmagnole  et  les  risibles  essais 
tentés  sous  le  Directoire  et  le  consulat 
pour  faire  revivre  les  costumes  grecs  et  ro- 
mains? Eo.  Fournier. 

COTA  ( Hodrigü  ) , poète  espagnol  du 
XV*  siècle , surnommé  el  Tio  ( l'oncle  ) , est 
auteur  d'un  charmant  dialogue  en  vers  entre 
l'Amonr  et  un  vieillard  , et  d'un  dialogue 
pastoral  entre  Mingo  Revulgo  et  Gil  Arriba- 
ta,  satire  mordante  et  fine  des  mœurs  de 
l'époque  et  surtout  de  la  cour.  On  lui  attribue 
aussi  le  premier  acte  de  la  tragi-comédie 
de  Calixle  el  Müibie , connue  aussi  sous  le 
nom  do  la  Cilestine  : c'est  une  longue  nou- 
velle dialoguée  en  vingt  el  un  actes,  lesquels 
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sont  assez  courts,  à la  vérité,  et  en  prose  cas- 
tillane ; cette  œuvre  est,  par  sa  date,  la  pre- 
mière comédie  du  moyen  âge.  Le  principal 
porsonnagccsluneentreineUcusequcjqucpeu 
sorcière  qui  facilite  les  entrevues  de  deux 
amants;  le  tout  est  terminé  par  un  dénoù- 
meot  funeste.  C’est  un  clicf-d'œiivre  d'obser- 
vation fine  et  profonde,  do  verve  spirituelle, 
une  peinture  énergique  non-seulement  de 
la  société  d’alors,  mais  du  cœur  humain, 
un  pou  libre,  c’est  la  faute  du  temps,  et 
qui  n'a  été  surpassé  en  Espagne  que  par 
Don  QuicAotte. Tuuslescaractèressont  pleins 
de  rie  et  peints  avec  un  art  qu’un  ne  re- 
troui  O guère  chez  les  poètes  dramatiques  de 
l’Espagne , et  le  style  a déjà  une  perfection 
de  forme  comique,  une  concision  vigoureuse, 
une  largeur  qui  n’a  pas  été  surpassée  par 
Cervantes;  aussi  l’ouvrage  eut -il  une  im- 
mense vogue  , uuu-seulcment  en  Espagne , 
où  il  s’en  fit  vingt-quatre  éditions,  de  1500 
à 1600,  mais  dans  toute  l'Europe.  Il  fut  tra- 
duit deux  fois  en  italien  , une  fois  en  alle- 
mand , cinq  fois,  en  français  pendant  le 
XVI*  siècle  et  le  commencement  du  xvii*,  et 
partout  proclamé  ouvrage  divin.  Les  imita- 
teurs , les  continuateurs  pullulèrent  en  Es- 
pagne , mais  aucun  n’eut  le  succès  du  pre- 
mier. Le  commencement  courait  manuscrit 
depuis  quelques  années , lorsque,  vers  l’an 
lâ02  ( il  est  question , dans  l’ouvrage , du 
siège  de  Grenade  comme  événement  con- 
temporain) , le  bachelier  Fernando  du  Kojas 
en  entreprit  la  coutinuatiun  ; l’ouvrage  fut 
imprimé  complet , mais  sans  nom  d’auteur, 
et  ce  ne  fut  que  dix  ans  après  que  le  prutc 
fit  remarquer  que  les  onze  strophes  mises  en 
tète  de  l’ouvrage  forment  un  acrostiche  , et 
que  les  premières  lettres  do  ces  vers , lues 
de  suite , font  la  phrase  suivante  : El  ba- 
ciiJLKK  Fernando  de  Roias  acabo  la  co- 

media  DE  CaLTSTO  y HBLYVEA  E FVE  NA8- 
CYDO  EN  LA  PVDEVLA  DE  Mo.NTALVAN.  — 
On  ne  sait  de  cet  écrivain  que  ce  qu'il  en  dit 
lui-méme;  Il  craignait  qu’on  ne  lui  repro- 
chât d’avoir  perdu  son  temps  à écrire  cet 
ouvrage,  qui,  bien  que  moral,  semblait  peu 
en  rapport  avec  ses  occupations  habituelles. 
La  complète  parité  du  style  entre  les  di- 
verses parties  de  l'œuvre  et  la  difficulté  d’ex- 
pliquer celte  assimilation  du  continuateur, 
qui  aunio  vingt  actes, à l’initiatcor,  qui  n'en 
nnrnit  écrit  qu'un , a fait  supposer  à quel- 
ques critiques  que  l’ouvrage  serait  tout  en- 
tier de  Uojas  et  qu'il  aurait  voulu  d'abord 


sonder  le  public  en  lançant  le  premier  acte: 
c est  aussi  l’avis  de  M.  Germond  Dolavigne, 
qui  en  a publié,  en  18^3,  une  excellente  tra- 
duction , accompagnée  de  notes  auxquelles 
cepetidant  il  ne  faut  pas  toujours  se  fier.  — 
On  ne  doit  pas  confondre  le  bachelier  Fer- 
nando de  Uojas  avec  Francisco  do  Rojas,  né 
en  lCâ.1,  et  l’un  des  meiNeurs  poètes  drama- 
tiques de  l’Espagne.  J.  Fleury. 

COTAAîGENTE  [muMèm.  j.  — Ce  mot 
servant  à représenter  une  ligne  trigonomé- 
trique  et  le  rapport  de  cette  ligne  au  rayon 
du  cercle  dans  lequel  on  considère  les  angles 
qu’elle  détermine,  je  vais  faire  connaître  suc- 
cessivement la  cotangente  linéaire,  que  je 
représenterai  par  l'abréviation  col.,  et  la  co- 
tangente  numérique,  que  je  représenterai  par 
la  même  abréviation  col.,  débarrassée  du  trait 
horizontal.  J’emploierai  également  les  abré- 
viations sin.,  sin.,  cug.,  cos.,  pour  désigner 
les  sinus  et  cosinus  linéaires  ou  numériques. 

I.  COTANGKNTE  LI.NÉAIRB.  — Soicut  dcUX. 
diamètres  perpendiculaires  fixes  AB,  CI) 
dans  un  cercle  quelconque,  et  un  rayon  mo- 
bile O A’,  qui  tourne  à volonté  autour  du 
cercle  O dans  la  direction  A C,  qu'on  regarde 
comme  positive,  ou  dans  la  direction  oppo- 
sée A 1),  qu’on  regarde  comme  négative.  On 
appelle  angle,  en  donnant  à ce  mot  tonte 
l’extension  que  réclament  les  théories  de  la 
géométrie  analytique,  la  quantité  dont  le 
rayon  O A',  d’abord  identifié  avec  le  rayon 
fixe  A O,  aurait  dù  tourner  autour  du  centre 
pour  arriver  à sa  position  actuelle  ; et  on 
convient  de  considérer  un  angle  quelconque 
comme  positif  ou  comme  négatif,  selon  qu’on 
suppose  que  le  rayon  O A'  a suivi,  pour  l’en- 
gendrer, la  direction  qu'on  est  convenu  d’ap-, 
peler  positive  ou  celle  qu’on  est  convenu 
d’appeler  négative.  Convenons , en  outre , 
pour  mieux  fixer  les  idées,  d’appeler  premier 
diamètre  fixe  celui  auquel  appartient  le  rayon 
qui  sert  de  point  do  départ  au  rayon  mobile, 
et  second  diamètre  /(are  le  diamètre  perpen- 
diculaire au  précédent. 

Cela  posé , la  cutangente  linéaire  d’un  an- 
gle est  la  distance  comprise  entre  l’extrémité 
du  second  diamètre  fixe  qui  termine  le  premier 
qumtrant  positif  et  l'intersection  de  la  tan- 
gente indéfinie  menée  au  cercle  par  celle  tnéme 
extrémité  avec  le  prolongement  du  ragon  mo- 
bile  ou  second  côté  de  Fangle.  — La  tangente 
indéfinie,  menée  au  cercle  comme  il  vient 
d’être  dit , s’appelle  liane  des  eotangentes.  Le 
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point  oi  celte  tangents  indéfinie  rencontre  le  qu'ellea  correspondent  on  non  an  premier 
cercle  est  l'ort^ms  de  toutes  les  culangentes,  quadrant  positif. 

Ies()aelles  sont  positives  ou  négatives  , selon 


D 


Ainsi , dans  la  figure  ci-dessus,  la  droite 
indéfinie  x xf  est  la  ligne  des  cotangentes, 
lesquelles  sont  positives  dans  le  sens  c x et 
négatives  dans  le  sens  ex' , en  admettant, 
comme  nous  l’avons  supposé  plus  haut,  que 
la  direction  positive  de  la  rotation  du  rayon 
mobile  est  de  A en  C.  La  distance  C L est 
la  cotangente  linéaire  de  l'angle  A OA', 
et  cette cosécanle  est  négative;  au  contraire, 
C K est  la  cosécante  linéaire  positive  de 
l'angle  A O y. 

Les  triangles  semblables  Q O I.  K O C, 
ayant  leurs  côtés  proportionnels,  donnent, 
pour  expression  de  la  cotangente , C K en 
fonction  du  rayon , des  sinus  et  des  cosinus 
linéaires  de  l'angle  A O Q : 


cot.  A O y 


R cos.  A O Q 
sin.  AO  y 


On  démontre  que  cette  formule  est  vraie  en 
substituant  à A O y un  angle  quelconque 
qu’on  représente  par  x , et  alors  on  a géné- 
ralement ; 


(A)  cot.  X = 


R cos.  X 
sin.  X 


II.  Cotangente  ncmériqce.  — I^  co- 
tangente,  considérée  comme  nombre  Irigono- 
métrique,  est  le  rapport  de  la  cotangente  li- 
néaire au  rayon  du  cercle  dans  lequel  on 
considère  l’ensemble  des  lignes  trigonomé- 
triques.  Ce  rapport,  invariable  pour  le  même 
angle,  quelle  que  soit  la  longueur  du  rayon, 
représente  évidemment  la  longueur  de  la  co- 
tangente  linéaire,  si  on  prend  le  rayon  pour 
unité;  c’est  ce  qui  lui  a fait  conserver  le 
nom  do  cotangente.  La  cotangente  numérique 
entre  seule  dans  les  calculs;  c'est  toujours 


elle  qu’on  trouve  représentée  dans  les  for- 
mules analytiques  par  l’abréviation  cot. 

On  ramène  la  formule  (A)  à représenter 
une  quantité  numérique,  fonction  du  cosinus 
et  du  sinus  numériques , en  divisant  par  le 
rayon  les  deux  membres  de  l’équation  qui 
la  constituent;  elle  devient  alors  successive- 
ment : 

cot.x  _ cos.  X R cos.  X 

^ sin.  X ^ 


(A')  cot.  X = 


cos.  X 
sin.  X ' 


C’est  cette  dernière  formule,  et  non  la  for- 
mule (A),  qui  entre  dans  les  calculs. 
{Voy.  CosÉCANTE,  Tbigonométrib.)  E.  P. 

COTE  (anat.}.  — Arcs  osseux,  au  nombre 
de  douze  paires,  constituant  latéralement,  et 
aussi  un  peu  en  avant  et  en  arrière,  la  char- 
pentede  la  paroi  thoracique.  Articulées,  d’une 
part,  immédiatement  avec  la  région  dorsale 
de  la  colonne  vertébrale  en  arrière  , et , en 
avant,  avec  le  sternum  , par  l’intermédiaire 
des  cartilages  costaux,  les  côtes  peuvent  être 
considérées  comme  une  suite  de  petites  vod-  • 
tes  légères,  mobiles,  flexibles,  parallèles 
entre  elles  et  obliques  de  haut  en  bas  et 
d’arrière  en  avant  sur  l'axe  du  corps  ; elles 
circonscrivent,  avec  les  parties  désignées, 
une  cavité  conique  à parois  tout  à la  fois 
mobiles  et  résistantes,  le  thorax,  à la  des- 
cription duquel  nous  renvoyons  pour  do  plus 
amples  détails  sur  l’arrangement  et  le  jeu  de 
ces  0$. — Les  sept  premières  côtes,  en  comp- 
tant do  haut  en  bas,  sont  dites  craies  ou  ver- 
tébro-eternaUt , parce  qu’elles  s’articulent 
directement  au  sternum  par  l'intermédiairo 
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de  leurs  eertilages;  les  cinq  autres  sont 
faums  un  asiertiaUi , et , parmi  elles , la 
onzième  et  la  douzième,  dont  l'extrè- 
mitè  antérieure  est  tout  è fait  libre , sont 
dites /louantes;  leur  longueur  va  en  augmen- 
tant de  la  première  à la  huitième , pour  dé- 
croître ensuite  rapidement  jusqn'à  la  dou- 
zième, qui  est  la  plus  courte  de  toutes. 
Etroites  et  presque  arrondies  dans  leur  cin- 
quième postérieur,  larges  et  aplaties  en  avant, 
plus  ou  moins  tordues  sur  leur  axe,  elles 
présentent,  en  outre,  une  courbure  plus  ou 
moins  régulière  et  d'un  rayon  d'autant  plus 
grand  qu'on  la  considère  sur  une  c6te  plus 
inférieure.  Elles  ont  deux  faces  et  deux  bords  ; 
la  face  interne,  lisse,  est  en  rapport  arec  les 
viscères  thoraciques;  l'externe,  destinée  è 
des  insertions  musculaires,  ne  présente  à 
considérer  qu'une  surface  rugueuse . la  tu- 
bérosité, dont  nous  verrons  plus  loin  l'usage, 
et  une  crête  saillante,  l'angle  des  côtes,  qui 
se  trouve  un  peu  en  dehors  de  la  tubérosité  ; 
le  bord  inférieur  est  longé  par  une  gouttière 
où  courent  des  vaisseaux  et  des  nerfs , et 
donne  attache,  comme  le  supérieur,  aux  mus- 
cles intercostaux. — L'articulation  costo-verté- 
brale est  double,  et  se  fait  à la  fois,  par  l'ex- 
iréniiié  postérieure  de  la  côte,  avec  le  coips 
des  vertèbres  [ginglyme  angulaire],  et,  par  la 
tubérosité,  avec  l'extrémité  de  l'apophyse 
Iransverse  (arthrodie)  ; c'est  aussi  par  ce  der- 
nier mode  que  s'articulent  les  côtes  avec 
leurs  cartilages,  et  ces  derniers  entre  eux. — 
Ces  os  sont  composés  de  substance  compacte 
à leur  partie  moyenne,  et,  à leurs  extrémités, 
de  substance  spongieuse  recouverte  par  une 
couche  mince  de  tissu  compacte. 

Les  côtes  sont  exposées  aux  mêmes  affec- 
tions que  les  autres  os,  exostose,  carie,  né- 
crose , ostéosarcome  [voy.  ces  mots)  ; les 
fractures  de  côtes  sont  assez  fréquentes , 
malgré  la  flexibilité  de  ces  os.  Les  luxations, 
i'enfoneemmt  n’ont  jamais  existé  que  dans 
l'imagination  des  rebouteurs  et  des  crédules 
qu'ils  exploitent  [voy.  Contusion).  E.  C. 

COTE  {accept.  div.}.  — Lorsqu'un  objet, 
en  raison  de  sa  forme  et  de  sa  disposition 
naturelles,  on  par  suite  de  la  destination  qui 
lui  est  donnée,  présente,  dans  son  pourtour, 
deux  faces  opposées  et  dissemblables  aux- 
quelles peuvent  s'appliquer  les  noms  de  ds- 
varil  et  de  derrièrt,  ou  des  appellations  ana- 
logues, ce  même  objet  présente  également 
deux  côtés  distincts  et  opposés,  le  droit  et  le 
gaueAs.  Cette  propriété,  si  l'on  peut  s’expri- 
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mer  ainsi,  est  basée  sur  une  analogie  plus 
ou  moins  éloignée,  réelle  on  de  convention, 
avec  la  structure  do  l'homme.  Hors  de  cette 
catégorie,  les  objets  on  corps  n’ont  que  dus 
câlés,  eu  plus  ou  moins  grand  nombre,  sans 
distinction  de  droite  et  de  gauche.  — Dans 
l'homme,  les  deux  côtés,  bien  qu’absolument 
semblables  au  premier  aspect,  offrent,  à l’a- 
natomiste , des  différences  fort  grandes 
[t>oy.  Cobps, anal.  ),  indépendamment  des- 
quelles on  peut  constater,  dans  les  membres 
latéraux,  une  inégalité  de  force  et  de  pro- 
portion presque  constante.  Des  médecins , 
outre  celle  résultant  des  différences  anato- 
miques, trouvent  une  première  cause  de  la 
prédominance  du  c6té  droit  dans  la  position 
de  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère  : que  cette 
opinion  soit  vraie  ou  fliusse,  nous  n'avons 
pas  à la  discuter  ici.  Les  habitudes  de 
l’homme , dès  sa  plus  tendre  enfance , dues 
à l'exemple  autant  qu’aux  leçons  de  ses  pa- 
rents , tendent  toutes  à développer  une  dis- 
position originaire  qu’il  faut  nécessairement 
admettre  comme  point  de  départ  : on  con- 
çoit facilement  qu’un  membre  constam- 
ment exercé,  ne  fût-ce  que  dans  les  habi- 
tudes ordinaires  de  la  vie,  acquière  plus  de 
développement  et  de  vigueur  que  celui  qui 
ne  l'est  pas;  et  cette  différence  deviendra 
encore  plus  sensible,  si  le  bras  droit  est  ha- 
bituellement employé  à quelque  travail  exi- 
geant un  certain  déploiement  de  force. 

Chez  les  peuples  les  plus  anciens,  comme 
chez  les  modernes , la  droits  fut  toujours  la 
place  d’honneur , soit  dans  une  cérémonie , 
un  cortège,  etc. , par  rapport  à l'ordre  de  la 
marche,  soit  dans  un  repas  ou  une  assem- 
blée quelconque,  par  rapport  au  maître  de 
la  maison  ou  au  personnage  le  plus  éminent 
de  la  réunion.  L’origine  de  cette  distinction , 
qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  ne  doit 
pasètrecherchéeailleursquedans  les  résultats 
de  la  disposition  physique  dont  nous  avons 
parlé.  N’est-ce  pas  la  main  droite  qui  tient 
le  sceptre  et  l'épée,  signes  de  la  puissance 
et  de  la  force?  Il  en  est  de  même  pour  di- 
vers présages,  considérés  comme  heureux 
s'ils  se  présentaient  à droite  , funestes  si 
c'était  à gauche. 

Dans  le  langage  politique,  les  expressions 
de  côté  droit  et  côté  gauchi  s’appliquent  aux 
deux  sections  d'une  assemblée,  égalemunl 
politique,  placées  à droite  et  à gauche  du 
bureau  du  président.  Dès  l’origine  de  ces 
assemblées , à partir  de  la  constituante,  les 

1 


COT 


COT 


t 98  ) 


inembres  appartenant  aux  nuances  de  la  ' 
ni£ine  opinion  ayant  pris  l'habitude  de  se 
réunir  du  même  côté,  l'usage  vint  de  les  dé- 
signer en  masse  par  le  nom  de  celui  qu'ds 
occupaient.  Dans  l'assemblée  constituante , 
les  partisans  du  pouvoir  monarchique  absolu 
siégèrent  au  côté  droit  et  ceux  de  la  révo- 
lution au  côté  gaucho  ; on  appelait  également 
les  premiers  Ut  tioirt,  à cause  du  grand  nom- 
bre d’ecclésiastiques  qu'ils  comptaient  dans 
leur  camp,  ou  la  faction  verte,  par  allusion 
à la  livrée  du  comte' d’Artois;  et  les  seconds, 
par  opposition,  le»  blancs,  qualification  qui 
fut,  dans  la  suite,  complètement  détournée 
de  son  acception  primitive,  eti  passant  à 
leurs  adversaires  : les  membres  d'une  troi- 
sième faction  , indécise  entre  les  deux  partis , 
furent  appelés  les  gris.  Ces  mêmes  disposi- 
tions, ou  à peu  près,  subsistèrent  dans  l’as- 
semblée législative.  Dans  la  convention,  le 
côté  droit  fut  celui  des  opinions  modérées 
et  devint  plus  tard  la  Gironde,  comme  le  côté 
gauche,  où  siégeaient  les  révolutionnaires 
exaltés , devint  la  Montagne.  Sous  l’empire , 
l'impossibilité  d’une  opposition  suspendit 
l’usage  des  distinctions  do  côtés  dans  ces 
assemblées  politiques,  âous  la  restauration, 
le  côté  droit  fut  d'abord  occupé  par  les  mem- 
bres auxquels  leur  royalisme  exagéré  fit  don- 
ner le  nom  d'ultra,  la  gauche  par  l’opposi- 
tion : il  n'y  avait  pas  encore  de  centres.  Jus- 
qu’après le  ministère  Villèle,  la  droite  en 
masse  fut  constamment  l'appui  des  ministres, 
i’ostérieurement , les  centres  ne  furent  que 
dos  nuances  plus  pâles  de  l’opinion  du  côté 
qu’ils  avoisinaient. — La  révolution  de  juillet 
a opéré  un  changement  complet  dans  ces  tra- 
ditions : les  centres  sont  occupés  par  les  dé- 
putés ministériels;  les  partisans  des  anciens 
principes  monarchiques  siègent  au  côté  droit, 
les  membres  de  l'opposition  dynastiqueaucôlé 
gauche,  dont  l'extrémité  est  occupée  par  les 
députés  radicaux  ut  ceux  dits  de  la  jeune  droite, 
professant  un  légitinr  luie  libéral.  F.  dk  B. 

COTE-Ü'OR  {géog.'j.  — Ce  département, 
l’un  de  ceux  du  centre  Est  de  la  France,  est 
formé  de  la  partie  septentrionale  do  l’an- 
cienne province  de  Bourgogne;  son  nom  lui 
vient  d’une  petite  chaîne  de  montagnes  dont 
le  point  le  plus  élevé  atteint  à peine  500  mè- 
tres, et  qui , se  dressant  au  sud-ouest  de  Di- 
jon, court,  au  sud,  vers  Beaiine,  qu’elle  dé- 
passe en  partageant  les  eaux  de  la  Seine,  de 
la  Saune  et  de  la  Luire.  Ses  bornes  sont, 
au  nord,  les  départements  de  l'Aube  et  de  la 


ffaule- Marne,  celui  de  Sadne-et-Loireau  sud, 
ceux  de  la  Haute-Saône  et  du  Jura  à l’est,  et 
enfin,  à l'ouest,  ceux  de  l'Fonneet  de  ta  ffiè- 
vre.  11  se  divise  en  quatre  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  : Dijon  (préfecture), 
siège  d’un  évêché  et  d’une  cour  royale, 
Semar,  Cbâtillon-sur-Saâne  elBeaune;  trente- 
six  cantons  et  sept  cent  vingt-sept  commu- 
nes: renferme  (d’après  le  recensement  de 
1851)  â00,297  habitants  répartis  sur  une  su- 
perficie de  8,’nO  kilomètres  carrés;  fait  par- 
tie do  la  septième  division  militaire.  — Les 
montagnes,  les  collines  et  les  plaines  qui  s'y 
succèdent  alternativement  donnent  au  dé- 
partement de  la  Côte-d’Or  un  aspect  très-va- 
rié : la  Seine,  l'Armançon,  l'Ourc/ie,  la  Tille  et 
l'Arruux  y prennent  leur  source.  Il  est,  de 
plus,  arrosé  par  d'autres  rivières,  telles  que 
l'Aube,  la  üheune,  la  Vingeanne  et  la  Saône: 
celte  dernière  est  à peu  près  la  seule  navi- 
gable. En  y ajoutant  le  canal  de  Bourgogne, 
celui  dit  de  Monsieur,  huit  routes  nationales  et 
douze  départementales,  on  a un  développe- 
ment de  voies  commerciales  de  791,639  inèt. 
— L’agriculture,  l’industrie  et  le  commerce, 
sont  à la  hauteur  de  la  fertilité  et  de  la  ri- 
chesse du  eol  de  ce  départemen  t,  que  bien  peu 
d’autres  égalent  sous  ce  rapport.  Les  vigno- 
bles de  la  région  du  midi,  qui  renferme  la 
petite  chaîne  de  la  Côte-d'Or,  sont  parfaite- 
ment entretenus  et  produisent  les  vins  les 
plus  estimés  de  l’Europe  ; ceux  de  Clot-Vou- 
geot,  Chainbertin,  Romanie,  Nuit»,  Pommard, 
Yolnag,  Beaune,  Meursault,  etc.,  etc.,  dont  la 
récolte,  jointe  à celle  du  vin  de  qualité  infé- 
rieure, dépasse  annuellement  806,000  hectol. 
Mais  ces  riches  produits,  qui  donnent  au  dé- 
partement sa  plus  grande  rcnonimée,  ne  sont 
pas  les  seuls  ; les  magnifiques  prairies  natu- 
relles des  bords  de  la  Saône  et  celles  artifi- 
cielles répandues  dans  tout  le  plat  pays 
nourrissent  des  chevaux  et  un  bétail  nooi- 
breux.  La  région  du  nord,  couverte  de  belles 
forêts,  renferme  des  mines  de  fer  d’un  grand 
rapport  dont  les  minerais  sont  exploités  par 
les  hauts  fourneaux  et  forges  de  Cusseg,  Be- 
zouotte,  Dienag,  Abtrgemcnl-Solag,  Beaune- 
la-RocIti: , Drambon,  Morcey,  Tortul,  la  Can- 
che,  Belan,  BoudrevilU,  Chamesson,  la 
Chouette,  Essarott,  Montigny-mr-Aube,  Roche- 
Yon,  etc.,  etc.,  les  grandes  usines  de  Bèze, 
Bierre-lèt-Semur,  Buffon,  et  au  très  de  moindre 
importance.  La  Côte-dUr  renferme  égale- 
ment des  mines  de  bouille,  des  carrières  de 
marbre,  de  granit,  notamment  celui  dit  (rm- 
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nit  de  Bourgogne,  de  gypse,  de  (erre  à potier, 
de  pierres  lithographiques,  meulières,  etc.  ; 
Prxmeaux  a des  sources  minérales  assez  fré- 
quentées ; des  filatures , des  fabriques  de 
draps  et  de  colon,  des  papeteries,  des  bras- 
series, des  tanneries  et  autres  établissements 
industriels  considérables,  se  rencontrent  sur 
tous  les  points  de  ce  département.  — Son 
commerce  consiste  en  vins  et  eaux-de-vie, 
chevaux , et  bestiaux  , parmi  lesquels  on 
estime  les  bœufs  gras  du  Morvan;  en  fers, 
fontes  et  aciers,  bois,  huiles  de  graines,  vi- 
naigres et  moutardes,  celle  de  Dijon  sur- 
tout; en  grains,  cuirs,  draps  et  laines  pré- 
parées , calicots , chapeaux,  etc.  Le  départe- 
ment de  la  Cète-d’Or  a un  revenu  territorial 
de  près  de  22  millions  et  envoie  trois  députés 
à la  chambre.  F.  de  B. 

COTES-DÜ-NORD  (jéojr.).  — Ce  dépar- 
tement, offrant  sur  la  Manche  un  développe- 
ment de  côtes  de  près  de  itO  lieues,  et  borné, 
du  côté  des  terres , par  ceux  du  Finistère  à 
l'ouest , d’Ille-et-Vilaiuc  à l'est  et  celui  du 
Morbihan  au  sud , au  nord  par  la  mer,  cir- 
constance dont  il  tire  son  nom , est  formé  de 
la  partie  septentrionale  de  l'ancienne  pro- 
vince de  Bretagne  dite  haute  Bretagne.  Il  se 
divise  en  cinq  arrondissements  dont  lus 
chefs-lieux  sont  : Dinan , Guingamp , Lan- 
nion,  Louiéac  et  Sainl-Brieue  ( préfecture) , 
quarante-huit  cantons,  trois  cent  soixante- 
dix-huit  communes,  fait  partie  de  la  IC*  divi- 
sion militaire,  et  ressortit  à la  cour  imp.  de 
Rennes.  Sa  superficie  est  de  7,367  kil.  car- 
rés, et  il  a (recensement  de  1851)  632,613  ha- 
bitants. — Les  côtes  de  ce  département, 
profondément  déchirées  et  bordées  do  ro- 
ches granitiques,  offrent  une  succession  de 
caps  et  de  baies  dont  les  plus  remarquables 
sont  les  baies  de  Saint-Brieuc  et  de  la  Fres- 
naye,  les  caps  Frebel , Tulbert,  etc.  Le  sol 
y est  entrecoupé  de  montagnes,  de  coteaux 
et  de  vallées;  un  trouve  en  quelques  endroits 
des  plaines  fertiles , mais  il  renferme  égale- 
ment bon  nombre  de  landes  et  de  bruyères 
dont  la  culture  n'a  pas  encore  tiré  parti. 
Plusieurs  rivières  prennent  leur  source  dans 
SOS  montagnes,  le  Gueesan,  le  Leyne,  la  Guer, 
l'Àrguenon , la  Bance , etc.;  quelques-unes 
d'entre  elles,  qui  se  jettent  dans  la  mer  et  ne 
sont  en  quoique  sorte  que  des  ruisseaux  lors- 
que celle-ci  est  basse,  voient,  lorsqu'elle 
monte,  leur  lit  se  remplir  et  deviennent,  ainsi 
seulement,  navigables  sur  un  parcours  plus 
ou  moins  étendu  vers  l'intérieur  des  terres  . 


l'Arguenon  et  d'autres  sont  dans  ce  cas.  Ui 
Bance , qui  passe  à Diiian  et  dont  les  bords 
et  lès  environs  offrent  l'aspect  le  plus  pitto- 
resque , avec  le  Blavet , qui  coule  aussi  dans 
CO  département,  sont  à peu  près  les  seules 
réellement  navigables  : eu  y joignant  les  deux 
canaux  d'Ille-et-Kance  et  de  Bretagne , six 
routes  royales  et  seize  départementales,  on  a 
le  tableau  complet  des  grandes  voies  de  com- 
munication qui  le  desservent.  — Les  Côtes- 
du-Nord,  couvertes  de  forêts  sur  une  surface 
de  plus  do  ^,000  hectares , renferment  des 
mines  do  fer  et  de  plomb  , des  carrières  de 
marbre  et  de  granit  de  belle  qualité.  Les  éta- 
blissements d'eaux  minérales  de  Diuaii  et  de 
Saint-Servan  sont  assez  renommés;  le  pre- 
mier occupe  le  site  le  plus  délicieux.  L'agri- 
culture, bien  qu’encore  arriérée  dans  ce  dé- 
partement, suffit,  en  sus  des  besoins  de  la 
consommation,  à une  exportation  assez  con- 
sidérable en  grains,  chanvre,  lin,  miel, 
beurre,  cidre,  cau-dc-vio  de  cidre,  etc.,  en 
bétail  et  chevaux  de  trait  fort  estimés.  Les 
forges  et  hauts  fourneaux  de  Coat-an-!\'os , 
de  Uaut-Blanc  et  do  Paz  offrent  de  beaux  et 
abondants  produits;  les  fers  de  ce  dernier 
endroit  sont  comparables  à ceux  de  la  Suède. 
Les  ports  fournissent  des  salaisons  de  mo- 
rue, maquereau,  sardine,  etc.  Les  arrondis- 
sements do  Loudéac  , Saint-Brieuc  et  tiuin- 
gamp  fabriquent  une  quantité  considérable 
de  toiles  et  tissus  de  coton,  et  le  dernier  a 
possédé  longtemps  une  spécialité  assez  re- 
nommée dans  ce  genre.  Les  cuirs  figurent 
également  pour  un  chiffre  assez  élevé  dans 
le  commerce  des  Côtes-du-Nord  : leur  revenu 
territorial  était,  en  18i2,  de  19,238,000  ff 
environ.  Ce  départenieiil  envoie  cinq  députés 
à la  chambre.  F.  Dt:  B 

COTES  MARITIMES.  — On  donne  le 
nom  do  c6te$  marilimet  aux  terres  qui  s’éten- 
dent le  long  do  la  mer.  La  plus  grande  masse 
de  terres  qui  s'élève  au-dessus  de  l'Océan  se 
trouve  dans  l'hémisphère  boréal.  Trois  ré- 
gions s’avancent  de  l'équateur  vers  l'hémi- 
sphère opposé  : les  côtes  extrêmes  de  la  pé- 
ninsule africaine,  la  Nmivelle-Hullandc  et 
l'archipel  adjacent,  et  l’Amérique  méridio- 
nale. On  ne  vôit,  du  reste,  que  des  Iles  dé- 
tachées, des  rochers  qui  s’élèvent  sur  la  sur- 
face des  eaux  comme  de  petits  points  épars 
sur  l'immousité  do  l’espace.  La  forme  appa- 
rente des  côtes  se  modifie  do  mille  manières 
diverses  : tantôt  c’est  la  mer  qui  pénétre 
dans  l’intérieur  des  terres,  et  les  cAtes  ren- 
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fermeDt  des  golfes,  des  baies,  des  rades,  des  | cie  et  de  l'Egypte,  la  civilisation  ancienne  se 
anses,  des  ports  naturels;  tantôt  ce  sont  les  j transportait  sur  celles  de  la  Grèce,  et  de* 
terres  qui  semblent  percer  à travers  les  oaui,  'côtes  do  la  Grèce  sur  celles  do  l'Italie,  de 
et,  selon  leur  étendue  et  leur  diverse  confi-  l'Afrique  septentrionale,  de  l'Espagne,  do  la 
guratiun,  reçoivent  le  nom  do  péninsule,  do  France.  L'èlcnduc  des  côtes  de  l'Arabie  a 
cap,  do  promonloire.  Ici  les  eaux  des  deux  été  regardée  comme  la  principale  cause  de 
mers,  tendant  à se  réunir,  se  sont  frayé  un  la  richesse  et  de  la  puissance  des  anciens 
passage  et,  en  creusant  des  détroits,  out  habitants  de  cette  péninsule.  Enfin,  des  cô- 
formé  des  côtes  nouvelles  ; là  ce  sont,  au  I tes  de  l'Europe,  les  germes  de  la  civilisation 
contraire,  des  sables  amoncelés,  des  atter-  moderne  ont  été  transplantés  sur  les  rivages 
rissements  qui  ont  fait  disparaître  d'ancien-  | do  l'Amérique,  où  l'on  voit  grandir  aujour- 
nes  plages  et  ont  formé  une  barrière  entre  d'hui  un  nouvel  Etat,  qui  semble  destiné  à 
deux  mers  dont  les  eaux  étaient  autrefois  i devenir  une  des  premières  nations  du  monde, 
réunies  : c'est  ainsi  que  les  côtes  maritimes  • La  prospérité  d’un  peuple  repose  en  grande 
de  la  térre  offrent  souvent  les  traces  des  ré-  | partie  sur  les  rapports  plus  ou  moins  suivis 
volutions  ou  des  phénomènes  géologiques  j qu’il  peut  avoir  avec  la  mer,  et  une  nation 
qui  ont  exercé  une  grande  influence  sur  les  ' qui  possède  actuellement  un  littoral  très- 
destinées  des  peuples.  Dans  le  cours  des  siè-  I étendu  jouit  d’un  immense  avantage  ; mais 
des,  la  mer  semble  s'étre  retirée  sur  quel-  | la  construction  et  l’entretien  d’un  nombre 
ques  points,  s’étre  avancée  sur  d'autres;  j suffisant  de  ports,  l’établissement  d'arse- 
ainsi,  par  exemple,  dans  la  Méditerranée,  naux  , de  chantiers  dans  les  positions  les 
Ravenne,  où  l’empereur  Auguste  avait  fait  plus  favorables  à la  formation  d'une  puis- 
construire  un  port,  se  trouve  aujourd'hui  à saute  marine,  l'organisation  d'une  force  des- 
2 lieues  de  la  mer,  pendant  que,  dans  tinéo  à surveiller,  à défendre  les  côtes,  à y 
l'Océan,  do  terribles  inondations  ont  englouti  maintenir  une  parfaite  sécurité,  à venir  en 
les  populations  qui  habitaient  les  anciennes  aide  aux  vaisseaux  naufragés , un  système 
côtes  et  ont  changé  la  forme  du  littoral  de  la  d'éclairage  bien  combiné , pour  servir  de 
Hollande.  La  constitution  physique  des  côtes  guide  au  navigateur,  sont  des  garanties  éga- 
de  Finlande  parait  subir  des  modifications  lement  indispensables  au  point  de  vue  du 
considérables.  Les  côtes  du  Levant  offrentdes  commerce  et  à celui  do  la  défeqse  nationale, 
altérationscontinuelles; depuispeud'années.  Arrêtons-nous  un  instant  à considérer,  sous 
on  a vu  le  mont  Sajra  s'abaisser  de  4â0  mè-  ce  double  rapport , les  côtes  des  principales 
très,  et  deux  Iles,  Santorin  elJulia,  sortir  puissances  maritimes, 
de  la  mer.  Des  changements  géologiques  se  La  France  possède,  sur  les  bords  de  l'O- 
font  remarquer  sur  les  côtes  de  la  Ualmatie,  céan  et  sur  ceux  de  la  Méditerranée,  des  côtes 
où  l’on  a vu  disparaître  des  Iles  entières,  et  assez  étendues  et  très-avantageusement  si- 
ces  lies,  qui  forment  les  archipels,  toujours  tuées  pour  le  développement  de  sa  naviga- 
entourées  d'une  mer  orageuse,  représentent  lion  et  de  son  commerce  avec  l'étranger, 
un  déchirement  do  terres  qui  ne  faisaient  pour  le  débouché  des  produits  de  son  in- 
peut-étre  jadis  qu'une  seule  contrée.  Les  dustrie,  pour  la  formation  et  pour  l’entretien 
côtes  maritinios  peuvent  être  considérées  d'une  grande  puissance  navale.  Elle  possède 
comme  une  section  des  terres  qui  se  proion-  sur  les  deux  mers  un  grand  nombre  de  ports, 
gent  dans  une  même  direction  au-dessous  d'arsenaux,  de  chantiers  qui,  dans  leur  po- 
des  eaux,  et  leur  élévation  annonce  partout  sition  respective,  offrent  un  asile  sûr  aux 
beaucoup  de  profondeur  à la  mer.  La  rccon-  navires  marchands,  et  peuvent  être  regardés 
naissance  des  côtes  est  un  des  premiers  be-  comme  les  points  principaux  d'un  système 
soins  do  la  navigation  ; elle  a déjà  formé  et  de  défense  nationale.  Un  a déjà  signalé  le 
formera  pendant  longtemps  encore  l’objet  de  régime,  la  classification  et  l'importance 
grands  travaux  hydrographiques  (t'uy.  H y-  commerciale  ou  militaire  de  ces  établisse- 
DBOGRAPHIE  PES  cotes].  C'est  sur  lus  côtes  ments  (voy.  Port).  La  configuration  des 
maritimes  des  différentes  régions  du  globe  côtes  des  colonies  françaises  présente  aussi 
que  le  commerce  a pris  d'abord  son  essor,  et  quelques  particularités  dignes  d’attention, 
la  civilisation,  qui  en  est  la  conséquence,  a Sur  la  côte  de  la  Guyane,  on  ne  trouve 
marché,  dans  tons  les  temps,  du  littoral  à qu'une  seule  rade  un  peu  sûre;  les  embou- 
i’inlérieur  des  terres.  Des  côtes  de  la  Phéni-  rhnres  des  rivières  sont  généralement  ob- 
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•trnées,  et  ne  permettent  guère  anx  navigalenrs 
d’y  chercher  an  refuge.  Aux  Antilles  se  trouve 
la  baie  de  Port-Royal,  et  la  Martinique  offre 
an  beau  port  où  de  nombreuses  flottes  peu- 
vent mouiller,  en  tout  temps,  sans  danger. 
Sur  les  côtes  de  la  Guadeloupe,  on  voit  des 
rades  et  le  -port  de  la  Pointe-à-Pitre , un 
des  plus  sûrs  et  des  plus  commodes  de  ces 
parages.  La  rade  des  Saintes  peut  recevoir 
an  grand  nombre  de  vaisseaux,  et  être 
fortifiée  de  manière  à procurer  à la  marine 
royale,  ainsi  qu'à  la  marine  marchande,  un 
abri  assuré  en  temps  de  guerre.  Autre  part, 
nie  de  Bourbon  ne  possède  sur  aucnn  point 
de  sa  circonférence  une  seule  rade  un  peu 
considérable.  On  a parlé  de  la  construction 
d’un  port  dans  l'anse  de  Saint-Gilles  ; mais  il 
parait  que,  pour  réaliser  ce  projet,  il  fau- 
drait six  années  de  travaux  et  une  dépense 
de  A à 5 millions  de  francs.  Les  côtes  qui 
appartiennent  à la  France  no  sont  ouvertes 
à l’importation,  à l'exportation  et  au  transit 
des  marchandises  que  dans  les  conditions  du 
tarif  des  douanes  actuellement  en  vigueur, 
et  sous  des  restrictions  qui,  soit  par  rapport 
à la  nature  des  produits,  soit  par  rapport  à 
l’élévation  de  la  taxe  portée  au  tarif,  no  per- 
mettent l’entrée  do  certains  objets  que  sur 
les  points  de  la  côte  spécialement  désignés  à 
cet  effet,  sous  le  nom  de  ports  d'mtrepit. 
Parmi  les  matières  soumises  à ces  restric- 
tions, on  peut  remarquer  la  laine,  les 
peaux,  les  nacres,  le  fer,  les  fils  de  lin,  do 
chanvre,  de  laine , de  coton  à l'entrco,  et 
les  céréales  ou  les  marchandises  de  prime  à 
la  sortie.  Des  régimes  spéciaux  règlent  le 
commerce  des  côtes  de  l'ilo  de  Corse  et  des 
Iles  françaises  du  littoral.  Tout  ce  qui  con- 
cerne la  sûreté  et  la  police  des  côtes  dépend 
du  ministère  de  la  marine  et  des  colonies, 
ayant  sous  ses  ordres  les  différentes  bran- 
ches du  service  maritime.  La  surveillance  du 
littoral  s'exerce  immédiatement  par  les  gar- 
des-côtes; le  corps  des  douaniers  leur  vient 
en  aide,  bien  qu'il  soit  principalement  char- 
gé, sous  les  ordres  du  ministère  des  finances, 
d'assurer  l'exécution  du  tarif  et  de  réprimer 
la  contrebande;  enfin  des  bâtiments  croisent 
au  besoin  sur  la  côte,  dans  le  même  but.  Le 
système  d'éclairage,  ayant  pour  objet  de 
guider  pendant  la  nuit  les  navires  qui  ap- 
prochent des  côtes  de  Franco,  cstgéncr.ile- 
ment  reconnu  comme  excellent,  suffisant 
aux  besoins  de  la  navigation  et  parfaitement 
conforme  aux  progrès  de  la  science  [voy.  les 


mots  PSARE,  Fanaux,  Feux  FtOTTAirr*). 
Le  même  système  est  suivi  dans  tous  les  éta- 
blissements français,  et  notamment  sur  les 
côtes  de  I Algérie.  — On  a estimé  l’étendue 
des  côtes  de  l’Angleterre  à 800  lieues,  en  te- 
nant compte  des  sinuosités.  Sur  cette  grande 
circonférence,  on  trouve  un  nombre  immense 
de  r,ades,  de  baies,  de  ports  tracés  par  la 
nature  ou  perfectionnés  par  l’art,  aussi  favo- 
rablement situés  pour  le  commerce  que  pro- 
pres à constituer  un  bon  système  de  dé- 
fense. La  sûreté  du  littoral  a toujours  été 
naturellement,  dans  ce  pays,  un  objet  de  la 
plus  haute  importance.  On  sait  que  le  roi 
Elhelreti  avait  prescrit  à tous  les  proprié- 
taires de  300  journaux  do  terre  d’éljuiper  un 
vaisseau  pour  la  défense  des  côtes.  La  faci- 
lité même  avec  laquelle  Guillaume  le  Con- 
quérant avait  réussi  à se  rendre  maître  de 
cette  contrée  devait  lui  faire  sentir,  çinsi 
qu’à  scs  successeurs,  la  nécessité  de  la  pré- 
server, par  des  dispositions  efficaces,  de 
toute  nouvelle  invasion;  c'est  aujourd'hui, 
plus  que  jamais,  un  des  prrmiers  soins  de 
I amirauté,  qui  est,  en  .Viigletcrre,  le  véri- 
table ministère  de  la  marine.  C'est  principa- 
lement sur  les  côtes  opposées  à celles  de 
France,  que  se  prolonge  une  ligne  défensive 
très-remarquable.  Dans  une  position  avan- 
tageuse , au  bord  de  la  Tamise , sont  établis 
les  arsenaux  de  Deptfort,  de  Wooiwich,  de 
Chatam,  de  Sherness,  qui  forment  les  pointa 
principaux  de  cette  ligne,  sur  la  gauche;  le 
grand  arsenal  de  Portsmouth  est  placé  au 
centre,  et  Plymoiith , à l'extrôme  droite;  est 
à la  hauteur  de  Brest,  le  principal  port  mili- 
taire de  la  côte  française.  Au  sud  de  Ports- 
mouth, des  rades  et  des  baies  larges  et  pro- 
fondes, les  unes  à côté  des  autres,  sont  dési- 
gnées comme  le  rendez-vous  de  la  marine 
anglaise.  Dans  les  dernières  guerres,  on  avait 
construit  sur  les  côtes  des  tours  défensives, 
et  même  établi  des  stations  navales  le 
long  du  littoral,  de  manière  à pouvoir  gar- 
der une  côte  suffisamment  étendue,  et  à 
pouvoir  promptement  concentrer  les  for- 
ces, au  besoin,  sur  un  point  donné.  Sous  le 
rapport  du  commerce,  de  la  grande  naviga- 
tion et  du  cabotage,  il  est  peu  do  p,iys  dont 
les  côtes  offrent  un  spectacle  plus  animé,  où 
l'on  ait  fait  de  plus  grands  travaux  pour  faci- 
liter l’abord  des  navires,  le  débarquement , 
rembarquement  et  l'entrepôt  des  marchan- 
dises. Un  système  do  douanes  presque  pro- 
hibitif exigeait  néanmoins  des  précautioaa 
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extraordinaires  , surtout  l'importation  et  i mériquo  n'est  pas  admis,  comprennent  tons 
l'établissement  sur  le  littoral  d'un  corps  les  petits  ports,  dont  le  nombre  s'élève  à 
nombreux  de  douaniers.  C'est  d'ailleurs  un  < plusde quatre-vingt-dix. Surnneaussi  grande 
des  premiers  devoirs  de  la  marine  royale  étendue  de  cèles  on  ne  compte  qu'un  petit 
anglaise  d'agir  de  concert  avec  la  douane,  nombre  de  phares,  très-imparfaits  et  de  peu 
dans  l'inlérét  du  fisc;  elle  employait  à ccl  i d’utilité  au  navigateur.  L’éclairage  des  côtes 
effet,  en  1817,  cinquante-cinq  bâtiments  do  Portugal  n’est  pas  moins  vicieux,  et  c'est 
montés  par  doux  mille  marins,  sans  pouvoir  d’autant  plus  à regretter  que,  dans  le  mau- 
empécher  la  contrebande.  Cependant  les  vais  temps,  ces  côtes  ne  présentent  aucun 
cliangemcnts  dernièrement  apportés  au  tarif;  abri  d'un  accès  facile  cl  sont  peut-être  les 
anglais  ont  dû  nécessairemenl  modifier  ccl  côtes  les  plus  dangereuses  de  l'Europe  occi- 
état  de  choses  à l’avantage  d’un  libre  corn-  dentale.  — A l’est  de  la  France  on  rencontre, 
merce.  Il  n’est  pas  besoin  rl'ajouter  que  l’é-  sur  les  côtes  des  Etats  sardes,  bien  éclairées 
clairage  des  côtes  est  è la  hauteur  delà  posi-  et  bien  surveillées,  le  port  de  Gènes  et  le 
'tion  commerciale  de  l’Angleterre,  soit  dans  golfe  de  la  Spezzia,  qui  peut  devenir  d’une 
le  royaume  uni,  soit  en  général  dans  les  pos-  grande  importance  pour  la  défense  maritime 
sessions  anglaises.  Le  commerce  des  côtes  de  la  haute  Italie  ; sur  les  côtes  de  la  Tos- 
ou  le  cabotage  , réservé,  ici  comme  ailleurs,  cane,  le  port  de  Livourne;  et,  bien  que  les 
au  pavillon  national,  y jouit  de  grandes  faci-  côtes  des  Oeux-Siciles,  où  le  golfe  do  Naples, 
lités , cl  à cet  égard  la  législation  anglaise  le  port  de  Palermc  et  un  grand  nombre  d’a- 
mérile,  sous  plus  d’un  rapport,  de  fixer  l’ai-  bris  sûrs  et  commodes  s'offrent  au  commerce, 
tenlion  des  autres  pays  qui  possèdent  un  laissent  beaucoup  à désirer,  on  peut  y rc- 
littoral  considérable.  marquer,  néanmoins,  un  mouvement  de  pro- 

La  péninsule  ibérique,  sur  une  longueur  I grès  et  une  sensiLlo  amélioration.  — Venise 
d'environ  ib20  lieues,  est  baignée,  dans  une  ^ et  Trieste  sont  les  ports  principaux  de  l'Au- 
imdtié  de  son  circuit,  par  l'Océan  ; dans  ' triche  sur  les  bords  de  l'Adriatique  : les 
l'autre,  par  la  Méditerranée  : il  n’y  a guère  i côtes  du  golfe  de  Trieste  sont  généralement 
de  contrée  mieux  partagée  de  la  nature  sous  montueuses  et  irrégulières,  et  celles  qui  sui- 
te rapport  des  côtes  maritimes.  Au  point  do  vent,  sur  le  littoral  autrichien,  n’ont  pas  cn- 
vue  de  la  défense,  les  principaux  ports,  chefs-  corc  acquis  l'importance  maritime  que  doit 
lieux  de  département  pour  la  marine  royale,  leur  donner  le  pays  riche  d’avenir  auquel 
sont  ; sur  la  Méditerranée,  Mataro  et  Cartha-  elles  appartiennent.  L’éclairage  de  ces 
gène;  sur  l'Océan,  le  Ferrai  et  Cadix  pour  côtes,  grâce  aux  soins  du  gouvernement, 
l'Espagne,  Oporlo  cl  Lisbonne  pour  le  l’or-  prend  tous  les  jours  plus  d’extension  et  suit, 
tugal.  Au  point  de  vue  du  commerce.  Bar-  pour  ainsi  dire,  le  développement  du  com- 
celone.  Valence,  Alicante,  Malaga  sont  les  merce.  — Les  côtes  de  la  Grèce  et  de  la  Tur- 
principaux  ports  de  la  côte  espagnole  sur  les  quie  présentent  tous  les  éléments  que  l’on 
bords  de  la  Méditerranée;  le  port  du  Pas-  peut  désirer  pour  la  formation  d’une  grande 
sage,  un  des  plus  sûrs  cl  des  plus  beaux  de  puissance  maritime  et  commerciale;  c’est  ce 
l’Europe,  et  les  ports  do  Saint-.\ndré,  de  qui  no  peut  manquer  d’arriver  lorsque  ces 
Bilbao,  de  la  Corogne  et  de  Cadix,  sur  lès  pays,  rendus  à la  civilisation,  auront  pris 
bords  de  l’Océan.  Ce  liltoral,  si  favorisé  par  parmi  les  corps  politiques  le  rang  qui  leur 
la  nature,  présente,  sur  les  points  tes  plus  appartient  naturellement.  La  Turquie,  mal- 
importants,  le  triste  spectacle  d’une  contre-  gré  le  démembrement  de  la  Grèce,  possède 
bande  organisée  qui  se  fait  à main  armée,  au  encore  dix-sepl  ports  en  Europe,  vingt-cinq 
mépris  de  la  loi,  au  préjudice  de  la  richesse  en  Asie,  vingt-trois  dans  l’Arabie  et  quatre 
nationale,  de  la  morale  et  de  l’ordre  public,  en  Egypte. 

La  législation  des  douanes  divise  les  ports  de  Au  nord  , le  littoral  belge  offre  au  com- 
l’Espagnc  en  quatre  classes  : les  deux  pre-  merce  Ostende  et  Anvers,  dont  le  port  vient 
mières  admettent,  plus  ou  moins,  les  opéra-  | d’acquérir  un  nouvel  intérêt  depuis  la  ré- 
tions  de  commerce  en  général , et  compren-  i ccnlo  construction  de  chemins  de  fer,  qui 
nent  à peu  près  les  ports  que  l’on  vient  de  donne  lieu  à des  rapports  suivis  entre  une 
nommer  ; les  ports  do  troisième  classe,  limi-  grande  partie  de  l’Allemagne  et  les  rives  de 
tés  au  commerce  d crportalion,  et  ceux  de  la  Belgique.  Dans  les  Pays-Bas,  les  eaux  de 
quatrième  classe,  où  le  commerce  avec  l'A-  l’Océan  se  confondent  tellement  avec  celles 
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des  canaux  et  des  rivières  qai  lient  l'intérieur 
aux  côtes  maritimes,  qu’elles  semblent  no 
former  de  la  Hollande  qu'un  seul  port  où 
figurent,  en  première  ligne,  Amsterdam , et 
particulièrement  ilotterdam,  devenu  aujour- 
d'hui un  des  ports  les  plus  commerçants  du 
monde.  Au  point  de  vue  de  la  défense,  tout 
prête  ici  à l'établissement  de  stations  nava- 
les, de  chantiers,  d'arsenaux,  de  fortifica- 
tions, et  l'on  y admire  do  belles  construc- 
tions et  de  grands  travaux  faits  sous  l'empire 
français.  Dans  la  mer  Germanique,  ou  re- 
marque, sur  les  rives  de  l'Eins , du  Wesor  et 
do  l'Elbe,  les  ports  d'Embden , de  Brème  et 
de  Hambourg.  Sur  ces  côtes,  jadis  si  animées, 
surgirent  les  premières  grandes  villes  mari- 
times de  la  hanse,  et  elles  paraissent  desti- 
nées à recouvrer  une  importance  toujours 
croissante  dès  qu’elles  pourront  faire  partie 
de  la  grande  association  douanière  alle- 
mande. Sur  les  côtes  du  Holstcin , on  ren- 
contre Altona,  et,  à l'entrée  de  la  Baltique, 
on  voit  les  deux  côtes  de  ce  littoral,  où  les 
navires  doivent  acquitter  la  taxe  établie  au 
passage  du  Sund  : c'est  un  droit  que  les  villes 
hanséatiques  ont  jadis  disputé  au  Danemark, 
mais  que  le  Danemark  s’est  assuré  lorsque,  ces 
côtes  étant  infestées  par  des  pirates,  les  vais- 
seaux de  guerre  danois  ont  protégé  le  com- 
merce, et  qui  s'est  converti  en  un  tarif  re- 
connu et  consenti  par  des  traités  avec  les 
autres  puissances.  La  Prusse  possède,  dans 
la  Baltique,  une  vingtaine  de  ports  ouverts 
au  commerce,  dont  les  principaux,  Meuiel, 
Kœnigsberg  et  Dantzick,  ont  le  grand  avan- 
tage d’étre  situés  au  bord  de  rivières  navi- 
gables. Dans  la  Baltique  et  sur  l'Océan,  se 
prolongent  les  côtes  des  royaumes  unis  de 
Suède  et  de  Norvège , où  Christiania  et  Stock- 
holm tiennent  le  premier  rang.  Enfin  la  côte 
orientale  de  la  Baltique  offre, dans  les  golfes 
de  Finlande  et  de  Livonie,  deux  grands  ports, 
Cronstadt,  ou  St.-Pétersbourg  et  Riga,  appar- 
tenant à la  Russie;  cette  puissance,  dont  les 
terres  s'étendent  sur  les  bords  de  trois  mers, 
possède  encore  Archangel,  dans  la  mer  Blan- 
che, et  domino  une  grande  partie  du  littoral  | 
de  la  mer  Nuire,  où  elle  a créé  des  ports  dont 
l'existence  n'était  pas  connne  avant  la  domi- 
nation russe.  Les  côtes  maritimes  de  l'Amé- 
rique attirent,  en  ce  moment,  l'attention  uni- 
verselle : elles  se  prolongent  de  la  mer  arc- 
tique, dans  l'hémisphère  austral,  sur  une 
immense  étendue  de  terres  baignées,  il’un  i 
côté,  par  r Atlantique,  de  l'autre  par  le  grand  ^ 


Océan  ; mais  le  littoral  où  se  retrouve  l'ave- 
nir du  nouveau  monde  est  en  regard  des  cô- 
tes d’Europe  et  d'Afrique.  C’est  ici  que  de 
grandes  rivières  offrent  les  moyens  de  trans- 
porter les  germes  de  la  civilisation  à l'inté- 
rieur do  vastes  contrées  auxquelles  la  nature 
semble  avoir  prodigué  toutes  scs  faveurs.  De 
ce  côté  se  trouvent  la  baie  Saint-Laurent,  le 
golfe  du  Mexique,  la  rivière  des  Amazones, 
qui , avec  ses  affluents,  peut  donner  lieu  à la 
formation  du  plus  beau  réseau  de  navigation 
intérieure  qu'il  soit  possible  d'imaginer  sur 
notre  globe.  Du  côté  du  grand  Océan , les 
chaînes  des  hautes  montagnes  qui  se  suivent, 
trop  rapprochées  de  la  mer,  ne  lui  envoient 
que  des  torrents  et  sont  un  paissant  obsta- 
cle à la  facilité  des  voies  de  communication. 

Les  destinées  de  ce  grand  continent  se  révè- 
lent dans  ce  qui  a déjà  été  fait  sur  les  côtes 
des  Etats-Unis  de  l'.Amèriquc  du  Nord.  On 
a vu  d’abord  la  civilisation  s’y  développer, 
la  population  s'y  .accroître  prodigieusement 
dans  un  court  espaça  de  temps,  et  les  pre- 
miers soins  du  gouvernement  central  ont 
été  donnés  à la  sécurité,  a la  défense  du  lit- 
toral et  à l'établissement  d'une  marine  natio- 
nale. Un  ministère  de  la  marine  a été  créé 
par  un  acte  du  congrès , en  1708.  Do  nou- 
velles dispositions,  prises  en  1815,  ont  as- 
suré le  service  maritime,  et  des  stations  na- 
vales ont  été  décrétées  sur  les  côtes  du  Bré- 
sil , dans  la  mer  des  Indes , sur  les  côtes 
d'.Afrique  et  dans  la  Méditerranée.  New- 
York,  l’iiiladclphie,  Boston  et  un  grand  nom- 
bre d’autres  ports  ont  suivi  les  grandes  opé- 
rations du  monde  commercial.  Un  seul  fait 
pourra  nous  donner  une  idée  de  l’iropor- 
tance  progressive  du  littoral  de  l’Union  : il 
résulte,  d'un  rapport  fait  dernièrement  au 
congrès , qu'il  n’existait  sur  ces  côtes , en 
1701,  que  dix  phares,  et  qu'il  y en  avait,  en 
18k3,  doux  cent  cinquante-six  établis  d’après 
le  meilleur  système  d’éclairage!  — On  vient 
de  passer  en  revue  les  côtes  maritimes  qui 
appartiennent  proprement  à la  civilisation 
moderne.  De  vastes  côtes  lui  demeurent  en- 
core presque  entièrcinent  fermées  en  Asie,  à 
l'orient  et  à l’occident  de  l’Afrique;  d’autres, 
récemment  découvertes,  commencent  .à  peine 
à être  exploitées  dans  la  Nouvelle-Hollande 
En  rêvant  à un  temps  à venir,  où  la  vie  so- 
ciale, répandue  sur  tontes  les  côtes  de  notre 
terre,  pénétrera  dans  l’immensité  dus  régions 
barbares,  incultes  ou  encore  inconnues, 
l’imagination  s'élance  dans  une  carrière  illi- 
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mitée  de  progrès  et  se  perd  dans  l’infini.  — 
Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  dire  un  mot  sur  la 
domination  des  cAtes  marilimes,  d'après  le 
droitcommun  des  nations.  On  sait  que,  il  n’ya 
pas  longtemps,  une  grande  puissance  mécon- 
naissait ce  droit;  que,  de  ses  cAtes,  elle  voulait 
étendre  son  empire,  dans  l'Océan,  jusqu'aux 
côtes  de  l'Espagne,  de  la  France,  de  la  Hol- 
lande, du  Danemark  et  de  la  Suède;  qu’elle 
s'arrogeait , le  long  de  rivages  non  possédés 
par  elle,  le  pouvoir  do  la  pêche  et  quelle  en 
faisait  même  l’objet  d’un  tribut  qu’elle  impo- 
sait aux  nationaux.  On  connaît  les  écrits  que 
ces  prétentions  exagérées  ont  provoqués  , 
pour  démontrer  que  la  domination  des  côtes 
appartient  entièrement  à l’Etat  dont  elles 
font  partie,  qu’elle  no  peut  guère  s'étendre, 
sur  les  eaux  de  la  mer,  au  delà  d’un  rayon 
déterminé  , généralement  do  la  portée  du 
canon,  et  que,  du  reste,  la  mer  est  libre  ; 
mais  une  colonie  anglaise , ne  faisant  que 
naître  à l'indépendance,  a mieux  démon- 
tré ces  vérités  à son  ancienne  mère  patrie 
que  les  arguments  des  publicistes.  L’An- 
gleterre, au  comble  de  sa  gloire  cl  do  sa 
puissance  en  1815,  a été  forcée,  par  les  Etats- 
Unis,  de  renoncer  à son  acte  de  navigation, 
et  s'est  vue  successivement  amenée,  par  la 
force  même  des  choses,  à faire  un  appel  à la 
liberté  du  commerce  des  peuples , et  à re- 
connaître ainsi  généralement  la  liberté  des 
mers.  de  Len'cisa. 

COTIIURIVE  (Ai'st.),  en  grec  xôôsfror; 
chaussure  des  anciens,  ressemblant  un  peu  à 
notre  brodequin,  mais  laissant  généralement 
le  dessus  du  pied  à découvert. — Selon  Sidoine 
Apollinaire,  qui  a le  mieux  décrit  le  co- 
thurne, à une  semelle  de  liège  très-élevée  et 
quadrangulaire  était  attachée  une  ligature 
passant  dans  le  premier  orteil , et  qui , de 
là,  se  divisant  en  deux  bandes,  allait  former 
un  réseau  autour  de  la  jambe,  où  elle  venait 
se  fixer.  Il  y avait  deux  espèces  de  cothur- 
nes : l’une  montant  jusqu'au  gras  do  la 
jambe,  pour  la  garantir,  cl  que  portaient  les 
hommes  de  guerre,  les  chasseurs  et  les  voya- 
geurs; l’autre,  n’arrivant  qu’un  peu  au-des- 
sus de  la  cheville  du  pied,  était  chaussée 
par  les  rois,  les  gens  riches,  les  magistrats, 
les  dames  et  les  jeunes  filles  qui  voulaient 
avantager  leur  taille.  Les  philosophes  en  fai- 
saient également  usage;  mais  le  cothurnequ'ils 

portaient  n’avait  que  des  ligatures  do  cuir, 
tandis  que  celui  des  dames  et  des  rois  était 
attaché  par  des  bandes  de  couleur  pourpre. 
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ornées  d’or,  d’argent,  et  même,  ponr  cm 
derniers,  de  perles  et  de  pierreries.  Eschyle 
est  le  premier  qui  l’introduisit  sur  le  théâ- 
tre • ayant  à faire  parler  des  héros  que 
la  tradition  donnait  pour  des  géants,  il 
devenait  indispensable  d'employer  ce  moyen 
pour  grandir  les  acteurs  chargés  de  les  re- 
présenter, d'autant  plus  qu’ils  avaient  à fi- 
gurer sur  une  scène  immense.  La  fière  Mel- 
pomène  chausse  le  cothurne  comme  tous 
les  héros  de  la  tragédie  qu'elle  représente  ; 
la  modeste  Thalie  no  chausse  que  le  socetis  ou 
brodequin  antique  [voy.  ce  mot).  — On  dit, 
au  figuré,  des  auteurs  qui  écrivent  dans  la 
style  noble  et  majestueux  de  la  muse  tragi- 
que, qu’ils  chaussent  le  cothurne;  de  ceux  qui 
produisent  dans  le  stylo  de  la  comédie,  qu'ils 
chaussent  le  brodequin  comique  . 

Mais  quoi  I je  chausse  ici  le  cothurne  tr.igique  î 

Reprenons  au  plus  tôt  te  brodequin  comique  I 

COTIER.  {Voy.  PttOTE.) 

COTIX  (Charles),  poêle  et  prédicateur, 
né  à Paris  en  160's,  mort  en  1678.  L’abbé 
Colin  ne  doit  guère  sa  célébrité  qu’à  Boileau 
cl  à Molière  : il  avait  peint , dit-on  , le  pre- 
mier, à l'hôtel  do  Rambouillet , comme  un 
homme  dangereux , et  avait  cherché  à per- 
suader au  duc  do  Montansier  que  le  second 
le  voulait  railler  dans  le  Misanthrope.  On 
sait  comment  l'un  et  l'autre  s'en  vengèrent  : 
Cotin  revient  à chaque  instant  sous  la  plume 
du  satirique,  et  il  figure,  dans  les  Femmes 
savantes,  sous  le  nom  do  Trissotin  ; le  sonnet 
qu’on  tourne  en  ridicule  est  de  lui,  et  la 
scène  entre  Trissotin  et  Vadius  n’est  que  la 
reproduction  d’une  semblable  scène  qui  s'é- 
tait passée  entre  Colin  et  Ménage  II  paraît, 
du  reste,  que  les  sonnons  do  l’abbé  Cotin 
étaient  loin  d’être  aussi  peu  suivis  que  l’a 
prétendu  Boileau.  —Las  d’avoir  à lutter  pour 
l’administration  de  ses  biens , Colin  prit  le 
parti  de  les  donner  à un  de  ses  parents;  les 
autres  voulurent  alors  le  faire  interdire 
comme  fou;  il  fit  ce  qu’avait  fait  Sophocle 
en  pareil  cas , il  invita  ses  juges  à venir  en- 
tendre un  sermon  de  lui,  et  ses  juges, 
comme  ceux  du  poète  grec,  s’en  rclournèrenL 
dit-on,  émerveillés  et  condamnèrent  les  plai- 
gnants à l’amende.  Après  la  représentation 
des  Femmes  savantes , Cotin  vécut  dans  la 
retraite  et  cessa  de  mettre  son  nom  à ses 
oeuvres.  Il  avait  publié  quelques  ouvrages 
sur  des  sujets  religieux,  une  oraison  fu- 
nèbre, une  paraphrase  en  vers  du  Cantique 
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tlet  cantiques,  quelques  écrits  de  polémique 
contre  Boileau  , Ménage , etc.  ; des  recueils 
d'énigmes , de  rondeaux  ; des  poésies  chré- 
tiennes et  des  poésies  galantes. 

COTliVGA  (ornit/i.  ),  ordre  des  passe- 
reaux, famille  des  denlirostres.  Le  genre 
eolinga  offre  les  caractères  suivants  : bec  dé- 
primé, arqué,  fléchi  à son  extrémité  et  trés- 
fendu  ; narines  basales , presque  fermées  par 
une  membrane  ; ailes  médiocres.  Les  oiseaux 
qui  forment  ce  genre  ont  é peu  près  la  taille 
du  merle  et  sont  remarquables  par  la  beauté 
et  l'éclat  de  leur  plumage  dans  la  saison  des 
amours.  A cette  époque,  le  mâle  surtout, 
offre  les  nuances  les  plus  riches  et  les  plus 
variées;  la  femelle  présente  toujours  des  tons 
moins  brillants.  Dans  le  reste  de  l'année,  les 
cotingas  changent  souvent  de  plumage,  mais 
la  livrée  dans  lesdeux  sexes  est  assez  sombre. 
— Les  mœurs  de  ces  oiseaux  sont  assez  mal 
connues  ; ainsi  on  ne  sait  rien  de  positif  sur 
la  manière  dont  ils  font  leurs  nids  non  plus 
que  sur  la  dorée  de  l’incubation.  Ils  no  font 
entendre  qu'un  sifflement  monotone,  et  s'ac- 
coutument peu  à l'esclavage.  Toutes  les  es- 
pèces de  ce  genre  sont  également  remarqua- 
bles par  leur  plumage  éclatant,  mais  quel- 
ques-unes sont  assez  rares  même  au  Brésil 
qui  parait  être  leur  patrie  ; celles  qui  se  ren- 
contrent le  plus  souvent  sont  : l'ouette,  le 
pompadour  et  le  cordon  bleu. 

COTON  [comm.  et  industr.j.  — Le  coton 
est  une  sorte  de  laine  végétale,  blanche  ou 
roussâtre,  douce,  soyeuse,  que  donne  le  co- 
tonnier, le  gossypium  des  botanistes  (voy. 
Cotonnier).  — Jusqu'à  la  deuxième  moitié 
du  siècle  dernier,  le  coton  n'a  joué  qu'un 
rôle  secondaire  dans  l’histoire  de  l'industrie 
et  de  la  civilisation  ; depuis  lors  il  a pris  une 
importance  considérable.  Jetons  un  coup 
d'œil  rapide  sur  ce  passé  obscur,  et  nous 
retracerons  ensuite  l’étonnante  révolution 
industrielle  qui  s'est  accomplie  à l’occasion 
de  ce  filament. 

L’Inde  est  le  berceau  primitif  de  l'industrie 
cotonnière.  Dés  les  temps  les  plus  anciens, 
les  habitants  de  cette  terre  merveilleuse,  où, 
suivant  Strabon,  la  laine  croissait  sur  les 
arbres  et  où  les  joncs  produisaient  du  miel 
sans  le  secours  des  abeilles,  portaient  des 
vêtements  de  coton  ; c’est  d’eux  que  nous 
avons  emprunté  plusieurs  des  noms  sons  les- 
quels nous  désignons  les  étoffes  de  cette  ma- 
tière, tels  que  calicots,  jaconas,  madapo- 
lams.  lis  fabriquaient  une  grande  quantité 
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de  tissus  de  diverses  espèces  ; chacnne  ap> 
partenait  héréditairement  à quelques  dis- 
tricts ; les  tisseranderies  de  Hazulipatan 
étaient  les  plus  renommées.  Leurs  procédés, 
qui  sont  demeurés  les  mêmes,  étaient  fort 
grossiers,  et  cependant  la  puissance  de  nos 
machines  n'a  pas  atteint  la  perfection  de 
quelques-uns  de  leurs  produits.  La  cause  de 
leur  supériorité,  c'est  leur  patience,  leur  dex- 
térité et  la  finesse  extrême  de  leurs  doigts; 
c’est  la  beauté  de  leurs  couleurs  due  en  partie 
au  climat;  ce  sont  enfin  les  traditions  séculai- 
res transmises  des  pères  aux  enfants. — L'in- 
dustrie cotonnière  a eu  un  autre  berceau  dans 
le  nouveau  monde  ; elle  y était  pratiquée  dans 
les  Iles  et  sur  le  continent  lorsque  les  Euro- 
péens y abordèrent.  Au  Mexique,  en  parti- 
culier, elle  était  parvenue  à un  haut  degré 
de  perfection  ; c'était  le  coton  avec  le  fil 
d'aloès  qui  fournissait  aux  Astèques  la  ma- 
tière de  leurs  vêtements,  et  ils  savaient  tein- 
dre leurs  tissus  de  toute  sorte  de  couleurs 
minérales  ou  végétales  ; leurs  étoffes  de  co- 
ton furent  remarquées  parmi  les  présents 
que  Cortez  envoya  à Charles-Quint  : ils  fai- 
saient aussi  avec  le  coton  du  papier  et  une 
espèce  de  cuirasse  impénétrable  aux  flèches. 

Déjà,  à cette  époque,  l'industrie  coton- 
nière s'était  répandue  de  l’Inde  sur  les  au- 
tres contrées  de  l’ancien  monde;  la  propa- 
gation on  avait  été  extrêmement  lente,  et 
même  ce  n’est  que  vers  la  fin  du  xill'  siècle 
de  notre  ère  qu'elle  avait  été  portée  en  Chine, 
à la  suite  de  la  conquête  tartare  ; jusque-là 
les  Chinois  de  tout  rang  avaient  été  vêtus  de 
soie  ; mais  elle  avait  commencé  de  meilleure 
heure  son  mouvement  d'expansion  vers  l'Oc- 
cident. — Pline  mentionne  un  arbrisseau 
appelé  gossypon  et  plus  communément  xylon, 
croissant  dans  la  partie  de  la  haute  Egypte 
qni'avoisine  l'Arabie,  et  qui  servait  à fabri- 
quer des  toiles.  Nul  tissu  n’était  plus  blanc 
ni  plus  moelleux  que  ces  toiles  dont  s’habil- 
laient les  prêtres  égyptiens  : il  est  évident 
qu'il  s'agit  ici  du  coton.  Cette  plante,  que 
Pline  retrouve  encore  dans  l’Ile  de  Tylos,  sur 
le  golfe  Persique,  était  cultivée  et  son  pro- 
duit mis  en  œuvre  dans  la  Susiane,  du  temps 
de  Strabon,  qui  vécut  cinquante  ans  aupara- 
vant. On  a agité  la  question  de  savoir  jusqu’à 
quelle  époque  remonte  l'usage  du  otMon  chn 
les  anciens,  et  particulièrement  en  Egypte. 
Heeren , dont  l'autorité  est  si  grande  en 
matière  d'histoire  commerciale,  a voulu  te 
retrouver  partout  où  les  auteurs,  et  no- 
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Uniment  Hérodote,  le  terrent  du  mot  Un.  | 
Des  expériencet  récentes,  Uites  à l'side  d’un 
microscope,  qui  faisait  paraître  les  objets 
quatre  cents  fois  plus  gros,  ont  établi  que 
les  bandes  qui  recouvrent  les  momies  égyp- 
tiennes sont  en  lin  et  non  en  coton.  Les  li- 
bres du  coton  présentent  l'aspect  de  deux 
petits  tubes  unis  par  un  lien  commun  et  as- 
sez semblables  i un  8,  tandis  que  les  fibres 
do  lin  ressemblent  toujours  à un  tube  al- 
longé, partagé,  de  distance  en  disUnce,  par 
de  petits  étranglements  ; or  les  caractères 
du  lin  ont  été  reconnus  dans  tous  les  tis- 
sus égyptiens  soumis  à l'analyse  : ainsi  le 
linge  égyptien  était , pour  la  plus  grande 
partie  du  moins,  fabriqué  avec  du  lin  ; et,  si, 
vers  le  commencement  de  l'ère  chrétienne, 
la  culture  et  la  fabrication  du  coton  s'étaient 
étendues  de  l'Inde  à la  Susiane  et  à la 
haute  Egypte , si  les  tissus  délicats  des 
Indous  étaient  apportés  à Alexandrie,  qui 
dut  les  répandre  dans  l’empire  romain  , 
cependant  il  est  sage  de  conclure , avec 
l'historien  anglais  do  l'industrie  du  coton, 
M.  Baines,  que  ces  tissus,  qui  n’attirè- 
rent l’attention  d'aucun  écrivain  de  Rome 
ou  de  la  Grèce,  n'ont  jamais  été,  dans  cet 
empire,  un  objet  considérable  de  consomma- 
tion. — On  estime  que  la  culture  du  coton- 
nier et  la  fabrication  du  coton  furent  intro- 
duites en  Espagne  par  les  Maures,  sous  le 
règne  d'Abdérame  III  le  Grand,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  x’  siècle.  La  plante  réussit 
à merveille  dans  les  fertiles  plaines  de  Va- 
lence, et  les  manufactures  do  Cordoue,  de 
Grenade  et  do  Séville  acquirent  de  la  répu- 
tation. A cette  époque,  l’industrie  cotonnière 
était  florissante  dans  l’Asie  occidentale,  où 
Mossoul  a donné  son  nom  à la  mousseline, 
et  d'où  elle  passa , plus  tard , sur  l'autre 
rive  du  Bosphore,  avec  les  Turcs  victorieux  ; 
les  Arabes  l'avaient  déjà  naturalisée  dans  le 
nord  de  l’Afrique.  L'Espagne  chrétienne, 
profitant  des  exemples  de  l'Espagne  arabe, 
Barcelone  l'accueillit  bientét.  On  n'en  a pas 
découvert  de  traces  dans  le  reste  de  l'Europe 
avant  le  xiv*  siècle  ; mais,  depuis  lors,  Ve- 
nise, Milan,  la  Saxe  et  les  Pays-Bas  se  l’ap- 
proprièrent successivement,  en  se  bornant 
i peu  près,  du  reste,  à la  fabrication  des 
fortes  étoffes,  connues  sous  le  nom  de  futai- 
M<s  et  de  basins,  et  sans  lui  faire  accomplir 
aucun  progrès.  Ce  fut  seulement  vers  le  com- 
mencement du  XVII*  siècle,  après  avoir  fait, 
pour  ainsi  dire,  le  tour  de  l’Europe,  qu'elle 


prit  pied  sur  le  sol  de  la  Grande-Bretagne, 
où  elle  était  destinée  à subir  une  prodigieuse 
transformation.  — Elle  vint  se  fixer  à Man- 
chester. On  lit  dans  le  Trésor  du  commeree, 
de  Richard  Levis,  publié  en  16M  : u Les  fa- 
u bricants  de  Manchester  achètent,  à Lon- 
« dres,  du  coton  en  laine  qui  vient  de  Chy- 
« pre  et  de  Smyrne,  et  ils  en  font  des  étof- 
« fes,  qu'ils  expédient  ensuite  à Londres 
« pour  y être  vendues  ; ils  en  envoient 
((  même  chez  des  nations  étrangères  qui 
a n'ont  pas  la  facilité  de  se  procurer  la  ma- 
« tière  première  à aussi  bon  compte.  » Des 
écrivains  antérieurs  mentionnent  les  coton- 
nades do  la  même  ville  ; mais  il  s’agit  d'imi- 
tations, entièrement  en  laine,  des  toiles  de 
coton  de  l'Inde  onde  l’Italie.  L’industrie  co- 
tonnière végéta  durant  plus  d'un  siècle  dans 
ce  lieu,  qu'elle  devait  plus  tard  illustrer; 
elle  n'y  conserva  même  son  existence  pré- 
caire qu'à  l’aide  des  droits  énormes  par  les- 
quels furent  repoussés  les  tissus  de  l'Inde, 
non  dans  son  intérêt,  mais  dans  celui  des 
étoffes  de  laine,  que  l'Angleterre  avait  consi- 
dérées jusque-là  comme  la  première  source 
de  sa  richesse.  Il  s'établit  une  fabrication  ()o- 
meslique  dans  les  chaumières  des  environs  : 
les  plus  jeunes  membres  de  la  famille  car- 
daient le  coton  eu  laine  sur  de  grands  peignes 
de  fer  et  le  filaient  ensuite  au  fuseau  ou  au 
rouet  ; le  chef  le  tissait.  Les  fils  de  coton,  ce- 
pendant, n’étaient  employés  que  pour  la  trame, 
à cause  de  leur  peu  de  fermeté  ; la  chaîne  était 
en  fils  de  lin  qu’on  tirait  d’Allemagne  ou 
d’Irlande.  Dans  les  derniers  temps,  les  né- 
gociants de  Manchester  envoyaient  des  agents 
dans  les  campagnes  pour  y distribuer  la  ma- 
tière première,  que  le  tisserand  se  procurait 
auparavant  comme  il  pouvait,  et  pour  lui 
acheter  sa  toile , qu’il  avait  été  obligé,  jus- 
que-là, de  porter  au  marché. 

Une  série  d’inventions  qui  se  succédèrent 
dans  le  cours  du  siècle  dernier  porta  à un 
degré  de  splendeur  inouï  cette  fabrication 
modeste  ; le  tissage  avait  reçu  quelque  im- 
pulsion de  celle  de  la  naestte  volante,  due, 
en  1738,  à John  Kay,  et  qui , employée  d'a- 
bord dans  les  manufactures  de  laine,  avait 
été,  vingt  ans  après,  appliquée  au  coton , 
mais  le  fil  manquait.  Dès  1733,  il  est  vrai , 
un  ouvrier  obscur,  nommé  John  Wyat,  avait 
obtenu,  par  des  procédés  mécaniques,  le 
premier  écheveau  de  fil  qui  ne  fût  pas  dû 
aux  doigts  d'une  fileuse,  et,  en  1748,  Lovis 
Paul , avec  lequel  il  s’était  associé  pour  Tc.v- 
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ploitation  de  son  inventidn atait  créé  nne 
ébauche  de  carde  cylindrique  ; mais  l'une  et 
l’autre  découverte  étaient  tombées  dans  l'ou- 
bli. En  1767,  un  pauvre  ouvrier  du  Lan- 
cashire,  James  Hargreaves,  inventa  la  ipin- 
ning  Jenny,  c’est-à-dire  Jeanne  ta  fiUute,  dans 
laquelle  un  certain  nombre  de  fuseaux  étaient 
rangés  par  séries  parallèles  et  marchaient 
sous  un  moteur  commun  : cette  machine  in- 
génieuse nefîla  d’abord  que  huit  his  à la  fois; 
bientôt  elle  atteignit  jusqu’à  cent  vingt  fils. 
Peu  après , un  barbier  de  Preston , Richard 
Arkwriglit , dota  son  pays  du  sjnnning  frame, 
ou  banc  à broches  : ce  nouveau  métier  à fi- 
ler, dans  lequel  le  coton  était  étiré,  com- 
primé et  tordu  sons  deux  paires  de  cylindres, 
mus,  avec  des  vitesses  inégales,  au  moyen 
d’un  mécanisme,  donnait  des  fils  convena- 
bles pour  la  chaîne , bien  qu’imparfaits  en- 
core, tandis  que  la  Jenny  n’en  donnait  que 
pour  la  trame  ; et , de  ce  jour,  on  put  fabri- 
quer des  étoffes  do  coton  sans  mélange  de 
lin  ; mais  ni  l’un  ni  l’autre  des  deux  métiers 
ne  produisaient  de  fil  fin.  En  177S,  un  tisse- 
rand qui  habitait  un  hameau  prés  de  Bolton, 
Samuel  Crompton,  résolut  définitivement  le 
problème  de  la  filature  ; par  une  combinai- 
son adroite  des  deux  systèmes  d’Hargreaves 
et  d’Arkwright,  il  obtint  une  machine  plus 
parfaite,  à laquelle  sa  double  origine  valut 
le  nom  de  mule  ou  de  mule-jenny,  et  qui 
donna  des  fils  de  tous  les  degrés  de  consis- 
tance et  de  finesse  pour  la  chaîne  aussi  bien 
que  pour  la  trame.  Ces  fils  resteront-ils  sans 
emploi,  faute  de  moyens  de  les  tisser?  Non. 
Un  docteur  en  théologie,  le  révérend  Edmond 
Cartwright,  à peu  près  étranger  aux  éludes 
mécaniques  et  que  le  hasard  saisit  de  cette 
question,  trouve,  en  1785,  le  power-toom  ou 
métier  mécanique  à tisser,  qui,  en  1803, 
est  perfectionné  par  un  fabricant  de  Stock- 
port.  Il  serait  trop  long  d’énumérer  la  mul- 
titude des  inventions  secondaires  et  des  amé- 
liorations de  détail  qui  complétèrent  ces 
grandes  découvertes,  et  dont  les  dernières 
sont  assez  récentes  ; nous  ferons  seulement 
remarquer  qu’une  grande  partie  do  leur  fé- 
condité est  due  a l’application  de  la  machine 
à vapeur,  dont  Walt  avait  révélé  la  puis- 
sance en  1769,  et  qui  réduisit  presque  le  tra- 
vail de  l’homme  à une  simple  surveillance, 
souvent  exercée  par  des  jeunes  filles  ou  par 
des  enfants.  — Ainsi  tous  les  éléments  do 
l’industrie  moderne  du  coton  étaient  rassem- 
blés ; ainsi  l’Inde , avec  son  expérience  de 


trois  on  quatre  mille  ans , avait  été  vaincue 
dans  une  période  d’une  trentaine  d’années. 
Il  n’y  a pas  de  page  plus  brillante  dans  les 
annales  de  l’industrie.  — Entre  tous  ces  in- 
venteurs, divers  par  le  mérite  et  par  la  des- 
tinée, le  plus  grand  et  le  plus  heureux,  sinon 
le  plus  digne  d’intérêt,  est  le  barbier  de 
Preston.  Richard  Arkwright  est  comme  la 
personnification  de  celle  révolution  mémo- 
rable. Cet  homme  de  tant  de  ressources,  à 
qui  l’on  doit,  outre  le  banc  à broches,  la 
carde  sans  fin  et  le  métier  à étirer  le  coton 
en  ruban,  est  doué  de  l’esprit  d’entreprise 
non  moins  que  du  génie  créateur  : c’est  lui 
qui,  en  réunissant  et  en  coordonnant  toutes 
les  inventions  éparses,  forme,  en  1782,  la 
manufacture  de  colon.  Son  indomptable  éner- 
gie triomphe  de  tous  les  obstacles  que  la 
routine  et  l’intérêt  particulier  ont  coiitume 
do  susciter  à l’innovation  ; son  activité  est 
sans  relâche  cl  son  ambition  sans  limites. 
Soit  seul , soit  avec  des  associés,  il  fonde  de 
nombreux  élablissements  dans  les  comtés  de 
Derby,  de  Lancastre  et  de  Lanark,  et  les 
surveille  assidûment  du  matin  au  soir;  il  va 
jusqu’à  réver  le  monopole  des  cotons  pro- 
duits par  le  monde  entier  ; et  telle  est  la 
confiance  de  cet  habile  et  avide  spéculateur 
dans  le  succès  de  scs  entreprises,  qu’il  dit 
hautement  qu’il  payera  la  dette  de  l’Angle- 
terre. Il  meurt  en  1795,  à l’Age  de  60  ans, 
impopulaire  et  riche  de  15  millions.  — En 
ce  Icmps-là  , le  comté  de  Lancastre  était  en 
proie  à une  continuelle  fermentation  : ici 
nous  voyons  les  ouvriers  qui  vivent  de  l’an- 
cienne industrie  se  réunir  tumultueusement 
pour  briser  les  machines  qui  les  menacent 
de  la  misère  ; là  ce  sont  les  cultivateurs  quit- 
tant la  charrue,  les  charpentiers,  les  serru- 
riers, les  charrons,  .les  ouvriers  de  toutes 
professions  renonçant  à leur  ancien  gagne- 
pain  sous  la  séduction  des  brillantes  per- 
spectives que  leur  offre  l’industrie  nouvelle, 
et  apportant  chacun  au  perfectionnement  de 
celle-ci  leurs  aptitudes  particulières  et  l’ex- 
périence de  leur  premier  état.  La  fabrica- 
tion du  colon,  exilée  de  tel  ou  tel  district, 
va  enrichir  un  comté  voisin  ou  l’Ecosse  ; 
mais  c’est,  en  définitive,  dans  le  Laheashire 
qu’elle  s’établit  sur  l’échelle  la  plus  large  : 
une  population  robuste  et  entreprenante,  la 
houille  et  le  fer  à profusion,  des  canaux  en 
bon  état,  la  proximité  de  la  mer,  tout  i’y 
appelle,  tout  favorise  son  essor.  Manchester 
grandit  à vue  d’œil,  et  d’imposantes  fortu- 
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nés  s’élèvent  : ce  fnt  alors  qne,  en  fondant 
snr  les  bords  de  la  Trent  une  vaste  Klature, 
le  père  de  sir  Robert  Peel  acquit  cette  opu- 
lence qui  a donné  à l'Angleterre  un  de  scs 
hommes  d'Etat  les  plus  éminents.  — Quel- 
ques données  numériques  feront  juger  de 
l’immensité  des  résultats  produits  par  la 
transformation  de  l'industrie  cotonnière  dans 
la  Grande-Bretagne.  On  a calculé  que  la 
paissance  productive  de  ce  royaume,  à l’é- 
gard des  tissus  de  coton,  s’était  accrue,  en 
soixante-dix  ans,  dans  la  proportion  de  1 
à 320.  L’importation  des  cotons  bruts  en 
Angleterre  n’était  guère,  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier,  que  de  1 million  do  kilogram- 
mes ; en  1800,  elle  avait  atteint  25  millions  ; 
aujourd’hui  elle  est  d’environ  250  millions 
do  kilogrammes.  L’exportation  des  cotons 
fabriqués  n’était,  en  176k,  que  de  5 millions 
de  francs  ; aujourd’hui , 61s  et  tissas  réunis, 
elle  s’est  élevée  au  chiffre  énorme  de  600  mil- 
lions de  francs,  valeur  déclarée  : le  chiffre 
do  la  valeur  ofHcielle  est  é peu  près  quadru- 
ple. Les  prix  de  fabrication  ont  éprouvé  en 
même  temps  une  baisse  énorme  : on  peut  la 
mesurer  par  ce  fait,  que  le  prix  de  la  livre 
anglaise  de  coton  HIé,  qui  était  de  k5  francs 
60  cent,  en  1786,  s’était  réduit  à 3 francs 
70  cent.. en,  1832.  £n6n  cette  industrie  co- 
tonnière, qui,  MUS  le  règne  de  Georges  III , 
occupait  40,000  personnes,  en  faisait  vivre, 
il  y a déjà  quelques  années,  de  1,200,000  à 
1,400,000  dans  le  royaume  uni,  d’après  les 
calculs  de  M.  Mac-Culloch. — On  ne  se  ferait, 
toutefois,  des  conséquences  des  inventions 
que  nous  venons  do  retracer,  qu’une  idée 
fort  imparfaite , si  on  ne  les  recherchait  que 
dans  l’industrie  cotonnière.  Les  procédés 
mécaniques  qui  avaient  été  employés  d’abord 
au  travail  du  colon  ont  été  appliqués  ensuite, 
avec  le  même  succès,  à celui  de  la  laine,  et 
plus  tard  à celui  du  lin  : si  les  difhcultés 
particulières  que  présentait  ce  dernier  Blâ- 
ment, et  devant  lequel  le  génie  de  la  méca- 
nique s’etait  quelque  temps  arrêté,  ont  été 
surmontées  par  notre  compatriote  Philippe 
de  Girard,  c’est  l’Angleterre,  on  le  sait,  qui 
a retiré  de  cette  nouvelle  invention  les  pre- 
miers et  les  plus  gros  bénéfices.  L’industrie 
britannique  a donc  été  régénérée  dans  son 
ensemble,  on  peut  le  dire,  par  les  concep- 
tions d’ilargreaves,  d’Arkwright,  de  Cromp- 
tou  et  do  Cartwright;  et  de  là  date  cette  ac- 
tivité manufacturière  à laquelle  on  ne  trouve 
point  de  terme  de  comparaison  ni  dans  les 


temps  anciens,  ni  dans  les  temps  modernes. 

S’ils  n'ont  pas  acquitté  la  dette  de  l’Angle- 
terre, ainsi  qu’Arkwrights’en  fiiisait  fort,  du  | 
moins  ces  esprits  ingénieux,  en  jetant  les  | 
fondements  de  la  fortune  extraordinaire  de 
leur  pays,  lui  ont-ils  fourni  les  moyens  de 
soutenir  avec  gloire  une  guerre  longue  et  I 
terrible,  et  de  suffire  ensuite  aux  charges 
qu’elle  lui  avait  léguées. 

Ce  n'est  pas  l’industrie  britannique  seule 
qui  a été  renouvelée,  c’est  l’industrie  du  reste 
du  globe.  Alors  a été  inauguré  dans  le  monde 
ce  système  manufacturier,  avec  ses  savantes 
merveilles,  mais  aussi  avec  ses  plaies  hideu- 
ses, incontestable  progrès  de  la  civilisation, 
qui,  en  accroissant  la  masse  de  nos  jouissan- 
ces, nousa  apporté  aussi  de  nouvelles  misères, 
comme  il  arrive  toujours.  — Le  contre-coup 
de  la  révolution  accomplie  dans  l’industrie 
cotonnière  de  la  Grande-Bretagne  sur  celle 
des  peuples  étrangers  est  extrêmement  digne 
de  remarque.  En  premier  lieu,  une  impulsion 
énergique  a été  donnée  à la  production  du 
coton  en  laine  ; quelle  énorme  quantité  de 
matière  première  il  a fallu,  en  effet,  pour 
suffire  à la  consommation  de  ces  muUt-jtn- 
nyt,  qui,  d’après  les  calculs  de  M.  Baines,  | 
exécutaient  récemment , sons  la  direction  de 
cent  cinquante  mille  fileurs,  l'ouvrage  de 
quarante  millions!  Pour  satisfaire  à ces 
immenses  besoins,  il  s’est  trouvé  une  vaste 
contrée  parfaitement  appropriée  à la  cul- 
ture du  coton,  et  habitée  par  une  nation 
éminemment  industrieuse.  On  raconte  que, 
en  1784,  un  navire  américain  arriva  à Liver- 
pool,  ayant  à bord  huit  balles  de  coton,  qui 
furent  saisies  par  la  douane,  sons  prétexte 
qu’une  telle  quantité  n'avait  pu  être  produite 
aux  Etats-Unis;  aujourd’hui  l’union  améri- 
caine produit  annuellement  plus  de  deux 
millions  de  balles  : le  coton  est  devenu  une  de 
ses  premières  richesses  rurales  et  le  principal 
élément  de  sa  puissanc»  maritime;  c'est  là 
un  prodige  agricole  digne  de  figurer  à cété 
des  prodiges  manufacturiers  de  la  Grande- 
Bretagne.  — L’industrie  cotonnière  de  l’An- 
gleterre avait  une  grande  lutte  à soutenir 
contre  celle  de  l’Inde,  maltresse  des  mar- 
chés depuis  un  temps  immémorial  ; elle  la 
poursuivit  avec  des  succès  toujours  crois- 
sants jusqu’à  l’anéantissement  de  sa  rivale. 

La  muU-jumy  était  inventée  à peine,  que 
cinq  cent  mille  pièces  de  mousseline  étaient 
fabriquées,  dans  la  seule  année  1787,  h Bol- 
tun,  à Glascov,à  Paisley.  BientAt  la  fabrique 
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anglaiM  excella  à peu  près  dans  Ions  les  gen- 
res, et  non-seulement  elle  chassa  les  tissus 
indiens  des  marchés  neutres,  mais  elle  ex- 
porta les  siens  dans  l’Inde  même.  On  vit 
alors  le  coton  de  cette  contrée  lointaine,  ap- 
porté par  la  navigation  dans  les  ports  britan- 
niques, franchir  de  nouveau  les  mers,  sous 
forme  d’étoffes,  et  se  vendre  à plus  bas  prix 
que  les  produits  indigènes  dans  le  pays  du 
monde  où  le  taux  des  salaires  est  le  plus  bas. 
Ce  triomphe  éclata'ht  du  travail  perfectionné 
de  l’Europe  fut  signalé  par  d'affreuses  cala- 
mités : dépouillée  de  son  industrie  tradition- 
nelle, l’Inde  fut  plongée  dans  la  misère  ; sir 
Robert  Peel , il  y a quelques  années,  retra- 
çait au  parlement  les  horribles  conséquences 
de  la  victoire  de  l’industrie  de  la  métropole 
sur  colle  de  sa  colonie , de  vastes  districts  en 
proie  à la  famine  et  à la  peste,  la  population 
de  Dacca,  jadis  si  florissante,  réduite  de 
150,000  âmes  à 30,000 , et  les  chemins  jon- 
chés de  cadavres  infects.  C’est  depuis  lors 
qu’un  assez  grand  nombre  de  ces  malheureux 
Indous  ont  quitté  le  sol  natal  pour  aller, 
sous  le  nom  de  couliez,  à Bourbon,  à Maurice 
et  jusque  dans  les  Antilles  anglaises,  suppléer 
au  travail  des  noirs. 

Il  était  plus  facile  de  venir  à bout  de 
cette  industrie  routinière  et  immobile  de 
l’Orient  que  du  travail  intelligent  de  l’Eu- 
rope. Quelques  efforts  que  fissent  les  Anglais 
pour  se  réserver  le  monopole  de  leurs  pré- 
cieuses découvertes,  malgré  la  prohibition  de 
la  sortie  de  leurs  machines  et  la  contre-ligne 
de  douane  formée  par  les  manufacturiers 
pour  en  assurer  l’exacte  observation,  tous 
les  secrets  de  leur  fobrication  transpirèrent 
sur  le  continent,  et,  en  peu  d’années,  la 
muU-jenny  fit  le  tour  de  l’Europe.  Sous  l’a- 
bri de  prohibitions  ou  de  droits  protecteurs 
plusoumoinsconsidérablesetdediversencou- 
ragements  de  l’Etat, la  manufacture  nouvelle 
du  coton  fut  introduite  non-seulement  là  où 
l’ancienne  fabrication  avait  existé,  mais  dans 
beaucoup  d’autres  lienx;  en  Suisse  même, 
elle  a prospéré,  sous  le  régime  d’une  en- 
tière liberté  commerciale.  Ce  mouvement , 
qui  avait  commencé  pendant  la  guerre,  à l’é- 
poque du  blocus  continental , a redoublé  de 
rapidité  depuis  la  paix.  Aujourd’hui  les  ma- 
nufocturiers  anglais  rencontrent  sur  le  con- 
tinent de  puissants  rivaux;  on  cite  Mulhouse 
et  Rouen , Elberfeld  et  Chemnitz , à cèté  de 
Manchester  et  de  Glascow;  l’Alsace  même 
a surpassé  l’Angleterre  par  le  bon  goût  de 
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ses  toiles  peintes  ; la  Saxe  l’a  ramené  par  le 
boa  marché  de  sa  bonneterie.  De  l’autre  c6té 
de  l’Atlantique, enfin,  il  a surgi  une  nouvelle 
rivalité,  plus  dangereuse  peut-être  que  toutes 
les  autres:  le  pays  qui  produit  la  matière 
première  sur  la  plus  grande  échelle  s’est  mis 
lui-roème  à la  travailler;  une  partie  du  coton 
récolté  dans  les  champs  de  la  Louisiane  ou 
de  la  Géorgie  trouve  son  débouché  dans  les 
manufactures  de  la  Pensylvanie  ou  des  Etats 
voisins , et  déjà  les  expéditions  de  cotonna- 
des communes  que  l’union  américaine  fait  au 
Brésil  et  en  Chine  ont  jeté  plus  d’une  fois 
l’inquiétude  dans  la  fabrique  de  Manchester  ; 
jusqu’à  ce  jour,  cependant,  au  milieu  de 
tant  de  concurrences,  ce  géant  de  l’industrie 
cotonnière  britannique  n’a  pas  été  arrêté  un 
seul  instant  dans  sa  crue.  C’est  que  le  co- 
ton, inconnu  de  l’antiquité  et  négligé  par  nos 
pères,  est  doué  de  propriétés  admirables  ; la 
tuile  de  coton  conserve  mieux  que  la  toile 
de  lin  la  chaleur  du  corps  dans  les  climats 
froids,  et  elle  permet  une  transpiration  plus 
libre  dans  les  climats  chauds;  nnlle  matière 
textile  ne  se  prête  à un  plus  grand  nombre 
d’emplois;  depuis  le  tulle  le  plus  fin  et  la 
mousseline  la  plus  délicate  jusqu’à  la  futaine 
la  plus  grossière,  le  coton  fournit  des  articles 
de  tout  genre;  il  habille  le  pauvre  comme  le 
riche.  Mais  c’est  aux  classes  les  plus  nom- 
breuses qu’il  est  le  plus  utile;  elles  lui  doi- 
vent ce  qu’elles  n'avaient,  pour  ainsi  dire, 
pas  connu  auparavant,  des  vêtements  con- 
fortables et  élégants  à bas  prix  : de  là 
l’immense  consommation  dont  il  est  l’objet. 
Depuis  quelques  années , il  est  vrai,  les  tis- 
sus légers  en  laine  lai  ont  enlevé,  en  grande 
partie,  l’un  de  ses  débouchés,  celui  des  robes 
d’été  pour  les  femmes  d’une  certaine  aisance; 
les  tissus  de  lin , en  devenant  moins  chers, 
tendent  à reprendre  une  portion  de  leur  an- 
cien domaine  ; les  étoffes  de  coton  ne  reste- 
ront pas  moins  les  plus  demandées  de  tou- 
tes dans  l’un  et  dans  l’autre  hémisphèra, 
chez  les  peuples  de  tous  les  climats  et  de 
toutes  les  civilisations.  Le  coton,  qui  est  em- 
ployé, sous  mille  formes,  à l'état  de  tissn, 
de  fil  ou  de  ouate,  parait  appelé  à un  usage 
de  pins;  la  chimie  vient  de  découvrir  une 
nouvelle  poudre  fulminante  dans  ses  fila- 
ments si  doux.  [Yoy.  Fdlhi-COTON.) 

Production. — Le  cotonnier  réussit  dans  les 
terrains  secs  et  sablonneux , et  particulière- 
ment sur  le  bord  de  la  mer , où  le  s«l  parait 
coobribuer  à la  belle  qualité  de  Mar|pidiüts. 
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Loraqne  la  fleur  de  la  plante  est  tombée  , on 
TOil  apparaître  son  fruit  ; c’est  une  capsule 
ou  cosse  contenant  plusieurs  graines  dont  le 
tégument  propre  est  charge  de  longs  fila- 
ments. Cette  cosse,  dont  la  forme  varie,  pro- 
tège le  coton  contre  les  injures  de  l’air, 
jnsqu’à  ce  qu’il  ait  atteint , sons  l’inflnence 
de  la  chaleur  du  soleil , ce  degré  de  maturité 
qui  le  rend  propre  à l’industrie  : elle  s’en- 
tr’ouvre  alors,  et  le  moment  de  la  récolte  est 
venu.  Cette  récolte,  qui  se  fait  en  août,  sep- 
tembre ou  octobre,  exige  les  plus  grands 
soins;  quand  elle  est  achevée,  on  sépare  le 
filament  de  la  graine  et  on  le  nettoie  ; c’est 
ce  qu’on  appelle  le  moulinage.  Cette  opéra- 
tion, faite  à la  main,  serait  d'une  lenteur 
extrême  ; les  peuples  les  plus  barbares  y ont, 
de  tout  temps,  employé  des  moyens  mécani- 
ques plus  ou  moins  grossiers  ; elle  avance 
avec  assez  de  rapidité  au  moyen  du  latc  gin. 
Il  importe  qu’elle  soit  bien  exécutée,  de  ma- 
nière à dégager  le  colon  des  graines,  des 
portions  do  Ciipsule  ou  du  sable  dont  il  peut 
être  chargé,  sans  diminuer  la  longueur  et  la 
force  de  ses  fibres  : celui  qui  reste  souillé  de 
corps  étrangers,  ou  dont  les  filaments  ont 
été  énervés  par  l’action  de  la  machine,  est 
d’un  travail  difficile  et  donne  de  mauvais 
résultats  à la  filature  ; le  moulinage  opéré, 
le  coton  est  emballé  dans  des  toiles  gros- 
sières et  livré  ensuite  au  commerce.  — Les 
cotons  sont  plus  estimés  à proportion  qu’ils 
sont  plus  brillants,  plus  propres,  plus  ou- 
verts, que  leurs  filaments  sont  plus  égaux, 
plus  nerveux  et  plus  fins  : un  les  distingue 
en  longue  sois  et  courte  toie;  c’est  avec  les 
premiers  que  se  fabriquent  les  tissus  les  plus 
délicats. 

Les  principaux  pays  de  production  sont, 
en  Amérique,  les  Etats-Unis  et  le  Brésil  ; en 
Asie,  l’Inde  ; en  Afrique,  l’Egypte.  Le  coton- 
nier des  Etats  Unis  est  un  herbacé  annuel  ; 
la  culture  en  est  récente  : en  1775,  elle  fut 
recommandée  aux  habitants  de  la  Caroline 
du  Sud  par  le  premier  congrès  do  cet  Etat  ; 
nais  on  assure  qu’à  cette  époque  elle  avait 
déjà  pénétré  en  Géorgie.  En  178<i,  dans  une  { 
assemblée  tenue  à Annapolis,  capitale  du 
Maryland,  où  la  question  fut  agitée,  Madi- 
son  déclara  que  cette  plante  était  parfaite- 
ment appropriée  au  climat  et  au  sol  des  Etats- 
Unis.  C’est  en  1789  que  le  colon  longue  soie 
a été  introduit  do  Fernambouc  en  Géorgie. 

A l’heure  qu’il  est,  cette  culture  s’étend  sur 
plus  de  la  moitié  des  Etats  de  l’Union,  de- 


puis la  Virginie  jnsqu’à  la  Louisiane  et  au 
Texas  ; on  estimait,  il  y a quelques  années, 
quelle  embrassait  81!r,000  hectares,  soit  en- 
viron la  trois  centième  partie  du  territoire 
constitué  des  Etats-Unis,  ou  la  soixante-cin- 
quième de  la  superficie  de  la  France,  et  elle 
s’est  propagée  depuis  à ce  point  que  le  coton 
brut,  qui  naguère  se  veudait  jusqu’à  2 f.  10  c. 
et  2 f.  35  c.  le  kilog.,  atteint  tout  au  plus, 
aujourd'hui,  les  taux  de  70  à 75  c.  Les  Etats- 
Unis  produisent  aujourd’hui  les  deux  tiers  au 
moins  du  coton  qui  se  récolte  sur  toute  la  sur- 
face du  globe  ; on  évalue  cette  production  à 
500  millions  de  kilogr.;  leur  exportation  de 
18V5  s’est  élevée  à près  de  kOO  millions 
de  kilogr.  représentant  une  valeur  de  277  mil- 
lions de  francs  ; ils  fournissent  à la  fois  les 
plus  beaux  cotons  longuesoie  et  les  plus  beaux 
cotons  courte  soie.  Le  plus  célèbre  parmi  les 
premiers  est  le  Sea-Island,  appelé  aussi  dans 
le  commerce  Géorgie  longue  toit , dont  la 
production  est  à peu  près  limitée  aux  Iles 
basses  et  sablonneuses  qui  se  développent 
le  long  des  cêtes  de  la  Géorgie  et  do  la  Caro- 
line du  sud.  Les  cotons  Louisiane,  Alabama, 
Mobile,  Tennesséc,  etc.,  sont  cités  en  pre- 
mière ligne  parmi  les  courte-soie.  C’est  le 
port  de  la  Nouvelle-Orléans  qui  en  expédie 
ia  majeure  partie  à l'Angleterre  et  aux  au- 
tres Etals  manufacturiers  de  l’Europe  ; le 
reste  s’écoule  principalement  par  ceux  de 
-Mobile,  do  Charleston  et  de  New-Vork. — I>a 
production  du  Brésil  est  à une  distance 
énorme  de  celle  des  Etats-Unis  ; on  ne  l'é- 
value qu’à  18  millions  do  kilogrammes,  qui 
consistent  exclusivement  eu  cotons  longue 
suie,  fort  estimés  sous  le  nom  de  Fernam- 
bouc, de  liahia,  do  Para  cl  de  Maragnan.  Le 
coton  est  aussi  un  objet  plus  ou  inoius  im- 
portant de  culture  dans  les  autres  parties 
du  continent  américain  et  dans  les  Antilles  ; 
les  longue  soie  et  courte  soie  de  Cayenue, 
notamment,  ont  de  1a  réputation,  et  c’est  le 
cas  de  rappeler  les  immenses  bénéfices  que 
la  France.pourrait,  avec  ce  seul  produit,  re- 
tirer de  la  colonisation  do  cette  magnifique 
possession  de  la  Guyane , depuis  si  long- 
temps stérile  entre  ses  mains.  — Le  coton- 
nier de  ITnde  est  un  arbre  ou  un  arbuste  ; la 
récolte  qu’il  donne  annuellement  parait  être 
d'environ  100  millions  de  kilogrammes.  Ce 
n'est  pas  seulement  dans  la  fabrication,  c’est 
aussi  dans  la  production  de  ce  filament  que 
l’Inde  est  aujourd'hui  déchue;  ses  colons 
courte  soie.  Surate,  Madras  et  Bengale,  ao 
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classent  aux  derniers  rangs  ; cette  infério-  ' et  l'étire,  pais  le  laisse  échapper  sans  fin  en 
rité  tient  en  grande  partie  à la  négligence  et  | un  souple  et  léger  ruban  ; a Ce  ruban  , dou- 
à l'inhabileté  des  habitants,  surtout  dans  l’o- 
pération du  moulinage  ; mais  tout  annonce 
que  l’intelligence  et  les  capitaux  de  la  mé- 
tropole régénéreront  cette  grande  branche  de 
son  agriculture  comme  toutes  les  autres.  Deux 
autres  vastes  régions  do  l’Asie  cultivent  le 
cotonnier  sur  une  assez  grande  échelle,  la 
Chine  d’une  part,  et  de  l'autre  les  pays  du 
Levant,  qui  furent  en  possession  d'alimen-  j « croise,  le  bat  et  le  transforme  on  l'un  do 
ter  l’industrie  naissante  de  l’Europe. — L’E-  { « ces  nombreux  tissus  dont  les  noms  varient 
gypte  a pris  rang,  depuis  une  quinzaine  d'an-  ! « au  caprice  de  la  mode.  » J’emprunte  cette 
nées,  parmi  les  pays  producteurs  de  coton  ; I description,  aussi  exacte  que  succiucte,  aux 
son  coton  longue  soie,  dityuinr/,  est  recher-  | Obtervationi  recueillies  en  Angleterre  par 
ché  sur  les  marchés  européens  ; il  a été  appelé  M.  C.  U.  Simon.  — Le  premier  centre  de  la 
ainsi  du  nom  de  celui  qui,  en  1821,  signala  fabrication  du  coton,  dans  le  monde,  est  la 
le  parti  qu’on  pouvait  tirer  d'une  espèce  de  Grande-Bretagne,  et,  dans  la  Grande-Breta- 
cotonnierdontquelquespiedsvégétaientigno-  gne,  le  comté  de  Lancastre.  D'après  ses  ta- 
rés dans  le  jardin  d’un  'Turc  du  Caire  : de  là  bleaux  de  commerce  les  plus  r^nts,  elle 
ces  grandes  plantations  de  coton,  sur  le  importe,  pour  sa  consommation,  environ 
bord  du  Nil,  qui  ont  été  une  source  abon-  250  millions  de  kilogrammes  de  coton  en 
dante  de  revenus  pour  Méhémet-Ali.  La  laine,  et  exporte  pour  plus  de  600  mil- 
récolte  de  18i3  a dépassé  10  millions  de  lions  de  francs  de  coton  fabriqué.  Dans  ce 
kilogrammes.  Le  cotonnier,  du  reste,  n’ap-  dernier  chiffre  les  fils  entrent  pour  un  quart, 
partient  pas  moins  à l’Afrique  qu’à  l’Améri-  Le  nombre  total  des  broches  que  la  fila- 
que  et  à l’Asie  ; il  est  constant  que  les  diver-  ture  anglaise  met  en  mouvement  a été  es- 
ses  espèces  de  cette  plante  croissent  en  abon-  timé,  pour  1843,  A 17  millions  et  demi, 
dance  sur  les  bords  du  Sénégal,  de  la  Gain-  ' C’est  IA  sans  contredit  la  première  fsbrica- 
bie  et  du  Niger , A Tombouctou  et  en  Abys-  tion,  le  premier  élément  de  prospérité  du 
sinie;  elle  produit,  dans  notre  colonie  de  royaume  uni.  Ceux  qui  ont  dit  des  filbricants 
Bourbon,  un  coton  longue  soie  qui  vient  im-  d’outre-Manche  qu’ils  pourraient  suffire  ai- 
médiatement  après  celui  de  Géorgie.  On  aime  sèment  A l'approvisionnement  du  monde  en- 
A espérer  qu’elle  deviendra  un  des  princi-  | tier  on  tissus  de  coton  n’ont  pas  poussé  trop 
paux  éléments  de  prospérité  de  l’Algérie.;  loin  l’hyperbole;  l’un  de  ces  princes  de  l’in- 
les  premiers  essais  de  plantation  tentés  dans  dustrie  moderne  ne  s’est-il  pas  écrié,  un  jour, 
cet  éi'iblissement  ont  donné  de  bons  résul-  dans  l’enivrement  de  la  puissance  manufac- 
tats,  ainsi  que  l’ont  prouvé  les  échantillons  turière  de  son  pays  : u Qu’on  nous  ouvre 
récemment  filés  à Mulhouse,  à Rouen  et  A « l’accès  d’une  autre  planète,  et  nous  nous 
Lille.  — On  ne  peut  guère  mentionner,  en  « chargeons  d’en  vêtir  les  habitants?»— Le 
Eiinipe,  que  les  plantations  de  la  Romélie  et  Lancashire  possède  les  trois  cinquièmes  des 
de  la  Macédoine  établissements  consacrés  A la  filature  et  au 

Fabrication. — Pour  arriver  A l’état  de  tissage  du  coton.  M.  Léon  Faucher,  dans  ses 
tissu,  le  coton  subit  une  série  de  prépara-  j récentes  £(udes  sur  l' Angleterre,  a décrit  en 
tions  que  nous  allons  essayer  de  retracer  en  ces  termes  la  topographie  industrielle  de  ce 
quelques  lignes.  An  sortir  des  balles  où  elle  curieux  comté,  l’activité  qui  y règne  et  la  di- 
a été  enfermée,  la  matière  est  livrée  au  bat-  vision  du  travail  qui  s’y  est  établie  :«Manches- 
teur-éplueJieur  et  au  batteur-étalewr , qui  la  ^ u ter,commeunearaignéediligcnte,est  postée 
nettoient  et  l’étendent.  Celte  première  opé-  i « au  centre  de  la  toile,  étendant  des  chemins 
ration  dn  battage  était  exécutée,  il  y a quel-  « de  fer  vers  ces  auxiliaires  de  sa  fabrique, 
ques  années,  sur  des  claies  grossières,  par  . a villages  autrefois,  villes  imjoard’hui , qui 
des  hommes  armés  de  longues  baguettes,  ^ u ne  forment  plus  que  des  finibourgs  de  .la 
travail  aussi  malsain  que  pénible.  Battu,  « grande  cité.  Le  chemin  de  Leeds  met  A 
épluché,  le  coton  est  porté  A la  carde,  qui,  « 1 lieue  de  Manchester  Oidham , avec  ses 
de  ses  innombrables  denU  acérées,  le  mord  . a 60,000  habitaeU;  Bury,  Rocbdale  et  Uali- 


t « blé,  étiré  par  \odrawing-frame,  puis  redou- 
« blé,  étiré  encore,  est  formé,  par  le  rota- 
« frotteur  ou  le  banc  A lanternes , en  une 
<(  mèche  grossière,  que  le  banc  à broches  ou 
« la  mule-jenny  transformeront  bientôt  en 
« un  fil  délicat.  A son  tour,  s’en  empare  le 
a dévidoir,  pour  le  céder  ensuite  A l'aurdis- 
« seur  ; le  métier  à tisser  le  reçoit  enfin  ; il  le 
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« fax  , dont  cbacnn  compte  de  24,000  à 
« 26,000  ftmes  ; le  chemin  de  BoUon  rattache 
« è cette  ville  Bolton,  Prcston  et  Choricy , 
« qui  ont  ensemble  plus  de  cent  filatures  et 
« 114,000  habitants  ; sur  le  chemin  de  Shef- 
« field  il  ne  faut  que  quelques  minutes  pour 
« atteindre  les  établissements  de  Staley- 
« Bridge,  Ashton,  Dukenfield  et  Hyde,  peu- 
« plés  de  plus  de  50,000  personnes  ; le  chemin 
« deBirmingham  incorpore,pour  ainsi  dire,  à 
U Manchester  les  50,000  habitants  de  Stock* 
tt  port,  et  celui  de  LiverpuoI  lui  rallie  Wigatn 
« et  Waringtoii.  Quinze  ou  seize  Foyers  d’in- 
« dustrie  rayonnent  ainsi  autour  de  cette 
« grande  constellation.  Une  commande  par- 
« tie  de  Liverpool  le  matin  est  discutée  à la 
« bourse  de  Manchester  vers  l'heure  de  midi; 
tt  le  soir,  elle  est  déjà  distribuée  entre  les 
tt  manufactures  des  environs.  En  moins  de 
K huit  jours,  le  coton  filé  à iVlanchester,  à 
«Bolton,  à OIdharo  ou  dans  les  environs 
tt  d’Ashton  est  tissé  dans  les  ateliers  de  Boi- 
« ton,  do  Staley-Bridge  ou  do  Stockport,  est 
« teint  et  imprimé  à Blackburn,  à Chorley 
tt  ou  à Preston  , apprêté,  auné  et  empaqueté 
tt  à Manchester.  i> 

Le  travail  du  coton  est  très-actif  aussi 
dans  les  comtés  de  Lanark  , de  Renfrew, 
autour  de  Glasgow, la  métropole  industrielle 
de  l'Ecosse  ; Nottingham  et  Leicester,  en 
Angleterre  , sont  renommés  pour  leur  fabri- 
cation de  bonneterie. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  chiffre  énorme 
de  la  production  de  la  Grande-Bretagne  qui 
mérite  d'être  remarqué , mais  aussi  la  vaste 
étendue  de  ses  établissements  : on  cite  telle 
filature  de  Manchester  qui  occupe  l,5t)0  ou- 
vriers. Ces  manufactures  excitent  l'admira- 
tion par  l'ordre  qui  préside  à leurs  travaux 
et  par  ta  régularité  de  leur  oiarché,  non 
moins  que  par  leurs  proportions  gigantes- 
ques, et  elles  donnent  la  plus  haute  idée  de 
la  puissance  du  génie  humain.  De  temps  à 
autre,  il  est  vrai,  des  crises  terribles  vien- 
nent mêler  à toutes  ces  grandeurs  iudus- 
trielles  le  spectacle  des  plus  affligeantes  mi- 
sères et  rappellent  à l'homme  son  infirmité 
native. 

L’ancien  centre  de  l'industrie  cotonnière 
est  réduit  actuellement  à un  rôle  bien  obscur 
à c6té  de  ce  moderne  colosse  ; les  exporta- 
tions de  Calcutta,  qui,  en  1816-17 , dépas- 
saient encore  40  million»  de  Francs,  étaient 
tombées,  en  1842-43 , à 400,000.  Cependant 
I Inde  n'a  pas  été  dépouillée  de  tous  ses  an- 


ciens avantages;  ses  mousselines  sont  les  pins 
fines  qui  existent  ; il  no  se  fait  pas  de  mou- 
choirs comparables  à ceux  de  Madras,  et  le» 
toiles. bleues  ou  guinitf  de  Pondichéry,  si 
recherchées  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  où 
elles  pénétrent  notamment  par  nos  comp- 
toirs do  la  8énégambie,  n’ont  point  été  éga- 
lées. 

Les  pays  qui  occupent  les  premiers  rangs, 
après  la  Grande-Bretagne , dans  l'industrie 
du  coton  sont,  en  Europe,  la  France,  l'asso- 
ciatimi  allemande  et  la  Suisse.  — L’industrie 
cotonnière  existait  en  France  avant  la  révo- 
lution; son  principal  siégeétait  la  Normandie, 
depuis  une  époque  assez  reculée.  Dans  le 
cours  du  xviii*  siècle  , on  la  voit  acquérir 
une  certaine  importance  ; des  teinturiers 
grecs,  qui  viennent  s'établir,  en  1747,  à Dar- 
netal , prés  de  Rouen  , impriment  une  nou- 
velle impulsion  à la  tabriqne  normande  des 
colonnades  en  lui  apportant  le  rouge  incar- 
nat. En  1746,  Samuel  Kœchlin,  lean-Jacques 
Schmaltzer  et  Jean-Henri  Dollfu.s  introdui- 
sent l'impression  sur  toile  dans  la  petite  ville 
de  Mulhouse,  et.  treize  ans  plus  tard,  Ober- 
kampF,  avec  un  capital  de  400  francs  à peine, 
jette  les  bases  de  la  manufacture  d'indiennes 
de  Jouy  ; en  1765 , une  manufacture  de  ve- 
lours de  coton  est  établie  à Amiens,  et,  peu 
après,  les  machines  anglaises  à filer  le  coton 
sont  importées  dans  cette  ville.  — Mais  l’es- 
sor de  la  fabrication  du  coton  on  France  ne 
date  que  de  notre  siècle  : on  sait  que,  à l’ex- 
position de  l’industrie,  en  1802,  il  n'avait  été 
présenté  qu'une  seule  pièce  de  mousseline, 
dont  l’origine  était  douteuse.  Quelques  chif- 
fres feront  juger  de  la  rapidité  des  progrès 
qu’elle  a accomplis  depuis  le  retour  de  la 
paix  et  dans  ces  dernières  années  ; elle  met- 
tait en  œuvre,  en  1814,  8 millions  de  kilo- 
grammes de  coton  en  laine,  28  millions  en 
1824,  38  millions  en  1834,  58  millions  enfin 
en  1844.  Le  kilogramme  de  coton  filé  n"  30 
valait  12  fr.  60  c.  en  1816;  ce  n’était  plus 
que  3 fr.  60  c.  en  1844.  D’après  le  rapport  de 
M.  Mimcrel  sur  la  filature  du  coton  à l'expo- 
sition de  1844,  les  3,400,000  broches  que  la, 
France  possédait  en  1839  avaient  produit 
comme  auraient  fait  4 millions  de  broches  en 
1834  , et  les  3,600,000  broches  de  1844  pro- 
duisaient comme  auraient  fait  4 millions  et 
demi  de  broches  il  y a dix  ans.  Ce  dévelop- 
pement de  la  filature  est  dû  principalement 
.à  l'extension  des  établissements,  au  perfec- 
tionnement des  machines,  à une  habileté  plus 
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graade,  frait  de  l'expérience.  Le  tissage  n'est 
pas  resté  non  plus  en  arrière  ; on  a constaté, 
en  18VÏ,  que  le  nombre  des  métiers  mécani- 
ques à tisser  s'était  élevé,  depuis  1839 , en 
Alsace,  de  13,000  à plus  de  18,000,  et,  en 
Normandie,  de  6,000  à 9,000,  et  que  la  pro- 
duction de  ces  métiers  s'était  accrue  dans 
une  proportion  sensiblement  plus  forte  que 
celle  de  leur  nombre , de  sorte  que  l'Alsace 
livrait  au  commerce  plus  de  100  millions  de 
mètres  au  lieu  do  65  millions  qu'elle  produi- 
sait en  1839,  et  la  Normandie,  52  millions  au 
lieu  de  28.  Les  chiffres  de  l'exportation  four- 
nissent un  nouveau  témoignage  de  ces  re- 
marquables progrès  ; nos  envois  de  tissus  de 
coton  de  toute  espèce  à l'étranger  représen- 
taient, en  181&,  une  valeur  officielle  de 
18  millions  de  francs  ; ils  ont  atteint  aujour- 
d'hui 120  millions. 

L'industrie  cotonnière  de  la  France,  au- 
jourd'hui, jette  un  grand  éclat  ; ses  propor- 
tions sont  moins  vastes  que  celles  de  l'in- 
dustrie britannique  et  ses  produits  plus 
chers,  mais  elle  excelle  par  le  goût,  et  non- 
seulement  elle  a su  se  faire  sa  place  sur  tous 
les  marchés  neutres  à côté  de  sa  superbe  ri- 
vale, mais  elle  est  parvenue  à rendre  les  An- 
glais eux-mêmes  ses  tributaires  ; elle  peut  re- 
vendiquer sa  belle  part  des  découvertes  qui 
ont  perfectionné  le  travail  du  colon,  et,  par- 
ticulièrement dans  l'Alsace,  où  la  Société 
industrielle  de  Mulhouse  exerce  une  si  salu- 
taire influence , elle  est  incessamment  à la 
recherche  de  procédés  nouveaux. 

Ses  deux  grands  centres  sont  le  Haut- 
Rhin  et  la  Seine-Inférieure.  La  fabrication 
du  Haut  Rhin  a pour  métropole  Mulhouse,  à 
cûté  de  laquelle  on  doit  mentionner  Sainte- 
Marie-aux-Mines , et  s'étend  sur  une  partie 
des  départements  limitrophes  du  Bas-Rhin, 
des  Vosges,  de  la  Haulc-Saûne  et  du  Doubs; 
on  connaît  la  réputation  de  ses  toiles  pein- 
tes, mais  ses  étoffes  blanches  ne  sont  pas 
moins  recherchées.  C'est  elle  qui  fournit  les 
tissus  serrés  de  tout  genre  les  plus  élégants 
et  les  plus  6ns.  Celle  do  la  Seine-Inférieure 
rayonne  de  Rouen  , qui  a donné  son  nom  à 
une  espèce  de  cotonnade , jusqu'aux  dé- 
partements de  l'Eure  et  de  la  Somme  ; elle  se 
distingue  par  le  bon  marché  et  s'adresse  à la 
grande  consommation.  Parmi  les  autres 
points  nombreux  de  territoire  où  le  colon 
est  6lé  et  tissé,  les  plus  importants  sont 
Lille , Troyes  , Amiens  , Saint-Quentin  , 
Tarare;  ces  deux  dernières  villes  sont 
ffneyel.  du  XIX'  S.,  t.  IX. 


renommées  pour  la  beauté  de  leurs  mous- 
selines — Sur  le  continent  européen,  l'as- 
sociation allemande  prend  rang  immédia- 
tement après  la  Franco , sous  le  rapport  de 
l'étendue  de  la  fabrication.  Elle  importe  ac- 
tuellement environ  14  millions  do  kilog.  de 
coton  en  laine  et  23  millions  de  kilog.  de 
coton  6lé  ; ce  dernier  chiffre  montre  qu’une 
des  branches  de  l'industrie  cotounière,  la 
fllature,  n’a  pas  pris,  chez  elle,  le  même  déve- 
loppement que  le  tissage,  que  les  Blés 
étrangers  alimentent  en  majeure  partie  • 
cela  tient  à ce  que  la  Blature  n'a  pas  été 
protégée  par  le  tarif  des  douanes  au  même 
degré  que  le  tissage,  et,  de  là,  les  deman- 
des d'aggravations  sur  les  61s  qui,  depuis 
quelques  années,  agitent  le  pays.  Les  ex- 
portations en  tissus  de  coton  s'élèvent  à 
environ  4 millions  de  kilog.;  elles  consistent 
principalement  en  bonneterie  de  Saxe  et  on 
articles  communs.  Les  principaux  sièges  de 
l'industrie  cotonnière  dans  leZolIverein  sont 
l'arrondissement  de  Chemnitz , en  Saxe,  ce- 
lui d'Elberfeld  , dans  la  Prusse  rhénane,  et 
celui  de  Breslau,  en  Silésie;  en  outre,  de- 
puis la  formation  de  cette  grande  association, 
des  manufactures  considérables  pour  la 
fllature  comme  pour  le  tissage  ont  été  fon- 
dées dans  les  Etats  allemands  du  midi.  — 
On  estime  à 10  millions  de  kilog.  la  quantité 
de  coton  en  laine  que  reçoit  la  Suisse  et  à 

19  millions  de  francs  la  valeur  des  tissus 
de  cette  matière  qu'elle  expédie  au  dehors 
Ce  petit  pays  , situé  au  centre  du  continent, 
à une  grande  distance  des  ports  maritimes  , 
par  conséquent  dans  un  désavantage  visible 
pour  l'importation  de  la  matière  première  et 
pour  l'exportation  des  produits  fabriqués,  a 
réussi  à la  fois  dans  la  fllature,  dans  le 
tissage,  dans  l'impression  et  dans  la  teinture  : 
les  mousselines,  les  indiennes,  les  percales, 
qui  se  fabriquent  particulièrement  dans  ses 
cantons  septentrionaux,  s'écoulent  dans  le 
reste  de  l'Europe,  dans  le  Levant  et  en  Amé- 
rique ; par  la  bonne  qualité  et  par  le  bon 
marché  de  ses  articles , c'est  la  plus  redou- 
table rivale  de  l'Alsace.  — Toutes  les  autres 
contrées  de  l'Europe , ou  du  globe , pour 
mieux  dire , élaborent  le  coton  sur  une 
échelle  plus  ou  moins  vaste  et  avec  plus  ou 
moins  d'habileté.  La  Belgique  industrieuse 
emploie,  principalement  dans  les  manu- 
factures de  Gand , 8 millions  do  kilog. 
de  coton  brut  ; l'Autriche  en  importe  10  à 

20  millions,  et,  de  plus,  2 millions  de  kilog. 

I 


COT 


.(  114  ) 


(le  HU , qui  aliinentent  surtout  les  fabriques 
do  Prague  et  de  Keichenberg , en  Bohème  ; 
mais  ces  fabriques,  auxquelles  les  m\KS-hon 
du  commtret  réservent  à peu  près  exclusive- 
ment le  marché  intérieur,  exportent  à peine 
pour  3 millions  de  francs  de  tissus.  L'indus- 
trie russe,  dont  le  centre  est  Moscou,  et  qui 
ouvre  6 é 8 millions  de  kilog.  do  coton  on 
laine  avec  une  quantité  beaucoup  plus  con- 
sidérable de  cotou  filé,  fait  des  expéditions 
de  quelque  importance  an  centre  de  l'Asie. 
En  Espagne.  Barcelone  n'a  pas  cessé,  depuis 
le  XIV*  siècle,  de  fabriquer  cette  matière  si 
utile;  et  il  n'y  a pas  eu  Europe,  jusqu’à  la 
Norwége  et  aux  Iles  de  l’.Vrchipel,  où  elle  ne 
soit  l’objet  d'une  certaine  industrie  domes- 
tique. — En  Asie,  la  Chine  doit  être  citée 
après  l’Inde , à cause  de  l’étoffe  qui  lui  doit 
le  nom  de  nankin , bien  que  l'industrie  co- 
tonnière du  céleste  empire  soit  très-impar- 
faite et  tout  à fait  disproportionnée  avec 
les  besoins  de  scs  habitants.  — Dans  le 
nouveau  monde  enfin,  les  Etats-Unis  avan- 
cent dans  cette  industrie  avec  la  même  ra- 
pidité que  dans  les  autres  branches  de  tra- 
vail ; en  1845,  ils  ont  fabriqué  le  sixième  en- 
viron de  leur  récolte  en  coton  brut.  Sous  le 
rapport  des  quantités  produites  , la  Grande- 
Bretagne  seule  les  surpasse;  mais  ils  n’ont 
guère  abordé,  jusqu’à  présent,  que  les  articles 
de  qualité  commune.  Cette  fabrication,  née 
d’hier,  s’étend  aujourd’hui  à la  plupart  des 
Etats  de  l’Union;  ellcanime  particulièrement 
le  New-York,  la  Pensylvanie,  le  Massachu- 
setts. Son  centre  le  plus  actif  et  le  plus  inté- 
ressant est  Lowell,  dans  le  Massachusetts; 
Lowell,  cette  merveiile  manufacturière  de 
l’Amérique,  si  célèbre  par  les  mœurs  pures  et 
la  tenue  décente  de  sa  jeune  et  nombreuse  po- 
pulation d’ouvrières.  H.  Ricuelot. 

COTONNADE  (tecAn.).  — Ce  mot,  pris 
dans  toute  la  généralité  de  son  extension, 
comprend,  de  nos  jours,  l’ensemble  de  tous 
les  tissus  de  fil  de  coton,  quels  que  soient 
d’ailleurs  leur  finesse  ou  leur  mode  de  fabri- 
cation; ainsi  les  mousselines  les  plus  fines, 
comme  la  toile  do  coton  la  plus  grossière , 
feront  également  partie  des  colonnudes;  mais 
on  désigne  plus  spécialement,  par  la  même 
expression , les  tissus  fabriqués  avec  du  co- 
ton teint  après  avoir  été  filé,  et  livrés  à la 
consommation  aussitôt  après  leur  sortie  des 
mains  du  tisserand,  sans  avoir  besoin  de  su- 
bir d’autres  préparations.  Il  s’en  fabrique  en 
lisse  comme  en  croisé;  on  a mémo  tenté 
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I quelques  essais  en  façonné  et  en  broché,  à 
I l’aide  du  métier  à la  iacquart;  mais  on  a dù 
I bientél  y renoncer,  par  suite  ilu  prix  élevé 
I do  ces  façons  hors  de  toute  proportion  avec 
; la  valeur  de  la  matière  première,  et  surtout 
avec  la  destination  du  produit.  On  com- 
prend encore,  sous  ce  nom  commun  , quel- 
ques espèces  de  tissus  dont  la  chaîne  est  eo 
fil  do  lin  et  la  trame  en  fil  de  coton  écru, 
blanchi  ou  teint  en  diltérentes  nuances,  tels 
que  l’article  connu  sous  le  nom  de  fl  et  co- 
ton, les  retori , les  sùimoùss,  les  flamméet, 

: les  toiles  à matelas.  On  donne  aux  coton- 
! nades  différents  noms  rappelant  ceux  des 
étoffes  que  l’on  a voulu  imiter,  ou  des  pays 
dont  elles  tirent  leur  origine  ; do  là  les  guin- 
gans , les  madras , les  cirjinies  , les  nan- 
kins, etc.  — La  longueur  des  pièces  de  co- 
tonnade est  en  général  de  80  aunes,  que  l’on 
divise  en  deux  ou  trois  coupes  pour  les  arti- 
cles fins.  Lhaque  genre  offre  une  assez  grande 
diversité  de  qualités  que  l’on  distingue  entre 
elles  par  la  finesse  du  tissu,  la  grosseur  ou 
le  nombre  des  fils  employés,  la  beauté  des 
matières  premières,  l’éclat  et  la  solidité  des 
teintures.  La  cotonnade  ue  se  tisse  point 
généralement  en  de  grands  ateliers , et  sa 
fabrication  se  trouve  disséminée  dans  la 
campagne  entre  un  grand  nombre  d’ou- 
vriers, la  plupart  tisserands  et  cultivateurs 
à la  fois , payés  à la  pièce.  Les  rapports  en- 
tre le  fabricant  et  l’ouvrier  s’établissent  par 
l’intermédiaire  d’un  contre-maître  recevant 
les  chaînes  tout  ourdies  et  rapportant  les 
pièces.  Cette  fabrication  s’étend  souvent  as- 
sez loin  du  point  central  ; Rouen , par  exem- 
ple, feit  tisser  ses  cotonnades  les  plus  fines 
dans  l’Artois  et  la  Picardie.  — La  fabrication 
de  ce  genre  de  produits  remonte,  en  France, 
à une  époque  très-reculée;  l'ancienne  pro- 
vince du  Normandie  se  glorifie  d’en  avoir  été 
le  berceau.  Ainsi  l'histoire  des  progrès  de 
l’industrie,  en  France,  nous  apprend  que, 
dès  1430  , les  Génois  faisaient  avec  notre 
pays  un  (ummerce  de  cotons  filés  écrus  ou 
teints,  tirés  du  Levant  par  la  voie  de  Smyrne 
et  des  autres  échelles.  Ce  no  fut,  toutefois , 
qu’à  partir  du  xvil*  siècle  que  la  fabrication 
de  la  cotonnade  prit  rang  parmi  les  indus- 
tries nationales  ; mais  ses  progrès  furent 
bientôt  et  efficacement  secondés  par  la  con- 
naissance de  la  teinture  à grand  teint,  et 
spécialement  de  celle  en  ronge  incarnat,  dit 
rouge  des  Indes  ou  d’Andrinople,  qu’elle 
acquit  en  faisant  venir  (1747)  des  teinturiers 


grecs  qui  s’établirent  dans  la  vallée  do  Dar- 
netal , près  Rouen.  Celle  ville  a toujours  été 
depuis  son  principal  marché  ; aussi  les  co- 
tonnades sont-elles  encore  désignées  sous  le 
nom  de  rouenneries.  C'est  lé  qu’elle  a grandi 
et  pris  le  développement  considérable  qui , 
de  nos  jours,  en  fait  une  des  premières  in- 
dustries du  pays.  Parmi  les  villes  qui  ont, 
après  Rouen , exploité  ce  genre  de  tissage , 
nous  devons  citer  eu  première  ligne  Nantes, 
Roanne,  Saint-Quentin,  Roubaix,  Bar-lo- 
üuc,  Sainte-Marie-aux- Mines.  — l.a  plus 
grande  partie  des  cotonnades  qui  se  fabri- 
quent en  France  se  consomment  dans  l'in- 
térieur; quelques  articles  spéciaux  sont  ex- 
portés en  Espagne  et  dans  nos  colonies;  assez 
récemment  il  s'est  ouvert  un  nouveau  dé- 
bouché dans  les  Iles  Philippines , notamment 
pour  les  mouchoirs.  L. 

COTONNIER,  go$typium  {bot.  et  cuit.). 
— Genre  de  plantes  de  la  famille  des  malva- 
cées,  tribu  des  hibiscées,  de  la  monadelphie 
polyandrie  dans  le  système  de  Linné.  Les 
végétaux  dont  il  se  compose  sont  des  arbris- 
seaux ou  des  herbes  de  haute  taille,  origi- 
naires des  régions  inlertropicalesde  l'un  et  de 
l’autre  continent.  Leurs  feuilles  sont  pour- 
vues d'un  long  pétiole,  presque  toujours  di- 
visées en  lobes  palmés  ; leurs  fleurs  sont 
grandes,  jaunes  ou  rougeétres,  solitaires  sur 
des  pédoncules  axillaires  et  terminaux  ; elles 
présentent  un  calicule  ou  involucelle  à trois 
grandes  bractées  ou  folioles  presque  en  cœur, 
souvent  dentées  ou  laciniécs  à leur  bord,  qui 
dépassent  le  calice  : celui-ci  est  en  coupe  et 
présente  à son  bord  cinq  dents  obtuses.  La 
corolle  est  à cinq  grands  pétales  inéquilaté- 
raux, parfois  velus  à l'extérieur;  le  pistil  se 
compose  d'un  ovaire  à 3-5  loges , surmonté 
d’une  colonne  stylaire  que  terminent  autant 
de  stigmates  qu’il  existe  de  loges  ovariennes. 
Le  fruit  est  une  capsule  à trois  ou  cinq  loges, 
qui  s’ouvre,  à sa  maturité,  par  trois  ou  cinq 
valves  ; chacune  de  ses  luges  renferme  de 
trois  à cinq  graines  enveloppées  d’un  grand 
nombre  de  filaments  longs  et  déliés,  presque 
toujours  d’un  blanc  pur,  mais  quelquefois  aussi 
d’un  jaune  un  peu  brun,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  le  coton.  L’immense  quantité  de 
celte  matière  que  consomme  aujourd’hui  l’in- 
dustrie provient  de  diverses  espèces  et  va- 
riétés de  cotonniers,  dont  la  détermination 
présente  beaucoup  do  difficultés  et  qui  ré- 
clament on  travail  monographique  sérieux. 
Laissant  de  cété  les  simples  variétés,  nous 


allons  présenter  le  tableau  et  la  description 
des  espèces  de  ce  genre  dont  la  connaissance 
est  indispensable. 

1’  Cotonnier  uerbacé,  gossypium herba- 
eeum.  Lin.  Celte  espèce  est  cultivée  assez 
généralement  dans  l’Asie  Mineure,  en  Syrie, 
dans  le  nord  de  l’Afrique  et  dans  les  parties 
les  pins  méridionales  de  l'Europe;  elle  forme 
une  grande  plante  de  1 ou  2 mètres  de  hau- 
teur. Sa  tige  est  herbacée  ou  sous-frutes- 
cente ; ses  feuilles  sont  vertes,  molles,  assez 
grandes,  divisées  en  cinq  lobes  arrondis  et 
mucronès;  à leur  surface  inférieure,  elles 
portent  une  glande  verdétro  ; à la  base  de 
ces  feuilles  se  trouvent  deux  stipules  lancéo- 
lées. Ses  fleurs  sont  grandes,  d’un  jaune 
clair,  avec  les  onglets  des  pétales  rouges  ; 
les  bractées  de  leur  calicule  sont  dentées  en 
scie;  son  colon  est  blanc. 

2°  Cotonnier  de  l’Inde,  gouypium  indi- 
cum,  Lam.  Celui-ci  forme  un  arbrisseau  de 
3 é 5 mètres  do  hauteur,  rameux  dès  la  base  ; 
scs  feuilles  sont  divisées  en  trois  ou  cinq  lo- 
bes ovales,  courts,  presque  obtus  à leur  som- 
met, sans  glande  à leur  face  inférieure;  ses 
fleurs  sont  jaunes,  avec  la  base  des  pétales 
pourpre.  Ceux-ci  sont  en  forme  de  coin,  tron- 
qués et  échancrés.  Les  bractées  du  calicule 
sont  dentées  profondément  et  presque  inci- 
sées au  sommet.  Les  capsules  do  cette  espèce 
sont  grosses,  allongées  et  donnent  un  coton 
très-blanc.  Ce  cotonnier  est  cultivé  parlicu- 
lièrcmenl  dans  les  Indes  orientales. 

3“  Cotonnier  arborescent  , gossypium 
arborcum,  Lin.  Cette  espèce  croit  naturelle- 
ment dans  l’Inde,  en  Arabie,  dans  les  par- 
ties méridionales  de  la  Chine,  où  elle  est, 
do  plus,  l'objet  do  grandes  cultures;  de  là 
elle  a été  traiisporlèo  en  divers  autres  pays. 
Elle  fournit  un  excellent  coton  , d’un  beau 
blanc,  très-fin  et  très- souple,  qu’on  classe  au 
premier  rang  parmi  ceux  de  l’Inde;  elle 
forme  un  petit  arbre  de  5 ou  6 mètres  de 
haut,  à rameaux  velus.  Ses  feuilles,  en  cœur 
à leur  base,  sont  divisées  profondément 
en  cinq  lobes  terminés  chacun  par  une  jio- 
tite  soie  qui  fait  aisément  reconnaître  cette 
plante  entre  scs  congénères  ; elles  portent 
une  glande  à leur  face  inférieure.  Ses  fleurs 
sont  d'un  rouge  brun  qui  passe  au  roux 
dans  le  bas  ; les  folioles  do  leur  calicule  sont 
courtes,  entières  ou  terminées  par  trois  dents 
seulement.  La  capsule  est  de  forme  ovoïde 
et  pointue. 

1 Cotonnier  a feuille  de  vigne,  gos- 
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lyptwm  vitifolium,  Lam.  Il  croit  naturelle- 
ment dans  les  Moluques;  il  a été  porté  à 
nie  de  France,  où  il  esl  devenu  l'objet  d'uiio 
culture  étendue;  il  donne  un  coton  blanc. 
Sa  tige  s’étale  et  .se  couche  presque  ; elle  est 
marquée  de  points  glandulem  iioirAtres.  Ses 
feuilles  sont  divisées,  les  inférieures  en  cinq 
lobes,  les  supérieures  en  trois,  qui  sont  al- 
longés et  aigus  ; elles  portent  une  glande  à 
leur  face  inférieure.  Ses  fleurs  sont  jaunes, 
avec  les  onglets  pourpres  ; les  folioles  de 
leur  calicule  sont  laciniées. 

5"  CoTOPrxiER  iiÉnissÉ , ÿoMypium  Airsu- 
tum,  Linn.  Celui-ci  est  abondamment  cultivé 
dans  r.Aniéri(iue  équatoriale.  11  donne  un 
coton  blanc  très-estimé  dans  le  commerce 
pour  sa  finesse  cl  son  brillant  soyeux.  Sa  lige 
est  ligneuse  ou  sous-frutescente,  velue,  divi- 
sée en  branches  nombreuses,  étalées  et  hé- 
rissées. Ses  feuilles  supérieures  sont  indivi- 
ses, en  forme  de  coeur,  tandis  que  les  infé- 
rieures présentent  trois  ou  cinq  lobes  rétrécis, 
à leur  sommet,  en  pointe  mousse  ; toutes  por- 
lentuneglande  à leurfaccinférieure. Ses  fleurs 
onluneteinlerougeâlresalo;lcs  folioles  de  leur 
calicule  présentent  trois  dents  ù leur  sommet. 
Les  capsules  ont  à peu  près  le  volume  d'une 
petite  pomme.  Les  graines  de  ce  cotonnier 
sont  verdétres  et  non  pas  noires,  comme 
celles  des  espèces  [irétédenles  et  suivantes. 

6*  Cotonnier  tricuspioé  , gus$ypiuin 
tricuspidatum,  Lam.  Celle  espèce  est  cultivée 
dans  lès  Indes  clanx  .Antilles.  Elle  donne  un 
coton  blanc,  très-doux,  qui  adhère  fortement 
aux  graines.  On  lui  rattache,  comme  variété, 
le  Cotonnier  religiedx,  gossypium  religio- 
tum,  Cav. , plante  extièmemcnt  remarquable 
par  son  coton  de  couleur  jaune  brunâtre  qui 
sert  à faire  le  nankin.  Le  cotonnier  tricus- 
pidé  forme  une  plante  d'environ  1 mètre  de 
hauteur,  à tige  rameuse,  sillonnée,  rougeâtre, 
hérissée  de  poils  blancs,  de  consistance  tan- 
tôt ligneuse  et  tantôt  herbacée.  Il  se  reconnaît 
surtout  à ses  feuilles  tantôt  ovales  en  cœur, 
tantôt  divisées  en  trois  lobes  seulement,  qui 
portent  une  glande  à leur  face  inférieure. 
Ses  fleurs  sont  blanches  et  finissent  par  pas- 
ser au  rose.  Les  folioles  de  leur  calicule  sont 
velues  et  incisées.  Scs  capsules  sont  courtes 
et  pointues. 

7*  Cotonnier  de  la  Barbade,  gossypium 
barbadtnse.  Lin.  Ce  cotonnier  est  cultivé  aux 
Antilles  et  à Cayenne.  Son  coton  est  blanc, 
de  bonne  qualité.  11  forme  on  arbrisseau  ou 
un  sons-arbrisseau  de  3 ou  3 mètres  de  haut. 
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dont  la  lige  et  les  feuilles  sont  également 
ponctuées.  Scs  feuilles  sont  divisées,  les  in- 
férieures en  cinq,  les  supérieures  en  trois  lo- 
bes ovales,  aigus;  elles  portent  trois  glandes 
à leur  face  inlérieure.  Ses  fleurs  sont  d'un 
jaune  clair,  avec  une  tache  pourpre  sur  l’on- 
glet de  chaque  pétale.  Les  capsules  sont  ova- 
les et  pointues. 

On  cultive  encore  plusieurs  autres  espèces 
de  cotonniers,  notamment  le  Cotonnier  du 
l’ÉRoD,  le  Cotonnier  a petites  fledrs  , 
remarquable  par  la  brièveté  de  ses  pétales 
dans  un  genre  dont  les  espèces  se  distinguent 
généralement  par  la  grandeur  de  leurs  fleurs, 
et  qui  appartient  particulièrement  à la  Per- 
so , etc.  — Les  cotonniers  sont  tous  origi- 
naires des  parties  les  plus  chaudes  du  globe; 
mais , peu  à peu  , les  soins  des  cultivateurs 
les  ont  propagés  bien  au  delà  de  ces  limites 
et  en  ont  étendu  la  culture  à la  plupart  des 
contrées  dans  lesquelles  l’oranger  peut  vé- 
géter en  pleine  terre.  — En  général,  les  co- 
tonniers réussissent  bien  dans  les  terres  sa- 
blonneuses et  légères,  dans  lesquelles  ils 
n'éprouvent  pas  de  difficulté  à s'étendre.  Ils 
n'exigent  ni  une  grande  profondeur  de  terre 
végétale,  ni  un  terrain  très-substantiel  et  très- 
nutritif  ; la  terre  destinée  à les  recevoir  doit 
d'abord  être  soigneusement  préparée  et 
ameublie  par  trois  labours,  ou  même  plus, 
suivant  l'état  du  sol,  dont  le  dernier  doit 
précéder  immédiatement  les  semailles.  Dans 
un  terrain  humide,  un  ouvre,  a des  interval- 
les plus  ou  moins  rapprochés,  selon  le  degré 
d'humidité  du  sol,  des  tranchées  profondes 
qui  facilitent  l'écoulement  des  eaux.  Dans  le 
cas  contraire,  ou  dans  les  terrains  trop  secs 
et  trop  arides,  on  a recours  aux  irrigations. 
— Les  cotonniers  se  passent  d’engrais  plus 
aisément  que  beaucoup  d’autres  plantes;  ce- 
pendant, à moins  d'impossibilité  totale,  oa 
doit  leur  en  donner  quelque  peu. 

On  doit  apporter  des  soins  tout  particuliers 
au  choix  de  la  graine  :1a  meilleure  est  celle  qui 
pèse  le  plus  et  qui  s’écrase  le  moins  sous  les 
doigts.  Généralement , un  sème  colle  de  la 
récolte  précédente  ; mais  on  peut  aussi  ea 
employer  du  plus  vieille,  la  faculté  germina- 
tive s’y  conservant  pendant  quelques  années. 
Les  semis  se  font,  à des  époques  diverses, 
selon  les  contrées,  et  de  différentes  maniè- 
res, par  fosses,  par  trous,  à la  volée  ou  en 
rayons.  Les  détails  de  la  culture  varient  as- 
sez avec  les  pays  et  les  climats.  Environ  un 
mois  après  les  semailles,  les  graines  ont  levé 
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et  ont  donné  des  pousses  qui  s'élèvent  au- 
dessus  de  terre  d'environ  1 décimètre.  A ce 
moment,  on  en  supprime  la  plus  grande  par- 
tie. On  sarcle  avec  le  plus  grand  soin  et  ;i  la 
main,  afin  de  n’étre  pas  exposé  à endomma- 
ger avec  un  instrument  de  fer  les  racines  dé- 
licates du  jeune  plant.  A la  fin  du  troisième 
mois  ou  plus  tôt , on  continue  l’éclaircisse- 
ment des  pieds.  Enfin,  lorsque  les  pieds  que 
l'on  a conservés  ont  acquis  une  hauteur  do 
5 ou  6 décimètres,  on  les  pince  d'ordinaire 
au  sommet  pour  forcer  le  développement  de 
branches  latérales  et  augmenter  le  rende- 
ment. Ordinairement  les  boutuns  de  fleur 
commencent  à se  montrer  vers  la  fin  de  juil- 
let ou  au  commencement  d'aoôt;  jusqu'à  la 
mi-octobre  la  récolte  est  encore  insignifiante, 
mais  alors  elle  devient  abondante  et  dure 
jusque  vers  la  fin  de  décembre.  Une  seconde 
commence  à la  fin  de  février  et  se  prolonge 
jusqu’à  la  mi-avril.  Un  sarclage  est  néces- 
saire dans  l'intervalle  des  deux  récoltes.  D. 

COTTABE  (hUt.),  jeu  célèbre  chez  les 
Grecs,  dont  il  contribuaità  varier  les  festins  et 
qu'ils  avaient,  suivant  Hiiychius,  emprunté 
à la  Sicile.  Il  y en  avait  de  plusieurs  espè- 
ces ; voici  celle  que  décrit  Suidas  : « On 
enfonçait  en  terre  un  long  bâton,  sur  l'extré- 
mité duquel  on  en  plaçait  un  autre  de  tra- 
vers et  en  équilibre.  A chaque  extrémité  de 
ce  dernier  était  fixé  un  plateau  de  balance, 
sous  lequel  on  plaçait  un  vase  rempli  d'eau. 
Les  joueurs,  tenant  en  main  leur  coupe  à 
moitié  vide,  s’approchaient  du  coltabe  et  je- 
taient le  reste  de  leur  vin  dans  un  des  pla- 
teaux. Celui-ci , rendu  glus  pesant,  s’enfon- 
çait alors  dans  l’eau,  et  si,  venant  à heurter 
une  figurine  d’airain  qui  se  trouvait  au  fond 
et  que  l’on  appelait  manè$,  il  en  tirait  un 
son  plus  ou  moins  distinct,  celui  qui  obte- 
nait le  plus  éclatant  était  proclamé  vainqueur. 
Le  cottabe  était  si  recherché  des  Grecs,  qu’ils 
lui  consacraient,  dans  leurs  maisons,  une 
salle  particulière  appelée  koltahtion.  On  peut 
consulter,  pour  d’autres  détails  sur  ce  jeu, 
ï Onoouuticon  de  Pollux  (liv.’VI,  ch.  xix), 
Àthénie  (liv.  XI)  cl  les  schoUaêta  d’.Aristu- 
phane.  En.  F. 

COTTE  D ABMES.  {Voy.  Armire  ) 

COTTE  DE  MAILLES.  (Uoy.  Armire.) 

COTTEREACX  (Aist.),  bandits  armés  du 
moyen  Age  qui  se  recrutaient  le  plus  souvent 
parmi  les  aventuriers  brabançons.  Leur  imm 
leur  venait,  suivant  M.  de  Marca,  dans  son 
Histoire  de  Navarre,  du  coutersf  ou  couteau 
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dont  ils  étaient  armés.  Favyn,  autre  historien 
de  la  Navarre  qui  les  appelle  cottereusc,  dit,  au 
contraire,  qu’on  les  nuinmait  ainsi  du  vieux 
mot  français  cottfri’e,  société,  cum]>agnie.Cette 
dernière  version  étymologique  nous  semble 
assez  plausible  : les  eottereaux  ne  marchaient, 
en  effet,  que  par  bandes,  et  même  for- 
maient un  des  plus  redoutables  corps  de  ces 
grandes  compagnies  dont  il  est  tant  parlé 
dans  les  historiens  de  du  Guesclin.  « Les  fan- 
tassins de  ces  bandes,  dit  le  dictionnaire  de 
Trévoux,  s'appelaient  eottereaux,  et  ceux  qui 
servaient  à cheval,  routiers.  » En  1163,  une 
armée  de  eottereaux  s’était  vendue  au  roi 
d'Angleterre  Henri  II  et  ravageait,  pour  lui, 
les  terres  du  comte  de  Fougères,  allié  du  roi 
de  France.  Philippe-Auguste  vint  les  com- 
battre lui-mème  et  leur  tua  6,000  hommes 
dans  une  seule  bataille  auprès  d’Issoudiin. 

COTTIN  (Sophie  Ristacd  , madame) , 
née  à Tonneins  en  1773  , passa  son  enfance 
à Bordeaux  , se  maria  , à l’Age  de  17  ans , à 
un  banquier  de  Paris  , dont  elle  resta  veuve 
à 21  ans,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1807. 
Quoique  sans  beauté  et  brillant  peu  dans  la 
conversation  , elle  inspira  une  passion  fu- 
neste à deux  hommes  qui  se  tuèrent  de  dés- 
espoir, l’un  dos  deux  était  son  parent.  Le 
produit  du  premier  ouvrage  de  madame 
Cottin  fut  consacré  à favoriser  la  fuite  d’un 
proscrit.  Ce  roman  , Claire  d'Albe,  qui  avait 
été  écrit  en  quinze  jours , eut  un  très-grand 
succès.  L'auteur  fit  paraître  successivement, 
sans  y attacher  son  nom,  Malvina,  Amélie  de 
Munsfield  , Mathilde  , dont  la  préface  , écrite 
par  M.  Michaud  , devint , en  se  grossissant , 
y Histoire  des  croisades,  et  enfin  Elisabeth,  ou 
la  jeune  Sibérienne,  sujet  dans  lequel  ma- 
dame Cottin  a été  de  beaucoup  surpassée  par 
M.  Xavier  de  Maistre,  qui  l’a  tiaité  après 
elle.  Tous  ces  romans  eurent  une  grande 
vogue  et  ont  été  souvent  réimprimés.  Il  n’y 
faut  chercher  ni  une  profonde  connaissance 
du  monde  et  des  choses  de  la  vie  (l'auteur 
avait  toujours  vécu  dans  la  solitude),  ni  beau- 
coup d'art  et  de  style;  mais,  en  revanche,  la 
passion  y est  vjaie,  profonde,  ardente,  et 
les  scènes  pathétiques  y sont  traitées  et  pro- 
longées avec,  une  rare  puissance , et  les  per- 
sonnages , s’ils  ne  sont  pas  très-variés  , sont 
tous  animés  par  un  sentiment  énergique. 
.Malgré  le  succès,  madame  Cottin  rougit  tou- 
jours un  peu  de  son  rôle  de  femme  de  lettres, 
et  elle  ne  se  pardonnait  de  publier  ses  ou- 
vrages qu’en  consacrant  à des  actes  de  bien- 
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hisance  une  partie  de  l'argent  qu’elle  en 
leiirail.  J-  Fleury. 

COTTON  (Pierre)  naquit,  en  156i,  à 
Nérondc,  dans  le  Forez.  Après  avoir  étu- 
dié d'abord  à Paris  et  à Bourges,  il  vint 
à Turin.  Un  jésuite,  qu'il  connut  dans  cette 
ville , ayant  su  apprécier  scs  éminentes 
qualités , réussit  à le  laite  entrer  dans  la 
compagnie,  à laquelle  il  le  jugeait  capble 
de  rendre  , un  jour,  les  plus  grands  ser- 
vices. Cotton  avait  à peine  19  ans.  Son 
père,  qui  occupait  à la  cour  de  la  reine 
mère  un  emploi  fort  élevé,  s'adressa  au  duc 
de  Savoie,  par  l'entremise  de  celte  princesse, 
le  suppliant  de  lui  faire  rendre  son  fils  ;mais 
ses  démarches , malgré  la  haute  influence 
dont  elles  étaient  appuyées,  furent  rendues 
inutiles  par  la  persévérance  et  l'habileté  du 
nouveau  jesuite.  Ce  dernier,  après  avoir  étu- 
dié la  philosophie  à Milan  et  parcouru  la 
plus  grande  partie  de  l’Italie , revint  en 
France,  où  il  prêcha  avec  beaucoup  d'éclat 
dans  differentes  villes  du  Midi.  Le  maréchal 
de  Lesdiguières,  dont  la  fille,  madame  de 
Créquy,  venait  d'abjurer  le  calvinisme  par  les 
soins  du  P.  Cotton,  et  qui  avait  pour  lui  la 
plus  grande  estime,  bien  qu'il  résistât  cepen- 
dant a scs  exhortations  (il  n'abjura  qu’en 
1G22),  le  recommanda  chaleureusement  à 
Henri  IV.  Envoyé  à la  cour  par  scs  supé- 
rieurs, avec  mission  de  justifier  les  jésuites 
des  crimes  qu’on  leur  imputait  et  de  mol  Ire 
fin  à leur  bannissement,  il  y reçut  du  roi 
l'accueil  le  plus  favorable,  et  bientôt  l’édit 
de  Houen,  révoquant  l’arrêt  d'exil  de  la  com- 
pagnie, fit  voir  quel  degré  de  confiance  cl  de 
faveur  il  avait  su  acquérir  en  peu  do  temps 
dans  son  esprit.  Le  refus  qu'il  fit  de  l’arche- 
vêché d’Arles  et  du  chapeau  de  cardinal  vint 
y ajouter  encore.  Henri  IV,  qui  ne  pouvait 
se  passer  do  lui  et  l’emmenait  dans  tous  scs 
voyages,  le  fit  son  confesseur.  Mais  cet  em- 
ploi, qui  fut  plutôt  la  conséquence  que  la 
cause  de  son  crédit  et  de  l’affection  du  mo- 
narque pour  lui,  ne  changea  rien  à la  ma- 
nière d’être  de  ce  dernier  à son  égard.  Après 
l'attentat  de  Ravaillac,  le.  P.  Cotton  fut 
nommé  au  même  emploi  près  du  jeune  roi 
Louis  XIII  : il  y demeura  jusqu’à  1617,  épo- 
que à laquelle  il  obtint  la  permission  de  se 
retirer.  Après  avoir  passé  quelque  temps 
dans  la  maison  de  noviciat  de  Lyon,  il  par- 
courut en  missionnaire  diverses  provinces  do 
France.  Revenu  à Paris,  il  y mourut  en  1626, 
le  9 mars.  Les  charges  les  plus  distinguées 


de  son  ordre  avaient  été  la  récompense  de 
ses  services.  On  a de  lui  un  Traité  sur  le  ta- 
crifice  de  la  messe;  divers  ouvrages  de  contro- 
verse; Genève  plagiaire , Lyon,  in-â;  Rechute 
de  Genève;  dos  Armont,  1617,  in -8,  etc.  Il 
avait  publié,  en  1610,  une  Lettre  déclaratoire 
de  la  doctrine  dee  PP.  jésuite»,  conforme  d la 
doctrine  du  concile  de  Trente,  qui  donna  nais- 
sance à l'Ànli-Cotton , 1610,  in-8,  pamphlet 
anonyme  plus  spirituel  que  solide , et  plus 
méchant  encore  que  spirituel,  attribué  suc- 
cessivement à Pierre  du  Coignet,  au  ministre 
protestant  Dumoulin  et  à l’avocat  Duplaix. 
Quelques  nianuscn'ts  sur  des  matières  philo- 
sophiques et  religieuses  ont  été  également 
laissés  par  le  P.  Cotton. 

COITLÉDOX  (bot.  phan.).  — Dans  tout 
embryon  végétal  on  distinguo  trois  parties 
importantes  : 1°  l’extrémité  inférieure,  ou 
corps  radiculaire,  qui  doit  former  la  racine; 
2°  la  gemmule,  ou  premier  bourgeon  de  la 
plante  future;3°  le  corps cotylédonaire: cela't- 
ci,  forme  l'extrémité  supérieure  de  ta  graine. 
Dans  le  haricot,  la  fève , la  belle-de-nuit,  ce 
corps  cotylédonaire  est  séparé  en  deux  par- 
ties distinctes  appelées  cotylédons;  pour 
d’autres  plantes,  au  contraire,  telles  que  le 
bfé,  l’orge , l’asperge , le  lis,  etc. , il  est  sim- 
ple et  indivis,  ne  formant  qu’un  même  tout, 
un  seul  cotylédon.Tous  les  végétaux phanéro  - 
games  présentent  l’une  de  ces  modifications; 
de  là  celle  division  des  végétaux  do  cet  or- 
dre en  deux  groupes  principaux,  les  monoco- 
tylédons et  les  dicotylédons  (voy.  ces  mots). 
Cette  simple  modification  do  l'embryon  im- 
prime à toute  la  plante  qu'il  produit  des  ca- 
ractères et  une  physionomie  on  ne  peut  plus 
tranchés.  Observons  que,  dans  les  plantesdi- 
cotylédones,  le  nombredes  cotylédons  excède 
quelquefois  deux  ; ainsi  l'on  en  compte  trois 
dans  le  cupressus  pendula,  quatre  dans  lepi- 
niu  inop»  et  le  ceratophyllum  demersum,  cinq 
dans  le  pinus  laricio,  six  dans  le  cyprès 
chauve,  huit  dans  le  pinus  strobus,  enfin  dix 
ou  douze  dans  le  pin-pignon.  Dans  certaines 
autres  plantes  dicotylédones,  au  contraire, 
les  deux  cotylédons,  appelés  quelquefois 
lobes  séminaux,  se  trouvent  plus  ou  moins 
soudés  ensemble,  de  façon  qu’au  premier 
abord  le  corps  cotylédonaire  parait  être 
simple;  c’est  ce  que  l’on  observe  dans  le 
marronnier  d'Inde,  certaines  espèces  de  chê- 
nes que  l'on  serait  tenté  de  considérer,  au 
premier  abord  de  l’inspection  de  leur  graine, 
comme  des  inoD0colyIédones,si  l'organisation 
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générale  de  la  plante  ne  venait  prouver  le 
contraire.  Les  cotylédons  sont  plus  ou  moins 
épais  et  charnus,  selun  que  la  graine  est  ou 
non  pourvue  d’un  épisperme  ; ils  composent, 
par  exemple,  toute  la  substance  du  pois  et 
de  la  fève,  pour  ainsi  dire,  tandis  qu'ils  sont 
minces  et  foliacés  dans  les  euphorbes  : les 
cotylédons  et  l’épisperme  semblent  donc  se 
suppléer,  et  cela  pour  fournir  aux  premiers  be- 
soinsdu  végétal  nouveau  né.  L'unou  l’autre,  en 
effet,  le  nourrissent  aussitôt  son  apparition, 
lui  fournissant  leur  substance  mucilagineuse 
et  sucrée  tant  qu'il  ne  peut  s’alimenter  lui- 
méme  dans  le  sol,  et,  à mesure  qu’il  se  dé- 
veloppe et  grandit,  les  cotylédons  se  fanent, 
diminuent  de  volume,  sèchent  et  meurent. 
Tantôt  ces  organes  demeurent  sous  terre, 
après  la  germination  de  la  graine , alors  on 
les  dit  Aypoÿ^s ; tantôt,  au  contraire,  ils  s’é- 
lèvent avec  la  tigelle  pour  former  les  pre- 
mières feuilles , les  feuilles  dites  liminalet , 
comme  pour  le  haricot;  dans  ce  cas,  ils  sont 
dits  épigit. 

CUL , COL  (ami(.  ),  partie  du  corps  de 
l’animal  unissant  la  tète  au  tronc.  Le  cou 
n’existe  guère  que  dans  les  vertébrés,  encore 
ne  s’y  trouve-t-il  pas  toujours  parfaitement 
distinct,  puisque  les  poissons  et  les  cétacés 
n’en  offrent  pas  manifestement  de  traces; 
mais  il  est  toujours  sensible  dans  les  autres 
mammifères,  quoique  grossièrement  pro- 
noncé chez  quelques  tins,  l’éléphant  entre 
autres  ; souvent  indécis  chez  les  reptiles , il 
s’allonge,  au  contraire,  d une  manière  déme- 
surée chez  les  oiseaux.  — Chez  l’homme,  en 
particulier,  les  limites  du  cou  ne  sont  pas 
fort  tranchées,  du  côté  de  la  tète  surtout; 
sa  loiigueiir  est  très-variée,  selon  les  indivi- 
dus chez  lesquels  un  prolongement  démesuré 
de  cette  partie  semble  un  des  attributs  de  la 
stupidité.  C’est  l’une  des  régions  les  plus 
compliquées  de  l’économie  : sa  charpente 
osseuse  est  formée  par  la  portion  correspon- 
dante de  la  colonne  vertébrale,  composée 
de  sept  vertèbres  unies  ensemble  par  des  li- 
gaments, aplaties  antérieurement,  et  dont  la 
supérieure  , appelée  atlas,  s’articule  avec  la 
tète.  Les  parties  charnues  sont  formées  par 
des  muscles  au  nombre  de  soixante-quinze  : 
on  y remarque,  en  outre,  des  aponévroses 
et  beaucoup  de  tissu  cellulaire  ; mais  les 
parties  les  plus  importantes  sont  l’œsophage, 
les  organes  de  la  voix,  des  vaisseaux  impor- 
tants, ainsi  que  des  nerfs,  que  nous  allons 
énumérer  dans  une  description  sommaire. 


Quoique  la  forme  du  cou  soit  générale- 
ment arrondie,  on  peut,  pour  plus  do  préci- 
sion, la  diviser  en  deux  faces,  l’une  antérieure 
et  l’autre  postérieure  : la  première  se  trouve 
bornée,  en  haut,  par  le  contour  de  la  mâ- 
choire inférieure;  en  bas , par  le  sternum  et 
les  clavicules  Sa  portion  supérieure,  presque 
horizontale , et  droite  seulement  quand  la 
tête  est  fortement  renversée  en  arrière,  forme 
le  dessous  du  menton  et  se  confond  avec  la 
paroi  inférieure  do  la  bouche;  un  peu  plus 
bas,  un  sent,  au-dessous  de  la  peau,  l’os 
hyoïde,  et,  plus  bas  encore,  se  voit  la  saillie 
du  cartilage  thyroïde;  entre  cette  dernière 
et  le  bord  supérieur,  le  toucher  fait  recon- 
naître le  cartilage  cricolde  et  la  trachée- 
artère  parfois  masqués  en  partie  par  la 
glande  thyroïde  ; plus  en  dehors , se  re- 
marque , de  chaque  côté,  une  saillie  fbrmée 
par  le  muscle  sterno-mustoïdien  : Ces  sortes 
de  cordes,  très-rapprorhées  l’une  de  l’autre 
inférieurement,  s’écartent  beaucoup  en  haut, 
où  leur  intervalle  conq)rend  toute  la  largeur 
de  cette  face.  Derrière  le  larynx  et  couché  sur 
la  colonne  vertébrale,  se  trouve  l’œsophage, 
ou  partie  supérieure  du  canal  alimentaire, 
faisant  communiquer  l’arrière-booche  avec 
l’estomac.  De  chaque  côté,  entre  la  saillie  du 
muscle  |)récédentet  celle  du  larynx,  se  trou- 
vent les  artères  carotides,  dont  les  batte- 
ments sont  appréciables  au  toucher.  Au  delà 
du  muscle  sterno-mastoïdien  la  partie  infé- 
rieure du  cou  présente  une  sorte  de  creux 
triangulaire  circonscrit  par  ce  muscle,  la 
clavicule,  le  bord  saillant  du  muscle  trapèze, 
et  dans  lequel  on  sent,  à travers  la  peau,  des 
saillies  musculaires  , quelques  glandes  lym- 
phatiques, mais  surtout  les  nerfs  formant  le 
plexus  brachial  et  les  battements  de  l’artère 
axillaire  ; le  vaisseau  sanguin  qui  traverse 
superhciellement  cet  espace,  en  y faisant 
saillie,  est  la  veine  jugulaire  externe.  — La 
face  postérieure  du  cou  constitue  la  nuque 
proprement  dite,  encore  bien  que  cette  même 
expression  en  désigne  plus  spécialement  le 
haut;  elle  présente,  vers  ce  dernier  point,  un 
enfoncement  au  milieu,  et,  de  chaque  côté, 
une  saillie  formée  par  les  muscles  exten- 
seurs do  la  tète.  Celle-ci  vient-elle  à se  flé- 
chir, le  creux  s’efface  et  les  apophyses  épi- 
neuses qui  en  forment  le  fond  deviennent  sail- 
lantes.— Les  vaisseaux  sanguins  du  cou,  indé- 
pendants de  l’artère  carotide  primitive  et  de 
la  veine  jugulaire  externe  dont  nous  avons 
parlé,  sont,  d’une  part,  les  divisions  de  Is 
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carolide,  dites  corotidei  tnfeme  et  «rtsnw;  de  i 
l'autre,  les  portions  sous-clavières  et  axil-  I 
laires  du  tronc  brachial  et  les  veines  | 
correspondantes.  Citons  leurs  divisions  • 
principales  : celles  propres  au  cou  sont,  en  I 
avant,  les  vaisseaux  thyroïdiens  inférieurs  et 
supérieurs,  l’artère  et  la  veine  pharyngien- 
nes inférieures  ; en  arrière,  l’artère  cervicale 
profonde,  et,  au  milieu,  de  chaque  cdté , la 
veine  vertébrale  : celles  qui  s’étendent  plus 
loin  sont  les  artères  linguale,  labiale,  occi- 
pitale, auriculaire  postérieure,  et  les  veines 
du  même  nom , les  artères  vertébrale , cervi- 
cale transverse  et  scapulaire  supérieure.  Los 
vaisseaux  occipitaux,  les  artères  cervicale 
transverse  et  vertébrale  sont,  en  partie,  si- 
tués on  arrière;  les  autres  n’occupent  que 
le  devant  du  cou  : leurs  noms  indiquent 
assez  les  organes  auxquels  ils  sont  destinés. 
— Les  nerfs  du  cou,  tant  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent en  propre  que  ceux  qui  viennent 
s’y  terminer , en  ne  faisant  que  le  traverser, 
sont  les  nerfs  cervicaux  et  leurs  divisions, 
ainsi  que  le  plexus  cervical  et  ses  différentes 
branches, ’le  plexus  brachial  et  le  nerf  sus- 
scapulaire,  le  nerf  spinal , les  branches  infé- 
rieures du  facial , le  pneumogastrique  avec 
quelques-uns  de  ses  rameaux,  la  portion  cer- 
vicale du  grand  symphatiqne,  enfin  quelques 
rameaux  pour  la  langue  et  le  pharynx. 

Le  cou , de  même  que  tontes  les  antres 
parties  du  corps,  est  sujet  à une  foule  d’af- 
fections généralement  plus  graves,  en  raison 
des  organes  importants  qu’il  renferme  : ainsi 
les  fractures  et  les  luxations  des  vertèbres  du 
cou  sont  fort  dangereuses,  en  raison  de  la  com- 
pression ou  de  la  dilacération  do  la  moelle 
épinière  qui  souvent  les  accompagne  ; une 
mort  instantanée  peut  même  en  être  la  con- 
séquence; le  danger  que  pourraient  invo- 
lontairement entraîner,  à cet  égard,  les  ma- 
noeuvres chirurgicales  même  les  plus  modé- 
rées, doit  y faire  renoncer.  La  cnrïe  des  mêmes 
os  est,  on  le  conçoit,  toujours  fort  grave;  les 
plaies  de  cette  région  peuvent  également  être 
fort  sérieuses,  en  raison,  le  plus  souvent,  des 
vaisseaux  et  des  nerfs  considérables  qu’elles 
peuvent  atteindre  : celles  de  la  partie  anté-' 
rieure  produisent  l’aphonie,  lorsqu’elles  pé- 
nètrent dans  les  voies  aériennes,  au-dessous 
de  l'ouverture  supérieure  du  larynx  (eoy.  ce 
mot]  ; celles  atteignant  les  carotides  primiti- 
ves deviennent  presque  aussitôt  mortelles  par 
la  perte  considérable  de  sang  qu’elles  occa- 
sionnent (eoy.  Carotide).  Des  tumeurs  de 


natures  diverses  peuvent  se  développer  au 
cou  : citons,  en  première  ligne,  celles  des 
ganglions  lymphatiques,  parfois  simple  con- 
séquence d’une  lésion,  même  légère,  des  par- 
ties environnantes,  mais,  le  plus  souvent,  dé- 
pendant de  l'état  scrofuleux  ; la  tumeur  da 
corps  thyro'ïde  a reçu  le  nom  spécial  de  golire 
(eoy.  ce  mot).  Citons  comme  fort  rares  les 
tumeurs  eystiques,  encore  appelées  hydrocèles 
du  cou,  et  consistant  en  un  véritable  kyste 
renfermant  un  liquide  séreux.  Toutes  peuvent 
avoir  des  inconvénients  graves,  par  suite  de 
la  compression  qu'elles  exercent  sur  les  or- 
ganes voisins.  Les  phlegmons  profonds  du 
cou  sont  toujours  assez  graves,  en  raison  de 
la  facilité  avec  laquelle  l’inflammation  se  pro- 
page de  proche  en  proche,  et  surtout  des  ab- 
cès pouvant  en  résulter;  l’importance  des 
organes  nombreux  qui  les  environnent  em- 
pêche de  porter  l’instrument  jusqu’à  leur 
siège;  aussi  les  voit-on  fuser  en  descendant 
jusque  dans  la  poitrine. — \.e  furoncle  el  V an- 
thrax , par  suite  de  l’épaisseur  de  la  peau  et 
du  peu  d’expansibilité  delà  couche  cellulaire 
sous-cutanée,  donnent  lieu,  dans  la  région 
de  la  nuque,  à des  douleurs  beaucoup  plus 
violentes  que  partout  ailleurs  et  réclament 
un  débridement  prompt.  — On  donne,  en 
anatomie,  le  nom  de  col  à certaines  portions 
rétrécies  des  ns  surmontées  d’un  renflement 
simulant  une  sorte  de  tète,  le  col  du  fémur 
par  exemple.  L.  de  la  C. 

COUCAL(omifA.) , ordre  des  zygodac- 
tyles.  Ce  genre  a pour  caractères  : bec  com- 
primé, plus  court  que  la  tète  et  courbé  depuis 
la  base;  tour  de  l'œil  presque  toujours  nu  ; 
tarses  un  peu  plus  longs  que  le  doi^  externe; 
les  deux  doigts  antérieurs  soudés  à la  base  ; 
pouce  armé  d'un  ongle  droit  et  pointu;  ailes 
courtes  et  assez  mal  disposées  pour  un 
vol  soutenu;  taille  un  peu  plus  petite  que 
celle  de  notre  corbeau  commun  ; plumage 
d'une  couleur  fauve  mêlée  de  noir  brillant. 
— Lecoucal  appartientà  l'ancien  continent; 
il  est  insectivore  , peu  farouche  et  appro- 
chant facilement  des  habitations.  Il  vit  par 
paires,  et  le  mêle  quitte  peu  sa  femelle;  il 
construit  son  nid  dans  des  arbres  creux  et 
prodigue  à ses  petits  des  soins  attentifs.  Oa 
connaît  une  quinzaine  d’espèces  de  coucals. 

COUCHANT  (ostr.),  région  du  ciel  où  le 
soleil  et  les  astres  disparaissent  sous  l'horizon 
visuel.  Comme  le  coucher  de  l’astre  du  monde 
varie  tous  les  jours  à cause  du  mouvement 
annuel  de  la  terre,  on  a appelé  couchant 
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vrai  le  point  où  le  eoleil  se  conche  aax  équi- 
noxes , c’est-à-dire  le  point  où  l’éqoatear 
coupe  en  deux  parties  égales  le  demi-cercle 
de  l’horizon  compris  entre  le  nord  et  le  midi. 
Ce  couchant,  qui  est  un  des  points  cardinaux, 
est  communément  désigné  sons  le  nom  d’oc- 
cident par  les  astronomes,  et  sous  celui 
d’ouest  par  les  marins.  Le  couchant  effectif 
est  le  point  où  le  soleil  disparatt  à l’horizon, 
l’hiver  entre  le  midi  et  l’équateur,  l’été  entre 
l’équateur  et  le  nord.  La  distance  entre  le 
couchant  vrai  et  le  couchant  effectif,  qn’on 
appelle  amplitude,  est  donc  toujours  en  re- 
lation avec  l’élévation  du  pùle  et  la  déclinai- 
son du  soleil.  Selon  la  mythologie  des  Celtes, 
l’occident  est  l’un  des  quatre  nains  qui  gar- 
dent les  points  cardinaux  du  ciel.  Sous  les 
zones  tempérées  et  glaciales , le  couchant 
n’offre  point  ces  spectacles  grandioses  et 
magnifiques  qui  ravissent  l'homme  d’admi- 
ration : le  soleil,  à travers  le  brouillard,  des- 
cend à l’horizon  rougeâtre  et  presque  d'une 
seule  teinte;  dans  les  régions  tropicales,  le 
couchant,  qui  prend  à chaque  instant  de 
nouveaux  aspects,  embrâse  et  inonde  comme 
d’une  poussière  d’or  la  moitié  de  la  coupole 
céleste,  tandis  que  l’autre  moitié,  à l’orient, 
nage  dans  un  océan  d’azur,  [voy.  Ouest). 

COUCHE  (accept.  div.),  subsUnce  quel- 
conque qui  s’étend  sur  une  autre  , dans 
une  épaisseur  plus  ou  moins  considérable. 
— On  appelle  couehet  yiologiqwt  ou  tlra- 
tification  la  division  d’une  masse  rocheuse 
en  bancs  d’une  épaisseur  et  d’une  incli- 
naison variables.  L’épaisseur  d’une  couche 
se  désigne  par  le  nom  de  puiuanet.  La 
stratification  est  dite  rigulière  lorsque  toutes 
les  couches  sont  parallèles  entre  elles  et 
la  direction  générale  ; elle  est  irrégulière 
lorsque  les  couches  sont  contournées.  Quand 
deux  systèmes  de  couches,  posés  l’un  sur 
l’autre,  conservent  leur  parallélisme,  la  stra- 
tification est  appelée  concordante;  elle  est  dis- 
cordante, au  contraire,  lorsque  l’inclinaison 
de  ces  systèmes  est  différente.  La  stratifica- 
tion est  horixontale  quand  les  couches  sont 
peu  inclinées;  elle  est  inclinée  lorsque  les 
couches  penchent  on  sont  verticales;  arquée, 
lorsque,  avec  peu  d’inclinaison,  les  couches 
s’élèvent,  d’un  cùté,  dans  le  sens  de  la  pente, 
pour  se  recourber  au  sommet  en  redescen- 
dant sur  la  pente  opposée;  affleurée,  quand 
les  couches  qui  reposent  sur  un  plan  in- 
cliné sont  plus  épaisses  vers  la  partie  infé- 
rieure que  vers  le  haut  et  tendent  à une 


disposition  horizontale;  frrtsés,  lorsque  les 
couches  offrent  une  suite  d’angles  plus  on 
moins  aigus.  On  doit  observer  la  stratifica- 
tion dans  le  sens  de  sa  direction  et  de  l’in- 
clinaison des  couches.  La  direction  d’une 
conche  suit  une  ligne  située  sur  le  plan  de 
cette  conche  et  perpendiculaire  è l’horizon  ; 
son  inclinaison  est  l’angle  qu’elle  forme  arec 
cet  horizon,  c’est-à-dire  que  les  lignes  de  la 
direction  des  couches  et  leur  inclinaison  se 
coupent  toujours  à angle  droit.  Dans  quel- 
ques cas,  cependant,  les  couches  plongent 
dans  deux  directions  opposées,  partant  d’une 
ligne  que  l’on  nomme  anticlinah.  Les  cou- 
ches horizontales  se  font  remarquer  princi- 
palement dans  les  roches  d’origine  aqueuse, 
et,  lorsque  l’inclinaison  a lien,  on  ta  distin- 
gue principalement  vers  les  bords  du  bassin 
dans  lequel  s’est  déposé  le  sédiment  dont  la 
roche  est  composée.  Quelquefois,  cependant, 
ces  couches  présentent  une  inclinaison  qui 
forme,  avec  l’horizon,  un  angle  de  â5°  on 
même  un  angle  ouvert , et  il  arrive  aussi 
qu’elles  sont  tout  à fait  perpendiculaires  ; 
mais,  dans  ce  dernier  cas,  il  ne  faut  pas  at- 
tribuer leur  position  au  résultat  de  leur  dé- 
pùt  primitif;  elle  provientde  commotions  vio- 
lentes postérieures  à ce  dépôt.  Les  couches 
arquées  peuvent  être  observées  dans  les  ter- 
rains houillers.  En  général,  il  est  facile  de 
déduire  de  l’examen  des  faits  que,  lorsque 
les  couches  sont  parallèles,  c’est  qu’elles  ap- 
partiennent à une  même  époque,  tandis  que, 
lorsqu’elles  sont  inclinées,  contournées  ou 
brisées,  et  affectent  l’une  sur  l'autre  une  dis- 
position contr.iirc,  c’est  qu’elles  sont  le  pro- 
duit de  diverses  époques.  On  remarque  en- 
core assez  fréquemment,  à droite  et  à gau- 
che de  certaines  couches,  d’autres  couches 
inclinées  en  sens  inverse,  ce  qui  indique  que 
ces  dernières  ont  été  brisées  durant  le  sou- 
lèvement de  la  masse  centrale  ; et  d’autres 
fois,  enfin,  les  couches,  étant  traversées  par 
des  saillies,  offrent,  sur  les  côtés  de  ces  éjec- 
tions, des  strates  de  niveaux  différents.  Dans 
quelques  circonstances,  les  couches  se  trou- 
vent divisées,  transversalement,  par  des  fis- 
sures résultant  d’une  perturbation  quelcon- 
que, lesquelles  fissures  pénètrent  plus  on 
moins  dans  l’épaisseur  des  couches  et  sont 
rarement  parallèles;  mais,  lorsqu’elles  affec- 
tent le  parallélisme,  c’est  avec  une  grande 
régularité.  — On  désigne  par  le  nom  de  cou- 
ckes  ligneutu  les  cercles  concentriques  qu’of- 
fre le  tronc  des  arbres.  Le  tissu  des  cercles 


les  plus  anetefs  est  serré  et  très^ense,  tan- 
dis que  les  cercles  de  formation  récente  sont 
poreux  et  d’une  teinte  à peu  près  semblable 
à celle  de  l'aubier  dont  ils  sont  rapprochés. 
Les  couches  ligneuses  prennent  do  plus  en 
plus  de  consistance  et  d'épaisseur  à mesure 
que  l’arbre  avance  en  âge;  mais  cette  con- 
sistance s’altère  toutefois  aux  approches  de 
la  vieillesse.  On  peut,  en  comptant  le  nom- 
bre de  ces  couches  , reconnaître  l'âge  de 
l’individu  chez  lequel  elles  oui  été  for- 
mées, puisque,  communément,  il  no  s’en 
développe  qu’une  seule  par  année.  Les  cou- 
cha  corlicalcê  sont  le  faisceau  des  lames 
fibreuses  qui  constituent  l’écorce.  — Le  jar- 
dinier appelle  couches  des  amas  do  terres 
diversement  combinées,  mais  toutes  propres 
à déterminer  et  à conserver  la  chaleur 
pondant  un  certain  temps  ; tels  sont  les 
amas  formés  do  fumier,  de  tan,  de  feuilles, 
de  plantes , de  marc  de  raisin , etc.  Cos 
couches  facilitent  la  germination  et  sont 
nécessaires  à la  culture  d’un  grand  nombre 
de  végétaux  qui , privés  de  ce  moyen  , péri- 
raient pendant  l’hiver.  — Dans  la  marine,  on 
donne  le  nom  de  couches  à l’assemblage  des 
pièces  qui  composent  un  mât  formé  de  plu- 
sieurs arbres,  ou  bien  aux  principales  pièces 
.[lie  l’on  renferme  entre  deux  plans  pour  con- 
struire un  mât  majeur.  — En  terme  de  char- 
.lenlcrie , on  désigne,  par  le  même  mot , les 
jiièces  do  bois  que  l’on  range  à terre  et  sur 
li-.squellcs  portent  les  étais  d’un  plancher. — 
Dans  les  arts,  le  nom  de  couches  se  donne 
aux  enduits  que  les  peintres  ou  les  ouvriers 
appliquent  sur  différents  objets  qui  doivent 
être  colorés  ou  préservés.  — Les  brasseurs 
appellent  couches  les  carrés  de  grains  qu’ils 
disposent  dans  le  germoir.  — Les  boulangers 
donnent  ce  nom  aux  toiles  sur  lesquelles  ils 
étendent  la  pâte  pour  la  faire  lever.  — La 
couche , chez  les  arquebusiers  , est  la  partie 
menue  d’un  bois  de  fusil , à l’une  des  extré- 
mités de  laquelle  est  la  crosse  proprement 
dite,  et  qui  porte,  à son  autre  bout,  l’entaille 
qui  reçoit  la  queue  de  la  culasse.  A.  DE  Cu. 

COL’CIIES,  CH  ASSIS.  BACHES  (âort.). 
— On  désigne  par  ces  dénominations  les 
dispositions  au  moyen  desquelles  on  obtient 
les  CDLTURES  FORCÉES  et  les  PRIMEURS 
[coy.  ces  mots].  Depuis  quelques  années, 
cette  partie  de  l’art  horticole  a fait  d’immen- 
ses progrès  et  a pris  une  très-grande  impor- 
tance, surtout  aux  environs  des  grandes  vi  Iles, 
cl  parl’aulièrement  autour  de  Paris  et  de 


Londres.  Pendant  tout  l’hiver,  ces  centres 
de  consommation  sont  approvisionnés , à 
des  prix  relativement  modérés,  de  fraises, 
d'asperges,  de  haricots  verts  et  d’une  foule 
d’autres  végétaux  qui  semblaient , il  y a 
cinquante  ans , des  merveilles  auxquelles 
pouvaient  â peine  prétendre,  de  loin  en  loin, 
les  tables  des  rois  ; tandis  qu’aujourd’hui  on 
peut  dire  que,  grâce  aux  ressources  de  l’art, 
il  n’y  a plus  de  saisons  pour  l’horticulteur. 
Les  fruits  commencent  aussi  à être  forcés  avec 
grand  succès,  et  durant  toute  l’année  on  peut 
trouver,  chez  les  marchands  de  comestibles  , 
des  raisins,  des  ananas,  etc.  ; dans  quelques 
jardins  dont  les  cultures  forcées  sont  diri- 
gées avec  une  habileté  particulière , comme 
le  potager  de  Versailles,  les  serres  du  châ- 
teau de  Meudon,  etc.,  on  trouve  encore,  à tous 
les  degrés  de  maturité,  des  cerises,  des  pèches, 
des  abricots,  des  prunes,  des  figues,  etc.  On 
commence  même  à se  livrer,  avec  une  pleine 
réussite,  è la  culture  des  fruits  exotiques,  et 
nul  doute  que , dans  cette  voie , il  n’y  ait , 
pour  l’horticulture , des  palmes  glorieuses  et 
lucratives  à conquérir,  surtout  actuellement 
que  Paris  recèle  tant  d’étrangers  de  toutes 
les  parties  du  monde.  Nous  devons  citer  en- 
core , à ce  sujet , l’ananas,  qui  a tant  gagné 
depuis  vingt  ans,  et  dont  on  obtient  couram- 
ment des  fruits  égalant  en  volume  les  me- 
lons ordinaires,  et  à on  prix  qui  tend  , cha- 
que jour,  à baisser  ; nous  citerons  aussi  les 
différentes  variétés  de  bananes  et  notam- 
ment le  bananier  de  la  Chine,  qui  fructifie 
maintenant  sans  difficultés  dans  les  bâches 
de  nos  habiles  jardiniers  et  y donne  son  ma- 
gnifique régime  de  fruits.  C’est  aux  articles 
spéciaux  de  chaque  plante  qu’on  doit  cher- 
cher les  détails  particuliers  de  sa  culture,  dé- 
tails que  nous  chercherons  à compléter  en 
traitant  l’article  Culture  forcée  ; l'objet  de 
celui-ci  est  de  foire  connaître  les  moyens  qui 
rendent  cette  culture  possible.  — Les  abris, 
les  ados  qu’on  désigne  aussi  sous  le  nom  de 
costières,  les  terrasses  dressées  sur  la  pente 
des  coteaux  pour  y cultiver  la  vigne , les 
mâriers,  les  oliviers,  les  figuiers  , sont  déjà 
des  moyens  simples  pour  avancer  la  végéta- 
tion , hâter  la  maturité  des  fruits  et  obteuir 
des  primeurs.  Partout  on  met  à profit  les 
bonnes  dispositions  du  terrain,  les  avan- 
tages de  l’exposition , 1er  abris  des  murs  et 
des  bâtiments , même  des  lignes  de  planta- 
tions , pour  cultiver  des  légumes  précoces , 
notamment  dos  salades,  des  pois,  des  hari- 
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coti.  Poar  c«s  cultures , il  est  essentiel , en 
outre  de  l'abri  ou  de  l’exposition  qui  les  fait 
préférer,  de  choisir  les  variétés  hâtives,  c'est- 
à-dire  qui  donnent  leurs  produits  dans  un 
laps  de  temps  moins  long  que  les  autres , 
et  de  se  précautionner  d'abris  protecteurs 
supplémentaires  pour  le  cas  où  il  survien- 
drait des  frimas  extraordinaires.  C’est  sur- 
tout contre  les  gelées  printanières  que  ces 
précautions  doivent  être  prises,  et  l'on  sait 
que,  pour  éviter  les  effets  de  ces  petites 
gelées  blanches  qui  détruisent  les  jeiftes 
pousses  des  plantes  et  les  fleurs,  le  moin- 
dre abri  suffit  : ainsi  un  léger  paillis  pour 
les  cultures  de  petits  pois  , des  paillas- 
sons très-minces , des  claies , même  des 
toiles  grossières  pour  dresser  ou  laisser  tom- 
ber devant  les  espaliers,  ou  bien  étendre, 
sur  les  quenouilles,  des  cages  en  osier  ou  en 
fer  galvanisé  pour  les  jeunes  plants , no- 
tamment ceux  des  melons  et  des  autres 
courges , voilà  de  premiers  moyens  pour 
protéger  tes  cultures  hâtives  ; tous  les  jardins 
doivent  en  être  pourvus. 

Les  coMcha  sont  les  principaux  moyens  ar- 
tificiels auxquels  le  jardinier  a recours  pour 
suppléer  à la  chaleur  du  soleil  et  obtenir  dos 
produits  prématurés.  Un  jardin  ne  peut 
guère  se  passer  au  moins  d'une  petite  cou- 
che pour  semer  certaines  graines  de  fleurs 
qui  ne  peuvent  réussir  en  pleine  terre  ou  ne 
<lonneraienl  que  des  produits  tardifs.  Il  est 
indispensable  que  les  couches  soient  placées 
à bonne  exposition  , dans  un  lieu  abrité  et , 
s'il  est  possible , légèrement  enfoncé.  Pour 
les  confectionner,  on  foit  choix  do  bon  fu- 
mier de  cheval,  on  le  mélange , dans  la  pro- 
portion de  moitié,  avec  le  fumier  provenant 
des  anciennes  couches  ou  avec  des  feuilles, 
afin  d'avoir  une  température  moins  élevée, 
mais  plus  soutenue  et  plus  régulière.  La  lon- 
gueur des  couches  est  arbitraire  et  leur  lar- 
geur varie  aussi  ; cependant  on  leur  donne 
généralement,  dans  ce  sens,  1”,30,  avec  des 
sentiers  de  Ch'iàO , qui  sont  occupés  par  les 
réchauds;  ce  sont  des  sortes  de  couches  pour 
lesquelles  on  n’emploie  que  du  fumier  neuf 
qu'on  remanie  tous  les  quinze  jours  ou  toutes 
les  semaines,  selon  la  saison,  en  y ajoutant, 
chaque  fois,  une  partie  de  nouveau  fumier, 
et  qui  servent  à régulariser  la  chaleur  de  la 
couche  où  sont  placées  les -plantes.  Quant  à 
l'épaisseur  des  couches , elle  dépend  de  leur 
largeur,  de  l'humidité  du  sol,  de  la  saison  où 
on  les  foit  : celles  confectionnées  en  décem- 


bre ou  janvier,  sur  un  sol  froid , et  qui  sont 
étroites,  doivent  avoirplus  d’épaisseur.  Lors- 
qu'on monte  une  couche  , il  faut  avoir  soin 
de  bien  mélanger  les  fumiers  , d'en  dresser 
les  lits  et  de  les  tasser  bien  également  l.ors- 
que  la  couche  est  parvenue  à la  hauteur  con- 
venable, on  la  charge  de  terreau  ; il  est  pres- 
que toujours  nécessaire  , avant  de  semer  ou 
planter  sur  une  couche,  d’attendre  qu’elle 
ait  jeté  son  premier  feu.  Pour  ces  cultures , 
les  cloches  on  les  châssis  sont  indispensables, 
et  c'est  par  leur  nombre  qu'on  juge  de  l'im- 
portance des  cultures  des  maraîchers  de 
Paris.  Les  cloches  sont  en  verre,  d’un  seul 
morceau  ou  on  petites  plaques  réunies  par 
des  bandelettes  de  plomb  ; il  n'y  a rien  de 
particulier  à en  dire,  si  ce  n'est  qu’elles  ont 
généralement  une  grandeur  de  àO  ccnlini. 
Dans  quelques  cultures  très-simplifiées  , les 
cloches  sont  en  papier  huilé. 

Les  châ$tu  se  composent  d'un  coffre , gé- 
néralement construit  en  planches  de  chêne 
ou  de  sapin  clouées  sur  W pieds,  n’ayant 
pas  de  fond,  posé  sur  les  couches,  et  de 
panneaux  vitrés  dont  on  recouvre  la  partie 
supérieure  du  coffre;  ils  doivent  être  pour- 
vus de  crémaillères  ou  crochets  pour  ouvrir 
et  baisser  le  panneau  à volonté.  Les  cof- 
fres ont  ordinairement  1",33  de  largeur, 
33  centim.  de  hauteur  par  derrière  et  26  par 
devant;  cette  inclinaison  est  insuffisante 
pour  bien  absorber  la  chaleur  du  soleil,  sur- 
tout en  hiver.  C'est  particulièrement  sous  les 
châssis  qu’ont  lieu  les  cultures  forcées  des 
légumes,  et  l'extension  prise,  depuis  quel- 
ques années,  par  celte  industrie,  a motivé 
de  nombreux  perfectionnements;  citons, 
comme  le  plus  important,  un  mode  d'assem- 
blage particulier  qui  permet  de  monter  et 
démonter  très-facilement  les  coffres,  de  les 
réunir  ou  séparer  les  uns  des  autres  ; l'espace 
qu'ils  occupent  en  magasin  est  ainsi  consi- 
dérablement ménagé  et  les  détériorations 
qu'ils  éprouvent  bien  diminuées.  On  confec- 
tionne encore,  depuis  quelque  temps,  des 
châssis  en  tôle  et  en  fer  peints  ou  galvani- 
sés, d’un  prix  très-modéré,  d’une  grande 
solidité  et , qui  paraissent  d'un  très -bon 
usage  ; enfin  l'on  a proposé,  tout  récem- 
cemment , des  panneaux  composés  de  lames 
de  verre  mobiles , ce  qui  permettrait  de 
donner  entrée  à l'air  dans  l'intérieur  du 
châssis  d'une  manière  plus  égaie  et  plus 
modérée. 

Les  bàthtê  sont  de  petites  serres  basses  et 
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enfoncée*  en  ferre,  d’nne  constmction  sim- 
ple et  économique , chauffées,  en  tout  ou  en 
partie , par  des  réchauds  de  fumier  placés  à 
l'extérieur,  et  destinées  spécialement  à.  la 
culture  forcéedecertains  végétaux,  particulié- 
rement des  arbres  à fruit;  elles  se  composent, 
le  plus  souvent,  de  panneaux  mobiles  qu'on 
ajoslo  le  long  des  espaliers  où  sont  situés  les 
treilles , les  pêchers , etc. , dont  on  veut  hé- 
ter  la  fructification.  Pour  la  culture  des  ana- 
nas, des  fraises-,  des  nombreux  végétaux  à 
fleurs  et  d'ornement  que  l'on  veut  forcer 
pour  la  vente  en  hiver  ou  pour  l'approvision- 
nement des  salons,  les  bêches  sont  établies 
è demeure  et  généralement  enfoncées  dans 
le  sol , afin  de  mieux  conserver  la  chaleur; 
dans  tous  les  cas,  des  réchauds  de  fumier  les 
entourent  au  moins  do  trois  célés  et  contri- 
buent à y maintenir  une  tempécature  élevée 
avec  l'assistance  du  chauffage  intérieur  d'un 
poêle  ordinaire  ou  d'un  thermotiphon.  On 
sait  que  l’on  donne  ce  nom  à un  mode  de 
chauffage  qui  consiste  dans  la  circulation  de 
l'eau  chaude,  produite  par  le  seul  refroidis- 
sement de  cette  eau  dans  son  parcours  à 
travers  les  tuyaux  qui  sont  placés  dans  la 
serre  et  par  la  différence  do  densité  qui  en 
résulte.  La  fiirme  et  la  matière  des  chaudières 
et  sdes  tuyaux  destinés  aux  thermosiphons 
varient  à l'infioi;  mais  le  point  essentiel,  dans 
leur  établissement , est  de  bien  combiner  les 
proportions  de  l'appareil  avec  le  volume  d'air 
à échauffer.  Ce  modo  de  chauffage , encore 
peu  répandu  chez  les  maraîchers,  est  appelé 
à rendre  do  grands  services  à la  culture  for- 
cée des  végétaux  de  tout  genre.  C.  B.  de  M. 

‘COUCOU  (orm'fé.).  — Ce  genre,  de  l'or- 
dre des  zygodactyles,  a pour  caractères  : bec 
médiocre,  comprimé,  légérementarqué,  à peu 
prés  de  la  même  longueur  que  la  tête  et  très- 
fendu;  mandibules  sans  échancrures;  pieds 
emplumés  au  dessous  du  genou  ; tarses 
courts;  doigts  antérieurs  soudés  à leur  base, 
et  les  postérieurs  libres  ; ailes  disposées  ad- 
mirablement pour  le  vol,  aiguës  et  toujours 
un  peu  plus  courtes  que  la  queue;  celle-ci 
longue,  étagée  et  composée  de  dix  pennes 
seulement;  taille  égale  à peu  pré^  à celle  de 
l'alouette;  plumage  doux  et  soyeux,  variable 
suivant  les  espèces  et  les  âges,  mais  offrant,  ^ 
comme  couleurs  dominantes,  le  gris,  le  brun, 
le  roux,  le  noir  et  le  vert.  Nous  devons  faire 
observer  que  les  variations  offertes  , sui- 
vant les  couleurs,  l'âge  et  le  sexe  des  in- 
dividus soumis  à l'observation  , ont  fait  ad-  I 


mettre  des  qppéces  assez  nombreuses  que 
l'expérience  a dû  faire  rejeter.  — Depuis 
bien  longtemps  le  coucou  est  connu , et  l'on 
serait  porté  à croire  que  la  science  possède 
tous  les  détails  sur  les  moeurs  et  les  habitu- 
des de  cet  oiseau  : il  n'en  est  rien  pourtant,  et 
nous  ignorons  presque  entièrement  ce  qui 
concerne  les  espèces  étrangères.  Quant  à no- 
tre coucou  commun,  bien  qu’il  ait  été  étudié 
avec  plus  de  soin,  l'observation  n’a  pas  en- 
core débarrassé  tout  à fait  son  histoire  des 
faitf  controuvés  qui  la  surchargeaient.  Noos 
ne  voulons  pas  nous  faire  l'écho  des  fables 
ridicules  dont  il  a été  le  sujet  et  nous  allons 
chercher  seulement,  au  milieu  de  ce  dédale 
obscur,  ce  qui  peut  ère  considéré  comme 
vrai. 

Le  fait  le  plus  singulier,  en  ce  qu'il  s’éloi- 
gne davantage  des  mœurs  des  autres  oiseaux, 
fait  maintenant  hors  deconteste,  c'est  l’habi- 
tude qu’a  le  coucou  de  déposer  ses  œufs  dans 
les  nids  d'autres  oiseaux.  A l'époque  de  la 
ponte,  la  femelle  recherche  le  nid  de  petits 
oiseaux  insectivores  et  y dépose  un  œuf; 
quelques  jours  après,  elle  recommence  son 
investigation  pour  placer  son  second  œuf,  et 
ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  placé 
les 'cinq  ou  six  qu’elle  pond  chaque  année. 
On  ne  sait  trop  si  elle  pond  directement 
dans  le  nid  envahi,  ou  si  elle  transporte  avec 
son  bec  l’œuf  déposé  d'abord  dans  on  autre 
endroit.  Des  observations  qui  paraissent  di- 
gnes de  foi  semblent  autoriser  à croire 
qu'elle  emploie  indifféremment  les  deux 
moyens.  Ce  qui  demeure  plus  incertain,  c'est 
de  savoir  si  elle  rejette  du  nid  les  œufe  qui 
s'y  trouvent  : on  a vu  un  jeune  coucou  habi- 
ter seul  le  nid  d’un  rouge  - gorge , d’une 
alouette,  etc.  ; et  certains  ornithologistes  ont 
publié  que  les  jeunes  habitants  naturels 
avaient  été  chassés  par  le  petit  étranger. 
Quoi  qu’il  on  soit,  le  jeune  coucou  reçoit  des 
parents  auxquels  il  a été  imposé  les  soins  les 
plus  tendres,  et  il  les  quitte  dès  que  ses  forces 
lui  permettent  de  le  faire.  — Les  oiseaux  du 
genre  qui  nous  occupe  sont  migrateurs,  et  deux 
fois  par  an  ils  subissent  une  mue  complète. 
Leur  vol  est  assez  semblable  â celui  des  oi- 
seaux de  proie,  quoique  moins  soutenu,  et 
ils  ne  peuvent  parcourir  une  grande  distance 
sans  se  reposer.  Les  coucous  s'habituent  dif- 
ficilement à l'esclavage;  leur  caractère  som- 
bre et  hargneux,  les  difficultés  d’élever  les 
jeunes  sujets,  le  peu  d'agrément  que  présente 
leur  éducation  suffisent  d’ailleurs  pour  em- 
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pécher  de  les  garder  dans  les  maisons.  — On 
a établi  plusieurs  divisions  dans  ie  genre 
coucou;  mais  il  y a,  entre  toutes  les  espèces, 
des  dilTcrcnces  et  des  ressemblances  telles, 
qu’il  est  difficile  d’adoi)ter,  avec  apparence 
de  raison,  une  classification  plutôt  qu'une 
autre  : les  caractères  qui  ont  servi  à former 
èes  subdivisions  sont,  en  général,  tirés  du 
bec  et  du  tarse.  Dans  le  Dictionnaire  univer- 
sel d’Aiitoire  naturelle,  M.  Girard  a proposé 
la  classification  que  voici  : 1°  les  cotscous 
vrais,  dont  le  type  est  le  coucou  commun, 
offrant  les  caractères  suivants  : bec  médio- 
cre, moins  long  que  la  tète;  plumage  gris 
cendré;  ventre  blanc,  rayé  de  noir  en  tra- 
vers; queue  tachetée  et  terminée  de  blanc; 
2”  les  édolios,  qui  ont  pour  type  le  coucou  d’An- 
dalousie, dont  le  bec  allongé  est  convexe;  ses 
tarses  sont  robustes;la  tète  est  surmontée  d’une 
huppe;  le  plum.nge  gris  en  dessus  et  ponctué 
de  blanc,  blanc  en  dessous  ; les  rectrices  sont 
noires  et  terminées  de  blanc  par-dessous  ; 
:r  les  gros-becs;  type  : le  coucou  à gros  bec  : 
bac  plus  haut  verticalement  que  dans  les  au- 
tres divisions;  queue  arrondie  ou  à rectrices 
étagées  graduellement;  plumage  d’un  noir 
bleu  brillant  chez  le  mâle,  brun  varié  do 
jaune  et  de  noir  chez  la  femelle  ; V les  chal- 
ciles;  type  : le  coucou  didric,  qui  a le  bec  court 
et  déprimé  ; le  plumage  vert  doré  avec  des  ta- 
ches blanches  sur  les  ailes  et  les  rectrices  ex- 
ternes; la  gorge  et  les  parties  inférieures  blan- 
ches ; les  flancs  rayés  de  brun  vert  ; la  queue 
rayée  de  blanc  sur  un  fond  noir  en  dessous  ; 
pour  la  femelle,  un  reflet  rouge  aux  cuisses, 
plus  marqué  que  chez  le  mâle.  — Les  espè- 
ces connues,  qui  s'élèvent  au  nombre  de 
vingt  environ,  peuvent  se  rapporter  aux  qua- 
tre types  précédents.  A.  G. 

COUCV  (Aist.).  — C’est  le  nom  d’une 
ancienne  et  illustre  femille  de  Picardie  , cé- 
lèbre, à plus  d’un  titre,  dans  les  fastes  de  la 
France.  — Le  premier  personnage  de  ce 
nom  fut  Àlbéric,  qui  vivait  en  1059  et  fonda 
la  riche  abbaye  de  Nogent-sous-Coucy.  — 
Enguerrand  II , troisième  héritier  direct  do 
ce  nom , possédait  les  seigneuries  de  Marie , 
de  la  Fère , de  Crécy,  de  Vervins , de  Lan- 
douzy  et  de  Pinon.  Il  mourut  à la  croisade 
de  IIW,  faite  par  Louis  le  Jeune.  Les  histo- 
riens l’ont  souvent  confondu  avec  son  neveu 
Raoul  ou  Renaud , dit  ch&telain  de  Coucy, 
dont  il  sera  parlé  plus  bas.  — Raoul  I",  fils 
d’Enguerrand  11,  épousa  Alix  de  Dreux,  cou- 
lino  germaine  de  Philippe-Auguste , et  suivit 


ce  roi  en  Palestine , où  il  fut  tué  au  siège 
d'Acre,  1191.  Il  fil,  avant  de  partir,  son  tes- 
tament, qui  nous  a été  conservé.  — Enguer- 
rand III,  fils  du  précédent,  se  distingua  à la 
bataille  de  Bouvines;  il  refusa,  dit-on,  la 
couronne  de  France , qui  lui  fut  offerte  par 
les  grands  vassaux  pendant  la  minorité  de 
Louis  IX.  Il  avait  adopté  cetto  devise  : 

Je  ne  suis  roi , ne  duc , priuce , ne  comte  aussi , 

Je  suis  le  sire  de  Coucy. 

Les  chefs  de  cette  maison  s'intitulaient,  au 
reste,  sires  de  Coucy  par  la  grâce  de  Dieu. — 
Raoul  II,  fils  d’Enguerrand  III,  périt  au 
combat  de  la  Massoure,  on  Egypte,  en  1250. 
— Enguerrand  IV,  frère  de  Raoul  11,  échappa, 
par  une  somme  considérable  qui  servit  â la 
construction  d'un  hôpital  à Pontoise,  à un 
jugement  de  ses  pairs  pour  le  meurtre  do 
trois  gentilshommes  qu’il  avait  trouvés  chas- 
sant sur  scs  terres.  Il  mourut  en  1311;  en 
lui  s’éteignit  la  maison  de  Coucy.  — Raoul 
ou  Renaud,  dit  châtelain  de  Coucy,  fils  d’En- 
guerrand Il  et  frère  de  Raoul  I",  est  célèbre 
par  son  aventure  avec  la  dame  do  Fayel , 
cliôtelainc  do  Vergy,  dont  Dubelloy  a fait 
une  tragédie  restée  au  théâtre.  Il  composa 
plusieurs  chansons  qui  nous  sont  pan'enues, 
modèles  de  passion  , do  grâce  et  de  naïveté, 
malgré  la  vétusté  du  langage.  Il  suivit  Phi- 
lippe-Auguste en  Palestine , et  y fut  tué , en 
1192,  en  défendant  la  personne  du  roi  contre 
les  Sarrasins. 

COUDE  (anat.y  Angle  saillant  formé  par 
l’apophyse  olécrane  â la  partie  postérieure  de 
l’articulation  du  bras  avec  l’avant-bras,  et 
par  extension  toute  la  face  postérieure  de 
cette  articulation.  Ainsi  constituée,  la  région 
du  coude  présente,  sur  la  même  ligne  trans- 
versale, trois  saillies  osseuses  plus  ou  moins 
prononcées  suivant  l'embonpoint,  mais  tou- 
jours sensibles  au  toucher . une  externe,  l’èpï- 
condgle,  une  interne  beaucoup  plus  pronon- 
cée, l'épitrochlée,  et  entre  elles,  mais  plus 
rapprochée  de  la  dernière,  l'ofecrane,  d'autant 
plus  saillant  que  l’avant-bras  est  plus  forte- 
ment fléchi,  et  séparé  de  la  peau  rugueuse  et 
plissée  de  cette  région  par  une  bourse  mu- 
queuse. Entre  l’olécrane  et  l'épitrochlée, 
dans  la  gouttière  assez  profonde  qui  les  sé- 
pare, passe  le  nerf  cubital  dont  la  présence 
rend  compte  do  l'engourdissement  singulier 
et  de  la  douleur  d'une  partie  de  la  main  dans 
les  chocs  ou  la  pression  forte  du  côté  in- 
terne du  coude.  ( Voy.  Cubitus  , Humé- 
Bus  j £.  C. 
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comme  l’usage  le  voulut  un  moment  ; celte 
expression  désigne  la  partie  la  plus  élevée  du 
dos  du  pied  correspondant  à la  face  antérieure 
de  l'articulation  tibio- tarsienne.  Celte  ré- 
gion , fortement  concave  dans  le  sens  verti- 
cal et  convexe  tranaversalemont , est  sillon- 
née chez  quelques  sujets  par  des  rides  trans- 
versales de  la  peau,  indice  des  mouvements 
qui  s’exécutent  dans  la  partie.  Cette  peau  elle- 
même,  assez  fine  et  peu  extensible,  est  dou- 
blée par  un  tissu  cellulaire  lamelleux  et  fila- 
menteux ; sa  texture  serrée  la  rend  peu  acces- 
sible aux  infiltrations  sous-cutanées  quelles 
qu’elles  soient,  d’où  l’étranglement  qu’offre 
le  membre  à ce  niveau  chez  les  sujets  char- 
gés d’embx>npoint  ou  œdématiés,  etc.  — Im- 
médiatement sous  cette  couche  et  réfléchis 
par  un  ruban  fibreux  transversal  étroitement 
serré  autour  des  malléoles,  glissent  sept 
tendons  aboutissant  au  pied  et  aux  orteils; 
ce  sont  eux  qui  reposent  sur  l'articulation 
tibiO'tarsienne  et  qui , dans  la  flexion  éner- 
gique du  pied , soulèvent  si  fortenicnt  la 
peau.  Enfin  une  seule  artère  importante, 
la  pédieuse , ensevelie  dans  la  couche  fi- 
breuse , traverse  le  coude-pied  do  haut  en 
bas,  un  peu  en  dedans  de  la  ligne  médiane; 
les  veines  et  les  nerfs  ne  demandent  pas  de 
mention  spéciale. 

L’inflammation  traumatique  des  synoviales 
et  des  gaines  tendineuses,  sujette  à envahir, 
par  continuité  de  tissu,  la  jambe  et  le  pied, 
les  hémorragies  , quelquefois  opiniâtres  , 
qu’entraîne  l’ouverture  do  la  pédieuse,  sont 
les  conséquences  possibles  des  plaies  pro- 
fondes de  cette  région,  où  peuvent  encore 
survenir  des  accidents  plus  graves , mais 
dépendants  alors  do  lésions  d’os,  pour  les- 
quelles nous  renvoyons  à l'histoire  patholo- 
gique des  articulations  en  général.  E.  C. 

COEDEE.  — Unité  principale  des  me- 
sures do  longueur  chez  les  anciens  et  surtout 
en  usage  chez  les  Egyptiens,  les  Hébreux  et 
les  (irecs.  La  coudée  naturelle  était  prise  sur 
la  longueur  ordinaire  du  bras  de  l'homme , 
depuis  le  coude  jusqu’à  l’extrémité  du  grand 
doigt.  Elle  se  divisait  en  2 empans,  c'est- 
à-dire  en  deux  longueurs  mesurées  cha- 
cune sur  l’extension  de  la  main , depuis 
le  pouce  étendu  d’un  côté  jusqu’à  l'extrémité 
du  petit  doigt  de  l'autre;  chaque  empan  se 
partageait  en  3 palmes,  chacune  de  à doigts 
en  largeur.  4 coudées  formaient  la  brasse , 
mesure  naturelle  de  la  stature  de  l'hooime. 


que  les  GrecS  appelaient  orgya  et  les  Latins 
ulna.  La  coudée  ordinaire  des  Egyptiens  était 
de  doigts  et  équivalait  à â50  millimètres; 
leur  coudée  royale,  dont  parle  Hérodote 
(liv.  I],  et  qu’on  appelait  sacrée  ou  septénaire, 
était  de  28  doigts,  c'est-i-diro  de  525  milli- 
mètres. Ces  mesures  des  Egyptiens  étaient 
communes  aux  Hébreux  ; la  coudée  ordi- 
naire , que  les  Juifs  appelaient  coudée  des  ou- 
vriers, portait,  suivant  le  P.  Mersème,  1 pied 
& pouces  et  3 lignes.  Les  Grecs  ne  changè- 
rent point  CCS  mesures;  leur  coudée  princi- 
pale , qu'ils  appelaient  coudée  olympique , ne 
différait  que  de  quelques  millimètres  de  la 
coudée  royale  des  Egyptiens;  elle  était  de 
2à  doigts  6!r  centièmes , équivalant  à irC2  mil- 
limètres , ou  seulement  à5  centimètres  sui- 
vant M.  Saigey.  La  coudée  romaine  était  de 
6 palmes,  et  équivalait  à 24  doigts  suivant 
Vitruve  (liv.  Hl);  le  pied  mesurait  les  deux 
tiers  do  la  coudée,  c'est-à-dire  16  doigts.  — 
Sous  les  successeurs  d'Alexandre,  il  y eut 
une  variation  dans  la  mesure  des  coudées  ; 
la  coudée  ordinaire  se  composa  désormais 
de  28  doigts  olympiques , valant  540  milli- 
mètres ; ce  fut  la  coudée  ordinaire  philélé- 
rienne.  La  coudée  royale,  soumise  à une  aug- 
mentation proportionnée , s’éleva  à un  peu 
plus  de  38  doigts,  720  millimètres.  Les  Rus- 
ses ont  conservé  cette  dernière  mesure,  qu  ils 
appelent  orcAine.  La  coudée  ordinaire  philété- 
rienne  s’est  aussi  maintenue  chez  les  Arabes, 
qui  en  ont  lait  leur  plus  longue  unité  de  me- 
sure sous  le  nom  de  coudée  noire;  ils  ont,  de 
plus  , comme  tons  les  peuples  déjà  cités  , la 
comlée  naturelle  de  24  doigts,  de  20  millimè- 
tres, puis  la  coudée  hachémique  ou  d' Omar,  qui 
leur  est  particulière,  et  qui,  portant  32  doigts 
de  20  millimètres  chaque,  équivaut  à 640  mil- 
limètres. Les  coudées  sont  encore  les  mesu- 
res ordinaires  des  peuples  de  l’.Asie  et  de 
l’Afrique;  on  les  retrouve  aussi  en  Portugal 
et  en  Espagne , où  la  tradition  des  coutumes 
arabes  les  a maintenues.  La  coudée  portu- 
gaise a 657  millimètres,  tandis  que  la  coudée 
espagnole  n’en  porte  que  424  En.  F 

COUDRIER  [bot.  phan.),  corytas. — Ce 
genre,  qui  fait  partie  de  la  monœcio  octan- 
drie  du  système  sexuel,  avait  d'abord  été 
placé  dans  la  famille  des  amentacées  de  Jus- 
sieu; mais  il  se  trouve  aujourd’hui  compris 
dans  le  groupe  établi,  par  Richard,  sous  le 
nom  de  Cdpclifères  [voy.  ce  mot).  Ses  ca- 
ractères sont  les  suivants  : fleurs  monoïques. 
Les  fleurs  mâles  forment  de  grands  chatons 


cylindriques  pendants,  et  chacune  d’elles  se 
compose  d'une  écaille  profondément  bifide, 
soudée  avec  une  autre  écaille  plus  extérieure 
encore  et  plus  grande  que  la  précédente, 
qu'elle  enveloppe  ; de  huit  étamines  à filets 
courts  et  grêles,  à anthères  ovoïdes  allongées 
et  uniloculaires,  marquées  d'un  sillon  longi- 
tudinal , par  lequel  elles  s'ouvrent.  Les  fleurs 
femelles  sont,  en  général , réunies  plusieurs 
ensemble  à l’aisselle  d'écailles  qui  consti- 
tuent quelquefois  une  sorte  de  bourgeon  co- 
noïde.  Il  existe,  en  outre,  pour  chacune  d'el- 
les, un  involucre  monophylle,  persistant,  la 
recouvrant  complètement , tantôt  profon- 
dément biparti,  tantôt  simplement  denté 
à son  bord,  et  que  la  plupart  des  auteurs 
considèrent  à tort  comme  le  calice  : celui-ci 
est  adhérent  avec  l’ovaire  infère  et  plus  ou 
moins  globuleux,  offrant  un  limbe  court  et 
irrégulièrement  denté.  Coupé  transversale- 
ment, l’ovaire  présente  deux  loges  très-pe- 
tites en  comparaison  do  la  masse  et  renfer- 
mant chacune  un  ovule  renversé  ; du  som- 
met de  l'organe  naissent  deux  stigmates  fo- 
liacés plus  longs  que  l’involucrc.  Pour  fruit, 
un  véritable  gland  osseux  enveloppé  dans 
un  involucre  monophylle  en  cupule  foliacée 
plus  longue  que  lui  et  au  fond  de  laquelle  il 
s'attache  par  une  largo  base  : le  péricarpe 
en  est  osseux,  indéhiscent,  plus  ou  moins 
globuleux  et  en  pointe  au  sommet.  La  graine 
n'a  point  d’endosperme  et  se  présente  sous 
forme  d’un  gros  embryon  à deux  cotylédons 
fort  épais.  — Le  genre  coudrier  se  compose 
d’environ  six  espèces  : deux  croissent  en 
Europe  [C.  avetlana  et  C.  lubulosa],  une  en 
Orient  (C.  coturna), elles  trois autresdans  l’A- 
mérique septentrionale  (C.  ammVana,  C.  ros- 
trala,  C.  humili»).  Ce  sont  quelquefois  des 
arbres,  mais  le  plus  souvent  des  arbrisseaux 
à feuilles  alternes  et  entières,  munies,  à leur 
base,  de  deux  stipules  écailleuses  et  cadu- 
ques : leurs  fleurs  s’épanouissent,  en  général, 
avant  même  que  leurs  feailles  commencent 
à se  développer.  I.es  seules  espèces  que  nous 
mentionnerons  sont  les  suivantes.  — 1*  Le 

COUDRIER  COMMUN  OU  NOISETIER,  C.  ttVel- 

lana,  L.,  abonde  dans  nos  bois  et  nos  forêts, 
où  il  forme  un  arbrisseau  de  10  à 12  pieds 
d’élévation,  et  depuis  longtemps  cultivé  dans 
nos  jardins,  où  la  culture  lui  a fait  produire 
plusieurs  variétés  remarquables,  telles  que 
le  coudrier  franc  à fruit  blanc  , le  coudrier  à 
amandes  rouges  et  rarsiiiiMr.  Cette  dernière, 
la  plus  estimée  de  toutes,  se  distingne  par 


ses  fruits  et  ses  amandes  très-grosses  et  rou- 
geâtres ; son  goût  très-agréable  la  fait  re- 
chercher, surtout  â l’état  récent  ; elle  cou 
tient  une  grande  quantité  d'huile  grasse  que 
l’on  peut  en  extraire  par  la  simple  pression. 
Ces  variétés  de  coudrier  no  sont  pas  diffi- 
ciles sur  le  choix  des  terrains,  tout  en  préfé- 
rant néanmoins  ceux  d'une  nature  humide 
et  légère  : on  les  multiplie  par  rejeton  ou  do 
graine  ; ce  dernier  moyen  donne  les  sujets 
les  plus  vigoureux.  Le  buis  de  notre  cou- 
drier est  blanc,  tendre  et  peu  recherché  ; 
les  vanniers  l’emploient  pour  former  la  char- 
pente de  leurs  ouvrages.  — 2”  Le  coudrier 
DE  bvzANCB,  c.  bysanlina,  Desf.,  C.  co- 
turna,  L.,  se  distinguant  de  l'espèce  précé- 
dente par  sa  tige  en  arbre,  a des  fruits  plus 
gros  qu’elle,  mais  dont  l’enveloppe  osseuse 
est  plus  épaisse  et  plus  dure  ; il  croit  natu- 
rellement aux  environs  de  Constantinople  et 
se  cultive  fréquemment  dans  nos  jardins,  où 
il  a été  transporté,  par  l'Ecluse,  en  1582.  — 
3“  Le  COUDRIER  d’Amérique,  C.  americann, 
belle  espèce  croissant  dans  les  contrées  de 
l’Amérique  septentrionale,  et  qnc  l’on  con- 
serve facilement,  en  pleine  terre,  sous  le  cli- 
mat de  Paris.  Il  se  distingue  des  espèces 
précédentes  par  ses  feuilles  beaucoup  plus 
larges  ; ses  amandes  sont  d'un  goût  agréa- 
ble.— &'  Le  COUDRIER  CORNU,  C.  rosirata, 
se  cultive  quelquefois  dans  nos  jardins,  où 
ses  amandes,  bonnes  à manger,  mûrissent 
assez  bien.  L. 

COL'ENNE (fnéd.), concrétion  d’un  blanc 
jaunâtre,  plus  ou  moins  épaisse  et  résistante, 
analogue,  pour  l’aspect,  à une  couche  de  suif, 
et  formée,  dans  certains  cas,  à la  surface  du 
caillot  du  sang  provenant  d’une  saignée  vei- 
neuse;ellese  compose  de  fibrine,  et  d’une  pe- 
tite portion  d’albumine  retenue  pendant  sa 
formation. — La  condition  essentielle  à la  pro- 
ductionde  la  couenne  yraie  {cruslapblogisliea] 
est  l’augmentation  du  rapport  de  la  fibrine  aux 
globules  (voy.  Sang]  : or  celle-lâ  augmente 
d’une  manière  absolue  dans  les  inflamma- 
tions, ou  d’une  manière  relative,  les  globules 
diminuant  de  quantité,  dans  la  chlorose  et 
l’anémie.  Hors  de  ce  dernier  état,  la  couenne 
sera  donc  un  caractère  excellent  de  l’état 
phlegmasique  ; mais  son  absence  n’autorise 
pas  la  conclusion  inverse , la  formation  de 
la  couenne  dépendant  encore  de  conditions 
accessoires  (mode  d'ouverture  de  la  veine, 
hauteur  du  jet,  repus  du  sang,  température 
ambiante,  etc.]x|ui  peuvent  troubler  sa  far- 
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mation,  bien  que  le  sang  présente  les  condi- 
tions essentielles  à ce  phénomène.  E.  C. 

CÜL’GEAUD,  {Voy.  Chat.) 

COULANGES  ( Philippe -Emmandel) 
naquit  à Paris  vers  1631.  Il  fut  d’abord  con- 
seiller au  parlement;  mais  bientôt,  las  de 
cellé  charge,  il  la  vendit  pour  se  donner  sans 
parta geau  plaisiret  à la  poésie.  Coulanges  était 
cousin  germain  de  madame  de  Sévigné,  et 
son  esprit,  aussi  bien  que  les  liens  du  sang, 
faisaient  de  lui  le  digne  parent  de  la  spiri- 
tuelle marquise.  Comme  elle,  il  était  avide 
de  nouvelles  et  d'à-propos  ; il  se  tenait  au 
guet  de  tous  les  charmants  commérages  dé- 
bités dans  les  ruelles  qu'il  hantait,  et  toutes 
ces  futilités  mondaines , dont  madame  de 
Sévigné  faisait  le  texte  de  ses  lettres,  Cou- 
langes en  faisait  le  sujet  de  ses  chansons.  Ses 
couplets  offrent  donc  la  chronique  rimée  des 
salons  de  cette  époque.  On  trouve  d'ail- 
leurs, dans  toutes  les  chansons  de  Coulanges, 
ce  goût  exquis , cette  moquerie  contenue  et 
pleine  d'urbanité , cette  fécondité  do  saillies 
qui  font  aussi  le  principal  attrait  des  lettres 
de  madame  de  Sévigné.  Coulanges  survécut 
au  grand  régne  qu'il  avait  vu  commencer,  et 
inouiut  en  1716,  âgé  deSoans.  £r  recueil  de 
ses  chansons,  publie,  en  1698,  en  2 vol.  in-12, 
fut  réimprimé  en  175Ii.  Ses  mémoires,  suiris 
de  lettres  inédites  de  madame  de  Sévigné,  n'ont 
été  mis  au  jour  qu'eu  1820.  En.  FüCENier. 

COULE  , du  latin  cucuUa , longue  robe  à 
grandes  manches  et  à plis  avec  un  capuce  ou 
capuchon  que  portent  les  bénédictins.  Quel- 
ques auteurs  anciens  la  désignent  par  le  nom 
de  froc;  cependant,  à Cluny,  on  distinguait 
le  froc  de  la  coule.  D'un  autre  côté  , le 
P.  Uelle , dans  ses  Antiquités  monastiques , 
t.  II,  chap.  IV,  explique  le  sens  particulier 
de  ces  deux  noms , et  prétend  que  la  diffé- 
rence existant  entre  eux  cousistc  en  ce  que 
le  froc  est  un  habit  large  et  très-ample,  tan- 
dis que  la  coule  est  étroite  et  serrée.  Le  mut 
frocetts,  provenant  de  floccus,  suivant  d'autres 
auteurs,  favorise  cette  opinion,  car  ceux-ci 
appellentcet  habit  floccus,  qitod  fluctuet,  parce 
que,  étant  formé,  disent-ils,  d'une  multitude 
de  plis,  il  semble  flotter;  mais  le  concile 
d'Angers  de  l’an  1365,  en  parlant  des  moines 
(can.  xxx),  considère  les  mots  coule  et  froc 
comme  ayant  une  même  signifleatiun  : ruruf- 
lus  vel  floccus  honestum  et  amplum  ileferimt. 
Au  reste,  dans  le  langage  vulgaire  et  familier, 
le  mot  de  ftoe  est  toujours  appliqué  à la 
coule.  (Yoy.  Scapulaire.) 


COULEURS  (physique).  — On  désigne 
sous  le  nom  générique  de  couleurs  les  formes 
diverses  sous  lesquelles  se  présente  A nos 
regards  un  rayon  de  lumière  réfracté  par  le 
prisme,  ou  réfléchi  par  les  divers  corps  qui 
nous  entourent;  ou  bien  encore  les  diverses 
sensations  de  blanc,  de  rouge,  de  bleu,  de 
jaune,  de  vert,  etc.,  que  produisent  en  nous 
les  divers  rayons  colorés. 

Les  couleurs  sont  de  deux  genres , objec- 
tives ou  subjectives,  et  il  importe  grandement 
de  les  distinguer.  Les  couleurs  objectives  sont 
celles  dans  lesquelles  l'œil  n'entre  que  com- 
me organe  de  la  sensation  , comme  instru- 
ment passif,  comme  percevant  simplement 
un  phénomène  extérieur  sans  contribuer,  en 
aucune  manière , à sa  production.  Les  cou- 
leurs du  spectre  solaire,  les  couleurs  pro- 
duites par  la  diffraction , les  couleurs  par 
lesquelles  les  corps  se  montrent  à nous,  etc., 
sont  des  couleurs  objectives. 

Les  couleurs  subjectives  sont  celles  qui  sont 
produites,  au  moins  en  partie,  par  l'œil  lui- 
méme , par  une  certaine  réaction  de  l'organe 
de  la  vue , sous  l’influence  d'une  première 
sensation.  Si,  par  exemple,  quand  on  a fixé 
alternativement  la  couverture  jaune,  très- 
éclairée,  d'un  livre,  on  l'ouvre  rapidement, 
les  pages  blanches  apparaissent  inondées  do 
lumière  bleue  : cette  lumière  bleue  n'est  pas 
évidemment  quelque  chose  de  réel , ce  n'est 
pas  une  couleur  objective;  c'est  certainement 
un  phénomène  produit  dans  l'œil  lui-mème, 
un  phénomène  subjectif. 

Traitons  d’abord  des  couleurs  objectives  , 
et  considérons-les  tour  à tour  dans  le  spectre 
solaire,  dans  la  diffraction,  dans  les  laines 
minces  ou  épaisses,  en  elles-mêmes  et  dans 
les  corps. 

I.  SOURCES  DIVERSES  DE  COULEURS  NATU- 
RELLES OU  ARTIFICIELLES. 

1”  Des  couleurs  dans  le  spectre  solaire.  - — 
Quand  on  fait  passer  le  rayon  solaire  A L'a- 
versun  prisme  d'une  substance  transparente 
quelconque,  il  est  dispersé  par  la  réfraction 
et  forme  un  spectre  ou  image  oblongue  du 
soleil , teinte  en  apparence  de  sept  nuances 
principales  rangées  de  gauche  A droite  dans 
l'ordre  suivant:  violet,  indigo,  bleu,  vert, 
jaune,  orangé,  rouge;  mais,  en  réalité,  d’une 
infinité  de  couleurs. 

Avant  les  curieuses  recherches  de  M.  Brew- 
ster,  on  admettait  1*  que  la  lumière  blan- 
che du  soleil  est  composée  de  rayons  diverse- 
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ment  coloré»,  parmi  lesquels  on  distin{;uait 
surtout  les  sept  nuances  que  noos  venons  de 
rappeler;  que  chacune  des  couleurs  du 
spectre  était  une  couleur  simple;  3°  que  les 
rayons  diversement  colorés  sont  diversement 
réfrangibles. 

Sir  David  Brewster  prétend , au  contraire , 
1°  que  la  lumière  solaire  est  composée  de  trois 
couleurs  simples , le  rouge , le  jaune  et  le 
bleu,  et  que  le  spectre  solaire,  produit  soit 
par  des  prismes  de  substance  translucide, 
soit  par  des  rainures  pratiquées  dans  des 
surfaces  métalliques  ou  transparentes , se 
forme  de  trois  spectres  d’égale  longueur  qui 
commencent  et  se  terminent  au  même  point, 
savoir  un  spectre  rouge,  un  spectre  jaune, 
un  spectre  bleu  ; 2°  que  toutes  les  couleurs 
du  spectre  solaire  sont  composées,  chacune 
d'elles  se  formant  de  lumière  jaune,  rouge  et 
bleue  en  diverses  proportions;  3"  que  la  diF- 
férence  de  couleur  n'entralue  pas  la  diffé- 
rence de  réfrangibilité,  c'est-à-dire  qu'on  ne 
peut  plus  admettre,  avec  Newton,  que  la 
même  couleur  ait  toujours  la  même  réfran- 
gibilité , ou  que  le  même  degré  de  réfrangi- 
bilité appartienne  toujours  à la  même  couleur. 

De  l’hypothèse  do  M.  Brewster,  une  fuis 
admise,  il  résulte  qu’en  chaque  point  du 
spectre  il  existe  nécessairement  trois  cou- 
leurs, qui , par  leur  mélange,  forment  une 
teinte  composée,  et  qu’il  est  impossible  de 
séparer  par  la  réfraction  prismatique , parce 
que  ces  trois  rayons  , diversement  colorés , 
ont,  eu  ce  point,  la  même  réfrangibilité.  On 
ne  pouvait  donc  espérer  de  démontrer  cette 
hypothèse  qu’en  analysant  la  teinte  compo- 
sée résultant  des  trois  rayons  au  moyen  de 
corps  transparents,  solides  ou  liquides,  qui, 
absorbant  un  ou  deux  des  rayons  simples  et 
laissant  passer  les  autres , pouvaient  séparer 
ou  mettre  en  évidence  un  ou  plusieurs  des 
rayons  simples  : c'est , en  effet , le  genre  de 
démonstration  essayé  par  M.  Brewster.  Les 
raisonnements  apportés  par  ce  savant,  en 
preuve  de  son  hypothèse,  sont-ils  concluants, 
et  l'illustre  physicien  a-t-il  été  aussi  bon  lo- 
gicien qu'il  est  habile  observateur?  Nous  ne 
le  pensons  pas  ; nous  sommes,  au  contraire, 
forcé  d'admettre  que  cette  série  de  raison- 
nements dont  il  appuie  sa  théorie  repose  en 
réalité  sur  un  abus  de  mots,  et  que  sa  dé- 
monstration n’est,  au  fond,  qu’uu  paralogis- 
me. Entrons , à ce  sujet,  dans  quelques  dé- 
tails. 

Et  d’abord , avant  d’employer  les  mots 
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bleu,  blanc,  rouge,  etc.,  il  faudrait  les  définir  : 
ils  sont  susceptibles  d’une  multitude  d’ac- 
ceptions ; il  y a blanc  et  blanc,  bleu  et  bleu, 

rouge  et  rouge M.  Brewster  le  sait  mieux 

que  tout  autre  , puisqu’il  croit  avoir  trouvé 
un  blanq  indécomposable  par  le  prisme. 

L’abus  de  mots  consiste  précisément  dans 
l’emploi  de  termes  non  (féfinis,  et  que  l’on 
prend,  sans  raison,  dans  une  acception  fovo- 
rable  au  système  que  l’on  a adopté  d’avance, 
tandis  qu’ils  sont  susceptibles  du  significa- 
tions diverses  : ainsi,  par  exemple,  quand 
M.  Brewster  dit,  sans  avoir  l’air  d’y  prendre 
garde,  qu’il  résulte,  de  la  seule  inspection 
des  espaces  colorés , que  la  lumière  rouge 
existe  dans  les  divisions  rouge , orangée  et 
violette  du  spectre  ; que  la  couleur  jaune  se 
retrouve  distinctement  dans  les  espaces, 
orangé,  jaune  et  vert;  qu’il  est  évident,  pour 
l’ceil,  que  la  lumière  bleue  existe  dans  les 
espaces  violât,  indigo,  bleu  cl  vert,  etc.,  ou 
a droit  du  l’arrêter  tout  eoiirl  et  de  révo- 
quer en  doute  des  assertions  qui  sont  vrai- 
ment gratuites.  Que  peuvent-elles,  en  effet, 
signifier?  Une  seule  chose  évidenirnent,  c’est 
que  la  scns:ilion  de  la  lumière  orangéo  a 
quelque  analogie  avec  celle  de  la  lumière 
rouge,  que  la  sccoude  rappelle  un  peu  la 
première,  que  les  deux  sensations  produites 
ont  entre  elles  un  certain  rapport  ; mais  en 
peut-on  conclure  que  la  lumière  orangée 
contient  du  rouge  à l’état  de  rouge?  Evidem- 
ment non  ; au  contraire  , puisque  ces  deux 
lumières  dans  le  spectre,  à l’état  où  elles  se 
présentent  à nous , diffèrent  réellement  par 
des  caractères  extérieurs , la  sensation  pro- 
duite et  la  réfrangibilité , par  des  caractères 
essentiels , la  longueur  d’ondulation , nous 
devons  affirmer  que  l’une  n’est  pas  l’autre  et 
n’est  pas  formée  de  l’autre. 

C’est  bien  pis  encore  quand  M.  Brewster, 
arrivé,  par  une  série  d’opérations,  à une 
certaine  couleur,  lui  donne  simplement  le 
nom  de  bleue,  de  verte,  de  blanche;  la  té- 
mérité est  alors  beaucoup  plus  grande. 
Il  devrait  se  conteuter  de  dire  : La  lumière 
à laquelle  je  suis  parvenu  a quelque  ana- 
logie avec  la  lumière  blanche , puisque  les 
sensations  produites  par  ces  deux  lumières 
ont  entre  elles  quelque  ressemblance  : tout  ce 
qu’il  ajoute  est  affirmé  gratuitement,  on  a 
le  droit  do  le  nier.  Ainsi  la  lumière  blanche, 
dont  l’apparition  l’a  tant  étonné , et  dont  la 
découverte  est  vrairaeot  un  fait  curieux , 
avait,  il  l’avoue,  nue  teinte  verdâtre  : ce  n’é- 
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tint  donc  paa  do  blanc  pnr  : ce  n’était  cer- 
tainement paa  même  du  tout  du  blanc,  en 
prenant  ce  mot  dana  son  acception  ordi- 
naire, et  la  preuve,  c'est  que  celte  lumière 
n'était  pas  décomposée  par  le  prisme. 

Ces  considérations  nous  semblent  prou- 
ver déjà  d'une  manière  certaine  que*1es  pré- 
tendues démonstrations  de  M.  Brearster  n'ol- 
frent  rien  de  sérieux,  qu'on  n'a  pas  même 
le  droit  de  conclure  de  ses  recherches  que  la 
différence  de  couleur  n'est  pas  une  preuve 
de  la  différence  de  réfrangibilité,  ce  que 
beaucoup  de  physiciens  affirment  actuelle- 
ment avec  tant  de  légèreté.  Et , en  effet, 
tant  que  les  couleurs  n'auront  pas  été  défi- 
nies autrement  qu'elles  ne  le  sont  jusqu'ici, 
les  sept  couleurs  principales  seront  tou- 
jours celles  qui , transmises  par  tel  prisme 
de  telle  substance,  sont  réfractées  de  telle 
manière,  déviées  de^  telle  quantité,  présen- 
tent, en  un  mot,  telle  réfrangibilité  : le  blanc 
ne  cessera  pas  d'étre  la  réunion,  dans  des 
proportions  connues,  de  ces  sept  couleurs 
fondamentales.  On  pourra,  d est  vrai , affir- 
mer qu'il  est  certaines  couleurs  produisant 
des  sensations  analogues  à celles  que  causent 
lescouleursorangé,  vert,  indigo,  violet,  etc..., 
et  qui  sont  non  de  la  lumière  simple,  mais 
des  mélanges,  dans  certaines  proportions,  de 
rouge,  de  bleu  et  de  jaune;  que  certaines 
couleurs  causant  une  sensation  analogue  à 
celle  du  blanc  sont  à peu  prés  indécomposa- 
bles par  le  prisme,  ou  résultent  elles-mêmes 
de  la  superposition  de  certaines  quantités  de 
rouge,  bleu , jaune  : mais  de  là  à l'assertion 
de  M.  Brewster,  qu’il  n’y  a,  dans  le  spectre , 
que  trois  couleurs  distinctes,  il  y a une 
distance  infranchissable. 

Le  paralogisme  cbnsiste  encore  à se  servir 
de  l’absorption  sans  savoir  en  quoi  elle  con- 
siste et  quel  est  son  effet  essentiel.  La  lu- 
mière transmise  est-elle  la  lumière  primitive 
simplement  tamisée , qui  a perdu  seulement 
quelques-uns  des  éléments  qui,  dans  leur 
mélange,  lui  donnaient  naissance?  N'est-ce 
pas  pintôt  celte  même  lunnère  plus  intrinsè- 
quement modifiée , ou  bien  encore  n'est-ce 
pas  une  lumière  nouvelle?  Il  fallait  d'abord 
résoudre  ces  graves  questions  avcint  de  rien 
affirmer,  ce  qui  n'est  pas  possible  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  puisque  partout  les 
doutes  et  les  ténèbres  surabondent.  Ici  donc 
encore  M.  Brewster  a manqué  de  prudence. 

Un  exemple  bien  frappant  jettera  une  nou- 
velle lumière  sur  celte  discuMion  et  fera 


mieux  ressortir  le  défaut  de  logique  qnenona 
signalons.  Tout  le  monde  sait  que,  lorsqu’on 
corps  sonore  est  mis  en  vibration  et  rend 
un  son  déterminé , ses  vibrations  se  trans- 
mettent par  coinmnnication  de  mouvement 
à ceux  des  corps  environnants  qui  sont  pla- 
cés dans  des  conditions  favorables  , de  telle 
sorte  que  ces  corps  rendent  eux-mêmes  des 
sons  propres.  Nous  avons  vu  répéter  cette 
expérience  dans  des  proportions  vraiment 
étonnantes,  au  moyeu  d'un  diapason,  qu’on 
pourrait  appeler  diapason  tmmslre,  haut  de 
50  centimètres  , lourd  de  52  kilogrammes  , 
et  qui,  frotté  par  un  archet,  rend  le  son  ut, 
d'un  bourdon  de  8 pieds , correspondant  à 
cent  vingt-huit  vibrations.  L’intensité  de  cet 
ut,  renforcé  par  une  masse  d'air  proportion- 
née , est  véritablement  formidable , et  le  son 
du  tuyau  d'orgue  ne  peut  nullement,  sous  ce 
rapport,  lui  être  comparé.  On  s’assure  d’ail- 
leurs facilement  que  ce  que  l'on  perçoit  est 
vraiment  un  son  simple , résultant  d’un  sys- 
tème unique  de  vibrations  dont  les  harmo- 
niques ne  ressortent  pas  du  tout.  Or,  pen- 
dant que  cet  ut,  résonnait,  plusieurs  des  vi- 
tres de  l’appartement  résonnaient  elles- 
mêmes;  l'une  d’elles,  entre  autres,  rendait 
un  son  éclatant.  Admettons  que  ce  son,  qui 
avait  évidemment  un  rapport  simple  avec  le 
son  ut,,  fût,  par  exemple,  /a,,  ou  la  quarte  à la 
double  octave;  le  son  ut,  transmis  par  la 
vitre,  est  donc  devenu  le  son  tn,.  Ou'en 
conclurait  le  physicien  qui  raisonnerait  à la 
manière  delfl.  Brewster?  Que  le  sou  ut,  loin 
d'être  un  son  simple,  est  un  son  certaine- 
ment composé,  renfermant  au  nombre  de  ses 
composants  le  son  ta,.  Ce  serait  évidem- 
ment une  grossière  erreur  que  personne , 
sons  cette  forme,  ne  voudrait  accepter,  et 
voilà  cependant  l'illusion  dont  le  savant  phy- 
sicien anglais  n’a  pas  voulu  se  défendre. 

Non,  la  couleur  jaune  qui  apparaît  dans 
la  lumière  qui  a traversé,  par  exemple,  une 
certaine  épaisseur  de  vin  d'Oporto  n'était 
pas  plus  renfermée  dans  le  rayon  primitif 
rouge  que  le  son  ta,  de  la  vitre  n’est  ren- 
fermé dans  le  son  simple  ut,  du  diapason 
monstre.  Ce  jaune,  au  contraire,  est  un 
rayon  lumineux  nouveau,  dépendante  la 
fuis  du  rayon  primitif  rouge  et  du  milieu 
coloré  qu’il  a traversé;  comme  le  son  ta, 
est  un  son  nouveau  dépendant  à la  fois  du 
son  primitif  ut, , des  dimeosious  et  du  degré 
de  tension  de  la  vitre. 

I Ajoutons  que  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel 
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et  les  reflets  incoin|iarables  du  diamant  sont 
aussi  des  produits  do  la  réfraction  ; elles  ont, 
par  conséquent,  avec  les  couleurs  du  prisme, 
un  organe  commun. 

Couleurs  produites  par  la  diffraction.  — 
Lorsqu’un  rayon  divergent  de  lumière  rase 
les  bords  d'un  cheveu,  d'un  fil  très-fin,  les 
limites  d'un  corps  quelconque,  on  voit  appa- 
raître une  série  de  Franges  colorées  et  paral- 
lèles aux  bords  de  l'ombre.  Si  l'on  forme  un 
petit  réseau  en  tendant  un  fil  fin  entre  deux 
ris  de  pas  égaux  et  très-petits,  et  si  l'on  place 
ce  réseau  dans  un  rayon  divergent,  on 
aperçoit,  à droite  et  à gauche,  une  série  de 
spectres  colorés  des  couleurs  du  prisme,  et 
qui  s'épanouissent  en  diminuant  d’inten- 
sité à mesure  que  l'on  s'éloigne  du  centre. 
Pour  mieux  réussir  dans  cette  expérience, 
on  fixe  devant  l'objectif  d’une  lunette  le  ré- 
seau éclairé  par  une  fente  lumineuse  très- 
étroite;  les  spectres  viennent  alors  so  former 
au  foyer  do  la  lunette  avec  une  très-grande 
netteté  et  sont  amplifiés  par  l'oculaire, 
ties  belles  apparences  peuvent  être  variées  à 
l'infini  en  changeant  la  forme  des  réseaux  : 
ainsi , quand  deux  réseaux  composés  de  fils 
parallèles  et  équidistants  sont  croisés  à an- 
gle droit,  do  manière  à former  un  réseau  à 
ouvertures  carrées , le  phénomène  produit 
est  d'une  splendeur  admirable.  On  peut  con- 
struire des  réseaux  de  bien  des  manières  ; 
par  exemple,  en  traçant  avec  un  diamant  fin 
un  certain  nombre  de  lignes  parallèles  sur 
du  verre  : la  lumière  réfléchie  par  les  in- 
tervalles ou  les  creux  ainsi  formés  donne 
naissance  aux  spectres  les  plus  brillants.  On 
a obtenu  des  surfaces  métalliques  gravées 
sur  lesquelles  les  traits  étaient  si  serrés  qu'il 
en  fallait  plus  do  C'pq  cents  pour  couvrir 
l’espace  de  1 millimètre.  Les  couleurs  que 
ces  surfaces  déploient,  par  la  réflexion  de  la 
lumière  d'une  bougie,  rivalisent  avec  les 
feux  étincelants  dos  plus  beaux  diamants. 

Los  belles  couleurs  do  la  nacre  sont  un  cas 
particulier  des  phénomènes  que  nous  venons 
de  décrire  : la  nacre , en  effet,  est  sillonnée 
par  une  infinité  de  stries  parallèles,  et,  si  l'on 
obtient  sur  de  la  cire  très-blanche  et  très- 
pure  une  empreinte  de  ces  stries,  on  voit, 
non  sans  surprise,  que  l'eniprcinte  repro- 
duit les  mêmes  couleurs  que  la  nacre.  Oette 
ingénieuse  expérience  est  due  à .M.  Brewster. 
Les  brillantes  couleurs  des  plumes  de  cer- 
tains oiseaux,  leurs  incomparables  reflets 
sont  encore  des  phénomènes  de  roseaux. 
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Des  couleurs  dams  les  plaques  mwpttfft 
épaisses. — Bayle  paraît  être  le  premier  t{ni 
ait  observé,  au  point  de  rue  scientifique,  les 
couleurs  des  lames  minces  ; les  couleurs  ap- 
paraissent partout  où  un  corps  transparent 
est  réduit  à des  lames  d'une  épaisseur  très- 
petite.  On  peut,  en  soufflant  le  verre,  réduire 
assez  son  épaisseur  pour  que  ce  phénomène 
SC  produise;  mais  il  est  bien  plus  facile  a 
réaliser  avec  des  lames  de  mica,  de  sulfate 
de  chaux,  et  autres  substances  minérales  dia- 
phanes douées  d'une  structure  lamellaire. 
Il  est  surtout  rendu  manifeste  à nos  yeux, 
par  l'écume  des  liquides,  parce  que  l’enve- 
loppe fluide  des  bulles  gazeuses  dont  se 
compose  cette  écume  est  extrêmement  min- 
ce ; les  couleurs  varient  avec  l'épaisseur  de 
la  lame  solide  ou  de  la  couche  liquide,  et 
disparaissent  quand  celte  épaisseur  dépasse 
ccriaines  limites  : si  elle  est  trop  grande,  la 
lumière  réfléchie  est  blanche;  si  elle  est  trop 
petite,  aucun  rayon  réfléchi  ne  (Kirvicnl  à 
l'œil,  la  surfaceapparalt  complètement  noiru: 
ce  fait  peut  être  mis  en  évidence  à l'aide  de 
simples  bulles  de  savon.  Si  l'on  plonge  rapi- 
dement l'orifice  d’un  verre  à boire  dans  de 
l'eau  reiidiie  quelque  peu  visqueuse  par  une 
solution  de  savon  , la  couche  aqueuse  qui  le 
recouvre  donnera  naissance  à la  succession 
des  phénomènes  que  nous  venons  de  rappe- 
ler; si  un  la  regarde  en  la  maintenant  dans 
un  plan  vertical , un  la  verra  uniformément 
blanche  sur  toute  sa  surface,  mais,  lors- 
qu'elle devient  plus  mince  par  la  précipita- 
tion des  molécules  d’eau  , on  voit  apparaître 
des  couleurs  qui  sc  disposent  en  bandes  ho- 
rizontales et  deviennent  de  plus  en  plus 
brillantes  à niesure  que  l'épaisseur  de  la 
couche  diminue , jusqu’à  ce  qu'enfin  cette 
épaisseur  soit  assez  petite,  car  alors  la  partie 
supérieure  de  la  couche  devient  complète- 
ment nuire.  On  observe  ces  mêmes  appa- 
rences quand  ou  dépose  une  goutte  d’huile 
sur  la  surface  d’une  eau  tranquille  : cette 
huile  s'étend  rapidement  et  forme  bientêt 
une  couche  assez  mince  pour  donner  nais- 
sance aux  plus  belles  couleurs. 

Une  couche,  une  lame  d'air,  et  même 
une  lame  de  vide,  si  l’on  peut  s'exprimer 
ainsi,  suffisent  à produire  ce  phénomène 
dans  tout  son  éclat.  Si  l'on  presse  l'une  con- 
tre l'autre,  a l'aide  des  doigts,  deux  plaques 
de  verre,  l'une  (dane,  l’autre  légèrement  con- 
vexe, on  voit,  autour  du  point  de  contact, 
une  série  de  bandes  ou  anneaux  teints  de 
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couleurs  brillantes , et  qui  se  dilatent  à me- 
sure que  l'on  réduit  par  une  plus  fjrando 
pression  l'espace  compris  entre  ces  plaques. 
Les  couleurs  sont  d'autant  plus  vives  que  le 
pouvoir  réfringent  de  la  plaque  de  verre 
diffère  davantage  du  pouvoir  réfringent  de 
la  couche  gazeuse  ou  fluide  comprise  entre 
les  deux  verres. 

Enumérons  rapidement  les  circonstances 
naturelles  ou  artlflcielles  les  plus  remarqua- 
bles dans  lesquelles  on  voit  apparaître  ces 
brillantes  couleurs.  Les  circonstances  arti- 
ficielles peuvent  se  rapporter  à plusieurs 
types:  1°  l'évaporation  graduelle  des  liquides 
volatils,  étendus  sur  une  plaque  nuire  : les 
anneaux  résultants  sont  irréguliers;  la  va- 
peur d'eau , insufflée  avec  un  tube  de  verre 
noir  préalablement  savonné,  en  donne  de 
trés-régniiers;  2"  l’extension  des  liquides 
visqueux,  l'huile,  par  exemple,  sur  la  sur- 
face noircie  d’une  eau  exempte  de  tonte  ma- 
tière graisseuse  : on  rapporte  à cette  classe 
d'anneaux  les  couleurs  naturelles  qu'un  ob- 
serve à la  surface  do  certaines  fontaines; 
une  huile  empyreumalique , selon  les  uns, 
une  couche  infiniment  mince  rie  silex,  sut- 
va.it  les  autres,  en  serait  la  cause;  3°  l'insuf- 
flation des  liquides  visqueux  en  bulles; 
k"  l'exfoliation  de  certaines  substances,  et, 
entre  autres , de  certains  verres  trop  riches 
en  alcali;  5°  l'oxydation  lente  de  certains  mé- 
taux ; 6°  le  dépôt,  Â la  surface  des  métaux,  de 
certains  oxydes  ou  sels,  à l'aide  delà  pile  ou 
autrement.  Une  découverte  vraiment  éton- 
nante en  ce  genre  est  celle  du  célèbre  phy- 
sicien de  Keggio,  Nobili,  enlevé  trop  tôt  à la 
science  : tout  le  monde  connaît  scs  admira- 
bles échelles  chromatiques , les  dessins  si 
variés , si  riches  des  plus  brillantes  couleurs 
qu'il  obtint  en  maniant,  avec  une  incompa- 
rable dextérité,  les  électrodes  en  platine, 
qu'il  suspendait  au-dessus  de  plaques  d'acier 
plongées  dans  des  solutions  salines  ; ce  sont, 
dans  tout  leur  éclat,  les  couleurs  si  pures  du 
spectre  solaire.  La  circonstance  naturelle  la 
plus  remarquable,  sans  contredit,  par  son 
immense  généralité,  nous  est  offerte  par  les 
fleurs. 

Los  plaques  épaisses  donnent  aussi  des 
Couleurs  dans  des  conditions  données,  mais 
nous  n’avuns  pas  à nous  en  occuper  ici. 

CouUun  produitet  par  la  polarisation  chro- 
matique. — Lorsqu'un  rayon  do  lumière  po- 
larisée par  réflexion  rencontre  sous  l'angle 
de  poi'risalion  une  seconde  surface  réflé- 


chissante, il  n’est  pas  réfléchi,  si  le  secnml 
plan  d'incidence  est  perpendiculaire  au  pre- 
mier : mais  , si  entre  les  deux  plans  de  ré- 
flexion on  interpose  une  plaque  prise  dans 
une  substance  doublement  réfringente , cl 
qu'on  oblige  le  rayon  polarisé  à traverser  la 
plaque,  la  faculté  de  se  réfléchir  lui  est  instan- 
tanément rendue  ; une  certaine  quantité  de 
lumière,  plus  ou  moins  abondante  suivant  ta 
nature  du  cristal  interposé , sera  réellement 
réfléchie.  De  plus,  si  la  lame  cristalline  bi- 
réfringente est  assez  mince,  la  lumière  qui  se 
réfléchit  après  l’avoir  traversée  se  revêt  des 
plus  splendides  couleurs , et  ces  couleurs  va- 
rient avec  l'inclinaison  de  la  plaque  par  rap- 
port au  rayon  polarisé.  Le  mica,  le  sulfate  de 
chaux  cristallisé  sont  éminemment  propres 
à la  production  de  ce  brillant  phénomène. 
Ce  fait  capital  a reçu  une  curieuse  applica- 
tion ; avec  des  lamelles  de  sulfate  de  chaux 
que  l'on  colle  sur  une  lame  de  verre  choi- 
sie de  manière  à donner  une  couleur  vou- 
lue, un  trace  un  dessin  quelconque,  une 
fleur,  une  fenêtre  gothique  , etc.,  etc.  Vu  à 
la  lumière  ordinaire,  ce  dessin  est  incolore; 
mais,  si  on  l'éclaire  avec  de  la  lumière  pola- 
risée et  qu'on  le  regarde  à travers  une  sub- 
stance transparente  douée  aussi  de  la  faculté 
polarisante,  il  apparaît  teint  des  plus  vives 
couleurs.  • 

La  réfraction  , la  diffraction , les  interfé- 
rences, la  polarisation,  voilà  donc  les  gran- 
des sources  de  ces  merveilleuses  couleurs 
que  la  nature  répand  avec  tant  de  profusion 
et  que  i'art  imite  si  parfaitement.  Voyons 
maintenant  ce  que  les  couleurs  sont  en  elles- 
mêmes. 

II.  UKS  COCLECRS  EN  ELLES-MÊMES. 

Arrivons  maintenant  à une  question  plus 
grave  encore  : que  sont  en  elles-mêmes  les 
couleurs?  Les  anciens  philosophes  ont  mis 
les  couleurs  an  nombre  des  êtres  dont  nous 
ne  connaissons  que  les  noms.  Quand  on  leur 
demandait  pourquoi  tel  corps  était  rouge  , 
ils  répondaient  que  c'était  par  une  qualité 
qui  le  faisait  parailic  rouge. 

Dans  le  système  de  l'émission,  où  les  raye  ns 
sont  supposes  sortir  des  corps  lumineux  en 
forme  d’effluve,  dardés  en  tous  sens,  on  veut 
que  les  particules  lancées  diffèrenten  grosseur 
ou  en  masse,  de  telle  sorte  que  les  différentes 
couleurs  soient  causées  par  diverses  matières 
subtiles  lancées  des  corps  lumineux.  La  cou- 
leur rouge  serait  donc  une  certaine  matière 
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subtile  lancée  d’on  corps  lumineux;  la  cou- 
leur jaune  et  les  autres  couleurs  seraient 

une  autre  matière  subtile,  etc.,  etc Si  le 

système  de  rémission  était  soutenable , cette 
hypothèse  rendrait  compte  assez  naturelle- 
ment des  diverses  couleurs. 

Rescarles,  qui  le  premier  eut  le  courase 
d’approfondir  les  mystères  de  la  nature , at- 
tribua les  couleurs  à un  certain  mélange  do 
lumière  et  d'ombre;  mais  comment  l'ombre, 
qui  est  une  absence  de  lumière,  pourrait- 
elle  produire  les  différentes  couleurs? 

De  fait,  comme  nous  ne  voyons  que  par 
les  rayons  qui  entrent  dans  nos  yeux,  il  faut 
que  les  rayons  qui  excitent  la  sensation  do 
la  couleur  rouge  soient  d'une  autre  nature 
que  ceux  qui  nous  donnent  la  sensation  des 
autres  couleurs;  et,  par  conséquent , chaque 
couleur  doit  dépendre  d'une  certaine  qualité 
du  rayon  qui  vient  frapper  l’organe  de  la 
vue.  Ün  corps  nous  parait  rouge , lorsque 
les  rayons  qu’il  envoie  à nos  yeux  sont  de 
nature  à exciter  la  sensation  du  rouge,  etc. 

La  question  des  couleurs  se  résout  donc 
dans  cette  autre  question  : en  quoi  consiste 
la  différence  qui  existe  entre  les  divers 
rayons  lumineux,  ce  qui  fait  que  les  uns 
excitent  la  sensation  du  rouge  et  les  autres  la 
sensation  des  autres  couleurs? 

Des  couleurs  simples. — Nous  désignons  sous 
le  nom  de  couleurs  simples  les  couleurs  qui 
résultent  d'un  seul  et  même  mouvement  lu- 
mineux; les  couleurs  composées  sont  pour 
nous  celles  qui  ont  leur  cause  dans  la  coexis- 
tence, la  superposition,  la  mutuelle  influen- 
ce de  divers  mouvements  lumineux.  Dans 
l'hypothèse  de  l'émission  , les  couleurs  sim- 
ples correspondraient  à l'impression  pro- 
duite par  une  seule  espèce  de  molécules  lu- 
mineuses, animées  toutes  de  la  même  vitesse. 
Les  couleurs  composées  seraient  produites 
par  l’action  simultanée  de  molécules  diffé- 
rant les  unes  des  autres  par  leur  matière  ou 
la  vitesse  dont  elles  sont  animées.  Dans  tous 
les  cas  , la  lumière  est  donc  produite  par 
une  agitation  extrêmement  vive  et  rapide, 
qui  se  trouve  dans  toutes  les  particules  éthé- 
rées  des  corps  lumineux  et  du  soleil,  dont 
chacune  doit  s’ébranler  plusieurs  millions 
de  fois  ou  parcourir  une  distance  immense 
dans  chaque  seconde. 

Mais  abandonnons  l’hypothèse  de  l’émis- 
sion, et  ne  considérons  avec  Euler  qqe  le 
système  des  ondulations,  seul  véritablement 
probable.  Toutes  les  fois  donc  que  l'éther  est 
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mis  en  vibrations  et  que  ces  vibrations  s<vnt 
transmises  à l’œil,  l’œil  reçoit  la  sensation 
de  la  vision,  qui  n'est  alors  autre  chose 
qu’un  système  de  vibrations  semblables  qui 
agitent  les  plus  petites  libres  nerveuses  du 
fond  do  l’œil. 

On  comprend  que  la  sensation  doit  être 
différente,  selon  que  le  mouvement  vibra- 
toire est  plus  ou  moins  fréquent,  ou  que  le 
nombre  des  vibrations  qui  se  font  dans  une 
seconde  est  plus  ou  moins  grand.  Il  doit  on 
résulter  une  différence  semblable  à colle  qui 
se  fail.dans  les  sons  lorsque  les  vibrations, 
rendues  dans  une  seconde , sont  plus  ou 
moins  fréquentes.  Celle  différence  est  très- 
sensible  à notre  oreille,  puisque  le  grave  et 
l’aigu  des  sons  en  dépendent;  et  il  n’est  pas 
douteux  que  le  sens  do  la  vue  no  soit  aussi 
différemment  affecté , selon  que  le  nombre 
des  vibrations  excitées  dans  les  libres  ner- 
veuses du  fond  do  l’œil  est  plus  ou  moins 
grand.  Il  est  bien  vrai  que  l’organe  de  notre 
vue  n’est  pas  en  état  de  compter  ces  grands 
nombres,  moins  encore  que  notre  oreille  ne 
compterait  Içs  vibrations  qui  constituent  les 
sons  ; mais,  toujours  pouvons-nous  fort  bien 
distinguer  le  plus  ou  le  moins,  ou  les  rap- 
ports. C’est  dans  cette  différence  et  dans  ces 
rapports  qu’il  faut  chercher  la  cause  des  di- 
verses couluiirs,  et  l'on  no  saurait  douter 
que  chaque  couleur  no  réponde  à un  certain 
nombre  de  vibrations  dont  les  fibrilles  de 
nos  yeux  sont  affectées  dans  une  seconde, 
quoique  nous  ne  soyons  pas  encore  en  état 
do  déterminer  le  nombre  qui  convient  à 
chaque  couleur,  comme  nous  le  faisons  pour 
les  sons. 

Les  diverses  couleurs  sont  donc,  suivant 
Euler,  par  rapport  à la  vue,  ce  que  sont  les 
différents  sons  de  la  musique  pour  l’ouïe. 

Les  divers  sons  diffèrent  entre  eux  par 
trois  caractères  saillants  : le  ton , l’intensité 
et  le  timbre.  Le  ton  consiste  dans  l’élévation 
plus  ou  moins  grande  du  son,  qui  peut  être 
grave  ou  aigu. 

L’intensité  est  la  force  plus  ou  moins 
grande  du  son,  qui  produit  sur  l’oreille  une 
sensation  plus  ou  moins  forte. 

Le  timbre,  enfin,  est  celte  qualité  particu- 
lière qui  fait  qu’on  distingue  l’un  de  l’autre 
deux  sons;  le  fa  de  la  flûte,  par  exemple, 
du  fa  du  cor,  quoique  cos  deux  sons  aient  le' 
même  ton  ou  vibrent  à l’unisson  d’un  même 
diapason.  Cette  sensation  du  timbre  peut , 
sous  quelque  rapport , être  comparée  au 
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phénomène  qne  l’on  remarque  dans  la  voix 
humaine  ; quand,  ou  chantant,  on  prononce 
a,  le  son  est  tout  autre  que  si  l’on  prononçait 
l'une  des  lettres  e,  t,  o,  u,  et  il  est  bien  évi- 
dent qu'il  ne  faut  pas  chercher  la  différence 
dans  le  ton  du  son,  qui  est  resté  le  même. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  le  son 
doit  s'appliquer  à la  lumière  avec  des  modi- 
fications convenables  ; de  sorte  que  dans 
toute  couleur  nous  devons  retrouver  aussi  le 
ton  ou  la  teinte,  l’intensité  ou  l'éclat,  et,  du 
plus,  quelque  chose  d'analogue  au  timbre 
ou  la  nuance. 

ün  peut  comparer  les  couleurs  aux  divers 
sons  d'une  octave,  puisque  les  couleurs, 
comme  les  sons,  se  peuvent  exprimer  en 
nombres.  Newton  a conclu,  do  ses  expérien- 
ces , que  les  sept  couleurs  principales  occu- 
pent dans  le  spectre  des  espaces  qui  sont 
entre  eux  dans  la  même  proportion  que  les 
intervalles  des  sept  sons  de  la  gamme. 

On  a souvent  demandé  si  une  couleur 
donnée  est  en  elle-même  quelque  chose 
d'absolu,  qu'on  puisse  déterminer  en  soi,  ou 
si  elle  n'est  que  relative  ; de  telle  sorte  qu’on 
ne  l'apprécie  que  par  comparaison  avec  une 
autre  couleur  adjacente,  ou  dont  le  souvenir 
a conservé  la  sensation.  On  doit  forcément 
admettre,  ce  nous  semble,  que  la  couleur, 
comme  le  son,  est  quelque  chose  d'absolu, 
puisqu’elle  est  le  résultat  d'une  série  d'im- 
pressions réelles  produites  sur  l'organe  de 
la  vue,  mais  que  l'appréciation  du  ton,  de  la 
couleur  est  quelque  chose  de  relatif,  quoi- 
que dans  un  degré  moins  déterminé  que 
pour  le  son.  Tous  les  sons,  en  effet,  quant 
au  ton  , s'expriment  facilement  au  moyen  . 
d'un  son  unique  pris  pour  point  de  départ,  I 
et  l'on  est  loin  d'avoir  obtenu  quelque  chose  j 
de  semblable  pour  les  couleurs.  j 

Des  couleurs  composétt — Tout  le  monde  sait  | 
que  l'ensemble  de  plusieurs  sons  formant  un  : 
son  composé  peut  produire,  quant  au  ton,  j 
le  même  effet  qu'un  son  simple;  or,  s'il  I 
existe  des  sons  composés , il  doit  exister 
aussi  des  couleurs  composées,  si  la  réunion  ' 
de  plusieurs  sons  peut  différer  par  l’inten- 
sité seulement  et  par  le  timbre  d’un  son 
simple,  ou  peut  produire,  quant  au  ton, 
c’est-à-dire  quant  à ce  qu'il  y a de  plus  es- 
sentiel , la  même  sensation  qu'un  son  sim- 
ple; si  rexistciice  simultanée  de  deux  sons 
peut  donner  naissance  <à  un  son  nouveau,  ou 
mémo  à une  série  de  sons  distincts  des  sons  | 
primitifs,  ne  doit-on  pas  admettre  aussi  que  | 


la  réunion  de  plusieurs  couleurs  peut  diffé- 
rer par  l’éclat  seulement,  ou  par  quelque 
autre  propriété  accidentelle  d’une  couleur 
simple  ; peut  produire,  quant  à ce  qu'il  y a 
de  plus  essentiel,  le  même  effet  qu'une  cou- 
leur simple,  et  que  l'existence  simultanée  ne 
deux  couleurs  peut  donner  naissance  à une 
couleur  nouvelle,  ou  même  à une  série  de 
couleurs  distinctes  des  couleurs  primitives? 
Cette  conclusion  n’est  pas  pour  nous  l’objet 
d'un  doute  sérieux  ; mais  arrêtons-nous  à cet 
aperçu,  car  on  n'a  pas  réuni  un  assez  grand 
nombre  de  faits  pour  entrer  dans  do  plus 
grands  détails. 

Couleurs  composées  entre  elles  ; — couleurs 
complémentaires  ; — couleurs  résultantes.  — 
Puisque  toutes  les  couleurs  simples  prises 
ensemble  dans  les  proportions  que  donne 
le  spectre  reproduisent  la  lumière  blanche, 
il  est  évident  que,  pour  altérer  la  blancheur, 
il  suffit  de  supprimer  l’une  des  couleurs  sim- 
ples, ou  seulement  d’en  altérer  la  propor- 
tion : ainsi,  en  supprimant  le  rouge  dans  le 
spectre  et  en  composant  entre  elles  toutes 
les  couleurs  restantes,  on  obtient  une  teinte 
bleu  verdâtre;  cette  teinte,  mêlée  au  rouge, 
reproduit  du  blanc.  Toutes  les  fois  que 
doux  couleurs  simples  ou  composées  rem- 
plissent cette  condition,  c'est-à-dire,  toutes 
les  fois  que , mêlées  ensemble,  elles  repro- 
duisent du  blanc,  elles  sont  dites  complémen- 
taires l'une  de  l'autre.  Il  n’y  a pas  de  couleur, 
quelle  qu’elle  soit,  qui  n’ait  sa  couleur  com- 
plémentaire; car,  si  elle  n’est  pas  blanche,  il 
lui  manque  seulement  quelques-uns  des  élé- 
ments do  la  lumière  blanche,  et  ces  éléments 
mélanges  entre  eux  forment  sa  couleur  com- 
plémentaire. Mais,  si  au  mélange  de  ces  élé- 
ments on  ajoutait  du  blanc  en  diverses  pro- 
portions, on  aurait  autant  de  nuances  diffé- 
rentes, qui  seraient  toutes égaleinentefficaces 
pour  reproduire  la  couleur  blanche  avec  la 
couleur  donnée.  Il  y a donc  rigoureusement 
une  infinité  de  nuances  différentes  qui  ont  la 
même  couleur  complémentaire,  et  une  infi- 
nité de  couleurs  complémentaires  qui  appar- 
tiennent à la  même  couleur  donnée.  La  plu- 
part des  verts  ont  pour  couleurs  complé- 
mentaires des  rouges  plus  ou  moins  violâ- 
tres, et  les  jaunes  des  indigos  plus  ou  moins 
violacés. 

Pour  étudier  par  l'expérience  les  teintes 
qui  résultent  de  plusieurs  couleurs  simples 
mélangées , un  peut  employer  un  appareil 
composé  do  sept  miroirs  : on  le  place  à une 
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grande  distance  dn  prisme  , ponr  qne  le 
spectre  soit  bien  étalé  , et  l'on  incline  con- 
venablement les  miroirs,  pour  diriger  en  un 
même  point  d'une  feuille  de  papier  blanc 
celles  des  couleurs  dont  on  veut  observer  la 
composition.  Il  parait  que  Newton  a fait  un 
grand  nombre  d'expériences  sur  ce  sujet; 
ces  expériences  l'ont  conduit  à une  construc- 
tion géométrique  très-remarquable , qui  re- 
présente , avec  une  fidélité  étonnante,  les 
résultats  du  mélange  des  diverses  teintes.  On 
divise  la  circonférence  d'un  cercle  en  sept 
parties  qui  aient  les  grandeurs  suivantes  ; 
1",  60"  W 3V';  2*.  3i"  10'  38  ";  3",  54» 
41'  1";  4*.  60»  45'  34";  5",  54"  41'  1"; 
6".  34»  10'  38";  7",  60"  45'  34".  En  sup- 
posant que  ces  sept  arcs  représentent  les 
sept  couleurs  du  spectre  , dans  l'ordre  sui- 
vant, rouge,  orangé , jaune  , vert,  bleu , in- 
digo, violet , des  forces  proportionnelles  Â 
leurs  poids  et  passant  par  leur  centre  de 
gravité , ainsi  qu'une  force  proportionnelle 
à la  circonférence  entière  et  passant  par  son 
centre,  seront  les  forces  qu'il  faudra  compo- 
ser entre  elles  pour  avoir  la  nuance  qui  ré- 
sulte de  plusieurs  nuances  simples  données. 
En  suivant  celte  règle  il  est  facile  de  voir 
1°  que  doux  couleurs  simples  consécutives 
donnent  toujours,  par  leur  mélange,  une 
nuance  intermédiaire  : le  rouge  et  l'orangé 
donnent  un  rouge  plus  voisin  de  l'orangé, 
ou  un  orangé  plus  voisin  du  rouge  ; 2"  que 
deux  couleurs  distantes  d'un  rang  donne- 
ront, par  leur  mélange,  la  couleur  qui  les 
sépare  : le  rouge  et  le  jaune  donnent  de 
l'orange  ; l'orangé  et  le  vert,  du  jaune,  etc.; 
3°  que  deux  couleurs  distantes  de  deux 
rangs  donnent  aussi  l'une  des  nuances  qui 
les  séparent.  On  peut  appliquer  aisément  le 
calcul  à cette  construction  empirique,  et 
trouver  les  nuances  qui  résultent  du  mélange 
de  couleurs  simples  pri^s  dans  des  propor- 
tions quelconques. 

Des  couleurs  permanentes  des  corps.  — S'il 
est  difficile,  comme  nous  l'avons  vu,  de  bien 
définir  les  couleurs  en  elles-mêmes,  il  est 
beaucoup  plus  difficile  encore  d'expliquer, 
d'une  manière  pleinement  satisfaisante,  le 
phénomène  si  remarquable  de  la  coloration 
des  divers  corps  de  la  nature. 

Exposons  d'abord,  en  peu  do  mots,  les 
théories  si  hardies  et  si  ingénieuses  du  New- 
ton ; nous  résumerons  ensuite,  dans  un  petit 
nombre  de  propositions,  la  seule  théorie  au- 
jourd'hui admissible.  La  théorie  de  Newton 


repose  sur  divers  postulata , qu'il  faut  d’a* 
bord  énumérer. 

1"  Tous  les  corps  sont  poreux  . les  porw, 
ou  intervalles  vides  de  la  matière  pondéra- 
ble, prennent  une  partie  beaucoup  plus  con- 
sidérable de  l'espace  occupé  par  un  corps 
que  les  parties  solides  qui  le  constituent  es- 
sentiellement. 

2*  Les  particules  solides  d'un  milieu  et, 
par  suite,  les  pores  ont  une  grandeur  et 
peut  être  une  figure  qui  leur  est  propre  et 
qui  convient  uniquement  a ce  milieu  ; cette 
grandeur  ne  peut  être  changée  par  une  action 
mécanique  ou  par  aucune  antre  voie  qui  n'en- 
tralne  pas  un  changement  dans  la  nature 
chiniiquo  ou  dans  la  constitution  intime  du 
milieu  ; ces  particules  sont,  en  un  mot,  les 
derniers  atomes  : rompre  ces  atomes,  c'est 
détruire  leur  essence  et  leur  donner  une  au- 
tre forme  matérielle  possédant  d'autres  pro- 
priétés. 

3*  Ces  atomes  sont  parfaitement  diaphanes 
et  également  perméables  é la  lumière  de 
tous  les  degrés  de  réfrangibilité,  qui,  dés 
qu'elle  a une  fuis  pénétré  leur  surface,  pour- 
suit sa  route  au  travers  de  leur  substance. 

4"  L'opacité  des  corps  provient  de  la  mul- 
titude des  réflexions  qui  ont  lieu  dans  leur 
intérieur. 

5"  Les  couleurs  dos  corps  sont  celles  des 
lames  minces;  elles  sont  dues  à la  même 
cause,  c'est-à-dire  à l'intervalle  entre  les  sur- 
faces antérieures  et  postérieures  des  atomes. 
Lorsque  cet  intervalle  est  un  multiple  im- 
pair de  la  moitié  de  la  longueur  de  l'accès 
d'un  rayon  coloré  quelconque  qui  se  meut 
dans  ce  milieu , ce  rayon  ne  peut  pas  péné- 
trer. Le  contraire  a lieu  si  cet  intervalle  est 
un  multiple  pair  ; c'est  donc  l'épaisseur  des 
atomes  et  leurs  distances  réciproques  qui 
déterminent  la  couleur  qu'un  milieu  réfiéebit 
ou  transmet  sous  l'incidence  perpendicu- 
laire. Ainsi , si  les  molécules  ou  interstices 
ont  une  grandeur  au-dessous  de  l'intervalle 
qui  correspond  à la  transmission  , c'est-à- 
dire  au  bord  de  la  tache  nuire,  dans  les  an- 
neaux réfléchis,  le  milieu,  composé  do  ces 
atomes  et  de  ces  pore.s , sera  parfaitement 
diaphane;  si  la  grandeur  dont  il  s'agit  sur- 
passe cet  intervalle,  le  milieu  réfléchira  une 
couleur  correspuiidant  à l'excès  d'épaisseur. 

M.  Brewslcr  a attaqué  directement  cette 
prétendue  théorie  dans  sa  base  et  l'a  ren- 
versée sans  peine.  Sa  réfutation  consiste  A 
prouver  que  les  couleurs  des  corps  ne  peu 


cou  ( 136  ) COU 


vent,  en  ancnne  manière , être  classées  dans 
les  ordres  do  couleurs  de  Newton  , et  que , 
par  conséquent,  elles  n’ont  aucune  relation 
avec  les  couleurs  des  lames  minces.  La  cou- 
leur  analysée  avec  le  plus  de  détails  par 
M.  Brewsler  est  le  vert  des  végétaux;  son 
choix  est  basé  sur  les  motifs  suivants  ; la  cou- 
leur verte  des  plantes  est  la  plus  répandue 
dans  la  nature  ; c'est  la  couleur  dont  Newton 
a le  plus  distinctement  décrit  la  nature  et  la 
composition  ; enfin  sa  composition  est  pres- 
que identiquement  la  même  dans  toutes  les 
variétés  de  plantes  où  elle  se  montre.  De 
l’examen  approfondi  do  cette  couleur,  de  la 
détermination  exacte  de  sa  composition  , 
M.  Brewster  conclut  que,  soit  qu’on  l’exa- 
mine dans  son  premier  développement , ou 
lorsque  sa  teinte  commence  à se  faner,  elle 
n'a  aucune  relation  avec  les  couleurs  des 
lames  minces. 

L'auteur  a soumis  au  même  mode  d'ana- 
lyse environ  cent  cinquante  milieux  colorés, 
consistant  on  fluides  extraits  des  pétales, 
des  feuilles,  des  semences  et  des  écorces 
d'arbres,  de  différentes  substances  employées 
dans  la  teinture,  do  minéraux,  de  sels  artifi- 
ciels et  de  différents  gaz  colorés.  Dans  tous 
les  cas , il  obtint  xtes  résultats  qui  prouvent 
que  leurs  couleurs  ne  sont  pas  celles  des  la- 
mes minces. 

La  théorie  do  Newton  doit  donc  être  reje- 
tée. One  lui  substitucrens-nous?  L’opinion 
bien  simple  et  très-intelligible  d’Euler.  Puis- 
qu'il est  certain  qu’un  bruit  est  capable  do 
mettre  en  mouvement  les  cordes  d'un  piano 
et  do  les  faire  résonner,  la  même  chose  doit 
aussi  avoir  lieu  dans  les  objets  soumis  à notre 
vue  : les  corps  colorés  seront  semblables  à ces 
cordes,  et  les  différentes  couleurs  correspon- 
dront aux  différents  sons,  tantôt  graves,  tan- 
tôt aigus.  La  lumière  dont  les  corps  sont 
éclairés  sera  analogue  au  bruit  qui  vient  agi- 
ter le  piano  ; et , comme  le  bruit  agit  sur  les 
cordes,  la  lumière  qui  éclaire  un  corps  agira 
d’une  manière  analogue  sur  les  particules 
éthérées  de  la  surface  de  ce  corps;  elle  leur 
fera  rendre  des  vibrations , et  il  en  naîtra 
des  rayons,  tout  de  même  que  si  les  parti- 
cules étaient  lumineuses  par  elles-mêmes; 
car  la  lumière  n’est  pas  autre  chose  que  le 
mouvement  vibratoire  des  particules  éthé- 
réos  du  corps,  communiquées  à l’éther,  qui 
la  transmet  ensuite  aux  veux. 

Voici  donc  ce  que,  dans  les  données  do  la 
science  moderne,  nous  devons  affirmer  rela- 


tivement aux  conlearsdes  divers  corps  de  la 
nature. 

1*  Les  couleurs  ne  sont  que  des  formes 
particulières  des  rayons  lumineux  ; elles  ont 
pour  cause  efficiente,  pour  raison  dernière, 
les  vibrations  plus  nu  moins  fréquentes, 
quoique  toujours  infiniment  rapides,  d’un 
fluide  très-subtil  et  trés-élastique , dont  la 
densité  est  presque  nulle,  l'élasticité  presque 
infinie.  Les  diverses  couleurs,  prises  séparé- 
ment, sont  constituées  par  des  ondes  olbé- 
rées  dont  la  longueur  d’ondulation  varie 
d’une  couleur  à l'autre.  Le  professeur  italien 
Mazotti  croit  avoir  démontré,  dans  un  mé- 
moire récent,  que  les  longueurs  d’ondes  du 
rouge  et  du  violet  extrême  sont  dans  le  rap- 
port remarquable  de  2 à 1.  Les  autres  cou- 
leurs correspondent  à des  longueurs  d’ondes 
intermédiaires  entre  ces  deux  nombres.  Les 
couleurs,  d’ailleurs,  peuvent  être  simples  ou 
composées,  suivant  qu’elles  résultent  de  plu- 
sieurs mouvements  ondulatoires  identiques 
ou  différents  ; elles  diffèrent  entre  elles  par 
le  ton  ou  la  teinte,  l’intensité  ou  l'éclate  le 
timbre  ou  la  nuance.  L’opinion  de  M.  Brew- 
ster, qui  n'admet  dans  le  spectre  que  trois 
couleurs  primitives  distinctes,  dont  le  mé- 
lange donnerait  naissance  à toutes  les  autres 
teintes,  n’est  appuyée  par  aucune  preuve 
concluante  et  n'est  pas  même  probable.  Le 
mode  d’analyse  par  un  prisme  transparent 
est  aussi  vrai  que  naturel  ; le  procédé  d'ana- 
lyse par  les  corps  absorbants  est  irrationnel 
et  essentiellement  défectueux. 

2”  Les  couleurs  des  corps  sont  acciden- 
telles et  variables,  ou  essentielles  et  perma- 
nentes. Il  y a , dans  la  nature,  trois  grandes 
sources  de  couleurs  accidentelleset  variables  : 
la  réfraction  , comme  dans  les  couleurs  do 
l'arc-en-ciel,  du  prisme,  du  diamant  à facet- 
tes, etc.  ; la  diffraction,  qui  donne  aux  plu- 
mes des  oiseaux  leurs  brillantes  nuances  , à 
l’agate  scs  beaux  reflets,  aux  surfaces  à stries 
trés-serrées  leurs  magnifiques  réseaux;  l'in- 
terférence, qui  reproduit  en  mille  circon- 
stances les  couleurs  des  lames  minces. 

3°  L’opinion  qui  ramène  les  couleurs  per- 
manentes des  corps  aux  couleurs  des  lames 
minces  n’est  nullement  vraisemblable  ; elle 
est  réfutée  par  mille  expériences,  mille  rai- 
sonnements qui  la  renversent  do  fond  en 
comble. 

Il  est,  dès  lors,  inexact  de  dire  que  les 
couleurs  des  corps  sont  dues  à une  vraie  ré- 
flexion , avec  interférence  superficielle , 


Jg.c 


cou  ( 137  ) COU 


comme  dans  les  lames  minces  ; elles  snppo- 
senl,  au  contraire,  essontieilement , de  la 
part  des  corps,  comme  l'a  prouvé  Bénédict 
Prévost,  une  vériUible  radiation.  La  lumière 
qui  nous  montre  les  corps  colorés  sort  de 
l'intérieur  de  ces  corps  par  une  véritable  dif- 
fusion : cette  couleur  est  d’autant  plus  in- 
tense que  la  réflexion  régulière  est  plus  dé- 
truite. La  réflexion  régulière  ne  peut  pro- 
duire, par  rapport  aux  couleurs,  qu'un  phé- 
nomène analogue  à l'écho,  qui  no  s'entend 
que  d'un  point  déterminé  ; mais,  en  outre  de 
l'écho , il  y a la  résonnance  du  corps  mis  en 
vibration  par  communication  de  mouvement 
et  qui  80  fait  entendre  sur  tous  les  points. 
Les  couleurs  permanentes  des  corps  sont 
le  produit  d'une  vraie  résonnance  lumi- 
neuse. 

5°  Il  faut  donc  admettre,  avec  Euler,  que 
les  couleurs  résultent  du  mouvement  vibra- 
toire qu'éprouvent  les  particules  éthérées 
dos  corps,  par  suite  de  l'accord  existant  en- 
tre ce  que  nous  pouvons  appeler  leurs  pro- 
pres tensions  et  la  période  des  ondulations 
incidentes;  les  corps,  dont  les  molécules 
éthérées  vibrent  avec  la  même  facilité,  sous 
l'action  des  ondulations  lumineuses  d'une 
longueur  quelconque,  sont  blancs;  les  sub- 
stances colorées,  au  contraire,  sont  celles 
qui  vibrent  avec  plus  d'intensité,  sous  l'in- 
fluence d'une  ou  de  plusieurs  espèces  d'on- 
dulations, en  se  montrant  moins  sensibles 
aux  autres.  Un  corps  est  rouge,  vert  ou  bleu, 
selon  que  la  tension  de  ses  particules  éthé- 
rccs  se  trouve  plus  consonnante  avec  la  pé- 
riode vibratoire  des  ondulations  rouges,  ver- 
tes ou  blanches  ; d'où  il  suit  nécessairement 
qu’une  substance  dont  les  particules  éihé- 
rées  vibrent  mieux  par  l'action  de  telle  ou 
telle  autre  ondulation  lumineuse  est  néces- 
sairement colorée. 

6’  Mais  ce  n'est  pas  assez  encore  : la  lu- 
mière, en  tombant  sur  un  corps,  en  mettant 
en  vibration  scs  molécules  éthérées  , subit , 
de  la  part  de  ce  corps,  une  sorte  de  réaction 
qui  se  manifeste  par  des  modiflcatioiis  pro- 
fondes : une  lumière  primitive,  même  blan- 
che, non-seulement  se  métamorphose  en  lu- 
mière colorée,  mais  encore  devient  comme 
discontinue,  sillonnée  qu’elle  est  par  une  sé- 
rie de  raies  correspondantes  à des  maxima 
et  minima  d’intensité  lumineuse.  Il  fallait 
étudier  cette  influence  merveilleuse;  c'est  ce 
qu’ont  fait  MM.  Ermann  et  de  Wrede.  Ce 
dernier,  dans  le  mémoire  qu'il  a publié. 


nous  a montré  d'une  manière  sensible  com- 
ment toutes  les  raies  obscures , toutes  les 
nuances  de  couleur , la  transparence  ou  l’o- 
pacité, plus  ou  moins  complètes,  pouvaient 
résulter  d’une  source  unique;  d’une  sorte  par- 
ticulière d’interférence,  de  retards  éprouvés 
par  certaines  séries  d’ondes  renvoyées  par 
les  corps  dans  l’acte  de  la  réflexion  dif- 
fuse. 

M.  Ermann,  aussi,  avait  affirmé  que  les 
couleurs  permanentes  des  corps  avaient  leur 
cause  dans  l’interférence  de  la  lumière  réflé- 
chie à la  surface  des  corps,  avec  celle  qui, 
avant  sou  retour  et  suivant  la  nature  de  la 
substance,  y aurait  plus  ou  moins  pénétré, 
que  tes  lignes  obscures  ou  déficientes  du 
spectre  sont  une  suite  do  la  production  des 
couleurs.  Il  serait  singulier  que  cette  théorie 
vraie  des  couleurs  fût,  comme  le  dit  M.  Er- 
mann , la  théorie  énoncée  autrefois  par 
Newton,  mais  sous  une  forme  imparfaite, 
parce  que  les  données  de  la  théorie  des  on- 
dulations n'existaient  pas  encore. 

7*  Enfin  les  théories  d’Euler  et  de  Béné- 
dict Prévost  sont  devenues  plus  certaines 
encore  depuis  que  M.  Arago  est  venu  les 
appuyer  de  son  autorité  et  des  plus  ingé- 
nieuses expériences.  Voici  un  résumé  suc- 
cinct de  la  communication  si  intéressante 
faite  par  l'illustre  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie des  sciences  dans  la  séance  du 
liaoût  im. 

En  analysant  avec  son  polariscope  la  lu- 
mière émanée  obliquement  des  corps  incan- 
descents , M.  Arago  .avait  reconnu  depuis 
longtemps  entre  les  solides  et  les  gaz  une 
différence  essentielle.  La  lumière  émise  par 
les  corps  solides  est  polarisée  par  réflexion, 
ce  qui  prouve  qu'elle  émane  en  partie  des 
couches  intérieures  du  solide;  la  lumière  en- 
voyée par  les  gaz  est  toujours  naturelle  ou 
sans  polarisation.  Ce  qui  a rendu  cette  dé- 
couverte d'optique  si  célèbre,  c’est  l'appli- 
cation queM.  Arago  en  a faite  lui-même  à la 
détermination  de  la  constitution  physique 
du  soleil,  en  prouvant  que  la  lumière  de  cet 
astre  émane  d'une  atmosphère  gazeuse, 
puisqu'elle  n’est  pus  polarisée  par  réfrac- 
tion. L’emploi  du  polariscope  à la  recherche 
de  la  nature  de  la  lumière  qui  noos  rend  les 
corps  visibles  et  des  couleurs  a conduit 
M.  Arago  à des  conséquences  non  moins 
remarquables. 

Si  l'on  fait  tomber  on  faisceau  lumineux 
sur  une  surface  blanche  et  polie,  telle  qu'une 
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lame  de  verre  opalin,  la  surfoce,  ainsi  éclai- 
rée, envoie  à l’œil  de  la  lumière  dans  deux 
cundidons  dislincles,  suivant  la  direction 
dans  laquelle  on  la  rei’ardc.  Sous  un  certain 
angle,  on  voit  de  la  lumière  réfléchie  spécu- 
lairement,  et  qui  n'a  fait,  en  quelque  sorte, 
que  rebondir  sur  la  surface  : dans  toutes  les 
autres  directions,  on  voit  de  la  lumière  in- 
terne qui  émane  de  la  surface  en  se  disper- 
sant. Quelle  est  cette  lumière  ainsi  disper- 
sée? Est-ce  une  partie  du  faisceau  incident 
qui  s'est  brisée  pour  ainsi  dire  eu  éclats, 
repoussée  par  les  mille  molécules  ou  facettes 
invisibles  dont  la  surface  des  corps  est  hé- 
rissée, ou  bien  est  ce,  comme  le  supposait 
Euler,  le  produit  d'une  sorte  d'incandes- 
cence suscitée  au  sein  même  des  corps  par 
l'ébranlement  lumineux  des  rayons  inci- 
dents? Telle  est  la  question  délicate  qui 
était  posée  aux  physiciens,  et  que  M.  Arago 
est  venu  résoudre  de  la  manière  la  plus 
nette. 

Avant  tout,  il  faut  savoir  si  la  lumière 
dispersée  émane  de  la  couche  superficielle 
ou  des  couches  intérieures.  Cette  première 
question  est  tranchée  tout  d'abord  à l'aide 
du  polariscope.  En  effet,  si  l'on  analyse  suc- 
cessivement la  lumière  réfléchie  spéculaire- 
ment  et  la  lumière  dispersée,  on  trouve  que 
les  deux  lumières  sont  polarisées  en  sens 
inverse.  Comme  la  première  est  certaine- 
ment réfléchie,  il  faut  que  la  seconde  ail  été 
réfractée,  et  que,  par  conséquent,  elle  émane 
de  l'intérieur  des  corps. 

Il  reste  é savoir,  en  second  lien,  quelle 
est  l’origine  réelle  de  celte  lumière  réfrac- 
tée; si  elle  est  une  partie  du  faisceau  inci- 
dent qui,  après  avoir  pénétré  dans  la  masse, 
en  émerge  aussitét,  ou  bien  si  elle  a été  pro- 
duite au  sein  même  du  corps  illuminé.  C'est 
cette  seconde  hypothèse  qui  est  la  vérité,  et 
voici  comment  M.  Arago  le  démontre.  Il 
éclaire  1a  lame  du  verre  opalin  par  un  fais- 
ceau exclusivement  polarisé,  et  il  arrive  que 
le  corps,  ainsi  éclairé,  renvoie  dans  son  po- 
lariscope de  la  lumière  polarisée  en  sens  in- 
verse; ainsi,  plus  de  doute,  la  lumière  qui 
se  disperse  à la  sortie  des  corps  éclairés  a 
clé  créée  par  ces  corps  eux-mémes;  et  il  faut 
admettre,  avec  Euler,  deux  sortes  de  phos- 
phorescence, l'une  propre  à certaines  sub- 
stances, qui  persiste  après  que  la  lumière 
qui  l’a  provoquée  a cessé  d'agir,  et  consti- 
tuant, au  moins  pour  une  partie,  le  phéiio- 
uiéne  de  la  diffusion  et  des  couleurs. 


DES  COrLT.URS  SUBJECTIVES  OD  ACCIDKK- 
TELLES. 

Si  l'on  regarde  fixement  un  objet  coloré 
sur  un  fond  noir , en  tenant  l'œil  constam- 
ment attaché  sur  le  même  point,  on  voit , au 
bout  de  quelque  temps,  la  couleur  de  cet  objet 
perdre  peu  à peu  de  son  éclat  ; et  si , alors  , 
on  porte  subitement  les  yeux  sur  une  surface 
blanche,  un  voit  bientôt  apparaître  une  image 
de  même  forme  que  l'objet,  mais  de  couleur 
complémentaire.  Ainsi  la  contemplation  pro- 
longée d'un  objet  rouge  donne  naissance  à 
une  image  verte  , et  réciproquement  la  con- 
templation prolongée  d’un  objet  vert  est 
suivie  de  l'apparition  d'une  image  rouge;  si 
l'objet  est  jaune  ou  bleu,  l'image  subséquente 
sera  violette  ou  orangée,  et  vice  vered.  De 
plus,  un  objet  blanc  produit,  de  cette  ma- 
nière , une  image  noir&tre  , et  un  objet  noir 
produit  une  image  blanche  plus  claire  que  le 
fond  sur  lequel  elle  se  dessine.  Ces  appa- 
rences sont  une  première  sorte  de  couleurs 
objectives  ou  accidentelles.  La  disposition 
de  ces  images  n'a  pas  lieu , en  général , par 
un  décroissement  d’intensité  graduel  et  con- 
tinu; elles  présentent,  au  contraire,  des 
dispositions  et  réapparitions  alternatives  ; 
quelquefois  même  on  voit  reparaître  une  ou 
plusieurs  fuis  l'impression  primitive.  Ces 
phénomènes  se  reproduisent  aussi  quand  , 
au  lieu  de  reporter  les  yeux  sur  une  surface 
blanche  , on  les  ferme  en  les  couvrant  com- 
plètement d'un  mouchoir  sur  lequel  on  ap- 
plique les  mains.  Les  couleurs  accidentelles 
se  combinent,  d’ailleurs  , entre  elles  et  avec 
les  couleurs  réelles,  comme  le  feraient  ces 
dernières. 

On  peut,  comme  l'a  indiqué  le  père  Scherf- 
fer,  faire  servir  ces  phénomènes  de  vision  à 
une  expérience  curieuse  : on  peint,  sur  un 
fond  noir,  un  buste  d'homme  ou  de  femme, 
en  employant  dus  couleurs  telles  qu’elles 
aient  pour  couleurs  accidentelles  les  cou- 
leurs naturelles  d’une  semblable  figure.  La 
peau  sera  couleur  de  bronze,  les  cheveux  et 
les  sourcils  seront  blancs;  les  yeux  auront 
des  prunelles  blanches  sur  un  fond  noir, 
l'habit  ou  les  vêtements  seront  orangés,  etc., 
ce  qui  produira  un  ensemble  hideux  ; mais 
si,  après  avoir  regardé  fixement  cette  figure 
pendant  un  temps  suffisant , on  jette  ensuite 
les  yeux  sur  un  mur  blanc , le  buste  apparaî- 
tra coloré  do  ses  teintes  naturelles. 

Les  apparences  dqnl  nous  venons  de  par- 
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Irr  succédaient  à la  contemplation  des  ob- 
jets colorés  ; mais,  pendant  celle  coiilenipla- 
lion  même,  il  se  manifeste  un  autre  ordre  de 
pliénomènes,  consistant  aussi  dans  l'appari- 
lion  de  couleurs  complémentaires,  et  qui 
forment  une  seconde  classe  de  couleurs  sub- 
jectives. Buffon  remarqua  que , pendant 
qu'on  regarde  tixement  un  objet  coloré,  posé 
sur  un  fond  blanc , un  pain  à cacheter,  par 
exemple,  d’une  couleur  intense,  il  se  mani- 
feste, extérieurement  à cet  objet  et  le  long 
de  son  contour,  une  bordure  colorée  pa- 
reille à celle  dp  l image  accidentelle  que  l’on 
obtient  en  jetant  ensuite  les  yeux  sur  un  au- 
tre endroit  ou  fond  blanc.  Kumford  a montré 
que,  lorsqu’une  ombre  est  produite  dans 
une  lumière  colorée,  cette  ombre  se  teint  de 
la  couleur  complémentaire.  Meusnier  a ob- 
servé que,  quand  l’intérieur  d’un  apparte- 
ment n’est  éclairé  que  par  la  lumière  du 
soleil  transmise  au  travers  d’un  rideau  d’é- 
toffe colorée  et  que  ce  rideau  est  percé  d’un 
trou  de  quelques  millimètres  de  diamètre, 
par  lequel  la  lumière  directe  peut  s’intro- 
duire, le  papier  éclairé  par  le  faisceau  de  lu- 
mière parait  vivement  coloré  d'une  teinte 
complémentaire.  Prieur  a fait  voir  que  si  l'on 
place  entre  une  fenêtre  et  l’œil  un  morceau 
de  papier  coloré  possédant  une  certaine 
transparence,  et  si  l’on  applique  sur  ce  papier 
une  petite  bande  de  carton  blanc,  elle  pa- 
labra teinte  de  couleurs  complémentaires; 
si,  comme  l’indique  le  docteur  Smith,  après 
avoir  appliqué  à l’un  des  yeux  un  petit  tube 
de  papier  coloré  transparent  que  l'on  éclaire 
fortement  d’un  côté,  on  regarde,  les  deux 
yeux  ouverts  , une  surface  blanche , la  por- 
tion de  celte  surface,  vue  à travers  le  tube 
coloré , parait  teinte  de  la  couleur  complé- 
mentaire. M.  Chevreul  a prouvé,  d’une  ma- 
nière générale,  que,  lorsque  nous  voyons 
siimiltanément  deux  objets  colorés  placés 
dans  le  voisinage  l’un  de  l’autre  , leurs  deux 
couleurs  semblent  réagir  mutuellement,  de 
telle  manière  qu’à  chacune  d’entre  elles  s’a- 
joute la  complémentaire  de  l’autre.  Ainsi, 
quand  un  place  l’un  à céléde  l'autre  un  objet 
rouge  et  un  objet  jaune,  le  premier  semble 
tirer  plus  on  moins  sur  le  violet  et  le  second 
sur  le  vert  ; si  les  deux  couleurs  employées 
sont  complémentaires  l'une  de  l’autre,  comme 
le  rouge  et  le  vert,  elles  s’avivent  par  la 
juxtaposition  et  acquièrent  un  éclat  et  une 
pureté  des  plus  remarquables.  En  réfléchis 
sant  à l’ensemble  des  expériences  que  nous 


venons  de  rapporter,  on  arrive  à la  conclu- 
sion suivante  : lorsque  l’on  regarde  directe- 
ment ou  indirectement  un  espace  coloré,  il 
se  nidiiifesle,  en  dehors  du  contour  de  cet 
espace  et  jusqu’à  une  distance  assez  grande, 
l’apparence  plus  ou  moins  prononcée  de  la 
couleur  complémentaire  de  la  sienne. 

En  rapprochant  les  deux  classes  précé- 
dentes de  Couleurs  accidentelles,  on  voit 
que  dans  la  première  , aussitôt  que  la  rétine 
cesse  d’être  excitée , il  y a 1*  persistance  gé- 
néralement très-courte  de  l’impression  pri- 
mitive ; 2°  apparition  de  l’image  acciden- 
telle ; 3*  ordinairement,  dispositions  et  réap- 
paritions successives  plus  ou  moins  nom- 
breuses de  celte  imago  accidentelle,  et,  dans 
certains  cas,  apparitions  alternatives  de  l’im- 
pression primitive  et  do  l’image  accidentelle  : 
que,  dans  la  seconde,  si  l’on  s’éloigne  du 
contour  que  présenterait  l’espace  ou  objet 
coloré,  on  trouve,  t"  à partir  de  ce  contour, 
prolongement  jusqu’à  une  certaine  distance 
de  riniprcssioii  réelle;  2*  au  delà  de  ce  pro- 
longement et  jusqu’à  une  distance  ordinai- 
rement considérable , développement  de  la 
couleur  accidentelle  ; dans  certaines  circon- 
stances , au  delà  encore , nouveau  dévelop- 
pementde  la  couleur  réelle  de  l'objet,  etc.  On 
voit,  par  ce  rapprochement , que  les  phéno- 
mènes appartenant  à la  deuxième  classe  de 
couleurs  accidentelles  sont,  pour  ainsi  dire, 
relativement  à l’espace,  ce  que  les  phéno- 
mènes do  la  première  sont  relativement  au 
temps.  Ajoutons  qu’il  y a des  phénomènes 
qui  dépendent  à la  fuis  de  ces  deux  classes 
de  couleurs. 

Pour  expliquer  l’ensemble  de  ces  phéno- 
mènes , de  ces  singulières  apparences  , un  a 
proposé  diverses  théories.  S’il  s’agit  des  cou- 
leurs accidentelles  de  la  première  classe,  la 
théorie  de  Scherffer  est  plus  généralement 
adoptée  : elle  consiste  à supposer  que  l’ac- 
tion soutenue  des  rayons  d’une  certaine 
couleur  sur  une  partie  de  la  rétine  en  dimi- 
nue momentanément  la  sensibilité  pour  les 
rayons  de  cette  couleur;  de  sorte  que,  si  l’on 
porte  les  yeux  sur  une  surbee  blanche,  la 
portion  de  la  rétine  dont  la  sensibilité  est 
ainsi  modifiée  ne  pourra , pendant  quelque 
temps,  percevoir  d’impression  complète  que 
do  la  partie  de  ce  blanc  complémentaire  de 
la  couleur  qui  a fatigué  l’organe.  Ainsi,  dans 
celte  théorie,  lorsque  l’on  regarde  fixement  et 
pendant  longtemps  un  objet  rouge,  la  portion 
de  la  rétine  où  se  peint  l’image  de  l’objet 
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pst  devenue  moins  sensible  à la  lumière  rouf;e, 
rl,  si  l'on  porte  alors  les  yeux  sur  une  surface 
blanche,  ce  blanc  pouvant  être  considéré 
comme  composé  de  rouge  et  de  vert , il  est 
clair  que  l’on  devrait  voir  une  image  dans 
laquelle  prédominera  le  vert  : cette  théo- 
rie ingénieuse  et  simple  explique  une  partie 
du  fait;  an  fond,  cependant,  elle  est  insuf- 
fisante et  ne  résout  pas  certaines  objec- 
tions. 

Quant  aux  couleurs  subjectives  de  ia  se- 
conde classe , on  s’accorde  généralement 
k les  attribuer,  avec  Prieur,  au  contraste, 
c’est-à-dire,  à une  cause  morale  qui  fait  res- 
sortir ce  que  les  couleurs,  mises  en  présence, 
ont  de  dissemblable,  en  affaiblissant  le  sen- 
timent de  ce  qu’elles  ont  de  commun  : ainsi, 
quand  un  petit  objet  blanc  se  détache  sur 
un  fond  coloré,  sur  un  fond  rouge,  par 
exemple  , l’effet  du  contraste  diminue  pour 
nous  le  sentiment  de  la  partie  rouge  de  ce 
blanc,  pour  exalter,  au  contraire,  celui  do 
la  partie  complémentaire  ou  verte.  Young 
admettait,  lui,  que,  lorsqu’une  portion  de 
la  rétine  est  soumise  à l’action  d'une  cou- 
leur quelconque,  les  parties  environnantes 
perdent  de  leur  sensibilité  pour  cette 
mjnie  couleur  : cette  théorie  attribuerait 
donc  les  phénomènes  à une  cause  phy- 
sique. 

M.  Plateau  ramène  à une  même  cause  la 
production  do  ces  deux  classes  do  couleurs, 
en  faisant  ressortir  l'analogie  frappante  entre 
cos  phénomènes  et  le  mouvement  d’un  corps 
écarté  d’une  position  d'équilibrestable.  L'en- 
semble de  tous  les  faits  s expliquerait  faci- 
lement par  les  deux  propositions  suivantes  : 
1“  la  rétine  écartée  de  son  état  normal  par 
la  présence  d'un  objet  coloré  , puis  subite- 
ment abandonnée  à elle-même,  regagne 
d’abord  rapidement  le  point  do  repos;  mais, 
entraînée  par  son  mouvement,  elle  dépasse  ce 
point  pour  atteindre  un  état  opposé  : elle 
revient  de  nouveau  vers  le  point  de  repos 
(|u’elle  n’atteint,  enfin,  d’une  manière  du- 
rable qu’après  une  suite  d’oscillations  dé- 
( roissantes.  Ces  mouvements  successifs  don- 
nent la  sensation  des  couleurs  subjectives 
selon  le  temps.  2*  L’état  d’excitation  causé 
par  la  lumière  émanée  de  l'objet  ne  se 
borne  pas  à la  portion  do  la  rétine  frappée 
directement  par  la  lumière,  mais  se  prolonge 
sans  changer  de  nature  jusqu’à  une  petite 
<lislance;  puis,  au  delà  de  cette  limite,  se 
manifeste  un  état  opposé  de  l’organe  d’où 


résultent  les  couleurs  accidentelles  suivant 
l’espace. 

Nous  ne  noos  arrêtons  pas  aux  couleurs 
fugitives  que  l’on  détermine  par  la  pression 
exercée  sur  le  globe  de  l’œil;  il  suffit  de  les 
avoir  signalées  ; la  première  teinte  est  le 
blanc  pâle,  on  voit  ensuite  du  vert,  da 
jaune  et  quelquefois  du  rouge. 

Anomalie  de  l'ceil  dans  la  perception  de* 
couleurs.  Certains  yeux,  d’ailleurs  très-sains, 
sont  inhabiles  à distinguer  certaines  couleurs 
du  spectre.  Une  famille  entière  d’artisans 
écossais,  la  famille  Harris,  ne  parvenait  pas 
à distinguer  les  fruits  des  feuilles  du  cerisier  ; 
cette  infirmité  se  transmettait  de  père  en  fils. 
Un  savant  anglais,  M.  Scot,  raconte  dans  les 
Transactions  philosophiques,  qu’il  confon- 
dait le  cramoisi  avec  le  bleu  pâle,  le  rouge 
foncé  avec  le  vert  foncé  ; son  ^re,  son  oncle 
maternel  et  ses  deux  fils  avaient  la  même 
imperfection  do  vue.  Un  philosophe  bien 
connu,  Dugald  - Stewart,  n’apercevait  au- 
cune différence  entre  les  feuilles  vertes  et 
les  fruits  écarlates  du  pommier  de  Sibérie. 
L’habile  artiste  Througton  ne  reconnaissait 
que  deux  couleurs,  le  bleu  et  le  jaune. 

Comment  expliquer  ces  bizarres  anoma- 
liesT  On  a mis  en  avant  l’insensibilité  de 
quelques-uns  des  filets  de  la  rétine,  la  colo- 
ration des  humours  de  l’œil.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  faire  tout  simplement  l’aveu  de  son 
ignorance  T Itemarquons-le  cependant  ■ ce 
fait  étonnant,  que  les  couleurs  que  l’on 
confond  ou  que  l’on  voit  seules  sont 
presque  toujours  les  couleurs  complémen- 
taires, confirme  évidemment  la  théorie  de 
M.  Plateau  sur  les  mouvements  opposés  do 
la  rétine.  F.  Moigno. 

COULEUR  DES  ANIMAUX.  — Plu- 
sieurs questions  importantes  se  rattachent 
à la  couleur  des  animaux  ; telles  sont  celles 
relatives  à la  distribution  des  couleurs  di- 
verses sur  les  corps  animés , à l’influence 
que  la  santé,  la  maladie,  les  milieux  am- 
biants exercent  sur  elles.  Certaines  de  ces 
questions  ont  été  ou  seront  traitées  sous  les 
articles  spéciaux  à chaque  classe  du  règne 
animal  ; nous  n’aborderons,  par  conséquent, 
ici  que  ce  qu’il  y a de  plus  général  dans  l'é- 
tude de  notre  sujet. 

Les  couleurs  des  animaux , comme  on 
le  sait,  sont  innombrables '.  il  n’est  peut- 
être  pas  deux  êtres  dont  la  coloration  soit 
identique;  cependant  cette  multitude  infi- 
nie de  variétés  de  coloration  peut  se  pré- 
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ter  à une  classificalion  assez  simple  : ainsi 
les  couleurs  sont  ou  males,  ou  brillantes,  ou 
changeanles , ou  enfin  métalliques.  La  niAme 
couleur  peut,  du  reste,  présenter  successi- 
vement ces  quatre  caractères.  Pour  connaître 
tes  causes  physiques  de  ces  ditrérences  d'as- 
pect, voyons,  par  exemple,  ce  qui , chez  les 
oiseaux,  la  classe  la  plus  brillante  de  tout  le 
règne  animal  , peut  faire  que  leurs  couleurs 
doivent  être  rangées  dans  une  de  ces  quatre 
catégories.  Il  sera  ensuite  facile  d'étendre 
ces  observations  aux  autres  êtres.  — Si  l’on 
regarde,  sous  un  grossissement  suffisant, 
les  plumes  des  oiseaux,  on  voit  que  celles 
dont  l'éclat  est  mat  ou,  mieux,  qui  n’ont  au- 
cun éclat  ont  les  barbes  garnies,  sur  le  côté 
et  dans  toute  leur  longueur,  de  barbules  très- 
fines,  à travers  lesquelles,  sans  doute,  se  perd 
toute  la  lumière  ; que  celles  dont  l'éclat  est 
brillant  ne  présentent  de  barbules  qu'à  la 
base  des  barbes , le  surplus  étant  lisse  et 
pouvant,  par  suite,  réfléchir  la  lumière  dans 
de  certaines  conditions  ; que  celles  à éclat 
métallique  sont  munies,  dans  toute  leur  lon- 
gueur, do  barbules  très-dures  et  tronquées  à 
leur  extrémité.  Mais  la  disposition  de  ces 
barbules  est  toute  particulière  ; elles  sont , 
en  effet,  creusées  de  manière  à reproduire 
jusqu'à  un  certain  point  la  disposition  d’un 
miroir  parabolique.  Supposons-nous  placés 
sur  l'axe  de  réflexion  de  tous  ces  petits  mi- 
roirs, nous  serons  éblouis  de  l'éclat  qu'ils 
produisent;  que,  si , au  contraire,  nous  som- 
mes placés  hors  de  la  ligne  suivie  par  la  lu- 
mière réfléchie,  les  plumes  ne  présenteront, 
pour  nous,  aucune  de  ces  couleurs  métalli- 
ques qui  nous  les  ont  fait  admirer.  Enfin,  s'il 
s'agit  d’expliquer  ces  changements  de  cou- 
leurs que  nous  voyons,  par  exemple,  sur  la 
gorgi'  des  pigeons  mâles,  nous  devrons  ad- 
mettre, d'après  la  théorie  de  Newton,  qu'il 
existe,  entre  les  densités  de  l'air  et  des  plu- 
mes, assez  peu  de  différence  pour  que  les 
rayons  lumineux  soient  peu  réfractés.  Notre 
œil  reçoit  donc  tantôt  l'impression  d’une 
cuuleur,  tantôt  celle  d'une  autre.  — Si  nous 
supposons  maintenant  le  corps  des  autres 
animaux  couvert,  en  tout  ou  partie,  de  poils 
semblables  aux  barbules  des  plumes , nous 
concevrons  facilement  qu’ils  nous  présentent 
les  mômes  phénomènes  de  coloration.  — La 
lumière  étant  la  cause  première  de  toute  co- 
loration , on  conçoit  sans  peine  qu'il  y a un 
rapport  direct  entre  les  deux  : l'abondance 
do  l'une  entraîne  la  vivacité  de  l'autre;  aussi 


voyons-nous  que,  sous  les  tropiques  êt  géné- 
ralement dans  les  pays  situés  dans  le  voisi- 
nage de  l'équateur,  les  animaux  de  toutes  les 
classes  sont  revêtus  dos  couleurs  les  plus 
brillantes  et  les  plus  variées.  Vers  les  pôles, 
au  contraire,  où  le  jour  est  blafard  et  uni- 
formément triste,  les  couleurs  sont  le  plus 
généralement  ternes  et  peu  agréables.  Une 
autre  particularité  rem.irquablo  de  la  distri- 
bution gé<'gr,Tphique  des  couleurs,  c’est  que, 
dans  l’ensemble  des  êtres  animés  que  nous 
présente  le  nouveau  continent  de  la  Nou- 
velle-Hollande , nous  retrouvons  moins  do 
variété  et  do  brillant  que  dans  les  contrées 
chaudes  de  l'Amérique  et  des  Iodes. 

•Mille  causes  diverses  influent,  du  reste, 
sur  la  coloration  des  animaux;  l'état  do 
santé  ou  de  maladie  est  rune  des  plus  faciles 
à constater.  Qu’un  animal  devienne  malade, 
et  aussitôt  l’éclat  do  ses  couleurs  disparaît 
pour  faire  place  à des  teintes  grisâtres  ou 
brunâtres,  monotones  et  peu  prononcées  : or, 
dans  la  vio  de  la  plupart  des  êtres,  il  est  des 
maladies  régulières  et  inévitables,  dont  l'ef- 
fet est  très-iligue  de  fixer  notre  attention.  En 
première  ligne,  nous  placerons  la  mue.  Vers 
l'époque  où  cotte  révolution  momentanée  se 
prépare,  les  couleurs  brillantes  s’effacent,  lès 
teintes  délicates  disparaissent;  ce  n’est  qu'a- 
prés  être  sorti  de  l’état  de  langueur  que  toute 
mue  amène  que  l’animal  se  revêt  de  nouveau 
d’une  brillante  parure.  — L’âge  agit  encore 
d’une  manière  très-efficace  sur  la  coloration. 
Généralement  brillantes  pendant  la  Jeunesse 
de  l’animal,  les  couleurs,  vers  la  fin  de  ses 
jours,  diminuent  d'éclat  et  semblent,  les 
premières,  donner  le  signal  de  la  désorgani- 
sation dont  le  corps  est  le  théâtre.  Souvent 
même  la  coloration  est  plus  vive  dans  le 
très-jeune  âge  que  sur  le  milieu  de  la  vie; 
mais  cette  règle  souffre  des  exceptions,  sur- 
tout vers  le  temps  des  amours.  En  général, 
lorsque  le  moment  du  rapprochement  des 
sexes  arrive,  le  mâle  se  revêt  de  sa  plus 
belle  parure,  l'éclat  de  ses  couleurs  aug- 
mente en  même  temps  que  leur  variété.  L'in- 
fluence du  sexe  est  elle-même,  en  ceci,  très- 
manifeste  : c'est  presque  toujours  le  mâle 
dont  la  parure  est  la  plus  belle,  la  femelle 
ayant,  au  contraire,  nne  livrée  plus  modeste 
et  plus  uniforme.  — Une  question  fonda-  • 
mentale  en  zoologie,  c'est  celle  de  savoir 
quelle  influence  exercent  les  couleurs,  dont 
les  animaux  sont  ornés,  sur  la  détermination 
des  espèces.  Chacun  sait  que  leur  mode  de 
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répartition  sur  les  indiritius  de  la  même 
espèce  n'est  pas  toujours  absolument  le  . 
même.  On  observe,  à ce  sujet,  des  diffé- 
rences notables  des  uns  aux  autres  : nos  ani- 
maux domestiques  en  font  suffisamment  foi. 
Mais  cet  exemple  n’est  pas  tout  é fait  pro- 
bant, puisque  la  captivité,  à plus  forte  raison 
la  domesticité,  exercent  une  influence  que 
personne  ne  met  en  doute.  Mais  prenons 
une  espèce  libre,  un  oiseau  par  exemple,  et 
coniparons-lo  à d'autres  oiseaux  do  la  même 
espèce;  nous  verrons  sur  l'un  des  taches  i 
qui  ne  sont  point  sur  l’autre,  des  teintes 
foncées  ici  , claires  là  - bas , et  ainsi  de  | 
suite.  Notre  propre  espèce,  dans  un  autre  ; 
genre,  serait  une  preuve  de  ce  fait.  L’homme 
est  généralement  blanc,  plus  ou  moins  teinté  j 
en  Europe,  par  exemple  ; noir  en  Ethiopie;  j 
jaiinàtreenChineet  les  pays  voisins;  rouge.'ltro  I 
en  .Amérique  : or  ces  différences  ont  elles 
assez  de  valeur  pour  que,  seules,  elles  puis- 
sent ftiire  établir  des  espèces  distinctes? 
Non,  sans  aucun  doute;  et  pourtant,  en  dé- 
cidant ainsi  cette  question,  nous  allpns  nous 
jeter  dans  des  difficultés  inextricables.  Pour 
les  petites  espèces,  en  effet,  si  nous  ne  nous 
en  tenons  pas  à la  coloration  lorsqu’elle  pa- 
raît constante,  nous  courons  le  risque  de  ne 
pouvoir  définir  les  espèces  voi.*ines,  les  dif- 
férences d'organisation  étant  quelquefois  ici  | 
inappréciables.  D'uii  autre  coté,  pour  ce  qui  I 
nous  concerne,  si,  malgré  les  différences  ' 
dans  les  proportions  de  diverses  parties  du 
corps,  malgré  la  couleur  si  différente  de  la  ; 
peau  chez  les  Caucasiens,  les  Ethiopiens  ' 
ou  les  Mongols , etc. , il  faut  admettre 
néanmoins  comme  incontestable  l’unité 
d’espèce,  nous  devrons  logiquement  appli- 
quer les  mêmes  principes  aux  animaux  in- 
férieurs à l'homme.  Dès  lors,  que  d’es- 
pèces, décrites  sous  des  noms  différents, 
vont  se  fondre  en  une  seulel  Mais,  à tout 
prendre,  ce  n’est  là  qu’un  mal  relatif  qui  ne 
doit  pas  détruire  le  principe  ; aussi  l’école 
zooliigiquo  moderne,  se  montrant  plus  phi- 
losophique et  plus  conséquente  en  ceci  que 
l’ancienne,  tend-elle  sensiblement  à dimi- 
nuer le  nombre  des  espèces.  La  considéra- 
tion de  la  coloration  s'affaiblit  donc  sensi- 
blement et  ne  garde  plus  sa  valeur  que  pour 
la  déterndnalion  des  variétés  et  l’étude  de 
t’influence  des  climats  et  do.,  habituiies  sur 
les  races  ammales.  E.  1). 

COLLECnS  DES  DLA.NTES  — Us 
végétaux  réunissent,  dans  leuis  divers  or- 


ganes , une  variété  infinie  do  couleurs  et  de 
nuances  qui  en  font  le  plus  brillant  orne- 
ment de  notre  globe.  Ces  couleurs  ont  depuis 
longtemps  fixé  l’attention  des  savants  qui  les 
ont  étudiées,  les  uns  avec  le  secours  du  mi- 
croscope , les  autres  au  moyen  des  agents 
chimiques;  mais,  il  faut  bien  le  dire,  si  ces 
recherches  ont  amené  des  résultats  curieux, 
elles  sont  loin  cependant  d’avoir  épuisé  la 
question  ; elles  ont  fourni  matière  à plusieurs 
hypothèses  ingénieuses  qui  ont  permis  de 
grouper  et  de  coordonner  les  faits,  mais  elles 
en  ont  laissé  l’explic.alion  encore  envelop- 
pée, à plusieurs  égards,  de  doute  et  d'obscu- 
rité. Bornant  ici  notre  râle  à celui  d’histo- 
ricii,  nous  allons  faire  connaître  les  plus  im- 
portants de  ces  faits,  ainsi  que  les  théories 
auxquelles  ils  servent  de  base. 

Toutes  les  couleurs  et  leurs  nuances 
existent  dans  les  plantes  , suit  dans  l’é- 
paisseur même  de  leurs  tissus  , soit  sur- 
tout dans  les  couches  superficielles  de  leurs 
organes.  Cependant  celle  qui  domine  et 
qui  forme  comme  le  caractère  particulier  du 
règne  végétal  est  la  couleur  verte;  elle  co- 
lore les  feuilles  et  les  parties  jeunes  de  pres- 
que toutes  les  plantes,  et  forme  ainsi  le  ton 
fondamental  de  tous  les  paysages  : mais  elle- 
nii'nie  présente  des  modifications  presque  in- 
finies, non-seulement  d'une  espèce  végétale 
à l'autre,  mais  encore,  dans  une  même  espèce, 
d’un  organe  à l’organe  voisin,  et  même  sur 
un  même  organe  à diverses  époques.  Ainsi 
l'observation  la  plus  superficielle  suffit  pour 
montrer  que  les  feuilles  ont,  à leur  sortie  du 
bourgeon  , au  printemps,  un  vert  tendre  et 
jaunâtre  qui  se  fonce  de  plus  en  plus  à me- 
sure qu'elles  se  développent,  et  qui  finit  sou- 
vent par  devenir  intense  ou  même  sombre 
lorsque  l'organe  a pris  tout  son  accroisse- 
ment. Comme  cette  couleur  verte  domine 
dans  le  règne  végétal , les  botanistes  l’ont 
regardée  comme  la  couleur  normale  des  plan- 
tes, et  ils  ont  dès  lors  nommé  coloré*  tous 
les  végétaux  et  tous  les  organes  qui  présen- 
tent une  coloration  différente.  Dans  la  plu- 
part des  cas,  les  organes  colorés  sont  en  pe- 
tit nombre  et  se  réduisent  à ceux  de  la  fleur 
et  du  fruit,  particulièrement  à la  corolle, 
ainsi  qu'aux  parties  vieilles,  telles  que  l’é- 
corce et  le  buis  ; mais  ces  parties , mémo 
celle.s  qui  se  parent,  plus  tard,  des  teintes 
les  plus  vives,  ont  presque  toujours  com 
meiicé  par  présenter,  dans  leur  jeunesse,  une 
couleur  verdâtre  ou  même  un  vert  prononcé 
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Oni  n'a  remarqué , par  exemple,  les  (>randc^ 
fleurs  du  eobaa , se  montrant  d'abord  avec 
nne  couleur  verte  que  vient  remplacer  peu 
à peu  le  violet  foncé  qui  doit  être  leur  teinte 
dôKiiitive?  Mais,  si  les  corolles  et  les  périan- 
thes  corollins  ont  d’abord  une  couleur  verte 
dans  le  bouton,  elles  la  perdent  presque 
toujours  avant  de  s’épanouir;  aussi  les  fleurs 
vertes  sont-elles  fort  rares  dans  la  nature. 

Une  coloration  plus  rare  encore  dans  ces 
parties,  si  même  elle  y existe  jamais,  est  celle 
en  noir;  presque  toujours,  en  effet,  on  dési- 
gne sous  ce  nom,  dans  les  fleurs,  du  bleu, 
du  pourpre  ou  du  brun  extrêmement  foncés, 
comiuu  il  est  facile  de  s'en  convaincre  en 
regardant,  contre  la  lumière  et  par  transpa- 
rence , les  pétales  ou  les  portions  de  pétale 
qu’un  examen  superficiel  ferait  prendre  pour 
noirs.  Le  vrai  noir,  cependant , existe  dans 
le  règne  végétal , mais  dans  un  irès-petit 
nombre  de  cas,  comme,  par  exemple,  dans 
le  bois  d’ébène  ; le  blanc  pur  est  aussi  moins 
commun  dans  les  fleurs  qu’on  ne  le  croit 
d'ordinaire  : le  plus  souvent,  les  fleurs  qu’on 
regarde  comme  blanches  présentent  des  tons 
jaunâtres,  rosés  ou  bleuâtres  extrêmement 
pâles,  mais  dont  on  peut  manifester  l’exis- 
tence en  les  appliquant  sur  une  feuille  de 
papier  parfaitement  blanc. — La  coloration 
en  vert  est,  avons-nous  dit,  la  plus  commune 
dans  le  règne  végétal;  cependant  il  est  tonie 
nne  catégorie  de  plantes  où  elle  manque  ab- 
solument ; ce  sont  ces  végétaux  singuliers 
qu’on  qualifie  de  vrais  parasites  ou  , plus 
exactement,  de  parasites  sur  racines,  qui 
s'implantent  sur  les  racines  d’autres  plantes 
pour  -e  nourrir  â leurs  dépens  : telles  sont, 
dans  nos  contrées,  les  orobanches  et  les 
lathrées;  tels  sont,  surtout  dans  les  régions 
intertropicales,  les  gigantesques  rafflésies 
{voij.  ce  mot)  et  les  divers  genres  dont  on  a 
foit  le  groupe  hétérogène  des  rhizanthées. 
L’absence  de  véritable  vert  dans  ces  plan- 
tes , jointe  â d'autres  particularités  d’or- 
ganisation très-singulière,  a frappé  depuis 
longtemps  les  observateurs  ; c’est  ainsi  que 
M.  Kaspail  avait  cru  pouvoir  établir  pour 
elles  un  vaste  embranchement  du  règne  vé- 
gétal , dans  lequel  il  les  avait  fait  rentrer 
toutes  sous  la  dénomination  un  peu  bizarre 
de  planta  noetunut.  — Au  reste , ce  n’est 
pas  seulement  à l’œil  que  les  parties  vertes 
et  colorées  des  plantes  se  distinguent  entre 
elles;  les  phénomènes  physiologiques  dont 
elles  sont  le  siège  établissent  entre  elles  une 
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ligne  de  démarcation  tout  aussi  importante, 
(l'oÿ.  Kespibation.) 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  modifications 
qui  s’opèrent  dans  la  coloration  des  organes 
des  plantes  pendant  leur  passage  du  l'état 
jeune  à l’état  adulte.  Sous  ce  dernier  état 
et  pétulant  leur  vieillesse , ils  subissent  gé- 
néralement de  nouvelles  modifications  plus 
prononcées  encore  et  souvent  extrêmement 
curieuses  ; d’abord,  quant  aux  feuilles  et  au- 
tres organes  verts , leur  teinte  change  pour 
l’ordinaire  en  automne,  et  passe  soit  à une 
couleur  jaune  plus  ou  moins  décidée  , soit  à 
la  teinte  feuille-morte , soit , comme  dans  la 
vigne,  à un  rouge  phis  ou  moins  vif.  Ces  co- 
lorations automnales  sont  extrêmement  va- 
riées, et  l’on  sait  quel  charme  et  quelle  di- 
versité elles  répandent  sur  les  paysages  dans 
les  mois  de  septembre  et  d’octobre;  elles  pré- 
sentent souvent  cette  particularité  singulière, 
quelles  donnent  aux  feuilles  des  nuances 
analogues  à celles  que  prennent  les  fruits  à 
leur  maturité.  Hais  les  modifications  les  plus 
oiirieuses  à cet  égard  sont  celles  que  subit 
la  couleur  de  certaines  fleurs;  ainsi  celles 
de  plusieurs  onagres  sont  d'abord  blanches, 
et  prennent  ensuite  une  teinte  rosée  plus  ou 
moins  vive.  I.es  pétales  du  tamarin  de  l’Inde 
sont  blancs  le  premier  jour,  jaunes  le  se- 
cond; ceux  de  Vhibiscus  mulabilis  sont  blancs 
le  matin,  purpurins  vers  midi,  rouge  foncé 
le  soir  ; enfin  ceux  du  cheiranthus  chamœleo 
sont  d’abord  blancs,  puis  d'un  jaune  cilrin, 
et  passent  enfin  à un  rouge  un  peu  violet. 
Ces  modifications  s'opèrent  pendant  la  via 
des  fleurs  ; mais  leur  dessiccation  en  ainènu 
fréquemment  d’autres  tout  aussi  curieuses  : 
par  exemple,  tous  les  botanistes  savent  que 
certaines  fleurs  jaunes  deviennent  vertes  en 
séchant,  telles  sont  celles  de  certains  hiera- 
cium,  lotiu,  du  gregoria  vitaliana.  Un  autre 
exemple  curieux  est  celui  de  certaines  orchi- 
dées, comme  le  Blelia  Tankerritlœ , dont  la 
fleur,  d’un  blanc  pur,  prend,  en  séchant,  une 
couleur  bleue  tellement  foncée,  qu'elle  eu 
parait  presque  noire.  — Nous  avons  distin- 
gué jusqu’ici,  soigneusement,  les  organes 
verts  et  colorés;  cependant  cette  distinction 
devient  impossible  dans  certains  cas  ; ainsi 
les  feuilles  du  Iradacantui  discolor,  de  cer 
tains  bégonia,  du  metoria  sont  rouges  ou 
violacées  en  dessous,  vertes  en  dessus;  d’au- 
tres présentent,  sur  leur  fond  vert,  des  ta- 
ches brunes-noirâtres,  rougeâtres,  blanches 
ou  jaunes;  ces  dernières  sont  connues  sous 
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lo  nom  deponacAum,  et,  dans  plusieurs  de 
nos  végétaux  d'ornement,  elles  caractérisent 
des  variétés  très-élégantes,  comme  dans  le 
houx,  le  buis  , le  roseau,  etc. 

On  a cherché  à établir  une  classification 
parmi  les  couleurs  des  plantes,  et  particu- 
lièrement des  fleurs.  La  plus  connue,  à cet 
égard,  est  celle  que  De  Candulle  avait  fait 
pressentir  très-vaguement  dans  ta  flore  fran- 
çaise (I,  p.  198),  et  qu’il  avait  développée 
dans  ses  cours,  que  Schübler  et  Franck  ont 
exposée  dans  leur  Mémoire  sur  les  couleurs 
des  plantes,  enfin  dont  on  trouve  un  tableau 
détaillé  dans  la  Physiologie  cégétaU  de  De 
Candolle  (p.  906et  suiv.').  l’urnii  ces  couleurs 
si  diverses,  le  célèbre  botaniste  de  Genève 
distingue  celles  dont  le  jaune  semble  être 
le  type  , qui  peuvent  passer  au  rouge  et 
au  blanc,  mais  jamais  au  bleu,  et  celles 
dont  le  bleu  est  le  .type,  qui  peuvent  pas- 
ser au  rouge  et  au  blanc . mais  jamais 
au  jaune.  Les  premières  forment  la  série 
■ranthique,  DC.;  les  dernières,  la  série  ryn- 
nique,  0G.  Le  vert  forme  comme  le  ternie 
intermédiaire  ou  le  trait  d’union  des  deux 
séries,  qui,  d’un  autre  côté,  se  terminent 
é|;alcment  par  le  rouge.  On  obtient  de  la 
sorte  la  succession  suivante  do  couleurs  : 
série  xanthique — rouge,  orange  rouge,  oran- 
ge, orange  jaune,  jaune  vert....  vert  ...  bleu 
verdâtre,  bleu,  bleu  violet,  violet,  violet 
rouge,  rouge  — série  cyanique.  Ou  voit  dès 
lors  que  ces  deux  séries  de  couleurs  pour- 
raient être  représentées  par  deux  demi-cir- 
conférences qui  viendraient  se  rattacher  l’iiiie 
à l’autre  au  moyen  du  vert  à une  extrémité , 
du  rouge  à l’autre.  MM.  Schübler  et  Franck, 
partant  d’une  hypothèse  relative  à rinterven- 
tion  de  l’oxygène  dans  la  formation  des  cou- 
leurs végétales,  avaient  nommé  la  série  xan- 
thique oxydée,  et  la  série  cyanique  désoxydie. 
— A un  très-petit  nombre  d’exceptions  près, 
les  fleurs  susceptibles  de  changer  leur  cou- 
leur soit  spontaaénient,  soit  par  l’effet  de  la 
culture,  no  le  font  qu’en  s'élevant  ou  s’a- 
baissant dans  l’une  de  ces  doux  séries,  et 
non  en  passant  d’une  série  à l’autre  : ainsi 
les  fleurs  de  la  belle-de-nuit  passent  du  jaune 
au  jaune-orange , au  rouge-minium;  les  re- 
noncules de  nos  jardins  suivent  toute  la  série 
xanthique  du  rouge  jusqu’au  vert;  d’un  autre 
côté , les  pulmonaires  et  plusieurs  autres  bor- 
raginées,  l'hortcnsia,  etc.,  passent  du  rouge 
ou  du  violet  au  bleu  et  réciproquement  ; 
mais  on  ne  connaît  qu’un  très-petit  nombre 


d’exemples  de  fleurs  bleues  ou  violettes  pas- 
sant au  jaune  ou  réciproquement;  cependant 
on  peut  citer  comme  telles  les  jacinthes  de 
nus  jardins,  dont  presque  toutes  les  variétés 
sont  rouges,  rosées,  violettes,  mais  dont  on 
possède  aussi  des  variétés  à fleurs  jaunes , et, 
d’un  autre  cèté,  \o  myosotis  versieolor,  qui 
passe  du  jaune  au  bleu. 

Cette  classification  dos  couleurs  n’a  pas 
seulement  de  l’intérêt  au  point  de  vue  théo- 
rique; elle  réagit  encore,  dans  certains  cas, 
sur  la  distinction  générique  des  plantes  ; 
ainsi  les  fleurs  d’un  mémo  genre  appartenant 
généralement  à une  même  série,  l’existence 
d’une  ou  de  plusieurs  espèces  qui  rentraient 
dans  la  série  opposée  ont  mis  quelquefois 
sur  la  voie  pour  distinguer  certains  genres  : 
c’est  ainsi  que,  parmi  les  campanules,  toutes 
à fleurs  xanthiques,  le  campanula  aurea,  à 
fleur  jaune,  faisait  une  exception  qui  a enfin 
disparu,  l’examen  de  celte  plante  ayant  con- 
duit .M.  Dumurtierà  établir  pour  cette  plante 
le  genre  musschia.  Cependant  il  existe  des 
genres  dont  les  espèces  appartiennent  à l’une 
et  à I autre  des  deux  séries  à la  fois,  coiiinie 
les  lins,  les  aconits,  les  gentianes  ; mais  la 
diffurcnce  de  coluratiuii  caractérise,  pour  ces 
plantes,  des  suus-geiires  distincts. — Jusqu’ici 
nous  n’avoiis  considéré  les  organes  des  plan- 
tes que  tout  entiers;  niaiiileiiant  nous  allons 
les  soumettre  à un  examen  plus  approfondi , 
afin  d’achever  do  nous  éclairer  au  sujet  de 
leur  mode  de  coloration.  — Si  l'on  examine 
comparativement  sous  le  microscope  diver- 
ses parties  de  plantes  à couleurs  différentes, 
un  ne  tarde  pas  à reconnaitro  que  leur  colo- 
ration reconnait  trois  causes  distinctes.  Pres- 
que toujours  les  parois  des  cellules  qui  les 
forment  sont  incolores,  transparentes,  et  la 
matière  colorante  est  déposée  dans  la  cavité 
cellulaire  elle-même.  Cependant  quelquefois 
c'est  la  membrane  des  cellules  qui  détermine 
la  coloration  générale;  mais  cela  n’a  lieu  que 
pour  les  couleurs  brunes  et  particulièrement 
dans  les  parties  ligneuses.  Le  fait  général  est 
que  la  matière  colorante  des  organes  réside 
dans  leurs  cellules  ; elle  s'y  présente  sous 
deux  étals  différents  : pour  les  teintes  de  la 
série  cyanique,  à l’état  de  dissolution  dans 
le  liquide  cellulaire;  pour  celles  de  la  série 
xanthique,  le  vert  compris,  à l’état  solide  et 
déposée  à la  surface  de  granules  nombreux. 
Ce  sont  ces  granules,  revêtus  do  coulenr 
verte,  qui,  dans  les  feuilles,  constituent  le 
principe  de  la  coloration  ou  la  cUorophylU 
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(eoy.  ce  mot).  Une  antre  distinction  impor- 
tante estqne  ces  granules  colorants  de  la  sé- 
rie xanthique  se  trouvent  dans  des  cellules 
assex  profondes,  tandis  que  lé  suc  cellulaire 
coloré  qui  donne  la  série  cjranique  réside 
dans  les  cellules  superftcioHes  des  organes, 
ou  même  dans  leur  épiderme.  Au  reste , on 
trouve  souvent  superposées  en  couches  dis- 
tinctes Ou  entremêlées  des  cellules  de  cou- 
leurs diverses,  et  de  là  résultent  naturelle- 
ment des  tons  composés,  variables  selon  les 
proportions  relatives  des  couleurs. 

La  première  théorie  sérieuse  qui  ait  été 
proposée  pour  expliquer  les  variations  de 
couleurs  dans  les  plantes  est  celle  do  l'oxy- 
génation, qui  a eu  pour  partisans  Schübler 
et  Franck  d’un  cèté,  DoCandolle  de  l’autre; 
elle  fait  dériver  toutes  les  couleurs  végétales 
du  degré  d'oxygénation  d’une  matière  colo- 
rante unique,  la  cAromule,  DC.  « Au  degré  de 
développement  des  feuilles  proprement  dites, 
la  chromule  est  verte  ; elle  parait  tendre  au 
jaune  et  au  rouge  lorsqu’elle  est  plus  oxy- 
dée, comme  on  le  voit  par  les  changements 
de  couleurs  des  feuilles  en  automne  et  par 
l’effet  des  acides  ; elle  parait  tendre  au  bleu 
lorsqu’elle  est  moins  oxydée  ou , ce  qui  re- 
vient au  même,  plus  carbonée  [DC.,  Phytiol. 
végét.,  p.  915].  » Cette  théorie  n'a  pas  résisté 
à un  examen  sérieux. 

Une  nouvelle  doctrine  a été  proposée  par 
M.  Clamor  Marquart  [Die  Farben  der  Blü- 
tken,  in-4,  Bonn.,  1835).  Ce  savant  a cru  re- 
connaître que  les  couleurs  de  chacune  des 
deux  séries  sont  dues  à une  matière  colo- 
rante particulière  : pour  la  série  cyanique,  à 
Yanthocyane  (bleu  des  fleurs);  pour  la  série 
xanthique,  à Yanthoxanlhine  (jaune  des  fleurs). 
On  obtient  la  première  en  faisant  digéier 
dans  l’esprit-de-vin  des  pétales  bleus  ou  vio- 
lets; on  évaporant  ensuite,  il  reste  une  résine 
jaune  pâle  ou  jaune  verdâtre,  et  une  matière 
extractive  bleue  ou  rouge,  qui  n’est  autre 
que  l’anthocyane.  Celle-ci  est  très-soluble 
dans  l’eau  et  dans  l’esprit-de-vin  affaibli , 
insoluble  dans  l’alcool  absolu;  sa  solution 
dans  l’eau  est  bleue  et  rougit  aisément  par 
les  acides,  même  par  l’acide  carbonique;  elle 
verdit  par  les  alcalis.  Quant  à l’anthoxan- 
thine,  c’est  une  matière  extractive  résineuse, 
généralement  insoluble  dans  l’eau , ce  qui 
explique  sa  présence  sous  forme  solide  dans 
les  organes  qu’elle  colore , moins  soluble 
dans  l’esprit-de-vin  que  l’anthocyane  ; l’acide 
sulfurique  concentré  la  colore  eu  bleu  foncé 
Bncuel.  du  XIX'  S.,  t.  IX. 


comme  la  chlorophylle,  et  cette  ccloration 
disparaît  lorsqu’on  ajoute  de  l’eau.  De  cos 
derniers  faits,  M.  Marquart  a déduit  l’idée 
que  cette  matière  colorante  provient  de  la 
chlorophylle,  qui , à son  tour,  ne  serait  que  ' * 

^e  l’anlhocyane  privée  d’eau.  Toutes  les  cou- 
pure des  plantes  proviendraient  donc,  en 
dernière  analyse , d’une  même  substance , 
qui , par  une  hydratation  plus  on  moins 
forte,  donnerait  l’une  ou  l’autre  série  de 
couleurs.  Tout  ingénieuse  qu’elle  est,  cette 
théorie  donne  matière  à de  fortes  objections, 
qui  ne  permettent  pas  de  l’adopter  sans  ré- 
serve.— Nous  nous  bornerons  à mentionner, 
en  passant,  la  théorie  do  M.  Hope,  selon  la- 
quelle chacune  des  deux  séries  de  couleurs 
aurait  pour  principe  une  matière  réellement  » 
distincte,  dont  l’une,  Ytrylhroyènt,  passerait,  ■ y 
sous  l’action  des  acides,  aux  diverses  teintes 
de  la  série  cyanique,  pour  arriverai!  rouge; 
dont  l’autre,  Xaxanthogène,  produirait,  sons 
l’action  des  alcalis,  les  couleurs  de  la  série 
xanthique.  Cette  intervention  des  acides  et  ' v’ 
des  alcalis  n’est  rien  moins  que  démontrée. 

Enfin  nous  dirons  aussi  que  M.  Bcrxélius 
admet,  sous  le  nom  d’erythrophylU,  une 
matière  colorante  chim'qnemont  distincte  de 
la  xanihophylU , qui  elle-même  différerait 
de  l’anthoxanthine.  — L’exposé  rapide, "“et  j 

nécessairement  incomplet  par  défaut  d’es- 
pace, que  nous  venons  d’esquisser  suffit  pour  P--. 
montrer  que  la  science  est  loin  d’être  fixée  * 
sur  le  sujet  intéressant  et  délicat  des  cou- 
leurs végétales.  A cet  égard,  elle  ne  possède 
guère  autre  chose  que  des  faits  et  de  simples 
hypothèses  pour  les  enchaîner  les  uns  aux 
autres.  — En  terminant,  nous  dirons  que  la 
présence,  sur  les  organes  colorés,  d’un  épi- 
derme épais  ou  même  d'une  couche  do  ma- 
tière comme  cireuse  modifie  souvent,  de  ma- 
nière notable,  la  coloration  des  parties  et 
particulièrement  dos  feuilles  : il  en  résulte 
le  plus  souvent,  pour  elles,  ces  verts  blan- 
châtres, si  remarquables  dans  les  plantes 
des  bords  des  mers,  qu’on  nomme  glauqtui. 

D’un  autre  cèté,  sur  certains  pétales,  les  cel- 
lules de  l’épiderme  sont  fortement  convexes 
à leur  face  externe,  et  le  jeu  de  la  lumière, 
sur  ces  petites  éminences  épidermiques,  pro- 
duit les  effets  du  chatoiement  ou  du  velouté, 
qui  ajoutent  d’une  manière  si  remarquable 
à la  beauté  des  fleurs.  Duuiartrb. 

COULEUR,  COLORIS,  COLORISTE 
( beaux-arli,  peinture).  — De  tous  les  moyens 
employés  dans  l’art  de  la  peinture  pour  imi- 
te 
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ter  les  objets , la  couleur , na  le  coloris , est 
le  dernier  à se  perfectionner.  Le  dessin  , le 
modelé  perspectif  sont  ordinairement  déjà 
très-avancés , que  le  coloris  n'est  encore  que 
de  l’enlnminure  sans  nuances.  Le  coforù  ne 
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mnsiqoe,  et  je  me  serrirai  encore  de  ce  lap* 
procbement  pour  fortifier  l’observation  que 
je  viens  de  faire  sur  l’impuissance  du  coloris, 
lorsqu’il  no  s'appuie  pas  sur  la  forme.  — (.ie 
n’est  pas  chose  rare  de  trouver  dos  musi- 
devient  réellement  un  art  que  quand  il  a ét^l  cicns  très-savants  dans  le  contre-point,  à qui 
précédé  par  les  études  sur  l'optique  qui  dé^  Dieu  a refusé  le  don  d'inventer.  Ces  gens  là 
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termine  l'apparence  des  formes,  et  fait  ju- 
ger, par  conséquent,  de  leur  étendue  en 
pcofondeur.  En  èffet,  entre  toutes  les  qua- 
lités qui  nous  charment  et  nous  attachent  à 
la  vue  d'un  tableau  bien  colorié , la  trans- 
parence est  l’une  des  plus  puissantes  ; elle 
fait  pénétrer  l’œil ,.  en  quelque  sorte , dans 
les  corps  et  nous  donne  le  sentiment  de  leur 
capacité.  Le  coloris  est  donc  le  complément 
indispensable  do  l’art  de  la  peinture.  — 
L’importance  de  cette  partie  de  l’art  étant 
bien  déterminée,  il  ne  sera  peut-être  pas 
hors  de  propos  de  faire  connaître  ses  limi- 
tes. Ainsi  le  dessin  et  le  modelé  servant  de 
base  à l’artiste,  celni-ci  pourra  donner  une 
puissance  très-grande  au  coloris:  mais  tout 
peintre  trop  exclusivement  préoccupé  de  la 
couleur  ne  pourra  jamais  atteindre  aux  hau- 
teurs de  son  art. 

Rien  n’est  plus  commun  que  les  représen- 
tations pittoresques  monochromes  telles  que 
dewins  , gravures  et  grisailles , et  personne 
n'ignore  que,  malgré  l’absence  du  coloris 
des  objets,  nul  ne  se  méprend  sur  la  nature 
des  choses  représentées , et  que  rien  de  ce 
qu’il  y a de  dramatique  dans  une  composi- 
tion , do  vif  et  d'expressif  dans  l'attitude  et 
la  physionomie  des  personnages  n’échappe 
à l’œil  de  celui  qui  les  observe.  Ce  fait  prouve 
qu’en  général  la  couleur  n’est , comme  je 
l’ai  avancé,  qu’un  complément  de  l'imitation 
en  peinture,  puisqu’une  composition  dessi- 
née ou  gravée  répond  très-amplement  aux 
principales  conditions  do  l'art.  Mais  si,  avec 
l’aide  de  l'imagination,  on  se  figure  un  cadre 
dans  lequel  le  coloriste  le  plus  habile  aurait 
répandu  au  hasard  des  teintes  riches  et 
brillantes,  mais  isolées,  et  sans  que  l’œil  du 
spectateur  pùt  les  rattacher  à certaines  for- 
mes et  à certains  objets  dont  il  lui  serait  pos- 
sible de  reconnaître  la  nature , chacun  com- 
prendra que  l’impression  qui  résulterait  d'un 
pareil  spectacle  pour  l’œil  ne  pourrait  être 
quevagueet  confuse  pour  l’esprit,  comme  le 
sont  les  combinaisons  fortuites  données  par 
le  kaléidoscope.  — On  a souvent  comparé 
l’harmonio  des  coqVw*  nt  des  teintes  entre 
elles  aux  rapport»^  différents  modes  en 


préluderont  dans  tous  les  tons  pendant 
quatre  heures  de  suite  si  vous  ne  les  arrêtes 
pas  ; mais  ils  continueraient  ainsi  pendant 
une  semaine  que  votre  âme  et  votre  esprit 
demeureraient  vierges  de  tout  sentiment,  de 
toute  idée.  Ces  musiciens  qui  ne  peuvent  que 
préluder,  à qui  toute  mélodie  est  interdite, 
représentent  le  peintre  imaginaire  dont  je 
parlais  plus  haut , qui  se  serait  fait  un  jeu 
de  jeter  les  uns  auprès  des  autres  tous  les 
tons  d’une  riche  palette,  sans  autre  dessein 
que  de  faire  ressortir  l'harmonie  matérielle 
des  couleurs.  Le  peintre  ainsi  que  le  musi- 
cien, en  agissant  ainsi,  pourraient  arriver  à 
quelques  résultats  scientifiques;  mais,  quant 
à l'art,  il  faut  qu’ils  y renoncent.  — Pour  ne 
rien  omettre  dans  cette  question  délicate , je 
dois  dire , toujours  en  comparant  la  peinture 
à la  musique,  que,  selon  le  choix  du  mode 
que  fait  le  coloriste  comme  le  musicien, 
l auditeur  ou  le  spectateur  se  trouve  prédis- 
posé à recevoir  un  sentiment  grave,  gra- 
cieux, triste  ou  gai,  car  chacun  sait  qu’en 
musique  il  y a des  modes  qui,  abstraction 
faite  do  toute  mélodie,  disposent  à la  dou- 
leur ou  à la  joie,  de  même  qu’il  se  trouve 
dos  couleurs , des  combinaisons  de  nuances 
qui  donnent  à un  habit , à un  appartement , 
par  exemple  , un  air  de  gaieté  ou  de  deuil. 
Je  suis  donc  bien  loin  de  nier  l’influence  du 
mode  en  musique  comme  en  matière  de  co- 
loris; mais  il  sera  bon,  je  crois,  de  ne  pas 
y attacher  trop  d’importance,  puisque  l’on 
transpose  une  composition  musicale  sans  la 
dénaturer , et  que  les  graveurs  rendent  en- 
core très-heureusement , avec  le  burin  , le 
coloris  , le  mode  éclatant  ou  grave  que  l’on 
remarque  dans  les  paysages  de  Claude  le 
Lorrain  ou  du  Poussin. — Tout  important 
que  soit  le  coloris , il  n'est  donc  que  le  com- 
plément de  I art  de  la  peinture.  — On  peut 
considérer  l'art  du  coloris  sous  deux  rap- 
ports principaux  ; comme  moyen  de  perfec- 
tionner l’imitation,  puis  d'après  les  ressour- 
ces qu'il  fournit  pour  séduire  lus  yeux  et 
l'imagination  du  spectateur  et  favoriser  les 
inventions  poétiques  du  peintre.  — Ainsi 
que  les  en&nts,  le  gros  des  hommes  qui 
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retardent  est  plus  frappé  de  la  eonleor  qne 
delà  forme,  car  il  faut  bien  moins  d'atten- 
tion pour  Toir  la  nnanced’un  habit  que  pour 
en  apprécier  la  coupe.  C’est  le  fait , au  con- 
traire, des  personnes  dont  les  sens  et  la  ré- 
flexion ont  été  exercés,  d'observer  la  forme 
avec  plus  de  soin.  Enfin,  si  l’on  arrive  aux 
hommes  d’un  esprit  tout  à fait  cultivé , ce 
qui  est  visible  disparaît  en  grande  partie  à 
leurs  yeux,  et  les  qualités  murales  et  intel- 
lectuelles les  préoccupent  exclusivement.  Ces 
nuances  dans  la  manière  de  voir  me  frap- 
pèrent singulièrement  à l’occasion  d’une  en- 
quête faite  pour  retrouver  on  criminel.  Le 
premier  interrogé  était  un  paysan.  « C’est  un 
grand  homme  brun  de  teint,  dit-il , sa  barbe 
est  noire,  sa  casquette  aussi , et  sa  blouse  est 
bleue.  D Le  second,  aubergiste  de  son  état, 
dit  également  que  c’était  un  grand  homme 
brun , à barbe  noire  et  vêtu  d’une  blouse 
bleue  ; mais  il  ajouta  : u il  a le  nez  retroussé, 
la  bouche  grande,  et  l’on  voit  toujours  ses 
dents,  n Enfin  le  troisième,  qui  vit  dans  l’o- 
pulence et  au  milieu  d’une  société  de  choix, 
répéta  ainsi  que  les  autres,  mais  sans  y atta- 
cher d’importance,  a il  est  brun;  n puis  il 
ajouta  aussitôt  : «son  regard  est  provocateur, 
sa  bouche  sardoniquement  dédaigneuse,  et 
il  a l’habitude  de  serrer  ses  poignets  comme 
quelqu’un  qui  attend  avec  impatience  l’oc- 
casion opportune  de  faire  une  mauvaise  ac- 
tion.» Ce  ne  fut  qu’après  interrogation  qn’il 
désigna  la  couleur  des  vêtements. 

On  le  voit , malgré  les  désignations  si  dif- 
férentes des  trois  déposants , la  couleur  de 
l’Aomme  èrun  est  ce  qui  les  a tous  frappés 
d’abord , par  la  raison,  ainsi  que  je  l’ai  dit 
plus  haut,  que  la  couleur  des  objets  produit 
un  effet  net  et  précis  sur  l’œil,  avant  qne  la 
réflexion  ait  encore  eu  le  temps  d’ètre  éveil- 
lée. Ce  serait  donc  une  grande  faute  pour  un 
artiste  que  de  ne  pas  étudier  soigneusement 
le  coloris , et  d’agir  comme  quelques  pein- 
tres anciens  et  modernes  qui,  sons  prétexte 
de  faire  ressortir  les  beautés  de  la  forme  et 
les  délicatesses  du  dessin  , ont  volontaire- 
ment sacrifié  la  couleur.  Ce  système  est  d’au- 
tant plus  déraisonnable  que  la  couleur  est 
le  résultat  et  l’un  des  attributs  do  la  forme  ; 
car,  en  comparant  deux  hommes , l’un  d’une 
nature  sèche  «t  énergique,  l'autre  nourri 
au  milieu  de  l'aisance  et  fourni  de  quel- 
que embonpoint,  la  diflèrence  delenr  coloris 
fixera  l'attention  de  l'observateur  le  pins 
superficiel.  — Toutefois  la  qualité  la  plus 


essentielle  du  coloris  appliqué  à un  objet 
isolé  ou  à l’ensemble  d une  scène  est  d’ex- 
primer le  degré  plus  ou  moins  grand  de  la 
transparence  des  corps.  Celle  de  la  carnation 
humaine  est  naturellement  i’objet  d’une  étude 
spéciale  pour  le  peintre  coloriste,  et  c’est 
avec  juste  raison  qu’il  s’efforce  de  rendre 
avec  son  pinceau  une  qualité  qui,  indépen- 
damment du  relief  des  formes  obtenues  par 
le  modelé  des  superficies , bit  en  quelque 
sorte  pénétrer  dans  les  corps,  ou  au  moins 
donne  an  spectateur,  le  sentiment  que  ces 
corps  ont  de  l’épaisseur,  sont  capables  et 
flexibles  dans  tous  les  sens.  — Ainsi  que 
l’eau , la  lumière  se  précipite  partout  où 
elle  trouve  place  ; si  vous  interrompez  la 
direction  de  son  jet,  elle  s’élaoco  de  tous 
côtés,  a droite,  à gauche,  en  haut,  en  bas, 
jusqu'à  ce  qu’elle  ait  trouvé  un  point  d’ap- 
pui d’où  elle  rebondit  jusqu'aux  objets  que 
l’on  avait  voulu  dérober  avec  le  plus  de  soin 
à scs  rayons.  Le  reflet,  dans  l’ordre  physi- 
que, est  comme  la  conscience  humaine;  il 
fait  découvrir  le  vrai,  de  quelque  obscurité 
qu’il  soit  environné.  Aussi  la  réflexion  de 
la  lumière,  qui  engendre  la  couleur  partout 
où  elle  pénètre,  a-t-elle  toujours  vivement 
préoccupé  l’esprit  des  coloristes. — Les  pein- 
tres dessinateurs,  dans  l’idée  do  faire  res- 
sortir les  beautés  ou  l’importance  de  la  for- 
me, tombent  ordinairement  dans  le  défaut 
de  sacrifier  presque  complètement  les  om- 
bres , en  leur  donnant  une  intensité  très- 
grande  pour  foire  ressortir  d’autant'  plus 
l’éclat  des  parties  éclairées,  tiet  inconvé- 
nient, dont  la  Joconde  do  Léonard  de  Vinci 
ainsi  que  la  Transfiguration  de  Raphaël  ne 
sont  pas  même  exemptes,  se  transforme  on 
défaut  systématique  dans  les  ouvrages  do  ' 
Michel -Ange,  de  Carravago  et  des  élèves 
qu’il  a formés  on  Espagne. — Les  peintres 
coloristes  au  contraire,  Rembrandt  et  Ru- 
bens, les  deux  grands  maîtres  en  ce  genre , 
font  serpenter  la  lumière  dans  les  ombres,  à 
l’aide  des  roflots , evec  le  même  soin  qu'ils 
la  distribuent  sur  les  parties  directement 
éclairées.  On  tourne  autour  des  figures  et 
des  objets;  l'air,  et  par  conséquent  la  lu- 
mière et  la  couleur,  les  environnent,  et  il 
semble  an  spectateur  qn’il  lui  serait  possible 
de  circuler  parmi  les  personnages  et  dans 
les  lieux  représentés  par  l’artiste.  Tel  est, 
en  effet,  l'art  véritable  du  coloriste  an  moyen 
duquel  on  peut  arriver  à perfectionner  sin- 
gulièrement l’imitation  de  la  nature.— Mais, 
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quelque  grand  que  soit  cet  avantage , l’art 
du  coloriste  ne  se  borne  pas  là,  car  il  entre 
pour  une  part  considérable  dans  l’invention 
poétique. 

Ici  je  reviendrai  encoreaux  analogies  éta- 
blieseiitrela  peinture  et  la  musique,  rapports 
qui  depuis  longtemps  ont  assez  vivement 
frappé  les  esprits  pour  que  quelques  parties 
de  la  technologie  musicale  soient  constam- 
ment appliquées  à l’art  du  coloris.  C'est  ainsi 
que  les  mots  ton  , demi-ton,  gamme,  accord, 
dietonnanre , mode  et  harmonie  sont  égale- 
ment employés  par  les  musiciens  et  par  les 
peintres,  parce  qu’en  efletces  mots  indiquent 
des  accidents  analogues , soit  qu’il  s'agisse 
des  sons,  soit  que  l'on  traite  des  couleurs. 
On  dit  donc  ; un  ton  rouge  plus  ou  moins 
intense,  duquel  on  part  pour  faire  une  gam- 
me do  tons  et  demi-tons  rouges  dégradés , 
depuis  le  plus  sombre  jusqu’au  pins  brillant. 
En  rapprochant,  sur  le  vêtement  d’une  fem- 
me, par  exemple,  du  rose,  du  vert,  du 
jaune  et  du  blanc,  on  forme  un  accord  do 
couleurs  dans  un  mode  brillant  et  gracieux. 
Unit-on  le  violet  foncé  à l’orange,  le  noir 
au  rouge  feu , l’écarlate  au  noir  et  au  violet, 
on  obtient  des  accords  graves,  sérieux, 
tristes.  Le  bleu  clair  ardent  et  le  rouge  ver- 
millon, rapprochés  immédiatement  l’un  do 
l’autre,  déterminent  dans  l’œil  du  spectateur 
un  agacement  qui  répond  à l’effet  que  la 
dissonnance  en  musique  produit  dans  l’oreille, 
et  enfin  le  blanc  qui  n’est  pas  une  couleur, 
mais  dont  la  présence  est  indispensable  pour 
faire  apprécier  la  nature  des  couleurs  réelles 
et  les  proportions  harmoniques  qui  les  unis- 
sent ou  les  rendent  ennemies,  le  blanc  fait 
à peu  près  l’office  du  diapason,  dont  la  note 
neutre  et  à peu  prés  centrale  sert  à détermi- 
ner les  deux  points  extrêmes,  les  sons  graves 
et  ceux  aigus,  au  delà  desquels  on  ne  doit 
point  aller.  — On  aurait  tort,  sans  doute, 
d’attacher  trop  d’importance  à ces  rappro- 
chements plus  ingénieux  que  solides,  et  je 
ne  conseillerais  à personne  de  poursuivre  à 
ce  sujet  les  études  d’un  homme  du  siècle  der- 
nier, qui  s’obstina  à monter,  sur  un  clavier, 
des  gammes  de  couleurs  différentes,  dans 
l’idée  de  faire , à volon'é  , des  accords  et  de 
V harmonie  pour  les  yeux  ; mais,  si  les  analo- 
gies jettent  dans  l'erreur  lorsque  l’on  s’y  fie 
trop  aveuglément,  la  raison  peut  en  profiter 
comme  d’une  comparaison  poétique  qui  in- 
dique nettement  un  phénomène  sans  en  don- 
ner l’explication.— Il  faut  nécessairement 


qu’il  existe  un  rapport  mystérieux  entre 
rharmonier des  couleurs  et  celle  des  sons, 
puisque,  de  temps  immémorial , les  hommes 
en  ont  fait  le  rapprochement.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c’est  que  le  mot  Aamiome,  employé  si 
fréquemment  par  les  peintres , bien  qu’il 
s’applique  parfois  à l’accord  heureux  de 
l’ensemble  des  lignes  d’une  composition, 
an  balancement  bien  combiné  des  groupes , 
et  aux  proportions  de  chaque  figure  relati- 
vement à son  caractère  et  à son  attitude  , 
exprime  plus  particulièrement  l’accord  des 
couleurs , des  teintes  et  demi-teintes  qui 
lient  toutes  les  parties  coloriées  d’un  tableau. 
— Mais  cette  harmonie  des  couleurs,  dans 
une  composition  pittoresque,  no  peut  jamais 
avoir  complètement  lieu  sans  que  la  distri- 
bution raisonnable  de  la  lumière  et  des 
ombres  n’ait  été  rigoureusement  observée i 
parce  que,  do  même  qu’en  physique  la  lu- 
mière produit  la  couleur,  en  peinture  le 
modelé  est  la  source  du  coloris  ; l’un  ne  va 
pas  sans  l’autre.  Et  la  preuve  de  ce  que 
j’avance,  on  la  trouve  dans  les  productions 
dos  grands  maîtres  coloristes , dont  le  mo- 
delé est  d’autant  plus  délicat  que  les  tons 
coloriés  au  moyen  desquels  ils  l’expriment 
sont  nuancés  avec  plus  d’art  et  de  justesse. 
Titien,  Rubens  et  Rembrandt,  chacun  selon 
la  nature  de  son  génie , mais  tous  par  la  dé- 
licatesse avec  laquelle  ils  traitent  et  vivifient 
la  forme  à l’aide  de  leur  puissant  coloris , 
prouvent  la  vérité  do  ce  que  je  viens  d’avan- 
cer. — A ces  observations  j’en  ajouterai  une 
dernière  qui  achèvera  de  démontrer  non- 
seulement  que  le  coloris  ne  pourrait  exister 
sans  la  distribution  exacte  de  la  lumière 
sur  toute  espèce  de  corps,  mais  qui  prouvera, 
en  outre,  que  le  modelé,  tontes  les  fois  qu’il 
est  bien  rendu , même  dans  une  peinture  ou 
sur  un  dessin  monochrome,  fait  pressentir 
et  deviner  la  couleur  des  objets.  Aucun  ama- 
teur des  arts  n’ignore  que  l’on  dit  commu- 
nément, des  gravures,  des  lithographies  et 
dos  dessins  , qu’ils  sont  plus  ou  moins  bien 
colories.  Lorsque  cette  louange  vient  à l’es- 
prit devant  uno  composition  pittoresque  mo- 
nochrome , on  peut  être  certain  que  l’artiste 
a exprimé,  avec  son  crayon  ou  son  burin , 
les  rapports  exacts  de  l’intensité  relative  dos 
tons  différents  des  chairs  entre  elles,  du 
ciel  comparativement  avec  le  paysage,  et  des 
étoffes  variées  qui  entourent  les  figures. 
Evidemment  cette  expression  de  « gravure 
bieneoloree,  » appliquée  à une  œuvre  mono- 


chrome  «t  dans  laquelle  il  ne  se  trouve  réel- 
lement pas  apparence  de  couleur,  fait  bien 
voir  que  par  le  cohrit  on  entend  es  primer  sur- 
tout l'harmonie  entre  les  tons  extrêmes,  et  le 
passage  des  uns  aux  autres  produit  par  la 
connaissance  approfondie  du  jeu  de  la  lu- 
mière directe  et  do  celle  venant  de  reflet. 

Ces  principes,  fondamentaux  de  l'art  du 
coloris  n'empèchent  cependant  pas  la  nature 
de  telle  ou  telle  couleur  do  produire , par 
elle-même  et  en  la  prenant  isolément,  une 
impression  particulière  sur  l'ooil;  aussi  les 
peintres  ultra-dessinateurs  qui  en  dédaigne- 
raient les  ressources  ne  seraient-ils  pas  par- 
donnables ; car  l'observation  la  plus  superfi- 
cielle apprend  que  certaines  couleurs , le 
jaune  et  tous  ses  dérivés  entre  autres , re- 
çoivent abondamment  la  lumière,  tandis  que 
les  violets  et  les  bleus  l'absorbent  au  con- 
traire. Les  premières  tiennent  en  avant , 
comme  disent  énergiquement  les  artistes;  les 
autres  reculent  et  t'enfoncent.  Les  unes  sont 
gaiet,  les  secondes  sont  tritlet;  de  telle 
sorte  que,  quand  ou  veut  attirer  l'attention 
et  l'intérêt  sur  le  point  principal  d’utie  œuvre 
peinte,  on  a le  soin  d'y  rassembler  la  lumière 
par  des  tons  de  couleurs  qui  en  font  ressortir 
tout  l'éclat.  — Mais  je  ne  dois  pas  m'appe- 
santir sur  ces  pratiques  de  l'art  de  la  peinture 
qui , aujourd'hui , ont  cessé  d'élre  des  mys- 
tères, et  je  terminerai  cet  aperçu  sur  la  cou- 
leur et  le  coloris  en  disant  que  le  choix  des 
tons  différents  qui  concourent  à former 
l'enscmbie  d'une  composition,  ainsi  que  le 
jet  des  mille  et  mille  nuances  qui  entrent 
dans  un  ton  do  chair,  dans  un  ton  de  dra- 
perie, dans  un  ton  de  ciel  ou  de  paysage, 
sont  ordinairement  le  résultat  instinctif 
d'une  organisation  fine  et  délicate  chez 
l'artiste;  c'est  un  don  céleste:  il  y a tel 
homme  qui  salit  les  couleurs  les  plus  bril- 
lantes en  les  prenant  sur  la  palette,  taudis 
que  le  véritable  colorUte  y trouve  des  perles , 
des  saphirs  et  des  émeraudes,  les  place 
et  . les  oppose  avec  bonheur,  fait  naître  le 
sourire  ou  prépare  à la  douleur  par  l'Aurmu- 
fite  générale  à laquelle  il  soumet  tous  les  lont 
sur  lesquels  il  fait  promener  successivement 
l'œil  du  spectateur.  Parler  celte  langue,  com- 
mander les  impressions  avec  cette  espèce  de 
musique  visible,  je  le  répète , c'est  un  don  , 
mais  que  Dieu  n'a  accordé  qu'à  de  rares 
génies.  £.  J.  Dkléclvzk. 

COULCDllS  ( chimie  ).  — Nous  avons 
nous  occuper  ici  dos  moyens  do  fixer 


les  matières  colorantes  sur  les  substances 
diverses  , c'est-à-dire  de  l'art  de  la  teinture. 
Cet  art,  quelle  qne  suit  d'ailleurs  l'espèce  des 
objets  sur  lesquels  on  l'exerce,  peut  se  divi- 
ser en  deux  classes  bien  distinctes  ; 1°  les 
opérations  ayant  pour  but  de  communiquer 
une  teinte  uniforme,  c'est  la  teinture  propre- 
ment dite;  2°  les  procédés  à l'aide  desquels 
se  font  les  tuiles  peintes  en  plusieurs  cou- 
leurs, communément  appelées  tittus  impri- 
mes, .et  parmi  lesquelles  nous  citerons  surtout 
les  indiennes,  les  mousselines  de  laine.  C'est 
à l'article  Impression  sur  étoffe  que  nous 
renvoyons  pour  cotte  partie  de  notre  sujet. 

L'art  de  la  teinture  remonte  à une  époque 
qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps;  né  du 
tâtonnement  d'abord,  ce  ne  fut,  pendant 
longtemps , qu'une  collection  do  procédés 
fournis  par  une  expérience  grossière  et  sui- 
vis avec  une  routine  empirique.  11  apparte- 
nait à notre  époque , grâce  aux  lumières  do* 
la  chimie,  de  porter  cet  art  au  premier  rang 
parmi  nos  diverses  industries  nationales.  Si 
nous  jetons  , en  effet,  un  coup  d'œil  létro- 
spectif  de  quelques  années  seulement,  nous 
voyons  une  foule  de  recettes  constituant  alors 
toute  la  science  du  teinturier  , converties  en 
règles  infaillibles,  données  par  une  étude  ap- 
profondie des  matières  colorantes.  Viennent 
ensuite  le  blanchiment  plus  parfait  des 
étoffes , la  découverte  do  couleurs  nouvelles 
et  brillantes  et  le  moyen  de  les  varier  â 
l'infini. 

Les  principales  substances  que  l'on  teint 
sont  les  fils  et  les  tissus  do  coton,  de  chanvre, 
de  lin,  de  laine  et  do  soie.  Pour  obtenir  un  ré- 
sultat convenable,  il  est  généralement  néces- 
saire de  soumettre  les  objets  à trois  opérations 
distinctes,  consistant  l*à  les  blanchir  plus  on 
moins  parfaitement;  2°  à les  combiner  à des 
corps  capables  de  leur  procurer  une  affinité 
plus  grande  pour  les  matières  colorantes  et  dé- 
signés sons  le  nom  do  mordants;  3°à  dissou- 
dre les  couleurs  pour  plonger  ensuite  les 
objets  â teindre  dans  le  bain  obtenu  de  la 
sorte  ; dans  quelques  circonstances,  une  qua- 
trième opération,  consistant  à aérer  la  cou- 
leur pour  l'aviver,  est  encore  nécessaire; 
d'autres  fuis,  au  contraire,  l'application 
pré.alabte  du  mordant  devient  superflue, 
c'est  lorsque  la  matière  courante  n'est  pas 
soluble  dans  l'eau. 

On  distingue,  on  raison  du  degré  plus  ou 
mdins  grand  do  perfection,  deux  sortes  do 
blanchiment  T^l'uno  moins  complète , mais 
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suffisante  dans  les  cas  où  l'on  veut  obtenir 
des  teintes  foncées,  s’appelle,  lorsque  l’on 
opère  sur  le  lin  , le  coton  , le  chanvre  et  la 
soie,  dicreutage,  taudis  qu’elle  prend  le  nom 
de  désuintage  pour  ce  qui  concerne  la  laine; 
la  seconde,  qui  n'ost  réclamée  que  pour  les 
objets  devant  recevoir  une  temte  légère, 
conserve  le  nom  do  blanchiment  proprement 
dit.  (Foy.  Blancuimekt,  ükcrbosaob  et 
Désuintage.) 

Mordants.  On  désigne  par  ce  nom  toys  les 
corps  jouissant  de  la  propriété  de  s’unir  à 
ceux  que  l’on  veut  teindre  et  d'augmenter 
leur  affinité  pour  les  matières  colorantes. 
Comme  il  n’est  presque  point  de  substance 
qui  ne  jouisse  de  cette  propriété,  il  existe 
donc  un  grand  nombre  de  mordants  ; mais 
les  uns  no  la  possèdent  qu  à un  faible  degré, 
d'autres  sont  beaucoup  trop  chers  pour  l'em- 
ploi eu  grand  ; d’autres  encore  altèrent  les 
couleurs  qu’il  s’agit  de  combiner,  ou,  pour  le 
moins,  en  modifient  les  nuances.  11  n’cxistc. 
on  réalité,  qu’un  très -petit  nombre  do 
substances  propres  au  mordançage.  Les  plus 
communément  employées  sont  l’acétate 
d'alumine , l'acétate  et  le  sulfate  de  fer , le 
cjdorure  d’étain,  la  noix  de  galle,  mais 
surtout  l’alun  ; l’acéute  d’alumine  no  s’em- 
ploie guère , en  effet,  que  pour  les  toiles 
peintes,  le  chlorure  d'étain  que  dans  la  tein- 
ture écarlate,  et  la  noix  de  galle  que  dans  le 
rouge  d’Andrinoplc  : ç’est  constamment  à 
l’état  de  dissolution  aqueuse  que  les  mor- 
dants se  combinent  avec  les  substances  à 
teindre,  et  toujours  après  que  ces  dernières 
ont  été  décreusées  ou  désuintées,  quelquefois 
même  blanchies.  Le  mordançage  précède  or- 
dinairement rimmersion  dans  le  bain  do 
teinture,  et  ce  n’est  que  par  exception,  pour 
ainsi  dire , comme  pour  la  couleur  écarlate, 
que  l’on  mordanco  en  mênte  temps.  — L'es- 
pace ne  nous  permettant  pas  de  nous  occu- 
per de  tous  les  mordants  en  particulier, 
nous  traiterons  seulement  de  l'alun , dont 
l'application  prend  le  nom  spécial  d'alunage, 
comme  étant  le  plus  généralement  employé. 

L'alunage  de  la  soie  s’opère  en  plongeant 
celle-ci,  à la  température  ordinaire,  dans  de 
l’eau  tenant  en  dissolution  la  soixantième 
partie  de  son  [>oids  d’alun , pour  la  retirer 
du  bain  au  bout  do  vingt-quatre  heures. 
Cette  opération  ne  doit  jamais  se  taire  à 
chaud,  parce  que  la  |^ie  n’absorberait  alors 
qu'unjftjqnantité  moins  q^iydérable  de  mor- 
dant n que,  de^plus,  elle  s*Bllcrorait  en  per- 


dant son  brillant.  — Pour  i'alunage  de  la 
laine , on  commence  par  faire  bouillircetto 
matière,  pendant  une  heure  environ,  dans 
de  l'eau  de  son,  pour  la  débarrasser  de  toute 
substance  graisseuse;  puis  on  la  passe  à 
l’eau  froide,  pour  la  plonger  ensuite  dans  un 
bain  préparé  suivant  la  proportion  do  8 è 
9,000  parties  d’eau,  sur  2o0  parties  d’alun, 
pour  1,000  parties  de  laine.  Assez  souvent 
on  ajoute  un  peu  de  crème  de  tartre,  qui 
agit,  par  son  excès  d'acide , sur  les  couleurs 
que  l’on  veut  fixer,  et  qui,  d'ailleurs,  entre- 
tient le  bain  limpide.  — Valunage  du  coton, 
du  chanvre  et  du  lin  se  fait  en  plongeant  ces 
corps  pendant  vingt-quatre  heures  et  à la  tem- 
pérature ordinaire  dans  un  bain  tenant  en 
dissolution  le  quart  de  son  poids  d’alun.  La 
préparation  du  coton  serait  également  bien 
faite  en  ne  le  mettant  dans  le  bain  que  pen- 
dant sept  Â huit  minutes,  l’exprimant  un  peu 
sans  le  tordre,  pour  ne  le  teindre  que  douze 
ou  quinze  heures  après.  Sun  affinité  pour  le 
mordant  est  mémo  telle,  qu’il  serait  possi- 
ble do  l’aluncr  au  bouillon.  Quant  au  choix 
de  l'alun , toutes  les  espèces  du  commerce 
conviennent  également  pour  les  laines;  mais 
le  coton  et  la  soie  réclament  une  sorte  con- 
tenant à peine  un  demi-millième  de  son  poids 
do  sulfate  do  fer,  autrement  l'oxyde  martial, 
retenu  par  les  matières  à teindre,  serait  assez 
abondant  pour  altérer  les  nuances;  c’est 
pour  cette  raison  que  les  jaunes  de  gaude 
présentent  si  souvent  une  teinte  verditre. 

Quant  au  mordançage  de  toiles  peintes  , il 
ne  se  fait  que  là  où  la  tuile  doit  recevoir  la 
couleur  ; pour  cela , le  mordant,  épaissi  par 
de  l'amidon  ou  de  la  gomme,  s’applique  au 
moyen  de  planches  en  bois  gravées  en  relief, 
ou  bien  avec  un  rouleau  gravé  lui-même  ; 
par  conséquent,  ce  mordant  doit  être  fort 
soluble  dans  l'eau  et  presque  incrislallisablo; 
voilà  pourquoi  l'on  ne  fait  usage  alors , en 
fait  de  préparations  alumineuses  et  ferrugi- 
neuses, que  d’acétate  d'alumine  et  d’acétato 
de  fer.  Lorsque  le  dessin  ne  doit  se  compo- 
ser que  d’une  seule  coqjeur , il  arrive  sou- 
vent que  la  toile  est  mordancée  et  teinte 
dans  toute  son  étendue,  pour  en  débarrasser 
ensuite  certaines  parties  au  moyen  de  ron- 
geurs;  quelquefois  encore,  on  fait  ce  que  l'on 
appelle  des  réserves,  en  couvrant  certaines 
parties  du  tissu  d'argile  et  d’huile. 

haration  des  couleurs.  Les  matières  coto^ 
rantes  que  l’on  se  propose  d’employer  sont 
solubles  ou  insolubles  dans  l'eau  dans 
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premier  cai , de  beaucoup  le  plus  fréquent, 
on  lés  dissout  dans  ce  liquide  à la  chaleur  do 
l'ébulülion,  pour  plonger  dans  le  bain,  pré- 
paré do  la  sorte , les  corps  à teindre  , à une 
tomperature  roulue  et  pendant  le  temps  né- 
cessaire ; lorsque,  tout  au  contraire,  les  cou- 
leurs sont  insolubles  dans  l'eau , il  faut  ob- 
tenir préalablement  la  solution  au  moyen  ^ 
d’un  corps  intermédiaire  et  plpnger  les  ob-  | 
jets  à teindre  dans  le  bain  sans  avoir  été  , 
mordancés,  enfin  précipiter  les  matières  ^ 
colorantes  au  moyen  d'un  troisième  corps,  j 
Les  soies  se  teignent  à une  température  que  | 
l'on  porte  successivement  de  30  à 75°  ; si  la 
température  primitive  était  plus  élevée,  elle 
enlèverait  infailliblepient  une  partie  du  mor- 
dant et  l'on  n’obtiendrait,  en  conséquence, 
que  des  nuances  peu  foncées.  C'est  la  mémo 
raison  qui  fait  traiter  le  chanvre  et  le  lin  à 
une  température  ne  dépassant  pas  30  à 35°. 
L'opération  se  fait  alors  dans  un  baquet; 
pour  les  laines  , elles  se  teignent  presque 
toujours  au  bouillon  : on  pourrait , souvent 
du  moins,  teindre  également  le  coton  de  cette 
manière  ; mais  l'nsago  le  fait  traiter  comme 
le  lin  cl  le  chanvre.  — Il  est  nécessaire  que 
toutes  les  parties  du  corps  à teindre  soient 
plongées  également  et  pendant  le  môme  es- 
pace de  temps  dans  le  bain  de  teinture.  A | 
cet  effet,  lorsque  l'on  opère  sur  des  fils  , on  | 
.passe  des  bétons  dans  les  écheveaux,  et  ceux- 
ci  sont  plongés  dans  le  bain  sur  une  moitié 
do  leur  longueur,  puis  retournés  successive- 
ment de  temps  en  temps.  Veut-on  teindre  des 
étoffes  en  pièce , on  emploie , dans  le  mémo 
but,  un  tour  dont  les  deux  extrémités  sont 
soutenues  par  des  fourches  en  fer  fixées 
elles-mêmes  sur  les  bords  de  la  chaudière  et 
dont  les  mouvements  circulaires , alternati- 
vement dans  un  sens  et  dans  l'autre,  servent 
à faire  successivement  passer  toutes  les  par- 
ties do  la  pièce , du  bain  sur  le  tour  et  de 
celui-ci  dans  le  bain.  Quant  à la  laine  en 
toison , elle  est  soutenue  par  une  espèce 
d’échelle  à échelons  très-rapprochés.— Dans 
tous  les  cas , les  objets  teints  sont  lavés  à 
grande  eau,  pour  les  débarrasser  de  l'excès 
de  matière  colorante  superposée  à la  couche 
fixée  réellemeiiL 

Les  diverses  couleurs  susceptibles  d'être 
obleuues  par  la  teinture  peuvent  se  classer 
dans  l'un  des  groupes  suivants  : 

IROUgCb. 

JamiM. 

BUku. 


I ( Verts. 

\ bioaires.  1 Violets. 

Coulsurs  roinpos^es.  ! 

I terniim.  J Olive. 

■ I I Noir.  ’ 

I I.a;8  couleurs  que  nous  donnons  comme 
j iimpUi,  le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu,  fournis- 
sent, par  leur  combinaison  binaire  en  diverses 
proportions  , les  violets  , les  orangés  et  les 
verts;  la  couleur  fauve  pourrait  également 
se  faire  par  une  combinaison  analogue,  mais 
on  hst  dans  l’usage  de  l’obtenir  directe- 
ment ,.vec  le  brou  do  noix,  le  sumac,  etc. 
Toutes  les  matières  colorantes  connues  sont 
Ipiu  d’être  également  propres  à teindre  les 
différents  corps  ou  leurs  divers  tissus , et  il 
y a , sous  ce  rapport , une  préférence  néces- 
saire à donner  à telle  ou  telle  matière , ainsi 
que  nous  le  ferons  connaître  au  besoin;  di- 
sons enfin  que  l’on  distingue  les  teintures 
haut  teint  et  les  teintures  petit  teint.  Les 
couleurs  haut  teint  ,'eçuivenl  toujours  on 
pied  de  bleu  e^onl  très-résistantes  ; les  cou- 
leurs petit  teint  qui  ne  le  reçoivent  pas  se 
subdivisent  en  teints  solides  et  en  tçints  non 
solides,  suivant  la  nature  des  mordants  et 
celle  des  matières  employées.  — Après  ces 
généralités  indispensables,  il  nous  reste  é 
examiner  la  teinture  en  chaque  couleur  en 
particulier. 

Teiniurt»  rouges.  Les  divers  rouges  varient 
dans  leur  teinte  suivant  les  matières  qui  les- 
fournissent.  On  n'est  pas  encore  arrivé  à leur 
faire  donner  une  teinte  uniforme  et,  par  con- 
séquent, à pouvoir  les  remplacer  les  uns  par 
les  autres.  Les  matières  colorantes  employées 
généralement  sont  le  carthamo,  la  garan- 
ce, le  bois  de  Brésil , le  bois  de  santal,  la  co- 
chenille, le  kermès,  la  laque-laque  et  l'or- 
seille;  étudions  seulement  l’emploi  des  prin- 
cifiales. 

La  garance  contient,  sous  le  point  do  vue 
qui  nous  occupe , trois  matières  colorantes,- 
dont  doux  rouges,  l’alizarineetla  purpurine, 
et  une  jaune,  la  xanthiue.  La  couleur  rouge 
que  l’on  obtient  est  de  deux  sortes,  l’une 
appelée  simplement  rouge  de  garance  et  l’au- 
tre rouge  d'Andrinrfle.  Les  couleurs  ayant 
pour  base  l’alizarine  sont  très-solides  ; toutes 
celles,  au  contraire,  qui  résultent  de  la  pur- 
purine n’ont  pas  la  fixité  désirable  : quoi 
qu’il  on  soit,  on  lire  aujourd'hui  de  cette 
plante  une  iiiianco  rouge,  fixe  cl  t l'épreuve 
des  injures  ilu  leiiip-r-.  I.a  proportion  de  ga- 
rance nécessaire  est  de  la  moitié  du  poids  de 


cou 


152  ) . COU 


In  laino,  en  garance  d'Avignnn  oitrafino  : 
cette  espèce  est  préférée  à celles  d’Alsace  ou 
(ic  Zélande;  le  rouge  qu’elle  fournit  est 
niuins  brillant,  à la  vérité,  mais  beaucoup 
plus  solide.  Toutes  les  opérations  doivent 
être  soignées  dans  cette  teinture;  si  l’eau, 
par  exemple,  contenait  des  sels  calcaires,  il 
en  résulterait  une  teinte  violette  ; le  bain  ne 
doit  pas  non  plus  être  porté  jusqu’à  l'ébulli- 
tion, sous  peine  de  n’obtenir  qu’une  couleur 
Fauve,  par  suite  de  la  solution  de  la  matière 
colorante  jaune.  L’opération  se  diviseen  deux 
temps  : le  bouillm,  bain  qui  ne  renfeîme  que 
de  la  garance;  la  rougit,  qui  contient,  déplus, 
de  la  composition  d’écarlate  dans  le  but  d’a- 
viver la  couleur.  — Le  rouge  produit  par  le 
bois  de  Brésil  est  d’un  emploi  borné  aux 
étoffes  communes  do  laino,  à cause  des  réac- 
tions qu’il  éprouve , soit  des  acides  qui  le 
font  passer  au  jaune,  soit  des  alcalis  qui  lui 
donnent  une  teinte  violette  pour  le  foire  pas- 
ser au  cramoisi;  encore  n’est-ce  presque  ja- 
mais le  bois  lui-méme,  eten  nature,  que  l’on 
emploie,  par  suite  de  la  grande  quantité  de 
matière  colorante  perdue  de  la  sorte,  ou  bien 
]iarce  qu’il  no  donnerait  ainsi  que  dos  couleurs 
peu  vives  et  peu  nourries,  mais  bien  sa  dé- 
coction , d'autant  plus  énergique  qu’elle  est 
plus  ancienne.  Le  rouge  que  l'on  obtient  par 
ce  procédé  est  très-vif  et  beaucoup  plus  beau 
que  le  rouge  garance , mais  cela  aux  dépens 
- de  la  solidité;  c'est  encore  au  même  prix  que 
l'on  emploie  la  teinture  de  brésil  pour  roser 
les  rouges  do  garance  et  leur  donner  un  coup 
d’œil  plus  brillant.  Les  teinturiers  en  soie 
en  font,  au  contraire,  un  usage  assez  fré- 
quent pour  obtenir,  à peu  de  frais,  des 
nuances  fraîches  et  vives  que  le  peu  de  du- 
rée des  étoffes  peut  foléror;  mais  c’est  prin- 
cipalement dans  la  teinture  des  mérinos  en 
amarante  et  en  mordoré  qu’on  l’emploie , 
mélangé  avec  l’orseille;  alors  il  n’agit  plus 
* qu’en  raison  de  la  teinte  fixe  vineuse  que  lui 
communique  le  contact  do  l’ammoniaque.  — 
Les  couleurs  rouges  que  donne  la  cochenille 
sont  les  plus  belles  que  l’on  connaisse,  et, 
quoique  semblables  au  premier  coup  d’œil , 
elles  varient  essentiellement  si  on  les  exa- 
mine avec  attention,  diversité  de  nuance,  ré- 
sultant de  la  proportion  plus  ou  moins  forte 
do  tartre  et  de  composition  d'étain  employée, 
ces  matières  ayant  la  propriété  de  foire  pas- 
ser au  jacno  là  dissolution  do  cochenille.  Les 
nuances  à reBet  jaune  ont  rpçu  le  nom  gé- 
nérique é’écarlate  ; celles  à reflet  tendant  au 


rouge,  celui  de  ponceau.  La  décoction  de  co- 
chenille laisse  précipiter  difiicilement  son 
principe  colorant,  mais  on  obtient  ce  résultat 
par  l’addition  d’une  solution  de  tartre  ou  de 
composition  d'étain  : cette  propriété  est  la 
base  de  toute  les  teintures  provenant  de  la 
matière  qui  nous  occupe  ; son  emploi  est 
fort  délicat.  Ainsi  la  pureté  de  l’eau  est  in- 
dispensable; les  sels  métalliques’ou  terreux' 
donneraient  un  teint  brun,  ou  bien  occasion- 
neraient des  taches.  Le  bain  do  bouillon  se 
fait,  pour  50  kilogrammes  de  drap,  avec 
5,00  de  crème  do  tartre,  0,25  de  cochenille,, 
2,50  de  composition  d'étain.  La  rougie  se 
fait,  à son  tour,  avec  2,75  de  cochenille 
et  7,00  de  composition  d’étain.  Sur  les  étof- 
fes grossières,  on  donne  quelquefois  pour 
imiter  la  cochenille  le  Ion  jaune  au  moyen 
du  fustet  ou  du  curcuma;  mais  il  est  tou- 
jours facile  do  reconnaître  , au  simple  coup 
d’œil , les  étoffes  traitées  de  cette  fogon 
de  colles  tenant  leur  jaune  de  la  décom- 
position de  la  couleur  propre  à la  coche- 
nille. — Les  rouges  que  l’on  obtient  au 
moyen  du  kermès  sont  rosés  et  d’une  teinte 
fixe  ; il  est  donc  malheureux  que  l’on  ait 
presque  complètement  abandonné  l’emploi 
de  cette  matière.  Le  mordant  doit  so  donner 
avec  l’alun  et  non  plus,  comme  précédem- 
ment, avec  la  composition  d’étain,  qui  ferait 
passer  au  cannelle  vif;  on  mêlait  parfois  une 
certaine  quantité  de  garance  à la  bouillie,  ce 
qui  donnait  des  couleurs  désignées  sous  le 
nom  d’écarlate  demi  - graine.  — Vorseille 
communique  promptement  sa  couleur  à l’eau 
et  donne  à son  infusion  une  nuance  cramoisie 
tirant  sur  le  violet;  mais  cette  matière  ne 
s’emploie  ordinairement,  en  teinture,  que 
pour  modifier  ou  rehausser  les  autres  cou- 
leurs en  leur  donnant  de  l’éclat  ; le  manque 
de  solidité  de  ses  couleurs  empêche  de  l’em- 
ployer seule  malgré  leur  extrême  brillant. 

Teinture  en  jaune.  La  gaude,  le  qucrcitron, 
le  bois  jaune  et  le  chromate  de  plomb  sont 
les  substances  dont  on  se  sert  le  plus  sou- 
vent pour  cette  couleur.  On  fait  encore 
usage,  dans  certaines  circonstances,  du  cur- 
cuma, du  fustet,  de  la  graine  d’Avignon,  du 
roucou  , de  l’acide  azotique.  — La  gaude  est 
employée  pour  teindre  en  jaune  franc  la  soie, 
le  coton  et  la  laine;  on  en  fixe  la  matière 
colorante  au  moyen  de  l’alun.  Le  baiu  se 
compose,  pour  la  soie,  de  2 parties  de 
gaude  sur  30  à 40  d’eau;  on  obtient  de 
la  gorte  une  décoction  dans  laquelle  la 


90t«  devra  rester  pendant  an  quart  d’heure 
à la  température  de  30  à 75';  pour  le  co- 
ton , l'immersion  doit  être  prolongée  da- 
vantage ; la  laine  peut  supporter  le  bain 
de  teinture  presque  bouillant.  Les  couleurs 
de  gaude  sont  très-solides,  aussi  les  emploie- 
t-on  souvent.  — Le  qutreilron  peut  servir  à 
teindre  en  jaune  la  soie,  la  laine  et  les  ma- 
tières ligneuses,  cependant  il  n'est  guère  en 
nsage  que  pour  la  teinture  des  toiles  ; sa 
couleur  tire  assez  facilement  an  roux.  On  ob- 
tient un  jaune  assez  beau  en  employant  1 par- 
tie de  quercitron  par  15  â 30  parties  d'eau  à 
la  température  de  50  à 60",  pour  plonger 
dans  le  bain,  à la  même  température  et  pen- 
dant dix'à  douze  minutes,  10  parties  de  laine 
imprégnées  d'alun  et  de  chlorure  d'étain.  — 
Le  bois  jaune  est  très-riche  en  matière  colo- 
rante, aussi  sufHt-il  do  1 partie  pour  teindre 
16  parties  de  drap;  l'emploi  on  est  très-ré- 
pandu de  nos  jours  , quoique  son  usage  ne 
remonte  guère  au  delà  d'un  demi-siècle  ; il 
donne  une  teinte  assez  solide  et  cela  même 
sans  le  concours  d'un  mordant  ; malheureu- 
sement, sa  dissolution,  sur  laquelle  les  acides 
agissent  très-peu  et  que  l'air  n'attaque 
qu'aprés  un  laps  de  temps  fort  considérable, 
ne  peut  supporter  l'action  des  alcalis,  qui  la 
foncent  en  la  faisant  passer  au  jaune  rou- 
geâtre ; aussi  cette  matière  colorante  ne 
peut-elle  devenir  la  base  d'aucune  couleur 
destinée  au  foulon,  ce  qui  n'empêche  pas  le 
bois  jaune  do  rendre  do  très-grands  services 
pour  la  teinture  en  pièce.  — Chromate  de 
plomb.  — Lorsqu'on  plonge,  pendant  un 
quart  d'heure,  de  la  soie , de  la  laine  ou  du 
lin  dans  une  dissolution  faible  de  sous-acé- 
tate do  plomb  à la  température  de  50  à 60', 
et  que,  après  avoir  lavé  ces  substances  â 
grande  eau,  on  les  fait  tremper  dans  une  au- 
tre dissolution , aussi  faible  que  la  précé- 
dente, de  chromate  neutre  de  potasse,  elles 
prennent  une  couleur  jaune  due  à la  pré- 
sence du  chromate  de  plomb  formé  par  dou- 
ble décomposition.  La  couleur  obtenue  de 
la  sorte  est  peu  agréable  et  tire  sur  l'orange; 
mais,  en  plongeant  les  étoffes  dans  l’acide 
acétique , elles  acquièrent  aussitôt  un  jaune 
citron  fort  éclatant.  En  substituant  l'acétate 
neutre  de  plomb  au  sous-acétate,  on  a im- 
médiatement une  belle  couleur  bouton  d'or; 
c’est  également  ce  qui  a lieu  avec  l’azotate 
de  plomb  cristallisé.  Toutes  ces  nuances 
sont  inaltérables  par  le  savon  à froid  ; à la 
température  de  l’ébullition,  ce  corps  en  alhii- 


blit  la  nuance,  mais  le  vinaigre  leur  restitue 
tout  leur  éclat  et  toute  leur  intensité.  — La 
couleur  provenant  du  evreuma  est  très-pon 
solide  ; cependant  on  l’emploie  parfois  pour 
donner  plus  de  feu  à l’écarlate.  — Le  fustet 
donne  une  belle  couleur  jaune  orangé,  mais 
très-fugace,  que  les  alcalis  font  passer  au 
rouge;  cependanton  l’emploie  souvent  avec  la 
cochenille  pour  obtenir  des  écarlates  jaunes, 
des  capucines,  des  orangés,  des  aurores,  qui 
^toutes  ont  beaucoup  de  feu  ; mais  aucune  ne 
résiste  à la  lumière  par  l'inhuence  de  la- 
quelle elles  deviennent  roses.  — Quoique  la 
graine  d'Avignon  (fruit  du  rhamnus  infeeto- 
n’us)  donne  une  couleur  fort  peu  solide,  on 
l’emploie  dans  la  fabrication  du  stil  en  grain, 
dans  la  teinture  des  toiles  peintes  et  dans  la 
préparation  des  laques  pour  les  papiers 
peints. — Le  roucou  n’est  guère  employé  que 
dans  la  teinture  en  soie  pour  les  couleurs 
composées  dans  lesquelles  entre  le  jaune.  — 
M Braconnot  a proposé  l’orpiment  pour  la 
teinture  en  jaune  sur  les  différentes  substan- 
ces. Ce  corps  est  dissous  dans  l’ammoniaque 
liquide  et  concentré;  le  bain  , sans  couleur, 
est  étendu  d’une  quantité  convenable  d’eau 
et  l’on  y plonge  le  corps  à teindre;  celui  ci 
en  sort  sans  couleur  d'abord,  mais,  pal*son 
exposition  à l'air,  l'ammoniaque  se  dégage, 
et  l’on  voit  apparaître  un  jaune  dont  la 
nuance  peut  s'étendre  depuis  le  jaune  doré 
le  plus  clair  jusqu’au  jaune-souci  : celte 
couleur,  très-solide  d'ailleurs  et  aussi  vive 
que  celle  de  la  gaude,  ne  peut,  malheureu- 
sement, résister  au  savon  ; aussi  no  doit-on 
l’employer  que  pour  les  objets  qui  ne  se  la* 
vent  point,  tels  que  les  tapisseries. 

Teintures  en  bleu.  — C’est  avec  l'indigo,  le 
campêche  et  le  bleu  de  Prusse  que  l'on 
obtient  toutes  les  teintes  do  cette  couleur; 
mais  l'indigo  seul  les  donne  solides.  Il  y a 
deux  manières  de  l'employer  : l'une  consiste 
à le  dissoudre  dans  l’acide  sulfurique  con- 
centré, pour  étendre  ensuite  la  liqueur  de 
100  à 150  parties  d'eau  et  plonger  dans  ce 
bain  le  corps  à teindre,  à une  température 
plus  ou  moins  élevée,  selon  l’intensité  de 
couleur  que  l'on  désire.  Les  bleus  obtenus 
de  la  sorte  sont  connus  sous  les  noms  de 
bleus  de  Saxe  ou  de  composition , mais  bien 
moins  solides  et  moins  foncés  que  ceux  ré- 
sultant de  l'autre  procédé,  ce  qui  dépend  de 
ce  que  l'indigo  reste  uni  à une  portion  d'a- 
cide. La  seconde  manière  de  fixer  l'indigo 
consiste  à le  ramener  au  minimum  d’oxygé- 
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nation  à faciliter  dans  cet  état  sa  disso- 
lution dans  l'eau  par  un  alcali,  et  à mettre 
alternativement  et  à plusieurs  reprises  les 
objets  à teindre  en  contact,  d’abord  avec  le 
bain  à iO  ou  45  degrés  centigrades , et  en- 
suite avec  l'air.  Chaque  immersion  a pour 
objet  d'imprégner  le  corps  d’une  certaine 
quantité  d'indigo  désoxygéné , et  chaque 
exposition  à l'air  de  rendre  cet  indigo  inso- 
luble en  le  ramenant  à son  état  naturel  et 
d'opérer  sa  combinaison.  A la  première  sor- 
tie du  bain,  le  corps  parait  jaunâtre,  mais 
bientét  il  passe  au  vert  par  suite  de  son  im- 
prégnation simultanée  do  jaune  et  de  bleu, 
et  huit  par  offrir  celte  dernière  couleur  ex- 
clusivement. Le  bain  de  teinture  prend  Ion- 
jours  ici  le  nom  de  cure  ; on  en  distingue  de 
plusieurs  espèces,  que  nous  allons  mention- 
ner. L’endroit  où  elles  sontpiacées  estappelé 
guide , et  l'ouvrier  chargé  de  les  conduire 
celui  de  guideron. 

Vaprès  la  théorie  que  nous  avons  donnée 
sur  la  fixation  de  l'indigo,  le  premier  soin 
dans  rétablissement  d'une  cuve  sera  donc  de 
garnir  le  bain  de  matières  propres  â se  com- 
biner avec  l’oxygène,  soit  directement,  soit 
indirectement,  et  à hydrogéner  l’indigo,  sans 
coimuniquer,  toutefois,  une  couleur  qui 
puisse  nuire  à celle  do  ce  dernier.  Ce  con- 
cours de  circonstances  se  rencontre  dans  le 
pastel,  la  vouède  et  la  garance.  Cette  dernière 
substance  fournit,  il  est  vrai,  par  l’action  des 
alcalis,  une  teinte  violette,  mais  qui,  jointe  à 
celle  de  l’indigo  , ne  fait  que  foncer  la 
nuance.  — Les  cuves  d'inde  sont  les  plus 
simples  et  celles  dont  la  conduite  est  la  plus 
facile.  On  fait  bouillir  dans  une  quantité 
suffisante  d'eau  une  masse  do  garance  et  de 
son  proportionnée  à celle  de  l'indigo.  Après 
deux  heures  d'ébullition , on  met , dans  ce 
bain,  des  cendres  gravelées,  que  l’on  fait 
bouillir  également  pendant  doux  heures , 
après  quoi  l’on  rafraîchit  pour  ajouter  l’in- 
digo, préalablement  broyé,et  dont  la  dissolu- 
tion a été  commencée  dans  un  bain  analogue 
à celui  de  la  cuve.  Les  proportions  ordinai- 
res sont,  pour  150  seaux  d'eau  : indigo,  10  ki- 
logrammes ; cendres  gravelées,  20  kilogram- 
mes ; garance , 6 kilogrammes  ; son , 2 kilo- 
grammes. Ces  cuves  sont  ordinairement  mon- 
tées dans  une  chaudière  de  forme  conique,  à 
laquelle  on  donne  une  chaleur  modérée. 
L’indigo  s'y  trouve  dissous  au  bout  do  vingt- 
quatre  heures , souvent  même  do  douze  ou 
quinze.  Le  bain  a une  couleur  rousse  dans 
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les  enves  fraîches , et  verte  dans  celles  qui 
ont  travaillé.  Il  s'y  manifeste  une  écume 
bleue  et  dos  plaques  irisées , comme  dans 
toutes  les  préparations  analogues.  A mesure 
que  l'on  teint,  le  bain  s’affaiblit  dans  une 
proportion  beaucoup  plus  grande  que  ne 
devrait  le  faire  la  quantité  d'iAtJigo  enle- 
vée par  l’étoffe , ce  qui  provient  de  l’oxygé- 
nation et  do  la  précipitation  d'une  forte 
quantité  de  matière  colorante:  on  la  révivifie 
en  faisant  bouillir  une  partie  de  la  liqueur 
de  la  cuve,  avec  addition  de  cendres  grave- 
lécs,  de  son  et  de  garance;  ce  u'estque  plus 
tard  et  par  l'épuisement  réel  de  l’indigo  qu’il 
faut  en  ajouter  une  nouvelle  quantité.  Il  faut, 
toutefois , renouveler  ces  cuves  beaucoup 
plus  fréquemment  que  celles  de  vouède  et  de 
pastel,  par  suite  de  l'hydrogénation  de  plus 
en  plus  difficile  de  l’indigo.  — Les  cures  à 
la  potaste  sont  particulièrement  employées,  à 
Elbeuf,  pour  la  teinture  des  laines  en  toi- 
sons ; leur  analogie  parfaite  avec  les  cuves 
d'iode  devrait  faire  confondre  ces  deux  es- 
pèces : les  cendres  gravelées  de  celles  ci 
n'agissent,  en  effet,  que  par  le  carbonate  de 
potasse  qu’elles  contiennent.  Les  cuves  à la 
potasse  se  traitent  absolument  de  la  même  ma- 
nière. Le  son,  la  garance,  le  sous-carbonate  de 
potasse  du  commerce  en  sont  les  composants 
accessoires.  On  y obtient  des  nuances  fon- 
cées avec  plus  de  célérité  que  dans  toutes  les 
autres,  sans  doule  parce  que  la  potasse  dis- 
sout mieux  l'indigo  réduit  que  la  chaux  ; mais 
l’expérience  prouve  que  l'avantage  du  côté 
du  temps,  réduit  de  près  d’un  tiers,  est  com- 
pensé par  l'inconvénient  d'une  nuance  plug 
terne,  attribuée  à la  grande  quantité  de  ma- 
tière colorante  de  la  garance  dissoute  par  la 
lessive  alcaline , et  qui  se  fixe  sur  l'étoffe  en 
même  temps  que  l’indigo.  — Les  cuves  alle- 
mandes ont  généralement  des  dimensions 
beaucoup  plus  grandes  que  les  précédentes  : 
2 mètres  do  diamètre  sur  2~,66  de  hauteur. 
La  chaudière  étant  remplie  d’ean,  on  chauffe 
à ‘lO"  ; puis  on  ajoute  2 hectolitres  de  son, 
10  kilogrammes  de  carbonate  de  soude,  5 ki- 
logrammes d'indigo,  12  kilogrammes  et  demi 
do  chaux,  parfaitement  éteinte , en  poudre; 
on  remue  fortement  pour  laisser  reposer 
ensuite  pendant  deux  heures.  L’ouvrier  doit 
continuellement  surveiller  la  fermentation  et 
la  modifier  plus  ou  moins,  à l'aide  de  chaux 
ou  de  carbonate  de  soude,  de  manière  à faire 
venir  la  cuve  en  douze  ou  quinze  benres, 
dix-huit  au  plus.  C'est  â rôdeur  SMls  ijue 
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l'on  peut  juger  rie  son'  bon  étal  ; aussi  fout-il 
une  grande  expérience.  La  cuve  allemande 
ne  diffère , comme  on  le  voit , de  la  cuve  à 
potasse  que  par  le  remplacement  de  ce  der- 
nier corps  au  moyen  de  carbonate  de  soude 
et  de  la  chaux,  qui  rend  caustique  ce  dernier 
corps.  Elle  a l'avantage  d'une  notable  écono- 
mie sur  la  précédente,  tant  sous  le  rapport 
de  la  main-d'œuvre  que  sous  celui  des  autres 
frais;  aussi  l'cmpluie-t-on  fréquemment; 
mais,  en  revanche,  elle  est  beaucoup  plus  dif- 
ficile à conduire  et  réclame  beaucoup  plus  de 
soins. 

La  cure  de  pastel  offre  beaucoup  d'analo- 
gie avec  la  cuve  ri'inde,  dont  elle  ne  diffère 
qu'en  cequ'elle  ne  contient  pas  de  cendres  gra- 
velées,  mais , en  place,  du  pastel  et  de  la 
chaux.  La  préparation  consiste  1*  à faire 
bouillir  l’eau  pendant  une  heure  environ 
avec  la  garance  pour  transvaser  la  liqueur 
dans  une  cuve  de  bois  contenant  déjà  le  pas- 
tel, placée  dans  un  endroit  bien  clos  et  en- 
foncée en  terre  jusqu’à  hauteur  d'appui  : pen- 
dant que  l'on  transvase,  et  même  encore  on 
quart  d'heure  après,  le  bain  doit  être  conti- 
nuellement agité  pour  opérer  le  mélange  in- 
time des  matières  composantes.  2°  La  cure 
est  ensuite  exactement  couverte  et  laissée  en 
repus  pendant  six  heures,  après  quoi  le  bain 
est  agité  pendant  une  demi-heure , et  cela 
répété,  de  trois  heures  on  trois  heures,  jus- 
qu’à ce  qu’il  apparaisse  des  veines  bleues  à 
sa  surface  : alors  on  ajoute  la  chaux  et  l'in- 
digo broyé  pour  agiter  de  nouveau  le  bain 
deux  fois  dans  fespace  de  six  heures  et  lais- 
ser enfin  déposer  ; il  offre  une  couleur  jaune 
d’or,  et  c'est  alors  qu'il  peut  être  mis  en 
usage.  A partir  de  son  exploitation , il  de- 
vient nécessaire  d'y  verser,  tous  les  jours, 
500  grammes  de  chaux  éteinte  et  de  réchauf- 
fer, par  transvasalion  d'une  partie , tous  les 
deux  ou  trois  jours,  pour  maintenir  une  tem- 
pérature de  36°  à 50°.  La  cuve  au  pastel  est 
sujette  à deux  accidents;  le  premier  se  dé- 
nonce par  l’odeur  piquante  et  la  couleur 
noirâtre  du  liquide,  ainsi  que  parla  dispari- 
tion des  veines  et  de  l'écume  bleue  formées 
à sa  surface  : il  est  causé  par  un  excès  de 
chaux,  et  l’on  y remédie  en  jetant  du  tartre, 
du  son  , de  l’urine  et  de  la  garance  dans  le 
bain;  quelques  personnes  se  contentent  de 
faire  réchauffer.  L’autre  altération  résulte,  au 
contraire,  du  défaut  de  chaux,  ce  qui  permet 
au  pastel  de  fermenter;  alors  la  cuve  perd, 
comme  précédemment,  ses  veines  et  son 


écume  bleues,  en  prenant  une  teinte  rose  et 
exhalant  une  odeur  fétide,  tandis  que  son 
dépét  se  soulève;  dans  ce  cas,  il  suffit  d’a- 
jouter une  nouvelle  quantité  de  matière  alca- 
line. Ces  hiconvénients  rendent , du  reste, 
les  cuves  de  celle  espèce  difficiles  à con- 
duire. Une  cuve  bieu  gouvernée  peut  durer 
pendant  fort  longtemps,  même  en  y teignant 
soir  et  matin.  — Cuves  de  vouéde  : cette 
espèce  est  principalement  employée  à Lou- 
viers  et  dans  les  fabriques  du  nord  de  la 
France.  On  prépare  le  bain,  comme  pour  le 
pastel,  en  jetant  le  vouéde  haché  dans  la 
chaudière  et,  eu  même  temps , iV  kilogram- 
mes de  garance,  7 kilogrammes  de  chaux 
éteinte  et  1 kilogramme  d'indigo.  L’addition 
de  ce  dernier  corps  est  ici  réclamée  dès  le** 
début , parce  que,  le  vouéde  contenant  une 
très-petite  proportion  de  principe  colorant, 
il  faut  absolument  en  ajouter,  en  montant  la 
cuve,  pour  indiquer  d'une  manière  précise 
l’instant  où  la  préparation  est  au  point  de 
fermentation  nécessaire  pour  fournir  l'bydro- 
gène  nécessaire  à sa  solution.  Il  faut  égale- 
ment ajouter  une  plus  grande  quantité  de 
chaux  pour  suppléer  à l'ammoniaque  déve- 
loppée dans  le  pastel  par  une  fermenUition 
préalable,  ce  qui  n’a  pas  lieu  pour  le  vouéde. 
— Les  cuves  qui  nous  occupent  sont  d'une 
moins  grande  durée  que  celles  au  pastel , le 
vouéde  n'aidant  presque  plus  à la  fermenta- 
tion au  bout  de  trois  mois  de  travail,  taudis 
que  le  pastel,  bien  dirigé  dans  son  action, 
fonctionne  encore  vigoureusement  après  un 
temps  double. 

Des  procédés  aussi  différents  pour  la  tein- 
ture en  bleu , quoiqu’un  employant  toujours 
l'indigo  comme  base,  doivent  nécessairement 
entraîner  quelques  différences  dans  les  ré- 
sultats. Ainsi  l’on  observe  1°  que  les  cuves  de 
potasse  donnent  des  couleurs  plus  ternes 
que  celles  de  pastel  et  de  vouéde , cl  ne 
peuvent  dès  lors  être  avantageusement  em- 
ployées que  pour  les  nuances  foncées , telles 
que  le  bleu  de  roi  et  le  bleu  d'enfer  ; 2°  que 
la  cuve  de  vouéde  donne  des  teintes  plus 
brillantes  et  plus  belles  que  les  autres;  3°  que 
la  cuve  de  pastel  donne  des  couleurs  vives 
et  d'une  solidité  à toute  épreuve  : elle  peut, 
comme  celle  de  vouéde,  servir  pour  les  cou- 
leurs claires;  toutefois  ces  dr-nières  y sont 
elles-mêmes  d’une  exécution  difficile,  sans 
offrir  toujours  les  nuances  vives  et  brillantes 
que  réclame  la  mode  : on  n’y  parvient  en- 
core qu'au  moyen  de  cuves  très  - faibles  : 
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aussi  préfôre-l^n , dans  le  commerce,  em- 
nloyer  pour  cela  la  composition  de  Saxe. 
Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  le  sulfate  d'in- 
digo manque  de  solidité;  aussi  faut-il  regar- 
der comme  une  découverte  utile  le  procédé 
à l'aide  duquel  un  fabricant  vient  tout  ré- 
cemment d'obtenir,  à l’aide  des  cuves,  des 
bleus  clairs  parfaitement  unis  et  d'un  éclat 
remarquable. 

Bleu  de  Prusse.  — Deux  procédés  sont  mis 
en  usage  pour  cette  teinture  : le  premier 
consiste  à mettre  en  contact  l’étofleavec  un 
sel  de  sesquioxyde  de  fer,  de  façon  à obtenir 
le  dépét  de  cet  oxyde  sur  la  laine  ; on  passe 
ensuite  cette  dernière  dans  une  dissolution 
de  prussianoferrure  jaune,  acidulée  par  l’a- 
cide sulfurique  en  quantité  convenable,  pour 
former  du  bisulfate  de  potasse  avec  le  po- 
tassium du  prussianoferrure.  On  passe  la 
laine,  mordancée  en  oxyde  de  for,  dans  le 
bain  prussiquo  bouillant,  en  ayant  soin  d'a- 
jouter la  dissolution  prussianique  peu  é peu 
et  seulement  à mesure  qu’elle  est  absorbée, 
afin  d’éviter  sa  décomposition  par  l'air.  Los 
objets  teints  de  la  sorte  peuvent  prendre  des 
nuances  très-élevées  par  le  seul  contact 
d'une  dissolution  d'ammoniaque  très-faible  ; 
mais,  comme  les  acides  ramènent  aussitôt  le 
Ion  à son  état  primitif,  cette  façon  d’eiagé- 
l'cr  la  valeur  d’une  couleur  faible  doit  être 
assimilée  à un  faux  teint.  — Le  second  pro- 
cédé consiste  à mettre  à profit  la  décomposi- 
tion que  l'air  fait  éprouver  é l'acide  pnis- 
sianoferrique,  et  à plonger  conséquemment 
les  objets  à teindre  dans  une  dissolution 
4l'acido  do  prussianoferrure  jaune,  pour  les 
exposer  ensuite  à l’action  de  l’air.  C’est 
ainsi,  par  exemple,  que  le  bleu  de  Prusse 
s’applique  sur  les  mousselines  de  laine. 

Bois  de  eampiche.  — Los  bleus  donnés  par 
cette  substance  sont  généralement  connus 
par  le  nom  de  bleus  faux;  on  en  fait  un 
grand  nombre  d'un  grand  secours  pour  les 
draperies,  eu  raison  de  la  modicité  de  leur 
prix.  Les  nuances  de  cette  espèce  les  plus 
connues  sont  celles  dites  gris  boue  de  Paris; 
qoelqnes-unes  d’entre  elles  pourraient  être 
regai^ées  comme  des  dégradations  do  yio- 
let;1a  majeure  partie,  toutefois,  appartient  k 
la  classe  des  bleus.  Ou  exécute  encore  sur 
la  laine,  au  moyen  do  bois  de  campéche,  des 
nuances  foncées , surtout  le  bleu  de  roi  et  le 
bleu  d'enfer,  en  usage  pour  divers  mélanges. 
On  profite  encore  des  propriétés  colorantes 
de  cotte  même  substance  pour  finir  les  pièces 


de  bleus,  demi-bon  teint,  connus  sons  le 
nom  de  bleu  ordinaire,  et  auxquels  on  n'a 
donné  pour  l'indigo  que  la  moitié  du  ton 
voulu.  Tous  les  draps  bleus  du  commerce 
teints  en  pièces  ont  reçu  cet  avivage  vrai- 
ment nécessaire,  puisqu’ils  ne  prennent  dans 
les  cuves  qu'une  couleur  les  pénétrant  fort 
peu , ce  qui  fait  que  les  étoffes  en  bleu  pur 
indigo  blanchissent  toujours  par  le  frotte- 
ment et  l’usage,  tandis  que  celles  avivées  et 
pénétrées  dans  leur  tissu  par  la  couleur  du 
campêclio  ne  blanchissent  jamais. 

CofLEUBS  COMPOSÉES.  — La  teinture  pa- 
rait bien  pauvre  quand  on  pense  qu'elle  n'a 
pour  base  que  trois  couleurs  primitives  et 
leurs  dégradations;  mais  elle  se  présente  à 
nous  environnée  d’immenses  richesses  lors- 
qu'on la  voit  avec  son  brillant  cortège  de 
couleurs  composées  si  abondant  en  nuancea 
vives  et  pour  ainsi  dire  variées  à l'infini. 
Toutes  peuvent  être  rangées  dans  les  quatre 
classes  suivantes  : 

1°  Mélange  de  bleu  et  de  jaune  formant 
le  vert  et  ses  dégradations; 

2°  Mélange  de  bleu  et  de  rouge  donnant, 
le  violet  et  ses  dégradations; 

3°  Mélange  de  jaune  et  de  rouge  formant 
l’aurore  et  ses  dégradations  ; 

Mélange  des  trois  couleurs  primitives 
bleu,  jaune  et  rouge.  Cette  dernière  classe, 
beaucoup  plus  nombreuse  que  les  autres,  peut 
être  elle-même  partagée  en  trois  séries,  ayant 
pour  point  de  départ  les  couleurs  compo- 
sées, connues  en  teinture  sous  les  noms  de 
marron,  olive  et  noir.  Le  marron  comprend 
les  couleurs  dans  lesquelles  le  rouge  se 
trouve  en  excès  sur  le  jaune  et  le  bleu , 
ainsi  que  tontes  les  dégradations  de  cette 
nuance;  l’olt'ce,  toutes  celles  résultant  d'un 
excès  de  jaune;  le  noir,  toutes  les  nuan- 
ces rembrunies  par  un  excès  do  bleu,  le 
jaune  et  le  rouge  étant  peu  saillants.  Les 
principales  dégradations  de  ces  nuances  se- 
ront indiquées  ; mais  il  serait  inutile  et  même 
impossible  de  citer  les  noms  de  toutes  les 
couleurs  que  l’on  exécute  pour  le  commerce, 
surtout  depuis  que  l’on  s’est  avisé  de  chan- 
ger des  appellations  consacrées  par  l’usage, 
pour  leur  en  substituer  de  nouvelles  em- 
pruntées à certains  événements  do  jour,  dans 
l'espoir  de  donner  de  la  vogue  aux  objets. 
Les  mérinos  et  les  étoffes  de  nouveautés  sur. 
tout  offrent  un  grand  nombre  de  ces  syno-^ 
nymies  bizarres.  - • . 
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COCLEDBS  COMPOSÉES  BINAIBES. 

Vebt.  — La  première  opération  pour  ob- 
tenir cette  couleur  conniate  ordinairement  à 
teindre  en  bleu  ; l'on  fait  ensuite  bouillir  la 
laine  arec  de  l’alun  et  du  tartre,  et  l'on  6nit 
la  couleur  dans  le  bain  bouillant  de  gaude 
ou  de  bois  jaune.  Celui-ci  donne  une  cou- 
leur moins  brillante,  mais  plus  solide  que 
celle  de  la  gaude;  on  obtient  de  bons  résul- 
tats par  un  mélange  des  deux  substances. 
La  teinture  en  vert  peut  également  se  prati- 
quer en  commençant  par  aluner  pour  teindre 
d'abord  en  jaune  et  Knir  la  couleur  dans  une 
cuve  de  bleu  bien  chaude,  mais  assex  peu  char- 
gée pour  permettre  des  immersions  successi- 
ves. Cette  marche  parait  même  la  plusavanta- 
geuse,  le  bouillon  que  la  matière  doit  sup- 
porter pour  la  préparer  à recevoir  le  jaune 
altérant  la  fraîcheur  du  bleu,  ce  qui  donne,  en 
résultat  Hnal,  une  teinte  grisâtre.  Toutes  les 
dégradations  du  vert  s’exécutent  de  la  même 
manière,  en  observant  de  modérer  les  doses 
do  jaune  et  de  bleu,  suivant  que  les  couleurs 
demandées  l’exigent.  — Le  vtrt- dragon  est 
considéré  comme  le  point  de  départ  de  cette 
série  de  mélanges;  le  vert  de  Saxe,  plus  clair 
et  plus  brillant,  employé  pour  les  tables  de 
jeu,  les  tapis  de  billard  et  recouvrir  diffé- 
rents meubles,  a besoin  d’une  grande  fraî- 
cheur; aussi  serait-il  difficile  de  l’obtenir 
d’un  bon  teint. 

Violet. — Le  cramoisi  est  regardé  comme 
la  première  couleur  résultant  du  mélange  du 
rouge  et  du  bleu,  de  telles  sorte  que  le  rouge  y 
domine  et  qu’il  n’offro  qu’une  légère  teinte 
violacée;  on  l'obtient,  dans  la  plupart  des  cas, 
sans  l’emploi  d’aucune  couleur  bleue;  la  co- 
chenille, par  une  simple  infusion  dans  l’eau, 
fournit  une  teinte  cramoisie.  Les  mordants 
nécessaires  pour  lui  donner  la  fixité  désirée 
lui  font,  il  est  vrai,  contracter  une  teintq 
plus  ou  moins  rouge  provenant  de  la  propor- 
tion d'acide  en  excès  qu’ils  renferment  ; 
mais  tous  les  alcalis  ont  la  propriété  de  ra- 
mener ces  nuances  ronges  à la  nuance  viola- 
cée primitive  ; l’ammoniaque  mérite , toute- 
fois , la  préférence  sous  ce  rapport , comme 
donnant  seule  le  cramoisi  vif  et  brillant  ré- 
clamé par  le  commerce.  — L'amarante  est 
plus  violet  que  le  cramoisi  et  contient,  par 
conséquent,  une  plus  grande  quantité  de 
bleu.  Il  serait  difficile  d’obtenir  une  couleur 
d’une  teinte  parfaitement  égale  et  unie  au 
moyen  de  l'indigo  dans  une  cuve  de  bleu,  cè 


qn  i don  nerait  presque  toujours  dos  nuances  de 
cettederuière  couleur  beaucoup  trop  foncées; 
aussi  les  teinturiers  emploient-ils,  assez  gé- 
néralement, le  canipèchc.  Quand  on  veut  un 
amarante  fin , il  faut  teindre  avec  le  bain 
violet  de  cochenille  et  passer  ensuite  dans 
un  bain  d'eau  tiède  animé  d'un  peu  de  bleu 
distillé.  — Le  violet  résulte  du  mélange 
exact  do  rouge  et  du  bleu,  chaque  nuance 
étant  pleine  et  entière;  mais  le  prix  auquel 
revient  cette  couleur  empêche  de  l’employer 
souvent.  Les  fabriques  obtiennent  des 
nuances  agréables  dans  cette  teinte  par  le 
mélange  de  laines  viololtes  et  blanches.  — 
Lie  de  vin,  lilas , gris  d’épine , gris  lapis,  etc. 
Toutes  ces  nuances  légères  violacées  sont 
des  dégradations  du  violet,  qui  s’obtiennent 
au  moyen  do  campècbe  et  du  brésil  ; on  peut 
également  s’en  procurer  quelques-unes  en 
bon  teint  par  la  cuve  de  bleu  et  la  cochenille; 
mais , comme  ce  procédé  revient  à un  prix  as- 
sez élevé  , la  cochenille  est  souvent  rempla- 
cée par  l’orceille,  la  garance  et  le  brésil, 
quelquefois  même  par  le  santal  ; la  couleur 
manque  alors  de  vivacité  et  de  brillant.  — 
Fleur  de  pensée,  pourpre.  Le  bleu  domine 
dans  ces  deux  nuances  ; le  ronge  beaucoup 
plus  prononcé  dans  le  reflet  do  pourpre  que 
dans  celui  du  bleu  de  pensée  doit  avoir, 
dans  tous  les  cas  , une  teinte  rouge  très-fai- 
blo.  Rarement  ces  couleurs  sont-elles  exécu- 
téesen  bon  teint  en  raison  du  prix  élevé  auquel 
elles  reviendraient , puisqu’il  faudrait , pour 
les  obtenir,  combiner  une  nuance  bleu  demi 
avec  un  cramoisi.  Les  fabriques  du  Midi  les 
obtiennent  an  moyen  du  campècho , et  les 
étoffes  sont  alors  spécialement  destinées  an 
commerce  do  Levant.  Le  bouillon  du  pourpre 
se  donne  avec  alun,  tartre,  composition 
d’étain  et  campêche;  la  pièce,  exactement  la- 
vée, est  ensuite  finie  dans  un  bain  frais  avec 
une  décoction  de  campêche  et  de  sulfate  de 
cuivre.  La  fleur  de  pensée  s’exécute  do  la 
même  manière,  à la  seule  différence  de  met- 
tre moins  de  tartre  au  bouillon,  sans  qnoi  la 
couleur  serait  trop  rouge,  résultat  dépen- 
dant de  la  réaction  que  tous  les  acides  font 
subir  à la  décoction  du  bois  de  campêche. 
— On  exécute  encore  un  grand  nombre  do 
couleurs  violacées  sur  des  tissus  mérinos  au 
moyen  de  l’orseille  et  de  la  préparation  d’in- 
digo connue,  dans  les  fabriques,  sous  le 
nom  de  bleu  dutillé. 

L’écarlate  est  la  première  dos  teintes  ré- 
sultant du  mélange  du  rouge  et  du  jaune.  Le 
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rouge  »’y  trouve  en  excès,  mais  le  jaune  y est 
toutefois  assez  prononcé.  Belle,  brjjlanto,  et 
possédant  an  plus  haut  degré  ce  que  les  tein- 
turiers appellent  h feu  d'une  couleur,  cette 
nuance  mérite  la  vogue  dont  elle  jouit  dans 
certains  pays;  elle  est  presque  délaissée  de 
nos  jours  en  France.  On  l’obtient  par  la  coche- 
nille et  la  composition  d'étain,  et  elle  doit 
être  alors  considérée,  chimiquement  parlant, 
comme  une  combinaison  de  la  matière  colo- 
rante do  la  première  avec  l’oxyde  d'étain. 
Maison  opérant  de  la  sorte,  il  faut  qu'une 
partie  de  la  matière  colorante  de  la  coche- 
nille soit  décomposée  et  passe  au  jaune, 
d'où  résulte  une  perte  réelle  de  principe  co- 
lorant rouge  ; et  pourtant  le  prix  élevé  de 
cette  matière  ne  permet  pas  de  la  consom- 
mer inutilement  : de  là  est  né  l’emploi  direct 
d'une  couleur  jaune  pour  l'exécution  de  l’é- 
carlate. Le  fustet  et  le  cnreuma  méritent  ici 
la  préférence,  puisque  la  composition  d'é- 
lain  et  le  tartre  ont  la  propriété  d'aviver 
leur  couleur.  Malgré  les  règles  positives  qiu) 
noos  donnent  aujourd'hui  les  connaissances 
chimiques  appliquées  à la  teinture,  il  n’est 
pas  cependant  un  teinturier  qui  ne  prétende 
connaître  le  meilleur  procédé,  ce  qui  dénote 
une  grande  diflicnlté  pratique.  Celle-ci  con- 
siste, en  grande  partie,  du  moins,  en  ce  que 
la  composition  d’étain  n'est  jamais  préparée 
d’une  manière  uniforme,  mais  presque  tou- 
jours avec  excès  d’acide;  aussi  la  cochenille 
jaunit-elle  plus  ou  moins  : do  là  cette  néces- 
sité de  corriger  par  le  tâtonnement  les  for- 
mules données.  On  emploie  quelquefois  la 
garance  avec  la  cochenille  dans  le  but  de 
profiter  de  la  matière  colorante  rouge  ; mais 
le  résultat  trompe  l'allente , puisque  cette 
matière  rouge  passe  presque  entièrement  au 
jaune  par  la  réaction  des  acides  employés. 
Presque  toutes  les  couleurs  formées  de  rouge 
et  de  jaune  résultent  de  la  combinaison  du 
fustet  et  do  la  cochenille;  passons-les  succes- 
sivement en  revue. 

Ecarlate. 

BoailloD  ; Crème  de  Urtre.  . 3,00  kil. 

Cocbeaille 0,U 

Composilioe  d'élsin. . 2,30 

Bougie  : Cocheaille 2,75 

Compositios  d'ètsia.  7,00 

Fleur  de  grenade.  — Cette  belle  nuance  ré- 
sulte d'une  proportion  moins  grande  de 
rouge  avec  plus  de  jaune  que  l'écarlate;  ou 
l’obtient  ordinairement  par  les  proportions 
‘suivantes  : . 


Bonillon  ; Bois  de  fnstet.  . . 3,00  ktl. 
Crème  de  Urtre.  , . 1,00 
Cumposilioa  d'itain.  . 2,50 
Bougie  : Composition  d'éUio.  . 2,00 
CotheniUe 0,75 

Pour  lejujube,  plus  j.tuiie  que  l'écarlate  et 
moins  que  la  fleur  de  grenade. 

Bouillou  : Bois  de  fustet.  . . . 2,50  kil. 
Composition  d'éUin.  . 2,00 
Crème  de  Urtre.  . . 1,00 
Bougie  : Composition  d'ètiin. . 2,00 
Cochenille 0,50 

Pour  le  capucine,  plus  jauneque  la  couleur 
précédenle. 

Bouillon  : Bois  de  fnstet.  . . . 3,50  kil. 
Composition  d'éUin.  . 3,00 
Crème  de  tartre,  . . 1,00 
Bougie  ; Composition  d'étain.  . 2,00 
Cochenille 0,75 

Pour  l’aurore,  plus  jaune  que  le  capucine. 

Bouillon  ; Bois  de  fustet.  . . . 3,50  kil. 
Composition  d'éUin.  . 2,00 
Crème  de  Urtre.  . . 1,00 
Bougie  : Cochenille 0,33 


Cassis.  — On  emploie  d’ordinaire  une  lé- 
gère quantité  de  garance  pour  exécuter  celte 
nuance,  en  raison  de  la  nécessité  de  ternir 
un  peu  le  brillant  du  jaune,  sans  quoi  l’on 


obtiendrait  de  l'aurore. 

Bouillon  : Bois  de  fustet.  . . . 3.00  kil. 
Crème  de  tartre.  . . 1,00 
Composition  d'étain. . 2..50 

Bougie  ; Cochenille 0,33 

Garance  grappe.  . . 1,00 
Composition  d'éUin.  . 1,50 

Oranje. 

Bouillon  : Bois  de  fiistét.  . . . 2,00 
Crème  de  Urtre.  . . 2,00 
Composition  d'éUin.  . 2,00 

Bougie  : Cochenille.  ....  0,50 
Composition  d'éUin.  . 2,00 

Abricot,  plus  jaune  que  la  couleur  orange. 

Bonillon  ; Bois  de  fustet. . . . 3,00  kil. 
Composition  d'éuiu.  . 1,50 
Crème  de  tartre.  . . 1,00 

Bougie  : Cochenille 0,20 

Couleur  de  feu. 

Bonillon  : Bois  de  fustet.  . . . 3,00 
Composition  d'éUin. , 2,00 
Crème  de  Urtre.  . . 1,00 

Bougie  ; Composition  d'éUin. . 3,00 
Cocbenille 0,75 

Jaune  d'or. 

Bouillon  ; Bois  de  fustet.  . . 3,00 

Composition  d'éUin.  . 3,00 
Crème  de  tartre.  . . 2,00 

Bougie  : Cochenille 0,25 

Jonquille. 

Bouillon  : Bois  de  fustet  . . . 5,50 
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Crème  de  tertre.  . 0,75kil. 


CompositioQ  d‘éUia.  . è.Oü 
Cocheoitie.'  ....  0.06 

Bich». 

Bouilloo  : Bois  de  fustet. . . . O.GO 
CompositiOD  d*éuin.  . 1,00 
Crème  de  Urtre.  . . 0,50 
Cochenille 0,06 


Quelquefois  la  cochenille  est  ici  rempla- 
cée par  une  légère  quantité  de  garance  fine. 
Les  couleurs  foncées  de  cette  série  doivent 
être  faites  dans  deux  bains,  comme  la  nuance 
écarlate,  si  l’on  veut  les  obtenir  vives  : ce 
sont  les  couleurs  de  feu  , fleur  de  grenade , 
jujube  et  capucine  ; les  autres  peuvent  faci- 
lement se  faire  dans  un  seul  bain  : on  com- 
mence par  le  fond  jaune.  Le  fustet  ne  doit  le 
brillant  qu'il  donne  qu’à  l'action  de  la  crème 
do  tartre,  aussi  ue  faut-il  pas  craindre  d'em- 
ployer un  excès  de  ce  sel,  qui  rend,  en  outre, 
les  couleurs  plus  vives  lorsqu'il  domine. 

Couleurs  composées  ternaires. 

Cette  classe  offre  à la  teinture  une  foule  de 
nuances  brillantes  et  fort  recherchées.  Le 
mérite  des  couleurs  foncées  de  cette  espèce  se 
borne  à la  richesse  du  reflet;  les  plus  claires 
veulent,  en  outre,  de  l'éclat  et  de  la  fraîcheur. 
L'une  des  couleurs  primitives  devant  néces- 
sairement se  trouver  en  excès  dans  ces  com- 
binaisons, il  en  résulte  trois  séries,  dans 
l'examen  de  chacune  desquelles  nous  des- 
cendrons du  ton  le  plus  foncé  au  plus 
clair. 

!'•  SÉRIE.  Olive  ou  bronze.  — On  désigne 
par  ces  noms  une  nuance  verdâtre  dans  la- 
quelle le  jaune  domine  et  est  rembruni  pur  le 
rouge;  pour  l’obtenir,  le  bouillon  est  fliit, 
pour  100  kilog.  de  laine,  avec 

r,aude . . . 10,00  kil.  l Tartre.  . . 5,00  kil. 

Alun.  . . . 2U,0U  I 

Le  fond  jaune  et  rouge  est  ensuite  com- 
muniqué par. 

Oiode..  . . 80,00  kil.  | Garauce  d'Avign.  50,00  k. 

On  passe  enfin  dans  des  cuves  do  bleu  jus- 
(|u'à  la  nuance  convenue. 

Ia3  bois  jaune  étant  fort  riche  en  tanin, 
celte  propriété  se  trouve  parfois  mise  à pro- 
fil pour  obtenir  à peu  de  frais  la  couleur  qui 
nous  occupe  ; mais  alors  le  reflet  est  sans  ri- 
chesse et  la  couleur  sans  nuance  verte  bien 
décidée.  Les  proportions  sont,  pour  la  même 
quantité  de  matière , 

Buts  iauue. . * 60,00  k.  | Caropécbe.  5,00  k. 

Gjdik.  . . . 10,00  I 


Puis  on  ajoute , dans  cette  décoction , 

Hon î,00  k.  I raoipéche. . . 1,00  k 

Pour  cette  couleur  l’emploi  du  bois  jaune 
peut  encore  être  toléré,  malgré  la  teinte  rou- 
geâtre que  sa  matière  colorante  prend  an 
foulon  ; loulefois  les  teintes  obtenues  de 
la  sorte  sont  plus  ternes  que  celles  données 
par  la  gaude.  Dans  les  étoffes  en  pièce,  qui 
n’ont  aucune  réaction  à craindre,  la  gaude 
est,  au  contraire,  abandonnée,  et  la  formule 
proportionnelle  devient  ; 

Alun 2,00  k.  I Suie 1,50  k. 

Suuiac.  . . . 1,50  Campétbe.  . . 1,00 
Bois  jaune.  . . 3,00  I 

Quelquefois  le  fond  do  cuve  est  remplacé 
par  une  petite  quantité  de  bleu  de  Saxo  ajou- 
tée au  bouillon  ; mais  la  couleur  est  alors 
faux  teint.  Pour  les  tissus  mérinos,  la  conlenr 
bronze  se  fait  ordinairement  au  bouillon  d’a- 
lun et  de  tartre,  puis  on  plonge  dans  une 
décoction  de  bois  jaune  et  de  fustet  addition- 
née do  bleu  de  Saxe  ; la  matière  rouge  est  or- 
dinairement fournie  par  l'orseille  au  lien  de  la 
garance,  cette  dernière  substance  étant  su- 
jette à donner  des  taches  et  des  nuances  mal 
unies.  Toutes  les  couleurs  de  cette  série,  plus 
claires  que  le  bronze,  telles  que  le  vert  de 
myrte,  réséda  et  une  foule  d’autres,  se  trai- 
tent de  la  mémo  manière. 

Les  couleurs  connues  sous  le  nom  d'umè- 
ri'cam,  noisette,  gris  d'Àmériqiu,  vert  de 
mousse,  eau  du  ffil,  etc.,  exigent  encore  des 
manipulations  pareilles;  mais  les  tissus  de 
drap  que  l'on  ne  craint  pas  de  durcir,  par 
l’action  du  sumac,  de  la  noix  de  galle  ou  du 
rednul,  sont  teints  d’une  manière  différente, 
pour  laquelle  chaque  fabrique  a son  procédé: 
à Vienne,  ces  nuances  se  font  en  deux  bains 
composés,  le  premier,  d’une  petite  quantité 
de  sumac  ou  de  noix  de  galle,  et  dans  lequel 
on  fait  dissoudre  on  quart  de  kilogramme  do 
protosolfate  do  fer;  le  second,  d'une  petite 
quantité  de  garance,  de  composition  de  Saxe 
et  de  quelques  litres  de  déraction  de  bois 
jaune  : on  brunit  par  l'addition  d’une  faible 
quantité  de  décoction  de  bois  de  campéche. 
On  autre  procédé  beaucoup  plus  expéditif, 
puisqu’il  s'obtient  par  un  seul  bain,  offre 
pour  formule  proportionnelle  : 

Campéche.  . . 0,25  k.  I Redoai.  , . . 0,25  k. 
Bois  jaune.  . . 1,50  I Aluu 0,25 

Puis  on  ajoute , dans  le  bain  préparé  de 
la  sorte  et  après  que  les  tissus  y ont  été 
préalablement  soumis  à l'ébullition,  un  quart 
de  kilog.  de  garance,  et,  le  fond  étant  ainsi 
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donné , l'on  ajoute  nn  peu  de  couperose  et  de 
composition  de  Saxe,  pour  fournir  le  ton  de 
bleu  nécessaire.  Les  mêmes  nuances  sur  les 
tissus  mérinos  et  les  casimirs  se  font  au 
moyen  d'un  bouillon  d'alun , de  bois  jaune, 
de  l'orseille  et  do  bleu  distillé,  qui  leur  donne 
une  grande  firatcheur  et  on  brillant  bien  au- 
dessus  de  celui  des  couleurs  obtenues  par 
des  procédés  différents. 

2'  SÉRIE.  Marron.  — On  entend  par  ce 
nom,  dans  les  fabriques , nn  mélange  de 
rouge,  de  bleu  et  de  jaune , dans  lequel  la 
première  de  ces  couleurs  se  trouve  en 
excès.  Toutes  les  opérations  qui  tendent  à 
obtenir  cette  nuance  sont  longues,  compli- 
quées, et  exigent  une  main-d'œuvre  fort  dis- 
pendieuse; aussi  on  exécute-t-on  une  assez 
grande  quantité  en  petit  teint , ou  bien  en 
fond  bon  teint  avec  la  brunissnre  petit  teint. 
Les  quantités  proportionnelles,  pour  le  bain 
de  bouillon  destiné  à 100  kilog.  do  laine, 
sont  : 

Oaude.  , , . S0,00  k.  | Crème  de  tartre.  6,00  k. 
Alun.  . . . 23,00  I 

Le  second  bain  se  prépare  avec  60  kilog.  de 
garance  fine,  et,  à la  sortie  de  ce  dernier,  les 
objets  sont  passés  dans  les  cuves  de  bleu. 
— Pour  les  draperies  communes,  la  même 
couleur  s'exécute  plus  économiquement  en 
remplaçant  la  garance  fine  par  le  santal  et  le 
billon  ou  garance  de  qualité  inférieure.  Le 
bain  est  alors  préparé  avec 

Sumac.  . . . 12,00  k.  | Campèche. . . 3,00  k. 

Bois  jaune.  . 6,00  { 

puis,  après  une  demi-henro  d'ébullition,  on 
ajoute  : 

Santal.  . . . 6,00  k.  | Billon 30,00  k. 

Les  teintes  cannelle,  brun,  pain  bis,  et 
cette  classe  nombreuse  de  nuances  claires 
connues  sous  le  nom  de  terre  d'Egypte,  peu- 
vent être  considérées  comme  des  dégrada- 
tions de  la  couleur  marron,  puisque  dans 
toutes  le  ronge  domine  les  deux  autres  cou- 
leurs. 

3*  SÉRIE.  Noir.  — Cette  couleur  compo- 
sée résulte  de  la  prédominance  du  bleu  sur 
les  deux  autres  couleurs  primitives;  les  ma- 
tières employées  pour  l'obtenir  sont,  suivant 
les  circonstances,  l'indigo,  le  bois  de  cam- 
péche,  la  noix  de  galle,  le  sumac,  le  redoul, 
le  bablab,  le  pudis,  l'écorce  d'aune,  le  bois 
jaune,  le  protosulfate  do  fer,  le  deutosiil- 
fate  de  cuivre,  l'acétate  de  cuivre,  la  crème 
de  tartre,  etc.  Cette  couleur  exige,  pour  être 
bien  faite,  des  soins  et  une  attention  soute- 


nus à un  tel  point,  que  le  même  procédé, 
mis  à exécution  par  des  ouvriers  différents, 
donnera  les  résultats  les  plus  divers.  Ses 
nuances  sont  fort  nombreuses,  suivant  la 
quantité  de  matière  colorante  fixée  sur  les 
objets,  de  telle  sorte  que  l'on  pourrait  des- 
cendre du  noir  le  plus  foncé  jusqu'au  gris 
violet  le  plus  clair.  La  diversité  des  matières 
employées  donnera  encore  les  teintes  bien 
différentes , quoique  demeurant  toujours 
noires.  Pour  les  draps  de  Sedan,  dont  la 
qualité  et  le  haut  prix  demandent  une  tein- 
ture soignée,  l'on  commence  par  donner  un 
pied  de  bleu,  puis  l'on  emploie  à plusieurs 
reprises  un  bain  composé  de  sumac,  de  cam- 
péche  et  de  vitriol  vert  (sulfate  de  fer).  Co 
noir  est  très-beau  et  d'une  durée  à tonte 
épreuve  ; il  offre  une  légère  teinte  verdâtre 
résultant  du  bleu  primitif  et  du  jaune  du  su- 
mac. — A Tienne  (Isère),  le  bois  de  cam- 
péche  devient  la  base  du  noir  par  suite  de  la 
propriété  que  possède  son  infusion  de  pren- 
dre une  couleur  bleue  excessivement  intense 
sous  l'influence  des  sels  de  peroxyde  de  fer; 
mais,  comme  ce  bois  n'est  pas  assez  riche 
en  tanin  pour  que  la  couleur  se  combine 
directement  arec  les  matières,  on  est  obligé 
de  lui  associer  des  substances  qui  puissent 
suppléer  son  insuffisance  sous  ce  rapport; 
tels  sont  la  noix  do  galle,  le  sumac,  le  re- 
doul , le  pudis , et  généralement  toutes  les 
écorces  susceptibles  do  fournir  du  tanin. 
Le  bain  se  fait  ordinairement  avec  le  bois 
de  campèche,  le  bois  jaune,  la  noix  de  galle, 
le  sumac  et  le  vitriol  vert.  La  proportion 
de  campèche  doit  être  ici  fort  considérable 
pour  remplacer  le  pied  de  bleu  de  cuve  du 
procédé  do  Sedan;  mais,  comme  les  acides 
font  virer  au  rouge  cette  couleur  bleue,  la 
réaction  se  manifeste  pendant  l'engallage, 
malgré  la  présence  des  porsels  de  fer;  de 
sorte  que  la  nuance  est  ici  rougeâtre,  mal- 
gré l'emploi  du  bois  jaune  : ce  procédé  ne 
donne,  du  reste,  qn'un  petit  teint,  mais 
fort  peu  coûteux.  — A Bidarieua;,  le  bain 
se  fait  avec  le  campèche , le  redoul  en 
feuilles  séchées,  le  bois  jaune  et  le  vitriol 
vert.  Ce  genre  do  noir  est  assez  beau  ; mais, 
comme  la  brunissuro  s'en  fait  à la  chaleur  de 
l'ébullition,  la  qualité  de  l'étoffe  parait  moins 
belle  qu'avant  la  teinture. — .\  Montauhan,  un 
emploie  le  campèche,  le  sumac,  la  noix  de 
galle,  le  vitriol  vert  et  le  vitriol  bleu  (sulfate 
de  cuivre).  Les  noirs  do  cette  fabrique  ont 
plus  de  vel'wté  que  ceux  de  la  précédente, 
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et  la  conlear  en  est  pins  belle  et  surtout  plus 
fraîche.  La  douceur  et  le  moelleux  de  la  laine 
sont  également  mieux  conservés.  — A T<nirt 
et  au  Afuni,  pour  les  étamines  dont  la  tein- 
ture réclame  beaucoup  de  soin,  on  emploie 
le  bois  de  campéche,  le  sumac,  le  protosul- 
fatede  fer  et  le  verdet;  on  consomme  propor- 
tionnellement beaucoup  plus  de  matière  co- 
lorante, et  les  étoffes  sont  plongées  jusqu'à 
cinq  fuis  dans  le  bain,  ce  qui  fait  appeler  la 
teinte  la  plus  parfaite  qui  en  résulte  noir  à 
cinq  feux. — Le  noir  d (a  jésuite,  encore  appelé 
noir  à froid,  se  fait  avec  le  campéche,  la 
noix  de  galle,  le  sumac,  le  protosulfate  de 
fer  et  l'acétate  de  cuivre;  la  couleur  en  est 
fort  brillante  et  très-prononcée.  — On  fait 
encore , <lans  quelques  manufactures  des 
Hautes-Alpes,  de  la  Drôme  et  du  Var,  un  noir 
en  pudit;  mais  cette  matière  donne  une  teinte 
désagréable  par  sa  couleur  fauve  toute  parti- 
culière. En  général,  tous  les  noirs  ayant  pour 
base  les  matières  astringentes  dont  nous 
avqns  parlé  sont  durs,  sans  éclat,  et  n'offrent 
jamais  do  nuances  brillantes.  Il  en  est  tout 
autrement  des  noirs  suivants.  Celui  dit  de 
Genève  possède  un  brillant  parfait  s'accom- 
pagnant d'un  reflet  bleu  très-vif.  Il  se  fait 
avec  les  substances  et  d’après  les  propor- 
tions suivantes  : 

Protosulfate  do  fer.  . . . 3,00  kit. 

Tartre 3,00 

Sulfate  de  cuivre 0,60 

Bois  jaune 1,00 

Bois  de  campéche 1,00 

On  fait  encore,  à Cnunes  (Aude),  des  noirs 
fort  beaux  : le  procédé  est  le  même  que  le 
précédent,  à la  différence  en  plus  d'une  cer- 
taine quantité  de  sulfate  de  zinc  jouissant  de 
la  propriété  de  précipiter  en  bleu  la  dissolu- 
tion du  campéche;  mais  la  teinte  qui  en  ré- 
sulte présente,  comparativement  au  noir  de 
Sedan,  une  nuance  légèrement  rougeâtre  due 
à un  peu  de  garance,  ainsi  qu'à  la  réaction  du 
larlrate  acide  de  potasse  sur  la  dissolution 
de  campéche.  Enfin  il  est  facile  de  concevoir 
qu'à  l'aide  de  ce  procédé  on  puisse  obtenir 
diverses  dégradations  de  noir,  soit  en  aug- 
mentant l'acidité  des  bains  par  le  tartre,  soit 
en  précipitant  le  bain  primitif  par  des  sels 
métalliques  qui  donnent  des  laques  d’un 
bleu  foncé.  L.  de  la  G. 

COULEURS  (commerce).  — On  désigne 
par  le  nom  de  couleurt,  dans  le  commerce, 
divers  produits  employés  dans  la  peinture , 
et  dont  la  vente  forme  un  commerce  spé- 
Bneycl.  du  XIX'  S.,  t.  IX. 
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cial  qui  se  fait  en  gros  et  en  détail.  Les  mar- 
chands de  cette  dernière  espèce  vendent  les 
couleurs  sous  diverses  formes,  notamment  en 
morceaux,  en  poudre  sèche,  en  trochisques, 
en  pains,  ou  broyées,  soit  à l'eau,  soit  à 
l'huile.  Dans  les  deux  derniers  cas  , elles  se 
livrent  en  pots  ou  bien  renfermées  dans  des 
vessies  pour  les  produits  fins  et  en  barils 
joints  pour  les  couleurs  grossières.  Notre  but 
est  ici  de  passer  en  revue  les  différentes  cou- 
leurs en  indiquant  les  produits  spéciaux  à 
l'aide  desquels  on  les  obtient. 

BLA.^'cs. — Le  blanc  de  plomb,  de  céruse, 
le  blanc  en  écailles  et  celui  do  K rems  sont 
autant  de  variétés  commerciales  du  carbo- 
nate de  plomb  généralement  appelé  cénue 
(voy.  ce  mot).  Leblunc  d' Espagne  ou  de  craie 
est  du  carbonate  de  chaux  plus  ou  moins  fin 
et  pur.  Le  blanc  de  sulfate  de  baryte  ne  s’em- 
ploie guère  que  mélangé  avec  la  céruse  et 
constitue,  suivant  le  rapport  des  proportions, 
les  produits  suivants  : à parties  égajes,  le 
blanc  de  Venise;  2 parties  de  sulfate  de  baryte, 
le  blanc  de  Hambourg;  3 parties  de  baryte,  le 
blanc  de  Hollande. 

Jaunes.  — Différentes  nuances  fort  belles 
de  cette  couleur  et  même  des  jaunes  orangés 
sont  fournis  par  des  chromâtes  de  plomb  di- 
versement préparés  ou  mélangés.  Le  jaune 
minéral  de  plomb,  ou,  mieux,  l'oxychlorure  de 
ce  métal , se  vend  soit  en  morceaux  lourds, 
soit  en  poudre,  et,  dans  tous  les  cas,  doit 
offrir  une  belle  nuance  jaune.  Les  peintres 
lui  reprochent  d'étre  sujet  à pâlir  et  le  mé- 
langent , pour  combattre  ce  défaut,  avec  le 
jaune  de  Naples  ou  les  oeru.  Le  premier  ré- 
sulte d'un  mélange  dos  oxydes  de  plomb  et 
d'antimoinedonnant,  suivant  les  proportions, 
les  nuances  variées  du  jaune  pâle  au  jaune 
doré.  — Les  ocres  jaunes  sont , en  général , 
des  hydrates  d'oryde  de  fer,  qui , par  la  cal- 
cination , donneraient  du  rouge.  — Voerede 
ru,  dont  la  dénomination  vient  de  ce  qu'on 
le  tire  des  dépôts  formés  dans  les  ruisseaux 
ferrugineux,  contient  toujours  quelques  dé- 
bris organiques.  Toutes  les  ocres  jaunes  ont, 
en  général,  une  solidité  fort  grande  en  pein- 
ture. — Le  jaune  d'orpin  ou  orpiment  est  un 
sulfure  d'arsenic  dans  la  proportion  do 
2 atomes  de  métal  pour  3 atonies  de  soufre; 
un  autre  composé  analogue  résultant  do 
1 atome  de  chaque  composant  (protosulfure), 
connu  sous  le  nom  do  réalgar,  donne  une 
nuance  plutôt  rouge  orangé  que  jaune.  — ■ 
Le  minium  ou  maesieot  calciné  (mélange  de 
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1 atome  de  bioxyde  avec  2 atomea  de  pro- 
toxyde de  plomb)  donne  des  jaunes  orangés; 
la  mine  orange,  offrant  à peu  près  la  même 
composition,  quoique  obtenue  d’une  manière 
différente  (la  calcination  de  la  céruse), 
donne  la  même  couleur,  rehaussée  de  plus 
de  brillant.  — La  gomme-gutte  délayée  dans 
l'eau  fournit  une  magnifique  couleur  jaune , 
l’une  des  plus  solides  parmi  celles  préparées 
par  solution  aqueuse.  — Les  loquet  jaunet 
extraites  de  diverses  plantes  donnent  de  fort 
belles  nuances;  celle  de  gaude,  entre  au- 
tres, est  d'une  teinte  fort  agréable  tirant  sur 
te  verdâtre. 

Rodgbs.  — Les  ocret  de  cette  couleur  sont 
des  oxydes  de  fer  calcinés  ou  le  résidu  de  la 
calcination  du  sulfate  de  fer  aussi  nommé 
colcotar;  les  couleurs  qu’elles  fournissent 
ont  toujours  une  nuance  violette  plus  ou 
moins  prononcée. — Le  cinaire  ou  bisulfure 
de  mercure  donne  une  belle  couleur  rouge; 
c’est  cette  même  substance  qui , réduite  en 
poudre  impalpable  d’un  rouge  magnifique, 
prend  le  nom  de  vermillon,  du  mut  italien 
vermiglio  (petit  ver)  donné  au  coccoit/icu, 
employé  dans  la  teinture  écarlate  avant  la 
découverte  de  ta  cochenille;  broyé  à l’eau, 
on  en  obtient  vingt-quatre  nuances  différen- 
tes désignées  dans  le  commerce  chacune  par 
on  numéro  correspondant  qui  indique  leur 
degré  de  pureté.  — Le  biioiiure  de  mercure 
fournit  une  couleur  rouge  écarlate  qui  ne  le 
cède  en  rien  à la  précédente;  mais,  do  toutes 
les  couleurs  rouges,  la  plus  belle  est,  sans 
contredit , le  carmin,  produit  retiré  de  la  co- 
chenille (voy.  Cabuin  et  Cabmine)  et  d'une 
grande  valeur;  aussi  le  rencontre-t-on  pres- 
que toujours  falsifié  par  du  vermillon.  Préci- 
pité sur  de  l’alumine , il  donne  une  belle  la- 
que carminée  tirant  au  violet.  — La  couleur 
rouge  est  encore  fournie  par  plusieurs  laqius 
parmi  lesquelles  nous  citerons,  entre  autres, 
celles  obtenues  du  lac-lakeelàu  lac-dye,  plus 
employées,  toutefois,  par  les  teinturiers 
que  par  les  peintres  ; la  laque  de  boit  de  Britil, 
fort  brillante,  mais  pou  solide;  celle  de  la 
garance,  l’une  des  couleurs  organiques  les 
plus  solides,  au  contraire,  et  d’un  rouge  fort 
pur. 

Yiolbts.  — Le  peroxyde  de  fer  calciné 
donne  une  couleur  fort  solide  do  cette 
teinte.  Le  ytourpre  de  Cauiut  [bioxyde  d'é- 
tain uni  au  protoxyde  d’or)  donne,  par  son 
mélange  avec  l’alumine , une  fort  belle  cou- 
leur violette.  Les  peintres  obtiennent,  du 


reste,  une  infinité  de  nuances  do  cette  espèce 
par  le  mélange  de  rouges  et  de  bleus. 

Bleds.  — Le  bleu  de  cobalt,  formé  d’oxyde 
et  d’arséniate  do  ce  métal,  calcinés  avec  l’a- 
lumine, fournit  une  belle  nuance  infiniment 
moins  chère  que  le  bleu  d'outremer;  celui- 
ci,  toutefois,  donne  une  couleur  sans  égale 
pour  la  peinture.  Le  véritable  est  tiré  du 
lapit-lazuli  et  a valu  jusqu’à  200  francs  les 
30  grammes.  L’outremer  artificiel,  qui  le 
remplace  jusqu'à  un  certain  point,  no  vaut 
que  4 francs  les  30  grammes.  La  résistance 
très-forte  de  l'outremer  à toutes  les  altéra- 
tions qui  détruisent  ou  pâlissent  les  autres 
nuances  explique  pourquoi  les  couleurs  an- 
ciennes ont  toutes  poussé  au  bleu.  — Le  bleu 
égyptien  est  un  produit  vitriforme  dont  la 
couleur  résulte  de  la  présence  de  l'oxyde  de 
cuivre  passé  probablement  à l'état  de  carbo- 
nate. Cette  couleur  est  très-solide  et  fut 
beaucoup  employée  par  les  anciens.  M.  d'Ar- 
cct  est  parvenu  à le  préparer  ; mais  la  fabri- 
cation no  s'en  fait  pas  encore  en  grand.  — 
Les  cendres  bleues  sont  un  produit  pulvéru- 
lent formé  de  bioxyde  de  cuivre  uni  à de 
l'acide  carbonique  dans  la  proportion  de 
3 atomes  du  premier  pour  2 du  second,  le 
tout  combiné  avec  un  atome  d'eau.  La  même 
composition , réunie  en  grains  ou  en  masse, 
prend,  dans  le  commerce,  le  nom  de  bleu  de 
montagne.  — Le  bleu  de  Prusse,  résultant  do 
la  combinaison  do  3 atomes  do  protocyanuru 
et  de  4 de  sesquicyanure  de  fer,  donne  une 
fort  belle  nuance  malheureusement  altérable 
par  une  longue  exposition  à la  lumière , qui 
la  fait  passer  au  verdâtre  d'abord  et  enfin  au 
gris. 

Vkets.  — Beaucoup  de  nuances  de  cette 
couleur  sont  préparées  par  le  mélange,  en 
diverses  proportions,  des  bleus  avec  les  jau- 
nes; mais  on  emploie,  de  plus,  un  grand  nom- 
bredeverts  naturels  ou  fabriqués  directement; 
telle  est  la  malachite,  formée  de  carbonate  de 
cuivre  bibasique  hydraté  : le  même  produit, 
aggloméré  en  dépôts  mamelonnés,  prend  le 
nom  de  eerl  de  montagne:  à l’état  pulvérulent, 
on  le  dit  cendres  vertes.  Il  s’emploie  dans  la 
peinture  ainsi  que  dans  la  fabrication  des 
papiers  peints.  — Le  vert  de  chrome  est  un 
prutoxyde  du  métal  do  ce  nom  et  d’une  belle 
nuance  applicable  aux  peintures  à l'huile 
comme  sur  porcelaine.  — Le  verdet  cristallisé 
est  un  acétate  neutre  de  cuivre  cristallisé, 
que  l’on  fabrique  surtout  à Montpellier,  â 
Paris  et  à Dijon  ; il  s'emploie,  dans  le  lavis  et 
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la  peintnre  à l’huile,  pour  les  verts  d’eau  et 
les  verts  brillants. — Le  verdet  gris,  ou  vert- 
de-gris  , est  un  acétate  de  cuivre  bibasique, 
c’est-à-dire  contenant  2 atomes  d'acide  pour 
1 de  base,  qui  se  fabrique  généralement  aux 
mêmes  lieux  que  le  précédent  : la  couleur  en 
est  plus  pâle  et  tire  sur  le  bleu  ; un  l’emploie 
dans  la  peinture  à l'huile.  — Une  autre  sorte 
do  vert-de-gris  résulte  de  l’oxydation  do 
cuivre  à l'air,  qui,  de  plus,  le  fait  passer  à 
l’état  do  carbonate  de  bioxyde.  — Le  vert  de 
Scheele,  véritable  arsénite  de  bioxyde  de  cui- 
vre, donne  une  belle  couleur  d’un  vert  foncé 
très-pure  et  sans  nuance  bleuâtre  lorsqu'il 
est  pur;  il  s’emploie  dans  la  peinture  à l’huile 
et  pour  les  papiers  peints  de  qualité  supé- 
rieure.— Le  vert  de  Schwemfurt  ou  rert  de 
Vienne,  et  encore  vert  de  mitis,  est  une  cou- 
leur analogue  aux  deux  précédentes,  mais 
plus  belle  encore  et  surtout  très-vive;  il  ré- 
sulte d’un  sel  double  composé  d’arsénite  et 
d’acétate  de  bioxyde  de  cuivre  hydraté  ; sa 
nuance,  très-brillante,  doit  être  exempte  de 
tout  reflet  bleuâtre. — La  terre  verte  nous  vient 
des  environs  do  Péronne  ; sa  couleur  est  d’un 
vert-poireau  qui,  dans  la  peinture  à l’huile, 
acquiert  une  grande  intensité.  L’analyse 
chimique  y a démontré  la  présence  de  silice, 
d’oxyde  de  fer,  de  potasse,  de  magnésie  car- 
bonatée  et  d’eau.  La  coloration  en  serait 
donc  due  à l’oxyde  de  fer,  que  la  présence 
de  l’alcali  empêche  de  passer  à un  degré 
d’oxydation  plus  avancé  — La  terre  verte  de 
Chypre  est  assez  analogue  à la  précédente, 
puisqu’elle  est  formée  des  mêmes  composants 
dont  les  proportions  seules  diffèrent  : il  im- 
porte de  choisir  l’une  et  l’autre  exemptes  de 
rouille  jaunâtre.  Ces  couleurs  poussent  au 
vert  dans  les  demi-teintes.  .• 

Noms.  — L’un  des  plus  intenses  et  des 
plus  purs  est  le  noir  d'ivoire,  résultant  do  la 
calcination  des  déchets  des  dents  d’éléphant. 
Le  noir  d'os  s’en  rapproche  beaucoup,  sur- 
tout quand  on  le  prépare  avec  des  os  de 
pieds  de  mouton  bien  calcinés.  Ces  noirs  doi- 
vent uniquement  leur  couleur  aux  10  à 13  cen- 
tièmes de  charbon  pur  qu'ils  contiennent, 
puisque  les  sels  formant  les  88  on  90  autres 
centièmes  sont  complètement  incolores  ; on 
les  emploie  dans  la  peinture  à l’eau,  à l’huile 
et  le  cirage.  Le  noir  végétal  est  du  charbon 
du  buis  broyé  à l’eau  ; sa  teinte  est  moins 
intense  que  celle  des  produits  précédents, 
quoiqu’il  contienne  plus  de  90  centièmes  de 
charbon  ; le  reflet  surtout  en  est  sensiblement 


blanchâtre.  Il  s’emploie  principalement  dans 
la  fabricatiou  despapiers  peints  et  la  peinture 
en  détrempe.  Plusieurs  variétés  beaucoup 
plus  belles  de  noir  végétal  s’obtiennent  par  la 
calcination,  en  vases  clos,  des  noyaux  de 
pêches  et  d’abricots,  des  sarments  de  vigne, 
des  déchets  de  liège  et  de  marc  de  café  ; on 
les  emploie  dans  la  peinture  des  tableaux. — 
Les  noirs  de  fumée  se  distinguent  en  noirs 
légers  et  en  noirs  lourds  : les  premiers,  plus 
estimés,  sont  recueillis  dans  la  combustion 
des  résidus  du  traitement  des  résines  ; les 
autres  proviennent  souvent  de  la  combus- 
tion incomplète  des  bouilles  grasses  ; tous 
sont  considérablement  améliorés  par  une 
calcination  en  vases  clos.  — Lv  noir  de  lampe 
est  une  sorte  très-estimée  du  produit  qui 
nous  occupe  et  qui  s'obtient  en  recueillant  le 
dépôt  de  la  combustion  incomplète  d’huiles 
Hxes  de  qualité  fort  inférieure  et  que,  dans 
ce  but,  on  fait  fumer  en  les  brûlant.  — 
L'encre  de  Chine  a pour  base  du  charbon 
d’une  très-grande  finesse,  tel  qu’il  se  trouve 
dans  les  meilleures  sortes  de  noir  de  lampe  ; 
elle  se  vend  en  bâtons  et,  délayée  à l’eau, 
sert  au  coloris  : la  première  qualité  nous 
vient  encore  de  Chine,  mais  celle  de  qualité 
commune  se  fabrique  présentement  en 
France. 

Bruns. — On  peut  obtenir  des  nuances  in- 
tenses par  la  carbonisation  moins  complète 
de  l’ivoire  et  des  os;  un  obtient  do  la  sorte 
une  couleur  solide,  mais  qui  retarde  toujours, 
plus  ou  moins,  la  dessiccation  des  huiles. — 
Le  stil  de  grain  brun  est  une  laque  fauve  in- 
tense provenant  de  la  matière  colorante  de 
la  graine  jaune  d'Avignon,  fixée  sur  de  l’alu- 
mine. — La  terre  d’ombre  nous  vient  de  Chy- 
pre ; elle  contient  de  l’argile  colorée  par  des 
oxydes  de  fer  et  de  manganèse,  et  probable- 
ment par  quelques  traces  de  bitume  : sa  co- 
loration se  fonce  par  la  calcination  en  vases 
clos.  Les  couleurs  qu’elle  fournit  repoussent, 
dans  les  tableaux,  ce  qui  explique  les  nuan- 
ces rembrunies  do  plusieurs  peintures  an- 
ciennes. — Les  terres  brunes  de  Cassel  et  de 
Cologne  sont  des  argiles  brunieo,  surtout  par 
le  bitume  ; elles  exigent  l’emploi  d’huiles  fort 
siccatives  et  sont,  de  plus,  sujettes  à pâlir  à 
la  lumière.  — L'asphalte , aussi  nommé  âi- 
tume  de  Judée,  est  une  sorte  de  bitume  que 
l’on  récolte  â la  superficie  do  certains  lacs 
asphaltiques,  et  que  l'on  concentre  ensuite; 
il  est  très-brun,  excessivement  fragile  et 
d’une  cassure  brillante,  fusible  et  nuisible 
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anx  huiles,  qu'il  rend  moins  siccatives.  Il 
faut,  pour  l’emploi,  le  mêler  avec  un  vernis 
gras  ou  mastic  , afin  de  l'empêcher  do  cou- 
ler. — Le  6run  de  bleu  de  Prutse  est  du  bleu 
de  Prusse  torréfié. 

Disons,  en  terminant,  que  le  commerce 
des  couleurs  embrasse,  comme  accessoire,  la 
vente  de  tout  ce  qui  peut  servir  à délayer  les 
matières  colorantes  que  nous  avons  passées 
en  revue,  aux  encollages,  à préparer  le  fond 
des  tableaux,  b recouvrir  les  peintures,  etc., 
ce  qui  comprend  les  huiles  fixes,  grasses,  sic- 
catives et  essentielles  ; les  vernis  gras  et  à 
l'alcool  ; les  colles  sèches  et  au  baquet,  des 
brosses,  des  pinceaux,  l'eau  seconde,  la  pierre 
ponce,  etc. 

COULEURS  NATIONALES  [hist.].  — 
Suivant  l'usage  conservé  pendant  bien  des 
siècles  chez  la  plupart  des  nations  modernes, 
nos  rois  prirent  pour  première  enseigne  la 
bannière  religieuse  du  saint  dans  l’interces- 
sion duquel  ils  avaient  le  plus  do  confiance. 
Saint  Martin  , l'un  des  premiers  apôtres  des 
Gaules  et  le  premier  patron  de  notre  monar- 
chie, fut  donc  celui  dont  les  Français  choi- 
sirent la  chape  pour  s’en  faire  un  étendard. 
Cette  chape,  qui  était  moins,  sans  doute,  le 
propre  vêtement  du  saint  que  la  bannière  de 
son  abbaye,  était  teinte  en  bleu,  couleur 
qui,  scion  les  rites  de  l'Eglise,  était  spécia- 
lement adoptée  pour  les  saints  confesseurs. 
Se  trouvant  ainsi  affecté  à l'étendard  que 
les  rois  se  disaient  un  devoir  religieux  de 
porter  à la  tête  de  leurs  armées , le  bleu  de- 
vint la  couleur  nationale  des  Français  sous 
la  première  race.  Il  en  fut  ainsi  jusqu’à  ce 
que  l’avénement  de  la  dynastie  nouvelle  des 
Carlovingiens  vint  rendre  nécessaire  un 
changement  dans  l'étendard  national  et  dans 
sa  couleur.  A la  chape  de  saint  Martin  fut 
substituée  la  bannière  de  saint  Denis,  patron 
choisi  par  la  dévotion  des  nouveaux  rois  ; et 
cet  étendard  des  Carlovingiens  n’est  autre 
que  celui  qui  devait  être  si  célèbre  dans 
notre  histoire  sons  le  nom  d’ori/famme.  Cette 
bannière,  à laquelle  les  historiens  devaient 
laisser  longtemps  encore  son  nom  de  vexil- 
lum  sanetiDionysii,  était,  comme  on  sait,  de 
soie  rouge,  sans  ornement  d’or  ni  d’argent; 
« de  cendal  ronjoyant  et  simple,  sans  pour- 
traicture  d'anenoe  affaire,  s dit  Guillaume 
Guyart  en  son  royal  hgtsage.  Le  rouge,  que 
l'Eglise  consacre  aux  saints  martyrs,  devint 
ainsi,  à son  tour,  la  couleur  des  rois  de 
France  ' ils  la  portèrent  sur  leurs  cottes 


d’armes  pendant  tout  le  temps  des  guerres 
saintes;  et,  à la  fin  du  XIV  siècle,  ils  étaient 
encore  fidèles  à cette  glorieuse  livrée  : 
« du  Guesclin,  dit  .M.  Rey  {llist  du  dra- 
peau, etc.),  portait  la  croix  rouge,  en  1380, 
contre  la  croix  blanche  des  Anglais  en  Poi- 
tou. » Mais  lorsque  Voriflamme  eut  cessé  de 
paraître  à la  tête  de  nos  armées  après  la  dé- 
faite d'Azincourt,  et  que  le  roi  d’Angleterre, 
Henri  VI,  devenu  maître  de  Paris  et  de 
l’abbaye  do  Saint-Denis,  eut  pris  le  litre  de 
roi  de  France  et  arboré  notre  étendard  na- 
tional, force  fut  bien  aux  Français  d’abdi- 
quer une  couleur  devenue  ennemie.  Le 
rouge  disparut  donc  de  leurs  drapeaux,  et, 
par  un  troc  bizarre  , ce  fut  le  blanc,  aban- 
donné lui-même  par  les  Anglais , qui  en  prit 
la  place.  Le  culte  pieux  que  Charles  VII  et 
son  fils  Louis  XI  vouaient  à la  Vierge  Marie 
fut  peut-être  une  des  causes  qui  firent  choi- 
sir celte  couleur  et  qui  la  conservèrent  sur 
nos  drapeaux,  comme  un  symbole  immaculé 
do  cette  protection  de  la  Vierge  que  le  vœu 
de  deux  rois,  Charles  VII  et  Louis  XIII, 
avait  implorée  pour  la  France.  Le  blanc 
ne  fut  cependant  pas  toujours,  même  au 
temps  des  Valois  et  des  Bourbons,  la  couleur 
exclusive  des  Français.  Ainsi  nous  savons 
que,  pendant  les  guerres  de  religion,  Char- 
les IX  et  Henri  III  donnèrent  a leurs  soldats 
des  écharpes  et  des  drapeaux  rouges,  tan- 
dis que  le  roi  de  Navarre  et  les  troupes  cal- 
vinistes arborèrent  la  bannière  blanche.  La 
couleur  tricolore,  que  la  révolution  devait 
impatroniser  en  France,  fut  même,  en  plus 
d’une  circonstance,  adoptée  par  nos  rois  : 
François  1*',  Henri  II,  François  II  et  lien  ri  III 
en  avaient  fait  la  livrée  do  leurs  pages;  et, 
sous  Henri  IV,  nous  retrouvons  encore  les 
trois  couleurs  dans  l’uniforme  des  hallebar- 
diers  et  le  costume  des  valets  de  pied  du 
roi.  A l'époque  du  mariage  de  Louis  XIV, 
la  livrée  royale  présentait  la  disposition  bi- 
zarre d'un  damier  à carreaux  tricolores  oppo- 
sés et  contrastés  entre  eux  ; le  costume  porté 
depuis  Louis  XIV  par  les  gens  du  roi,  et  dans 
lequel  on  retrouve  le  fond  rouge  et  les  galons 
èfancet  bUu,  n’est  lui-même  qu'un  souvenir 
de  celte  livrée  tricolore  au  xviii*  siècle.  Près 
de  cent  ans  avant  la  révolution , nos  soldats 
portèrent  un  instant  les  trois  couleurs;  c'est 
à l'époque  de  la  triple  alliance  entre  les  rois 
de  France  et  d’Espagne  et  l'électeur  de  Ba- 
vière. Quand  les  armées  se  combinèrent,  ou 
convint  de  donner  aux  soldats  une  cocarde 
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qui,  pour  figurer  mieux  l’emblème  de  l'union  | 
des  trois  peuples,  reproduisit  leurs  couleurs, 
et  c’est  ainsi  que  le  Manc  pour  la  France,  le 
rougt  pour  l’Espagne  se  réunirent  au  hleu, 
couleur  nationale  de  la  Bavière.  Il  ne  fau- 
drait pas  cependant  imputer,  à ces  faits  plu- 
tôt fortuits  que  médités,  l’origine  du  drapeau 
et  de  la  cocarde  tricolores  adoptés  par  la  ré- 
volution. En  1789,  le  vert,  popularisé  par 
Camille  Desinoulins  au  Palais-Royal , faillit 
devenir  l’emblème  national  ; maison  se  sou- 
vint que  c’était  la  couleur  de  la  livrée  du 
comte  d’Artois , et  on  chercha  une  autre  co- 
carde. C’est  alors  qu’on  songea  à s’approprier 
les  couleurs  do  la  ville  de  Paris,  le  rouge  et 
le  bUu,  déjà  célèbres  dans  plus  d’une  émeute 
populaire  et  les  mêmes  que  le  prévôt  Etienne 
Marcel  avait  arborées  en  lls58  sur  son 
chaperon  révolutionnaire.  Le  nouvel  éten- 
dard du  peuple  réunit  bientôt  à cos  doux 
premières  couleurs  le  blanc , qu’avait  choisi 
la  garde  nationale  de  Paris , fidèle  encore  à 
la  royauté  et  à ses  emblèmes  ; et  c’est  ainsi 
que  fut  créé,  par  une  première  révolution, 
ce  drapeau  tricolore  qui  peut  être  regardé 
comme  l’étendard  national  de  la  France 
centralisée,  puisque  seul,  fatalité  singulière, 
il  réunit  sur  sa  bannière  les  trois  couleurs 
adoptées  il  y a dix-huit  siècles  par  les  trois 
grandes  nations  gauloises  : le  rouge  de 
la  Gaule  aquitanique,  le  bleu  de  la  Gaule 
celtique  et  le  blanc  de  la  Gaule  belgique.  Les 
autres  peuples  de  l'Europe  n'ont  pour  cou- 
leurs nationales  que  celles  de  leurs  drapeaux. 
L’Autriche  et  l’Espagne  ont  adopté  le  rouge 
et  le  blanc;  la  Prusse,  les  Deux-Siciles  et  le 
Portugal,  le  ô/anc  liséré  de  rouje;  la  Bavière, 
le  blanc  liséré  de  bleu;  la  Suède,  le  bleu  lu 
séré  de  jaimc;  l'Angleterre,  le  rouge  elle 
bleu;  la  Hollande,  les  trois  couleurs  orange, 
blanc  et  bleu,  qui  lui  furent,  dit-on,  données 
par  notre  roi  Henri  IV.  En.  Fourmer. 

COULEUVRE  (rrpt.  ),  ordre  des  ophi- 
dien»,  famille  des  serpents  non  venimeux. 
On  a fait,  sous  le  nom  de  couleuvres,  une 
tribu  de  serpents  non  venimeux  dont  le 
dessous  de  ta  queue  est  recouvert  de  plaques 
d’écailles  paires , divisées  sur  la  ligne  mé- 
diane. Cette  tribu  renferme  les  pythons , les 
couleuvres  proprement  dites  , cl  quelques 
autres  genres  tels  que  le  Aurn'a  et  le  dipsas  ; 
mais  nous  ne  nous  occuperons  que  des  deux 
premiers  qui  seuls  présentent  de  l'intérêt. 
— Les  pythons  atteignent  souvent  une  taille 
colossale  et  ont  une  grande  analogie  arec  les 


boas  qu’ils  représentent  dans  l’ancien  conti- 
nent. Comme  ces  immenses  reptiles,  ils  ont 
des  crochets  près  de  l'anns  et  les  pla({ues 
ventrales  étroites.  Ils  en  diffèrent  en  ce  que 
les  plaques  de  la  queue  , au  lieu  d’être  sim- 
ples, sont  paires  et  divisées  sur  la  ligne  mé- 
diane. Cependant,  dans  certaines  espèces,  la 
division  n’est  pas  complète,  et  il  n’y  a que 
le  milieu  do  la  queue  qui  présente  ce  carac- 
tère. En  second  lieu,  les  boas  appartiennent 
exclusivement  au  nouveau  monde,  tandis 
que  les  pythons  ont  pour  patrie  l’ancien  con- 
tinent. C’est  donc  par  confusion  que,  dans 
certains  cas,  on  parle  de  boas  d’Asie  et  d’A- 
frique; ce  que  l’on  en  dit  se  rapporte  aux 
pythons.  Une  espèce  de  ce  genre  est  la  grande 
coulenvre  des  Iles  de  la  Sonde,  dont  le  corps 
acquiert  jusqu'à  plus  de  10  mètres  de  lon- 
gueur. — Les  couleuvres  proprement  dites  for- 
ment un  autre  genre  beaucoup  plus  nombreux 
et  beaucoup  plus  répandu  que  les  pythons  : 
une  ressemblance  plus  ou  moins  éloignée 
avec  les  vipères  leur  a valu,  pendant  long- 
temps une  réputation  mauvaise  qu'elles  sont 
loin  de  mériter.  Nous  allons  exposer  leurs 
caractères  en  indiquant  les  points  différen- 
tiels qui  séparent  ces  deux  genres.  La  tête, 
qui  n’est  pas  triangulaire  chez  les  couleuvres , 
présente  de  larges  plaques,  tandis  que  chez  les 
vipères  elle  est  couverte  de  petites  écailles 
imbriquées  ou  granulées  ; le  corps  est  plus  al- 
longé chez  les  premières  et  la  tète  moins  sé- 
parée du  tronc  ; la  vivacité  des  mouvements 
estaussi  beaucoup  plus  grande.  Elles  n’ont  ja- 
mais de  glandes  pour  la  secrétion  d’une  li- 
queur vénéneuse,' ni  de  dents  tubuleuses  qui 
la  distillent.  Elles  se  nourrissent  d'oeufs,  de 
reptiles  sauriens  ou  batraciens,  d'oiseaux,  et 
de  petits  rongeurs  ; la  facilité  qu’a  leur  bou- 
the  de  se  dilater  leur  permet  d’avaler  des 
animaux  dont  le  diamètre  est  plus  grand  que 
le  leur.  Ces  reptiles  sont  ovipares  ; cepen- 
dant il  semble  résulter  de  quelques  observa- 
tions faites  par  M.  Prévost  que,  dans  cer- 
taines circonstances,  ils  sont  vivipares  ou 
ovovivipares.  Dans  certains  pays,  oo  mange, 
sans  aucun  inconvénient,  la  chair  de  cou- 
leuvres que  l’on  désigne  sous  le  nom  d’an- 
guilles  de  hatu. — Les  espèces  de  couleuvres 
sont  très-nombreuses  , aussi  plusieurs  erpè- 
tulugistes  ont-ils  établi  dans  ce  genre  des 
subdivisions.  En  1825,  M.  Blaiuville,  dans 
son  système  d’erpétologie , a proposé  dix 
sous-genres  en  se  fondant  sur  la  disposition 
1 des  écailles.  En  1837,  M.  Schlegol , dans  sa 


œu 


cou  ( 166  ) 


phytionomü  det  lerpmti  a été  plus  loin  en- 
core : il  divise  les  couleuvres  en  trois  grou- 
pes qu'il  regarde  comme  des  familles,  d'après 
l'habitation,  ce  qai  lui  donne  1°  les  couleu- 
vres terrestres , 2”  les  couleuvres  d'arbres , 
3°  les  couleuvres  d’eau  douce.  En  subdivisant 
les  trois  familles  il  forme  duuzogonrcs.  Nous 
ne  pouvons  le  suivre  dans  cette  subdivision 
qui  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin  ; 
nous  nous  contenterons  do  parler  des  deux 
espèces  les  plus  communes  en  France  : 1°  la 
couleuvre  à collier,  ayant  environ  1 mètre  do 
long  : elle  se  trouve  dans  les  prés  voisins  d'eaux 
dormantes;  elle  est  d’une  couleur  cendrée 
avec  des  taches  noires  le  long  des  flancs  et 
trois  taches  blanchâtres  qui  forment  un  col- 
lier sur  la  nuque,  ce  qui  lui  a valu  son  nom  ; 
2°  la  couleuvre  vipérine,  ainsi  nommée  à cause 
de  sa  ressemblance  avec  la  vipère  et  dont  il 
est  difficile  de  la  distinguer  ; elle  est  très- 
commune  dans  le  midi  de  la  Franco  et  se 
rencontre  quelquefois  aux  environs  de  Paris. 

COULEVniNE  ou  COL'LEUVRINE 
[art  milit.),  l'une  des  plus  anciennes  bouches 
à feu  (eoy.  ce  mot)  devant  probablement  son 
nom  à sa  longueur  et  à sa  légèreté.  L’his- 
toire nous  apprend  que,  de  1330  à Ut50,  les 
coulcvrines,  en  fer  forgé,  que  l’on  fabriqua 
d’abord , étaient  seulement  du  poids  de 
20  à 50  livres  environ  et  pouvaient  être  ma- 
nœuvrèos  é la  main,  au  moyen  de  petits  affûts 
mobiles  et  même  de  fourches  de  fer,  qu'on 
plantait  en  terre.  — Ces  faibles  dimensions 
nous  expliquent  comment,  en  tâil,  on  em- 
ployait parfois  de  trois  à quatre  mille  coule- 
vrines  sur  un  champ  du  bataille.  Les  Suisses 
en  eurent  jusqu’à  dix  mille  à la  bataille  de 
Morat,  en  làlà.  Mais  bientût  les  effets  de 
cette  petite  artillerie  donnèrent  l'idée  des 
grosses  pièces  pour  l'attaque  et  la  défense 
des  places,  cl,  dès  U20,  on  en  fabriqua  pour 
ce  service.  Sous  le  règne  de  Louis  XI,  la  fa- 
brication se  perfectionna  ; on  y employa, 
outre  le  fer  forge,  la  fonte  et  le  cuivre,  et, 
par  suite,  les  dimensions  et  le  poids  des  cou- 
îevrincs,  déjà  très-considérables,  furent  en- 
core augmentés  : on  leur  donnait,  en  gé- 
néral , 10  pieds  6 pouces  ; elles  pesaient 
4,000  'livres.  La  coulevrinc  coulée  à Nan- 
cy , en  1598 , avait  22  pieds , et , chose 
remarquable , ne  portait  pas  plus  loin  que 
celles  do  10  pieds  6 pouces.  La  reine  Eli- 
sabeth d'Angleterre,  qui  a fait  faire  beau- 
coup d'essais  sur  l'arlillerie,  en  fit  fondre 
une  énorme,  qu'on  appela  son  pistolet.  Celle 


d'Ehrenbresthstein , prise,  dans  cette  place , 
par  les  Français,  et  qu’on  voit  dans  la  cour 
de  l’arsenal  de  Metz,  ainsi  que  son  boulet , 
est  également  gigantesque. 

Dans  les  xvi*  et  xvii'  siècles,  les  coulevri- 
nes  avaient  des  proportions  et  des  calibres 
très-variés,  qui  présentaient,  sur  les  champs 
de  bataille  surtout,  les  plus  graves  inconvé- 
nients, à cause  de  la  diversité  des  approvi- 
sionnements, du  poids  et  du  matériel.  Après 
l’expérience  qui  en  fut  faite  dans  les  longues 
guerres  du  grand  règne,  elles  furent  réfor- 
mées, en  1732,  par  une  ordonnance  qui, 
pour  alléger  les  bouches  à feu , en  général , 
en  réduisit  la  longueur , dont  on  s'était  exa- 
géré l'utilité.  Les  étrangers  s'en  servirent 
longtemps  encore  après  cette  époque;  au- 
jourd'hui cependant  la  coulcvrine  n'est  plus 
guère  qu'un  monument  archéologique. — La 
pièce  de  seize  d’aujourd'hui  est  celle  qui 
se  rapproche  le  plus  de  la  coulevrine  du 
xvr  siècle,  appelée  demi-canon  de  Fronce,  car 
elle  a 3,50  de  longueur,  pèse  2,000  kilogr. , 
et  porte  le  même  boulet , 8 kilogrammes  ou 
16  livres. 

COULIS  (arf  cul.).  — Jus  ou  suc  exprimé 
des  viandes,  des  poissons  ou  des  légumes,  et 
souvent  même  de  ces  trois  substances  mé- 
langées ensemble.  C’est  par  l'extrême  cuis- 
son qu'on  obtient  les  coulis,  qui  ne  sont 
qu'une  concentration  des  principes  les  plus 
odorants  et  les  plus  sapides  des  substances 
alimentaires  : on  les  relève  le  plus  souvent 
par  des  condiments  et  on  les  passe  au  tamis  ; 
ils  ne  sont  d’ailleurs  employés  eux-mêmes 
que  comme  assaisonnement,  à cause  de  leurs 
propriétés  trop  actives  et  trop  échauffantes. 
Mêlés  à d'autres  aliments,  ils  excitent  l’appé- 
tit et  facilitent  la  digestion.  Un  des  plus  cé- 
lèbres coulis  est  le  soi  ou  soui,  extrait  de 
jambon  et  de  perdrix  relevé  de  sel  et  d’épi- 
ces. Les  Chinois  et  les  Japonais , qui  le  pré- 
parent, en  sont  très-friands,  et  les  Hollandais, 
qai  I cxportcnt  d'Asie,  en  font  leur  mets  de 
prédilection.  Le  soi  peut  se  conserver  pen- 
dant plusieurs  années  dans  des  bouteilles 
Lien  bouchées.  En.  F. 

COULISSE,  rainure  longitudinale  ou  cir- 
culaire, de  plus  ou  moins  do  profondeur, 
que  l'on  pratique  dans  un  corps  solide  pour 
aider  le  mouvement  d'un  autre  corps,  dont 
une  partie  saillante,  communément  appelée 
tenon,  est  inlroduile  dans  cette  profondeur. 
La  coulisse  est  employée  dans  un  grand  nom- 
bre de  produits  des  arts,  parce  qu'elle  sert  à 
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l'action  de  diverses  pièces,  qui  penrentainsi  I tanttim,  d*où,  par  cormption  , Covlombi , 
0lis$er  les  unes  sur  les  autres,  s’allonger,  se  Coulommt,  Coulommieri , noms  affectés  à 


hausser  et  s'abaisser.  — En  terme  d’impri- 
merie, la  coulim  de  galée  est  une  pièce  de 
bois  amincie,  pourvue  d’une  poignée,  qui  va 
et  vient  dans  les  rainures  de  la  galée  et  qui  a 
pour  objet  de  faire  glisser  sur  un  ais  des  pa- 
ges de  grand  format.  — La  couliue  des  hor- 
logers est  une  pièce  de  montre  qui  contient 
le  râteau  dans  une  position  convenable  pour 
qu'il  puisse  se  mouvoir  circulairement  et 
conserver  son  engrenage  avec  la  roue  de  ro- 
sette. — Chez  les  orfèvres , la  coulisse  est  la 
place  qui  reçoit  les  chaînons  composant 
une  charnière.  — Dans  les  raffineries  de  su- 
cre, on  nomme  coulisse  1a  trace  que  laisse 
l'eau  sur  les  bords  — Enfin  les  tailleurs  et 
les  couturières  donnent  aussi  ce  nom  à une 
espèce  d’ourlet  dans  lequel  on  peut  intro- 
duire un  lien  pour  serrer  la  partie  de  l’étoffe 
où  l’ourlet  existe. — Les  cotslisses,  au  théâtre, 
sont  des -châssis  de  buis  léger  recouverts 
d’une  toile  sur  laquelle  on  peint  des  sujets 
adaptés  au  décor  général  de  la  scène  et  que 
l’un  dispose  sur  les  d jux  côtés  de  celle-ci  : ils 
servent  non-seulement  de  cadre  à la  scène, 
mais  encore  à l'entrée,  â la  sortie  des  acteurs 
et  à leur  circulation  en  dehors  des  regards 
du  public.  A.  DE  Ch. 

COL'LOMB  ( Charles  - Augustin  de  ) , 
physicien,  né  à Angoulêmeen  1736. — Après 
avoir  terminé  scs  études  à Paris,  il  entra  dans 
le  corps  royal  du  génie,  où  il  devint  lieute- 
nant-colonel et  chevalier  de  Saint-Louis.  — 
Il  dut  à ses  nombreux  travaux  scientifiques 
et  à d’importantes  découvertes  sur  l’électri- 
cité et  le  magnétisme,  entre  autres  celle  de 
la  balance  de  torsion,  d'étre  nommé  membre 
do  l’Académie  des  sciences  et  de  l'Institut, 
puis  inspecteur  général  de  l’université  de 
France.  — On  a de  lui  une  Théorie  de  ma- 
chines simples,  imprimée  à Paris,  en  1779, 
avec  figures.  — Il  mourut  en  1806. 

COCLOMMIERS  , Columbarium  ; chef- 
lieu  do  l'un  des  cinq  arrondissements  du  dé- 
partement de  Seinc-ct  Marne.  Cette  ville  est 
située  dans  le  fond  d'une  vallée  pittoresque 
et  fertile;  le  Giaud-Morin,  qui  la  traverse, 
est  bordé  de  magnifiques  prairies.  — César, 
qui  y eut  un  camp,  avait  fait  élever  une  tour 
destinée  à observer  les  hauteurs  du  Mont.m- 
glaust  et  les  affluents  de  la  voie  romaine  qui 
traversait  celle  contrée.  Le  grand  nombre 
de  pigeons  qui  cberchaiegt  asile  sur  cette 
antique  tour  lui  fil  donner  le  nom  de  Colum- 


plusienrs  localités  en  Brie.  — L’empereur 
Antonin  fil,  en  155,  environner  Columba- 
rium d’un  fossé  très-large  et  d’une  muraille 
dont  il  reste  peu  de  traces. — Henri  I",  dnc 
de  Longueville,  et  Catherine  de  Gonzague,  sn 
femme,  y firent  édifier  un  magnifique  châ- 
teau dans  le  stylo  du  palais  du  Luxembourg, 
à Paris.  Cet  édifice,  que  Louis  XIII  et  Anne 
d’Autriche  vinrent  visiter , fut  démoli  par 
ordre  du  duc  de  Chevreuse , alors  seigneur 
du  pays  de  Coulommiers,  à cause  des  dé- 
penses qu’exigeait  son  entretien.  — Coulom- 
miers est  la  patrie  du  peintre  Valentin.  — Sa 
population  est  de  3,240  habitants , d’après 
le  recensement  de  1851.  On  y fait  un  grand 
commerce  de  blés  et  de  farine  pour  les  mar- 
chés do  Paris.  — L’arrondissement  renferme 
quatre  cantons  ; Coulommiers,  la  Ferté-Gau 
cher.  Rebais  et  Kozoy,  et  soixante-dix-sept 
communes  avec  une  pupulat.  de  54,984  hab. 

COULPE.  [Voy.  Péché.) 

COL'P  [accept.  die.),  du  mot  eolpus,  basse 
lal. , dérivé  lui-méme  du  grec  Kirrra,  je 
frappe;  se  dit  de  l'impression  produite  sur 
un  corps  quelconque  par  le  choc  d'un  autre 
corps,  soit  qu'elle  se  borne  â la  surface,  la 
déprime  ou  la  modifie,  soit  qu’elle  déter- 
mine une  lésion  ou  même  une  division  com- 
plète dans  le  corps  frappé.  Son  espèce  et 
son  intensité  dépendent  constamment  do  la 
nature  relative  de  ces  mêmes  corps  et  du 
degré  de  vitesse  imprimé  à celui  qui  la 
produit  {voy.,  pour  ce  qui  concerne  les  diffé- 
rents effets  du  coup  sur  le  corps  de  l'homme 
et  des  animaux,  les  mots  Blessure  et  Con- 
tusion). — Coup  se  dit  également  de  la  dé- 
tonation des  armes  à feu  : coup  de  canots,  de 
fusil,  etc.;  par  analogie,  coup  de  tonnerre, 
ou  du  son  isolé  de  certains  instruments  ; 
coup  de  tambour,  de  cloche , de  sifflet , etc.  — 
Un  coup  de  sang  est  un  afflux  violent  du  sang 
vers  le  cerveau,  une  congestion  (eoy.  ce  mot). 
C'est  à tort  que  ta  même  qualification  s'ap- 
plique aux  épanchements  de  ce  liquide  dans 
les  organes  essentiels  et  qui  constituent  l’a- 
poplexie  {voy.  ce  mot).  — Ce  que  l’on  appelle 
vulgairement  coup  de  soleil  est  nne  inflamma- 
tion produite  par  l’action  trop  vive  ou  trop 
prolongée  de  la  chaleur  et  de  la  Inmière  so- 
laires sur  les  diverses  parties  du  corps  hu- 
main {voy.  Erésipéle).  Le  coup  (f  Etat  est  une 
mesure  presque  toujours  violente  de  politi- 
que intérieure,  prise  en  dehors  des  lois  oa 
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de  la  coDstUntion  d'un  pays.  — La  faculté 
d’apprécier  à la  simple  vue,  presque  inslan- 
tanénient,  la  forme,  la  disposition  et  les  pro- 
portions des  objets  ou  des  lieux  s'appelle  coup 
d'ait;  un  coup  d'œil  juste  est  chose  précieuse 
pour  l’artiste  et  le  général  d'armée.  — Coup 
de  théâtre,  dans  le  langage  dramatique,  se 
dit  d'une  situation  imprévue,  qui  frappe  vi- 
vement les  yeux  et  l'esprit  du  spectateur  : 
ce  genre  d'intérét  fait  tout  le  mérite  de  plus 
d'un  drame  moderne.  — Les  marins  appellent 
coup  de  vent  un  vent  impétueux,  ordinaire- 
ment de  peu  de  durée,  soufflant  dans  une 
direction  régulière , ce  en  quoi  il  diffère  de 
la  bourrasque,  et  annoncé  par  l'état  do  l’at- 
mosphère chargé  de  nuages  et  de  vapeurs , 
ce  qui  empêche  de  le  confondre  avec  le 
grain,  dont  la  durée,  d'ailleurs,  est  encore 
moindre.  Ce  qu’ils  nomment  coup  de  mer  est 
une  forte  lame  qui  heurte  un  navire  avec 
violence  ou  le  couvre  en  déferlant.  — Un 
coup  de  main,  dans  le  langage  militaire,  est 
l'attaque,  faite  à l’improviste  et  sans  em- 
ployer l’artillerie,  d'un  point  quelconque 
occupé  par  l'ennemi  ; on  enlève  un  poste, 
une  redoute,  une  place  même  d’un  coup  de 
main.  Parmi  les  applications  du  mot  coup, 
offrant,  prises  isolément,  un  sens  précis  et 
déterminé , nous  avons  donné  les  plus  im- 
portantes; les  autres,  naturelles  ou  figurées, 
tant  dans  l’ordre  physique  que  dans  l'ordre 
moral,  sont,  pour  ainsi  dire,  innombrables 
et  no  sauraient  entrer  dans  le  cadre  do  cet 
article. 

COUPE  , sorte  de  vase  presque  toujours 
pourvu  d'un  pied,  dont  la  dimension  et  le 
galbe  sont  variables,  et  dont  on  faisait  usage 
dans  l’antiquité  et  au  moyen  êgc;  c’était 
principalement  dans  les  sacrilices,  et  surtout 
dans  les  festins,  que  la  coupe  était  appelée  à 
jouer  un  rôle  important.  Pans  les  repas , on 
la  couronnait  do  fleurs  après  l'avoir  remplie 
jusqu’au  bord , et  le  maître  de  la  maison , 
lorsqu’il  avait  porté  la  santé  de  chaque  con- 
vive, envoyait  ce  qui  restait  dans  la  coupe  à 
la  personne  qu’il  désignait;  celle-ci  no  pou- 
vait se  dispenser  de  la  vider.  On  vidait  aussi 
un  grand  nombre  découpés  en  l'honneur  ou 
en  souvenir  d'un  ami,  cl,  au  moment  de 
quitter  la  table,  on  apportait  la  coupe  de 
Mercure  pour  offrir  la  dernière  libation.  Les 
anciens  avaient  encore  des  coupes  dirinatoi- 
res  par  le  moyen  desquelles  ils  pensaient 
pouvoir  a)iprofondir  les  mystères  de  l’avenir. 
Après  avoir  rempli  d’eau  ces  coupes , dit 


Pline,  on  jetait  dedans  soit  de  petites  lames 
d'or  ou  d’argent , soit  des  pierres  précieuses 
sur  lesquelles  se  trouvaient  gravés  de  cer- 
taines' sentences  ou  do  certains  caractères  , 
et,  après  quelques  invocations  particulières, 
les  pierres  ou  les  lames  se  disposaient  de 
telle  sorte  qu’elles  donnaient  toujours  une  ré- 
ponse à celui  qui  avait  consulté  la  coupe. 

COUPE  [accept.  div.). — Il  y avait  autrefois, 
on  Auvergne , une  mesure  qui  portait  le  nom 
de  coupe  et  qui  formait  la  trente-deuxième  par- 
tie d’un  setier. — ^En  architecture , on  appelle 
coupe  le  dessin  qui  représente,  dans  un  plan  ou 
projection  verticale,  toute  la  disposition  in- 
térieure d’un  édifice;  c'est  une  sorte  de  prœ 
fil  de  celui-ci  qui  indique  les  hauteurs , les 
largeurs  et  les  épaisseurs  des  différentes 
parties  qui  le  composent.  — La  coupe  des 
pierres  ou  stéréotomie  est  la  science  mathé- 
matique qui  permet  à l'ouvrier,  au  moyen 
des  matériaux  qu'il  a façonnés  d’avance  , de 
construire  une  voûte  ou  un  corps'dc  figure 
quelconque  par  l’assemblage  de  ces  maté- 
riaux. C'est  parce  que  les  Egyptiens  igno- 
raient cet  art  que  l’on  remarque  tant  d'énor- 
mes monolithes  dans  leurs  constructions,  et 
c’est  principalement  dans  l’architecture  du 
moyen  ége  que  l’on  trouve  les  exemples  les 
plus  nombreux  et  les  plus  gracieux  du  génie 
que  peut  développer  la  stéréotomie.  — En 
terme  d'eaux  et  forêts , on  appelle  coupe 
l'opération  d'abattre  le  bois.  Cette  opération 
est  de  trois  sortes  : dans  celle  qui  porte  le 
nom  de  coupe  à blanc  estoc,  on  abat  tous  les 
arbres;  dans  la  seconde,  on  en  conserve  un 
certain  nombre  appelés  baliveaux;  la  troi- 
sième concerne  les  arbres  résineux  et  ceux 
qui  nuisent  à la  circulation.  La  coupe  des 
bois  n’a  lieu  qu’en  automne  et  en  hiver.  Une 
ordonnance  do  1669  prescrit  de  couper  lo 
tronc  près  do  terre , attendu  qu’il  repousse 
alors  avec  plus  de  vigueur.  — Une  constel- 
lation qui  appartient  à l’hémisphère  austral 
porte  le  nom  do  coupe.  — En  dogmatique  , 
le  mot  coupe  signifie  la  communion  sous  l’es- 
pèce du  vin.  — Au  figuré,  on  dit  que  l’on 
boit  dans  la  coupe  des  délices  ou  bien  que 
l’on  vide  la  coupe  amére.  — Enfin  il  y a la 
coupe  du  style , la  coupe  au  jeu  de  cartes , la 
coupc  du  tailleur,  etc.,  etc. 

COUPE  (Jean-Mabie-Lodis),  littérateur 
estimable,  né  à Péronne  en  1732.  mort  é 
Paris  on  1818.  Ecclésiastique,  il  avait  obtenu 
une  place  à la  bibliothèque  royale,  dont  la 
révolution  le  priva;  il  chercha  alors  un  re- 
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cours  dans  la  liüérature  et  publia  une  bonne 
traduction  du  théâtre  de  Sénèque  avec  le 
texte  latin  corrigé;  des  Soirie*  littéraires, 
mélanges  de  traductions  d'ouvrages  peu 
étendus  de  l'antiquité,  du  moyen  âge  ou  des 
temps  modernes  tombés  dans  l'oubli,  de 
productions  inédites  en  vers  ou  en  prose  , 
d'anecdotes  sur  les  autours  et  leurs  écrits. 
Ce  curieux  recueil,  qui  a 20  vol.  in-8,  avait 
été  précédé  d'une  publication  analogue.  Les 
variétés  littéraires,  8 vol.  in-8,  dont  le  pro- 
duit avait  été  en  partie  consacré  à la  rédemp- 
tion des  captifs;  il  fut  suivi  du  Spicilégede 
littérature  ancienne  et  moderne  qui  en  forme 
le  complément.  Coupéa  encore  publié  V Eloge 
de  l'âne,  traduit  de  Heinsius;  une  traduction 
de  petits  poèmes  grecs  , en  lâ  vol.  in-8; 
fourni  à la  Bibliothèque  des  romans  la  traduc- 
tion de  deux  contes  do  Zacharie  de  Lisieux, 
et  collaboré  à VBistoire  universelle  des  théâ- 
tres, 13  vol.  in-8. 

COUPELLE,  COUPELLATION[cAim.). 

— Le  premier  de  ces  noms  désigne  l'espèce 
particulière  de  vase  employé  dans  l'opéra- 
tion que  désigne  le  second.  \jo  coupellation 
est  l'un  des  moyens  mis  en  usage  pour  sépa- 
rer l'argent  du  plomb  et  des  autres  métaux 
auxquels  il  peut  se  trouver  associé , ou  bien 
encore  pour  déterminer  la  quantité  d'alliage 
qu'il  renferme.  Exécutée  en  grand  dans  le 
traitement  des  minerais  de  plomb  argenti- 
fère , on  bien  en  très-petit  , et  lorsqu'il 
s'agit  seulement  d'essayer  le  titre  du  métal , 
l'opération  repose,  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
sur  la  facilité  avec  laquelle  le  plomb  se  con- 
vertit en  litharge  ou  s'oxyde.  Pour  l'essai 
d'un  lingot  d'argent,  on  en  détache  une  cer- 
taine quantité  soigneusement  déterminée  , 
pour  la  fondre,  avec  un  poids  quelconque 
d'un  plomb  parfaitement  dépouillé  d'argent, 
dans  un  vase  formé  d'os  calcinés  et  nommé 
coupelle.  Le  plomb  se  convertit  en  litharge 
absorbée , comme  le  produit  des  autres  mé- 
taux étrangers  à l'argent,  par  la  coupelle, 
de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  au  fond  de 
cette  dernière  qu'un  bouton  formé  d'argent 
parfaitement  pur.  L'appréciation  désirée  se 
réduira  donc  alors  à comparer  le  poids  de 
cette  espèce  de  culot  avec  celui  de  la  portion 
détachée  du  lingot  â essayer,  et  la  différence 
en  moins  sur  celui-ci  sera  l'indice  proportion- 
nel, puisqu'elle  résultera  de  la  disparition  des 
matières  étrangères  contenues  dans  sa  masse; 
s'il  manque,  par  exemple,  1 dixième,  c'est 
que  U lingot  ne  contenait  que  les  9 dixièmes 
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d'argent  pur,  et,  co.mme  l'on  est  dans  l'usage 
de  compter  par  millième  pour  le  litre  des 
métaux,  celui  de  la  masse  expérimentée  sera 
de  900  millièmes.  L'opération  de  Taffinage 
du  plomb  argentifère  appelé  plomb  d'œuvre 
n'est  autre  chose  que  la  coupellation  en 
grand.  Le  métal  est  placé  dans  un  fourneau 
à réverbère  dont  la  sole,  à forme  évasée  et  peu 
profonde  dans  le  but  de  fociliter  le  contact 
avec  l'air , est  recouverte  de  couches  de 
cendres  lavées  et  battues.  La  voûte  est  un 
couvercle  en  fer  pouvant  s'élever  et  s'abais- 
ser  â volonté  ; des  machines  soufflantes 
chassent  la  flamme  et  un  fort  courant  d'air  à 
la  surface  du  bain  de  plomb;  l'oxyde  se 
forme  alors  facilement  et  vient  sortir  par 
une  ouverture  opposée  â la  bouche  des  souf- 
flets. L'argent  qui  ne  s'oxyde  pas  reste  seul 
sur  la  sole,  et,  au  moment  où  la  dernière  par- 
ticule de  plomb  a disparu,  on  voit  briller 
une  clarté  vive,  dite  éclair,  par  les  ouvriers  ; 
c'est  le  signe  que  l’argent  est  parfaitement 
pur  et,  par  conséquent,  l’opération  terminée. 

COUPE-AAGlâîE  [tech.].  — Sorte  d’in- 
strument ordinairement  composé  d'une  lame 
en  forme  d’S,  fixée  en  travers  sur  un  manche 
long  de  3 à 4 pieds.  Il  sert,  comme  son 
nom  l’indique,  à couper  les  racines  fraî- 
ches, destit.éesà  la  nourriture  des  bestiaux  : 
on  les  dispose,  à cet  effet,  sur  le  sol,  ou 
mieux,  sur  un  plancher;  puis,  se  servant  du 
coupe-racine  comme  d’un  pilon,  on  les  di- 
vise en  tranches  aussi  menues  que  l'on  veut. 
Dans  plusieurs  cantons  de  la  Bretagne,  le 
même  instrument  sert  à trancher  l'ajonc,  que 
l’on  donne  également  aux  bestiaux  pour  éco- 
nomiser le  fourrage.  — On  fait  des  coupe-ra- 
cines de  différentes  formes;  mais  celle  que 
nous  venons  d’indiquer  est  l’une  des  plus 
simples  et  des  plus  commodes  pour  l’usage. 

COUPEROSE  (câimi'e).  — On  désignait 
autrefois  en  chimie,  sous  ce  nom  différents 
sulfates  métalliques , tels  que  ceux  de  fer, 
do  cuivre,  de  zinc.  Le  premier,  de  couleur 
verte,  était  la  couperose  verte;  le  second,  de 
couleur  bleue,  la  couperose  bleue;  le  troi- 
sième, de  couleur  blanche,  la  couperose  blan- 
che. Mais  ces  dénominations  vieillies  daixs  la 
science  ne  sont  plus  employées  que  par  le 
vulgaire  ou  dans  le  commerce.  [Voy.  Fer, 
Cuivre  , Zinx  et  Sulfate.) 

COUPEROSE  [méd.].  (Foy.  Acné.) 

COUPLES  (archit.  nac.).  — Ce  mot,  dans 
les  constructions  navales,  désigne  un  assem- 
blage de  pièces,  disposé  eu  forme  de  lyre  oa 
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d'U  majutcole,  sur  on  plan  coupant  dans  sa 
largeur  un  navire  rie  grande  dimension;  une 
suite  rie  couples  forme  la  carcasse  ou  sque- 
lette de  ce  dernier.  Chaque  couple,  double 
dans  son  épaisseur,  c'est-à-dire  offrant  deux 
morceaux  fevés  côte  à cèle  et  joints  ensem- 
ble, se  compose  de  trois  différentes  sortes 
de  pièces  : l'allonge,  le  genou  et  la  varangue; 
celle-ci,  qui  forme  la  partie  la  plus  infé- 
rieure du  couple  ou  la  base  de  l’Û,  porte  à 
plat  dans  une  entaille  faite  sur  la  conlre- 
quille,  avec  laquelle  elle  est  chevillée  à bouts 
perdus,  ainsi  qu'avec  la  quille.  — Les  cou- 
ples se  distinguent  en  couples  de  levée,  formés 
de  pièces  assemblées  sur  le  chantier,  et  sur 

I 'squols  on  cloue  les  lisses,  dès  qu'ils  sont 
chevillés  à demeure  sur  la  quille,  et  en  cou- 
ples de  remplissage,  placés  dans  les  interval- 
les des  premiers.  On  appelle  couples  de  ba- 
lancement, au  nombre  de  deux,  l'un  à l'a- 
vant, l'autre  à l'arrière  do  la  carcasse,  ceux 
dont  l'ouverture  et  l'emplacement  sur  la 
quille  sont  combinés  de  manière  à établir 
un  rapport  donné  entre  les  deux  extrémités 
du  bâtiment.  — Le  maître  couple  est  celui 
qui  a le  plus  d'ouverture  et  que  traverse  le 
grand  bau.  Le  dernier  couple  do  l'avant  est 
le  couple  de  coUis.  On  appelait  autrefois 
grand  lof  celui  placé  entre  le  maître  couple  | 
et  l'étrave. 

COUPLET  (littér.).  — Le  couplet  est  la 
stance  ou  la  strophe  do  la  chanson  ; le  couplet, 
autrefois,  suffisait  pour  pousser  un  homme 
à la  cour  ; un  couplet  pour  madame  de  Pnm- 
padour  fit  la  fortune  de  l'abbé,  depuis  car- 
dinal de  Bernis;  un  couplet  sur  la  même 
favorite  causa  la  disgrâce  de  Maurepas.  Le 
couplet  tenait  lieu  des  petits  journaux  a 
l'époque  de  la  Fronde;  il  s'attaqua  rarement 
à Louis  XI V , mais  il  eut  moins  de  réserve  au 
siècle  suivant  : on  peut  voir  ces  écrits  sati- 
riques , dont  beaucoup  sont  curieux  ou  pi- 
quants, dans  le  A'oureau  siècle  de  Louis  XIV, 
imprimé  en  1793,  et  les  Mémoires  de  Bachau- 
mont.  Le  couplet,  sur  un  refrain  connu  , fai- 
sait souvent  tout  le  sel  des  pièces  jouées  aux 
petits  théâtres;  le  vaudcvdle  l'a  gardé  en 
l'aiguisant  en  épigramme  et  en  madrigal  : 
c'est  le  moyen  d'attirer  l'attention  sur  un 
bon  mot  qui  sans  cela  aurait  passé  inaperçu. 

II  y a quinze  ou  vingt  ans,  le  vaudeville 
était  presque  uniquement  composé  do  cou- 
plets, ils  y sont  moins  fréquents  aujourd'hui; 
la  plupart  des  vaudevilles,  cependant,  ont 
comervé  le  couplet  au  public  à la  fin  do  la 


pièce  ponr  solliciter  l'indulgence  on  les  ap> 
plaudissements;  un  théâtre  avait  aussi  ima- 
giné le  couplet  d'annonce  qui  précédait  la 
pièce,  mais  l'innovation  n'a  pas  été  adaptée. 
Il  y a encore  dans  les  vaudevilles  le  couplet 
de  facture,  qui  correspond  à l'air  de  l'opéra  ; 
c'est  souvent  un  rondeau  ou  un  couplet  d'un 
I hythme  très  marqué  et  qui  permet  à l'acteur 
de  déployer  toutes  les  ressources  de  sa  voix; 
dans  ce  cas,  l'épigramme  n'est  plus  néces- 
saire à la  chute  du  couplet.  [Fby.  Opéra, 
CnA^sof^,  Stance,  Strophe,  etc.)  i.  Fl. 

COUPOIK  (lecA.).  — Outil  tranchant  em- 
ployé par  un  grand  nombre  d'ouvriers  diffé- 
rents, et  dont  la  forme  et  la  disposition  va- 
rienten  conséquence.  — Dans  le  monnayage, 
quand  les  lames  de  métal  ont  été  préparées 
à pou  près  à l'épaisseur  des  espèces  que  l'on 
veut  frapper,  on  les  divise  à l'aide  d'un  cou- 
poir,  d'une  forme  analogue  à celle  du  bedars- 
cier,  mais  plus  petit,  en  morceaux  do  la 
grandeur  des  pièces,  ce  qu'on  appelle  cou- 
per en  flâne.  — Le  fondeur  en  caractères 
d'imprimerie  se  sert  également  d'un  coupoir 
pour  enlever  du  corps  du  caractère  certaines 
parties  qui  pourraient  nuire  à la  netteté  du 
tirage.  (Voy.  Décocpoir.) 

COUPOLE  [urcAftect.);  c'est  une  voûte 
de  forme  sphérique  que  représente  assez 
exactement  la  face  intérieure  d'une  coupe 
antique.  D'ordinaire,  une  coupole  se  trouve 
être  la  partie  concave  d'un  dème,  d'où  il  ré- 
sulte qu'on  confond  souvent  la  coupole  avec 
I le  dôme,  bien  que  celui-ci  n'offre  pas  tou- 
[ jours  une  forme  parfaitement  circulaire;  il  est 
même  un  assez  grand  nombre  de  coupoles  qui 
affectent  une  disposition  quadrangulaire.  Les 
Italiens  cependant  désignent,  par  un  seul 
mot,  eupola  , les  deux  faces  convexe  et  con- 
cave ; il  convient  toutefois,  en  architecture, 
de  bien  distinguer  l'une  de  l'autre  : la  cou- 
pole, en  effet,  ne  suppose  pas  rigoureuse- 
ment le  dôme,  et  le  dôme  peut  parfois  cou- 
ronner des  surfaces  planes.  Ainsi,  dans  l'O- 
rient, ou  rencontre  quelques  mosquées  dont 
la  voûte  intérieure  se  termine  par  un  sphé- 
roïde ou  un  demi-sphéroïde,  sans  que  rien, 

' à l'extérieur,  accuse  cette  disposition  ; d'un 
autre  côté,  il  est,  dans  l'Inde,  des  pagodes 
qui  sont  recouvertes  par  un  dôme  olliplique, 
bien  qu'à  l'intérieur  un  remarque  à peine  une 
légère  voussure.  Sans  chercher  nos  exem- 
ples si  loin,  le  pavillon  principal  du  château 
. des  Tuileries,  à Paris,  se  termine  en  dôme 
, sans  présenter  le  corrélatif  de  la  coupole  ; 
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la  même  observation  s'applique  an  portique 
nord  du  palais  du  Louvre  et  au  portique  de 
l'école  militaire.  Ce  que  nous  avons  à dire 
dans  cet  article  s'applique  exclusivement  à 
la  coupole.  — Les  Grecs,  nos  maîtres  en  ar- 
chitecture, recherchaient  peu  la  voûte  sphé- 
rique ; ils  préféraient  des  formes  rectilignes  : 
leurs  temples,  qui  présentent  presque  tous 
l'aspect  de  vastes  parallélogrammes  soutenus 
par  des  colonnades,  ne  se  prêtaient  pas,  en 
effet,  à la  terminaison  en  coupole;  et  cepen- 
dant les  voûtes  sphériques  sont  d’un  goût 
élégant,  gracieux,  on  même  temps  que  sé- 
vère et  de  nature  à s'approprier  au  culte  du 
injtho  pa'ien  ; ce  qui  le  prouve,  c'est  qu’à 
Rome  nous  trouvons  beaucoup  d’édifices  en 
rotonde  et  terminés  en  coupole.  Ainsi  Nep- 
tune avait  un  templequi  offrait  l'aspectd'une 
conque  colossale  ornée  de  tritons  admira- 
blement sculptés  et  supportant  la  coupole. 
Minerve  , Diane,  Cybèle  et  Vénus  étaient 
également  adorées  dans  des  édifices  circu- 
laires, véritables  chefs-d’œuvre  du  genre, 
et  que  couronnaient  aussi  des  espèces  do  ca- 
lotes  ou  voûtes  en  arc  de  cercle,  un  peu 
écrasées,  et  moins  sphériques  que  circulai- 
res. A Tivoli,  on  admire  encore  aujourd'hui 
le  IcTnpIc  de  la  sibylle,  celui  de  Vesta,  près 
du  Tibre,  et  plusieurs  églises  actuellement 
consacrées  au  culte  catholique  et  qui  prou- 
vent le  goût  décidé  des  Romains  pour  les 
couvertures  sphériques.  A Pompe'i , on  a re- 
trouvé, dans  des  maisons  particulières,  la 
coupole  employée  comme  plafond  do  salle 
à manger  et  de  salle  de  bains  ; les  thermes 
do  Caracalla  présentaient  une  coupole  dont 
le  diamètre  dépassait  33  inèlrcs.  Mais  la 
plus  célèbre  et  la  mieux  conservée  de  tou- 
tes les  coupoles  que  nous  ait  léguées  l'art 
antique  est,  sans  contredit,  celle  du  Pan- 
théon, à Rome.  C’était,  comme  on  sait,  le 
temple  consacré  par  les  Romains  à leurs 
douze  grands  dieux  ; c’était  en  quelque  sorte 
la  métropole  du  paganisme  ; aussi  toutes  les 
pompes  do  l’architecture  et  de  la  sculpture 
se  trouvaient-elles  réunies  dans  l'exécution 
de  ce  monument.  Le  diamètre  de  la  coupole, 
mesuré  à sa  naissance,  était  de  mètres 
0,65.  Ces  proportions  n’ont  jamais,  depuis, 
été  dépassées  : Sainte-Sophie  de  Constantino- 
ple , Sainle-Marie-des-Fleurs  et  Saint-Pierre 
de  Rome,  dont  nous  allons  avoir  à parler 
plus  en  détail,  n'atteignent,  dans  le  diamètre 
de  leurs  coupoles,  que  A3  on  H mètres  d'ou- 
verture. 


I-a  Grèce,  au  contraire,  ne  nous  a transmis 
qu'un  spécimen  unique  d'édifice  circulaire 
et  terminé  par  un  sphéroïde  : c'est  un  petit 
monument  devenu  classique  sous  la  dénomi- 
nation de  lanterne  de  Diogène.  On  en  voit  une 
copie  en  réduction  placée  comme  ornement 
sur  le  point  culminant  du  parc  de  Saint- 
Cloud.  Vitruve  nous  donne  la  description 
de  l'original,  élevé  sur  l’une  des  places  pu- 
bliques d'Athènes  et  dont  la  coupole  avait 
été  évidée  à même  au  seul  bloc  de  marbre 
de  Paros.  — Ce  dédain  ou  du  moins  cette 
indifférence  des  Grecs  pour  les  cintres  et  les 
sphéroïdes  peut  s'expliquer,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  par  le  génie  même  de  ce  peuple  : 
la  coupole  appelle  la  peinture;  or  les  Grecs, 
fanatiques  de  la  forme , étaient  plus  sculp^ 
teurs  que  peintres,  et  les  merveilles  de  la 
sculpture  se  déploient  plus  à l'aise  sur  des 
chapiteaux  de  colonnes  ou  sur  des  surfaces 
rectangles  que  sur  des  cintres  qui  fuient 
sous  le  ciseau. — C’est  à Constantinople, vers 
l'an  537,  que  nous  voyons,  pour  la  première 
fois,  l’art  chrétien  emprunter  le  dessin  et  les 
proportions  de  l'architecture  romaine  ; à cette 
époque,  le  christianisme,  à son  berceau,  ne 
s’était  pas  encore  créé  un  style  qui  lui  fût 
propre  : aussi  on  ne  doit  pas  s'étonner  que 
le  Grec  Aiilhcmius  de  Trallès,  chargé,  par 
l'empereur  Justinien,  d'élever  une  basilique 
chrétienne,  ait  de  suite  songé  à la  coupole  : 
c'était  encore  le  genre  le  plus  sévère  que 
pouvait  lui  offrir  l'art  pa'ïen.  La  coupole  de 
Sainte-Sophie  de  Constantinople  est,  nous 
devons  le  dire,  un  véritable  chef-d'œuvre 
de  hardiesse.  De  Trallès  n'a  certainement 
pas  inventé , comme  on  l'a  dit  à tort,  l'idée 
d’une  coupole  reposant  sur  des  pendentifs, 
puisque  le  temple  de  la  sibylle,  à Tivoli,  en 
offre  déjà  un  exemple;  mais,  du  moins,  il 
faut  reconnaître  à l’architecte  de  Sainte-So- 
phie le  mérite  d’avoir,  le  premier,  assis  une 
voûte  immense  sur  quatre  piliers,  au  moyen 
d’arcs-doubleaux.  Depuis  lors,  presque  toutes 
les  coupoles  sont  ainsi  portées  en  l’air  sur 
quatre  arcs-doubleaux , « invention  sédui- 
« santé,  dit  Laugier,  mais  contraire  à toutes 
U les  lois  de  la  dynamique.  » 

Anthemius  de  Trallès  fit  école  : la  coupole  , 
eut  ses  partisans  aussi  ; au  x'  siècle  (en  984), 
Venise  voit  s’élever  la  fameuse  église  de  Saint- 
Marc  ; au  XI*  (1016] , Fisc  a sa  cathédrale 
couronnée  également  par  des  coupoles,  mais 
de  moindre  dimension.  — A cette  époque,  la 
construction  des  coupoles  regoit  un  perfec- 
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tionnement  important  : Bmnelleschi  ima- 
gine de  construire  deux  voûtes  l'une  sur  l'au- 
tre, afin  de  donner  plus  de  grâce  au  monu- 
ment, chacune  d'elles  ayant  un  galbe  différent 
et  des  proportions  convenables  à l’œil,  sui- 
vant qu'elle  devait  être  considérée  intérieu- 
rement ou  extérieurement.  C'est  à Florence 
que. nous  trouvons  la  première  application 
de  ce  pcrfectionnemenl:  la  coupole  de  Sainte- 
Marie-des-Flcurs  présente  le  même  diamètre 
que  celle  de  Saint-Pierre  de  Knme,  construite 
près  de  quatre  siècles  plus  tard,  mais  lui  est 
bien  inférieure  pour  la  hardiesse  et  la  beauté 
d'exécution.  Dans  i'intervalle  de  ces  quatre 
siècles,  en  remontant  chronologiquement, 
depuis  1136  (date  de  l'élévation  de  Sainte- 
Mario-des-Fleurs)  jusqu’en  lS80(date  de  l’a- 
chèvement de  la  coupole  de  Saint-Pierre), 
on  voit  l’Italie  se  couvrir  d'églises  et  surtout 
de  chapelles  en  forme  de  coupoles  ; nous  ci- 
terons en  première  ligne  la  chapelle  des  Mé- 
dicis  et  le  dême  de  Milan  , Notre- Damo-de- 
Ixtrette,  Saint-Augustin  , Saint-Georges,  etc. 
— La  coupole  qui  recouvre  l’immense  basi- 
lique de  Saint-Pierre  est,  à l’imitation  de 
celle  do  Sainte-Marie-des-Flcurs,  composée 
de  deux  voûtes  superposées,  l'une  intérieure 
et  ouverte  à son  sommet,  l’autre,  extérieure, 
qui  forme  le  dûme  et  soutient  la  lanterne. 
La  construction  avait  présenté  de  grandes 
difficultés  ; pour  éviter  l’écartement  des  voû- 
tes, on  avait  dû  recourir  à l’emploi  de  deux 
grands  cercles  en  fer,  qui,  malgré  leur  épais- 
seur, furent  néanmoins  insuffisants  pour  ré- 
sister aux  efforts  occasionnés  par  le  tasse- 
ment de  quelques  parties;  dès  la  fin  du 
XVII*  siècle , d’immenses  lézardes  se  mani- 
festèrent dans  la  coupole , dans  le  tambour 
du  dème  et  dans  le  dûme  lui-même.  Depuis, 
on  a remédié  à ces  désordres  en  soutenant  la 
voûte  par  des  cercles  de  fer  d’une  très- 
grande  épaisseur. 

On  sait  que  c’est  à Bramante  qu’appartient 
l’idée  de  couronner  ainsi  la  métropole  de 
la  chrétienté;  il  mourut  avant  d’avoir  pu  me- 
ner son  œuvre  à fin.  Michel-Ange  fut  alors 
chargé  (en  1546)  de  terminer  l’édifice;  mais, 
s’il  eut  le  bonheur  d’attacher  son  nom  à cette 
œuvre  glorieuse,  il  ne  lui  fut  pas  donné  non 
plus  d'y  mettre  la  dernière  main.  — Ce  fut 
Sixte-Quint  qui  bénit  la  dernière  pierre  du 
monument  en  1590. — Rome  moderne  compte 
aujourd'hui  six  autres  édifices  terminés  en 
coupole  et  dont  la  construction  a eu  lieu  dans 
les  deux  derniers  siècles.  Saint-Pierre  de- 


vint bientôt  une  œuvre  classique  que  les  ar- 
chitectes de  tous  les  pays  cherchèrent  à imi- 
ter. Un  architecte  français , Soufflot , s’est 
inspiré  de  ce  magnifique  modèle,  et,  chargé 
par  Louis  XV  d'élever  une  basilique  à la  pa- 
tronne de  Paris , il  ne  crut  m^ieux  faire  que 
de  copier  les  grands  maîtres  italiens  et  d’a- 
dopter la  forme  de  l’Eglise  grecque.  Déjà 
Paris,  à cette  époque,  comptait  trois  édifices 
terminés  en  sphéroïdes  : l'église  de  la  Sor- 
bonne (élevée  en  1653)  et  dont  le  portique 
du  cûté  do  la  cour  représente  exactement  le 
portique  de  Saint-Pierre,  la  chapelle  du  Yal- 
de-Gràce,  et  enfin  celle  des  Invalides,  éle- 
vée à la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  ; ce  n'é- 
tait donc  pas  une  innovation  que  tentait 
Soufflot  : le  style  de  la  renaissance  avait  fait 
renaître  l'art  antique,  les  traditions  de  l'ar- 
chitecture ogivale  s'étaient  déjà  perdues. 
— La  coupole  de  Sainte-Geneviève  présente 
une  particularité  que  nul  n’avait  tentée 
avant  Soufflot  : on  y voit  trois  voûtes,  toutes 
en  pierre  de  taille.  La  voûte  intérieure , 
ouverte  à son  sommet , est  hémisphérique  ; 
la  voûte  intermédiaire  est  d’une  forme  très- 
elliptique,  afin  de  supporter  plus  facilement 
le  poids  do  la  lanterne,  construite  également 
en  pierre  de  taille  et  évidée  au  moyen  de 
quatre  grands  arceaux;  la  face  extérieure 
formant  le  dûme  est  recouverte  en  cuivre. 
L’aspect  en  est  svelte  et  majestueux  , tandis 
que  . le  plus  souvent , les  coupoles  pèchent 
par  la  lourdeur.  Les  coupoles  antiques  sont 
souvent  massives,  dures,  écrasées,  plus  ma- 
térielles; àSainte-Genoviève,  rien  ne  marque, 
au  contraire,  le  travail  des  voûtes.  Toute- 
fois nous  devons  ajouter  que  cette  élégance 
a été  obtenue  aux  dépens  de  la  solidité.  Les 
pierres,  mal  équarries,  ont  été  posées,  sui- 
vant l’usage  moderne,  sur  des  calots  en 
bois;  il  en  résulte  que  la  superficie  des  lits 
se  trouve  soutenue  sur  des  points  qui  n’en 
sont  pas  la  dixième  partie.  La  charge  ainsi 
inégalement  répartie  a fait  éclater  la  pierre  ; 
de  là  ces  déchirements  et  ces  lézardes 
profondes  proportionnés  à la  charge  sou- 
tenue par  les  cales. — On  y a remédié , dans 
CCS  derniers  temps,  au  moyen  d’un  rem- 
plissage on  bonne  construction  de  pierre  de 
taille;  et,  comme  en  certains  endroits  il  a été 
absolument  nécessaire  de  se  servir  décalés, 
on  a fait  usage  de  cales  en  plomb , qui  ont  la 
propriété,  en  cédant  sous  le  fardeau,  de 
transmettre  l’effort  qui  les  comprime  sur  les 
surfaces  environnantes.  — l'ondant  la  févo- 
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lotion  , l'égliie  Sainte-Geneviève  prit  le  nom 
de  Panthéon  ou  de  lempU  de  ta  gloire-,  les 
caveaux  reçurent,  à celte  époque,  des  tom- 
beaux élevés  « aux  grands  hommes  par  la 
« patrie  reconnaissante,  n La  calotte  de  la 
voûte  a été  peinte  par  le  baron  Gros , à l'é- 
poque où  l'église  devait  être  restituée  au 
culte  catholique  ; elle  représente  Sainte-Ge- 
neviève avec  ses  attributs.  — Nous  devons 
enfin  mentionner,  en  terminant , la  coupole 
de  Saint-Paul  de  Londres,  érigée  en  1670, 
sur  un  plan  octogone  , et  soutenue  par  huit 
pendentifs  : le  diamètre  en  est  considérable, 
d'environ  3lr  mètres.  Coürsand  dd  Vars. 

CÜLPON.  — On  désigne  par  ce  mol , 
dans  le  commerce  , une  portion  minime  ou 
le  reste  d'une  pièce  d'étoffe  quelconque.  — 
En  terme  de  finances , le  coupon  est  un  pa- 
pier ou  titre  qui  porte  intérêts  et  dont  on 
coupe  une  division  à chaque  échéance.  C'est 
ainsique,  dans  les  sociétés  créées  par  actions, 
il  y a des  coupons  d’actions  que  l’actionnaire 
reçoit  à mesure  qu’il  opère  un  versement.  — 
Dans  la  navigation  sur  les  rivières,  on  donne 
le  nom  do  coupon  à la  dix-huiliéme  partie 
d’un  Ira'n  de  bois  flotté;  chaque  coupon 
doit  avoir  1 mél.  8V  cent,  de  longueur. 

COl’PURE.  (Foy.  Plaibs.) 

COUR  {hisl  ). — On  n’est  pas  d'accord  sur 
l’origine  de  ce  mot  : les  uns  ont  prétendu 
le  faire  venir  du  latin  curia  ; les  autres  du 
grec*ofTii,  qui  signifie  tente.  A.  Duchesnc, 
dans  un  ouvrage  fort  curieux , imprimé  û 
Paris  en  1609,  ayant  pour  titre  Les  Antiquités 
et  recherches  de  la  grandeur  et  majesté  des  rois 
de  France,  dit,  au  chapitre  cour  royale  : 
« Les  demeures  des  hommes  signalés  de  ce 
« temps  sont  appelées  maisons;  celles  des 
« seigneurs  qui  ont  quelque  suréminenco 
« plus  remarquable,  palais;  et  celles  des 
« princes  souverains,  cours;  et  crois-jc  que 
« cela  a été  introduit  parce  que , quand  on 
« va  où  ces  grands  princes  habitent,  on  voit 
« leur  grandeur  en  la  première  entrée  , sça- 
< voir  en  la  cour  où  la  multitude  s’arrête.  » 
La  première  de  ces  étymologies  nous  parait 
la  plus  naturelle , par  l'analogie  qui  existe 
entre  la  destination  de  la  curie , palais  séna- 
torial à Rome,  et  celle  de  la  cour,  siège  du 
pouvoir  monarchique  chez  les  modernes.  Le 
parlement  fut  honoré  du  nom  de  cour  parce 
que , primitivement , il  siégea  au  palais  du 
prince  et  fut  le  conseil  privé  du  roi.  Dans 
son  acception  la  plus  générale,  on  entend  par 
ce  mot  la  réunion  des  princes,  des  princesses. 


des  ministres,  des  principaux  officiers  qui 
ont  un  service  prés  de  la  personne  du  mo- 
narque et  forment  ce  qu'on  appelait  la  mai- 
son du  roi.  Nous  allons  donner  quelques 
détails  sur  les  divers  services  do  la  maison 
du  roi  ; elle  se  divisait  ainsi  : la  chapelle,  le 
service  do  bouche , la  chambre  du  roi , la 
vénerie  , les  écuries , les  cérémonies  et  l'iii- 
Irndance. 

La  chapelle  se  composait  du  grand  aumû- 
nier  de  France , du  premier  aumônier,  do 
l'aumônier  ordinaire,  du  confesseur,  des  au- 
môniers par  quartier,  du  chapelain  ordinaire, 
du  mailro  des  cérémonies , etc.  — Le  grand 
aumônier  délivrait  les  certificats  de  serment 
de  fidélité  que  prêtaient  au  roi , sur  l’Evan- 
gile , les  archevêques  et  les  évêques.  Il  mar- 
chait à la  droite  du  roi  aux  processions  ; il 
était  chargé  de  la  délivrance  des  prisonniers 
lors  de  l’avénement  du  roi  à la  couronne,  de 
son  mariage,  et  dans  quelques  autres  circon- 
stances ; il  disposait  des  fonds  destinés  aux 
aumônes  ; il  pouvait  faire  le  service  au  lever 
et  au  coucher  du  roi  ; les  baptêmes  des  Dau- 
phins et  des  filles  de  France , les  mariages 
étaient  faits  par  lui  en  présence  dq  roi,  des 
princes  et  des  princesses.  — A la  tête  du 
service  de  bouche  était  le  grand  maître  do 
France,  ensuite  le  premier  maître  d’hôtel,  le 
premier  panetier,  le  premier  échanson , le 
premier  tranchant , puis  le  maître  d'hôtel 
ordinaire,  les  maîtres  d'hôtel  par  quartier, 
les  gentilshommes  en  service  ordinaire,  etc. 
— Le  grand  maître  de  France  ordonnait  tout 
ce  qui  était  relatif  û la  maison  de  bouche  du 
roi  ; de  plus , il  présidait  au  sacre  : aux  enter- 
rements des  rois , il  était  chef  du  convoi  et 
faisait  les  honneurs  de  la  maison  royale.  — 
I..e  personnel  du  service  de  la  chambre  du 
roi  n’était  pas  moins  nombreux  ; il  se  compo- 
sait d'abord  du  grand  chambellan  , des  pre- 
miers gentilshommes , des  premiers  valets , 
des  pages,  du  médecin,  des  valets  de  cham- 
bre par  quartier,  des  huissiers  du  cabi- 
net, etc.,  etc.  — La  charge  de  grand  cham- 
bellan existait  dès  les  premiers  temps  de  la 
monarchie.  Les  marques  de  sa  dignité  étaient 
deux  clefs  d’or,  qu’il  portait  passées  en  sau- 
toir derrière  l’écu  de  ses  armes.  Il  donnait 
la  chemise  au  roi , honneur  qu’il  ne  cédait 
qu’aux  princes  du  sang,  et  aux  princes  légiti- 
més. Au  sacre,  c'était  lui  qui  recevait  les 
bottines  royales  des  mains  du  grand  prieur 
de  Saint-Denis  et  qui  les  chaussait  au  roi  ; il 
lui  mettait  aussi  la  tunique  et  le  manteau 
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royal.  Aux  audiences,  aux  cérémonies,  il 
était  toujours  placé  derrière  le  fauteuil  du 
roi.  A la  mort  du  souverain  , il  ensevelissait 
le  corps,  accompagné  des  premiers  gentils- 
hommes do  la  chambre.  — -\u  premier  rang 
des  officiers  do  la  garde-robe,  le  grand  maî- 
tre , puis  les  maîtres  de  la  garde-robe , les 
premiers  valets , les  valets  ordinaires . les 
valets  par  semestre,  les  cravatiers,  etc. 

La  charge  de  grand  maître  de  la  garde 
robe  fut  créée  en  1669  : aux  grandes  fêles,  il 
mettait  le  manteau  sur  les  épaules  du  rui  et 
le  collier  de  l'ordre  par-dessus  ; il  se  enar- 
geait  de  la  confeutiun  des  habits  du  roi,  et 
prenait  les  ordres  relatifs  au  service  de  la 
garde-robe.  — Dans  le  service  des  écuries, 
on  distinguait  le  grand  éenver  de  France, 
l'écuj-er  commandant,  les  écuyers  cavaica- 
dours,  l'écuyer  chef  du  manège,  les  écuyers 
ordinaires,  le  rui  d'armes,  les  hérauts  d’ar- 
mes, etc.  La  charge  de  grand  écuyer  fut  éri- 
gée en  office  de  la  couronne  en  1601.  Cet  offi- 
cier prenait  les  ordres  du  roi  sur  tout  ce  qui 
concernait  ces  écuries  ; il  avait  quelquefois 
place  dans  le  carrosse  du  roi,  et,  lorsque  Sa 
Majesté  était  à cheval,  le  grand  écuyer  pou- 
vait marcher  à ses  côtés.  Si  le  roi  faisait  son 
entrée  dans  une  ville  du  royaume  ou  dans 
une  ville  conquise,  le  grand  écuyer,  monté 
sur  un  cheval  couvert  d'un  caparaçon  de 
velours  bleu  parsemé  do  fleurs  de  Ils  d'or, 
marchait  devant  Sa  Majesté,  portant  l'épée 
royale.  A la  tête  de  la  vénerie  se  trouvait  le 
grand  veneur,  puis  le  premier  veneur,  les 
commandants  et  lieutenants  de  vénerie,  les 
capitaines  de  chasse  et  porte-arquebuse. 
Les  annalistes  paraissent  faire  remonter  le 
litre  de  grand  veneur  au  règne  de  Charles  VI. 
— D'abord,  dans  la  section  du  cérémo- 
nial, le  grand  maître  de  cérémonies,  les 
maîtres  des  cérémonies,  le  premier  aide,  le 
deuxième  aide,  le  secrétaire,  etc. — Legrand 
maître  des  cérémonies  ordonnait  les  ma- 
riages, les  baptêmes,  les  entrées,  les  départs 
des  rois  cl  reines,  les  audiences  publiques 
données  aux  légats,  nonces  et  ambassadeurs, 
les  processions,  pompes  funèbres , sacres  et 
couronnements,  etc.;  pour  marque  do  son 
autorité,  il  portait  un  bâton  de  commande- 
ment â bout  et  pomme  d’ivoire,  couvert  de 
velouro  noir.  — I/inlendanco  coiupremrit  les 
intendants  de  la  maison  du  roi,  ceux  des 
parcs  et  jardins  des  domaines,  de  l'argente- 
rie, des  menus  plaisirs,  les  surintendances, 
de  la  musique,  de  la  chapelle  du  roi  et  de  la 


chambre.  La  reine  avait  aussi  sa  maison,  qui 
se  composait  d'aumôniers,  de  dames  d'hon- 
neur, de  dames  d'atour,  dames  pouraccuin 
pagner,  de  chevaliers  d'honneur  et  d'écuyers 
— Tout  ce  cortège,  éblouissant  par  la  ma- 
gnificence de  ses  costumes,  accompagnait 
toujours  le  souverain  ; la  cour  se  trouvait 
partout  où  était  le  roi.  Ceux  qui  voudront  se 
faire  une  idée  de  l'étiquette  et  des  usages  de 
la  cour  liront  le  Cérêtnonial  françair.  — Tou- 
tes les  cours  de  l'Europe  étaient,  à peu  de 
chose  près,  calquées  sur  le  même  modèle  ; 
les  petits  princes  d’Allemagne  avaient  leur 
cour,  et  l’étiquetle  y était  aussi  scrupnleuse- 
sement  observée  que  chez  les  plus  pnissants 
souverains.  — La  grande  fusion  de  1789  fit 
disparaître  la  différence  qu’il  y avait  entre  ta 
ville  et  la  cour.  La  restauration  , en  nous 
rendant  une  partie  de  l’ancienne  étiquette, 
avait  rétabli  la  cour. — .Aujourd’hui,  des  aides 
de  camp , des  officiers  d’ordonnance , des 
secrétaires,  un  écuyer  composent  la  maison 
du  rui  ; de  simples  valets  font  le  service 
de  sa  personne.  I,a  maison  do  la  reine  est 
composée  tout  simplement  d’un  aumônier  et 
du  quelques  dames  d'honneur.  On  ^eut  dire 
qu'il  n’y  a plus  de  cour  en  France. 

On  a beaucoup  tonné  contre  l'immoralité 
des  cours  ; il  est  facile  de  se  convaincre 
qu  elles  n’ont  pas  toujours  été  calomniées,  en 
lisant  les  auteurs  anciens.  Le  cadre  dans  le- 
quel nous  devons  nous  renfermer  ne  nous 
permet  point  de  les  passer  toutes  en  revue. 
Nos  livres  saints,  qui  font  la  description  la 
plus  brillante  des  cours  de  David  et  de  Salo- 
mon, ne  passent  pas  sous  silence  leurs  er- 
reurs et  leurs  faiblesses.  Les  historiens  grecs 
Hérodote  et  Ctésias  introduiront  le  lecteur  ù 
la  cour  du  roi  Candaule  et  de  Sémiramis,  cette 
reine  si  terrible  et  si  voluptueuse.  Périclés, 
malgré  ses  principes  démocratiques,  en  avait 
une;  son  luxe  éclipsa  souvent  celui  des  tyrans 
Pisistrate  d’Athènes  et  Denys  de  Syracuse. 
Tacite  et  Suétone  nous  feront connailre celle 
deTibére  et  d’iléliogabale;  et,  si  l’on  necraint 
pas  do  sentir  le  rouge  de  la  pudeur  monter  au 
front , on  trouvera  dans  le  Salyricon  de  Pé- 
trone, arbiier  tleganùarum,  arbitre  des  fêtes 
et  des  festins  à la  cour  de  Néron,  la  pein- 
ture la  plus  vive  des  moeurs  infâmes  de  ce 
prince.  Les  cours  des  Théodore  et  des  Gense- 
ric,  des  Attila,  des  Alboin  ont  été  décrites  par 
les  épislolographcs  du  moyen  âge,  et  les  dé- 
tails les  plus  intéressants  sur  la  cour  de  Char- 
lemagne nous  ont  été  laissés  par  Eginhard 
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Sous  la  deuxième  et  la  Iruisièino  race  de  dos 
ruis,  la  cour  était  nomade.  On  ne  peut  pas  se 
faire  une  idée  du  luxe  et  de  la  galanterie  des 
cours  deToulouseetdeProvence.  L'nedesplus 
brillantes  fut  celle  de  François  1*'  ; c'est  lui 
qui  dit  un  jour  : Un»  cour  sans  femmes  est  un 
printemps  sans  /leurs. Si  elle  fut,  pour  les  fem- 
mes, un  centre  de  corruption,  elle  fut,  pour 
les  arts,  un  centre  de  perfection  : on  y ren- 
contrait, à cèté  de  la  belle  Diane  de  Poitiers, 
Itabolais,  Clément  Marot  et  tous  les  beaux 
esprits  de  l'époque.  — Celle  do  Henri  111  ne 
fut  pas  moins  brillante  : on  connaît  ses  mt- 
gnons,  hommes  vains  et  futiles  qui,  pendant 
la  paix,  vivaient  en  femmes,  alliant  la  co- 
quetterie de  ce  sexe  avec  la  bravoure  du  sol- 
dat. Etonnant  contraste!  on  les  vit  souvent, 
eu  temps  de  guerre,  se  conduire  en  hommes 
de  cœur  et  de  patriotisme.  Mais  la  cour  qui 
surpasse  lesautresen  grandeur  eten  magniK- 
cenco  fut, sans  contredit, celle  de  l.ouisXIV; 
comme  sous  François  1”,  les  lettres  y furent 
en  honneur  et  les  beaux-arts  cultivés  par  les 
premiers  de  l'Etat.  « Les  courtisans,  dit  Vol- 
« taire,  s'en  mêlaient  malgré  la  dissipation  , 
H le  godt  des  riens,  la  passion  pour  l'intrigue, 
U toutes  divinités  du  pays.»  Si  la  convenance 
fut  à peu  près  la  seule  vertu  qui  y fut  respec- 
tée, elle  y prit  de  tels  développcinciils,  qu'il 
en  résulta  une  précieuse  élégance  de  mœurs 
et  un  charme  intini  dans  les  rapports.  — 
Les  gens  de  la  cour  ont  été  jugés  et  appréciés 
à leur  juste  valeur  : Montesquieu  a écrit  con- 
tre eux  de  rudes  vérités  que  Massillou  avait 
eu  le  courage  de  leur  dire.  Il  n'en  est  pas  qui 
aient  mieux  défini  leur  caractère  que  la  Fon- 
taine. dans  une  de  ses  fables  : 

« Je  diïliais  la  cour  un  pays  où  les  gens 

• Tristes,  gais,  prêts  à tout,  a tout  iiidiflrreiita, 

« Sont  CS  qu'il  plaît  au  prince,  ou  s'ils  ne  peu  veut  l'étre, 
• Tâchent  au  mains  de  le  paraître. 

« Peuple  raniideoii,  peuple  siuge  de.-  uialtrcs, 

• Ou  .lirait  qu'un  ranrice  anime  mille  corps  ; 

« Cest  bien  Ih  que  les  gens  saut  de  simples  ressorts.  • 

Eu  jetant  un  coup  d'œil  vers  le  passé,  il  est 
à remarquer  que  la  cour  semble  être  le  lieu 
de  complaisance  du  vice  dominant  de  l'épo- 
que : la  luxure  trêne  sous  Louis  XIV ; sous 
Louis  XV,  digne  élève  du  régent,  c’est  la  dé- 
bauche la  plus  cynique.  Nous  nous  arrêterons 
là,  très-peu  disposé  i initier  nos  lecteurs 
aux  mystères  de  l'OEil-dc-bœuf  et  du  petit 
lever.  Cti.  Lehariey. 

COUR  D'AMOUR.  — Malgré  l'espèce 
de  frivolité  attachée  à cette  locution,  elle  se 


rencontre  trop  souvent,  dans  les  écrivains  et 
surtout  dans  les  poêles  du  moyen  âge,  pour 
ne  pas  mériter  quelques  mots.  C’étaient  des 
espèces  do  tribunaux  composés,  en  général, 
de  dames  illustres  tant  par  leur  savoir  que 
par  leur  naissance,  et  dont  les  arrêts  en  ma- 
tière de  galanterie  et  do  contestations  sur  les 
procédés  réciproques  des  deux  sexes,  tout  bi- 
zarres qu'ilspeuvent  paraître,  n'en  furent  pas 
moins,  le  plussouvent,  suivisetexécutésavec 
une  courtoisie  digne  des  temps  chevaleres- 
ques. L’existence  des  cours  d’amour,  depuis 
le  XII*  jusqu’au  xiv*  siècle,  peut  servir  d’ail- 
leurs à prouver  le  pouvoir  et  l’influence  dos 
femmes  dans  les  sociétés  d’origine  germani- 
que, ainsi  que  le  respect  dont  on  les  entourait. 
Les  principales  cours  d’amour  furent  celles 
des  dames  de  Gascogne  ; d’Ermengardo , 
vicomtesse  do  Narbonne  ; d’Eléonore  do 
Guienno,  qui  fut  femme  do  Louis  Vil  dit  le 
Jeune,  roi  de  France,  et  do  Henri  11  de  Plan- 
tagenet,  roi  d’Angleterre;  de  la  comtesse  do 
Champagne,  Marie  de  France,  fille  de 
Louis  VM;  de  la  comtesse  de  Die  et  de  la  fa- 
meuse Laure  de  Provence,  tant  célébrée  par 
Pétrarque.  Nos  anciens  poètes  ont  souvent 
mentionné  ces  cours  et  leurs  étranges  déci- 
sions ; on  y jugeait  aussi  le  mérite  des  trou- 
vères et  des  troubadours. 

COUR  D’ASSISES.  — Les  cours  d'assi- 
ses ont  remplacé,  du  moins  en  partie,  les 
cours  de  justice  criminelle;  c’est  un  tribunal 
souverain  qui,  dans  chaque  département, 
prononce  en  premier  et  en  dernier  ressort, 
avec  le  concours  d’un  jury  (coy.  ce  mot), 
sur  toutes  les  accusations  de  crimes  et  d^ 
lits  emportant  peine  afiietive  ou  infamante. 
(Voy.  Assises.) 

COUR  DE  CASSATION.  _ Placée  an 
sommet  de  la  hiérarchie  judiciaire,  sur  la  li- 
mite extrême  du  pouvoir  qui  fait  les  lois  et 
du  pouvoir  qui  les  applique , la  cour  de  cas- 
sation a pour  mission  do  maintenir  l’intégrité 
des  lois  en  rappelant  sans  cosse  tous  les 
tribunaux  du  royaume  à leur  observation,  et 
de  prévenir  la  diversité  do  jurisprudence. — 
Cette  grande  institution  était  le  complément 
nécessaire  de  notre  législation  moderne; 
sans  elle,  l'unité,  l'uniformité  de  la  loi  eus- 
sent bientèt  été  compromises.  Il  ne  suffisait 
pas  d'avoir  substitué  aux  coutumes  multiples 
et  confuses,  qui  formaient  notre  ancien  droit, 
un  système  de  législation  uniforme,  il  fallait 
encore,  un  le  comprend,  pour  assurer  la  so- 
lidité et  la  perpétilité  dé  l'œuvre,  établir  un 
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pouvoir  tapérieur  et  souverain  qui  fût  iii- 
vesli  de  ia  garde  et  de  la  conservation  du 
monument  qui  venait  d'être  édifié.  Le  légis- 
lateur ne  s’était  pas  abusé  sur  le  caractère 
de  son  œuvre;  il  avait  compris  que  i’usage, 
les  mœurs  agiraient  incessamment  sur  elle, 
comme  le  temps  agit  sur  le  granit  et  l'altère 
par  une  dégradation  lento  et  progressive.  — 
Ainsi,  tout  d'abord , on  comprend  quelles 
doivent  être  et  quelles  sont  les  attributions 
et  la  compétence  de  cette  cour  suprême  et 
régulatrice  : elle  n’a  jamais  à s’enquérir  des 
jugements  dans  leurs  rapports  avec  les  inté- 
rêts privés,  avec  la  vérité  des  faits  consta- 
tés ou  même  avec  l’équité  ; elle  est  unique- 
ment chargée  d’examiner  les  jugements  dans 
leurs  rapports  avec  les  lois,  de  les  comparer 
à la  loi  vivante  au  nom  de  laquelle  ils  ont 
été  rendus,  et,  si  elle  les  trouve  en  contra- 
diction avec  les  dispositions  de  cette  loi,  elle 
les  casse  ; si,  au  contraire,  la  loi  a été  respec- 
tée, elle  s’abstient,  fût-il  évident  pour  elle 
que  la  vérité  et  Injustice  eussent  été  mécon- 
nues. ' — De  tous  temps,  il  exista  en  France, 
au  sein  des  conseils  du  roi,  une  autorité  char- 
gée de  casser  les  jugements  rendus  en  viola- 
tion des  ordonnances  et  des  édits.  Dans  les 
derniers  temps  de  l’ancienne  monarchie,  ce 
pouvoir  était  exercé  par  le  conseil  des  parties. 
L’assemblée  constituante  le  transporta,  avec 
toutes  ses  attributions,  au  tribunal  de  cassa- 
tion, qu’elle  établit  auprès  du  corps  législa- 
tif par  la  loi  du  1"  décembre  1790  ; ce  ^t  le 
20  avril  1791  que  le  tribunal  de  cassation  fut 
installé,  par  deux  commissaires  do  l’assem- 
blée nationale,  au  palais  de  justice,  dans  l’an- 
cien local  du  parlement  de  Paris;  un  instant 
il  dut  se  retirer  pour  faire  place  au  tribunal 
révolutionnaire,  mais  bientôt  il  reprit  pos- 
session de  ce  local,  où  il  tient  encore  aujour- 
d'hui ses  audiences.  La  loi  du  1"  décembre 
1790  détermine  ainsi  qu’il  suit  les  attributions 
cl  la  compétence  du  tribunal  de  cassation,  qui 
a pris  la  dénomination  actuelle  de  cour  de 
cassation,  en  vertu  du  sénatus-consulte  du 
28  floréal  au  \II. 

a Les  fonctions  du  tribunal  de  cassation 
a seront  du  prononcer  sur  toutes  les  deman- 
« des  en  cassation  contre  les  jugements 
« rendus  en  dernier  ressort,  déjuger  les  de- 
« mandes  de  renvoi  d’un  tribunal  à un  au- 
« tre  pour  cause  de  suspicion  légitime , les 
« conflits  de  juridiction  et  les  réglements  de 
< juges,  les  demandes  de  prise  à partie  con- 
« tre  un  tribunal  entier. 


« Il  annulera  toutes  les  procédures  dans 
« lesquelles  les  formes  auront  été  violées,  et 
« tout  jugement  qui  contiendra  une  contra- 
« vention  expresse  au  texte  de  la  loi.  Sous 
a aucun  prétexte  et  en  aucun  cas,  le  tribunal 
a ne  pourra  connaître  du  fond  des  affaires  ; 
« après  avoir  cassé  les  procédures  ou  le  ju- 
u gement,  il  renverra  le  fond  dos  affaires  aux 
« tribunaux  qui  devront  en  connaître,  a 

Ainsi,  on  le  voit,  quand  un  pourvoi  lui 
est  soumis, ce  n'est  pas  le  procès  que  la  cour 
de  cassation  est  appelée  à juger,  c'est  le  ju- 
gement ; les  intérêts  privés  ou  publics  qui 
se  trouvaient  en  cause  devant  les  tribunaux 
inférieurs,  le  bien  ou  mal  jugé  dans  la  cause, 
l'iniquité  même  de  la  décision  des  juges  ne 
la  regardent  pas  ; elle  n’est  pas  une  cour  de 
justice,  mais  une  cour  conservatrice  des  lois. 
Les  art.  20  [sect.  iii,  chap.  5)  de  la  constitu- 
tion de  1791,  99  de  la  constitution  de  1793, 
225  de  la  constitution  de  l’an  III,  65  de  la 
constitution  de  l'an  VIII,  et  enfin  l’art.  7 de 
la  loi  du  29  avril  1810,  ont  tous  successive- 
ment établi  que  les  jugements  ou  arrêts  ne 
peuvent  être  cassés  qn’en  cas  de  vjolation 
des  formes  essentielles  ou  de  contraventions 
expresses  à la  loi.  — En  1762,  les  parle- 
ments avaient  adressé  au  roi  des  remontran- 
ces très-vives  contre  la  facilité  avec  laquelle 
ils  prétendaient  que  le  conseil  des  parties  se 
prêtait  à casser  les  arrêts  des  cours  souve- 
raines; le  roi  fit  étudier  avec  soin  la  ques- 
tion et  rédiger  un  commentaire  ou  règlement 
du  conseil. 

Commencé  sous  les  yeux  du  chancelier 
d'Aguesseau,  ce  commentaire  établit  en  prin- 
cipe qu’il  était  nécessaire,  ponr  qu’il  y eût 
lieu  i cassation  , que  le  jugement  fût  con- 
tradictoire avec  les  dispositions  de  la  loi  et 
qu'il  n'y  eût  rien  dans  le  fait  particulier  qui 
pût  faire  disparaître  cette  contradiction. 
L’assemblée  constituante,  en  instituant  le 
tribunal  de  cassation  , se  garda  bien  de  s'é- 
carter do  ces  principes  et  de  rendre  les  cas- 
sations plus  faciles.  Dans  la  discussion  qui 
eut  lieu  à l’occasion  de  la  loi  du  17  décem- 
bre 1790,  et  notamment  dans  la  séance  du 
10  novembre,  on  peut  voir  que,  sur  la  de- 
mande de  M.  Lanjuinais,  l'assemblée  rédigea 
l'article  3 de  manière  à ce  que  la  cassation 
ne  pût  avoir  lieu  que  dans  les  cas  les  plus 
graves;  quelques  membres  avaient  même 
proposé  d’exiger  que  cette  violation  fût  évi- 
dente. Ce  fut  aussi  et  surtout  pour  rendre  les 
pourvois  plus  difficiles  qu’elle  repoussa  la 
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propotilion  qai  lai  fut  faite  de  constitncr  la 
cour  de  cassation  art  tribunal  mobile  et  am- 
bulant comme  les  cours  d’assises  d’Angle- 
terre. — Aussi,  dans  le  principe,  ce  fut  une 
grave  question  que  celle  de  savoir  si  l’inter- 
prétation doctrinale  donnée  par  les  tribu- 
naux aux  lois  susceptibles  de  plusieurs  sens 
pouvait  donner  prise  à la  censure. — En  pré- 
sence du  texte  précis  de  la  lui  organique  de 
1790,  un  pencha  pour  la  négative  ; le  premier 
président  llcnrion  de  Pansey  combattit  celte 
sorte  d’extension  donnée  à la  compétence  de 
la  cour,  comme  une  dérogation  aux  princi- 
pes de  l’institution,  dérogation  périlleuse, 
disait-il,  et  qui  pouvait  ouvrir  une  large  voie 
aux  abus  et  faire  de  la  cour  de  cassation  un 
dernier  tribunal  d’appel.  U’un  autre  côté, 
n’était-il  pas  évident  que,  si  on  reconnaissait 
à près  do  trente  cours  royales  et  à cette  mul- 
titude de  tribunaux  inférieurs  chargés,  en 
France, de  l’interprétation  des  lois,  la  liberté 
absolue  de  les  interpréter, chacun  selon  qu’il 
l’entendrait,  le  but  de  la  cour  do  cassation 
eût  été  manqué?  — Il  y a évidemment,  on 
effet,  denx  manières  de  violer  les  lois  ; la 
première,  la  plus  scandaleuse  assurément, 
consiste  à se  mettre  ouvertement  en  révolte 
contre  leurs  dispositions  formelles;  la  se- 
conde, la  plus  commune  et,  par  cela  même, 
la  plus  funeste,  consiste  à les  dénaturer  en 
leur  donnant  une  interprétation  contraire  à 
leur  esprit  et  à leur  but  ; aussi  la  cour  do  cas- 
sation se  regarde-t-elle  aujourd’hui,  et  à juste 
litre,  comme  autorisée  à admettre  les  pour- 
vois pour  fausses  interprétations.  Une  loi 
bassement  interprétée  n’est-elle  pas  réelle- 
ment une  loi  violée?  et,  si  l’un  se  reporte  aux 
paroles  prononcées  par  le  rapporteur  même 
de  la  loi  du  1”  décembre  1790,  on  sera  con- 
vaincu que  le  rôle  do  la  cour  de  cassation  est 
tout  à la  fois  [comme  nous  le  disions  au  dé- 
but de  cet  article]  de  maintenir  l'intégrité  des 
lots  et  de  prévenir  la  diversité  de  jurispru- 
dence. 

Ici  se  présente  une  question  délicate  que 
nous  ne  voulons  qu’indiquer  : dans  quelles  cir- 
constances lacotfr  do  cassation  pouira-t-elle 
s’enquérir  de  l’application  de  la  loi  faite  à 
des  bits  particuliers?  La  cour  de  cassation, 
avons-nous  dit , ne  juge  que  les  jugements  : 
or  un  tribunal  ou  une  cour  royale  ont  pu  se 
tromper  sur  l’énonciation  des  rapports  qu’ils 
ont  déclaré  apercevoir  entre  les  faits  du  pro- 
cès et  la  loi.  La  loi,  dans  ce  cas  nouveau,  ne 
se  trouve  plus  intéressée  qu'indirectement, 
Sncyel.  du  XIX’  S.,  t IX. 


mais  elle  l’est  encore  : il  s’agit  donc  alors  de 
fixerle  point  précis  qui  sépare  le  fait  du  droit, 
l’intérêt  privé  des  parties  de  l’intérêt  privé 
des  lois;  c’est  là  une  difficulté  extrême 
{voy. , à cet  égard,  l’article  Pourvoi).  Aussi 
celle  première  question  de  la  recevabilité 
des  pourvois  est-elle  souvent  plus  grave  et 
plus  délicate  que  celles  que  soulève  l’examen 
dn  pourvoi  on  lui-même;  c’est  ce  qui  ex- 
plique les  fonctions  spéciales  attribuées, 
comme  nous  allons  le  voir,  à l’une  des  sec- 
tions de  la  cour. 

Composition  et  organisation  de  la  cour  de 
cassation. — La  cour  de  cassation  est  encore, 
au  jour  où  nous  écrivons,  comme  au  jour  de 
sa  création,  composée  de  quarante-neuf  ma- 
gistrats inamovibles,  savoir,  quarante-cinq 
conseillers  , trois  présidents  de  chambre  et 
un  premier  président.  Les  présidents  et 
conseillers  sont  nommés  par  le  roi , sur  une 
liste  do  trois  candidats  présentée  par  le  garde 
des  sceaux  pour  chaque  siège  vacant  (loi  du 
27  ventôse  an  VIII , décret  du  IC  thermidor 
an  X).  — Le  ministère  public  près  la  cour  de 
cassation  est  représenté  par  un  procureur 
général  et  six  avocats  généraux  ; ces  magis- 
trats, comme  tous  ceux  du  même  ordre  dans 
les  autres  juridictions,  sont,  en  principe,  ré- 
vocables au  gré  du  gouvernement.  — Un 
greffier  en  chef  nommé  également  par  le 
gouvcrnenient,  quatre  greffiers  de  chambre 
nommés  par  le  greffier  en  chef  et  institués 
par  la  cour , et  enfin  huit  huissiers  nommés 
par  la  cour , complètent  sa  composition 
Le  garde  des  sceaux  préside  lorsqu’il  le  juge 
convenable.  — Dans  la  salle  où  se  tiennent 
les  audiences  solennelles , au-dessus  de  tons 
les  autres  sièges  occupés  par  les  président  et 
conseillers , est  un  buteuil  toujours  vide, 
comme  réservé  au  roi , de  qui  émane  toute 
justice.  La  loi  organique  do  veniôse  an  VIII 
divise  la  cour  do  cassation  en  trois  sections, 
composées  chacune  de  quinze  conseillers  et 
d’un  président,  et  qui  siègent  bntôt  isolément, 
bntôt  réunies,  ainsi  que  nous  allons  l'expli- 
quer. Ces  sections  sont  1°  la  section  des  re- 
quêtes; 2°  la  section  cin7«;  3'  la  section  crimi- 
nelle. Chacune  de  ces  sections  a des  attribu- 
tions distinctes,  qui  ont  été  définies  et  réglées 
par  plusieurs  dispositions  législatives  que 
nous  allons  analyser. 

I.  Section  des  reqdétes  — Les  attri- 
butions de  la  section  des  requêtes  ont  été  ré- 
glées par  l’article  60  de  la  loi  du  27  vcnti'isc 
i an  VIII,  combiné  avec  l’art.  101  du  décret 
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du  28  floréal  an  XII  et  les  art.  363  et  368  du 
code  de  procédure  civile  ; elles  consistent  à 
prononcer  1°  sur  l'admission  ou  le  rejet  de 
tous  les  pourvois  en  cassation  formés  en  ma* 
tière  civile;  2°  sur  l'admission  ou  le  rejet  des 
demandes  en  prise  à partie  formées  hors  les 
cas  où  la  connaissance  en  appartient  aux 
cours  royales;  3"  sur  dos  demandes  en  rè0le- 
ment  do  juges,  quand  le  conflit  s'est  élevé 
entre  deux  cours  royales  ou  entre  deux  tri- 
bunaux de  première  instance  ne  ressortissant 
pas  à la  même  cour;  il  y a lieu  aussi  à règlement 
des  juges  pour  la  cour  de  cassation  lorsque 
deux  juges  d'instruction,  appartenant  à des 
ressorts  différents,  sont  saisis  simultanément 
du  même  délit  ; k°  enfin  à prononcer  sur  les 
demandes  en  renvoi  d'un  tribunal  à un  autre, 
pour  cause  de  sûreté  publique  ou  de  suspi- 
cion légitime  ; à cet  égard,  la  récusation  pro- 
posée parun  prévonucontre  le  juge  d'instruc- 
tion constitue  une  demande  en  renvoi  pour 
cause  de  suspicion  , sur  laquelle  la  cour  de 
cassation  peut  seule  statuer.  — La  section 
des  requêtes  connaît  encore  des  délits  que 
les  juges  peuvent  commettre  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions,  lorsqu'ils  lui  sont 
dénoncés  par  le  procureur  général  du  roi  ; 
mais  elle  ne  statue  pas  définitivement;  elle 
no  fait  que  dénoncer  les  juges  prévenus 
à la  section  civile,  qui  no  remplit,  à leur 
égard,  que  les  fonctions  do  chambre  d'accu- 
sation et,  en  cas  d'accusation  admise,  les 
renvoie  devant  une  des  cours  du  royaume 
(loi  do  27  ventôse,  art.  80-82).  — Enfin  la 
section  des  requêtes  prononce  définitivement 
sur  les  réquisitoires  qui  lui  sont  présentés 
par  le  procureur  général  pour  faire  annuler 
soit  des  jugements  en  premier  ou  en  dernier 
ressort  des  tribunaux  inferieurs,  soit  des  ac- 
tes judiciaires  quelconques  entachés  d'un 
excès  de  pouvoir.  Ainsi  c'est  à cette  première 
section  qu’est  départi  le  soin  délicat  (parmi 
les  affaires  criminelles)  de  déterminer  la 
compétence  de  la  cour  et  de  prévenir  les 
empiétements  dangereux  d’un  pouvoir  qui 
sort  de  son  domaine. 

II.  Section  civile.  — La  section  civile 
statue  définitivement  1°  sur  les  pourvois  en 
cassation  qui  ont  été  admis  par  la  section 
des  requêtes;  2°  sur  les  pourvois  qui  lui  sont 
dédérés  d'office,  en  matière  civile,  par  le  pro- 
cureur général  et  qui  tendent  à faite  annuler 
des  jugements  en  dernier  ressort,  soit  que 
ces  jugements  violent  les  formes,  soit  qu'ils 
renferment  un  excès  de  pouvoir,  ou  qu'enfin 


ils  contreviennent  aux  dispositions  formelles 
do  la  loi.  Nous  devons  ajouter  ici  que  le  pro- 
cureur général  à la  cour  de  cassation  a qua- 
lité pour  attaquer,  en  tout  temps,  les  juge- 
ments de  tous  genres  qui  lui  paraissent  ren- 
dus en  violation  des  lois;  peu  importe  même 
que  le  délai  légal  soit  expiré  et  qu'il  n'y  ait 
aucun  recours  des  parties  ; il  agit  dans  finU- 
rildt  la  loi,  selon  l’expression  consacrée; 
3°  enfin  la  chambre  civile  juge  définitivement 
les  demandes  en  prise  à partie  dont  la  sec- 
tion des  requêtes  a prononcé  l’admission. 

III.  Section  criminelle.  — En  matière 
criminelle,  les  intérêts  engagés  sont  toujours 
plus  graves,  puisqu’ils  n’engagent  pins  seu- 
lement la  fortune  des  citoyens , mais  qu’ils 
compromettent  leur  liberté  et  leur  honneur  ; 
aussi  cette  section  admet-elle  de  piano  tous 
les  pourvois  en  cassation  qui  lui  sont  pré- 
sentés soit  par  les  parties  condamnées,  soit 
d’office  encore  par  le  procureur  général,  dans 
les  matières  criminelles,  correctionnelles  et 
do  police.  Ainsi  les  décisions  rendues  par 
application  des  lois  de  douane,  des  arrêtés 
municipaux,  des  lois  spéciales  sur  la  garde 
nationale,  etc. , doivent  être  également  dé- 
férées à cette  section. 

IV.  Audiences  solennelles.  — Outre 
ces  attributions  respectives,  les  trois  sections 
de  la  cour  en  on  t d'autres  qu’el  les  ne  penven  I 
exercer  que  réunies.  Ainsi,  lorsque,  après 
cassation  d’un  arrêt,  la  seconde  cour  royale 
devant  laquelle  le  renvoi  avait  été  prononcé 
pour  juger  é nouveau  vient  à décider  dans 
le  même  sens  que  la  première  cour  royale,  la 
question,  cette  seconde  fois,  ne  peut  plus 
être  portée  que  devant  les  trois  sections  réu- 
nies en  audience  solennelle.  A ces  audiences, 
présidées  par  le  premier  président  et  où  le 
siège  du  ministère  public  est  toujours  oc- 
cupé par  le  procureur  général,  les  magistrats 
do  la  cour  assistent  en  robes  rouges.  Les 
arrêts  rendus  alors  tranchent  définitivement 
les  questions  et  fixent  irrévocablement  la 
jurisprudence  : les  délibérations  se  prolon- 
gent souvent  alors  pendant  plusieurs  jours. 
— Dans  l'origine,  les  questions  soumises  au- 
jourd'hui aux  sections  réunies  étaient  portées 
devant  le  corps  législatif.  — Enfin  la  cour 
de  cassation  a collectivement,  mais  seule- 
lement  lorsqu'elle  est  présidée  par  le  grand 
juge  ministre  de  la  justice,  le  droit  de  cen- 
sure et  de  discipline  sur  les  cours  et  tribu- 
naux et  sur  tous  les  membres  qui  les  com- 
posent : elle  statue  alors  comme  pouvoir 
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disciplinaire,  cl  ses  délibérations  ne  sont 
pas  nécessairement  publiques.  L’ exercice  le 
plus  mémorable  qu'ait  fait  la  cour  de  cassa- 
tion de  son  pouvoir  censorial  fut  à l'égard 
de  M.  Madier  do  Montjau  (en  18SJ2),  alors 
conseiller  é la  cour  royale  do  Nîmes. 

Chaque  section  de  la  cour  de  cassation  ne 
peut  juger  qu'au  nombre  de  onze  membres 
au  moins,  et  tous  les  arrêts  sont  rendus  à la 
majorité  absolue  des  suffrages.  En  cas  de 
partage  d'avis,  on  appelle  cinq  conseillers 
pour  le  vider.  Ces  cinq  conseillers  sont 
pris  d'abord  parmi  ceux  de  la  section 
qui  n’auraient  pas  assisté  à la  discussion 
de  l'affaire  sur  laquelle  il  y a eu  partage,  et, 
subsidiairement,  tirés  au  sort  parmi  les  mem- 
bres des  autres  sections.  — La  cour  do  cas- 
sation n'admet  à piailler  devant  elle  que  des 
avocats  nommés  par  ordonnance  royale,  et 
dont  le  nombre  est  limité  à soixante  : ils 
prennent  la  dénomination  d'aeoenis  nu.r  con- 
seils du  roi  et  é la  cour  de  cassation , et  ils 
plaident,  en  effet,  devant  le  conseil  d’Etat, 
[.ours  charges  sont  vénales  et  se  transmettent 
comme  les  offices  d’avoués.  Ils  n'ont  cepen- 
dant aucune  action  pour  le  recouvrement  do 
leurs  honoraires.  A la  différence  de  ce  qui 
se  passe  devant-lcs  autres  juridictions,  les 
avocats  ne  répliquent  jamais,  et  les  organes 
du  ministère  public  ont  le  privilège  de  parler 
les  derniers,  parce  qu'ils  ne  parlent  que  pour 
la  loi.  Chaque  section  do  la  cour  tient  ordi- 
nairement trois  audiences  par  semaine;  la 
section  criminelle  siège  seule  pendant  les 
vacances. — Si  la  cassation  est  prononcée, 
les  parties  sont  remises  au  même  état  qu'a- 
vant le  jugement  : la  cour  ordonne  la  res- 
titution de  l'amende  consignée  et  renvoie 
l’affaire  devant  une  cour  ou  un  tribunal 
différents  pour  être  procédé  sur  les  derniers 
errements.  Lorsque  la  cour  de  cassation 
casse  un  arrêt  et  tout  ce  qui  s’en  est  suivi , il 
résulte  de  plein  droit  de  ces  expressions 
qu'ello  casse  non-seulement  l’arrêt,  mais 
tons  ceux  qui  en  ont  été  la  suite  et  la  consé- 
quence nécessaire.  — En  matière  civile  , la 
restitution  des  sommes  qui  ont  été  payées, en 
exécution  de  l’arrêt  ou  du  jugement  cassé, 
doit  avoir  lieu,  encore  bien  que  l'arrêt  de 
cassation  n'ordonne  pas  cette  restitution.  — 
Lorsque  la  cassation  est  prononcée  par  dé- 
faut, le  défendeur  est  admis  à former  oppo- 
sition à l'arrêt.  — Quoique  la  cour  do  cassa- 
tion ne  connaisse  pat  du  fond  des  affaires, 
elle  ne  prononce  point  de  renvoi  devant  une 


attire  cour  ou  tribunal  1°  lorsque  l’arrêt  ou 
jugement  cassé  avait  mal  ,i  propos  reçu  l’ap- 
pel d'un  jugement  en  dernier  ressort  : i’arrtt 
do  cassation  ordonne  l’exécution  du  juge- 
ment dont  l’appel  a été  illégalement  reçu  ; 
2’  lorsque  la  cassation  est  prononcée  pour 
contrariété  d'arrêts  ou  de  jugements  en  der- 
nier ressort , l'arrêt  qui  casse  ordonne  que, 
sans  s'arrêter  ni  avoir  égard  au  deuxième 
arrêt  ou  jugement,  le  premier  sera  exécuté 
selon  sa  forme  et  teneur  (règlement  de  1738). 
(Koi/.  Ariiêt,  I’ocrx'oi.)  Ad.  IIocdeb. 

COEIl  DES  COMPTES.  — Des  re- 
venus et  des  charges  publiques  demandent 
nécessairement  une  comptabilité;  celle-ci  ap- 
pelle un  conlri'dc,  une  reddition  do  comptes  : 
il  y eut  donc  probablement  en  Erance , 
dès  une  époque  très-reculée,  des  personnes 
chargées  do  surveiller  l'emploi  des  deniers 
publics.  Saint  Louis,  en  effet,  enjoignit 
(1236)  aux  Hiaycura  et  prud'hommes  de  venir 
compter  devant  les  gens  de  comptes  do  Paris. 
Philippe  le  fiel  démembra  do  l’ancien  parle- 
ment ambulatoire  la  chambre  des  comptes, 
qu'il  rendit  sédentaire  à Paris  ; les  baillis  et 
sénéchaux  devaient  y rendre  leurs  comptes  en 
ce  qui  concernait  les  finances  (Pasqiiicr,  Re- 
cherches , liv.  11).  Les  rois  délibérèrent 
sauvent  dans  son  sein  sur  les  affaires  les 
plus  importantes  de  l'Etat.  Il  ii'yeut  d’abord 
qu'une  seule  chambre  ; à l'imitation  de  celte 
institution,  les  souverains  de  Bourgogne,  du 
Dauphiné,  de  la  Provence  et  de  la  Bretagne 
fondèrent  aussi  une  chambre  des  comptes; 
François  l”  en  établit  une  à Montpellier 
(1522)  et  à Blois  (1523).  L'ordonnance  de 
Moulins  les  supprima  ^13GG),  celle  de  Paris 
exceptée.  Rétablies  deux  ans  plus  tard,  elles 
furent  accrues  de  trois  autres  qui  résidaient 
à Rouen  , à Pau  et  à Metz.  Enfin  , en  1789, 
elles  s'élevaient  à treize,  ayant  la  manuten- 
tion des  finances;  elles  connaissaient  de  la 
conservation  du  domaine  de  la  couronne  et 
des  droits  régaliens  ; elles  enregistraient,  en 
outre,  les  déclarations  et  lettres-patentes, 
réglaient  la  forme  des  comptes  et  des  recettes 
générales  des  finances  et  des  domaines,  con- 
couraient aux  jugements  do  concussion  et  de 
dilapidation  des  deniers  publics  ; leur  juri- 
diction était  en  dernier  ressort.  L'abolition 
du  régime  féodal  entraîna  celle  de  ces  cham- 
bres des  comptes.  Supprimées  par  décret  des 
17-29  septembre  1790,  elles  cessèrent  toutes 
fonctions  le  i juillet  de  l'année  suivante,  et 
furent  remplacées,  pour  la  comptabilité  na- 
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(tonale , par  un  bureau  central  et  unique  de 
comptabilité,  composé  do  quinze  membres  et 
distribué  en  trois  sections.  L«s0reffcs  des  an- 
ciennes chambres  desprovinces  durent  lui  re- 
mettre toutes  les  pièces  qu’elles  possédaient; 
il  fut  chargé  (décret  des  8-12  février  1792) 
d’examiner  tous  les  comptes  d’alors,  sans 
s’occuper  des  comptes  arriérés,  pour  les  vé- 
rifier, mais  sans  pouvoir  les  arrêter,  cette 
opération  étant  réservée  au  corps  législatif. 
N’ayant  à sa  disposition  aucun  moyen  coer- 
citif pour  forcer  les  comptables  à rendre 
leurs  comptes,  le  bureau  ne  pouvait  que 
consigner  le  résultat  de  ses  opérations  en  des 
rapports  adressés  au  corps  législatif,  et  ce- 
lui-ci seul  avait  le  droit  d’apurer  les 
comptes.  Les  contestations  élevées  à l’occa- 
sion des  articles  de  ces  derniers  étaient  ju- 
gées par  les  tribunaux  de  district  (loi  des 
17-29  septembre  1791,  art.  2 et  27);  cette  in- 
stitution , sans  force,  était  impuissante  pour 
prévenir  le  retour  des  anciens  abus;  ses  tra- 
vaux n’aboutirent  à rien,  ni  sous  l’assemblée 
législative,  ni  sous  la  convention.  Le  corps 
législatif  n’examina  aucun  de  ses  rapports 
depuis  1792  jusqu'à  1794.  En  l’an  III  (décret 
du  28  pluviôse  an  III),  succède  au  bureau 
de  comptabilité  une  commission  de  comp- 
tabilité nationale,  composée  de  quinze  com- 
missaires et  divisée  en  sept  sections,  renfer- 
mant chacune  deux  commissaires  ; il  y avait, 
en  outre,  un  bureau  central  placé  sous  la 
surveillance  du  comité  des  finances  et  re- 
nouvelé tous  les  ans. 

Les  attributions  du  bureau  de  comptabi- 
lité consistaient  à régler  les  comptes  des  re- 
cettes et  des  dépenses,  et  à statuer  sur  les 
questions  de  comptabilité  entre  les  anciens 
comptables  et  les  préposés.  Des  commiisaires 
<h  comptabilité  toisaient  les  arrêtés  des 
comptes;  mais  la  décharge  définitive  des 
comptables  devait  être  prononcée  par  un 
décret  du  corps  législatif.  La  commission  de 
comptabilité  fut  réduite  le  5 fructidor  an  V, 
et  il  fut  alors  créé  cinq  commissaires  de  la 
trésorerie  nationale  pour  surveiller  les  re- 
cettes publiques  et  ordonner  le  mouvement 
des  fonds  et  les  payements  (art.  315  et  316) , 
et  cinq  commissaires  do  la  comptabilité  nq,- 
tionaio  ; ceux-ci  vérifiaient  et  arrêtaient  le 
compte  général  des  recettes  et  dépenses  pu- 
bliques sur  les  pièces  et  comptes  des  com- 
missaires de  la  trésorerie,  là)  résultat  des 
comptes  arrêtés  était  imprimé  et  rendu  pu- 
blic La  commission  de  comptabilité  fut , le 


22  frimaire  an  VIII,  composée  de  sept  mem- 
bres choisis  par  le  sénat,  et  un  décret  de 
l’année  suivante  (29  frimaire  an  IX)  régle- 
menta l’organisation  de  la  comptabilité  na- 
tionale. Le  16  septembre  1807  apporta  un 
nouvel  ordre  do  choses  : les  fonctions  dn  co- 
mité de  comptabilité  nationale  furent  con- 
fiées à une  cour  des  comptes  dont  un  décret 
organique  de  ce  jour  fixa  les  attributions,  lo 
nombre  des  membres,  la  forme  des  déci- 
sions; diverses  lois  et  ordonnances  posté- 
rieures ont  ajouté  à ces  dispositions.  Voici 
l’organisation  actuelle  do  la  courdes  comptes 
telle  qu’elle  résulte  du  décret  de  1807  et  des 
ordonnances  qui  l’ont  suivi. 

Attributions. — Cette  cour  juge  les  comp- 
tes des  recettes  et  dépenses  publiques , 
qui  lui  sont  présentés,  chaque  année,  par 
les  receveurs  généraux  des  finances , les  re- 
ceveurs de  l’enregistrement,  de  timbre  et  des 
domaines,  des  douanes  et  sels,  des  contribu- 
tions indirectes,  par  les  payeurs  et  le  cais- 
sier central  du  trésor  public , par  les  direc- 
teurs comptables  des  postes  et  par  l’agent 
responsable  des  virements  de  comptes.  Elle 
connaît  encore  des  comptes  annuels  des  tré- 
soriers des  colonies,  du  trésorier  général 
des  invalides  de  la  marine,  des  économes  des 
collèges  royaux? des  commissions  des  pou- 
dres et  salpêtres , de  l’agent  comptable  du 
transfert  des  rentes  inscrites  au  grand-livre, 
do  celui  des  pensions,  du  caissier  de  la  caisse 
d’amortissement  et  de  celle  des  dépôts  et 
consignations,  de  l’imprimerie  royale,  do  la 
régie  des  salines  do  l'Est,  des  receveurs  des 
communes,  hospices  et  établissements  de 
bienfaisance  dont  le  revenu  s’élève  à la 
somme  fixée  par  les  lois  et  les  règlements, 
enfin  de  tous  les  comptes  qui  lui  sont  attri- 
bués par  les  lois  ou  par  des  ordonnances 
royales.  Elle  statue,  en  outre  , sur  les  pour- 
vois qui  lui  sont  présentés  contre  les  règle- 
ments prononcés  par  les  conseils  de  préfec- 
ture, des  comptes  annuels  des  receveurs  des 
communes , des  hospices  et  établissements 
do  bienfaisance.  — Cette  cour  prononce  sur 
les  demandes  en  réduction  et  translation 
d’hypothèques,  formées  par  des  comptables 
encore  en  exercice,  ou  par  ceux  hors  d’exer- 
cice dont  les  comptes  ne  sont  pas  définitive- 
ment apurés,  en  exigeant  les  sûretés  suffisan- 
tes pour  la  conservation  des  droits  du  trésor. 
— Mais  elle  est  sans  juridiction  sur  Ic.s  or- 
donnatenrs;  elle  ne  peut  non  plus  refuser 
aux  payeurs  l’ollocatioo  des  payements  par 


enx  feiU  «Dr  des  ordonnances  rerétues  des 
formalités  prescrites  et  accompagnées  des 
acquits  des  parties  prenantes  et  des  pièces 
que  l’ordonnance  aurait  prescrit  d'y  joindre. 

Pertotmel.  — La  cour  des  comptes  est 
composée  d'un  premier  président,  de  trois 
présidents  de  chambre,  do  dix-huit  conseil- 
lers maîtres  des  comptes  , de  conseillers  ré- 
férendaires en  nombre  déterminé  par  le  roi 
(aujourd’hui  quatre-vingts),  d'un  procureur 
général  et  d'un  greffier  en  chef.  Elle  est  di- 
visée en  trois  chambres,  chacune  composée 
d'un  président  et  do  six  conseillers  maîtres. 
Il  peut  être  formé  une  quatrième  chambre 
temporaire , composée  d’un  président  et  de 
six  conseillers  maîtres  pour  les  jugements 
des  comptes  arriérés.  Toutes  ces  chambres 
se  réunissent,  lorsqu’il  y a lieu,  pour  former 
la  chambre  du  conseil.  La  cour  des  comptes 
prend  rang  immédiatement  après  la  cour  do 
cassation  et  jouit  des  mêmes  prérogatives. 
Ses  membres  sont  nommés  à vie  par  le  roi. — 
Une  ordonnance  du  17  novembre  182^6  a ré- 
glé leur  traitement  ainsi  qu'il  suit  : premier 
président  et  procurcurgénéral,  3U,00üfrancs; 
présidents  de  chambre,  18,000  francs;  con- 
seillers maîtres  et  greffier  en  chef,  13,000  fr.; 
conseillers  référendaires  de  première  classe, 
0,000  francs;  conseillers  référendaires  de 
deuxième  classe,  2,&00  francs.  En  outre,  les 
conseillers  référendaires  des  deux  classes  ont 
droit  é une  allocation  de  l»00,000  francs,  ré- 
partie entre  eux  selon  le  nombre  des  rapports 
et  des  travaux  qu'ils  ont  faits;  ce  qui  élève, 
terme  moyen,  à 7,1^00  francs  le  traitement 
des  référendaires  do  deuxième  classe,  et  à 
11,000  francs  celui  des  référendaires  de  pre- 
mière classe.  — Les  présidents  et  le  procu- 
reur général  prêtent  serment  entre  les  mains 
du  roi  ; les  autres  membres,  entre  celles  du 
ministre  des  finances.  Le  premier  président 
a la  police  et  la  surveillance  générales. — Les 
dix-huit  maîtres  des  comptes  sont  distribués 
entre  les  trois  chambres  par  le  premier  pré- 
sident. — Au  1’'  mars  de  chaque  année,  deux 
membres  de  chaque  chambre  sont  répartis, 
par  le  premier  président,  entre  les  deux  au- 
tres ou  placés  dans  une  seule , selon  que  le 
service  l'exige.  — Les  référendaires  ne  sont 
spécialement  attachés  à aucune  chambre  : ils 
font  des  rapports,  n'ont  point  voix  délibéra- 
tive et  sont  divisés  en  deux  classes.  Le  pro- 
cureur général  ne  peut  exercer  son  ministère 
que  par  voie  de  réquisition  : il  s’assure  si 
les  aiinptables  sont  exacts  à présenter  leurs 


comptes  et  requiert,  contre  les  retardataires, 
l’application  des  peines  portées  par  la  loi  ; il 
peut  prendre  connaissance  de  tous  comptes; 
toute  demande  en  mainlevée  lui  est  commu- 
niquée avant  qu’il  y soit  statué  par  la  cour;  il 
adresse  au  ministre  des  finances  les  expédi- 
tions des  arrêts  de  la  cour.  En  cas  d'empê- 
chement, le  procureur  général  est  remplacé 
par  un  maître  des  comptes,  sur  la  désignation 
du  ministre  des  finances.  — Le  greffier  on 
chef  assiste  aux  assemblées  générales  et  y 
tient  la  plume;  il  veille  à la  conservation  des 
minutes,  à la  garde  des  pièces  à lui  confiées 
et  délivre  les  expéditions  des  arrêts  : les  pre- 
mières expéditions  sont  délivrées  gratuite- 
ment aux  parties  ; les  autres  sont  payées 
75  centimes  par  rAle.  Le  greffier  délivre  en- 
core les  certificats  collationnés  et  tous  ex- 
traits des  actes  émanant  du  greffe,  des  ar- 
chives et  dépêts. 

Virifictttion  dts  complet.  — Le  premier 
président  fait,  entre  les  référendaires,  la  dis- 
tribution des  comptes  et  indique  la  chambre 
à laquelle  le  rapport  doit  être  fait  : si  la  véri- 
fication d'un  compte  exige  le  concours  de 
plusieurs  référendaires,  un  référendaire  de 
premiè're  classe  est  chargé  de  présider  à ce 
travail  et  de  faire  le  rapport.  Le  président  de 
la  chambre  fait  la  distribution  des  rapports 
des  référendaires  à un  maître  des  comptes, 
tenu  de  vérifier  si  le  référendaire  a lui-même 
fait  les  travaux  et  si  les  difficultés  élevées 
par  celui-ci  sont  fondées;  enfin  d'examiner 
par  lui-même  les  pièces  à l'appui  pour  s’as- 
surer que  le  référendaire  en  a soigneusement 
vérifié  toutes  les  parties.  Ni  un  référendaire 
ni  un  maître  no  peuvent  être  nommés  deux 
fois  de  suite  vérificateurs  ou  rapporteurs  des 
comptes  du  même  comptable. 

Forme  du  jugement  — Le  conseiller  maître 
présente  é lachambre  son  opinion  motivée  sur 
tout  ce  qui  est  relatif  à la  ligne  de  compte  et 
aux  autres  observations  du  référendaire;  la 
chambre  prononce  sa  décision  sur  la  pre- 
mière partie  et  renvoie,  s'il  y a lieu,  les  pro- 
positions contenues  dans  la  seconde  à la 
chambre  du  conseil  ; celle-ci  statue  sur  ces 
propositions.  Le  référendaire  rapporteur 
donne  son  avis;  le  maître  rapporteur  opine, 
et  chaque  maître,  successivement,  dans  l’or- 
dre de  sa  nomination.  Le  président  inscritcha- 
que  décision  en  marge  du  rapportet  prononce 
l'arrêt  définitif.  Si  le  comptable  est  quitte  ou 
I en  avance , la  coup  lui  donne  décharge  et 
I prononce  la  mainlevée  et  la  radiation  des 
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oppositions  et  inscriptions  hypothécaires 
mises  sur  ses  biens  ; s’il  est  débiteur,  elle 
le  condamne  à solder  le  débet  au  trésor,  dans 
le  délai  prescrit  par  la  loi.  Si,  dans  l’examen 
des  comptes , elle  découvre  des  faux  ou  des 
concussions,  elle  eu  fait  rendre  compte  au 
ministre  des  finances  et  référer  au  ministre 
de  la  justice,  qui  doit  faire  poursuivre  les  au- 
teurs devant  les  tribunaux  ordinaires.  — La 
minute  de  l'arrêt,  rédi0ée  par  le  maître  rap- 
porteur et  signée  de  lui  et  du  président,  est 
remise,  avec  les  pièces,  au  greffier,  qui  la 
présente  à la  signature  du  premier  président 
Les  arrêts  sont  exécutoires,  et  une  expédi- 
tion de  chacun  d’eux  est  adressée  au  minis- 
tre des  finances.  Malgré  l’arrêt  définitif,  on 
peut  procédera  une  nouvelle  révision,  ayant 
lieu  soit  d'office,  soit  à la  réquisition  du  pro- 
cureur général,  pour  erreur,  omission,  fdiix 
ou  double  emploi,  soit  enfin  sur  la  demande 
du  complubic  , appuyée  de  pièces  justificati- 
ves recouvrées  depuis  le  prononcé.  Quoi- 
que exécutoires , les  arrêts  de  la  cour  des 
comptes  sont  sujets  à cassation.  Les  parties, 
le  ministre  des  finances  ou  tout  autre  minis- 
tre, pour  ce  qui  concerne  son  département, 
peuvent  se  pourvoir  devant  le  conseil  d’Etat 
pour  violation  do  forme  ou  de  la  loi , durant 
le  délai  de  trois  mois  de  la  notification  do 
l’arrêt.  Dans  le  cas  de  cassation,  l’affaire  est 
portée  devant  l’une  des  chambres  qui  n’en 
ont  pas  connu.  Si  un  eu  plusieurs  membres 
de  la  chambre  qui  a rendu  le  premier  arrêt 
sont  passés  à la  chambre  nonvelleinont  saisie, 
ils  doivent  s’abstenir  d’en  connaître  et  sont, 
si  besoin  est,  rcm|)lacés  par  d’autres  con- 
seillers maîtres , en  suivant  l’ordre  do  leur 
nomination. 

Rapport  annutl  no  roi.  — Tous  les  ans , le 
résultat  général  des  travaux  do  la  cour  des 
coinjiles  cl  les  vues  de  réforme  et  d’amélio- 
ration dans  les  différentes  parties  do  la  comp- 
tabilité sont  portés  à la  connaissance  du  roi. 
Au  mois  do  février,  le  premier  président 
forme  un  comité  particulier  des  présidents, 
du  procureur  général  et  de  trois  maîtres  dé- 
légués par  les  chambres  : ce  comité  procède 
é un  premier  examen  du  jirojot  do  rapport 
au  roi;  on  présoule  dis  vues  de  vérification 
et  d’amélioration;  la  lédaction  est  ensuite 
discutée,  délibérée  et  arrêtée  en  chambre  du 
conseil.  Ce  rapport  est  imprimé  et  distribué 
aux  chambres. 

Déclaration  publiqus.  — La  cour  con- 
state et  certifie,  d’après  les  comptes  indi- 


vidnels  et  les  pièces  justificatives  fournis 
parles  comptables,  l’exactitude  des  comptes 
généraux  publiés  par  le  ministre  des  finan- 
ces et  par  chaque  ministre  ordonnatoiii . 
Pour  faciliter  ses  contrôles,  le  ministre  des 
finances  lui  transmet  les  résumés  généraux 
des  comptes  individuels,  et,  au  l"  juillet,  un 
tableau  comparatif  des  recettes  et  des  dé- 
penses publiques.  La  cour  constate,  par  des 
déclarations  de  conformité,  la  concordance  de 
ses  arrêts  sur  les  comptes  Individuels  dos 
comptables  avec  ceux  de  chaque  résumé  gé- 
néral et  du  tableau  comparatif.  Lorsqu’elle 
a reconnu  la  concordance  do  ces  divers  do- 
cuments, elle  délivre,  en  audience  solennelle, 
une  déclaration  générale  pour  attester  l’ac- 
cord du  compte  annuel  des  finances  avec  les 
résumés  généraux  et  les  arrêts  prononcés  sur 
les  comptes  individuels.  La  déclaration  de 
conformité  doit  être  rendue , par  chaque 
chambre  compétente , dans  les  premiers 
quinze  jours  du  mois  de  janvier  de  chaque 
année.  Le  premier  président  charge  un  con- 
seiller référendaire  do  réunir  les  déclarations 
de  conformité  arrêtées  dans  chaque  chambre, 
et  de  présenter  un  rapport  à la  cour  réunie 
en  chambre  du  conseil  ; il  en  est  donné  com- 
munication au  procureur  général , et  on 
nomme,  en  séance,  un  conseiller  maître  rap- 
porteur. La  cour,  toujours  réunie  en  cham- 
bre du  conseil , entend  et  discute  le  rapport 
et  les  observations  du  conseiller  référendaire 
et  du  conseiller  maître.  Le  procureur  géné- 
ral prend  scs  conclusions,  et  la  cour  pro- 
nonce, en  audience  solennelle,  sa  déclara- 
tion générale  de  conformité  de  ses  arrêts 
avec  les  comptes  d’année  et  d’exercice  pu- 
bliés par  les  ministres.  Ces  opérations  doi- 
vent être  terminées  le  1"  février  de  chaque 
année  (coy.  décr.  des  16  septembre  1807, 
28  septembre  1807;  décision  du  18  février 
1828;  ordonnance  du  1"  septembre  1819; 
loi  du  21  avril  1832;  ordonn.  du  14  septem- 
bre 1822;  ordonn.  du  9 juillet  1826;  ordon. 
du  26  novembre  1826,  du  31  mai  1838;  or- 
donn. de  novembre  1846). — Cette  institution 
nous  parait  incomplète  et  inférieure  à celle 
des  chambres  des  coniptcs;  celles-ci  jugeaient 
en  dernier  ressort  et  veillaient  à la  conser- 
vation du  domaine  et  des  droits  régaliens  ; 
la  cour  des  comptes,  sujette  à cassation, 
dépendante  d’un  ministre , ne  peut  veiller  à 
la  conservation  d’aucun  droit;  elle  n’a  d’au- 
tre mission  que  celle  d’nn  teneur  de  livres, 
cl  n’existe  que  pour  faire  la  balance  entre  les 
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revenus  et  les  dépenses  ordonnées.  Son  rap- 
port annuel,  de  création  impériale , est,  sous 
des  apparences  libérales , une  mesure  sans 
utilité  pratique  et  qui  n'a  produit  encore 
aucun  bon  résultat.  1.  C. 

COUH  MAIITIALE.  — Ces  cours  fu- 
rent instituées  par  un  décret  du  22  septem- 
bre 1790;  elles  étaient  au  nombre  de  vingt- 
trois.  Chaque  cour  martiale  se  composait 
d'un  grand  juge,  de  deux  assesseurs,  d'un 
commissaire  auditeur  et  d'un  greffier.  Le  com- 
missaire ordonnateur,  considérécommegrand 
juge,  présidait  la  cour  ; il  avait  pour  asses- 
seurs deux  commissaires  ordinaires  des 
guerres.  Le  commissaire  auditeur  exerçait  les 
fonctions  du  ministère  public.  Les  assesseurs 
devaient  être  âgés  de 25  ans  accomplis,  et  les 
autres  de  35  ; ils  étaient  tons  inamovibles. 
Les  cours  martiales  prononçaient  sur  les 
crimes  et  délits  militaires  : elles  pouvaient 
juger  les  fauteurs  et  complices  d'un  tel  dé- 
lit, quoiqu'ils  no  fussent  point  gens  de 
guerre,  conjointement  avec  le  militaire  ac- 
cusé d'étro  le  principal  auteur  du  délit;  mais 
elles  étaient  sans  juridiction  pour  poursuivre 
les  délits  qui  n’avaient  pas  été  dénoncés  et 
poursuivis  dans  l'espace  de  dix  ans,  à compter 
du  jour  qu'ils  avaient  été  commis  ou  dont  la 
poursuite,  après  avoir  été  commencée,  avait 
été  suspendue  pendant  le  même  espace  de 
temps,  ces  délits  étant  alors  prescrits.  Le 
commissaire  auditeurnedonnait  aucun  ordre; 
il  n'agissait  que  par  voie  de  réquisition.  Il 
recevait  les  dénonciations  et  portait  la  plainte 
dans  les  vingt-quatre  heures,  et  requérait  du 
grand  juge  l'ordonnance  nécessaire  pour  l'in- 
struction et  lejugenient.  1,'accusé  était  arrêté, 
s'il  était  possible,  et  écroué.  On  prenait,  sur 
un  tableau  dressé  par  le  commandant  en 
çhefde  la  garnison  ou  du  quartier,  les  per- 
sonnes nécessaires  pour  former  un  jurv’  d'ac- 
cusation et  un  jury  de  jugement  (roy.  Jruv). 
Le  premier  déterminait  s’il  y avait  lieu  â 
accusation  ; le  second  avait  mission  de  dé- 
terminer la  condamnation  ou  la  décharge  de 
l'accusé.  La  cour  martiale  ne  pouvait  pronon- 
cer de  décision  sans  l'assistance  du  jury  do 
jugement.  Une  ordonnance  du  grand  juge 
fixait  le  jour,  le  lieu  et  l'heure  où  devaient  se 
réunir  la  cour  martiale  et  le  jury  ; cette  réu- 
nion avait  lieu  dans  la  matinée  et  toujours 
dans  le  chef-lieu  de  la  cour  martiale.  La 
séance  était  publique. 

Los  personnes  désignées  pour  former  le 
jury  étaient  au  nombre  de  trente-Six;  les  ac- 


cusés ponvaient  en  réenser  vingt-sept;  snr le 
refus  des  accusés  d'user  de  leurs  droits,  on 
procédait  à cette  élimination  par  voie  du 
sort.  Les  débats,  du  reste,  ressemblaient,  â 
peu  do  chose  prés,  à ceux  de  nos  cours  d'as- 
sises; cependant  la  défense  et  l'accusation 
devaient  se  borner  à la  réplique.  Après  le  ré- 
sumé du  grand  juge,  les  jurés  se  retiraient 
dans  une  salle  pour  délibérer.  Ils  avaient  à 
se  prononcer  sur  deux  questions,  qu'ils  de- 
vaient traiter  séparément  : la  première,  s'ils 
étaient  convaincus  que  le  délit  énoncé  par  la 
plainte  avait  été  commis;  la  seconde,  s’ils 
étaient  convaincus  que  ce  n'était  pas  par  l'ac- 
cusé que  ce  même  délit  avait  été  commis.  Il 
fallait  la  réunion  des  sept  neuvièmes  de  voix 
des  jurés  pour  former  un  avis  contraire  à l'ac- 
cusÂ  Lorsque  des  particuliers  non  militaires 
étaient  accusés  conjointement  à des  militai- 
res, le  jury  d’accusation  et  le  jury  do  juge- 
ment étaient  composés  chacun  do  dix-huit 
jurés  dont  neuf  civils.  Il  fallait,  dans  ce  cas, 
la  réunion  de  douze  suffrages  contre  six  pour 
juger  du  mérite  de  la  plainte,  et  quatorze  sur 
dix-huit  pour  prononcer  sur  chacune  desques- 
tions  soumises  au  jury  du  jugement.  La  néga- 
tive sur  une  seule  question,  par  le  jury  du juge- 
ment, emportait  la  non-culpabilité.  L',accusé 
no  pouvait  être  déclaré  coupable  que  lors- 
que le  jury  passait  à l'affirmative  sur  cha- 
cune des  deux  questions.  Il  était  permis  aux 
jurés,  appréciateurs  des  faits,  de  modifier 
leur  rapport,  suivant  les  circonstances,  en 
prononçant  ainsi  ; Coupable,  maie  eaeusable; 
containcit  du  fait , mais  non  criminel.  Après 
le  prononcé  de  leur  résultat,  les  jurés  se  re- 
tiraient, et  la  délibération  entre  le  grand  juge 
et  les  assesseurs  commençait  immédiatement. 
Il  fallait  l'unanimité  des  voix  pour  condam- 
ner à la  peine  de  mort  ; la  pluralité  des  suf- 
frages suffisait  pour  l'application  de  toute 
autre  pénalité.  Le  jugement  était  prononcé 
publiquement  par  le  grand  juge  et  exécuté 
le  jour  même,  s’il  y avait  peine  de  mort,  à 
moins  que  l'exécution  n’en  eût  été  suspendue 
par  la  disposition  précise  de  quelque  loi,  — 
Si  l’accusé  n'avait  pu  être  arrêté  et  constitué 
prisonnier,  un  lui  nommait  un  curateur  La 
procédure  s'instruisait  avec  le  curateur 
comme  elle  se  serait  instruite  avec  l’accusé 
en  personne;  mais  , contrairement  à la  règle 
générale, le  contuniace,incompétennnont  con- 
damné, pouvait  se  pourvoir  en  cassation 
[20  fruclid.  an  XV).  Si  l'accusé  absent  était 
arrêté  ou  s’était  constitué  prisonnier  durant 
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le  coon  de  l’instruction,  tont  ce  qui  arait  ; 
été  fait  avec  le  curateur  était  réputé  non 
avenu,  et  on  recommençait  l’instruction. 
L’accusé  condahiné  par  contumace  était  ton-  j 
jours  admis  à faire  valoir  ses  moyens  de  dé-  j 
fense  et  sa  justification , s’il  était  arrêté  ou 
s’il  se  présentait  volontairement , dans  quel- 
que temps  que  ce  fût.  Des  cours  martiales 
suivaient  les  armées  lorsqu’elles  sortaient  du 
royaume  : elles  furent  toutes  supprimées  par 
la  loi  du  16  août  1793 (eoy.  décr.  des 22-29 sep- 
tembre 1790,  30  septembre-19  octobre  1791, 
20  septembre-14  octobre  1791  ; loi  du 
16  août  1793,  et  JCRT).  J.  C. 

COUR  UARTIALE  MARITIME.  — 
Créées  le  12  octobre  1791 , les  cours  martiales 
maritimes  furent,  originairement,  au  nom- 
bre do  quatre  : plus  tard  (13  août  ISO'i), 
on  les  porta  à huit.  Elles  étaient  établies  à 
Brest,  Toulon,  Rochefort,  Lorient,  Anvers, 
Cherbourg,  Dunkerque,  et  au  Havre.  Elles 
se  composaient  d’un  grand  juge,  de  deux 
assesseurs,  d’un  commissaire  auditeur,  pour 
miaisière  public,  et  d'un  greffier.  La  loi 
nommait,  de  droit,  grand  juge  l’ordon- 
nateur , et  assesseurs  le  plus  ancien  des 
capitaines  qui  se  trouvaient  dans  le  port 
et  le  plus  ancien  des  chefs  d’administration. 
Le  commissaire  auditeur  et  le  greffier  étaient 
à la  nomination  du  roi.  Ces  cours  connais- 
saient des  délits  non  relatifs  au  service  ma- 
ritime ou  commis,  dans  les  arsenaux,  par  les 
employés  d’administration  ou  du  départe- 
ment do  la  marine,  des  délits  militaires  com- 
mis, à terre,  par  les  soldats  de  la  marine  mi- 
litaire ou  les  troupes  do  la  marine,  do  ceux, 
enfin,  relatifs  au  service  maritime  commis 
par  les  équipages  des  bûtiments  en  arme- 
ment, jusqu’au  moment  de  la  mise  en  rade, 
et  en  désarmement,  depuis  la  rentrée  dans  le 
port  jusqu'au  licenciement  de  l’équipage.  Les 
auteurs,  fauteurs  ou  complices  d'un  délit  re- 
latif au  service  de  la  marine  ou  commis  dans 
l’arsenal  pouvaient  être  jugés  par  les  cours 
martiales  maritimes,  quoiqu’ils  ne  fussent 
ni  gens  do  guerre  ni  employés  dans  l’arse- 
nal. Ces  cours  ne  pouvaient  néanmoins  in- 
tenter aucune  action  criminelle  pour  raison 
d’un  crime  apres  trois  années  révolues,  lors- 
que, dans  cet  intervalle,  il  n’avait  été  fait 
aucune  poursuite,  ni  après  six  ans  accomplis, 
à dater  des  poursuites  commencées,  lorsque,  ; 
dans  cet  intervalle,  aucun  jury  d’accusation  ; 
n’avait  déclaré  qu’il  y avait  lieu  à accusa-  | 
lion.  Il  leur  était  enjoint  de  ne  prononcer  i 


; que  sur  le  rapport  d’un  jury  composé  de  sept 
membres,  dont  quatre  de  grade  supérieur  à 
celui  de  l’accusé  et  trois  de  grade  égal  ou 
correspondant.  Les  jurés  étaient  indiqués  en 
nombre  double  de  chaque  grade  ; s’il  y avait 
plusieurs  accusés,  le  nombre  dos  jurés  indi- 
qués était  de  huit  de  grade  supérieur  à tous 
les  accusés,  et  de  six  jurés  de  plus  pour  cha- 
cun des  accusés  et  dans  leur  grade  ou  état 
respectif:  les  récusations  s’opéraient  jusqu’à 
ce  qu’il  restât  quatre  jurés  de  grade  supé- 
rieur et  trois  des  autres  grades.  Le  jury  se 
composait  de  jurés  civils,  si  les  accusés  ou 
quelques-uns  d’entre  eux  étaient  étrangers 
au  département  de  la  marine.  Il  fallait  la 
réunion  des  cinq  septièmes  des  voix  pour 
former  un  avis  contraire  à l’accusé.  Les  for- 
çats étaient  jugés  sans  l’assistance  du  jury  ; 
du  reste,  l’instruction,  la  procédure,  le  rap- 
port du  jury,  l'exécution  du  jugement  et  le 
jugement  parcurateur,  toutétait  entièrement 
conforme  à ce  qui  se  pratiquait  devant  les 
cours  martiales.  Les  cours  martiales  mariti- 
mes cessèrent  d’exister  le  12  novembre  1806. 
(Décret  du  12  octobre  1791  ; arrêté  du  25  ther- 
midor an  XII  ; décret  du  12  novembre  1806, 
et  Jury.]  J.  C. 

COUR  DES  MIRACLES.  — On  dési- 
gnait ainsi , au  moyen  âge , des  quartiers 
particuliers  qui,  dans  plusieurs  villes,  étaient 
habités  exclusivement  par  des  gueux  de  tout 
genre.  C’étaient  de  véritables  communautés, 
des  tribus  à part  régies  par  des  lois,  des  sta- 
tuts et  des  chefs  indépendants  de  la  législa- 
tion qui  les  tolérait , et  qui  bravaient  même 
les  ordonnances  du  souverain.  Paris  renfer- 
mait , dans  son  sein , plusieurs  de  ces  cours. 
La  rue  Saint-Denis  avait  celles  du  roi  Fran- 
çois et  de  Sainte-Catherine;  puis  venaient  la 
cour  de  la  rue  du  Bac , la  cour  de  la  Jus- 
sienne  et  la  cour  de  la  rue  de  Reuilly.  Mais 
la  plus  célèbre  était  celle  qui , située  non 
loin  du  rempart  de  la  ville  et  près  de  l'église 
et  du  couvent  des  Filles-Dieu,  s’étendait  en- 
tre l’impasse  de  l’Etoile  et  les  rues  de  Da- 
miette et  des  Forges,  et  avait  son  entrée  rue 
Saint-Sauveur  : l’enceinte  en  était  très-vaste 
et  se  terminait  en  un  cul-de-sac  irrégulier, 
boueux  et  puant  ; on  n’y  abordait  également 
que  par  des  rues  étroites  et  fangeuses.  L’in- 
térieur do  cette  cour  offrait,  sur  toutes  les 
faces,  un  amas  de  maisons  ou  plutôt  de  ma- 
sures éclopées,  d’inégale  hauteur , entassées 
sans  ordre  et  ouvertes  à tout  vent  : leurs 
soliveaux,  bizarrement  disposés , décrivaient 
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sur  les  murs,  avec  dos  lézardes,  une  foule 
de  figures  géométriques  ; leurs  pignons , 
disloqués  et  boiteux,  surplombaient  d'une 
manière  alarmante  pour  tout  autre  que  pour 
les  bétes  insouciants  de  ce  séjour  ; le  tout 
revêtu  de  celte  teinte  indescriptible  qu'im- 
prime la  vétusté  unie  à une  malpropreté  sor- 
dide, I)e  l'un  à l'autre  de  ces  taudis  s'éten- 
daient de  longues  perches  ou  des  cordes  aux- 
quelles étaient  constamment  appcndus  d'i- 
gnobles haillons , des  loques  sans  nom.  — 
Les  habitants  de  cette  cité  dégoûtante,  en- 
tassés , parqués  comme  des  pourceaux  dans 
chaque  bouge,  formaient  un  certain  nombre 
de  catégories,  dont  les  principales  étaient 
colles  des  capons  ou  voleurs , dos  franct-mi- 
lout  ou  mendiants,  et  des  nfodé»  ou  vaga- 
bonds. Il  y avait  ensuite,  dans  la  classe  des 
mendiants,  les  coquUlardi,  les  $abouUux,  les 
narijuoù,  ]ea  maliitffres , etc.  On  ne  connais- 
sait, dans  cette  association  de  réprouvés,  ni 
baptême , ni  mariage,  ni  enterrement , et  la 
communauté  était  tout  à fait  celle  des  brutes. 
Cependant,  malgré  leur  abominable  cynisme, 
ces  bandits  témoignaient  une  grande  véné- 
ration pour  une  statue  du  Père  éternel,  qu'ils 
avaient  volée  dans  l'église  de  Saint-Pierre- 
aux-Beeufs  et  qui  ornait  l'intérieur  de  leur 
cité.  — Le  chef  do  ce  singulier  royaume,  car 
c'en  était  un  véritablement,  était  désigné 
sous  le  nom  de  roi  de  T/iunes  ou  grand  cvéïre; 
il  était  électif  et  devait  maintenir,  défendre 
les  privilèges  de  ses  Etala  : le  signe  do  sa  di- 
gnité était  un  gros  martinet  ou  boullaye,  et 
sa  bannière  un  chat  mort  porté  an  bout  d'une 
fourche.  Il  recevait,  dans  le  produit  des  vols, 
une  part  qui  lui  était  offerte  dans  un  bassin, 
d'où  est  venu,  à ce  que  prétendent  les  fabri- 
cants d'étymologies,  le  proverbe  cracher  au 
bauinet. — Durant  la  journée,  la  cour  des 
Miracles  était  tranquille,  silencieuse;  on  au- 
rait dit  un  lieu  désert  et  abandonne;  c'est  que, 
alors,  ses  habitants  étaient  répandus  dans  la 
ville  qu'ils  exploitaient  de  toutes  les  maniè- 
res. Le  soir,  ils  rentraient  à leur  gîte,  char- 
gés du  produit  do  leurs  vols  ou  des  aumûnes 
arrachées  à la  bienfaisance  crédule.  Aussitôt 
les  masures  étaient  illuminées , les  tavernes, 
les  lapù  francs  se  remplissaient  peu  à peu,  et 
une  effroyable  orgie,  entrecoupée  des  scènes 
les  plus  hideuses,  commençait,  retentissante 
d'hymnes  sataniques,  pour  se  prolonger  fort 
avant  dans  la  nuit.  — Les  habitants  de  la 
cour  des  Miracles , ou  la  corporation  de  Mar- 
got, avaient  obtenu  , entre  autres  privilèges, 


le  droit  d'asile,  et  ce  ne  fut  qn’en  1656  que 
Louis  XIV  détruisit  ce  repaire  de  la  giieu- 
scrie.  Une  sorte  d'armée  vint  envahir  la  cour 
des  Miracles , on  jeta  dans  les  hospices  et  les 
prisons  la  majeure  partie  de  ses  habitants, 
on  démolit  le  plus  grand  nombre  des  mai- 
sons qu'ils  avaient  empestées,  etenfin  on  as- 
sainit CO  quartier,  qui  faisait  honte  à la  civi- 
lisation. Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que, 
pendant  l'existence  de  la  cour  des  Miracles, 
il  répugnait  infiniment  aux  soldats  du  guet 
et  autres  champions  de  la  police  d'aller  faire 
leur  service  de  ce  côté  : le  péril , en  efi'et , 
était  imminent  pour  eux  ; à un  certain  cri 
particulier  que  poussait  le  bandit  qui  les 
apercevait  le  premier , toute  la  colonie  s'ar- 
mait, se  ruait  sur  les  intrus  cl  ne  leur  disait 
aucune  grâce. 

COUR  PLÉNIÈRE.  — Sous  cette  déno- 
mination prennent  place,  aux  diverses  épo- 
ques de  notre  histoire,  des  institutions  es- 
sentiellement distinctes.  — On  a désigné 
d'abord  sous  ce  nom  tes  assemblées  géné- 
rales de  la  nation  que  convoquaient  les  rois 
de  la  première  et  do  la  seconde  race,  plus 
connues  et  plus  justement  désignées  aujour- 
d'hui sous  l'appellation  de  champs  de  mai  et 
champs  de  murs.  — On  transporta  ensuite  la 
dénomination  de  cours  plénières  à des  assem- 
blées qui  n'avaient  plus  aucun  caractère  po- 
litique , mais  seulement  une  autorité  juridi- 
que ; tels  furent  certains  plaids  généraux 
tenus  par  les  seigneurs  barons  ou  grands 
vassaux  et  que  présidait  le  roi.  — Plus  tard , 
et  par  un  changement  complet  d'acception , 
la  même  dénomination  s'applique  à ces  con- 
vocations solennelles  et  brillantes  où  la  che- 
valcrié  resplendissait  d'un  si  vif  éclat.  Les 
historiens  et  lus  chroniqueurs  du  moyen  âge 
se  plaisent  à transmettre  la  description  do 
ces  fêles,  où  accouraient  de  toutes  parts  les 
rois,  princes  et  hauts  seigneurs  : là  aussi  on 
jugeait  souverainement  ; les  juges  étaient  les 
dames  et  damoisellcs  ; les  questions  qu'elles 
décidaient  étaient  des  questions  do  valeur, 
de  fidélité  ou  d'adresse.  Ces  fêtes  ne  se  te- 
naient qu'à  certains  grands  jours  de  l'année  : 
à Noël , A la  Pentecôte,  à la  Conception  ou 
à la  Nativité , cl  quelquefois  à l'occasion  de 
la  réception  d'un  prince  dans  l'ordre  de  la 
chevalerie.  — En  dernier  lieu,  à la  fin  du 
xviii*  siècle  (1787) , nous  voyons  encore  re- 
paraître, sous  le  nom  improvisé  de  cour  plé- 
nière, une  institution,  ou  plutôt  une  tentative 
d'institution  nouvelle,  ayant  pour  but  de 
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dépostéder  les  parlements,  dont  la  paissance 
devenait  inquiétante,  de  leurs  attributions 
les  plus  importantes , particulièrement  do 
leurs  fonctions  politiques.  — En  présence 
d’acceptions  si  diverses  appliquées  à une 
même  dénomination  , on  se  demande  par 
quelles  relations  d’idées  on  a été  successi- 
vement amené  à ces  applications  multiples. 
Cour  plénière  signifie  une  cour  ayant  la  plé- 
nitude de  juridiction  ; c’est  sous  ce  rapport 
unique  que  les  assemblées  des  Francs  ont 
pu  être  comparées  aux  plaidé  et  aux  tour- 
noii  : d'un  côté  comme  de  l'autre,  les  ques- 
tions nationales,  judiciaires  ou  galantes 
étaient,  en  effet,  toujours  décidées  d’une 
façon  plénière  ou  souveraine. 

I.  Comme  synonyme  do  champs  de  mai,  les 
cours  plénières  avaient  un  caractère  cxclu- 
sivomenl  politique  et  national  ; c'étaient  de 
grandes  réunions  où  assistaient  tous  les 
liomines  libres  (nrrAimnnus]  d’une  même 
nation  : ces  assemblées  avaient  été  impor- 
tées de  la  Germanie  dans  la  Gaule  par 
les  Francs,  lorsqu’ils  franchirent  les  bords 
du  Rhin  pour  se  répandre  sur  les  rives 
de  la  Loire.  Chez  les  peuplades  germani- 
ques, ainsi  que  chez  la  plupart  des  tribus 
barbares , c'était  une  habitude  immémoriale 
de  se  réunir  ainsi  pour  discuter  en  com- 
mun tout  ce  qui  intéressait  l'association  et 
la  nationalité.  — Cette  habitude,  les  Francs 
la  conservèrent  après  leur  invasion.  Chez  les 
Anglo-Saxons,  l’assemblée  nationale  prenait 
le  nom  de  wiltnaghenot  ou  conseil  des  ju- 
ges ; chez  les  barbares  d’Italie,  elle  était  dé- 
signée sous  le  nom  de  plaid  de  Pavie  ; chez 
ceux  d’Espagne , les  mômes  assemblées 
avaient  lieu , à Tolède , sons  le  nom  de 
concile  : partout  les  conquérants  germains 
avaient  une  institution  analogue.  — Chez  la 
nation  franque,  il  y avait  trois  classes  d’in- 
dividus : les  antrustions  ou  chefs  de  guerre, 
les  le^ides  ou  compagnons  d’armes,  les  arrhi- 
manns , guerriers  indépendants  et  qui , sans 
avoir  autour  d'eux  des  leudes,  refusaient  ce- 
pendant de  devenir  les  compagnons  d’un  au- 
tre. Dans  le  principe , ces  trois  classes  de 
Francs  se  réunissaient  é l’assemblée  com- 
mune, en  cour  plénière.  — Plus  tard  , ces 
assemblées  changèrent  un  peu  do  caractère  : 
tous  les  hommes  n'assistèrent  plus  indistinc- 
tement, comme  dans  les  forêts  de  la  Germa- 
nie, aux  délibérations  communes.  A partir 
du  traité  d’Andelot  (587) , l'hérédité  des  bé- 
néfices oa  terres  allodiales  fut  assurée  aux 


leades,  et  eot  poar  résnltat  de  constituer  un 
commencement  d’aristocratie.  — Sous  la  se- 
conde race,  ces  assemblées,  qui  se  tenaient 
d'abord  au  mois  de  mars,  furent  transpor- 
tées au  mois  de  mai  ; elles  ont  alors  un  ca- 
ractère mieux  déterminé. — Sous  Pépin  et 
sous  Charlemagne , on  voit  acconrir  auprès 
du  roi  ou  de  l’empereur,  à des  époques  pé- 
riodiques et  déterminées , des  hommes  de 
toutes  les  parties  de  l'empire,  et  a alors  on 
U soumettait  à l'examen  et  à la  délibération 
« des  grands,  en  vertu  des  ordres  du  roi , 
« les  articles  de  loi  nommés  capitula,  que 
« le  roi  lui-même  avait  rédigés  par  l’inspira- 
a tion  do  Dieu,  ou  dont  la  nécessité  lui  avait 
« été  manifestée  dans  l'intcnalle  des  réu- 
« nions.  Après  avoir  reçu  ces  communica- 
u bons,  ils  en  délibéraient  un  ou  deux  jours 
« au  plus.  Des  messagers  du  palais,  allant  et 
« venant,  recevaient  leurs  questions  et  leur 
a rapportaient  les  Réponses,  et  aucun  étran- 
« ger  n’approchait  du  lieu  de  leur  réunion 
« jusqu'à  ce  que  le  résultat  de  leurs  délibé- 
« rations  pût  être  mis  sous  les  yeux  do  grand 
«prince,  qui  alors,  avec  la  sagesse  qu’il 
« avait  reçue  de  Dieu , adoptait  une  résolu- 
« tion  à laquelle  tous  obéissaient.  — Les 
« choses  se  passaient  ainsi  pour  un  ou  plii- 
« sieurs  Capitulaires,  jusqu'à  ce  que,  avec 
« l'aide  de  Dieu , les  nécessités  du  temps 
« eussent  été  réglées.  » (Lettre  d’Hincmar, 
Gdizot,  Histoire  de  la  civilisation,  tome  II.) 
— C’était,  on  le  voit,  l’origine  et  le  principe 
de  la  monarchie  constitutionnelle , du  pou- 
voir législatif  exercé  sons  la  sanction  royale. 

II.  Les  cours  plénières , en  tant  qu’assem- 
blées politiques,  disparurent  à la  chute  de 
l’empire  de  Charlemagne.  Au  xi'  siècle,  lors 
des  premières  tentatives  de  réorganisation 
sociale,  reparaissent  de  nouvelles  assemblées, 
auxquelles  on  donne  encore  le  nom  de  cours 
plénières  et  qui  sont  plus  exactement  dési- 
gnées sous  celui  de  plaids;  seulement  il  y 
avait  deux  sortes  de  plaids  : les  plaids  lo- 
caux, où  l’on  ne  traitait  qne  les  afbires  con- 
cernant une  certaine  division  territoriale,  et 
qui  se  tenaient  toutes  les  semaines  nu  au 
moins  tous  les  mois;  et  les  plaids  généraux, 
qui  n’avaient  lieu  que  deux  fois  par  an  et 
étaient  souvent  présidés  par  le  roi  C’est 
à ces  plaids  généraux,  tenus  avec  une 
grande  solennité,  qu'on  a donné  le  nom  de 
cours  plénières.  — On  y décidait  de  graves 
questions  non  exclusivement  judiciaires  ; 
ainsi  les  levées  de  soldats , les  affranchissc- 
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ments  étaient  gonrerainement  décrétés  par  le  cortXede  Poitiers,  dans  l’ordre  des  rheva- 
ces  cours.  Nous  dirons  peu  de  choses  des  au-  tiers.  On  y déploya  une  maf;nificence  inac- 
tres  plaids,  qui  n’étaient  tenus  que  par  le  coutumée;  des  hérauts  et  des  messagers  fu- 
cointe  ou  son  vicaire,  et  quelquefois  par  le  di-  rent  dépéchés  pour  inviter  do  toutes  parts 
zainier  ; tous  les  hommes  libres  qui  habitaient  les  vassaux,  barons  et  chevaliers,  les  dames 
dans  la  circonscription  étaient  tenus  de  s’y  et  damoiscllcs  : ce  ne  furent,  pendant  huit  à 
rendre.  L’obligation  était  ta  môme  pour  les  quinze  jours,  que  danses,  juûtes,  festins 
vassaux.  — On  sait,  en  effet,  que,  d’après  ta  splendides,  jeux  de  gobelets,  distributions 
constitution  féodale,  la  justice  était  rendue  | de  riches  capes  fourrées,  largesses  de  toutes 
sur  les  décisions  des  hommes  d’une  condi-  \ sortes.  Joinville,  en  parlant  de  cette  cour 
tion  pareille  à celle  des  parties  : partant,  plénière,  s’écrie  : « Chose  pareille  oneques 
point  de  juges  officiels  ou  institués  ; l'ana-  a ne  se  vist  é ce  point  qu’elle  fust,  au  dire 
logio  des  conditions  fournissait  les  pairs. — « de  tous,  nommée  \a  non  pareille.  » — Char- 
Plus  tard,  en  devenant  nombreuses  et  com-  les  V'II,  épuisé  par  la  guerre  contre  les  An- 
jiliquées , les  affaires  dépassèrent  le  degré  glais,  se  dispensa  de  continuer  l’usage  de 
d'instruction  et  de  patience  que  pouvaient  | ces  fêtes  ruineuses,  qui  dès  lors  furent  abo- 
leur  accorder  des  hommes  n’ayant  pas  pour  ! lies. 

profession  spéciale  l’application  des  régies  | Il  nous  reste  à parler  de  l’ordonnance  qui 
du  droit  ; il  fallut  adjoindre  aux  barons,  qui  intervint  le  8 mai  1787  dans  le  lit  de  justice 
siégeaient  le  plus  souvent,  des  clercs  dont  les  convoqué  à cette  époque  ; cette  ordonnance 
rapports  et  les  enquêtes  préparaient  la  déci-  portait  : A l'avenir,  une  cour  plénière  sera 
sion  de  toutes  les  affaires  ; de  là  la  division  instituée,  qui  restera  chargée  des  fonctions 
de  ces  cours  en  juges-pairs,  en  clercs-con-  particulièrement  politiques  des  parlements, 
seillcrs-rapporlcurs  ou  en  quêteurs  , et  en  Cette  cour  plénière , unique  pour  toute  la 
conseillers  proprement  dits,  juges  en  titre  France,  devait  se  composer  de  la  grand - 
et  officiels  : ce  sont  là  les  véritables  origines  ' chambre  du  parlement  de  Paris,  d'un  magis- 
do  nos  institutions  judiciaires  aclueflcs,  de  ■ trat  de  chacun  des  autres  parlements,  et  en 
la  magistrature  et  du  jury.  — Dans  certains  i outre  des  princes,  pairs,  grands  officiers  do 
pays,  dans  le  Béarn  par  exemple,  il  existait  ! la  couronne,  et  de  quelques  autres  person- 
nne  cour  plénière  spéciale,  dite  cour  majeure,  nages  distingués.  Par  une  dernière  disposi- 
ct  qui  avait  ses  règles  particulières  ; la  jus-  tion,  cette  ordonnance  défendait  aux  parle- 
ticc  s'y  rendait  au  nom  du  prince  souverain  ments  de  s'assembler  et  les  frappait  ainsi 
du  Béarn  ; sa  circonscription  comprenait  la  d’une  interdiction  indéfinie.  — Cette  ordon- 
Murarre,  le  Béarn,  le  pays  de  Soulle,  les  évé-  nance  excita  une  vive  irritation.  Les  mem- 
chés  d'Oloron  , de  Lescar.  Divisée  en  cinq  bres  de  la  grand’chambre  déclarèrent  ne 
chambres,  celte  cour  avait  pour  mission  de  pouvoir  siéger  dans  la  cour  plénière  qu’on 
traiter  toutes  les  grandes  affaires  qui  regar-  leur  avait  annoncée.  On  sait  que  ces  mesures 
daienl  l’inlérét  général  du  pays,  en  même  ne  purent  s’exécuter  ; les  membres  du  parlc- 
temps  qu'elle  statuait  sur  les  causes  particu-  ment  furent  rappelés  do  l’exil,  et , depuis,  " 
Hères  décidées  souverainement  par  le  prince,  en  1788,  on  révoqua,  dans  une  séance  so- 
les évêques,  les  vassaux  ou  ceux  d’entre  eux  Icnnellc,  les  édits  publiés  dans  le  dernier  lit 
que  les  parties  choisissaient  sous  le  nom  de  de  justice.  Ad.  Rocher. 

jurais  de  la  cour.  — Ainsi  on  retrouve  dans  CODAS  PRÉVOTALES.  — Avec  les 
la  cour  plénière  du  Béarn  la  confusion  des  prévôts  avaient  disparu  les  juridictions  pré- 
attributions politiques  des  champs  de  mai  et  vôtales;  une  loi  les  ressuscita  le  20  décembre 
des  attributions  judiciaires  des  plaids.  1815.  On  leur  donna  le  nom  de  cours  préti- 

Quant  aux  cours  plénières  tenues  par  la  taies  (lit.  l*')  : leur  caractère  d’exception, 
chevalerie,  nous  renverrons  aux  articles  leur  justice  inflexible,  leur  procédure  som- 
Toubnois  et  Chevalerie,  nous  bornant  à mairfc  et  plus  encore  peut-être  l'époque  où 
signaler  ici  une  des  cours  plénières  les  plus  elles  reparurent,  tout  leur  acquit  une  triste 
célèbres  qui  aient  été  tenues  et  dont  les  ebro-  célébrité  qui  vit  encore,  en  partie,  de  nos 
niqueurs  du  moyen  âge  nous  aient  conservé  jours.  Nous  examinerons  rapidement  leur 
le  souvenir,  celle  que  convoqua  saint  Louis  organisation  et  leur  compétence.  — Chaque 
en  1241,  dans  la  ville  de  Saumur  la  6teri  as-  département' eut  une  cour  prévôtale;  elle 
lise,  à l’occasion  de  la  réception  de  son  frère,  si^eail  au  lieu  où  se  tenait  la  cour  d’assises 
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(art.  1*').  Ces  conrs  étaient  composées  d'nn 
président,  de  quatre  juges,  dont  un  remplis- 
sait les  fonctions  d'assesseur  (art.  2).  On 
choisissait  le  président  et  les  juges  parmi 
lus  membres  du  tribunal  de  première  instance 
(art.  3),  et  le  prévôt  parmi  les  officiers  de 
l’armée  de  terre  ou  de  mer,  du  grade  de 
colonel  au  moins,  et  âgés  de  30  ans  accom- 
plis (art.  4).  Le  président  et  le  prévôt  étaient 
nommés  par  le  roi,  pour  la  durée  de  la  loi; 
le  président  de  la  cour  royale  du  ressort 
désignait  annuellement  les  juges  et  les  as- 
sesseurs (art.  5).  Les  fonctions  du  minis- 
tère public  étaient  exercées  par  le  procureur 
du  roi  prés  le  tribunal  do  première  instance, 
ou  par  l'un  des  substituts;  celles  de  greffier, 
par  les  greffiers  des  tribunaux  de  première 
instance  ou  par  leurs  commis  assermentés 
(art.  C et  7).  Les  cours  prévôtales  connais- 
saient des  crimes  dits,  autrefois,  cas  prévo- 
taux,  teis  qu’ils  étaient  réglés,  à quelques 
modifications  près,  par  l’ordonnance  do  5 fé- 
vrier 1670  et  la  déclaration  de  1731 , et 
des  crimes  qui  étaient  attribués  aux  cours 
spéciales  par  ie  code  d’instruction  criminelle 
de  1808,  encore  qu’ils  eussent  été  commis 
avant  la  promulgation  de  la  loi  du  20  décem- 
bre (art.  8 et  19).  Etaient  justiciables  des 
cours  prévôtales  tous  individus , sans  excep- 
tion, coupables  de  rébellion  armée,  ceux  qui 
avaient  été  arrêtés  faisant  partie  d’une  réu- 
nion séditieuse,  ou  qui,  sans  droit  ou  sans 
motif  légitime,  avaient  pris  le  commandement 
d’une  force  armée,  d’une  place  forte,  d'un 
poste,  d'une  ville,  ou  qui  avaient  levé  ou 
organisé  une  bande  armée  ou  en  avaient  fait 
partie,  ou  lui  avaient  fourni  des  armes , des 
munitions  ou  des  vivres  (art.  9).  Afficher, 
distribuer,  vendre  des  écrits  dans  les  iieux 
publics;  arborer  dans  un  lieu  public  un 
autre  drapeau  que  io  drapeau  blanc;  faire 
entendre  des  cris  séditieux  dans  les  lieux  pu- 
blics, dans  le  palais  du  roi  ou  sur  son  pas- 
sage; tenir  des  discours  exprimant  la  me- 
nace d’un  attentat  contre  la  personne  du 
roi  ou  des  membres  de  la  famille  royale, 
et  provoquant  ie  renversement  du  gouver- 
nement ou  le  changement  de  l’ordre  de 
successibilité  au  trône,  étaient  des  crimes 
du  ressort  des  cours  prévôtales  (art.  10  et 
11).  Ces  cours  jugeaient  encore  toute  per- 
sonne accusée  d’assassinat  ou  do  vol  avec 
port  d’armes  ou  violences,  lorsque  ces  crimes 
avaient  été  commis  sur  les  grands  che- 
mins (art.  12);  tout  militaire  ou  individu 


à la  suite  des  armées,  prévenu  de  vol  on 
d’actes  de  violence  qualifiés  crimes  et  qui 
ne  pouvaient  point  être  considérés  comme 
des  infractions  aux  lois  sur  la  subordina- 
tion et  la  discipline  militaires  (art.  13).  Les 
pouvoirs  du  prévôt  étaient  immenses  : il  cu- 
mulait les  attributions  du  procureur  du  roi 
et  du  juge  d’instruction,  et,  si  la  loi  disait 
que,  lorsque  le  prévôt  jugerait  qu’il  y avait 
beu  d’instruire  prévôtalement,  il  en  donne- 
rait avis  au  procureur  du  roi,  ce  n’était  là 
qu’un  vain  simulacre  de  formalité  sans  nulle 
garantie  (art.  20  , 21,  22,  23  , 24  , 25,  2G). 
Officiers  de  gendarmerie , juges  de  paix  , 
commissaires , commissaires  généraux  de  po- 
lice, maires,  adjoints,  tous  étaient  tenus  de 
remplacer  le  prévôt  en  cas  d’absence  ou  d'eni- 
péchement,  dans  les  cas  de  sa  compétence 
(art.  27  et  28).  — Passons  à l’instruction  et  au 
jugement  des  cours  prévôtales.  Tout  officier 
do  police  judiciaire  avait  mission  pour  rece 
voir  les  dénonciations  et  les  plaintes  (art.  32); 
il  les  adressait,  dans  les  vingt-quatre  heures, 
au  procureur  du  roi  près  le  tribunal  du  chef- 
lieu  du  département  (art.  31);  celui-ci  pour- 
suivait d’office.  Le  prévenu,  traduit,  à l’in- 
stant même  de  la  capture,  dans  la  prison  la 
plus  prochaine , était  transféré,  sans  délai, 
dans  celle  de  la  cour  prévôtale  (art.  32).  Le 
prévôt  procédait  à son  interrogatoire  vingt- 
quatre  heures  après  son  arrivée,  et,  dans 
le  plus  court  délai,  à l’audition  des  témoins 
(art.  33);  il  sommait  le  prévenu  de  proposer 
ses  exceptions  contre  la  compétence,  et,  s’il 
n’avait  pas  fait  choix  d’un  conseil,  il  lui  en 
nommait  un  d’office  (art.  34).  Le  jugement  de 
compétence  était  rendu,  hors  la  présence  de 
l’accusé,  sur  le  vu  des  pièces  communiquées 
au  ministère  public  (art.  35  et  36);  il  lui 
était  signifié  dans  les  vingt-quatre  heures 
(art.  37).  Si  la  cour  se  déclarait  incompétente, 
le  ministère  public  pouvait  se  pourvoir  dans 
les  dix  jours  (art.  38);  s’était-elle  déclarée 
compétente,  le  jugement  était  envoyé  immé- 
diatement au  procureur  général  (art.  39)  : 
celui-ci,  toute  affaire  cessante,  le  soumet- 
tait à la  chambre  d’accusation  do  la  cour 
royale,  qui  statuait  définitivement  et  sans  re- 
cours en  cassation.  Cependant  la  cour  pré- 
vôlalo  instruisait  sur  le  fond  et  ouvrait  les 
débats  (art.  39  et  40)  ; seulement  elle  ne 
pouvait  prononcer  définitivement,  sans  juge- 
ment préalable,  sur  sa  compétence,  à moins 
qu’elle  n’eôl  été  directement  saisie  par  ren- 
voi de  la  cour  royale  ( art.  40  et  41  ).  L’arrêt 
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des  cours  prévdUles  était  rendu  en  dernier 
ressort  et  sans  recours  en  cassation  ; il  était 
exécuté  dans  les  vinf>t-quatre  heures , si  la 
cour  prévôtale  n’avait  recommandé  le  con- 
damné à la  commisération  du  roi  (art. 
et  M>)  : elles  ne  pouvaient  ju;;er  qu’au 
nombre  de  six  membres  (art.  52).  Les  cours 
prévôtales  furent  une  juridiction  tempo- 
raire; elles  devaient  cesser  d'exister  après  la 
session  de  1817,  si  la  loi  n'avait  été  renou- 
velée (art.  55);  elle  ne  le  fut  point,  et  les  cours 
prévétales  disparurent.  Elles  ne  sauraient 
être  rétablies  aujourd’hui  ; la  charte  do 
1830  ( art.  54  ) défend  le  rétablissement 
de  tribunaux  ou  commissions  extraordi- 
naires. 

COUR  PRËVOTALEDESDOUANES. 

— Tribunal  d’exception  établi  par  un  décret 
du  18  octobre  1810;  il  était  chargé  de  la  ré- 
pression de  la  fraude  et  de  la  contrebande. 
Le  personnel  des  cours  prévôtales  d^s  doua- 
nes se  composait  ainsi  : un  président,  un 
grand  prévôt  des  douanes,  huit  assesseurs 
an  moins,  un  procureur  général , un  greffier, 
des  huissiers  en  nombre  suffisant  pour  les 
besoins  du  service  (décret,  18  octobre  1810, 
art.  2).  Ces  cours  devaient  juger  au  nombre 
de  six  ou  huit  membres  ; leurs  jugements 
étaient  en  dernier  ressort  (art.  3 et  4).  Elles 
connaissaient , exclusivement  à tous  autres 
tribunaux,  1°  du  crime  de  contrebande  k 
main  armée  ou  d’entreprise  de  contrebande, 
contre  les  chefs  de  bande , conducteurs  ou 
directeurs  de  réunions  de  fraudeurs  , contre 
les  entrepreneurs  de  fraude,  les  assureurs,  les 
intéressés  et  lenrs  complices  dans  les  entre- 
prises de  fraude  ainsi  que  des  crimes  et  délits 
des  préposés  desdouanes  dans  leurs  fonctions. 
On  neponvait  se  pourvoir  contre  les  arrêts  dé- 
finitifs rendus  dans  ces  espèces  diverses  après 
un  jugement  de  compétence  confirmé  par  la 
cour  de  cassation  [art.  5)  ; 2°  des  jugements 
des  tribunaux  ordinaires  des  douanes  : leurs 
arrêts,  dans  ce  cas,  étaient  sujets  au  recours 
en  cassation  (art.  10).  — Les  affaires  de  la 
compétence  des  cours  prévôtales  des  doua- 
nes étaient  instruites  et  jugées  conformé- 
ment aux  dispositions  du  code  d’instruction 
criminelle  do  1810  [art.  6,  10  et  13).  Un  des 
assesseurs  commis  par  le  grand  prévôt , ou , 
à défaut  de  cette  désignation  , un  des  mem- 
bres du  tribunal  ordinaire  des  douanes  rem- 
plissait les  fonctions  de  juge  d’instruction  ; 
l’instruction  et  l’avis  du  tribunal  étaient  en- 
voyés à la  cour  prévôtale  du  ressort  avec 
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l’acte  d’accusation  ; cinq  jours  après , la 
cour  statuait  sur  sa  compétence.  Elle  sta- 
tuait également  sur  sa  compétence  dans  les 
cinq  jours  qui  suivaient  l’acte  d’accusation 
dressé  par  le  procureur  général  lorsque  la 
cour  prévôtale  avait  fait  l’instruction  par 
elle-inéme  ou  par  des  assesseurs  délégués 
(art.  13).  L’arrêt,  sur  la  compétence,  était 
signifié  aux  prévenus  dans  les  vingt-quatre 
heures  , et  transmis,  dans  les  trois  jours  sui- 
vants, k la  cour  de  cassation  (art.  13).  Ces 
cours  prévôtales  furent  supprimées  par  un 
décret  du  comte  d’Artois  (28  avril  1814); 
tous  les  individus  détenus  par  mandats  ou 
jugements  de  ces  cours  furent  mis  en  liberté 
(art.  5),  et  les  affaires  relatives  aux  douanes 
envoyées  devant  les  juges  qui  avaient  droit 
d’en  connaître  avant  l’institution  des  cours 
prévôtales  (art.  2)  : cette  juridiction  fut  défi- 
nitivement abolie  par  la  charte  de  1814 
(art.  !•').  J.  C. 

COUR  ROYALE. — Les  cours  royales 
sont  des  tribun.aux  d’appel  qui  statuent  d’une 
manière  souveraine  cl  définitive,  en  fait,  sur 
toutes  les  décisions  qui  leur  sont  déférées,  et 
qui  n’ont  pas,  aux  termes  des  lois  sur  la  com- 
pétence, été  jugées  en  dernier  ressort  par 
les  tribunaux  de  première  instance;  ces  cours 
forment  un  second  et  dernier  degré  de  juri- 
diction offert  aux  justiciables,  la  cour  de  cas- 
sation n’étant  pas,  à proprement  parler,  un 
troisième  degré  do  juridiction  , mais  une  in- 
stitution supérieure  conservatrice  des  lois  et 
régulatrice  de  l’autorité  judiciaire.  — Créées 
d’abord  sous  le  nom  de  triiunaux  d’appel 
par  la  loi  du  27  ventôse  an  VIH,  les  cours 
royales  prirent  ensuite  la  dénomination  de 
cours  impériales,  qu’elles  échangèrent  bien- 
tôt contre  celle  qu’elles  portent  aujourd'hui, 
et  qui  leur  a été  attribuée  par  le  sénatus-con- 
sulte  du  28  floréal  an  XII,  sénatus-consnlte 
qui  n'a  rien  changé  d’ailleurs  à leurs  attribu- 
tions définies  par  la  loi  du  27  ventôse. — Le  res- 
sort des  conrs  royales  est  la  circonscription  ter- 
ritoriale sur  laquelle  s’exerce  leur  juridiction. 
La  délimitation  de  celte  circonscription  a été 
réglée  par  la  loi  du  27  ventôse  an  VIII.  Le  ter- 
ritoire du  royaume  est  actuellement  divisé  en 
vingt-sept  ressorts  de  cours  royales.  Ces  cours 
siègent  k Agen,  Aix,  Ajaccio,  Amiens,  Angers, 
Besançon,  Bordeaux,  Bourges,  Caen,  Colmar, 
Dijon  , Douai , Grenoble , Limoges , Lyon  , 
Melx,  Montpellier,  Nancy,  Mmes,  Orléans, 
Paris , Pau , Poitiers , Rennes,  Riom , Rouen 
et  Toulouse.  Chaque  cour  royale  est  l’auto- 
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rité  régolatrice  dans  son  ressort , pour  tout  | 
ce  qui  est  relaUF  à l’exercice  do  la  police  ju-  j 
diciaire  ; ses  attributions  sont  donc  multiples 
et  complexes , et  doivent  être  envisagées  à 
un  double  point  do  vue  : comme  pouvoir 
judiciaire  et  comme  pouvoir  disciplinaire. 

Comme  degré  de  juridiction  , les  cours 
royales  sont  compétentes  pour  connaître  de 
toutes  les  affaires  en  matière  civile , matière 
commerciale  et  matière  criminelle,  sur  l'ap- 
pel des  jugements  rendus  par  les  tribu- 
naux d’arrondissement  (civils  ou  correction- 
nels) et  par  les  tribunaux  do  commerce  du 
ressort. 

En  matière  civile  et  eommerriale , la  com- 
pétence des  cours  royales  se  règle  par  le 
chiffre  de  la  demande;  ainsi  tontes  les  con- 
testations civiles  ou  commerciales  dont  l'im- 
portance dépasse  le  chiffre  de  1,500  fr.  en 
capital  ou  CO  fr.  en  revenu  peuvent  être  dé- 
férées sur  appel  aux  cours  royales.  Au-des- 
sous do  ce  chiffre  l’appel  n'est  pas  possible, 
les  tribunaux  de  première  instance  jugent  en 
dernier  ressort.  La  loi  du  11  avril  18:i8,  qui 
a réglé  ainsi  la  compétence,  dérogeait  aux 
lois  antérieures  qui  admettaient  l’appel  pour 
toutes  les  contestations  de  1,000  fr.  on  ca- 
pital. — Quand  le  jugement  est  coniirmé, 
l’exécution  en  appartient  au  tribunal  qui  a 
jugé  en  premier  ressort;  si,  au  contraire,  le 
jugement  est  inhrmé,  l'oxécution  entre  les 
mêmes  parties  appartient  à la  cour  royale 
qui  a prononcé,  ou  à un  autre  tribunal  qu’elle 
est  libre  d'indiquer  par  son  arrêt.  — Il  est 
facultatif  aux  cours  royales , lorsqu'elles  in- 
Rrment  un  jugement  interlocutoire,  d'évo- 
quer le  fond  et  do  statuer  sur  le  tout  par  un 
seul  et  même  jugement  ( code  de  proc.  ctv. , 
art.  4.73). 

Certaines  questions  de  droit  civil  doivent 
être  jugées  en  audiences  solennelles  ; ainsi , 
d’après  le  décret  du  30  mars  1808,  tontes  les 
contestations  qui  intéressent  l’état  civil  des 
citoyens,  les  demandes  en  interdiction,  en 
défaveur,  en  recherche  de  maternité,  etc. , 
ne  peuvent  être  jugées,  ainsi  que  les  prises  à 
partie  et  les  renvois  après  cassation,  qu’en 
audiences  solennelles. 

Ces  audiences  se  tiennent  à la  chambre 
que  préside  habituellement  le  premier  prési- 
dent, en  y appelant  la  deuxième  chambre 
dans  les  cours  composées  de  deux  chambres, 
et  alternativement  la  deuxième  et  la  troi- 
sième chambre  dans  les  cours  qui  se  divisent 
en  trois  sections.  — Quan  taux  formes  et  dé- 


lais particuliers  prescrits  pour  se  ponryoir 
devant  les  cours  royales  contre  les  jugements 
rendus,  soit  en  matière  civile,  soit  en  m.ntière 
commerciale,  nous  prions  le  lecteur,  pour 
éviter  toute  répétition,  de  se  reporter  au  mot 
Appel. 

En  matière  criminelle,  les  attributions  des 
cours  royales  se  divisent  en  compétence  cor- 
rectionnelle et  compétence  de  grand  cri- 
minel. 

En  matière  correctionnelle,  les  cours  roya- 
les connaissent  des  jugements  rendus  par 
cerbiins  Iriliunaux  correctionnels  ; par  ceux 
siégeant  au  chef-lieu  des  départements  ou 
elles  ont  elles-mêmes  leur  siège,  ou  encore 
des  jugements  rendus  par  les  IrihunauK  sié- 
geant dans  le  chef-lieu  d’un  département 
voisin,  lorsque  la  distance  de  cette  cour  ne 
sera  pas  plus  forte  que  celle  du  chef-lien  d'un 
autre  departement.  — Quant  aux  jugements 
rendus  par  les  tribunaux  correctionnels  d’ar- 
rondissement, les  appels  en  sont  portés  au 
tribunal  du  chef-lieu  du  département,  et 
enfin  les  appels  des  jugements  rendus  au 
chcf-lieu  du  département  sont  (sauf  les  ex- 
ceptions du  paragraphe  ci-dessus)  portés  au 
tribunal  du  chef-lieu  du  département  voisin, 
s’il  est  dans  le  ressort  de  la  mémo  cour 
royale  (cod.  d’instr.  crim. , art.  201,  202). — 
L’appel  n’est  recevablo,  en  matière  correc- 
tionnelle, qu'à  la  condition  d’être  formé,  nu 
greffe  du  tribunal  qui  a rendu  le  jugement, 
dix  jours  au  plus  tard  après  celui  où  il  a été 
prononcé,  et,  s’il  s'agit  d’un  jugement  par  dé- 
faut, dans  le  même  délai  après  la  signification 
qui  en  a été  faite  à la  partie  condamnée. 

En  matière  de  grand  criminel,  les  cours 
royales  sont  appelées  à statuer  en  appel  sur 
toutes  les  instructions  qui  tendent  à faire 
prononcer  la  mise  en  jugement  d'un  individu 
inculpé  d'un  crime  : ainsi  toutes  les  ordon- 
nances rendues  par  les  tribunaux  de  pre- 
mière instance  sur  le  rapport  des  juges  d’in- 
struction, et  dites  ordonnancée  de  la  chambre 
du  conteif,  sont  virtuellement  soumises  à la 
révision  des  cours  royales,  en  la  chambre 
dite  des  mises  en  accusation.  Aucun  individu 
ne  peut  être  renvoyé  devant  la  cour  d’assises 
avant  qu'un  arrêt  rendu  par  la  chambre  des 
mises  en  accusation  n'ait  examiné  la  procé- 
dure et  prononcé  le  renvoi  devant  le  jury,  en 
précisant  la  nature  de  l'accusation.  Cette 
section  des  cours  royales  a également  ponr 
mission  de  connaître  des  oppositions  formées 
contre  les  ordonnances  rendues  par  le  juge 
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d'iMtraction  exclasivement  à la  chambre  du 
conseil.  — Dans  le  cas  où  le  tribunal  do  pre- 
mière instance,  statuant  en  chambre  du  con- 
seil sur  le  rapport  du  juge  d’instruction,  a 
rendu,  en  Faveur  d’un  inculpé  , une  ordon- 
nance do  non-lieu,  ou  portant  qu’il  n'y  a pas 
lieu  à suivre  contre  lui , la  cour  royale  peut 
également  être  saisie  de  rerainen  do  la  pro- 
cédure criminelle,  sur  les  réquisitions  du  mi- 
nistère public,  et,  inBrmant  l'ordonnance, 
décréter  la  mise  en  accusation  de  l’inculpé. 
— Les  cours  royales  ont  enfin  un  pouvoir 
régulateur  et  disciplinaire  : ainsi,  d’une  part, 
la  police  judiciaire  est  exercée  directement 
sous  leur  autorité.  — Tous  les  officiers  de 
police  judiciaire,  mémo  les  juges  d'instruc- 
tion, sont  placés  immediatement  sous  la  sur- 
veillance et  la  direction  des  cours  royales  et 
des  procureurs  généraux,  qui,  en  cas  de  né- 
gligence, les  avertissent,  et,  s'ils  récidivent, 
les  font  citer  en  la  chambre  du  conseil  pour 
qu'il  leur  soit  enjoint  d'étre  plus  exacts  à l’a- 
venir. 

La  loi  du  20  avril  1810  (art.  11  ) et  le  dé- 
cret du  6 juillet  1810  autorisent  les  cours 
royales,  toutes  les  chambres  assemblées , à 
entendre  les  dénonciations  de  crimes  ou  de 
délits  qui  leur  seraient  faites  par  un  de  leurs 
membres;  l’art.  235  du  code  d'instruction 
criminelle  attribue,  en  outre,  spécialement  à 
la  chambre  des  mises  en  accusation  le  droit 
d’évocation  : « Dans  toutes  les  affaires,  porto 
« cet  article,  les  cours  royales  pourront  d'of- 
a fice,  soit  qu'il  y ail  ou  non  instruction  com- 
« mencéo  par  les  premiers  juges , ordonner 
« des  poursuites,  inFormer  ou  Faire  informer 
a et  laluer  ensuite  ce  qu’il  appartiendra.  » 
Ce  droit  d’initiative  est  le  meilleur  stimulant 
qui  pouvait  être  donne  aux  officiers  du  mi- 
nistère public  et  aux  juges  d'instruction  pour 
remplir  sans  négligence  et  sans  acception  de 
personnes  les  fonctions  de  leur  ministère. 
Quand  de  grands  malheurs  publics  viennent 
fondre  sur  nos  contrées,  quand  des  incen- 
dies éclatent  sur  un  point  du  pays  et  le  déso- 
lent, quand  une  grande  catastrophe  vient  at- 
trister une  population,  nous  voyons  alors  les 
cours  royales,  sentinelles  constamment  vigi- 
lantes, évoquer  l’instruction,  commettre  un  ou 
plusieurs  de  leurs  membres  pour  informer  sur 
les  causes  des  événements,  entendre  des  té- 
moins et  rechercher  s'il  n'y  a pas  des  coupa- 
bles à punir. 

Le  pouvoir  disciplinaire  des  cours  royales 
résulte  du  décret  du  16  thermidor  an  X,  qui 


les  investit  du  droit  de  surveillance  et  do 
contrôle  sur  les  tribunaux  de  première  in- 
stance de  leurs  ressorts  respectifs.  Ce  droit 
emporte  celui  de  faire  des  injonctions  aux 
tribunaux  inférieurs  , et  d’ordonner  que  les 
arrêts  infirmatifs  seront  transcrits  eu  marge 
des  jugements  réformés.  — Les  réglements 
de  juges  sont  prononcés  par  les  cours  royales 
dans  certains  cas , par  exemple  lorsque  deux 
juges  d’instruction  établis  dans  le  rcssoit  do 
la  même  cour  royale  sont  saisis  du  mémo 
délit  ou  de  délits  connexes  [code  d'insti. 
erim.,  art.  oiO).  — C’est  également  devant 
les  cours  royales  que,  aux  termes  du  décret 
du  24  messidor  an  XII,  les  membres  des  tri- 
bunaux d’arrondissement  et  decommercc  sont 
tenus  de  prêter  le  serment  qui  doit  précéder 
leur  entrée  en  fonctions,  ainsi  que  doivent 
également  le  faire  les  licenciés  en  droit  avant 
do  commencer  leur  stage  d’avocat  — L’or- 
ganisation et  la  composition  des  cours  roya- 
les, ainsi  que  les  questions  de  costume  et  do 
cérémonial , ont  été  réglées  par  les  lois  des 
20  avril  1810el  27  ventôse  an  VIII.  Aux  ternies 
de  ces  lois  organiques,  le  nombre  des  con- 
seillers doit  être , au  moins  et  à peine  do 
nullité,  do  cinq  pour  statuer  sur  les  appels 
correctionnels,  de  sept  pour  statuer  sur  les 
appels  civils.  — A Paris , la  cour  royalo 
se  divise  en  quatre  chambres  civiles,  uno 
chambre  d’appels  correctionnels  et  une 
chambre  des  mises  en  accusation,  et  se  com. 
pose  d’un  premier  président,  cinq  prési- 
dents et  soixante-six  conseillers.  Le  minis- 
tère public,  prés  cette  cour,  est  représenté 
par  un  procureur  général,  cinq  avocats  gé- 
néraux et  onze  substituts  du  procureur  gé- 
néral. Ad.  Rocher. 

COURANTS  [hydrogr.].  Dans  le  sens  le 
plus  général , le  mut  courant  s'applique  à tout 
déplacement  d'un  fluide  quelconque  (vents, 
rivières,  flenves,  cours  d’eau,  etc.).  Dans  son 
acception  la  plus  ordinaire,  il  est  employé 
pour  désigner  les  déplacements  partiels  d’une 
partie  des  eaux  do  la  mer  par  rapport  à la 
masse,  que  l'on  a définis  aussi  mouvemenl» 
propret  de  la  mer;  c’est  celle  que  nous  lui 
conserverons.  — Les  courants  se  subdivisent 
en  courants  périodiques  et  courants  non  pé- 
riodiques et  conslants  ; en  outre , il  est  bien 
probable  que,  par  suite  de  causes  acciden- 
telles, il  se  produit  dans  les  eaux  des  mou- 
vements partiels  et  do  peu  de  durée.  Les 
moyens  dont  disposent  les  navigateurs  pour 
apprécier  l’action  des  courants  sont  tell«> 
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ment  pen  précis,  que  c'est  à peine  si  les  nom- 
breuses observations  que  possède  la  science 
suffisent  aujourd'hui  pour  démontrer  l'exis- 
tence des  grands  courants  constants,  dont  tes 
limites  restent  encore  très-incertaines;  nous 
sommes  donc  bien  loin  de  connaître  les  lois 
qui  président  à tous  les  mouvements  divers 
des  eaux  de  la  mer.  — Les  courants  piriodi- 
qxuÈ  sont  ceux  que  l’on  remarque  aux  appro- 
ches des  cétes,  et  qui  sont  produits  par  les 
phénomènes  des  maréti.  Ces  courants  sont 
toujours  réguliers  comme  la  cause  qui  les 
ffiit  naître;  ils  deviennent  d'autant  plus  ra- 
pides que,  les  marées  étant  plus  ou  moins 
fortes , la  masse  des  eaux  déplacées  devient 
plus  considérable , et  que  les  différents  can- 
naux  qu’elles  parcourent  leur  offrent  des  pas- 
sages plus  ou  moins  resserrés.  Les  courants 
produits  par  les  moussons,  dans  les  zones  où 
les  vents  soufflent  régulièrement  dans  des  di- 
rections à peu  près  diamétralement  opposées 
suivant  les  saisons,  appartiendraient  encore 
auxcourantspértodifues.'maisreiistencedeces 
courants  est,  dans  notre  opinion,  encore  très- 
contestable  : nous  croyons  que  l'on  attribue 
aux  vents  une  action  beaucoup  trop  considé- 
rable sur  le  mouvement  des  eaux.  — Parmi 
les  courants  non  périodiques  ou  constants, 
on  fait  encore  la  distinction  de  courants  gé- 
néraux et  de  courants  particuliers.  Il  n’est 
pas  possible  d'admettre  qu’il  puisse  exister 
des  courants  généraux  qui  entraînent  les 
eaux  dans  une  direction  constante  autrement 
qu’en  suivant  une  courbe  fermée;  car,  sans 
cela,  il  en  résulterait  des  différences  de  niveau 
inadmissibles  d'après  les  propriétés  des  flui- 
des. Orcescourants  en  courbe  fermée  peuvent 
suivre,  sur  le  globe,  trois  routes  différentes 
pour  revenir  à leur  point  do  départ  : 1*  ils 
peuvent  faire  le  tour  du  globe  en  passant  d'un 
océan  à l’autre;  si  un  admettait  l'opinion  do 
Scoresby,  ce  serait  un  courant  decegenrequi, 
venant  du  grand  Océan  par  le  détroit  do  Bering 
passerait  dans  l'océan  Atlantique  par  le  nord 
de  l'Asie  et  de  l’Europe,  cl  irait  ensuite  bai- 
gner la  côte  nord  de  l’Islande,  où  il  déposerait 
des  produits  des  régions  tropicales.  Mais 
nous  devons  ajouter  que  cetteopinion  est  très- 
contestable  et  très-contcstéc.  2°  Los  courants 
peuvent,  sans  sortir  du  même  bassin,  avoir 
une  partie  de  leurs  cours  à la  surface  de  la 
mer  et  l'autre  partie  au  fond.  Les  observa- 
tions qui  pourraient  constater  ce  genre  de 
courants  sont  très-difficiles,  et  celles  que  l'on 
a recueillies  sont  encore  peu  concluantes;  tou- 


tefois les  grandes  sondes  thermométriqnes 
faites  sous  l’équateur  confirment  la  proba- 
bilité de  communications  sous-marines  di- 
rectes des  pôles  vers  l’équateur,  tandis  que 
l'on  a constaté  l’existence,  à la  surface  des 
deux  océans  Atlantique  et  Pacifique,  et  jus- 
que sous  l'équaleur  même , des  courants 
froids  superficiels  venant  des  latitudes  aus- 
trales et  des  courants  chauds  également  su- 
perficiels se  dirigeant  do  l’équateur  vers  les 
pôles.  3“  Sans  sortir  du  même  océan,  les  eaux 
peuvent  circuler  horizontalement  en  restant 
toujours  sensiblement  à la  mémo  profondeur. 
Tous  ces  courants  exerçant  en  partie  leur 
action  à la  surface  sont  ceux  qui  sont  les 
mieux  étudiés;  cependant  leur  étendue,  leur 
direction  laissent  encore  beaucoup  d’incer- 
titude ; jusqu’à  de  plus  nouvelles  observa- 
tions, iis  semblent  former  cinq  groupes 
principaux  répartis  ainsi  qu’il  suit  : dans  les 
océans  Pacifique,  Atlantique,  et  dans  la  mnr 
de  l’Inde. 

Dans  l’océan  Pacifique,  au  sud  do  l’équa- 
teur, d'après  une  opinion  assez  générale,  une 
masse  d’eau  considérable  prenant  son  point 
de  départ  près  du  pôle  antarctique  s’élève- 
rait, dans  le  nord,  jusque  par  le  IsO*  degré 
de  latitude,  en  s’infléchissant  vers  l'est;  la 
rencontre  des  côtes  occidentales  d'Améri- 
que diviserait  cette  masse  fluide;  la  plus  fai- 
ble partie  se  rejetterait  dans  l’Atlantique,  en 
formant  dans  le  sud,  autour  du  cap  llorn,  un 
courant  d’eau  chaude,  tandis  que  la  masse 
principale  de  ces  eaux  continuerait  à s’a- 
vancer dans  le  nord,  le  long  des  côtes  amé- 
ricaines , en  déterminant  un  courant  d’eau 
froide,  signalé  par  le  célèbre  do  Humboldt , 
dont  il  a conservé  le  nom;  en  même  temps  que 
ces  eaux  se  rapprocheraient  de  l'équateur, 
elles  marcheraient  vers  l'ouest,  de  manière 
que  sous  les  tropiques  les  courants  portent  ;'i 
l'ouest,  jusqu’à  ce  que,  rencontrant  les  côtes 
de  la  Nouvelle-Hollande,  après  s’être  échauf- 
fées dans  la  zone  torride,  elles  s'avanceraient 
de  nouveau  vers  le  sud  , do  manière  à venir 
fermer  la  courbe  vers  leur  point  de  départ; 
ce  qui  explique  le  courant  chaud  que  l'on  a 
signalé  le  long  de  la  côte  orientale  de  la 
Nouvelle-Hollande.  — Au  nord,  l’océan  Pa- 
cifique présenterait  également  un  vaste  cou- 
rant fermé;  dans  la  zone  tropicale,  située  au 
nord  de  l'équateur,  les  eaux  seraient  d'abord 
entraînées  dans  l’ouest,  une  très-faible  partie 
pénétrerait  dans  le  grand 'archipel  de  l’Inde, 
tandis  que  la  masse , inclinant  de  plus  en 
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plus  vers  le  nord,  à mesure  qu’elle  s’éloigne 
des  côles  do  l’Amérique,  formerait  le  long 
des  cèles  du  Japon  un  courant  chaud  qui 
irait  remplacer,  dans  les  zones  boréales,  les 
eaux  glacées  qui  s’avancent  vers  l’équateur , 
en  établissant  un  courant  d’eau  froide  le 
long  de  la  céte  occidentale  de  l’Amérique 
septentrionale.  — Dans  les  mers  de  l’Inde, 
les  eaux  viendraient  encore  des  régions  gla- 
ciales vers  les  côtes  occidentales  de  la  Nou- 
velle-Hollande; ensuite,  sous  les  zones  tropi- 
cales , elles  seraient  entraînées  en  masse  vers 
l’ouest;  elles  formeraient  un  vaste  courant 
chaud  le  long  des  côtes  africaines , dans  le 
canal  de  Mozambique;  et  enfin,  arrivées  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  elles  tendraient  à 
revenir  à leur  point  de  départ  de  la  courbe; 
une  très-faible  partie  seulement  s'écoulerait 
dans  r.Allantique,  en  établissant,  sur  le  banc 
des  Aiguilles  et  tout  près  du  rivage,  ce  cou- 
rant si  connu  de  tous  les  navigateurs.  — 
L’océan  Atlantique,  divisé,  pour  ainsi  dire, 
en  deux  bassins  par  la  forme  des  terres,  pré- 
senterait aussi  deux  systèmes  de  courants 
généraux  parfaitement  distincts;  au  sud  de 
l'équateur,  les  eaux  remonteraient  des  pôles 
vers  le  nord  en  établissant  un  courant  d’eau 
froide  sur  la  côte  occidentale  d’Afrique;  par 
le  travers  du  Congo , elles  se  dirigeraient 
vers  l'ouest,  formeraient  ensuite  un  courant 
chaud  le  long  do  l'Amérique  méridionale,  et 
enfin,  parvenues  à la  latitude  do  25  à 30  de- 
grés sud , les  eaux  se  dirigeraient  dans  l’est, 
et  elles  viendraient  croiser  leur  route  pre- 
mière dans  les  environs  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. Suivant  une  opinion  que  nous  par- 
tageons, le  courant  particulier  que,  dans  ces 
derniers  temps,  on  a signalé  par  le  travers  de 
la  Plata , et  auquel  les  géographes  auraient 
donné  une  importance  beaucoup  trop  grande, 
ne  serait,  en  grande  partie,  qu’une  annexe  de 
ce  grand  courant  général. 

Enfin,  au  nord  de  l'équateur,  dans  le  vaste 
bassin  formé  par  la  côte  orientale  de  l'Amé- 
rique septentrionale  et  celle  occidentale  do 
l’Europe  et  de  l’Afrique  du  Nord,  les  eaux, 
arrivant  des  zones  australes , à travers  tes 
détroits,  viendraient  former  ce  vaste  courant 
froid  que  l'on  remarque  le  long  de  la  côte  de 
l’Afrique  septentrionale.  Parvenues  dans  la 
zone  torride,  ellesse  dirigeraient  vers  l’ouest, 
pénétreraient,  à travers  les  petites  Antilles, 
dans  le  golfe  du  Mexique,  d’où  elles  s’échap- 
peraient en  formant,  autour  de  la  pointe 
avancée  de  la  Floride,  ce  vaste  et  rapide  cou- 
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rant  d’eau  chaude  qui  porte  le  nom  de  yej/’- 
ttrtam.  Après  avoir  longé  quelque  temps  la 
côte  américaine,  suivant  l’opinion  la  plus 
généralement  admise,  ce  courant  reviendrait 
dans  l'est,  on  passant  sur  la  pointe  sud  du 
banc  de  Terre-Neuve , et  formerait  ainsi  une 
courbe  fermée.  Suivant  l’opinion  de  quelques 
savants , le  gulf-ttrtam  irait  porter  ses  eaux 
beaucoup  plus  dans  le  nord;  ainsi  ce  serait 
ce  courant  chaud  qui  transporterait  sur  la 
côte  de  l'Irlande  les  produits  des  pays  des 
tropiques  arrachés  à la  côte  du  Mexique,  et 
la  courbe  que  parcourraient  ces  eaux  irait  se 
fermer  sous  les  latitudes  les  plus  élevées.  En 
outre  de  tous  ces  mouvements  des  eaux  dans 
le  bassin  septentrional  de  l’océan  Atlantique, 
nous  devons  faire  mention  du  courant  chaud 
dit  courant  de  itennef,  dont  l’action  se  fait 
vivement  sentir  dans  le  golfe  de  Biscaye, 
formé  par  les  côtes  de  France  et  d’Espa- 
gne, et  dont  une  faible  partie  semble  re- 
venir sur  elle-même,  sous  le  50*  degré  de 
latitude  nord , tandis  que  la  masse  générale 
de  CCS  eaux  pénètre  dans  les  mers  qui  bai- 
gnent les  Iles  Britanniques  et  s’avance  en- 
suite dans  le  nord.  Il  y a là  une  remarque 
importante  à faire,  c’est  que,  contrairement 
à ce  qui  se  passe  dans  toutes  les  autres  par- 
ties du  globe  , il  existe  un  courant  chaud 
sur  la  côte  occidentale  d’Europe,  tandis  que 
ce  sont  des  courants  froids  que  l’on  rencon- 
tre, en  général , le  long  des  côtes  occidenta- 
les des  autres  continents  ; en  sorte  que,  si  on 
voulait  généraliser  l'action  des  courants  dans 
cette  partie  de  l’océan  Atlantique,  on  pourrait 
dire  que  les  eaux  froides,  pénétrant  dans  l’o- 
céan Atlantique  par  les  détroits  de  l’ouest, 
viendraient  établir  un  courant  froid  sur  la 
côte  africaine,  le  long  de  l'équateur  et  dans 
le  golfe  du  Mexique  ; échauffées^ar  leur  sé- 
jour dans  la  zone  torride,  elles  en  sortiraient 
à l'état  de  courant  chaud  pour  former  gulf- 
ttrtam:  une  partie  de  ces  eaux  s’avancerait 
ensuite  dans  le  nord  sur  les  côtes  d'Islande , 
tandis  que  l'autre  portion  traversant  leur  pre- 
mière direction  viendrait  former  le  courant 
chaud  que  l’on  remarque  le  long  des  côles 
européennes , cl  enfin  rentrerait  dans  les 
zones  glaciales  en  suivant  les  côtes  de  la 
Norwégc.  — Comme  on  le  comprend  bien, 
CCS  nombreux  mouvements  des  eaux  ne  sau- 
raient se  produire  sans  donner  lieu  à une 
foule  de  déplacements  moins  importants.  La 
nomenclature  des  courants  particulier!  est 
loin  d'étre  complète;  aussi  nous  no  nous  j 

U 


cor 


194  ) COÜ 


.'lTT£trrons  p«R.  Les  cournnts  généraux  que 
nous  avons  cherché  à grouper  sont  encore 
souvent  contestés  ; à plus  forte  raison,  la 
science  a besoin  du  nouvelles  observairnns 
pourl'étudedo  tous  les  courants  pnrliVii/iers. 
Enfin  les  dernières  excursions  faites  par  les 
voyageurs  ont  constaté  l'ciistence  de  cou- 
rants dits  de  masse,  dont  l'action  se  fait  sen- 
tir à une  grande  profondeur,  et  des  courants 
superficiels.  C'est  là  encore  une  donnée  très- 
importante  et  qui  pourra  jeter  un  nouveau 
jour  sur  la  question  lorsque  l'on  possédera 
un  nombre  suffisant  d'observations.  — Quant 
aux  causes  auxquelles  un  peut  attribuer  ces 
grandes  perturbations  dans  la  masse  des 
eaux,  nous  croyons  que  l'action  des  vents 
sur  la  surface  de  la  mer  est  insuffisante  pour 
la  production  des  courants  généraux;  tandis 
que  les  différences  de  teoipérature  qui  exis- 
tent entre  les  régions  polaires  et  équatoriales 
suffisent  parfaitement  pour  expliquer  tous  les 
mouvements  généraux  tels  que  nous  les  avons 
exposés , ainsi  que  les  vitesses  souvent  consi- 
dérables que  l'on  a pu  constater  dans  ces 
courants.  — Nous  terminerons  cet  aperçu 
en  citant  textuellement  les  conclusions  de 
M.  Uortet  deTéssan,  ingénieur-hydrographe 
de  la  marine,  conclusions  que  lui  ont  Inspi- 
rées ses  propres  observations  faites  dans  un 
voyage  récent,  et  que  confirment  celles  que 
nous  avons  faites  nous-niémo  pendant  le 
voyage  de  circumnavigation  des  corvettes 
l’Astrolabe  et  la  Zélée. 

En  même  temps  que  ce  savant  ingénieur 
y indique  la  distribution  générale  des  cou- 
rants chauds  et  froids  à la  snriace  do  la  mer, 
il  y expose  les  cause.,  probables  auxquelles 
il  faut  rapporter  ces  mouvenients,  et  nous 
partageons  en  tout  point  son  opinion,  qui  est 
aussi  celle  la  plus  géucralenicnt  accréditée 
parmi  les  savants. 

« Les  anomalies  que  présentent  les  tem- 
pératures do  la  mer  no  pouvant  provenir  que 
des  courants  d'eau  chaude  ou  froide  qui  sil- 
lonnent la  surface  des  mers,  un  a,  dans  leur 
détermination,  un  des  moyens  1rs  plus  précis 
pour  découvrir  ces  courants  ; en  effet,  la 
grande  capacité  de  l'eau  pour  la  chaleur  et 
sa  faible  conductibilité  fout  que,  prise  en 
grande  masse , elle  ne  peut  varier  que  très- 
lentement  de  température  et  qu  elle  trans- 
porte ainsi  au  loin,  avec  elle,  un  indice  cer- 
tain de  son  origine. 

« En  généralisant,  on  peut  résumer  ainsi 
les  résultats  fournis  par  nos  observations 


(celles  faites  à bord  de  la  frégate  la  Vénus 
pendant  les  années  18.77,  1838,  1839)  ; cou- 
rants froids  dirigés  des  pAles,  vers  l'équa- 
teur, sur  les  cAtes  occidentales  des  grands 
continents;  courants  froids  dirigés,  de  l'est 
à l'ouest,  le  long  de  l'équatenr;  et  courants 
chauds  dirigés,  de  l'équateur  vers  les  pAlcs, 
sur  les  cAtes  orientales  des  grands  continents. 

« Nous  trouvons,  en  effet,  un  courant 
froid  dirigé , du  nord  au  sud , sur  la  cAte 
nord-ouest  d'.Vfriquc , par  le  travers  du  cap 
Blanc;  un  courant  froid  dirigé,  du  sud  au 
nord,  snr  la  cAte  sud-ouest  d'Afrique,  à 
l'ouest  du  cap  de  Bonne  - Espérance  ; un 
courant  froid  dirigé  , du  nord  au  sud  , 
snr  les  cAtes  de  la  Californie;  un  courant 
froid  du  sud  nu  nord  sur  les  cAtes  du  Chili 
et  du  Pérou;  un  courant  froid  dirigé,  du 
sud  au  nord , sur  la  cAte  ouest  de  la  Nou- 
velle-Hollande, tandis  que  nous  trouvons 
un  courant  chaud  dirigé,  du  nord  au  sud, 
sur  les  cAtes  du  Brésil  ; on  courant  chaud, 
analogue  au  gulf-strenm,  dirigé,  du  sud  au 
nord , Sur  les  cAtes  du  Japon  et  du  Kamt- 
schatka,  c'est-à-dire  sur  les  cAtes  orientales 
do  l'Asie;  un  courant  chaud  dirigé,  du  nord 
au  sud , sur  la  cAte  orientale  de  la  Nouvelle- 
Hollande;  et  enfin  le  courant  chaud  des 
Aiguilles , sur  la  cAte  sud-est  d'Afrique. 
En  outre,  nous  avons  trouvé  l'eau  sensible- 
ment plus  froide,  dans  les  deux  océans, 
dans  le  voisinage  même  de  l'équateur  que 
dans  les  points  voisins  situés  plus  au  nord 
et  plus  au  sud. 

« Cette  distribution  générale  des  courants 
chauds  et  froids  aurait  pu  se  prévoir  à pn'on, 
d'après  l'action  combinée  de  l'action  calori- 
fique du  soleil  et  du  mouvement  de  rotation 
de  la  terre  sur  les  eaux  du  globe;  car,  par 
suite  de  ce  mouvement  de  rotation  et  du 
transport  de  l'eau  des  pAles  vers  lléquateur, 
il  doit  nécessairement  se  former  sous  l'équa- 
teur un  courant  dont  la  direction  apparente 
doit  être  celle  de  l'est  à l'ouest,  comme  cela 
a lieu  pour  l'air  et  pour  la  mémo  raison  : 
or  un  pareil  courant  doit  nécessairement 
produire  un  appel  des  eaux  latérales  vers 
son  eitiémité  orientale,  et,  au  contraire, 
un  déversement  latéral  vers  son  extrémité 
occidentale,  c'est-à-dire  qn'il  doit  pro- 
duire un  afflux  des  eaux  polaires  vers  l'é- 
quateur sur  les  cAtes  occidentales  des  grands 
continents  équatoriaux,  et,  au  contraire, 
écoulement  des  eaux  de  l'équateur  vers  les 
pAles  sur  les  cAtes  orientales  de  ces  mêmes 
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continents.  On  roit,  do  pins,  que  ces  eaux 
équatoriales,  en  se  rapprochant  des  pâles, 
doivent,  en  vertu  de  leur  vitesse  de  rotation 
plus  grande  et  do  l'afflux  des  eaux  polaires 
vers  l'équateur,  prendre  la  direction  de 
l’ouest  à l'est , comme  le  font  le  gulf-siream 
et  son  analogue  dans  le  grand  Océan,  comme 
le  font  également  le  courant  des  Aiguilles  et 
le  courant  des  côtes  du  Brésil.  » V.  D. 

COOIIANTS  ÉLFXTRIOCGS  (pAy*.  ). 
— Expression  par  laquelle  on  désigne  les 
mouvements  du  fluide  électrique  qui  tra- 
verse les  corps.  L'étude  de  ce  phénomène  a 
conduit  à la  découverte  de  l'identité  du  ma- 
gnétisme terrestre  et  de  l'électricité.  Les 
principales  lois  qui  président  aux  courants 
électriques  peuvent  se  résumer  de  la  ma- 
nière suivante  : 1°  deux  courants  parallèles 
s'attirent  s’ils  marchent  dans  le  mémo  sens 
et  se  repoussent  au  contraire  s'ils  vont  dans 
un  sens  opposé;  2°  deux  courants  obliques 
s’attirent  s’ils  s’approehenl  ou  s'éloignent  on 
même  temps  du  sommet  do  l’angle;  ils  se  re- 
poussent si  l’un  d'eux  s'en  approche,  tan<lis 
que  l'autre  s'en  éloigne;  3°  l'action  d'un  cou- 
rant sinueux  est  égale  à celle  d'un  courant 
rectiligne,  qui  se  terminerait  aux  mêmes  ex- 
trémités en  suivant  la  mémo  direction  géné- 
rale; V les  diverses  parties  d’un  même  cou- 
rant sont  dans  on  état  continuel  de  répul- 
sion.— Les  courants  électriques,  en  traver- 
sant les  corps  simples,  ne  produisent  d'autre 
effet  appréciable  sur  eux  que  l'incandes- 
cence et  la  fusion  à on  degré  proportionnel 
A leur  intensité  ; mais  leur  action  sur  les 
corps  composés  peut  aller  de  plus  jusqu'à 
la  désagrégation  de  leurs  molécules  aonsti- 
tuantes.  Ils  peuvent  également  déterminer 
la  combinaison  do  plusieurs  éléments  se 
trouvant  en  rapport,  (l’oy.  Electricité.) 

COL’RATARl  (éolan.).  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  myrtacées , tribu  des  lécy- 
thidées,  de  Ticosandrie-monogynie  dans  le 
système  de  Linné,  établi  par  Aublet  pour 
un  grand  arbre  de  la  Guyane.  Son  princi- 
pal caractère  consiste  dans  son  fruit,  sorte 
de  capsule  ligneuse,  oblongue,  évasée  à son 
bord,  dont  la  partie  supérieure  se  détache,  à 
la  maturité,  en  un  couvercle  ou  opercule  pro- 
longé intérieurement  ou  en  un  axe  central, 
anguleux  et  pyramidal.  L’espèce  sur  laquelle 
le  genre  a été  établi  est  le  Codratari  de  la 
GüTAKB,  couratari  gwjmmtii,  arbre  de 
haute  taille,  à branches  étalées,  à feuilles 
alternes,  pendantes,  orales,  aeuminées,  por- 


tées sur  des  pétioles  courts,  à grandes  fleure 
disposées  en  épi.  Son  bois  est  d’excellente 
qualité  et  très-estimé  comme  bois  de  con- 
struction. 

COIiRBATLRE  (mrd.),  nom  sous  lequel 
on  désigne  une  indisposition  dont  les  prin- 
cipaux phénomènes  sont  des  lassitudes  dou- 
loureuses dans  tous  les  muscles , un  malaise 
général  et  un  dérangement  peu  marqué,  mais 
sensible,  dans  la  plupart  des  fonctions.  Cette 
malailie  légère  résulte  le  plus  souvent  d'un 
exercice  inaccoutumé , tel  qu'une  marche 
forcée,  une  course  longue  et  rapide,  l’exer- 
cice du  cheval , la  danse,  la  lutte , une  atti- 
tude incommode  longtemps  conservée,  etc.; 
mais  si  la  fatigue  des  muscles  , résultat  im- 
médiat de  ces  diverses  actions  toutes  phy- 
siques, est  la  cause  la  plus  ordinaire  de  la 
courbature , ce  n’est  pas  à dire  pour  cela 
qu'elle  en  soit  la  cause  exclusive  : une  émo- 
tion vive  de  peine  ou  de  plaisir,  le  travail 
d'esprit,  la  privation  du  sommeil  pourront 
provoquer  les  mêmes  phénomènes  que  l’on 
voit  même,  quoique  plus  rarement,  survenir 
comme  effet  d’un  simple  écart  de  régime 
ou  do  l’exposition  soit  à un  froid  rigoureux, 
soit  à une  chaleur  vive.  — Aucun  tempéra- 
ment n’est  à l’abri  de  cette  affection,  aucun 
âge  n’en  est  exempt;  elle  est  plus  commune 
toutefois  chez  les  enflints,  les  jeunes  gens  et 
les  sujets  habituellement  d'une  bonne  santé, 
comme  s’exposant  davantage  à la  plupart 
des  causes  pouvant  la  produire;  elle  n’est 
pas  rare  non  plus  chez  les  personnes  faibles 
on  délicates  accoutumées  à une  grande  ré- 
gularité de  régime  et  chez  lesquelles  le  moin- 
dre écart  provoque  , pour  cette  raison,  une 
fatigue  aussi  grande  que  le  ferait  chez  un 
sujet  robuste  l’exercice  le  plus  violent  ou  le 
plus  prolongé.  — L’invasion  a quelquefois 
lien  immédiatement  après  que  la  cause  a 
cessé  d'agir,  ou  même  tandis  qu’elle  agit  en- 
core, comme  une  marche  forcée,  par  exem- 
ple; mais,  dans  la  pluj  .art  des  autres  cas, 
les  symptômes  ne  surviennent  que  quelques 
heures  après,  pendant  le  sommeil  ou  bien 
au  réveil  seulement.  Au  malaise  général  et 
aux  lassitudes  dont  noos  avons  parlé  se  joi- 
gnent une  sensation  de  brisement  ou  de  con- 
tusion dans  tons  les  muscles , la  lenteur  des 
mouvements,  la  paresse  de  l'esprit,  l’insom- 
nie ou  bien  un  sommeil  agité,  l’inappétence, 
l'élévation  do  la  chaleur  du  corps, -la  cou- 
leur toncée  des  urines , parfois  encore  l'ac- 
célération du  pouls , de  la  douleur  et  de  la 
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pesanlenr  de  tftte.  L'iudisposiüon  ne  dure 
pas  ordinairement  plus  d’un  à trois  jours 
et  souvent  même  disparaît  complètement  au 
bout  de  quelques  heures  de  sommeil  par  la 
cessation  progressive  de  tous  les  phénomè- 
nes. — Le  repos  du  corps  et  de  l’esprit, 
quelquefois l’absllncnce  des  aliments  solides, 
l’usage  do  boissons  adoucissantes,  un  bain 
tiède  sont , du  reste  i les  seuls  moyens  à 
mettre  on  usage.  L.  de  la  C. 

COL'RBE  (géom/trie}. — Une  ligne  courbe, 
en  général,  peut  être  considérée  comme  la 
trace  d’un  point  qui  changerait  do  direction 
à chaque  instant  de  la  durée  de  son  mouve- 
ment : or  la  direction  du  point  générateur 
pouvant  varier  d’une  intinité  de  manières, 
il  est  évident  qu’on  peut  concevoir  une  inK- 
nité  de  courbes  différentes.  Mais  dans  cette 
variété,  illimitée  comme  la  puissance  créa- 
trice de  l’imagination,  certaines  espèces  ont 
dû  fixer  spécialement  l'attention  des  mathé- 
maticiens : ce  sont  celles  que  leur  généra- 
tion déterminée  ou  quelques  propriétés  con- 
nues rendent  accessibles  aux  investigations 
de  l'analyse,  et  permettent  de  représenter  par 
des  équations;  c’est  aussi  do  celles-là  seule- 
ment que  nous  devons  entretenir  le  lecteur. 
Descaries  est  l’inventeur  des  méthodes  aussi 
simples  que  fécondes  au  moyen  desquelles 
certaines  courbes  peuvent  être  soumises  au 
calcul,  et  cette  découverte  est,  aux  yeux  du 
monde  savant,  un  des  plus  beaux  titres  do 
gloire  de  cet  immortel  philosophe.  Tâchons 
de  faire  comprendre , dans  cet  article,  com- 
ment on  peut  parvenir  à représenter  une 
courbe  par  une  équation , et  comment  aussi, 
l’équation  d’une  courbée  tant  donnée  dpriori, 
on  peut  en  déduire  les  propriétés  caracté- 
ristiques de  cette  courbe.  ^ 

1.  Comment  il  est  possible  de  rrprisenter  une 
courbe  par  une  équation.  — l’our  déterminer 
un  point  quelconque  situé  dans  un  plan,  tra- 
çons, à volonté,  dans  ce  plan,  deux  droites 
xx'  y y',  formant  entre  elles  un  angle  connu, 
un  angle  droit,  par  exemple;  convenons  en- 
suite de  considérer  comme  positive  les  direc- 
tions ox,  O y,  comme  négatives  les  directions 
opposées  ox',  oy';  et,  pour  nous  confor- 
mer au  langage  reçu,  appelons  axe  des  x la 
ligne  xx',  et  fU»  des  y la  ligne  y y'. 

S’il  s’agit  do  déterminer  le  point  D,  situé 
dans  le  plan  des  deux  axes,  abaissons  de  ce 
point  sur  i'axc  des  x une  parallèle  à l’axe 
des  y,  et,  parce  même  point,  menons  à l’axe 
des  V une  parallèle  à l'axe  des  x.  Le  point 


D sera  évidemment  déterminé  quand  on  don- 
nera les  deux  longueurs  OP,  PD,  chacune 
avec  le  signe  qui  caractérise  sa  direction.  La 
première  de  ces  deux  longueurs  s’appelle 
abscisse  du  point  I),  la  seconde  en  est  l’or- 
donnée; toutes  les  deux,  prises  collectivement, 
en  sont  les  coordonnées  [voy.  ce  mot).  On 
comprendra  facilement,  d’après  ce  qui  pré- 
cède, que  l’abscisse  d’un  point  situé  sur  l’axe 
des  y et  l’ordonnée  d’un  point  situé  sur  l’axe 
des  X sont  égales  à zéro. 


Soit  maintenant  donnée  une  courbe  tracée 
àpriurt  dans  un  plan,  et  soit  proposé  de  dé- 
terminer chacun  de  ses  points  au  moyen 
d’abscisses  et  d’ordonnées  rapportées  à deux 
axes  tracés  convenablement  dans  le  plan  de 
cette  courbe  : il  peut  arriver  que  l’abscisse  et 
l’ordonnée  do  chaque  point  soient  liées  en- 
tre elles  par  une  relation  constante  et  sus- 
ceptible d’être  représentée  par  une  équation 
entre  ces  deux  coordonnées.  Cela  étant,  on 
pourra  toujours  égaler  y,  expression  géné- 
rale des  ordonnées,  à une  fonction  de  la  va- 
riable X,  expression  générale  des  abscisses  ; 
et,  ce  rapport  subsistant  pour  tous  les  points 
do  la  courbe,  il  suffira,  pour  obtenir  autant 
de  ces  points  qu’on  voudra,  de  faire  passer  x 
par  tous  les  états  de  grandeur  qui  ne  ren- 
dront pas  imaginaire  la  fonction  de  cette  va- 
riable, c'est-à-dire  le  membre  de  l’équation 
auquel  elle  appartient.  Chaque  valeur  de  x 
déterminera  une  valeur  correspondante  de  y, 
et  chaque  couple  do  valeurs  déterminera  un 
point  de  la  courbe. 

Pour  mettre  cette  théorie  dans  tout  son 
jour,  en  l’appliquant  à un  exemple,  propo- 
sons-nous de  trouver  l’équation  d’un  cercle 
quelconque  O.  Rapportons,  pour  cela,  les 
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points  de  la  circonférence  à deux  axes  rec- 
tangulaires xx',  y y',  se  coupant  au  centre  ; 
puis  essayons  de  représenter  un  quelconque 
deces  points  au  moyen  d'une  abscisse  et  d’une 
ordonnée.  Avec  un  peu  d’attention  nous  re- 
marquerons facilement  que  chaque  point  de 
la  courbe  peut  être  considéré  comme  le  som- 
met d’un  triangle  rectangle  ayant  le  rayon 
pour  hypoténuse , et  pour  cûtés  de  l’angle 
droit  l’abscisse  et  l’ordonnée  du  point  consi- 
déré. La  théorie  du  carré  de  l’hypotcnuso 
fournit  donc,  entre  le  rayon  et  les  coordon- 
nées de  chaque  point,  un  rapport  constant 
qu’on  peut  représenter  par  l’équation  sui- 
vante : 

(C)  a’  -f-  y’  = R’ 

d’où 

(C')  y = ± 1/  R’  — a’. 

Le  radical  est  affecté  du  double  signe 
parce  que,  d’après  les  règles  de  la  multipli- 
cation algébrique  (eoy.  Miiltiplicatiox),  la 
valeur  d’un  radical  de  degré  pair  est  aussi 
bien  positive  que  négative,  le  produit  de 
deux  quantités  de  même  signe  étant  essen- 
tiellement positif. 

Cette  expression  do  l’ordonnée  (y)  en  fonc- 
tion de  l'abscisse  (a)  demeurant  vraie  pour 
tous  les  points  de  la  courbe,  donnons  à x 
toutes  les  valeurs  qui  ne  rendront  pas  le  ra- 
dical l/  R’  — a*  imaginaire  (roy.  Ihagi- 
NAIBE  [quantité]),  c’est-à-dire  toutes  les 
valeurs  qui  ne  rendront  pas  la  quantité 
R’  — x‘‘  négative;  en  d’autres  termes,  fai- 
sons passer  x par  tous  les  états  do  grandeur 
intermédiaires  entre  0 et  R , nous  obtien- 
drons pour  y autant  de  valeurs  correspon- 
dantes et,  par  là  même,  autant  de  points  de 
la  circonférence. 

L'équation  (C)  est  l’équation  générale  du 
cercle;  elle  deviendra  l'équation  d’un  cercle 
déterminé  si  l’on  restreint  l’expression  géné- 
rale R’  à représenter  le  carré  du  rayon  du 
cercle  spécial  que  l’on  considère,  ou  si  l’on 
substitue  à R’  la  deuxième  puissance  du  nom- 
bre d’unités  linéaires  qui  constituent  la  lon- 
gueur de  ce  rayon. 

II.  Comment,  V iquation  d! une  courbt  étant 
donnée  à priori , on  en  peut  déduire  les  pro- 
priétés essentielles  de  cette  courbe.  — Suppo- 
sons maintenant  que  nous  ayons  à détermi- 
ner la  forme  et  les  propriétés  principales 
d’une  courbe  représentée  par  l’équation 
y’-t-a:’=R>, 


COÜ 

R’  étant  une  quantité  constante  quelconque, 
et  la  courbe  étant  supposée  rapportée  à des 
axes  rectangulaires,  voici  comment  nous  de- 
vons raisonner. — La  somme  du  carré  de  l’ab- 

scisseetducarrédel’ordonnéed’unpointquel- 

conqiie  de  la  courbe  ne  peut  représenter  que 
le  carré  de  la  distance  do  l’extrémité  supéi 
rieure  de  l’ordonnée,  c’est-à-dire  du  point 
de  la  courbe  que  cette  ordonnée  détermine 
à l’origine  ou  intersection  des  axes  ; or  l’é- 
quation exprime  que  cetto  somme  est  con- 
stamment égale  à la  quantité  invariable  R’  ; 
donc  la  distance  do  l’origine  à un  point  quel- 
conque de  la  courbe  est  constante  et  égale  à 
R;  la  courbe  no  saurait  donc  être  qu’un  cer- 
cle ayant  pour  contre  l’origine  mêmedes  coor- 
données ; donc , si  on  prend  do  chaque  côté 
de  l’origine  O les  distances  OC'  OC,  égales 
chacune  à R,  la  ligne  CC’  sera  un  diamètre. 

Si  nous  écrivons  maintenant  l’équation 
précédente  sous  la  forme 

y = ±l/R»_x», 

on  voit  qu’à  chaque  abscisse,  O P.  corres- 
pondent deux  ordonnées  égales  et  oppo- 
sées PD,  PE; or,  à cause  do  la  perpendicu- 
larité de  D Ë sur  l’abscisse,  si  on  applique  la 
partie  supérieure  du  cercle  sur  la  partie  in- 
ferieure, en  la  faisant  tourner  sur  l’axe  desar, 
le  point  I)  tombera  sur  le  point  E,  Un  rai- 
sonnement semblable  prouverait  que  tous 
les  autres  points  de  la  partie  CDC'  coïncide- 
raient avec  ceux  de  la  partie  C EC'.  Delà  on 
conclut 

1*  Que  tout  diamètre  divise  le  cercle  et  la 
circonférence  en  deux  parties  égales  ; 

2”  Que  le  diamètre  perpendiculaire  à une 
corde  divise  aussi  celte  corde  cl  l’arc  sous- 
tendu  en  deux  parties  égales. 

En  considérant  la  ligure  ci-dessus,  on  voit 
que  la  partie  C'P  = R-t-OP  = R-pa;,  et 
que  la  partie  C P = R — x; 
donc 

C P X C P = (R  -i-  JT)  X (R  — x)  = R’_  a:’ 
= (l/  R’  — æ’/  = y’  = P D’. 

Donc  la  perpendiculaire  abaissée  d’un  point 
de  la  circonférence  sur  le  diamètre  est 
moyenne  proportionnelle  entre  les  deux  seg- 
ments qu’elle  détermine  sur  ce  diamètre. 

En  continuant  l’analyse  et  en  s’appuyant 
sur  différents  principes  qu’il  n’entre  pas 
dans  notre  plan  d’exposer  ici,  on  démontre- 
rait algébriquement  toutes  les  autres  pro- 
priétés du  cercle,  considéré  soit  en  lai-même, 
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soit  dans  ses  rapports  avec  d'antres  cercles 
et  avec  la  ligne  droite 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  toutes  les 
courbes  soient  aussi  faciles  à mettre  en  équa- 
tion que  le  cercle  ; niais  les  différents  pro- 
cédés auxquels  on  a recours,  suivant  l'es- 
pèce des  courbes  et  les  propriétés  qu'on  en 
connaît,  sont  cependant  analogues  à ceux 
que  nous  venons  d'employer  et  sont  fondés 
sur  les  mêmes  considérations  générales. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  n'avons 
en  en  vue  que  les  courbes  dites  à simple  cour- 
bure, c’est-à-dire  celles  dont  tous  les  points 
appartiennent  à un  mémo  plan  : quant  aux 
surfaces  à double  courbure,  c'est-à-dire  celles 
qu'on  ne  peut  appliquer  sur  un  plan  sans  les 
dénaturer,  leur  mise  en  équation  est  très- 
compliquée  et  tient  aux  parties  les  plus  rele- 
vées des  mathématiques;  nous  ne  saurions 
entrer  ici  dans  ces  détails.  ( Yoy.  les  ouvra- 
ges de  M.  Lacroix,  de  Monge  et  do  Fran- 
cœur.)  Ei’g.  Pion. 

COURE-VITE  ou  COURT- VI'TE  ( or- 
nith.) , ordre  des  échassiers,  famille  des  près- 
siruslres.  Voici  les  caractères  du  genre  ; bec 
moins  fort  que  celui  des  huitriers,  grêle  et 
conique;  jambes  hautes  presque  entièrement 
dénudées  ; doigts  au  nombre  de  trois,  divi- 
sés et  très-courts,  surtout  l'interne,  qui  est 
presque  moitié  plus  court  que  celui  du  mi- 
lieu ; ailes  courtes  et  disposées  pour  le  vol. 
Ces  oiseaux  paraissent  se  rapprocher  beau- 
coup des  outardes  et  des  huitriers,  mais  leurs 
mœurs  sont  si  peu  connues,  qu'on  ne  peut 
guère  tixer,  d'une  manière  positive,  leur  place 
dans  la  série  des  pressirostres  ; ce  que  l'on 
connaît,  c'est  la  rapidité  du  leur  course,  qui 
leur  permet  d'éviter  racilcment  le  chasseur. 
Le  plumage,  assez  peu  varié,  n'a  rien  de  bien 
remarquable;  il  varie  de  l'isabellc  au  roux 
brun  et  même  au  noir.  Ou  en  connaît  cinq 
espèces  : Visabelle,  le  cuure-vile  aux  ailes  vio- 
lettes , à double  collier,  du  Sénégal,  de  Tem- 
minrk, 

COURGE.  (Foi/.  Potiron.) 

COURIER  (Paul-Louis),  officier  d'artil- 
lerie, helléniste  et  pamphlétaire,  appartenait, 
par  sa  naissance,  à celte  bourgeoisie  riche 
dont  il  fut  l'écrivain.  Né,  eu  1773,  à Paris  , il 
fut  emmené  en  Touraine  par  son  père,  qui 
lui  fit  sucer  avec  le  lait  la  haine  de  toutes  les 
aristocraties.  Sorti  officier  de  l’école,  Courier 
alla  se  battre  à la  frontière,  puis  on  Italie; 
plus  tard  même,  il  fit  partie  de  la  grande  ar- 
mée. 11  assistait  à la  bataille  do  Wagram, 


mais  sa  nature  délicate  et  quelque  peu  ti- 
mide se  refusait  à comprendre  ces  scènes  de 
carnage;  il  ne  voyait  là  que  de  grandes  bou- 
cheries humaines,  sans  lois,  sans  but,  sans 
résultat.  Tout  son  temps , il  l'employait  à 
visiter  les  bibliothèques,  les  musées  et  à ex- 
plorer les  ruines  des  monuments,  déplorant, 
dans  des  lettres  en  partie  publiées,  le  vanda- 
lisme de  ses  compagnons  d'armes,  désertant 
même  de  temps  à autre  par  amour  pour  le 
grec.  La  découverte  qu'il  fit,  à Florence,  d'un 
fragment  inédit  de  Longus,  sur  lequel  il 
laissa  par  mégarde  tomber  une  tache  d’encre, 
lui  valut  une  foule  de  désagréments  ; mais  elle 
loi  révéla  son  talent  do  pamphlétaire.  La 
lettre  qu'il  écrivit  à ce  sujet  est  déjà  un  chef- 
d'œuvre  d'insolence,  de  verve  satirique  et 
de  style.  Le  monde  savant  n'y  perdit  rien 
d'ailleurs,  puisque  Courier  publia  sur-le- 
champ  le  texte  grec  et  la  traduction  française 
du  passage  réputé  perdu.  Quelque  temps 
après,  il  éditait  le  texte  entier  avec  la  tra- 
duction d'Amyot,  corrigée  et  complétée  dans 
le  style  naïf  et  original  de  l'aumênier  de 
Charles  IX.  Ce  style,  qui  avait  si  bien  réussi 
pour  Longus,  Courier  voulut  l’appliquer  à 
la  traduction  d’autres  ouvrages  grecs,  d’Hé- 
rodote entre  autres;  mais  les  raisons  spé- 
cieuses dont  il  appuya  son  système  furent 
loin  de  satisfaire  tous  les  esprits. 

L'amour  du  grec,  chez  Courier,  était  une 
fantaisie  d'artiste  ; la  nature  l'avait  fait  pam- 
phlétaire. bous  l'empire,  il  frondait,  dans  ses 
lettres.  Napoléon  et  sa  cour;  sous  la  restau- 
ration, il  fronda  le  gouvernement  nouveau 
dans  des  écrits  imprimés:  voilà  tonte  la  dif- 
férence. Courier  fut  enrêlé  par  le  hasard  dans 
le  parti  libéral;  mais  il  s'en  tenait  en  dehors 
et  n'acceptait  la  discipline  de  personne.  Ses 
succès  le  surprirent  lui-même  ; aussi,  au  dé- 
but, voit-on  qu'il  hésite  et  recherche  avec 
exagération  l'archaïsme  ; peu  à peu  il  est  plus 
sûr  de  lui,  et  il  arrive , dans  le  Pamphlet  des 
pamphlets,  à l’apogée  de  son  art.  C'est  là  que, 
sans  avoir  rien  perdu  do  son  originalité,  son 
style  prend  un  vol  assuré;  l’écrivain  s’est 
complètement  assimilé  l’instrument  et  mar- 
che hardiment  dans  sa  force.  Le  mérite 
de  Courier  n’est  pas  dans  le  fond  des  idées  , 
presque  toutes  sont  étroites  et  fausses,  mais 
dans  son  art  de  les  présenter  avec  l'apparence 
do  la  vérité,  dans  cette  naïve  bonhomie 
qui  est  le  sublime  de  l'insolence,  dans  celto 
admirable  concision  à qui  un  mol  suffit  pour 
imprimer  un  ridicule  ineffaçable,  dans  cetlc 
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science  profonde  de  la  langue  française  que 
nul  n’a  possédée  comme  lui  depuis  Molière 
et  la  Fontaine;  dans  ce  style,  si  français  à la 

fois,  si  vif  et  si  original,  qui  imprime  à ses  . . . 

écrits  un  cachet  inimitable.  La  philosophie  landes;  il  est  arrosé  par  cent  dix-huit  cours 
du  vigneron  tourangeau  a fait  son  temps,  et  d’eau,dontlesprincipaux,aunombredequa- 
il  devient  inutile  do  la  réfuter;  mais  sa  forme  rante-deux,  se  déchargent,  par  laVindau, 
sera  toujours  le  désespoir  des  artistes  en  fait  la  Duna,  I Aa  et  le  Liban,  dans  la  mer.  !,e 
de  langue.  climat,  bien  qu’ipre , est  sain  , et  les  hivers 

Nous  n’indiquerons  pas  les  divers  écrits  se  signalent  surtout  par  leur  rigueur.  On  y 
que  Courier  a publiés  pendant  la  restaura-  I cultive,  avec  succès,  les  céréales,  le  chan- 
tion,  depBis  les  Leliref  au  Censeur  jusqu’au  | vre,  le  lin,  etc.,  dont  une  grande  partie  est 
Pamphlet  des  pamphlets,  feuilles  volantes  exportée  à l’étranger;  il  s’y  trouve  aussi  des 
souvent  imprimées  clandestinement,  qui  se  mines  do  fer  et  des  tourbières,  des  eaux 
répandaient  tout  à coup  dans  le  public  et  minérales,  de  l’ambre  , etc.  Les  côtes  de 
que  s’arrachait  la  jeune  génération.  Le  Sim-  la  Baltique  sont  très-poissonneuses.  Mitlau , 
pie  discours,  au  sujet  de  la  souscription  pour  ancienne  résidence  des  ducs  , est  une  ville 
l’acquisition  de  Chambord,  fut  traduit  devant  principale  du  pays , mais  le  centre  do  com- 
tes tribunaux  ; Courier,  intimidé,  se  défendit  merce  se  trouve  à Liban  et  à Vindau.  Quant 
mal  devant  ses  juges,  mais  admirablement  à ce  qui  concerne  la  campagne,  on  doit  faire 
devant  le  public;  aussi  fut-il  condamné  par  observer  que  le  sort  du  paysan  courlandais 
les  premiers  et  absous  par  le  second.  Le  s’est  considérablement  amélioré  sous  le 
10  avril  1825,  il  fut  atteint  d’un  coup  do  règne  de  l’empereur  Alexandre.  De  même 
fusil,  au  moment  où  il  se  promenait  dans  que  la  Livonie,  les  duchés  de  Cuurlande  et 
un  bois  voisin  de  sa  maison.  Comme  il  était  do  Sémigalle  étaient,  depuis  la  propagation 
devenu  d’un  caractère  assez  difficile,  on  du  christianisme,  possédés  par  les  ordres 
attribua  cet  assassinat  h ses  voisins  de  cam-  militaires  connus  sous'  le  nom  de  chevaliers 
pagne;  un  garde,  qui  l’avait  menacé,  fut  porte-'jlaive  et  de  chevaliers  croisés.  Après 
accusé,  mais  renvoyé  faute  de  preuves  suf-  la  sécularisation  de  ces  ordres,  le  dernier 
fisantes.  L’opposition  ne  manqua  pas  de  grand  maître,  Gothard  Kctler,  soumit,  en 
dire  qiic  cet  assassinat  était  l’œuvre  du  1561 , ce  pays  comme  fief  è la  Pologne,  et 
gouvernement  et  des  dévots.  La  lumière  s’est  sa  postérité  se  maintint  sur  le  trône  ducal 
faite  depuis  ; mais  le  coupable,  bien  ([ue  jusqu'à  la  fin  du  xvii*  siècle , époque  où  les 
connu , n’a  pu  être  atteint  par  la  justice.  — \ czars  do  Uussie  commencèrent  à intervenir 
On  a publié  deux  éditions , in-8 , 4 vol.,  et  ! dans  les  affaires  de  la  Courlando.  A lu  suite 
1 vol.  grand  in-8,  des  œuvres  complètes  de.  do  cette  intervention,  Anne,  fille  du  czar 
Courier,  précédées  d’une  notice  d’Armand  | Ivan  et  épouse  du  duc  Ferdinand,  après 
Carrel.  Ses  Pamphlets  ont  été  imprimés  à être  montée  sur  le  trône  do  son  père  (1730), 
part  en  divers  formats.  J.  Fleury.  ! fit  occuper  militairement  la  Cuurlande,  et  pou 
COL’RLANDE,  en  allemand  Kurland,  de  temps  après  lui  donna  pour  duc  Ernes- 
ancicn  duché  de  ce  nom,  situé  sur  les  bords  tcan  do  Biron  , ou  Biron , son  grand  cham- 
de  la  Baltique,  cl  formant  avec  le  ci-devant  bellan.  Celui-ci  ayant  été  , après  la  mort  de 
duché  de  Sémigalle  un  des  gouvernements  la  czarine,  envoyé  en  Sibérie,  les  états  du 
do  l’empire  russe , dont  le  siège  est  dans  la  pays  tentèrent  de  le  remplacer,  d’abord  par 
ville  de  -Mittau;  il  se  trouve  en  voisinage  le  célèbre  Maurice  de  Saxe,  maréchal  au 

avec  les  gouvernements  de  Livonie,  Witebsk,  service  do  France,  ensuite  par  le  prince 
Minsk  et  Wilna  : c’est  un  pays  d'environ  Charles  de  Saxe , fils  du  roi  de  Pologne,  Au- 
600  millescarrés  d’étendue,  ayantk30,000ha-  gusle  111.  Mais  ce  dernier,  à peine  installé 
bitanls;  ces  derniers  professent,  pour  la  plu-  sur  le  trône  (1758),  s'eu  trouva  dépossédé 
part,  Iccultc  protestant  et  possèdent  quarante  par  Biren,  qui,  rappelé  do  l’exil,  fut,  par 
et  une  églises.  Quant  à l’origine  de  scs  habi-  Catherine  11  , réintégré  dans  son  duché 
tants,  on  peut  les  diviser  en  quatre  branches,  (1762)  : Biren  abandonna  bientôt  ses  droits 
savoir.  Allemands,  Livoniens  ou  Lettons,  l’o-  à sou  fils  Pierre.  Enfin,  après  le  dernier 
louais  et  Juifs;  mais  les  deux  premières  l’om-  partage  de  la  Pologne,  les  états  de  Cour- 
portent  sur  les  autres,  et  la  langue  allemande  lande , d’accord  arec  le  duc  Pierre,  se  sou- 
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domine  presque  partout. — Le  sol  du  pays,  en- 
tièrement plat,  se  trouve  couvert,  en  grande 
partie,  de  forêts,  de  lacs  cl  de  marais,  de  sorte 
Que  le  reste  est  occupé  par  les  steppes  et  les 
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mirent  en  1796  à la  Rossie , qni  depuis 
possède  ce  pays,  après  avoir  indemnisé  les 
descendants  de  son  ancien  prince.  (Yoy.  les 
mots  Biron,  Pologne,  Rdssie.)  N.  A.  K. 

COURLIS  (ornitA.) , ordre  des  échoitien , 
feoiille  des  longiroslret.  Les  courlis  ressem- 
blent beaucoup  auxtèis,  c'est  ce  qui  fait  que 
les  espèces  de  ces  doux  genres  ont  été  con- 
fondues par  quelques  ornithologistes  ; ils  se 
reconnaissent  aux  caractères  suivants  : bec 
grêle,  long,  arqué;  mandibule  supérieure 
dépassant  l’inférieure  ; espace  entre  l'œil  et 
le  bec  garni  do  plumes  ; face  emplumée,  ca- 
ractère qui  sépare  le  courlis  do  l'ibis;  ailes 
médiocres.  — Bien  que  les  courlis  affection- 
nent les  bords  de  la  mer,  cependant  ils  re- 
cherchent lesendroits  secs  et  sablonneux;  leur 
nourriture  se  compose  do  petits  mollusques. 
— Ce  sont  des  oiseaux  migrateurs  qui  se 
rassemblent  à l’époque  des  voyages,  et  vi- 
vent on  bandes  assez  nombreuses  , excepté 
au  moment  de  la  pariade,  où  ils  s'isolent. 
La  femelle  pond  ses  œufs,  au  nombre  do 
quatre  , dans  un  nid  construit  dans  les  her- 
bes ou  les  sables,  mais  toujours  dans  des 
endroits  secs.  Le  courlis  court  plus  facile- 
ment qu'il  ne  vole;  cependant,  lorsqu'il  a 
fourni  une  course  un  peu  longue,  il  quitte 
la  terre,  et  son  vol  est  assez  rapide.  On 
connaît  plusieurs  espèces  de  courlis  ; on  en 
compte  doux  en  Europe  : 1"  le  courlis  J' Europe 
a la  taille  d’une  poule,  son  plumage  est  brun  ' 
avec  le  bord  des  plumes  blanchdtrc,  le  crou- 
pion blanc  et  la  queue  rayée  de  blanc  et  de 
brun  ; il  niche,  d'ordinaire,  dans  les  herbes 
qui  croissent  au  milieu  des  bruyères  et  des 
dunes;  2°  le  corlieu  ou  pelil  courlis  , taille 
moitié  moindre  qucccllc  du  courlisd'Europe, 
auquel  il  ressemble  pour  les  mœurs  et  le  plu- 
mage, mais  avec  lequel  il  ne  se  mêle  jamais. 
Cctoiseau  passe  chaque  printemps,  en  troupes 
assez  nombreuses,  le  long  de  nos  eûtes.  A.  G. 

COURO.WE,  corona,  ornemenr  de  tète, 
de  forme  circulaire,  que  les  souverains  ont 
presque  toujours  porté  comme  attribut  de 
leur  dignité,  et  dont  les  anciens  se  déco- 
raient aussi  en  signe  de  dévotion  , do  gloire 
ou  de  réjouissance.  — Les  emporeurs  ro- 
mains no  portèrent  d'abord  que  la  couronne 
de  laurier  ; Constantin  en  ceignit  une  figu- 
rant une  espèce  de  casque  ou  do  mitre , la- 
quelle, sous  les  empereurs  chrétiens  qui  lui 
succédèrent,  fut,  en  outre,  surmontée  d’une 
croix.  Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus 
longs  détails  sur  les  couronnes  souveraines; 


elles  ont  été  traitées  à l'article  Blason  , de 
même  que  les  couronnes  féodales 
L'usage  des  couronnes  fut  répandu  chez 
tous  les  peuples  de  l’antiquité.  On  se  cou- 
ronnait avant  1e  combat,  on  se  couronnait 
après  la  victoire.  Les  Romains  reçurent  cette 
coutume  des  Grecs,  qui  la  tenaient  eux-mêmes 
des  Orientaux.  Dansl’lnde  et  chez  les  Persans, 
des  couronnes  devenaient  l’emblème  de  toute 
espèce  de  sentiment  ; elles  inspiraient  les 
poètes,  et  le  choix  ou  l'arrangement  particu- 
lier des  fleurs  dont  elles  étaient  imposées 
formait  un  langage  mystérieux  servant  aux 
personnes  qui  ne  pouvaient  échanger  libre- 
ment leurs  pensées.  Les  Egyptiens  avaient, 
sur  leurs  places  publiques,  des  bouquetières 
dont  l’occupation  habituelle  était  de  tresser 
des  couronnes.  Les  Athéniens  décernaient 
une  couronne  au  citoyen  qui  avait  rendu  des 
services  importauts  à la  république,  et  Péri- 
clès  fut  le  premier  qui  obtint  cette  distinc- 
tion. Uans  l’origine,  cette  couronne  était 
formée  simplement  de  deux  branches  d'oli- 
vier enlacées  ; mais,  dans  la  suite,  on  donna 
des  couronnes  d'or.  Lorsqu'un  .Athénien  re- 
cevait une  couronne  d’un  autre  peuple  de  la 
Grèce , il  devait  la  consacrer  dans  le  temple 
de  Minerve  ; mais  celle  qui  lui  était  accordéo 
par  le  sénat  ou  le  peuple  d’Athènes  demeu- 
rait dans  sa  maison  comme  un  monument 
perpétuel  des  services  qu'il  avait  rendus. 
Les  Gaulois  marchaient  au  combat  couronnés 
de  fleurs  ; et  enfin  cet  amour  pour  les  cou- 
ronnes de  fleurs  a été  retrouvé  chez  les  diffé- 
rents peuples  de  l'Amérique , où  cet  orne- 
ment figure  dans  chaque  fête.  — Toutefois 
les  Romains  furent  ceux  qui  portèrent  cette 
passion  au  plus  haut  degré.  Les  exploits 
militaires  étaient  récompensés  par  des  cou- 
ronnes de  divers  genres.  La  couronne  ovale 
(corona  ovalis) , formée  de  myrte , s’accordait 
aux  généraux  qui  n’avaient  vaincu  que  des 
esclaves  ou  des  adversaires  peu  redoutables  ; 
la  couronne  rostrale  [corona  rostrata  ou  co- 
rona nacalis),  cercle  d'or  relevé  de  proues  et 
de  poupes  do  navire,  était  décernée  à l'offi- 
cier ou  au  soldat  qui , le  premier,  abordait 
un  vaisseau  ennemi;  la  couronne  vallairo  ou 
castrense  (corona  castrensit),  cercle  d'or  re- 
levé de  pieux,  appartenait  à celui  qui  péné- 
trait le  premier  dans  un  camp  ; le  Romain 
qui,  le  premier  aussi , arborait  l'étendard  do 
la  république  sur  les  murailles  d'une  ville 
assiégée  recevait  la  couronne  murale  ( corona 
muralU),  cercle  d’or  surmonté  do  créneaux  ; 
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la  couronne  civique  , formée  d’une  branche 
do  chêne,  était  méritée  par  le  citoycn'qui- 
sauvait  la  vio  à un  autre  citoyen  ; la  couronne 
trioalphale , composée  do  branches  de  lau- 
rieVi  'wiRnait  le  front  du  général  qui  avait 
conquis  une  province  ou  gagné  une  bataille 
importante  ; une  couronne  de  laurier  récom- 
pensait aussi  celui  qui  avait  fait  conclure  la 
paix  ; enfin  le  général  qui  avait  délivré  une 
ville  ou  une  armée  assiégée  dans  son  camp 
avait  droit  à la  couronne  obsidionale  [corona 
pnrielaria),  qui  se  tressait  avec  les  grami- 
nées se  trouvant  dans  la  ville  nu  dans  le 
camp.  Los  prisonniers  de  guerre  étaient  cou- 
ronnés de  giroflées , lorsqu'on  se  disposait  à 
les  vendre  comme  esclaves  , et  de  là  vint  le 
dicton  : sué  rorond  vendere.  Le  gladiateur 
plusieurs  fois  victorieux  recevait  du  préteur 
une  couronne  de  fleurs  appelée  lemnisque, 
autour  de  laquelle  s'enroulaient  des  rubans 
de  laine  dont  un  laissait  flotter  les  extrén>i- 
tés.  Les  vainqueurs  aux  jeux  Isthmiques 
étaient  couronnés  d'achc.  Les  couronnes  de 
pin,  de  pavots,  d'hyacinthe  et  de  peuplier 
figuraient  dans  les  pompes  religieuses.  Le  lit 
des  morts  était  couvert  de  couronnes  de  jas- 
min , de  lis  , d'amarante  et  d'asphodèle. 
Le  poète  se  couronnait  de  laurier  ou  d’ache: 
la  jeune  épouse,  de  verveine  ; la  vierge,  de 
bluets  et  de  roses  blanches  ; la  veuve,  de 
scabicuse,  lorsqu'elle  déplorait  la  perte  de 
son  époux  ; d’asperge,  quand  elle  songeait  à 
convoler  à de  nouvelles  noces.  Les  époux  mê- 
laient dans  leur  couronne  la  berlc  {sium  si- 
tarum)  et  la  livèche  [Ugusticum  Itcistimm), 
comme  un  préservatif  des  ifiaux  qui  auraient 
pu  les  assiéger.  Chez  les  Grecs , la  couronne 
des  époux  était  composée  de  pavots  et  do 
sésame,  fleurs  consacrées  à lu  non.  Les  amants 
suspendaient  des  couronnes  de  myrte  et  de 
roses  aux  portes  de  la  maison  qu’habitait 
l'objet  de  leurs  vœux.  A la  naissance  d’un 
fils,  on  plaçait  sur  son  berceau  une  couronne 
d’olivier  sauvage , et , pour  une  fille  , cette 
couronne  était  en  flocons  de  laine. 

Mais  c’est  surtout  pendant  les  repas  que 
la  couronne  jouissait  d'une  grande  faveur  ; 
les  convives,  ainsi  que  les  esclaves,  portaient 
des  couronnes  de  rosés,  de  pampre  et  de 
lierre,  auxquelles  on  attribuait  la  vertu 
d’empêcher,  par  leur  fraîcheur,  l’effet  des 
vapeurs  du  vin  ; souvent , durant  l’hiver,  ces 
couronnes  étaient  formées  de  fleurs  artifi- 
cielles imprégnées  de  parfums.  Dans  les  jeux 
publics  des  Romains,  les  sénateurs,  les  spec- 


tateurs les  plus  distingués  et  quelquefois 
même  les  acteurs  recevaient,  de  la  main  des 
édiles,  des  couronnes  de  roses.  C'était  aussi 
une  couronne  do  roses  que  l’on  plaçait  sur 
les  statues  de  Vénus,  d’Hébé,  de  Flore  et  de 
l’Hymen.  Dans  les  fêtes  de  l'Hymen , à Athè- 
nes, les  jeunes  gens  des  deux  sexes,  couron- 
nés de  ruses  , formaient  des  danses  qui 
avaient  pour  objet  do  peindre  l’innocence 
des  premiers  temps.  Dans  celles  de  Junon , 
à Argus,  la  déesse  était  représentée  couron- 
née de  lis  et  de  roses.  La  couronne  de  ruses 
devint  même , dans  plusieurs  occasions , la 
récompense  du  guerrier.  A son  retour  d’Afri- 
que, Scipiun,  vainqueur  d’Annibal,  ordonna 
que  les  soldats  de  la  huitième  légion  , qui 
avaient  les  premiers  pénétré  dans  le  camp 
des  ennemis  et  arraché  les  trophées  du  géné- 
ral carthaginois,  se  couronnassent  de  roses 
le  jour  du  triomphe.  Plus  lard  , Scipion 
Emilicn  rentrant  à Rome,  après  avoir  ren- 
versé Carthage  , voulut  aussi  que  les  soldats 
de  la  onzième  légion  , qui  s’étaient  montrés 
les  premiers  sur  les  remparts  de  cette  ville, 
eussent  le  front  paré  de  roses.  — Le  mot 
couronne  désigne  aussi  la  gloire  que  les  mar- 
tyrs acquièrent  en  mourant  pour  la  foi.  — 
La  Couronne  septentrionale  et  la  Couronne 
australe  sont  doux  constellations  dont  l’une 
est  dans  l'hémisphère  septentrional  et  l’autre 
dans  l’hémisphère  austral. — En  architec- 
ture , on  appelle  couronne  le  plus  fort  mem- 
bre d’une  corniche.  — En  terme  de  fortifi- 
cation , Vouvrage  à couronne  est  une  partie 
de  défense  composée  d’un  bastion  entre 
deux  courtines  et  de  deux  demi-bastions  qui 
terminent  ces  courtines. — En  géométrie, 
la  couronne  est  un  plan  terminé  ou  enfermé 
par  deux  circonférences  qui  ont  un  centre 
commun.  — En  anatomie,  c’est  la  partie  des 
dents  molaires  qui  se  montre  hors  de  la 
gencive.  — En  musique,  c’est  une  espèce  do 
3 renversé,  ayant  un  point  an  milieu,  qui  in- 
dique un  repos  général.  — Dans  l’art  vétéri- 
naire, on  appelle  couronne  la  portion  qui 
enveloppe  la  partie  supérieure  du  sabot  du 
cheval  et  dont  la  consistance  est  plus  com- 
pacte que  le"  reste  de  la  peau.  — Les  faucon- 
niers donnent  ce  iiom  au  duvet  qui  entoure 
le  bec  do  l’oiseau,  à l’endroit  où  il  se  joint  à 
la  tête.  — Les  jardiniers  l'emploient  pour 
désigner  une  espèce  de  greffe.  — Les  artifi- 
ciers appellent  couronne  foudroyante  une 
couronne  pleine  de  feu  d’artifice.  — Une 
espèce  particulière  de  papier  porté  le  nom 
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de  couronne,  et  ce  nom , enfin , oet  encore 
relui  de  la  portion  qui  porte  le  verre  dans 
une  lampe  d'église,  d'une  monnaie  do  Bel- 
gique, d'un  chapelet  qui  n'a  qu'une  dizaine, 
do  la  superficie  la  plus  saillante  d'un  dia- 
mant rose,  etc.,  etc.  — Théophraste,  Athé- 
née et  Pline  ont  écrit  sur  les  plantes  propres 
à faire  des  couronnes;  Mnésithéo  et  Calli- 
maquc  ont  parié  do  leurs  propriétés  médi- 
cales; et  Paschalis,  dans  un  livre  curieux. 
De  coronis , a réuni  tous  les  textes  anciens 
sur  ce  sujet.  A.  de  Cn. 

COÜROWEMENT  {archit.).  — A pren- 
dre celte  dénomination  dans  son  sens  géné- 
rique, il  convient  d'entendre  par  couronne- 
ment tout  ouvrage  destiné  à exhausser,  à 
terminer  un  édifice  ou  une  partie  d'édifice: 
c'est  surtout  dans  le  couronnement  que  l'ar- 
chitecture a occasion  de  faire  preuve  de 
goût,  d'invention,  d'élégance  ; il  est,  on  ou- 
tre, certaines  portions  du  b&timcnt  qui  reçoi- 
vent, par  rapport  aux  autres,  le  nom  de  cou- 
ronnement : ainsi  on  dira  que  la  corniche 
couronne  la  frise,  que  la  frise  couronne  l'ar- 
chitrave. D'autres  auteurs,  confondant  le 
tout  avec  la  partie,  appliquent  aussi  à l'rnta- 
hlement  l'expression  de  couronnement  ; c'est 
là,  cn  quelque  sorte,  une  déviation  de  lan- 
gage qui  s'explique,  l'entablement  formant 
en  saillie,  par  rapport  au  reste  de  l'édifice, 
un  avant-corps  tout  à fait  séparé  et  proémi- 
nent à l'égard  de  l'ordonnance  générale. 
Toutefois  nous  pensons  qu'il  est  plus  juste 
de  distinguer  là  où  ont  distingué  tes  anciens 
et  de  laisser  à chaque  partie  le  nom  qui  lui 
appartient  L'entablement,  à proprement  par- 
ler, comprend  la  comiche,  la  frise  et  l'arc/ii- 
traee,  et  est  surmonté  par  le  couronnement 
ou  la  couronne  [corona,  comme  l'appelle  V^i- 
truve],  qui  est  un  ouvrage  à part  et  de  pure 
décoration,  parfois  rapporté  et  en  dehors  du 
style  adopté  pour  le  reste  de  l'édifice.  Nous 
cn  citerons  un  exemple  remarquable  : l'arc 
de  triomphe  de  la  place  du  Carrousel  est  cou- 
ronné par  un  ouvrage  de  bronze,  un  qua- 
drige emporté  par  quatre  chevaux  ; cette  es- 
pèce de  couronnement  est  dans  le  goût  anti- 
que et  SC  retrouve  souvent  à Rome.  Les  lan- 
ternes servent  communément  de  couronne- 
ment aux  coupoles  : nous  citerons  comino 
exemple  la  lanterne  qui  termine  le  Panthéon, 
si  connue  des  étrangers,  qui  ne  manquent 
pas  d'y  monter  pour  admirer  le  panorama  de 
Paris. 

On  comprend  combien  doivent  être  nom- 


breux les  genres  de  couronnements  ; ils  va- 
rient selon  la  nature,  les  proportions  et  la 
destination  des  édifices  auxquels  ils  doivent 
s adapter  : ainsi  les  arcs  do  triomphe  se  ter- 
minent, le  plus  souvent,  par  des  chars  triom- 
phaux portant  la  victoire  entourée  du  tro- 
phées; tel  est,  par  exemple,  le  couronnement 
projeté  qui  doit  compléter  l'arc  de  triom- 
phe do  l'Etoile.  Les  arcs  de  triomphe  éle- 
vés à Paris,  à l'entrée  des  faubourgs  Saint- 
Denis  et  Saint-Martin,  cn  l'honneur  de 
Louis  XIV  revenant  de  la  campagne  de 
l'iandre,  ne  sont  couronnés  que  par  une  sorte 
d'entablement  que  l'architecte  a voulu  ren- 
dre sévère,  mais  qui  n'est  que  lourd  et  dis- 
gracieux. 

Les  colonnes,  au  contraire,  sont  couron- 
nées par  des  statues  : ain.si  la  colonne  Ven- 
dûnie  supporte  la  statue  de  Napoléon,  la  co- 
lonne dite  de  juillet  supporte  la  statue  de  la 
liberté.  Les  monuments  funéraires  se  termi- 
nent d'ordinaire  par  une  urne  ou  une  pomme 
de  pin.  Le  mausolée  d'Adrien , à Rome,  avait 
reçu  comme  terminaison  une  colossale  pomme 
de  pin  cn  bronze,  qu’on  voit  encore  aujour- 
d'hui dans  le  jardin  du  Belvédère.  — Les 
grands  édifices  reçoivent  enfin  pour  couron- 
nement des  ouvrages  qui  varient  à l'infini 
selon  les  époques,  selon  le  génie  des  peuples 
ou  le  caprice  des  architectes.  Chez  tes  Grecs, 
les  édifices  profanes,  les  maisons  des  citoyens 
opulents  se  terminent  par  des  attiques  à 
frises  richement  sculptées,  ou  par  des  chapi- 
teaux en  forme  corinthienne.  Nous  pouvons 
citer  comme  exemple  de  ce  style  le  palais  du 
quai  d’Orsay,  terminé  en  1834.  A Rome, 
l'attique  et  le  chapiteau  étaient  également 
eiiiployés  dans  des  combinaisons  sans  nom- 
bre, mais  seulement  pour  les  édifices  privés; 
pour  les  temples  on  eut  recours  à la  cou- 
pole. 

L'art  français  s'est  approprié  toutes  les 
formes  de  courbnnemcnt  connues  des  an- 
ciens : il  y a ajouté,  pour  les  monuments  re- 
ligieux, la  tour,  la  flèche  (voÿ.  ces  mots). — 
Parmi  les  exemples  les  plus  remarquables  de 
couronnements,  nous  citerons  rentablemcnt 
à console  qui  termine  et  décore  l'hétcl  des 
Monnaies  à Paris  : c’est  une  sorte  d'attiqne 
ornée  de  festons  et  de  statues  placées  ,i  l’a- 
plomb des  colonnes,  et  représentant  la  Paix, 
le  Commerce,  la  Prudence,  la  Loi,  la  Force, 
l'Abondance. 

Comme  couronnement  de  fontaine,  nous 
citerons  encore  l'attique  orné  de  bas-reliefs 
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de  la  fontaine  des  Innocents,  et  qne  protège 
une  petite  coupole  couverte  de  dalles  de 
Cuivre,  affectant  la  forme  d'écailles  do  pois- 
son.— Dans  les  constructions  navales,  on  ap- 
pelle couronnement  la  partie  supérieure  de  la 
poupe  d’un  navire  : de  même  que  la  lisse  ar- 
rondie, dite  lisse  de  couronnement,  qui  la  sur- 
monte, elle  est  souvent  ornée  de  sculptures; 
moins  cependant  depuis  l'adoption  presque 
générale,  pour  les  navires  de  guerre,  des  pou- 
pes rondos  ou  simplifiées.  C.  du  Vabs. 

COURONNEMENT  (anti^.  Aist.).  —Dès 
les  premiers  empires  connus,  on  voit  dans 
riiistoire  un  cérémonial  particulier  affecté  à 
la  prise  de  possession  du  gouvernement  par 
les  souverains,  cérémonial  dans  lequel  entre 
généralement  l’usage  de  leur  ceindre  la  tête 
d’un  diadème  ou  bandeau  richement  orné , 
ou  d’une  couronne,  marque  spéciale  de  la 
dignité  suprême.  Il  semble  aussi  que  l’idée 
de  protester  d’avance  contre  l’abus  du  pou- 
voir absolu,  en  inaugurant  les  rois,  soit  innée 
chez  tous  les  peuples  ; car  on  les  voit  presque 
constamment  ajouter  à l’acte  du  couronne- 
ment les  serments  les  plus  solennels,  exigés 
des  nouveaux  monarques  en  ce  qui  concerne 
le  respect  des  franchises,  des  libertés,  des 
usages  existant  chez  les  nations  qu’ils  sont 
appelés  à gouverner. — Les  rois  d’Egypte  ne 
recevaient  le  diadème  qu’à  des  conditions 
dictées  par  la  caste  dominante  des  prêtres. 
Leur  diadème  était  une  bandelette,  figurant 
un  serpent  dont  la  tête  ressortait  au-dessus 
de  leur  front,  emblème  de  l’habileté  et  de  la 
prudence  nécessaires  dans  l'exercice  de  l’au- 
torité royale.  — On  a peu  de  détails  sur  le 
couronnement  des  rois  d’Assyrie;  mais  on 
sait,  par  quelques  passages  d’anciens  au- 
teurs, qu’il  se  faisait  loin  des  yeux  du  vul- 
gaire, comme  encore  aujourd’hui  dans  cer- 
taines contrées  reculées  de  l’Orient , entre 
autres  la  Chine , où  les  grands  seuls  en  sont 
témoins  : c’est  que  là  une  hérédité  de  droit 
divin  prédominait  et  ne  laissait  place  qu'à 
une  soumission  et  à un  respect  aveugles.  — 
Le  couronnement  des  rois  de  Perse  était  di- 
rigé par  les  mages , prêtres  du  soleil  ou  du 
feu,  qui  l’entouraient  de  nombreux  symboles, 
tels  qu’il  en  existait  dans  leur  institution. 
Le  diadème  royal  était  on  bandeau  bleu 
azur  mêlé  de  blanc,  et  orné  de  pierres 
précieuses.  Le  couronnement  des  rois  de 
l’Orient  devait , en  général , avoir  beaucoup 
d’analogie  avec  celui  des  rois  juifs , dont  la 
Bible  nous  offre  la  description,  pleine  d’ioté- 


reasants  détails.  Suivant  divers  passages  du 
livre  sacré,  celui  qui  devait  être  reconnu  roi 
était  ordinairement  conduit  en  un  lieu  dési- 
gné exprès  pour  la  cérémonie  de  son  inaugu- 
ration ; là,  en  présence  des  chefs  principaux 
de  l’Etat,  un  pacte  était  juré,  d’un  côté,  entre 
le  roi  et  le  grand  prêtre  pour  ce  qui  concer- 
nait les  intérêts  religieux;  de  l’autre,  entre 
le  roi  et  les  chefs  du  peuple  relativement  aux 
intérêts  civils.  Le  monarque  prononçait  les 
serments,  la  main  posée  sur  le  livre  sacré  de 
la  loi.  Le  grand  prêtre  l’oignait  ensuite  avec 
une  huile  sainte,  comme  il  l’avait  été  lui- 
même,  sorte  de  communication  de  l’inviola- 
bilité sacerdotale  ; après  quoi  on  le  revêtait 
des  plus  somptueux  vêtements.  On  lui  cei- 
gnait la  tiare,  qui  différait  peu  de  celle  du 
grand  prêtre  dans  la  forme, mais  portait,  en 
place  de  la  lame  d’or  ornant  la  coiffure  de 
ce  dernier,  un  diadème  orné  de  pierres  pré- 
cieuses. On  le  parait  aussi  d’un  collier  et  de 
bracelets.  Puis  on  lui  mettait  en  main  un 
sceptre,  ou  long  bâton,  signe  de  l’autorité 
exécutive  ; après  quoi,  il  était  conduit,  triom- 
phalement et  au  son  des  trompettes,  au  pa- 
lais qui  devait  être  sa  demeure.  Dans  le  pa- 
lais, il  s’asseyait  sur  un  trône  d’or  et  recevait 
les  hommages  de  ses  officiers  et  des  princi- 
paux de  l’Etat.  — Les  monarchies  qne  vin- 
rentétablir,  dans  la  Grèce  primitive,  certains 
aventuriers  sortis  de  l’Asie  ou  do  l’Afrique 
vinrent  bientôt  modifier,  sous  ce  climat  si 
propice  au  génie,  aux  nobles  instincts,  ce 
qu’il  y avait  en  elles  d’absolü.  Homère  est 
plein  de  passages  qui  prouvent  que  l’autorité 
dos  rois  grecs,  dans  les  temps  héroïques, 
était  fort  limitée,  et,  dans  les  tragiques  grecs, 
il  est  maintes  fois  question  de  l’élection 
solennelle  des  souverains  et  de  partes  jurés 
de  part  et  d’autre.  Ces  serments, faits  au  pied 
des  autels  et  en  face  des  statues  des  dieux , 
durent  donner  matière  à autant  do  cérémonies 
de  couronnement  et  d’inauguration  pom- 
peuses. 

Alexandre  ayant  ceint  le  diadème  des  rois 
perses,  scs  successeurs  dans  la  haute  Asie  et 
en  Egypte,  Jes  Sélcucides  et  les  l^gides,  pri- 
rent avec  éclat  ce  signe  de  l’autorité  royale 
et  ne  renièrent  que  trop  leur  origine  grecque 
en  marchant  sur  les  traces  des  rois  absolus 
et  on  affectant  de  se  faire  appeler  de  titres 
divins.  — Rome  avait  eu  des  rois  couronnés 
et  inaugurés  avec  une  pompe  toute  religieuse, 
création  de  Numa  ; après  avoir  fait  succé- 
der au  régime  royal  cinq  cents  ans  de  gou- 
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Ternement  répoblicain,  elle  reprit  de  non- 
veau  des  monarqaes  sous  le  nom  d'empe- 
reurs. Un  grand  nombre  de  ceux-ci,  enivres 
par  la  plus  grande  puissance  qui  fut  jamais, 
empruntèrent  les  cou  tûmes  les  plus  efféminées 
de  l’Orient,  ceignirent  avec  orgueil  le  dia- 
dème, se  firent  adorer  comme  dieux,  et  vou- 
lurent qu'un  leur  dressât  des  autels.  La  cé- 
rémonie do  leur  couronnement  était  des  plus 
solennelles,  et  les  arts,  qui  florissaient  à 
cette  époque,  y ajoutaient  une  splendeur 
inouïe  jusqu'alors. — Le  christianisme , em- 
brassé par  les  hordes  teutoniques  qui  dé- 
truisirent l'empire  romain,  apporta,  au  cou- 
ronnement et  à l'inauguration  des  rois  des 
nouveaux  Etats,  fondés  sur  les  ruines  du  co- 
losse impérial,  des  changements  et  des  modi- 
fications dignes  d’attention.  Nous  ne  pouvons 
citer,  toutefois,  que  les  principaux  : ainsi  les 
pontifes  chrétiens,  continuateurs  du  pontifi- 
cat juif  sous  ce  rapport,  rétablirent,  à l'égard 
des  rois  , l'auguste  cérémonie  du  sacre , à 
laquelle  se  mêlèrent  des  usages  et  des  cou- 
tumes particulièrement  conformes  au  génie 
des  divers  peuples  modernes.  La  cérémonie 
de  l'onction  et  du  couronnement  de  Pépin 
le  Bref,  roi  de  France,  par  les  mains  du  pape 
Etienne  II , fut  d’une  solennité  remarquable 
et  comme  le  prélude  do  celle  de  son  fils 
Charlemagne  parles  mains  do  Léon  III,  dans 
ta  basilique  même,  en  qualité  d'empereur.  La 
France  se  trouva,  par  là,  élevée  au  rang 
do  pays  protecteur  de  la  catholicité,  et  le 
pouvoir  religieux,  bien  qu'il  s'appuyât  sur  le 
pouvoir  politique,  marcha,  dès  lors,  l'égal 
de  ce  dernier. 

Lorsque  les  papes  furent  parvenus  à s'af- 
franchir do  toute  dépendance  à l’égard  du 
pouvoir  impérial,  leur  ewcaltafion  [c’est  le  nom 
qu'on  donne  à l'inauguration  du  pontife  ro- 
main) reçut  plusd’éclatetrevêtitiinc.aractère 
do  grandeur  inouï  dans  l'histoire.  On  le  sait, 
Grégoire  VII  donna  naissance  à l'affranchis- 
sement positif  des  papes  do  tout  pouvoir  tem-  , 
porel;  Innocent  III  compléta  cet  affranchis-  I 
Bernent.  Le  couronnement  pontifical  et  royal  j 
do  Grégoire  IX.  en  fut  la  proclamation  solen- 
nelle. Suivant  les  récits  du  temps,  ce  pontife 
se  rendit  au  palais  do  Latran , couvert  d'or  : 
et  do  pierreries.  Le  jour  de  Pâques,  il  célé- 
bra la  messe  et  revint  la  couronne  en  tète  ; le  ! 
lundi,  ayant  officié  à Saint-Pierre ,•  il  sortit  j 
portant  deux  couronnes,  il  était  monté  sur 
un  cheval  superbe,  dont  le  sénateur  et  le 
préfet  de  Rome  tenaient  la  bride  en  marchant  i 


â pied  â ses  cétés.  Une  foule  immense  de 
peuple  portant  des  palmes  et  des  fleurs  le 
suivait  en  chantant  des  cantiques  do  joie 
mêlés  au  bruit  des  trompettes.  Le  cortège 
des  cardinaux  et  des  juges  vêtus  de  pourpre, 
d’or  et  do  soie  s’avançait  au  milieu  des 
nuages  d’encens,  entre  une  double  tenture 
de  tapisseries  précieuses. 

A côté  du  couronnement  des  papes,  nous 
placerons  celui  des  empereurs.  Apres  que  la 
couronne  impériale  de  Charlemagne  eut 
passé  des  Francs  aux  Allemands,  les  princes 
d’Allemagne,  à qui  était  particulièrement  re- 
connu 1e  droit  d'élire  l'empereur,  se  rendaient 
à Francfort  ou,  suivant  les  circonstances, 
dans  toute  autre  ville  d'Allemagne.  Là  on 
célébrait  la  messe  du  Saint-Esprit;  après 
quoi,  les  électeurs,  la  main  étendue  sur  l’é- 
vangile de  saint  Jean,  juraient  de  ne  pren- 
dre pour  souverain  que  l'homme  qu'ils  juge- 
raient le  plus  capable.  Quant  au  couronno- 
nement,  il  devait  toujours  se  faire  à Aix-la- 
Chapelle.  Pour  cette  cérémonie,  le  nouvel 
élu  s'avançait  au  pied  de  l'autel,  où  il  s’age- 
nouillait et  jurait  à son  tour,  la  main  sur 
l'Evangile , qu’il  accomplirait  avec  zèle  ses 
devoirs  envers  l'Eglise  et  envers  ses  sujets , 
reconnaissant,  d’ailleurs,  n'étre  redevable 
de  sa  couronne  qu’aux  électeurs  et  n'êire 
que  l’administrateur  à vie  de  l'Allemagne. 
Immédiatement  après,  il  recevait  les  onc- 
tions sacrées  des  trois  princes  archevêques  de 
Cologne,  de  Mayence  et  de  Trêves.  On  le  re- 
vêtait ensuite  do  la  tunique  et  du  manteau  im- 
périal, puis,  après  lui  avoir  placé  surla  tête  la 
couronne  de  Charlemagne  et  ceint  l'épée  du 
inêmocmpcreur,  on  lui  mettait,  dansune  main, 
le  sceptre,  et,  dans  l’autre,  le  globe  surmonté 
d'une  croix , désignant  la  domination  uni- 
verselle des  Césars  ; puis , dans  cet  état , il 
était  proclamé  et  salué  roi  des  Romains  par  les 
grands  et  la  multitude.  Il  était  ensuite  con- 
duit en  pompe  au  palais,  et  dînait  sur  une 
table  de  marbre,  ayant  les  évêques  pour 
convives,  et  servi  par  des  ducs.  Ce  n’était  là, 
toutefois,  que  le  tiers  de  l'inauguration  d’un 
empereur  d'Occidont  au  moyen  âge.  Il  lui  fal- 
lait ensuite  aller  recevoir  â Milan,  des  mains 
de  l’archevêque  de  celte  ville,  la  couronne  de 
fer  de  Lombardie , bien  qu'il  n'existât  plus 
de  royaume  de  Lombardie;  puis,  en  der- 
nier lieu,  il  se  rendait  à Rome,  où , avec  une 
pompe  toute  particulière,  il  recevait  des  mains 
du  pape  la  couronne  impériale,  après  avoir  flé- 
chi le  genou  devant  le  pontife  et  lui  avoir  baisé 


les  pieds.  — Nods  tracerons  encore  rapide- 
ment le  sacre  d’un  roi  de  France  dans  la  même 
période  : le  sacre  de  Philippe-Anguslo , par 
exemple,  qui  eut  lieu,  suivant  l'usage,  dans 
la  cathédrale  do  Reims,  ancienne  église  do 
Saint-Remi , évêque,  qui  avait  baptisé  et 
peut-être  sacré  Clovis;  on  voyait  Henri  II, 
roi  d’Angleterre,  porter  la  couronne  comme 
duc  vassal  do  Normandie  ; le  comte  de 
Flandre  portait  l’épée  dite  la  bonne  et  joyeuse 
épie  de  Charlemagne,  car  il  y avait  anssi  une 
épée  de  Charlemagne  en  France.  Le  duc  de 
Bourgogne  portait  les  éperons  d’or,  et  des 
hérauts  d'armes  empanachés  criaient  é haute 
voix  la  condamnation  é l’amende  des  ba- 
rons convoqués  et  absents.  Après  qu'on 
avait  apporté  de  l'abbaye  de  Saint-Remi,  où 
elle  était  soigneusement  consacrée,  l'ampoule 
envoyée,  disait-un,  du  ciel,  où  était  l’huilcqui 
avait  servi  an  sacre  de  Clovis,  l’archevêque  de 
Reims  faisait  prêter  aussi,  sur  l'Evangile, 
le  serment  de  protéger  l'Eglise,  de  maintenir 
le  pays  dans  l’Eglise  de  Dieu,  do  faire  obser- 
ver la  justice  et  la  miséricorde  dans  les  juge- 
ments. Alors  commençaient  les  chants  reli- 
gieux, pendan  I lesquels  l'archevêque  oignait  le 
roi  en  sept  endroits  du  corps  avec  ces  paro- 
« les  : Je  te  consacre  d'une  huile  sanctifiée  au 
« nom  du  Père,  do  Fils  et  du  Saint-Esprit;  » 
puis  on  prenait  sur  l'autel,  sur  lequel  on 
les  avait  déposés , la  tunique  et  la  dalmati- 
que  de  couleur  bleu  azuré  et  le  manteau 
royal  parsemé  de  fleurs  de  lis  d'or,  dont  on 
revêtait  le  roi  ; on  lui  mettait  en  main  le 
sceptre  d’or  et  la  main  de  justice  en  ivoire. 
L’archevêque,  lui  ceignan  t l’épécct  la  tirant  du 
fourreau,  lui  disait  : « Prends  le  glaive , afin 
« de  repousser  les  ennemis  et  tous  les  ad- 
« versaires  de  l'Eglise.  » Le  comte  de  Flan- 
dre la  reprenait  ensuite  et  la  tenait  nue  pen- 
dant le  reste  de  la  cérémonie.  L'archevêque 
mettait  encore , au  doigt  du  roi,  l’anneau 
royal,  puis,  en  dernier  lieu,  lui  plaçait  la 
couronne  en  tête,  aux  acclamations  de  la 
foule;  après  quoi,  on  reconduisait  le  roi  au 
palais  avec  la  plus  grande  pompe  et  en  fai- 
sant, en  son  nom  , de  grandes  largesses  au 
peuple. 

Nous  regrettons  que  les  bornes  do  cet  ar- 
ticle ne  nous  permettent  pas  de  décrire  le 
couronnement  des  rois  d’Angleterre,  qui  of- 
frait aussi  des  particularités  très-intéres- 
santes, mais  analogues  à celles  qu’on  vient 
do  lire  ; un  y donnait  au  roi  la  couronne  et 
le  sceptre  de  saint  Edouard  ; on  portait,  de- 


vant lui , l’épée  sans  pointe , emblème  de 
clémence.  Le  protestantisme,  en  Angleterre 
et  en  d’autres  Etats,  a beaucoup  modifié 
les  anciennes  cérémonies  créées  par  l'esprit 
catholique.  Dans  l'inauguration  des  rois  du 
Nord,  il  y avait  d'étranges  usages.  En  Suède, 
par  exemple,  le  roi,  après  son  couronne- 
ment à Upsal  par  l'archevêque  de  cette  ville, 
rentrait  dans  l'église,  couvert  d’un  manteau 
de  deuil  semé  de  figures  de  la  mort  ; il  se 
couchait  ensuite  dans  un  tombeau  de  pierre 
au  pied  de  l'autel,  et  ne  prenait  ainsi  pos- 
session du  trône  qu’après  en  avoir  appris , 
par  ce  symbole,  la  vanité  en  comparaison 
des  choses  du  ciel.  En  Pologne,  le  couron- 
nement des  rois  offrait  le  plus  admirable  ac- 
cord de  la  liberté  antique  de  ce  pays  et  de  la 
moderne  chevalerie,  ’l'erminons  cet  article 
en  citant  une  particularité  singulière  du  cou- 
ronnoment  des  rois  d'Aragon.  A genou,  tête 
nue,  la  main  placée  sur  l'Evangile,  le  prince 
jurait,  devant  un  magistrat  élu  exprès  pour 
recevoir  son  serment  et  nommé  la  justice,  de 
garder  les  privilèges  de-TEglise  et  de  la  no- 
blesse, et  du  gouverner  le  peuple  suivant  ses 
franchises.  Pendant  qu’il  prêtait  ce  serment, 
le  magistrat  dont  nous  avons  parlé  lui  tenait 
une  épée  nue  sur  le  cœur  et  lui  disait  ensuite, 
au  nom  de  l'assistance,  ces  paroles  devenues 
fameuses  ; « Nous,  qui  valons  autant  que 
« vous  et  qui  pouvons  plus  que  vous  , nous 
u vous  faisons  notre  roi,  à condition  que 
« vous  maintiendrez  nos  privilèges  et  libcr- 
« tés;  sinon,  non.  » BodtrdciiI': 
COURRIER,  COUREUR  (<con.  polit.), 
en  latin  eursur,  veredarius,  homme  chargé  do 
porter  en  hâte  un  ordre , des  dépêches.  — 
Coureur  se  dit  toutefois  plutôt  do  celui  qui 
court  à pied , et  courrier  de  celui  qui  court  à 
cheval  ou  en  voiture.  Les  anciens  Perses 
avaient  l’usage  des  courriers  ; Hérodote  et 
Xénophon  en  font  mention  ; ce  dernier  en 
attribue  même  l'invention  àCyrus.  Ce  prince, 
suivant  l'historien  , ayant  observé  ce  qu'un 
cheval  pouvait  parcourir  de  chemin  on  un 
jour,  disposa  des  relais  à la  distance  de  cha- 
que journée  de  cheval  ; â chaque  relais,  on 
nouveau  courrier  recevait,  de  celui  qui  arri- 
vait, les  dépêches  et  les  transmettait  à un 
autre,  jusqu’à  ce  qu’elles  parvinssent  ainsi,  do 
main  en  main , à la  cour.  Chez  les  Grecs , les 
himérodromes , hommes  courant  pendant  la 
durée  d’un  jour,  remplissaient  les  mêmes 
fonctions.  Les  Romains  eurent  à la  fois  des 
hémérodromes , dtarii  eursores,  et  des  cour- 
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riers  i cheval  ou  en  char,  veredarii.  Suétone  ‘ 
attribue  à Auf;usto  la  création  d'un  service  ' 
spécial  de  courriers  en  char  sur  les  roules  - 
militaires,  et  c’est  par  cette  voie  que  les  con-  * 
suis  firent  parvenir  é Galba  le  décret  du  sénat 
qui  le  nommait  successeur  de  Néron.  Du 
temps  de  Pline  le  jeune,  on  ne  pouvait  se  j 
servir  des  chevaux  de  relais  sans  une  permis- 
sion expresse  des  empereurs.  I.e  mémo  sor-  ' 
vice  se  retrouve  organisé,  et  d’une  manière  ' 
encore  plus  générale , sous  les  empereurs 
d’Orient,  dans  leurs  guerres  avec  les  souve- 
rains du  deuxième  royaume  de  Perse.  Au  ' 
XIII"  siècle,  le  célèbre  voyageur  Marco  Polo 
trouva  établi  en  Tarüirio , dans  les  v.istes 
Etats  de  Koublay-Khan,  petit-fils  de  Gengis- 
Khan,  un  service  de  courriers  digne  de  la 
puissance  gigantesque  de  ce  monarque.  Sui- 
vant sa  relation,  les  relais  étaient  au  nombre 
de  dix  mille,  et  le  nombre  des  cbevaux  qu’on 
employait  s’élevait  à deux  cent  mille  ; de 
plus,  ajoute  .Marco  Polo,  les  ordres  du  prince 
étaient  encore  transmis  par  des  courcuis  à 
pied  qui  portaient  des  grelots,  pour  avertir 
au  loin  do  leur  approche.  — Plusieurs  (’api- 
lulaires  de  Charlemagne  prouvent  qu’il  exis- 
tait , du  temps  de  ce  prince , un  sen’ice  de 
courriers  sur  trois  routes  principales  de  scs 
Etats.  Les  troubles  cl  les  désordres  des  temps 
féodaux  étaient  peu  favorables  à quelque  or- 
ganisation régulière  à cet  égard  ; on  a cepen- 
dant des  preuves  que  l’usage  des  courriers 
royaux  n’était  pas  entièrement  tombé  en  dé- 
suétude : les  armées  avaient , d’ailleurs , des 
espèces  de  couriiers  dits  aranl-coureuri,  oc- 
cupés d’éclairer  leur  marche.  Mais  Louis  XI 
semble  avoir  mérité  d'étre  considéré  comme 
l’auteur  de  rétablissement  tout  à fait  régulier 
des  postes  en  Erancc,  par  son  édit  de  l’*6i, 
qui  prescrit  auo:  maîtres  courriers,  établis  de 
traite  en  traite,  de  nebatller  aucuns  chenaux  à 
qui  que  ce  soit  sans  le  mandement  du  roi.  De- 
puis cette  époque  , le  service  des  courriers 
do  poste  n’a  cessé  de  se  perfectionner,  et  il 
est  arrivé , de  nos  jours,  à remplir  toutes  les 
conditions  désirables  de  célérité,  d’ordre  et 
de  sûreté.  Les  ancien*  coureurs  é pied  ont 
peu  i peu  disparu,  et  si  les  grands  seigneurs 
de  l’ancien  régime  en  conservèrent  encore 
sous  le  nom  do  ralets  de  pied,  qu'ils  chamar- 
raient de  plumes  et  de  rubans,  c'était  plulét 
une  affaire  de  parade  et  de  luxe  qu'un  véri- 
table objet  d'utilité.  — Les  courriers  actuels 
sont  de  deux  sortes , ordinaires  et  eitraordi-  j 
naires  : ordinaires,  lorsqu'ils  transportent. 


dans  des  voitures  appelées  mollet,  conduites 
par  un  postillon  , les  lettres  des  particuliers 
et  les  dépêches  de  l’administration , qu’ils 
déposent  dans  les  villes  situées  sur  les  roule* 
royales  ou  de  principale  communication , 
d’où  des  courriers  de  second  ordre  portent, 
aux  endroits  circonvoisins , les  lettres  qui  j 
sont  adressées;  extraordinaires,  lorsqu’ils  sont 
dépéchés,  dans  des  circonstances  importan- 
tes, pour  transmettre  des  nouvelles  ou  des 
ordres  spéciaux.  I.es  chemins  de  fer  doivent 
apporter  d’importantes  modifications  au  ser- 
vice des  dépêches  ; déjà  les  courriers  de  la 
malle  ont  été  remplacés,  sur  plusieurs  routes, 
par  un  waggon-posle  contenant  des  employé* 
chargés  do  distribuer  les  lettres  à des  cour- 
riers intermédiaires.  — On  appelle  courriers 
de  cabinet  ceux  qui  portent  des  dépêches  par- 
j tienlières  du  roi  ou  de  ses  ministres  à des 
fonctionnaires  éloignés , tels  que  les  ambas- 
sadeurs. — Il  arrive  aussi  que,  dans  certaines 
occasions,  on  fait  partir,  en  courriers,  des 
personnes  appartenant  à la  haute  classe  de 
la  société , chargées  de  missions  secrétes  ou 
délicates.  — On  donne  le  nom  d'estafettes  à 
des  courriers  A cheval  expédiés  soit  par  le 
gouvernement , soit  par  le  haut  commerce , 
changeant  do  cheval  à chaque  relais,  et  met- 
tant naturellement  plus  de  promptitude  dans 
leur  course  que  les  courriers  en  voiture.  — 
En  Turquie,  les  courriers  sont  généralement 
des  Tatars  cpii  parcourent,  à franc  étrier,  les 
provinces , et  qui , quand  ils  manquent  do 
chevaux  aux  endroits  où  ils  doivent  en  trou- 
ver à leur  disposition,  forcent  le  premier  ca- 
valier qu’ils  rencontrent  à leur  céder  sa  mon- 
' ture  fraîche  ou  ménagée  en  échange  de  la 
: leur,  fatiguée  et  hors  d’haleine, 
j COLliS  [enseignement]  , cursus;  c’est  la 
démonstration  orale  des  éléments  et  des 
I principes  d’une  science,  d'un  art,  accompa- 
gnée quelquefois  d’expériences  ostensibles. 

: Les  étymologistcs  ont  prétendu  que  ce  mot 
venait  du  latin  cursus,  parce  que  le  profes- 
seur parcourt  rapidement  et  successivement 
toutes  les  matières  qui  font  l’objet  de  son 
enseignement.  Les  cours  ont  sur  les  études 
privées  un  immense  avantage  : dans  le  geste 
et  dans  la  voix , il  y a une  grande  puissance 
d'émotions;  avec  leur  secours,  le  professeur 
captive  l'attention  de  l'auditeur,  il  frappe 
son  imagination  et  pénètre  dans  son  Ame. — 
Pour  qu’un  cours  suit  fait  habilement  et 
consciencieusement , on  doit  fiiire  passer 
l’examen  de  la  science  qui  en  est  l’objet 
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par  tontes  les  filières  des  démonstrations  les  théologie  dans  le  cloître  Notre-Dame.  Après 


plus  claires,  |)arler  do  manière  à être  com- 
pris par  tous  ceux  qui  le  snivenl,  bien  po- 
ser les  principes  et  faire  ressortir  les  avan- 
tages qui  en  résulteront  dans  l'application. 
— Dans  les  académies  et  les  universités  do 
France,  la  plus  grande  partie  des  conrs  sont 


lui  se  firent  remarquer,  dans  la  même  car- 
rière, Lambert,  Drogou,  Mangold  et  Rosce- 
lin.  Ilientét  les  cours  do  Sainte-lienevièvo  et 
de  Saint-Victor  furent  illustrés  par  tes  débuts 
de  Guillaume  de  Champeaux  et  d'Abailard 
[voy.  ces  noms].  Le  cours  d'études  était  alors 


publics  et  gratuits;  tels  sont,  é Paris,  ceux  divisé  en  deux  parties  , le  trivium  et  le  qua- 
de  la  Sorbonne,  du  collège  do  France  et  du  drivium,  dont  l’un  embrassait  la  grammaire. 
Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Ceux  des  la  rhétorique  et  la  dialectique;  l'autre,  l’a- 
écoles  de  droit  et  do  médecine  sont  faits  ex-  I rithmétique,  la  géométrie,  l’astronomie  et  la 
clusivementpourlesélèvesayantpris  inscrip-  ! musique.  Malheureusement  le  tout  ne  tarda 
tion.  Ces  cours  n’étant  pas  élémentaires,  des  | pas  à être  absorbé  par  la  scolastique,  mé- 
coura  particuliers,  qui  en  facilitent  l’intelli-  ^ lange  do  théologie  incorporée  aux  foimnies 
gente,  sont  faits  par  des  professeurs  spécia-  ' d’Aristote.  En  1253,  époque  de  la  fondation 
lement  autorisés  à cet  effet  par  le  doyen  de  : do  la  Sorbonne,  un  no  traitait,  dans  cet  éta- 
la faculté.  ! blissement,  que  la  théologie;  on  y parlait  un 

Dans  l’antiipiité,  l’enseignement  se  corn-  ' latin  qui  n’avait  rien  de  commun  avec  la 
muniquait  sous  la  forme  d'une  conversation,  langue  de  Cicéron.  Tout  à fait'étrangers  aux 
d’une  conférence  : les  philosophes  grecs,  | langues  hébraïque  et  grecque,  nous  fûmes 
Socrate,  Platon,  Théophraste,  etc.,  se  réunis-  . dans  les  ténèbres  de  l’ignorance  jusqu’en 
saient  au  poecile  ou  portique;  c’est  là  qu’ils  | 1530,  époque  à laquelle  François  I”  institua 
agitaient  à haute  voix  les  grandes  questions  | un  établissement  littéraire,  qui  est  encore 
de  philosophie  et  do  politique. Quelques-uns  j aujourd’hui  l’ornement  du  pays,  le  collège 
avaient  l'habitude  de  marcher  en  discutant  : de  France  [voy.  ce  mot).  — Les  profes- 
de  là  le  nom  dcpénpntr(irïmne  donnéà  cette  seurs  furent  dotés  et  leurs  cours  furent 
secte,  qui  eut  |>our  chef  Aristote.  C’est  au  gratuits.  En  1532,  il  y avait  trois  chaires  de 
portique  (a-Tot')  que  Zénon,  chef  do  l’école  ‘ grec  et  trois  d’hébreu.  Bientôt  les  langues 
stoïcienne,  fit  retentir  cette  voix  qui  élevait  ne  furent  plus  le  seul  objet  des  cours  du 
les  âmes  en  leur  communiquant  une  fermeté  j collège  de  France;  François  I"  y fonda  des 


qui,  sous  le  nom  de  tloïque,  a traversé  les  chaires  pour  les  mathématiques,  pour  la  mé- 


àges.  A Rome,  les  philosophes,  les  rhéteurs, 
les  orateurs  se  font  entendre  du  public,  au 
forum  , du  haut  de  la  tribune.  Chez  nous, 
dans  les  premiers  siècles,  la  doçtrine  suit  les 
progrès  do  christianisme , et  semble  descen- 


decine  et  pour  la  philosophie  : on  voit  par 
des  lettres  de  ce  monarque,  de  1545,  qu’elles 
étaient  au  nombre  de  onze.  — Les  premiers 
professeurs  pour  la  langue  hébraïque  fu- 
rent Paul  Paradis , dit  le  Canoste,  Vénitien  , 


dre  de  la  chaire  apostolique  pour  aller  trou-  Agathias  Cuidacerio,  l’illustre  François  Ya- 


ver  le  'peuple.  Cependant  à Paris,  vers  le 
XI*,  on  distingue  les  écoles  de  Sainte-Gcne- 


table;  pour  le  grec,  Jacques  Toussaint  ; pour 
l’éloquence  latine,  pour  les  mathématiques. 


viève  et  de  Notre-Dame.  On  y expliquait  les  Problation  et  Guillaume  Postel  ; pour  la 


livres  saints,  la  grammaire  et  la  théologie; 
peu  à peu  le  nombre  des  élèves  s’accrut,  des 
maîtres  distingués  avaient  déjà  fondé  la  ré- 
putation scientifique  de  Paris;  aussi  l’on  vit 
accourir  une  si  grande  affinence  d’auditeurs 
pour  suivre  les  cours  des  professeurs  en 


philosophie,  Vicomercato  ; en  médecine,  Vi- 
dus  Fidius,  médecin  de  François  I";  mais 
le  plus  célèbre  de  tous  fut  le  fameux  Ramus, 
qui,  dans  la  chaire  de  philosophie,  osa  le 
premier  attaquer  la  scolastique:  on  sait  que 
des  fanatiques  brûlèrent  ses  écrits  et  qu’il 


vogue,  que  les  salles  se  trouvèrent  trop  pe-  > fut  assassiné  à la  Saint-Barthélemy.  Depuis 


tites.  Cela  s’explique  : en  effet , avant  l’in- 
vention de  l’imprimerie,  quand  les  livres 
étaient  si  rares,  l’enseignement  oral  était 


François  I*',  tous  les  souverains  ontajoutéà  la 
splendeur  du  collège  de  France  et  de  la  Sor- 
bonne, en  créant  de  nouvelles  chaires.  £n- 


presque  le  seul  moyen  d’instruction  qui  fût  ' coro  tout  récemment,  le  roi  Louis  Philippe 


à la  portée  de  la  foule.  Gerbert,  l’homme  le 
plus  s.ivantdu  x*  siècle.qui  fut  archevêque  de 
Reims  en  91^,  puis  pape,  sous  le  nom  do 
Silveslre  il,  de  999  à 1003,  avait  enseigné  la 


vient  de  fonder  un  cours  d’astronomie  ma- 
thématiqne.  — On  peut  se  faire  une  idée  des 
ressources  que  trouve  à Paris  celui  qui  veut 
s'instruire,  par  le  catalogue  des  cours  pu- 
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blics  qui  s’y  font  pt  que  nous  croyons  Ho- 
Toir  donner  ici  : au  collège  royal  de  France, 
aslronmnie  , mathématiques,  physique  ma- 
thématique, physique  expprimentalo , chi- 
mie, médecine  , histoire  naturelle  des  corps 
inorganiques,  histoire  naturelle  des  corps 
organisés,  embryogénie  comparée,  droit  de 
la  nature  et  des  gens , histoire  des  législa- 
tions comparées,  économie  politique,  his- ! 
toire  et  murale,  archéologie,  langues  hé- | 
braïque , chaldaïque  et  syriaque , arabe  , 
persan,  langue  turque,  langue  et  littérature 
chinoises  et  tartares-mandchoues  , langue  et 
littérature  grecques,  éloquence  latine,  poésie 
latine,  philosophie  grecque  et  latine,  littéra- 
ture française,  langue  et  littérature  slaves, 
langues  et  littératures  d'origine  germanique, 
langues  et  littératures  do  l’Europe  méridio- 
nale; à la  Sortonne , faculté  des  sciences, 
cours  de  chimie,  calcul  différentiel  et  inté- 
gral , astronomie , algèbre  supérieure  et 
géodésie,  physique,  botanique,  physiologie 
et  anatomie  végétales  , zoologie  et  anato- 
mie, mécanique,  mécanique  physique,  mé- 
canique céleste  , minéralogie  , calcul  des 
probabilités;  — faculté  des  lettres,  litté- 
rature grecque,  éloquence  latine,  poésie  la- 
tine, éloquence  française,  poésie  française, 
philosophie  , histoire  do  la  philosophie  an- 
cienne, histoire  do  la  philosophie  moderne  , 
histoire  ancienne,  histoire  moderne,  géogra- 
phie, littératures  étrangères,  organographie 
végétale  ; — faculté  de  théologie,  dogme,  mo- 
rale, histoire  ecclésiastique,  Ecriture  sainte, 
hébreu,  droit  ecclésiastique,  éloquence  sa- 
crée.— Au  muséum  d'histoire  naturelle,  géo- 
logie, minéralogie,  zoologie,  reptiles  et  pois- 
sons , botanique , cours  à la  campagne , 
culture,  chimie  appliquée,  anatomie  com- 
parée, chimie  générale,  physiologie  com- 
parée, zoologie,  annélides,  mollusques  et 
zoophytes  , botanique,  cours  au  muséum, 
physique  appliquée  à l'histoire  naturelle, 
anatomie  et  histoire  naturelle  de  l'homme; 
zoologie,  mammifères  et  oiseaui;  zoologie,  in- 
sectes , crustacés  et  arachnides. — ,\u  Conser- 
raloireroyal  des  arlsel  m</iers,  physique,  géo- 
métrie et  mécanique  appliquées  aux  arts, 
économie  industrielle,  physique  et  démons- 
tration des  machines,  agriculture,  mécanique 
industrielle,  géométrie  descriptive, législation 
industrielle,  chimie  appliquée.  — /libliothé- 
que  du  roi,  cours  d'antiquités,  turc,  arabe 
littéraire,  arabe  vulgaire,  persan,  armé- 
nien, grec  moderne  et  paléographie  grecque. 


hindousiani , chinois  vulgaire,  malais  et  ja- 
vanais. — La  France,  aujourd’hui , dans 
renseignement  public , marche  la  première 
des  nations;  des  auditeurs  venus  de  toutes 
les  parties  du  globe  suivent  les  cours  de 
nos  universités  : celles  d'Oiford  et  de  Cam- 
bridge, celles  d’Allemagne,  célèbres  dans 
certaines  spécialités,  ne  présentent  point  un 
système  d'enseignement  aussi  complet,  aussi 
! propre  à conserver  le  dépôt  des  sciences 
et  des  arts.  Nous  pouvons  le  dire,  sans 
crainte  d'être  accusé  d'avoir  écrit  sous  l'in- 
fluence d'un  sentiment  d’amour-propre  na- 
tional , nos  écoles  sont  les  premières  de 
l’univers  et  le  foyer  vivifiant  de  la  civilisa- 
tion européenne.  Cn.  Lemariky. 

COURS  (commerce).  — On  entend,  cn  gé- 
néral , par  ce  mot  le  taux  auquel  on  peut 
acheter  ou  vendre  couramment  un  objet  quel- 
conque, ctd'une  manière  plus  spéciale,  le  bul- 
letin dans  lequel  est  fixé  le  taux  des  effets  né- 
gociables, des  marchandises,  des  primes  d'as- 
surance et  du  fret. — Les  agents  de  change  ont 
seuls  le  droit  de  constater  le  cours  des  effets 
publics,  des  effets  de  commerce  ou  du  change, 
ainsi  que  des  matières  d'or  et  d'argent.  A 
Paris,  après  chaque  séance  de  la  bourse , ils 
se  réunissent  pour  vérifier  les  cotes  des  né- 
gociations, et  alors  le  cours  est  authentique- 
ment arrêté  par  le  syndic  de  la  compagnie  et 
un  adjoint,  ou  bien  par  deux  adjoints  seule- 
ment. Le  bulletin  de  chaque  jour  est  ensuite 
porté  sur  un  registre  spécial,  coté  et  parafé 
par  le  préfet  de  police  et  tenu  par  le  commis- 
saire de  la  bourse.  Le  même  bulletin  est  en- 
core imprimé  et  publié,  sous  la  direction  des 
agents  de  change , à la  clôture  de  chaque 
séance,  sous  le  nom  de  cours  authentique. 
Dans  les  autres  villes,  le  cours  est  constaté 
par  la  chambre  syndicale,  ou,  s’il  n’y  en  a 
pas,  par  cinq  agents  de  change,  et,  à défaut 
do  ce  nombre,  par  tous  les  agents  de  change 
en  exercice.  Ce  cours  des  effets  publics  com- 
prend toutes  les  valeurs  se  négociant  géné- 
ralement é la  bourse.  Lorsqu'une  valeur 
nouvelle  se  présente,  la  chambre  syndicale 
des  agents  de  change  décide,  sous  ce  rap- 
port, du  son  admission  ou  de  son  rejet,  en 
considérant  si  les  négociations  auxquelles 
elle  donne  lieu  présentent  ou  non  un  cours 
véritable;  l'admission  d'un  emprunt  étran- 
ger ou  des  actions  d’une  compagnie  indus- 
trielle se  trouve,  de  la  sorte,  remise  à la 
discrétion  de  cette  chambre.  — l-es  courtiers 
de  commerce  ont  seuls  le  droit  de  constater 
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les  cenn  des  marchandises,  aucune  forme 
ne  leur  est  prescrite  à ccl  effet  ; leur  bulletin 
prend  le  nom  de  pria:  courant.  A Paris,  il  est 
publié,  chaque  jour,  sur  les  notes  individuel- 
les des  courtiers  ; mais  la  révision  générale 
des  prix  est  faite  une  fois  par  semaine , le 
jeudi,  par  six  courtiers,  présidés  par  le  syndic 
ou  un  adjoint.' Dans  les  autres  villes,  cette 
publication  n’est  soumise  à aucun  mode  uni- 
forme. Le  taux  des  primes  d'assurances  pour 
1a  navigation  se  constate  par  les  courtiers 
d'assurances;  le  prix  en  est  révisé  à Paris 
tous  les  trois  mois,  par  les  huit  courtiers. 
— Les  courtiers  interprètes  et  conducteurs 
de  navires  constatent  lo  cours  du  fret  ou 
nolis.  Quant  au  cour*  des  céréales  et  des 
bestiaux  destinés  à la  boucherie,  il  prend  le 
nom  de  mercuriale.  [Voxj.  ce  mot.) 

COURS  D'EAl)  {jurisp.).  — On  don- 
ne le  nom  de  cours  d'eau  aux  eaux  qui 
coulent  naturellement  sur  la  surface  de  la 
terre,  telles  que  les  fleuves,  les  rivières,  les 
sources  et  les  ruisseaux.  Celles  qui  coulent 
artihciellement,  telles  que  les  canaux,  ne  sont 
pas,  en  jurisprudence,  des  cours  d'eau  pro- 
prement dits,  et  de  même  que  les  eaux  non 
courantes,  telles  que  les  marais  et  les  étangs, 
sont  régies  par  des  lois  particulières.  — On 
distingue  dans  les  cours  d'eau  les  fleuves  et 
rivières  navigables  ou  flottables;  les  rivières 
qui  ne  sont  ni  navigables  ni  flottables;  enfin 
les  petits  cours  d’eau,  les  ruisseaux  et  les 
sources.  — Une  rivière  n'est  pas  navigable 
ou  flottable  par  cela  seul  que,  do  fait,  elle 
se  trouve  susceptible  d’une  navigation  ou 
d'une  flottaison  quelconque.  On  entend  par 
là  celles  dont  la  navigabilité  ou  l’aptitude 
au  flottage  sont  constatées  et  déclarées  par 
acte  administratif.  Le  tableau  de  toutes  les 
rivières  navigables  et  flottables  de  France  a 
été  annexé  à une  ordonnance  royale  du  10 
juillet  1835,  relative  à l'exercico  do  la  pèche 
fluviale.  — Quant  aux  eaux  courantes  non 
navigables  ni  flottables , c'est  leur  impor- 
tance seule  qui  les  distingue  les  unes  des 
autres  et  qui  sépare  les  rivières  proprement 
dites  des  ruisseaux  et  des  petits  cours  d'eau. 

Les  rivières  navigables  ou  flottables  sont 
considérées  comme  une  dépendance  du  do- 
maine public.  Pascal  a dit,  en  parlant  des 
fleuves  et  des  rivières  : « Ce  sont  des  che- 
mins qui  marchent.  » Il  était  donc  naturel 
que , comme  toutes  les  grandes  voies  de 
communication  dont  l'usage  est  commun  à 
tous,  dans  l’intérêt  de  tous,  elles  appartins- 
Bncvel.  du  III»  S,,  t.  IX. 


sent  à l’Etat , qui  est  le  représentant  légal 
de  tous  les  intérêts. — Quant  aux  rivières  non 
navigables  ni  flottables,  c'est  une  des  ques- 
tions les  plus  controversées  que  de  savoir  si 
elles  sont  la  propriété  dos  riverains,  c’est-à- 
dire  de  ceux  dont  elles  traversent  l'héritage, 
ou  si,  comme  les  rivières  navigables  ou  flot- 
tables, clics  font  partie  du  domaine  public 
et  sont  la  propriété  de  l'Etat.  La  question 
ne  porto  pas  précisément  sur  l’ean  même 
qui  court  dans  le  lit  de  la  rivière  : cette  e.iu 
appartient  incontestablement  aux  riverains, 
en  ce  sens  qu’ils  peuvent  s’en  servir  à son 
passage,  en  se  conformant  aux  lois  qui  rè- 
glent l'usage  des  eaux;  elle  porto  principa- 
lement sur  la  propriété  du  lit  même  do  la 
rivière.  A cet  égard , trois  systèmes  sont 
en  présence  et  reposent  tous  les  trois  sur 
des  motifs  assez  puissants  pour  qu'il  suit  en- 
core assez  difficile  de  se  former  une  opinion 
satisfaisante. — Selon  les  uns,  les  rivières 
non  navigables  sont,  comme  les  rivières  na- 
vigables, une  propriété  publique  ou  dmna- 
niale.  Les  auteurs  qui  soutiennent  ce  sys- 
tème partent  de  ce  point,  qu'ils  supposent 
constant,  que,  sous  le  régime  féodal,  les  sei- 
gneurs avaient  la  propriété  des  rivières  non 
navigables  traversant  leur  territoire , et  ils 
concluent  des  luis  des  à-5  août  1790, 2li  juil- 
let et  15  août  même  année , abolitives  du  ré- 
gime féodal,  que  ces  lois,  en  enlevant  aux  an- 
ciens seigneurs  la  propriété  des  rivières  non 
navigables,  ont  replacé  ces  rivières  dans  le 
domaine  de  l'Etat.  Ils  argumentent  de  la  loi 
des  12-20  août  1790,  qui  charge  les  adminis- 
trations locales  « de  rechercher  et  d’indiquer 
les  moyens  de  procurer  le  libre  cours  des 
eaux;  d'empêcher  que  les  prairies  ne  soient 
submergées  par  la  trop  grande  élévation  des 
écluses  des  moulins  et  par  les  autres  ouvra- 
ges d'art  établis  sur  les  rivières;  do  diriger 
enfin,  autant  qu'il  sera  possible,  toutes  les 
eaux  du  leur  territoire  vers  un  but  d’utilité 
générale  d'après  les  principes  d'irrigation;  » 
surveillance  qui,  exercée  dans  des  limites  si 
étendues,  suppose  un  véritable  droit  de  pro- 
priété. Ils  ajoutent  que  le  droit  du  domaine 
de  l'Etat  sur  les  rivières  non  navigables  se 
trouvait  formellement  reconnu  dans  un  pro- 
jet de  décret  présenté  à l'assemblée  consti- 
tuante le  23  avril  1791;  que  l’existence  de 
ce  droit  est  supposée  par  tous  les  travaux 
préparatoires  du  code  civil , et  plus  formel- 
lement encore  par  l'article  563  de  ce  code , 
qui  assimile  les  rivières  non  navigables  aux 
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ririèrpi  navigables,  en  disposant  qno,  « si 
an  fieuve ou  une  rivière  navigable,  flollable 
ou  non,  se  forme  un  nouveau  cours  en  aban- 
donnant son  ancien  lil.’les  propriétaires  des 
fonds  nouyelleinent  occupés  prennent  à titre 
d'indemnité  l'ancien  lit  abandonné,  chacun 
dans  la  proportion  du  terrain  qui  lui  a été 
enlevé.  Enlin  ils  soutiennent  que  ce  droit 
est  formellement  constaté  par  le  décret  im- 
périal du  12  janvier  1808,  qui,  en  autorisant 
le  gouvernement  à déclarer  navigables  des 
rivières  qui  ne  l'étaient  pas,  et  en  les  faisant 
ainsi  passer  dans  le  domaine  public,  n'ac- 
corde d'indemnité  aux  riverains  qu'à  raison 
du  dommage  qu'ils  éprouvent  par  rétablis- 
sement du  chemin  de  halage,  et  des  autres 
dommages  accessoires,  mais  nullement  pour 
l’expropriation  de  la  rivière  ou  de  son  lit,  ce 
qui  suppose  nécessairement  que  la  rivière 
faisait  déjà  partie  du  domaine  public.  Le 
travail  le  plus  remarquable  qu'il  y ait  à l'ap- 
pui de  cette  thèse  est  un  extrait  publié  en 
18'»4,  par  .M.  Hives,  conseiller  à la  cour  de 
cassation,  d'un  Traité  des  délits  et  contraem- 
lions  prévus  et  punis  par  nos  codes  pénal,  ru- 
ral et  forestier. 

D'autres  soutiennent,  au  contraire,  d'nne 
manière  plus  ou  moins  absolue,  que  les  pe- 
tites rivières  et  cours  d'eau  non  navigables 
ni  flottables  sont  la  propriété  des  riverains. 
On  argumente  aussi  dans  ce  système  des  lois 
abolitives  de  la  féodalité,  et  on  en  conclut 
que  ces  lois,  en  faisant  cesser  les  droits  plus 
ou  moins  fondés  des  seigneurs,  ont  rétabli 
les  riverains  dans  leurs  droits  de  propriété 
antérieurs  et  naturels.  On  repousse  l'argu- 
ment tiré  de  la  lui  du  12  août  ITÜO,  qui 
chargeait  les  administrations  locales  de  la 
surveillance  des  cours  d'eau,  en  faisant  re- 
marquer que  cette  surveillance  n'implique 
pas  un  droit  de  propriété,  et  on  trouve  dans 
un  décret  du  23  avril  1791 , par  lequel  l'as- 
semblée constituante,  sur  la  réclamation  de 
plusieurs  députés,  au  nom  de  leur  départe- 
ment , a écarté  par  voie  d’ajournement  la 
proposition  d'une  loi  qui  assimilait  les  cours 
d'eau  non  navigables  et  les  fleuves,  ut  les 
plaçait  tous  également  dans  le  domaine 
national  , la  preuve  que  cette  assemblée 
n’avait  pas  entendu  attribuer  à l'Etal  la 
propriété  des  rivières  non  navigables  ni  flot- 
tables. On  fortiliu  ce  système  à l'aide  de  l'ar- 
ticle 538  du  code  civil,  qui,  dans  l’énuméra- 
tion qu'il  fait  des  choses  du  domaine  public, 
ne  parie  que  des  rivières  navigables  ou  flot- 


tables ; des  articles  SS6  et  557  du  même 
code,  qui,  distinguant  les  rivières  naviga- 
bles et  flottables  de  celles  qui  ne  le  sont 
pas,  décide,  pour  les  premières,  que  les  Iles, 
Ilots  ou  atterrissements  qui  se  forment  dans 
leur  lit  appartiennent,  pour  les  rivières  na- 
vigables ou  flottables,  à l'Etat,  et,  pour  les 
rivières  non  navigables  ni  flottables,  aux  ri- 
verains; de  l'article  66lr,  portant  que  celui 
dont  la  propriété  borde  une  eau  courante 
autre  que  celle  qui  est  déclarée  une  dépen- 
dance du  domaine  public  par  l'article  538 
peut  s’en  servir  à son  passage  pour  l’irriga- 
tion de  ses  propriétés.  Enfin  qp  argumente 
encore  dn  projet  de  code  rural  de  1810, 
dont  l'article  132  déclarait  expressément  le 
lit  des  petites  rivières  une  dépendance  des 
propriétés  riveraines  ; de  l’avis  du  conseil 
d'Etat  du  SO  pluvièse  an  XIII  et  de  l'arti- 
cle 2 de  la  loi  du  15  avril  1829  sur  la  pèche 
fluviale,  qui  attribuent  expressément  aux  ri- 
verains le  droit  de  pèche  dans  les  rivières  qui 
ne  sont  navigables  ni  flottables,  et  de  nom- 
breux projets  de  lois  pris  en  considération 
par  les  chambres,  et  dans  lesquels  se  trouvait 
reconnue  la  propriété  des  riverains.  Ce  sys- 
tème trouve  son  appui  principal  dans  un 
ouvrage  des  plus  remarquables,  publié,  en 
1840,  par  M.  Championnière  sous  ce  titre  , 
De  la  propriété  des  eaux  courantes  et  du  droit 
des  riverains. 

Entre  ces  deux  opinions  se  place  un  troi- 
sième système  auquel  se  rattachent  un  assez 
grand  nombre  d’auteurs,  mais  qui  a été  for- 
mulé plus  nettement  que  par  aucun  autre 
par  M.  Devilleneuve,  dans  son  Recueil  géné- 
ral des  luis  et  des  arrêts,  t.  IX,  2"  partie, 
p.  338  do  la  Collection  nouvelle.  Ce  système 
consiste  à soutenir  que  le  lit  seulement,  le 
fonds  ou  tréfonds  des  rivières  non  navigables 
est  la  propriété  des  riverains  (l’eau  courante 
n’étant  la  propriété  de  personne);  mais  que 
ce  fonds  nu  celte  propriété  est,  par  l'effet 
de  son  assujettissement  naturel  et  forcé  au 
cours  de  l'eau,  soumis  dans  l’intérêt  public  è 
certaines  servitudes  ou  restrictions,  restric- 
tions ou  servitudes  qui  se  traduisent  dans  le 
pouvoir  réglementaire  ou  de  surveillance 
que  l’on  a de  tout  temps  reconnu  à l’admi- 
nistration dans  le  but  de  procurer  le  libre 
cours  des  eaux , de  prévenir  les  inondations 
ou  de  diriger  les  eaux  vers  un  but  d'utilité 
générale. 

Bien  que  la  jurisprudence  des  tribunaux 
tende  vers  le  premier  système  qui  admet  la 
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propriété  de  l’Etat,  peut-être  est-ce  an  der- 
nier et  an  moins  absolu  qu’il  faut,  en  défini- 
tive, se  rattacher.  Quant  aux  sources,  elles 
appartiennent  à celui  dans  le  fbnds  duquel 
elles  se  Ironvent,  sauf  les  droits  que  les  pro- 
priétaires inférieurs  auraient  acquis  par  titre 
ou  par  prescription  sur  les  eaux  qui  coulent 
de  cette  source  et  sur  le  ruisseau  qui  en  pro- 
vient. Il  suit  de  là  que  le  propriétaire  d’une 
source  peut  retenir  les  eaux- sans  nécessité 
et  par  l’effet  d’une  volonté  arbitraire  Tant 
que  les  propriétaires  inférieurs  n’ont  pas  ac- 
quis un  droit  particulier  sur  les  eaux , ils  ne 
sont  pas  fondés  à exciper  du  peu  d’utilité 
que  cette  source  procure  à son  propriétaire 
pour  demander  que  celui-ci  soit  forcé  de  la 
laisser  s’écouler  sur  leur  fonds.  Au  surplus, 
l’usage  des  eaux  des  rivières  non  navigables 
ni  flottables,  de  même  que  celui  des  rivières 
navigables  et  flottables,  n’est  pas  libre;  il 
u’cst  pas  plus  permis  aux  riverains  des  unes 
qu’aux  riverains  des  autres  d’en  user  sans 
limite  et  à leur  volonté,  soit  pour  l’irriga- 
tion de  leur  propriété,  soit  pour  mettre  en 
mouvement  des  moulins  et  autres  usines.  La 
puissance  fécondante  de  l’eau,  de  même  que 
sa  force  motrice  sont  des  richesses  naturel- 
les dont  il  n’est  permis  à personne  de  s’ap- 
proprier l’nsage  exclusif  au  préjudice  do 
ceux  qui  y ont  un  droit  égal.  Leur  juste  ré- 
partition est  un  des  éléments  les  plus  fé- 
conds de  la  fortune  publique.  Toutefois  l’u- 
sage dès  eaux  des  rivières  navigables  et  flot- 
tables est  soumis  à plus  de  restrictions  que 
celui  des  eaux  des  petites  rivières.  Il  est  d’a- 
bord a remarquer,  par  exemple,  en  ce  qui  con- 
cerne l’irrigation,  que  les  rivières  navigables 
et  flottables  faisant  partie  du  domaine  pu- 
Dlic,  les  riverains  n’y  ont  aucun  droit,  et 
qu’ils  ne  peuvent,  par  conséquent,  y faire 
aucune  prise  d’eau  pour  l’irrigation  de  leurs 
propriétés  quand  le  droit  no  leur  en  a pas 
été  conféré  par  le  gouvernement.  Ce  droit, 
ou  l’autorisation  do  dériver  un  certain  vo- 
lume d’eau  des  rivières  navigables  ou  flotta- 
bles, ne  peut  résulter  que  d’une  ordonnance 
royale,  obtenue  sur  une  demande  motivée 
.adressée  au  préfet  après  une  enquête  à la- 
quelle il  est  procédé  par  le  maire  de  la  com- 
mune, une  visite  des  lieux  et  une  instruction 
administrative  faite  par  l’ingénieur  des  ponts 
et  chaussées.  L’ordonnance  royale  qui  inter- 
vient, après  avoir  entendu  les  intéressés,  et 
qui  autorise  la  prise  d’eau,  déteiniine  les 
conditions  à l’obsei'vation  desquelles  elle  est 
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subordonnée.  — Au  contraire,  les  prises 
d’eau  sur  les  rivières  non  navigables  ni  flot- 
tables ne  sont  soumises  à l’observation  d’au- 
cune formalité  préalable.  Celui  dont  la  pro- 
priété borde  une  eau  courante  autre  que 
celle  qui  est  déclarée  dépendance  du  do- 
maine public  par  l’article  538  du  code  civil 
peut  s’en  servir  à son  passage  pour  l’irriga- 
tion de  sa  propriété,  sauf  le  droit  qui  appar- 
tient, comme  nous  le  verrons  bientdt , soit 
aux  tribunaux,  soit  à l’administration,  de  ré- 
gler l’usage  des  eaux  entre  les  divers  ayants 
droit.  Cependant,  quand  la  prise  d’eau  ne 
peut  s’exercer  qu’au  moyen  d’un  barrage,  il 
est  permis  de  croire  que  ce  barrage  ne  peut 
être  établi  qu’avec  l’autorisation  de  l’admi- 
nistration. — Le  droit  de  prise  d’eau  pour 
l’arrosage  élant  un  droit  facultatif  est  im- 
prescriptible et  s’étend  à toute  l’eau  néces- 
saire pour  l’irrigation  ; le  riverain  n’est  donc 
obligé  de  rendre  à son  cours  naturel  que 
l’eau  qui  n’a  pas  été  absorbée  par  le  fonds 
dans  lequel  elle  a été  dérivée. 

On  a douté  pendant  longtemps  si  le  pro- 
priétaire riverain  d’une  eau  courante  qui 
avait  le  droit  d’en  dériver  une  partie  pour 
l'irrigation  de  ses  fonds  joignant  immédiate- 
ment la  rivière  avait  par  suite  le  droit  de  la 
conduire  sur  des  fonds  plus  éloignés  pour 
les  faire  servir  à leur  irrigation;  mais,  d’a- 
près une  lui  du  29  avril  18’v5,  tout  proprié- 
taire qui  veut  se  servir,  pour  l’irrigation  de 
ses  propriétés,  des  eaux  dont  il  a le  droit  de 
disposer,  peut  obtenir  le  passage  do  ces 
eaux  sur  les  fonds  intermédiaires,  à la 
charge  d’une  juste  et  préalable  indemnité; 
d’où  la  conséquence  nécessaire  qu’un  pro- 
priétaire riverain  peut  faire  des  prises  d’eau 
pour  l’irrigation  do  ses  propriétés  non  rive- 
raines; mais  cette  faculté  ne  lui  est  accordée 
que  pour  les  eaux  qui  lui  appartiennent  on 
dont  il  a le  droit  de  se  servir,  et  dans  la 
proportion  de  ce  droit,  de  telle  sorte  que 
chaque  propriétaire  riverain  ne  peut  em- 
ployer pour  l’irrigation  de  ses  fonds  non 
riverains  plus  d’eau  qu'il  n’a  le  droit  d’en 
employer  pour  l’irrigation  de  ceux  de  ses 
fonds  qui  joignent  immédiatement  le  cours 
d’eau.  Sont  exceptés  de  la  servitude  d’a- 
queduc établie  par  la  loi  du  29  avril  18'»S, 
les  maisons,  cours,  jardins,  parcs  et  enclos 
attenants  aux  habitations.  — Telles  sont  les 
dispositions  actuelles  des  lois  pour  ce  qui 
concerne  les  prises  d’eau  destinées  à l’irrig» 
tion.  Examinons  maintenant  les  règles  rela- 
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tives  aux  prises  d'eau  destinées  à mettre 
en  mouvement  des  moulins  et  autres  usines. 
Ici  encore,  il  faut  distinguer  entre  les  ri- 
vières navigables  ou  flottables,  et  celles 
qui  ne  sont  ni  navigables  ni  flottables.  I»e 
tout  temps  les  rivières  navigables  et  flot- 
tables ont  été  considérées  comme  exclu- 
sivement réservées  à l'usage  des  transports 
publics;  d'où  la  conséquence  que  l’Etat  ou  le 
souverain  qui  le  représente  peut  seul  permet- 
tre d'y  établir  des  établissements  particu- 
liers, lorsqu'il  est  reconnu  qu’ils  no  sont  pas 
nuisibles  à la  navigation.  Ce  principe,  admis 
de  tout  temps  par  notre  droit  public,  a été 
consacré  par  plusieurs  nuinunients  législa- 
tifs, notamment  par  l'article  et  sui- 
vants de  l'ordonnance  des  eaux  et  foiéts  du 
mois  d’août  1609.  Néanmoins,  de  tout  temps 
aussi,  et  surtout  aux  époques  de  troubles  et 
de  désordres,  il  a été  enfreint  par  des  usur- 
pations que  ta  faiblesse  du  pouvoir  n'a  pas 
toujours  su  réprimer.  Louis  XIV,  pour  met- 
tre un  terme  aux  abus  qui  s’étaicnl  introduits 
avant  lui,  rendit,  au  mois  d’avril  1668,  un 
édit  confirmé  par  un  autre  de  1683,  portant 
que  les  possesseurs  d’établissements  sur  les 
rivières,  munis  de  titres  authentiques , y se- 
raient maintenus  à perpétuité  purement  et 
simplement;  que  ceux  qui  justifieraient 
d’unè  possession  centenaire,  remontant  au 
1"  avril  de  l’année  1566,  seraient  également 
maintenus  dans  la  jouissance  de  leurs  éta- 
blissements, mais  moyennant  une  redevance 
foncière  égale  au  vingtième  du  revenu;  enfin 
que  ceux  qui  ne  pourraient  justifier  d’aucun 
titre  probatif  d’une  pareille  possession  se- 
raient évincés,  et  que  leurs  usines  seraient 
réunies  au  domaine  public,  line  autre  or- 
donnance du  mois  do  mai  1693  aggrava  en- 
core les  conditions  faites  aux  possesseurs 
d’usines;  mais,  malgré  ces  charges,  les  abus 
des  concessions  nuisibles  à la  navigation  se 
peipétiièrent  jusqu’à  la  révolution  de  1789. 
Ils  s’aggravèrent  même  à cette  époque  : l’a- 
narchie qui,  sous  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire, régna  dans  tant  de  branches  do 
l’administration  publique,  laissa  les  rivières 
navigables  à la  merci  des  usurpations  parti- 
culières, et  les  choses  en  vinrent  au  point, 
selon  les  auteurs  qui  se  sont  spécialement 
occupés  do  cette  matière,  que  les  rivières  du 
domaine  public  étant  abandonnées  aux  par- 
ticuliers qui  s’en  disputaient  l’usage,  le  com- 
merce par  eau  se  trouva  presque  complète- 
ment anéanti.  — C'est  alors  que  le  Directoire 


prit,  le  19  Tentôse  an  VI,  un  arrêté  par  le- 
quel il  rappelait  les  dispositions  des  ancien- 
nes o>-donnances  établissant  le  droit  de  pro- 
priété de  l’Etat  sur  les  rivières  navigables  et 
la  défense  formelle  d’entreprendre  aucune 
construction  d’usines  sur  ces  rivières  sans 
l'autorisation  du  gouvernement,  et  ordon- 
nait la  destruction  des  usines  qui  ne  se- 
raient pas  fondées  en  titre,  c'est-à-dire  qui 
ne  reposeraient  pas  sur  une  concession  de 
l'autorité  souveraine.  Cette  dernière  disposi- 
tion est  en  partie  restée  commina’ioire  ; ce- 
pendant un  grand  nombre  d'établissemenU 
ont  été  supprimés,  et  la  navigabilité  des  fleu- 
ves et  des  rivières  n’a  pas  cessé  de  s’amélio- 
rer de|>uis  cette  époque. 

Dans  l’état  actuel  deJa  législation,  résul- 
tant tant  des  anciennes  ordonnances  que  do 
l’arrété  du  19  ventôse  an  VI  et  d’une  in- 
struction ministérielle  du  19  thermidor  de  la 
même  année,  aucun  établissement  no  peut 
avoir  lieu  sur  les  rivières  navigables  ou  flot- 
tables s’d  n’a  été  préalablement  autorisé 
par  ordonnances  royales  qui  déterminent, 
soit  remplacement  de  l’usine,  suit  ses  con- 
ditions d’existence,  et  qui,  ne  pouvant  ja- 
mais conférer  un  droit  de  propriété  sur 
une  chose  qui  fait  essentiellement  partie  du 
domaine  public,  et,  à ce  titre,  inaliéna- 
ble, sont  toujours  subordonnées  à l'intérêt 
de  la  navigation.  L’autorisation  peut  donc 
toujours  être  révoquée,  non  pas  seulement 
pour  inexécution  des  conditions  prescrites, 
mais  encore  quand  l’intéiêt  public  le  ré- 
clame; et,  dans  ce  dernier  cas,  la  suppres- 
sion de  l’usine  ou  de  l’établissement  a lieu 
sans  indemnité.  C’est  ce  qui  résulte  de  l’in- 
struction ministérielle  précitée  du  19  ther- 
midor an  VI,  qui  prescrit  d’insérer,  dans  les 
ordunnances  ayant  pour  objet  des  permis- 
sions d’usines,  une  clause  aux  termes  de  la- 
quelle, a dans  aucun  temps  ni  sous  aucun 
« prétexte,  il  ne  pourra  être  prétendu  in- 
et demnité,  chômage  ou  dédommagement, 
« par  suite  des  dispositions  que  le  gouver- 
« neioenl  jugerait  convenable  de  faire  pour 
« l'avanlngc  de  la  navigation,  du  commerce, 
« de  l’industiie,  sur  les  cours  d’eau  où  sont 
« situés  les  établissements.  >> — l'our  ce  qui 
concerne  les  rivières  non  navigables,  l’éUa- 
blissement  îles  usines  est  également  soumis 
à des  formalités  dont  la  nécessité  prend  sa 
source  dans  d’autres  principes.  En  admet- 
tant, en  effet,  que  l’Etat  ne  soit  pas  pro- 
piiéiaire  des  rivières  non  navigables,  et  que 
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ces  riTiàres  appartiennent  aux  riverahu,  il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  gouvernement 
ou  l'administration  a un  droit  de  police  sur 
les  eaux  courantes,  soit  pour  les  diriger  vers 
un  meilleur  eniploi  dans  l'intérêt  de  l'agri- 
culture et  de  l'indust.ie,  soit  pour  prévenir 
les  dommages  qu'une  mauvaise  direction 
causerait  aux  riverains  sur  les  rivières  non 
navigables  comme  sur  colles  du  domaine  pu- 
blic. C'est  donc  à l'administration  qu'il  appar- 
tient  d'autoriser  les  établissements  d'usines, 
d'en  déterminer  les  conditions;  ici,  comme 
lorsqu'il  s'agit  des  rivières  navigables,  l'ad- 
ministration conserve  la  faculté  de  modifier 
ces  conditions,  soit  en  vue  de  l'intérêt  public, 
soit  même  en  considération  des  droits  pri- 
vés; et  elle  peut  révoquer  les  permissions  d'u- 
sines qu'elle  a concédées.  A plus  forte  rai- 
son, quand  des  usines  ont  été  établies  an- 
ciennement sans  autorisation,  l'administra- 
tion peut-elle  en  modifier  la  manière  d'être, 
soit  sur  la  demande  des  riverains  auxquels 
l'état  de  choses  antérieur  portait  préjudice, 
soit  même  d'office  dans  l'intérêt  général  des 
propriétés  riveraines  et  du  meilleur  écoule- 
ment des  eaux. 

L'utilité  des  rivières  non  navigables  con- 
sistant principalement  dans  leur  emploi 
comme  force  motrice  ou  pour  l'irrigation, 
il  en  résulte  que  l'établissement  des  usines 
sur  les  cours  d'eau  non  navigables  est  tou- 
jours facilement  autorisé,  à la  charge  par  les 
usines  nouvelles  de  ne  pas  causer  de  préju- 
dice, soit  é celles  qui  existent  déjà,  soit  .i 
l'agriculture  ; de  là  la  nécessité  des  régle- 
ments d'eau  qui  ont  pour  but  do  déterminer, 
soit  les  droits  réciproques  des  usiniers  entre 
eux  et  des  usiniers  relativement  aux  rive- 
rains, soit  l'usage  de  ces  droits.  C'est  à l’ad- 
ministration seule  qu'il  appartient  de  faire 
des  règlements  d'eau,  et  c'est  aux  tribunaux 
qu'il  appartient  de  statuer  sur  les  contesta- 
tions qui  s'élèvent  entre  les  propriétaires 
auxquels  les  eaux  peuvent  être  utiles,  en 
ayant  soin  de  concilier  l'intérêt  de  l'agricul- 
ture avec  le  respect  dû  à la  propriété,  et  en 
observant  dans  tous  les  cas  les  règlements 
particuliers  et  locaux  sur  le  cours  et  l'usage 
des  eaux.  La  compétence  de  l'administra- 
tion pour  foire  des  réglements  et  celle  des 
tribunaux  pour  juger  les  questions  de  pro- 
priété se  trouvent  donc  sur  deux  lignes,  en 
quelque  sorte  parallèles,  mais  qui,  quelque- 
fois, semblent  se  confondre,  et  dont  il  est 
assez  difficile  de  déterminer  la  démar<;ation. 


L'établissement  des  usines  et  la  surveil- 
lance des  irrigations  ne  sont  pas  les  seuls 
points  qui  donnent  liiu  à l'intervention  de 
l'administiation  dans  le  mode  de  jouir  des 
rivières  non  navigables,  c'est  encore  à l'ad- 
ministration qu'il  appartient  de  veiller  à 
l’entretien  des  digues  ou  ouvrages  d'art  éta- 
blis sur  ces  cours  d'eau  et  de  pourvoir  à 
leur  curage,  soit  do  la  manière  prescrite  par 
les  anciens  règlements,  soit  d'après  les  usa- 
ges locaux,  soit  d'après  des  règleme.uts  nou- 
veaux, rendus  par  le  gouvernement  sur  la 
proposition  du  préfet  du  département.  Ces 
travaux  sont  faits  aux  frais  des  riverains, 
qui  sont  tenus  d'y  contribuer  dans  la  propor- 
tion de  leur  intérêt  réciproque.  G.  Massé. 

COl’RSE  (physiol.  ),  — Modo  de  progres- 
sion rapide,  intermédiaire  au  saut  et  à la 
marche.  Chez  l'homme,  que  nous  aurons 
surtout  eu  vue,  la  ligne  do  gravité  du  corps 
est  alternativement  projetée  du  membre  res- 
té en  arrière  sur  le  membre  porté  en  avant, 
comme  dans  la  marche;  mais  elle  errive  sur 
ce  dernier  un  instant  avant  qu'il  ne  soit  posé 
sur  le  sol,  de  sorte  que  le  corps  est  un  moment 
suspendn  en  l'air  comme  dans  lésant;  le  pied, 
au  lieu  d'appuyer  sur  le  sol  par  toute  sa  face 
plantaire,  reste  étendu  sur  la  jambe  et  ne 
porte  que  par  son  extrémité  digitale,  condi- 
tion importante  à la  célérité  de  la  course, 
car  elle  diminue  à la  fois  et  le  temps  néces- 
saire à l'application  complète  du  pied  et  les 
frottements  qui  en  résulleiit.  A chaque  pas, 
toutes  les  articulations  des  membres  infé- 
rieurs sont  tour  à tour  et  rapidement  flé- 
chies, puis  étendues  comme  dans  le  saut, 
mais  à un  degré  moindre;  la  rapidité  avec 
laquelle  ils  se  succèdent  et  leur  étendue,  va- 
riable suivant  les  lieux  pareourus,  les  indivi- 
dus, etc.,  constituent  autant  do  genres  de 
course  distincts  : course  au  pas  gymnasti- 
que, en  fauchant,  trot,  galop,  etc.,  tous  d'au- 
tant plus  rapides,  mais  d'autant  moins  sou- 
tenus, qu'ils  se  r.ipprochent  davantage  du 
saut.  Quand  la  course  commence,  le  tronc, 
penché  on  avant , favorise  la  projection  qui 
lui  estimprimée;  mais,  en  quelques  secondes, 
sa  quantité  do  mouvements  devient  telle,  que, 
pour  prévenir  une  chute  en  avant,  il  doit 
se  rejeter  en  arrière , ainsi  que  la  tête  et  les 
bras,  position  favorable,  en  outre,  au  dévelop- 
pement et  A la  fixité  des  parois  thoraciques. 
Dans  la  course  , les  mouvements  respira- 
toires sont  considérablement  ralentis,  brefs, 
espacés,  et  les  troubles  de  la  circulation  qui 
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en  résoUent  arrêtent  le  coureur  bien  avant 
que  les  muscles  faii{;iiés  ne  refusent  le  ser- 
vice. Rien  do  (ilus  variabie  que  le  (le{>ro  de 
résistance  à une  iongue  course  chez  les  dif- 
férents individus,  et  il  faut  regretter  l’infé- 
riorité où  nous  place  à cet  égard  l’aban- 
don des  exercices  gymnastiques  en  hon- 
neur chez  les  anciens  et  chez  quelques  peu- 
ples de  l'Europe  moderne.  {Voy.  Marcue  et 
Saut.)  E.  Coürtin. 

COURSE  DE  CHEVAUX.  — C’est  aux 
anciens  qu'il  faut  faire  remonter  l’origine  de 
cet  exercice.  I.es  courses  de  chevaux  étaient 
un  des  jeux  favoris  des  Grecs  ; c’est  pour 
leur-oiivrir  une  lice  convenable  qu’on  avait 
construit  à Olympie  ce  magnifique  hippo- 
drome, long  du  1,200  pieds  sur  600  de  lar- 
geur, et  à Constantinople  ce  cirque  immense, 
si  fameux  au  temps  de  Justinien , quand  les 
cociiers  bleus  cl  verts  en  faisaient  le  théâtre 
de  leur  rivalité  souvent  sanglante.  Ces  cour- 
ses antiques  n’avaient  lieu  que  dans  l’intérêt 
du  plaisir  des  spectateurs  et  de  la  gloire  des 
coureurs , mais  non  point , *que  nous  sa- 
chions, dans  le  but  de  l'amélioration  des 
races  chevalines;  il  était  réservé  aux  Anglais 
de  ramener  ces  courses  à celle  pensée  d’utile 
perfectionnement'  elles  sont,  depuis  plu- 
sieurs siècles,  en  usage  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, où  les  rois  n’ont  cessé  do  les  encoura- 
ger de  leur  présence  et  de  leur  générosité. 
La  récompense  qu’ils  donnaient  autrefois  au 
nieilicur  cavalier  consistait  en  une  sonnette 
ou  une  coupe  d’argent  ou  d’or  (joW-cup)  ; 
plus  tard  on  y substitua  un  prix  de  cent  gui- 
nées,  et  Newmarkcl,  petite  ville  située  sur 
les  limites  des  comtés  de  Cambridge  et  de 
Siiffolk,  fut  le  lieu  choisi  pour  les  grandes 
courses  semestrielles  d’avril  cl  d’octobre. 
On  y distingue  deux  sortes  de  courses  ; la 
course  longue  cl  la  course  ronde.  La  première 
comprend  un  espace  de  7,iV,0  yards  on  ver- 
ges anglaises,  c’cst-à-ilirc  environ  une  lieue; 
la  seconde  ne  comprend  que  6,010  verges. 
Les  courses  de  Newmarkel  ont  leurs  fastes; 
les  chevaux  y ont  une  généalogie  bien  en  rè- 
gle, et  chaque  jockey  a son  histoire,  divisée 
dans  l’ordre  chronologique  de  ses  exploits 
ou  de  ses  défaites.  Il  n’est  pas  en  Angleterre 
un  seul  sportman  (ami  des  divertissements 
que  comprend  le  sport,  nom  collectif  de  tous 
les  plaisirs  bruyants)  qui  ne  puisse  vous  ap- 
prendre que  Childers.  le  cheval  le  plus  leste 
ponl-èlre  qui  ait  couru  sur  le  turf  (gazon)  do 
Navnuirket,  fournissait  en  7 minutes  et  de- 


mie la  carrière  de  la  course  longue,  et  la 
deuxième  en  6 minutes  40  secondes;  nul  de 
ces  jockeys,  nul  de  ces  parieurs,  héros  du 
critérium  et  de  l'Aandicape,  n'ignore  qu’en 
1763  M.  Shaftoe  parcourut  ù Newmarket 
50  milles  un  quart  (‘iO  lieues]  en  1 heure 
49  minutes  sur  dix  chevaux,  et  qu’en  1758 
miss  Pond  courut  1,000  milles  [405  lieues) 
en  100  heures.  Üuncaster,  Ascot,  Chester  et 
Epsom,  à cinq  lieues  de  Londres,  dans  le 
comté  do  Surrey,  sont  encore,  même  après 
Newmarket,  des  lices  célèbres  pour  les  cour- 
ses de  chevaux. — La  course  au  clocher  (strepfe- 
c/iase]  est,  en  dehors  do  ces  turfs  privilégiés, 
l'amusement  préféré  des  coureurs.  Elle  con- 
siste, comme  un  sait,  à prendre  pour  but  un 
clocher  qu’il  faut  atteindre  dans  un  temps 
donné,  sans  se  préoccuper  des  fossés,  des 
murs  et  des  haies  è franchir.  Les  habiles 
emploient  d’ordinaire  à ce  rude  exercice, 
dont  les  grandes  chasses  à courre  (éunlinj) 
ont  sans  doute  donné  l'idée,  des  pouliches 
irlandaises , qui  franchissent  d’un  élan  des 
murs  de  4 à 5 pieds. 

L’importation  des  courses  de  chevaux  en 
Franco  est  l’un  des  meilleurs  résultats  de 
l’anglomanie  qui  s’empara  des  hautes  castes 
au  xviii'  siècle;  l’usage  s’en  naturalisa  chez 
nous  quelque  temps  après  la  régence,  u Les 
Anglais,  dit  Lemontey,  introduisirent  parmi 

nos  gens  à la  modo  l’usage  des  paris et 

les  courses  de  chevaux  qui  ont  une  iiiBucnce 
utile  sur  l’amélioration  de  ce  précieux  qua- 
diupède;  je  citerai  le  premier  exemple  re- 
marquable de  ces  deux  nouveautés.  M.  de 
Saillant  paria  10,0tX)  livres  contre  M.  d’En- 
tragues  qu’en  six  heures  il  irait  et  reviendrait 
deux  fuis  de  la  porte  Saint-Denis,  à Paris,  au 
chùleau  de  Chantilly  : il  gagna  de  vingt-sept 
minutes  et  monta  vingt- sept  chevaux.  Ce 
goût  naissant  ne  devait  être  nulle  part  plus 
avantageux  qu’en  France.  Depuis  ta.  ruine 
des  grands  vassaux,  l’éducation  cl  la  beauté 
du  cheval  y avaient  fort  dégénéré;  la  main 
du  gouvernement  pouvait  seule  suppléer  aux 
vastes  ressources  de  la  féodalité.  Louis  XIV 
le  fit  dans  la  première  moitié  de  son  règne 
et  la  négligea  dans  la  seconde;  le  bilan  de 
1694  fit  disparaître  la  dépense  des  haras.  » 
Pendant  tout  le  règne  de  l.ouis  XV,  les  cour- 
ses de  chevaux  cunlinuèront  d'être  à la  mode; 
sous  Louis  XVI,  elles  firent  fureur.  Les  sei- 
[ gneurs  poussèrent  à un  tel  excès  la  prodiga- 
j iilé  des  paris,  que  le  roi  fut  contraint  de  s’y 
I opposer,  moins,  il  est  vrai,  par  la  igjucur  de 
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MS  défenses  que  par  l'exemple  de  sa  propre  ' dont  il  publia  le  prospectus  on  1T72.  D’A- 
parcimonie,  satire  indirecte  de  ces  folles  dé-  | lembert,  à cette  publication,  demanda  s'il 
penses.  « A la  dernière  course  de  chevaux,  ; y avait  quarante  hommes  pour  l'exécuter, 
dit  madame  de  Genlis  (Soupem'rs  de  Félicie,  j et  le  Journal  dee  savante  écrivit  que  c'est 
p.  136),  M.  de  “*  a perdu  7,000  louis;  M.  le  à peine  si  une  société  des  plus  savants  hom- 
comte  do  *"  en  a gagné  6,000  ; le  roi  a parié  mes  do  toutes  les  nations  le  pouvait  entre- 
un  petit  écu  : c'est  une  lefon  bien  douce  cl  prendre  : aussi  Court  de  Gébelin  n'en  fit-il 
de  bien  bon  goût  sur  l'extravagance  des  pa-  qu'une  partie;  mais,  tel  qu'il  est,  cet  ou- 
ris,  mais  personne  n'en  profite.  » C'est  Na-  vrage  est  un  immense  monument  d'érudition, 
poléon  qui,  en  1807,  organisa  définitivement  dont  quelques  erreurs  de  détail  ne  doivent 
le  systèmedes  courses  de  chevaux  en  France  pas  faire  inéconnallrc  la  valeur.  Gébelin  avait 
Aujourd’hui , outre  celles  de  Paris , qui  sont  étudié  un  grand  nombre  de  langues  : les 
restées  les  premières  cl  les  mieux  dotées,  rapports  qu'il  découvrit  entre  elles  l'ainené- 
puisqu’on  a fondé  pour  elles  quatre  prix  de  rent  à conclure  qu’elles  avaient  dû  avoir  une 
1,200  fr.  pour  chevaux  de  trois  et  quatre  origine  commune,  et  qu'elles  ne  s'étaient  di- 
ans  ; un  prix  principal  de  6,000  fr.  ; deux  ; versifiées  qu'après  que  les  races  s’isolèrent 
prix  royaux,  l’un  de  5 et  l’autre  de  6,000  fr.  ; j en  divers  pays.  Les  voyelles,  qui  sont  les 
un  prix  du  roi  de  6,000  fr.  ; et  enfin  le  prix  j cris,  lui  panirent  répondre  aux  sensations, 
du  prince  royal  de  3,000  fr.  Sept  autres  j et  les  consonnes,  que  l’homme,  seul  pro- 
chefè-lieui  de  courses  ont  été  institués;  ce  ^ nonce,  aux  idées.  L’écriture,  pensait-il,  dut 
sont  : Linwget,  où  deux  prix  de  600  fr.,  d’abord  être  hiéroglyphique  ; elle  ne  fut  al- 
quatre  de  1.200  fr.,  et  un  prix  principal  de  phabétique  que  lorsque  la  peinture  des  idées 
2,000  fr.  sont  fondés  pour  les  chevaux  do  se  compliqua  et  devint  impossible.  Cette 
quatre  et  cinq  ans,  nés  dans  le  seul  déparle-  écriture  pittoresque  dut  aussi  faire  naître  un 
ment  de  la  Uautc-Vienne  ; —Àurillac,  où  grand  nombre  d'allégories,  qui  ensuite  fu- 
l’on  alloue,  aux  courses  des  chevaux  de  qua-  rent  acceptées  comme  des  faits  : de  là  une 
tre  et  cinq  ans,  quatre  prix  de  1,200  fr. , un  explication  do  toutes  les  mylhologics,  qui 
prix  principal  de  2,000  fr. , et  où  l’on  dé-  n’étaient,  aux  yeux  du  savant  écrivain , que 
corne,  en  outre,  3,000  fr.  pour  le  pri’-r  royal  l’allégorie  de  la  lutte  entre  les  forces  do  la 
du  Midi;  — Tarbes,  où  les  courses  sont  sou-  j nature  et  des  phénomènes  astronomiques  ; 
mises  à la  même  organisation  qne  celles  de  ^ de  là  aussi  une  chronologie  nouvelle  des 
Limoges;  — Bordeaux,  où  nous  retrouvons  temps  fabuleux  et  des  temps  historiques.  On 
aussi  les  quatre  prix  de  1,200  fr.  et  le  prix  sent  que  de  tels  principes  laissaient  une 
principal  de  2,000  fr.  ; enfin  , Saint-Brieuc , place  immense  aux  conjectures , et  que,  par 
Nancy  et  le  Pin  (Orne  , seuls  chefs-lieux  de  conséquent,  l'auteur  a dû  s’égarer  souvent  : 
courses,  où  nous  trouvions  établis,  outre  un  , il  a eu  aussi  le  tort  de  vouloir  n'assigner 
prix  principal  de  2,000  fr.  pour  chevaux  de  qu’une  cause  à des  effets  qui  en  reconnais- 
quatre  ans,  deux  prix  de  1,200  fr.  pour  pou-  saient  plusieurs,  et  de  ne  pas  faire  une  place 
lains  et  pouliches  de  trois  ans.  Le  système  i suffisante  à la  philosophie  et  aux  souvenirs 
en  vigueur  dans  ces  trois  dernières  villes  est  j de  la  religion  primitive  dans  la  formation 
une  facheuse  imitation  d’un  usage  accrédité  des  mytiiologies;  mais  l'ensemble  de  ces  tra- 
en  Angleterre  par  les  entraîneurs  (éleveurs  vaux  a jeté  un  jour  immense  sur  l'antiquité 
de  chevaux),  qui  s’obstinent  à ne  faire  cou-  et  a servi  de  point  do  départ  à ceux  qui 
rir  que  de  jeunes  poulains  de  deux  et  trois  depuis  sont  parvenus  à arracher  une  plus 
ans,  et  à détruirê  ainsi  l’espérance  des  mcil-  grande  partie  du  voile  qui  couvre  les  épo- 
leures  races.  Go.  Fodrnier.  ques  fabuleuses.  L’auteur  du  ilfondsprt'mt'fi'/' 

COURT  DE  GÉBELIN  (Antoine),  né  ne  doit  pas  être  rendu  solidaire  des  erreurs 
à Nîmes  en  1723 , fut  emmené  fort  jeune  de  Dupuis,  qui,  en  s'.appuyant  sur  quelques 
à Lausanne,  où  son  père,  pasteur  protestant,  idées  de  Gébelin,  a encore  exagéré  ce  qu'il  y 
alla  chercher  un  asile  contre  la  sévérité  des  avait  de  faux  dans  son  système.  — Ce  que 
édits  à l'égard  des  réformés;  il  entra  aussi  Gébelin  a exécuté  de  son  ouvrage  se  compose 
dans  l'état  ecclésiastique,  mais  il  en  aban-  d'un  volume  sur  les  at%orsMon'mfafai,  d'une 
donna  les  fonctions  pour  l'étude.  C'est  à Grammaire  universelle,  d'une  JTisloire  natu- 
Paris , où  il  vint  en  n60,  qu’il  prépara  son  relie  de  la  parole  ou  Origine  du  langage  et  de 
grand  ouvrage  intitolé  le  Monde  frlmtltf,  I l'écriture,  d'une  Uietoire  da  calendrier,  d’un 
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Dietionnair»  ilymologiqM  du  langwt  gnc- 
qut,  françaite  et  latine  , ot  de  dhertet  dUser- 
tâtions  sur  l'hùtoiri' , te  blason , les  monnaies , 
lesjeuÆ  antiques , les  toynges  des  Phéniciens  et 
lu  langues  américainu.  — Court  de  Gébeliii, 
nommé  président  d'une  association  du  gens 
do  lettres,  le  Mutée,  éprouva  quelques  con- 
trariétés, auxquelles  se  mêlèrent  des  cha- 
grins de  famille  ; il  en  tomba  malade  : le 
magnétisme  animal  lui  procura  quelque  sou- 
lagement ; il  en  témoigna  sa  gratitude  par 
une  lettre  sur  cette  nouvelle  médication  ; 
mais  son  retour  à la  santé  fut  de  peu  de  du- 
rée,, et  Il  mourut  en  178i.  D’Albon,  Rabaud 
Saint-£tieniie  et  Quesnay  ont  chacun  publié 
l’éloge  de  Court  de  Gébelin.  J.  Flecry. 

CUURTEIVAY  (Maison  de)  , l'une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  illustres  familles  do 
France,  dont  le  domaine  seigneurial  était  le 
château,  maintenant  détruit,  de  la  petite  ville 
de  Coiirtcnay  dans  l'Orléanais , à 6 lieues  do 
Monlargis.  Un  seigneur,  nommé  Athon  , fut 
le  chef  de  cette  maison , que  son  petit-bls 
Josselin  rendit  si  fameuse  à l'époque  des 
croisades.  Proche  parent  de  Baudouin,  comte 
d'Edesse,  Josselin  fut  appelé  k lui  succéder 
en  1131  ; il  régna  jusqu’en  1149  sur  les  deux 
rives  de  l’Euphrate  et  fut  alternativement 
vainqueur  et  vaincu  dans  scs  longues  luttes 
contre  les  infidèles.  Il  mourut  après  avoir 
fait  vainement  le  siège  d’une  des  forteresses 
d'Alep  en  Syrie  , et  en  défendant  lui-même 
une  do  ces  places  contre  les  attaques  du 
sultan  d’iconium.  Son  fils,  Josselin  II, 
laissa  reprendre  Edesse,  la  première  année 
do  son  règne  (1149)  cl  alla  mourir  lui-même 
dans  les  prisons  d’Alep.  Sa  veuve  céda  à 
l’empereur  de  Constantinople  la  part  de  pa- 
trimoine qui  lui  restait,  en  échange  d’une 
riche  pension  , et  se  retira  à Jérusalem  avec 
scs  deux  enfants.  La  branche  des  Courtenay 
d’Edesse  s'éteignit  ainsi.  — Un  frère  do 
Josselin  I1,Milon,  était  cependant  resté  à 
Courtenay  ; et  Uéginald  son  troisième  fils, 
qui  lui  avait  succéilè,  avait  accru  par  scs 
brigandages  la  richesse  de  sa  famille.  Le 
comte  de  Champagne,  régent  de  France, 
avait  rassemblé  contre  lui  une  armée  sans 
pouvoir  le  réduire;  et,  à sa  mort,  sa  fille 
Elisabeth  de  Courtenay  était  digne,  par  sa 
richesse  et  la  puissance  de  sa  maison,  de  de- 
venir la  femme  de  Pierre  , septième  fils  de 
Louis  le  Gros(1150).  Pierre  de  Courtenay, 
l’alué  des  enfants  issus  de  cotte  alliance 
royale,  fut  élu,  eu  iil6,  empereur  do  Con- 


stantinople à la  place  de  Baudouin,  comte  de 
Flandre , son  beau-frère  ; mais,  fait  prison- 
nier sur  les  cètes  d'Epire,  par  Théodore 
Comnène,  il  mourut  dans  cette  captivité 
avant  d'avoir  pris  possession  do  sou  Irène. 
L’atné  de  ses  onze  enfants,  Philippe,  qui  de- 
vait lui  succéder,  céda  cet  honneur  à son 
frère  puîné , Robert,  qui  fut  couronné  em- 
pereur en  1221;  il  régna  jusqu'en  1228,  au 
milieu  des  vicissitudes  d'une  guerre  com- 
mencée contre  lui  par  Lascaris,  souverain  do 
Nicée,  cl  continuée  par  Uugas  Valace.  Son 
plus  jeune  frère  , à peine  âgé  de  11  ans,  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Bal'docin  II  : col 
empereur  pupille  eut  d'abord  pour  tuteur, 
jusqu’en  123'7,  le  vieux  comte  Jean  de  Brien- 
ne,  roi  déchu  de  Jérusalem,  puis  Anseau  de 
Cahieu.  Toujours  assiégé  dans  Constantino- 
ple par  Yatace  et  le  roi  des  Bulgares,  il  ob- 
tint enfin  des  princes  chrétiens  le  secours 
d’une  armée  de  C0,000  hommes  qui  ne  put 
tenir  cependant  contre  les  efforts  de  Yatace. 
Les  débris  de  celte  armée  ne  purent  même 
arrêter  les  progrès  de  Michel  Paléologue 
qui,  s’étaut  rendu  maître,  en  12G1 , de  la  ville 
impériale,  mit  ainsi  fin  à la  domination  de 
la  famille  de  Courtenay  en  Orient.  Bau- 
douin Il  mourut  en  1274,  après  avoir  inuti- 
lement mendié  des  secours  de  royaume  eu 
royaume.  Son  fils  Puilippe  recommença  les 
tentatives  do  son  père  pour  reconquérir  l’em- 
pire; mais  il  n’y  put  réussir,  malgré  les  se- 
cours de  son  beau-père  Charles  d'Anjou,  roi 
des  l)eux-Siciles.  A sa  mort,  sa  fille,  Cathe- 
rine de  Courtenay  , héritière  de  ses  droits 
stériles,  se  fit  sacrer,  en  1300,  impératrice 
do  Constantinople;  mais  son  mariage  avec  le 
frère  do  Philippe  le  Bel , Charles,  comte  de 
Yalois,  la  fit  biontèt  renoncera  toute  nou- 
velle entreprise;  elle  mourut  on  1307,  lais- 
sant le  domaine  de  Courtenay  à Philippe  de 
Yalois,  son  beau-fils,  qui,  devenu,  peu  de 
temps  après,  roi  do  Franco,  rattacha  les 
destinées  de  cette  maison  illustre  à celles  de 
la  famille  royale.  La  châtellenie  do  Courto- 
nay  passa  ainsi  dans  le  domaine  de  la  cou- 
ronne; et  si  quelques  seigneurs  portèrent 
encore  le  titre  de  comte  de  Courtenay,  ce  ne 
furent  plus  que  des  membres  de  branches 
collatérales  de  cette  maison.  La  principale, 
celle  des  Courtenay-Champignelles , s’éteignit 
en  1472  ; quelques  autres , comme  les  bran- 
ches cadettes  dos  Courtenay  - Chtvillon, 
Courtenay  -la-  Ferlé  - Loupière , Courtenay- 
Baurtn,  restèrent  longtemps  obscures  et 
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ignorées  ; elles  ne  donnèrent  signe  do  vie 
qoà  la  fin  du  xvi*  siècle,  lors  de  l'avéne- 
mont  de  la  maison  de  Bourbon  : jaloux  des 
destinées  d'une  famillo  dont  les  droits  au 
trénc  étaient,  sinon  mieux  établis,  an  moins 
plus  nouveaux  que  les  leurs,  les  comtes  de 
Courlcnay  demandèrent  à être  reconnus 
pour  princes  du  sang,  comme  étant  issus  lé- 
gitimement, par  mâles,  du  roi  Louis  leGros. 
Cette  requête,  vainement  présentée  on  1603  à 
Henri  IV,  fut  aussi  inutilement  renouvelée 
en  1614  par  un  comte  de  Courtenay-Chevil- 
lon.  Enfin,  en  1737,  Hélène,  dernière  prin- 
cesse de  cette  maison , ayant  pris  le  titre  de 
princesse  du  sang  royal  dans  son  contrat  de 
mariage  avec  Louis  de  BaufFremont , il  fut 
supprimé  par  arrêt  du  parlement  du  7 février 
de  celte  même  année.  En  1730  était  mort 
Charles  Roger,  le  dernier  mâle  do  cette 
maison.  Ed.  Fournier. 

COURTIERS  (comm.). — Si  l'on  se  re- 
porte à la  définition  donnée  par  le  rappor- 
teur do  la  loi  du  28  ventése  an  IX,  les  cour- 
tiers sont  « des  officiers  publics  que  le  gou- 
« vcrnemenl  nomme  et  autorise  à s’interposer 
K entre  les  négociants  de  tons  genres  pour  fa- 
« ciliter  les  opérations  de  change  ou  de  cora- 
« morce.  » Cette  définition  s'applique  tout  à 
la  fois  aux  agenlt  de  change  et  aux  courtiers 
de  commerce,  dont  les  attributions  se  cumu- 
lent et  80  confondent  dans  certaines  circon- 
stances. Noua  nous  occuperons  spécialement 
dans  cet  article  des  courtiers  de  commerce; 
et,  pour  ne  pas  tomber  dans  des  répétitions 
superflues,  nous  nous  bornerons  à indiquer 
les  dispositions  et  les  règles  qui  sont  com- 
munes aux  courtiers  et  aux  agents  de  change. 
Pour  compléter  le  traité  sur  la  matière,  le 
lecteur  n'aura  qu'à  se  reporter  aux  articles 
Agents  de  change  et  Bourse.  — Les  cour- 
tiers forment  la  seconde  classe  des  agents 
intermédiaires  que  la  loi  reconnaît  pour  les 
actes  de  commerce;  entre  le  vendeur  et  l'a- 
cheteur, il  était  besoin,  on  effet,  d'entremet- 
teurs , pour  faciliter  aux  uns  la  vente , aux 
autres  l'achat  des  marchandises  ; pour  pré- 
parer les  marchés,  en  discuter  le  prix,  en  ré- 
gler les  conditions.  On  disait  autrefois  cou- 
retier  ou  couratier,  par  allusion  à la  néces- 
sité où  se  trouvent  ces  commissionnaires  de 
courir  et  do  se  donner  do  mouvement  pour 
remplir  l’objet  de  leur  mission. 

L’origine  des  courtiers  est  très-ancienne; 
il  en  a existé  chez  tous  les  peuples  qui  se 
sont  livrés  an  commerce.  En  France , leurs 


fonctions  n’ont  été  distinctes  de  celles  des 
agents  de  change  que  vers  1780;  l'arrêt  du 
conseil  du  3 septembre  1786  a seul  établi, 
d'une  manière  précise , la  séparation  des 
deux  ministères.  Les  fonctions  du  courtier 
étaient  précaires,  sans  privilège,  et  leur  exer- 
cice subordonné  à une  simple  autorisation 
du  lieutenant  de  pcdicc. — En  1791,  cette 
profession  de  courtier  devint  libre  pour  toute 
personne  qui  voulait  prendre  patente  et  prê- 
ter serment;  la  loi  du  28  vendémiaire  an  IV 
ne  tarda  pas  à reconnaître  le  danger  de  cette 
latitude  indéfinie  et  limita  pour  Paris  le  nom- 
bre des  courtiers  à soixante;  enfin  vint  la  loi 
de  ventôse  an  IX,  qui  entoure  de  garanties 
et  de  privilèges  exclusifs  les  fonctions  des 
courtiers,  en  fixant  les  conditions  d'admis- 
sion et  leur  imposant  un  cautionnement.  — 
Les  courtiers  de  commerce  se  divisent  en 
quatre  classes  : 1°  des  courtiers  de  marchan- 
dises; 2'  des  courtiers  d'assurances  ; 3°  des 
courtiers  interprètes  et  conducteurs  de  navi- 
res; i°  des  courtiers  de  transport  par  eau  et 
par  terre.  — Il  est  même  une  cinquième 
classe,  instituée  par  le  décret  du  13  décem- 
bre 1813,  contenant  règlement  sur  le  com- 
merce des  vins  à Paris  : c'est  celle  des  cour- 
tiers-gourmets , piqueurs  de  vitis. 

Les  fonctions  de  courtiers  peuvent  être 
cumulées  dans  certains  cas  et  sous  certaines 
conditions.  Ainsi  « le  même  individu  peut 
(article  81  du  code  de  commerce) , si  l’acte 
du  gouvernement  qui  l'institue  l'y  autorise, 
cumuler  les  fonctions  d'agent  de  change,  de 
courtier  de  marchandises  ou  d'assurances  et 
de  courtier  interprète  et  conducteur  de  na- 
vires. » Ce  cumul  est  fondé  sur  l'affinité  qui 
existe  entre  le  ministère  d'agent  de  change 
et  celui  de  courtier,  surtout  entre  les  diver- 
ses espèces  de  courtage;  il  a pour  but  de  sa- 
tisfaire à la  convenance  de  certaines  places 
où  les  affaires  ne  sont  pas  assez  multipliées 
pour  occuper  ces  diverses  sortes  d'agents. 
S'il  n'y  a dans  la  même  place  qu'une  espèce 
d'agents  intermédiaires , le  cumul  leur  est 
permis  de  droit;  mais  il  y a prohibition  for- 
melle de  cumul  à l’égard  des  courtiers  de 
transport  (article  82  du  code  do  commerce) 
et  des  courtiers  - gourmets  : celle  défense 
vient  de  la  disparité  des  genres  d’opéra- 
tions. 

Il  est  des  dispositions  communes  aux  di- 
verses classes  de  courtiers.  Ils  perçoivent, 
sous  le  nom  do  courtage,  un  droit  pour  faire 
acheter  ou  vendre  des  marchaadises,  faire 
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dos  Assurances,  des  affrétemenls  de  navires,  : 
des  néRocialions  do  lettres  de  change  ou  au-  i 
1res  effets  de  commerce  : ce  droit  est,  par  j 
moitié,  à la  charge  des  vendeurs  et  des  ache-  ' 
teurs;  il  est  réglé  différemment,  suivant  les 
lieux , l'usage  et  le  chiffre  de  l’opération.  Le 
plus  ordinairement,  il  consiste  en  un  quart 
pour  cent  sur  les  fortes  sommes , et  un  demi 
pour  cent  sur  les  petites  sommes;  les  cour- 
tiers d'affrètement  ainsi  que  ceux  d'assurance 
perçoivent  un  pour  cent.  — Ne  peuvent  être 
courtiers  les  faillis  non  réhabilités. Tout  cour- 
tier est  tenu  d'avoir  des  livres  réguliers  et  pa- 
rafï-s  par  un  dos  juges  consulaires,  et  d'y 
inscrire  toutes  les  opérations  faites  par  son 
ministère.  En  cas  de  contestations  entre  com- 
merçants, ces  livres  font  foi.  Les  courtiers, 
pas  plus  que  les  agents  de  change , no  peu- 
vent , en  aucun  cas  et  sous  aucun  prétexte  , 
faire  des  opérations  de  commerce  ou  de  ban- 
que pour  leur  propre  compte;  ils  ne  peinent 
s’intéresser,  directement  ou  indirectement , 
sous  leur  nom  ou  sous  un  nom  interposé , 
dans  aucune  entreprise  commerciale;  ils  ne 
peuvent  enfin  recevoir  ni  payer  pour  le 
compte  de  leurs  commettants,  ni  se  rendre 
garants  de  l’exécution  des  marchés  dans  les- 
quels ils  s’entremettent,  le  tout  sous  peine 
(le  destitution,  d'amende,  et  même,  le  cas 
échéant,  de  dommages- intérêts  prononcés 
|>ar  la  juridiction  correctionnelle,  et  sous 
peine,  dans  tous  les  cas,  de  l’annulation  des 
négociations. 

Les  courlieri  de  marekandiu*  ont  le  droit 
de  faire  le  courtage  des  denrées,  et  d’en 
constater  le  cours  dans  les  bulletins  rendus 
officiels  et  affichés  à la  Bourse  à la  dili- 
gence du  syndic  de  la  compagnie.  — Les 
courtiers  d’assurances  ont  les  mêmes  fonc- 
tions à remplir  à l'égard  du  taux  des  primes 
d’assurances,  qu’ils  règlent  d'après  les  po- 
lices contractées.  Ce  sont  eux  qui  rédigent 
les  contrats  concurremment  avec  les  no- 
taires ; ils  en  attestent  la  vérité  par  leur 
signature,  certifient  le  taux  des  primes  pour 
tous  les  voyages  de  mer  ou  de  rivière.  — Les 
courtiers  interprètes  et  conducteurs  de  navires 
ont  le  droit  dé  constater  le  cours  du  fret  ou 
du  noUs,  comme  aussi  celui  de  faire  le  cour- 
tage des  .affrètements  ; ils  ont,  en  outre,  seuls 
le  droit  de  traduire,  en  cas  de  contestation, 
les  déclarations,  chartes-parties,  connaisse- 
ments, contrats  et  tous  actes  de  commerce, 
dont  la  traduction  serait  nécessaire. — Une 
ordonnance  dn  H décembre  1833  a réglé 


les  droits  i percevoir  par  les  conrtiera  ma- 
ritimes dans  les  différents  ports  du  royaume, 
selon  la  nature  des  services  dont  ils  peuvent 
être  requis.  1-a  conduite  du  navire,  y lisons- 
nous  , comprend  1°  l'accomplissement  des 
tonnalités  et  obligations  à remplir  près  le 
tribunal  de  commerce  , la  douane  et  les  au- 
tres administrations  publiques,  et  l'assis- 
tance à prêter  aux  capitaines  et  équipages 
suivant  l’usage  des  lieux  ; 2°  l'affrètement  ou 
fret  procuré;  3"  la  vente  des  bâtiments; 

la  traduction  des  documents  en  langue 
étrangère;  enfin,  dans  la  conduite  du  navire, 
est  comprise  l'interprétation  orale  ou  la 
fonction  de  truchement.  — Chaque  port  a 
son  tarif;  les  convenances  do  commerce  et 
la  diversité  des  usages  n'ont  pas  permis 
d'assujettir  les  droits  de  courtage  à un  règle- 
ment général  et  un'forme  applicable  à tous 
les  ports.  — Les  courtiers  de  transport  ont 
seuls  et,  â l'exclusion  de  tous  autres,  le 
droit,  dans  lus  lieux  où  ils  sont  établis,  de 
faire  le  courtage  dos  transports.  On  nommait, 
avant  le  code,  cotte  espèce  de  courtiers, 
courtiers  de  roulage;  cette  dénomination 
était  inexacte  puisque  leur  ministère  em- 
brasse les  transports  par  terre  et  par  eau, 
sur  rivières  et  canaux. — Les  eourtiers-gour- 
metsont  pour  fonctions,  ditle  décretdu  13dé- 
cembre  1813,  1°  do  servir  exclusivement, 
et  dans  l'entrepôt,  d'intermédiaires  entre 
les  vendeurs  et  les  acheteurs  de  boissons  ; 
2*  de  déguster,  à cet  effet,  lesdites  boissons 
et  d’en  indiquer  fidèlement  le  cru  et  la  qua- 
lité ; 3°  de  servir  d’experts  en  cas  de  con- 
testation. — Depuis  la  publication  du  code 
de  commerce,  des  lois  nouvelles  sont  venues 
ajouter  aux  obligations  déjà  imposées  aux 
courtiers,  agissant  surtout  en  tant  qu'agents 
de  change;  la  création  des  chemins  de  fer, 
en  Franco,  en  même  temps  qu'elle  appelait 
d’immenses  capitaux,  devait  soulever  toutes 
les  passions  du  jeu  et  de  l’agiotage;  le  légis- 
lateur a pensé  qu'il  convenait,  alors  qu’il  au- 
torisait l'appel  de  3 ou  â milliards , d'appor- 
ter, du  même  coup,  un  frein  aux  mouve- 
ments désordonnés  que  pouvait  occasionner 
le  déplacement  d’une  pareille  masse  de  c.ipi- 
taux;  ne  pouvant  interdire  à tous  la  négo- 
ciation des  promesses  d’actions,  il  a du  moins 
formellement  prohibé  l’existence  d’intermé- 
diaires officieux  : aussi  les  luis  des  11  juin 
18â2,  26  juillet  18ââ,  et  particulièrement 
la  loi  du  15  juillet  1845,  ont-elles  déclaré 
non  négoctabUs  offieieUemmt  les  récépissés 
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de  souscription  ou  promesses  d’actions  de  | 
chemins  de  fer  et  ont-elles  interdit,  sous  les  ' 
peines  de  destitution  et  d'amendes  énormes, 
l’intervention,  même  indirecte,  occulte  ou 
déguisée,  des  courtiers  ou  agents  de  change 
dans  la  négociation  de  ces  valeurs.  L’audace 
des  gens  de  bourse  a bravé  ces  prohibi- 
tions formelles,  et,  dans  de  récents  procès, 
les  tribunaux  ont  eu  à sévir  contre  des  cour- 
tiers marrons  et  contre  des  agents  de  change 
qui  s’étaient  immiscés  <lans  un  grand  nombre 
de  ces  opérations  scandaleuses,  qui  ont, 
dans  ces  derniers  temps,  ailligé  la  bourse  et 
contristé  la  morale  publique.  An.  Rocher. 

COniTIUÈIlE  enlom.),  ordre  des  nr- 
thoplèrt$,  famille  des  sauteurs,  famille  des 
grilloniens  de  Latrcille.  Le  genre  courtilière 
a pour  caractères:  tète  petite,  emboîtée  dans 
le  corselet,  qui  est  très-développé;  ailes  ho- 
rizontales, repliées  «n  blet  et  dépassant  les 
élytres;  torses  composés  de  trois  articles; 
pattes  antérieures  élargies,  plates  et  dentées, 
semblables  à celles  des  taupes,  ce  qui  n valu 
à cos  insectes  le  nom  de  taupes-grillons  donné 
par  quelques  entomologistes  ; pattes  posté- 
rieures petites  cl  peu  disposées  pour  le  saut, 
caractère  qui  éloigne  les  coiirtiltères  des  au- 
tres genres  de  la  même  famille.  — Les  or- 
tlioptcres  vivent  dans  des  galeries  qu’ils  se 
creusent  dans  la  terre  é l'aide  des  espèces 
de  mains  qui  terminent  leurs  membres  anté- 
rieurs , et  se  nourrissent  d’insectes , de  vers 
et  mèftie  de  végétaux.  On  a prétendu , il  est 
vrai,  que  les  courtilières  ne  détruisaient  les 
racines  qu’en  se  creusant  leur  demeure,  mais 
il  paraît  qu’elles  se  nourrissent  des  racines  les 
plus  tendres  ; quoi  qu’il  en  soit,  ces  insectes 
sont  des  ennemis  redoutables  pour  les  cultiv.a- 
teurs.  Le  mâle  fait  entendre  une  stridulation 
semblable  à celle  que  produisent  les  grillons 
et  appelle  ainsi  la  femelle  lors  do  l'époque 
de  l'accouplement,  qui  se  fait  au  printemps. 
Le  nombre  des  œufs  que  la  femelle  pond , peu 
de  temps  après,  s’élève  de  deux  é trois  cents  ; 
elle  les  dépose  an  centre  d’une  galerie  circu- 
laire, près  de  laquelle  elle  établit  sa  de- 
meure. l-es  petits,  qui  ne  tardent  pas  à éclore, 
sont  blancs  , mais  bientôt  ils  se  rembrunis- 
sent, et  la  seule  différence  qui  les  distingue 
des  adultes  est  l'absence  des  ailes.  .Avec  un 
peu  d’attention,  on  reconnaît  les  terrains  où 
les  courtilières  ont  établi  leur  domicile;  la 
couleur  jaune  de  la  végétation,  en  certains 
endroits  , est  un  premier  indice  qui  se  con- 
bme  par  la  présence  de  petits  monticules 


de  terre  correspondant  aux  galeries  sonier- 
raines.  Il  est  difbcile  de  débarrasser  un  champ 
on  un  jardin  de  ces  hôtes  incommodes, elles 
procédés  indiqués  jusqu’é  présent  deman- 
dent trop  de  soin  et  de  temps  pour  être  ap- 
pliqués sur  une  grande  échelle,  — On  con- 
naît sept  ou  huit  espèces  de  ces  insectes  qui 
se  rencontrent  dans  presque  toutes  les  ré- 
gions et  qui  ont  entre  elles  la  plus  grande 
analogie.  I.a  mieux  étudiée  est  celle  qui  se 
rencontre  chez  nons,  la  courtiliire  commune; 
elle  est  longue  do  è 5 centimètres,  d’un 
brun  roux  ; son  corselet  gris-brun  est  ve- 
louté; les  tarses  antérieurs  sont  terminés 
par  cinq  dents  dont  la  seconde  forme  une 
large  plaque.  A.  G. 

COUUTINE  Ifort.).  — C’était,  au  moyen 
âge,  la  portion  .de  rempart  qui  reliait  deux 
tours.  — Comme  ces  dernières  avaient  pour 
but  do  surveiller  et  de  défendre  les  abords 
et  le  pied  de  la  courtine,  la  distance  entre 
elles  était  naturellement  calculée  sur  la 
bonne  portée  des  petites  armes  de  jet  em- 
ployées à celle  époque,  l’arc,  l’arbalète  et 
môme  la  fronde  ; la  longileur  de  la  courtine 
était  donc  subordonnée  à leur  emplacement; 
celte  portion  de  muraille  crénelée  et  sou- 
vent à mâchicoulis  (ray.  ce  mut)  était  dès 
lors  la  partie  la  plus  forte  de  la  fortibeation , 
puisque , indépendamment  de  ses  coups  di- 
rects, elle  était  encore  protégée  parceux  des 
tours  qui  se  croisaient  en  divergeant  en 
avant  d'elle.  Aujourd’hui  la  courtine  est, 
comme  autrefois  , et  paf  les  mêmes  raisons, 
la  partie  la  plus  forte  d'un  front  de  fortibea- 
tion ; elle  a changé  dans  les  détails , mais  sa 
forme  générale  et  ses  propriétés  sont  demeu- 
rées les  mêmes,  ou  à peu  prés  , c'est-à-dire 
qu’elle  est  encore  la  portion  de  renifiarl  qui 
réunit  deux  bastions , remplaçant  les  tours, 
et  quo  sa  longueur , ordinairement  de  CO  à 
80  mètres,  est  également  calculée  sur  la  por- 
tée du  but,  en  blanc,  de  nus  fusils  de  rem- 
part : quant  Â sa  direction,  elle  est  donnée 
par  les  points  d’intersection  des  flancs  des 
bastions  avec  les  prolongements  des  faces 
opposées.  — La  courtine  en  ligne  droite 
est  la  meilleure,  car,  si  celle  brisée  extérieu- 
rement est  bonne  en  ce  qu'elle  permet  de 
diriger  des  feux  vers  les  faces  des  bastions, 
elle  laisse  des  angles  morts,  et  celle  brisée 
intérieuremeiiLê  l'inconvénient  de  diminuer 
la  capacité  de  l’ouvrage  et  de  croiser  les 
feux  en  avant  d’une  partie  de  front  qui  est 
déjà  la  plus  forte.  C’est  ordinairement  an 
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nilien  de  la  courtine  que  se  placent  lea 
portes  et  les  ponts  dormants  qui  servent  à 
communiquer  avec  les  ouvrages  extérieurs 
et  les  environs  de  la  place  ou  poste  fortifié. 
Il  en  était  déjà  ainsi  dans  les  temps  anciens. 

COLItTHAl  (giogr.],  ville  célèbre  de  la 
Flandre  occidentale  ou  wallonne , située 
sur  la  Lys,  à S lieues  de  Tournai  et  à 18  de 
Bruxelles.  Elle  était  autrefois  la  quatrième 
ville  de  la  Flandre  pour  son  commerce  et 
son  industrie.  En  1434 , on  y comptait 

25.000  habitants,  parmi  lesquels  |)lus  do 
0,000  tisserands;  et  maintenant  la  popula- 
tion ne  s'élève  pas  à plus  do  15,000  âmes. 
.\ii  vit'  siècle,  Courtrai  avait  le  titre  do 
ville  municipale;  au  x*  siècle  , elle  était  gou- 
vernée par  des  comtes  particuliers;  mais 
elle  perdit  cette  indèpendanco,  moins  do 
cent  ans  après , et  passa  sous  la  domination 
des  comtes  de  Flandre.  En  1323,  cette  ville 
obtint  de  Louis  de  Crécy  d'importants  jirivi- 
légcs,  confirmés  et  étendus  par  la  comtesse 
Marguerite  et  son  mari  le  duc  Philippe  le 
Hardi,  en  1385.  Au  xvit*  siècle,  elle  tomba 
aux  mains  des  Français,  commandés  par  le 
maréchal  de  Gassion  qui  y fit  construire,  en 
1047,  une  citadelle  du  côté  de  la  porto  de 
(iand.  Reprise  bientôt  par  les  Espagnols, 
elle  retourna  aux  Français,  qui  la  perdi- 
rent encore  en  1678.  Pondant  la  guerre  de 
1744  , Louis  XV  s'en  empara  cl  la  garda 
quelque  temps  ; redevenue  française  pen- 
dant les  guerres  de  la  révolution  et  sous  l'em- 
pire , la  ville  de  Courtrai  est  définitivement 
incorporée  aujourd'hui  au  royaume  de  Bel- 
gique : son  district  est  des  plus  importants; 
on  y nomme  trois  représentants  et  deux  sé- 
nateurs. Les  toiles  fines  qu'on  fabrique  à 
Courtrai  sont  renommées  par  toute  l'Eu- 
rope ; on  y fait,  en  outre,  des  siamoises,  des 
cotonnettos,  du  fil  d'épreuve  et  do  fort  belles 
dentelles. 

COrRTUAI  (bataiu.1!  dk).  — I.e  11  juil- 
let 1302,  fut  livrée,  sous  les  murs  de  Cour- 
trai, une  sanglante  bataille  entre  les  Français 
cl  les  Flamands.  — Le  comte  Robert  d'.Vrtois 
et  le  connétable  Raoul  de  Ne.sle,  comman- 
dant pour  le  roi  de  France  7.000  gendarmes, 

10.000  archers  et  30,000  hommes  des  com- 
munes, étaient  entrés  sur  le  territoire  des  villes 
de  Flandre  soulevées  contre  l'oppression 
française.  Les  Flamands  , campés  près  de 
Courtrai,  les  attendaient  de  pied  ferme;  ils 
étaient  au  nombre  de  20,000  bourgeois , 
armés  seulement  du  guttentag,  et  avaient 
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pour  chefs  Guy  de  Flandre  , petit-fils  do 
comte,  prisonnier  à Paris,  et  son  neveu  Guil- 
laume de  Dampierre.  La  gendarmerie  fran- 
çaise s'avança  contre  eux,  réunie  en  une 
seule  colonne  et  ayant  en  tète  lo  connétable 
de  Nesie;  mais  lo  canal  de  la  Lys  lui  barra 
le  passage,  et  resserrés  alors  dans  un  ravin 
étroit  et  profond , ne  pouvant  plus  ni  avancer 
ni  reculer,  se  culbutant  les  uns  sur  les  au- 
tres, les  hommes  d'armes  français  restèrent, 
presque  sans  défense,  à la  merci  des  bour- 
geois flaniands  ; ce  ne  fut  plus  qu'une  ef- 
froyable boucherie , dans  laquelle  périrent 
tous  les  chefs  de  l’armée,  Robert  d'Artois,  le 
connétable  Raoul  de  Nesie  et  le  chancelier 
Pierre  Flottes.  La  France  y perdit  l'élite  de 
sa  noblesse;  200  seigneurs  de  marque  et 

6,000  cavaliers  restèrent  sur  la  place.  Quatre 
mille  éperons  de  chevaliers , trouvés  sur  1e 
champ  do  bataille,  firent  donner  à cette 
journée  fatale  lo  nom  de  bataille  des  épe- 
rons. Ed.  Focrnieh. 

COL'SCOL'S  ou  COL’SSOL’S , cutcus, 
(mum.).  — Les  naturalistes  ont  imposé  ce 
nom  latin  à un  genre  de  mammifères  que 
Lacépède,  comme  les  habitants  des  .Mulu- 
ques,  nommait  coescoes,  et  que  Temminck 
appelle  eeonyx.  Ce  genre  appartient  a la  di- 
vision des  marsupiaux  frugivores  et  à la  fa- 
mille des  phalangers  ; il  a pour  caractères 
quarante  dents,  savoir  : six  incisives  à cha- 
que mâchoire,  point  de  canines;  douze 
molaires  supérieures  et  seize  inférieures. 
Leur  queue  est  prenante,  mais  en  grande 
partie  nue  et  couverte  do  rugosités  ; leurs 
oreilles  sont  très-courtes,  quelquefois  peu 
apparentes.  On  en  connaît  plusieurs  espèces 
dont  les  unes  ont  les  oreilles  cachées;  ce 
sont  : . 

Le  SCHAM-SCHAM , cuscus  atnboinensit, 
Lacép^.  ; cu,srus  maculatut,  Lesson  ; phalan- 
gista  maculala,  Geoff.  ; didelphis  orientalis. 
Lin  ; lo  phalanger  mdle  do  Buffon  ; le  coui- 
cous  tacheti  des  naturalistes  ; le  coescoes  des 
habitants  des  Moluques.  Cei  animai  est  de  la 
taille  d’un  gros  chat,  mais  il  a les  formes 
plus  allongées  ; sa  tête  est  arrondie,  à chan- 
frein légèrement  concave,  à museau  ccnrl  et 
conique;  ses  paupières  sont  renflées  et  rou- 
geâtres ; la  queue  est  nue  dans  plus  de  la 
moitié  de  sa  longueur,  chargée  de  verrues 
d’un  ronge  assez  vif;  son  pelage,  très-épais 
et  laineux,  varie  en  raison  du  sexe  et  de 
l'àge  ; cependant  il  est  généralement  blan- 
châtre, couvert  de  plaques  noires  ou  d’ua 


bran  noMtre,  isolées,  distinctes  ou  confon- 
dues : il  se  trouve  assez  communément  dans 
la  Nouvelle-Irlande,  à Ceram,  et  à l'tle  de 
Waigiou.  — Cet  animal  a les  habitudes  noc- 
turnes ; il  est  paresseux,  lent,  stupide,  ainsi 
que  tous  ses  congénères,  auxquels  on  peut 
appliquer  tout  ce  que  nous  allons  en  dire.  Sa 
face  rouge,  ses  yeiiï  carminés,  grands,  très- 
saillants,  à fleur  de  tète,  à pupille  longitu- 
dinale, entourés  d'un  rebord  palpébral  lâche, 
contribuent  beaucoup  à lui  donner  une  ex- 
pression d’imbécillité.  Ses  mouvements  an- 
noncent plus  de  paresse  que  de  (*ifficullé 
d’agir,  et  la  colère  même  ne  peut  qu'à  peine 
l'animer  ; dans  ce  cas,  cependant,  il  grogne 
en  soufflant  à la  manière  des  chats  et  il  cher- 
che à mordre,  mais  non  à combattre.  En 
captivité,  il  montre  un  caractère  triste,  mais 
fort  doux  ; il  se  cache  dans  le  coin  le  plus 
obscur  de  l’appartement,  pendant  le  jour, 
parce  que  l'éclat  de  la  lumière  blesse  ses  yeux; 
la  nuit,  il  en '«art  pour  manger  le  pain  et 
même  la  viande  dont  il  se  nourrit  ; il  boit  en 
lapant  ; il  se  frotte  sans  cesse  la  face  et  les 
mains  pour  se  nettoyer,  et  il  aime  à enrouler 
sa  queue  et  à se  tenir  assis  sur  son  dorrière. 
— Lorsque  l'on  voyage  dans  les  immenses 
forêts  de  la  Nouvelle-Irlande,  l'odorat  est 
quelquefois  frappé  d'une  odeur  forte  exces- 
sivement désagréable,  annonçant  d’assez  loin 
la  présence  d’un  de  ces  animaux  caché  dans 
le  feuillage  ; elle  résulte  d'un  appareil  glan- 
duleux que  les  couscous  ont  autour  de  l'a- 
nus. Malgré  cette  détestable  odeur,  les  natu- 
rels du  pays  mangent  leur  chair  avec  le  plus 
grand  plaisir  et  leur  font  une  chasse  inces- 
sante. V I-es  nègres  du  port  Praslin,  à la 
Nouvelle-Irlande,  disent  les  naturalistes- 
voyageurs  de  la  CoquilU,  aiment  singulière- 
ment la  chair  grasse  des  couscous  ; ils  la 
font  rétir,  avec  les  poils,  sur  des  charbons  et 
ne  rejettent  que  les  intestins  ; avec  les  dents 
ils  forment  des  ceintures  et  autres  ornements, 
et  leur  abondance  est  telle,  que  nous  avons 
vn  beaucoup  d-’habitants  avoir  des  cordons 
de  plusieurs  brasses  de  longueur,  qui  attes- 
tent la  destruction  que  l’on  fait  de  ces  mam- 
mifères. B — Il  semblerait  singulier,  au  pre- 
mier coup  d’oeil,  que  des  nègres  sans  armes 
pussent  SI  aisément  s'emparer  de  ces  animaux 
grimpeurs  et  qui  n’habitent  guère  que  les 
plus  hauts  arbres  des  forêts  ; mais,  si  l'on 
s’en  rapporte  à ce  qu’ont  dit  et  cru  G.  Cuvier 
et  Buffon,  la  chose  devient  facile  à expliquer, 
delon  ces  auteurs,  les  couscous,  qui  vivent 


presqno  continuellement  sur  les  arbres,  pour 
y chercher  les  insectes  et  les  fruits  dont  ils 
SC  nourrissent,  sont  tellement  surpris  quand 
ils  viennent  à apercevoir  un  homme,  qu'ils 
se  suspendent  par  la  queue  à une  branche, 
et,  au  lieu  de  fuir,  restent  là,  immobiles,  à 
le  regarder;  dans  ce  cas,  il  ne  s’agit  plus, 
pour  le  chasseur,  que  do  s'arrêter  et  de  les 
regarder  aussi  : soit  lassitude,  soit  par  une 
sorte  de  fascination  résultant  de  la  peur,  ils 
finissent  par  lâcher  la  queue  ; ils  tombent  et 
deviennent  1a  proie  du  chasseur.  Malgré  les 
deux  grandes  autorités  que  je  viens  de  citer, 
je  crois  que  ce  fait  a besoin  d'être  confirmé 

Le  do  ou  rambave,  euscus  Quoyii,  Less., 
p/talanjisla  pnpuensis,  Desm.,  n'est  rien  au- 
tre chose,  selon  l’opinion  deM.  Temminek 
et  la  mienne,  qu’un  jeune  de  l'espèce  précé- 
dente. Son  pelage  est  d’un  gris  brun,  avec 
une  ligne  dorsale  plus  foncée  ; le  dessus  do 
la  tête  est  jaunâtre,  le  dessous,  d'un  blanc 
sale  ; les  extrémités  des  membres  sont  d’un 
brun  noir  assez  foncé  : il  habite  le  même 
pays. 

Lu  couscous  A CROUPION  DORÉ,  CUtCH$ 
ehryioros , Less. , phalangitta  chrysochos  , 
Temm.,  est  de  la  taille  d’un  chat  sauvage  et 
atteint  à peu  près  3 pieds  do  longueur,  com- 
pris la  queue  qui  a 13  pouces.  Scs  oreilles 
sont  très-courtes,  couvertes  d'une  touffe  de 
poils  blanchâtres  ; son  pelage  est  cotonneux, 
serré,  un  peu  frisé,  garni  de  poils  soyeux, 
d’un  cendré  gris  clair  sur  la  tète,  d’un  gris 
de  cendré  un  peu  brunâtre  sur  les  flancs, 
d’un  jaune  doré  vif  sur  le  croupion  et  sur  la 
partie  supérieure  de  la  queue  ; la  poitrine, 
la  moitié  du  ventre  et  le  dedans  des  mem- 
bres sont  blancs.  Il  a une  bande  noire  sur 
les  flancs,  les  pattes  d'un  roux  doré  et  la 
partie  nue  de  la  queue  jaune  : il  habile  les 
Moluques. 

Le  couscous  A GROSSE  QUEUE,  CUSCtM  VRO- 
crurut,  Less.,  al2  pouces  8 lignes  (0,312) 
de  longueur,  non  compris  la  queue,  qui  est 
très-grosse  à sa  base  et  qui  est  longue  de 
17  pouces  [0,k60].  Il  a le  pelage  gris,  d’où 
sortent  des  poils  noirs  plus  longs  , et  parse- 
mé de  taches  éparses  brunes  ; la  tête  est 
fauve;  la  gorge  et  les  oreilles  sont  blanches; 
la  queue  est  robuste  , cendrée;  le  ventre 
blanchâtre  les  extrémités  brunâtres  : il  se 
trouve  à l'tle  de  Waigiou , aux  Moluques. 

Le  couscous  URSIN,  ctMCtaurstniu,  Less. , 
phalanffiiUiursina , Temm. , est  do  la  taille 
d'un  chat  sauvage  ; il  a de  longueur  totale 
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qui  a 20  pouces  (0,542).  Son  pelage  est  frisé, 
crépu,  rude,  d'un  noir  parfait  dans  l’âge 
adulte,  plus  clair  dans  le  jeune  âge;  les  poils 
soyeux  sont  entièrement  noirs;  le  dessous 
du  corps  est  roussâtre  ; les  parties  nues  de  la 
queue  et  du  museau  sont  noirâtres  : il  habite 
la  partie  septentrionale  des  Célèbes,  où  les 
habitants  estiment  beaucoup  sa  chair.  — 
L’espèce  qui  va  suivre  diffère  des  précéden- 
tes par  ses  oreilles  nues  en  dedans. 

Le  KAPOOMÉ  ; euscus  alius,  Less.  ; phatan- 
gista  rufa , üesm.  ; phalangùta  eavifrons  , 
Temm.  ; phalangistn  alba  et  rufa,  Geoff.  ; di- 
dtlphit  arientalis.  Lin.  ; le  phalanger  femelle, 
Buff.  ; leâapouné  des  nègres  de  la  Nouvelle- 
Irlande.  Cet  animal  est  long  de  20  ponces 
6 lignes  (0,556)  et  sa  queue  en  a 13(0,35'2); 
son  pelage,  épais  et  cotonneux,  est  blan- 
châtre dans  le  mâle , d’un  roux  assez  vif  dans 
la  femelle  , avec  une  ligne  très-foncée  sur  le 
dos,  et  une  plaque  jaunâtre  sur  les  côtés  du 
cou;  la  partie  nue  de  sa  queue  est  d'un  rouge 
carmin.  Cejolianimal,  aux  mouvements  lents, 
ù la  déinarche  irrésolue,  parait  offrir  plu- 
sieurs variétés  : il  est  très-commun  au  port 
Praslin  , dans  la  Nouvelle-Irlande,  et  les 
habitants  le  regardent  comme  un  excellent 
gibier.  Boitard. 

COUSIN,  COUSINE  Ijurup.  ). — Terme 
relatif  par  lequel  on  désigne  ceux  qui  sont 
issus , soit  de  deux  frères , soit  de  deux 
sueurs,  soit  d’un  frère  ou  d'une  sœur.  Il 
s'applique  â divers  degrés  de  parenté  en 
ligne  collatérale,  et  désigne  tous  les  mem- 
bres d'une  même  famille  issus  de  frère  et  de 
sœur.  Sous  ce  rapport,  rousm  est  à peu  piès 
synonyme  do  consanguin  ou  de  congenitus  en 
droit  romain.  Les  cousins  du  degré  le  plus 
rapproché  sont  les  cousins  germains,  issus  di- 
rectement de  frères  ou  de  sœurs  Pour  savoir 
le  degré  des  cousins  germains,  il  faut  remon- 
ter à l'a'ienl,  qui  est  la  source  commune,  comp- 
ter autant  de  degrés  qu'il  y a de  personnes,  â 
l’exception  de  celui  qui  fait  la  souche  com- 
mune, lequel  ne  se  compte  jamais.  U’après 
ce  mode  de  supputation,  on  trouvera,  en  re- 
montant des  deux  côtés,  quatre  degrés  entre 
l’aïeul  et  les  cousins  germains  : aussi , dans 
notre  législation  , les  cousins  germains  for- 
ment-ils le  quatrième  degré  de  parenté  (ar- 
ticle 738  du  code  civil).  — Les  enfants  des 
cousins  germains  ou  les  cousins  du  second 
degré  sont  appelés  cousins  issus  de  germains , 
et  août  entre  eux  parents  au  sixième  degré. 


d’après  la  règle  ci-dessus  ; les  enBinU  de  ces 
derniers  ( ou  cousins  du  troisième  degré  ) 
sont  appelés  eoiwfns  arriére  - issus  de  ger- 
mains, et  sont  parents  entre  eux  au  huitième 
degré.  Quant  aux  autres  plus  éloignés,  on 
les  appelle  cousins  au  quatrième  ou  au  cin- 
quième degré.  — Si  l’on  compare  entre  eux 
des  cousins  inégaux  entre  degrés,  on  dit 
que  le  premier,  qui  est  le  plus  rapproché 
de  la  souche,  a le  germain  sur  l'autre.  D’a- 
près la  coutume  de  Bretagne,  celui  qui  avait 
le  germain  sur  l’autre  était  dit,  à l’égard 
du  cousin  plus  reculé,  oncle  ou  tante;  c’est 
de  là  qu’est  venue  cette  locution  popu- 
laire : un  oncle  à la  mode  de  Bretagne, 
locution  employée  parfois  dans  un  sens  iro- 
nique pour  désigner  une  parenté  douteuse. 
— Le  mot  cousin  a aussi  une  acception  plus 
étendue  : c’est  un  titre  d’estime  et  d’amitié 
que  se  décernent  entre  eux  les  rois  et  les 
princes  de  nations  différentes;  c’est  aussi 
une  qiialiRcstion  honoriRqae  que  nos  rois, 
â partir  d'Henri  II , avaient  l'habitude  de 
donner  aux  maréchaux  de  France  et  autres 
grands  dignitaires  du  royaume.  Ad.Uociibr. 

COUSI.N  (cnïom.).  [Voy.  CilLlClDRS  ) 

COUSIN  ( Jkas  ),  le  premier  peintre  fran- 
çais qui  se  suit  exercé  dans  le  genre  histo- 
rique, naquit,  en  1530,  â Soncy  en  Cham- 
pagne et  commenta  par  peindre , suivant 
l’usage  du  siècle,  des  vitraux  dans  les  églises 
de  Sens  ; ensuite  il  vint  à Paris  et  s’initia  â 
la  grande  peinture  devant  les  fresques  du 
Primatice  et  de  maître  Boux  (d  Aomo),  puis 
alla , comme  tous  les  artistes  de  la  renais- 
sance, étudier  les  maîtres  d’Italie.  C’est  à 
son  retour  on  Franco  qu’il  peignit  son  ta- 
bleau du  Jugement  dernier  pour  le  couvent 
des  minimes  do  ’Pincennes.  On  voit  encore 
au  musée  du  Louvre  cette  belle  composition 
où  Jean  Cousin  a si  habilement  fait  la  minia- 
ture d’un  sujet  dont  Michel-Ange  avait  peint 
la  gigantesque  hyperbole.  Si  l’on  ne  trouve 
pas  dans  l’œuvre  do  Jean  Cousin  cette  puis- 
sante pureté  de  ligne  qui  distingue  le  grand 
dessinateur,  on  y trouve,  en  revanche,  cet 
esprit  de  réalité,  cette  empreinte  terrestre 
qui  manque  peut-être  dans  le  chef-d’œuvre 
du  Florentin  ; avec  cent  fois  moins  d’es- 
pace que  son  maître,  il  a su  trouver  place 
pour  tout  cet  univers  créé  que  juge  le  Créa- 
teur. Le  rapport  qui  existe  entre  le  génie 
de  Jean  Cousin  et  celui  de  âlichel-Ange 
ne  s'arrête  point  à la  circonstance,  sans 
doute  fortuite,  qui  leur  fit  traiter  le  même 


cou 


' 223 


COU 


sujet.  Gomme  le  flrand  Rnonarnli,  Jean  Cou- 
lin  était  architecte  et  sculpteur.  Le  musée 
des  monuments  français  possédait  de  lui, 
outre  plusieurs  fra{;ments  de  vitraux  et  de 
bas-reliofs,  la  belle  $tatue  de  l'amiral  Cha- 
bot: il  était  aussi  savant  anatomiste  et  habile 
mathématicien,  comme  le  prouvent  son  petit 
livre  des  Proportions  du  corps  humain  et  ses 
traités  de  perspective  et  de  géométrie.  Jean 
Cousin  mourut  en  1K89.  Eb.  Foubmer. 

COUSISIS  (Boss-j  (Ai»t.).  — Autrefois, 
dans  les  pays  forestiers,  les  charbonniers, 
bûcherons  et  chasseurs  formaient  entre  eux, 
sous  le  nom  de  bon-cousinage,  une  associa- 
tion dont  tous  les  membres  se  devaient  réci- 
proquement aide  et  assistance.  Au  cri  parti- 
culier poussé  par  un  bon-cousin,  égaré  ou 
menacé  d'un  danger  quelconque,  tout  adepte 
qui  l'entendait  devait  accourir,  le  remettre 
en  son  chemin,  le  défendre  ou,  au  besoin, 
loi  donner  asile.  Cette  association  subsiste 
encore  dans  certaines  contrées.  — Les  pra- 
tiques mystérieuses  accompagnant  i'initia- 
tion  do  nouveaux  membres,  les  signes  em- 
ployés par  eux  pour  se  reconnaître,  leurs  en- 
trevues dans  les  forêts,  où  parfois  un  banquet 
réunissait  sans  distinction  de  rang  tous  ceux 
d'une  même  contrée,  firent  attribuer  dans 
l'origine  aux  bons-cousins  une  puissance  sur- 
naturelle et  infernale.  De  nos  jours,  sons  la 
restauration , ceux  du  département  du  Jura 
ont  vu  leurs  réunions  interdites,  puis  leur 
association  dissoute  par  les  poursuites  do 
l'autorité,  aux  yeux  do  laquelle  tout  6on-cott- 
sin  était  non  plus  un  sorcier,  mais  un  dan- 
gereux conspirateur. 

COUSSIN.  — Ce  mot,  qui  vient  de  l’alle- 
mand Aussen,  désigne  généralement  une 
sorte  de  sac  carré , confectionné  avec  des 
étoffes  diverses  et  que  l'on  remplit  de  crin, 
de  bourre  ou  de  plumes,  de  manière  à le 
rendre  compressible  et  élastique.  L’usage 
du  eonssin , répandu  dans  l’Orient  depuis  la 
plus  haute  antiquité,  ne  s'est  guère  intro- 
duit en  Europe,  comme  partie  de  l’ameu- 
blement , que  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle  , 
et,  avant  cette  époque  , on  se  servait  d'une 
espèce  de  siège  que  l’on  nommait  quarel  ou 
quarreau.  — En  terme  de  marine,  le  coussin 
est  un  lisso  de  menue  corde  que  l'on  place 
sur  les  cercles  des  hunes,  sur  le  grand  mût, 
le  màt  de  beaupré , etc.,  pour  préserver  ces 
objets  d’un  frottement  trop  considérable  et 
empêcher,  d’on  autre  côté,  qu’ils  ne  coupent 
les  voiles  qui  s'en  approchent.  On  nomme 


coussin  d’amures  le  tissu  de  bitord  dont  on 
garnit  le  plat-bord  d’un  navire  à l’endroit  où 
porte  la  ralingue  de  la  voile,  afin  de  garantir 
celle-ci. — Dans  l'artillerie  . on  appelle  cous- 
sin le  bloc  de  bois  que  l’on  pose  au  derrière 
de  l'affût,  pour  soutenir  la  culasse  du  canon. 
— Les  ciseleurs  donnent  ce  nom  à un  sac  de 
cuir,  rempli  de  sable,  sur  lequel  ils  lient  lés 
pièces  qu'ils  veulent  travailler,  et  les  bat- 
teurs d'or,  à la  planche  entourée  de  bourre 
et  d’une  peau  , qui  leur  sert  pour  couper  le 
métal.  (A.  DE  Ch. 

COCSSllVET  , espèce  de  petit  coussin 
fort  usité  dans  les  arts  et  l'industrie,  et  dont 
la  forme  et  le  développement  varient  suivant 
la  destination. — Les  bourreliers  donnent  ro 
nom  à la  partie  du  harnais  des  chevaux  de 
carrosse  qui  sert  à assujettir  le  surdus  et  à 
maintenir  tout  le  reste  du  harnais. — En  ter- 
me de  bottier,  le  coussinet  est  un  petit  sac 
rempli  de  crin  et  piqué  , dont  on  garnit  les 
genouillères  des  bottes  fortes.  — Che:  les 
couvreurs  , le  coussinet  est  un  rouleau  de 
paille  nattée  qu’on  attache  aux  pieds  des 
échelles  , afin  d’empêcher  celles-ci  de  glisser. 
— En  architecture  et  dans  In  chapiteau  ioni- 
que, le  coussinet  est  la  face  de  cûté  des  vo- 
lutes. C’est  aussi  le  nom  que  l’on  donne  à la 
pierre  qui  couronne  un  pied-droit , et  dont 
le  lit  de  dessous,  placé  sur  l’imposte,  est  de 
niveau,  tandis  que  celui  de  dessusest  incliné 
pour  recevoir  le  premier  voussoir  de  l’arc 
d’une  voûte. — Dans  la  mécanique,  les  cous- 
sinels,  que  l'on  appelle  aussi  tmpoeses  et  col- 
liers, ont  la  fonne  d'un  demi-cylindre.  C'est 
entre  eux  que  se  meuvent  et  sont  maintenus  * 
les  tourillons  ou  collets  d’un  axe,  et,  suivant 
la  fatigue  qu'ils  sont  destinés  à éprouver,  on 
les  fabrique  soit  en  cuivre  jaune  ou  en  cu'- 
vre  rosette , soit  en  buis  ou  en  bois  de  gaïae 
ou  de  fer , soit  enfin  en  pierres  dures , telles 
que  le  porphyre,  l'agate,  le  marbre,  le  gra- 
nit et  même  le  diamant.  — En  terme  d’as- 
tronomie, les  coussinets  sont  des  pièces  de 
métal  concaves  qui  supportent  les  axes  d’une 
lunette  ou  d’un  autre  instrument.  — En  phy- 
sique et  en  chimie  , divers  appareils  sont 
aussi  pourvus  decoussmefs.  A.  de  Cu. 

COUSTOU  (Nicolas),  l’un  des  plus  ha- 
biles statuaires  du  siècle  de  Louis  XIV.  Il 
naquit  à Lyon,  en  1658,  et  eut  pour  premier 
maître  son  père , pauvre  sculpteur  en  bois. 
Sun  oncle,  le  célèbre  Antoine  Coysevox, 
lui  fit  achever,  sous  ses  yeux,  son  éducation 
de  sculpteur,  et  fit  tout  pour  qu’on  l'envoyAt 
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à Romo , en  qualité  de  pensionnaire  du  roi. 
Coustou  en  revint  avec  un  chef-d'œuvre  ; 
nous  voulons  parler  de  cette  belle  statue  de 
l’empcrpiir  Commode,  en  Hercule,  qu'il 
avait  copiée  de  l'antique  et  qui  est  encore 
l'un  des  plus  beaux  ornements  des  jardins 
de  Versailles.  Dès  lors  Nicolas  Coustou  prit 
rang  parmi  les  plus  excellents  sculpteurs  de 
l'époque,  et  le  grand  roi  lui  conlia  la  plu- 
part des  embellissements  de  ses  jardins  de 
Versailles  et  de  Marly.  Quelques-unes  des 
plus  belles  statues  qui  décorent  les  jardins 
des  Tuilerjes  sont  aussi  dues  à son  ciseau 
fécond  et  habile;  le  groupe  gigantesque  de 
la  Seine  el  de  la  Marne,  les  deux  Vinut  as- 
sises , le  Chasseur  au  rejros  sur  un  tronc 
d'arbre,  et  la  statuq  si  reinarqiiablo  de  Jules 
César,  sont  quatre  ouvrages  qui  suffiraient 
pour  populariser  chez  nous  le  nom  do  Cous- 
tou, et  pour  témoigner  hautement  do  l'élé- 
gante souplesse  et  de  la  variété  féconde  do 
son  talent;  mais  le  chef-d'œuvre  de  ce  maître 
est  la  Descente  de  croix  qui  orne  le  fond  du 
chœur  de  Notre-Dame  de  Paris  : cet  admira- 
ble groupe,  que  l'on  désigne  ordinairement 
sous  le  nom  de  Vœu  de  Louis  XIII , est  la 
plus  haute  expression  du  talent  de  Coustou; 
on  y retrouve  un  style  plus  élevé  et  plus  vi- 
goureux que  celui  de  l'élégant,  niais  trop  moel- 
leux Girardon  , et  toute  la  manière,  enfin,  du 
vieux  Coysevoi , idéalisée  et  enrichie  par  le 
génie  sapérieur  de  son  élève.  Lorsque  Nicolas 
Coustou  mourut,  le  1"  mai  1733,  à l'égc  de 
75  ans,  il  était  chancelier  el  recteur  de  l'Aca- 
démie de  peinture  et  de  sculpture. 

• COüS'Tül]  (GuiLLAUMt:),  frère  puîné  du 
précédent,  naquit  comme  lui  à Lyon,  en  1678, 
et  devint,  Â son  exemple,  un  statuaire  du 
plus  haut  mérite.  La  vie  du  second  Coustou 
est,  comme  colle  du  premier,  tout  entière 
dans  scs  œuvres.  Les  principales,  respectées 
par  le  temps  et  le  vandalisme  de  la  révolu- 
tion , commandent  encore  notre  admiration 
par  une  énergie  et  une  vigueur  qu'on  re- 
trouve, à un  moins  éminent  degré  , dans  les 
ouvrages  de  Coustou  l'ainé.  Ce  sont  d'abord 
les  deux  beaux  groupes  représentant,  l'un 
et  l'autre,  un  cheval  qui  se  cabre  et  un  hom- 
me nu  qui  le  retient;  admirables  ouvrages, 
qui , après  avoir  orné  longtemps  l'abreuvoir 
de  Marly , sont  maintenant,  à l'entréo  de  nos 
Cltsmps-Elysées , en  possession  d'une  place 
plus  digne  de  leur  mérite.  La  statue  du  car- 
dinal Dubois,  qu'on  admira  longtemps  dans 
le  chœur  do  l'église  du  Saint-Uonoré  et  qu'un 


voit  aujourd'hui  dans  une  des  chapelles  laté- 
rales de  Saint-Koch,  est  duc  aussi  au  ciseau  de 
Guillaume  Coustou.  Les  meilleurs  sculpteurs 
du  règne  de  Louis  \V,  entre  autres  Bou- 
chardun  et  Claude  Francin  , se  formèrent 
aux  leçons  de  ce  maître.  Il  mourut  le  22  fé- 
vrier 1746,  après  avoir  succédé  à son  frère 
dans  la  direction  de  l'Académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture. 

COeSTOt'  (Gl'illadme),  son  fils,  fut  l'un 
de  ses  meilleurs  élèves,  et  digne,  à plus 
d'un  titre,  de  continuer  la  glorieuse  tradi- 
tion de  son  père  et  de  son  oncle.  Il  était  né 
à Paris,  en  1716;  l'Académie  de  peinture  lui 
avait  ouvert  ses  portes  en  1742,  et  quand  il 
mourut,  en  177Ù  il  était  trésorier  de  cette 
compagnie  et  chevalier  de  l'ordre  de  Saiiit- 
ÎMichel.  On  doit  à Guillaume  Coustou  le  fils, 
outre  une  statue  d'Apollon  et  Vapothéuse  de 
saint  François  Xaeier , la  plupart  des  sculp- 
tures qui  ornent  la  colonnade  du  Louvre  et 
quelques  bas-reliefs  des  salons  du  Palais- 
Royal.  Son  frère , membre  de  l'Académie, 
s'étuil  voué  à l'urcliitecture  el  y acquit  de  la 
réputation.  £d.  Foukmeb. 

COL'l'ANCES  (jéojr.),  Constantia,  cose- 
diu!,  ville  de  France  dans  le  département  de 
la  .Manche,  bùlic  près  de  la  Soulle  (Siolc),  à 
26  Iviloniètrcs  sud-ouest  de  Saint-Lô , son 
chef- lieu  de  préfecture.  Elle  est  le  siège 
d'un  évêché  dont  l'érection  remonte  au 
V*  siècle;  d un  tribunal  de  première  instance 
avec  deux  chambres  et  d'une  sous-préfec- 
ture; on  y trouve  également  un  tribunal  de 
commerce,  un  collège  et  une  bibliothèque 
publique  renfermant  prés  de  5,000  volumes. 
Sa  population  est  do  7,222  habit,  [recens,  de 
lH.'il)Dix  cantons  sont  compris  dans  son  ar- 
roiidisscnieut  : Coutances,  Brihal,  Cerisy-la- 
Salle , Gavray , la  Ilaye-du- Puits , Lestay, 
Saint -Malo -de- Lalande  , Montmartin  sur 
mer,  Périers  el  Saint-Sauveur- Lenddin:  ils 
se  divisent  en  cent  trente-huit  communes, 
renfermant  ensemble  une  population  de 
130. '>75  Ames.  Coutances  s dos  fabriques  de 
coutil,  de  toiles  el  tissus  do  coton,  ainsi  que 
des  ateliers  de  parcheminerie  et  do  mégisse- 
rie; son  commerce,  outre  la  vente  de  leurs 
produits,  consiste  en  grains,  chevaux,  bes- 
tiaux, volailles,  œufs, -cire  jaune,  etc.;  il  s'y 
tient  deux  foires  considérables.  Le  monu- 
ment le  plus  remarquable  de  cette  ville  est 
la  cathédrale , chef-d'œuvre  d'architecture 
gothique  de  la  fin  du  x.'  siècle,  dans  lequel  on 
trouve  l'élégance  unie  à une  simplicité  sévère; 
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la  Imtirne  qni  couronne  ta  nef  est  surtout,  à 
cause  de  sa  merveilleuse  légèreté,  un  objet 
d'admiration.  On  rapporte  que  Vauban,  qni 
s’y  connaissait,  s’écria  en  la  voyant  : « Quel 
est  le  sublime  fou  quia  osé  lancer  dans  les  airs 
un  pareil  monument?  » Ce  mot  renferme  à la 
fois  l’éloge  et  l’appréciation  ; quant  à la  ques- 
tion qu’il  pose,  il  est  impossible  d'y  répondre 
autrement  que  par  des  conjectures.  On  peut 
citer  encore  le  clocher  de  l'église  Saint-Pierre, 
le  bétiment  du  tribunal  et  la  caserne  de  gen- 
darmerie. La  ville  est  généralement  mal  pavée 
et  mal  bétio;  mais  elle  tend  beaucoup  à s'em- 
bellir depuis  quelques  années.  — On  trouve 
dans  l'arrondissement  les  fabriques  de  tuile 
de  crin  de  Gavray  et  des  communes  envi- 
ronnantes, qui  fournissent  à l’eiporlation , 
et  la  manufacture  do  mousseline  et  basins 
do  Cerisy-la-Salle , occupant  160  métiers , 
dont  les  produits  s’expédient  à Paris. 

Selon  l'opinion  la  plus  commune,  Cou- 
tances , conquis  sur  les  Utuliiens , dont  il 
était  la  capitale,  doit  son  nom  à Constance 
Chlore,  qui  l’agrandit  et  le  fbrtiRa.  On  attri- 
bue également  à cet  empereur  la  construc- 
tion de  l’aqueduc  dont  les  ruines  portent  au- 
jourd'hui le  nom  de  Piliers,  et  qui  aqqortait 
à la  ville  les  eaux  prises  au  lieu  dit  les  Vi- 
gnettes. C'est  é Coutances  que  vint  résider, 
en  913,  Hérold,  roi  détrôné  de  Danemark, 
cette  ville  lui  ayant  été  donnée  avec  le  Co- 
tend'npar  le  duc  de  Normandie,  Guillaume  II, 
prés  duquel  il  s'était  réfugié.  F.  de  B. 

COL"rEAU , instrument  tranchant  com- 
posé d'une  lame  et  d’un  manche  en  bois , os, 
ivoire,  nacre,  or, argent,  etc.  , plein  quand 
la  lame  doit  être  fixe,  évidé  pour  les  cou- 
teaux fermants  : on  croit  que  ces  derniers 
furent  fabriqués  pour  la  première  fois  à 
Namur.  — Parmi  les  couteaux  employés 
dans  l’industrie,  on  distingue  principale- 
ment le  rouleau  d rogner , instrument  du  re- 
lieur, composé  d'un  talon  en  fer  et  d’une 
lame  d'acier  soudée  à ce  talon  et  ayant  un 
trou  carré,  taillé  en  chanfrein,  pour  recevoir 
la  tète  du  boulon  à vis  qni  doit  le  Kxcr  sur  le 
châssis  également  à vis  qni  le  supporte.  La 
lame dece couteau  est  à deux  tranchants,  poin- 
tue et  en  forme  de  langue  de  serpent.  — Le 
couteau  à hacher,  outil  i lame  courte  et  largo,’ 
dont  se  servent  le  doreur  et  l’argenteur  pour 
tailler  les  pièces  afin  que  l’or  y prenne  plus 
aisémenb  — Le  chapelier  a deux  sortes  do 
couteaux,  dont  il  fait  usage  pour  arracher 
et  couper  les  poils  ; le  plus  grand,  pareil  A 
Pnryel  du  XIX'  S..  I.  IX. 


nn  tranchet,  sert  i arracher  les  jarres;  avec 
le  second,  qui  a presque  la  forme  d'une  ser- 
pette, on  rase  jes  peaux  pour  en  conser- 
ver les  poils.  — Le  couteau  à pied,  qu'em- 
ploient les  ouvriers  travaillant  le  cuir  ou  les 
peaux,  est  plat,  trés-tinnehant  et  pourvu 
d un  manche.  — Le  couteau  à tailler,  du 
fourbisseur,  est  petit,  tranchant,  et  sert  à 
pratiquer  les  hachures  sur  lesquelles  on 
place  les  61s  d’or  ou  d'argent  forsqu'on  veut 
damasquiner.  Le  mémo  artisan  fait  encore 
usage  du  couteau  à refendre , sorte  de  ciselet 
propre  à refendre  les  feuilles  gravées  en  re- 
lief sur  le  métal  ; et  du  couteau  d tracer , avec 
lequel  on  trace  et  on  enfonce  tant  soit  po 
les  endroits  où  doivent  être  frappés  les  oise- 
lets gravés.  — Le  couteau  à doter,  du  gantier, 
est  un  outil  mince  qui  sert  à amincir  le  bord 
des  morceaux  do  cuir  taillés  pour  faire  les 
gants.  — Le  couteau  à ébiseler  s’emploie  pour 
couper  en  biseau  le  couvercle  des  étuis.  — 
Le  couteau  à effleurer,  des  chamoiseurs  et  des 
mégissiers,  est  un  instrument  d’acier,  long  el 
tranchant,  qui  leur  sert  A effleurer,  sur  le 
chevalet,  les  diverses  peaux  dont  ils  font 
usage. — Le  couteau  à revers,  des  corroyeurs, 
est  un  outil  tranchant,  trés-émoussé  et  un 
peu  renversé,  avec  lequel  ils  travaillent  les 
cuirs.  — Le  couteau  à tête,  des  ciriers,  est  on 
instrument  de  buis,  propre  à former  la  tête 
des  bougies  do  table.  — Le  couteau  d mèche, 
des  chandeliers,  est  un  instrument  é manche, 
monté  sur  un  petit  banc  , et  qui  sert  è cou- 
per les  mèches  des  chandelles.  — Le  couteau 
de  chaleur,  des  maréchaux  ferrants,  est  un 
morceau  de  vieille  faux  avec  lequel  ils  font 
écouler  la  sueur  des  chevaux.  Ils  ont  aussi  le 
couteau  de  feu,  outil  de  cuivre  ou  de  fer,  em- 
ployé pour  donner  le  feu  aux  parties  qui  ré- 
clament cette  opération.  — On  donne,  dans 
les  papeteries,  le  nom  de  couteau  aux  barres 
d’acier  dont  les  cylindres  sont  revêtus.  — En 
terme  de  fonderie  d’artillerie,  les  couteaux 
sont  des  barreaux  d’acier,  à arêtes  vives,  que 
l'on  monte  sur  une  boite  de  cuivre , ajustée 
sur  la  tige  de  l’alésoir,  et  qui  servent  à unir 
l’âme  des  pièces  de  canon. — Dans  les  forges, 
le  couteau  est  la  partie  do  la  machine  à fendre 
le  fer,  qui  divise  les  barres  en  plusieurs  par- 
ties. — Les  rafHneurs  de  sucre  nomment 
couteau  un  morceau  de  bois  taillé  en  lame 
d'épéo,  à deux  tranchants  et  qui  sert  à 
mouler  le  sucre  dans  Ja  forme,  etc,  — Les 
chirurgiens  emploient  aussi  plusieurs  espè- 
ces de  couteaux , dont  la  forme  varie  en  rai- 
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son  de  l’op^ralion  à laquelle  on  les  emploie; 
leur  énumération  serait  trop  longue.  — On 
appelle  encore  couttau  l'arête  du  prisme 
triangulaire  sur  laquelle  repose  le  fléau  d'une 
balance;  et  les  horlogers  nomment  suipen- 
<ion  d couteau  le  système  dans  lequel  le  pen- 
dule d'une  horloge  oscille  sur  l'arête  d'un 
couteau.  — Enfin,  en  histoire  naturelle,  on 
donne  le  nom  de  couieau  à un  poisson  du 
genre  cyprin,  et  celui  de  couteau  polonais  à 
une  coquille  bivalve  du  genie  solen. 
( Voy.  Coutellerie. ] .■V.  de  Ch. 

COUTELIER  COUTELLERIE  ( Uchn. 
comm.].  — Les  couteliers  fabriquent  non- 
seulement  des  couteaux  , mais  encore  des 
rasoirs,  ciseaux,  canifs,  etc.,  et  les  instru- 
ments de  chirurgie.  Ils  formaient  jadis  une 
communauté  dont  les  statuts,  remontant  à 
1505,  furent  confirmés,  en  15G5  et  1566,  par 
lettres  patentes  de  Charles  IX,  et,  depuis,  par 
Henri  III  et  Henri  IV.  En  vertu  d'un  édit 
rendu  en  1776 , elle  fut  réunie  à celle  des 
fourbisseurs  et  arquebusiers.  — La  coutel- 
lerie, autrefois  très-bornée,  a dû  nécessaire- 
ment suivre  le  progrès  de  toutes  les  indus- 
tries avec  lesquelles  ses  produits  la  mettent 
on  rapport  ; aussi  a-t-elle  acquis,  depuis  une 
cinquantaine  d'années  surtout,  un  dévelop- 
pement considérable.  Nous  sommes  plus  loin, 
aujourd'hui , de  la  coulcllerio  massive  et  in- 
commode du  siècle  dernier  que  celle-ci  l’était 
elle-même  des  produits  grossiers  de  l’art  à 
son  enfance.  Pour  nos  bons  aïeux,  la  solidité 
consistait  dans  la  force  et  la  niasse  de  chaque 
pièce  prise  isolément;  nous  procédons  au- 
trement, et  une  appréciation  exacte  du  rap- 
port des  pièces  entre  elles , ainsi  que  leur 
combinaison  bien  entendue , nous  mettent  à 
même  de  joindre , à une  solidité  au  moins 
égale,  une  légèreté  et  une  qualité  iiiâniment 
supérieures.  Donnons  d’abord  un  historique 
rapide  des  divers  instruments  qui  forment 
la  base  de  In  coutellerie;  nous  y joindrons, 
ensuite,  en  nous  rég'int  sur  les  divisions 
adoptées  génér.ilement  pour  ses  produits, 
un  résumé,  aussi  succinct  que  possible,  des 
centres  de  fabrication  les  plus  importants 
pour  chaque  genre , de  la  quiilité,  des  prix 
conrants  et  des  principaux  débouchés,  ren- 
voyant, pour  les  détails  pureiiient  techniques, 
aux  ouvrages  spéciaux  sur  cette  nintière,  qui 
peuvent  seuls  la  traiter  d'une  fa(on  satisfai- 
sante à cet  égard. 

Le  couteau  le  plus' anciennement  employé 
est  le  couteau  droit,  à lame  fixe,  simple  nio- 


diflcnlion  du  poignard  qu’il  remplaçait  pour 
les  usages  domestiques.  Chacun,  dans  l'ori- 
gine, le  portait,  comme  ce  dernier,  à la  cein- 
ture ; plus  tard,  on  le  mit  ilans  1a  poche  de 
côté,  renfermé  dans  une  gaine;  le  couteau 
furmant  ne  vint  que  plus  tard.  Tout  le  monde 
connaît,  au  moins  de  réputation,  Veustache, 
ce  couteau  fermant  primitif,  sans  ressort,  à 
manche  de  buis,  d’une  seule  pièce,  évidé  seu- 
lement d'un  côté  pour  recevoir  la  lame.  Il 
s'en  fabrique  encore  du  même  genre,  ou  à 
peu  près,  à Saint-Étienne,  et  on  le  trouve 
souvent  dans  nus  campagnes  entre  les  mains 
des  enfants,  qui  le  portent  pendu  au  côté 
par  un  cordon.  Certes,  quand,  de  nos  jours, 
l’on  compare  cet  instrument  grossier  avec 
le  couteau  fermant  proprement  dit,  à dé- 
tente et  à secret,  un  est  surpris  de  l'énorme 
distance  qui  peut,  dans  une  industrie,  sé- 
parer le  point  de  départ  du  perfectionne- 
ment; un  n’en  saurait  trouver  d’exenqde 
plus  frappant  que  dans  les  arts  mécaniques 
seuls,  avec  lesquels,  du  reste,  celui  que  nous 
citons  offre  quelques  rapprochements.  — 
Dans  les  repas  d'autrefois,  le  couteau  no  fai- 
sait pas  partie  du  couvert,  et  chaque  convive 
se  servait  du  sien  propre  ; l'emploi  général 
du  couteau  de  labié,  restreint,  dans  l’ori- 
gine, à celle  des  rois,  des  princes  et  des 
grands  seigneurs,  ne  remonte  pas  à cinquante 
ans.  — Les  premiers  canifo  consistaient  en 
une  lame  fortement  courbée  et  fixée  dans  un 
manche  de  buis  grossier;  ils  furent,  plus  lard, 
quelque  peu  perfectionnés  : on  fit  des  lames 
à vis,  se  montant  à volonté  sur  un  canon  de 
fer  garni  d'un  écrou  et  formant  rextrèmité 
supérieure  du  manche  ; ce  dernier  était 
creusé  en  étui , do  manière  à renfermer  la 
lame  démontée,  è laquelle  on  en  joignit, 
ensuite,  une  ou  plusieurs  de  rechange,  ainsi 
qu’un  grattoir;  à l'autre  extrémité  du  manche 
se  vissait  une  virole  allongée  renfermant  le 
poinçon.  Il  n'y  a guère  plus  de  quarante  ans 
que  l’on  fait  des  canifs  fermants  à ressort: 
les  premiers  furent,  comme  les  couteaux, 
lourds  et  incommodes;  ils  donnèrent  lieu  à 
l’invention  des  canifs  à coulisse,  dont  l’em- 
ploi est  encore  assez  répandu  ; enfin  un  par- 
vint à les  rendre  plus  légers,  et , depuis  1815 
environ  , nous  en  fabriquons  de  fort  com- 
modes et  do  bonne  qualité.  En  1820,  un 
coutelier  de  Caen  inventa  \e  taille-plume,  que 
tout  le  monde  connait,  et  qui  est  ordinaire- 
ment piacé  à l'extrémité  d’un  canif  à coulisse. 
Malgré  I emploi  facile  de  cet  instrument  et 
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ta  perte  de  temps  qu'il  évite , beaucoup  de 
personnes  lui  préfèrent  un  bon  canif  do 
forme  ordinaire.  — L’usage  du  rasoir  date 
d’une  époque  fort  reculée,. et  c’est  pro- 
bablement l’inslrninent  de  coutellerie  le 
plus  ancien  ; on  le  retrouve  aux  mains 
du  barbier  de  la  (îrèce  anti(|uu  qui  le  trans- 
mit aux  Romains  ; il  s’employait  seul , com- 
me de  nos  jours  , ou  bien  en  poussant  deux 
lames  l’une  contre  l’autre,  do  manière  à les 
croiser,  origine  probable  des  ciseaux,  qui 
ne  furent  connus  que  plus  tard.  Les  insu- 
laires de  la  mer  du  Sud  emploient  encore, 
de  cette  manière,  leurs  rasoirs  do  pierre 
tranchante.  — Les  ciieaux  se  firent  pri- 
mitivement à branches  droites  et  de  forme 
analogue  à l’instrument  appelé  forces  ; nous 
en  devons  le  perfectionnement,  quant  à la 
forme  du  moins,  aux  Vénitiens,  qui,  les  pre- 
miers, vers  la  fin  du  xv"  siècle,  contournè- 
rent l’extrémité  des  branches  on  anneaux 
destinés  à recevoir  et  maintenir  les  doigts. 
Les  ciseaux,  plus  simples  que  le  couteau  et  le 
canif,  ont  aussi  plus  rapidement  atteint  un 
certain  degré  do  perfection,  tant  sous  le 
rapport  du  fini  dans  la  qualité  supérieure 
que  sous  celui  de  l’extrême  modicité  du  prix 
dans  lés  plus  communs.  Nous  citerons  , 
comme  un  fait  curieux , A l'appui  do  cette 
dernière  assertion,  l’usage  ailopté  naguère 
dans  les  couvents  do  femmes  de  la  Péninsule 
de  garnir  le  faite  des  murs  extérieurs  avec 
des  ciseaux  exportés  de  la  fabrique  de 
Tliiers  , en  guise  de  fragments  do  bouteilles 
cassées. 

En  dépit  de  l’amour-propre  national , 
nous  sommes  forcé  de  constater  la  supé- 
riorité acquise,  eu  général,  A la  coutellerie 
anglaise  sur  la  nêtre  : nos  voisins  d’outre- 
Manche,  doués  d’un  instinct  du  confor- 
table qui  nous  manque  souvent  et  plus 
constants  dans  leurs  goûts,  ont  cherché,  tout 
d’abord , la  qualité,  jointe  A la  solidité,  et  la 
forme  la  mieux  adaptée  à l’emploi  ; une  fois 
ce  but  atteint,  ils  ont  su,  A de  rares  excep- 
tions prés,  se  maintenir  dans  ses  limites. 
Chez  nous,  au  contraire,  où  les  caprices  do 
la  modo  régissent  jusqu'aux  objets  qui  de- 
vraient en  être  le  plus  complètement  indé- 
pendants, ces  précieuses  qualités  soiilsoiivent 
sacrifiées  A un  luxe  et  une  élégance  malen- 
tendus, joints  A l'amour  du  bon  marché 
quand  même.  Disons,  toutefois,  que,  depuis 
plusieurs  années  déjA,  nos  grandes  fabri- 
ques, celle  de  Langres  surtout,  sont  en 
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voie  remarquable  do  progrès;  si  elles  ne 
pcnyenl  encore  soiitonir  \a  concurrence  avec 
celles  si  renommées  de  Sheffield  et  de  Bir- 
mingham, tout  fait  espérer  qu’elles  attein- 
dront ce  résultat,  surtout  lorsqu’elles  auront 
complètement  adopté  la  division  du  travail , 
l’une  des  principales  causes  de  la  supériorité 
des  établissements  anglais. 

La  coutellerie  se  divise  communément  en 
trois  classes  : 1"  coutellerie  de  cuisine  ; 2"  de 
table;  3°  fermante  ; A cette  dernière  se  ratta- 
chent les  canifs  et  les  rasoirs.  Puis  vient  la  ci- 
sellerie;  les  instruments  de  chirurgie  forment 
également  une  classe  A part.  On  peut,  en 
outre,  subdiviser  chareno  do  ces  classes 
en  commune,  ordinaire  et  fine  ou  de  luxe. 
La  première  comprend  les  couteaux  à dé- 
coller et  ceux  à trancher  la  morue,  les  cou- 
teaux de  cuisine  communs  et  ceux  de 
façon.  L’acier  employé  pour  les  premiers  est 
l’acier  cémenté  d’.AlIcmagno  (aux  sept  étoi- 
les), l’acier  fondu  dit  anglais  et  celui  A l’eoe- 
ron;  ils  se  fabriquent  A Saint-Malo,  Gran- 
ville et  Caen,  les  meilleurs  dans  cette  der- 
nière ville.  Point  d'exportation  ni  même  ne 
commerce  A l’intérieur;  il  ne  s’en  fabrique 
que  pour  la  consommation  des  ports  do 
grande  pèche  ; prix  ordinaire,  de  9 à 10  fr. 
la  douzaine.  — Les  couteaux  de  cuisine  com- 
muns sont  do  deux  sortes  ; en  acier  naturel 
ou  en  fer  acieré.  Saint-Etienne  et  Thiers  fa- 
briquent les  premiers;  prix  pour  les  grands, 
12  A La  fr.  la  douzaine.  Les  seconds,  généra- 
leinenl  préféraldes  par  leur  force  et  leur  qua- 
lité, se  font  à Langres  et  A Caen;  ils  valent, 
selon  la  dimension,  do  9 A 12  fr.  la  dou- 
zaine: exportation  pour  l'Amérique,  de  Uan- 
gres  surtout.  — La  contclicrio  de  cuisine, 
dite  de  façon,  couteaux  <i  abattre,  d émincer, 
d'office  el  tranchelards,  ne  se  fait  qu’en  acier; 
celui  d’Allemagne  uu.r  sept  étoiles  est  le  plus 
employé  : pour  celle  en  acier  fondu,  on  pré- 
tere  l'acier  A l'éperon,  et,  mieux  encore,  l’a- 
cier lluntzman.  Les  principaux  lieux  do  fa- 
brication sont  Paris,  Langres  et  Caen.  Le 
prix,  pour  les  lames  A abattre,  est  do  30  A 
i8  fr.  la  douzaine  en  bonne  qualité;  celui 
des  couteaux  A émincer  est  à peu  près  le 
même;  quant  aux  tranchelards,  les  bons,  en 
acier  fondu,  vont  de  A2  A 72  fr.  : commerce 
pour  la  France  et  le  nord  de  l’Europe. 

l.,a  coutellerie  de  table  commune,  pour  la- 
quelle on  emploie  l’acier  naturel  ou  celui  de 
lime,  se  fabrique  A thiers,  Saint-Etienne, 
ChAtclIrrault  et  Caen  ; les  prix  varient  do 
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1 fr.  80  c.  i i fr.  la  douzaine  de  couteaux  ; 
exportation  pou  importante.  — La  coutelle- 
rie de  table  ordinaire,  dite  de  façon,  diffère 
essentiellement  de  la  précédente  par  la  qua- 
lité de  la  lame  , la  solidité  du  montage  et  un 
6ni  plus  soigné.  Il  y a une  vingtaine  d'an- 
nées, cet  article  était  fabriqué  sur  demande 
par  tous  les  couteliers  de  Paris  et  de  pro- 
vince; Paris  même  fabriquait  en  gros,  mais 
à un  prix  de  main-d'œuvre  trop  élevé.  Au- 
jourd’hui, Langres,  Caen  et  Châtollerault 
produisent  en  masse,  soit  des  couteaux  com- 
plets, soit,  Langres  surtout,  des  lames  seule- 
ment, qu’ils  fournissent  aux  couteliers;  ceux- 
ci  les  ajustent  sur  des  manches  qu’ils  hibri- 
quent  eux-mémes  ou  qu'ils  achètent  par  dou- 
zaines tout  faits.  Les  couteaux  de  Langres 
valent,  monture  courante,  12  fr.  la  douzaine 
on  gros  ; les  lames  seules,  7,  8 et  9 fr.  : ceux 
de  Caen  vont  de  15  é 16  fr.,  et  ceux  de  Chà- 
tellerault  de  5 à 9.  Si  le  prix  de  ces  derniers 
est  plus  avantageux  , ils  sont , en  revanche , 
d'une  qualité  bien  inférieure,  moins  solides 
et  moins  élégants  que  les  autres.  (Juant  aux 
couteaux  et  fourchettes  é découper  et  celles 
dites  à déjeuner , les  lieux  de  production 
sont  les  mêmes  et  dans  les  mêmes  conditions 
relatives,  à peu  près,  que  pour  l'article  dont 
nous  venons  de  parler.  On  emploie  ordinai- 
rement pour  la  fourchette  l'acicr  non  trempé. 
Langres  a la  supériorité  dans  ce  genre,  tan- 
dis que  Caen  l'emporte  pour  les  couteaux  ; 
Chàtellerault  reste  toujours  en  troisième  li- 
gne. Les  p'rix  sont,  pour  le  couteau,  monture 
courante  (ébène),  de  27  à 30  fr.  la  douzaine 
pour  Langres , 36  à i2  fr.  pour  Caen , 2&  à 
27  fr.  pour  Chàtellerault.  Exportation  assez 
considérable  pour  nus  colonies,  l'Amérique 
et  le  Chili,  moindre  pour  les  Etats-Unis,  où 
la  concurrence  de  l'Angleterre  nous  nuit 
beaucoup.  — Dans  la  coutellerie  de  table  de 
luœe,  on  emploie  l'acier  fondu,  à poli  fin  ou 
damasquiné,  l'argent,  le  vermeil  et  l'or  pour 
les  lames;  les  manches  offrent  la  plus  grande 
diversité  do  forme  et  d'ornementation  : l'i- 
voire , l’écaille , la  nacre  et  les  métaux  pré- 
cieux , souvent  émaillés  et  ornés  de  peintu- 
res, en  forment  la  matière.  Cet  article  no  se 
febrique  qu'à  Paris;  là  seulement  peuvent  se 
trouver  des  ouvriers  capables  de  répondre  à 
toutes  les  exigences  de  luxe,  d’élégance  et 
de  variété  qu'il  comporte.  Chàtellerault  seul 
soutient  avec  cette  ville  une  concurrence  as- 
sez sérieuse  pour  le  couteau  à dessert  ; c’est, 
du  reste,  le  seul  produit  de  cette  fabrique  que 


l’on  puisse  citer  comme  offrant  un  certain  de- 
gré de  perfection.  La  coutellerie  de  table  de 
luxe  n’étant  point  un  article  courant  et  of- 
frant, comme  nous  venons  de  le  dire,  une 
variété  constante,  il  est,  pour  ainsi  dire,  im- 
possible d'établir  un  aperçu  des  prix,  à moins 
de  ne  parler  que  de  la  plus  simple,  et  alors 
on  courrait  risque  do  faire  une  confusion 
avec  la  coutellerie  dite  de  façon.  Point  d'ex- 
portation, si  ce  n’est  sur  commandé  des 
grandes  maisons  d’Europe. 

Nous  arrivons  à la  troisième  classe,  la 
eoutellent  'ermante  : cet  article  se  fabrique 
en  commun  à Thiers,  Chàtellerault  et  dans  la 
Normandie.  Thiers  l’emporte  pour  le  bas  prix 
uni  à la  solidité  et  à la  convenance  des 
formes  : cette  fabrique  est  en  progrès  et  se 
distinguo  surtout  en  ce  genre  par  ses  couteaux 
marins,  à l imitation  de  ceux  des  Anglais,  et 
qui  valent , la  douzaine  , de  10  à 12  francs. 
Chàtellerault  sacrifie  la  qualité  et  la  solidité 
à un  fini  factice.  La  Normandie  fabrique 
assez  bon  , n;ais  en  très-petite  quantité.  Ex- 
portation à peu  près  nulle.  — Pour  la  coutel- 
lerie fermante  de  façon,  on  se  sert  générale- 
ment d’acier  de  bonne  qualité;  l'acier  fondu 
et  poli  est  employé  depuis  plusieurs  années. 
Les  pays  de  fabrication  sont  Langres  et 
Caen  : cette  dernière  ville  produit  peu  main- 
tenant, mais  toujours  fort  bon.  La  grande 
variété  de  modèles,  de  garnitures  et  d’acces- 
soires, lames  do  canif,  tire-bouchons,  etc., 
permet  difficilement  d'établir  un  aperça 
des  prix  : les  plus  simples , sans  garni- 
ture , valent , à Langres , 15  fr.  environ  la 
douzaine;  les  autres  varient  de  2à  à 36  fr. 
Chaque  pièce  d'accessoire  augmente  le  prix 
de  6 à 9 fr.  Les  couteaux  dit  jambettee  sui- 
vent à peu  près  les  mêmes  proportions  ; ces 
prix  ne  s'appliquent  qu’aux  couteaux  de 
formes  courantes.  Le  couteau '/'rrmunl  dont 
nous  avons  parlé,  tantôt  toléré,  tantôt  com- 
pris dans  les  armes  défendues,  est  l'objet 
d’une  fabrication  très-restreinte.  Le  prix  de 
cet  article  , fort  élevé  à cause  de  la  prohibi- 
tion et  du  travail  qu'il  exige  (12,  15  et  18  fr. 
la  pièce,  monture  et  garniture  ordinaires),  de- 
vrait peut-être  le  ranger  dans  la  catégorie 
suivante.  Il  se  fabrique  également  à Paris. 
— Langres  l'emporte  encore  pour  la  cou- 
tellerie fermante  de  Ixuce;  Caen  donne 
aussi  bon  , mais  plus  cher  ; viennent  en- 
suite Chàtellerault  et  Moulins  : l’acier 
fondu  est  uniquement  employé  pour  ce 
genre.  La  plus  grande  partie  des  produits  de 
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Lanj^rcs  trouve,  en  France,  un  débouché  | 
auffis.'int  ; le  reste  s'expédie  dans  les  Etals  < 
du  Nord  et  dans  les  parties  de  l’Amérique 
où  le  goût  anglais  no  règne  pas  exclusive- 
ment. Chétellerault,  malgré  ..on  infériorité, 
exporte  davantage  à cause  de  ses  prix  peu 
élevés;  ses  débouchés  sont  {frincipalement 
les  colonies  fVançaises,  le  Mexique  et  le  Bré- 
sil — A la  coutellerie  fermante  se  rattachent, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  le  canif  et  le  ra- 
soir. Le  premier  de  ces  articles  se  fabrique 
en  commun  à Langres , Thiers , Namur  et 
Bourges,  mais  avec  une  grande  supériorité 
à Langres  : cette  ville  fabrique,  déplus,  pres- 
que exclusivement  le  canif  de  façon  ei  surtout 
celui  de  luxe,  à cause  de  la  modicité  de  ses 
prix,  dont  Paris,  qui  seul  pourrait  lui  faire 
concurrence  en  ce  genre,  no  peut  approcher. 
Les  prix  sont,  à Langres,  de?  à 8 fr.  la  dou- 
zaine pour  les  canifs  à coulisse,  de  8 .i  9 fr. 
pour  le  canif  de  bureau  non  fermant  et  à 
queue  d’acier  , et  de  3 fr.  25  à 3 fr.  50  pour 
celui  fermant  et  à ressort,  dit  d’écolier.  Le 
taille-plume  s’y  trouve  à 24.  fr.  la  douzaine 
avec  branches  en  cuivre  ; Paris  donne  ce  der- 
nier article  à peu  près  au  même  prix.  Thiers 
livre  ses  canifs  d’écolier  à 1 fr.  80  et  2 fr. 
la  douzaine,  mais  en  qualité  tout  à fait  infé- 
rieure, et  ne  pouvant  servir  qu’à  la  taille  des 
crayons.  Il  en  est  pour  le  canif  de  luxe  com- 
me pour  le  couteau;  l’extrôine  diversité  des 
modèles,  dans  lesquels  sont  compris  divers 
petits  instruments,  tels  que  coupe-cori,  coupe- 
on/jlee,  etc.,  rend  une  appréciation  des  prix  à 
peu  près  impossible.  Exportalion  de  Langres 
et  de  Thiers  seulement;  do  Langres  pour 
l’article  en  général,  et  de  Thiers  pour  la  qua- 
lité commune.  — Bien  que  l’un  des  moins 
compliqués  parmi  les  divers  produits  do  la 
coutellerie,  le  rasoir  n’en  est  pas  moins, 
avec  quelques  instruments  de  chirurgie , 
celui  dont  la  fabrication  exige  le  plus  de  soin 
et  de  perfection  ; dans  cet  article,  pour  lequel, 
si  l’on  veut  atteindre  un  bon  résultat,  un  ne 
doit  employer  que  l’acier  fondu  de  première 
ou  tout  au  moins  do  bonne  qualité,  le  com- 
mun no  peut  être  que  mauvais  pour  l’usage. 
Thiers  est  en  possession  de  ce  genre  : scs 
rasoirs,  dits  de  pacotille,  en  acier  ordinaire, 
varient , pour  le  prix,  de  3,  6,  à 9 fr.  la 
douzaine,  selon  la  garniture;  ceux  en  acier 
fondu , imitation  anglaise,  vont  entre  12, 
16  et  18  fr.  Langres  fabrique  le  bon  ordi- 
naire presque  exclusivement  et  le  rasoir  do 
luxe  en  concarrence  avec  Paris,  dont  la 


production  dfminne  de  jonr  en  jour.  La  plus 
grande  partie  des  couteliers  tirent,  aujour- 
d’hui , leurs  lames  do  Langres,  où  elles  sont 
marquées  à leur  poinçon  ; elles  valent,  poli 
blanc,  en  bobèche,  c’est-à-dire  en  acier  ordi- 
naire, avec  le  tranchant  seul  en  acier  fondu, 
7 fr.  la  douzaine;  en  acier  fondu,  poli  blanc, 
12  fr.;  en  acier  fondu  également,  poli  fin, 
18  fr.  : les  lames  modèle  anglais  vont  à 
2V  fr.  On  fabrique  également  en  Normandie 
do  fort  bons  rasoirs,  mais  en  petite  quantité. 
Ce  sont  les  établissements  de  ce  pays  qui, 
lors  de  l'impulsion  donnée  à cet  article  par 
Pradier,  dont  tout  le  monde  a connu  les  ra- 
soirs , soutinrent  avec  cet  industriel  une 
concurrence  sérieuse,  en  unissant,  comme 
lui , rexccllence  de  la  qualité  à la  modéra- 
tion des  prix  : 1 fr.  50  à 2 fr.  la  paire , 
12  fr.  la  douzaine.  Ce  genre  s’exporte  en- 
core pour  l’Espagne  et  les  colonies  fran- 
çaises; mais  Langres  seul  essaye  de  lutter 
avec  les  produits  anglais  pour  l’exportation 
générale.  — Le  manche  du  rasoir,  quelle 
qu’en  soit  la  matière,  est  exclusivement  du 
domaine  de  la  tabletterie  ; le  coutelier  ne 
fait  qu’y  fixer  la  lame. 

Le  monopole  de  la  ciscllcrie  commune 
semble  acquis,  depuis  nombre  d’années,  à la 
fabrique  de  Thiers.  Nous  avons  dit  quel 
usage  on  faisait  autrefois  de  ses  produits 
dans  les  couvents  d’Espagne  et  de  Portu- 
gal ; le  genre  qu’elle  exportait  ainsi,  en  pe- 
tit modèle,  il  est  vrai , entrait  dans  le  com- 
merce forgé,  limé,  émoulu,  poli,  sans  qu'au- 
cune machine  eût  été  employée  à sa  fabrica- 
tion , au  prix  de  9 fr.  la  grosse,  15  sous  la 
douzaine.  Chaque  paire  de  ces  ciseaux  ren- 
ferme pour  7 centimes  de  matière  au  poids, 
et  plie  coûte  5 liards.  Il  y a là  assurément 
un  curieux  problème  industriel , d’autant 
plus  curieux  , que  plusieurs  fabricants  s’y 
sont  enrichis.  Le  plus  grand  modèle,  même 
fabrication,  va  do  3 à 5 fr.  la  douzaine.  Le 
commun  se  fabrique  également  èn  Norman- 
die, en  meilleure  qualité  et  plus  fort;  mais 
SOS  produits  en  ce  genre  sont  lourds,  sans 
grâce  et  moins  bien  finis  que  ceux  de 
'l'hiers;  les  prix  en  varient  de  36  à 48  sous 
la  douzaine.  Exportation  assez  faible  de 
Thiers  pour  les  colonies.  Dans  la  cisollerie 
ordinaire  ou  de  façon,  nous  comprendrons 
les  ciseaux  de  chirurgie,  ceux  du  tailleur,  du 
cordonnier,  des  couturières,  du  coiffeur; 
les  ciseaux  à crins,  à quinquet,  les  séca- 
teurs, les  cueille-Heurs,  etc.  Langres  a gfr- 
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néralemeat  la  spécialité  de  c0s  divers  ar- 
ticles; quelques-uns , tels  que  les  ciseaux 
de  tailleur  et  ceux  de  chirurgie , se  fabri- 
quaient à Paris,  il  y a quelques  années,  avec 
une  certaine  supériorité , mais  à un  prix 
fort  élevé.  Langres  s'étant  perfectionné , 
surtout  depuis  l imitation  des  modèles  an- 
glais , avec  une  main  - d’œuvre  beaucoup 
moins  chère,  a dû  nécessairement  l’empor- 
ter. Les  ciseaux  de  chirurgie  sont  de  différen- 
tes espèces  ; ceux  dits  à incision  valent,  en 
acicrordinaire,  droits,  de  12à  15  fr.;  convexes, 
de  20  <i  21  fr.  ; ceux  en  acier  fondu , genre 
dit  à la  Percy,  valent,  droits,  36  fr. , cour- 
bes, 48  fr.,  et  inclinés,  54  fr.  ; les  ciseaux  û 
cataracte  valent,  dans  cette  mémo  qualité, 
do  27  à 30  fr.,  et  de  42  à 48  fr.  à double  in- 
clinaison. Exportation  pour  la  Itussie  et  l’A- 
mérique. Les  ciseaux  pour  tailleurs,  les  plus 
grandes  pièces  de  la  cisellerie,  valent,  en 
poli  blanc,  de  52  à 64  fr.,  et  poli  fin,  façon 
anglaise,  de  76  à 88  fr.  Les  ciseaux  pour 
curdonniers,  du  même  genre,  mais  plus  pe- 
tits, suivent,  ù4uu  5 fr.  prés  par  doiixaino,  la 
même  progression  de  prix.  Exportation , 
mais  pou  considérable,  pour  l’Ajnérique  du 
Nord  et  les  Antilles.  — Les  ciseaux  de  cou- 
turière, pour  lesquels  on  emploie  l’acier  or- 
dinaire, SC  vendent  7 et  8 fr.  la  douzaine,  do 
4 pouces;  0 et  10  fr.  de  4 pouces  et  demi; 
10  et  12  fr.  de  5 pouces,  en  poli  blanc,  et 
3 fr.  de  plus  par  douzaine  en  poli  lin.  Les 
ciseaux  du  perruquier,  acier  ordinaire,  va- 
lent 12  fr.  la  douzaine,  poli  blanc;  24  et  27  fr., 
poli  lin  : ceux  en  acier  fondu  vont  jusqu’à  36 
et  42  fr.  Exportation  pour  la  Kussic,  r.\nié- 
rique  et  la  Nouvello-ürléans.  Les  ciseaux  à 
crins,  divisés  en  yrands  et  petits  crins,  valent 
15  fr.  la  douzaine  les  premicrsct  12  fr.  les  se- 
conds. Les  ciseaux  à quiiiqiiet,  à branches 
coudées,  dont  la  lame  a beaucoup  d’ana- 
logie avec  celle  des  ciseaux  d petits  crins,  se 
font  en  acier;  pas  d’expoitation.  Les  sé- 
cateurs, importés  d’.4iiglelerre  depuis  trente- 
cinq  ans  environ,  de  mémo  que  les  cueil- 
le-fîeurs,  furent  fabriqués  d’abord  à Caen 
avec  une  certaine  perfection  ; Paris  vint 
ensuite;  |iuis  Langres,  qui  s’est  mis  bicntèt 
hors  de  toute  concio  teiice  : les  sécateurs  y 
valent  du  48à54fr.  !..  douzaine.  Nous  nu  di- 
rons que  peu  de  choses  des  cisuirs  et  des 
forces;  ces  articles  rentrent  dans  le  com- 
merce de  la  qiiiiicailluriu.  Lus  premiers  se 
fabriquent  en  Normandie,  à Paris,  à Lyon  et 
à Langres;  ceux  de  Lyon  ont  une  certaine 


supériorité,  mais  Langres  donne  à meilleur 
compte:  ils  valent,  pour  ferblantiers,  36  fr. ; 
pour  orfèvres,  de  30  à 38  fr.  Exportation 
pour  l’Amérique  et  la  Péninsule.  — Pour  la 
cisellerie  de  luxe,  Langres  trouve  une  con- 
currence dans  Moulins,  mais  il  l’emporte 
pour  le  genre  vraiment  élégant  et  gracieux. 
La  coutellerie  du  Paris,  qui  a toujours  fabri 
que  des  ciseaux  en  métal  précieux,  tire  au- 
jourd’hui scs’lames  de  Langres;  l’prfévrerie 
parisienne  lui  fournil  les  branches.  Expor- 
tation pour  le  Nord,  l’Espagne  et  ses  posses- 
sions en  Amérique. 

Le  grand  nombre  et  l’importance  des  in- 
struments de  chirurgie  proprement  dits,  leur 
variété  dans  chaque  genre  cl  la  division  que, 
pour  être  logique , on  serait  forcé  do  faire 
dans  cet  article  entre  ceux  tranchants  et 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  bien  qu’en  réalité 
tous  appartiennent  à la  coutellerie,  motivent 
suftisammenl  leur  renvoi  à un  article  spécial. 
(Voy.  CiiluuRGiK.)  — Pour  les  droits  do 
douane,  la  coutellerie,  frappée  de  prohibi- 
tion à l’enlrée,  paye,à  l’exporlalion,  1 fr.  par 
lOU  kilogrammes  bruts.  F.  ut;  R. 

COLTIIOX  (llKOitUES),  né  en  .\uvcrgno 
en  1756,  débuta  par  être  avocat  à Clermont; 
il  devint  ensuite  président  du  tribunal  de  ce 
district,  et,  en  1791  , fut  député  à l’assem- 
blée nationale  : Coulhon  avait  alors  34  ans. 
Depuis  l’àgo  de  26  ans,  une  paralysie  dans 
les  jambes  l’avait  rendu  complètement  impo- 
tent; malgré  celte  iiiKrmilé,  il  se  montra  dés 
l’abord  un  des  plus  actifs  cl  des  plus  ar- 
dents promoteurs  des  idées  révolutionnai- 
res; sa  violence  ne  devait,  plus  lard,  être 
surpassée  que  par  Uobespierre  et  Sainl-Jusl, 
ses  amis  et  scs  protecteurs.  Les  patriotes  di- 
saient de  lui  : U Coulhon  n’a  de  vivants  que 
la  tête  et  le  cœur,  mais  il  les  a brûlants  de 
patriotisme.  » — .4  rasscmblt'c  législative,  il 
prit  rinitiativo  des  mutions  les  plus  subver- 
sives de  la  constitution  monarcliique;  ce 
fut  sur  ses  propositions  que  rassemblée  na- 
tionale , dépassant  l’œuvre  de  la  consti- 
tuante, décida  l'abolition  de  l’ancien  céré- 
niüiiial  ; on  supprima  les  noms  de  sire  et  de 
majesté;  on  s’assit  devant  le  roi;  certaines 
lois  furent  affranchies  de  la  sanction  royale. 
Ce  tut  aussi  Couthun  qui  réclama  et  fil  pro- 
noncer des  poursuites  rigoureuses  contre  les 
prêtres  réfractaires  cl  obtint  l’abolition  do 
leur  Iraileinenl;  enfin  il  proposa,  le  16  dé- 
cembre 1791  , la  mise  en  accusation  de  tous 
les  princes  français.  A celle  époque,  vaincu 
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par  la  maladie,  on  le  voit  s’éloigner  un  in*  qni  avait  feint  de  se  suicider  pour  échapper 
stant  de  la  scène  politique  ; il  ne  prit  donc,  à la  fureur  des  soldats,  fut  réintégré  à la  Coii- 
par  le  foit,  aucune  part  aux  événements  san-  ciergcric  le  lendemain  juillet  I79ir  pour 
glants  du  10  août  et  du  2 septembre.  — Le  monter,  de  là,  sur  l'échafaud.  ÂD.  Uochek.  . 
16  janvier  1793,  il  reparaît  do  nouveau  com-  COliTlL  [indusi.). — Le  coutil  est  un  tissu 
me  député  à la  convention,  et  alors  poursuit  croisé  de  coton  ou  de  fil.  Il  s’emploie  géné- 
avec  une  nouvelle  ardeur  l'oeuvre  de  des-  râlement  pour  vêtements  d'homme  , cor.sets 
truction  à laquelle  il  s’était  consacré;  d pro-  de  femme,  literie,  sacs  , tentes  , etc.  : c’est 
voque  la  mise  en  jugement  do  Louis  XVI  et  dire  assez  qu’il  s’en  fait  de  divers  degrés  de 
fut  un  de  ceux  qui  s’opposèrent  avec  le  plus  finesse.  La  fabrication  en  est  divisée  en  un 
d’acharnement  à ce  qu’il  fût  sursis  à l’exécu-  grand  nombre  d’endroits,  dont  chacun  pro- 
tion.  — A ce  moment,  une  sorte  d’indécision  doit,  pour  ainsi  dire  , un  genre  spécial.  La- 
seinble  tourmenter  ce  caractère  farouche  : il  val,  par  exemple,  fournit,  depuis  longtemps, 
parait  un  instant  vouloir  se  rapprocher  des  les  coutils  pour  pantalons.  Dans  le  principe, 
girondins;  mais,  accusé  bientôt  de  moderan-  on  n'employait  que  les  lins  du  pays,  mais, 
liant  et  pressentant  peut-être  la  ruine  de  la  depuis  quelques  années,  les  fils  anglais  en- 
gironde,  il  tourne  toute  sa  fureur  contre  ce  trent  au  moins  pour  moitié  dans  la  consom- 
parti  et  imagine  les  persécutions  les  plus  niation  totale.  Ces  coutils  peuvent  se  classer 
acharnées  contre  la  faction  de  Brissot.  Ko-  en  deux^orles  principales,  l’une  dite  dyrains 
bespierre  venait  de  se  lever  : ce  fut  l’idole  de  fougère,  et  l’autre  russe  ou  course.  La  pre- 
de  Coulhon  , qui  se  voua  corps  et  âme  au  mière  s'écoule  principalement  dans  le  midi 
cruel  représentant  de  la  terreur  et  prit  dés  de  la  France  et  pour  l'ciportation  ; l’autre, 
lors  la  part  la  plus  active  aux  excès  de  cette  dans  le  nord.  Laval  fait  encore  des  tissus 
époque.  — Après  avoir  fait  ordonner  l'arres-  variés  à l’instar  des  coutils  anglais  ; mais  ses 
tation  des  girondins,  il  se  fit  envoyer  par  le  produits,  en  ce  genre,  sont  de  beaucoup  in- 
comité de  salut  public  à Varmie  de  Lyon  en  férieurs  à leurs  rivaux  d’outre-Manchc;  aussi 
qualité  de  commissaire  du  gouvernement,  ne  peuvent-ils  soutenir  la  concurrence  sur 
On  sait  que  Lyon  était  alors  devenu  le  re-  les  marchés  étrangers.  La  production  totale 
fiige  de  tous  les  députés  proscrits;  Couthun  du  département  de  la  Mayenne  peut  s’éva- 
déclara  la  ville  an  éUt  de  siège,  donna  l'or-  lucr , par  année,  à 30,000  pièces  de  60  à 
dre  de  bombardement,  et,  tout  impotent  75  mètres  chaque,  fabriquées  par  4,500  tisse- 
qu’il  était,  se  fit  porter  sur  le  sommet  d’un  rands  environ,  sans  compter  les  personnes 
des  édifices  élevés , et , parodiant  Néron , il  employées  aux  travaux  préparatoires  —Lille 
désignait  de  sa  badine  les  édifices  et  les  et  Koubaix  produisent  aussi  des  coutils  pur 
maisons  qui  devaient  être  démolis  « comme  fil , genre  nouveautés , et  offrant , plus  que 
impurs.  » ceux  de  I-aval , do  l’analogie  avec  les  pro- 

Par  une  inconséquence  assez  inexplicable,  duits  anglais.  Mais  ces  deux  villes , malgré 
Couthon  combattit  devant  la  convention  toute  leur  industrie,  n’ont  encore  rien  pro- 
l’institution  des  jurés.  Couthon  devait  tom-  duit  en  coutil  russe  et  à grains  de  fougère 
ber  avec  Robespierre  dont  il  avait  suivi  la  écru,  qui , par  son  bas  prix,  puisse  rivaliser 
fortune  en  ardent  prosélyte;  il  avait  été  l’au-  avec  ceux  de  Laval.  U se  fabrique,  de  plus , 
teur  ou  l’exécuteur  des  projets  les  plus  san-  à Roubaix  et  ses  environs,  une  grande  quan- 
guinaires.  Parvenu  an  triumvirat,  il  ne  tarda  tité  de  coutils  fil  et  colon,  façonnés  ou 
pas  à subir  l’influence  de  la  réaction  ; mé-  unis.  — Rouen , Mulhouse  et  particolière- 
prisé  par  la  convention  comme  un  vil  agent  ment  Troyes  font  des  coutils,  tout  coton, 
du  dictateur,  il  fut  accusé  de  n’avoir  reii-  pour  pantalons.  — Les  coutils  pour  objets 
versé  la  royauté  que  dans  l’espoir  do  la  ré-  de  coucher  se  fabriquent  particulièrement  à 
tablirà  son  profit,  mis  hors  la  loi,  arrêté  et  Saiiit-LÔ  , Fiers,  Vcriicuil , Condé-sur-Noi- 
conduit  à la  Force.  La  commune,  qui  dispu-  reau  et  la  Forlé-Macé,  soit  en  pur  fil , fil  et 
tait  en  ce  moment  l’empire  à la  convention  , colon  ou  tout  colon.  Ce  genre  s’exporte  en 
protesta  contre  cet  acte  d’indignité  qui  frap-  grande  quantité  dans  toute  I Europe.  Les 
pait  « le  plus  vertueux  des  citoyens  ; » elle  fit  coutils  chaîne  retordue,  fil  et  coton,  sont  re- 
enlever et  transporter  Coulhon  à l’hôtel  de  cherchés,  surtout  par  les  Anglais , qui  n’ont 
ville.  A la  suite  d’une  échauffourée  san-  pu  nous  atteindre  en  perfection  dans  ce 
glante,  Coulhon,  qui  avait  tenté  ou  plutôt  genre.  Los  coutils  pur  fil,  rayés  bleu  et  blanc, 
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lU'  s'exportent  guère;  mais  les  Gl  et  coton  et, 
plus  encore,  les  tout  coton  s'expédient  en 
Belgique  en  assex  grande  abondance.  Indé- 
pendamment des  espèces  signalées,  Fiers, 
Cundé  et  Roubaix  produisent  encore  dos 
coutils  mille  raies,  Gl  et  coton  ou  tout  coton, 
pour  pantalons , et  généralement  connus , 
dans  le  commerce , sous  le  nom  de  laceu. 
Ce  genre , tout  coton  , ne  rencontre  de  con- 
currence sur  aucun  marché  ; aussi  s'en  ex- 
porte-t-il considérablement  en  Belgique,  et 
la  contrebande  l’introduit-elle  même  jusque 
dans  les  possessions  anglaises.  X. 

COUTUAS  (giogr.  hist.),  petite  ville  do 
France  et  chef-lieu  de  canton  dans  le  départe- 
ment delà  Gironde:  elle  est  située  surlaüron- 
ne,  à ISkil.N.deLibourne,  son  chef-lieu  d’ar- 
rondissement. Sun  principal  commerce  con- 
siste en  grains  et  farines,  servant  en  partie 
à l'approvisionnement  de  Bordeaux.  Popu- 
lation, 1,750  habitants  environ.  — Cuutras 
est  célèbre  par  la  victoire  que  remporta , 
sous  ses  murs,  en  1587,  le  roi  de  Navarre, 
depuis  Henri  IV,  sur  l'armée  de  la  Ligue, 
commandée  par  le  duc  do  Joyeuse.  Cette  ar- 
mée, furie  do  5,000  hommes  de  pied  et  de 
plus  do  4,000  chevaux,  comptait,  en  outre, 
un  grand  nombre  de  gentilshommes  volon- 
taires, couverts  d'armes  étincelantes.  L’in- 
fanlerio  du  roi  de  Navarre  no  dépassait 
guère  4.0ÜO  hommes,  et  sa  cavalerie  1,200; 
mais  c'élaient  des  troupes  d'élite  rompues 
aux  fatigues  et  à la  tactique  du  métier, 
éprouvées  dans  maints  combats,  et  ayant  à 
leur  tète  le  premier  capitaine  de  l'époque, 
peut-être,  dignement  secondé  par  les  princes 
de  Conti  et  de  Cundé,  le  comte  de  Soissons, 
le  vicomte  de  Turenne  et  la  Trémoille. 

Les  causes  qui  amenèrent  la  bataille  do 
Cuutras  ainsi  que  scs  conséquences  devant 
être  développées  ailleurs,  dans  cet  ouvrage 
U'vy.  Ligue  et  IIemii  IV'),  nous  dirons  scu- 
lemciil  que  le  roi  do  Navarre  se  dirigeant  à 
travers  la  Guicnne,  le  Languedoc  cl  le  Lyon- 
nais, vers  la  source  de  la  Loire  où  il  comp- 
tait grossir  son  armée  des  troupes  auxi- 
liaires qui  lui  étaient  envoyées  d'.vilemagne, 
rencontra,  près<l«  Coutras,  le  duc  de  Joyeuse 
s'avanuanl  à la  hâte  pour  empêcher  cette 
jonction.  Le  poste  de  Contras  fut  occupé  par 
la  Trémoille,  qui  s'y  maintint  malgré  tous 
les  efforts  de  rennemi,  cl  la  Dronnu  ayant  etc 
passée  pendant  la  nuit  |«ar  les  troupes  roya- 
les, les  deux  armées  m:  trouvèrent  en  pré- 
sence cl  rangées  cii  bataille  le  lendemain. 


20  octobre.  L’afGiire  s’engagea  vers  nenf 
heures  du  matin,  et  le  succès  parut  d'abord 
favoriser  les  ligueurs.  Les  chevau-légers  du 
roi  de  Navarre , commandés  par  la  Tré- 
moille,  furent  mis  en  déroute  par  ceux  de 
la  Ligue,  conduits  par  Lavardin,  et  les  Al- 
banais conduits  par  le  capitaine  Mercure;  les 
cuirassiers  du  vicomte  de  Turenne,  qui  com- 
mandait l'aile  gauche,  étaient  en  mémo  temps 
enfoncés  par  Monligny.  Pendant  que  Tu- 
renue  et  la  Trémoille  se  repliaient  sur  le 
corps  du  prince  de  Condé,  le  duc  de  Joyeuse, 
croyant  achever  la  déroute,  s'élança  avec  ses 
gendarmes  qui,  divisés  en  trois  corps,  de- 
vaient attaquer  en  même  temps  ceux  du 
prince  de  Condé,  du  comte  de  Soissons,  qui 
commandait  le  centre,  et  du  roi  de  Navarre; 
mais  l'artillerie  de  ce  dernier,  admirable- 
ment placée  sur  une  hauteur  d'où  elle  pre- 
nait en  écharpe  l’armée  ennemie,  ouvrit  alors 
un  fou  terrible  dont  chaque  coup  enlevait 
des  Gles  entières.  Les  ligueurs  commencèrent 
bientôt  â se  débander,  cl  le  roi,  accompagné 
des  deux  princes,  venant  alors  à les  charger, 
le  désordre  fut  à son  comble;  déjà  deux  ré- 
giments d'infanterie  de  la  Ligue  avaient  été 
eu  partie  taillés  en  pièces;  3,000  hommes  do 
pied,  un  grand  nombre  de  cavaliers,  et  plus 
de  400  gentilshommes  avec  le  duc  de  Joyeuse 
lui-mème,  reslèiciit  sur  la  place  on  moins 
d'une  heure.  Le  roi  de  Navarre  perdit  200  sol- 
dats environ,  et  seulement  5 gentilshommes. 

COl'TUi:.  (Voty.  CilABRUE.) 

COUTAMES  [hUloire].  — On  appelle 
coutumes  les  usages  do  la  vie  civile  et  do- 
mestique qu'une  habitude  immémoriale  a , 
pour  ainsi  dire,  idcnliGcs  avec  les  moeurs 
d'un  peuple,  et  notamment  ceux  de  ces  usa- 
ges qui  concernent  le  droit  et  les  relations 
judiciaires.  C'est  en  ce  sens  que  l’on  oppose 
la  coutume  à la  loi  écrite,  c'est-à-dire  les  rè- 
gles do  droit  reconnues  et  admises  en  vertu 
seulement  d’une  pratique  constante  et  indé- 
pendamment do  l'intervention  d’un  législa- 
teur, aux  luis  proprement  dites,  émanées 
d'une  autorité  législative  et  formellement 
promulguées.  Ces  caractères  sufGsent,  d’ail- 
leurs, pour  distinguer  la  loi  de  la  coutume; 
et,  quoique  l'usage  ait  consacré  le  terme  de 
loi  écrite,  toute  règle  de  droit  constitue  une 
lui,  quand  mémo  elle  no  serait  pas  écrite, 
du  moment  qu’elle  est  l’œuvre  d’un  législa- 
teur et  quel  que  soit  le  moyen  employé  par 
celui-ci  pour  la  faire  connaître.  — De  tout 
temps , la  coutume  a joue  un  grand  rôle 
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dans  la  formation  et  le  développement  du 
droit  des  peuples , et  même  la  plupart  des 
législations  que  nous  connaissons  n’avaient 
pour  but  que  de  constater  des  coutumes  déjà 
existantes,  soit  pour  les  fixer  définitivement, 
soit  pour  les  modifier  en  les  réformant  et  les 
perfectionnant.  L’origine  de  ces  coutumes 
elles-mêmes  a été  l’objet  de  nombreuses  hy. 
pothéses.  Pour  quelques-uns,  les  coutumes 
sont  l'effet  du  pur  hasard;  une  certaine  fa- 
çon d’agir,  tout  à fait  arbitraire  d’abord  , a 
commencé  par  trouver  des  imitateurs , puis 
elle  a passé  à l’état  d’habitude,  et  enfin  l’on 
a cru  qu’il  n'était  pas  permis  de  faire  antre- 
ment.  C’est  ainsi  que  l’imitation  et  l’habi- 
tude ont  transformé  en  coutumes  revêtues 
de  la  sanction  publique  des  actes  qui,  en 
principe,  étaient  purement  individuels  et 
tout  à fait  indifférents.  Cette  explication , 
toute  matérialiste  et  qui  n'explique  rien  , fut 
atlaquée  récemment  par  l’école  historique 
allemande.  Celle-ci  prouva  facilement  que 
l'homme  n'agissait  pas  sans  raison  et  sans 
motifs  ; que  tous  les  usages  partiels  de  quel- 
que importance  avaient  leur  raison  dans  un 
principe  général  reconnu  par  tous,  et  qu'à 
cette  condition  seulement  ils  pouvaient 
trouver  des  imitateurs  et  acquérir  l’autorité 
d’une  loi;  mais  l’école  allemande,  mue,  sans 
le  savoir,  par  une  pensée  panthéiste,  plaça 
ce  principe  général , cette  raison  qui  motive 
les  coutumes,  dans  une  sorte  de  puissance 
occulte,  dans  ce  qu’elle  appelle  l’esprit  des 
peuples,  force  mystérieuse  qui  constitue  les 
nationalités  et  dont  les  croyances,  les  mœurs 
et  les  luis  ne  sont  que  des  manifestations  di- 
verses. Cette  théorie,  inacceptable  pour  tous 
ceux  qui  n’admettent  que  l’existence  d’àmes 
individuelles  et  ne  croient  pas  aux  âmes  na- 
tionales, ne  fait  donc  que  reculer  la  difficulté 
sans  la  résoudre;  mais  la  solution  véritable 
est  facile  à trouver  pour  peu  que  l’on  tienne 
compte  des  données  fournies  par  l’histoire 
universelle.  Tout  peuple,' en  effet,  a eu  sa 
tradition , émanée  d’un  enseignement  primi- 
tif, fondement  de  sa  vie  religieuse  et  morale, 
mobile  de  ses  actes  civils  et  politiques.  Chex 
les  peuples  anciens,  ces  traditions  offrent  de 
nombreuses  divergences,  mais  toujours  elles 
portent,  quoique  tronquées  et  défigurées,  les 
traces  des  révélations  primitives  , au  moyen 
desquelles  Dieu  fit  l’éducation  du  genre  hu- 
main , et  dont  l'Ecriture  sainte  noos  a con- 
servé l’histoire.  Or  ce  furent  ces  traditions 
qui  engendrèrent  les  moeurs  et  les  lois  pre- 


mières des  peuples,  et  les  coutumes  déconlé- 
rent  ainsi  d’un  enseignement  le  plus  souvent 
altéré,  il  est  vrai,  mais  ayant  la  plus  haute 
autorité  possible,  celle  de  la  Oivinité  même, 
à laquelle  on  attribuait  l’origine  de  la  tradi- 
tion. Comme  cet  enseignement  ne  se  trans- 
mettait que  d’une  manière  orale  et  que,  |X)nr 
témoigner  de  son  existence,  on  invoquait 
avant  tout  la  coutume  qui  en  était  l’expres- 
sion , il  arriva  ainsi  que  le  fait  devint  la 
preuve  du  droit,  et  que,  l’enseignement  tra- 
ditionnel se  perdant  peu  à peu,  la  coutume 
des  ancêtres  put  seule  faire  loi  pour  les  des- 
cendants. I.e  même  phénomène  s’est  repro- 
duit chez  les  peuples  modernes,  avec  cette 
différence  que  là  ce  furent  des  lois  vérita- 
bles, réellement  écrites,  qui  passèrent  à l’é- 
tat de  coutumes , mais  après  avoir  été  modi- 
fiées et  transformées  par  une  tradition  nou- 
velle et  pleine  de  vie,  l’enseignement  catho- 
lique. Ajoutons  que,  si  le  plus  grand  nombre 
des  coutumes  d’une  nation  émanent  do  lois 
ou  do  traditions  positives,  il  n’en  est  pas 
ainsi  do  toutes  : quelques-unes  résultent  du 
développement  logique  des  principes  posés 
primitivement,  de  leur  application  à des  cas 
nouveaux , do  leur  modification  sous  l’in- 
fluence do  circonstances  nouvelles.  A l’ori- 
gine, CCS  applications  sont,  sans  doute,  l’objet 
de  tâtonnements,  de  fluctuations  dont  les  ar- 
rêts do  nos  tribunaux  peuvent  donner  une 
idée;  mais  la  jurisprudence  finit  par  se  fixer, 
la  tradition  nouvelle  se  confond  avec  la  tra- 
dition ancienne,  et  bientôt  le  même  respect 
entoure  l’une  et  l’autre  coutume,  quelque 
differente  que  soit  leur  origine.  — Ainsi  se 
développèrent  tes  coutumes  de  tous  les  peu- 
ples; mais  chez  aucun  d’eux  elles  n’eurent 
l’importance  qu’elles  acquirent  en  France. 
Ici  nous  touchons  au  sens  éminemment  na- 
tional du  mot  coutumes;  c’est  à ces  coutu- 
mes par  excellence  que  nous  consacrerons 
le  reste  de  cet  article. 

La  France  fut  régie  en  grande  partie  par 
des  coutumes,  depuis  le  xi*  siècle  jusqu’à  la 
révolution  , et  c'est  dans  ces  coutumes  que 
s’est  développé  notre  droit  propre  et  natio- 
nal; pour  en  rechercher  l’origine,  nous  de- 
vons remonter  assez  haut  dans  l’histoire  de 
France,  jusqu’au  moment  de  la  conquête  des 
Gaules  par  les  Romains.  Antérieurement  à 
cette  conquête,  les  différentes  populations 
de  la  Gaule  étaient  gouvernées  par  des  cou- 
tumes nombreuses  et  antiques,  dont  la  con- 
I servation  était  assurée  par  l’existence  d'un 
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corps  sacerdotal  dépositaire  des  traditions. 
L’établissement  des  Romains  dans  un  grand 
nombre  de  localités,  l’introduction  des  mœurs 
et  de  la  civilisation  romaines  dans  toutes  les 
villes , le  droit  de  cité  romaine  accordé  à 
tous  les  hommes  libres  de  l'empire  par  l’édit 
de  Caracalla,  et,  par  suite,  l'application  de  la 
oi  romaine  à tous  les  tiaulois , toutes  ces 
causes  contribuèrent  à alTaiblir  l’autorité  des 
anciennes  coutumes  gauloises  et  à leur  sub- 
stituer le  droit  romain , sinon  partout  et  en 
toutes  choses,  du  moins  dans  tous  les  grands 
centres  et  sur  les  objets  les  plus  importants 
du  droit.  En  outre . comme  les  coutumes 
gauloises  étaient  intimement  liées  avec  les 
croyances  païennes,  l'introduction  du  chris- 
tianisme leur  porta  un  nouveau  coup.  Il  ar- 
riva, par  suite  , qu  elles  ne  laissèrent  qu'une 
faible  trace  dans  les  coutumes  postérieures  ; 
cependant  elles  en  laissèrent  une,  et  plus 
marquée  peut-être  qu’on  ne  l’a  cru  jusqu’ici, 
car  il  résulte,  des  travaux  les  plus  récents, 
qu’un  grand  nombre  d'usages  et  d'institu- 
tions que  l’on  considérait  comme  d'origine 
germanique  étaient  d’origine  gauloise,  ou 
que,  tout  au  moins,  les  coutumes  germaniques 
avaient  do  grandes  ressemblances  avec  les 
coutumes  gauloises  Quoi  qu’il  en  soit,  à la 
Hn  de  l'empire  romain  , cos  dernières  avaient 
perdu  toute  autorité  propre  et  se  trouvaient 
ofKciellenieiit  remplacées  par  le  droit  romain, 
dont  cependant  elles  modifiaient  encore  les 
dispositions  dans  la  pratique.  Les  textes  offi- 
ciels de  la  loi  romaine  clle-nièmo  se  trou- 
vaient réunis  dans  le  Code  Théodosien,  pu- 
blié par  reropcreiir  Théodose  11,  en  438.  — 
.Mais  à cette  époque  déjà  avait  commencé 
l'invasion  des  barbares,  et,  bientôt  après,  la 
iiatioiialité  française  naquit  de  l’alliance  des 
cités  de  la  Gaule  avec  Clovis  et  ses  Francs. 
Antérieurement  aux  Francs,  d’autres  bar- 
bares s’étaient  établis  sur  le  sol  de  la  Gaule, 
les  Wisigoths  au  midi,  les  Bourguignons  à 
l’est.  Or  chacun  de  ces  peuples  apportait  ses 
coutumes  nationales  , d’après  lesquelles  il 
continua  à se  régir;  chacun  eut,  en  outre, 
sa  loi  écrite,  rédigée  peu  après  l’invasion  et 
destinée  à régler  les  relations  nouvelles  qui 
naissaient  du  nouvel  établissement.  Toutes 
CCS  lois  subsistèrent  l’une  à côté  de  l'autre, 
et  si  les  Wisigoths , expulsés , emportèrent 
avec  eux  leur  législation  , d’autre  part  le 
nombre  des  lois  ayant  autorité  dans  l’empire 
des  Français  ne  tarda  pas  à s’augmenter  de 
celles  des  Bavarois  et  des  Allemands  sou- 


mis sous  les  descendants  de  Clovis.  Quoique, 
en  effet,  tous  les  peuples  établis  sur  le  terri- 
toire do  la  Gaule  reconnussent  une  même 
domination  et  que  déjà  il  se  fût  fait  un 
assez  grand  mélange  de  populations , le 
mélange  des  lois  ne  se  fit  pas  aussitôt  et 
celles  - ci  restèrent  longtemps  encore  ptr- 
tonnelles,  c'est-à  - dire  que  chacun  suivit 
la  lui  de  son  origine.  Aussi  put-il  se  foire, 
comme  le  dit  Agobard , que  cinq  per- 
sonnes vécussent  ensemble  dans  une  même 
maison  , régies  chacune  par  une  loi  diffé- 
rente. Celles  de  ces  lois  en  vigueur  sur  le 
sol  do  la  Gaule  proprement  dite,  vers  l’époque 
do  Charlemagne,  étaient  : 1”  le  droit  romain, 
c'est-à-dire  , ou  bien  le  Code  Théodosien  et 
les  constitutions  impériales  postérieures,  ou 
bien  la  lui  romaine  des  Wisigoths  (bréviaire 
d’Alaric) , ou  bien  la  loi  romaine  des  Bour- 
guignons; 2°  les  deux  lois  des  principales  tri- 
bus des  Francs  (1a  loi  salique  et  la  loi  des  Ri- 
piiaires)  et  la  loi  des  Allemands.  Ces  lois  con- 
servèrent leur  caractère  de  personnalité  jus- 
qu’à la  chute  de  l’empire  carlovingien  ; mais 
déjà,  pendant  la  durée  de  cet  empire , il  s’é- 
tablit une  sorte  de  droit  commun,  né  d'un 
côté  du  droit  canonique , de  l’autre  des  Ca- 
pitulaires et  de  l’action  gouvernementale, 
éléments  nouveaux  dont  il  est  temps  de 
parler.  — Le  fait  mémo  do  l’existence  de  la 
nationalité  prouve  qu’un  principe  d’unité 
planait  au-dessus  de  toutes  ces  diversités  et 
les  reliait  ensemble,  et  la  puissance  qu’ac- 
quit la  Franco,  à cette  époque,  montre  com- 
bien ce  principe  avait  de  force  et  de  pouvoir  ; 
or  cotte  unité  était  dans  la  loi  religieuse 
d’abord.  Le  catholicisme,  fondement  et  but 
de  la  nationalité , n’agissait  pas  seulement 
comme  influence  morale;  mais,  par  suite  do 
l’alliance  intime  des  rois  des  doux  premières 
races  avec  les  chefs  de  l'Eglise,  il  exerça  une 
autorité  directe  sur  la  société  par  l’action 
législative,  et  le  droit  canonique,  qui  était 
en  pleine  voie  de  formation,  fut  reçu  comme 
loi  de  l'Etat.  Par  l’unité  morale  de  son  en- 
seignement et  de  ses  institutions,  le  catholi- 
cisme sut  maintenir,  pendant  près  de  quatre 
siècles,  l'unité  politique  dans  le  vaste  empire 
dos  Francs;  au  catholicisme  aussi,  il  était 
réservé  de  foudre  en  un  ensemble  homogène 
les  lois  diverses  qui  régissaient  tous  ces  peu- 
ples , de  transformer  ce  droit  empreint  île 
l’esprit  pa’icn  et  barbare,  et  d’en  faire  surgir 
un  droit  nouveau,  conçu  suivant  l’esprit 
chrétien.  C’est  cette  œuvre,  non  encore  ter- 


minée  aajounrhui , qui  commença  dès  lors  I 
et  qui  déjà,  sous  les  empereurs  carlovin-  I 
(jicns,  se  manifesla  par  de  profondes  niodi-  i 
Kciilioiis  introduites  tant  dans  les  principes  j 
du  droit  romain  que  dans  les  coutumes  des 
(iaulois  et  des  Germains,  lin  second  principe 
d’unité  résidait  dans  les  lois  de  l'ontre  poli- 
tique ; indépendamment  même  de  la  consti- 
tution politique  prupreinent  dite  et  des  in- 
stitutions administratives  et  judiciaires,  (|ui 
par  leur  caractère  social  écliappaient  néces- 
sairement à \a  pertonnalilé  des  luis,  il  était 
un  ordre  d'institutions  {jénéralcs  qui  tou- 
chaient directement  au  droit  civil , c'était 
rur(>anisaiion  militaire,  dont  dépendait  en 
grande  partie  la  classiiicatiun  des  personnes 
et  des  propriétés.  De  Clovis  à Charlemagne, 
la  France  ne  fut  qu’une  grande  armée  au 
service  du  catholicisme;  la  fonction  militaire 
était  la  fonction  par  excellence  ; c’était  elle 
qui  faisait  l’homme  libre  et  le  seigneur  ; 
c'était  elle  aussi  qui  donnait  droit  à la  pos- 
.session  de  la  terre  : celle-ci,  en  presque  to- 
talité, ne  fut  concédée  qu'à  litre  de  béne- 
lice,  c’est-à-dire  sous  la  condition  d’un  ser- 
vice militaire  et  comme  salaire  do  ce  service. 
La  distribution  des  bénéticcs  correspondait 
au  rang  que  chacun  occupait  dans  la  hiérar- 
chie militaire;  mais  ni  les  grades  ni  les  béné- 
tices  n’élaicnl  héréditaires  : l'hérédité,  ce  ca- 
ractère essentiel  de  l’état  social  qui  suivit 
la  féodalité,  ne  fut  introduite  que  plus  lard. 
Iletle  organisation  militaire  de  la  France, 
sous  Charlemagne,  qui  comprenait  le  pays 
entier  cl  tous  les  habitants,  de  quelque 
origine  qu’ils  fussent,  qui  s’étendait  aux 
propriétés  et  louchait,  par  conséquent,  le 
droit  civil  en  une  multitude  do  points,  était 
presque  toute  nouvelle,  quoiqu'on  en  trouve 
le  premier  type  dans  l’organisation  des  lé- 
gions et  des  auxiliaires  barbares  campés  sur 
les  frontières  do  l’empire  romain.  Quant  aux 
coutumes  germaniques , elles  avaient  peu 
coutribué  à la  formation  de  ces  institutions, 
qui  étaient  un  des  produits  du  temps  et  des 
circonstances  historiques.  Ce  nouvel  élément 
d’unité,  agissant  de  loncerl  avec  le  principe 
religieux,  il  devait  en  résulter  promptement, 
non-seulement  la  fusion  des  races,  mais  en- 
core le  mélange  et  la  transformation  des  luis 
et  des  coutumes,  et  la  production  d'un  droit 
nouveau  plus  conforme  aux  croyances  d’un 
peuple  chrétien. — Malheureusement  les  dés- 
ordres qui  marquèrent  les  derniers  temps 
de  l'empire  carlovingien  ne  permirent  pas 


que  ce  progrès  se  fit  pacifiquement;  ce  n’est 
pas  ici  le  lien  d’exposer  celle  triste  histoire. 
On  sait  que,  malgré  les  calamités  qui  acca- 
blèn  nl  alors  les  nations  chrétiennes,  des 
progrès  réels  furent  accomplis,  et  que  de  la 
société  presque  antique  de  l'époque  do 
Charlemagne  sortit  la  société  presque  mo- 
derne du  moyen  âge.  On  sait  aussi  que  ces 
résultats  no  furent  obtenus  qu’au  prix  de 
souffrances  sans  nombre,  et  qu’ils  furent 
bien  inférieurs  à ce  qu’ils  auraient  pu  devenir 
à la  hiveur  do  circonstances  plus  heureuses. 
Il  en  fut  ainsi  des  développements  du  droit  : 
les  lois  spéciales  des  diverses  races  se  confon- 
dirent et  périrent  dans  l’anarchie,  et  il  en  sor- 
tit un  droit  nouveau,  basé  sur  des  principes 
communs,  le  droit  coutumier.  L’obscurité  qui 
enveloppe  celle  partie  de  notre  histoire  no 
permet  pas  de  suivre  exactement  la  marche 
de  cette  transformation;  en  voici  du  moins 
les  'phases  principales  et  les  résultats  essen- 
tiels. 1'  L’hérédité  générale  des  fonctions 
militaires  de  tout  degré  cl  des  bénéfices  qui 
y étaient  attachés  s’introduisit  à la  suite, 
d’un  Capitulaire,  rendu  à Kiersi,  par  Charles 
le  Chauve , et  ne  tarda  pas  à engendrer  In 
féodalité  proprement  dite.  2"  Toutes  les  ,m- 
ciennes  lois  écrites  furent  oubliées  et  cessè- 
rent d’être  invoquées  dans  la  pratique  , soit 
|iar  l’effet  do  l’ignorance  , soit  parce  que  les 
relations  auxquelles  ces  luis  s'appliquaient 
étaient  changées.  3”  Un  grand  nombre  des 
points  qu’elles  avaient  réglés  passèrent  dans 
le  domaine  du  droit  canonique,  dont  la  pré- 
pondérance croissait  do  jour  en  jour  cl  qui 
formait  la  seule  lui  écrite  du  temps.  4’  Pour 
régler  les  autres  points  du  droit,  il  no  restait 
donc  que  la  tradition  des  anciens,  c’est-à- 
dire  la  coutume,  basée  sur  le  souvenir  des 
anciennes  luis  écrites,  mais  qui  d’ailleurs  se 
transformait  sans  cesse  sous  l’influence  des 
doctrines  chrétiennes  et  en  vertu  même  dçs 
relations  nouvelles  qui  venaient  de  se  fon- 
der. 3°  Chaque  lieu  fut  régi  par  les  mêmes  cou- 
tumes, c’est-à-dire  que  les  lois  personnelles 
furent  remplacées  par  les  lois  territoriales. 
Les  races  diverses,  en  effet,  s’étaient  fondues 
ensemble , grâce  au  développement  du  sen- 
timent national  et  à la  législation  de  l’Eglise 
sur  le  mariage.  6°  Les  coutumes  furent  très- 
nombreuses  et  restreintes  ordinairement  à 
des  territoires  peu  étendus.  La  féodalité , en 
effet,  avait  morcelé  la  France  en  une  foule 
de  petites  quasi  - souverainetés  de  toutes 
grandeurs  ; chacun  de  ces  petits  Etals  eut  sa 
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coalame  psrlieulière , qui,  ordinairement, 
comprenait  dans  son  sein  des  coutumes  plus 
particulières  encore,  propres  aux  localités 
dont  il  se  composait.  7°  Malgré  la  grande 
diversité  des  coutumes,  qui  naquit  de  cet 
état  de  choses,  toutes,  cependant,  se  dévelop- 
pèrent sous  l'action  d’une  même  pensée  gé- 
nérale, et  les  principes  du  droit  coutumier 
fuc£nt  partout  les  mêmes.  — Cette  évolution 
do  notre  droit  fut  terminée  avec  l’avéncment 
des  Capétiens  au  trône  de  France.  Dans  le 
XII'  siècle,  la  coutume  règne  seule  et  incon- 
testée; mais  de  celte  époque  aussi  date  une 
différence  profonde,  qui  bientôt  sépara, 
sous  le  rapport  du  droit , le  midi  de  la 
France  du  nord.  Dans  l'une  et  l’autre  con- 
trée, les  lois  écrites  avaient  disparu  ; mais 
dans  le  Midi,  où  les  mœurs  et  la  civilisation 
romaines  étaient  devenues , pour  ainsi  dire, 
indigènes,  où  les  effets  de  l’établissement 
des  barbares  s’étaient  bien  moins  fait  sen- 
tir que  dans  le  Nord,  le  droit  romain  se  con- 
serva et  servit  de  base  aux  coutumes  du  pays, 
tandis  que  le  droit  coutumier  proprement 
dit  se  forma  plus  spécialement  dans  le  Nord. 
La  renaissance  du  droit  romain,  au  xi'  siècle, 
contribua  surtout  à dessiner  cette  opposi- 
tion ; alors  les  populations  du  Midi  adoptè- 
rent les  compilations  de  Justinien  comme 
lois  écrites,  et  diverses  ordonnances  royales 
les  conRrmèrent,  plus  tard  , dans  ce  privi- 
lège. De  là  la  division  de  la  France  en  pays 
de  droit  écrit  et  pays  do  droit  coutumier, 
les  premiers  comprenant  le  Languedoc,  la 
Guienne,  le  Béarn,  la  Navarre,  leKoussillon, 
la  Provence  , le  Dauphiné,  le  Lyonnais,  le 
Méconnais  et  une  partie  de  l Auvergnc,  do 
la  Marche  et  de  la  Saintonge,  les  seconds 
tout  lu  reste  de  la  Franco  féodale.  D’ailleurs, 
même  dans  les  pays  de  droit  écrit,  le  droit 
romain  ne  jouit  pas  d’une  autorité  exclusive 
et  se  trouva  modiKé  par  un  assez  grand 
nombre  do  coutumes  tant  générales  que  lo- 
cales.— Nous  avons  dit  que  les  résultats  do 
transformation  que  subit  la  société,  du  ix'  au 
XII*  siècle , furent  inférieurs  à ce  qu'ils  au- 
raient été  si  celte  transformation  se  fût  opé- 
rée d’une  manière  régulière  et  pacifique  ; en 
effet,  si  un  grand  nombre  des  dispositions 
des  coutumes  étaient  émanées  de  la  source 
pure  de  l’esprit  chrétien  , d’autres  aussi  [le 
duel  judiciaire,  par  exemple)  portaient  les 
traces  de  leur  origine  barbare , et  le  plus 
grandnombred’ellcs,  nées  delà  féodalité,  fai- 
aieut,  pour  ainsi  dire , partie  intégrante  du 


système  féodal.  Or  la  féodalité  eut,  sons 
certain  rapport , nn  grand  caractère  : sous 
son  règne,  les  hommes  furent  classés  suivant 
la  fonction  qu’ils  remplissaient  dans  la  so- 
ciété, et  la  possession  de  la  terre  elle-même 
devint  l’attribut  exclusif  dos  fonctions  so- 
ciales. (La  propriété  indépendante  et  absolue 
avait  disparu,  et  toutes  les  terres  avaient  été 
converties  en  fiefs  on  bénéfices;  c’est  ce  qui 
est  exprimé  par  cet  axiome  du  droit  coutu- 
mier : nulle  terre  sans  seigneur.)  Mais,  d’un 
antre  côté , l’essence  même  du  système  féo- 
dal, c’est-à-dire  l’hérédité  des  fonctions  et, 
par  suite  , la  noblesse  héréditaire  et  l’aristo- 
cratie territoriale,  était  en  opposition  di- 
recte avec  les  principes  de  l’Evangile.  A Ces 
vices  internes  de  notre  droit  coutumier  ve- 
vaient  se  joindre  ceux  qui  résultaient  do  la 
nature  même  de  ce  droit , c’est-à-dire  la 
grande  diversité  et  l’incertitude  des  coutu- 
mes. Au  fond  et  dans  la  forme,  le  droit  cou- 
tumier était  donc  susceptiblede  nombreuses 
améliorations  ; aussi  ne  cessa-t-il  de  subir 
des  transformations  nouvelles.  Des  différen- 
ces notables  séparent  les  coutumes  officielles 
du  XV*  et  du  xvi*  siècle  du  droit  coutumier 
du  XII*  et  du  XIII*,  tel  que  nous  le  retrou- 
vons dans  les  ordonnances  et  actes  législa- 
tifs et  les  coutumiers  (traités  rédigés  par  les 
légistes)  de  l’époque.  De  ces  actes  législatifs, 
les  plus  importants  sont  les  établissements 
do  saint  Louis,  premier  essai  fait  dans  le  but 
d’établir  une  certaine  unité  dans  les  coutu- 
mes, au  moins  dans  celles  du  domaine  royal. 
Saint  Louis  avait  compris  la  tâche  imposée 
alors  à la  royauté  dans  le  domaine  de  la  lé- 
gislation ; c’était  de  no  fixer  les  coutumes 
par  un  texte  écrit  qu’en  les  perfectionnant  en 
même  temps  et  les  ramenant  à l’unité;  mais 
cette  tâche  ne  put  être  accomplie.  Les  rois , 
préoccupés  par  les  événements  de  la  politi- 
que extérieure  et  par  la  nécessité  d’établir, 
avant  tout,  l’unité  administrative , perdirent 
de  vue  la  réforme  du  droit  civil,  et  bientôt 
l’on  ne  songea  plus  qu’à  remédier  à l’abus 
dont  les  inconvénients  se  faisaient  le  plus 
vivement  sentir,  à celui  qui  naissait  de  l’in- 
certitude des  coutumes.  La  loi  n’étant  pas 
écrite,  on  n’avait,  pour  décider  les  cas  dou- 
teux, que  le  moyen  des  enquêtes,  fort  incer- 
tain lui-même,  le  témoignage  des  coutumiers, 
qui  n’avait  aucun  caractère d’autnenticité,  et 
les  recueils , toujours  fort  incomplets,  des 
arrêts  et  jugements  de  divers  parlements  et 
cours  judiciaires.  Il  était  donc  argent  que 
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les  coutumes  fussent  rédigées  officiellement, 
et  ce  travail  fut  un  des  premiers  qu'entreprit 
la  royauté,  quand  la  Franco,  délivrée  des 
Anglais,  eut  repris  sa  marche  progressive. 
Ce  fut  Charles  VII  qui  en  eut  l'initiative  : 
par  un  article  de  son  ordonnance  de  1453 , 
il  statua  que  les  coutumes  et  usages  de  tous 
les  pays  du  royaume  seraient  rédigés  et  mis 
en  écrit;  que  ces  coutumes,  accordées  par  les 
praticiens  et  gens  de  chaque  état  desdits 
pays , seraient  apportées  par-devers  lui , 
eues  et  visitées  par  les  gens  du  grand  conseil 
ou  du  parlement , et  enfin  par  lui  décrétées 
et  confirmées.  Mais  cette  ordonnance  ne  fut 
exécutée  ni  sous  le  règne  de  Charles  VU,  ni 
sous  celui  de  Louis  XI;  celui-ci  était  préoc- 
cupé d’une  plus  vaste  pensée  : il  voulait 
fondre  toutes  les  coutumes  en  une  seule  et 
établir  un  droit  unique  pour  toute  la  France, 
projet  qui , pas  plus  que  le  premier,  ne  put 
être  réalisé.  Le  travail  de  la  rédaction  des 
coutumes  commença  enfin  sousCharles  VIII, 
suivant  les  formes  établies  précédemment; 
mais  CO  règne  se  passa  encore  en  travaux 
préparatoires,  et  ce  ne  fut  que  sous  celui  de 
Louis  XII  que  les  premières  coutumes  fu- 
rent décrétées.  A partir  de  ce  moment,  cette 
œuvre  fut  poursuivie  avec  activité  jusqu'à  la 
fin  du  régne  do  Henri  III.  Quoiqu’elle  no  fût 
pas  complètement  aebevee  et  qu'il  restât 
quelques  coutumes  à décréter,  elle  ne  fut 
pas  reprise  par  les  successeurs  de  Henri  III, 
et  à peine  si  cinq  ou  six  coutumes  locales  de 
pays  nouvellement  réunis  furent  rédigées 
pendant  le  xvil*  et  le  xviii'  siècle.  Le  nom- 
bre total  des  coutumes  décrétées  était  d'ail- 
leurs considérable  ; on  en  comptait  cin- 
quante générales  et  plus  de  trois  cents  lo- 
cales ( voir  fe  Coutumier  général  de  Riche- 
bourg , k vol.  in-fol.).  — Si  les  coutumes 
furent  ainsi  fixées,  il  n’en  résulta  pas  cepen- 
dant une  complète  immobilisation  du  droit. 
A partir  du  règne  do  Henri  11 , et  avant  que 
le  tiavail  de  la  rédaction  fût  interrompu, 
diverses  coutumes  antérieurement  rédigées 
furent  remaniées  et  réformées.  En  mémo 
temps  un  droit  nouveau  naissait  des  ordon- 
nances des  rois  qui,  à mesure  que  l’ou  s'éloi- 
gnait du  moyen  âge,  devenaient  plus  fré- 
quentes et  s’appliquaient  à des  objets  d'un 
intérêt  plus  général.  Le  règne  de  Louis  XIV 
fiit  remarquable  sous  ce  rapport  comme  sous 
tant  d'autres,  et  les  ordonnances  sur  la  pro- 
cédure civile,  sur  le  commerce , "sur  la  ma- 
rine marquent  nue  époque  importante  dans 


’ l’histoire  du  droit  français.  Malheureusement 
les  ordonnances  des  rois  eurent  pour  objet 
principal  des  matières  ou  administratives  ou 
du  moins  étrangères  au  droit  civil  propie- 
menl  dit,  et  la  royauté  ne  chercha  pas,  com- 
me les  circonstances  l'exigeaient,  à détruire 
aussi,  dans  l’ordre  civil,  la  féodalité  déjà  dé- 
truite dans  l’ordre  politique  et  à ramener  à 
l’unité  l’immense  variété  des  coutumes.  IVun 
autre  cèté  , le  droit  coutumier  était  élaboré 
scientifiquement,  commenté, développé  par 
les  jurisconsultes  , auxquels  il  était  réservé , 
sinon  de  réaliser,  du  moins  de  préparer  le 
grand  travail  d’unification  ; malheureusement 
encore,  les  jurisconsultes,  et  surtout  ceux 
qui,  tels  que  Domal,  poursuivaient  le  plus 
activement  cette  tendance  à l'unité , cher- 
chaient leurs  modèles  dans  le  droit  romain  : 
or  le  droit  romain,  pas  plus  que  la  féodalité,  ^ 
ne  pouvait  répondre  aux  idées  et  aux  besoins 
do  la  société  moderne,  et  le  droit  coutumier 
avait  du  moins  sur  lui  cet  avantage,  qn’à 
côté  de  ses  aberrations  féodales  il  offrait  des 
institutions  conformes  aux  véritables  princi- 
pes de  la  civilisation  chrétienne.  Quoi  qu’il 
en  soit,  la  nécessité  d’une  réforme  devenait 
évidente  pour  tous,  et,  au  commencement  du 
xviii°  siècle,  l’unité  de  législation  fut  ré- 
clamée d'une  voix  générale  et  unanime  ; mais 
la  royauté  n’avait  plus  la  force  nécessaire 
pour  accomplir  celte  œuvre.  Cette  grande 
impulsion  ne  produisit  que  les  trois  ordon- 
nances de  d’Aguesseau  sur  les  donations, 
les  testaments  et  les  substitutions,  et  un 
nouveau  travail  préparatoire,  les  œuvres  do 
Pothier.  La  révolution  française  seule  pou- 
vait opérer  une  transformation  aussi  radi- 
cale. Avant  de  dire  comment  elle  y procéda, 
jetons  un  coup  d’œil  sur  l’esprit  et  les  dis- 
positions générales  du  droit  coutumier. 

Comme  nous  l’avons  vu , le  droit  coutu- 
mier était  né  avec  et  an  sein  de  la  féodalité  ; 
ce  fut  aussi  la  féodalité  qui  lui  laissa  la  plus 
forte  empreinte;  ce  fut  elle  qui  engendra  la 
division  des  personnes  en  nobles  et  rotu- 
riers, et  la  division  correspondante  des  ter-  ■ 
res  en  terres  nobles  et  terres  de  roture.  Con- 
formément an  principe  féodal , tonte  posses- 
sion ne  fiit  concédée  qu’à  condition  d’un 
service  : c’était,  d’un  côté,  le  service  mili- 
taire qui  anoblissait,  et  la  terre  ainsi  con- 
cédée formait  un  fief;  c'était,  de  l'antre,  le 
service  agricole  : la  terre  concédée  s'appelait 
censiee,  et  la  conc^ion  se  payait  en  travail 
et  en  produits.  Lorsque,  plus  tard,  la  pro* 
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priété  libre  so  fui  relevée  par  suite  du  déve-'  niicr;  c’esl'â  lui  aussi  qu’apparlicnt  tout  en* 
luppemcnt  des  villes,  des  relations  comnier-  lier  le  système  de  la  ciunmuiiaiilé  conjugale 
ciales,  etc.,  les  principes  du  droit  féodal  lui  et  du  douaire  de  In  veuve.  De  l'unité  intime 
furent  appliqués  en  partie,  cl  de  CO  mélange  des  époux,  telle  que  l’exigeait  le  christia- 
iiaquirent  de  nouveaux  rapports,  tels  que  les  nisme , devait  naître  aussi  l'unité  des  biens; 
rentes  foncières,  les  rentes  constituées,  etc.  : et  ce  fut  une  règle  presque  universelle  des 

toutes  ces  matières  prennent  une  grande  coutumes  que  tous  les  biens  fussent  com- 
placo  dans  les  coutumes.  Il  en  est  de  mémo  muns  entre  époux,  à l’exception  des  propres 
des  droits  sur  les  personnes  et  les  choses,  que  le  droit  féodal  réservait  à la  famille.  Na- 
que  les  seigneurs  féodaux  s’attribuèrent  en  tiirellcment  le  mari  était  l’administrateur  de 
vertu  de  l’autorité  politique  qu’ils  exerçaient  la  communauté;  mais,  pour  garantie,  la 
primitivement.  L’énumération  de  ces  droits  femme  avait  droit  à iln  douaire,  c’est-à-dire 
serait  longue;  nous  ne  citerons  que  les  tail-  à un  revenu  sur  les  biens  propres  du  mari 
les,  les  corvées,  les  lods  et  ventés  (droits  do  après  la  mort  do  celui-ci.  De  même  que  les 
mutation),  les  banalités.  Ce  ne  fut  que  par  époux  étaient  égaux  dans  le  mariage,  la  com- 
un  abus  criant  et  une  injustice  évidente  munaulé  sc  partageait  également  quand  le 
qu’ils  se  conservèrent  jusqu’au  dernier  mo-  mariage  était  dissous;  ces  belles  institutions 
ment  du  droit  coutumier.  — l'n  autre  genre  ne  so  développèrent  complètement  que  vers 
de  dispositions  se  trouvait  aussi  lié  intime-  le  xin' siècle.  En  vain  a-l-on  voulu  en  cher- 
menl  aux  institutions  féodales , c’était  le  cher  l’origine  dans  les  coutumes  germani- 
droit  de  succession.  Ici  le  principe  do  1 hé-  qnos  ; ce  que  celles-ci  offrent  d'analogue  ne 
r^dité  des  fonctions  sociales  avait  donné  j pont  avoir  le  même  caractère.  Chez  les  lîer- 
gain  de  cause  au  droit  antique  de  la  race,  et  j mains,  en  effet,  on  croyait  la  femme  d’une 
les  coutumes  germaniques  avaient  triomphé.  | nature  inférieure  à l’homme;  elle  so  trouvait 
Le  droit  d’aînesse,  l’exclusion,  soit  légale,  | dans  une  tutelle  perpétuelle  et  était  à peine 
soit  conventionnelle,  des  filles  do  la  succès-  \ capable  do  propriété.  — La  communauté 
sion,  la  répugnance  des  coutumes  à admettre  coutumière,  d'ailleurs,  ne  fut  (las  restreinie 
la  représentation,  toutes  conséquences  de  aux  seuls  époux  : sous  l’influence  du  catholi- 
l’indivisibililé  et  du  caractère  militaire  du  cisme,  si  fécond  en  exemples  de  la  vie  com- 
fief;  la  division  des  biens  en  propres  (biens  mune,  les  travailleurs  des  campagnes  mirent 
provenant  do  successions  ab  intestat)  et  en  en  commun  leurs  peines  et  leurs  profils,  cl, 
conquêts  (biens  acquis  à tout  autre  litre),  le  à la  faveur  do  l’oubli  où  étaient  tombés  les 
retour  des  propres  à la  famille  dont  ils  pro-  principes  du  droit  romain  sur  la  propriété, 
venaient,  les  limites  étroites  imposées  aux  la  France  se  couvrit  d’associations  nom- 
donations  et  aux  dispositions  testamentai-  breuscs,  formées  tacitement  par  la  cohabi- 
res,  les  garanties  accordées  aux  héritiers,  talion,  et  qui  offraient  aux  masses  un  moyen 
même  contre  les  dispositions  A litre  oné-  tout  nouveau  de  bien-être  et  do  dévclop- 
reux,  toutes  conséquences  des  idées  ancien-  peinent;  mais  la  renaissance  du  ilroit  romain 
nés  sur  le  droit  des  familles;  enfin  les  sub-  et  son  application  aux  coutumes  arrêtèrent 
stitutions  fidéicommissaires  et  les  institutions  dans  son  essor  cette  institution  naissante, 
contractuelles,  qui  étaient  les  garanties  de  la  qui  promettait  de  vastes  et  beaux  résullats. 
conservation  de  l’aristocratie  territoriale  : tel  Ces  associations,  cependant,  ne  disparurent 
est  l’ensemble  des  institutions  qu’introduisit  pas  complètement,  et,  do  nos  jours  encore, 
dans  le  droit  coutumier  le  principe  d’hérédité  sons  le  règne  du  code  civil,  on  en  a retrouvé 
inhérent  A la  féodalité.  — Si  ces  dispositions  une  dans  le  département  de  la  Nièvre  qui 
étaient  peu  appropriées  A l’esprit  des  temps  était  fiorissante. 

modernes,  il  n’en  est  pas  de  même  de  celles  Le  vœu  de  la  réforme  des  coutumes  et  do 
dont  il  nous  reste  A parler.  Un  droit  tout  l’établissement  d’une  seule  loi  pour  toute  la 
nouveau,  application  pure  des  préceptes  do  Franco  était  exprimé  dans  la  plupart  des  ca- 
l’Evangile,  régla  les  rapports  du  père  et  de  hiers  des  députes  aux  états  généraux.  Ui 
l’enfant,  du  maii  et  de  la  femme.  Une  partie  Consliliianle,  en  effet,  no  tanla  pas  à porter 
de  ces  rapports  avait  passé,  il  est  vrai,  dans  une  grave  atteinte  aux  coutumes  par  les  dé- 
lo  domaine  du  droit  canonique;  mais  l’abo-  cisions  prises  dans  la  nuit  du  4 août;  cos 
lilion  de  la  puissance  paternelle,  si  dure  en  décisions  et  les  décrets  qui  les  suivirent  dé- 
droit  romain  , est  le  propre  du  droit  coutu-  truisirent  cunipléleinent  le  système  féod.al. 
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Cette  assemblée  modifia  encore  les  coutumes 
par  diverses  autres  dispositions  ; mais  ni 
elle,  ni  la  Législative,  ni  la  Convention,  ni 
les  assemblées  réunies  sous  le  Directoire  ne 
dotèrent  la  Franco  de  l'unité  législative  si 
instamment  demandée.  Cependant  il  fut  dé- 
rogé aux  coutumes  par  une  multitude  do  dé- 
crets , parmi  lesquels  nous  n'en  citerons 
qu’un  seul,  celui  du  17  nivôse  an  II,  qui 
renversa  tout  le  système  coutumier  dos  suc- 
cessions ; il  arriva  ainsi  que,  les  coutumes 
étant  modifiées  sur  une  foule  de  points  et 
subsistant  néanmoins  dans  leur  ensemble, 
le  désordre  et  la  confusion  augmentèrent 
encoif'.  La  promulgation  du  code  civil  seule 
fit  cesser  cet  état  de  choses.  Les  coutumes 
formellement  abrogées  disparurent  enfin  du 
sol  de  la  France  ; elles  ne  périrent  pas  en 
entier  pourtant,  car,  à côté  de  diverses  dis- 
positions , d'-une  importance  secondaire, 
qu'elles  firent  passer  dans  le  nouveau  droit 
civil  , elles  y laissèrent  l'institution  par  la- 
quelle surtout  elles  avaient  mérité  de  la  so- 
ciété, la  communauté  conjugale  A.  Ott. 

COUVÉE.  (Voy.  Incubation.) 

COUVENT  [hist.  iccUi.).  — Ce  mot  est 
formé  du  latin  convenlut,  qui  signifie  assem- 
blée : aussi  fut-il  longtemps  d'usage  de  dire, 
pour  accuser  mieux  cette  étymologie,  con- 
vent  au  lieu  de  couvent;  Vaugelas  voulait 
même  qu’on  s'en  tint  au  premier  de  ces  doux 
mots.  L’adjectif  conventittl,  créé  pour  signi- 
fier tout  ce  qui  appartient  au  couvent  et  le 
concerne,  a conservé  seul  dans  toute  sa  pu- 
reté sa  racine  latine.  Les  couvents  avaient 
moins  d’importance  que  les  abbayes  : il  ne 
fallait  pas  plus  de  trois  religieux  pour  for- 
mer un  couvent,  et  un  moine  resté  seul  pou- 
vait en  conserver  le  droit  et  le  titre.  Dans 
l’ordre  de  Malte  on  entendait  par  couvent  le 
lieu  où  était  le  maître  ou  son  lieutenant,  l’é- 
glise. l'infirmerie  et  les  auberges.  En.  F. 

COUVE&T.  — On  donne  ce  nom  collec- 
tif à tontes  les  pièces  qui  couvrent  une  table 
sur  laquelle  on  doit  manger,  en  en  excep- 
tant toutefois  les  mets  qui  doivent  y être  ser- 
vis. Chez  les  anciens  peuples,  ce  couvert  ne 
consistait  communément  qu’en  une  peau  de 
béte  fauve  qu’on  étendait  è terre  pour  placer 
dessus  les  vases  contenant  les  viandes  pré- 
parées et  les  boissons.  L’usage  des  nappes 
ne  rcuionte  pas  au  delà  du  règne  de  Louis 
le  Débonnaire,  et  elles  portaient,  au  xii*  siè- 
cle, le  nom  de  doubUen.  Les  serviettes  ne 
datent  que  du  xvi*  siècle.  b.es  grands  soi- 


gneurs étalaient,  sur  leurs  tables,  des  pièces 
d'une  granile  richesse,  parmi  lesquelles  se 
trouvait  presque  toujours  un  meuble  d'ar- 
gent (nef),  en  forme  de  navire  cl  coiileuant 
des  épices,  ainsi  que  divers  objets  nécessaires 
au  service.  Les  vases  contenant  les  boissons 
n’étaient  pas  alors  posés  sur  la  table;  on  les 
rangeait  sur  un  buffet , que  l’on  désignait 
sous  le  nom  do  dressoir  et  de  crédence.  — 
L’assiette  , la  serviette,  le  verre,  etc.  , que 
l’on  range  à la  place  de  chaque  convive , 
portent  également  le  nom  de  couvert.  Il  en 
est  de  même  do  la  réunion  d'une  fourchette 
,et  d’une  cuiller,  et  de  l'étui  qui  renferme 
une  fourchette,  une  cuiller  et  un  couteau. 

COUVERTE  (techn.  ).  — Nom  du  vernis 
qui  recouvre  le  plus  grand  nombre  des  pote- 
ries. (Yoy  Foterie.) 

COU'VEIITURE  ( fom.  tnd.  ).  — Ce  mol 
désigne,  dans  son  acception  générale,  tout 
objet  servant  à en  couvrir  un  autre,  mais  il 
se  dit  plus  particuliérement  de  la  pièce 
d’étoffe  spéciale  employée  à recouvrir  les 
draps  d’un  lit.  Il  on  existe  de  plusieurs  es- 
pèces. tant  sous  le  rapport  de  la  matière  qui 
les  compose  que  sous  celui  du  mode  de  fa- 
brication ; un  en  fait  en  laine,  en  coton,  en 
soie,  en  fleuret  et  en  poil  ; ces  dernières  sont 
appelées  ihibaudes.  Celles  de  laine  et  de  co- 
ton, dont  l'usage  est  fort  répandu,  sont 
l'objet  d'un  commerce  important;  leur  mode 
de  fabrication  no  diffè.'e  nullement  de  celui 
des  draps  ; tissées  et  ourdies  de  la  même  ma- 
nière , elles  sont  ensuite  passées  au  foulon, 
puis  cardées  sur  les  deux  côtés  pour  en  faire 
ressortir  les  poils  que  l’on  ne  tond  pas, 
comme  pour  les  draps;  elles  sont  enfin  blan- 
chies et,  dans  cet  état,  livrées  à la  consomma- 
tion. Les  laines  employées  pour  les  premiè- 
res sont  généralement  de  qualité  moyenne  et 
cohmiune , ce  qui  force  de  recourir,  pour  la 
France,  à la  production  étrangère,  notre 
pays  fournissant  surtout  des  laines  fines 
pour  draps.  Les  principaux  centres  de  fabri- 
cation sont,  en  première  ligne,  Montpellier, 
travaillant  surtout  pour  l’exportation  et 
Paris;  viennent  ensuite  Darnetal,  autrefois 
renommé  pour  les  couvertures  de  laines 
d'Espagne,  et  Vernon,  qui  n’emploie  guère 
que  la  matière  première  indigène.  Lille,  Or- 
léans, Reims,  Sommières,  Barbezieux  et  (|uel-  - 
ques  villes  du  Midi  se  livrent  également  à 
cette  industrie , mais  sur  une  échelle  bien 
moins  vaste.  La  production  annuelle  s’élève, 
on  France,  à une  valeur  do  10  uiiiiions 
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environ , employant  dix  mille  ouvriers 
au  moins.,  dont  le  salaire  varie,  suivant 
la  saison  et  les  contrées,  de  1 fr.  50  à 3 fr. 
pour  les  hommes  et  de  GO  cent,  à 1 fr.  50 
pour  les  femmes  et  les  enfants.  — F,es  laines 
venant  de  l’étranger  sont,  chez  nous,  frappées 
d’un  droit  de  22  pour  100  à leur  entrée.  Par 
suite  de  cette  énorme  surcharge,  il  nous  est 
impossible  de  soutenir  à l’étranger  la  concur- 
rence avec  les  produits  anglais  et  belges,  qui 
n’ont  sur  les  nôtres  d'autre  avantage  que  ce 
lui  du  prix  de  revient  : aussi  n’est-ce  qu’à 
grand’peine  et  avec  le  secours  d’une  prime 
d'exportation,  variant,  suivant  les  qualités, 
de  60  à IVO  fr.  les  100  kil.,  que  nos  fabriques 
parviennent  à y placer  une  faible  partie  de 
leurs  articles.  La  moyenne  de  l'exportation 
n'a  jamais,  en  effet , dépassé  une  valeur  de 
1,800,000  fr.  placée,  pour  ÿj,  aux  États- 
Unis,  Ÿi  sur  les  marchés  d'Kurope  et  ^ seu- 
lement dans  les  colonies.  Pour  ces  dernières, 
la  plupart  de  celles  appartenant  aux  puis- 
sances d’Europe  les  frappent  d’un  droit  dif- 
férentiel énorme;  l’Espagne  et  la  Russie  les 
prohibent  même  entièrement.  La  concur- 
rence étrangère,  sur  les  marchés  nationaux, 
est  presque  nulle,  puisque  les  produits  étran- 
gers sont  frappés  d’un  droit  de  233  fr.  75  les 
100  kilog.  — Les  couvertures  de  colon,  d’un 
usage  beaucoup  moins  général  que  celles  de 
laine,  sont  particulièrement  recherchées  dans 
les  pays  chauds  ; outre  celles  à poil  étiré  à 
la  carde,  il  s’en  fabrique  de  fort  belles  sans 
poil  saillant.  Cette  espèce  de  toile-  de  colon, 
épaisse  et  serrée,  est  généralement  ornée  de 
dessins  divers,  obtenus  par  le  bouclage  dos 
duites  do  la  trame  opérée  en  tissant.  Comme 
tous  les  tissus  de  coton,  les  couvertures 
d’origine  étrangère  sont  prohibées  en  Fran- 
ce, où  elles  ne  peuvent  parvenir  légalement 
que  comme  objets  personnels.  Exportation 
presque  nulle.  — Les  coucerlures  de  soie  . no 
sont  point  un  article  de  fabrication  courante 
et  ne  se  font  guère  que  sur  commande; 
quelques-unes  seulement  sont  placées  en 
Algérie.  — La  fabrication  des  couvertures  en 
fleuret  n’est  pasplusabondante;  nous  en  expé- 
dions, parfois  , en  Suisse  et  en  Sardaigne. — 
Les  couvertures  dites  thibaudes  se  fabriquent 
à Lisieux  et  sont,  le  plus  souvent,  employées 
comme  emballage  ou  pour  doublure  des  ta- 
pis do  pied;  la  Franco  en  exporte  en  Bel- 
gique, en  Suisse  et  en  Amérique.  — .Autre- 
fois, avant  que  l’usage  des  couvertures  lis- 
sées fût  aussi  répandu  que  de  nos  jours,  celte 


pièce  du  coucher,  faite  de  deux  doubles 
d’étoffes  ouatées  et  piquées,  s'appelait  court»- 
pointe. 

COUVERTURE  (accept.  div.].  — En 
terme  do  bourse , ce  mot  s'applique  aux 
diverses  valeurs  remises  entre  les  mains  de 
l’agent  par  l'intermédiaire  duquel  un  opère, 
et  destinées  à lui  servir,  en  cas  de  perle, 
de  garantie  pour  les  marchés  à terme  effec- 
tués pour  compte  ut  dont  il  est  légalement 
responsable.  C’est,  comme  on  le  voit,  un 
moyen  d’augmenter  son  crédit  et,  dès  lors, 
l'échelle  de  ses  opérations;  un  véritable  nan- 
tissement pour  les  différences  éventuelles.  Il 
suit  de  là  que , de  l’instant  où  la  valeur 
de  la  différence  survenue  dans  le  prix  d’achat 
ou  de  vente  se  trouve  égaler  celle  de  la  cou- 
verture , celle  - ci  semblerait  devoir  être  ac- 
quise au  contractant  au  proSt  duquel  s’est 
opéré  le  changement  do  prix , sans  même 
attendre  le  terme  spécifié  pour  la  réalisation 
du  marché,  à moins  de  la  remise  d'une 
valeur  supplémentaire,  puisque,  sans  cela, 
il  se  trouverait  exposé,  par  le  fait,  à une 
perte  réelle,  sans  avoir  aucune  garantie, 
toutes  les  chances  devenant  alors  exclusive- 
ment à l’avantage  de  son  adversaire.  Il  est 
cependant  d'usage  d'attendre  le  terme  pour 
liquider,  à moins  do  convention  contraire. 
— I.,e  mot  couverture  désigne,  en  architec- 
ture, la  partie  supérieure  d un  bâtiment  qui 
a pour  destination  de  le  défendre  contre  les 
injures  de  l’air  : c’est  assez  ordinairement 
un  comble  de  charpente  qu’on  recouvre 
de  tuile,  d’ardoise  et  quelquefois  de  cuivre, 
de  plomb,  de  zinc  laminé  ou  de  bitume.  A 
la  campagne , les  couvertures  sont  souvent 
de  chaume.  On  appelle  couvertures  à la 
mi-voie  celles  où  les  tuiles  sont  tenues  moins 
serrées  que  dans  la  couverture  ordinaire. 

COUVRE-FEU,  signal  que  la  cloche  du 
beffroi  donnait  dans  les  villes,  au  moyen 
âge,  pour  avertir  les  habitants  de  cesser 
leurs  travaux  et  d’éteindre  leurs  lumières. 
Le  couvre-feu  se  nommait  aussi  carfou,  gor- 
fou ou  gare-feu.  Ce  fut,  dans  l’origine , une 
police  ecclésiastique  en  usage  dans  les  cloî- 
tres, surtout  dans  ceux  des  pays  du  Nord,  et 
il  ne  devint  une  police  civile  que  lorsque 
Guillaume  le  Conquérant,  devenu  roi  d’An- 
gleterre, eut  rendu,  en  1068,  l’ordonnance 
célèbre  qui  enjoignait  à chacun  do  se  tenir 
enfermé  dans  sa  maison  et  d éteindre  ses  lu- 
mières aussitôt  que  tinterait  la  cloche  son- 
nant sept  heures.  Cette  ordunnanc  rigou- 


cou 


( 241  ) 


rouM,  qa’il  fallait  observer  sous  peine  d'ane 
ürosse  amende,  excita  de  grands  murmures 
en  Angleterre,  et  le  roi  Henri  11 , donnant 
raison  à ces  plaintes,  abolit  le  couvre-feu  en 
1100,  c'est-à-dire  trente-deux  ans  après  son 
établissement.  Cet  usage  existait  en  France 
dès  le  règne  des  premiers  Valois.  Nous  con- 
naissons , en  effet , une  ordonnance  de  Phi- 
lippe de  Valois  qui  nous  apprend  qu’un 
sonnait  le  couvre-feu  au  soir  et  au  point  du 
jour.  Pasquier  pense  cependant  que  celte 
coutume  est  moins  ancienne  chez  nous  : « Il 
y a grande  apparence,  dit-il,  que  le  couvre- 
feu  fut  introduit  parmi  nous  du  temps  de 
Charles  VI,  lors  de  la  faction  des  Bourgui- 
gnons et  des  Armagnacs;  car  cet  usage  sub- 
sistait pendant  le  règne  de  Charles  Vil.  » 
Nous  pourrions  invoquer,  contre  l’assertion 
de  Pasquier,  en  outre  de  l’ordonnance  déjà 
citée,  une  charte  de  Charles  V,  datée  de  l’an 
13G7,  et  portant  cet  ordre  relatif  aux  ser- 
gents du  guet  : a Et  s'en  iront  faire  leur  de- 
voir parla  ville  jusqu’à  l’heure  du  couvre-feu 
Nostre-Dame  de  Paris,  à laquelle  heure  ils 
s’en  retourneront  audit  Châtelet.  » Mais  il 
nous  suffira  de  dire  ici,  avec  le  vieil  écrivain, 
que  le  couvre-feu  fut,  en  effet,  surtout  en 
usage  pendant  les  troubles  qui  signalèrent, 
à Paris,  les  régnes  de  Charles  VU  et  de 
Louis  XI.  — En  Languedoc,  le  couvre-feu 
s’appelait  énergiquement  chaete-ribaud» ; et 
ce  nom  aurait  pu  convenir  do  même  au  cou- 
vre-feu sonné  à Paris,  s’il  est  vrai,  comme  dit 
Sauvai , d’après  le  Livre  vert  du  Châtelet, 
qu’au  son  de  la  cloche  do  Notre-Dame  tous 
les  lieux  de  prostitution  devaientètre  fermés 
— Né  dans  les  cloîtres,  l'usage  du  couvre  feu 
s’y  conserva  alors  même  qu’il  fut  aboli  dans 
les  villes.  Sous  Louis  XIV,  suivant  Ménage 
et  le  dictionnaire  de  Trévoux,  il  y avait  en- 
core à Notre-Dame,  pour  avertir  les  chanoi- 
nes, une  cloche  consacrée  à Ce  signal  noc- 
turne. 

COUVRE-PIEDS  ( techn.  ).  — C’est  le 
nom  d’une  couverture  do  petite  dimension 
placée  sue  le  lit  qu’elle  recouvre  en  partie 
seulement,  sans  être  dès  lors  bordée  tout  au- 
tour. Ces  pièces  devant  être  à la  fois  très- 
chaudes,  quoique  légères,  sont  généralement 
faites  de  deux  doubles  d'étoffes  minces  , 
ouatées  et  piquées;  un  leur  donne  parfois  la 
forme  d’un  grand  oreiller  rempli  d’édredon, 
dont  elles  tirent  alors  leur  nom  particulier.  Le 
prix  toujours  élevé  de  ces  sortes  de  couvre- 
pieds  les  fait  remplacer  souvent  par  de  pe- 
t’neyel.  au  XIX'  S.,  t.  IX. 
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tites  couvertures  de  coton  ornées  de  des- 
sins, mais  qui  sont  plus  lourdes  et  moins 
chaudes. 

COVARRI’VIAS  ( Diego  y Letva),  né 
en  1312,  à Tolède,  se  livra  de  bonne  heure, 
sous  la  direction  de  maîtres  habiles,  à l’étude 
dos  langues  et  de  la  jurisprudence.  A vingt- 
six  ans,  après  avoir  déjà  enseigné  le  droit 
canon  à l’université  de  Salamanque,  dont 
plus  tard  il  réforma  les  statuts,  il  prenait 
place  au  premier  rang  des  professeurs  du 
collège  d’Oviédo.  La  brillante  réputation 
qu'il  acquit  dans  ses  cours  lui  valut  le  sur- 
nom de  Barthole  espagnol.  Il  occupait,  en 
13à9,  à Grenade,  l’une  des  hautes  fonctions 
do  la  magistrature,  lorsque  Charles  V le  pro- 
mut à l’évêché  de  Saint-Domingue;  dix  ans 
plus  lard,  Philippe  II  lui  donnait  celui  de 
Ciudad- Rodrigo.  Envoyé  au  concile  de  Trente, 
il  s’y  fit  bientét  remarquer  comme  un  des 
plus  savants  canonistes.  A son  retour  en 
Espagne  ( 1503  ) , Covarruvias  fut  nommé 
évêque  de  Ségovio.  Il  fut,  en  1572,  chargé 
de  la  présidence  du  conseil  de  Castille,  et 
fut  élevé,  deux  ans  plus  tard,  à celle  du  con- 
seil d’Etat.  — Il  mourut  en  1577,  laissant 
plusieurs  traités  sur  les  monnaies,  la  juris- 
prudence, l’histoiro,  les  inscriptions,  etc., 
écrits  en  latin,  d’un  style  assez  choisi,  et 
dénotant  une  profonde  érudition,  surtout  ea 
matière  de  jurisprudence  cl  de  théologie.  La 
meilleure  édition  de  ses  oeuvres  est  celle  pu- 
bliée à Genève,  en  1302, 5 vol.  in-fol.,  avec 
les  additions  d’ Vbanez  de  Faria  ; elle  est  loin 
pourtant  d’offrir  une  collection  complète  dos 
ouvrages  de  Covarruvias , qui  ne  comporte- 
raient pas  moins  de  20  vol.  in-fol.  Il  avait 
été  aidé  dans  quelques-uns  par  son  frère 
(.Antoine),  savant  helléniste,  et  comme  lui 
jurisconsulte  éclairé. 

COVENAXT  [hist.).  — Mol  anglais  for- 
mé du  latin  conventus,  c’est-à-dire  alliance 
ou  ligue,  et  désignant  le  pacte  de  défense 
mutuelle  signé,  en  plusieurs  circonstances, 
par  les  réformés  écossais.  (Toy.  Presbyté- 
BiExs.)  C’est  en  1588  que  fut  formé  le  pre- 
mier covenant,  « à l’instar,  dit  le  Conversa- 
tion's  Lejcicon,  de  l’alliance  formée  jadis  en- 
tre le  peuple  d’Israël  et  la  Divinité.  » Celte 
première  démonstration  des  réformés  d E- 
cosse  s’adressait  moins  aux  évêques  angli- 
cans, leurs  ennemis,  qu’à  l’invincible  ar- 
mada que  Philippe  II  lançait  encore  contre 
les  cèles  d’.Angleterre,  et  dont  il  menaçait 
toutes  les  sectes  réformées.  Ce  covenent,  for- 
te 
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mÿ  ainsi  dans  an  but  paliiutique  et  sans  in- 
tention séditieuse , fut  approuré  du  rni  d'E- 
cosse Jacques  VI.  En  16^8,  année  fatale,  où 
Charles  I",  ayant  voulu  rétablir  l’anglicar 
niante  en  Ecosse,  une  furieuse  sédition  éclata 
à Edimbourg,  on  nouveau  covenanl  fut  rédi- 
gé par  quatre  comités,  composés  de  la  haute 
noblesse , des  gentilshommes  et  du  clergé 
presbytérien  ; lu  peuple  lui-mème  signa  cet 
acte  dont  on  se  garda  bien  de  lui  révéler  les 
intentions  séditieuses,  croyant  que  c’était  le 
même  qui  avait  été  dressé  en  1588  sous  Jac- 
ques I”et  que  ce  prince  avait  ratifié;  il  pensa 
que  cette  approbation  n’entrainait  aucune 
idée  de  révolte  contre  le  roi.  En  1643,  ce 
même  coernani  devint  la  charte  d’alliance 
des  presbytériens  écossais  et  des  parlemen- 
taires anglais,  qui  le  signèrent  à leur  tour. 
Charles  1",  qui  refusa  toujours  de  le  ratifier, 
même  lorsqu’il  fut  venu  chercher  un  refuge 
dans  le  camp  des  Ecossais,  dut  à cette  résis- 
tance impolitiqne  la  trahison  qui  le  livra  à 
Cromwell.  A sa  mort,  son  fils,  moins  opiniâ- 
tre, consentit  à le  signer,  et  les  cmtnantaire$ 
n'hésitèrent  plus  à le  proclamer  roi.  Plus 
tard,  ce  même  prince,  remis  en  possession 
du  trêne  et  oublieux  do  tous  les  services  des 
presbytériens  (voy.  ce  mot],  no  rendit  pas 
moins  nne  ordonnance  qui  abolit  le  eotenant 
et  qui  déclara  séditieux  tous  scs  adhérents 

COVENTRY,  ancienne  ville  du  comté  de 
'Warwick , à 91  milles  de  Londres.  Scs  rues 
sont  étroites  et  mal  bâties;  le  clocher  de 
l’église  Saint-Michel  y fixe  l’admiration  des 
voyageurs.  Sa  population,  s’élevant  à plus  de 
38,000  habitants,  est,  en  général,  occupée 
de  la  labrication  des  rubans , des  étofles  de 
soie  et  de  l’horlogerie.  Cette  ville  envoie 
deux  représentants  au  parlement. 

COWLEY  (Abbahah),  célébré  poète 
anglais  né,  en  1618,  à Londres,  d'un  mar- 
chand épicier  ; il  lut,  par  hasard,  la  Reine 
de$  fées  de  Spenser,  et  se  trouva  poète  tout 
à coup  : on  a quelques  strophes  composées 
par  lui  à 13  ans , et  à 15  il  publiait,  sous  le 
nom  de  Fleur»  poétique»,  un  recueil  conte- 
nant divers  poèmes,  un  entre  antres  sur  Py- 
rame  et  Thisbê;  à 20  ans  , il  fit  paraître  un 
drame  pastoral,  V Enigme  de  F amour,  et  une 
comédie  latine,  Naufragium  jocutare.  Per- 
sécuté comme  royaliste  pendant  la  domina- 
tion de  Cromwell,  il  écrivit  deux  satires  pi- 
quantes , l'une  en  vers , l’autre  en  prose , 
contre  le  protecteur  et  ses  partisans , et  se 
voua  au  service  du  parti  vaincu,  qui  le  char- 


gea' de  différentes  missions,  mais  l’oublia 
après  la  restauration.  On  l'accusa  alors 
d’avoir  voulu  dénigrer  le  nouveau  pouvoir 
dans  une  comédie  : il  se  défendit  de  cette 
intention  ; mais , dégoûté  du  monde , il  se 
retira  à la  campagne  , où  il  mourut  en  1667. 
Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  indiqués, 
Cowley  a laissé  divers  recueils  de  poésie,  des 
vers  sur  des  sujets  d’amour,  des  odes  pin- 
dariques , la  Davidéide , poème  dont  il  ne  fit 
que  quatre  chants  sur  douze  qu’il  avait  pro- 
jetés; un  poème  latin  sur  les  plantes  et  quel- 
ques ouvrages  dramatiques.  Cowley  fut  re- 
gardé, de  son  temps,  comme  un  des  premiers 
poètes  de  l’Angleterre;  mais  c’était  un  peu 
une  affaire  de  mode.  Il  est  toujours  sage, 
spirituel , original  dans  les  détails  ; mais  il 
ne  s’élève  qu’avec  peine,  et  abuse  de  l’es- 
prit, des  pointes,  des  jeux  de  mots  , comme 
l’école  française  du  règne  de  Louis  XIII.  La 
meilleure  édition  de  ses  œuvres  est  en  1 vol. 
in  folio;  on  en  a publié  un  choix  en  2 vol. 
in-12. 

COWPER  (William),  l’un  des  meilleurs 
poètes  anglaisdudernier  siècle,  ne  commença 
à écrire  qu’à  40  ans;  il  avait  été  d’abord  se- 
crétaire de  la  chambre  des  lords , place  hé- 
réditaire dans  sa  Emilie,  mais  il  y renonça 
pour  no  pas  être  forcé  de  parler  en  public  : 
on  lui  offrit  alors  la  rédaction  du  journal  de 
la  chambre.  La  nécessité  où  il  se  trouva  de 
comparaître  à la  barre  le  jeta  dans  une  telle 
perplexité,  qu’il  se  serait  tué  si  ses  amis  n’y 
eussent  mis  obstacle  ; mais  ils  ne  purent 
l’empêcher  de  tomber  dans  des  accès  d’alié- 
nation mentale  dont  il  ne  guérit  jamais  en- 
tièrement : il  se  retira  alors  à la  campagne 
et  composa  des  hymnes  religieuses  qui,  pour 
le  fonds  des  idées,  se  rapprochent  des  écrits 
mystiques  do  madame  Guyon.  Ces  hymnes 
furent  peu  remarquées,  non  plus  qu’un  re- 
cueil de  poésies  morales  qu’il  publia  en  1782; 
mais,  quelques  années  après , un  ouvrage 
en  vers  blancs,  intitulé  la  Tache,  attira  l’at- 
tention sur  lui  : c’était  le  résultat  d’une  sorte 
de  gageure.  On  l’avait  défié  d’écrire  un 
poème  à propos  d’un  sofa  : le  sofa,  à la 
vérité,  n’y  joue  qu’un  rôle  très-mince  et  seu- 
lement au  début;  mais  il  y a,  dans  cette  fan- 
taisie, des  descriptions  ravissantes.  Les  bal- 
lades do  John  Gilpin  sont  de  joyeux  récits 
dont  on  l’avait  amusé  dans  scs  accès  de  mé- 
lancolie, et  dont  il  tira  un  parti  fort  heu- 
reux. Son  ouvrage  le  plus  considérable  est 
la  traduction  d’Homère  en  vers  bfancs;  il  fut 
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mécontent  de  son  premier  travail  et  le  refit 
en  entier.  Cette  seconde  traduction  fut  pu- 
bliée en  ITM,  4 vol.  in-8.  Il  exécuta  ce  tra- 
vail , dit-il , dans  une  sorte  de  ravissement, 
et  ne  le  vit  finir  qu'à  regret.  Aussitét  après, 
en  effet,  l'aliénation  mentale  le  reprit  et  ne  le 
quitta  plus.  Il  mourut  en  1800.  Une  sensibilité 
exquise,  une  mélancolie  profonde,  mais  qui 
ne  se  refuse  pas  le  sourire  ni  même  la  plai- 
santerie, une  originalité  vraie  et  sans  effort, 
telles  sont  les  qualités  qui  caractérisent  les 
poésies  deCowper.  Il  avait,  danssa  jeunesse, 
travaillé  au  Connaisieur,  publié  par  Colman 
et  ses  amis.  L.  B. 

COYPEL  (Noël),  peintre  de  l'école  fran- 
çaise, né  à Paris  en  1628  ; parti  des  rangs  les 
plus  infimes  de  la  société,  il  sut,  à force  de 
mérite , se  faire  ouvrir  les  portes  de  l'Aca- 
démie ; le  Meurtre  d’Abel  fut  son  morceau  de 
réception.  Il  fut  regardé  dès  lors  comme  un 
des  meilleurs  peintres  de  l'époque , et  se  vit 
chargé  de  travaux  considérables.  Il  fut  nom- 
mé directeur  de  l'Académie  de  France  à 
Rome,  à l'àge  de 44  ans;  il  en  avait78  quand  il 
peignit, aux  Invalides,  la  voûte  du  sanctuaire. 
La  belle  ordonnance  do  ses  compositions 
mérita  à Coypel  le  surnom  de  Poussin, 
qui  servit  à le  distinguer  de  ses  fils.  A sa 
mort,  arrivée  en  1707,  il  était  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  de  peinture;  il  a publié 
un  traité  sur  le  coloris,  et  des  discours  où  il 
développe  les  principes  de  son  art,  Paris, 
1701,  1 vol.  in-4. 

CoYPEL  (Antoine),  fils  de  Noël,  né  à Paris 
ou  1661  , fut  élève  de  son  père,  qui  le  mena 
arec  lui  à Home;  mais,  au  lieu  d'étudier  Ra- 
phaël, il  n'écouta  que  les  conseils  du  Bernin, 
et  y puisa  ce  goût  affecté  qui  le  fit,  à tort, 
admirer  de  ses  contemporains  et  réussir  à la 
cour.  Nommé , à l'àge  de  20  ans , premier 
peintre  do  Monsieur,  il  devint  premier  pein- 
tre du  roi  en  1715.  Antoine  Coypel  n'é- 
tait pas,  liéanmoins,  un  homme  médiocre; 
et,  si  ses  compositions  sentaient  le  bel  es- 
prit, il  sut  les  relever  par  un  coloris  ani- 
mé, par  une  expression  vive,  pathétique, 
frappante;  mais  d n'était  point  né  avec  le 
génie  du  grande!  ne  savait  qu'agencer  d'une 
manière  théâtrale,  ce  qu'on  appelle  une 
grande  machine.  Il  avait  19  ans  quand  il  fit 
pour  Notre-Uanie  le  tableau  qui  représente 
VAieomption  de  la  Vierge;  un  voit  encore  de 
lui,  dans  celle  église,  Jéeue-Chritt  dans  le 
temple  avec  les  docteurs , et,  dans  celle  de 
l'Assomption  , trois  autres  tableaux  qui 


représentent  la  Visitation,  la  Conception  et  la 
Purification.  Les  peintures  qu'il  exécuta 
pour  une  des  galeries  du  Palais-Royal  ont 
été  détruites  avec  cette  galerie;  elles  repré- 
sentaient quatorze  sujets  tirés  de  VEnéide. 
Une  estampe  de  Démocriteel  celle  de  l'Eccs 
homo  lui  fout  tenir  une  place  éminente  parmi 
nos  graveurs  à l'eau-lbrlo.  Il  mourut  en  1722, 
— Deux  autres  peintres,  moins  connus,  ont 
porté  le  nom  de  Coypel  ; l'un,  fils  de  Noël, 
mais  d'un  deuxième  lit,  mourut  jeune,  avant 
d'avoir  eu  le  temps  de  fonder  sa  réputation  ; 
l'autre,  son  petit-fils,  dut  plulût  à la  faveur 
qu  à son  talent  la  place  de  premier  peintre 
du  roi. 

COY.SEVOX  (Antoine),  sculpteur,  né 
à Lyon  en  1640,  se  fit  connaître  dans  cette 
ville,  dés  l'àge  de  17  ans,  par  une  statue 
de  la  Vierge;  puis  il  vint  à Paris,  y tra- 
vailla sous  Lerambert,  et  s'éleva  bicntùt  au 
rang  des  artistes  les  plus  distingué.»  de  la 
capitale,  où  il  mourut  en  1720.  Il  faisait  par- 
tie, depuis  quarante  ans,  de  l’Académie,  dont 
il  fut  quelque  temps  chancelier  ; il  y avait  été 
également  professeur.  On  voit,  au  musée, 
•on  buste , par  Lemoyne.  Cet  artiste  est  un 
des  plus  beaux  talents  dont  s’honore  le  siècle 
de  Louis  XIV.  Les  chevaux  aiUs  qui  décorent 
l'entrée  des  Tuileries  peuvent  être  regardés 
comme  son  chef-d’œuvre,  et,  en  même 
temps,  comme  des  modèles  d'élégance,  de 
hardiesse  et  de  bon  goût  ; la  verve  du 
dessin  et  nne  grande  richesse  d'imagination 
s'y  fout  surtout  remarquer.  Un  FlUleur,  une 
Flore  et  aneUamadryade,  placés  dans  le  même 
jardin,  ne  font  pas  moins  d'honneur  à son  ci- 
seau. Il  est,  eu  outre,  i’auleur  d'une  belle 
statue  pédestre  de  Louis  XIV,  qu'on  voyait 
autrefois  dans  la  cour  de  l'hétel  de  ville  de 
Paris,  et  de  jilusicurs  beaux  groupes,  à Marly, 
à Versailles,  à Sceaux  et  à Chantilly.  Les 
tombeaux  du  cardinal  Mazarin,  de  Lebrun  et 
de  Colbert  ne  doivent  pas  être  omis  non  plus 
parmi  ses  litres  de  gloire. 

CRABBE  (Georges)  est,  avec  raison, 
considéré  comme  un  des  poètes  les  plus  ori- 
ginaux de  l’Angleterre.  Il  naquit  en  17o2. 
Bien  qu'il  appartienne  évidemment  à l’école 
du  Cowper,  il  a néanmoins  un  style  et  uu 
système  particuliers,  et  semble  avoir  pris  a 
tâche  de  n'écrire  que  des  accusations  contre 
la  poésie.  Il  prétend,  par  exemple,  qu'elle 
ne  subsiste  qu'à  l’aide  do  la  fiction  et  du 
mensonge,  et  il  s'est  fait  un  point  de  con- 
science de  la  réfuter,  en  plaçant  ailleurs  que 
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daas  le  pays  des  enchaiitemenU  le  terrain 
snr  lequel  il  a bâti.  Il  établil,  eu  effet,  ses 
batteries  dans  une  région  toute  prosaïque, 
où  les  illusions  poétiques  sont  plus  facile- 
ment détruites.  Peu  importe  à sa  muse  si  elle 
flatte  ou  non  les  riches  et  les  puissants  du 
siècle,  pas  plus  qu’elle  ne  lui  permet  d'em- 
bellir la  cabane  du  pauvre.  Aucun  des  se- 
crets de  l’amour-propre  ne  lui  échappe  ; il 
suit  attentivement  les  instincts,  les  variétés, 
les  passions  qui  constituent  le  caractère  hu- 
main ; il  semblerait  avoir  recueilli  les  aveux 
de  mille  consciences  différentes.  Poète  mal- 
gré loi,  il  noos  attache  non-seulement  par 
la  magie  de  son  talent  d’observation,  par  la 
profondeur  et  la  sagacité  de  ses  remarques, 
mais  aussi  par  la  variété  do  scs  esquisses  île 
la  nature,  par  ses  tableaux  gracieux,  par  son 
langage  touchant  et  par  les  élans  sublimes 
d’une  poésie  vraiment  lyrique.  Il  serait  dif- 
ficile de  faire  la  guerre  é l’imagination  avec 
plus  d’imagination.  Mais  si,  au  moyen  de  sa 
poésie,  il  fixe  notre  attention  et  nos  sympa- 
thies sur  les  points  où  elles  doivent  éiro  di- 
rigées pour  la  cause  de  l’humanité;  s’il  peint 
avec  une  rare  habileté  les  plus  violentes  émo- 
tions du  cœur,  le  désespoir,  le  remords,  la 
folie  ; si  enfin  Crabbe  possède  un  mérite  in- 
contestable, nous  devons  convenir  aussi  que 
ses  descriptions  sont  trop  forcées  et  trop  mi- 
nutieusement détaillées  ; il  semble  trop  se 
plaire  à suivre  partout  la  dépravation  , le 
vice  et  la  misère,  au  détriment  de  la  sensibi- 
lité de  ses  lecteurs.  Il  n’anatomise,  en  un 
mot , la  nature  morale  que  dans  son  état 
morbide,  noua  montrant  par  1^  que  son  goût 
est  trés-inférieur  à ses  talents  Sun  style  est 
également  peu  soigné,  sans  grâce  et  parfois 
diffus;  il  nous  fait  trop  souvent  sentir  que 
le  mérite  de  ses  œuvres  réside  plutôt  dans 
les  idées  que  dans  la  forme  dont  il  les  revêt. 
Scs  vers  sont  durs  à l’oreille  et  très-souvent 
pèchent  contre  le  rhythme  poétique.  Ses 
principaux  poèmes  sont  intitulés  : Me  Li- 
brary,  the  Village,  the  ffewtpaper,  the  parish 
Regitler,  the  Borough;  sa  dernière  publica- 
tion a pour  titre.  Me  Taies  of  the  Hall,  et 
parut  en  1819.  Il  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  l’exercice  paisible  de  ses  fonc- 
tions pastorales,  à sa  cure  de  Trowbridge,  et 
mourut  avec  l’estime  et  les  regrets  de  tous 
ceux  qui  l’avaient  connu , à l’âge  de  77  ans, 
le  8 février  1832.  le  B. 

C&AKE  (enut.) , ordre  des  décapodes , 
section  des  braebyures,  famille  des  cyclomé- 


topes, tribu  des  cancériens.  Le  genre  crabe, 
autrefois  très-étendu,  a été  restreint  dans  ces 
derniers  temps , surtout  par  M.  Milne 
Edwards.  Tel  qu’il  est  aujourd’hui  constitué, 
ses  caractères  sont  les  suivants  : carapace 
ovalaire  et  arquée  en  dessus;  front  large  et 
paraissant  souvent  quadrilobé;  article  basi- 
laire des  antennes  presque  droit  ; le  troisième 
article  des  pattes-mâchoires  internes  pres- 
que carré,  plus  large  que  long;  pattes  anté- 
rieures grosses  et  courtes,  et  les  pinces,  can- 
nelées en  dehors  et  en  dedans,  sont  armées  de 
dents  tranchantes;  les  pattes  suivantes,  cour- 
tes et  comprimées.  — Presque  toutes  les  es- 
pèces du  genre  crabe  sont  recherchées  comme 
aliment  ; elles  sont  au  nombre  de  treize  ; la 
plus  estimée  est  le  tourteau  ou  crabe-poupart, 
que  l’on  rencontre  en  grand  nombre  sur  nos 
côtes.  C’est  une  espèce  remarquable  par  sa 
grande  taille  et  la  délicatese  de  sa  chair;  sa 
forme  est  régulièrement  ovalaire  et  d’une 
couleur  brun  rouge  en  dessous.  Il  n’est  pas 
rare  d’en  rencontrer  dont  la  carapace  ait  une 
largeur  de  30  à 32  centimètres.  Une  autre 
espèce  aussi  nombreuse  que  le  tourteau  , 
mais  dont  la  chair  est  moins  estimée,  est  le 
crabe  commun,  ou  carcin-ménade.  Il  n’a 
guère  que  7 ou  8 centimètres  do  large;  sa 
carapace,  d’un  brun  verdâtre,  est  armée  de 
cinq  dents  situées  en  dehors  des  orbites  ; le 
dernier  article  des  pattes  postérieures  est 
élargi  sans  cependant  avoir  tout  à fait  la 
forme  natatoire.  Il  vit  sur  la  plage  et  court 
avec  rapidité;  il  s’enfonce  dans  le  sable 
quand  la  mer  se  retire. 

CRABIER  (mam.).  (Voy.  Diselphe.) 

CRABIEH  DE  MAUON  (orntM.).  (Voy. 
Héron.) 

CRACHATS  (mid.).  — Ce  sont  les  ma- 
tières qui,  provenant  des  bronches,  de  la  tra- 
chée-artère, du  larynx,  du  pharynx,  de  l’isth- 
me du  gosier,  de  la  partie  la  plus  profonde 
des  fosses  nasales  et  enfin  de  la  bouche,  sont 
rejetées  par  l’ouverture  de  cette  dernière, 
sous  forme  plus  ou  moins  liquide  et  généra- 
lement en  petites  masses  â la  fois.  Les  cra- 
chats sont  le  plus  souvent  produits  par  une 
sécrétion  morbide  de  la  muqueuse  qui  ta- 
pisse ces  organes,  ou  par  les  glandes  et  les 
pellicules  environnantes  ; leur  iormatiun 
n’est  pas  incompatible,  toutefois,  avec  l’état 
de  santé,  puisque  l’on  voit  des  individus  en 
rejeter , chaque  fois,  une  quantité  notable 
saus  offrir  d’ailleurs  aucun  dérangement 
sérieux  : quelquefois  encore  leur  matiéro 
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peat  avoir  été  formée  piaa  profondément 
dans  l’épaisseur  des  parties  et  s’étre  frayé 
une  voie  anormale  jusqu'à  cette  issue.  — 
Les  crachats  présentent  des  différences  tran- 
chées selon  les  parties  d'où  ils  provien- 
nent; ainsi  ceux  formés  dans  ta  bouche  , le 
plus  souvent  dos  à une  augmentation  de 
sécrétion  de  la  muqueuse  et  des  glandes  sali- 
vaires, seront  clairset  presque  séreux  comme 
la  salive  ellc-méme  et , de  plus , expulsés 
d’ordinairepar  l'acte  particulier  dit  iputution 
on  crachement , et  qui  consiste  en  une  expi- 
ration prompte,  écartant  brusquement  les 
lèvres , taudis  qu'elle  entraîne  les  matières 
préalablement  réunies  par  la  langue.  — Les 
crachats  de  l'isthme  du  gosier  et  du  pha- 
rynx, résultant  presque  toujours  de  l'inflam- 
mation de  CCS  parties  , sont  clairs,  tenaces 
et  filants , parfois  mêlés  de  petits  grumeaux 
caséiformes,  fournis  par  les  follicules  des 
amygdales,  et,  dans  certains  cas,  de  pus  for- 
mé dans  le'tissu  de  ces  glandes,  dans  l’épais- 
seur du  voile  du  palais,  ou  enfin,  ce  qui  est 
plus  rare , dans  les  parois  du  pharynx  lui- 
méoie;  leur  excrétion  , appelée  expuilion,  a 
lieu  par  un  mécanisme  analogue  à celui  du 
crachement  et  n’en  diffère  que  p,ir  le  siège 
où  il  passe.  — Les  crachats  provenant  du 
larynx  et  de  la  trachée-artère  sont,  en  géné- 
ral, peu  abondants  et  diffèrent  peu  de  ceux 
formés  dans  les  divisions  broncliiques  ; ces 
derniers  sont  les  plus  importants  à étudier. 
Ils  résultent  ordinairement  d'une  sécrétion 
morbide  de  la  muqueuse  , mais  parfois  en- 
core ils  viennent  de  parties  plus  profondes, 
telles  que  le  parenchyme  des  poumons , la 
plèvre,  les  grosses  artères  environnantes,  le 
foie  même,  etc.;  l'acte  par  lequel  ils  sont  re- 
jetés s’appelle  expectoration  et  s’opère  par 
deux  mécanismes  distincts  suivant  les  cas  . 
tantôt  une  forte  contraction  des  muscles 
expiratcurs  comprime , en  quelque  sorte , le 
poumon  et  fait  sortir  par  flots , hors  de  la 
bouche,  le  liquide  amassé  dans  les  bronches; 
tantôt,  et  c’est  le  cas  le  plus  fréquent, 
la  quantité  des  crachats  étant  médiocre, 
il  suffit  alors  d'une  expiration  brusque, 
jointe  à l'occlusion,  ou  du  moins  au  rétrécis- 
sement momentané  de  la  glotte,  pour  les 
pousser  dans  le  pharynx  d'où  ils  sont  expués. 
— On  nomme  séreux  les  crachats  clairs  et 
semblables  à de  l’eau,  muqueux  ceux  offrant 
une  consistance  plus  épaisse , visqueux  ceux 
qui  adhèrent  au  vase  qui  les  contient  : ils 
peuvent  encore  être  sanguinoUnU,  sanguins, 


striés  de  pus  on  de  sang,  purulents  et  spu- 
meux; leur  couleur,  leur  forme,  leur  con- 
sistance, leur  odeur,  leur  saveur,  leur  vo- 
lume et  leur  quantité  peuvent  également  va- 
rier à l’infini  et  parfois  fournir  des  caractères 
précieux. 

CUACOVIE  (géog.  ],  ville  de  la  Pologne 
autrichienne,  sur  la  rive  gauche  de  la  Vis- 
tule,  à 2à8  kilom.  de  Varsovie.  Cette  ville, 
appelée  par  les  Polonais  Krakoui  et  par  les 
Allemands  Krakau,  est  située  dans  une  belle 
plaine  et  offre.de  loin,  un  aspect  imposant; 
mais  ses  rues  sont  étroites  et  mal  pavées. 
Elle  renferme,  outre  la  cité,  entourée,  autre- 
fois, de  fortes  murailles  et  de  fossés  rempla- 
cés, en  1822,  par  des  promenades,  plusieurs 
faubourgs,  dont  les  principaux  sont  Kaz- 
mierz,  le  quartier  des  Juifs,  Stradom,  Kli- 
parz,  Pinsek,  Zmerzyniec.  On  y remarque 
de  beaux  édifices  : lu  château  royal,  qui  s'é- 
lève, entouré  de  fortifications,  sur  la  colline 
Wanel;  la  cathédrale,  une  des  plus  ancien- 
nes et  des  plus  belles  de  la  Pologne,  qui 
contient  seize  chapelles,  où  l'on  voit  les 
tombeaux  do  la  plupart  des  souverains  de  la 
Pologne.  C’est  aussi  dans  cette  basilique,  où 
les  rois  se  faisaient  couronner,  que  se  trou- 
vent les  reliques  de  saint  Stanislas,  évéque 
et  martyr,  patron  de  la  Pologne.  Il  faut  citer 
encore  l’ancienne  église  des  Jésuites,  celles 
do  Saillie-Mario  et  de  Sainte-Anne,  et,  à 
2 kilomètres,  à l'ouest  de  la  ville,  le  monu- 
ment qu'on  a érigé  à la  mémoire  de  Kos- 
ciusko,  sur  une  colline  artificielle  de  40  mè- 
tres do  hauteur.  Casimir  le  Grand  fonda  à 
Cracovie,  en  1347,  une  université,  dite  des 
Jagellons,  qui  fut  longtemps  célèbre,  et  où 
Copernic  fit  scs  études.  Cette  ville,  qui 
compte  environ  43,000  habitants,  fait  un 
commerce  actif.  On  y fabrique  du  drap , de 
la  toile,  du  papier,  des  alcools,  des  cuirs, 
des  maroquins,  des  labacs.  Un  chemin  do 
fer  la  met  en  communication  avec  Varsovie, 
Vienne,  Berlin  et  toute  l'Allemagne.  Suivant 
les  annalistes  et  les  traditions  populaires,  la 
ville  de  Cracovie  auraitété  fondée.dans  lecou- 
rantdu  viii' siècle,  paréfroAui,  un  des  prin- 
ces qui  régnaient  alors  snr  cetta  contrée, 
appelée  CAroéatie.  Quoi  qu’il  ensoil.il  est  hors 
de  doute  que,  vers  la  fin  du  x*  siècle,  c’est- 
à-dire  sous  le  second  roi  chrétien  de  Polo- 
gne , la  même  ville  était  déjà  la  c.ipitale  de 
ce  royaume  et  conserva  son  rangjusqn’en 
l’année  ICIO,  époqueàlaquolleSigi-moud  lit, 
roi  de  Pologne  et  de  Suède,  transférasarési- 
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dence  à VarsoYÎe.  Son  évêché , un  des  pins 
anciens,  fut  occupé  par  plusieurs  prélats 
distin{'ués.  entre  autres,  par  saint  Stanislas 
Sczcpanowski,  que  l’Eglise  compte  au  nom- 
bre des  martyrs;  par  le  bienheureux  Vincent 
Kadlubak , père  des  historiens  polonais;  par 
lecardinaISbignéeOlesnicki.etc.Lcsévéques 
deCracovie,  qui,  dans  l’ordre  hiérarchique, 
venaient  immédiatement  après  les  archevê- 
ques de  Gnesne,  primats  do  royaume,  étaient 
aussi  chanceliers  de  l’nniversité  de  cette  ville 
et  portaient  le  titre  de  princes  de  Siewierz. 
— La  ville  de  Cracovie,  souvent  incendiée, 
eut  encore  le  malheur  d’être  saccagée  deux 
fois,  dans  le  courant  du  xii*  siècle , par  les 
Mongols  ou  Tatars.  Pendant  les  dernières 
guerres  delà  Pologne  avec  la  Suède,  la  Russie 
et  la  Prusse , elle  fut  souvent  prise  et  ran- 
çonnée. C’est  dans  ses  murs  que  les  Polo- 
nais commencèrent,  sous  le  célèbre  Kos- 
cio^ko , la  mémorable  insurrection  de  179k , 
pour  sauver  l’indépendance  de  leur  patrie 
que  les  trois  puissances  voisines  venaient 
de  se  partager.  Après  la  défaite  des  insur- 
gés, Cracovie  tomba  sous  la  domination 
autrichienne  et  devint  la  capitale  de  la  Gal- 
licie  occidentale.  Réunie,  en  1809,  au  duché 
de  Varsovie,  on  en  lit  le  chef-lieu  d’un  dépar- 
tement de  ce  nom,  et  elle  ne  cessa  de  l’être 
qu’en  1815,  époque  à laquelle  le  congrès  de 
Vienne  lui  assigna  le  rang  de  ville  libre. 

La  république  de  Cracovie  fut  établie  en 
1815  par  le  congrès  de  Vienne,  qui  laissa 
ainsi  subsister  un  dernier  souvenir  do  l’in- 
dépendance de  la  Pologne.  Cracovie  était  la 
capitale  de  ce  petit  Etat,  qui  comprenait  un 
territoire  d’environ  76  lieues-  carrées,  avec 
une  population  de  k5  à 50,000  âmes,  dont 
17,000  juifs  et  quelques  centaines  d'Alle- 
mands. Il  avait  pour  bornes,  au  midi,  la  Vis- 
tulo  et  la  Gallicie,  au  nord-est  le  royaume 
do  Pologne  actuel,  appartenant  à la  Russie, 
à l'ouest  la  Silésie  prussienne,  et  possédait, 
outre  sa  capitale,  les  petites  villes  do  Mogila, 
de  Chrzanon,  de  Kvreshoroige,  et  deux  cent 
quarante-quatre  villages  ou  hameaux.  C'est 
un  territoire  d’une  grande  fertilité  et  riche 
en  produits  minéraux,  houille,  alun,  étain, 
zinc,  marbre,  porphyre.  Les  seules  mines  de 
Javorzno  produisirent,  en  1845,  260,000 
quintaux  métriques  de  houille,  8,744  quin- 
taux de  zinc  et  1,794  d’alun.  La  république 
de  Cracovie  fut  déclarée  indépendante  et 
strictement  neutre,  sous  la  protection  de 
l’Autricbe,  do  la  Prusse  et  de  la  Russie.  Elle 


devait  être  régie  par  une  constitution  an- 
nexée au  traité  additionnel,  mais  qui  fut 
modifiée,  plus  tard,  par  les  trois  puissances. 
Dans  cette  petite  république,  tous  les  citoyens 
étaient  égaux  devant  la  loi.  Le  pouvoir  exé- 
cutif était  confié  à un  sénat  composé  de 
neuf  membres,  y compris  le  président,  tous 
nommés  par  les  puissances  protectrices  et 
tenus  de  s’entendre  avec  les  résidents  des 
puissances  sur  toutes  les  affaires  importan- 
tes. L’assenib|ée  des  représentants  comptait 
trente  membres , dont  vingt  élus  par  les  col- 
lèges électoraux,  six  pris  dans  le  sénat,  le 
chapitre  diocésain  et  l'université,  et  quatre 
parmi  les  juges  de  paix.  Le  sénat  la  convo- 
quait , lui  soumettait  les  projets  sur  lesquels 
elle  était  appelée  à voter,  et  sanctionnait  ses 
décisions.  En  cas  de  désaccord  entre  le  sénat 
et  l’assemblée,  les  trois  résidents  décidaient. 

En  1831,  un  certain  nombre  d’habitants 
de  Cracovie  prirent  parti  pour  la  révolution 
polonaise;  les  puissances  protectrices  fi- 
rent alors  occuper  la  capitale  par  un  corps 
de  troupes  et  restreignirent  les  franchises  de 
la  république.  En  mars  1839 , les  patriotes 
cracoviens  adressèrent  à l'Angleterre  et  à la 
France  on  mémoire  dans  lequel  ils  expo- 
saient leur  triste  situation,  et  demandaient 
une  conférence  chargée  de  la  révision  fon- 
damentale des  conditions  sur  lesquelles  était 
basée  leur  existence  politique.  Cette  démar- 
che n’amena  que  des  discussions  stériles 
dans  les  chambres  anglaises  et  françaises. 
Après  l’insurrection  de  la  Pologne,  en  1846, 
la  petite  république  fut  occupée  par  les 
troupes  autrichiennes,  et  bienlèt,  en  vertu 
d’un  traité  conclu  entre  les  trois  puissances 
protectrices,  la  république  fut  supprimée  et 
incorporée  à la  Gallicie  autrichienne,  sous  le 
nom  de  grand-duché  de  Cracovie.  La  France 
et  l’Angleterre  protestèrent  contre  cette  me- 
sure, en  leur  qualité  de  signataires  du  traité 
de  Vienne,  mais  se  bornèrent  à exprimer 
ainsi  leur  mécontentement.  En  1848,  Craco- 
vie fut  bombardée  par  les  Autrichiens,  à la 
suite  d’une  nouvelle  tentative  d’insurrection. 

Al.  B. 

CRAG  [qéol.).  C’est  le  nom  qu’on  donne , 
en  Angleterre,  i un  dépôt  appartenant  à la 
partie  supérieure  des  terrains  supercrétacés. 
Ce  dépôt  a été  regardé,  par  un  grand  nom- 
bre de  géologues,  comme  devant  être  classé 
parmi  les  faluns.  Mais  le  savant  Lyell  fait 
remarquer  qu’il  existe  des  différences  bien 
caract^istiquea  entre  cet  deux  espèces  do 
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terrains,  sortoat  par  rapport  aux  fossiles 
qu’ils  renferiuent.  Ceux  que  l'on  rencunlro 
dans  les  faluos  se  rapprochent,  en  effet,  des 
espèces  encore  vivantes  dans  les  mer»  du 
Sud,  et  ceux  qu’on  trouve  dans  le  crag  offrent 
des  points  de  contact  nombreux  avec  les  es- 
pèces propres  aux  mers  du  Nord.  Le  crag 
est  composé  de  graviers,  de  sable,  de  cail- 
loux et  d’argile.  Les  débris  organiques  y 
sont  extrêmement  nombreux.  Ou  distingue 
le  erug  rouge  et  le  crag  corallien.  Les  dépôts 
compris  dans  la  première  division  offrent 
des  roches  rougeâtres  et  sont  parsemés  de 
coquillages  appartenant  â plus  de  deux  cents 
espèces  différentes.  Le  crag  corallien  est 
ainsi  nommé  à cause  do  la  quantité  consi- 
dérable de  polypiers  qu’il  contient.  Ses  ro- 
ches, de  couleur  verdâtre,  sont  quelquefois 
assez  compactes  pour  pouvoir  être  employées 
dans  les  constructions.  — On  a aussi  trouvé,  ; 
dans  le  crag,  des  débris  de  grands  manimi-  | 
fères , éléphants,  mastodontes,  etc.  ; mais  il  ’ 
serait  difficile  do  décider  s’ils  appartiennent 
réellement  à ce  terrain  ou  aux  couches  de  ' 
transports  dont  ils  sont  couverts.  C'est  dans 
les  comtés  de  Suffolk  et  de  Norfolk  qu'on  : 
rencontre  le  crag. 

CRAIE  [cAim.).  — Sous  ce  nom,  du  latin 
creta,  et  sous  ceux  de  blanc  d'Ëtpagnt,  blanc 
de  Meudon,  de  Troyet,  de  Rouen,  on  connais-  I 
sait  autrefois  diverses  matières  blanches , 
opaques,  à grain  fin;  aujoui d’hui  on  l'appli-  { 
que  plus  spécialement  à une  variété  de  diaux 
carbonaté«.  — La  craie  se  rencontre  dans 
beaucoup  de  localités  en  France  : à Bougi- 
val  et  à Meudon,  près  de  Paris;  aux  euvi- 
rons  de  Rouen,  en  Champagne,  sur  les  côtes 
de  la  Hanche,  etc.;  et  elle  doit  presque 
toutes  ses  applications  usuelles  au  carbo- 
nate de  chaux  qu’elle  renferme  en  très- 
grande  proportion.  — Ou  l’exploite  ordinai- 
rement en  vastes  galeries;  elle  présente  assez 
de  ténacité  pour  se  soutenir  d'elle-méme  en 
voûtes  prolongées.  — On  prépare  la  craie, 
pour  quelques-unes  de  ses  applications,  en 
la  délayant  avec  une  petite  proportion  d'eau 
d'abord,  puis  dans  une  plus  grande  quantité 
de  ce  liquide  ; les  parties  étrangères  les  plus 
pesantes  tombent  rapidement  au  fond;  on 
décante  la  bouillie  claire  qui  entraîne  les 
portions  de  craie  les  plus  pures.  On  réitère 
quelquefois  cette  décantatron  pour  se  pro- 
curer de  la  craie  plus  belle  et  préparer  ce 
que  nous  nommons  blanc  d'Espagne  et  que 
iea  Anglais  appelleiil  btaesc  de  Paris.  Il  soi- 1 


fit  alors  de  laisser  déposer  jusqu’à  ce  que 
Tenu  surnageante  soit  limpide  et  que  la 
craie  ait  pris  assez  de  consistance  pour  être 
maniée  et  moulée  à la  main  en  forme  do  petits 
cyliudies  courts,  à angles  arrondis,  pesant 
près  d’une  demi-livre  lorsqu’ils  ont  été  sé- 
chés â l’air  sous  des  abris.  Dans  les  manipu- 
lations que  les  pains  subissent,  un  assez 
grand  nombre  de  ceux-ci  se  cassent  et  se 
vendent  à part , à un  prix  plus  bas,  quoique 
tout  aussi  purs. 

Le  blanc  de  Meudon  et  d’autres  ana- 
logues, durcis  â l'air,  servent  à fabriquer 
une  variété  de  chaux  grasse.  — On  mélange, 
depuis  quelques  années,  la  craie  impure,  en 
la  délayant  avec  la  glaise,  pour  préparer  une 
chaux  hydraulique  artificielle  ; la  même  ma- 
tière brute  entre  dans  la  composition  d'un 
mastic  bitumineux. — On  fait  une  assez  grande 
consommation  de  craie  pour  renlrctien  des 
buffles  des  troupes,  le  nettoiement  des  bou- 
tons, etc.,  et  pour  nettoyer  les  carreaux 
de  vitre , les  pièces  d’argenterie , tracer  des 
lignes  au  cordeau  blanchi,  prévenir  les  glis- 
sements sur  les  parquets  des  salles  d’armes, 
sur  les  cuirs  des  queues  de  billard,  les  valets 
de  menuisier  et,  en  général,  pour  retenir  des 
pièces  par  un  frottement  plus  fort  dans  une 
foule  de  travaux  usuels. — Les  peintres  en 
bâtiments  emploient  le  blanc  dans  les  pein- 
tures à la  colle  dites  à la  détrempe;  les  vi- 
triers s’en  servent  pour  confectionner  leur 
mastic.  — Les  fabricants  de  produits  chi- 
miques en  font  usage  dans  la  préparation  des 
acides  tartrique,  citrique,  acétique,  pour 
obtenir  l'acide  carbonique,  et  dans  la  fabri- 
cation de  la  soude  ariificielle.  — La  craie 
est  utile  dans  la  fabrication  du  sucre  de 
fécule , pour  saturer  l'acide  sulfurique.  — 
On  rencontre  quelquefois  des  craies  assez 
compactes  pour  prendre  des  empreintes  et 
s'en  servir  comme  de  moule.  On  sait  que  la 
plupart  des  maisons  de  la  ville  do  Reims  ont 
ké  bâties  avec  une  craie  compacte.  Ces 
sortes  de  moellons,  très-calcaires,  sont  em- 
ployées, en  plusieurs  endroits,  pour  conden- 
ser et  saturer  les  vapeurs  acides  des  manu- 
factures de  sulfate  de  soude.  — Plusieurs 
substances  ont  quelques  usages  communs 
avec  le  blanc  d'Espagne  ou  les  craies,  en 
raison  du  carbonate  de  chaux  qu'elles  con- 
tiennent; ce  sont  notamment  les  marbres, 
l'albâtre  calcaire,  les  pierres  à chaux,  les 
cendres  des  végétaux , la  castine.  ( Voy,  ces 
ariicius,  et,  pour  les  généralités  applicables 
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A chacan  d'eux,  le  mot  Cabbokatb  de 
CBADX.)  Patek. 

CHAUER  (Gabriel)  , mathématicien  cé- 
lèbre, né  à Genève  en  170&.  Il  n'avait  pas 
19  ana  que  déjà  on  lui  avait  confié  une  chaire 
de  science  mathématique.  Son  nom  fut  bien- 
tôt connu  de  toute  l'Europe  savante,  et  les 
académies  de  Londres,  de  Berlin,  de  Mont- 
pellier, de  Milan  , ainsi  que  l'institut  de  Bo- 
logne, lui  ouvrirent  leurs  portes.  Elève  de 
Jacques  et  de  Jean  Bernoulli,  il  fut  jugé  ca- 
pable d’étre  l’éditeur  de  leurs  œuvres  ; ce 
soin  ne  l’empécha  pas  de  publier  lui-mème 
son  introduction  à la  Tkiorie  dts  lignes  cour- 
bes, excellent  livre  achevé  en  1746  et  impri- 
mé seulement  en  1750.  Cette  même  année. 
Cramer  fut  promu  au  grade  de  professeur  de 
philosophie  à Genève;  mais  sa  santé  délabrée 
ne  lui  permit  pas  d'occuper  longtemps  cette 
haute  position  scientifique.  Il  fut  contraint  de 
se  retirer  sous  le  climat  plus  salutaire  du 
Languedoc.  Il  mourut  à Bagnols  en  1752. 

CRAMPE  (méd.)  , contraction  subite, 
spontanée,  involontaire  et  plus  ou  moins 
douloureuse  d'un  ou  de  plusieurs  muscles 
d'une  région  quelconque  de  l'économie.  Les 
crampes  attaquent  principalement  les  mus- 
cles des  bras  , des  mains , des  doigts , des 
cuisses,  des  jambes  et  des  orteils.  Quelques- 
uns  do  ceux  de  la  vie  intérieure,  tels  que  les 
sphincters  de  l’anus , de  la  vessie , etc. , en 
sont  aussi,  mais  plus  rarement,  atteints.  C’est 
encore  par  un  état  spasmodique  des  fibres 
musculaires  de  l'estomac  que  l’on  explique 
communément  le  sentiment  de  constriction 
subito  et  douloureuse  connu  sous  le  nom  de 
crampes  iestomac , mais  rien  de  positif  ne 
justifie  cette  explication.  — Les  crampes  ré- 
sultent souvent  de  causes  directes , telles 
qu'une  fausse  position,  l'extension  forcée 
d’une  partie , la  contraction  violente  et  pro- 
longée d'un  muscle,  la  compression,  la  piqûre 
ou  la  contusion  d'un  nerf;  mais  elles  peu- 
vent être  également  sympathiques  d'une  af- 
fection do  la  subsunce  nerveuse  cérébrale 
ou  rachidienne , comme  cela  se  voit  dans  l'en- 
céphalite, la  myélite,  la  colique  saturnine,  le 
choléra , l'hystérie,  etc.  Les  femmes  y sont 
plus  sujettes  que  les  hommes,  et,  chez  elles, 
la  grossesse  et  le  travail  de  l’accouchement 
les  provoquent  presque  toujours  par  la  com- 
pression qu’exerce  la  tète  du  fœtus  sur  les 
nerfs  sacrés.  — Les  crampes  dues  à une 
cause  directe  cessent  par  la  disparition  de 
celte  cause  elle-ménie , et  il  suffit  alors,  par 


exemple,  d’exercer  quelques  frictions  sur  les 
muscles  convulsés,  de  faire  exécuter  quel- 
ques mouvements  à ceux  mêmes  qui  en  sont  le 
siège;  quant  à celles  purement  symptomati- 
ques d’une  autre  affection,  elles  ne  réclament 
aucun  traitement  spécial  et  disparaissent  avec 
l'affection  qui  les  provoque. 

CRAMPON  (fscAii.).  — Dans  l’art  de  la 
serrurerie,  la  pièce  de  ce  nom  est  un  mor- 
ceau de  fer  plat,  coudé  à angle  droit;  on  en 
distingue  de  plusieurs  sortes,  qui  ne  varient 
entre  eux  que  par  les  dimensions.  — Les 
crampons  à pointe  sont  ceux  dont  les  deux 
extrémités  recourbées  présentent  une  pointe 
destinée  à les  fixer;  ceux  à patte  ont  les 
deux  bouts  analogues  terminés  par  un  apla- 
tissement percé  d’un  ou  plusieurs  trous  de- 
vant donner  passage  à des  clous  ou  des  vis 
afin  de  les  fixer.  Le  crampon  à plâtre  ne  dif- 
fère de  ceux  à pointe  que  par  la  bifidation 
de  ses  extrémités,  dans  le  but  de  l’implanter 
plus  solidement  dans  cette  substance.  Le 
crampon  à plomb  présente  des  hachures  le 
long  de  ses  branches  pour  lui  donner  prise 
dans  le  métal.  — Les  clous  à crampon  sont 
munis  d’une  pointe  à l’extrémité  la  plus 
longue , tandis  que  l'autre  est  arrondie. 

CRANE  (anal.),  catvaria  des  Latins, 
Kfuvicii  des  Grecs.  — C’est  cette  grande  ca 
vité  osseuse  occupant  la  partie  supérieure  et 
postérieure  de  la  tète,  et  qui  contient  et  pro- 
tège l’encéphale.  Sa  forme,  assez  régulière 
et  symétrique,  est  celle  d’un  ovo’ide  dont  la 
petite  extrémité  est  en  avant;  elle  résulte  de 
l’assemblage  de  plusieurs  os  pour  la  plupart 
aplatis,  savoir  : en  avant,  le  frontal;  en  ar- 
riére, l’occipitaf;  sur  les  côtés  et  en  haut,  les 
deux  pariétaux;  sur  les  côtés  et  on  bas,  les 
deux  temporaux;  inférieurement  et  au  centre, 
le  sphénoïde,  au-devant  duquel  se  trouve 
Vethmdïde,  séparé  du  premier  par  les  cornets 
sphénoïdaux.  Très-souvent,  en  outre,  entre 
les  os  principaux  du  crÛne  on  en  observe 
d’autres  fort  irréguliers  sous  tous  les  rap- 
ports et  désignés  sous  le  nom  d'os  toormtens. 
C'est  dans  l'épaisseur  du  temporal  que  se 
trouve  situé  l’organe  propre  de  l'ouïe,  dit 
oreille  interne.  Du  reste,  les  os  du  cr&ne  ne 
loi  appartiennent  pas  tous  si  essentiellement, 
qu'ils  ne  contribuent,  pour  la  plupart,  à la 
formation  de  la  face;  c’est  même  cela  qui 
les  avait  fait  diviser  par  les  anciens  auteurs 
en  os  communs  et  os  propres  : ces  derniers 
étaient  le  frontal,  l'occipital,  les  pariétaux  et 
les  temporaux.  Mais  une  telle  division  ne 
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pentétre  admise,  puisque,  en  examinant  ail- 
leurs l'ensemble  du  crâne  et  de  la  face,  nous 
Terrons  plusieurs  de  ces  derniers  contribuer 
également  à la  formation  de  l’une  et  de  l'au- 
tre de  ces  parties.  (Foy.  Tête.)  La  région 
supérieure  du  crâne  se  nomme  plus  spécia- 
lement front  ou  tinciput;  la  postérieure,  oc- 
ciput,' la  supérieure,  vertex  ou  voûte;  les 
deux  latérales,  tempes;  l'inférieure,  base  du 
crâne.  — La  face  externe  du  crâne  est  assez 
lisse  à sa  partie  supérieure,  mais  inégale  in- 
férieurement et  percée  d’un  grand  nombre 
de  trous  livrant,  pour  la  plupart,  passage  à 
des  vaisseaux  et  à des  nerfs;  on  y remarque 
la  trace  des  points  de  jonction  des  différents 
os  appelés  en  général  sutures,  et  dont  le  nom 
spécial  varie  suivant  les  parties  qu'elles  réu- 
nissent. La  région  supérieure  est  bornée,  en 
avant,  par  la  bosse  nasale;  en  arrière,  par  la 
protubérance  occipitale  externe.  L’inférieure 
est  libre  dans  sa  moitié  postérieure  ; mais  an- 
térieurement elle  se  trouve  articulée  avec  les 
08  de  la  foce.  Vers  son  milieu  est  l'ouverture 
qui  fait  communiquer  l’intérieur  du  crâne 
avec  le  canal  vertébral.  Les  régions  latérales 
n’offrent  rien  de  remarquable  en  avant  t leur 
portion  postérieure,  plus  petite,  présente,  en 
arrière,  une  éminence  dite  apophyse  mastoïde, 
an  devant  de  laquelle  se  trouve  le  conduit 
auriculaire.  Le  crâne , à l’intérieur  de  sa  ca- 
vité, est  lisse,  mais  tout  parsemé  de  sillons 
et  d’empreintes  correspondant  au  passage 
des  vaisseaux  et  aux  circonvolutions  du  cer- 
veau. Sa  voûte  n’offre  rien  de  particulier; 
mais  la  base  plate  et  inégale  est  comme  for- 
mée par  trois  plans,  successivement  placés 
les  uns  an-dessous  des  autres , de  la  partie 
antérieure  à la  postérieure,  et  représentant 
dans  leur  ensemble  une  sorte  de  surface' in- 
clinée dont  la  première  partie  correspond 
aux  lobes  antérieurs  du  cerveau , la  troi- 
sième au  cervelet.  C'est  dans  celle  du  milieu 
que  se  trouve  le  trou  occipital. 

Les  08  do  crâne  sont,  comme  tous  les  au- 
tres , exposés  â différentes  affections , telles 
que  l'inflammation  ou  ostéite,  la  nécrose,  la 
carie,  etc.,  qui  n’offrent  pour  eux  rien  de 
particulier.  La  position  superficielle  de  la 
plupart  d’entre  eux  les  expose  singulière- 
ment aux  violences  extérieures  de  toute  es- 
pèce, â l’action  desquelles  leur  peu  d’épais- 
seur ne  semble  pas , au  premier  abord , de- 
voir opposer  une  grande  résistance;  mais 
tout  dans  leur  composition  et  leur  arrange- 
OMnt  a été  combiné  dans  ce  but  avec  une 


admirable  prévoyance.  Ainsi  les  plus  expo- 
sés de  ces  os  sont  formés  de  deux  lamqs 
compactes,  séparées  par  un  tissu  spongieux 
dont  l’effet  évident  est  d’amortir  l’effet  du 
choc;  leur  mode  d’articulation,  tantôt  par 
engrenure  et  tantôt  en  biseau,  enfin  la  forme 
sphérique  offerte  par  leur  ensemble  divisent 
aussitôt  la  somme  de  violence  reçue  pour  la 
transmettre  à la  base,  partie  la  plus  dure  et 
la  plus  résistante.  C’est  cet  arrangement  qui 
rend  compte  des  fractures  produites  dans 
cette  dernière  région  par  suite  de  chocs  vio- 
lents ayant  agi  sur  tout  autre  point  de  la  boite 
osseuse;  ces  fractures  par  contre-coup,  sont 
toujours  mortelles  par  suite  des  désordres 
matériels  et  profonds  quelles  produisent  sur 
le  cerveau  et  ses  enveloppes.  Les  contusions 
directes  du  crâne  peuvent  encore  occasion- 
ner des  commotions  du  cerveau  entraînant 
parfois  la  mort  ou  l’inflammation  de  l’or- 
gane; celles  qui  produisent  une  fracture 
directe  ou  un  enfoncementsont  toujours  fort 
graves  par  la  déchirure  des  membranes  ou 
des  vaisseaux  qui  les  accompagnent,  ainsi 
que  par  la  compression,  les  déchirures,  les 
épanchements  et  l’inflammalion  du  cerveau 
qu’elles  peuvent  occasionner.  Les  contu- 
sions simples  ne  sont  généralement  suivies 
d'aucun  accident.  L.  de  la  C. 

CRAA'IOSCOPIE.  {Voy.  Phrénologie.) 

Cll.MVMEIl  (Thomas),  archevêque  de 
Cantorbéry,  s'est  acquis  une  triste  célébrité 
par  sa  vile  complaisance  pour  toutes  les  vo- 
lontés do  Henri  VIII  et  par  l'établissement 
de  la  réforme  anglicane,  dont  il  fut  le  princi- 
pal auteur.  Sa  vie  uo  fut,  pour  ainsi  dire, 
qu’un  tissu  d’infamies,  de  parjures  et  de  lâ- 
chetés. Ignoble  et  ambitieux  courtisan,  il  se 
montra  toujours  prêt  à servir  les  honteuses 
passions  du  tyran  et  employa  son  ministère , 
avec  une  hypocrisie  dégoûtante,  à leur  apla- 
nir les  obstacles.  On  le  vit , prêtre  marié  et 
luthérien  secret,  envoyer  au  bûcher,  pour  lui 
complaire,  des  hommes  dont  tout  le  crime 
était  de  professer  des  doctrines  qu'il  approu- 
vait lui-même;  prêter  serment  de  fidélité  au 
pape,  dont  il  s’apprêtait  à détruire  l’auturité; 
accommoder  sa  religion  aux  ordres  du  roi , 
jusqu’à  pratiquer  des  cérémonies  qu’d  re- 
gardait comme  une  idolâtrie  ; enfin,  tour  â 
tour,  catholique,  schismatique,  protestant, 
puis  rétractant  ses  erreurs  pour  sauver  sa 
vie,  et  y revenant  ensuite  quand  il  vit  cette 
rétractation  inutile  ; et , cependant , les  apo- 
logistes de  la  réforme  anglicane  ont  osé  non- 
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seulement  justifier  ce  scélérat  sans  coDRcience 
çt  sans  courage , mais  le  représenter  comme 
un  des  plus  grands  et  des  plus  vertueux  pré- 
lats qu’il  y ait  eus  dans  l'Eglise.  Il  était  né,  en 
1589,  d'une  famille  obscure  et  avait  été  d'a- 
bord professeur  é l’université  de  Cambridge; 
mais  un  mariage  qu’il  contracta , au  mépris 
des  réglements  de  cette  université , lui  fit 
perdre  sa  place.  S'étant  fait  ensuite  ordonner 
prêtre,  il  entra,  comme  chapelain,  au  service 
du  père  d'Anne  de  Boulen  , fit  un  livre  con- 
tre la  validité  du  mariage  de  Henri  VIII  avec 
(^therine  d'Aragon  et  gagna  ainsi  la  faveur 
du  roi,  qui  l'envoya  en  Italie  pour  l'affaire 
de  son  divorce.  Il  y joua  si  bien  le  r6le  d'hy- 
pocrite, que  Clément  VIII  le  fit  son  péniten- 
cier. Ue  là,  passant  ^n  Allemagne  pour  acheter 
les  avis  des  universités  en  faveur  de  Hen- 
ri VIII,  il  se  lia  avec  les  chefs  du  protestan- 
tisme, dont  il  partageait  secrètement  les 
erreurs,  séduisit,  dit-on,  la  sœur  d'Osiandro 
et  fut  contraint  de  l’épouser.  Mais  , comme 
le  roi  n’était  pas  disposé  à souffrir  le  ma- 
riage des  prêtres , il  fallut  employer  tous  les 
stratagèmes  pour  tenir  cette  union  secrète. 

Bientôt  après,  le  siège  de  Cantorbéry  étant 
devenu  vacant,  Henri  VIII,  décidé  à se  faire 
reconnaître  comme  chefde  l'Eglise  anglicane, 
voulutdonnercesiégeàunhommeprêtàsecon- 
der  ses  vues  ety  nommaCranmer,  dont  il  con- 
naissait toute  la  servilité.  Quoique  le  pape 
ne  pressentit  que  trop  les  desseins  du  roi, 
néanmoins,  pour  ne  pas  l’exaspérer  davan- 
tage par  un  refus,  et  n'ayant,  d’ailleurs,  au- 
cun motif  canonique  A faire  valoir  contre  la 
nomination  de  Cranmer,  qui  avait  usé,  jus- 
qu'alors, d'une  adroite  dissimulation,  il  con- 
sentit à lui  expédier  des  bulles  en  date  du 
22  février  1533.  Le  nouvel  archevêque,  avant 
son  sacre,  prêta  le  serment  de  fidélité  qu’on 
avait  coutume  de  faire  au  pape  depuis  plu- 
sieurs siècles.  Il  est  vrai  que,  pour  mettre  sa 
conscience  en  repos  , il  commença  par  faire 
une  protestation  par  écrit,  portant  qu'il  ne 
prêtait  ce  serment  que  pour  la  forme  et  qu’il 
n'entendait  point  préjudicier  à l'obéissance 
qu'il  devait  A son  souverain  ; mais  il  se  garda 
bien  de  protester  contre  l’obligation  du  cé- 
libat, contre  la  messe  et  contre  d’autres  céré- 
monies qu'il  condamnait,  en  sa  qualité  de 
luthérien , comme  des  superstitions  idolAtri- 
ques  , et  qu’il  continua  de  pratiquer  contre 
sa  conscience , pour  ne  pas  désobéir  on  dé- 
plaire à Henri  VllI.  Il  ne  jugea  pas  A propos, 
toutefois,  do  lui  sacrifier  sa  femme,  qui  lui 


tenait  plus  an  cœnr  que  la  religion.  — Dès 
que  Cranmer  eut  pris  possession  de  son 
siège,  il  se  bâta  d’aller  aussi  prendre  place 
dans  le  parlement,  où  l’on  discutait,  depuis 
longtemps  et  toujours  sans  résultat,  la  ques- 
tion du  divorce.  Son  influence,  en  qualité  de 
primat  d’Angleterre , entraîna  les  esprits  ir- 
résolus, et  le  parlement  te  déclara,  en  grande 
majorité,  pour  le  divorce.  Cranmer  écrivit 
aussitôt  une  lettre  au  roi  pour  lui  signifier, 
avec  un  zèle  vraiment  courageux,  que,  comme 
son  pasteur  et  chargé  du  salut  de  son  Ame , 
il  était  décidé  A ne  pas  souffrir  davantage  on 
mariage  dont  tout  le  monde  était  scandalisé. 
Ensuite,  s’adjoignant  quelques  évêques  pour 
constituer  un  tribunal,  il  fit  citer  le  roi  et  la 
reine  A comparaître,  et , le  23  mai  1533,  on 
rendit  un  jugement  qui  déclarait  leur  ma- 
riage radicalement  nul.  Cranmer  signifia  ce 
jugement  à Henri  VIII,  en  l’exhortant  gravo- 
ment,  avec  son  ton  d'hypocrisie,  A se  résigner 
à la  volonté  de  Dieu;  puis,  quelques  jours 
après,  il  rendit  un  autre  jugement  pour  con- 
firmerle  mariage  du  roi  avec  Anne  de  Bou- 
leii.  — Cependant , quand  le  roi  voulut  se 
défaire  de  cette  nouvelle  épouse  , Cranmer, 
toujours  prêt  à le  servir,  ue  balança  pas  A 
rendre  une  autre  sentence  qui  annulait  ce 
mariage.  Il  se  prêta  avec  la  même  complai- 
sance aux  désirs  de  Henri  VIH , lorsque  ce 
prince , devenu  amoureux  de  Catherine 
Howard,  voulut  faire  rompre  un  mariage 
contracté  avec  Anne  de  Cléves.  On  allégua 
pour  cause  de  nullité  les  fiançailles  d’Anne 
avec  le  duc  de  Lorraine  pendant  la  minorité 
des  deux  parties , et  ce  frivole  prétexte  parut 
suffisant  au  servile  primat  pour  rendre  une 
sentence  conforme  aux  vœux  du  roi.  Cranmer 
n’oublia  rien  pour  favoriser  le  luthéranisme 
en  Angleterre.  On  le  vit  même , malgré  sa 
lâcheté  habituelle,  combattre,  dans  le  parle- 
ment , quelques  articles  portant  des  peines 
contre  ceux  qui  combattraient  la  présence 
réelle,  la  confession,  l’obligation  du  célibat 
ecclésiastique,  et  particulièrement  contre  lea 
prêtres  mariés  qui  continueraient  de  vivre 
avec  leurs  femmes  ; mais,  craignant  une  dis- 
grâce, il  se  rangea  enfin  à l’avis  commun  et 
ne  fit  pas  difficulté  de  poursuivre  et  de  con- 
damner ceux  qui  violaient  ces  articles.  Dès 
que  Henri  VIH  fut  mort,  Cranmer  profita  de 
la  minorité  du  jeune  roi  Edouard  VI  pour 
établir  le  protestantisme  et  abolir  les  dogmes 
et  les  c^émonies  catholiques  auxquels  il 
avait  été  jusqu’alors  obligé  de  se  confoauer. 
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Cependant , après  avoir  proclamé  les  princi- 
pes de  la  réforme  qui , n'admettant  d'autre 
règle  de  foi  que  l'Ecriture,  laissent , en  ou- 
tre , à chacun  le  droit  de  l'interpréter  à son 
gré,  il  ne  craignit  pas  de  s'adjoindre  quel- 
ques autres  évêques  protestants  et  de  se  con- 
stituer avec  eux  en  conseil  d'inquisition  pour 
rechercher  et  punir  les  hérétiques , c'est-à- 
dire  ceux  qui  ne  croyaient  pas  devoir  penser 
en  tout  comme  lui.  Ce  conseil  en  condamna 
plusieurs,  qu'il  livra  au  bras  séculier,  en- 
tre autres  une  femme  du  peuple  nommée 
Jeanne  de  Kent  ; et,  comme  le  jeune  roi  hé- 
sitait à signer  la  mort  de  cette  malheureuse . 
Cranmer  se  chargea  de  l'y  déterminer  et  fit 
tant  qu'il  en  vint  à bout.  Il  se  joignit,  en  ou- 
tre, malgré  ses  serments,  aux  autres  conseil- 
lers d'Edouard  VI  pour  le  déterminer  à foire 
an  testament  qui  excluait  du  tréne  la  prin- 
cesse Marie;  pnis,  celle-ci  ayant  été  procla- 
mée reine  en  dépit  des  conspirateurs.  Cran- 
mer  ne  craignit  pas  d'encourager  les  révoltes 
par  la  publication  d'un  libelle  contre  le  ré- 
tablissement de  la  religion  catholique.  La 
reine,  qui  lui  avait  pardonné  ses  trahisons 
précédentes , le  fit  alors  enfermer  à la  tour 
de  Londres  et,  bientAt  après,  lui  fit  faire  son 
procès  pour  crime  d'hérésie.  Ayant  été  con- 
damné et  dégradé  ignominieusement,  il  des- 
cendit à toutes  les  l&chetés  pour  sauver  sa 
vie.  Il  forma  vainement  un  appel  au  pape  et 
au  concile  général  dont  il  ne  reconnaissait 
pas  l'autorité , et  déclara  enfin  qu'il  était 
prêt  à se  rétracter.  Il  fit,  en  effet,  une  abju- 
ration par  écrit,  où  il  témoignait  un  vif  re- 
pentir, se  reconnaissait  indigne  de  pardon 
et  ajoutait  qu'il  avait  signé  cette  déclaration 
avec  une  entière  liberté  , pour  décharger  sa 
conscience  et  réparer  les  scandales  qu'il 
avait  donnés  ; mais,  voyant  que  cette  abju- 
ration ne  lui  avait  point  obtenu  sa  grâce, 
il  revint  à ses  erreurs;  puis,  ayant  conçu  de 
nouvelles  espérances  parce  qu'on  différait 
l'exécution  de  son  jugement,  il  se  rendit  aux 
exhortations  qu'on  lui  fit  et  signa  une  nou- 
velle rétractation.  Toutefois , dans  la  prévi- 
sion qu'elle  pourrait  être  encore  sans  effet , 
il  eut  soin  d'écrire , en  même  temps , une 
profession  de  ses  véritables  sentiments  et  de 
la  garder  sur  lui,  pour  la  lire  au  moment  du 
supplice  et  se  donner  ainsi , aux  yeux  des 
sectaires,  la  gloire  d'un  martyr.  Il  fut  enfin 
condamné  au  fen  en  1&56,  et  déclara  sur  le 
bûcher  qu’il  se  repentait  vivement  d'avoir 
sacrifié  sa  croyance  au  désir  de  conserver  sa 


CRA 

vie.  Telle  fut  la  fin  de  ce  lâche  réformateur, 
qui  se  fit,  jusqu'au  dernier  moment,  un  jeu 
de  la  religion. 

CRANTOR  (Moyr.),  philosophe  académi- 
cien , naquit  à Soles,  dans  la  Cilicie  : on  ne 
connaît  l'époque  précise  ni  de  sa  naissance 
ni  de  sa  mort;  mais  on  sait  qu'il  florissait 
vers  l'an  306  avant  J.  G.  Sa  réputation  était 
déjà  grande  dans  sa  patrie  lorsque  le  désir 
de  s’instruire  le  conduisit  à Athènes.  Xéno- 
crate  y professait  alors  avec  succès;  Crantor 
suivit  ses  leçons  et  s'inspira  de  sa  doctrine. 
Après  la  mort  de  son  maître,  lui  - même  ou- 
vrit une  école  et  eut  quelques  disciples,  par- 
mi lesquels  on  cite  Arcésilas , qu'il  aimait 
beaucoup  et  qu'il  fit,  en  mourant,  son  héri- 
tier. Les  auteurs  anciens  nous  ont  conservé 
des  titres  et  quelques  fragments  des  ouvra- 
ges de  Crantor.  Son  traité  de  l'affliction  était 
fort  estimé  ; ses  écrits  , soit  en  vers , soit  en 
prose,  étaient  tous  relatifs  à des  questions 
de  morale. 

CRAON  ( Famillb  de  ).  — Elle  tirait  son 
nom  du  village  de  Craon,  en  Anjou,  à â lieues 
de  Château-Gontier  (Mayenne).  Les  sires 
de  Craon  prenaient  rang,  avec  les  sires  de 
Coucy , de  Sully  et  de  Beaujeu , parmi  les 
hauts  barons  do  France,  et  ils  portaient  le 
titre  de  premieri  baroru  de  t'Àrtjou.  Au  xi*  siè- 
cle, ils  s’étaient  séparés  de  la  maison  de  Ne- 
vers,  dont  ils  formaient  une  branche,  et  ils 
avaient  commencé  à jouer  un  rôle  important 
dans  les  affaires.  Au  xiv*  siècle,  Pierre  de 
Craon  , le  plus  fameux  entre  tous  les  mem- 
bres de  cette  famille,  était  l’un  des  conseil- 
lers intimes  du  duc  d'Anjou , oncle  de  Char- 
les VI;  il  l'accompagna  dans  sa  malheureuse 
expédition  d'Italie,  et,  quand  l'argent  vint  à 
manquer,  c'est  lui  que  le  duc  chargea  d'en 
venir  chercher  à Paris.  Pierre  de  Craon  dé- 
pensa en  fêtes  et  en  plaisirs  les  sommes  qui 
lui  furent  remises,  et  le  duc  d'Anjou  rit  son 
armée  consumée  par  la  fomine  et  mourut  lui- 
même,  à Bari , avant  que  Pierre  ne  l'eût  re- 
joint. C'est  alors  que  celui-ci  s’attacha  au  duc 
d’Orléans,  frère  du  roi , dont  il  ne  tarda 
pourtant  pas  à encourir  la  disgrâce.  Il  fut 
chassé  de  la  cour,  et,  s'imaginant  que  le  con- 
nétable de  Clisson  lui  avait  rendu  ce  mauvais 
office,  il  tenta  de  l'assassiner  dans  la  rue 
Culture-Sainte-Catherine, pendant  la  nuit  du 
lâ  juin  1391.  Le  connétable  . qui  avait  sur- 
vécu a ses  blessures , poursuivit  Craon  cbei 
le  duc  de  Bretagne , sans  pouvoir  toutefois 
en  tirer  vengeance.  Ses  biens,  cependant, 
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avaient  étA  confisqoéa  au  profit  du  duc  d’Or- 
léans , et  son  hAlel,  à Paris , détruit  et  rasé, 
avait  fait  place  au  cimetière  de  l'église  de 
Saint-Jean- en -Grève  (aujourd’hui  marché 
Saint-Jean  ).  Plus  lard,  Craon  obtint  sa  grâce, 
à la  prière  du  roi  d’Angleterre,  Richard  11, 
et  à la  condition  que,  en  souvenir  de  son 
crime,  il  ferait  élever,  sur  la  hauteur  de 
Montfaucon  , un  ex-volo  expiatoire.  — La 
branche  aînée  des  Craon  s’étail  éteinte  en 
1371,  et  la  branche  cadette,  dont  Pierre  était 
le  chef,  existait  encore  à la  fin  du  xv'  siècle. 
Son  dernier  représentant  fut  ce  sire  de  Craon 
qui , après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire 
(1477),  gouverna  quelque  temps  la  Bourgo- 
gne au  nom  de  Louis  XL  — Cette  famille 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle  des 
princes  de  Craon-Beauveau , dont  Marc  de 
Beauveau,  né  en  1679  et  mort  en  1754,  se 
constitua  le  chef  en  épousant  l'hèrilière  de 
la  famille  do  Craon  (roÿ.  Hkauvkau). 

CRAPAI'D  {erpéC.),  ordre  des  batra- 
ciens, famille  des  anoures.  Il  n'est  peut-être 
aucun  animal  dont  l’idée  excite  le  dégoût  à 
un  plus  haut  point,  et  ce  sentiment  se  justi- 
fie par  l'aspect  hideux  de  ce  reptile,  qui, 
pourtant , est  répandu  à profusion  sur  la 
terre,  où  rien  n’est  inutile  et  où  probable- 
ment il  a à remplir  un  but  et  doit  concourir 
à l’harmonie  générale.  Nous  ne  pouvons  ici 
nous  livrer  aux  recherches  nécessaires  pour 
déterminer  sa  destination;  bornons-nous 
donc  à faire  connaître  l'animal  dont  les  ca- 
ractères sont  : forme  du  corps  ramassée  ; 
peau  recouverte  de  tubercules  d’où  suinte 
un  liquide  visqueux  ; de  chaque  côté  du  cou 
une  glande  volumineuse,  appelée  parotide, 
qui  sécrète  une  humeur  âcre  â laquelle  li- 
vrent passage  les  pores  innombrables  qui 
criblent  sa  surface  ; tympan  invisible  exté- 
rieurement; mâchoires  dépourvues  de  dents 
ainsi  que  le  palais;  langue  sans  échancrure 
â son  extrémité  libre  ; pattes  postérieures 
plus  courtes  que  chez  les  grenouilles;  peau 
très-flcxible  et  ayant  peu  d'adhérence  avec 
les  muscles  sous-jacents,  ce  qui  leur  permet 
de  la  gonfler  et  de  garantir  ainsi  leurs  orga- 
nes du  choc  des  corps  intérieurs.  — Les 
mœurs  du  crapaud  présentent  aussi  des  par- 
ticularités intéressantes  : comme  les  gre- 
nouilles, il  se  nourrit  de  petits  mollusques, 
de  vers  et  d'insectes  vivants;  ils  rampent 
plus  qu’ils  ne  sautent;  ils  habitent  les  lieux 
sombivs  et  humides,  et  ils  ne  sortent  guère  I 
qu’à  l’approche  de  la  nuit  ou  après  les  ^ 


I ploies  d’orage;  vivant  presque  toujours  à 
I terre,  ils  ne  vont  guère  dans  les  étangs  où 
les  femelles  déposent  leurs  œufs.  Lorsqu'on 
les  attaque,  ils  gonflent  leur  peau,  le  liquide 
qui  suinte  à la  surface  de  leur  corps  devient 
plus  abontlant,  et  ils  lancent  assez  loin  leur 
urine,  qui  est  d’une  fétidité  remarquable; 
ils  cherchent  même  à mordre,  mais  la  dispo- 
sition de  leurs  mâchoires  rend  leur  morsure 
peu  dangereuse,  malgré  l’opinion  accréditée 
dans  les  campagnes.  Ils  passent  l’hiver  en- 
gourdis dans  des  trous.  Les  crapauds  ont 
une  vitalité  très-peu  active,  mais  très-tenace. 
Cette  propriété  a fait  admettre  des  faits  qui 
nous  paraissent  fabuleux  : nn  a trouvé  des 
crapauds  vivants  dans  du  plâtre  ou  des  pier- 
res, et,  n’ayant  remafqué  aucune  issue,  on  a 
supposé  que  l'animal  vivait  dans  cette  re- 
traite depuis  un  laps  de  temps  considérable; 
il  est  probable,  ou  que  l'on  n'a  pas  remar- 
qué l’issue,  nu  qu’elle  a été  fermée  acciden- 
tellement. Dans  son  état  d’engourdissement, 
il  faut  au  crapaud,  pour  vivre,  une  très-petite 
quantité  d’air,  et,  comme  sa  rencontre  est 
toujours  imprévue , ne  peut-on  pas  supposer 
que  l’examen  de  la  localité  n’est  pas  tou- 
jours bien  complet?  Pendant  que  nous  en 
sommes  sur  le  merveilleux  dans  l’histoiro 
du  crapaud,  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  un  autre  fait  qui  ne  s’explique  pas 
par  les  lois  connues  de  la  nature,  nous  vou- 
lons parler  de  la  pluie  de  crapauds.  Des  au- 
torités dignes  de  foi  disent  avoir  été  témoins 
de  ce  phénomène , et  nous  ne  savons  com- 
ment il  peut  s’expliquer,  à moins  d’admettre 
que  les  reptiles  aient  été  enlevés  et  trans- 
portés par  une  trombe  ; mais  alors  com- 
ment d’autres  animaux  du  même  volume 
n’auraient-ils  jamais  offert  la  même  particu- 
larité?— Nous  avons  en  Europe  plusieurs 
espèces  de  crapaud  : 1*  le  crapaud  commun 
a les  pieds  de  devant  demi-palmés,  la  peau 
recouverte  de  tubercules  gros  comme  des 
lentilles;  il  pond  vers  le  mois  d’avril;  ses 
œufs,  très-nombreux,  sont  réunis  en  deux 
chapelets  qui  sortent  en  même  temps  du 
cloaque  de  la  femelle  : cotte  espèce  vit  près 
des  habitations  et  a paru  quelquefois  sus- 
ceptible de  s’apprivoiser;  2”  le  crapaud 
brun,  dont  les  pieds  sont  tout  â fait  palmés; 
3”  le  crapaud  accoucheur,  qui  doit  son  nom 
à l’habitude  que  le  mâle  a de  porter  les 
œufs  le  long  de  ses  cuisses  jusqu’à  ce  qu’il» 
soient  près  d’éclore.  A cette  époque,  il  se 
plonge  dans  une  eau  dormante,  et  bientôt 
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les  œnfs  sc  fendent  pour  lirrer  passage  au 
têtard.  A.  G. 

GRAVAI} DINE  (trcAn.).  — C'est  le  nom 
par  lequel  on  désigne,  dans  les  arts  méca- 
niques , des  pièces  do  métal  dans  lesquelles 
est  pratiqué  un  trou  rond,  conique  ou  cylin- 
drique, lequel  reçoit,  pour  y tourner,  le  pivot 
d'un  arbre  vertical  quelconque.  Leur  force 
et  leur  substance  doivent  évidemment  varier 
suivant  l'effort  qu'elles  auront  à supporter. 
Ainsi  les  crapaudines  des  broches  de  Hlaturo 
devront  bien  certainement  différer  de  celles 
d'un  moulin.  Les  premières  sont  générale- 
ment de  cuivre,  mais  les  autres,  pour  oppo- 
ser une  résistance  suffisante,  doivent  être 
d’acier  trempé;  on  a d’ordinaire,  pour  celles- 
ci,  une  butte  en  fonte,  servant  en  quelque 
sorte  d'enveloppe,  au  fond  de  laquelle  est 
incrustée  la  crapaudine  proprement  dite,  et 
dont  les  rebords  plus  élevés  servent  de  ma- 
gasin à l’huile  destinée  à adoucir  les  frotte- 
ments : un  grand  nombre  est , de  plus,  mu- 
ni d'une  couverture  mobile  ajoutée  pour 
préserver  ce  liquide  du  contact  de  l’air  et  de 
toute  substance  étrangère.  Pour  obvier  à 
l’usure  rapide  de  la  crapaudine  par  les  frot- 
tements s’opérant  toujours  au  même  point, 
on  est  dans  l’habitude  de  les  rendre  mobiles 
au  moyen  de  vis  et  d’écrous.  Lorsque  la 
poussée  latérale  du  pivot  est  fort  minime, 
on  peut  donner  à ce  dernier,  de  même  qu'à 
la  cavité  de  la  crapaudine,  une  forme  co- 
nique pour  diminuer  la  surface  de  frotte- 
ment; mais,  dans  le  cas  de  poussée  éner- 
gique et  surtout  de  mouvements  brusques  et 
saccadés,  l’une  et  l'autre  de  ces  pièces  doi- 
vent être,  pour  ainsi  dire,  cylindriques,  at- 
tendu que  la  poussée  se  trouverait  favorisée 
par  l'autre  forme,  offrant  de  plus,  à l'ascension 
du  pivotet  àsa  sortie,  l'aide  d'un  plan  incliné. 
— On  donne  encore  le  nom  de  crapaudine  à 
une  tuile  métallique,  à un  diaphragme  quel- 
conque percé  de  trous  nombreux,  mais  assez 
petits  pour  s’opposer  au  passage  des  impu- 
retés d'un  certain  volume,  des  insectes, 
des  crapauds  entre  autres.  — La  crapaudine 
était  le  nom  d’une  sorte  de  supplice  dans  le- 
quel les  membres  du  condamné  étaient  pliés 
avec  violence  et  même  disloqués,  pour  les 
maintenir  fortement  attachés  au  tronc  dans 
la  position  qui,  plus  lard,  a valu  aux  ani- 
maux, pliés  de  la  sorte  pour  l’apprêt  culi- 
naire, le  même  nom  de  crapaudine. 

CRASSGLACÉES  (êot.j,  famille  de  plan- 
tes dicotylédones,  polypétales,  établie  en 


premier  lieu  par  A.  L.^e  Jussieu,  qui  lui 
avait  donné  le  nom  de  Tamille  des  joubar- 
bes, tempercira.  Elle  se  compose  de  végé- 
taux herbacés  ou  sous-frutescents,  rarement 
en  forme  de  très-petits  arbres,  dont  la  tige 
et  les  branches  sont  plus  ou  moins  charnues  ; 
leurs  feuilles,  également  charnues,  sont  ordi- 
nairement alternes,  plus  rarement  opposées, 
simples,  très  - rarement  pennées,  toujours 
sans  stipules.  Leurs  Heurs,  souvent  assez  bril- 
lantes, sont  remarquables  comme  offrant  le 
type  à peu  près  le  plus  régulier  de  tout  le 
régne  végétal  ; elles  présentent  les  caractères 
suivants  : calice  libre  , ordinairement  à cinq 
divisions  plus  ou  moins  profiindea , persis- 
tant; corolle  insérée  sur  le  fond  du  calice,  à 
cinq  pétales  réguliers  et  égaux  , distincts  ou 
soudés  en  tube  à leur  base,  alternes  au  ca- 
lice ; ilaminee  en  nombre  égal  à celui  des 
pétales  et  alternes  avec  eux,  ou  double,  in- 
sérées aussi  à la  base  du  calice;  ovairee  en 
nombre  égal  à celui  des  pétales  auquel  ils 
sont  opposés,  à une  seule  loge,  entièrement 
libres  et  distincts,  ou  soudés  le  long  de  leur 
ligne  centrale , soit  en  partie,  soit  entière- 
ment; chacun  d'eux  est  surmonté  d’un  style 
continu  à la  ligne  dorsale,  et  terminé  par  un 
stigmate  quelquefois  latéral.  Ces  carpelles 
deviennent  autant  de  capsules  qui  s'ouvrent 
à la  maturité  par  leur  suture  ventrale  ou  in- 
terne, ou  par  leur  ligne  dorsale  dans  le  cas 
où  elles  sont  soudées  en  un  seul  fruit  pluri- 
loculaire  ; les  graines  sont  presque  toujours 
très-petites,  très-nombreuses,  à embryon 
place  dans  l'axe  d’un  albumen  charnu,  très- 
peu  abondant  ou  presque  nul.  — Les  cras- 
sulacées  habitent  presque  toutes  les  parties 
tempérées  et  un  peu  chaudes  de  l’ancien 
continent.  La  moitié  d'entre  elles  se  trou- 
vent au  cap  de  Bonne-Espérance,  un  sixième 
en  Europe  et  dans  la  région  méditerra- 
néenne ; les  autres  aux  Canaries,  en  Orient, 
dans  l’Asie  moyenne,  même  dans  l’Amérique 
septentrionale  et  la  Nouvelle-Hollande.  Un 
grand  nombre  de  ces  plantes  sont  cultivées 
comme  espèces  d'ornement,  et  se  font  re- 
marquer, soit  par  leurs  feuilles  charnues, 
souvent  d’un  vert  gai , parfois  de  forme  et 
de  disposition  bizarres , soit  par  leurs  Heurs 
rarement  grandes,  mais  très-nombreuses  et 
se  succédant  pendant  longtemps.  Leur  cul- 
ture et  leur  multiplication  sont  des  plus  fa- 
ciles. Les  plus  communes  dans  les  jardins 
sont  les  crassules , joubarbes,  rockea , coty- 
lédon, ledum,  etc.  Quelques  crassulacées  ont 
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des  propriétés  médicinales  assez  pronon- 
cées; mais  il  n’en^st  guère  dont  on  fesse 
usage  néanmoins , si  ce  n'est  dans  la  méde- 
cine populaire. 

CRASSUS  (Marcus  Licinius)  (Ais(.  anc.). 
— Nom  d'un  général  romain,  célèbre  par 
son  opulence,  par  son  influence  politique , 
qui  le  rendit  l'un  des  membres  du  premier 
triumvirat,  et  par  sa  défaite  dans  un  combat 
qu'il  livra  aux  Parthes  et  qui  lui  coûta  la  vie. 
Désespérant  d'égaler  Pompée  dans  la  car- 
rière des  armes,  où  ce  jeunegéuéral  obtenait 
de  remarquables  succès,  il  se  livra  tout  en- 
tier aux  affeires  publiques  et  parvint,  par  ses 
talents,  l'emploi  de  ses  énormes  richesses  et 
sa  popularité , à balancer  le  crédit  de  son 
rival.  Pompée,  César  et  lui  devinrent  les 
hommes  les  plus  considérables  de  la  répu- 
blique. Crassus  reçut,  en  71  avant  J.  C.,  le 
commandement  d'une  armée  chargée  de 
combattre  Spartacus,  chef  des  esclaves  ré- 
voltés de  l'Italie,  qui  avait  déjà  défait  deux 
consuls  et  trois  préteurs;  il  se  montra  digne 
de  cette  mission  difficile , en  livrant  une  ba- 
taille décisive,  où  Spartacus  fut  tué  avec 
40,000  des  siens.  Bien  qu’il  eût  été  le  collè- 
gue de  Pompée  dans  le  consulat,  il  ne  put 
s’entendre  avec  ce  dernier;  ils  se  brouillè- 
rent. Mais  l'ambition  de  César  sut  les  récon- 
cilier pour  les  opposer  avec  lui  à Cicéron , à 
Caton  et  au  sénat,  dans  la  ligue  connue  sous 
le  nom  de  (riumeirat.  Crassus,  ayant  reçu  le 
gouvernement  de  la  Syrie  en  S.'i.  entreprit, 
égé  de  plus  de  60  ans,  une  expédition  contre 
les  Parthes , dont  l’issue  lui  fut  fatale  et  le 
punit  d'une  entreprise  qui  n'avait  aucun 
motif  sérieux  et  lui  était  inspirée  par  la  seule 
ambition  , car  les  Parthes  étaient  alors  en 
paix  avec  Home.  Dans  sa  route,  il  pilla  la 
Mésopotamie , enleva  tous  les  trésors  du 
temple  de  Jérusalem  que  Pompée  y avait 
laissés.  Malgré  les  sages  conseils  qu'il  reçut 
de  ses  lieutenants  et  même  de  princes 
étrangers,  sur  certaines  précautions  qu'il  lui 
convenait  de  prendre  en  marchant  contre 
un  peuple  renommé  par  sa  cavalerie  et  ses 
ruses  de  guerre , Il  attaqua  les  Parthes  avec 
l’ardeur  la  plus  imprudente  et  perdit  son  fils 
dans  un  engagement  meurtrier  qu'il  lui  or- 
donna de  soutenir.  Toutefois,  dans  un  si 
grand  malheur,  il  montra  une  force  d’éme 
digne  d'une  meilleure  cause  et  d'un  meilleur 
sort;  il  s’écria,  en  voyant  ses  soldats  décou- 
ragés : « Que  la  perte  de  son  fils  ne  rogar- 
« dait  que  lui  ; que,  les  légions  étant  sauves,  < 


a il  n’était  rien  arrivé  de  calamiteux  pour  le 
U peuple  romain  que  la  mort  d’un  soldat,  s 
Mais,  l’action  étant  devenue  générale,  l’ar- 
mée romaine,  prise  en  tête  et  en  queue, 
n'échappa  à une  destruction  totale  qu'à  la 
faveur  de  la  nuit.  Crassus  reforma,  des  dé- 
bris de  ses  troupes , un  nouveau  corps  d'ar- 
mée , avec  lequel  il  osa  affronter  ses  enne- 
mis; mais,  forcé  de  céder  au  nombre , il  ac- 
cepta une  entrevue  avec  Surena,  le  général 
des  Parthes  : ce  n'était  qu’une  embuscade  où 
il  périt  en  vendant  chèrement  sa  vie  ( 53  ). 

CRATÈRE.  (Koy  Volcar.) 

CRATERE  (Aiil.  anc.),  l’un  des  lieute- 
nants d'Alexandre,  et,  en  dépit  de  la  fran- 
chise parfois  sévère  de  ses  remontrances,  le 
rival  d'Héphestion  dans  l’amitié  du  héros 
macédonien.  Ce  dernier  disait  à ce  sujet,  en 
les  comparant  tous  les  deux  : « En  moi 
Héphestion  aime  Alexandre;  Cratère  aime  le 
roi.  » A la  mort  de  ce  prince.  Cratère  eut  en 
partage  la  Urèce  et  l’Epire.  Une  fois  sa  do- 
mination assurée  dans  ces  contrées  et  après 
avoir  secondé  Antipater  A la  bataille  de  Cra- 
non  contre  les  .Athéniens  ( 322  avant  J.  C.  ) , 
il  se  ligua  avec  ce  dernier,  Antigone  et  Pto- 
lémée  contre  Perdiccas,  dont  les  menées  am- 
bitieuses inquiétaient  une  grande  partie  de 
ceux  qui  s'étaient  partagé  l'empire  d’Alexan- 
dre. Les  quatre  généraux  remportèrent,  près 
deAIcmphis,  une  victoire  complète  (321  avant 
J.  C.].  Cratère  périt  ensuite,  vers  la  même  an- 
née, dans  une  bataille  contre  Eumène,  allié 
de  Perdiccas.  Il  joignait  aux  talents  du  gé- 
néral celui  de  l’historien  et  avait  écrit  la  vie 
d’Alexandre. 

CRATÈS  {biojr.),  philosophe  cynique,  né 
à Thèbes  dans  le  lii*  siècle  avant  l'ère  vul- 
gaire. Privé  probablement  d'une  partie  de 
ses  biens  lors  de  la  prise  de  sa  patrie  par 
Alexandre,  il  vint  à .Athènes , où  il  reçut  des 
leçons  de  Diogène,  qu’il  combina  avec  celles 
qu’il  avait  prises  du  pythagoricien  Byrson. 
On  raconte  que , lorsqu'il  se  fut  décidé  à en- 
dosser le  manteau  de  philosophe,  Cralès 
vendit  ses  biens  et  en  distribua  le  prix  A ses 
concitoyens  ; suivant  d'autres,  il  en  plaça 
l’argent  chez  un  banquier,  avec  ordre  de  le 
donner  à ses  enfants,  s’ils  n’étudiaient  pas 
la  philosophie;  an  public,  s’ils  l’étudiaient, 
parce  qu'alors  ils  n’auraient  besoin  de  rien. 
D’autres  prétendent  qu’il  jeta  cet  argent 
dans  la  mer,  afin  d'être  plus  dégagé  des  biens 
terrestres.  Il  commença  alors  A enseigner 
dans  l’agora,  couvert  d’un  manteau  troué. 
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entrant  chez  Ions  pour  prêcher  et  pour  man- 
ger,  estimé  de  tous  pour  sa  probité , sa  dis- 
crétion é toute  épreuve  et  son  art  de  conci- 
lier les  différends.  Bossu  et  contrefait, il  n’en 
inspira  pas  moins  un  violent  amour  à une 
riche  jeune  fille,  Hyparchie,  qui  voulut  l'é- 
pouser : ses  parents  prièrent  le  philosophe 
de  l’en  détourner;  celui  ci  s’exécuta  brave- 
ment, mais  l’amour  de  la  jeune  fille  ne  fit 
que  s’en  accroître  ; elle  se  fil  la  compagne 
de  la  vie  vagabonde  du  cynique  et  se  soumit 
à toutes  les  fantaisies  qu’il  lui  imposa.  Cratès 
comparait  les  prodigues  à des  figuiers  qui 
croissent  dans  les  précipices  et  dont  les  fruits 
sont  la  pâture  des  corbeaux  (l'ôfKtxcr),  comme 
les  biens  des  prodigues  sont  la  proie  des  flat- 
teurs(tUctxfr).  Il  mourut  dans  on  âge  avancé, 
laissant  plusieurs  ouvrages  que  nous  n’avons 
plus;  les  Lettres  publiées  sous  son  nom  sont 
supposées. 

CHATINUS  {blog.) , poêle  comique  grec 
de  cette  école  qui  faisait  du  théâtre  une  sa- 
tire violente  des  personnes  et  des  choses  ; on 
assure  même  que  les  railleries  d’Aristophane 
n'étaient  rien  au  prix  des  siennes  pour  la  vi-  ! 
gueur  et  l’audace,  et  Plutarque  assure  qu’il 
exerça  souvent  sa  verve  moqueuse  aux  dé-  I 
pens  de  Périclès.  (Iratinus  passe  pour  avoir  > 
inventé  le  drame  satirique  ; du  moins  est-il  . 
le  premier  qui  l'introduisit  à Athènes  dans  I 
les  Dionysiaques.  Horace  et  Quinlilien  font 
grand  cas  de  ses  comédies  , qui  étaient,  dit- 
on,  au  nombre  de  vingt  et  une;  mais  il  ne 
nous  en  reste  que  quelques  fragments  insi- 
gnifiants. Cratinus  avait  remporté  neuf  fois 
le  prix.  Il  mourut,  au  commencement  de  la 
gueri\  du  Péloponèse,dans  un  âge  fort  avan- 
cé. Il  parait  qu’il  aimait  la  bonne  chère;  au 
moins  Horace  lui  attribue-t-il  la  maxime  que 
les  buveurs  d’eau  ne  sauraient  faire  de  bons 
vers. 

GHAU  (LA)(ÿéojr.),  du  celtique ârue,  pierre 
roulée,  champ  de  pierres, est  une  plaine  cail- 
louteuse d’une  grande  étendue  [980  kil . carrés 
de  sup.] , dans  le  département  des  Bouches- 
du-Rhêne,  et  située  entre  ce  fleuve  et  l’étang 
de  Berre  ; elle  fait  partie  des  communes  d’Ar- 
les, Fox,  litres  et  Salon.  C’est  le  lapideicampi 
des  anciens  qui  en  attribuaient  l’origine  à 
une  grêle  de  pierres  que  Jupiter  fit  un  jour 
pleuvoir  sur  les  géants  que  combattait  Her- 
cule. De  nos  jours , certains  naturalistes  ont 
vu,  dans  ce  phénomène  que  présente  la  Crau, 
le  résultat  d’un  brusque  envahissement  des 
eaux  de  la  mer;  selon  d’autres,  cette  plaine 


eût  été  autrefois  un  golfe  maritime  oà  venait 
se  perdre  la  Durance.  Quoi  qu’il  en  soit  de 
ces  opinions,  qui  peut-être  ne  sont  pas  in- 
conciliables, la  superficie  du  sol  de  la  Crau 
est  formée  d’un  lit  de  cailloux  polis  de  di- 
verses couleurs;  au-dessous  se  trouve  l’Au- 
mtu  ou  terre  végétale  qui  n’offre  guère  qu’une 
épaisseur  de  1 pied  à 1 pied  et  demi,  puis 
une  sorte  de  poudingue  s’étendant,  en  cer- 
tains endroits,  à une  grande  profondeur. 
Cette  plaine  est  aujourd’hui  traversée  par  le 
canal  de  Crapone,  ce  qui  contribne  beau- 
coup à y encourager  les  efforts  de  l’agricul- 
ture; l’olivier,  le  mûrier,  la  vigne,  quelques 
céréales  et  les  légumes  y viennent  fort  bien 
dans  quelques  parties  et  donnent  de  bons 
résultats;  on  y récolte  également  du  kermès 
et  de  la  manne.  Pendant  l’hiver,  plus  de 
400,000  bêtes  à laine  y trouvent  leur  nourri- 
ture. 

CRAVACHE  {(ecAn.),  espèce  de  fouet  en 
forme  de  boudin,  en  usage  ponr  monter  A 
cheval  ; sa  grosseur  varie  à l’infini.  La  char- 
pente en  est  formée,  pour  les  qualités  supé- 
rieures, par  une  tige  do  baleine,  et,  pour  les 
communes,  d’un  petit  rotin  ou  d'une  branche 
de  bois  liant.  On  les  recouvre  de  gros  fil 
bien  tordu  ou  de  cordes  de  boyau  , enduits, 
dans  tous  les  cas,  d’un  vernis  qui  les  rend 
imperméables  à l’eau. 

CRAVATE  [accept.  die.).  — Ce  mot  dési- 
gne une  surte  de  vêlement  du  cou,  introduit 
en  France,  suivant  Audouin  et  plusieurs  au- 
teurs, en  l’année  1633,  par  un  régiment  du 
croates,  et  dont  l’usage  s’y  est  généralement 
répandu  depuis  lors.  Mais  cette  assertion 
est  peut-être  hypothétique , ou  pour  te 
moins  manque  d'une  autorité  suffisante,  s’il 
faut  en  croire  Mesnage,  qni  fait  dériver  ce 
mot  de  earbate,  ce  qui  semblerait  autoriser 
à croire  que  c'était  primitivement  un  collet 
à l’usage  des  carbains,  comme  le  risie  était 
un  collet  à celui  des  reislres.  La  cravate  est 
encore  inusitée  chez  une  foule  de  peuples 
de  climats  différents,  tels  que,  d’un  cêté,  les 
Orientaux,  et,  de  l’autre,  les  Polonais,  lesCal- 
moucks,  les  Baskirs  et  autres  Tartares  du 
Don  et  des  bords  do  la  mer  Caspienne.  Elle 
est  la  cause  directe  ou  plus  ou  moins  pro- 
chaine d’une  foule  d’inconvénients.  Trop 
haute  ou  trop  serrée,  elle  comprime  les  vais- 
seaux qui  se  rendentâla  tête,  d’où  résultent, 
d’abord,  la  turgescence  de  la  face,  des  sai- 
gnements de  nez,  et,  pour  peu  que  cette  gène 
dans  la  circnlalion  continue,  le  même  em- 
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barras  oe  tardera  pas  à se  produire  dans  le 
cerveau,  suivi  de  pesanteur  de  tête,  de  ver- 
tiges , d'étourdissements , et  parfois  d'ir- 
ritation cérébrale  nu  même  d’apoplexie. 
Outre  ces  résultats  directs  , la  cravate  occa- 
sionnne  souvent  de  graves  inconvénients  : 
ainsi  la  plusgrande  impression  Habilité  du  cou, 
par  suite  de  cet  emprisonnement  ordinaire, 
prédispose  aux  maux  de  gorges  , aux  inflam- 
niationsdu  larynx,  et  aux  enrouements,  sil'on 
est  saisi  à l’improvisle  et  sans  cravate  par  un 
froid  subit.  Mais,  puisque  la  mode  noos  con- 
damne à la  cravate,  sous  peine  du  ridicule 
et  do  l'inconvenance,  disons  qu’elle  doit  être 
asseï  peu  haute  pour  ne  pas  comprimer  la 
base  do  la  face  et  la  partie  inférieure  du  cou, 
d’un  tissu  dont  la  souplesse  permette  le  li- 
bre exercice  des  mouvements,  et  toujours  as- 
sez peu  serrée  pour  permettre  la  circulation 
du  doigt  entre  elle  et  le  larynx  Elle  doit 
encoreêtremoins  serrée  pendant  tout  exercice 
physique  ou  moral,  énergique  ou  longtemps 
prolongé.  — Cravate  se  dit,  par  extension,  du 
morceau  d'étoffe  long  et  étroit,  ordinaire- 
ment orné  de  franges  de  soie , d’or  ou  d'ar- 
gent et  aux  couleurs  nationales,  rattachant 
sous  forme  de  rosette  le  drapeau  et  l’ensei- 
gne à la  partie  supérieure  de  leur  bâton. 
Sun  usage  rappelle  celui  des  écharpes  que 
les  chevaliers  portaient  pour  ornement,  en 
sautoir,  par-dessus  leur  armure,  et  auquel 
il  a réellement  succédé.  Au  xv  et  au 
XVI*  siècle,  il  était  d'usage  que  pendant  le 
combat  le  porte-drapeau  attachât  ce  pré- 
cieux dépêt  â son  buste  pour  combattre  plus 
Facilement  et  s’en  rendre  inséparable  ; se- 
rait-ce de  lâ  que  serait  venu  l'usage  des 
cravates  de  drapeau?  — En  charpenterie,  la 
cravate  est  un  moyen  de  relier  entre  elles 
plusieurs  pièces  mobiles  sans  cela  les  unes 
par  rapport  aux  autres.  — Plusieurs  pièces 
employas  dans  les  arts  mécaniques  portent 
encore  ce  nom,  mais  offrent  trop  peu  d'im- 
portance pour  nous  occuper. 

CRAY OKS  [ induilr.],  mut  dérivé  de  vrais. 
— Les  crayons  sont  effectivement,  en  géné- 
ral, composés  de  substances  argileuses.  Jus- 
qu'en 1795  environ,  tous  ceux  employés  soit 
pour  le  dessin  , soit  pour  les  bureaux  se  Fa- 
briquaient avec  de  la  plombngine  divisée  en 
petits  parallélipipédes  et  enveloppée,  ainsi 
que  cela  se  pratique  encore,  d’nne  sorte  d'étui 
cylindrique  en  bois  de  cèdre.  A cette  époque. 
Conté,  appliquant  à la  fabrication  de  crayons 
artificiels  la  propriété  que  possède  l’argile  de 


diminuer  de  volume  et  de  se  durcir  propor- 
tionnellement au  degré  de  chaleur  auquel  on 
la  soumet,  obtint  le  genre  de  crayons  qui  de- 
puis a porté  son  nom,  et  dans  lesquels  l’ar- 
gile est  en  plus  ou  moins  grande  quantité  et 
plus  ou  moins  cuite  selon  le  degré  de  dureté 
qu'ils  doivent  offrir.  Ils  sont  ou  noirs  ou  à 
la  plombagine,  et  prendront  place  dans  l'è- 
nomératiun  que  nous  allons  faire  des  diffé- 
rentes espèces  de  crayons. 

Crayon»  noirt.  — Ceux  de  la  qualité  la 
plus  commune  sont  ordinairement  des  mor- 
ceaux d'une  espèce  de  schiste  nommée  am- 
pellite,  contenant  une  certaine  quantité  de 
carbone;  ils  servent,  dans  les  constructions, 
pour  le  tracé  des  épures,  le  numérotage  des 
matériaux,  etc.;  on  les  nomme  vulgairement 
pierre  noire  ou  de  charpentier.  Les  dessina- 
teurs emploient  quelquefois  une  variété  do 
ce  genre  de  crayons,  dite  pierre  d'Italie,  d'un 
grain  très-fin  et  d'un  noir  légèrement  bleuâ- 
tre. Les  crayons  noirs  fins  doivent  tous  leur 
coloration  au  charbon  en  différents  états  ; 
les  plus  estimés  sont  ceux  dits  de  Conté;  co- 
lorés par  du  noir  de  fumée,  ils  sont  moulés 
en  prismes  ou  en  cylindres  polis.  Les 
crayons  noirs  dits  lithographiques  sont  for- 
més d’un  mélange  de  savon , de  cire  et  de 
suif  également  coloré  par  du  noir  de  fumée; 
ils  servent,  comme  leur  nom  l’indique,  aux 
dessinateurs  sur  pierre.  On  emploie  quel- 
quefois, pour  esquisser,  des  crayons  en  char- 
bon de  bois,  do  fusain  surtout;  mais  leur 
usage  est  assez  incommode.  — Les  crayons 
gris  n'offrant,  quelle  que  soit  leur  matière, 
qu’une  dégradation  plus  ou  moins  foncée  du 
noir,  sans  mélange  de  couleur,  se  rattachent 
naturellement  aux  précédents.  Les  plus  com- 
muns sont  ceux  de  plombagine  naturelle  de 
France  ou  d’Allemagne  : il  s’en  trouve  en 
Angleterre  d'assez  belle  pour  être  employée 
sans  préparation  dans  les  crayons  fins  pour 
le  dessin;  mais  celle  dont  nous  nous  servons 
pour  le  même  usage  doit  être  préalablement 
épurée,  soit  qu’on  l'emploie  seule,  soit  qu'on 
la  mélange  avec  de  l’argile  d'après  le  procédé 
Conté.  Dans  l'un  et  l’autre  cas,  les  crayons  sont 
établis  par  numéros  selon  leur  plus  ou  moins 
de  dureté  et  la  gradation  de  leur  teinte  depuis 
le  gris  clair  jusqu'au  gris  presque  noir;  ils 
ont  été  assez  perfectionnés,  surtout  dans  ces 
derniers  temps,  pour  rivaliser  avec  les  meil- 
leurs crayons  anglais.  Tous  ces  crayons  sont 
incrustés,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
dans  une  enveloppe  do  buis  ; cependant,  de- 
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pai*  qaelqaet  années,  on  emploie  assez  fré- 
quemment des  morceaux  de  plombagine  tail- 
lés en  prismes  ou  en  cylindres  que  l'on  place, 
comme  la  plupart  des  crayons  noirs,  dans 
des  portecrayons  en  métal.  On  fabrique 
également,  avec  un  amalgame  d'antimoine, 
de  plomb  et  de  mercure,  des  crayons  gris 
assez  avantageux,  surtout  pour  le  dessin  d’or- 
nement ou  d'architecture,  à cause  de  leur 
aptitude  à tenir  la  pointe.  Les  crayons  gris 
qui  servent  pour  écrire  un  dessiner  sur  l'ar- 
doise ne  sont  le  plus  souvent,  eux -mêmes, 
que  de  l’ardoise  un  peu  plus  tendre. 

Crayons  de  couleur.  — Les  plus  importants 
sont  ceux  employés  pour  la  peinture,  ou  plu- 
tôt le  dessin  au  pastel  ; leur  composition  est 
analogue  à celle  des  crayons  Conté:  mais  ils 
sont  plus  tendres  , attendu  que  les  matières 
colorantes  employées  dans  leur  confection 
ne  pourraient  supporter , sans  en  être  alté- 
,éos,  un  degré  de  chaleur  aussi  élevé  : leur 
base  est,  généralement,  l’argile  d’Arcueil 
colorée  avec  le  bleu  de  Prusse , l’orpin,  le 
vermillon , le  carmin  pur  et  le  blanc  de 
plomb.  Ils  sont,  comme  la  plupart  de«  crayons 
de  plombagine, revêtus  d'uncylindreen  bois; 
on  les  doit  aux  frères  Joël.  Le  désir  do  don- 
ner plus  de  solidité  au  dessin  au  pastel  a fait 
tenter,  dernièrement,  l'essai  de  crayons  pré- 
parés d’une  manière  analogue  à celle  des 
crayons  lithographiques;  avec  leur  emploi 
on  peut,  en  passant  un  fer  chaud  sur  le  des- 
sin terminé,  incruster,  en  quelque  sorte,  ce 
dernier  dans  le  papier.  Ces  nouveaux  crayons 
ont,  du  reste,  besoin  d'un  perfectionnement 
pour  être  complètement  adoptés.  On  pré- 
pare avec  une  argile  ocreuse  ou  de  l'héma- 
tite ( fer  oxydé  rouge  ) finement  pulvéri- 
sée et  réduite  en  pftte,  liée  ensuite  avec  de  la 
gomme  arabique  ou  de  la  colle  do  poisson, 
une  sorte  de  crayons  d’un  rouge  foncé,  nom- 
més vulgairement  sanguines;  jadis  fort  em- 
ployés, iis  le  sont  beaucoup  moins  de  nos 
jours.  Quant  aux  crayons  blancs,  les  plus  ré- 
pandus ne  sont  autre  chose  que  de  la  craie 
soigneusement  épurée;  les  plus  fins  s’em- 
ploient pour  le  pastel  ; nous  avons  déjà  cité, 
ceux  en  argile  colorée  par  le  blanc  do  plomb 
et  employés  au  même  usage.  Il  s’on  foit  de 
mauvaise  qualité  dans  lesquels  l’argile  do- 
mine au  point  de  les  empêcher  de  marquer 
sur  le  tableau;  ils  doivent  être  constamment 
rebutés. 

Commerce. — Les  crayons  se  vendent, 
pour  l’intérieur,  soit  en  détail,  soit  à la 
Sneyei.  du  XIX’  S.,  t-  IX, 


douzaine,  on  à la  grosse,  couverts  d’envelop- 
pes de  papier  on  attachés  en  paquets  et  ren- 
fermés dans  de  petites  caisses.  Pour  l’impor- 
tation, les  crayons  en  pierre  figurent  au  ta- 
bleau du  commerce  de  1835  pour  18,395  kil. , 
dont  15,805  provenant  de  Belgique,  et  ceux 
en  bois  blanc  ou  de  cèdre  pour  22.636  kil., 
dont  20,300  provenant  de  l'Allemagne  et 
1,500  de  la  Suisse.  L’exportation,  dans  la 
même  année,  pour  la  Sardaigne,  l'Allema- 
gne, l’Angleterre,  la  Belgique,  la  Suisse  et  la 
Russie,  est  loin  d’atteindre  ce  chiffre;  les 
crayons  en  purre  y figurent  pour  3,338  kil., 
ceux  à enveloppe  de  buis  blanc  pour  89à  k., 
et  ceux  en  bois  de  cèdre  pour  3,715.  — Les 
droits  de  douane  sont,  à l'entrée,  de  10  fr. 
par  100  kil.  net , par  navire  français  et  do 
11  fr.  id.  par  navire  étranger  ou  par  la  voie 
do  terre,  pour  les  crayons  en  pierre;  de  100  fr. 
par  navire  français  et  107  fr.  50  par  navire 
étranger  ou  par  voie  do  terre, pour  ceux  en 
buis  blanc;  enfin,  pour  ceux  en  cèdre,  de 
200  fr.  par  navire  français  et  212  fr.  50  par 
navire  étranger  ou  par  terre.  Pour  la  sortie, 
tous  les  crayons  payent  25  cent,  par  100  kil. 
brut. 

CRÉANCE,  CRÉANCIER  (furispr.].  — 
On  entend  par  créance  le  droit  qu’on  acquiert 
sur  une  personne  à laquelle  on  a prêté  ou 
confié  quelque  chose;  le  plus  communément 
le  mot  créance  s'entend  d'une  dette  active, 
c’est-à-dire  du  droit  qu’on  a do  répéter  une 
somme  d'argent  au  payement  de  laquelle  on 
débiteur  s’est  obligé.  — Le  créancier  est  ce- 
lui qui  est  nanti  d’une  créance,  et  qui,  à ce 
titre,  a des  droits  à exercer  envers  un  tiers, 
désigné  habituellement  sous  la  dénomination 
de  débiteur.  Ce  droit  do  poursuite  , qui  ap- 
partient au  créancier  contre  son  débiteur, 
n’est  pas,  de  sa  nature,  un  droit  absolu  ; c’est 
un  droit  limité,  subordonné  à l’accomplisse- 
ment du  certaines  formalités,  et  qui  ne  peut, 
en  aucun  cas,  être  exercé  qu'en  se  confor- 
mant aux  dispositions  de  la  loi  civile,  dispo- 
sitions multiples  et  qui  reçoivent  autant  de 
modifications  qu’il  y a d’espèces  de  créances. 
— Disons  tout  d'abord  que  le  droit  départi 
au  créancier  n’est  pas  un  droit  direct  sur  la 
chose  que  le  débiteur  s’est  obligé  à lui  re- 
mettre, non  jus  in  re,  mais  simplement  un 
droit  à la  chose, y'us  ad  rem,  ce  qui  signifie, 
en  d’autres  termes,  que  le  créancier  ne  peut 
regarder  la  chose  qui  lui  est  due  comme 
sienne,  qu’il  ne  peut  jamais  s’en  saisir  direc- 
tement ou  la  revendiquer  de  sa  propre  auto- 
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rité;  qu’en  un  mot  le  seul  privilège  qui  loi 
loit  reconnu  consiste  i poursuivre  le  débi- 
teur on  ses  héritiers  pour  les  obliger,  par  les 
voies  de  droit , à lui  remettre  la  chose  ou  la 
somme  due.  C'est  là,  en  effet,  une  distinc- 
tion fondamentale,  et  par  laquelle  notre  lé- 
gislation diffère  des  législations  anciennes 
et  de  quelques  législations  modernes  ; c’est 
la  conséquence  de  ce  principe  : a Nul  ne 
peut  se  foire  justice  à soi-mèmo  ; » c’est  le 
triomphe  de  la  légalité. 

On  sait  quelle  était  à Rome  la  rigueur, 
noos  disons  même  la  barbarie,  de  la  lui  à 
l’égard  du  débiteur  : le  créancier  avait  un 
droit  sans  limite  sur  les  biens  et  sur  la  per- 
sonne de  son  débiteur;  quand  il  n’était  pas 
désintéressé  par  la  vente  des  biens,  il  deve- 
nait maître  absolu  de  la  personne  de  son  dé- 
biteur non  pas  seulement  pour  le  priver 
temporairement  de  la  liberté,  mais  pour  en 
'foire  son  esclave,  sa  propriété,  sa  chose,  et 
même  pour  le  couper  en  morceaux,  si  plu- 
sieurs créanciers  étaient  en  concurrence  sur 
le  même  individu.  Il  est  vrai  que,  dans  ces  der- 
niers temps,  de  savants  professeurs  ont  pensé 
qu’il  ne  fallait  pas  prendre  trop  à la  lettre 
les  expressions  de  la  loi  des  Douze  Tables  ; 
ce  qu'il  y a de  certain,  c’est  qu’en  France, 
dans  les  provinces  de  droit  écrit,  on  retrouve, 
au  moyen  Age,  bien  des  traces  de  ce  pouvoir 
discrétionnaire  du  créancier  sur  le  débiteur; 
ainsi,  avant  la  révolution,  à Bourges,  un  bour- 
geois qui  était  créancier  pouvait  s’emparer 
des  biens  de  son  débiteur  et  les  retenir  en 
gage,  même  sans  permission  du  prévôt. 

Le  législateur  a distingué  différentes  sor- 
tes de  créances , selon  qu’elles  procèdent 
des  causes  particulières  qui  les  ont  produi- 
tes, selon  les  effets  et  les  circonstances  qui 
leur  sont  propres.  De  ces  distinctions  déri- 
vent des  droits  plus  ou  moins  étendus  pour 
les  créanciers  : ainsi  les  créances  sont  dites 
€htro$raphairt>  ou  kypothicaira,  periomellts 
ou  réelUê,  privilégiées  ou  ordinairee,  ou  en- 
core tnobiliéret  et  immoiiliéres.  — Les  seules 
o^nces  fondées  simplement  sur  des  écrits 
sous  signatures  privées  étaient  autrefois  dites 
ekirograpkairei , ainsi  que  la  dénomination 
{KÙfof , papier,  yfnfxt,  écrits)  l'indique.  Ces 
sortes  de  titres,  appelés  dans  la  pratique 
eommliont  verôaUs , n'ont  date  certaine  que 
du  moment  qu'ils  ont  été  reconnus  en  jus- 
tice. Depuis  la  loi  de  brumaire  an  Vil , on 
range  également  dans  la  classa  des  créances 
chiiugraphaires  les  créances  fondées  sur  des 


titres  authentiqnes,  mais  qui  ne  donnent  pas 
droit  d’hypothèque.  Les  créances  chirogra- 
phaires sont  également  appelées  moôiliéret  ; 
les  créances  résultant,  au  contraire,  d'un  litre 
authentique,  tel  qu’un  jugement  ou  un  acte 
passé  devant  notaire,  et  affectant  au  paye- 
ment de  la  dette  tout  ou  partie  des  biens  du 
débiteur,  sont  dites  créances  hypothécaires, 
par  opposition  aux  premières,  qui  ne  don- 
nent jamais  ouverture  qu'à  une  action  sur 
les  valeurs  mobilières  appartenant  au  débi- 
teur. Viennent  ensuite  les  créances  dites  per- 
sonnelles; celles-ci,  à la  différence  des  créan- 
ces hypothécaires,  qui  peuvent  parfois  don- 
ner droit  contre  un  tiers  s’il  se  trouve  déten- 
teurde  l'immeuble  affectéen  gage,  obligentau 
contraire,  principalement  el  toujours,  la  per- 
sonne du  débiteur.  — C'est  également  par  op- 
position aux  créances  personnelles  que,  dans 
la  pratique  des  affaires,  on  parle  de  créances 
réelles  ou  immobilières  ; les  créances  réelles 
sont  toujours  hypothécaires.  Dans  ce  cas,  le 
créancier  n'a  plus  en  quelque  sorte  une  per- 
sonne pour  débiteur,  mais  bien  un  immeu- 
ble, qu'il  suit  dans  toutes  les  mains  par  les 
quelles  cet  immeuble,  devenu  sa  garantie, 
peut  venir  à passer.  — S’agit-il  maintenant 
d’une  créance  qui  donne  préférence  à un  ou 
plusieurs  créanciers  sur  tous  les  autres,  qu'ils 
soient  chirographaires  ou  hypothécaires,  la 
créance  est  dite  alors  privilégiée.  Les  créan- 
ces privilégiées  sont  encore  de  deux  espèces  : 
les  premières  privilégiées  sur  la  totalité  des 
meubles  du  débiteur;  telles  sont,  lors  de 
l’ouverture  d’une  succession,  les  créances  ré- 
sultant des  fraie  de  justice,  des  frais  funérai- 
res, des  frais  de  dernière  maladie,  résultant 
des  salaires  des  gens  de  service  pour  l’année 
échue  et  l’année  courante,  des  fournitures 
de  subsistances  faites  au  débiteur  et  à sa  fa- 
mille pendant  les  six  derniers  mois  ; — les 
secondes  créances,  privilégiées  seulement 
sur  certains  meubles , sont  les  loyers , les 
fermages,  les  frais  faits  pour  la  conservation 
de  la  chose,  les  frais  de  voiture,  les  fourni- 
tures d'aubergiste,  et  en6n  le  privilège  du 
.vendeur  (article  2101  et  2102  du  code  civil). 
— Les  créances  ordinaires  sont  toutes  celles 
qui  ne  sont  pas  comprises  dans  les  articles 
2101  et  2102  du  code  civil. — Il  y a aussi  des 
eréanees  mixtes  : ce  sont  celles  qui  donnent 
droit  tout  à la  fois  à une  action  mobilière  et 
à une  action  immobilière.  — Il  est  enfin 
beaucoup  d'autres  distinctions  indispensa- 
bles à connaître.  Les  créances  sont  eommer- 
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ciaiMoneivilM,  selon  qn’ellesrésnllentoa  non 
d’engagements  contractés  entre  des  person- 
nes disant  le  négoce  et  pour  cause  do  ccm- 
merce;  les  créances  commerciales,  à la  diffé- 
rence des  créances  civiles,  entraînent  d'or- 
dinaire la  contrainte  par  corpe,  tandis  que 
les  dernières  ne  comportent  ce  moyen  rigou- 
reux que  dans  des  cas  fort  rares , par  exem- 
ple en  matière  do  sfeltionnat.  — Il  y a aussi 
des  créances  légales  : ce  sont  celles  qui  résul- 
tent d’une  disposition  furmello  de  la  lui  sti- 
pulant une  réparation  ou  une  indemnité.  — 
La  créance  condilxonnelle  est  celle  qui  dé- 
pend de  quelque  événement  et  qui  ne  peut 
être  exigée  qu’après  quelque  condition  ac- 
complie. — Une  créance  est  dite  solidaire 
lorsque  le  créancier  peut  l'exiger  indiffé- 
remment de  l'un  ou  de  l'autre  de  ses  co- 
obligés. 

Ces  distinctions  une  fuis  établies , il  est 
des  régies  fondamentales  applicables  à tous 
les  créanciers  indistinctement.  Ainsi  tout  le 
monde  ne  peut  contracter  des  dettes  ; il  n’y 
a que  les  personnes  qui  peuvent  s’obliger 
qui  puissent,  par  cela  même,  s’engager  au 
payement  d’une  créance  ; ainsi  les  mineurs 
non  émancipés  et  les  femmes  en  puissance 
de  mari  ne  peuvent  contracter  sans  l’auto- 
risation de  ceux  sous  la  puissance  desquels 
ils  sont  placés.  Le  créancier  peut  faire  la  pro- 
messe de  son  débiteur  moindre  que  la  somme 
qu’il  lui  prêfe,  mais  il  ne  peut  jamais  exiger 
eu  payement  davantage  qu’il  n’a  donné  en 
prêt;  et,  s’il  paraissait  qu’une  obligation  ex- 
cédât la  somme  qui  aurait  été  prêtée,  elle  se- 
rait nulle  pour  ces  excédants,  comme  étant 
sans  cause.  Tous  les  actes  des  débiteurs  qui 
tendent  à frauder  leurs  créanciers  sont 
nuis  ou  peuvent  être  révoqués  ; cependant 
les  aliénations  de  meubles  ou  d’immeubles 
qu’auraient  pu  faire  les  débiteurs  an  préju- 
dice de  leurs  créanciers,  à des  personnes  qui 
auraient  acquis  de  bonne  foi,  ne  peuvent 
être  révoquées,  quelque  manifeste  que  soit 
l’intention  de  frauder  de  la  part  du  débiteur, 
la  mauvaise  foi  de  ce  dernier  ne  pouvant 
nuire  à ceux  qui  n’y  ont  pris  aucune  part.  Il 
existe  bien  des  manières  de  frauder  ses  créan- 
ciers ; le  code  civil  s’est  chargé  d’en  faire 
connaître  un  grand  nombre.  Ainsi  les  ventes 
simulées  dont  le  débiteur  donne  quittance, 
les  transports  é des  personnes  interposées , 
les  donations  spoliatrices  : toutes  ces  disposi- 
tions, ainsi  que  beaucoup  d’autres,  sont  géné- 
ralement anuolées  par  les  tribunaux  ; mais  il 
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suffit  souvent  qu’il  y ait  une  sente  chance  de 
succès  pour  que  le  débiteur  aux  abois  la  tente, 
aucune  pénalité  n’étant  d’ailleurs  attachée  à 
ces  sortes  de  fraudes.  En  matière  commer- 
ciale , le  législateur  a dA  cependant  se  mon- 
trer plus  sévère  : la  bonne  foi  que  réclame 
et  que  présume  toujours  le  commerce  donne 
à la  fraude  un  caractère  particulier  de  cri- 
minalité; aussi  le  débiteur  qui  trompe  ses 
créanciers  peut,  selon  les  circonstances,  être 
condamné  à des  peines  afRictives  [voy.  Ban- 
QUHRODTE,  FAILLITE).  La  jurisprudence  a 
récemment  mis  au  nombre  des  dispositions 
révocables  par  la  fraude  la  constitution 
d’une  dut  par  le  père  et  la  mère  dont  tes 
biens  sont  insuffisants  pour  rembourser  leurs 
créanciers,  encore  bien  que  l’époux  dona- 
taire n’ait  pris  aucune  part  à la  fraude  et 
qu’il  l’ait  même  ignorée.  — Les  créances  ne 
s’éteignent  pas  par  la  mort  du  débiteur-, 
l'héritier  est  tenu  de  toutes  les  dettes  du  dé- 
funt, à quelque  chiffre  qu’elles  puissent  s’é- 
lever, quand  même  elles  excéderaient  la  va- 
leur des  biens;  la  raison  en  est  qu’il  n’a  tenu 
qu'à  lui  de  renoncer  à la  succession  : les 
biens  d’une  succession  ne  passent  donc  ja- 
mais à l’héritier  qu’à  la  charge  d’acquitter 
les  dettes  du  défunt.  Il  nous  reste  à dire  un 
mut  des  causes  qui  éteignent  les  créances  ou 
on  rendent  la  poursuite  non  recevable.  Les 
ciéanccs  s’éteignent  d’abord  par  le  paye- 
ment {voir  ce  mot  et  l’art.  12%  et  suiv.  du 
code  civil);  par  la  novation  ou  la  substitution 
d'une  nouvellecréanceàl’anciennefart.  1271, 
code  civ.)  ; par  la  compensalion  , qui  s’opère 
lorsque  deux  personnes  se  trouvent  débi- 
trices l’une  envers  l’autic  (art.  1289  et  suiv.. 
code  civ.)  ; par  la  confusion , ou  le  concoure 
des  qualités  de  créancier  et  de  débiteur  il'une 
même  dette  dans  une  même  personne;  par 
des  offres  de  la  part  du  débiteur,  reconnues 
valables  et  suffisantes.  Il  existe  enfin  trois 
fins  de  non-recevoir  qui  ont  également  pour 
résultat  l’extinction  des  créances  : ainsi  la 
créance  cesse  d’exister  1*  lorsqu’il  y a chose 
jugée , c’est-à-dire  lorsque  le  débiteur  a été 
renvoyé  par  les  tribonanx  de  la  demande 
formée  contre  lui  à la  requête  du  créancier; 
2°  lorsqu’il  y a affirmation  ou  serment  du 
débiteur,  qui  a juré  ne  rien  devoir,  lorsque 
ce  serment  a été  déféré  par  le  créancier  ponr 
en  faire  dépendre  le  jugement  de  sa  cause 
(art.  1357,  code  civ.)  ; 3*  enfin  les  créances 
cessent  d’exister  lorsque  la  prescription  est 
I acquise  («oy.  ce  mot),  ou,  en  d’autres  termes 
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lonqu’eit  arrivée  l’expiration  du  temps  au- 
quel la  loi  a borné  la  durée  de  l’action  qui 
produit  une  créance.  Ces  .diverses  fins  de 
non-recevoir  doivent  toutes  être  opposées 
par  le  débiteur  et  ne  peuvent  se  suppléer 
d'office.  Si  les  créances  ne  sont  pas  fondées 
sur  on  titre  exécutoire,  le  créancier  doit  se 
pourvoir  en  justice  pour  obtenir  un  juge- 
ment, qui  lui  tient  lieu  de  titre  exécutoire  ; 
muni  de  ce  jugement,  il  peut  alors  commen- 
cer les  actes  d'exécution,  en  suivant  les  for- 
malités prescrites  et  indiquées  aux  mots  Ucis- 
SIBH,  PoDBSDITES,  SAISIES,  CONTRAINTE 
PAR  CORPS,  auxquels  nous  renvoyons  le  lec- 
teur. Ad.  Rocher. 

CRÉANCE  [lettres  de).  — Ces  lettres  ont 
pour  objet  d’affirmer  un  fait , et  d’engager 
celui  à qui  elles  sont  adressées  à donner  toute 
sa  confiance  au  porteur  de  ces  lettres  ; ainsi, 
c’est  par  des  lettres  de  créance  qu’un  ambas- 
sadeur est  accrédité  à l’étranger.  En  matière 
de  commerce,  les  lettres  de  créance  ont  une 
signification  à peu  près  équivalente.  Dans 
certains  cas,  elles  peuvent  même  constituer 
de  véritables  titres  de  créance,  et  se  con- 
fondent entièrement  avec  ce  qu’on  appelle 
des  lettres  de  crédit.  Ad.  Rocher. 

CRÉATION  [théolog.  et  philosoph.). — La 
création , pour  tous  les  philosophes  chré- 
tiens, est  un  acte  primitif  et  libre  de  la  vo- 
lonté divine,  par  lequel  Dieu  produit , hors 
de  lui,  les  êtres  créés,  et  cela  non  pas  en  les 
formant  de  sa  propre  substance  ni  d’aucune 
autre  matière  préexistante,  mais  en  les  tirant 
du  néant 

Béalité  et  possibilité  de  la  création. — C’est 
un  des  dogmes  fondamentaux  de  la  foi  chré- 
tienne, que  Dieu  a tiré  le  monde  du  néant 
dans  le  temps,  ou  mieux  avec  le  temps;  cette 
vérité  n’est  pas  moins  certaine  aux  yeux  de 
la  raison,  et  l’on  ne  peut , par  conséquent , 
nier  la  réalité  de  la  création  telle  que  nous 
l’avons  définie,  sans  tomber  dans  une  gros- 
sière erreur. 

La  mère  des  Hachabèes  disait  an  plus  pe- 
tit de  ses  enfants,  en  l'exhortant  au  martyre  : 
Je  te  conjure,  ô mon  fils,  de  contempler  le 
ciel,  la  terre,  et  tout  ce  qu’ils  renferment,  et 
de  bien  comprendre  que  Dieu  a tout  fait  de 
rien.  (Afaeb.,  vu,  28).  Au  commencement, 
nous  dit  Moïse,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  : 
In  prmeipio  ersaoit  Deus  calum  et  terram. 
Seigneur,  disait  aussi  David , au  commence- 
ment vous  avez  posé  la  terre  sur  ses  fonde- 
oieats,  et  les  cieux  sont  l’oaTrage  de  vos 


mains  : Initia  tu  Domine  terram  fundasti,  et 
opéra  monuum  tuarum  sunt  cali.  Jésus-Christ 
enfin,  dans  la  prière  sublime  qui  termine  le 
discours  de  la  Cène,  parlait  ainsi  : Mon  père, 
glorifiez-moi  en  vous  de  cette  gloire  que  je 
possédais  avant  que  le  monde  fût  : Glortfica 
me,  tu  pater,  apud  te  metipsum  claritate  quam 
habui  antequam  mundus  fieret.  Tous  ces  textes, 
évidemment,  expriment  que,  loin  d’ètre 
éternel,  le  monde  a existé  par  l’action  toute- 
puissante  et  libre  de  la  volonté  divine.  Les 
apûtres,  dans  tour  divin  symbole,  nous  for- 
cent à répéter  sans  cesse  que  nous  croyons 
au  Dieu,  père  tout-puissant,  créateur  du  ciel 
et  de  la  terre;  et  le  concile  de  Latran  pro- 
clame hautement  qu'il  n’y  a qu'un  seul  créa- 
teur du  monde  visible  et  invisible,  lequel , 
au  commencement  du  temps,  a tiré  égale- 
ment du  néant' les  créatures  spirituelles  et 
corporelles,  angéliques  et  terrestres. 

Le  monde  existe,  et  le  néant  ne  donne  pas 
l'existence;  donc,  il  est  un  être  antérieur  au 
monde,  et  éternel  ; ou  bien , le  monde  serait 
lui-même  éternel.  Une  cause  antérieure  à l’é- 
ternel implique  contradiction;  donc,  l’Eter- 
nel  n’a  point  de  cause,  et  n’existe  que  par  sa 
propre  vertu , par  son  essence.  Tout  ce  qui 
est  contingent,  c’est-à-dire  touteequi  n’existe 
pas  nécessairement  et  par  sa  propre  essence; 
tout  ce  qui  a pu  exister  autrement,  ailleurs, 
et  dans  un  autre  temps  qu’il  n’existe,  sup- 
pose évidemment  une  cause  antérieure  qui 
ait  déterminé  et  son  existence,  et  sa  manière 
d’exister,  et  le  lieu  et  la  durée  de  son  exis- 
tence, et  ne  peut  par  conséquent  pas  être 
éternel  : or  le  monde  est  évidemment  un 
ensemble  d’êtres  contingents;  donc  il  n’est 
pas  éternel,  donc  il  a été  créé  nu  tiré  du 
néant.  La  matière  aussi  n’est  ni  infinie,  ni 
immuable,  puisqu’elle  est  divisible  et  mo- 
bile; nulle  de  ses  parties  n’existe  nécessai- 
rement, puisqu’on  peut  concevoir  et  sup- 
poser de  chacune  d’elles  qu’elle  n’existe 
pas,  sans  être  obligé  de  concevoir  le  tout 
anéanti  ; donc,  la  matière  n’a  point  les  qua- 
lités essentielles  à l’être  éternel;  donc,  elle  a 
été  créée. 

Développons  encore  en  peu  de  mots  un 
argument  auquel  l’incrédulité  ne  saurait 
rien  répondre.  Partout  où  il  y a des  êtres 
finis  et  contingents,  il  y a succession  et 
temps;  partout  où  il  y a succession  et  temps, 
il  y a nombre , et  tout  nombre  est  essentiel- 
lement fini,  et  tout  nombre  part  essentielle- 
ment d’une  unité  première  ou  primitive. 
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Cette  aniti,  d’ailleurs , qui  sera  le  premier 
homme,  par  exemple,  le  premier  individu 
de  telle  espèce,  de  tel  genre,  la  première 
révolution  de  la  terre  autour  do  soleil  ; qui 
a pu  exister  plus  tôt,  plus  tard,  plus  ou 
moins  modifiée  dans  sa  forme  ou  dans  sa 
manière  d'ètre , n’a  nullement  en  elle-même 
la  raison  nécessaire  et  suffisante  de  son  être  ; 
elle  atteste  donc  une  cause  éternelle,  toute- 
puissante  , infinie  et  infiniment  parfaite  qui 
lui  a donné  l’existence  en  la  sortant  du 
néant. 

Erreun  ; okjeeliotu  contre  le  dogme  de  la 
création.  — Un  grand  nombre  de  philoso- 
phes anciens  ont  admis,  en  principe,  l’hy- 
soolismc  ou  l’éternité  de  la  matière;  d’autres 
ont  soutenu  la  doctrine  de  l’émanation  per- 
manente ou  transitoire  : ils  voulaient,  ou, 
comme  aujourd’hui  les  disciples  de  Spinosa, 
que  Dieu  ne  fêt  pas  une  personnalité  dis- 
tincte de  l’ensemble  du  monde,  on  que  la 
matière  fût  réellement  une  émanation,  une 
irradiation  de  la  substance  divine.  Quel- 
ques-uns enfin,  purement  panthéistes,  vou- 
laient que  tout  fût  Dieu , que  toutes  les 
créatures  ne  fussent  que  des  formes  diver- 
ses de  la  Divinité;  ou,  dualistes,  reconnais- 
saient deux  principes  nécessaires,  étemels, 
l’un  bon,  auteur  du  bien,  l’autre  meurtrier 
auteur  du  mal.  La  plupart  do  ces  erreurs, 
que  lechristianismeavait  étouffées, semblent 
renaître  aujourd'hui  de  leurs  cendres;  et  dans 
les  ténébreuses  écoles  de  l’Allemagne , sur- 
tout, le  panthéisme  et  le  spinosisme  exercent 
de  cruels  ravages.  Certains  disciples  de 
Kant  n’ont  reculé  devant  aucune  des  consé- 
quences de  l’opinion  absurde  suivant  la- 
quelle il  n’est  jamais  permis  de  conclure  des 
phénomènes  subjectil^.  ou  do  ce  qui  se  passe 
en  nous,  aux  phénomènes  objectifs,  ou  à la 
réalité  des  êtres  extérieurs , et  ils  n’ont 
voulu  voir,  par  conséquent , en  dehors  d’eux 
que  des  êtres  de  raison,  des  jeux  de  leur  in- 
telligence, et  de  leur  iinngiiiation.  Des  sec- 
taires mêmes,  qui  se  sont  donné  le  nom  ré- 
voltant d'égoïstes  théoriciens,  en  sont  arrivés 
i ce  degré  de  folie  de  tout  nier  dans  la  créa- 
tion, à l’exception  de  leur  seule  âme.  Il  faut 
bien  reconnattre,  enfin,  que,  parmi  les  hom- 
mes même  instruits  de  notre  époque,  le  très- 
grand  nombre,  qui , par  suite  d’une  indiffé- 
rence absolueetlamen  table  en  matière  de  reli- 
gion, a renoncé  à tout  exercice  de  son  intelli- 
gence sur  les  questions  qui  intéressent  le  plus 
les  destinées  humaines,  n’a  conservé  aucune 


notion  du  dogme  élémentaire  de  la  création. 
On  se  berce  de  cette  vague  et  folle  idée,  que 
le  monde  a été  éternellement  ce  qu’il  est  au- 
jourd’hui, et  que  cette  succession  indéfinie 
des  êtres  qui  n’a  pas  eu  de  commencement 
n aura  pas  de  fin.  C’est  véritablement  un 
spectacle  lamentable  que  cet  engourdisse- 
ment universel  des  esprits  qui  abjurent, 
pratiquement  du  moins,  toute  activité,  et  se 
plongent  de  gaieté  de  cœur  dans  le  honteux 
sommeil  du  matérialisme.  Si,  au  moins,  l’on 
pouvait  trouver  une  excuse  à cette  léthargie 
contre  nature , on  se  consolerait  encore  ; 
mais  le  dogme  de  la  création  est  si  ration- 
nel, mais  les  objections  par  lesquelles  on 
a voulu  le  combattre  sont  si  vaines,  que  cette 
fatale  disposition  des  meilleurs  esprits  parmi 
nous  apparaît  forcément  comme  une  dégra- 
dation volontaire  et  lâche.  Notre  existence 
seule  proclame  hautement  l’existence  de 
Dieu,  plénitude  et  source  unique  de  l’Etre. 
Alors  que  pour  nous  l’univers  serait  encore 
dans  le  néant,  nous  devrions  nous  écrier 
encore  ; J’existe,  donc  Dieu  exista  avant  moi, 
avant  les  siècles  et  les  temps  ; mon  être  seul 
annonce  tout  le  sien. 

Mais,  dira  l’incrédule.  Dieu  est  l’être  né- 
cessaire et  immuable;  il  est  par  lui-même 
passif,  sans  liberté  et  sans  action  : c’est  la 
seule  objection,  nous  no  dirons  pas  sérieuse, 
parce  qu’elle  est  contradictoire  dans  les  for- 
mes, mais  apparente,  au  bruit  de  laquelle 
l’irréligion  essaye  de  s'étourdir  pour  mécon- 
naître le  langage  si  éloquent  de  la  création 
entière.  Dieu  est  l’être  nécessaire  et  immua- 
ble; mais  c’est  sur  son  essence  même,  sur 
son  existence  et  ses  attributs  que  tombe 
l’immuable  nécessité,  et  non  sur  l’exercice  de 
sa  puissance.  Variable  dans  sa  manière  d’être, 
il  serait  imparfait;  nécessité  dans  ses  œuvres, 
il  serait  impuissant.  Il  n’existe  évidemment, 
il  ne  sent,  il  n’agit  que  par  lui -même; 
comment  pourrait-il  être  dépendant,  forcé, 
nécessité  dans  ses  opérations.  L'acte  de 
sa  toute-puissance  ne  produit,  n’atteint 
et  ne  modifie , en  se  manifestant'  par  sec 
ouvrages , qu’un  objet  étranger  à lui-même; 
il  pourra  donc  varier  sans  cesse  ses  pro- 
ductions et  ne  cessera  pas  d’être  im- 
muable. La  raison  établit  une  différence 
essentielle  et  absolue  entre  l’existence  né- 
cessaire de  la  cause  et  l’existence  contin- 
gente de  l’effet , entre  la  force  et  ton  action, 
entre  l’agent  et  les  êtres  sur  lesquels  il  agit. 
L’astre  qui  luit  sur  nous  ne  varie  point,  soit 
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qa'il  nom  réchauffe  de  ses  rayons,  soit  qu'il 
nous  abandonne  é la  ri0ueur  des  frimas. 
Qnel'Eternel  m’appelle  du  néant  ou  qu’il  me 
force  d'y  rentrer,  qu’il  exerce  sa  justice 
contre  le  coupable , ou  sa  bonté  envers  l’in- 
nocence et  la  vertu,  il  n’acquerra  point 
l'étre,  il  ne  le  perdra  point , il  n’en  sera  pas 
moins  le  Dieu  nécessairement  puissant , né- 
cessairement juste,  nécessairement  bon.  Di- 
sons-le  donc.  Dieu  est  nécessairement  tout 
ce  qu’il  est,  comme  il  peut  nécessairement 
tout  ce  qu’il  veut  ; la  nécessité  est  dans  son 
être,  la  liberté  dans  son  action , la  mutabi- 
lité dans  son  ouvrage.  Remarquons  même, 
pour  mieux  dissiper  tout  nuage,  que  ce  genre 
de  mutabilité  extrinsèque  que  la  création 
suppose  est  la  conséquence  naturelle  des 
perfections  infinies  de  Dieu  , et  qu'il  est  ab- 
surde de  prétendre  la  leur  opposer.  Ici-bas 
même,  il  est  de  la  nature  des  êtres  moraux , 
de  l’autorité , par  exemple,  et  de  la  juridic- 
tion qu’on  puisse  les  communiquer  ou  les 
faire  participer  dans  un  degré  d’autant  plus 
grand  qu’un  les  possède  dans  une  plus 
grande  plénitude.  Le  roi  peut  tout  créer, 
généraux,  préfets,  maires  des  bonnes  vil- 
les, etc.;  le  préfet,  lui  dont  l'autorité  est 
déjà  limitée,  constitue  seulement  les  maires 
des  communes  d’ordre  inférieur;  le  pou- 
voir du  maire,  enfin,  se  borne  au  choix  du 
garde  champêtre , etc. , etc.  Donc,  puisque 
Dieu  est  la  plénitude  absolue,  non-seulement 
de  l’autorité,  de  la  juridiction,  mais  do  l’être, 
il  est  de  son  essence  qu’il  puisse  manifester 
ses  incomparables  perfections  on  appelant 
en  participation  de  l’être  qu  il  possède  infi- 
niment tel  ou  tel  ordre  de  créatures , dont 
l’existence  finie  et  limitée  sera  une  faible 
ressemblance  de  son  existence  éternelle  et 
infinie.  L’immutabifité  radicale,  la  concen- 
tration nécessaire  en  elle- même  de  la  puis- 
sance divine,  qui  pouvait  et  qui  a voulu 
multiplier,  dans  l’immensité  de  l’espace,  les 
innombrables  témoins  de  son  efficacité  sans 
bornes,  serait  une  stupide  négation  de  Dieu 
et  du  monde;  elle  no  serait  égalée  ou  ab- 
surdité que  par  le  mutisme  insensé  auquel 
l’incrédulité  et  l’indifférence  voudraient 
condamner  Dieu  en  déclarant  le  Hiiracle  im- 
possible. El  d’ailleurs , comn)ent  l'Iiomme, 
qui  est  pour  lui-même  un  mystère,  qui  no 
sait  presque  rien  do  son  âme,  qui  se  trans- 
forme incessamment,  sans  qu'il  puisse,  on  au- 
cune manière,  se  l’expliquer,  par  la  manifes- 
tation de  mille  pensées  et  volontés  diverses 


' et  souvent  contradictoires,  oserait -il  s’atta- 
quer aux  actes  de  la  volonté  créatrice,  uns 
et  simples,  il  est  vrai,  dans  leur  essence,  mais 
infinis  et  inaccessibles  ? Dieu  est,  et  il  est  im- 
muable, non  de  cette  immutabilité  ridicule 
rêvée  par  l’impie  et  qui  n’est  qu’impuissance 
et  néant,  mais  de  cette  immutabilité  essen- 
tiellement active  et  librement  féconde.  Le 
monde  existe,  sn  mobilité  et  ses  limites  pro- 
clament, jusqu’i  l’évidence,  que  son  exis- 
tence n’est  pas  nécessaire,  qu'il  n’a  pas  en 
loi  la  raison  essentielle  de  son  être,  qu'il 
n’est,  en  un  mot,  et  ne  subsiste  que  par  l’ac- 
tion toute-puissante  de  la  volonté  créatrice 
et  conservatrice  : donc  la  création  et  l’im- 
mutabilité divine  sont  deux  grandes  vérités 
coexistantes  qui  s’affirment  loin  de  se  dé- 
truire; que  l’on  ne  pourrait  essayer  d'op|Ri- 
ser  l’une  à l’autre  que  par  le  plus  étrange 
abus  de  la  raison. 

Questiima  dtcersM  de  mdlapAysique  relativee 
d la  crialion.  — Les  philosophes  et  quelques 
théologiens , dans  leur  soif  insatiable  de 
rechcrohes  oiseuses  ou  même  téméraires,  sc 
sont  proposé , relativement  à la  création  , 
diverses  questions  qu’il  importe  giaudcmcnt 
d’examiner  pour  rétablir  des  vérités  trop  mé- 
connues. Ils  se  sont  d’abord  demandé  si  les 
êtres  finis  ne  pouvaient  pas  avoir  été  créés 
de  toute  éternité.  Il  suffisait  du  simple  bon 
sens  , pour  résoudre  par  la  négative  ce  pro- 
blème élémentaire  ; mais  le  simple  bon  sens 
est  trop  facilement  oublié  quand  on  cède  à 
cette  ridicule  manie  d’opposition  et  d’indé- 
pendance qui  tourmente  la  pauvre  intelli- 
gence humaine.  S’il  est  une  vérité  évidente 
cl  que  l’on  doive  ranger  au  nombre  des 
axiomes,  c’est  sans  doute  celle  qui  établit 
que  toute  cause  vraiment  efficiente  doit  avoir 
préexisté  à l’effet  produit  par  elle;  car,  si  l’effet 
et  sa  cause  ont  toujours  existé  ensemble,  l’idée 
de  production  s’évanouit,  et,  pour  toute  rai- 
son saine,  l’effet  ne  sera  plus  le  produltde  la 
cause  qui  l’a  précédé  dans  l’ordre  de  raison 
seulement  et  nullement  dans  l’ordie  des 
réalités  physiques  : la  cause  et  l'effet  seront 
alors  nécessairement,  et  au  même  degré,  les 
produits  indépendants  d’une  cause  commune 
qui  les  a précédés  l’un  et  l'autre,  et  qui  est 
la  raison  dernière  de  leur  existence.  Les 
exemples  par  lesquels  les  théologiens  dont 
nous  parlons  prétendaient  défendre  leur  in- 
j soutenable  .système  feront  mieux  ressortir 
j l'erreur  qu'il  s'agit  de  combattre.  La  lumière, 

' disaient-ils,  a lu  soleil  pour  cause  efficiente. 
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•t  cependant  le  soleil,  par  sa  natare  m6œe, 
a toujonrs  été  à la  fois  existant  et  laisant, 
donc  l'eSet,  qui  est  ici  la  lumière,  et  sa  cause, 
le  soleil , ont  réellement  coexisté  toujours  ; 
donc  la  préexistence  n’est  pas  une  condition 
essentielle  de  toute  cause  efficiente.  Ce  rai- 
sonnement n'est  au  fond  qu'mn  sophisme  : il 
est  démontré  aujourd’hui  jusqu'à  l'évidence 
que  la  lumière  du  soleil  emploie  8 secondes 
à franchir  l’espace  qui  la  sépare  de  la  terre; 
si  donc  le  soleil,  au  moment  de  sa  création, 
avait  éclairé  notre  globe,  cette  lumière  co- 
existante à l’astre  du  jour  aurait  été  non 
son  produit  ou  son  effet,  mais  le  résultat  de 
la  volonté  créatrice , et , par  conséquent , la 
préexistence  de  l'effet  à la  cause  est,  dans  ce 
cas,  aussi  évidente  qu’elle  peut  l’étre.  Nos 
métaphysiciens  ajoutaient  encore  : Suppo- 
sons qu’un  pied  ait  été  créé  dans  la  pous- 
sière, l’empreinte  de  ce  pied  sera  son  effet  ; 
le  pied,  par  rapport  à elle,  sera  une  cause 
véritablement  efficiente,  et  cependant  l’effet 
aurait  coexisté  avec  sa  cause.  Non,  mille  fois 
non  ; car,  si  le  pied  avait  été  créé  dans  la 
poussière,  la  place  du  pied  ou  son  empreinte 
aurait  été  ffiite  par  la  cause  créatrice  elle- 
même  et  n’aurait  pas  été  produite  par  le 
pied.  Celte  place,  cette  empreinte  ue  seront 
réellement  l’effet  de  la  cause  secondaire,  de- 
venue proprement  cause  efficiente,  que  lors- 
que le  pi^  préexistant,  obéissant  à l'action 
de  la  volonté,  se  sera  posé  lui-méme  dans  la 
poussière.  Ces  frivoles  comparaisons  n’ont 
donc  aucune  portée,  mais  on  a voulu  les 
appuyer  d’un  argument  emprunté  à la  raison 
pure.  Dieu  a existé  de  toute  éternité,  donc  il 
a pu  créer  de  toute  éternité,  donc  il  a pu 
être  éternellement  créant,  donc  la  créatures 
pu  être  éternelle.  A ce  raisonnement  frivole 
nous  répondrons  simplement  ; Dieu  ne  peut 
pas  actuer  un  cercle  carré,  il  ne  peut  pas 
foire  que  deux  et  deux  ne  fassent  pas  quatre; 
donc , ‘puisque  la  créature  est  essentielle- 
ment contingente  et  successive.  Dieu  , tout 
Dieu  qu’il  est , ne  peut  pas  et  n’a  pas  pu  la 
faire  éternelle.  Le  temps , nous  l'avons  sou- 
vent répété,  et  l’ètre  contingent  ou  la  créa- 
ture sont  deux  choses  inséparables  ; or, 
avant  le  temps  et,  par  conséquent,  avdnt  la 
créature,  il  y a l’immense  éternité  de  Dieu. 
Et  d’aillenrs,  l’être  éternel  est , par  son  es  - 
sence,  nécessaire  et  infini  ; on  a beau  dire 
que,  quoique  existant  de  toute  éternité,  la 
créature  n’en  aurait  pas  moins  dans  Dien  la 
raison  de  son  être,  alors  même  qu'elle  aurait 


coexisté  avec  Dieu  : cette  assertion  ne  serait, 
an  fond , qn’nne  véritable  logomachie.  Si 
l'existence  de  l’être  créé  n’a  jamais  été  sépa- 
rée, de  foit,  de  celle  de  Dieu,  ce  ne  sera  point 
Dieu  qui  aura  limité  l'étre  créé  en  le  faisant 
ce  qu’il  est  ; il  aura,  bon  gré,  mal  gré , son 
principe  en  Ini-méme  ou  hors  de  Dieu,  oe 
qui  est  absurde. 

La  seconde  question  soulevée  par  l’école 
est  celle-ci  : La  créature  peut-elle  créer  T Si 
l’on  consulta  les  livres  saints,  si  l’on  écoute 
la  voix  de  la  tradition  catholique  entière , 
on  devra  prononcer  hardiment  que  le  pou- 
voir créateur  appartient  à Dieu  seul,  qui  n’a 
voulu  et  même  qui  n’a  pu  le  communiquer 
à aucun  être  contingent.  La  seule  raison, 
en  s’appuyant  des  notions  saines  que  nous 
avons  rappelées  sur  la  nature  do  la  création 
et  l’essence  des  êtres  contingents  ou  finis, 
arriverait  facilement  aussi  à la  même  con- 
clusion. Tout  être  fini,  en  effet,  est  constitué 
par  deux  choses , l'une  positive,  la  portion 
d’être  qu’il  a regue;  l’autre  négative,  qui  con- 
siste dans  la  forme  particulière  et  distinc- 
tive de  cette  portion  d’étre,  dans  les  limites 
qui  la  séparent  de  tous  les  autres  êtres  créés, 
limites  par  lesquelles  il  se  sépare  d’eux,  il  les 
exclut,  il  les  nie  dans  la  force  réelle  du  mot  : or, 
dès  que  par  son  essence  l’être  fini  exclut  et  nie 
tous  les  autres  êtres , il  ne  contient  point  ce 
qu’ils  ont  de  réel , et  ne  peut , par  consé- 
quent, le  leur  communiquer  en  devenant, 
par  rapport  à eux,  une  cause  véritablement 
efficiente.  Personne,  dit  le  vieil  adage,  ne 
donne  ce  qu'il  n’a  pas  : or  Dieu  seul  est  l'être 
simple  infini  ; seul  il  contient  la  réalité  de 
tous  les  êtres.  Chaque  créature  individuelle 
a un  être  en  quelque  sorte  emprunté,  et 
qu’elle  possède  par  exclusion  de  tout  ce  qui 
n’est  pas  elle;  entre  elle  et  les  autres  indi- 
vidus de  la  création , il  y a une  distance  en 
quelque  sorte  infinie  et  que  l’infini  peut  seul 
franchir  ; elle  ne  peut  donc  pas  cr^r. 

De  la  criation  contidérét  comme  ouvre  des 
tir.  jourt,  ou  telle  quelle  nous  eet  racontie  par 
la  Genèse.  — Au  commencement,  nous  dit 
l’écrivain  sacré.  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  ; 
or  la  terre  était  vide  et  sans  ornements,  et 
les  ténèbres  étaient  sur  la  foce  de  l’abtme , 
et  l’esprit  de  Dien  se  portait  sur  les  eaux. 
Dieu  dit  : Que  la  lumière  soit  faite,  et  la  lu- 
mière fut  faite  ; et  Dien  vit  que  la  lumière 
était  bonne,  et  il  sépara  la  lumière  d’avec  les 
ténèbres;  il  donna  i la  lumière  le  nom  de 
jour,  et  aux  ténèbres  le  nom  de  nuit,  et  du 
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■oir  an  matin  se  fit  le  premier  Jonr.  (0«Ui.,i, 
1-S.)  La  <7en^  rapporte  ensaite  la  formation 
du  firmament,  la  réunion  des  eaux  dans  le  bas- 
sin des  mers,  l’apparition  de  l’élément  aride 
et  la  production  des  végétaux  é sa  surface  ; 
la  formation  du  soleil,  de  la  lune  et  des 
étoiles;  puis  la  production,  au  sein  des  eaux, 
des  animaux  qui  nagent  dans  l’onde  et  des 
oiseaux  qui  volent  dans  l’air;  ensuite  celle 
des  animaux  qui  vivent  sur  la  terre , et  enfin 
la  formation  de  l’homme.  Après  le  récit  de 
chacune  de  ces  productions,  le  texte  sacré 
ajoute  ; Du  soir  nu  matin  il  se  fit  un  jour. 
Ainsi  1e  ciel  et  la  terre,  avec  tous  leurs  orne- 
ments , furent  achevés  le  sixième  jour,  et 
Dieu  se  reposa  le  septième  de  tous  les  ou- 
vrages qu’il  avait  accomplis.  [Gmit»,  ii,  1-2.) 
Tel  est,  en  abrégé,  le  récit  que  Moïse  nous  a 
laissé  et  que  nous  allons  développer  rapi- 
dement, en  nous  aidant  de  l’explication  que 
saint  Augustin  et  les  autres  écrivains  ecclé- 
siastiques nous  en  ont  donnée. 

Et  d’abord  que  signifient  ces  mots  ; An 
commencement.  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terreT 
L’opinion  la  plus  probable,  adoptée  par 
saint  Augustin , est  que  ces  paroles  dési- 
gnent la  création  de  la  matière  première  de 
tout  ce  qui  existe.  On  désigne  aujourd’hui, 
sons  le  nom  do  matière , tantét  tous  les 
corps  en  général,  c’est-à-dire  tous  les 
êtres  de  la  nature  qui  peuvent  agir  sur  nos 
sens;  tantét  ce  qui  reste  des  corps  lors- 
qu’on fait  abstraction  de  toutes  les  qualités 
et  propriétés  individuelles  qui  les  distin- 
guent les  uns  des  autres,  pour  ne  considérer 
que  ce  qui  leur  est  commun  à tous.  Les  phy- 
siciens et  les  chimistes  supposent  que  les 
corps  sont  composés,  en  dernier  résultat, 
d’atomes  indivisibles  unis  entre  eux  et  ar- 
rangés de  diverses  manières  : les  divers  chan- 
gements physiques  et  chimiques  que  présen- 
tent tes  diverses  substances  s’expliquent  alors 
par  la  séparation  ou  la  réunion  de  ces  atomes 
élémentaires  groupés  d'abord  en  molécules, 
et  qui,  par  leurs  actions  mutuelles,  subissent 
de  nouveaux  modes  d'agrégation.  Ce  fond 
commun  à tous  les  corps , ces  atomes  primi- 
tifs qui  se  conservent  sans  aucune  altéra- 
tion intrinsèque,  ce  premier  principe  de  la 
constitution  de  tous  les  êtres  matériels  est 
ce  que  les  écoles  anciennes  désignaient  sous 
le  nom  de  matière  première  : elles  conser- 
vaient le  nom  de  forme  à un  second  élé- 
ment commun  à plusieurs  corps  de  même 
espèce,  ou  bien  individuel  pour  chaque  corps 


en  particulier,  et  qni  détermine  les  qualités 
ou  propriétés  spécifiques  des  diverses  snb- 
stances. 

Il  semble  résulter  d'un  autre  passage 
de  l’Ecriture  sainte  que  tout  a été  créé  en 
même  temps  : Qui  vivit  in  oetemum , eremit 
omnia  simui.  S’appuyant  sur  ce  texte,  saint 
Augustin  admet  que  la  création  a été  simul- 
tanée. A l’origine  des  temps.  Dieu,  dit-il,  au- 
rait créé , par  un  acte  de  sa  volonté , le  ciel 
et  la  terre  avec  tout  ce  qu’ils  renferment:  ce 
n’est  pas,  ajoute-t-il , que  tous  les  êtres  se 
soient  montrés,  dès  le  premier  instant  de  la 
création,  dans  leur  état  actuel  ; mais,  dès  ce 
moment , tous  existaient  d’une  certaine  ma- 
nière, c’est-à-dire  dans  leur  principe  et  dans 
leur  cause  déjà  créée  et  subsistante  dès  ce 
premier  moment.  A ce  point  de  vue , i’ordre 
de  production  assigné  par  la  Genüe  serait 
moins  celui  de  l’apparition  subséquente  des 
créatures  dans  la  suite  des  temps  que  l’or- 
dre de  leur  excellence  ou  de  la  dignité  de 
leur  nature. 

Suivant  saint  Augustin,  les  six  jours  de  la 
création  ne  seraient  donc  pas  des  jours  na- 
turels et  semblables  aux  nêtres;  et,  de  fait, 
les  trois  premiers  de  ces  jours , étant  anté- 
rieurs à la  création  du  soleil,  à la  succession 
des  ténèbres  et  de  la  lumière,  pourraient 
difficilement  être  comparés  aux  jours  actuels. 
Mais,  après  avoir  exprimé  celte  opinion,  le 
saint  docteur  se  hâte  d'ajouter  qu’il  ne  but 
pas  la  soutenir  témérairement,  parce  qu'il 
n’est  pas  impossible  qu’on  en  conçoive  une 
autre  plus  convenable  et  plus  plausible.  Mais, 
si  tout  a été  fait  en  un  instant,  à quoi  ser- 
vait-il d’énumérer  avec  détail  cette  succes- 
sion de  six  jours!  Saint  Augustin  répond 
que  l’Ecriture  s’adressant  aux  hommes  qui 
ne  peuvent  saisir  ce  qu’elle  énonce  ailleurs, 
que  Dieu  a tout  créé  en  même  temps,  elle 
devait  adapter  son  langage  à leur  faiblesse, 
le  tempérer  et  l’affaiblir  en  quelque  sorte 
pour  lui  faire  mieux  atteindre  le  but  de  scs 
divins  enseignements,  àlais  cette  impuis- 
sance où  nous  sommes  de  comprendre  la 
création  simultanée  de  toutes  choses  n’ef- 
frayç  ni  le  génie  ni  la  foi  du  grand  évêque 
d’Hippone. 

Dans  quelles  conditions  se  trouvaient  les 
êtres  au  moment  de  cette  création  simulta- 
née? Saint  Augustin  semble  admettre  que 
les  corps  célestes,  dès  le  premier  moment, 
ont  été  formés  d'une  manière  complète;  que 
dès  lors  les  eaux  sur  la  terre  étaient  sépa- 
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réfit  des  continents  ; que  la  terre  réunissait 
tontes  les  conditions  requises  pour  devenir 
le  séjour  des  êtres  vivants  et  animés,  mais 
que  la  production  de  ces  derniers  êtres  n'é> 
lait  complète  et  terminée  que  d'une  certaine 
manière,  dans  leur  principe  et  dans  leur 
cause;  en  ce  sens  que  la  terre  et  les  eaux,  en 
passant  du  néant  à l'être,  avaient  reçu  en 
même  temps  le  pouvoir  d'amener  au  jour,  à 
l'époque  fixée,  les  êlres  vivants  destinés  à 
répandre  dans  les  airs,  dans  les  abîmes  des 
mers  et  sur  tous  les  points  du  globe,  la  vie 
et  le  mouvement  qui  forment  le  plus  bel  or- 
nement de  la  nature.  Les  êlres  vivants,  donc, 
n'ont  apparu  dans  l'état  actuel  que  dans  le 
temps  ou  le  déroulement  des  siècles  : ptr  to- 
fumina  $aculorum.  Ainsi,  dit  saint  Augus- 
tin, le  corps  de  l'homme  formé  dans  le  temps 
d'une  manière  visible,  tel  qu'il  apparaît  à 
nos  regards,  non  par  voie  de  naissance, 
mais  du  limon  de  la  terre,  aurait  été,  dans  un 
sens  réel,  créé  dès  l'origine  par  la  puissance 
déposée  dès  lors  comme  en  germe  dans  le 
monde,  par  la  parole  divine,  parole  toute- 
puissante,  qui  avait  comme  concentré  dans 
les  choses  déjà  produites  les  causes  des  choses 
à produire. 

Nous  nous  sommes  quelque  peu  étendu 
sur  ces  grandes  idées  du  plus  illustre  des 
Pères  de  l'Eglise,  pour  mieux  montrer  quelle 
heureuse  latitude  les  dogmes  chrétiens  lais- 
sent aux  investigations  de  la  raison  et  de 
la  science.  Mais  qu'on  le  remarque,  quoique 
saint  Augustin  admette  que  tous  les  êtres  ont 
été  créés  dès  l'origine,  et  que  leur  formation 
dernière  n'est  que  le  développement  de  causes 
préexistantes,  son  opinion  s'éloigne  entière- 
ment de  celle  du  développement  spontané  des 
systèmes  panthéistiques  et  la  contredit  de  la 
manière  la  plus  formelle  ; car  il  n'affirme  pas 
seulement  la  création  primitive  telle  que  les 
philosophes  chrétiens  l'ont  toujours  ensei- 
gnée, il  professe  encore  expressément  l'opé- 
ration, l'action  immédiate  du  Créateur  dans 
la  conservation  et  le  développement  de  tous 
les  êlres  : il  démontre,  par  l'autorité  des  di- 
vines Ecritures,  que  cette  opération  inces- 
sante du  Créateur  s'exécute,  même  dans  l’état 
actuel,  pour  les  phénomènes  que  nous  voyons 
se  produire  sous  nos  yeux  conformémen  t aux 
lois  de  la  nature  St  Dieu,  dit-il,  cessait  de 
gouverner  son  oeuvre,  s’il  lui  relirait  sa  di- 
vine opération,  le  monde  rentrerait  dans  le 
néant  : Dieu  se  repose  en  ce  sens  qu'il  ne 
produit  aucune  créature  tout  i fait  nouvelle 


dont  l'espèce  n'aurait  pas  été  créée  dès  l’o- 
rigine du  monde;  mais,  malgré  ce  repos  mys- 
térieux, il  opère  sans  cesse,  parce  qu'il  main- 
tient, qu'il  dirige,  qu'il  anime  les  créatures 
qu'il  a foites  en  germe  tontes  à la  fols  dans 
le  premier  instant. 

Noos  venons  de  voir  que,  suivant  saint 
Augustin,  les  six  jours  de  la  création  ont  été 
probablement  non  pas  des  jours  réels,  mais, 
si  l’on  peut  s'exprimer  ainsi,  des  jours  de  rai- 
son. D'autres  philosophes  chrétiens  ont  con- 
sidéré ces  mêmes  jours  comme  des  périodes 
de  temps  indéfinies  ou  indéterminées.  Quel- 
ques-uns, enfin,  laissent  aux  mots  leur  si- 
gnification naturelle  et  no  peuvent  voir  dans 
les  jours  de  la  création  que  des  jours  solaires 
semblables  aux  nètres.  Noos  ne  prendrons 
à ce  sujet  aucun  parti,  ce  serait  nous  écarter 
de  la  grande  règle  posée  par  saint  Augustin 
lui-même  ; J'ai,  nous  dit-il,  expliqué  autant 
que  possible,  de  différentes  manières,  le  li- 
vre de  la  Genite;  j’ai  énuméré  les  diverses 
interprétations  qui  en  ont  été  données  sans 
affirmer  témérairement  l’une  d'entre  elles  à 
l'exclusion  des  autres,  qui  sont  peut-être 
préférables;  afiu  de  laisser  choisir  à chacun 
celle  qui  lui  paraîtra  la  plus  facile  à saisir, 
et  la  plus  appropriée  à son  intelligence  : il 
nous  suffira  de  prouver  que  les  travaux  de  la 
science  moderne,  relatifs  à l'histoire  de  notre 
globe,  ne  sont  nullement  opposés  à la  foi. 

De  la  création  au  point  d*  vue  de  la  science, 
ou  des  théories  scientifiques  de  la  formation  de 
la  terre  et  des  cietuc.  — Ce  serait  une  grave 
erreur  que  de  supposer  que  la  terre  est  arri- 
vée à un  état  de  stabilité  tel,  que  les  diverses 
parties  qui  composent  sa  masse  se  conser- 
vent constamment,  uniformément  les  mê- 
mes, et  qu’il  ne  puisse  plus  s’y  manifester  des 
changements  capables  de  modifier,  quelque- 
fois d’une  manière  très-sensible,  l'étendue 
des  eaux  et  des  terres  fermes,  ou  la  forme  do 
ces  dernières.  Tout  le  monde  sait  que,  au 
contraire , la  marche  des  phénomènes  natu- 
rels, habituellement  si  paisible  et  si  régu- 
lière, présente , do  temps  en  temps,  des  va- 
riations plus  ou  moins  brusques,  dont  les 
effets  sont  souvent  désastreux  pour  ceux  qui 
en  sont  les  témoins  et  les  victimes.  Les  cau- 
ses qui  amènent  ces  catastrophes  ne  sont 
également  que  le  résultat  des  lois  de  la  na- 
ture; mais  il  faut,  pour  qu’elles  manifestent 
les  effets  que  nous  venons  de  signaler , un 
concours  de  circonstances  qui  ne  se  présente 
heureusement  qu'à  des  intervalles  plus  on 
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moini  éloignés.  D’anlrei  causes  enfin , dont 
l’aclion,  quoique  lente  et  insensible  en  ap- 
parence, ne  laisse  pas  de  produire,  à la  lon- 
gue, des  changements  remarquables,  con- 
courent aussi  à modifier  la  surface  du  globe. 
I^s  atterrissements,  par  exemple,  c’est-à-dire 
les  dépôts  formés  par  les  eaux  de  la  mer  et 
les  fleures,  sont  assez  puissants  pour  que 
plusieurs  villes  qui  étaient  des  ports  de  mer, 
il  y a deux  ou  trois  siècles,  soient  maintenant 
éloignées  de  la  mer  de  plusieurs  lieues.  Or 
de  l'ensemble  de  toutes  les  observations 
fournies  par  l'étude  de  ces  diverses  causes 
il  résulte  qu’elles  ont  commencé  d’agir  à une 
époque  qui  n'est  pas  indéfiniment  reculée  et 
au  delà  de  laquelle  , par  conséquent , ne  re- 
monte pas  l’étal  actuel  de  la  terre.  Cette  con- 
clusion est  d’autant  plus  importante  qu’elle 
s’accorde  parfaitement  avec  celle  que  nous 
fournissent  les  traditions  et  les  annales  de 
tous  les  peuples.  « Partout,  dit  Cuvier, 
l’homme  nous  parle  comme  la  nature,  soit 
que  nous  consultions  les  vraies  traditions  des 
peuples, soit  que  nous  examinions  leur  élatmo- 
ral  et  politique,  et  le  développement  intellec- 
tuel qu’ils  avaient  atteint  au  moment  où  com- 
mencent leurs  monuments  authentiques.  » 
Tout  conspire  donc  à nous  démontrer  le  peu 
d’ancienneté  de  l’état  actuel  de  notre  globe, 
tout  confirme  la  véritédeslivresoùl’auteur  in- 
spiré a consigné,  il  y a plus  de  trois  mille  ans, 
l’histoire  des  premiers  âges  du  monde,  et 
qu’une  science  présomptueuse  avait  pré- 
tendu convaincre  de  fausseté. 

En  considérant  les  masses  minérales  ou 
roches  qui  composent  1a  partie  de  la  surfoce 
de  notre  globe  accessible  à nos  recherches, 
sous  le  rapport  de  leur  composition,  on  peut 
les  rapporter  à trois  grandes  divisions  géné- 
rales. Les  premières,  offrant  l’image  degrands 
bancs,  sont  formées  de  lits  ou  couches  su- 
perposées les  unes  aux  autres;  elles  se  com- 
posent ordinairement  de  roches  calcaires, 
de  sable,  d’argile  et  de  marne,  et  renferment 
des  coquilles  et  d'autres  débris  d’animaux  et 
de  plantes;  plusieurs  de  ces  couches  présen- 
tent une  identité  parfaite  avec  les  dépôts  qui 
se  forment  encore  de  nos  jours  au  sein  de  la 
mer  ou  dans  le  lit  des  eaux  courantes  : les 
roches  appartenant  à cette  première  division 
ont  été  désignées  sons  le  nom  de  roches  tédi- 
mentaires  ou  roches  stratifUes  fosstli/ires.  La 
seconde  division  comprend  les  roches  cris- 
tallisées , qui , au  lieu  de  se  séparer  en  cou- 
ches distinctes  les  unes  des  autres,  offrent 


des  masses  d’un  volume  considérable,  sans 
stratification  distincte  ; elles  ne  renferment 
pas  non  plus  les  êtres  organisés  répandus  en 
si  grande  quantité  dans  les  roches  de  la  pre- 
mière division  : on  les  a nommées  roches  de 
cristallisation  ou  roches  non  stratifUes.  Il  est 
d’autres  masses  minérales  qui  participent  i 
la  fois  de  la  nature  des  deux  divisions  pré- 
cédentes; elles  sont  dépourvues  d’èlres  or- 
ganisés, mais  elles  présentent  une  stratifica- 
tion très-distincte  : ce  sont  les  roches  slrati~ 
fiées  non  fossilifères.  Les  roches  de  cristalli- 
sation sont  presque  toujours  placées  au-des- 
sous de  toutes  les  autres;  elles  forment  les 
cimes  ies  plus  élevées  et  s’enfoncent  sous  les 
roches  sédimentaires  fréquemment  accumu- 
lées sur  les  flancs  des  montagnes  et  dans  les 
plaines  voisines.  Les  couches  d’un  npème 
système  offrent  quelquefois  des  surfaces  pla- 
nes, parallèles  entre  elles  et  horizontales; 
ailleurs  les  plans  qui  les  terminent  sont  tous 
j inclinés  à l’horizon  ; souvent  enfin  les  surfa- 
ces planes  des  couches  sont  interrompues 
ou  présentent  des  ondulations  dont  la  partie 
convexe  est  dirigée  tantôt  vers  le  ciel,  tan- 
tôt vers  l’intérieur  du  globe.  On  rencontre 
aussi  fréquemment , dans  le  voisinage  sur- 
tout des  montagnes,  des  systèmes  de  cou- 
ches relevées  ou  inclinées,  tandis  que  d’au- 
tres couches,  appartenant  à un  système  dif- 
férent, reposent  horizontalement  sur  les  pre- 
mières. Les  roches  sédimentaires  n’ont  donc 
pas  été  déposées  toutes  en  mème,lemps  et 
de  la  même  manière;  elles  ont  été  formées 
successivement  dans  des  circonstances  dif- 
férentes; plusieurs  d’entre  elles  ont  éprouvé, 
depuis  leur  première  formation,  des  change- 
ments considérables. 

Parmi  les  divers  éléments  qui  peuvent  ser- 
vir à nous  faire  connaître  l’état  de  la  surface 
du  globe  aux  diverses  époques  antérieures  à 
l’existence  de  l’homme,  l’un  des  plus  impor- 
tants est  l’étude  des  fossiles  ou  dee  corps 
organisés  dont  nous  retrouvons  les  débris 
dans  les  diverses  couches  minérales.  Vers  la 
fin  du  XVI*  siècle,  Bernard  Palissy  avança 
le  premier  que  les  coquilles  fossiles  étaient 
de  véritables  coquilles,  déposées  autrefois 
parla  mer  dans  les  lieux  où  elles  se  trouvaient 
alors,  et  que  c'étaient  bien  des  animaux 
qui  avaient  donné  aux  pierres  figurées  toutes 
leurs  différentes  formes.  Cette  théorie  n’a  été 
admise  généralement  qu’à  une  époque  beau- 
coup plus  rapprochée  de  nous.  Pallas,  en 
1769 , démontra  que  l’éléphant , le  rhlnocé- 
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ro8 , l'hippopotame , etc. , tout  aniinaéx  qui 
ne  vivent  que  sous  la  zone  torride,  avaient 
habité  autrefois  les  contrées  les  plus  septen- 
trionales de  nus  continents.  Dés  1787,  Cam- 
per énonça  hautement,  en  l’appuyant  sur  des 
faits  positifs,  l'opinion  que  certaines  espèces 
auraient  été  détruites  par  les  catastrophes 
du  globe.  Appliquant  à la  détermination  des 
animaux  fossiles  les  résultats  que  ses  recher- 
ches infatigables  et  la  puissance  de  son  génie 
lui  avaient  déjé  fait  connaître  dans  l'étude 
des  animaux  vivants,  Cuvier  parvint  à re- 
composer, à l’aide  des  débris  épars  que  la 
terre  recèle  dans  son  sein , les  êtres  si  nom- 
breux et  si  variés  qui  ont  vécu  à sa  surface 
aux  époques  antérieures.  On  comprend  faci- 
lement toute  l’importance  que  présentent  les 
résultats  que  nous  venons  d'intiiquer  pour 
l’histoire  des  changements  que  la  terre  a dû 
subir  avant  d’arriver  à son  état  actuel  : ainsi, 
en  comparant  les  animaux  et  les  végétaux 
des  diverses  couches  avec  ceux  qui  vivent 
ou  végètent  encore,  on  a remarqué  que  les 
êtres  fossiles  trouvés  dans  un  lieu  déterminé 
diffèrent  généralement  de  leurs  analogues 
actuels,  et  que  la  différence  est  d'autant  plus 
grande  que  les  couches  qui  renferment  les 
fossiles  sont  plus  anciennes.  Les  débris  de 
palmiers,  par  exemple,  enfouis  dans  les  cou- 
ches de  l’époque  tertiaire  do  bassin  de  Paris, 
démontrent  que  la  température  moyenne,  qui 
est  maintenant  de  11  degrés,  devait  être  au- 
trefois d'environ  22  degrés,  comme  elle  l'est 
de  nos  jours  dans  la  basse  Egypte,  où  crois- 
sent les  mêmes  palmiers.  Cette  végétation  do 
palmiers  a été  précédée  dans  les  couches  ju- 
rassiques de  cycas , de  zamia  et  de  fougères 
arborescentes,  qui  dénotent  une  température 
beaucoup  plus  élevée  et  comparable  à celle 
des  régions  tropicales.  A une  époque  plus 
reculée  encore,  les  plantes  accumulées  dans 
les  houillères , les  équisétacéos , les  fougères 
gigantesques  accusent  une  chaleur  plus 
grande  que  celle  même  de  la  zone  torride. 
Les  systèmes  successifs  de  couches , terrains 
et  formations,  caractérisés  déjà  par  leur  com- 
position minéralogique,  par  leur  position  re- 
lative et  d'autres  considérations  géognosti- 
ques,  reçoivent  ainsi  une  nouvelle  détermi- 
nation des  êtres  organisés  qu’ils  renferment. 
Un  antre  fait  résulte  encore  do  cet  examen  : 
en  comparant  les  fossiles  bwuvés  sur  tous 
les  poinu  du  globe  dans  les  roches  apparte- 
nant i une  même  formation  géologique,  on 
retrouve  souvont  les  mêmes  forSMS  généri- 


ques; il  y a non-seulement  même  faem  dans 
les  faunes  et  les  Bores  perdues  de  l’ancien 
et  do  nouveau  monde,  mais  encore  quelques 
espèces  identiques  communes  prouvent  leur 
complète  contemporanéité. 

L’histoire  de  la  rie  sur  notre  globe  a donc 
présenté  des  époques  successives  distinctes 
les  unes  des  autres , par  les  modifications 
que  la  surface  même  de  la  terre  a dû  éprou- 
ver ; et,  de  plus,  les  diverses  circonstances 
qui  influent  sur  la  vie  des  animaux  et  des 
végétaux  présentaient,  aux  temps  antérieurs, 
dans  les  diverses  contrées  du  globe,  un  carac- 
tère d’uniformité  que  nous  n’observons  plus 
de  nos  jours. 

Lorsque , il  y a plus  de  trois  mille  ans , le 
législateur  des  Hébreux , par  l’ordre  et  avec 
l’aide  du  Tout-Puissant , consigna  dans  son 
livre  de  la  Geniie  les  traditions  do  genre 
humain  à partir  du  premier  homme , dont  il 
n’était  séparé  que  par  26  personnes  intermé- 
diaires, il  ne  se  borna  pas  à nous  présenter, 
d’une  manière  générale , le  grand  auteur  de 
la  nature  appelant  du  néant  à l’être  le  csel,  la 
terre  et  tout  ce  qu’ils  renferment.  Il  nous  le 
montra  fécondant,  par  sa  parole  divine,  le 
sein  des  mers  et  leur  ordonnant  de  produire 
les  poissons  et  les  oiseaux,  chacun  selon  son 
espèce;  commandant  à la  terre  de  donner 
naissance  à tout  ce  qui  a vie  sur  le  globe, 
aux  plantes  verdoyantes,  aux  arbres  chargés 
do  ftiiits,  aux  animaux  domestiques,  aux 
reptiles  et  aux  bêtes  sauvages , selon  les  dif- 
férentes espèces.  Ainsi,  d'après  le  témoignage 
formel  de  l’écrivain  sacré,  tous  les  êtres  orga- 
nisés ont  été  créés  par  Dieu  suivant  leur  es- 
pèce. Uue  fausse  philosophie  a prétendu,  il  y 
a quelques  années,  renverser  ces  principes  si 
simples  et  si  rationnels.  Refusant  de  recon- 
naître l’intervention  immédiate  de  la  Divinité 
dans  la  création  des  espèces  végétales  et  ani- 
males , elle  a voulu  leur  assigner  une  autre 
origine  : pour  elle  1*  ces  divers  êtres  ne  sont 
point  des  êtres  fixes , ce  sont  seulement  des 
formes  passagères  et  variables,  des  manifos- 
tationr  plus  parfaites  d’un  même  être  qni 
tend  toujours  , par  un  développement  spon- 
tané et  nécessaire,  à progresser  dans  la  série 
indéfinie  des  différents  degrés  d’êtres  exis- 
tants ou  possibles  ; les  animaux  les  plus  éle- 
vés en  organisation , et  l’homme  lui-méme , 
auraient  passé  , auparavant , par  les  degrés 
d’animalité  : 2°  les  limites  assignées  par  les 
naturalistes  pour  distinguer  les  êtres  organi- 
sés les  uns  des  autres,  les  rapports  qu’ils  ont 
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voDh  établir  entre  les  animanx  et  les  régé- 
tanx  actuels  et  ceux  qui  les  ont  précédés  sont 
arbitraires  : 3*  les  espèces  n’ont  pas  d’exis- 
tence réelle  dans  la  nature , et  l’on  ne  peut 
continuer  à se  servir  de  cette  dénomination 
que  provisoirement  et  pour  faciliter  l’étude , 
sans  rien  préjuger  sur  les  modifications  qu’a- 
mènera la  suite  indéfinie  des  siècles.  On 
cherchait  à étayer  ce  vain  système  en  compa- 
rant les  débris  des  êtres  organisés  qui  ont 
paru  les  premiers  et  ceux  qui  sont  venus  suc- 
cessivement depuis  les  époques  géologiques 
les  plus  reculées  jusqu'à  nos  jours;  on  croyait 
prouver  ainsi  que  les  êtres  organisés  des 
couches  les  plus  anciennes , réduits  d’abord 
à l’organisation  la  plus  simple , avaient , par 
une  suite  d’évolutions  et  de  transformations, 
donné  lieu  à d'autres  êtres  de  plus  en  plus 
compliqués  qu’on  rencontre  dans  les  couches 
supérieures.  Une  science  plus  avancée  a fait 
justice  de  ces  premières  inductions  en  con- 
statant que  les  divers  organes,  les  yeux,  par 
exemple,  des  trilobitcs  entassés  dans  les 
roches  fossilifères  les  plus  anciennes,  ont  été, 
dès  l'origine , construits  sur  le  même  plan  et 
d'après  le  même  principe  , qu'ils  présentent 
les  mêmes  modifications,  et  sont  toujours  de 
même  en  rapport  avec  le  milieu  pour  lequel 
ils  ont  été  créés.  Pour  les  insectes  et  les 
poissons , loin  de  trouver  une  série  d’évolu- 
tions vers  un  état  indéfiniment  plus  parfait,  on 
est  forcé  de  reconnaître  souvent  un  dévelop- 
pement rétrograde  qui  procède  des  formes 
complexes  aux  formes  simples;  et  le  nombre 
des  espèces  est  quelquefois  plus  considérable 
dans  les  couches  les  plus  anciennes.  Les  ob- 
servations des  géologues , loin  do  favoriser 
la  théorie  de  la  transmutation  des  espèces 
et  de  l’évolution  successive  des  êtres  vers  un 
état  plus  parfait , conduiraient  donc  plutét  à 
une  conclusion  opposée  : c’est  ainsi  que  les 
espèces  conservées  depuis  plusieurs  siècles 
dans  les  momies  de  l’Egypte  sont  complète- 
ment identiques  avec  les  espèces  actuelles. 

Il  importe  d'envisager  les  masses  minéra- 
les sous  un  autre  rapport  : la  puissance 
énorme  de  plusieurs  systèmes  do  couches 
montre  qu’il  a fallu  un  espace  de  temps  très- 
considérable  pour  la  formation  des  dépAts 
qui  composent  ces  terrains.  Si  quelques-uns 
de  ces  dépéts  ont  été  formés  de  matériaux 
amenés  de  loin  , brisés  et  ballottés  par  des 
eaux  violemment  agitées , il  en  est  d’antres 
qui  présentent  des  caractères  d’une  précipi- 
tation lente , tranquille,  très-longtemps  con- 


: tinuée.  Les  êtres  organisés  rivant  alors  au 
, sein  des  eaux  ont  été,  dans  certains  cas,  ric- 
. times  de  la  catastrophe  violente  qui  les  a sur- 
pris subitement.  Dans  les  terrains  inférieurs  à 
^ la  craie,  on  trouve,  en  Angleterre,  en  nombre 
. immense,  les  restes  d’un  crustacé  microsco- 
pique du  genre  cyprit  actuellement  existant. 
La  formation  d’eau  douce,  en  Auvergne,  pré- 
I sente  des  lits  calcaires  de  plusieurs  pieds 
! d’épaisseur,  formés,  presque  en  entier,  des 
fourreaux  d’une  espèce  de  frigane.  Les  dé- 
I couvertes  d'Ehrenberg  ont  montré  qu’il  y a, 
, parmi  les  masses  minérales  répandues  à la 
I surface  du  globe,  des  dépôts  considérables 
I formés  uniquement  de  débris  animaux.  Cha- 
que pouce  cube  du  tripoli  de  Bélin,  en  Bo- 
hême, renferme  à.1,000  millions  de  carapaces 
de  gaillonella  disions.  On  conçoit  difficilement 
que  quelque  autre  procédé  différent  d'une  ac- 
cumulation graduelle,  ouvrage  d’une  longue 
série  d’années,  ait  pu  entasser  en  quantités 
si  innombrables  ces  dépouilles  d’animaux 
aquatiques  dans  des  couches  qui  recouvrent 
de  grandes  étendues  de  pays , et  sont  quel- 
quefois séparées  les  unes  des  autres  par  des 
' lits  de  marne  et  d’argile.  Il  est  d'autres  mas- 
ses minérales  qui  doivent  avoir  été  formées 
d’une  manière  subite  et  par  des  causes  telles, 
que  les  êtres  organisés  que  renferment  ces 
couches  ont  été  frappés  de  mort  et  ensevelis 
immédiatement  après.  On  trouveen  quelques 
endroits  les  restes  de  plusieurs  milliers  d’a- 
nimaux parfaitement  conservés  ; on  en  voit 
parfois  dans  lesquels  à peine  un  os  ou  une 
éc;iillo  ont  été  dérangés  de  la  position  précise 
qu’ils  occupaient  durant  la  vie. 

Certaines  couches,  au  lieu  d’avoir  les  plans 
de  stratification  qui  les  séparent  disposés  ho- 
rizontalement, sont,  au  contraire,  inclinées  à 
l’horizon  ; ces  couches,  cependant,  composées 
de  dépôts  formés  au  sein  des  eaux,  ont  dù 
nécessairement  être  originairement  horizon- 
tales ; il  faut  donc  qu’elles  aient  été  relevées 
depuis  leur  première  formation.  Nous  re- 
viendrons tout  à l’heure  sur  cette  question 
du  soulèvement  des  couches. 

La  structure  cristalline  des  roches  semble 
indiquer  que  les  éléments  qui  les  composaient 
se  trouvaient  à l’état  fluide , qu’ils  étaient  li- 
bres de  se  mou  voir  indifféremment  dans  toutes 
les  directions  au  moment  où  ils  se  sont  agré- 
géa  et  réunis.  Cet  état  de  fluidité  pouvait  être 
produit  soit  parce  que  toutes  ces  substances 
étaieut  alors  dissoutes  dans  un  liquide  , soit 
parce  qu’elles  étaient  maintenues  i une  tem- 
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pératnre  élevée.  On  admit  d’abord  qne  tou- 
tes les  roches  cristallines  s'étaient  f>rniées 
par  la  voie  humide  : les  nombreuses  difficul- 
tés que  présente  aujourd'hui  cette  explica- 
tion la  rendent  insoutenable;  l’hypothèse  de 
l’origine  ignée  de  ces  roches  est  aujonrd'hui 
presque  un  faitdéniontré.  Lorsqu'on  réfléchità 
la  puissance  énorme  qnise  développe  an  foyer 
de  nos  volcans  modernes,  puissance  capable 
de  soulever  des  colonnes  de  lave  de  plusieurs 
centaines  de  mètres  de  hauteur  et  de  proje- 
ter à des  distances  considérables  des  frag- 
ments et  des  blocs  d'un  très-grand  volume; 
lorsque , en  même  temps , on  considère  les 
masses  énormes  qne  présentent  les  roches 
cristallisées  comprises  an  milieu  des  roches 
sédimentaires  à travers  lesquelles  elles  ont 
dù  se  frayer  un  passage  pour  occuper  leur 
position  actuelle,  on  a de  la  peine  à se  repré- 
senter la  force  prodigieuse  avec  laquelle  ces 
masses  cristallines,  encore  fluides,  ont  dé 
être  soulevées  des  profondeurs  du  globe.  Ce 
soulèvement  des  masses  cristallines  a dé 
amener  des  bouleversements  dans  les  roches 
avec  lesquelles  elles  ont  été  en  contact  : c’est 
aussi  ce  que  montre  l'observation  directe; 
les  couches  sédimentaires  ont  été  relevée*  et 
sont  maintenant  très-inclinées  ; quelquefois, 
.poussées  violemment  de  bas  en  haut,  elles 
se  sont  déchirées  ; souvent  aussi,  pressées 
de  haut  en  bas,  elles  se  sont  affaissées.  En 
étudiant  avec  soin  les  dérangements  des 
couches  sédimentaires,  M.  Elie  de  Beaumont 
est  arrivé  à des  conclusions  très-importantes 
relativement  aux  époques  des  soulèvements 
des  montagnes.  Lorsque  , sur  le  flanc  d’un 
escarpement,  on  trouve  des  couches  de  sédi- 
ment redressées,  tandis  qne  les  couches  su- 
périeures sont  horizontales , on  en  conclut 
que  le  soulèvement  de  la  montagne  a eu  lieu 
après  que  les  couches  inclinées  forent  dépo- 
tées, mais  avant  la  formation  des  couches 
horiaontales  : si  donc  l'on  parvient  à déter- 
miner l’ftge  de  ce  dernier  dépôt , on  connaî- 
tra approximativement  la  date  du  soulève- 
ment. Il  parait  que  les  couches  redressées 
qui  se  trouvent  sur  une  même  direction  ou 
sur  un  même  alignement  ont  été  soulevées 
par  la  même  cause  et  à une  même  époque. 
L’ensemble  de  toutes  ces  couches  constitue 
ce  qu’on  appelle  un  tystémt  ds  toulévemmt. 
En  déterminant  la  direction  de  toutes  les 
montagnes  connues  â la  surfoce  du  globe, 
M.  de  Beaumont  croit  avoir  reconnu  treize 
systèmes  de  soulèvements 


En  partant  de  ces  données  de  la  science , 
voici  l'idée  que  l’on  pourrait  se  foire  de  la 
formation  de  la  terre.  Remarquons  1*  qne 
la  terre  est  un  globe  isolé  de  toutes  parts 
dans  l’espace,  dont  le  rayon  moyen,  ou  la 
distance  d'un  point  de  la  surfoce  au  centre, 
est  do  6,360,407  mètres , et  dont  la  surface 
est  évaluée  à 5,098, o87  myriamètres  carrés; 
le  quart  seulement  de  cette  surfoce  est  oc- 
cupé par  la  terre  ferme , les  autres  quarts 
sont  recouverts  par  les  eaux  : 2°  que,  dans  la 
détermination  de  la  figure  du  globe,  on  peut 
négliger,  sans  inconvénient,  les  inégalités 
produites  par  les  montagnes  : 3°  que,  même 
en  faisant  abstraction  de  ces  in^alités,  la 
terre  n'est  pas  une  sphère  parfaite,  mais 
bien  un  sphéroïde  aplati  vers  les  pôles  et 
renflé  à l’équateur;  cet  aplatissement  est  de 
^ du  rayon  de  l'équateur  : 4'  que  la  den- 
sité moyenne  du  globe  terrestre  est  égale  à 
cinq  fois  environ  la  densité  de  l'eau,  et  que, 
dès  loirs , puisque  la  densité  des  substances 
minérales  qui  forment  presque  exclusivement 
la  partie  solide  de  l’écorce  du  globe  est  seu- 
lement égale  à deux  fuis  et  demie  celle  de 
l'eau,  il  faut  absolument  que  le  noyau  on  la 
niasse  interne  de  la  terre  renferme  une  quan- 
tité plus  considérable  de  substances  plus 
denses  ou  métalliques  : 5°  que  les  diverses 
observations  faites  sur  la  température  des 
couches  terrestfes  aux  diverses  profondeurs 
rendent  probable  l'hypothèse  d'une  chaleur 
centrale  propre  à la  terre  et  croissant  avec 
sa  profondeur,  ce  qui  s'accorde  avec  les  ob- 
servations qui  tendent  à montrer  que  les 
roches  de  cristallisation  ont  été  primitive- 
ment fluides  sous  l'influence  d'une  chaleur 
énorme.  Si  l'on  suppose  que  l’accroissement 
observé  de  1 degré  centigrade  par  26  ou 
30  mètres  se  conserve  toujours  le  même, 
on  arrive  à ce  résultat,  que  le  globe  pos- 
sède, â une  profondeur  de  3 kilomètres,' 
une  température  égale  à celle  de  l’eau  bouil- 
lante, et  qu'à  20  kilomètres  la  température 
est  assez  élevée  pour  maintenir  en  fusion  les 
roches  cristallines.  La  terre  serait  donc  un 
globe  immense,  primitivement  liquide,  dont 
le  noyan  est  encore  en  fusion,  et  dont  l’é- 
corce solide  ne  forme  qu'une  couche  très- 
mince  relativement  aux  dimensions  de  toute 
la  masse.  Cela  posé,  et  parlant  de  cette  flui- 
dité primitive,  on  comprend  comment  la 
terre,  d’abord  sphérique,  a dû,  par  suite  de 
son  mouvement  de  rotation,  prendre  la  forme 
d’un  sphéro'ide  aplati  vers  les  pôle*  et  rea- 
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té  Ten  l’éqnataar  ; commenl  même,  é priori, 
OD  peut  calculer  la  valeur  de  l'aplatissement 
«t  ninntrer  qu'il  est  bien  l'aplatissement  ob- 
servé, ce  qui  donne  un  nouveau  degré  de 
probabilité  à l'hypothèse  de  la  fluidité  origi- 
nelle, et  de  la  formation  de  l'écorce  terrestre 
par  le  refroidissement.  De  plus,  en  approfon- 
dissant les  phénomènes  chimiques  qui  ont 
dé  accompagner  ce  refroidissement,  on  se 
rendrait  compte  facilement  de  l'apparition 
des  montagnes,  de  l'apparition  des  eaux,  de 
la  séparation  des  continents,  de  la  formation 
des  couches  sédimentaires  non  fossilifères , 
par  la  précipitation  des  substances  tenues  en 
suspension  dans  les  eaux,  et  les  réactions 
chimiques  de  ces  substances;  de  l'explosion 
et  de  l'éruption  des  volcans,  etc. , etc.  A 
mesure  que  la  croéte  du  globe  devenait  de 
plus  en  plus  épaisse,  la  température  de  sa 
surfltce  diminuait  sans  cesse  : il  dut  en  ré- 
sulter, après  un  long  espace  de  temps,  on 
état  de  température  approprié  à l'existence 
et  au  développement  des  êtres  vivants.  L'air 
atmosphérique,  ainsi  débarrassé  de  son  excès 
d'acide  carbonique  par  la  végétation  et  par 
la  quantité  prodigieuse  de  cet  acide  con- 
densé dans  les  roches  calcaires,  devint  de 
pins  en  pins  propre  à la  respiration  des  ani- 
maux terrestres,  qui  purent  alors  apparaître 
à la  surfece  du  globe.  Cette  apparition  des 
êtres  organisés  ne  fut  point  un  obstacle  à 
la  formation  de  nouveaux  dépèts  de  sub- 
stances minérales  ; la  disposition  que  pré- 
sentent les  débris  de  ces  êtres  au  milieu  des 
dépéts  qui  les  renferment  prouve  d'ailleurs 
qne  la  surface  du  globe  fut  de  nouveau  le 
théâtre  de  bouleversements  nombreux  ; que 
plusieurs  des  êtres  organisés  ont  été  les  vic- 
times de  catastrophes  subites  et  violentes. 
Pou  à peu  les  continents  s’agrandirent,  les 
eaux  se  resserrèrent,  la  terre  était  préparée 
‘à  devenir  la  demeure  de  l'homme,  chef-d’œu- 
vre de  la  création  et  le  roi  de  la  nature. 

Nous  ne  proposons  cet  aperça  de  la  for- 
mation de  la  terre  que  comme  une  hypothèse 
que  chacun  est  maître  d’accepter  ou  de  reje- 
ter à son  gré;  il  soulève  un  coin  du  voile,  et 
fait  quelque  peu  disparaître  le  mystère.  Nous 
sommes  loin,  d’ailleurs,  de  condamner  ceux 
qui  prétendent  qu’il  faut  laisser  à Dieu  son 
secret  et  qui  s'écrient , effrayés  ; Pourquoi 
recourir  à des  bouleversements  aussi  prodi- 
gieux? Pourquoi  ces  soulèvements  et  ces  af- 
fliissements,  cette  irruption  et  ce  retrait  des 
eaux?  Pourquoi  cette  énergie  si  formidable 


des  éruptions  des  roches  plutoniques  T Pour- 
quoi tant  d’hypothèses  si  contrairesà  cette  sta- 
bilité des  lois  de  la  nature  qui  frappe  nus  re- 
gards? Pourquoi,  enfin,  ces  époques  indéter- 
minées de  confusion  et  de  désordre  auraient- 
elles  précédé  le  calme  général  do  l'ordre 
actuel. 

Nous  avons  dé  nous  étendre  quelque  peu 
sur  la  formation  du  globe  terrestre;  mais 
nous  serons  très-court  pour  ce  qui  regarde 
la  composition  actuelle  et  l’état  originaire  du 
système  du  monde  en  général , parce  qu’au 
mot  CoBPS  CÉLESTES  I10U8  avoiis  expusé  en 
détail  tout  ce  que  la  science  moderne  nous 
révèle  à ce  sujet.  Nous  avons  vu  comment 
l’examen  attentif  des  phénomènes  que  pré- 
sentent les  nébuleuses,  les  analogies  que 
l’on  observe  entre  tous  les  astres  et  même 
les  différences  qu’on  y observe  ont  porté  les 
astronomes  à supposer  qu’ils  devaient  tous 
leur  origine  à une  même  cause , et  que  les 
caractères  particuliers  qui  les  distinguent  les 
unes  des  autres  proviennent  du  degré  plus 
ou  moins  avancé  de  leur  condensation.  En 
supposant  que,  à l’origine  de  toutes  choses, 
les  espaces  célestes  furent  remplis  par  une 
matière  nébulaire  primitive  et  soumise  à la 
grande  loi  de  l’attraction,  des  portions  sépa- 
rées de  cette  matière  auront  pu  se  condenser 
et  attirer  vers  elles  les  parties  voisines.  Celte 
condensation  aura  pu  se  manifester,  sur  di- 
vers points  du  ciel,  à des  époques  diverses  et 
avec  une  intensité  variable  d’un  de  ces  points 
à l'autre.  Ici  la  condensation  sera  moins 
avancée,  les  nébuleuses  seront  restées  éten- 
dues et  séparées  par  des  espaces  peu  consi- 
dérables ; là  la  condensation  a fait  des  pro- 
grès plus  rapides  ; les  nébuleuses  s'isolent, 
sont  séparées  par  de  plus  grands  intervalles; 
le  centre  apparaît  déjà  lumineux  ; ailleurs,  la 
forme  globulaire  est  déjà  prononcée,  le  noyau 
plus  dense,  plus  petit,  plus  brillant,  et  la 
condensation  arrive  enfin  A constituer  de 
véritables  étoiles. 

De  même , si  l’on  considère  les  analogies 
si  remarquables  qu’on  observe  entre  toutes 
les  planètes,  on  arrive  à penser  qu'une  cause 
commune  a présidé  à leur  formation,  et  cette 
cause  parait  être  la  condensation  de  l’at- 
mosphère solaire,  primitivement  étendue 
au  delà  des  orbes  de  toutes  les  planètes,  et 
successivement  resserrée  dans  les  limites  ac- 
tuelles. Pendant  que  cette  atmosphère  allait 
se  condensant  de  plus  eu  plus,  les  molé- 
cules placées  vers  l'équateur,  emportées  par 
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la  foroe  cenlrifuge,  «e  séparaient  de  la 
masse,  et  fbràaient,  tout  autour  du  soleil, 
une  couronne  ou  anneau.  Le  progrès  du  re- 
froidissement amenait  la  formation  de  nou- 
velles zones  de  plus  en  plus  rapprochées  du 
soleil  et  animées  d’une  vitesse  de  plus  en  plus 
grande  : le  refroidissement  et  la  contrac- 
tion de  chacune  do  ces  zones  ont  pu  se  faire 
de  diverses  manières  et  donner  naissance, 
tantét  è un  globe  isolé,  à une  planète  uni- 
que, tantét  à des  anneaux  semblables  à ceux 
de  Saturne , tantét  à plusieurs  astres  comme 
dans  le  cas  des  petites  planètes  Vesta,  Pal- 
las,  Junon,  Gères  et  Astrèe.  Dans  chacun  de 
ces  sphéroïdes  en  particulier,  la  vitesse  des 
molécules  supérieures  était  plus  grande  que 
celle  des  molécules  inférieures  ; le  mouve- 
ment des  premières  molécules  aura  entraîné 
les  secondes  et  imprimé  au  sphéroïde  en- 
tier on  mouvement  de  rotation.  Si,  parmi  les 
astres  dans  lesquels  une  même  zone  de  va- 
peurs s’est  partagée,  il  y en  avait  un  qui 
surpassât  les  autres  en  grandeur  et  ,en 
densité , cette  dernière  masse  a dé  attirer 
les  autres,  qui  seront  devenues,  par  rapport  à 
elle,  des  satellites.  La  Place,  en  poursuivant 
cette  hypothèse  de  la  condensation , a pu 
donner  une  explication,  au  moins  apparente, 
de  toutes  les  particularités  du  système  so- 
laire et  des  mouvements  des  astres  qui  la 
composent;  de  l’ellipticité  des  orbites,  de 
leur  inclinaison  sur  l’équateur  solaire , de 
l’atmosphère  des  planètes  ; de  l’égalité  ob- 
servée entre  le  temps  de  la  rotation  des 
satellites  sur  leur  axe  et  le  temps  de  leur 
révolution  autour  de  la  planète  principale  ; 
de  In  lumière  zodiacale,  de  la  fluidité  pri- 
mitive des  planètes , de  la  formation  des  co- 
mètes, etc.,  etc.  Hâtons-nous  de  reconnaître 
que  la  cosmogonie  de  la  Place  n’est  démon- 
trée par  aucun  feit  direct  et  positif,  qu’elle 
préseute  des  difScultés  de  détail  assez 
grandes,  qu'elle  est  oombattue  par  des  ob- 
jections sérieuses;  qu’il  n’est  pas  certain 
qu'elle  trouve  un  appui  dans  les  résul- 
tats des  études  récentes  des  astronomes 
sur  les  nébulosités  de  toute  grandeur  et  do 
tonte  forme  dont  le  firmament  est  parsemé. 
Ces  idées,  toutefois,  de  l’illustre  auteur  de 
la  mécanique  céleste,  par  leur  grandeur,  leur 
cohérence,  leur  caractère  mathématique , 
méritaient  d’être  rappelées  ; elles  pourront, 
d’ailleurs,  sourire  â quelques  esprits  que 
Inurineate  le  besoin  de  tout  expliquer  par  les 
faibles  lumières  de  (a  raison  humaine.  Nous 


leur  pardonnerons  volontiers  leur  audace, 
s’ils  reconnaissent  franchement  un  premier 
principe  intelligent  et  tout-puissant,  pro- 
clamé par  la  voix  du  genre  humain  tout  en- 
tier, qui  a conçu  dans  sa  sagesse  le  grand 
oeuvre  de  l’univers  et  qui  l'a  réalisé  par  sa 
puissance  infinie  ; s’ils  avouent  hautement 
que  l’existence  du  monde  et  les  lois  de  la 
nature,  loin  d’être  nécessaires  d’une  néces- 
sité absolue  et  formelle  , sont  l’effet  contin- 
gent d’une  volonté  libre , qui  apparaît  par- 
tout dans  l'univers. 

Accord  des  théories  scientifiques  avec  Us  in- 
terprétations des  saints  Pères  sur  l’œuvre  de 
la  création.  Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  prou- 
ver que  la  religion  n’est  pas  hostile  à la 
science,  qu’elle  ne  s’oppose  pas  à ses  inves- 
tigations et  à ses  recherches  ; que  les  théo- 
ries eu  particulier  de  la  géogénésie  et  de  la 
cosmogonie  modernes  peuvent  très-bien  se 
concilier  avec  les  principes  que  les  docteurs 
catholiques  ont  posés  il  y a quatorze  siècles 
pour  expliquer  l’histoire  de  la  création  du 
niuude  telle  quelle  est  consignée  dans  le.s 
saintes  £crilures.  Avant  d’entrer  en  matière, 
déterminons  d’abord  exactement  quelles  sont 
les  vérités  de  foi  relativement  à l’origine  et 
à la  formation  des  êtres.  Ecoulons  à ce  sujet 
saint  Thomas,  le  plus  fidèle  interprète  de  la 
théologie  chrétienne  : « Parmi  les  vérités  re- 
ligieuses, dil-il,  il  en  est  qui  sont  fondées 
sur  la  révélation  expresse  de  la  parole  di- 
vine , que  tous  doivent  admettre  nécessaire- 
ment et  sur  lesquelles  il  n’est  permis  à per- 
sonne d’avoir  une  opinion  différente  : ainsi, 
quant  à l’origine  du  monde,  il  est  une  vérité 
qui  appartient  à la  substance  même  do  la 
fui , c’est  que  le  monde  n’a  pas  toujours 
existé,  qu’il  a été  créé.  Hais  ce  qui  con- 
cerne le  mode  de  formation  et  la  succession 
des  êtres  n’appartient  à la  foi  que  dans  les 
limites  posées  par  les  enseignements  de  l’E- 
criture sainte  ; or  ces  enseignements  ont  été 
très-diversement  interprétés  par  les  saints 
docteurs.  Saint  Augustin  admet  que  tous 
les  êtres  ont  été  créés  simultanément;  saint 
Ambroise,  au  contraire,  veut  que  les  œuvres 
des  six  jours  représentent  autant  de  produc- 
tions distinctes  et  séparées,  etc.  » Saint  Tho- 
mas ajoute  que  cette  dernière  interprétation 
est  plus  commune  et  aussi  plus  conforme  à 
la  lettre  ; mais  il  n’hésite  pas  â déclarer  que 
la  première,  celle  qui  suppose  la  création  si- 
multanée, lui  parait  plus  rationnelle  et  plus 
propre  à venger  l’Ecriture  des  attaques  des 
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IncrMole»,  et  que,  p*i  conséquent,  il  croit 
devoir  lui  donner  la  préférence  /«  su.  ho- 
unUnt.  dût.  12  a.  2.  Ce  seul  point  éUbli,  il 
est  facile,  en  suivant  la  voie  tracée  par  les 
grands  interprètes  de  la  parole  sacrée,  de 
montrer  que  les  théories  scientifiques  uni- 
versellement admises  ne  contredisent  en  au- 
cune manière  la  révélation. 

Nous  l'avons  vu,  la  création,  telle  quelle 
résulte  de  l’explication  la  plus  commune  des 
saints  Pères,  consiste  dans  l’acte  un  et  indi- 
visible par  lequel  le  Tout-Puissant , 1 Etre 
infini,  qui  existe  de  toute  éternité  en  lui- 
même,  sortant  de  son  éternel  repos,  ap- 
pelle à l’existence  hors  de  lui  tous  les  êtres 
finis  et  leur  communique  , à des  degrés 
différents  et  dans  dos  mesures  diverses,  les 
perfections  qu’il  possède  sans  bornes  et 
sans  mesure.  Cependant  tous  les  êtres 
n’existaient  pas,  dès  le  premier  moment,  de 
la  même  manière;  le  Créateur  ne  forma  com- 
plets et  dans  leur  propre  nature  que  les  êtres 
placés,  en  quelque  sorte,  aux  deux  extrémi- 
tés de  la  création  : les  anges  et  la  matière. 
Les  anges , purs  esprits , dont  la  nature  plus 
parfaite  et  plus  excellente  les  rapproche  le 
plus  du  Créateur,  «num  prope  te  : la  matière 
inerte,  informe,  invisible,  voisine  do  néant, 
altervm  prope  nikil;  non  point  ce  que  nous 
désignons  ordinairement  sous  le  nom  de  ma- 
tière et  ce  que  nous  ne  connaissons  dans  les 
êtres  matériels  que  par  abstraction,  comme 
une  étendue  impénétrable,  mais  la  matière 
existant  réellement  et  on  elle-même,  quoique 
sans  aucune  des  qualités  qui  frappent  nos 
sens,  la  masse  confuse  et  ténébreuse  des  élé- 
ments do  tous  les  corps.  Quant  aux  êtres  in- 
termédiaires entre  ces  deux  extrêmes,  tels 
que  les  astres  si  ^nds,  si  nombreux  et  si 
variés,  que  l’Ecriture  appelle  l’armée  du 
ciel;  le  globe  terrestre  avec  les  richesses  mi- 
nérales renfermées  dans  son  sein  et  répan- 
dues à sa  surface;  tons  les  êtres  organisés, 
depuis  le  végétal  le  moins  parfait,  le  plus 
voisin  de  la  nature  inerte,  jusqu’aux  ani- 
maux les  plus  accomplis;  et  enfin  l’homme 
lui -même,  ralliant,  en  quelque  sorte,  le 
monde  spirituel,  celui  des  anges,  avec  le 
monde  matériel,  tenant  à la  fois  de  la  per- 
fection des  anges  et  des  qualités  les  plus  ex- 
cellentes des  êtres  corporels. 

Noue  le  demandons  à tous  les  gens  de 
bonne  foi,  la  création,  ainsi  comprise,  est 
elle  autre  chose  que  la  science  la  plus  avan- 
cé? La  matière  informe  des  livres  saints,  est- 
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elle  autre  chose  que  la  matière  nébuleuse  de 
nos  théories  cosmogoniques , qui  se  résu- 
ment tout  entières  dans  la  doctrine  do  déve- 
loppement successif  par  l’action  dos  causes 
créées  dès  l’origineT  A ceux  qui  repousse- 
raient cette  doctrine,  conforme  cependant 
aux  principes  de  la  raison  et  de  la  foi,  nous 
dirions  qu’elle  est  peut-être  la  conception  ta 
plus  vaste  , la  plus  profonde  et  la  plus  su- 
blime qu’on  puisse  se  former  de  l’œuvre  du 
Tout-Puissant.  En  effet,  l’acte  créateur  le 
plus  parfait  n’est  pas  celui  où  la  créature 
produite  possède  immédiatement  toute  la  • 
somme  de  perfections  dont  elle  est  suscep- 
tible; c’est  plutôt  celui  où  la  créature  arrive 
successivement  à un  état  plus  parfait,  et,  par- 
ticipant en  quelque  sorte  à la  puissance  créa- 
trice , contribue  elle-même  à 1 embellisse- 
ment et  à la  perfection  de  la  création  en- 
tière. Ne  voyons-nous  pas  dans  l’ordre  actuel 
que  l’animal  naît  parfait  et  que  l’homme  naît 
perfectible? 

Si  maintenant  les  périodes  indéfinies  qui 
auraient  précédé  la  formation  du  monde 
actuel  effrayent  notre  imagination,  nous 
n aurons  qu’à  rappeler  que  les  années  cl  les 
siècles  ne  sont  qu’un  point  imperceptible 
dans  l’éternité,  que  mille  années  sont,  par 
rapport  à Dieu , comme  le  jour  d’hier  qui 
est  passé.  Saint  Jérôme  disait  ; Nous  ne  comp- 
tons pas  même  six  mille  ans  depuis  l’origine 
du  temps  tel  qu’il  existe  pour  nous;  mais 
déjà  auparavant  que  de  siècles , que  de  pé- 
riodes incommensurables , que  d’éternités 
s’étaient  écoulées  pendant  lesquelles  les 
choeurs  des  anges,  des  trônes,  des  domina- 
tions, et  les  autres  chœurs  célestes,  adoraient 
et  servaient  l’Élernel  : Sex  tnîllia  needum 
notlri  Umporit  impUntur  annontm,  et  qua»- 
tas  prias  œtemitates , qtianta  tempora , juan- 
tas  saculorum  origines,  fuisse  arbitrandum 
est  ifi  quitus  angelt,  throni , dominationes  cce- 
terique  ordines  serviunt  Deo.  (Epist.  ad  TU.) 

Si  les  explications  que  nous  venons  de 
donner  semblaient  s’écarter  du  récit  de  la  Ge- 
nèse, ou  plutôt  de  l’interprétation  qu’on  en 
donne  ordinairement,  nous  pourrions  faire 
remarquer,  avec  saint  Augustin,  que  nous  ne 
sommes  pas  obligés  de  voir  dans  le  récit  de 
Moïse  la  description  scientifique  des  divers 
changements  que  le  monde  a éprouvés  avant 
d’arriver  à son  état  actuel,  ni  même  de  sup- 
poser que  l’ordre  assigné  par  la  Genèse  à 
l’œuvre  des  six  jours  soit,  en  effet  et  néce»- 
sairoment,  une  succession  temporelle.  Mais, 
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en  admettant  mime  que  les  diverses  créa-  I 
tares  ont  clé  produites  dans  leur  état  com- 
plet qu'elles  ont  été  formées  successivement 
dans  l'ordre  indiqué  par  l'Ecriture  et  que 
les  jours  de  la  Genèse  correspondent  i des 
périodes  de  temps  indéterminées,  il  nous  se- 
rait facile  de  montrer  encore  que  dans  cette 
supposition,  les  explications  scientifiques 
peuvent  s'adapter  avec  la  plus  grande  facilité 
au  récit  détaillé  de  Moïse.  Rien  n'empèche 
de  supposer  que  la  matière  créée  au  premier 
instant  n'était  autre  chose  que  la  matière  né- 
bulaire ou  cosmique  dos  théories  astrono- 
miques : elle  devait  être,  à l'origine,  dans  un 
état  de  diffusion  extrême,  à une  haute  tem- 
pérature qui  la  maintenait  à l'état  gazeux  ; 
cette  chaleur  était  obscure  et  toute  la  masse, 
par  conséquent,  était  plongée  dans  les  ténè- 
bres. L'esprit  de  Dieu  qui  plane  sur  la  terre 
peut  désigner,  comme  l'enseigne  saint  Au- 
gustin, un  agent  universel  qui  pénètre  et 
anime  tous  les  corps,  un  élément  générateur 
que  Dieu  a revêtu  d'une  certaine  puissance 
qui  s'exerce,  conformément  à ses  desseins, 
sur  le  domaine  de  la  création  : cet  élément 
pourrait  même  être  la  chaleur.  La  matière 
cosmique,  soumise,  dès  le  principe,  à la  loi 
d'attraction,  se  condense  et  se  contracte  par 
le  rayonnement  de  la  chaleur  dans  l'espace. 
La  force  répulsive,  accrue  par  l'élévation  do 
température,  venant  à diminuer,  l'attraction 
devient  prépondérante  ; la  condensation,  et 
peut-être  aussi  l'action  des  forces  chimiques, 
produit  une  nouvelle  chaleur  qui  se  manifeste 
par  le  passage  de  l'état  obscur  è l'état  lumi- 
neux, et  la  lumière  apparaît  dans  l'œuvre  de 
la  création  ; Dieu  dit  que  la  lumière  soit , et 
la  lumière  fut  faite.  Il  y a quelque  chose 
d'étonnant  et  d'inexplicable  humainement 
dans  ce  fiiit  d'une  lumière  indépendante 
des  corps  lumineux  par  eux-mêmes,  révélé 
par  l'écrivain  sacré,  avant  que  la  science 
en  eût  démontré  la  possibilité.  Le  globe 
que  nous  habitons  est  une  des  planètes 
constituant  d'abord  une  masse  sphéroïdique 
où  tons  les  éléments  étaient  maintenus , 
par  la  chaleur,  à l'état  de  fluides  élasti- 
ques. Bientôt  la  déperdition  de  chaleur  par 
rayonnement  et  les  réactions  chimiques 
amènent  la  formation  du  noyau  terrestre  et 
la  précipitation,  sur  ce  noyau,  des  éléments 
les  plus  denses.  Ces  éléments  passent  de  l'é- 
tat gazeux  à l'état  fluide,  et  le  noyau,  plus  re- 
froidi, se  recouvre  d'une  écorce  solide.  Plus 
tardÿ  la  température  du  globe,  diminuant 
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toujours,  permet  à une  partie  des  eaux  de 
s'y  maintenir  à l'état  liquide,  tandis  que 
l'autre  est  mêlée  au  milieu  aériformo  qui  en- 
vironne le  globe  : ce  milieu  lui-même  de 
l'atmosphère,  dépouillé  des  éléments  nui- 
sibles, devenu  de  plus  en  plus  approprié  à 
l'existence  des  êtres  organisés.  C'est  à celle 
séparation  des  eaux,  à la  formation  de  l'at- 
mosphère, que  se  rapporteraient  les  paroles 
de  la  Genèse  : qu’un  firmament  se  fasse  au 
milieu  des  eaux,  et  qu'il  sépare  les  eaux  su- 
périeures des  eaux  inférieures.  La  croûte  so- 
lide formée  en  premier  lieu  présentait  une 
surface  à peu  près  unie , mais  le  progrès  du 
refroidissement  amène  des  déchirements  et 
des  dislocations  nombreuses.  Certaines  por- 
tions s’élèvent,  d’autres  s’abaissent;  l'onde 
ou  les  continents  apparaissent;  les  eaux,  ré- 
pandues uniformément,  se  concentrent  en 
plusieurs  amas  d'eaux  ou  en  plusieurs  mers  ; 
l’abime  des  eaux,  disait  le  roi-prophète,  en- 
veloppait la  terre  comme  un  vêlement  ; à 
votre  menace  elles  ont  fui,  au  bruit  do  votre 
tonnerre  elles  se  sont  écoulées;  les  mon- 
tagnes s'élèvent,  et  les  vallées  s'abaissent 
dans  le  lieu  que  vous  leur  avez  fixé  (Ps.  cm, 
v.  6-11).  Cependant  la  nature  manquait  de 
son  plus  bel  ornement  ; la  vie  n'avait  pas  ap- 
paru encore  à la  surface  du  globe.  Dieu  dit  : 
Que  la  terre  produise  les  plantes  et  les  ar- 
bres...; il  dit  aussi  ; Qu'il  y ait  dans  le  ciel  des 
corps  lumineux  qui  divisent  le  jour  d’avec  la 
nuit,  et  qu’ils  servent  de  signe  pour  mar- 
quer les  jours  et  les  années  ; et  Dieu  fit  deux 
grands  corps  lumineux. . .;  il  fit^vussi  les  étoiles, 
et  il  plaça  les  astres  dans  le  firmament  pour 
éclairer  la  terre.  Si  l'on  nous  objecte  que 
l'astronomie  démontre  que  la  terre  n'est 
qu'un  point  imperceptible  dans  le  système 
do  l’univers  , qu'elle  rend  indubitable  l'ana- 
logie de  notre  globe  avec  les  autres  planètes, 
et  que  l’on  ne  peut,  dès  lors,  concevoir  que 
tous  les  corps  célestes  n'aient  été  placés  dans 
le  ciel  que  pour  les  besoins  et  l’avantage  des 
habitants  de  la  terre , nous  dirons  que  saint 
Thomas  avait  prévu  cette  objection,  et  qu’il 
la  résout  complètement  par  ces  paroles  pro- 
fondes : Moïse  parle  seulement  des  rapports 
qu'ont  les  astres  avec  la  terre  ; il  les  consi- 
dère surtout  dans  l'utilité  qu'en  retirent  les 
hommes  ; il  avait  le  droit  de  s exprimer  ainsi, 
puisque  ces  rapports  et  cette  utilité  avaient 
été  prévus  et  voulus  par  la  Providence , et 
que,  d'ailleurs,  il  ne  nie  en  aucune  manière 
' les  autres  motifs  de  la  création  des  astres. 

is 
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Ce  même  passage  de  saint  Tliomas  explique 
encore  pourquoi  Moïse  nous  représente  le  so- 
leil et  la  lune  comme  les  deux  plus  grands 
corps  lumineux , et  ne  signale  que  par  un 
seul  mot  toutes  les  autres  étoiles.  Quant  à 
la  question,  si  réellement  il  existe  d’autres 
mondes  hatntés  comme  le  nôtre,  la  solution 
que  l'on  donne  à cette  question  est  tout  à fait 
indifférente  au  point  de  vue  do  la  foi,  et  l'on 
peut  soutenir  l'affirmative  sans  se  mettre  en 
opposition  avec  aucun  des  dogmes  chrétiens. 
Quant  à la  création  des  animaux  et  à la  for- 
mation de  l’homme,  il  est  digne  de  remarque 
que  l’auteur  de  la  Genèse,  qui  a rapporté  au 
troisième  jour  la  production  des  animaux,  an- 
térieurement à la  formation  du  soleil,  assigne 
au  cinquième  jour  la  création  des  poissons 
et  des  oiseaux,  et  au  jour  suivant  celle  des 
reptiles  et  des  mammifères  : car  la  science 
démontre  , en  réalité,  que  l'apparition  des 
végétaux  a précédé,  en  effet,  la  formation 
complète  du  soleil,  et  que  la  production  des 
animaux  marins  et  des  oiseaux  a été  anté- 
rieure à celle  des  animaux  terrestres.  Les  vé- 
gétaux fossiles  do  la  baie  de  BafRn,  a dit 
H.  de  Candolle,  étaient  éclairés  autrement 
que  ceux  qui  vivent  de  nos  jours  dans  cette 
région  ; et  les  êtres  dont  on  retrouve  les  dé- 
bris dans  les  roches  les  plus  anciennes  sont 
des polyfÉers,  des  mollusques,  dos  trilobites, 
puis  des  poissons,  des  reptiles  marins,  et  en- 
fin, dans  les  couches  plus  récentes,  les  mam- 
mifères. Chose  étonnante  encore , l'auteur 
sacré  ne  dit  pas  que  les  végétaux  et  les  ani- 
maux sont  le  résultat  d'une  création,  ou  qu'ils 
furent  tirés  alors  du  néant  ; il  dit  expressé- 
ment que  la  terre  produisit,  que  les  eaux 
produisirent  les  êtres  organisés.  Les  germes 
de  ces  êtres  préexistaient  donc  : où,  com- 
ment? la  foi  ne  nous  le  dit  pas,  et  la  science 
elle-mènie , ^ur  ce  point,  est  obligée  de  re- 
connaître son  impuissance.  Un  dernier  mot 
sur  la  production  du  premier  homme.  Elle 
fut,  suivant  la  Genèse,  la  dernière  des  œuvres 
du  Tout-Puissant  ; elle  compléta  et  couronna 
la  création  entière  : or  la  science,  elle  aussi, 
atteste  que  l'apparition  de  l’homme  sur  la 
terre  date  d'une  époque  récente , qu’elle  est 
postérieure  aux  grands  bouleversements  qui 
ont  tant  de  fois  agité  la  surface  du  globe. 
De  plus,  le  corps  de  l’homme,  suivant  la  fui, 
est  tiré  de  la  terre;  il  est  formé  de  la  même 
substance  que  les  végétaux  et  les  animaux  : 
et  la  chimie  moderne  établit,  en  effet,  dans 
tous  les  êtres  organisés , une  analogie  frap- 


pante de  composition , et  démontre  que  les 
éléments  principaux  du  règne  minéral  et  de 
la  terre  constituent  réellement  le  corpsfde 
l'homme. 

Nous  avons,  il  nous  semble,  prouvé,  jus- 
qu'à l’évidence,  que  la  religion  n’est  pas 
contraire  à la  science  ; qu’il  existe,  par  rap- 
port à la  formation  de  la  terre  et  de  l’uni- 
vers, un  accord  parfait  entre  les  théories 
scientifiques  et  la  doctrine  des  Pères  do 
l'Eglise  ; que  les  explications  fournies  par  la 
science  moderne  peuvent  s’adapter,  avec  la 
plus  grande  facilité  , au  récit  de  Moïse.  Dès 
lors,  empruntant  lelauga{;cd'unprêtresavant 
et  pieux,  M.  l'abbé  Waterkein,  auteur  de  l'ex- 
cellent ouvrage  qui  a pour  titre,  La  science 
et  la  foi  sur  l'œuire  de  la  création , Liège, 
1845,  et  que  nous  avons  fidèlement  résumé 
dans  ces  pages,  nous  avons  le  droit  de  dire  : 

Aux  géologues  : « Continuez  à fouiller  les 
entrailles  de  la  terre;  interrogez  les  monu- 
ments grandioses  des  créations  primitives; 
faites  renaître  à la  lumière  ces  êtres  organi- 
sés si  extraordinaires,  qui  ont  peuplé  la  terre 
depuis  les  époques  les  plus  reculées;  invo- 
quez toutes  les  ressources  de  la  science  pour 
mettre  en  évidence  les  forces  déployées  dans 
la  formation  des  masses  minérales  qui  com- 
posent la  charpente  solide  do  notre  globe  ; 
augmentez,  tant  que  vous  voudrez,  l’intensité 
de  ces  forces  ; multipliez  les  périodes  et  les 
siècles;  remontez  aussi  loin  que  vous  pour- 
rez pour  découvrir  l’état  initial  de  notre  pla- 
nètel...  s 

Aux  astronomes  : « Remontez  plus  haut 
encore;  dites-nous  ce  qui  a précédé  la  for- 
mation même  du  globe  ; sondez  de  plus  en 
plus  les  secrets  des  deux;  pénétrez  ces 
grands  mystères  que  vous  n’avez  fait  qu’en- 
trevoir ; essayez  de  déchirer  entièrement  le 
voile  que  vous  n’avez  encore  quesoulevé;  tra- 
cez l'histoire  de  ces  mondes  dispersés  dans  les 
immensités  de  1 espace , etc. , la  religion  ne 
s’oppose  pas  à vos  recherches;  elle  laisse  la 
carrière  libre  à vos  spéculations;  elle  vous 
permet  de  disposer  des  siècles  que  vous  ré- 
clamez, et  de  l'énergie  plus  grande  des  agents 
naturels  que  vous  invoquez.  Lorsque  vous 
serez  à bout  d’explications,  lorsque  la  raison 
des  faits  primitifs  et  des  lois  que  vous  aurez 
constatées  vous  apparaîtra  inaccessible,  la 
religion  vous  viendra  en  aide  , elle  vous  ap- 
prendra à connaître  le  moteur  tout-puissant, 
le  législateur  suprême  dont  la  science  pro- 
clame l’existence  , mais  dont  elle  est  loin  de 
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vous  faire  connaître  par  elle  sente  et  d’une 
manière  suffisante  les  adorables  perfections; 
elle  vous  dira  quelle  est  la  parole  infiniment 
efficace  qui  a appelé  les  êtres  du  néant, 
quelle  est  l’intelligence  qui  a conçu  le  plan 
sublime  de  la  création,  quelle  est  la  main 
qui  l’a  exécuté,  qui  la  maintient  et  la  gou- 
verne; elle  vous  fèra  entendre,  enfin,  le  mut 
doux  à votre  oreille,  qu’en  vous  initiant  de 
plus  en  plus  à la  connaissance  des  merveilles 
de  la  nature  vous  chantez  le  plus  bel  hymne 
Â la  louange  du  Créateur  I F.  MoiCNOi 
CRÉBILLON  (Phospër  Jolyotde),  l'un 
de  nos  célèbres  auteurs  tragiques , sortait 
d’une  famille  anoblie  par  Philippe  le  Bon 
pour  scs  services  militaires.  Son  père, gref- 
fier en  chef  de  la  chambre  des  comptes  de 
Dijon,  lui  fit  étudier  le  droit  et  le  plaça  à Pa- 
ris chez  un  procureur.  Clerc  et  patron  étaient 
paiement  passionnés  pour  le  spectacle,  et  le 
maître  engagea  l’élève  à tenter  aussi  la  car- 
rière dramatique.  Celui-ci  y consentit  et  fit, 
sur  la  mort  des  enfants  de  Brutus  , une  tra- 
gédie qui  fut  refusée  par  les  comédiens.  Ce 
refus  dépita  le  jeune  poêle,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  le  procureur  l’amena  à tenter 
un  second  essai, /dfoménée.  Racine  était  mort. 
Voltaire  n’avait  encore  rien  publié , et  la 
scène  se  trouvait  en  proie  à une  foule  de 
médiocrités  qui  ne  savaient  copier  de  l’au- 
teur d'Àthalie  que  ses  défauts.  Le  public  ac- 
cueillit avec  faveur  cette  œuvre  d’un  écrivain 
qui  n'avait  pas  plus  mauvais  goût  que  la 
Grarige-Chancel  et  beaucoup  plus  d’énergie. 
Défauts  et  qualités,  Crébillon  est,  en  effet, 
déjà  en  germe  dans  cette  pièce  ; on  y trouve 
à la  fuis  des  traits  puissants  et  énergiques,  et 
cette  fadeur  romanesque,  ce  goût  des  in  trigues 
compliquées  et  sans  intérêt  qui  gâtent  la 
plupart  de  ses  œuvres.  — Àtrée  et  Thyette, 
tragédie  dans  laquelle  Crébillon  fut  soutenu 
par  Sénèque , est  fort  supérieure  à la  précé- 
dente ; il  y régne  une  sauvage  énergie  en 
rapport  avec  le  sujet , bien  que,  à cet  égard, 
l’auteur  français  soit  resté  inférieur  à son 
modèle;  cependant,  là  comme  partout,  la 
fadeur  de  certaines  parties  juresavec  la  som- 
bre horreur  des  autres.  Les  mêmes  qualités 
et  les  mêmes  défauts  se  font  remarquer  dans 
Electre;  mais,  à part  un  premier  acte  froid 
et  obscur,  Crébillon  no  garila  que  ses  quali- 
tés dans  R/iadniniste  et  Zénobie.  Les  caractéics 
de  cette  pièce  sont  adniirablemeiil  contrastés  ; 
Rhadaniiste,  jaloux  ut  emporté  ; Pharasinanc, 
tyran  de  sa  famille  et  fougueux  ennemi  des 
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Romains;  et  Zénobie,  charmante  figure  de 
femme,  chaste  et  candide,  aussi  touchante 
que  Pauline,  à la  famille  do  laquelle  elle  ap- 
partient sans  lui  ressembler  : les  situations 
en  sont  vraiment  grandes  et  touchantes  ; les 
personnages  profondément  vivants,  ce  rpii 
est  rare  chez  Crébillon  ; et  le  style , dans  les 
pages  où  il  y a de  la  passion,  puissant  et  vi- 
gourcuT,  bien  que  parfois  encore  négligé  et 
incorrect. 

Depuis  lors,  l’auteur  d’Âtrée  ne  fit  plus  que 
descendre  ; Xercès  et  SimiramU  manquent 
complètement  de  vie  ; Pyrrhus,  qu’il  appelait 
lui-méme  une  ombre  de  tragédie,  est  insup- 
l^ortable  par  la  fadeur  et  le  mauvais  stylo. 
Catilina,  qu’il  fut  trente  ans  à composer  et 
auquel  on  appliquait  ce  mot  de  Cicéron  : 
Jusqu’à  quand,  Catilina,  abuseras-tu  de  no- 
tre patience?  fut  représenté,  en  grande  pom- 
pe, aux  frais  du  roi  et  soutenu  par  le  parti 
opposé  à Voltaire  ; mais  le  public  ne  ratifia 
pas  cet  arrêt  qu'on  lui  dictait  ; il  abandonna 
de  même  le  Triumeirat,  autre  production 
encore  plus  faible  de  la  vieillesse  do  l’écri- 
vain. Une  tragédie  de  Cromwell,  commencée 
par  lui , resta  inachevée  par  ordre  supérieur. 
— Crébillon  ne  lisait  guère  que  les  grands 
romans  de  mademoiselle  de  Scudéri  et  de 
la  Calpreiiède;  son  amusement  favori  était 
d’en  composer  dans  sa  tête;  et,  plus  d’une 
fols,  rapporte-t-on,  on  le  surprit  dans  cette 
occupation.  Esprit  vigoureux , mais  sans 
grande  originalité,  il  transporta  ces  concep- 
tions sur  la  scène  avec  une  certaine  énergie, 
mais  sans  parvenir,  un  seul  cas  excepté,  à 
donner  plus  de  vérité  et  de  vie  à ses  person- 
nages. La  puissance  avec  laquelle  il  peignait 
la  haine  et  les  passions  fortes  était  à lui  ; la 
fadeur  de  ses  amours  et  l’incorrection  do  son 
style,  toujours  commun  et  entortillé  quand 
la  passion  est  absente,  sont  le  résultat  de  scs 
lectures.  Au  reste,  c’était  alors  la  mode  ; les 
tragédies  do  la  Grange,  qui  se  disait  élève 
de  Racine,  sont  conçues  dans  le  même  es-, 
prit.  — Crébillon  était  doué  d’une  prodi- 
gieuse mémoire,  et,  comme  l’a  fait  depuis 
Casimir  Dclavigne,  il  retenait  ses  pièces  vers 
pour  vers,  et  les  récitait  ainsi  aux  comédiens, 
prêt  à oublier  celles  dont  on  se  montrait 
mécontent.  Il  était,  au  reste,  d’une  invinci- 
ble paresse,  sortait  peu,  prenait  beaucoup 
de  tabac  et,  dans  sa  vieillesse,  vivait  au  mi- 
lieu d’une  ménagerie  do  chats  et  de  chiens 
qu’il  avait  ramassés  dans  la  rue,  et  dont  il 
préférait , disait-il , la  société  à celle  des 


bommes.  Nommé  à l'Académie  en  1731,  il 
8t  en  vers  son  discours  de  réception  ; mais 
il  se  borna  à le  remplir  de  phrases  ba- 
nales élégamment  tournées.  On  rapporte 
qu’il  disait  au  sujet  de  son  théâtre  ; Corneille 
avait  pris  le  ciel,  Hacine  la  terre  ; il  ne  res- 
tait plus  que  l'enfer,  je  m'y  suis  jeté.  Il  est 
probable  qu'il  y avait  eu  chez  lui,  dans  l'o- 
rigine, moins  de  calcul  : s'il  est  tour  à tour 
dur,  baibare  ou  fade,  on  sent  que  c'est  naï- 
vement et  sans  s'en  douter.  — Né,  à Dijon, 
en  167A,  il  mourut,  a Paris,  en  1762. 

Son  fils,  Claude-Prosper  Jolyot  de  Crébil- 
ton,  né  en  1707,  mort  en  1777,  se  fit  le  pein- 
tre flatteur  de  cette  belle  société  de  la  ré- 
gence où  le  libertinage  était  érigé  en  sys- 
tème, où  une  dialectique  subtile  et  froide 
servait  à justifier  une  dépravation  raffinée. 
Crébillon  fils  n'avait,  du  reste,  rien  do  com- 
mun avec  tes  mœurs  plus  que  libres  des 
personnages  de  ses  romans;  doux  et  bon, 
il  vécut  peu  dans  le  monde,  se  maria  â 
une  riche  demoiselle  anglaise  qui  s'éprit  de 
loi,  et  passa  le  détroit  pour  l'épouser,  sur  la 
lecture  d'un  de  ses  romans.  Le  style  do  Cré- 
billon fils  cât  froid  et  alambiqué;  mais  ses 
écrits  ont  été  longtemps  courus  pour  leur 
obscénité  spirituelle.  Les  principaux  sont 
Tanxaï  et  Néadamé,  qui  le  fit  mettre  A la 
Bastille;  le  Sopha,  conte  moral,  et  les  Ega- 
rement* de  Feiprit  et  du  eaur,  le  meilleur  de 
tous,  mais  qui  est  resté  inachevé.  J.  Fl. 

CRECELLE , petit  instrument  en  bois  fai- 
sant beaucoup  de  bruit  en  tournant  sur  une 
manivelle;  on  s'en  sert  au  lieu  de  cloches 
et  de  sonnettes,  le  jeudi  et  le  vendredi  de  la 
semaine  sainte,  pour  appeler  les  fidèles  à 
l'office.  Le  nom  de  cet  instt  ument  lui  vient, 
dit-on,  d'un  oiseau  ainsi  appelé  parce  que 
sa  voix  ressemble  an  bruit  que  rend  un  mor- 
ceau de  bois  sur  lequel  on  frappe  avec  un 
marteau.  — Dans  les  premiers  temps  de  l’é- 
glise chrétienne,  durant  environ  les  trois 
premiers  siècles,  on  no  se  serrait  pas  do 
signal  public  pour  convoquer  les  fidèles,  qui 
ne  s'assemblaient,  la  plupart  du  temps,  qu’en 
cachette;  mais,  aussitét  que  Constantin  leur 
eut  donné  la  liberté  de  se  réunir,  il  est  très- 
probablequ’on  se  servit,  entre  autres  moyens, 
de  la  crécelle  pour  les  appeler  au  service  di- 
vin : ce  signal  est  encore  en  usage  dans  les 
églises  et  monastères  grecs  situés  sous  la 
domination  ottomane.  Il  esté  piésumer  que 
l’Eglise  romaine,  ayant  conservé , dans  les 
jours  du  jeudi  et  du  vendredi  saint,  plusieurs 


anciens  rites,  a voulu  conserver  aussi  l'usage 
de  la  crécelle  comme  souvenir  de  la  simpli- 
cité ancienne  avec  laquelle  un  appelait  les 
chrétiens  à la  prière.  La  crécelle  fut  impo- 
sée, en  France,  à tuus  les  lépreux,  qui  ne 
pouvaient  marcher  sans  prévenir,  par  le 
bruit  de  cet  instrument , de  la  direction  de 
leurs  pas,  afin  de  donner  le  temps  à chacun 
do  les  éviter.  Une  ordonnance  du  prévôt  de 
Paris,  datée  du  22  mars  lâ03,  déclare  que 
tout  lépreux  qui  serait  trouvé  mendiant  dans 
l'intérieur  de  Paris,  malgré  la  défense  du  pré- 
vôt, perdrait  ce  qu’il  possédait,  et  que  sa 
cliquette  lui  serait  retirée. 

CRÈCHE.  — L'hospice  des  enfants  trou- 
vés portait  autrefois  le  nom  de  crèche;  on 
appelle  ainsi  aujourd'hui  une  institution  en- 
core récente,  et  dont  voici  l’histoire.  Un 
grand  nombre  de  mères  de  famille  sont  for- 
cées , chaque  jour,  pour  gagner  leur  vie,  de 
quitter  leur  maison  dès  le  matin,  et  elles  n’y 
rentrent  guère  qu'à  la  nuit  tombante  et  sou- 
vent plus  lard;  durant  leur  absence,  leurs 
enfants  restent,  pour  ainsi  dire,  à l'abandon. 
Ceux  qui  ont  atteint  un  certain  âge  trouvent, 
depuis  quelques  années,  un  refuge  hospita- 
lier dans  les  établissements  connus  sous  le 
nom  de  tallet  lïasiU  ; mais  les  enfants  au 
berceau,  ceux  qui  ont  encore  besoin  du  sein 
de  la  nourrice,  ceux  dont  la  faiblesse  même 
semble  exiger  des  soins  plus  assidus  , ceux- 
là,  dis-je,  il  faut  que  leur  mère  renonce , 
pour  les  nourrir,  aux  occupations  qui  la  font 
vivre  elle-même,  ou  qu’elle  les  expose  tout 
le  jour  aux  dangers  do  l'isolement.  La  cha- 
rité, qui  ramasse  sur  la  borne  l’enfant  du 
vice,  qui  lui  donne  des  langes  et  du  lait,  n’a 
rien  fait  pour  ces  pauvres  créatures  si  nom- 
breuses dans  les  grandes  cités,  et  elle  a laissé 
jusqu’à  présent  l’honnête  mère  de  famille  on 
proie  à des  inquiétudes  et  à des  douleurs 
qu'ignore  la  malheureuse  qui , pour  cacher 
sa  honte  ou  se  délivrer  d'une  charge  incom- 
mode, confie  au  tour  son  nouveau-né.  L’in- 
stitution des  crèches  a changé  cette  situation; 
CCS  établissements,  moyennant  une  modique 
rétribution,  reçoivent  tous  les  enfants , de- 
puis l'àge  le  plus  tendre , jusqu’au  moment 
où  la  salle  d'asile  s'ouvrira  pour  eux.  Leur 
mère  , en  allant  au  travail , les  dépose  cllc- 
mème  dans  le  berceau  que  la  charité  chré- 
tienne leur  a préparé  ; elle  peut  les  visiter 
durant  le  jour  et  les  allaiter,  si  elle  en  a le 
temps  ; sinon  ils  no  manqueront  ni  de  nour- 
riture, ni  de  soins,  ni  de  feu  en  hiver,  ni  de 


CRÊ  ( 277  ) CRÊ 


médecin  dans  la  maladie.  La  crèche  tient  le 
milieu  entre  l’hospice  des  enfants  trouvés 
et  la  salle  d'asile<  L’idée  en  est  due  à ma- 
dame la  marquise  de  Pastorct,  et  la  suppres- 
sion des  tours  donne  à cette  création  un 
nouveau  degré  d’utilité.  Quand  l’cspril  phi- 
losophique, sous  prétexte  do  quelques  abus, 
menaçait  de  détruire  , car  c’est  là  toute  sa 
science,  l'oeuvre  de  saint  'Vincent  de  Paul , 
le  christianisme  s’est  ému,  et,  pour  ropaéer 
le  mal,  a enfanté  un  plus  grand  bien.  La 
sève  de  l’Evangile  n’est  donc  pas  encore 
épuisée.  — Il  )■  a,  à Paris,  une  ou  deux  crè- 
ches dans  chaque  arrondissement.  A.  C. 

CRÉCY  {géog.  et  hist.).  — Quatre  petites 
villes  de  France  portent  ce  nom  ; la  première, 
chef-lieu  de  canton  dans  le  département  do 
Seine  et-Marne , est  à 12  kilomètres  S.  de 
Meaux,  son  chef-lieu  d’arrondissement.  Sous 
les  rois  de  la  troisième  race,  elle  eut  le  titre 
de  baronnie  , puis  de  comté.  Passée  , au 
XV*  siècle,  dans  la  maison  de  Chàtillon,elle 
fut  possédée,  plus  tard,  par  les  comtes  de 
Champagne  cl  de  Brio.  On  voit  encore  les 
ruines  d’un  château  qu’ils  y construisirent 
avec  celles  de  plusieurs  tours  dont  la  ville 
était  flanquée.  Populaliou  : 1,100  habitants 
environ.  — Deux  autres  Cbécy  sont  situés, 
l’un,  dit  Crécy-sur -Canne , dans  le  départe- 
ment de  la  Nièvre,  â 17  kilomètres  N.  dcDe- 
cize  ; population  : 2,000  habitants  ; l'autre  , 
dit  Cricy-iur- Serre,  dans  le  département  de 
l’Aisne,  à 15  kilomètres  N.  de  Laon;  popu- 
lation : 2,126  habitants;  chef-lieu  de  canton. 

— Enfin  un  dernier  CbéCV  ou  Cbessv,  éga- 
lement chef-lieu  do  canton  , se  trouve  dans 
le  départeinent  de  la  Somme.  Il  est  situé,  sur 
la  Maie,  à 16  kilomètres  N.  d'Abbeville;  po- 
pulation : un  peu  plus  de  1,600  habitants. 

— Près  de  ce  Crécy  eut  lien,  en  1346,  la  ba- 
taille du  ce  nom,  à laquelle  nous  consacre- 
rons quelques  détails. 

L'armée  anglaise,  ayant  à sa  tète  le  roi 
Edouardincttorted’environ  30,000  hommes, 
était  composée,  en  grande  partie,  d'infanterie, 
surtout  d’excellents  archers  gallois,  irlandais 
et  gascons.  L'armée  de  Philippe  offrait  une 
masse  de  70,000  hommes,  parmi  lesquels  sc 
trouvaient  un  grand  nombril  d'étrangers  : 
15,000  arbalétriers  génois  , des  Suisses,  des 
Hongrois,  des  Allemands.  Dès  que  les  troupes 
sont  en  présence  do  l'ennemi,  les  seigneurs 
français,  n’écoutant  que  leur  bravoure  ou 
confiants  dans  la  supériorité  de  leurs  forces, 
commencent  l'attaque , contrairement  aux 


ordres  du  roi , qui  lui-mèmo  se  voit  bientôt 
forcé  de  suivre  leur  mouvement.  Ce  fut  alors 
au  milieu  du  désordre  le  plus  complet  que 
l'on  atteignit  les  lignes  ennemies.  Pour  com- 
ble de  malheur,  les  arbalétriers  génois,  forcés 
d'attaquer  les  premiers  , avaient  leurs  armes 
presque  horsd’état  de  servir;  aussi  tombèrent- 
ils  en  foule  sons  les  flèches  des  archers  en- 
nemis ; et,  découragés  enfin  après  avoir  fait 
quoique  temps  bonne  cont«nance , ils  voulu- 
rent prendre  tu  fuite  Philippe  alors  donna 
aux  gendarmes  français , placés  derrière 
eux,  l'ordre  cruel  de  les  massacrer.  Dès  ce 
moment,  le  désordre  fut  à son  comble  et 
la  bataille  perdue  ; vainement  les  princes 
français,  le  comte  d’Alençon  surtout,  sem- 
blèrent - ils , par  des  prodiges  de  valeur, 
vouloir  racheter  leur  funeste  imprudence, 
ils  ne  trouvèrent,  au  milieu  des  ennemis, 
qu’une  mort  inutile.  Philippe , qui , pen- 
dant toute  l’affaire,  s’était  con.stammont  tenu 
à portée  du  trait,  eut  un  cheval  tué  sous 
lui;  entouré  seulement  d’une  soixantaine  de 
chevaliers,  il  eût  infailliblement  été  pris  si 
les  Anglaisavaientquilté  leurs  lignes;  enfin  on 
parvint  à l’entraîner  loin  du  champ  de  ba- 
taille. Ias  lendemain  , nouveau  désastre  ; les 
troupes  communales  de  Rouen,  de  Beauvais, 
et  autres  conduites  par  le  grand  prieur  de 
France,  et  mille  lances  sous  les  ordres  du  duc 
de  Lorraine  qui  venaient  se  joindre  à l’ar- 
mée de  Philippe,  trompées  par  les  bannières 
françaises  plantées  à dessein  par  les  Anglais 
sur  un  tertre  élevé,  tombèrent  au  milieu  de  ces 
derniers,  qui  en  firent  une  horrible  bouche- 
rie. — Dans  ces  deux  journées , la  France 
perdit  plus  de  40,000  hommes,  tant  de  ses 
propres  soldats  que  des  troupes  alliées.  Le 
roi  Jean  de  Bohème,  celui  de  Majorque, 
Charles  de  Luxembourg,  élu  roi  des  Romains, 
les  ducs  de  Lorraine  et  de  Bourbon,  les  chefs 
génois  Doria  et  Grimaldi,  et  une  foule  d’au- 
fres  seigneurs , comtes  ou  barons , restèrent 
ensevelis  dans  la  plaine  de  Crécy;  on  ignore 
le  nombre  des  morts  du  côté  des  Anglais,  qui 
dissimulèrent  leurs  pertes.  Telle  fiit,  quand 
tout  semblait  présager  un  triomphe  pour  la 
France  et  la  revanche  éclatante  des  fiiciles 
succès  d’Edouard  préparés  par  la  trahi- 
son, l'issue  de  celte  eruelle  bataille,  l’une 
des  pages  lc>s  plus  désastreuses  de  notre 
histoire.  [ Voy.  Philippe  de  Valois  ex 
Edol'abu  III.)  — Selon  quelques  chroni- 
queurs, Villaui  entre  autres,  ce  fut  â Crécy, 
dans  Farmée  d'Edouard,  que  l’on  vit  figurer 
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pnnr  la  première  fois  de  rartillerie,  dont  les 
effets,  quelque  bornés  et  imparfaits  qu’ils 
fossent,  ne  laissèrent  pas  de  contribuer  beau- 
coup à jeter  le  désordre  et  l’épouvante  dans 
les  rangs  français. 

CRÉDEKCE , formé  de  credentia,  mot  de 
la  basse  latinité  ; on  italien  eredenza,  petite 
table;  support  fixé  à côté  de  l'angle  droit  de 
l'autel , sur  lequel  un  pose  le  bassin  conte- 
nant les  burettes  et  les  petits  ornements  ser- 
vant à certaines  cérémonies. — Ce  mot  signi- 
fie également  buffet,  cabinet  [cella  cibaria), 
où  l’on  renferme  les  objets  destinés  au  ser- 
vice de  la  salle  à manger  : de  là  le  nom  de 
crédencier,  donné  quelquefois  au  chef  d’of- 
fice dans  les  grandes  maisons. 

CRÉDIT  [accept.  div.  et  écon.  polit.). — Les 
diverses  acceptions  de  ce  mot  offrent  tou- 
jours un  sens  analogue  à son  étymologie  ; 
elles  se  rapportent  à une  pensée,  à un  juge- 
ment, à un  acte,  à une  opération  ayant  pour 
base  la  croyance  ou  la  foi  que  l’on  a en  quel- 
qu'un. Une  position  sociale  garantie  par  les 
lois,  une  conviction  amenée  par  une  conduite 
loyale  et  régulière  , le  prestige  d’une  intelli- 
gence supérieure,  une  sympathie  naturelle 
ou  même  une  prévention  aveugle,  peuvent 
devenir  des  sources  du  crédit  ; ainsi  un  veut 
exprimer  l’ascendant  que  l’on  a sur  une  per- 
sonne en  disant  que  l’on  jouit  d’un  grand 
crédit  auprès  d’elle  ; on  prêle  son  crédit  lors- 
qu'on se  rend  garant  pour  quelqu'un  afin  de 
l’aider  à obtenir  un  emprunt;  un  banquier 
donne  une  lettre  de  crédit  lorsqu’il  mande  à 
un  de  ses  correspondants  de  fournir  une 
somme  au  porteur  de  la  missive.  Les  mots 
crédit,  débit,  inscrits  vis-à-vis  dans  les  livres 
d’une  maison  de  commerce  , indiquent  res- 
pectivement ce  qui  lui  est  dù  et  ce  qu’elle 
doit;  c’est  encore,  sous  ce  double  rapport, 
l’expression  d’un  acte  de  confiance , puis- 
qu’il s’agit  d’un  délai  consenti  pour  le  paye- 
ment de  marchandises  livrées  sur  la  foi  que 
le  prix  en  serait  acquitté  aux  échéances  et 
dans  les  termes  convenus.  De  même,  dans 
l’administration  de  l’Etat,  on  ouvre  des  crédits 
aux  ministres  lorsqu’on  met  a leur  disposi- 
tion une  somme  pour  être  employée  dans  un 
but  d’utilité  publique  ; on  leur  ouvre  des  cré- 
dits supplémentaires  lorsque  l’emploi  de 
nouveaux  fonds  dans  le  même  but  devient 
indispensable  avant  la  formation  d’un  nou- 
veau budget  , et  dos  crédits  extraordinaires 
lorsque  des  circonstances  imprévues  viennent 
créer  des  besoins  qu’il  était  impossible  de 


I 


prévoir.  — Le  crédit  dont  jouit  une  per- 
sonne en  vue  de  ses  bonnes  qualités  mo- 
rales est  désigné  sons  le  nom  de  crédit 
personnel;  le  crédit  qui  lui  est  accordé,  prin- 
cipalement en  vue  des  capitaux  meubles  ou 
immeubles , des  renies  ou  des  revenus  con- 
sidérables qu’elle  possède  , s’appelle  crédit 
réel.  Ces  deux  éléments  de  confiance  sont 
les  fondements  les  plus  solides  de  tout  éta- 
blissement de  crédit,  soit  dans  les  rapports 
de  particulier  à particulier,  soit  dans  les  rap- 
ports de  peuple  à gouvernement,  ou  de  na- 
tion à nation  ; mais  on  doit  distinguer  le 
crédit  privé , où  il  est  exclusivement  question 
d’intérêts  individuels  ou  d’intéréts  do  fa- 
mille, du  crédit  public,  où  il  s’agit  d’un  inté- 
rêt national  et  de  l’or.dre  économique  do  la 
société.  On  voit  que  ce  mot,  crédit  public, 
dans  sa  signification  la  plus  étendue,  admet 
encore  deux  grandes  divisions  ; le  crédit  gé- 
néral résultant  de  la  masse  do  tous  les  crédits 
particuliers,  considérés  dans  leur  ensemble 
et  dans  leur  liaison  avec  un  bonheur  ou  un 
intérêt  commun,  cl  le  crédit  public  propre- 
ment dit,  ayant  trait  aux  opérations  des  gou- 
vernements et  au  degré  de  confiance  quelles 
peuvent  inspirer  aux  peuples  gouvernés.  Sous 
ce  double  rapport,  l’importance  du  crédit 
augmente  à mesure  que  la  sphère  active  de 
l’industrie,  du  commerce  et  de  la  navigation 
s’étend  à l’intérieur  et  à l’extérieur  des  Etats 
civilisés.  Le  crédit  général  ne  pouvait  avoir, 
chez  les  anciens,  ni  la  même  étendue,  ni,  par 
conséquent,  la  même  importance  que  chez 
les  modernes  ; il  ne  pouvait  pas  acquérir, 
dans  une  société  politique  où  le  travail,  et 
particulièrement  le  travail  des  manufactures, 
était  le  partage  des  esclaves , le  même  carac- 
tère qu’au  milieu  d’une  société  qui  repousse 
l'esclavage  et  qui  ne  peut  prospérer  que  par 
le  développement  d’une  libre  industrie.  Il  no 
faut  donc  pas  s’étonner  que  les  peuples  de 
l’antiquité  n’aient  pas  connu  les  lettres  de 
change  et  les  établissements  de  crédit,  qui 
ne  leur  étaient  pas  nécessaires,  et  qui,  par  la 
force  même  des  choses,  ont  dù  s’introduire 
chez  nous,  se  développer  cl  se  multiplier  en 
suivant  les  progrès  do  notre  civilisation.  Ix 
crédit , tel  qu’on  le  comprend  aujourd’hui , 
no  pouvait  pas  exister  au  berceau  des  nations 
do  l’Europe  moderne,  lorsque  tout  était  en- 
core confusion  et  désordre;  et  ces  emprunts, 
ces  dépenses,  ces  approvisionnements  forcés 
que  les  seigneurs  imposèrent  ensuite  à leurs 
vassaux  ont  été  qualifiés  très-improprement 
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de  erédiu  (eoy.  les  mots  Féodalité,  Dboits 
seiGNECfiiAcx).  On  sait  quelles  furent  plus 
tard  les  aberrations  des  gouvernements  ; on 
altéra  la  valeur  des  monnaies,  on  livra  la 
perception  des  impôts  à des  fermiers  avilies 
qui  rançonnaient  également  les  peuples  et 
les  princes,  on  vendit  les  charges  de  l'Etat, 
on  trompa  le  public  par  des  loteries;  on  eôt 
dit  que  l'on  cherchait  à étouffer  le  crédit  à 
sa  naissance  même;  il  en  résulta  une  grande 
révolution.  Après  de  violentes  secousses  iné- 
vitables, la  paix  étant  rendue  à l'Europe  en 
1815,  on  vit  surgir  un  nouvel  ordredechoses. 
On  chercha  à favoriser  partout  l'accroisse- 
ment de  1a  richesse  nationale,  à rétablir  la 
confiance  par  une  régularité  et  une  publicité 
jusqu’alors  inconnues  dans  les  affaires  do 
l'administration  publique.  De  nouvelles  in- 
ventions vinrent  contribuer  à une  augmen- 
tation indéfinie  des  produits  du  travail  hu- 
main , et  ouvrir  en  même  temps  des  débou- 
chés proportionnés  à ce  surcroît  de  produc- 
tion, en  effaçant,  pour  ainsi  dire,  les  dis- 
tances entre  les  points  les  plus  éloignés  du 
globe , et  en  rapprochant  tous  les  peuples 
par  des  moyens  de  communication  tellement 
prompts  et  rapides,  qu’ils  semblent  tenir  du 
prodige.  Dans  ces  circonstances , l’esprit 
d'association  est  venu  donner  au  crédit  un 
nouveau  développement,  mais  il  l'a  exposé  à 
de  nouveaux  dangers  d'autant  plus  graves, 
qu'ils  menacent  de  près  l'existence  même 
des  classes  les  plus  nombreuses  du  peuple. 

Le  crédit  est  un  des  phénomènes  écono- 
miques les  plus  remarquables  par  leur  étroite 
liaison  avec  l’ordre  moral.  Cette  considéra- 
tion nous  parait  de  nature  à fixer  sérieuse- 
ment l'attention  des  écrivains  qui  traitent  ce 
sujet,  et  plus  encore  de  tous  ceux  qui  sont 
appelés  à fonder,  à diriger  ou  à surveiller  des 
établissements  de  crédit.  En  crédit  solide- 
ment établi  est  l'expression  d'une  confiance 
qui  a pour  fondement  l’opinion  générale,  et 
l'opinion  générale  est  le  résultat  de  l'éduca- 
tion, des  idées,  des  mœurs  du  temps.  On  a 
fait  observer,  avec  raison,  qu'en  fait  de  cré- 
dit les  sûretés  réelles  et  personnelles  ne  font 
pas  toujours  sur  l’esprit  des  hommes  une 
impression  proportionnée  à leur  étendue.  On 
les  méconnaît  où  elles  sont,  on  les  suppose 
où  elles  ne  sont  pas.  Il  en  est  de  même  par 
rapport  aux  grandes  opérations  de  com- 
merce. Les  notions  erronées  sur  l'efficacité 
du  numéraire  ne  sont  pas  moins  dangereuses  ; 
elles  en  arrêtent,  elles  en  accélèrent  inop- 


portunément la  circulation  ; elles  en  déter- 
minent souvent  un  emploi  contraire  aux  in- 
térêts de  la  société,  et  préjudiciable,  en  der- 
nière analyse , aux  capitalistes  eux-mêmes. 
Lorsque  ces  faux  jugements  se  multiplient, 
les  bases  du  crédit  sont  sensiblement  alté- 
rées ou  même  renversées.  Ceux  qui  auraient 
besoin  d'être  aidés  et  qui,  par  leurs  qualités 
morales,  présenteraient  de  suffisantes  garan- 
ties de  solvabilité,  se  trouvant  privés  de  tout 
secours,  deviennent  insolvables;  ceux  qui 
n'ont  on  vue  que  des  spéculations  trompeuses 
u'obtieniient  du  crédit  que  pour  en  tarir  la 
source.  Aujourd'hui,  plus  que  jamais,  il  est 
donc  indispensable  que  les  gouvernements 
et  les  hommes  les  plus  marquants  par  leurs 
connaissances,  par  leur  expérience,  parleur 
position  sociale  viennent  éclairer  les  peu- 
ples et  fixer  l'opinion  publique  sur  les  vrais 
principes  du  crédit,  et  sur  l'étendue  qu'il 
convient  de  lui  donner  proportionnellement 
aux  nécessités  de  l'époque.  — Nous  n’avons 
pas  ici  à énumérer  les  moyens  divers  par 
lesquels  le  crédit  se  propage  , les  lettres  de 
change,  les  billets  à ordre,  les  compagnies 
qui  se  forment  par  actions,  les  banques 
(euy.  ces  mots  et  notamment  les  mots  üan- 
OUE,  Banqde  de  l'BA^'CE).  Par  ces  moyens, 
un  papier-monnaie  circule  rapidement  de 
main  en  main,  et  les  échanges  peuvent  se 
multiplier  dans  une  proportion  beaucoup 
plus  grande  que  si  tous  les  payements  de- 
vaient SC  faire  en  espèces.  La  quantité  d’ar- 
gent monnayé,  nécessaire  à opérer  dans  un 
certain  temps  un  nombre  d’échanges  donné, 
peut  être  calculée  en  raison  inverse  de  la  ra- 
pidité de  la  circulation.  Il  faut  néanmoins 
toujours  remonter  au  principe,  et  la  rapidité 
de  la  circulation  est  en  raison  directe  de  la 
confiance  accordée  au  papier  circulant  ; elle 
ne  saurait  d'ailleurs  dépasser,  sans  de  gra- 
ves inconvénients,  une  certaine  mesure,  et 
lorsque  le  papier  augmente,  sans  qu'il  y lit 
augmentation  dans  les  échanges,  il  en  résulte 
une  hausse  artificielle  dans  le  prix  des  den- 
rées, et  par  conséquent  un  dérangement  dans 
l'ordre  du  travail  et  dans  l'économie  or- 
dinaire de  l'Etat.  On  dit  que  le  crédit  s’élève 
lorsque  les  actions  d'une  compagnie,  les  bil- 
lets d’une  banque  sont  généralement  reçus 
et  vendus  au-dessus  du  pair,  c’est-A-dire  de 
leur  fixation  primitive;  qu’il  s’abaisse,  lors- 
que c'est  le  contraire.  La  fréquence  de  cea* 
oscillations  est  à la  fois  la  cause  et  l'effet 
d'un  agiotage  qui  porte  le  trouble  dans  le 
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commerce  et  dans  les  fortunes  privées.  — commercial  des  temps  et  des  lieux  où  elle  se 
Les  gouvernements,  quelle  que  soit  leur  trouve  constituée,  c'est-à-^ire  d’une  forte 
forme,  ont  dans  leurs  mains  le  crédit  public  tendance  à réaliser  pour  son  propre  compte 
proprement  dit.  Dans  les  Etats  mêmes  où  les  les  plus  grands  profits  possibles;  d'un  autre 
garanties  offertes  par  un  bon  système  de  pu-  côté,  les  intentions  dans  lesquelles  elle  a été 
blicité  n’existent  pas,  la  manière  dont  les  conçuesemblentluidonnerlecaractèred’une 
hommes  qui  sont  au  pouvoir  administrent  les  institution  publique  ayant,  avant  tout,  pour 
fonds  qui  leur  sont  confiés  se  manifeste  but  de  fortifier  le  crédit  lorsque  le  besoin 
dans  la  marche  même  de  l’administration,  et,  s’en  fait  sentir.  Cependant,  si  elle  maintc- 
lorsque  tous  les  pouvoirs  se  concentrent  en  nait  exclusivement  et  constamment  ce  ca- 
un  seul,  c’est  sur  lui  que  retombe  le  juge-  ractère,  '‘Ile  pourrait  évidemment  devenir  la 
ment  du  public.  Le  discrédit  du  roi,  dit  Me-  charge  la  plus  onéreuse  qui  fut  jamais  pour 
Ion  dans  son  Essai  politique  sur  le  commerce,  un  Etat;  si  elle  en  était  dépouillée,  elle  ren- 
en  parlant  des  dernières  années  du  règne  de  trerait  dans  la  catégorie  des  entreprises  pu- 
Louis  XIV,  entraîna /e  discrédit  générai.  Il  y rement  commerciales;  son  privilège  serait 
eut  alors,  il  est  vrai,  dos  abus,  des  désordres  sans  avantage  et  sans  but  dans  les  temps 
et  des  causes  de  discrédit  qui  ne  peuvent  plus  ordinaires,  et  dans  les  temps  difficiles  ce  se- 
se  reproduire  aujourd'hui.  Cependant,  plus  rait  un  malheur  de  plus, 
les  lumières  sont  répandues  parmi  les  classes  II  est  généralement  reconnu  que  plus  l’in- 
du peuple,  plus  l’industrie  et  le  commerce  térêt  de  l’argent  est  élevé,  plus  il  importe  de 
prennent  d’extension,  plus  la  nécessité  de  prévenir  les  crises  et  les  inégalités  dans  la 
nombreux  travaux  d’utilité  générale  se  fait  marche  du  crédit  : c’est  donc  particulière- 
sentir,  plus  il  faut  de  connaissances,  plus  de  ment  dans  les  circonstances  où  le  crédit  gé- 
probité,  plus  d'habileté  et  de  prévoyance  néral  se  restreint,  quel  qu’en  soit  le  motif, 
pour  bien  diriger  les  affaires  publiques,  pour  au-dessous  des  besoins  du  commerce,  que  la 
maintenir  le  crédit,  c’est-à-dire  la  confiance  banque  privilégiée  devrait  en  élargir  la  base; 
des  peuples  dans  leurs  chefs;  d’ailleurs  les  mais  ceci  est  incompatible  avec  son  esprit 
obligations  déjà  contractées,  les  émissions  commercial.  On  pourrait  donc  la  considérer 
de  rentes,  les  emprunts  rendent  cette  tâche  comme  un  établissement  de  nature  mixte; 
d autant  plus  délitate  et  plus  difficile  à rem-  mais  il  reste  à expliquer  comment  peut  s’o- 
plir  que  presque  tous  les  Etats  se  trouvent  pérer  la  fusion  des  deux  éléments  contraires 
fortement  engagés  dans  cette  voie,  et  sont  qu’elle  renferme  en  elle-même;  comment  elle 
actuellement  sous  le  poids  d'une  énorme  peut  faire,  en  même  temps  et  avec  avantage 
dette  publique  (roy.  Dette  püblique). — pour  le  commerce,  deux  mouvements  en  sens 
Mais  ce  n’est  pas  tout,  il  s’agit  de  déterminer  opposé.  Comment  peut-elle,  par  exemple,  ré- 
jusqu’à  quel  point  les  gouvernements  sont  trécir  par  une  élévation  quelconque  la  sphère 
appelés  à exercer  une  influence  sur  les  grands  du  crédit,  et  l'élargir,  d'autre  part,  par  une 
établissements  do  crédit  en  général.  Trois  émission  do  billets  d’une  moindre  somme 
systèmes  sont  en  présence,  celui  d’une  en-  que  celle  primitivement  fixée  par  ses  sta- 
tière  liberté,  un  système  restrictif,  un  sys-  tutsî  D’ailleurs,  la  proportion  des  billets 
tème  privilégié.  Le  premier  n’a  guère  été  mis  émis  ou  à émettre  au  capital  réel  n’est  pas 
en  pratique  jusqu’ici  que  par  un  Etat  de  fecilo  à déterminer  d’une  manièreabsolue- 
nouvelle  formation  dans  l’Amérique  du  Nord;  et,  alors  même  qu’elle  est  déterminée  dé 
les  deux  autres  sont  suivis  chez  les  nations  droit,  il  suffit  d’un  événement  imprévu  pour 

européennes  où  les  différentes  compagnies  qu’elle  soit  altérée  dans  le  fait. Quant  à la 

d’assurance  et  toutes  les  entreprises  qui  surveillance,  il  n’est  pas  facile  non  plus  do 
se  forment  par  associations  et  par  actions  décider  jusqu’à  quel  degré  elle  peut  et 
doivent  être  autorisées,  leurs  statuts  approu-  doit  être  exercée.  Le  gouvernement,  parla 
vés,  leurs  opérations  surveillées.  On  remar-  création  d'une  banque  privilégiée,  se  charge 
que  dans  chaque  pays  une  banque  jouissant  d’une  grave  responsabilité  réelle,  et  en  pro- 
du  privilège  d’émettre  des  billets  au  porteur  nant  sur  lui  de  surveiller  les  opérations  des 
remboursables,  à vue  et  sans  perte;  le  gou-  autres  établissements  il  se  charge  d’une  res- 
vernement  lui  prête  son  appui  et  en  est  aidé  ponsabilité  morale  dont  on  n’a  peut-être  pas 
lui-même  à son  tour.  Une  banque  ainsi  pri-  assez  apprécié  les  conséquences.  Lorsqu’un 
vilégiéc  ne  saurait  so  dégager  de  l’esprit  établissement  fait  défaut,  malgré  la  surveil- 
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lance  dont  il  a été  l'objet , fa  perte  de  crédit  besoin  d’être  soutenu.  La  banque  d'Angle- 
et  de  conflanco  est  proportionnellcmeul  plus  terre  a suivi  bientôt  après  cet  exemple , et 
grande  que  si  la  surveillance  n’avait  pas  eu  on  s'attend  de  sa  part  à une  nouvelle  élèva- 
lieu;  elle  s’étend  jusqu’au  gouvernement  lui-  tion  de  l’escompte.  La  banque  de  France  de- 
mème.  Les  grandes  entreprises  de  travaux  vra  en  feire  autant,  et  on  ne  sait  guère  où  la 
publics , livrées  aujourd’hui  à la  spéculation  crise  pourrait  s’arrêter  si,  par  la  nature 
des  compagnies  , deviennent  une  nouvelle  même  des  choses , on  n'était  pas  à la  veille 
cause  d’alarme  ; des  fonds  trés-considéra-  d’événements  plus  heureux  qui  auront  pour 
blés  sont  détournés  du  commerce,  et  le  cré-  effet  de  rétablir  l’équilibre.  — On  a essayé 
dit  en  est  sensiblement  affecté.  — Les  Etats-  de  représenter  le  crédit  à son  véritable  point 
Unis  ont  vu,  il  est  vrai,  chez  eux  le  crédit  de  vue,  et  en  remontant  à ses  premiers  élé- 
général  exposé  à de  rudes  épreuves;  mais  ments  on  a cru  devoir  en  faire  ressortir  I,îs 
doit -on  l'attribuer  au  système  de  liberté  liaisons  avec  l’ordre  moral  et  avec  l’ordre 
qu’ils  ont  adopté?  D'ailleurs,  le  crédit  n’est-  économique  de  la  société.  Il  ne  nous  appar- 
il  pas  atteint  d’une  manière  également  dé-  tient  pas  de  discuter  des  questions  pleines 
plorable  là  où  régnent  les  restrictions  et  les  de  gravité  pour  le  présent  et  pour  l’avenir 
privilèges?  Ce  serait  un  ouvrage  intéressant  du  monde  civilisé  en  général  et  do  diaque 
que  l’histoire  de  toutes  les  compagnies,  ban-  nation  en  particulier;  mais  nous  avons  dû 
ques  et  autres  établissements  privilégiés  de-  les  signaler  au  lecteur.  Ici  finit  notre  lâche, 
puis  que  l’usage  en  a été  introduit  chez  les  — De  grands  problèmes  restent  encore  à ré- 
nations modernes  jusqu’à  nos  jours;  elle  soudro;  la  discussion  est  ouverte  aux  éco- 
servirait  à mieux  faire  connaître  certaines  nomistes  et  aux  hommes  d’Etat  : du  reste, 
institutions  des  temps  passés,  que  l’on  n’a  le  jugement  appartient  essentiellement  au 
jugées  que  d’après  leur  nom  et  qui  méritent  public.  Ce  jugement  ne  se  prononce  pas 
d'être  étudiées  ; on  pourrait  y puiser  d’utiles  dans  les  chaires  d’enseignement,  no  se  com- 
Icçons.  — Lorsqu’un  réfléchit  sur  la  nature  mande  pas  par  une  lui,  par  une  ordonnance, 
do  crédit,  on  voit  se  soulever  une  foule  de  par  une  délibération  d'un  corps  privilégié, 
questionsqui  tiennent, sansdoute,auxgrands  il  se  manifeste  dans  l'aspect  même  du  pays, 
principes  do  l'économie  politique,  mais  qui  dans  les  chaumières,  dans  les  ateliers,  dans 
n’en  sont  pas  moins  dos  questions  émincm-  les  comptoirs , dans  les  chantiers  , dans  les 
ment  nationales  et  qui  peuvent  être  diflé-  ports,  enfin  dans  ce  grand  livre  d’observa- 
remment  résolues  dans  des  circonstances  tion  dont  les  pages  offrent  à chaque  ligne 
données,  selon  la  différente  position  de  cha-  une  multitude  de  faits  qui  constatent  l’état 
que  pays.  Il  est  cependant  une  remarque  réel  du  crédit,  qui  en  annoncent  les  mer- 
importante  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  : veilles  lorsqu’il  est  florissant  et  prospère,  et 
c’est  qu’en  fait  de  crédit,  à mesure  que  les  qui  en  montrent  les  ruines  lorsqu’il  tombe 
relations  de  peuple  à peuple  se  développent  et  qu’il  menace  do  s'éteindre,  de  Lexcisa. 
et  se  multiplient,  il  en  résulte  une  espèce  de  CREDIT  { Lettres  de).  — La  lettre  de 
solidarité  universelle.  Le  crédit  no  saurait  crédit  est  un  acte  de  correspondance , en 
éprouver,  en  général,  des  secousses  dans  une  matière  do  commerce,  par  lequel  une  per- 
contrée  que  le  contie-coup  n'en  soit  res-  sonne  mande  à une  autre  qu’elle  peut  payer, 
senti  dans  les  autres  Etats.  On  se  souvient  à un  tel , soit  une  somme  déterminée  ou 
des  funestes  effets  produits,  il  y a quelques  toute  autre  valeur,  soit  la  somme  ou  valeur 
années,  par  la  crise  commerciale  américaine  que  ce  tiers  lui  demandera.  Ce  moyen  a or- 
sur  les  marchés  de  l’Europe,  et  ce  qui  se  dinairement  lieu  entre  banquiers  ou  com- 
passé en  ce  moment  sous  nos  yeux  est  plus  merçants  résidant  à des  domiciles  différents; 
frappant  encore.  La  pénurie  du  numéraire  mais  c'est  une  lettre  d’introduction  plutôt 
en  Allemagne,  causée  principalement  par  qu’un  titre.  — Par  elle-même,  la  lettre  de 
de  nombreuses  entreprises  de  chemins  de  crédit  no  produit  aucun  effet  rigoureux  et 
fer  exigeant  d’immenses  capitaux  dans  un  immédiat;  son  exécution  dépend  des  rela- 
pays  qui  en  est  comparativement  peu  pour-  lions  et  de  la  situation  respective  d’affaires 
TU,  a fliit  augmenter  le  prix  de  l’argent.  Ceci,  qui  existent  entre  le  destinataire  de  la  lettre 
joint  à de  malheureux  événements  imprévus,  et  celui  qui  l’envoie  : il  peut  exister,  entre 
a porté  la  banque  de  France  à élever  l’es-  eux, des  comptes  courants,  des  créances;  et 
compte  an  moment  même  où  le  crédit  avait  c'est  suivant  les  cas  et  d’après  son  apprécia- 
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(ton  que  le  banquier  destinataire  a égard  à 
la  lettre  de  crédit  et  verse  les  fonds  entre 
les  mains  du  porteur.  Toutefois  ce  verse- 
ment n’oblige  nullement  le  tiers  qui  reçoit 
envers  le  banquier  qui  le  paye,  sans  préju- 
dice des  conventions  qui  peuvent  avoir  été 
antérieurement  faites , à cet  égard,  entre  le 
porteur  de  la  lettre  et  l’envoyeur.  Le  seul 
obligé  du  banquier  qui  fournit  les  fonds  est 
son  correspondant  qui  lui  écrit  et  les  lui  de- 
mande : c’est  là  qu’est  le  véritable  engage- 
ment présentant  quelque  analogie  avec  celui 
des  lettres  de  change.  — La  seule  différence 
existant  entre  cette  dernière  et  la  lettre  de 
crédit,c’e$t  que,  dans  celle-là,  l'envoyeur  de 
la  lettre,  le  tireur,  doit  avoir,  à l'avance, 
provision  sur  le  tiré , tandis  que , dans  l’au- 
tre, il  peut  y avoir  ou  non  provision  de  la 
part  de  l’envoyeur,  dont  la  solvabilité  per- 
sonnelle peut  suffire,  en  certains  cas,  pour 
déterminer  le  destinataire  à satisfaire  à sa 
demande.  — D'un  autre  côté , la  lettre  do 
crédit  entraîne , pour  celui  qui  la  souscrit, 
un  engagement  plus  étendu  que  la  leltredite 
recommanda liun  : la  première  constitue 
une  véritable  dette,  tandis  que  la  seconde 
ne  produit  qu'un  simple  cautionnement,  et, 
de  plus , par  l’effet  de  sa  lettre  de  créilit,  le 
souscripteur  devient  débiteur , tandis  que , 
par  la  lettre  de  recommandation,  le  souscrip- 
teur n’étant  que  caution,  c'est  le  porteur  lui- 
méme  qui  contracte  directement  la  dette.  — 
L’acte  de  correspondance  qui  nous  occupe 
n’est  pas  seulement  d'usage  entre  commer- 
çants ; il  peut  encore  Intervenir  entre  simples 
particuliers  avec  les  mêmes  résultats  et  effets 
en  droit  civil  ; mais,  en  pareil  cas,  le  débi- 
teur n'encourt  pas  de  droit  toutes  les  consé- 
quences de  la  lui  commerciale. 

CKELLIL’S  (Jean),  né  à Helmetzhem, 
près  de  Nuremberg , en  1590 , et  disciple  do 
Fauste  Socin,  s’établit  à Cracovie,  où  il  de- 
vint régent  de  l’école  unitaire  ou  eocinienne, 
puis  pasteur;  il  publia,  dans  le  but  de  propa- 
ger les  doctrines  qu’il  avait  embrassées , un 
grand  nombre  d’ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  : De  uno  Deo,  Goude,  1631.  Cet 
ouvrage  contre  la  Trinité  fut  réfuté  par  le 
père  Pétau;  Vindicia  pro  religionis  liberlate, 
1637,  traduit  par  Naigeon  en  1769  ; des  com- 
mentaires sur  quelques  parties  du  Nouveau 
Testament,  où  tous  les  passages  renfermant  la 
condamnation  expresse  du  tocinianisme  sont 
détournés  de  leur  sens  ; une  réponse  à l’écrit 
do  Grotius,  De  la  satisfaction  de  Jésus-Christ, 
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publié  contre  Fauste  Socin,  etc.  — Deux  au- 
tres Crellics,  Christophe  et  Samuel,  fils  et 
petit-8ls  du  précédent,  furent  également  mi- 
nistres sociniens,  et  publièrent,  de  même, 
différents  ouvrages  à l’appui  de  leurs  erreurs. 

CRÉMAILLÈRE  (tecAn.  ],  nom  par  le- 
quel on  désigne,  dans  les  arts  mécaniques, 
une  barre  dentée,  ondée  ou  crénelée  sur  sa 
longueur  Le  plus  souvent,  la  crémaillère  est 
destinée  à se  mouvoir  par  l’engrenage  d’un 
pignon  ou  d’une  roue  dentée  : le  cric  (coy.  ce 
mot  ) nous  fournit  un  exemple  de  cet  arran- 
gement. Ce  mécanisme,  très-simple,  est  un 
des  plus  usités  pour  transformer  un  mouve- 
ment de  rotation  donné  en  mouvement  rec- 
tiligne ou  de  translation.  Il  arrive  quelque- 
fois que  les  dents  de  la  crémaillère  sont 
obliques , de  façon  à permettre  le  mouve- 
ment dans  un  sens  en  s’y  opposant  dans  le 
sens  rétrograde  : les  crémaillère  de  nos  cui- 
sines offrent  cet  arrangement.  L’emploi  des 
crémaillères  est  fort  multiplié  et  leurs  formes 
excessivement  variées  pour  répondre  aux  di- 
verses indications. 

CRÈME  (accept.  div.].  — Partie  consti- 
tuante du  lait,  qui,  lorsque  celte  liqueur  ani- 
male est  abandonnée  à elle-même,  vient,  en 
raison  de  sa  moins  grande  pesanteur  spéci- 
6que,  se  fixer  à la  superficie,  sous  forme 
d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse,  suivant 
la  richesse  du  liquide.  Elle  est  d’un  blanc 
jaunâtre,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  douces 
et  agréables,  composée,  chimiquement  par- 
lant, de  stéarine,  d’élaïne,  d’une  sub- 
stance colorante  jaune,  des  acides  butyrique, 
lactique,  acétique  cl  carbonique,  de  chlorure 
de  potassium,  de  phosphate  de  chaux,  le  tout 
dans  la  proportion  équivalant  à : beurre , 
A, 50;  caséum,  3,50;  petit-lait,  92,00.  C’est 
cette  matière  qui,  dans  l’économie  domesti- 
que, est  soumise  à l'action  de  la  baratte 
pour  obtenir  le  beurre.  — On  fait  avec  le  lait 
et  des  œufs  un  aliment  assez  délicat,  servi 
Comme  entremets  et  aussi  appelé  crème  : il 
se  prépare  en  délayant  des  jaunes  d’œufs 
dans  du  lait,  suivant  la  proportion  de  six 
pour  une  pinte.  On  y ajoute  du  sucre  cl  des 
aromates,  dans  la  quantité  désirée,  et  l’on 
fait  épaissir  au  bain-marie  jusqu’à  consis- 
tance un  peu  plus  ferme  que  demi-lii[uide. 
Cette  préparation  n’est  généralement  servie 
qu’après  son  entier  refroidissement.  — La 
crime  fouettée  se  prépare  avec  de  bonne  crème 
de  iait,  que  l’on  fait  élever  en  mousse  en  la 
ballant  avec  de  petites  verges  d'osier,  dans 
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le  bat  de  feire  pénétrer  de  l'air  dans  l’inter-  | 
valle  de  ses  molécules.  La  masse  est  préala- 
blement sucrée,  aromatisée,  et  de  plus  fré- 
quemment colorée  de  nuances  diverses  em- 
pruntées au  safran,  au  carmin,  à l’indigo,  etc. 
— On  appelle  crème  de  chaux  la  pellicule 
croâteuse  qui  surnage  le  soluté  aqueux  de 
chaux  anciennement  préparé  : c’est  un  car- 
bonate calcaire  formé  aux  dépens  de  l’acide 
carbonique  de  l'atmosphère. 

CRÈME  DE  TARTRE  [ cAi'm. }.  — Nom 
par  lequel  on  désigne  communément  le  6f- 
lartrale  de  potasse.  La  crème  de  tartre  du 
commerce  retient  toujours  quelques  cen- 
tièmes de  tartrato  de  chaux.  Pure , elle  est 
blanche,  cristallisée  en  prismes  tétraédri- 
ques, fort  peu  transparente,  inaltérable  à 
l'air,  inodore,  d'une  saveur  acide,  soluble 
dans  93  parties  d'eau  froide  et  15  d'eau 
bouillante  et  rougissant  la  teinture  de  tour- 
nesol. Celle  du  commerce  est  souvent  falsi- 
fiée avec  du  sable , de  l'argile  et  autres  sub- 
stances analogues;  mais  cette  fraude  est  dé- 
voilée par  l'action  d'une  lessive  alcaline 
chaude,  qui  ne  dissout  pas  les  corps  étran- 
gers. — Dans  les  pharmacies,  on  a l'habi- 
tude , pour  les  besoins  de  la  médecine , de 
rendre  la  crème  de  tartre  beaucoup  plus  so- 
luble dans  l'eau , en  la  mélangeant  avec  son 
cinquième  d'acide  borique  et  faisant  dissou- 
dre le  tout  dans  l'eau  bouillante  : le  produit 
obtenu  de  la  sorte  est  un  sel  double  non 
cristallisé,  mais  soluble  dans  les  trois  quarts 
de  son  poids  d'eau  froide  et  un  quart  d'eau 
chaude.  Sa  composition  parait  être  telle,  que 
la  potasse  et  l'acide  borique  y contiendraient 
des  quantités  égales  d'oxygène.  L'acide  bori- 
que joue  dans  cette  composition  le  rôle  d'une 
véritable  base  en  se  combinant  avec  la  moi- 
tié de  l'acide  tartarique,  de  sorte  que  le  nom 
systématique  répondant  à ce  résultat  serait 
tartrnte  boropolassique.  C'est  là  ce  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  crème  de  tartre  solu- 
ble. — Le  bitartrate  de  potasse,  administré  à 
petites  doses,  agit  comme  tempérant  (8  à 10 
grammes  dans  une  pinte  d'eau);  à plus  fortes 
doses  et  surtout  en  poudre,  c'est  un  laxatif 
fréquemment  employé  par  suite  de  son  goût 
moins  désagréable  que  celui  des  sels  neu- 
tres. 

CRÉMONE  ( 5<ojr.  ).— Province  du 
royaume  lombardo-vénitien , bornée  par 
celles  de  Brescia,  de  Lodi,  de  Mantoue  et 
par  le  duché  de  Parme  dont  le  Pô  la  sépare. 
La  superficie  de  son  territoire,  fertile  en 


grains  et  en  mûriers,  est  d’environ  56  lieues 
carrées  et  sa  population  de  205,000  habi- 
tants. Crémone  est  la  capitale  de  cet  Etat: 
c’est  une  jolie  ville  bien  située  dans  une 
plaine  fertile , au  confluent  du  Pô  et  de 
l'Adda,  à 6 lieues  de  Plaisance,  16  de  Maii- 
toue  et  H de  Milan.  La  cathédrale,  dédiée  à 
l'assomption  de  la  Vierge,  est  célèbre  dans 
toute  l'Italie , autant  par  sa  beauté  que  par 
l’élévation  de  sa  tour  principale.  La  popula- 
tion de  Crémone  est  d’environ  24,000  habi- 
tants; le  commerce  de  la  soie,  do  l'huile,  du 
miel  et  de  la  cire  foit  sa  plus  grande  ri- 
chesse, aussi  bien  que  la  fabrication  des  in- 
struments de  musique,  violons  et  basses, 
dont  Stradivarius , le  plus  célèbre  de  ses  lu- 
thiers, établit  la  renommée  au  xvii*  siècle. 
Crémone  est  le  siège  d’un  és’èché  suffragant 
de  Milan.  — Bâtie  par  les  Gaulois  Cénomans, 
cette  ville,  importante  par  sa  position,  ac- 
quit une  prospérité  remarquable.  Les  Ro- 
mains s’en  emparèrent  à l'époque  de  l’expé- 
dition d’Annibal  et  y envoyèrent  des  colonies 
en  218  et  en  191.  La  guerre  des  triumvirs 
lui  fut  fatale;  s’étant  imprudemment  déclarée 
pour  Antoine,  elle  fut  prise  et  pillée  par 
Octave,  qui  partagea  son  territoire  entre  les 
vétérans  do  son  armée;  elle  mérita  ainsi 
que  Tacite  l’appelât  infelix  civibus  [Ilistor., 
1. 111)  et  que  Virgile  confondit,  dans  scs  vers 
les  plus  touchants  de  sa  ix‘  églogue,  son  in- 
fortune avec  celle  do  Mantoue,  sa  patrie. 
L'année  française  prit  Crémone  sur  le  prince 
Eugène  en  1702,  puis  la  perdit  par  la  négli- 
gence de  son  général,  M,  de  Villeroi , pour 
la  reprendre  par  un  coup  de  main  hardi, 
dans  la  nuit  du  24  février  de  la  même  année. 
En  1800 , elle  devint  possession  française, 
puis  fut  restituée  aux  Autrichiens  en  1814. 
Crémone  est  la  patrie  de  Jérôme  Vida,  l'un 
des  meilleurs  poètes  latins  modernes.  En.  F. 

CRÉNEAU  [fortif.  ).  — Les  murs  d'en- 
ceinte des  villes  et  dos  châteaux  fortifiés 
étaient  autrefois  couronnés  par  une  suite 
de  petits  piliers  assez  peu  élevés,  placés  do 
distance  en  distance,  et  laissant  entre  eux 
des  interstices  en  forme  de  fenêtres  carrées, 
mais  sans  linteaux  supérieurs;  ce  couronne- 
ment avait  pour  but  de  protéger  les  assié- 
gés contre  les  projectiles  lancés  par  les  assail- 
lants et  de  leur  permettre  de  pouvoir  eux- 
mêmes  attaquer  l’ennemi  tout  en  se  trouvant 
à l’abri  de  ses  atteintes.  On  nomme  créneaux 
l'ensemble  de  cette  construction;  mais  le 
créneau  proprement  dit  n’est  autre  chose 


[le 


CRÉ  ( 284  ) CRÉ 


qoe  l’espace  compris  entre  deux  de  ces  petits 
piliers,  appelés  par  les  architectes  merloru. 
Au  moyen  âge,  les  mots  querres,  querneatix, 
carneaux  étaient  synonymes  de  créneaux,  et 
désignaient  souvent  les  murs  de  ville  eui- 
mémes.  A Bcaugency,  la  rue  des  Querres  porte 
ce  nom,  parce  qu'elle  longe  les  anciennes 
fortifications.  A Orléans,  l'ancien  hôtel  de 
ville  s'appelait  Vhùtel  des  Carneaux,  parce 
qu'il  s'appuyait  sur  la  vieille  muraille  gallo- 
romaine  de  la  cité.  — L'usage  des  créneaux 
était  connu  dès  l’antiquité  la  plus  reculée, 
les  médailles  et  les  bas-reliefs  en  font  foi; 
au  moyen  âge,  il  on  fut  de  même.  Les  agents 
destructeurs  auxquels  ce  genre  de  construc- 
tion se  trouvas!  souvent  exposé  n’en  ont  guère 
laissé  subsister  jusqu’à  nous  ; les  créneaux 
anciens  sont  donc  fort  rares.  — Il  serait  trop 
long  d’étudier  ici  toutes  les  formes  des  mer- 
lans ; nous  dirons  seulement  qu'ils  étaient 
ordinairement  carrés , quelquefois  couverts 
d’un  abaque  fort  mince,  quelquefois  épanne- 
lés  en  biseau  sur  leur  face  antérieure,  tantôt 
pleins,  tantôt  percés  de  meurtrières;  sur  les 
murs  d’enceinte  les  créneaux  étaient  presque 
toujours  à ciel  ouvert;  sur  les  tours,  au  con- 
traire, on  les  trouve  souvent  recouverts  d’un 
toit.  A.  Ducu.u-ais. 

CREXEQL'IN  [archéol.].  (Yoy.  Armes.) 

CllÊOLE.  — Ce  nom  fut  primitivement 
donné  aux  familles  du  âlcxique  et  de  l’Amé- 
rique qui  tiraient  leur  origine  des  premiers 
Espagnols  qui  s’établiront  dans  le  nouveau 
monde.  Ils  devinrent,  en  peu  de  temps,  fort 
nombreux,  et  leur  population  dépassa  celle 
des  Espagnols  proprement  dits.  Il  ne  faut 
pas  confondre  les  créoles  avec  les  mulâtres; 
ils  en  différent  par  la  forme  extérieure  et 
par  les  mœurs;  mais,  comme  ces  derniers, 
ils  furent  complètement  exclus  de  toutes  les 
fonctions  civiles  et  politiques.  Cet  état  de 
choses  n’a  point  duré  jusqu’à  nous.  Une 
grande  partie  de  l’Amérique  méridionale  est 
libre  aujourd’hui,  divers  Etats  sont  tout  à 
fait  indépendants  et  les  hommes  qui  les  gou- 
vernent appartiennent  presque  tous  à ces  fa- 
milles qu’on  désignait  sous  le  nom  dccréufes, 
qui , du  reste,  aujourd’hui , n’a  plus  la  même 
signification  ; il  offre  un  -sens  plus  étendu, 
et  SC  dit  de  toute  personne  née  aux  Indes  et 
en  Amérique.  A.  B. 

CRËON  [ hist.  ) , fils  de  âlénécée , roi  do 
Tbébes,  succéda  à Laïus,  mari  de  sa  sœur 
locaste.  Le  Sphinx  ayant  jeté  la  terreur  dans 
la  Béutie , Créuo  promit  le  trône  et  la  main 


de  Jocaste  à celui  qui  triompherait  du  mons- 
tre ; et  ce  fut , comme  on  sait , CKdipe  qui 
mérita  cette  double  récompense.  Mais,  lors- 
que, pour  expier  ses  crimes  involontaires, 
ce  prince  se  fut  crevé  les  yeux,  Créon  res- 
saisit le  pouvoir  et  se  signala  par  ses  cruau; 
tés.  C’est  lui  qui  entretint,  entre  les  deux  fils 
d’OEdipc , cette  dissension  dont  la  guerre 
des  Epigones  et  la  mort  funeste  des  deux 
frères  furent  le  résultat.  Quand  les  sept  chefs 
eurent  lové  le  siège  de  Thèbes,  Créon  défen- 
dit de  donner  la  sépulture  aux  ennemis  morts 
et  fit  enterrer  vive  Antigone,  qui,  dans  un 
élan  de  dévouement  sublime  chanté  par  So- 
phocle, n’avait  pas  craint  d’enfreindre  ses 
ordres.  Mais  Thésée  prit  les  armes  , et , ap- 
pelé par  les  dames  thébaines,  il  vint  livrer 
bataille  à Créon  , qui  fut  vaincu  et  tué  vers 
1250  avant  1.  C.  — Il  ne  faut  pas  le  confon- 
dre avec  le  roi  do  Corinthe,  Créon,  fils  de 
Thoas  ou  do  Lycœtus , qui  donna  sa  fille 
Créuse  à Jason , qui  venait  de  répudier  Mé- 
dée.  Celle-ci , pour  se  venger , mit  le  feu  au 
palais  de  Créon,  qui  périt  avec  tous  les 
siens.  En.  F. 

CRÉOSOTE  [chim.  méd.],  substance  dé- 
couverte, il  y a quelques  années  seulement, 
par  M.  Reichcnbach,  dans  les  produits  do 
la  distillation  du  bois  et  se  rapprochant  beau- 
coup, par  ses  propriétés,  dos  huiles  volati- 
les. Elle  est  liquide,  oléagineuse,  on  peu 
grasse  au  toucher,  incolore;  d’une  saveur 
caustique  et  brûlante  à tel  point  que,  dans 
son  état  de  concentration,  elle  détruit  rapi- 
dement l’épiderme;  d’une  odeur  pénétrante 
et  désagréable  qui  rappelle  celle  de  la  viande 
fumée;  d’une  densité  de  1,037  à la  tempéra- 
ture de  20°  -t-  0;  d’une  consistance  sem- 
blable à celle  de  l’huile  d’amandes;  sans 
action  sur  les  teintures  de  tournesol  et  de 
curcuma;  tachant  passagèrement  le  papier; 
entrant  en  ébullition,  sans  se  décomposer, 
à la  température  de  203°,  sous  la  pression 
de  0°>,  7^,  et  supportant,  sans  se  solidifier, 
un  froid  de  — 27°  ; mauvaise  conductrice  de 
l’électricité;  jouissant  d’un  grand  pouvoir 
réfringent  et  brûlant  dans  une  lampeavcc  une 
flamme  des  plus  rutilantes. 

Mise  en  contact  avec  l’eau  à la  tempéra- 
,ture  de  -t-  20°,  la  créosote  forme  deux  tom- 
binaisons  différentes  : la  première  résultant 
de  la  dissolution  de  1 partie  dans  400  par- 
ties d’eau;  la  seconde,  de  1 partie  d’eau 
dans  10  parties  de  créosote.  Elle  s’unit,  en 
toutes  proportion»)  avec  l’alcool,  lea  éthers 
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hydrique  et  acétique,  le  naphte,  etc.;  décom- 
pose les  acides  fortement  oxygénés  ci\  leur 
enlevant  une  partie  de  leur  oxygène;  dissout 
la  plupart  des  sels  métalliques  et  n'en  réduit 
qu'un  petit  nombre,  etc.  Mais,  de  toutes  ses 
propriétés,  la  plus  importante  est  celle  d'em- 
pècher  la  corruption  des  viandes  : d’oé  l’au- 
teur de  sa  découverte  conclut  que  c'est  à sa 
présence  que  les  viandes  fumées  doivent  de 
ne  pas  se  corrompre;  conséquence  qui  nous 
semble  fondée,  sans,  toutefois,  prétendre  ex- 
pliquer ce  phénomène  par  la  coagulation  de 
i'albumine,  ainsi  que  le  fait  le  chimiste  cité. 
— Composition  : C“  H*  0. 

La  créosote  se  retire,  soit  du  goudron  de 
bois,  soit  de  l'acide  pyroligneux  brut.  — Le 
seul  usage  auquel  on  l'ait  employée  est  en 
médecine,  comme  caustique,  dans  les  dou- 
leurs de  dents  et  comme  moyen  conservateur 
de  ces  petits  os.  Peut-être  serait-il  possible 
d'en  foire  également  usage  pour  la  conser- 
vation des  viandes,  s'il  était  un  moyen  de 
les  priver  ensuite  de  l’odeur  infecte  qu'elle 
leur  communique.  Observons,  toutefois,  que 
l’on  a beaucoup  exagéré  scs  propriétés  sous 
ce  rapport.  , L.  de  la  C. 

CREPE  {teehn.). — Étoffe  claire,  faite  de 
soie  écrue  et  gommée,  dont  la  chaîne  est  très- 
torse,  tandis  que  la  trame  l’est  beaucoup 
moins  ; le  tout  reçoit  un  apprêt  particulier 
pour  le  faire  crisper.  On  fabrique  ordinaire- 
ment en  blanc,  puis  on  teint  en  diverses  cou- 
leurs ; le  noir  sert  pour  les  deuils.  Les  crêpes 
se  sont  fabriqués  d’abord  à Bologne,  en  Ita- 
lie. Cette  invention  fut  apportée  en  France, 
vers  1667,  par  Bourges  ou  Jacques  Dupuis, 
qui  obtint  un  privilège  exclusif  de  fabrica- 
tion. C'est  à Lyon  que  se  confectionne  pré- 
sentement, chez  nous,  la  plus  forte  partie  des 
crêpes;  mais  ceux  de  Bologne  ont  conservé 
leur  réputation  Le  crêpe  se  travaille  comme 
la  toile  ; c’est  le  degré  de  torsion  donné  à la 
soie  qui  facilite  le  crépage,  c'est  à lui  quesont 
dues  les  différentes  espèces  de  crêpe,  comme 
crêpe  double,  erépe  simple,  erépe  lisse.  Los 
crêpes,  dans  le  commerce,  se  distinguent  par 
les  numéros,  qui  vont  toujours  en  augmen- 
tant de  deux  en  deux  pour  les  longueurs  et 
d'une  proportion  déterminée  pour  les  lar- 
geurs ; le  prix  suit  l’augmentation  graduelle 
de  CCS  numéros.  En  Italie,  les  crêpes  se  ven- 
dent au  poids  sur  le  pied  de  tant  l’once;  ils 
se  pèsent  avant  que  d'être  teints,  blanchis, 
crêpés  et  gommés.  On  fait  peu  de  crêpe  à 
Paris.  En  183S , l'exportation  du  crêpe  a at- 


teint 32,1^1  kil.,  qui,  estimés  à88  fr.  le  kil., 
donnent  une  valeur  de  2,828,k08  fr.  En  18i4, 
cette  exportation  avait  diminué  de  8,219  kil.; 
elle  n’a  été  que  de  23,922  kil.  représentant 
une  valeur  de  2,105,136  fr. 

CREPIDE  [nnd'ç.],  sorte  de  chaussure 
en  usage  chez  les  anciens,  et  qui  ne  couvrait 
qu’une  partie  du  pied.  Chez  les  Grecs , la 
crépide  chaussait  les  philosophes , et,  chez 
les  Romains , le  peuple  ; les  femmes  la  por- 
taient à la  ville.  Elle  était  souvent  ferrée  et 
prenait  alors  le  nom  do  crepida  œrala.  On 
connaît  le  proverbe  latin,  « iVe  su(or  ultra 
erepidam,  n auquel  répond  notre  dicton  po- 
pulaire, Chacun  son  métier,  les  vaches  seront 
bien  gardées. 

CREPIDE,  crépis  (éof.).  — Genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  composées,  tribu  des 
chicoracées,  de  la  syngénésie- polygamie 
égale  dans  le  système  de  Linné  , dans  lequel 
rentrent  un  assez  grand  nombre  de  plantes 
de  notre  Flore.  Dans  ces  derniers  temps,  son 
étendue  a diminué  notablement  par  suite  du 
démembrement  qu'il  a subi  et  duquel  est  ré- 
sultée la  formation  du  genre  barkhausie,  qui 
se  distinguo  par  des  caractères  peu  marqués, 
notamment  par  une  aigrette  plus  ou  moins 
stipitcc  ; à ce  nouveau  genre  appartient  une 
espèce  fréquemment  cidlivéedans  les  jardins 
pour  scs  grandes  et  nombreuses  Beurs,  d’une 
couleur  purpurine  tendre,  dont  on  fait  de  jo- 
lies bordures,  malheureusement  trop  fugaces; 
cette  espèce  est  la  crépide  rouge  (crepi»  rubra. 
Lin.),  qui  a pris  le  nom  de  barkhausie 
ROUGE,  barkhausia  rubra , Link,  plante  in- 
digène en  Italie,  et  qui,  dans  nus  climats, 
réussit  à merveille  dans  tous  les  terrains  et 
presque  à toute  exposition.  Après  la  sup- 
pression des  barkhausies,  le  genre  crépide 
reste  composé  de  plantes  herbacées,  pour  la 
plupart  annuelles,  répandues  dans  les  di- 
verses contrées  tempérées  des  deux  hémi- 
sphères, dont  les  feuilles  sont  le  plus  sou- 
vent pinnatiBdes  et  les  capitules  do  fleurs 
petits  et  jaunes.  Ces  capitules  sont  entourés 
d’un  involucre  à folioles  nombreuses , dont 
les  extérieures,  dans  la  plupart  des  cas,  sont 
plus  courtes  et  forment  une  sorte  de  cali- 
cule;  leur  réceptacle  est  nu,  marqué  de  pe- 
tites fossettes  pour  l’insertion  des  fleurs.  A 
celles-ci  succèdent  des  fruits,  tous  de  même 
forme,  rétrécis  à leur  extrémité  en  un  petit 
bec  formant  un  très-court  pédicule  à l’ai- 
grette, qui  est  pileuse.  Aucune  espèce  de 
I crépide  n’étant  usitée,  soit  comme  plante 
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médicinale,  soit  comme  espèce  d’ornement, 
nous  nous  bornerons  à nonnmer  parmi  elles 
les  plus  répandues  en  France , savoir  : la 
Cbépide  bisanxuelle,  crépit  biennii.  Lin., 
et  la  Cbépide  verte,  crépis  virent,  Vill. 

CRÉPIN  et  CRÉPIIVIEN  (saintsI,  deux 
frères,  nés,  à Kome,  dans  une  condition  éle- 
vée, quittèrent  leur  patrie,  dans  la  seconde 
moitié  du  ili*  siècle,  pour  venir  dans  le  nord 
des  (iaules,  où  ils  aidèrent  à la  propagation 
de  la  foi  chrétienne  , que  Denis,  l’apôtre  de 
Paris,  avait  commencé  d’y  répandre.  Leurs 
prédications  paraissent  avoir  été  adressées 
surtout  à la  classe  pauvre  des  cités.  Soit 
qu’ils  voulussent  partager  le  genre  de  vie  de 
ceux  qu’ils  évangélisaient,  soit  qu’ayant  re- 
noncé à leurs  biens  il  leur  Fallût  gagner  leur 
pain  par  des  travaux  manuels,  ils  embras- 
sèrent la  profession  de  cordonniers,  à l’exem- 
ple de  Paul,  qui  avait  exercé  celle  de  Faiseur 
de  tentes.  C'était  le  temps  où  .Maximien 
Hercule,  associé  à l’empire  par  Dioclétien, 
gouvernait  les  Gaules.  Ce  prince  ayant  re- 
nouvelé la  persécution,  les  deux  Frères  fu- 
rent traduits  devant  le  préfet  du  prétoire, 
qui  les  fit  torturer  et  décapiter,  à Glissons, 
vers  l’an  287.  Saint  Crépin  et  saint  Crépinien, 
ouvriers,  apôtres  et  martyrs,  ont  été  choisis 
pour  patrons  par  les  cordonniers.  f{.  F. 

CRÉPIME  [fechn.] , espèce  d’ouvrage  do 
passementerie  en  or  et  argent,  ou  en  suie  et 
fil,  travaillé  à jour  par  le  haut  et  terminé  en 
frange.  La  crépine  se  fait  à l’aiguille  ou  au 
crochet  et  est  destinée  pour  les  tentures  ; 
Lyon  et  Paris  sont  les  seules  villes  où  se  fa- 
brique ce  produit  avec  goût  et  élégance. 

CRÉPON  (techn.) , étoffe  de  laine  non 
croisée  différant  do  l’étamine  [voy.  ce  mol) 
en  ce  que  sa  chaîne  est  très-torse , ce  qui  en 
fiiit  la  crèpure.  Son  tissu  est  assez  léger , 
mais  beaucoup  plus  solide  que  celui  du 
crêpe,  il  s’en  fabrique  beaucoup  â Amiens, 
Alençon,  Angers,  Lille,  Turcuing  et  Castres. 
Il  y en  a de  différentes  sortes;  les  uns  sont  en- 
tièrement en  laine  ; les  autres  , en  soie  et 
laine,  ou  même  tout  en  soie.  Le  crépon  se 
tisse  ordinairement  en  blanc  , et  se  teint  en- 
suite en  différentes  couleurs,  mais  surtouten 
noir  ; son  principal  emploi  est  pour  les 
soutanes  des  ecclésiastiques  et  les  robes  du 
palais.  On  Fait  en  Italie,  et  principalement  à 
Naples,  des  crépons  en  soie  très-forte  ; il  s’en 
fabrique  également  dans  les  Indes  : ceux  de 
la  Chine  sont  les  plus  estimés. 

CRÉPUSCULAIRES  (enfom.),  ordre  des 


Upidopliret. — Latreille,  dans  les  familles  du 
règne  animal , désigne  sons  ce  nom  une  de 
ses  divisions  de  l’ordre  des  lépidoptères, 
nom  qui , nous  le  ferons  remarquer  en  pas- 
sant, est  loin  d’offrir  toute  l’exactitude  dési- 
rable , puisque  nous  trouvons  dans  la  fa- 
mille qu’il  désigne  des  papillons  que  l’on  ne 
rencontre  qu’en  plein  jour.  Voici  quels  sont 
les  caractères  de  la  famille  : bord  extérieur 
des  ailes  inférieures  offrant  généralement , 
près  de  son  origine,  un  crin  corné,  roide, 
fert  et  très-pointu,  qui , se  glissant  dans  uo 
anneau  ou  coulisse  du  dessous  des  supérieu- 
res, retient  les  quatre  dans  une  situation  ho- 
rizontale lorsqu’elles  sont  au  repos;  anten- 
nes en  massue  allongée,  prismatiques  ou  fu- 
siformes ; celles  de  plusieurs  mêles,  quelque- 
fois des  deux  sexes,  pectinéesou  en  scie.  — 
Les  chenilles  ont  toujours  seize  pattes  ; les 
chrysalides  n’ont  presque  jamais  les  formes 
anguleuses  de  celles  des  diurnes.  Les  lépi- 
doptères crépusculaires  font  souvent  enten- 
dre , pendant  leur  vol , un  bruit  sourd , qui 
leur  a fait  donner  le  nom  de  faux-bourdons. 
— On  leur  donne  encore  le  nom  générique 
de  sphinx.  — On  n’est  pas  d’accord  sur  les 
subdivisions  à établir  dans  la  famille  des 
crépusculaires;  Latreille  admet  les  trois  sui- 
vantes : — Première  tribu  : les  hespérieo- 
tphinx,  dont  les  antennes  sont  toujours  sim- 
ples, terminées  en  massue  avec  l'extrémité 
crochue,  sans  houppe  d’écailles. — Deuxième: 
les  tphingides  ont  les  antennes  terminées  par 
une  petite  houppe  d’écailles, en  massue  pris- 
matique et  commençant  près  du  milieu  de 
leur  longueur  ; les  palpes  inférieures  larges, 
très-garnies  d’écailles,  et  le  troisième  article 
très-petit.  — Troisième  : les  xygénidet  n’ont 
presque  jamais  de  houppe  aux  antennes,  qui 
sont  en  forme  de  fuseau  ou  de  corne  de  bé- 
lier; les  palpes  labiales  sont  grêles  et  le 
troisième  article  est  très-distinct.  Les  che- 
nilles n’ont  jamais  de  cornes  è l’extrémité 
postérieure  du  corps  et  font  une  coque  bien 
formée;  elles  vivent  ou  à ou  ou  à l’intérieur 
des  végétaux  et  sont  velues , ce  qui  les  fait 
ressembler  à celles  des  lépidoptères  noc- 
turnes. A.  G. 

CRÉPUSCULE  (os(r.).  — On  donne  ce 
nom  à une  lueur  qui  succède  au  coucher  de 
l’astre  du  jour.  Lorsque  le  soleil  n’est  abaissé 
que  de  peu  de  degrés  au-dessous  de  l’hori- 
zon, ses  rayons  éclairent  encore  les  parties 
supérieures  de  l’atmosphère,  de  même  que 
l’on  voit  cet  astre  dorer  le  sommet  des  mon- 
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U(;ne$  lorsqu'il  a cessé  d'éclairer  les  plaines; 
ses  rayons  bruns  et  réfléchis  par  l'atmosphère 
parviennent  à nos  yeux  et  produisent  le  cré- 
puscule, qui  n'est  donc  que  la  lumière  du  so- 
leil répandue  dans  notre  atmosphère  quelque 
temps  après  son  coucher  ou  avant  son  lever 
{voy.  Aurore).  C'est  lorsque  le  soleil  est 
abaissé  de  18  de(;rés  au-dessous  de  l'horizon 
que  le  crépuscule  cesse  ordinairement  d'étre 
sensible.  Voici  les  phénomènes  optiques  de 
l'atmosphère  qui  accompagnent  et  suivent  le 
coucher  du  soleil.  — Quand  cet  astre  se  cou- 
che, le  ciel  se  teint,  dans  l'occident,  de  cou- 
leurs rouges  et  jaunes;  dans  l'orient  on  re- 
marque une  teinte  rougeâtre  qui  atteint  son 
maximum  lorsque  le  soleil  descend  sous 
l'horizon.  Lorsqu'il  a disparu,  un  remarque, 
dans  l'est,  un  segment  bleu  foncé,  bordé 
d'une  teinte  rouge  qui  monte  peu  à peu  vers 
le  zénith,  tandis  que,  dans  l'occident,  la 
teinte  rouge  est  de  plus  en  plus  foncée  ; 
quelques  étoiles  devienuent  alors  visibles, 
et  l'on  remarque  à l'occident  un  segment  de 
lueur  blanchâtre  que  Brandes  a désigné  sous 
le  nom  de  lueur  crépusculaire;  celle-ci  s'é- 
teint â son  tour,  et  même  les  étoiles  de 
sixième  grandeur  devienuent  visibles  ; c’est 
la  tin  du  crépuscule  atmosphérique.  Dans 
les  pays  chauds  il  n'y  a pas  de  crépuscule  : 
en  Dalmalie,  il  fait  nuit  une  demi-heure 
après  le  coucher  du  soleil  ; au  Chili,  selon 
M.  de  Humboldt , au  bout  d'un  quart 
d’heure,  et  sous  l’équateur  après  quelques 
minutes.  Le  crépuscule  dure,  au  contraire, 
très-longtemps  dans  les  pays  froids,  parce 
que  la  lumière  est  réfléchie  par  les  parti- 
cules aqueuses  et  glacées  qui  nagent  dans 
l’atmosphère.  Chacun  sait  que , dans  un 
même  lieu,  les  apparences  du  crépuscule  va- 
rient d'une  saison  et  même  d’un  jour  à l’autre. 
Lorsque,  après  le  coucher  du  soleil , le  ciel 
est  couvert  d'une  teinte  pourprée,  on  peut 
prédire  le  beau  temps  pour  le  lendemain  ; 
c’est  le  contraire  lorsque  la  teinte  est  blan- 
châtre et  jaunâtre,  surtout  lorsque  cette 
teinte  est  assez  vive  pour  que  le  soleil  pa- 
raisse blanchâtre.  A.  P. 

CRÉQUl  (FAMILLE  de),  l’une  des  plus 
anciennes  de  l’Artois  avant  do  devenir  l'une 
des  plus  illustres  de  la  Picardie,  tire  son 
nom  de  Créqui,  petit  village  d'Artois.  Ar- 
NOCL  le  Barbu,  qui  vivait  de  857  à 897,  sui- 
vant Lamorlière,  est  le  premier  ancêtre  de 
cette  maison,  qui  ne  commença  à devenir 
illustre  que  lorsque  Baudouin  Créqui  le 


grand  Baron,  suivant  son  cri  de  guerre,  »e 
fut  distingué  en  1007  au  siège  de  Valencien- 
nes contre  l’empereur  Henri  le  Boiteux.  Du 
XIV'  au  XVI*  siècle,  elle  donna  â l’Eglise  de 
Flandre  et  de  Picardie  quatre  évêques,  dont 
un  cardinal  : En'gukrrand  deCuêoci,  évê- 
que de  Cambray;  Charles  et  François  db 
Créqui,  tous  deux  évêques  de  Thérouanne  ; 
enfin  Antoine  de  Créqui,  évêque  d'Amiens, 
créé  en  1565  cardinal  sous  le  titre  de  saint 
Tryphon.  Pendant  la  guerre  des  Anglais,  un 
baron  de  Créqui,  Jean  de  Canaples,  s'était 
distingué  dans  les  rangs  des  Bourguignons; 
c'est  lui  qui,  après  avoir  repoussé  l'attaque 
de  Jeanne  d'.ârc  contre  Paris,  avait  aidé  à la 
prise  de  l’héroine  devant  Compiègne;  il  avait 
ensuite  servi  Charles  le  Téméraire  et  fait  vail- 
lamment valoir  sa  devise  : iVuf  ne  s'y  frotte. 
Antoine  de  Créqui,  seigneur  de  Ponl-Rcmy, 
n’eut  pas  moins  de  renommée  dans  les  guer- 
res d'Italie;  il  commandait  l’artillerie  fran- 
çaise à la  bataille  de  Kavenne,  se  conduisit 
bravement  a Marignan  et  devant  Parme,  et 
mourut  enfin,  frappé  au  visage  par  une  fu- 
sée, pendant  qu'il  défendait  llesdin.  Du  Bel- 
lay avait  dit  de  lui  : « Il  ne  trouva  jamais 
entreprise  trop  hasardeuse.  » Son  fils  Char- 
les Créqui  de  Blanciiefort  fut  maréchal 
de  France,  lieutenant  général  en  Dauphiné 
et  duc  de  Lesdiguières  par  son  mariage  avec 
la  fille  du  maréchal  de  ce  nom.  C'est  lui  qui 
se  rendit  célèbre  par  sa  longue  querelle  avec 
le  Bâtard  de  Savoie,  an  sujet  d’une  écharpe 
oubliée  par  celui-ci  au  fort  de  Chamousset. 
Chartes  de  Créqui  se  distingua  au  passage 
du  Pas-de-Suze  et  conduisit  avec  courage 
les  guerres  de  la  Valteline  et  du  Milanais. 
Un  boulet  de  canon  le  tua  devant  le  fort 
do  Brème,  qu’il  défendait  contre  le  mar- 
quis de  Léganez  (1638).  François  de  Cré- 
Qüi,  son  fils,  fut  un  des  bons  généraux  de 
Louis  XIV;  il  fut  jaloux  de  Turenne,  qui 
pourtant  lui  rendit  pleine  justice  quand  il  a 
dit  : « Personne  n’est  plus  capable  de  servir 
dans  une  grande  action  et  dans  toutes  que 
lui.  a La  glorieuse  défaite  de  Créqui  au  pont 
de  Cousabriec,  où  22,000  Autrichiens  eurent 
tant  de  peine  â vaincre  5,000  Français,  vaut 
une  éclatante  victoire.  Le  prince  de  Condé 
disait  : « Il  ne  manque  que  cette  disgrâce 
au  maréchal  de  Créqui  pour  le  rendre  un 
des  plus  grands  généraux  de  l'Europe.  » 
La  glorieuse  paix  de  Nimègue  fut  la 
conséquence  d'une  des  plus  brillantes 
campagnes  de  Créqui  et  de  sa  victoire  de 
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Rhinfeld.  Il  mourat  le  4 février  1687. 

CRESCEXT  (Ais/.  ),  philosophe  de  le 
seclc  des  cyniques,  vivant  en  l'an  154  de 
J.  C. , acquit  une  triste  célébrité  par  sa  dé- 
bauche effrénée  et  son  acharnement  contre 
les  chrétiens.  Saint  Justin,  qui  avait  publié, 
en  partie  contre  lui,  une  apologie  adressée  à 
Marc-Auréle  et  l'avait  complètement  battu 
dans  une  conférence,  fut  l'une  des  premières 
victimes  sacrifiéesà  sa haine(168  aprésJ.C.]. 
Ses  dénonciations  et  ses  écrits  calomnieux 
avaient  beaucoup  contribué  à allumer  le 
feu  de  la  cruelle  persécution  qui  éclata  vers 
163). 

CRESCENTIÉES  et  CRESCENTIA 

[bol.).  — M.  Endlicher  a proposé  d'établir, 
sous  le  nom  de  cracentUes,  une  petite  fa- 
mille qui  viendrait  se  placer  à la  suite  de  la 
famille  des  gesnériées  et  qui  aurait  pour  type 
le  genre  Crescentia.  Dans  ce  groupe,  le  cé- 
lèbre botaniste  allemand  réunit  quelques 
genres  imparfaitement  connus  et  dont  les 
espèces  croissent  dans  les  parties  inlertro- 
picales  de  l'Asie,  de  l'Afrique  cl  de  l'.Amé- 
rique,  et  possèdent  des  reiiillc.s  pour  la  plu- 
part composées,  plus  rarement  simples  ; dos 
Beurs  semblables  par  leur  organisation  à 
celles  des  bignoncs,  un  fruit  coriace,  ligneux 
ou  charnu,  indéhiscent,  le  plus  souvent  uni- 
loculaire, et  des  graines  anguleuses,  dépour- 
vues d'albumen.  — Quant  au  genre  cresetn- 
tia  lui-ménic,  le  plus  intéressant  de  la  fa- 
mille dos  crescentiées , il  se  compose  de  pe- 
tits arbres  et  d'arbrisseaux  indigènes  des 
parties  chaudes  de  l’Amérique,  à feuilles  al- 
ternes ou  fréquemment  fasciculécs,  simples 
ou  composées.  Leurs  fleurs  naissent  sur  le 
bois  du  tronc  et  des  branches;  elles  ont  un 
calice  à deux  ou  trois  lobes,  presque  régu- 
lier ; une  corolle  irrégulière , à tube  très- 
court,  é gorge  renflqe,  à limbe  quinquéfide; 
quatre  étamines  didynames;  un  ovaire  en- 
touré d'un  disque  annulaire,  à quatre  pla- 
centaires pariétaux,  qui  devient  un  fruit  vo- 
lumineux, à enveloppe  ligneuse,  renfermant 
une  pulpe  abondante  dans  laquelle  plongent 
les  graines.  L’espèce  la  plus  remarquable  de 
ce  genre  est  le  crescentia  cujete,  Lin.,  ou  le 
CALEBASSIER,  petit  arbre  haut  de  3 ou  4 mè- 
tres, qui  croit  dans  les  parties  tropicales  de 
l’Amérique.  Sun  tronc  est  proportionnelle- 
ment épais;  scs  branches,  pour  la  plupart 
horizontales  ou  pendantes,  portent  des  feuil- 
les fasciculées,  ovales,  lancéolées,  en  coin  à 
leur  base;  scs  fleurs  naissent  solitaires  sur 


les  branches  ou  sur  la  tige,  et  se  distin- 
guent par  leur  calice  bilobé  et  par  leur  co- 
rolle grande  d'un  blanc  violacé;  son  fruit 
est  très-gros,  globuleux  ou  ovoïde,  surtout 
dans  une  variété  revêtue  extéHeurement 
d'une  sorte  d'écorce  ligneuse,  dont  les  na- 
turels font  des  vases  à liquides  et  des  usten- 
siles de  plusieurs  sortes  qu'ils  ornent  sou- 
vent de  <lessins;  tout  son  intérieur  est  rem- 
pli d’une  pulpe  charnue,  douce,  un  peu  aci- 
dulée, dont  les  indigènes  font  grand  usage 
cl  qu'ils  emploient  comme  médicament,  à 
l’extérieur  pour  les  contusions,  à l’intérieur 
contre  les  maladies  inflammatoires  et  bi- 
lieuses, même  contre  la  phthisie  et  l'hydropi- 
sie.  Il  existe  une  variété  de  calcbassicr  dont 
le  fruit  est  ovoïde  et  seulement  du  volume 
d’un  œuf. 

CRESCEXTIL'S  ( Nu.mamiancs  ) , pa- 
trice  romain,  qui  voulut,  au  x'  siècle,  réta- 
bli; le  gouvernement  républicain  dans  sa 
patrie.  Fait  consul  par  le  peuple  en  986,  il 
cnmmen(a  par  s’emparer  du  tombeau  d'A- 
drien [moles  Àdriani],  qui,  depuis  ce  temps, 
porta  le  nom  de  cliêteau  de  Crescentius,  jus- 
qu',i ce  que  celui  de  château  Saint-Ange  lui  fut 
donné.  Maître  de  ce  point  fortifié,  Crescen- 
lius  chassa  de  Rome  le  pape  Grégoire  V,  qui, 
retiré  à Pavie,  supplia  l’empereur  Othon  III 
de  venir  en  Italie  pour  punir  l’usurpaleur. 
Othon  arriva  en  effet,  assiégea  Crescentius, 
et,  après  un  premier  assaut  qui  lui  livra  les 
murs  de  Rome,  le  força  de  chercher  encore 
une  fois  un  refuge  dans  le  mêle  d’Adrien. 
Séduit  par  les  promesses  de  l'empereur, 
Crescentius  capitula  et  sortit  de  son  fort; 
Othon  alors  le  fit  saisir,  et,  en  dépit  de  la 
foi  jurée  , ordonna  de  le  mettre  à mort.  Sa 
veuve  Stépanie  le  vengea  : s'étant  attachée  à 
l'empereur,  meurtrier  de  son  mari,  elle  l’em- 
poisonna en  1012. 

CRESCIMBENI  (Jeax-Marie)  fut, 
comme  Politien  et  Pic  de  laMirandoIc,  un 
enfant  célèbre  A 13  ans,  il  avait  écrit,  sur 
la  défaite  de  Darius , une  tragédie  dans  le 
genre  de  Sénèque;  l’année  suivante,  il  tra- 
duisait en  vers  les  deux  premiers  livres  de 
Pharsale;  à 16  ans,  il  était  reçu  docteur  en 
droit.  C'était  l'époque  de  la  grande  gloire  de 
Marini  et  de  son  école.  Crescimbeni,  qui 
avait  d'abord  suivi  le  torrent,  ne  larda  pas  à 
revenir  au  bon  goût,  cl,  avec  un  certain 
nombre  de  gens  de  lettres  animés  du  même 
esprit , il  fonda  l'Academie  des  Arcades  de 
Rome , qui  prit  ce  nom  pour  annoncer  qn'elle 
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retournait  à 1a  simplicité  et  à la  nature.  Des 
fêtes  annuelles  furent  instituées  dans  cette 
Académie,  dont  les  papes  se  firent  les  pro- 
tecteurs. Crescimbeni  obtint  aussi  diverses 
faveurs  du  souverain  pontife  ; il  entra  dans 
les  ordres  sur  la  fin  de  sa  vie  et  mourut  en 
1728,  sous  l'babit  de  jésuite,  après  avoir 
prononcé  et  signé  de  sa  main  les  vœux  de 
cet  ordre.  Il  était  né  à Macerata  (Marche 
d'Ancône  )(  en  1663.  Outre  ses  Rimes  ou 
poésies  diverses  qui  ne  s'élèvent  pas  beau- 
coup au-dessus  des  autres  poésies  de  l'épo- 
que, on  doit  à Crescimbeni  une  histoire  de 
la  poésie  vulgaire , la  traduction  d'une  his- 
toire des  poètes  provençaux  , et  l'histoire 
des  membres  de  son  Académie.  Cette  série  de 
travaux  auxquels  Crescimbeni  consacra  toute 
sa  vie  forme  un  excellent  ouvrage  , resté 
classique , bien  que  plusieurs  des  parties 
qu'il  embrasse  aient  été  traitées  depuis  avec 
plus  de  développement. 

CRESPl  (Daniel),  peintre  italien,  né  dans 
le  Alilanais  en  1S92,  exécuta  la  composition 
à fresque  représentant  plusieurs  traits  de 
la  vie  de  saint  Bruno,  qui  se  voit  encore 
dans  l'église  des  chartreux  de  Carignano, 
prés  Milan.  Diverses  églises  de  cette  der- 
nière ville  possèdent  des  toiles  estimées  du 
même  artiste.  Il  peignait  le  chœur  de  la 
Chartreuse,  dite  de  Pavie,  lorsqu’il  mourut 
de  la  peste  qui  ravageait  Milan,  en  1630.  Ses 
compositions  paraissent  appartenir  à l'école 
d'Annibal  Carrache,  bien  qu'il  n'ait  pas  été 
au  nombre  des  élèves  de  ce  maître. 

CRESPl  (Joseph-Marie),  né  à Bologne  en 
166S,  surnommé  l'Espagnol  à cause  du  vête- 
ment qu'il  avait  adopté , fut  élève  de  Canuti 
et  de  Cignani  ; mais  il  se  perfectionna  surtout 
par  l'étude  des  peintres  des  écoles  vénitienne 
et  flamande.  Pour  rendre  l'effet  de  ses  ta- 
bleaux plus  piquant,  il  affectait  de  tenir  ses 
fonds  obscurs  et  d'inonder  de  lumière  les 
figures  des  premiers  plans.  Ses  tableaux, 
dans  lesquels  il  a cru  pouvoir  remplacer  le 
génie  par  la  bizarrerie,  sont  terminés  avec  un 
grand  soin.  Il  est  mort  aveugle,  à Bologne, 
à l'Age  de  82  ans.  Ses  meilleures  productions 
sont  une  Cène , saint  Paul  et  saint  Antoine 
ermite , les  Sept  sacrements  ( en  sept  ta- 
bleaux). Le  musée  royal  de  Paris  en  possède 
un  qui  représente  une  Maîtresse  d'école. 

CRESPY  {géogr.  histor.) , ancienne  capi- 
tale du  duché  de  Valois  et  maintenant  chef- 
lieu  do  canton  du  département  de  l'Oise, 
dans  l'arrondissement  de  Senlis.  Sa  popula- 
A'ncyd.  du  XIX’  S.,  t.  IX. 


tion  est  de  2,221  habitants , dont  la  princi- 
pale industrie  est  la  fabrication  des  calicots 
et  des  toiles  de  ménage  et  de  fil  dit  fil  de 
Crespy.  Le  commerce  y consiste  en  grains, 
légumes,  laines,  dentelles  et  autres  objets 
manufacturés.  On  remarque,  à Crespy,  la 
principale  église,  dont  le  chœur  est  fort 
beau,  et  les  ruines  d'un  château  qu'on  dit 
avoir  été  habité  par  saint  Louis.  — Cette 
ville  avait  été  fondée,  en  1020,  par  le  comte 
d'Amiens  Gauthier  Leblanc,  et,  pendant  tout 
le  moyen  âge,  elle  fut,  grâce  à son  impor- 
tance et  à la  force  de  ses  murailles,  regardée 
comme  la  métropole  de  la  Picardie,  du  Va- 
lois et  de  la  Champagne.  Les  Anglais,  qui 
l'avaient  déjà  ravagée  et  démantelée  en  13S8, 
la  ruinèrent  de  fond  en  comble  en  1A31,  et 
rasèrent  ses  fortifications,  que  Louis,  duc 
d'Orléans , avait  fait  rebâtir.  En  1A89  , 
Louis  XII  réunit  à la  couronne  Crespy  et 
tout  le  duché  de  Valois , dont  il  avait  pris 
possession  en  148â.  C'est  dans  cette  ville 
que  fut  signé,  le  18  septembre  13âi,  le  traité 
de  paix  qui  mit  fin  à la  guerre  entre  Fran- 
çois I"  et  Charles-Quint.  Par  ce  traité , que 
les  intrigues  de  la  duchesse  d'Etampes  avaient 
fiiit  conclure  et  qui  ne  reçut  pas  d'exécution, 
le  roi  de  France  renonçait  à toute  préten- 
tion sur  le  royaume  de  Naples  et  sur  la  sou- 
veraineté de  la  Flandre  et  de  l'Artois, et  pro- 
mettait d'aider  l'empereur  dans  sa  guerre 
contre  les  Turcs;  Charles-Quint  consentait  à 
rendre  les  villes  de  la  Champagne,  à aban- 
donner tous  ses  droits  sur  la  Bourgogne  et  à 
donner  en  mariage  au  fils  de  François  I'% 
soit  sa  fille  avec  les  Pays-Bas  ou  la  Franche- 
Comté  pour  dot,  soit  sa  nièce  avec  le  Mila- 
nais. Cette  paix  fut  publiée  dans  le  Piémont; 
« mais, dit  le  président  Uesnault,on  s’en  tint 
« à l'état  dans  lequel  on  était  avant  la  trêve 
« de  Nice.  » En.  F. 

CRESSERELLE  (omith.).  — Nom  vul- 
gaire d'une  espèce  du  genre  faucon.  {Voy.  ce 
mot.) 

CRESSON,  CRESSONNIÈRES  {bot.  et 
hort.  ). — Le  cresson  est  une  plante  du  genre 
nasturcc,  nosturti'utn , et  de  la  famille  des 
crucifères.  Le  genre  nasturce  était  confondu, 
par  Linné,  avec  les  sisymbres  ; il  en  a été 
détaché  par  M.  Robert  Brown  , surtout  d'a- 
près la  considération  de  son  fruit , qui , au 
lieu  d'être  allongé  en  silique , comme  chez 
les  sisymbres,  est  raccourci  en  silicule  à plu- 
sieurs graines  pendantes.  Le  cresson  est 
classé, dans  ce  nouveau  genre,  sous  le  nom 
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l)o(, inique  de  nasturce  OFFlciNVi,  natlur- 
tiiim  officinale,  Unb.  Br.  Il  croit  abondam- 
ment dans  les  ruisseaux  et  les  sources  de 
presque  toute  la  surface  du  globe.  C'est  une 
plante  vivace  , dont  la  lige  , longue  de  2 ou 
3 décimètres , est  couchée  à sa  yiartie  infé- 
rieure et  s'enracine  à ses  nœuds.  Son  extré- 
mité supérieure  est  redressée  ; elle  porte  des 
feuilles  divisées  si  profondément,  qu'elles  pa- 
raissent composées-pennées  ; leurs  segments 
sont  arrondis,  ou  ovales,  ou  oblongs , sou- 
vent un  peu  sinueux,  le  terminal  nolablement 
plus  grand  que  les  autres,  en  cœur  à sa  base. 
Les  fleurs  sont  petites,  blanches,  en  grappe 
d'abord  raccourcie,  mais  qui  s'allongeensuite 
graduellement;  il  leur  succède  des  silicules 
arquées , à peu  prés  de  même  longueur 
que  le  pédoncule  qui  les  porte. 

Le  cresson,  encore  vulgairement  connu 
sous  le  nom  de  cresson  de  fontaine , est  une 
des  crucifères  les  plus  habituellement  usi- 
tées, soit  à cause  de  ses  propriétés  dépu- 
ratives  et  antiscorbutiques  très  - pronon- 
cées et  tellement  estimées,  que  le  peuple 
des  environs  de  Paris  l'a  surnommée  sanlé 
du  corps,  suit  à titre  de  salade.  En  méde- 
cine, outre  ses  usages  signalés  plus  haut, 
on  le  recommande  dans  le  traitement  de 
diverses  maladies  des  voies  urinaires;  on 
le  regarde  aussi  comme  avantageux  pour  les 
maladies  de  poitrine.  Pour  ces  divers  usages 
médicinaux  on  emploie  la  plante  fraîche,  la 
cuisson  et  la  dessiccation  annihilant  sou  ac- 
tion. Dans  cet  état,  sa  saveur  est  piquante, 
avec  un  léger  mélange  d'amertume  et  quel- 
que peu  d'&crcté.  Il  entrait  autrefois  dans 
plusieurs  préparations  pharmaceutiques  à 
peu  près  abandonnées  de  nos  jours. 

Il  n'y  a pas  encore  beaucoup  d'années  que 
le  cresson  n'était,  pour  ainsi  dire,  pas  cul- 
tivé ; on  (irofitait  des  ruisseaux  d'eau  vive, 
des  fontaines,  des  étangs  dans  les  parties  où 
viennent  sourdre  les  eaux  des  sources,  pour 
étendre  la  multiplication  naturelle  du  cres- 
son, qui,  par  suite  de  cet  état  de  choses,  de- 
meurait rare  et  très-cher  en  certaines  sai- 
sons. M,  Cardon  , de  Scniis,  ayant  observé 
avec  intérêt  pendant  les  guerres  de  l'empire 
les  procédés  de  culture  du  cresson  pratiqués 
à Erfurth,  résolut,  de  retour  dans  sa  patrie, 
de  la  doter  do  cette  nouvelle  industrie.  La 
création  de  cressonnières  artdiciclles  exige, 
avant  tout,  une  eau  vive,  provenant  d'une 
source  assez  rapprochée  pour  que  les  froids 
du  l'hiver  no  puissent  pas  la  congeler  ; un 


creuse  des  canaux  d'une  loifguour  déter- 
minée par  la  quantité  d'eau  qui  peut  les  ali- 
menter, d'une  largeur  de  1 nièt.  30  cent,  à 
2 mèt. , et  où  l'on  maintient  une  couche 
d'eau  de  4 à b pouces.  Le  cresson  y est  faci- 
lement produit  par  les  tiges  pourvues  do  pe- 
tites racines  ou  par  les  semences  qu'on  y 
jette,  et  bientêt  tout  le  canal  forme  un  tapis 
entièrement  composé  d'un  magnifique  cres- 
son qui  pousse  avec  une  extrême  activité. 
Toutes  les  semaines  environ,  et  à peu  yirès  en 
toutes  saisons,  on  peut  couper  ce  cresson,  ce 
qui  a lieu  en  le  soulevant  un  peu  arec  la 
main  et  en  coupant  avec  une  serpette  de  pe- 
tites bottes,  qu'on  lie  immédiatement.  Cest 
i à Seiilis,  par  suite  de  l'exemple  donné  par 
M.  Cardon,  qu'existent  un  grand  nombre  <le 
cressonnières  qui  alimentent  maintenant  les 
marchés  de  la  capitale.  Depuis  quelques  an- 
nées, on  a aussi  creusé  un  grand  nombre  de 
canaux  destinés  à cette  culture  à Eiighien, 
près  de  Montmorency;  c'est  M.  Fossiez,  cul- 
tivateur-maraîcher très-intelligent,  qui  y a 
introduit  cette  culture.  Pour  se  procurer 
l'eau  à la  température  moyenne  du  lieu, 
telle  qu'elle  sort  de  la  terre,  il  a fait  creuser 
neuf  ou  dix  puits  artésiens,  dont  l'eau  douce 
et  d'une  température  égale  alimente  con- 
stamment ses  cressonnières.  Depuis  ce 
temps,  la  consommation  du  cresson,  à Pa- 
ris, s'est  accrue  dans  une  énorme  propor- 
tion , et  il  est , en  toute  saison , â très-bas 
prix. 

CKESL'S  [hist.  ane.}.  — Nom  d'un  roi  de 
Lydie , qui  fut  particulièrement  célèbre  par 
sou  opulence  et  qui  perdit  son  royaume, 
conquis  par  le  grand  Cyrus , roi  de  Perse, 
il  était  fils  d'Halyatte,  prince  de  la  dynastie 
des  .dermnades,  qui  régnait  en  Lydie  depuis 
708,  qu'elle  avait  renversé  la  famille  des 
Alijades.  Il  succéda  à son  père,  vers  l'an  bb9 
avant  J.  C.  ,V  la  Lydie' proprement  dite, 
Orésus  réunit  la  plus  grande  (lartie  de  l'Asie 
Mineure.  Les  Lyciens  et  les  Ciliciens  seuls 
conservèrent  leur  indépendance  ; mais  les 
colonies  grecques,  à savoir,  l'Ionie,  l'Eolie 
et  la  Doride,  furent  obligées  de  se  soumettre 
à son  pouvoir.  Scs  conquêtes  lui  procurè- 
rent d'immenses  richesses,  dont  il  se  servit 
pour  rendre  sa  cour  nu  théêtre  de  magnifi- 
cence , en  même  temps  que  le  rendez-vous 
des  poètes  et  des  philosophes.  Ilénidote  cita 
le  séjour  de  Solon  auprès  de  Crésus  et  ra- 
conte, à cet  égard  , une  anecdote  qui  ferait 
peu  d'hunueur  au  jugement  du  roi  de  Lydie, 
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si  elle  élait  autre  chose  qu'un  conte  comme 
en  fait  trop  souvent  le  père  de  l'hisloire. 
Les  coiiqutHcs  do  Cynis , à l’Orient,  et  la 
réniiion  des  Etats  deMédie  et  do  Perse,  par 
ce  prince,  causèrent  à Crésus  de  vives  in- 
quiétudes; il  forma  le  projet  de  niarclier 
contre  lui,  afin  d'ébranler  sa  puissance  nais- 
saide;  il  consulta,  à cet  é;;ard  , les  oracles, 
qui  tous  lui  promirent  la  victoire,  en  échange 
des  magnifiques  présents  dont  il  enrichit  leurs 
temples.  Il  n'hésita  plus  alors  et  partit  pour 
unir  ses  forces  à colles  de  l'Assyrie,  en  guerre 
avec  le  rot  de  Perse.  Celui-ci,  ayant  appris  sa 
marche  le  prévint;  leur  rencontre  eut  lieu 
dans  la  Ptéric  ; mais  le  combat  qu’ils  se  li- 
vrèrout  n’eut  rien  de  décisif.  Crésus  retourna 
à Sardes,  sa  capitale,  pour  lever  do  nouvelles 
troupes,  appeler  do  nouveaux  auxiliaires  et 
recommencer  la  guerre;  mais  Cyrus  ne  lui 
en  donna  pas  le  temps  ; il  le  suivit  de  près 
et  l’atteignit  à ïliymbrée,  sous  les  murs 
mêmes  de  Sardes.  Celte  fuis,  la  victoire  se 
déclara  complètement  pour  le  roi  do  Perse 
(5i5).  Crésus  essaya  de  se  délèndro  dans 
Sardes,  où  il  s'enferma  ; mais  il  fut  contraint 
de  se  rendre  au  vainqueur  et  perdit,  du 
même  coup,  sa  couronne  et  la  liberté.  La 
Lydie  devint  une  des  plus  importantes  pro- 
vinces de  la  monarchie  perse.  Hérodote  ra- 
conte que  Cyrus  fil  périr  le  roi  de  Lydie; 
mais  ce  que  disent  d’auties  historiens  d’une 
conduite  toute  différente  de  la  part  du  roi 
de  Perse,  à l'égard  du  vaincu,  est  plus  croya- 
ble, en  raison  du  caractère  noble  et  géné- 
reux que  ce  prince  montra  on  plus  d’une  oc- 
casion. 

CHÈTE.  (liE  de)  voy.  au  supplément. 

CRÈTE  [accepl.  die.’. — Ce  mot,  qui  dési- 
gne généralement  une  saillie  s’étendant  en 
longueur  cl  latéralement  aplatie , dérive  du 
latin  crisia,  dont  la  signification  est  la  même. 
Il  offre  des  applications  dans  les  différents 
règnes  de  la  nature  : c’est  ainsi  que  l’on 
donne,  en  géologie,  le  nom  de  crête  à la 
partie  la  plus  élevée  du  sommet  d’une  mon- 
tagne non  terminée  par  un  plateau,  et  dont 
la  saillie  augmente  naturellement  en  pro- 
portion de  l’inclinaison  des  couches.  — On 
dit  également  la  crête  d'un  rocher.  — La 
eréte  surmontant  la  tète  de  certains  gallina- 
cés est,  comme  chacun  sait,  une  excrois- 
sance charnue,  double  ou  simple,  érigée  ou 
tombante,  et  plus  ou  moins  colorée  d'une 
nuance  rouge  ou  violâtre.  D’antres  animaux, 
des  rentiles  et  des  poissons  surtout,  ont  éga- 


lement des  espèces  de  crêtes  d’une  nature 
I différente.  — La  botanique  a la  crète  de-coq; 
la  crête  ou  crùte  marine  et  la  crêle-de-pào», 
noms  vulgaires  de  la  rhinanlhe,  de  la  crith- 
me,  etc. — Dans  les  insectes,  on  nomme  sou- 
vent crête  la  saillie  médiane  du  corselet  sur 
le  dos.  — Les  anatomistes  donnent  le  nom  de 
crêtee  aux  bords  plus  ou  moins  saillants  de 
certains  os  : telles  sont  les  crêtes  cthmo'ide, 
iliaque,  etc.  — En  terme  de  fortification,  on 
appelle  crête  la  partie  supérieure  du  glacis 
formant  le  parapet  du  chemin  couvert.  — La 
crête  ou  cimier  d’un  casque  est  la  partie  sail- 
lante en  arrière  et  au-dessus,  soudée  sur  la 
bombe  , et  sur  laquelle  repose  la  chenille. 
l’armi  les  autres  acceptions,  moins  spéciales, 
du  mol  crête,  aucune  ne  mérite  d’être  citée. 

CRÉTINISME  [mid.].  — Maladie  consi- 
dérée, par M.M . Ferrus, Marchant , Belhomme, 
et  la  plupart  des  auteurs  modernes,  comme 
une  variété  de  l'idiotie  (voy.  ce  mot).  On  a 
beaucoup  disserté  sur  l'étymologie  du  mol 
sans  pouvoir  s(entendrc.  Tandis  que  les  uns 
trouvent  dans  le  substantif  crétin  une  cor- 
ruption du  mol  chrétien  , parce  qu’un  véné- 
rait comme  saints  ces  infortunés  malades, 
d'autres,  cherchant  une  origine  savante, 
croient  la  trouver  dans  le  vieux  mot  crétin», 
qui  veut  dire  alluvion.  Des  étymologistes, 
moins  érudits  peut-être,  voient  simplement, 
dans  l’expression  dont  il  s'agit,  l’idée  de 
crête,  puisque,  en  effet,  les  crétins  sont  les 
idiots  des  montagnes.  — Les  Alpes , les  Py- 
rénées, les  monts  Karpacks  , les  Cordillères, 
les  montagnes  de  l'Ecosse,  des  Asturies  et 
diverses  autres  chaînes  de  montagnes  ren- 
ferment une  quantité  considérable  d’idiots 
ayant  des  caractères  pathologiques  particu- 
liers, ce  qui  les  a fait  classer  à part  et  dis- 
tinguer des  idiots  do  la  plaine.  Or  ces  ca- 
ractères propres  se  tirent  uniquement  de  la 
disposition  physique,  et  paraissent  se  ratta- 
cher à une  prédominance  particulière  exces- 
sive du  système  lymphatique.  Sous  le  point 
de  vue  de  l’intelligence,  les  crétins , sembla- 
bles aux  idiots  de  la  plaine,  présentent,  con- 
sidérés séparément,  toute  la  série  des  nuances 
qui  existent  entre  le  développement  commun 
de  la  raison  et  sa  iion-exisleuce  absolue. 
Ainsi,  tandis  que  les  uns  ont  encore  assez  de 
lucidité  intellectuelle  pour  ne  pas  abandon- 
ner complètement  le  commerce  de  la  vie, 
pour  distinguer  le  bien  du  mal,  se  livrer  mê- 
me à quelques  occupations  grossières  d’arts 
ou  d’agriculture,  d’autres,  ainsi  que  le  dit 
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Ksqoirol , sont  muets , soiirris  ou  aveugles  ; 
vivant  à la  façon  des  plantes,  ils  respirent, 
digèrent,  mangent  ce  qu'on  veut  bien  leur 
donner,  et  restent  habituellement  plongés 
dans  un  sommeil  soporeux.  Quelques-uns 
de  ces  infortunés,  possédant  à peine  de  rares 
idées  provoquées  par  des  émotions  viscérales, 
parviennent,  quoique  difficilement,  à manifes- 
ter leur  pen.sée;  ceux-là  forment  la  chaîne 
principale  qui  relie  l'une  à l'autre  les  deux 
premières  catégories  dont  je  viens  de  parler. 
De  là,  trois  degrés  principaux  admis  pour  la 
commodité  de  l’étude.  — Les  crétins  ont  une 
taille  généralement  au-dessous  de  la  moyen- 
ne; leurs  jambes  et  leurs  membres  sont  dif- 
formes; la  main  est  épaissie,  terminée  par 
des  doigts  très-gros  et  épatés;  le  pied  est 
plat  et  large  : leur  tète  est  irrégulière,  apla- 
tie tanlét  dans  un  sens,  tantôt  dans  l’autre, 
quelquefois  couverte  de  cheveux  crépus 
abondants,  comme  dans  les  Pyrénées;  quel- 
quefois aussi  de  cheveux  blonds,  fixes  et 
rares.  Le  front  est  proéminent;  les  arcades 
orbitaires  particulièrement  recouvrent  les 
yeux,  qui  semblent  petits  et  enveloppés  dans 
des  p.iupières  épaisses , toujours  bordées  de 
chassie.  Le  regard  louche  et  hébété,  les 
lèvres  épaisses  et  pendantes , la  bouche  en- 
tr'ouverte  laissant  couler  la  salive  sur  le 
menton  , un  nez  aplati  et  commençant  plus 
bas  que  le  front,  la  peau  bouffie  du  visage , 
tout  concourt  à donner  à la  physionomie  le 
caractère  de  la  stupidité.  Si  à ces  signes  on 
ajoute  le  développement,  presque  constant, 
d'un  goitre,  le  ballonnement  et  l'empâtement 
lymphatique  du  ventre,  l’état  de  mollesse 
des  chairs , la  flaccidité  des  muscles , l’en- 
gorgement des  ganglions,  la  pâleur  de  la  peau, 
on  aura  une  image  assez  exacte  du  crétin. 
Ces  infortunés  ont  une  démarche  mal  assu- 
rée et  lente,  une  sensibilité  organique  peu 
prononcée,  la  respiration  habituellement  em- 
barrassée : lorsqu’ils  viennent  au  monde, 
ils  tettent  difficilement,  se  développent  avec 
beaucoup  de  lenteur,  et  parlent  tard  quand 
ils  sont  destinés  à pouvoir  exprimer  quel- 
ques idées.  Ils  ont  une  puberté  tardive,  mais 
■ouvent  ils  deviennent  lascifs  ; leur  appétit 
est  excellent,  la  digestion  bonne  et  régulière; 
ils  mangent  avec  une  véritable  gloutonnerie. 
— Un  tel  état  a dû  naturellement  appeler 
l'attention  des  magistrats  et  des  médecins  ; 
on  recensement  fait  en  1812  portait  à trois 
mille  le  nombre  des  crétins  qui  se  trouvaient 
dans  le  seul  département  du  Simplon,  l’un 


de  ceux  qui  comptaient  le  moins  d’habitants. 
M.  le  conseiller  Schneider  a,  de  nos  jours, 
procédé  avec  soin  à un  recensement  de 
même  nature;  il  résulte  de  ses  recherches 
que  le  canton  de  Berne,  dont  la  population 
totale  est  de  i07,932  habitants  , présente 
1,306  crétins,  ce  qui  donne  environ  1 cré- 
tin sur  312  habitants,  proportion  énorme 
qui  dépasse  de  beaucoup  la  proportion  des 
idiots  des  plaines.  — Dans  quelles  con- 
ditions se  développe  le  crétinisme?  On  sait 
qu’il  est  héréditaire  et  endémique  dans  la 
plupart  des  gorges  des  montagnes.  Celle 
dernière  considération  a conduit  les  au- 
teurs qui  se  sont  occupés  de  cette  mala- 
die à en  rechercher  la  cause  dans  les  con- 
ditions hygiéniques  des  montagnes.  L’air 
humide,  chaud  et  surtout  mal  renouvelé 
semble  la  cause  principale.  De  Saussure, 
Fodéré,  Ferrus,  Marchant,  etc.,  professent 
cette  opinion.  Ce  dernier  a fait  la  remarque 
que  toutes  les  vallées  remarquables  par  une 
belle  végétation  présentaient  un  nombre 
beaucoup  plus  considérable  de  crétins.  Les 
habitations  des  montagnards,  ordinairement 
petites,  mal  aérées,  posées  sur  la  terre,  sans 
caves,  appuyées  souvent  à la  montagne,  sont 
toujours  humides , et , par  conséquent , de- 
viennent une  cause  nouvelle  d’insalubrité 
qui  s’ajoute  à la  première.  On  a parlé  aussi 
de  l’action  des  eaux  prises  en  boisson , de 
la  nature  de  ces  eaux,  du  passage  brusque 
d’une  température  chaude  à une  tempéra- 
ture froide,  etc.;  mais  à chacune  de  ces 
causes  on  a opposé  des  raisonnements  et  des 
expériences  pour  en  démontrer  le  peu  de 
valeur.  Quant  à nous  , nous  pensons,  avec 
M.  le  docteur  Cerise  qui  a approfondi  celte 
question , que  le  crétinisme  naît , non  pas 
d'une  cause  déterminée,  mais  de  l’ensemble 
des  causes  signalées  par  les  auteurs.  Il  a été 
impossible,  jusqu'à  ce  jour,  de  saisir  une 
cause  unique  à laquelle  on  pût  rationnelle- 
ment rapporter  cette  maladie.  Il  est  difficile 
de  croire  que  la  malpropreté,  la  négligence, 
la  mauvaise  nourriture,  l'alliance  entre  cré- 
tins, l’usage  des  eaux  trop  chargées  de  sels 
et  nullement  aérées,  l’abus  des  liqueurs  for- 
tes, etc.,  n'aient  pas  une  part  d'influence  dans 
la  production  du  crétinisme. — Le  traitement 
a été,  jusqu'à  ce  jour,  plutôt  préservatif  que 
curatif.  Sous  ce  rapport,  les  grands  travaux 
d'assainissement  opérés  par  les  gouverne- 
ments, l'endiguement  des  fleuves,  le  dessè- 
chement de  certains  marais  , la  création  de 
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routes  nouvelles  qui  permettent  à la  civilisa- 
tion de  pénétrer  dans  ces  gorges  mal- 
saines, etc.,  ont  été,  jusqu’à  présent,  lès 
moyens  les  plus  efficaces  de  combattre  cette 
horrible  maladie.  Quelques  tentatives  de 
traitement  direct  viennent  cependant  d'ètre 
couronnées  de  succès.  La  première  indica- 
tion est  de  combattre  l'état  scrofuleux;  les 
soins  de  propreté  et  un  régime  fortifiant  y 
sittisfunl.  On  a encore  essayé  de  I électricité 
dégagée  tantôt  à l'aide  d'un  appareil  de  rota- 
tion magnéto-électrique,  qui  communique  à 
l'eau  d'un  bain  sa  vertu  stimulante,  tantôt  à 
l’aide  d’autres  appareils  de  même  nature 
qu’on  applique,  pendant  la  nuit,  à la  tète  et 
aux  pieds;  mais  le  principal  agent  est  tou- 
jours l’air  des  montagnes.  Il  faut  se  garder 
d'essais  pédagogiques,  ou  du  moins  ne  les 
tenter  qu’avec  la  plus  grande  circonspec- 
tion; tout  exercice  de  ce  genre  mal  appliqué 
débilite.  Il  importe  d’exercer  les  organes  des 
sens  par  l’emploi  des  couleurs,  des  sons  et 
même  des  agents  chimiques.  D'  Bocbpin. 

CRETONNE  [induslr.]. — Sortede  toile  de 
linainsiappeléedunom  de  son  premier  fabri- 
cant, et  l’une  des  meilleures  et  des  plus  belles 
du  commerce;  le  monopole  en  appartient 
presque  exclusivement  à Lisieux,  Vimoii tiers, 
Bernay  et  leurs  environs.  On  peut  évaluer 
à 900  pièces  de  90  aunes  et  d’une  valeur 
moyenne  de  250  francs  la  production  heb- 
domadaire de  Lisieux  et  de  Vimuutiers  seu- 
lement. Des  maîtres  fabricants , occupant 
chacun  de  20  à 30  tisserands , tiennent  en 
main  l’industrie  qui  nous  occupe  ; leur  fil 
acheté,  ils  débattentavecces  derniers  les  prix 
de  façon  que  règlent  toujours  le  degré  de  fi- 
nesse de  la  toile  et  le  plus  ou  moins  de  soins 
à donner  à sa  fabrication.  Les  lins  du  Cal- 
vados, de  la  Seine-Inférieure  et  du  Nord,  fi- 
lés à la  main  , étaient  employés  presque  ex- 
clusivement, il  y a quelques  années,  à la  con- 
fection des  cretonnes  ; aujourd'hui  ce  sont 
les  fils  mécaniques  importés  d'Angleterre  ou 
ceux  provenant  do  nos  filatures  do  France, 
malheureusement  encore  trop  rares.  Après 
avoir  été  soumises,  sur  les  lieux,  à l’opéra- 
tion du  blanchiment,  ces  toiles  sont  expé- 
diées : l’intérieur  en  consomme  la  plus 
grande  partie;  cependant  leur  exportation  a 
pris,  ces  dernières  années , une  certaine  ex- 
tension, surtout  pour  les  toiles  en  grande 
largeur.  L’Amérique  est  notre  principal  dé- 
bouché pour  cet  article. 

Un  a donné,  par  extension,  le  nom  de  cre- 


tonnes à des  tissus  de  colon  très-serrés,  les 
meilleurs  en  chaîne  et  trame  à peu  près 
égales , fabriqués  avec  du  coton  d’un  fort 
numéro  ( do  là  à 22  pour  chaîne  et  de  16  à 
2à;26  pour  trame).  La  grande  solidité  et  la 
durée  des  cretonnes  de  coton,  permettant 
de  les  faire  servir  à des  usages  dans  lesquels 
les  tissus  de  fil  semblaient  seuls  pouvoir 
s’employer  d'une  manière  avantageuse,  join- 
tes à leur  bon  marché  relatif,  les  ont  mises 
en  grande  faveur,  et  les  ont  lait,  notamment, 
adopter  pour  nos  troupes.  Cette  dernière 
fourniture  appartient  à l’Alsace,  principal 
pays  de  production  pour  l’article  on  général  ; 
elle  trouve  cependant,  pour  les  belles  qua- 
lités, une  concurrence  sérieuse  dans  les  fa- 
briques de  Gisors. 

CREL’SE  [géogr.),  rivière  de  France  dont 
la  source  est  dans  l’arrondissement  d’Au- 
busson  (Creuse),  à Villeterre.  Son  cours  est 
do  223,712  mètres,  sur  lesquels  210,712 , à 
partir  de  Fellelin,  sont  flottables,  et  8,400 
sont  navigables  , à partir  de  LauvimUre.  La 
Creuse  se  jette  dans  la  Vienne,  à 3 lieues  envi- 
ron au-dessousde  fa  ffaye-Ducartes  (Indre-et- 
Loire),  après  avoir  traversé  le  département 
auquel  elle  donne  son  nom,  et  célui  de  l’In- 
dre. On  croit  généralement  que  la  Creiue  est 
ainsi  appelée  à cause  de  l'encaissement  de 
son  lit.  — Il  y a également  la  petits  Creuse , 
qui  prend  sa  source  à Saint-Sauvier  (Ailier), 
et  vient , après  un  cours  de  17  lieues , se 
jeter  dans  la  Creuse,  à Fresteline4. 

CREUSE  (géogr.),  l'un  des  départements 
du  centre  do  la  France,  formé  de  l’ancienne 
Haute-Marche  et  de  quelques  parties  du 
Berry,  du  Bourbonnais,  du  Limousin  et  de 
l’Auvergne.  Il  a pour  bornes  au  nord  ceux 
de  l'Indre  et  du  Cher , ceux  de  la  Corrèze  et 
de  la  Haute-Vienne  au  sud,  de  l'Ailier  cl  du 
Puy-de-Dôme  à l’est,  et  celui  de  la  H.niite- 
Vienne  à l'ouest.  Sa  superficie  est  da  532.234 
hectares,  dont  38,1^6  en  forêts  et  bois  taillis, 
et  sa  population  de  ^7,075  habitants  (recens, 
de  1851),  répartis  dans  quatre  arrondisse, 
ments,  qui  sont  ceux  de  Bourganeuf,  d'Auéus- 
son,  de  Bouuac  et  de  Guéret;  cette  dernière 
ville  est  le  chef-lieu  de  tout  le  département. 
Il  se  subdivise,  en  outre,  en  25  cantons  en 
261  communes,  et  ressortit  àla  cour  impériale 
et  à l’évêché  rie  Limoges  (Haute-Vienne).  Le 
revenu  territorialdudépartcmentdelaCreuse 
est  évalué  à 6,812.000  fr.  environ  ; le  chif- 
fre de  ses  contributions  et  impôts  est  de 
3,733,688  francs,  et  il  en  reçoit  de  l’Etat, 
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en  allocations,  2.V:i0,80G.  Il  est  traversé  par 
quinze  routes  royales  et  sçpt  départemen- 
tales. 

L’aspect  général  de  la  Creuse  présente  une 
succession  do  niontn(;iics  et  do  vallées  étroites 
et  profimdcs  ; les  plaines  y sont  fort  rares.  Le 
sol,  sablonneux  , est  généralement  pauvre  et 
improductif;  et  la  partie  livrée  à la  culture 
n'offre  guère  plus  des  deux  cinquièmes  de 
la  superHcio  totale,  soit  2l2,89:t  hectares  à 
peu  prés,  elle  occupe  exclusivement  le  fond 
des  vallées.  Les  montagnes,  plus  nombreuses 
à l'ouest  et  au  suil,  et  qui  appartiennent  en 
partie  aux  chaînes  du  Limousin  et  de  l'Au- 
vergne, y sont  peu  élevées  (2o0  ou  300  mètres 
environ);  celle  de  Sermur,  qui  en  est  le  point 
culminant,  est  à 950  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Presque  toutes  sont  schis- 
teuses ou  granitiques.  Des  nombreux  cours 
d’eau  qui  sillonnent  le  département,  la  CrruM, 
le  Cher,  le  Taurion,  le  Cfiiirnnon , la  6’ar- 
lempe,  la  Koui'm  et  la  Tarde  méritent  seuls 
d’ètre  cités , et  encore  les  deux  premiers 
seulement  sont-ils  en  partie  navigables  et 
flottables.  — Parnii  les  productions  na- 
turelles de  la  Creuse,  on  doit  citer  en  pre- 
mière ligne  la  houille:  elle  s'y  rencontre  dans 
un  bassin  qui  s’étend  sur  une  longueur  de 
15,000  mètres  et  une  largeur  do  500  à 2,000, 
entre  Aubusson  et  Ahun.  Viennent  ensuite 
le  plomb  argentifère,  l’antimoine,  le  manga- 
nèse, la  pierre  de  taille,  le  gypse  et  l’argilc 
plastique:  un  trouve  quelquefois,  dans  le  grès 
houiller  du  baésin  des  rivières , du  fer  car- 
bonaté  litho'idc,  mais  en  petite  quantité.  Les 
principales  essences  dont  se  composent  les 
forêts  et  les  bois,  où  croissent  abondamment 
l’agaric  et  les  lichens,  sont  le  chêne,  le 
hètie,  l’orme,  le  bouleau,  le  peuplier  et 
l’aune;  ou  y rencontre  également  le  cerisier 
et  le  merisier  ; ces  derniers  viennent  partout 
dans  le,  pays , ainsi  qn’un  grand  nombre 
d’arbres  fruitiers,  le  châtaignier  entre  autres, 
drfiit  les  fruits  sont  d'une  grande  ressource 
pour  les  habitants  des  campagnes. 

A l’exception  dos  prairies  et  pâturages, 
généralement  abondants  et  bien  entrete- 
nus, l'agriculture  est  fort  arriérée  dans  la 
Creuse;  le  produit  des  céréales  , dont  le 
seigle,  le  sarrasin  et  l’avoine  forment  la  ma- 
jeure partie,  est  loin  de  suffire  à la  consom- 
mation , et  les  plantations  de  châtaigniers  , 
quoiipie  nombreuses,  ne  sauraienty  suppléer. 
On  n’y  trouve  pas  do  vignobles,  bien  que  le 
vin  suit  la  boisson  ordinaire  des  babilenti , 
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qui  n’en  fabriquent  pas  d’autre.  L’industrie 
agricole  se  borne  , à peu  de  chose  près,  à 
l’élève  des  abeilles,  fort  bien  entendue  et 
produisant  un  miel  fin,  parfumé,  et  de  la 
cire  d'excellente  qualité;  ,i  celle  des  bes- 
tiaux, bœufs,  moutons  et  porcs,  l'uue  des 
principales  ressources  du  département,  cl  à 
la  labrication  du  beurre  et  du  fromage.  L’in- 
dustrie manufacturière  offre  un  développe- 
ment plus  considérable,  mais  restreint  à cer- 
taines localités;  eu  première  ligne  vient  celle 
des  lapis , dont  les  principaux  centres  sont 
Aubusson,  qui  fabrique  annuellement  pour 
une  valeur  de  2,000,000  à 2,500,000  francs, 
et  Felletin,  qui  ne  dépasse  guère  300,000  fr. 
Bourganouf  a deux  manufactures  de  porce- 
laine. ün  peut  citer  encore , parmi  les  éta- 
blissements industriels,  la  scierie  mécani- 
que do  Garttmpe , quelques  manufactures 
de  papiers,  colle  de  Bourganeuf  entre  autres, 
eide  chapellerie;  dos  verreries,  des  tanne- 
ries et  des  filatures  hydrauliques.  L'exploil.i- 
lion  des  mines  do  houille,  qui  pourrait  être 
fort  importante  en  raison  de  l'étendue  des 
couches  et  de  la  bonne  qualité  du  minerai, 
n’a  pas  augmenté  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle  ; il  en  est  de  même  des  tourbes, 
sels  et  bitumes. — Il  résulte  do  ce  qui  précède 
que  le  commerce  extérieur  do  la  Creuse  con- 
siste principalement  en  besliaux,  miel,  cire , 
beurre  et  fromages  , tapis  <le  HinFérentes 
sortes,  cuirs,  chapellerie  commune,  quelque 
peu  de  porcelaines,  de  verreries  cl  de  houille. 
Quelques  localités  fournissent  une  quantité 
assez  considérable  d'agaric,  qu’elles  vendent 
aux  fabricants  d’amadou  ; d’autres , celles 
surtout  qui  avoisiirent  la  Suiilcrrawe,  expé- 
dient un  nombre  prodigieux  do  sangsues  ; 
mais  le  chiffre  des  importations  de  ce  dépar- 
tement en  vin,  blé,  denrées  coloniales,  soies, 
fers,  fontes  , ustensiles , etc.,  dépasse  con- 
sidérablement celui  de  ses  produits  livrés  au 
commerce.  Le  transit  et  l’émigration  an- 
nuelle de  20  â 25,000  ouvriers  maçons,  pa- 
veurs, charpentiers,  etc.,  qui,  chaque  année, 
parlent  et  reviennent  à des  époques  fixes , 
rapportant  le  gain  qu'ils  ont  pu  faire,  n'of- 
frenl  pas  une  compensation  suffisante  à cette 
différence.  Peut-être  même  celle  émigration, 
devenue  en  quelque  sorte  normale  nu  dépar- 
tement de  la  Creuse,  dont  elle  est  réputée  le 
principe  vital,  s’oppose-t-elle,  au  contraire, 
par  le  déplacement  de  la  consommation  et 
les  limites  forcées  quelle  pose  â la  produo- 
tiun,  aux  développtmxnls  pQUibI»*  de  l’a> 
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(ricallare  et  de  l'industrie.  Nom  laissons 
aux  économistes  le  soin  de  résoudre  cette 
importante  question.  — La  Creuse  envoie 
quatre  députés  à la  chambre.  F.  de  B. 

CIIÉUSE  (mÿ(A.  ),  l'une  des  filles  de 
Priani,  et  la  première  femme  d'Enée,  qui  la 
rendit  mère  d’Ascafjne.  En  fuyant  avec  son 
époux,  pendant  la  nuit  de  la  prise  de  Troie, 
elle  s’égara  au  milieu  des  ténèbres,  et  toutes 
les  recherches  pour  la  retrouver  furent 
vaines.  Cybèle , dit  Vir,oile  ( Enéide , liv.  I ), 
l'avait  retenue  au  nombre  de  scs  suivantes. 
— Une  autre  Crél'SE,  nommée  aussi  Glau- 
ci  , et  fille  de  Créon  , roi  do  Corinthe , 
épousa  Jason,  qui  venait  de  répudier  la  ma- 
gicienne Médée  ; celle-ci . furieuse  contre  sa 
rivale,  eut  recours,  pour  en  tirer  vengeance, 
à l’art  terrible  qu’elle  possédait.  Crénse  reçut 
une  robe  d'une  grande  richesse,  qui  s'en- 
flamma dès  qu’elle  l’eut  revêtue,  sans  que  rien 
pût  arrêter  les  progrès  du  feu  et  la  préser- 
ver d’une  mort  cruelle;  d’autres  disent  que 
ce  fut  d’une  cassette,  envoyée  également  par 
Médée,  que  s’élança,  dès  que  Crénse  l’ouvrit, 
une  flamme  intense  qui  l’enveloppa  et  dont 
elle  fut  dévorée. 

CREUSET  {techn.).  — Vase  de  forme 
ordinairement  triangulaire  ou  conique,  quel- 
quefois cylindrique , employé  pour  soumettre 
un  grand  nombre  de  corps  solides  à l’action 
du  feu.  Les  creusets  sont  ordinairement  faits 
de  terre,  de  grès  ou  de  métal  ; les  meilleurs 
parmi  ces  premiers  nous  viennent  de  liesse. 
Ceux  de  métal  sont  le  plus  souvent  d'argent 
ou  do  platine , tous  munis  d'un  couvercle 
de  même  forme  que  leur  ouverture  et  do 
même  nature  qu’eux.  Leur  grandeur  varie 
depuis  la  capacité  d'une  cuillerée  de  liqidde 
à peine , jusqu'à  celle  d'un  litre  et  même 
davantage.  Quelquefois  on  les  remplit  d'un 
mélange  de  charbon  pulvérisé  et  d’une  pe- 
tite proportion  d’argile  détrempée  formant 
une  masse  cohérente  au  milieu  de  laquelle 
on  pratique  une  cavité  de  la  grandeur  né- 
cessaire. Ainsi  préparés,  ces  vases  sont  dits 
ereuiets  brasqui».  Quelques  chimistes  pré- 
fèrent à cette  brasqiie  tout  simplement  du 
charbon  de  boi's humecté  légèrement , et  dont 
ils  garnissent  l'intérieur  de  leurs  appareils 
en  le  pilant  fortement.  La  qualité  des  creu- 
sets est  une  des  conditions  les  plus  inqior- 
tantes  dans  les  opérations  chimiques  qui  ré- 
clament leur  emploi  ; cette  qualité  repose  sur 
deux  conditions  relatives-;  la  résistance  que 
tsur  matière  oppose  A l'action  d'une  tempé- 


rature élevée  et  l'absence,  dans  cotte  matière, 
do  tout  corps  susceptible  d'une  réaction  sur 
le  contenu.  Cette  dernière  circonstance  n’est 
pas  encore  complètement  remplie , malgré 
toutes  les  recherches  entreprises  àept  égard, 
et  peut-être  ne  le  sera-t-elle  jamais  d’une 
manière  absolue.  Cette  inertie  chimique  de 
la  matière  composante  des  creusets  est , 
comme  on  le  pense  bien,  relative,  et  dépend 
des  éléments  employés  et  formes  durant 
l’opération. 

CUEUZÊ  DE  LESSER  (ArGi’STE),  litté- 
rateur, né  vers  1775,  mort  en  1839;  il  oc- 
cupa divers  emplois  administratifs  sous  l’em- 
pire, et  fut,  sous  la  restauration,  préfet  de  la 
Charente  et  de  l’Hérault.  Ecrivain  spirituel, 
il  écrivit  trop  et  trop  vite  pour  acquérir  une 
renommée  durable.  Son  bagage  littéraire  se 
compose  1°  de  plusieurs  poèmes  chevale- 
resques : Àmadis  de  Gaule,  te  Chevalier  de  la 
Table  runde , le  .Seau  enlevé,  etc.  ; c'était  la 
mode  sous  l’empire;  à défaut  d’autre  mérite, 
les  poèmes  de  Creuzé  de  Lesser  ont  celui 
d’ètro  amusants  ; 2"  d'un  très-grand  nombre 
d’opéras-comiques  et  vaudevilles  qui  ont 
presque  tous  joui  d'une  certaine  vogue  : le 
plus  connu  est  le  Nouveau  leigneur  de  vil- 
lage ; 3“  de  plusieurs  comédies  qu'il  fit  seul  ou 
en  collaboration,  et  re|irésenlées  avec  succès 
au  Thédlre-Françai»  ; la  meilleure  est  le  Se- 
cret du  ménage.  Le  Nouveau  eeigneur  de  iif- 
fuÿc  ayant  été  siflléà  Montpellier.  où  l'auteur 
était  préfet,  l'adiiiinislralion,  qui  eût  dû  pré- 
voir cette  irrévérence  et  ne  pas  s'y  exposer, 
crut  devoir  intervenir  : on  croisa  la  baïon- 
nette , et  les  étudiants  furent  exclus  du 
théâtre  pendant  deux  mois,  t'.reuzé  a encore 
laissé  quelques  romans,  entre  antres  An- 
nale! d'une  famille  depuis  dix  - huit  cents 
ans. 

CREUZOT  (i.e)  (jfojr.),  bourg  de  France, 
dans  le  département  de  Saône-et-Loire,  et 
auquel  un  vaste  établissement  métallurgique, 
créé  en  1777,  a donné  naissance.  Il  est  situé 
près  d’un  canal  qui  porte  son  nom  et  non 
loin  de  celui  du  Centre,  àl  kilonis  de  Mont- 
cenii,  son  chef-lieu  de  canton.  — Mines  de 
houille  considérables , haut  fournean  , fon- 
deries de  canons  et  autres  grosses  pièces, 
forges  pour  la  construction  dos  machines, 
fabriques  de  tôle  et  de  cuivre  laminé  On 
trouve  également  an  Crenzot  une  cristallerie 
dont  les  produits  rivalisent  avec  ceux  des 
fabriques  anglaises.  Population,  8,083  hab., 
d’après  le  rceensenicnt  de  1851. 
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CREVETTE  (cr«i*  ).—  ( Yoy.  Cbevbi- 

TINE.  ) 

CBEVETTINE  (cru»<.);  ordre  des  amphi- 
podes.  — Lalreille  et,  depuis,  M.  Miliie-Ed- 
vards  ont  désigné  sous  ce  nom  une  famille 
de  l'ordre  des  amphipodes,  qui  se  distingue 
par  les  caractères  suivants  : antennes  au 
nombre  de  quatre  et  dirigées  en  avant;  les 
pattes-michoires  formant  une  lèvre  infé- 
rieure, médiane,  Irès-développéc,  recouvrant 
toute  la  bouche , et  se  terminant  antérieure- 
ment par  deux  lames  cornées;  les  mâchoires 
de  la  seconde  paire,  se  composant  d'un  ar- 
ticle basilaire  qui  porte  deux  grandes  lames 
ovales  ; mandibules  courtes  et  fortement  den- 
tées; le  thorax,  presque  toujours  divisé  en 
sept  segments  ; les  pattes  des  deux  premières 
paires,  servant  d'organes  de  préhension,  trés- 
dévcloppées;  celles  des  cinq  autres  paires 
sont  essentiellement  ambulatoires.  Elles  ont 
été  divisées  en  deux  tribus  : 1°  les  crevettines 
sauteuses,  remarquables  par  leur  corps  com- 
primé, et  par  les  appendices  styliformes  qui 
naissent  des  trois  derniers  segments  de  l'ab- 
domen et  constituent  un  organe  de  saut.  A 
cette  division  appartiennent  les  talitreset  les 
crevettes  proprement  dites  , qui  jouissent 
d'une  grande  réputation  , à cause  de  leur 
chair  ; 2°  les  crevettines  marcheuses,  qui  se 
distinguent  des  précédentes  par  la  forme 
moins  comprimée  de  leur  corps , et  surtout 
parce  que  les  appendices  styliformes  des  seg- 
ments abdominaux  sont  remplacés  par  de 
petites  lames  natatoires  qui  ne  sont  jamais 
un  organe  de  saut. 

CRÉVIER  (Jean-Baptisie-Loüis),  his- 
torien , né  à Paris  en  1693 , mort  en  1765. 
Fils  d’un  ouvrier  imprimeur,  il  fut  un  des 
élèves  de  Rollin  , et,  au  sortir  du  collège,  il 
fut  nommé  professeur  de  rhétorique  au  col- 
lège de  Beauvais,  où  il  demeura  plus  de  vingt 
ans.  11  entreprit  de  continuer  VBittoirt  ro- 
maine, que  son  maître  avait  laissée  impar- 
faite, et  en  publia  huit  volumes;  il  y ajouta 
ensuite  l'ffistoire  dei  empereurs,  jusqu’à  Con- 
stantin, 6 volumes.  Cet  ouvrage  est  estimable 
pour  la  disposition  des  faits;  mais  il  est  sec, 
aride  et  diÀis.  Bollin  est  peu  exact,  il  mo- 
ralise trop,  il  entremêle  son  récit  de  trop  de 
digressions,  et  il  ne  comprend  pas  toujours 
les  faits  ; mais  il  racente  avec  une  bonhomie, 
un  laisser  aller  qui  plaît,  et  qui  permet  même 
de  découvrir  la  vraie  couleur  des  temps  à 
travers  la  draperie  moderne  qui  lès  couvre. 
Son  continuateur  a presque  tous  ses  défauts, 


sans  avoir  aucune  de  ses  qualités  ; aussi  ses 
ouvrages  ont-ils  toujours  eu  peu  de  lecteurs. 
On  doit  encore  à Crévier  une  bonne  édition 
de  Tile-Live,  avec  des  notes  courtes  et  sub- 
stantielles ; une  Histoire  dt  l'univertiiéde  Pof 
ris;  un'e  Rhétorique  française,  où  l'auteur  s’est 
contenté  d'analyser  Aristote,  Cicéron  et  Quin- 
tilien,  c'est-à-dire  de  refaire,  mais  avec  le 
charme  du  style  du  moins,  ie  second  volume 
du  Traité  des  études  de  Rollin;  et  quelques 
autres  ouvrages  de  moindre  importance,  un, 
entre  autres,  où  il  cherche  à lutter  avec  Mon- 
tesquieu. 

CRI  [physiol.] , expression  phonique  com- 
mune à l'homme  et  à la  plupart  des  animaux, 
consistant  en  sons  inarticulés , de  caractères 
divers  et  produits  avec  effort.  Les  cris,  émi- 
nemment propres  à fixer  l’attciflion  sur  ce- 
lui qui  les  pousse,  sont  d’abord  le  seul  lan- 
gage du  nouveau-né,  et  c’est  à eette  expres- 
sion primitive  que  l'on  a donné  chez  l'homme 
le  nom  de  vagissement.  Plus  lard,  ils  font  in- 
sensiblement place  à la  voix  articulée,  pour 
ne  plus  être  qu'un  moyen  d’expression  sup- 
plémentaire de  la  parole  accidentellement 
provoqué  par  les  grands  mouvements  de 
l’âme.  Une  transition  analogue  s'observe 
chez  les  animaux,  dont  le  cri  primitif  se 
change  pour  chacun  en  une  sorte  de  voix 
spéciale  : c’est  ainsi  que  l'oiseau  vient  à 
chanter,  le  chien  à aboyer,  le  cheval  à hen- 
nir. C'est  donc  bien  à tort  que  l'on  confond 
généralement  toutes  les  expressions  phoni- 
ques des  animaux  sous  le  nom  de  cri,  puisque 
ces  expressions  sont  de  deux  natures  bien 
distinctes.  Personne  n’ignore  , en  effet , que 
le  chien  que  l'on  menace  ou  que  l’on  fouette, 
que  la  poule  qui  fuit  à la  vue  de  l'oiseau  de 
proie,  expriment  alors  leur  frayeur  par  des 
sons  bien  différents  de  leuy  cri  ordinaire. — 
Les  cris  reçoivent  de  chaque  sentiment  un 
accent  distinctif  qui  ne  permet  pas  de  les  con- 
fondre : ainsi  le  cri  de  la  douleur  qui  dévore, 
celui  de  la  frayeur , ceux  qu'arrache  le  dés- 
espoir ou  par  lesquels  s’exhalent  la  joie  et 
le  plaisir,  etc.,  seront  distingués  de  tout  le 
monde.  Ajoutés  à la  voix  ordinaire,  les  cris 
sont  un  moyen  énergique  et  rapide  de  com- 
munication effective  et  passionnée  ; par  suite 
de  leur  nature  exclusivement  instinctive,  ils 
excitent  les  sentiments  les  plus  vils  et  pro- 
voquent les  déterminations  les  plus  sou- 
daines. — La  formation  du  cri  dans  le  la- 
rynx ne  diffère  pas  essentiellement  de  celle 
des  autres  modes  de  la  voix  ; aussi  ren- 
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voyons-nous  à ce  mol,  sous  ce  rapport.  (Foy. 
Voix.) 

Considérés  sous  le  point  de  vue  médical, 
les  cris  intenses  et  longtemps  prolongés 
prédisposent,  chez  les  enfants,  aux  convul- 
sions, aux  suffocations,  aux  hernies,  à la  cnule 
du  rectum  et  à l'angine;  ils  peuvent,  chez 
les  adultes,  déterminer  le  goitre,  l’apoplexie, 
le  collapsus  de  l'utérus.  — On  a vu  la  voix 
s’altérer  dans  certaines  maladies,  au  point 
que  les  cris  poussés  alors  offraient  une  sorte 
de  ressemblance  avec  le  cri  particulier  de 
certains  animaux  : de  là  ces  noms  presque 
fobuleux  de  cynanlÀropie , de  lyeanlhro- 
pie,  etc.,  savant  que  le  cri  se  montre  plus 
ou  moins  analogue  à celui  du  chien,  du 
loup,  etc.  — Les  cris  dans  l'état  de  vives 
douleurs,  clbime  celles  résultant  des  grandes 
opérations  chirurgicales , sont  un  véritable 
moyen  de  soulagement  ; aussi  les'  chirur- 
giens engagent-ils  certains  malades,  coura- 
geux outre  mesure,  a leur  donner  un  libre 
cours  ; si  le  malade  crie,  en  effet,  s’il  exhale 
ainsi  sa  douleur,  les  effets  physiologiques  de 
cette  sensation  extrême  sont  presque  nuis , 
et  ses  impressions  fugitives.  Chaque  cri,  qui 
consiste  en  une  profonde  inspiration  suivie 
d’une  expiration  longue  cl  entrecoupée,  di- 
late et  détend  tout  ce  que  la  douleur  avait 
spasmodiquement  resserré.  Mais  il  est  d’au- 
tres circonstances  où  les  cris  deviennent  fu- 
nestes; par  exemple,  dans  les  plaies  de  l’ab- 
domen avec  issue  des  intestins,  dans  les  ma- 
ladies du  poumon  ou  du  cerveau , dans  les 
grandes  hémorragies,  etc. 

CRI  DE  GUERRE  et  CRI  D’ARMES 
(Ati(.).  — Tous  les  peuples  anciens,  ainsi 
que  ceux  du  moyen  âge,  avaient  l’habitude 
de  pousser  des  cris  lorsqu'ils  chargeaient 
leurs  ennemis  : ces  cris  furent , pour  cette 
raison  , nommés  cris  de  guerre.  Chaque  na- 
tion en  avait  un  différent.  L'usage  des  cris 
de  guerre,  chez  les  Juifs,  nous  est  attesté, 
du  temps  de  Gédéon  , par  la  Bible  , et,  chez 
les  anciens,  dès  l’époque  héroïque,  par  Ho- 
mère (lliad.,  I.  IV,  V.  4 à 27),  qui  nous  ap- 
prend que  les  Troyens , dès  qu’ils  aperce- 
vaient l’ennemi,  se  mettaient  à crier,  tandis 
que  les  Grecs  s’avançaient  en  sdence  et  ne 
jetaient  leurs  cris  qu’au  moment  où  ils  s’é- 
lançaient au  combat  Ce  cri,  poussé  par  toute 
l’armée  en  même  temps,  était  nommé,  dans 
leur  langue,  ; ce  nom  lui  venait 

de  ceque  la  syllabe  «x  y était  souvent  répé- 
tée. Peut-être  faut-il  voir  dans 


l’étymologie  du  mol  halali.  On  désigne  ainsi, 
comme  on  sait,  les  fanfares  dos  chasseurs, 
lorsqu'ils  ont  forcé  un  cerf  ou  un  sanglier. 

— Les  Grecs,  qui  voulaient  une  origine  di- 
vine à toute  chose,  firent  à Pan  l’honneur  de 
l’invention  de  l’atalagmus  : on  sait  que  loa 
terreurs  paniques  tirent  leur  nom  de  ce  dieu. 

— Le  cri  de  guerre  des  Romains  se  nommait 
bnrrilus.  Selon  Ammien-Marccilin,  c’était 
d’abord  un  cri  faible,  un  léger  murmure, 
qui  grossissait  progressivement  et  devenait 
enfin  un  bruit  épouvantable.  Végèce  recom- 
mande aux  soldats  de  ne  faire  entendre  le 
barritus  qu’au  moment  do  la  charge,  afin  de 
ménager  leurs  forces.  Les  Gaulois,  les  Espa- 
gnols, les  Germains  et  généralement  tous  les 
barbares  avaient  l’habitude,  en  marchant  au 
combat,  do  frapper  leurs  boucliers  en  ca- 
dence et  de  répéter  leurs  noms  nationaux  : 
c'est  ainsi  que,  lors  des  guerres  de  Marius 
contre  les  Cimbres  et  les  Teutons  [102avant 
J.  C.  ),  quelques  Ambrons,  qui  servaient  dans 
l’armée  romaine,  furent  très-élonnés  de  re- 
trouver, parmi  les  barbares  qu’ils  allaient 
combattre , des  frères  qu’ils  reconnurent 
parce  que,  dans  l’un  et  l’autre  camp,  on 
poussait  le  même  cri  de  guerre  et  que  chacun 
répétait  de  la  même  façon  Ambronesl  Àmbro- 
nesl  AuCfuytf  {Plut.  Mar, , p.  416).  — A la 
fin  de  l'empire  romain  et  pendant  le  moyen 
âge,  des  chants  guerriers , composés  en  mé- 
moire d’anciens  héros  ou  de  victoires  glo- 
rieuses, guidaient  les  soldats  au  combat  et 
tenaient  lieu  du  cri  de  guerre  : c’est  ainsi 
que  les  légions  d’Aurélien,  en  marchant  con- 
tre les  Parihes,  enlouiiaient  une  chanson  de 
circonstance  qui  rappeljiil  un  succès  récem- 
ment remporté  sur  les  Francs.  On  connaît 
quelques  fragments  de  chansons  carlovin- 
giennes  et  mérovingiennes  analogues  à celles 
des  troupes  romaines;  mais  la  plus  célèbre 
de  toutes  est  la  fameuse  chanson  de  Roland, 
qui  guida  les  Normands  à la  conquête  de 
l’Angleterre  ( toy.  les  curieux  vers  de  Robert 
Waee,  si  souvent  cités;  Thierry,  Michelet) , 
et  qui,  à ce  qu’il  paraît,  fut  chantée  à la  tête 
des  armées  jusqu’au  milieu  du  xiv‘  siècle. 
Outre  le  chant  de  guerre , les  soldats  du 
moyen  âge,  pour  s’animer  au  combat,  avaient 
aussi  un  cri  particulier , formé  soit  du  nom 
de  leur  pays,  suit  celui  d’un  saint  patron  : 
ainsi  les  Anglais  criaient  saint  Georges!  \ea 
Espagnols,  saint  Jacques!  les  Français , saint 
Denis!  Il  y avait  également  des  cris  de  cir- 
constance : tel  est,  par  exemple,  le  fameux 
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Dtex  el  volt  des  croisés.  Anjonrd'hui  les  cris  | 
de  (jiierro  ont  disparu,  au  moins  chez  les 
peuples  civilisés  ; on  ne  les  trouve  plus  que 
chez  les  sauvages  et  les  nations  à demi 
barbares.  Si  l'on  en  croit  quelques  auteurs, 
les  mots  d’ordre  et  de  ralliement  tireraient 
leur  origine  du  cri  de  guerre  ; mais  cela  nous 
semble  peu  vraisemblable. 

Le  cri  d'armu  est  sorti  du  cri  de  guerre, 
et,  à vrai  dire,  c'est  à peu  prés  la  même  chose; 
seulement  ce  n'est  plus  un  cri  national,  mais 
un  cri  adopté  par  une  famille  et  par  les  vas- 
saux qui  lui  obéissaient.  Le  cri  d'armes  était 
héréditaire , et  c'est  souvent  en  quoi  il  se 
distingue  de  la  devise  (eoy.  ce  mot),  avec  la- 
quelle il  est  quelquefois  confondu.  On  di- 
vise les  cris  d’armes  en  quatre  catégories,  ti- 
rées de  leurs  natures  : il  y avait  des  cris 
1°  de  déh,  comme  celui  des  comtes  de  Cham- 
pagne, Poste  avant  li  meillor  1 2*  d'invoca- 
tion, comme  le  cri  des  Montmorency , Dieu 
ayde  au  premier  baron  chrilient  3°  d’invoca- 
tion ; exemple , À la  rescousse  Montoison  I \ 
h"  enfin  de  joie , comme  le  cri  de  France  ou  j 
celui  de  Bourgogne , Montjoye  Saint-Denis  I i 
Montjoye  au  noble  duc  I Cependant  quelques  ; 
barons  n'avaient  point  d'autres  cris  d'armes  | 
que  le  nom  de  leur  seigneurie:  ainsi  les  sires  ! 
de  Baugenci,  en  chargeant  leurs  ennemis,  ' 
s'écriaient  Baugenci  l Bougerai  t Quoique  de-  ; 
venue  cri  d’armes,  cette  dernière  forme  se 
rapproche  bien  plus  du  cri  de  guerre  et  mon-  . 
tre  quelle  est  sa  véritable  origine.  Le  cri  ' 
d’armes  était  la  propriété  de  l'atné;  nul  n'g' 
vait  un  cri  s’il  n'avait  éunniére;  et,  quand 
plusieurs  bannerets  se  trouvaient  réunis, 
le  cri  général  de  toute  l'armée  était  le  cri 
particulier  du  baron  lé  plus  noble  nu  le  plus 
coioidéré.  L'organisation  des  compagnies 
régulières,  du  temps  de  Charles  Vil,  fil  tom- 
ber en  désuétude  les  cris  d’armes,  qui,  dés 
lors,  se  confondirent  tout  à fait  avec  les  de- 
vises. A.  Dcchalais. 

CRIBLE  (accept.  die.) , sorte  d'ustensile 
servant  à débarrasser  les  grains  des  ordures 
solides,  telles  que  graviers,  parcelles  de  terre 
durcie,  etc. , avec  lesquelles  ils  sont  mêlés. 

Il  est  formé  d'une  large  b.'inde  en  bois  mince 
ployée  en  forme  de  cercle,  et  d'une  peau 
parcheminée  de  porc,  d’àno,  de  cheval  ou  de 
mouton,  tendue  sur  une  baguette  également 
contournée  en  cercle  et  fixée  aux  deux  tiers, 
à peu  près, de  la  largeur  de  la  bande.  Parfois 
le  corps  du  crible  se  compose  de  deux  ban- 
des d'inégale  hauteur,  emboîtées  l'une  dans 


I l'autre,  et  alors  la  peau  est  tendue  à l'extré» 
mité  de  celle  intérieure,  qui  est  en  même 
temps  la  plus  large.  Dans  tons  les  cas,  elle 
est  percée  d'une  infinité  de  trous,  les  uns  en 
ovale  allongé,  les  antres  ronds,  afin  que  In 
grain  puisse  passer  de  quelque  manière  qu'il 
se  présente.  Ces  trous  sont  faits  h l'aide  de 
Vemporle-pièce.  Il  se  tait  des  cribles  de  diver- 
ses dimensions  : les  plus  petits  s'emploient 
en  les  tenant  des  deux  mains  : les  grands 
sont,  le  plus  souvent,  suspendus  au  plancher 
et  maintenus  dans  une  position  horizontale 
é l'aide  de  cordons. — Dans  les  jeux  d’orgue, 
on  donne  le  nom  de  crible  à une  planche 
percée  de  trous  par  lesquels  passent  les 
tuyaux  dont  l’embouchure  est  dans  le  som- 
mier et  qu’elle  sert  à maintenir.  — Il  existe, 
pour  la  recherche  des  nombrÊ  premiers  , 
une  méthode  inventée  par  Eratoslhcne,  qui 
lui  donna,  par  analogie,  le  nom  de  crible. 
Sun  emploi  consiste  é retrancher,  à la  suite 
des  nombres  naturels  1,  2,  3,  A,  5,  etc.,  tons 
I ceux  ayant  des  diviseurs.  Pour  arriver  à ce 
j résultat,  on  écrira  donc  la  suite  des  nom- 
i bres  naturels  en  supprimant  de  prime  abord 
; les  nombres  pairs,  tous  divisibles  par  2,  à 
I partir  de  ce  dernier  chiffre;  pour  supprimer 
I ensuite  ceux  ayant  3 pour  diviseur,  on  cl'fa- 
' cera  chaque  troisième  nombre  après  3;  pour 
; ceux  ayant  5,  chaque  cinquième  nombre 
après  5 ; et  ainsi  de  suite.  Les  nombres  qui 
; resteront  après  cette  opération  seront  néces- 
' sairement  premiers  entre  eux,  [Foi/' 

IliERS  [nomères]  ) 

CRIC  [arts  méc.].  — Cet  instrument  se 
compose  essentiellement,  dans  ses  applica- 
tions les  plus  usuelles,  d'une  crémaillère  me- 
née par  un  pignon  que  l’on  fait  mouvoir  gq 
moyen  d’une  manivelle.  La  barre  métallique 
qui  forme  la  crémaillère  porte  à son  extré- 
mité un  talon  ou  une  double  pince  destinée 
à butter  contre  les  objets  auxquels  on  veut 
imprimer  l'effort,  et  tout  le  mécanisme  est 
logé  dans  une  forte  chape  ou  pièce  de  bois 
frettée  de  cercles  métalliques  à ses  extrémi- 
tés. Cet  instrument  est  destiné  à produire 
un  effort  énergique,  soit  pour  soulever  un 
fardeau  au-dessus  du  sol,  soit  pour  séparer 
l’un  de  l’autre  deux  objets  opposant  à ce 
mouvement  une  grande  résistance.  Dans  les 
deux  cas,  pour  produire  faction , on  fait 
rentrer  le  plus  possible  la  crémaillère  dans 
la  chape,  on  appuie  l'extrémité  inférieure 
de  celle-ci  sur  le  sol  ou  l'un  des  objets  à écar- 
ter, l'extrémité  de  la  crémaillère  imr  l’autre 
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objet,  et,  en  faisant  tourner  la  manivelle,  le  i 
siuilf^venient  ou  réearlemont  so  réalise.  — 
Pour  que  la  crémaillère  ne  puisse  pas  se 
mouvoir  en  sens  contraire  et  rentrer  dans  la 
chape  lorsque  la  .manivelle  cesse  d'agir , 
on  fixe  sur  le  pignon  une  roue  à rochet  dans 
les  dents  de  laquelle  s'engage  un  cliquet  qui 
y tombe  par  son  poids , et  empêche  ainsi 
tout  mouvement  de  rotation  un  sens  inverse 
de  celui  que  l’on  veut  produire.  — Dans  l'in- 
strument disposé  comme  nous  venons  de 
l’indiquer,  le  rapport  de  lu  puissance  a la 
résistance  se  mesure,  abstraction  faite  des 
frottemeuls,  par  l’o  rapport  du  rayon  de  la 
manivelle  à celui  du  pignon  ; c’est-à-dire  que, 
si  la  manivelle  u à-Ocenlim.  de  rayon  et  le  pi- 
gnon 5,  un  homme  pourra  produire,  avec  le 
cric,  un  effort  huit  fuis  plus  considérable  que 
celui  qu'il  exerce  sur  la  manivelle.  Quelque- 
fiiis  cette  amplihcation  de  l’effort  ne  sufKf 
pas;  alors  on  fait  agir  le  premier  pignon  mené 
par  la  manivelle  sur  une  roue  ilnntéc  plus 
grande  qui  enlraiuc  avec  elle  un  second  pi- 
gnon engrenant  sur  In  crémaillère.  Le  rap- 
port de  la  puissance  à la  résistance  se  me- 
sure alors  par  celui  du  produit  (K  X R ) des 
rayons  de  la  manivelle  et  de  la  mue,  divisé 
par  le  produit  (r  X r’)  des  rayons  des  pi- 
gnons. Ainsi  donc,  si  la  manivelle  a 40  cen- 
tlm.  de  diamètre,  la  roue  30 , et  les  pignons 
chacun  5 ccnlim.,  le  rapport  ci-dessus  sera 
exprimé  par  le  résultat  de  la  division 

40  X 20  800  _ 
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c’est-à-dire  que  l'effort  produit  sera  trente- 
deux  fuis  plus  considérable  que  l'action  exer- 
cée sur  la  manivelle. — On  se  sert  aussi, 
dans  les  arts,  de  deux  autres  crics,  nommés 
l’un  cric  à vit,  l’autre  cric  à noix,  em- 
ployés pour  rapprocher  énergiquement  les 
extrémités  d’une  chaîne  ou  d’une  corde  que 
l’on  veut  serrer  fortement  autour  de  l’objet 
qu’elle  embrasse.  — - Le  cric  A noix  se  con- 
struit sur  une  plus  petite  échelle,  mais  n’est 
autre  chose  que  le  cric  que  nous  avons  dési- 
gné, avec  cette  seule  différence  qu'étant  des- 
tiné à produire  un  effort  de  rapprochement 
au  lieu  d'un  écartement,  la  chape  et  la  cré- 
maillère portent  chacune  un  crochet,  la  pre- 
mière à sa  base  et  la  seconde  à son  extré- 
mité supérieure.  — Le  cric  à vit  est  plus  sim- 
ple; il  se  compose  uniquement  d'une  vis 
portant  on  crochet  à l'uu  des  bouts,  et  s’en- 
gageant, par  l’autre,  dans  un  fort  écrou  carré 


en  fer,  également  muni  d’un  crochet  ; l’écrou 
est  percé,  perpendiculairement  à la  directiun 
de  la  vis,  de  trous  dans  lesquels  on  peut  sui>> 
cessivenient  engager  l’extrémité  d'une  verge 
en  fer  sur  laquelle  on  pèse,  comme  sur  un 
levier,  du  manière  à faire  rentrer  la  vis  dans 
l’écrou , et  à rapprocher  les  deux  crochets 
l’iin  de  l’autre.  — Ces  deux  appareils  sont 
fréquemment  employés  par  les  voituriers 
pqur  serrer  la  charge  de  leurs  voilures.  V. 

CRlCIilVA  [mylhol.  t’ad.).  — C est  le  nom 
que  portait, suivant  les  livres  sacrés  de  l'Inde, 
Viclinou,  lors  de  son  avant-dernière  incar'' 
nation.  Crichna  naquit,  à Mathoura,  de  la 
sceur  du  roi  du  pays,  Kansa.  Sa  mère  embel- 
lissait à mesure  qu’elle  avançait  en  grossesse; 
l’heure  de  la  délivrance  arrivée , à minuit, 
la  maison  s’illumina  tout  à coup,  et  un  chœur 
de  devatat  (anges  ] fit  entendre  des  chants  de 
joie.  Cette  naissance,  prédite  longtemps  d’a- 
vance, devait  être  fatale  à Kansa,  et  celui-ci, 
pour  échapper  à l’oracle , faisait  périr  tous 
les  enfants  de  sa  sœur;  mais  les  prodiges 
qui  annoncèrent  la  venue  de  Crichna  eurent 
pour  effet  de  distraire  les  surveillants,  L’en- 
fant ordonna  à ses  parents  de  le  conduire  en 
toute  hile  au  pays  des  pasteurs,  et  il  échappa 
ainsi  à l’arrêt  de  mort.  Sa  haute  destinée  ne 
tarde  pas  à se  révéler  : il  soulève  du  doigt  et 
soutient  pendant  sept  jours,  comme  une  om- 
brelle déployée,  une  immense  montagne  ; sa 
nourrice  aperçoit  dans  sa  bouche  l'univers 
en  toute  sa  magnificence  ; comme  Apollon 
pasteur,  il  enchante  de  sa  flûte  les  hommes  et 
les  animaux.  Les  jeunes  jopi's  ou  laitières  font 
autour  de  lui  l’office  des  Muses  et  l’enivrent 
de  leur  amour;  le  serpent  Calya,  un  autre 
Python,  cherche  à l’entourer  de  ses  replis; 
il  l’étouffe  et  lui  écrase  la  tête.  Devenu  hom- 
me, Crichna  rassemble  ses  compagnons,  mar- 
che contre  le  roi  de  Mathoura  et  le  tue.  Seize 
mille  vierges  gémissaient  dans  les  fers  d’un 
géant  ; il  les  délivre  et  les  prend  toutes  pour 
femmes;  mais  il  en  distingue  huit,  lesnayiéoa, 
et,  parmi  ces  huit,  il  en  est  une,  Kuukmini, 
à qui  il  réserve  toute  sa  tendresse.  Après 
avoir  pris  parti  dans  une  querelle  politique 
et  instruit  de  nouveaux  disciples,  il  se  décida 
à quitter  la  terre.  Les  uns  nous  montrent 
son  corps  cloué  par  une  flèche  sur  un  bois 
fatal,  d’où,  avant  de  mourir,  il  annonce  aux 
hommes  les  maux  qui  vont  fondre  sur  eux; 
d’autres  racontent  que,  transformé  en  bois 
de  sandal,  il  fut  jeté  dans  l'yamouna,  d’où  il 
passa  dans  le  Gange  et  aborda  à Jagrenat , 
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où  il  est  encore  adoré  comme  symbole  de  la 
reproduction  et  de  la  vie.  — Crichna,  dont  le 
nom  signilie  noir,  est  représenté  avec  un 
visage  bleu  foncé,  sur  son  front  est  l’œil  qui 
voit  tout  ; à son  cou  pend  le  lotus  ouvert  ; à 
ses  pieds,  le  triangle  ou  le  pentagone  magique. 
Il  est,  tour  à tour,  enfant,  pasteur,  triom- 
phant avec  les  nayikas  ou  philosophatit  avec 
ses  disciples  ; plus  souvent  il  est  peint  dans 
toute  la  gloire  de  Vichnou,  dont  il  est  ain 
des  plus  hauts  développements.  La  dernière 
incarnation  de  Vichnou  est  Bouddha  {voy.  ce 
mot). 

Il  est  impossible  de  méconnaître  à cette 
divinité  des  traits  communs  avec  l'Apollon  des 
Grecs,  arec  Jupiter,  Hercule,  Bacchus,  l'Osiris 
des  Égyptiens,  enfin  avec  tous  les  dieux  qui 
sont  la  personnification  du  soleil  ; mais  ce 
qui  est  non  moins  apparent,  ce  sont  les  rap- 
ports de  la  légende  de  Crichna  avec  les  faits 
mystérieux  rapportés  dans  l’Evangile  sur  le 
Sauveur.  L’existence  de  Crichna,  qui  parait 
certaine,  est  cependant  antérieure  à l’ére 
vulgaire:  mais  cette  ressemblance  est  facile- 
ment explicable.  Lorsque  les  évangiles  apocry- 
phes auront  été  portes  dans  les  Indes,  on  aura 
ajouté  ce  qu’ils  racontaient  de  l’incarnation  de 
Jésus  à ce  qui  était  rapporté  de  la  dernière 
incarnation  de  Vichnou  ; nous  savons,  par  les 
traditions  des  Orientaux  sur  Napoléon  avec 
quelle  rapidité  se  forment  et  se  transforment 
les  légendes  en  Orient.  J.  Flecry. 

CRICOIDE  (iinal.),  de  xpixo;,  anneau  et 
lîJ'c;,  forme  ; cartilage,  en  forme  d'anneau  , 
occupant  la  partie  supérieure  de  la  trachée- 
artère  et  faisant  partie  du  larynx.  {Voy.  ce 
mot.) 

CHIÉE  proclamation 

à haute  voix  que  les  lois  ordonnent  de  faire 
dans  des  circonstances  déterminées  pour  an- 
noncer au  public  la  vente  de  certains  objets. 
Dans  notre  ancien  droit,  c’était  le  moyen  le 
plus  ordinaire  et  le  plus  facile  de  publicité; 
les  édits  et  ordonnances  de  nos  rois  en 
avaient  réglé  h forme  et  prescrit  l’emploi 
pour  les  ventes  résultant  de  saisie  immobi- 
lière ; les  criées  se  faisaient  le  dimanche  à la 
porte  de  l’église  de  la  commune,  au  sortir  de 
la  messe  paroissiale,  par  l'huissier  ou  le  ser- 
gent. Dans  notre  droit  actuel,  elles  ont  été 
remplacées  par  des  affiches  et  des  insertions 
dans  les  journaux;  néanmoins  I expression 
subsiste  pour  les  ventes  de  meubles,  de  mar- 
chandises qui  se  font  encore  à la  criée,  par 


l’intermédiaire  d’un  'officier  public,  commis- 
saire-priseur, huissier,  greffier  ou  courtier, 
selon  les  localités  et  la  nature  des  objets  mo- 
biliers {voy.  Enchère).  Le  code  de  procé- 
dure (art.  621)  prescrit  encore  les  publica- 
tions qui  ne  sont  autres  que  des  criées,  lors- 
qu’il s’agit  de  vendre  de  l’argenterie,  des 
bijoux  ou  joyaux,  mais  seulement  quand  il 
n'existe  pas  de  journal  dans  la  commune  où  se 
fera  la  vente  ; ces  publications  doivent  être 
répétées  trois  fois  au  lieu  où  sont  lesdiLs  objets, 
et  nous  trouvons  dans  le  code  de  commerce, 
à l’article  202  et  suivants,  que  la  vente  des 
bètiments  dont  le  tonnage  dépasse  dix  ton- 
neaux doit  fi  re  aussi  précédée  de  trois  criée» 
et  publications  : ce  sont,  i peu  près,  les  seules 
traces  qui  nous  restent  de  ce  mode  de  publicité. 

Le  mot  criées  se  dit  aussi  des  adjudica- 
tions de  biens  immeubles  qui  se  font  en  jus- 
tice et  qui  ne  sont  pas  la  suite  d’une  saisie  im- 
mobilièi-e. 

ClUKS  on  MUSKOIIGES  (yéoy.),  peu- 
ples de  l’Amérique  du  Nord,  entre  la  Géorgie 
et  l’Alabama.  Jadis  très-puissants,  ils  sont 
aujourd’hui  réduits  à 25,0i,0.  Ils  se  divisent 
en  Crits  tapériesra  (haut  Alabama).  chez  les- 
quels on  trouve  une  civilisation  assez  remar- 
quable, et  en  Criks  inférieur»  ou  Séminoies 
dans  les  plaines  du  Flint.  Ceux-ci  sont  beau- 
coup moins  avancés  que  les  autres.  Les  Criks, 
en  général,  sont  d’assez  bons  cultivateurs. 

CRILLUNI,  famille  qui  tire  son  origine 
des  Balbes  {voy.  ce  mot),  et  son  nom  de  la 
terre  de  Crillon,  près  de  Carpentras  ache- 
tée, en  I4S6,  par  Louis  de  Berton  des  Bal- 
bes. Le  membre  le  plus  illustre  de  cette  mai- 
son est  Louis  DE  Berton  des  Balres  de 
Grillon,  petit-fils  du  précédent.  Né  en  1541 
et  mort  eu  161G  à Avignon,  il  se  couvrit  de 
gloire  sous  les  règnes  de  Henri  II , Fran- 
çois II,  Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV. 
C'est  à lui  que  ce  dernier  prince  écrivait  du 
champ  de  bataille  d’Arques  : • Pends-toi , 
brave  Crillon  ! nous  avons  combattu  à Ar- 
ques et  tù  n’y  étais  pas.  » La  maison  de 
Crillon  se  divise  aujourd’hui  en  deux  bran- 
ches. portant  l'une  et  l’autre  le  titre  de  duc  : 
les  Crillon  de  Berton  de»  Balbes  et  les  Crilion- 
Bahon. 

CHIME  {morale).  — Ce  mot  pris  dans 
un  sens  général,  exprime  une  violation  grave 
de  la  loi,  non  pas  seulement  de  la  loi  écrite 
et  convenue  entre  les  hommes  comme  règle 
de  leurs  rapports  entre  eux,  mais  de  la  loi 
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morale,  règle  antérieure  el  supérieure  de  la 
vie  intime  de  l'homme  par  rapport  à lui- 
même  ; en  ce  sens  il  implique  une  aiilnrité 
distincte  des  conventions,  ou  bien  la  délini- 
tion  dd  crime  serait  impossible.  Il  ne  dépend 
point,  en  effet,  des  conventions  de  créer  une 
distinction  réelle  dn  bien  et  du  mal,  de  ce 
qui  constitue  l'ordre  et  de  ce  qui  constitue 
le  désordre.  El  aus.si,  comme  le  seul  mot  de 
crime  emporte  l'idée  de  peine  nu  de  répression, 
il  serait  monstrueux  d'imaginer  qu'il  dépende 
de  la  volonté  liumaine  de  punir  des  actes  qui 
n'auraient' d’autre  prineipe  et  d'autre  sanction 
que  cette  volonté  même.  On  voit,  par  ce  peu  de 
moLs  combien  le  matérialisme  moderne  rendait 
logiquement  impossible  tout  système  de  crimi- 
nalité. Pour  réprimer  le  crime,  même  par  des 
lois  sagement  conçues,  encore  faut-il  se  mettre 
i un  point  de  vue  qui  oblige  le  crime  à recon- 
naître le  droit  de  la  répression.  A cet  égard,  la 
politique  peut  se  faire  quelquefois  illusion 
aussi  bien  que  la  philosophie.  L'organisation 
des  magistratures,  de  la  force  armée  et  de  la 
police  peut  être  très-savante,  sans  être  efficace, 
il  faut,  dans  une  société,  un  sentiment  profond 
et  général  du  droit,  devant  qui  ce  sentiment 
privé,  qui  souvent  est  un  instinct  de  déprava- 
tion ou  d'egoisme,  de  malice  ou  d'intérêt,  soit 
contraint  de  fléchir  comme  devant  sa  règ  e.  La 
pure  organisation  disciplinaire  ne  sufOt  point. 

C'est  donc  une  première  et  essentielle  condi- 
tion de  l'ordre  que  l'idée  du  crime  n'ait  rien 
d'artificiel  et  de  fictif,  et  que  la  conscience  hu- 
maine soit  imbue  de  celte  pensée  antérieure, 
que  le  crime  est  réel  parce  que  la  loi  est  posi- 
tive ; et,  comme  la  religion  seule  donne  la  rai- 
son de  cette  loi,  il  est  impossible  que  la 
répression  du  crime,  ou  la  pénalité,  ail  une  ef- 
ficacité énergique,  si  la  religion  n'a  pas  déve- 
loppé le  sentiment  intime  qui,  d'avance,  la  fait 
ratifier  comme  un  droiL  même  par  ceux  qu'elle 
atteint.  Qui  ne  voit  sans  cela  que  la  pénalité  ne 
serait  autre  chose  que  l’abus  de  la  force  ? La 
pénalité,  même  appliquée  aux  crimes  contre 
lesquels  se  révolte  le  plus  le  sentiment  de  la 
conservation  propre,  serait  de  »oi  inexplicable 
et  manquerait  de  base  logique,  si  elle  ne  déri- 
vait que  d’un  droit  de  cette  soile.  Comment, 
en  effet,  établir  un  principe  que  l'homme 
puisse  disposer  de  l'hotnme,  qu'il  puisse  dis- 
poser de  sa  liberté  ou  de  sa  vie  ? Cette  puissanc 
est  contraire  à toute  raison,  et  il  ne  suffit 
point  d’un  eertain  droit  de  réprc.sailles  pour  la 
motiver.  Aussi  ne  saurait-on  méconnaître  que 


les  philosophes  qui  ont  dénié  è la  société  le 
droit  de  mort  aient  été  conséquents  aii  principe 
matérialiste  d'où  dérivait,  pour  eux,  tout  le 
droit  social;  mais,  déniant  le  droit  de  mort, 
ils  avaient  i dénier,  de  même,  tout  droit  de 
punition,  puisque  dans  ce  principe  le  crime 
ne  peut  être  defini  que  comme  abus  de  la  force, 
ni  réprimé  que  par  la  force. 

Ainsi  donc,  l'ordre  humain  a besoin  de  se 
rattacher  à des  idées  supérieures  ault  con- 
ventions, ou  bien  il  n'aurait  rien  que  de  ca- 
pricieux et  d’arbitraire.  C'est  de  l’idée  de 
Dieu  que  deseend  l'idée  de  devoir,  et,  par 
opposition,  l’idée  de  crime.  L’homme  est  lié 
envers  Dieu  par  une  loi  que  Dieu,  auteur  de 
l'homme,  lui  a faite  ; violer  cette  loi,  c’est 
être  criminel.  Par  la  même  loi,  l’homme  est  lié 
envers  l'homme,  et  il  l'est  aussi  envers  lui- 
même  ; la  violer  dans  eelte  nature  de  rapports, 
c’est  être  criminel  encore,  el  la  raison  du  cri- 
me est  dans  la  raison  même  de  la  dépendance 
de  l'homme  par  rapport  à Dieu  qui  l’a  créé. 
Voilà  le  crime  expliqué,  et  il  ne  peut  l’être  que 
de  celte  sorte.— Le  crime  ensuite  se  varie  selon 
la  malice  et  la  gravité  des  infractions  faites  à 
la  loi  qui  oblige  l’homme.  De  là  une  certaine 
classification  des  crimes,  d'après  la  perversion 
de  la  volonté,  laquelle  aggrave  la  violation  de 
loi,  selon  la  délibération  ou  ta  légércté,  la 
préméditation  ou  l'emportement  qu’elle  y ap- 
porte. Dans  l’ordre  de  la  religion  positive, 
c'est  un  office  particulier,  très-délicat  et  très- 
complexe,  que  de  déterminer  celle  variété  des 
infractions  de  la  loi  ; dans  l'ordre  de  la  société 
politique,  l'office  est  analogue  el  non  moins  dif- 
ficile, si  ce  n’est  que,  d'un  côté,  la  conscience 
humaine  est  pénétrée  dans  son  mystère,  de 
l'autre  elle  est  surprise  dans  ses  actes.  Les 
ceeuisles  ne  sont  autre  cho.se  que  des  crimina- 
lisles  qui  interrogent  la  vie  intime  et  jusqu'à 
la  pensée  de  l'homme.  Les  criminalistes  sont  des 
casuislcs  qui  s’arrêtent  à l'intention  apparente 
du  criminel.  De  là  des  crimes  réels  devant 
Dieu,  qui  ne  sont  pas  même  des  délits  devant 
la  justice  humaine.  — Il  n’est  pas  moins  con- 
stant que  ce  mot  même  de  justice  humaine 
implique  l'idée  de  justice  divine;  et,  sans 
cela,  la  classification  des  crimes  et  délits, 
faite  dans  les  lois,  serait  arbitraire.  Quel- 
que effort  que  veuille  faire  le  législateur 
pour  échapper  au  principe  de  ta  Divinité 
dans  l’ordre  des  choses  civiles,  il  faut  qu’il 
retombe  sous  l'empire  de  ce  principe  pour 
donner  force  de  loi  aux  disposilions  protec- 
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Iricos  du  droit.  Ainsi  la  propriété  n’a  de  rali- 
ficalinn  po.ssible  qn'en  vertu  d'une  loi  supé- 
rieure aux  lois  qui  la  constituent;  et,  par 
conscquenl,  les  crimes  contre  la  propriété  n’ont 
de  réalité  qu’en  ce  qu’ils  violent  cette  loi  que 
n'ont  pas  faite  et  que  ne  pouvaient  pas  faire 
les  législateurs  ; loi  myslérieu-se  et  qui  prévaut 
dans  les  sociétés  par  une  force  secrète,  supé- 
rieure aux  instincts  les  plus  naturels  et  les 
plus  violents  de  renversement  et  d’égalité.  — 
Aprésccs  notions  générales,  il  resteraitàreclicr- 
cher  d’abord  d’où  vient  à l’homme  le  penchant 
au  crime,  et  ensuite  par  quelles  causes  s’ag- 
grave ce  penchant  funeste,  — Le  penchant 
au  crime  ne  s’explique  que  par  une  déchéance 
de  l’homme,  laquelle  ne  s’explique  elle-même 
que  par  l’orgueil,  source  originaire  de  tout 
tnal.  Il  y a dans  l’homme  déchu  un  mou- 
vement emporté  d’affranchissement  de  la  loi 
de  l’onlrc,  et  ici  le  christianisme  seul  a auto- 
rité pour  parler  de  cette  fatale  impulsion  de 
la  nature.  > Nous  portons,  dit  llossuet,  tous 
ies  péchés,  pour  ainsi  parler,  dans  le  fond  de 
la  corruption  que  nous  avons  dans  le  sein. 
Il  n’y  a ni  erreur  si  extravagante,  ni  passion 
si  désordonnée,  dont  nous  n'ayons  en  nous  le 
principe.  » (Sennon  sur  la  Circoncision.)  Et 
toutefois  il  y a aussi  en  nous  une  force  de 
résistance  contre,  ce  principe  de  crime;  et 
c’est  Dieu  qui  nous  la  dotine,  en  même  temps 
qu’il  nous  donne  la  liberté  de  nous  en  servir 
dans  la  lutte  contre  le  mal.  C'est  ce  qui  fait 
la  vertu!  mot  magnifique,  que  nous  oppo- 
sons à l’idée  de  crime,  sans  songer  peut-être 
à tout  ce  qu’il  exprime  de  grand,  de  fécond 
et  de  divin. 

Lutter  contre  le  penchant  au  crime  qui  est 
au  fond  de  la  nature  humaine,  c’est  faire  acte 
de  liberté,  c’est  tendre  à Dieu  par  un  effort, 
c’est  riionorer  dans  la  loi  qu’il  nous  a laite. 
Hais  l’homme  est  le  plus  souvent  détourné  de 
ce  combat  par  l’attrait  des  vices  et  par  le  goût 
des  plaisirs,  et  puis  il  a besoin  qur  Dieu  même 
l’aide  dans  sa  lutte;  ou  bien,  s'il  se  veut 
confier  en  lui-même,  sa  faiblesse  le  précipite. 
De  U une  aggravation  de  crimes,  selon  que 
l’homme  se  détache  de  la  loi  de  Dieu,  pour 
suivre  sa  volonté  propre.  C’est  la  cau.se  géné- 
rale de  la  dépravation  des  sociétés.  — On  s’est 
accoutnmé,  de  nos  jours,  à supputer  le  nom- 
bre des  crimes  en  les  classant  par  ordre  .selon 
leur  nature;  dans  cette  nomenclature,  d’ail- 
leurs effrayante,  ne  peuvent  entrer  des  multi- 
tudes de  violations  des  lois  de  l’ordre,  lesouelles 


restent  cachées  dans  le  mystère  de  la  con- 
science. Que  serait-ce  si  ce  mystère  était  dé- 
voilé? La  corruption  publique  doit  être  vue 
dans  cet  ensemble  de  crimes  et  de  vice.s,  de 
violences  et  de  désordres,  et  par  là  doit  se 
caractériser  la  difféi-ence  des  époques  diverses 
que  l’on  compare  quelquefois  sans  tenir  compte 
de  ce  qui  e.st  propre  à chacune  d’elles.  Chaque 
temps  a ses  crimes  ; les  temps  de  foi  n’échap- 
pent pas  plus  à la  condition  humaine  que  les 
temps  de  philosophie;  mais  on  s’est  mépris 
lorsqu'on  a opposé  aux  tables  des  crimes  mo- 
dernes les  tables  des  crimes  de  toute  autre 
époque,  et,  par  exemple,  du  moyen-âge.  Un 
âge  sans  frein,  sans  foi,  sans  Dieu  csé  infail- 
liblement inondé  do  débauches,  de  licence, 
d'opprobres  que  ne  connaît  point  un  âge  de 
piété.  L’âge  de  piété  aura  scs  passions  ardentes, 
qui  en  doute?  mais  il  aura  scs  luttes  contre  le 
mal,  et  c’est  par  là  qu’il  faut  le  distinguer 
dos  temps  où  l’homme  suit  sa  pente  et  où  la 
société  mairqiic  de  flétrissure  contre  l’infainie. 
— Ne  nous  méprenons  point.  La  société  mo- 
derne est  livrée  aux  crimes  et  à tous  les  crimes, 
publics  cl  secrets,  parce  qu’elle  ne  croit  pas 
aux  devoirs  et  parce  que  la  loi  de  Dieu  n’est 
pas  le  principe  de  scs  lois,  — Serait-il  possible 
de  réagir  contre  cette  impulsion  de  ta  société 
moderne  eu  la  rattachant  brusquement,  par 
des  combinaisons  politiquas,  à cette  loi  supé- 
rieure qu’elle  a méconnue?  ce  serait  une 
erreur  de  le  penser.  Les  révolutions  d’idées 
sont  lentes  à se  produire,  et  surtout  elles  ne 
se  réali.sent  point  par  des  décisions  délibérées 
ou  imposées  par  la  force.  La  société  a besoin 
de  se  re|irendre  au  principe  des  choses;  mais 
elle  y doit  monter  par  un  retour  naturel  et 
libre  : à ce  point  de  vue,  l’étude  des  crimes 
qui  la  dévorent  doit  avoir  son  utilité.  Lorsque 
la  progre.ssion  des  crimes  est  attestée,  il  est 
tout  simple  que  l’instinct  de  conservation  s’é- 
veille dans  la  conscience  publique;  mais  il  faut 
lui  laisser  le  temps  de  s’éclairer  sur  les  causes 
de  cette  production.  Ajoutons  que  les  hommes 
ne  sont  pas  prompts  à s’accuser  eux-mêmes  : 
quand  tout  le  monde  est  coupable,  la  difticulté 
est  infinie  pour  populariser  la  guérison  des 
crimes;  c’est  déjà  beaucoup  d’apprendre  à la 
société  à les  maudire.  Lxi’iientie. 

CltlMbE  {géog.  et  histj,  péninsule  qui , se 
détachant  des  côtes  méridionales  de  la  Russie 
d'Europe,  s’avance  au  loin  dans  la  mer  Noire  et 
la  divise  en  deux  parties  bien  distinctes,  dont 
la  plus  orientale  est  appelée  golfeou  mer  d’Azow. 
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L'isthme  qui  la  joint  au  continent  porte  le  nom 
d'isthme  de  Pirékop.  Au  S.  elle  est  séparée  de  la 
pres()u'ile  de  ïaiiian  par  le  détroit  de  Kcrtch 
ou  d'Ienikalé,  qui  a 3it  kilom.  de  long,  et  dont 
la  plu^  petite  largeur  est  de  3.  A l'E.,  ses  ri- 
vages sont  baignés  par  les  eaux  bourbeuses  du 
Sivasch  ou  mer  Putride,  marécage  immense 
formé  entre  la  Crimée  et  la  mer  d'Azow  par  une 
langue  de  terre  appelée  Touka  o\i  Flèche  d Aea- 
bat,  qui,  se  dirigeant  du  S.  au  N.,  laissé  entre 
elle  et  le  continent  un  étroit  passage  (détroit 
d'Iénitski)  de  120  mètres  de  large,  qui  fait 
pénétrer  dans  le  Sivasch  les  eaux  de  la  mer 
d'Azow. 

La  Crimée  renferme  deux  régions  qui  ne  se 
ressemblent  en  aucune  façon,  le  steppe  et  la 
montagne.  Le  stepjie,  cominuation  des  vastes 
plaines  de  la  Russie  méridionale,  couvre  eiivi- 
roti  les  deux  tiersde  la  péninsule,  depuis  l’istlimc 
de  Pérékop  jusque  vers  Synipliéropol  et  kaia- 
, sou-ltazar.  Contournaiit  ensuite  les  montagnes  à 
l'est,  il  s'étend  jusqu'au  détroit  d'Iénikalé,  et  em- 
brasse parcouséquenl  tonte  la  presqu'île  de  Kcr- 
tcb.  Cest  une  plaine  qui  s'élève  imperccptible- 
nient  vers  le  S.  On  n'y  trouve  ni  eau  courante, 
ni  collines,  ni  même  de  pierres.  Seulement,  de 
distance  en  distance,  on  y rencontre  de  grands 
kourgans  ou  tumuli  de  terre,  tombeaux  antiques 
d'un  peuple  dont  on  ignore  jusi|u'au  nom,  et  qui 
servent  aux  pasteurs  à surveiller  de  loin  leurs 
troupeaux.  Le  steppe  ne  produit  pas  d'arbres. 
On  dit  que  son  sol  argileux  arrête  leurs  longues 
racines.  Il  n'est  pas  toutefois  infertile.  Il  se 
couvre  de  hautes  herbes,  et  produit  d'assez  bon- 
nes récoltes,  à moins  que  les  vents  de  l'E.  et  du 
N.  E.  ne  viennent  dcsseclier  les  blés,  ou  qu'une 
humidité  prolotigé-e  ne  tianrorme  le  sol  en 
une  boue  éjiaisse  et  profonde  ou  l'on  a vu  les 
troupeaux  s'enfoncer  et  jiéi'ir.  La  région  monta- 
gneuse, au  contraire,  est  l'une  des  contrées  les 
plus  fertiles  et  les  plus  délicieuses  de  l'Europe, 
et  ou  l'a  suriioimnée  l'Italie  et  la  Suisse  de  la 
Russie.  Les  vallées  et  les  [lentes  septentrionales 
de  la  montagne  sont  déjà  liantes  et  boisees  ; 
niais  c'est  sur  le  revers  méridional  que  la  na- 
ture étale  à l'abri  des  vents  du  nord  ses  plus  ri- 
ches trésors  de  verdure.  Le  laurier  s'y  associe 
à l'olivier,  au  figuier,  au  micocoulier,  au  grena- 
dier, au  celtis,  restes  iient-ètrc  de  ranciciine 
CUlturcdes  colons  de  la  Grèce.  Le  frêne  a manne, 
le  térébentliinier,  le  sumac,  le  baguenaudier, 
le  ciste  à feuilles  de  sauge,  réniérus,  le  fraisier 
arbousier  y croissent  partout  en  plein  vent.  Le 
pommier,  le  poirier,  l'aniandier,  le  pécher  s'y 


montrent  de  tontes  parts.  Le  noyer  y atteint  des 
proportions  énormes,  et  les  cbêncs  y forment 
des  forêts  magnitiques.  Rien  de  plus  pittoresque 
que  les  vallées  de  cette  partie  de  la  Crimée  avec 
leur  verdure  luxuriante,  leurs  eaux  courantes, 
leurs  grandes  masses  de  rochers,  et  les  villages 
tartares  coquettement  assis  sur  leurs  pentes.  Il 
nous  suffira  ici  de  citer  les  vallées  si  fameuses 
de  Varnoutka  et  de  Ba'idar,  dans  le  voisinage 
de  Balakiava;  celles  de  l'Alma,  de  Scniéis,  d'A- 
loupka,  d'Ialta,  etc.  Les  seigneurs  russes,  épris 
de  ces  sites  adiiiiiables,  y aecoiircnt  chaque  an- 
née, et  on  y voit  s’élever  partout  des  villas  char- 
mantes on  des  palais  somptueux,  tels  que  ceux 
du  prince  André  Galitziii,  à Artebk,  du  comte 
Poniatowski,  à Kisil-Tasch,  du  général  Boros- 
dinc,  à Kuutchoiili  et  à Lampat.  Le  duc  de  Ri- 
chelieu en  po.s.sédait  un  d'une  élégance  remar- 
quable à Yourzouf.  Le  tzar  même  a le  sien  à 
Oréanda.  Mais  le  plus  somptueux  est  sans  con- 
tredit celui  du  comte  YVoronzof,  à Aloupka. 

lai  population  de  la  Crimée,  jadis  beaucoup 
plus  considérable,  n’est  guère  aujourd'hui  que 
de  100,000  habitants,  presque  tous  Tartares, 
caron  y compteàiieinc7,0(  0 Russes,  2,200Juifs, 
3,000  Grecs  et  Arméniens,  2,000  Bohémiens  ou 
Tziganes,  et  quelques  centaines  de  colons  Alle- 
mands et  Bulgares.  Les  Juifsy  soiitcommcrç,inls 
comme  partout;  les  Grecs  et  les  Arméniens 
presque  tous  agriculteurs  ; les  Bohémiens  va- 
gabonds. Quant  aux  Tartares,  ceux  du  steppe 
sont  agriculteurs,  mais  surtout  pasteurs.  Ceux 
de  la  montagne  s'adonnent  au  jardinage,  sèment 
un  peu  de  blé  et  cultiventia  vigne.  Ceux  quisont 
fixés  dans  les  villes  sont  marchands  ou  fabri- 
cants. La  préparation  dcscuirs et surtoutdes  ma- 
roquins, la  coutellerie,  l'armurerie,  les  occupent 
principalement;  mais  ces  industries,  autrefois 
Oorissantes,  sont  bien  déchues.  Le Tartare  d'ail- 
leurs vit  de  peu.  Il  est  tré.s-sobre,  encore  plus 
paresseux,  et  .sait  être  à la  fois  tolérant  en  ma- 
tière de  religion  et  mnsulman  zélé.  On  peut 
même  ajouter  qu’il  est  très-superstitieux.  Il  ne 
paie  au  gouvernement  russe  qu’une  légère  ca- 
pitation, et  se  trouve  astreint  à quelques  jours 
de  corvée  comme  à l’eiioque  de  son  indépen- 
dance nationale.  Pour  ce  qui  est  du  service  mi- 
litaire, il  eu  est  affranchi,  car  la  Crimé-e  ne 
fournit  au  gouvernement  russe  qu'un  bataillon 
renouvelé  tous  Ire  cinq  ans,  cl  spécialement 
affecté  au  service  de  la  garde  inqiériale. 

La  Crimée  fait  partie  du  gouvernement  de  la 
Tauride.  Sa  capitale,  qui  sous  les  Khans  était 
Baklchi-Saraï,  a été  transférée  par  les  Russes  i 
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Aknictchet,  à laquelle  on  a donné  le  nom  assez 
éli-aiiBC  de  Sympliéropol.  Les  autres  villes  les 
plus  imporlaiiles  sont  sur  les  côtes  : Lupatoria 
ou  Koslov  (la  Gheusiewc  des  Tarlares),  Sébas- 
topol, lalta,  Tbéodosie  oü  Kaffa,  Kertcb,  léni- 
kalé,  et  dans  l'intérieur Kara-sou-Bszar  et  Péré- 
kop.  Cette  dernière  ville,  il  est  vrai,  est  plutôt 
un  gros  bourg,  de  même  qu’Ialta  cl  lenikalé. 
— Le  commerce  de  la  presqu’île  a été  jadis  im- 
mense, parce  que  la  Crimée  fut.  dans  l'antiquité 
et  au  moyen  âge,  sous  la  période  génoise,  un 
entrepôt  du  coinmerce  de  l'Orient  avec  l’Eu- 
rope. Du  temps  des  Grecs,  la  partie  S.  E.  du 
pays,  aduiirablcmcnt  cultivée,  donnait  lieu  en 
outre  a un  grand  commeree  d'exportation  de 
céréales.  Aujourd'hui,  le  commerce  y est  peu 
développé  ainsi  que  l’induslrie  et  l’agriculture. 
La  viticulture,  toutefois,  y a fait  des  progrès 
considcrablesdcpuis  une  trentaine  ou  môme  une 
quarantaine  d'années.  On  y a introduit  les  meil- 
leurs plans  des  vignobles  du  Rhin, de  la  France 
et  des  autres  pays.  Le  vin  de  la  Crimée  est  loin 
d'avoir  les  hautes  qualitésqu'on  lui  a attribuées; 
mais  il  est  bon,  et  tout  |>ortc  à penser  qu'il  re- 
cevra de  notables  ameliorations  par  suite  des 
perfectionnements  qui  ont  besoin  d'étre  intro- 
duits dans  la  manière  de  le  préparer.  I.a  pro- 
duction annuelle  était,  dit-on,  en  1840,  de 
115,900  hectolitres.  On  ne  connaît  pas  déminés 
dans  la  presqu'île.  La  richesse  minérale  du  pays 
consiste  en  marbres  rouges  assez  beaux  et  en 
porphyres.  Le  palaii  de  Tauride,  à Saint-Péters- 
bourg, doit  même  son  nom  au  marbre  de  la 
Crimée  qu'on  a fait  venir  à grands  frais  pour  le 
bâtir.  La  Crimée  possède  en  outre  d'inépuisa- 
bles lacs  salants,  situés  dans  les  environs  de 
Pérékop  et  d’Eupalorie.  Ils  sont  d’un  très-grand 
rapport  pour  le  gouvernement  qui  en  a le  mo- 
nopole. Ceux  d'Eupatorie,  appelés  sak,  .sont  cé- 
lèbres par  les  propriétés  attribuées  à leur  boue 
grasse  cl  argileuse,  dans  laquelle  de  nombreux 
malades  vont  tous  tes  ans  s'enfoncer  jusqu'au 
cou  pour  se  délivrer  de  leurs  rhumatismes  ou 
de  leurs  paralysies  locales. 

premiers  habitants  connus  de  la  Crimée 
furent  les  Taures,  peuple  d'originecimmcricnne 
ou  kimrique,  qui  donnèrent  à la  presqu'île  le 
nom  de  Tauride  oaChertonèie  (presqu’île)  Tauri- 
que  comme  les  Grecs  l'appelaient.  Des  |>euplades 
scythiques  qui  vinrent  ensuite  s’y  établir,  fini- 
rent par  expulser  les  Taures.  Des  colons  grecs 
s’y  fixèrent  à leur  tour  au  vu»  siècle  avant  notre 
ère,  et  y fondèrent  les  villes  puis.<>anlesdc  Pan- 
licapee  ou  Bosphoros  (Kertcb)  et  de  Cbersonèse 


ou  Cherson,  au  S.  de  la  moderne  Sébastopol . Ces 
deux  cites  s’élevèrent  au  plus  haut  degré  de 
prospérité,  et  formi'rentau  iv»  siècle  avant  J.-C. 
deux  états  indépendants  ; l'une,  Cherson,  prit 
le  titre  de  république,  et  l’autre  dcvii*  la  ca- 
pitale du  royaume  de  Bosphore.  Vers  la  fin  du 
II'  siècle  avant  J.-C.  Les  attaques  continuelles 
des  barbares  et  surtout  des  Sarmates  avaient 
fait  déchoir  CCS  deux  villes.  Hithridatc  Eupator, 
dont  elles  reconnurent  l’autorité,  les  délivra  de 
leurs  ennemis  et  régna  sur  toute  la  presqu'île, 
étais  il  fut  vaincu  par  les  Romains,  qui  devin- 
rent a leur  tour  maîtres  de  la  Crimée.  Cette 
province  fit  plus  tard  partie  de  l’empire d’Orient. 
Mais  elle  fut  envahie  tourâ  tour  (37.5-650)  par 
les  Goths,  les  Alaius,  les  Huns,  les  Ougrcs,  les 
Avares,  les  Geourgen,  les  Khazars  ou  Kbozars. 

Ces  derniers  lui  donnèrent  le  nom  de  KImîarie, 
sous  lequel  elle  fut  longtemps  désignée,  tandis 
que  la  région  montagneuse,  où  s'étaient  réfugiés 
lesGoth.s,  recevaitet  conservait  celui  de  Got/iie.  ■ 
Les  Petcliénègues  et  les  Comans  ou  Poloutzes 
arrivent  ensuite,  puis  les  Russes  qui  se  firent 
céder  Cherson  par  les  empereurs  d’Orient  et  ne 
la  possédèrent  qu'environ  un  demi-siècle,  et  en- 
suite le.'i  Tarlares.  Ce  fut  Batoii-Khan,  petit-fils  de 
Gengis-Khan,  qui  soumit  la  Crimée.  Il  l'annexa 
à l’empire  du  Kaptehak  ou  de  la  Hordc-d'Or 
(1240).  Mais  en  1440  elle  devint  le  noyau  d'un 
Etat  Tarlare  indépendant  (voyez  Kaftcuak)  ap- 
pelé Kbanat  de  la  Petite-Tarlaric.  Son  premier 
souverain  fut  lladji-Gbérai  descendant  de  Gen- 
gis-Khan qui  régna  de  1440  à 1467,  et  eut  pour 
successeur  Menghély-Gliéraï  !•'.  Les  Tartares, 
cependant,  ne  po.ssédaient  pas  toute  la  Crimée. 

Lk  Génois,  qui  étaient  maîtres  de  Kaffa  depuis 
1270  ou  même  peut-être  depuis  la  fin  du  xi* 
siècle,  étendaient  leur  domination  sur  une  par- 
tie de  la  côte  méridionale.  Ils  eurent  avec  les 
Tartares  plusieurs  guerres  acharnées  qui  se 
terminèrent  à leur  avantage,  lorsqu'une  injus- 
tice commise  par  leurs  magistrats,  attira  sur 
eux  les  armes  de  Mahomet  IL  Kaffa  succomba 
en  1474.  Les  Turcs  ravagèrent  toute  la  Crimée  et 
Hcngbely-Gberai  reconnut,  pour  lui  et  ses  suc- 
cesseurs, la  suzeraineté  de  la  Porte,  qui  pou- 
déposer  les  Khans  à volonté,  mais  sans  jamais 
enlever  le  trône  aux  Ghéraï.  Les  Turcs  usèrent 
souvent  de  leurs  droits  à l'égard  des  Khans. 
Ceux-ci,  pourtant,  jouissaient  à la  Porte  d'une 
haute  considération  cl  ils  rendirent  au  Sultan 
des  services  immenses  Toujoursen  guerreavec 
les  Polonais  et  les  Russes,  ils  s’avancèrent  plu- 
sieurs fois  jusqu'à  Moscou  et  forcèrent  les  rois 
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d«  Polflfiflê  k leur  ptij-er  tribut,  On  vit  l’im 
d'eux , Seliin-Ghérai , l'un  des  plue  grande 
liomines  du  xvii"  siècle,  vaincre  dans  une  seule 
campagne  (1692)  les  Russes,  les  Polonais  et  les 
Aulriehiens  et  relever  la  Turquie  afTaiblie  et 
démoralisée. 

Les  Tartares  aimaient  le  pillage  comme  les 
Cosaques.  Au  mépris  des  traités,  ils  envahis- 
saient souvent  le  territoire  de  la  Russie.  Celte 
puissance  entreprit  de  mettre  fin  i ces  brigan- 
dages et,  en  17%,  le  maréchal  Munich  franchit 
avec  une  armée  nombreuse  les  lignes  de  Péré- 
kop,  entra  dans  la  Crimée,  détruisit  tout  surpon 
passage,  ruina  Koslov  (Eupaiorie)  et  Baktchi- 
Saraï  et  ne  se  retira  qu'au  bout  de  trois  mois. 
L’année  suivante,  le  comte  de  Lascy,  trompant 
les  Tartares  qui  l'attendaient  aux  lignes  de  Pé- 
rékop,  jeta  un  pont  sur  le  canal  d'Iénitski  et 
envahit  encore  la  Péninsule  à la  tête  de  80,060 
hommes  en  s'avançant,  non  sans  témérité,  le 
long  de  la  flèche  d'Arabat.  Il  remporU  deux 
grandes  victoires  sur  les  Tartares  et  brûla  Kara- 
%ou-Bazar.  Plus  de  2,000  villages  furent,  dit-on, 
détruits  dans  ces  deux  invasioas.  En  1771,  une 
armée  russe,  commandée  par  le  prince  Vasili 
Dolgorouki,  pénétra  à la  fois  dans  la  Crimée 
par  Perekop  et  par  la  flèche  d'Arabat.  KafTa, 
Kertch,  Koslov,  Balakiava  tombèrent  en  son 
pouvoir  et  bicntdt  toute  la  Crimée  fut  conquise. 
Catherine  II,  qui  régnait  alors,  avait  le  projet 
bien  arrêté  de  s'emparer  du  pays.  Mais  le  temps 
n'était  pas  encore  venu.  Ixts  Russes  se  conten- 
tèrent de  faire  nommer  par  les  Tartares,  sans 
le  consentement  de  la  Porte,  un  nouveau  Khan, 
Saheb-Cliéraï,  tout  dévoué  à la  Russie.  Par  le 
traité  de  Koulchouk-kaiiiardji  (1774),  Catherine 
força  la  Porte  à reconnailrc  l’iii  .épendadee  de  la 
Crimée.  Mais  de  nouveaux  troubles  étant  surve- 
nus dans  ce  pays,  l'armée  russe  y rentra  tout  à 
coup  (1776),  et  intronisa  un  nouveau  khan, 
Chabyn-Ghéraï,  frèredu  précédent,qucCatheriiie 
força  d'abdiquer  en  sa  faveur,  en  1783.  L'année 
suivante,  elle  conclut  avec  la  Porte  un  traité  qui 
lui  assura  la  possession  délinilivede  laPéuinsule. 

En  1864,  de  grands  événements  se  sont  ac- 
complis encore  sur  le  sol  de  la  Crimée.  Une 
armée  anglo-française,  après  s'être  emparée 
d'Eupaturic  et  de  Balakiava,  et  après  avoir 
vaincu  les  Russes  sur  les  bords  de  l'Alma,  a 
porté  le  siège  devant  Sébastopol,  niais  avec  des 
forces  qui  ne  permettaient  d’attaquer  la  ville 
que  d'un  seul  côté.  Dans  ce  siège  mémorable, 
l'Europe  aura  eu  le  spectacle  d'une  armée  as- 
siégeante ayant  à renverser  les  fortifications  les 
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plu»  formidable»,  défendue»  Il  l'Intérieur  paf 
une  armée  russe  presque  égale  en  nombre,  tan» 
dis  qii'une  autre  armée  du  tzar,  maîtresse  de  la 
campagne,  lui  livrait  des  combats  meurtriers, 
dont  un  seul,  celui  d’Inkermau,  a coûté  aux 
Russes  15,000  hommes,  et  aux  alliés  près  de 
5,000.  Al.  Bo.XiNeaü. 

CRIMINALITÉ  (jarisp.).  — Le  crime  ou 
délit  légal  est  la  violation  d'un  devoir  utile  an 
maintien  de  l'ordre  politique,  dont  l'accomplis- 
sement ne  peut  être  assuré  que  par  la  sanc- 
. tion  pénale  et  dont  l’infraclion  peut  être  appré- 
ciée par  la  justice  humaine.  Si  ce  devoir  a été 
violé  par  un  être  intelligent  et  libre,  alors 
seulement  existe  la  criminalité.  Le  crime  dé- 
pend de  la  moralité  de  l'acte,  la  loi  peut  le 
définir  au  moyen  de  formules  générales  ; la 
criminalité  dépend,  au  contraire,  de  la  mora- 
lité de  l’agent  et  reste  toujours  soumise  au 
pouvoir  judiciaire.  — Un  acte  illicite,  commis 
avec  le  concours  de  l’intelligence  et  de  la 
liberté  de  l’agent,  n’est  pas  toujours  également 
criminel,  également  punissable.  La  culpabilité 
s’élève  ou  s'affaiblit,  et  peut  même  disparaître 
entièrement  : il  faut  donc  laisser  au  juge 
chargé  de  l'apprécier  une  grande  latitude  dans 
l’application  de  ta  peine  ; en  d’autres  termes, 
il  est  nécessaire  que  la  peine  ait  un  maximum 
et  un  minimum.  — La  défense  légitime  justifie 
l’homicide  de  l'agrésseur.  Aucune  responsabi- 
lité ne  pèse  sur  le  soldat  qui,  par  ordre  supé- 
rieur, réprime  une  agression  ; sur  l’exécuteur 
des  jugements  criminels  qui  obéit  à la  sen- 
tence ; sur  le  médecin  qui,  se  conformant  à 
toutes  les  règles  de  son  art,  voit  son  ma- 
lade succomber  entre  ses  mains.  Aucun  crime 
n’est  imputable  au  prévenu  qui  se  touve  en 
état  de  démence  au  temps  de  l’action,  pas  plus 
qu’à  celui  qui  a été  contraint  par  une  force 
à laquelle  il  n’a  pu  résister.  Il  en  est  de 
même  de  l'enfant  qui,  igé  de  moins  de  16  ans, 
a été  déclaré  avoir  agi  sans  discernement. 
Dans  ces  différents  cas,  ta  criminalité  n'existe 
pas.  — Un  motif  d’excuse  affaiblit  la  crimi- 
nalité de  l’agent,  sans  établir  toutefois  son 
innocence  : ainsi  la  loi  ne  présume  pas  que 
l'enfant  qui  n'a  pas  encore  seize  ans,  et  que  le 
juge  déclare  avoir  agi  avec  discernement,  ait 
pu  néanmoins  connaître  toute  l'étendue  de  son 
crtaie;  elle  a pris  soin  de  mitiger  la  peine  à 
son  égard.  La  provocation  atténue  la  crimina- 
lité ; elle  s'affaiblit  aussi  dans  le  cas  où  un 
crime  a élé  commis  en  repoussant  l’escalade 
des  clôtures,  murs  ou  entrée  d'une  maison  ha- 
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bilce,  ou  par  l’époux  sur  l'épouse  ou  sou  com- 
plice, en  cas  de  flagrant  délit  d'adultère.  — 
La  criminalité  s'élève,  au  conlraire,  lorsque  le 
crime  a été  commis,  sur  une  personne  ou  sur 
une  chose,  par  celui  mémeè  qui  la  surveillance 
en  avait  été  confiée  ; tel  est  l’allenlat  aux 
mœurs  commis  par  un  ascendant  sur  son  en- 
fant, par  un  instituteur  sur  son  élève.  — Ces 
exemple.s  sont  puisés  dans  la  loi  ; mais,  nous 
l’avons  dit,  la  question  de  criminalité  est  un* 
question  de  fait  que  le  juge  seul  peut  appré- 
cier; il  doit,  pour  cela,  prendre  en  considéra- 
tion les  circonstances  qui  ont  précédé,  accom- 
pagné, suivi  l'acte  incriminé,  l'intention  du 
coupable,  l’état  de  son  intelligence  et  de  sa  li- 
berté. Dcciiemiiv. 

CniN  (camm.  et  intlusl.). — Espèce  particu- 
lière de  pcil  (rop.  ce  root),  infiniment  pins 
forte,  plus  allongée,  et  que  produisent  chez 
cerUiins  animaux,  surtout  le  cheval,  la  queue 
et  la  partie  supérieure  du  cou.  Le  crin,  et  prin- 
cipalement celui  de  queue  de  cheval,  joint  à la 
force  une  grande  éla.sticité  ; on  fabrique  avec 
le  crin  des  cribles,  des  Linins,  des  sacs,  des 
sommiers,  des  matelas,  des  sieges,  des  pin- 
ceaux, des  lignes,  des  archets,  etc.,  des  étoffes 
dont  on  couvre  les  meubles,  dont  on  fait  des 
cols,  dits  cols-crinoline,  des  jupons,  des  tour- 
nure», etc.  C'est  surtout  à Paris  que  se  fabri- 
quent les  ouvrages  de  crin,  qu'on  tire  soit  de 
France  et  surtout  de  la  Picardie,  de  la  Cham- 
pagne, du  Soissonnais,  soit  de  Russie  et  d’Amé- 
rique. Les  crins  carrés,  ou  crins  de  queue  de 
cheval,  sont  ceux  dont  on  se  sert  pour  le  tis- 
sage, les  archets,  etc.  Le  crin  de  Russie  est 
plus  tin  et  plus  mou  que  celui  de.  France  et 
d’Amérique,  mais  il  offre  l’inconvénient  d'une 
odeur  assez  désagréable.  La  fabrication  des 
étoffes  de  crin  a perdu  beaucoup  de  son  impor- 
tance par  suite  de  la  diminution  de  prix  de 
celles  de  soie,  de  coton  et  de  laine. 

C1U!V  VÉGÉTAL,  nom  donné  à plusieurs 
plantes  marines  et  autres,  telles  que  la  zostère 
et  la  caragate  (lUlondsitt  usneoides,  Linn.),  et 
aux  fibres  préparées  de  Vngave,  etc.  La  cara- 
gate, parasite  des  arbres  maladifs  des  deux 
Amériques,  depuis  la  partie  méridionale  du 
Brésil  Jusque  dans  le  nord  des  Klorides.  une 
fois  dépouillée,  par  une  préparation  analogue 
au  rouissage,  d’un  duvet  dont  elle  est  natu- 
rellemeut  recouverte,  ressemble  tellement  au 
véritable  crin,  qu’on  s’y  trompe  au  premier 
abord  ; on  peut  de  même  la  carder  : cette  pro- 
priété, jointe  à son  prix  peu  élevé,  la  fait  re- 


chercher par  quelques  consommateurs,  ntais 
elle  se  détériore  assez  promptement,  surtout 
par  l’effet  du  cardage.  La  zostére,  plante  marine 
fort  abondante  sur  nos  côtes,  offre,  séchée, 
l’aspect  de  longs  et  étroits  rubans  d’une  cou- 
leur brunitre  ; elle  est  solide,  flexible,  douée 
d'une  grande  élasticité,  inattaquable  par  l’bu-  ' 
inidité  et,  après  une  bonne  préparation,  com- 
plélemcut  inodore;  elle  parait,  de  plus, douée 
de  la  iiropriété  d’écarter  les  punaises,  avan- 
tage immense  dans  certaines  localités.  Nous 
ne  dirons  rien  <lcs  autres  espèces  de  crin  régé- 
lal^  privées  généralement  d'élasticité  cl  conser- 
vant. é quelque  préparation  qu’on  les  sou- 
mette, l'odeur  qui  leur  est  propre.  — Le  crin 
végétal  sert  également  pour  la  garniture  des 
meubles  et  des  voilures,  et  la  confection  des 
souimicrs  et  matelas  ; l’économie  de  plus  de 
80  pour  100  qu’il  présente,  la  salubrité  de  son 
emploi,  exempt  des  inconvénients  nombreux 
que  présentent  les  matières  animales,  surtout 
pour  le  oouebage,  contribueront,  sans  aucun 
doute,  à en  populariser  l’usage  encore  peR 
répandu,  et  principalement  celui  de  la  zostère, 
préférable  de  beaucoup  A toutes  les  autres 
.sortes.  Celte  dernière,  outre  les  usages  dont 
nous  avons  parlé,  sert  encore  à fabriquer  du 
papier,  médiocre,  il  est  vrai,  mais  susceptible, 
i coup  sûr,  d’un  perfectionnement  que  le  prix, 
chaque  jour  plus  élevé,  du  chiffon,  joint  aux 
besoins  toujours  croissants  de  la  presse  et  de  la 
librairie,  lui  fera  peut  être  acquérir. 

ClUVOLE  crinum  [bol.],  genre  de  plantes 
de  la  famille  des  amaryllidées,  de  l’hexandrie- 
monogynie  dans  le  système  de  Linné.  Il  se 
compose  de  grandes  et  belles  plantes  bulbeuses 
qui  croissent  principalement  dans  les  parties 
inlertropicales  de  l’ancien  continent,  mais  dont 
quelques-unes  se  trouvent  aussi  dans  les  con- 
trées équinoxiales  de  l’Amérique,  tandis  que 
d'autres  s’étendent  jusqu’au  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  à la  Nouvelle-Hollande.  Dans  ces 
dernières  années,  la  beauté  de  ces  plantes  a 
fixé  sur  elles  l’attention  des  horticulteurs,  et 
aujourd’hui  plusieurs  d’entre  elles  figurent 
dans  les  collections.  Le  bulbe  des  crinoles  est 
volumineux,  arrondi  ou  allongé  ; il  émet  des 
feuilles  généralement  grandes  et  d’un  tissu  un 
peu  épais,  et  une  bami*  pleine,  terminée  par 
plusieurs  grandes  fleurs  réunies  en  une  om- 
belle dont  la  base  est  entourée  par  une 
spatbe  à deux  bractées.  Ces  fleurs  présentent 
un  périanthe  ordinairement  blanc,  plus  rare- 
ment rouge,  à long  tube  terminé  par  un  limbe 
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divisé  proiondément  en  six  lobes  presque  toute  maladie  fébrile  une  matière  morbifi- 
égaux  enlri'  eux  ; six  étamines  s'atlacbent  vers  que  à expulser,  et  la  nature  travaille  iuces- 
le  haut  du  tube  et  poi’leiit  des  ambé)'es  oscil-  sainmeut  à s’eu  débarrasser  en  ia  dirigeant 
qantes,  linéaires  ; l’ovaire  est  adhérent  à trois  vers  les  emonctoires  : ainsi  l’on  voit  survenir 
loges  rciiferniant  plusieurs  ovules.  La  capsule,  des  bemori  hagies  nasales,  pulmonaires,  uté- 
presque  globuleuse  et  bosselée,  (jui  succédé  à rlncs,  etc.;  une  sueur  abondante,  une  émis- 
ces  fleurs,  est  creusée  de  trois  loges,  ou  seule-  sion  eonsidciabic  d'urines,  des  vomissements 
ment  de  deux,  même  d’une  seule  par  l’avorte-  bilieux,  des  selles  fréquentes,  une  forte  sali- 
ment  des  autres  ; elle  se  rompt  irrégnliéremcnl  vation  ; un  abcès,  plusieurs  furoncles,  rinflani- 
à sa  maturile;  elle  renferme  un  petit  nombre  ipation  des  parotides  ou  des  glandes  de  l’aine, 
de  graines  volumineu.scs  qui  ressemblent  entic-  etc.,  etc.  Ce  sont  Id  autant  de  iiuinifestations 
renient  à des  bulbilles  et  qui  ont.cn  effet,  été  criliqiias;  et.  dans  celte  lutte  entre  la  nature 
décrites  longtemps  comme  telles;  maisM  Ac.  et  la  matière  morbifique,  si  la  première  l'em- 
Ricbard  en  a fait  l'objet  d'une  note  dans  la-  porte,  la  cri.se  est  stilulairc,  complète,  c’est-à-dire 
quelle  il  a montre  que  ce  sont  bien  de  vérita-  suivie  d’une  guérison  prompte;  mais,  si  elle 
blés  graines,  mais  auxquelles  le  dévelotipeiiicnt  ne  peut  réiissü'  à diriger  la  matière  niorbilique 
anormal  de  certaines  parties  a donné  une  appa-  vers  les  voies  naturelles  d'excrétion,  elle  la 
rencc  extraordinaire.  — Dans  le  midi  de  la  jette  sur. un  organe  intérieur  ; do  là  les  fomses 
France,  le  crinole  d’Asie  réussit  très  bien  en  crises,  devenant  parfois  délinitivement  funestes. 
pleine  terre.  Quant  au  crinole  rougeâtre  (oï-  Enlin,  si  la  matière  morhiliqiie  trionipliecom- 
namcrufcescCTS,  Ait),  au  crinoleà  larges  feuilles  plctemcnt,  il  n’y  a pas  de  crise,  et  le  malade 
(crinum  ioli/'«lia™i  Lin.),  au  crinole  d’Amérique  succombe.  Quelquefois,  il  est  vrai,  le  ma- 
(crinum  amerkanam.  Lin.),  etc.,  très  belles  ’lade  guérit  sans  que  l'évacuation  de  la  matière 
plantes  à grandes  fleurs  blanches  citez  les  deux  morbifique  se  soit  opérée  d’une  laçoii  bien 
dernières,  blanc  lavé  de  rouge  chez  la  pre-  sensible  ; mais  elle  n’en  a pas  moins  eu  lieu, 
mière,  on  les  cultive  en  serre  chaude  dans  une  disail-oii.quoiqu’ellesesoit  opérée  d’une  manière 
terre  très-nutritive;  011  les  multiplie  par  caïeux,  insensible.  De  plus,  les  crises  ne  peuvent  ja- 
Ijne  autre  espèce  moins  répandue,  mais  qui  se  mais  survenir  dans  le  commeiiceinent  de  la 
distingue  par  scs  fortes  proportions,  par  la  (leriode  d'accroisseraent  des  maladie»,  parce 
grandeur  et  l’odeur  agréable  de  scs  belles  fleui-s  qn’alors  la  matière  morbifique  est  trop  inti- 
rouges,  est  le  crinole  aimable  (crimunaroaiitc),  nicmcnt  unie  à la  masse  du  sang  ; c'est  l’état 
qu’on  cultive  également  en  serre  cbaude.  île  trudilé  : il  faut  que  celle  matière  ail  été 

CBIXOLIXE  {Voy.  CniN.)  préparée,  digirée,  que  la  maladie  soit  parvenue 

CUIODOLE  (antiç.)  du  giec  bélier  cl  à l'état  de  coclion  pour  qu’elles  s’opèrent.  jEii 
UXri  action  de  frapper,  d’immoler.  C’est  le  nom  outre,  tous  les  jours  de  la  maladie  ne  sont  pas 
que  les  Grecs  donnaient  au  sacrifice  d’un  bélier  égalcinenl  favorables  à la  maiiifeslatiot)  des 
qu’on  faisait  particulièrement  en  l’honneur  crises  ; le  scpticine  est  le  jour  critique  par 
d’Alvs.  Ou  offrait  souvent  le  criobole  eu  même  excellence;  vient  ensuite  le  quatorzième;  puis, 
temps  que  le  laurobolc  (voy.  ce  mot),  comme  ou  dans  l’ordie  de  leur  efficacité,  le  neuvième,’  le 
le  voit  sur  un  grand  nombre  de  médailles  et  onziènic,  le  vingtième  suivant  Galien,  le  vingt 
d’inscriptions.  cl  unième  selon  d’autres  auteurs,  etc.  Telle  est 

CIUQÜET  lentom.)  voy.  SAUTBnF.Li.ES.  en  résumé,  la  doctrine  des  crises  ; combattue 

CRISE  (méd.),  de  xfi<n: , judkalio,  juge-  dès  son  origine,  elle  n’a  cessé,  depuis,  d’être 
meut.  — On  nomme  ainsi,  depuis  llippo-  Pohjei  d’attaques  continuelles,  et,  de  nos  jours, 
crate,  tout  phénomène  qui,  survenant  inopi-  on'  peut  la  considérer  comme  entièrvmcnt  ren- 
nément  dans  le  cours  d’une  maladie,  est  versée;  car  le  nombre  de  ses  partisans, 
accompagné  ou  bientôt  suivi  d’un  change-  s’il  lui  en  reste  encore  quelques-uns,  va 
ment  prononce,  licureux  ou  défavorable,  toujours  en  s’affaiblissant.  Mais  les  faits  sur 
dans  les  symptômes  de  cette  affection.  L’ne  lesquels  elle  repose  se  reproduisent,  tous  les 
doctrine  imi«ortante  a longtemps  régné  dans  jours,  avec  le  même  ensemble  de  phénomè- 
la'  science  sur  cet  ordre  de  phénomènes,  et  nés  ; leur  interprétation  seule  a doue  changé, 
compte  même  peut-être  encore  quehiues  sans  que,  pour  cela , les  méderins  soient 
partisans;  passons  la  donc  rapidement  en  tombés  d’accord.  Les  opinions  diverses 
revue.  — Suivant  l|ippocrate,  il  y a dans  peuvent  se  résumer  dans  les  questions 
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luiviQlM  I faot'il  adtnaUré  qae  lei  ph^no* 
mènes  critiques  accompagnant  parfois  la 
guérison  des  maladies  sont  toujours  les  eau* 
ses  de  cette  guérison?  faut-il  croire,  au  con- 
traire, qu'ils  en  sont  toujours  les  effets?  Ces 
deux  opinions  exclusives  nous  semblent  s'é- 
loigner également  de  la  vérité.  Nul  doute, 
assurément,  que,  dans  un  grand  nombre  de 
cas , c’est  parce  que  la  maladie  , qui  rendait 
la  peau  sèche  et  aride , vient  à cesser  tout  é 
coup , que  l'on  voit  aussitôt  le  corps  baigné 
de  sueur;  c’est  également  parce  que  l’inflam- 
mation ou  l'obstacle  mécanique  qui  s’oppo- 
sait à l’écoulement  de  la  bile  ou  au  mouve- 
mentpérislaltique  des  intestins  disparaît,  que 
des  évacuations  abondantes  s'opèrent,  etc.; 
mais  il  est  incontestable  aussi  que,  bien  sou- 
vent, la  maladie  guérit  sous  l’influence  de 
sueurs,  d'urines,  d’évacuations  alvioes,  de 
parotiditis,  etc.,  survenant  spontanément. 
—Pourquoi  donc  ne  pourrait-il  pas  en  être 
ainsi,  lorsque  nous  voyons,  tous  les  jours,  la 
guérison  de  diverses  maladies  s’opérer  par 
la  production  artificielle  des  mêmes  excré- 
tions?— Passons  à l’examen  de  deux  ques- 
tions beaucoup  plus  pratiques  , savoir  si 
noos  pouvons  prévoir  les  crises  et  si  l’on 
possède  les  moyens  de  les  provoquer  à vo- 
lonté. Longtemps  le  génie  des  médecins  s’est 
exercé  à chercher  des  signes  propres  à faire 
prévoir  les  crises,  et  l’on  a cru  en  avoir  dé- 
couvert d’infaillibles  dans  certaines  modifi- 
cations du  pouls;  mais  il  a bien  fallu  recon- 
naître enfin  que  tout  était  hypothétique  sous 
ce  rapport.  C’est  ainsi  que  le  pouls  dicroU 
présage,  disait-on,  des  hémorragies  nasales, 
le  pouls  mou,  souple  et  ondulant,  précur- 
seur certain  des  sueurs  critiques,  le  pouls 
myurs,  constant  avant-coureur  des  urines 
abondantes,  etc.  (eoy.  Pools),  se  montrent, 
chaque  jour,  infidèles,  tandis  que,  d’un  autre 
côté,  les  mêmes  modifications  surviennent 
souvent  sans  avoir  été  précédées  d'aucun  de 
ces  signes.  On  pourra  donc  tout  au  plus, 
quand  cesprétendus  symptômes  se  manifeste- 
ront, toupçonner  la  prochaine  apparition  de 
certains  phénomènes  critiques  : encore  fau- 
dra-t-il , pour  leur  donner  de  la  valeur,  que 
d’autres  signes  plus  importants  les  accom- 
pagnent. L’épistaxis,  par  exemple,  est  bien 
mieux  annoncée  par  le  gonflement  de  la  face, 
la  rougeur  des  yeux  ou  leur  larmoiement,  le 
battement  des  artères  temporales,  les  pesan- 
teurs de  tète  et  le  prurit  des  fosses  nasales, 
que  pai  les  modifications  seules  du  pouls. 


Mfllé  péut-oti  et  doit-on  provoquéf  tel  rriiei 
quand  rien  ne  les  annonce?  Cette  question 
SC  rattache  à celle  des  jours  critiques.  Ainsi, 
tant  que  les  praticiens  ont  cru  que  les  crises 
apparaissaient  à des  jours  déterminés,  ils  ont 
attaché  la  plus  grande  importance  à l’art  de 
les  provoquer;  ils  n’avaient  pas  , dans  cette 
conviction,  besoin  d’attendre  que  des  phé- 
nomènes précurseurs  vinssent  les  leur  an- 
noncer , puisqu’ils  croyaient  savoir  que,  tel 
jour,  la  crise  devait  avoir  lieu.  Le  choix  des 
moyens  n’était  pas  indifférent  : ils  avaient 
cru  observer  que  certaines  crises  jugeaient 
telle  maladie  plutôt  que  telle  autre , et  dés 
lors  ils  s’attachaient  à provoquer,  par  des 
moyens  appropriés,  la  crise  le  plus  en  rap- 
port avec  l’affection  présente;  c’est  à [)cti 
près  uniquement  en  cela  que  les  médecins  an- 
ciens faisaient  consister  l’art  delà  médecine. 
Mais  depuis  longtemps  on  s’est  pleinement 
convaincu  de  la  fausseté  de  la  doctrine  des 
jours  critiques,  et,  d’un  autre  côté,  l’on  a vu 
qu’une  crise  quelconque  pouvait  indifférem- 
ment guérir  toutes  les  affections  ; l’art  de 
provoquer  les  crises  à la  manière  des  anciens 
a dû  perdre,  dès  lors,  toute  son  importance. 
On  cherche  bien,  de  nos  jours,  à provoquer 
des  sueurs,  des  évacuations  alvines,  une  sé- 
crétion abondante  d’urine,  le  flux  hémor- 
roïdal ; mais  cela  dans  toutes  1rs  maladies 
indistinctement,  en  se  guidant  d’après  des 
considérations  toutes  physiologiques  puisées 
dans  les  circonstances  du  sujet  lui  niémect  de 
la  nature  de  l’affection  : c’est  donc  en  trai- 
tant de  chaque  maladie  en  particulier  qu’il 
conviendra  d’examiner  les  circonstances  ré- 
clamant l’emploi  des  moyens  propres  à dé- 
velopper les  phénomènes  critiques. 

CRISE  COMMERCIALE.  — On  appelle 
ainsi  les  situations  difficiles  et  transitoires 
dans  lesquelles  se  trouve  jeté  le  commerce 
d’un  peuple.  Il  est  remarquable  que  les  crises 
commerciales  ne  présentent  de  caractères 
très-distincts  et  n’ont  d’effets  considérables 
que  chez  les  peuples  dont  le  commerce  ha- 
bituel est  fort  étendu  ; les  autres  peuples  n’é- 
prouvent guère  que  le  contre-coup  des  cri- 
ses qui  prennent  naissance  au  milieu  des 
nations  qui  pratiquent  un  grand  négoce  : 
ainsi,  parmi  les  peuples  modernes,  ce  sont 
les  .\méricaius  et  les  Anglais  qui  subissent 
les  crises  commerciales  les  plus  étendues  et 
les  plus  fréquentes.  L’esprit  très-entrepre- 
nant de  ces  peuples  leur  foit  pousser  à l’cx- 
tréme  les  spéculations  de  tous  les  genres) 
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lean  manafoctariers  fabriquent  à l'envi  tout 
ce  qje  leurs  capitaux  permettent  de  fabri- 
quer, et  leurs  navigateurs  transportent  tout 
ce  qu’il  est  possible  de  transporter.  Si,  sur 
la  surface  du  globe,  quelque  marché  présente 
des  chances  nouvelles  d’échange  et  de  béné- 
fice, aussitét  les  négociants  des  deux  peuples 
y font  affiner  leurs  produits  jusqu’à  la  sur- 
abondance ; l’avilissement  des  prix  succède 
aux  ventes  avantageuses,  et  les  mécomptes, 
les  pertes  des  derniers  arrivés  en  sont  la  con 
séquence.  — D’autres  fois  , les  crises  com- 
merciales ont  leur  source  dans  l’intérieur 
même  des  Etats  qui  les  subissent.  Il  arrive 
des  époques  où  les  peuples  spéculateurs  sont 
travaillés  d'une  fièvre  plus  ardente  que  de 
coutume  et  qui  leur  fait  perdre  toute  idée 
de  prudence;  ils  acceptent  alors  aveuglé- 
ment mille  entreprises  insensées.  Le  mou- 
vement commercial  en  reçoit,  dans  le  prin- 
cipe, une  accélération  qui  porte  tous  les  ca- 
ractères de  la  prospérité  : les  fonds  publics 
haussent  do  valeur;  les  entreprises  privées 
voient  leurs  actions  suivre  ce  mouvement  de 
hausse;  chacun  ne  rêve  que  prospérité,  que 
dépense , que  prodigalité.  Bientêt  la  triste 
réalité  se  fait  jour;  cette  foule  d’engagements 
que  chacun  était  hors  d’état  de  tenir,  dès 
l'instant  qu’il  fiint  y faire'  honneur , pro- 
duit autant  de  mécomptes,  de  non-valeurs, 
de  banqueroutes.  Les  hommes  sages  qui  s’é- 
taient préservés  des  spéculations  insensées 
ou  coupables  en  subissent  le  contre-coup  ; 
ils  comptaient  sur  la  rentrée  des  fonds  qui 
représentaient  pour  eux  des  affaires  sensées, 
honorables  ; ces  fonds  ne  rentrent  pas  à l’é- 
chéance convenue,  et  souvent  des  faillites 
irrémédiables  les  ont  fait  disparaître  pour, 
jamais.  — Voilà  comment  l’infortune  des 
crises  commerciales  peut  frapper  jusqu’aux 
maisons  les  plus  prudentes  et  les  plus  hon- 
nêtes. — Un  autre  effet  de  ces  crises  est  de 
déterminer  la  chute  des  maisons  qui  jouis- 
sent d’un  crédit  intact,  et  qui  pourtant,  soit 
par  défaut  d’habileté  , suit  par  défaut  d’or- 
dre et  do  prudence,  approchent  du  terme  où 
l’équilibre  de  leurs  comptes  va  cesser  de  se 
maintenir.  Elles  pourraient,  dans  un  temps 
de  prospérité,  subsister  longtemps  encore , 
et  trouver , dans  leur  crédit  même , des 
moyens  factices  de  continuer  leur  com- 
merce , d’en  réparer  les  désordres  cachés 
et  de  relever  leurs  affaires.  Si,,  dans  cet  in- 
stant, il  survient  la  moindre  crise  commer- 
ciale, de  telle*  maison*  ne  peuvent  pas  résis- , 


ter  à l’orage  ; elles  tombent , et , dans  leur 
chute,  entraînent  autant  de  victimes  que 
leur  crédit  leur  donnait  de  clients.  — La 
plus  grande  crise  commerciale  et  financière 
que  la  France  ait  jamais  éprouvée  est  celle 
qui  suivit  les  spéculations  audacieuses  du 
trop  célèbre  Law,  sous  la  régence.  On  se 
rappelle  encore  la  folle  confiance  des  pre- 
neurs d’actions  du  Mississipi;  on  se  rappelle 
cette  foule  d’imprudents  qui  vendaient  leurs 
terres  pour  acheter  des  actions  qui  mon- 
taient toujours,  et  qui  devaient,  à la  fin , 
tomber  comme  des  valeurs  idéales  et  men- 
songères. La  ruin#  absolue  d’un  grand  nom- 
bre de  familles  respectables  fut  plus  qu’une 
crise  commerciale  ; ce  fut  une  crise  sociale 
dont  les  désastres  prolongés  préparèrent  une 
autre  crise  sociale  tout  autrement  formi- 
dable, la  révolution  française.  — Cette  ré- 
volution, à son  tour,  produisit  une  immense 
crise  commerciale  ; sous  le  régime  de  la  ter- 
reur et  de  l’égalité,  les  distinctions  de  la  for- 
tune et  de  la  richesse , comme  toute  autre 
espèce  de  distinctions,  devinrent  un  crime.  Le 
mercanlilinne,  mot  créé  pour  le  besoin  des 
persécutions  do  cette  époque  , le  mercanti- 
lisme devint  un  délit  politique.  Le  luxe  fut 
attaqué,  châtié  comme  un  méfait  aristocra- 
tique ; les  grandes  manufactures  devinrent, 
par  leur  grandeur  même  , coupables  au 
même  titre.  Telles  furent  les  causes  qui  firent 
tomber  à la  fois  une  foule  de  grandes  et  pré- 
cieuses industries  nationales.  Sous  le  Direc- 
toire exécutif,  la  France  reprit  un  peu  de  sa 
prospérité  ; mais  son  commerce  intérieur  et 
les  arts,  persécutés  sous  la  terreur,  ne  re- 
prirent un  grand  éclat  que  sous  le  gouver- 
nement admirable  du  consulat.  — Une  autre 
source  de  crises  commerciales  se  rencontre 
dans  le  passage  de  l'état  de  guerre  à l’état 
de  paix , et  dans  le  passage  de  l'état  de  paix 
à l’état  de  guerre.  Lorsque  la  guerre  succède 
à la  paix,  une  partie  des  frontières  de  terre 
et  de  mer  se  trouve  privée,  souvent  en  tota- 
lité, de  son  commerce  international. — Si 
les  nations  belligérantes  méconnaissent  le 
droit  des  neutres,  le  commerce  extérieur 
cosse  tout  à coup  chez  le  peuple  qui  n'a  pas 
la  supériorité  sur  la  mer.  Ce  genre  de  crise 
est. devenu  sensible,  surtout  dans  notre  pays, 
après  la  déclaration  de  guerre  que  l'Angle- 
terre fit  à la  France  en  1803 , déclaration 
que  l’Angleterre  n'attendit  même  pas  pour 
capturer  nos  navires  de  commerce,  en  pleine 
paix , au  mépris  du  droit  des  gens.  Les  oé- 
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li'bri's  mesures  de  représailles  contre  le  blo- 
cus continental  firent  éprouver  à l'AuRle- 
terre  une  autre  crise  commerciale  et  manu- 
fticluriére.  La  chiite  do  Napoléon  put  seule 
en  paralyser  les  effets.  — Le  passage  de  l'é- 
tat de  guerre  à l'étal  do  paix  produit  une 
autre  source  de  crises  commerciales.  Les  im- 
menses dépenses,  les  approvisionnements, 
les  travaux  qu'exigeait  la  guerre . venant 
tout  à coup  a cesser,  un  grand  nombre  d'in- 
dividus sont  privés  d'emploi,  leurs  bras  se 
trouvent  inoccupés,  et  des  capitaux  énormes 
sont  détournés  tout  <à  coup  do  la  destination 
que  leur  avait  donnée  la  {^erre.  Il  y a néces- 
sairement une  crise  commerciale  avant  que 
ces  capitaux  et  ces  hommes  aient  pu  trou- 
ver des  occupations  nouvelles;  souvent  des 
souffrances  très-grandes  sont  le  résultat  iné- 
vitable d'une  transition  pareille.  — Telle  fut 
la  crise  commerciale  éprouvée  par  l'Angle- 
terre après  la  paix  générale  de  18t5.  Cette 
crise,  qui  dura  plus  de  trois  années,  fit  faire 
d’immenses  efforts  aux  manufacturiers,  aux 
commerçants,  aux  ouvriers  de  la  Grande- 
Bretagne;  elle  devint  la  cause  finale  d’une 
richesse  nouvelle  cl  de  progrès  infinis  dans 
ses  industries  spéciales.  — Une  dernière  es- 
pèce de  crise  commerciale  est  produite  par 
le  brusque  passage  de  mauvaises  récoltes  à 
plusieurs  années  d'abondance.  — £n  1839, 
la  F rance  a souffert  une  crise  de  oc  genre;  celte 
crise  inopinée  répandit  beaucoup  d'alarmes, 
lesquelles,  à leur  tour,  aggravaient  les  effets 
de  la  crise.  C'est  alors  que  nous  finies  une 
étude  spéciale  de  semblables  circonstances, 
afin  de  montrer  les  ressources  de  la  France 
pour  y faire  lace.  {Crise  commerciale  de  1839 
examinée  dans  ses  causes,  son  étendue  et  les 
moyens  d'y  mettre  un  terme;  discours  pro- 
noncé au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  ). 
— Ce  genre  de  crises,  qui  sembla  se  repro- 
duire aujourd'hui,  se  trouve  caractérisé  par 
le  tableau  d'une  crise  analogue  en  18-27  ; 
on  croirait , sous  beaucoup  de  rap|n>rls  , 
qu'il  s’agissait  de  peindre  la  crise  de  1847. 

])e  1820  à 1826,  une  série  continue  de 
saisons  favorables  avait  orocuré  des  mois- 
sons abondantes;  le  prix  des  subsistances 
était,  par  conséquent,  reste  très-bas.  Toutes 
les  classes  laborieuses  avaient  eu , sur  le 
produit  de  leur  travail,  une  moindre  déduc- 
tion à faire  pour  subvenir  à leur  nourriture; 
il  leur  restait  donc  en  réserve,  chaque  an- 
née, dessoinincs  plus  considérables  qui  pou- 
vaient être  cunsacréas  à tous  les  autres  be- 
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soins  de  la  vie,  à ceux  auxquels  doit  satis- 
faire l’industrie  des  ateliers  et  des  maniirac- 
tures  pour  les  objets  indigènes,  à ceux  aux- 
quels doit  suppléer  le  commerce  extérieur 
pour  les  matières  premières  nécessaires  aux 
travaux  do  nos  arts.  — Au  milieu  d'une  pros- 
périté prolongée  pendant  une  période  de  sept 
années,  les  esprits,  entraînés  par  le  spectacle 
d’entreprises  variées,  nombreuses  et  le  plus 
souvent  couronnées  de  succès,  devenaient, 
par  degrés,  confiants,  hardis,  aventureux  et 
finalement  téméraires.  — La  fièvre  dos  spé- 
culations se  propageait  parmi  les  capitalis- 
tes; on  ne  bâtissait  piqs  seulement  pour  suf- 
fire an  progrès  si  lent  et  si  régulier  de  la  po- 
pulation; on  s’inquiétait  peu  du  nombre  des 
habitants  : construire  était  tout.  Des  mépri- 
ses cruelles  vinrent  bientét  châtier  colle  fo- 
lie ; le  travail  se  ralentit  soudain  dans  les 
villes  et  surtout  dans  la  capitale;  enfin  cette 
absence  d'occupation  se  joignit  au  renché- 
rissement des  vivres  par  suite  d’une  récolte 
mauvaise  en  1820.  — Si,  chaque  année,  l’ad- 
ministration, modeste  et  prudente,  en  con- 
statant les  progrès  du  revenu  public,  s'était 
contentée  du  dire  : « Quelque  honneur,  peut- 
être,  nous  revient  de  cette  prospérité,  fille 
do  la  paix  publique;  mais  la  majeure  partie 
revient  aux  bieiUails  de  la  Providence , qui , 
depuis  six  ans,  nous  accorde  l'abondance 
des  moissons;  une  autre  partie  revient  à 
l'activité  dos  citoyens,  au  perfectionnement 
des  arts,  aux  inventions  du  génie,  » cela, 
sans  doute,  aurait  procuré  moins  d'éloges 
futiles  aux  hommes  d'£tal  qui  ne  songeaient 
qu’à  leur  glorification  personnelle  et  mo- 
mentanée ; mais  celle  réserve  modeste  et 
prudente  Jour  eût  épargné  do  cruels  mé- 
comptes dans  un  avenir  prochain.  — Au  mi- 
lieu de  l’élan  universel  vers  de  plus  grandes 
entreprises,  il  aurait  fallu  dire  aux  citoyens  ; 
« Sans  doute  la  multiplication  de  vos  efforts 
féconde  les  sources  du  revenu  public  ; ce- 
pendant il  est  des  surabondances  qui  précè- 
dent et  font  naître  la  pénurie.  Si  vous  cooti- 
niiez  à produire  beaucoup  plus  que  nos  be- 
soins du  chaque  genre  ne  l’exigent,  vous 
avilirez  les  prix  jusqu'à  les  rendre  ruineux. 
Il  faudra  brusquement  vous  arrêter  à l'in- 
stant même  où  cet  abaissement  des  prix  exi- 
gerait la  compensation  d'une  coiisommatioa 
iniiiiense,  double  sujet  de  ruine.  » — Mais, 
loin  de  tenir  un  semblable  langage,  les  hom- 
mes d Liât  de  la  restauration  ne  supposaient 
pas  même  un  ralentissement  possible  dans  les 
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jtfogràs  du  revenu  des  citoyens  et  de  l'Etat  ; 
ils  calculaient  à l'avance  le  surplus  probable 
de  leurs  recettes  afin  de  l'cgnier  par  le  sur- 
plus do  leurs  dépenses.  — Il  arriva  donc, 
dans  l'année  que  nous  venons  de  citer  comme 
èxeniple,  vers  la  fin  de  1826,  que  les  circon- 
stances de  la  production  et  du  travail  chan- 
gèrent tout  à coup  de  face.  — Les  moissons 
cessèrent  d’èlre  abondantes,  les  revenus  in- 
directs, établis  sur  les  consommations,  dimi- 
nuèrent avec  celles-ci.  Les  hommes  publics 
qui  s'étaient  imprudemment  et  faussement 
glorifiés,  pour  des  prospérités  commerciales 
contemporaines  de  leur  administration,  se 
virent  attaqués  avec  aussi  peu  do  justice  dès 
l’instant  où  le  progrès  qu’ils  imputaient  a 
Teur  sagesse  fut  remplacé  par  une  décadence 
qu’on  ne  manqua  pas  d'imputer  à leur  impé- 
ritie. C’était  le  jeu  des  partis  ; c’était,  si  l’on 
veut,  la  punition  naturelle  de  l’outrecui- 
dance, mais  ce  n’était  pas  la  vérité. 

Aujourd’hui  la  pénurie  des  subsistances 
est  plus  grave  qu’en  1835  ; les  spéculations 
scandaleuses  et  sans  mesure  des  chemins  de 
fer  ont  détourné  de  leurs  voies  accoutumées 
d’immenses  capitaux  ; la  difficulté  de  suffire 
au  payement  des  actions  souscrites  embar- 
rasse une  foule  d'actionnaires  irréfléchis,  im- 
prudents : telles  sont  les  causes  principales 
des  embarras  commercianx  de  18W.  — Cotte 
Crise  passera,  nous  l'espérons,  dans  quelques 
mois,  surtout  si  la  récolte  prochaine  est  abon- 
dante; elle  aura  fourni,  du  moins,  une  leçon 
salutaire  aux  hommes  qui  cherchent  ù s’é- 
clairer sur  les  causes  de  la  détresse  ou  de  la 
prospérité  des  nations.  Baron  Cu.  Dupts. 

CRISPA’FION  (méd.). — Ce  mot  exprime, 
en  pathologie,  une  sorte  de  malaise  muscu- 
laire et  de  besoin  de  contracter  les  muscles, 
surtout  ceux  qui  rapprochent  les  mùchoircs, 
meuvent  les  membres , etc.  Ce  phénomène 
est,  en  quelque  sorte,  pour  les  actes  muscu- 
laires, ce  qu’est  l’agacement  pour  les  actes 
sensoriaux.  On  éprouve  des  crispalions  qua- 
lifiées communément  de  nerveuses,  à la  suite 
des  contrariétés  ; les  personnes  nerveuses  y 
sont  les  plus  sujettes.  C’est  un  des  symptômes 
précurseurs  des  attaques  hystériques.  Les 
inquiétudes,  les  impatiences  et  les  agitations 
musculaires  sont  d’autres  espèces  de  malai- 
ses très-voisins  de  la  crispation  et  qui  s’ob- 
servent dans  les  mêmes  circonstances. 

CRISPES  (Flavics  Julius],  fils  de  Con- 
stantin le  Grand  et  de  Miner vine,  sa  pre- 
mière femme,  naquit  vers  la  fin  do  iii*  siè- 
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de.  Il  fut  créé  César  en  317  et  nommé  consul 
l’année  suivante.  Cne  guerre  qu'il  soutint,  en 
320,  contre  les  Francs  lui  fournil  l’occasion 
de  montrer  des  talents  militaires  qu'il  em- 
ploya avec  plus  de  succès  encore  dans  la 
lutte  de  Constantin  contre  Licinius,  son  ri- 
val ; Crispus  fut  chargé  do  commander  la 
flotte  de  sou  père  et  remporta  une  victoire 
importante.  Ses  qualités  naturelles , déve- 
loppées par  les  spins  de  Laclance,  son  pré- 
cepteur, pouvaient  faire  espérer  un  digne 
successeur  de  Constantin  ; mais  il  périt,  vic- 
time d’une  accusation  que  l’histuire  a re- 
connue calomnieuse  ; Fausta,  sa  belle  mére, 
jalouse  de  voir  ses  fils  écartés  de  l’empire, 
l’accusa  de  brûler  pour  elle  iriine  flamme 
incestueuse;  Constaiiliii  la  crut  et  fit  mourir 
Crispus.  Instruit  trop  tard  de  la  vérité,  il 
punit  Fausta  en  la  faisant  étouffer  dans  un 
bain,  et  fit  élever  à son  fils  une  statue  d’ar- 
gent doré.  — Telle  est  ^ sur  la  mort  de  Cris- 
pus, la  version  la  plus  généralement  admise. 

CRISTAL  (tnin.),  mot  dérivé  du  grec, 
y^finahKs! , dont  le  sens  est  eau  congelée. 
trétait  le  nom  par  lequel  les  anciens  dési- 
gnaient la  variété  incolore  do  quartz  hvalin 
encore  vulgairement  appelée  cristal  déroché, 
parce  qu’ils  la  croyaient  le  résultat  d’eau  for- 
tement congelée.  On  applique  aujourd’hui 
le  même  nom,  dans,  les  arts,  à l’csiièce  do 
verre  la  plus  transparonio  [roy.  Veriik). — 
.\ncienncment  le  mot  cristal  rappelait  l’iilée 
d’iin  corps  régulier  spécial,  le  prisme  hexaè- 
dre terminé  par  deux  pyramides  à six  faces; 
mais,  dans  la  suite,  le  même  nom  a été  appli- 
qué, par  extension,  à tous  les  autres  corps 
naturels  se  présentant  sous  des  formes  géo- 
métriques. ( Vog.  Cristallisation.) 

CRISTAL  (trrén.).  (Foy.  Verre.) 

CRISTALLIN.  (Voy.  OEil.) 

CRISTALLISATION  (phgs.  et  mm.).— 
De  tous  les  phénomènes  physiques  qui  dépen- 
dent delà  constitution  intime  des  corps  inor- 
ganiques, la  cristallisation  est,  sans  contre- 
dit, celui  qui  est  le  plus  propre  û nous  éclai- 
rer sur  la  structure  do  ces  corps  et  sur  leur 
état  moléculaire  , un  des  points  les  plus  mys- 
térieux et  les  plus  intéressants  de  la  philoso- 
phie naturelle.  D'après  les  notions  générales 
que  la  physique  et  la  chimie  nous  fournissent 
sur  cette  classe  dc  substances,  un  corps  brut, 
lorsqu’il  est  pur,  ne  peut  être  qu’une  agglo- 
mération do  molécules  similaires , qui  sont 
elles-mêmes  de  petits  groupes  atomiques , 
ayant  chacnn  un  type  de  composition  bien 
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déterminé  et  une  même  forme  extérieure.  La 
cohésion  unit  ces  molécules  entre  elles  d'üne 
manière  plus  ou  moins  stable,  en  les  laissant, 
toutefois , à distance  les  unes  des  autres  ; et 
cet  équilibre  peut  avoir  lieu  avec  des  dispo- 
sitions très-différentes  des  molécules  dans 
la  masse  générale.  De  là  résulte,  pour  celle- 
ci  , la  possibilité  d'offrir  diverses  sortes 
déstructurés,  les  unes  irrégulières  et  confu- 
ses, les  autres  plus  ou  moins  régulières. 
Lorsque  l'acte  de  la  solidification  s'opère 
lentement  et  sans  trouble,  les  molécules , en 
se  fixant  à côté  les  unes  des  autres,  obéis- 
sent principalement  aux  forces  d'attraction 
dépendantes  de  leurs  formes  ; leurs  positions 
et  leurs  distances  mutuelles  sont  alors  telle- 
ment concertées,  qu’elles  tournent  toutes 
leurs  axes  et  leurs  pôles  homologues  dans  le 
môme  sens  et  qu'elles  s’espacent  entre  elles 
d'une  manière  parfaitement  symétrique,  sur 
des  systèmes  de  plans  et  de  lignes  parallèles, 
offrant,  dans  leur  ensemble,  une  sorte  de 
disposition  en  quinconce,  un  réseau  continu 
et  uniforme,  dont  toutes  les  mailles  ont  la 
figure  d’un  parallélipipède.  Cette  agréga- 
tion régulière  des  molécules  d'un  corps  est 
ce  qu'on  nomme  la  structure  crütallint , l's- 
tal  cristaUin,  ou,  en  un  mot,  la  cristalluation 
de  ce  corps.  Elle  se  manifeste  à nos  sens  par 
des  caractères  qui  la  distinguent  nettement 
de  l'agrégation  irrégulière  et  confuse,  et  dont 
le  plus  frappant  est  le  clivage , que  nous  fe- 
rons connaître  dans  un  instant.  Tout  corps 
présentant  une  pareille  disposition  molécu- 
laire est  un  corps  criiiallùi.  Le  mot  erislal- 
lisation  désigne  cet  état  particulier  d'un 
corps  brut  qu'on  peut,  à juste  titre,  consi- 
dérer comme  son  état  de  perfection  ; mais  on 
s’en  sert  aussi  pour  nommer  l’opération 
même  qui  donne  naissance  i une  structure 
aussi  remarquable. 

Ne  confondons  pas  un  corps  cristallisé 
avec  un  cristal.  Le  criital  est  un  corps  que  la 
cristallisation  a marqué  doublement  de  son 
empreinte,  non-seulement  au  dedans  de  sa 
masse , mais  encore  à l’extérieur  ; en  sorte 
qu'il  présente  naturellement  une  forme  po- 
lyédrique, parfaitement  en  rapport  avec  la 
symétrie  de  sa  structure  interne.  De  l'acte  de 
la  cristallisation  peuvent  donc  résulter  deux 
effets  distincts , deux  caractères  essentiels, 
souvent  réunis  dans  le  même  corps , et  tuu- 
jourà,  alors,  dans  une  dépendance  manifeste 
l’un  de  l’autre  : la  structure  cristalline  et  la 
(orme  cristalline.  S'ils  sont  réunis,  le  corps 


est  un  cristal;  si  celui-ci  n’offre  que  le  pre- 
mier des  deux  caractères,  ce  n’est  plus  qu’un 
corps  cristallisé. 

Les  auteurs  qui  traitent  de  la  cristallisa- 
tion parlent  presque  toujours  de  la  forme 
avant  de  mentionner  la  structure,  sans  douta 
parce  que  la  forme  est  le  caractère  le  plus 
apparent  ; mais  il  serait  plus  rationnel  de 
faire  le  contraire.  Remarquons  d’abord  qu’on 
pourrait  courir  le  risque  d’une  méprise , si , 
né{{1igeant  le  caractère  de  la  structure , on 
s’en  tenait  exclusivement  au  caractère  de  la 
forme.  Certains  minéraux  présentent.à  l'ex- 
térieur, une  forme  polyédrique,  sans  aucune 
trace  de  structure  régulière  à l'intérieur  : ce 
ne  sont  ni  des  cristaux,  ni  dés  corps  cristal- 
lisés, mais  des  pseudomorphoses,  des  formes 
d'emprunt,  produites  accidentellement,  par 
incrustation  ou  moulage,  dans  une  cavité,  de 
figure  régulière,  devenue  libre  par  la  des- 
truction d'un  cristal  qui  la  remplissait  aupa- 
ravant. D’ailleurs  la  structure  cristalline 
peut  très-bien  se  concevoir  et  se  rencontrer 
sans  la  forme  cristalline,  tandis  que  celle-ci 
n’existe  jamais  que  comme  conséquence  de 
la  structure,  dont  elle  n'est  qu’une  manifes- 
tation extérieure 

Nous  ne  saurions  trop  le  redire,  ce  qui  ca- 
ractérise par-dessus  tout  la  cristallisation, 
c’est  l'arrangement  symétrique  des  molécules 
dans  l’espace,  c’est  la  nature  du  réseau  qu’el- 
les constituent,  c'est  la  figure  particulière 
des  mailles  de  ce  réseau  ou  des  petits  com- 
partiments que  forment  les  molécules  les 
plus  rappioclièes. 
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Si,  par  exemple,  les  molécules  sont  placées, 
à des  distances  égales  les  unes  des  autres , 
dans  trois  directions  perpendiculaires  entre 
elles,  elles  fOVmeront,sur  les  plans  parallèles 
à deux  de  ces  directions,  un  réseau  à mailles 
carrées,  comme  celui  qui  est  représenté  fig.  1, 
et,  dans  l’espace,  ua  réseau  à mailles  cubi- 
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(jues  ; en  sorte  qu'on  pourrait  très-bien  don- 
ner le  nom  de  cubique  à ce  genre  de  cristal- 
lisation. Si,  dans  les  deux  directions  mn  et 
mp,  6g.  1,  l'intervalle  moléculaire  était  le 
même,  et  qu'il  eût  une  autre  valeur  dans  la 
troisième  direction , supposée  toujours  per- 
pendiculaire aux  deux  autres , la  forme  des 
mailles  serait  celle  d'vm  prisme  droit  à base 
carrée  ; on  aurait  évidemment  là  une  cristal- 
lisation d'un  autre  genre.  Si  la  distance  des 
molécules  variait  dans  les  trois  sens  à la  fois, 
les  petits  espaces  intermoléculaires  auraient 
la  Hgure  d'un  parallélipipède  rectangle,  et 
la  cristallisation  présenterait  encore  un  ca- 
ractère différent  de  symétrie. 

Si  les  molécules  sont  placées,  à des  distan- 
ces égales,  dans  trois  directions,  non  plus 
rectangulaires,  mais  obliques  et  également 
inclinées  entre  elles,  elles  formeront,  dans 
ce  cas,  sur  les  plans  parallèles  à deux  de  ces 
directions,  un  réseau  dont  toutes  les  mailles 
auront  la  6gure  d'un  rhombe  ou  losange 
6g.  2, 


et,  dans  l'espace  , un  réseau  dont  les  mailles 
auront  la  forme  d'un  rhomboèdre  (aorte  de 
parallélipipède  obliquangle,  terminé  par  six 
rhombes  égaux).  On  aura  encore  là  une  nou- 
velle espèce  de  cristallisation,  appelée  rhom- 
boédrique,  qui  sera  parfaitement  dé6nie  et 
caractérisée , et  cela  indépendamment  de  la 
manière  dont  la  masse  pourra  être  limitée 
dans  l'espace  î on  est  libre,  en  effet,  de  se  la 
représenter  comme  indé6nie. 

Maintenant , à cette  structure  cristalline 
peut, s'ajouter  une  forme  extérieure  régu- 
lière; mais,  quand  cela  arrive,  cette  forme 
additionnelle  est  dans  une  dépendance  ab- 
solue de  la  structure  ; elle  est  toujours  mo- 
delée exactement  sur  elle  : -par  exemple, 
si  la  cristallisation  intérieure  est  cubique, 
la  forme  extérieure  sera  celle  d'un  cube, 
ou  bien  celle  d'un  des  dérivés  naturels  du 
cube,  que  nous  apprendrons  bientôt  à con- 
naître , qui  ont  la  même  symétrie  que  ce 
solide,  et  exactement  la  même  valeur  aux 
yeux  du  cristallographe.  Il  importe  de  ne 
pas  oublier  cette  subordination  constante 
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de  la  forme  à la  structure  : c’est  pour 
avoir  perdu  de  vue  ce  rapport  que  l'on  a 
cru  trouver,  dans  l'étude  des  formes  cristal- 
lines, des  anomalies  qui  n'étaient  qu'appa- 
rentes, et  qui  sont  redevenues  des  faits  or- 
dinaires aussitôt  qu'otsa  voulu  tenir  compte 
des  conditions  do  la  structure.  C'est  sur- 
tout en  ce  qui  regarde  la  détermination  du 
caractère  de  symétrie  qui  est  propre  à èha- 
que  substance  cristalline,  que  des  dIfBcultés 
de  ce  genre  se  sont  parfois  offertes  aux  cris- 
tallographes;  mais  elles  tenaient  seulement  à 
ce  que,  n'envisageant  la  question  que  sous 
une  de  ses  faces,  ils  omettaient  les  données 
les  plus  importantes,  celles  qui  résultent  de 
l'observation  de  la  structure.  La  symétrie  d'un 
corps  cristallisé,  c'est  la  loi  ‘particulière  qui 
règle,  à l'intérieur  comme  à l'extérieur, 
dans  la  niasse  générale  aussi  bien  que  dans 
chaque  molécule,  la  disposition  des  parties 
composantes  et  la  répétition  de  celles  qui 
sont  semblables  et  qui  ne  différent  que  par 
leurs  positions  absolues  à l'égard  du  centre 
et  de  certains  axes.  Ce  caractère  est  si  mani- 
festement empreint  dans  la  forme  extérieure 
des  cristaux,  que  c'est  là  qu'on  le  cherche  le 
plus  souvent  et  qu'on  se  borne  à l'étudier  ; 
mais  il  existe  aussi  dans  la  structure  interne, 
et  jusque  dans  la  molécule  elle-même,  d'où 
il  tire  son  origine  ; car  c'est  la  symétrie  pro- 
pre à cette  molécule  qui  se  reproduit  et  se 
re6ète , pour  ainsi  dire,  d'abord  dans  la  dis- 
position des  éléments  de  la  masse,  et,  en 
dernier  résultat,  dans  la  forme  extérieure. 

Que  l’on  se  place,  par  la  pensée,  au  milieu 
d'un  cristal  et  au  centre  d'une  de  ses  molé- 
cules : on  verra  rayonner  de  ce  point , en 
tous  sens,  des  6les  moléculaires  [voy.  6g.  1 
et  2),  dans  chacune  desquelles  les  molécules 
seront  orientées  semblablement  et  équidis- 
tantes entre  elles  ; mais,  d'une  61e  à une  au- 
tre , l’intervalle  moléculaire  changera  en 
général,  ainsi  que  l’inclinaison  de  la  61e  re- 
lativement aux  axes  principaux  des  molécu- 
les, lesquels  gardent  un  parallélisme  rigou- 
reux dans  toute  la  masse.  Cependant,  suivant 
le  genre  particulier  de  la  cristallisation,  il 
y aura  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
directions,  pour  lesquelles  ces  deux  éléments 
de  détermination  reprendront  les  mêmes  va- 
leurs, de  sorte  que  les  6les  correspondantes 
seront  en  tout  point  identiques.  l)e  celte  loi 
de  répétition  naît  la  symélrie  do  la  struc- 
ture , toujours  calquée  sur  celle  de  la  molé- 
cule elle-même,  et  reproduite  à son  tour  par 
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celle  autre  symétrie  plus  apparente , qui  se 
manifeste  à l’extérieur  dans  lés  modifications 
de  la  forme.  — Au  lieu  de  considérer  les 
files  moléculaires  qui  partent  en  divergeant 
d'un  même  point  central,  on  pourrait  porter 
son  attention  sur  les  diverses  séries  planes 
de  molécules  qui  se  feiiconlreut  tonies  en 
ce  point.  U'un  de  ces  plans  h l'autre,  la  loi  de 
distribution  des  centres  moléculaires,  comme 
aussi  rinclinaison  du  plan  par  rapport  aux 
axes  des  molécules , variera  en  général  ; ce- 
pendant il  pourra  y avoir  un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  de  plans  , de  direc- 
tions différentes,  pour. lesquels  ces  quantités 
variables  prendront  les  mêmes  valeurs , et 
l’on  retrouvera  encore  ici  la  même  symétrie 
que  celle  qui  existe  dans  la  disposition  des 
files  moléculaires. 

L'idée  que  nous  avons  donnée  précédem- 
ment de  la  structure  cristalline  n'est  pas 
une  hypothèse  gratuite;  c’est  une  véritable 
notion  théorique,  tellement  liée  à l’ensem- 
ble des  faits  qui  se  rapportent  à la  cris- 
tallisation, que,  cette  notion  une  fois  ad- 
mise, tous  les  faits  connus  en  découlent 
d’eux-mémes,  et  que  réciproquement,  ceux- 
ci  étant  supposés  donnés  par  l’observa- 
tion, l’idée  théorique  s’en  déduit  à son  tour 
d’une  façon  si  naturelle,  qu’elle  peut  être 
considérée  alors  comme  démontrée  par  eux 
à faslerxori.  Si , en  effet , un  corps  cris- 
tallisé est  un  assortiment  symétrique  de 
molécules  disjointes  , espacées  d’une  ma- 
nière uniforme  et  composant  un  réseau 
continu  à mailles  parallélipipcdiques , il 
s’ensuit  que  la  masse  du  corps  doit  offrir, 
en  divers  sens  , des  séries  parallèles  de 
couches  planes  ou  de  lames  composées 
chacune  de  files  ou  de  rangées  parallèles  de 
molécules.  Ceci  étant  provisoirement  admis , 
il  en  résultera  des  conséquences  qui  se  tra- 
duiront en  caractères  sensibles,  et  qui  pour- 
ront, par  conséquent,  se  vérifier  par  l’obser- 
vation directe.  Nous  nous  bornerons,  pour  le 
moment,  à signaler  une  de  ces  conséquences  : 
c’est  que  là  masse  du  cristal  doit  être  tra- 
versée , dans  une  multitude  de  sens,  par  des 
fissures  planes  infiniment  étroites , croisées 
ou  réticulées,  et  dont  chacune  sépare  deux 
lames  voisines;  ces  lames,  sans  être  en  con- 
tact immédiat,  n'en  sont  pas  moins  retenues 
fixement  à distance  par  une  force  attractive. 
Cette  force  de  cohésion  est  la  même  pour 
toutes  les  lames  qui  sont  parallèles  et  qui 
•pparlieuuent  à une  même  série  ; mais,  d’une 


série  de  lames  à une  autre  . l’intensité  de  la 
cohésion  varie  en  général.  Il  y a donc  dea 
minima  de  cohésion  , des  directions  dans 
lesquelles  les  lames  cristallines  adhèrent 
avec  moins  de  force  que  dans  toutes  les  au- 
tres. Maintenant,  si  la  cohésion  est  inégale 
dans  les  divers  sens,  s’il  y a des  directions 
de  moindre  cohérence,  qu’arrivera-t-il  si 
par  un  effort  mécanique,  tel,  par  exemple, 
que  la  pression  d’une  lame  de  couteau  diri- 
gée parallèlement  au  joint  de  deux  lames, 
on  essaye  de  vaincre  la  résistance  qu’elles 
opposent  à leur  séparation?  c’est  que,  si  l’on 
est  tombé  par  hasard  sur  une  direclioit  d’as- 
sez faible  cohérence,  il  pourra  se  faire  que 
la  résistance  soit  surmontée  par  la  puissance 
employée , et  les  lamés  se  sépareront  par 
leurs  joints  naturels  ; on  aura  opéré  le  eli- 
vaye  du  cristal , c’est-à-dire  sa  division  mé- 
canique suivant  des  faces  planes. 

Ce  phénomène  remarquable  s’observe,  en 
effet , dans  le  plus  grand  nombre  des  cris- 
taux fournis  par  la  nature;  pourquoi  no 
l’observe-t-on  pas  dans  tous  les  cristaux , et 
pourquoi,  dans  ceux  où  il  a lieu,  ne  peut-on 
le  réaliser  que  pour  un  petit  nombre  de  di- 
rections? Cela  ressort  de  l’explication  même 
que  nous  venons  de  donner , et  il  en  résulte 
encore  évidemment  que,  s’il  nous  était  pos- 
sible d’augmenter  Indéfiniment  la  puissance 
que  nous  opposons  à l’adhérerfee  des  lames 
cristallines,  le  clivage  aurait  lieu  dans  toutes 
les  directions  de  lames  à la  fois,  c'est-à-dire 
dans  une  infinité  de  sens.  Cet  accroissement 
indéfini  de  la  puissance,  .nous  pouvons  au 
moins  le  concevoir  par  la  pensée,  et  par  là 
nous  sommes  conduits  à admettre  que  dans 
tout  cristal  il  y a une  multitude  de  clivages  , 
soit  réels,  soit  seulement  virtuels  ou  intellec- 
tuellement possibles. 

L’uniformité  et  la  symétrie  qni  caracté- 
risent les  milieux  cristallisés  exigent  que 
leurs  molécules  composantes  soient  simi- 
laires; mais  est -il  besoin  qué  ces  molé- 
cules soient  en  tout  point  identiques,  aussi 
bien  sous  le  rapport  chimique  que  sous 
les  rapports  de  la  forme  et  de  la  struc- 
ture? ilaüy  fe  croyait  ainsi  : il  ne  pen- 
sait pas  qu’un  cristal  régulier  pût  être  con- 
stitué autrement  que  pqr  des  éléments  parfai- 
tement semblables.  Mais  le  principe  de 
l’isomorphisme,  dont  la  science  s’est  enri- 
chie depuis  la  mort  du  crislallographe  fran- 
çais , et  dont  la  découverte  est  due  à 
M.  Mitscberlich , est  venu  nous  démontrer 
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le  contraire , et  noos  sommes  forcés  de  re- 
connaître aujourd’hui  l'existence  de  cristal- 
lisations mixtes , à molécules  de  plusieurs 
sortes,  mais  appartenant  toutes  à la  classe 
des  composés  qu'on  nomme  \$omorphes.  Ces 
composés,  ayant  tous  le  même  type  chimique 
de  combinaison,  ont,  par  cela  même,  des  mo- 
lécules physiques  de  forme  et  de  structure 
analogues;  et  leurs  molécules,  sans  être 
complètement  identiques,  sont  sensiblement 
équivalentes  sous  le  rapport  de  la  cristallisa- 
tion , qui  peut  les  employer  indifféreinmciit 
les  unes  pour  les  autres,  malgré  leur  diffé- 
rence de  nature  cliimique. 

Après  avoir  montré  que  l'essence  de  la 
cristallisation  réside  principalement  dans  la 
structure  propre  au  corps  cristallisé,  ut  que 
la  forme  régulière  qui  souvent  s'ajoute  à 
celle  structure  n'est  qu’un  caractère  secon- 
daire et  subordonné,  nous  allons  maintenant 
faire  connaître  les  principaux  faits  d'obser- 
vation relatifs  à ce  caractère  de  la  forme , 
qui,  s'il  ne  constitue  pas  le  cristal  à lui  seul, 
en  est  du  moins  le  signe  le  plus  apparent,  et 
nous  reviendrons  ensuite  sur  les  lois  de  la 
structure  : ce  double  exposé  fera  voir  clai- 
rement la  liaison  de  ces  deux  ordres  de  faits, 
et  la  nécessité  de  les  combiner , pour  que 
l'un  puisse  éclairer  l'autre  et  lui  servir  au 
besoin  de  contrôle. 

I.  Formes  cristallines,  systèmes  cristallins, 
~ Les  formes  cristallines  sont  des  formes 
polyédriques,  c'est-à-dire  terminées  par  des 
bices  planes,  souvent  aussi  polies  et  aussi 
brillantes  que  celles  des  pierrw  précieuses, 
que  la  main  du  lapidaire  a travaillées.  Ces 
formes  ont  un  tel  caractère  de  symétrie , 
qu'elles  excitent  toujours  la  surprise  et  l'ad- 
miration de  ceux  qui  les  voient  pour  la  pre- 
mière fois;  elles  sont  du  nombre  de  celles 
que  les  géomètres  nomment  des  polyèdres. 
— Un  des  premiers  résultats  d'observation , 
concernant  l’étude  de  ces  formes,  est  dû  au 
cristallogrupbc  français,  Uomé  de  l'isle  : il 
consiste  en  ce  que  les  angles  dièdres  sontcon- 
slanls,  dans  tous  les  cristaux  de  même  espèce 
et  de  même  forme,  pourvu  que  ceux-ci  soient 
dansdescondilionségalesdelempératureeldc 
composition  moléculaire.  Un  changement  no- 
table de  température,  ou  le  mélange,  dans  le 
cristal,  de  molécules  isomorphes  'avec  celles 
qui  sont  propres  à son  espèce,  peuvent  oc- 
casionner quelques  variations  dans  la  valeur 
des  angles;  mais,  dans  l'absence  de  ces 
causes  perturbatrices,  cette  valeur  est  tou- 


jours la  même.  Ce  résultat  est  important  i 
plusieurs  r;;ards  ; il  montre  d'abord  que 
chaque  forme  que  l'on  observe  est  une  va- 
riété fixe , qui  se  répète  dans  une  multitude 
d'individus , et  que  la  mesure  des  angles 
fait  aisément  reconnaître  et  distinguer  de 
toutes  les  autres  ; en  outre,  il  nous  annonce 
que  les  formes  cristallines  ne  sont  point 
accidentelles,  mais  qu’elles  doivent  être  sou- 
mises à des  lois  qu'il  nous  faudra  recher- 
cher; qu'on  ne  peut  pas  les  attribuer  seule- 
ment aux  circonstances  dans  lesquelles  la 
cristallisation  s'opère , et  qu’elles  dépendent, 
avant  tout,  de  la  nature  même  du  corps  qui 
cristallise.  — Un  autre  résultat  d'observation 
depuis  longtemps  connu,  c’est  le  fait  assuré- 
ment bien  remarquable  de  la  multiplicité 
des  formes  cristallines  dans  la  même  sub- 
stance : ces  formes  sont  très  - nombreuses 
dans  quelques  espèces,  comme  le  carbonate 
de  chaux,  le  sulfate  de  baryte , le  sulfure  de 
fer,  etc.;  elles  peuvent  varier  presque  à l'in- 
fini pour  le  même  corps,  mais  pas  au  hasard. 
Ces  variations  ont  toujours  lieu  d'après  une 
loi  conslanto , qui  établit  entre  les  diverses 
formes  de  la  même  substance  une  dépendance 
mutuelle.  Aussi,  qiioiqu'au  premier  abord  les 
formes  du  carbonate  de  chaux  ne  paraissent 
avoir  rien  de  commun  entre  elles , puisque 
dans  leur  nombre  sont  compris  des  rhom- 
boèdres (espèces  do  parallélipipèdes  obli- 
quangfes  formés  de  losanges  égaux),  des 
prismes  droits  à base  hexagonale,  des  dou- 
bles pyramides  à triangles  isocèles  ou  sca- 
lènes,  en  les  examinant  attentivement  on  no 
tarde  pas  à leur  découvrir  de  secrètes  ana- 
logies; un  s'aperçoit  qu'au  fond  elles  ne  dif- 
fèrent pas  autant  qu'on  pouvait  le  croire,  et 
qu’il  y a quelque  chose  on  elles  qui  ne  varie 
pas.  C'est  un  certain  caractère  de  symétrie 
dont  elles  portent  visiblement  l’empreinte, 
et  qui  se  conserve  sans  altération  au  milieu 
des  variations  de  la  forme  ; il  consiste  en  ce 
que  toutes  ces  formes  sont  composées  de 
membres  divers,  mais  en  mêmes  nombres  et 
semblablement  placés , de  parties  homolo- 
gues, plus  ou  moins  simples,  plus  ou  moins 
complexes,  qui  se  remplacent  toujours  dans 
les  mêmes  positions  relatives.  C’est  la  loi 
particulière  qui  préside  à la  répétition  et  à 
la  disposition  des  parties  autour  du  centre  et 
de  certains  axes  , qid  constitue  le  caractère 
de  symétrie  propre  à toutes  les  formes  d’une 
même  espèce.  On  pourrait  donc  définir  le 
systèiiie  entier  des  formes  d’un  minéral  un 
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enaemble  de  formes  qui  se  ressemblent  par 
la  symétrie.  , 

Maintenant,  à quoi  tient  cette  prodigieuse 
multiplicité  de  rurmes  dont  plusieurs  espèces 
minérales  pous  offrent  l’exemple?  Elle  pro- 
vient d’abord  de  ce  qu’il  y a dans  la  même 
substance  plusieurs  genres  différents  de  for- 
mes, qui  diffèrent  par  la  figure,  le  nombre 
ou  l’assortiment  de  leurs  faces,  et  de  ce  que 
pour  le  même  genre  il  y a plusieurs  espèces 
qui  se  distinguent  par  la  valeur  particulière 
de  leurs  angles;  elle  provient  ensuite  de  ce 
que  les  formes  simples,  d'espèces  et  de  gen- 
res différents,  peuvent  se  superposer  et  se 
combiner  deux  à deux,  trois  à trois,  quatre 
à quatre,  etc.,  pour  produire  ainsi  des  for- 
mes composées  qu’on  appelle  des  comiiiiui- 
sons.  Il  est  clair  que  cette  superposition  n’est 
possible  que  parce  que  les  deux  formes  qui 
entrent  en  combinaison  ont  la  même  symé- 
trie, et  que  l’une  d’elles,  en  s’ajoutant  à l’au- 
tre, lui  conserve  le  caractère  qui  est  propre  à 
toutes  les  formes  du  système.  — Quand  une 
forme  simple  se  combine  avec  une  autre 
forme  simple,  les  faces  de  l’une  se  montrent 


toujours  comme  des  sections  qui  auraient  été 
pratiquées  symétriquement  sur  les  angles  ou 
sur  les  arêtes  solides  de  l’autre  forme  sup- 
posée primitivement  complète.  Les  choses  se 
passent  comme  si  cette  dernière  forme  avait 
été  tronquée  en  divers  sens  par  des  plans 
coupants  qui  représentent  en  direction  les 
faces  de  la  première.  Ces  sections  ne  por- 
tent jamais  que  sur  des  parties  semblables, 
et  SC  répètent  pareillement  sur  toutes  celles 
qui  sont  identiques  : les  nouvelles  faces  qui 
en  proviennent  s’appellent  des  troncatures; 
un  leur  donne  aussi  le  nom  de  facettes  mo- 
difiantes, parce  qu’elles  n’ont  souvent  d'au- 
tre effet  que  de  modifier  légèrement  la  forme 
à laquelle  elles  s’ajoutent.  — La  considéra- 
tion de  ces  formes  modifiées,  de  ces  combi- 
naisons binaires  d’une  première  forme  avec 
les  faces  d'une  seconde,  est  propre  à faire 
ressortir  une  sorte  de  passage-  qui  existe 
dans  la  nature  entre  deux  formes  simples,  de 
genre  différent,  appartenant  à la  même  sub- 
stance. Par  exemple,  dans  toute  espèce  qui 
présente  des  cristaux  cubiques,  fig.  3 a. 


on  trouve  toujours  associés  et  pour  ainsi 
dire  en  famille  avec  eux  des  cristaux  ayant 
la  forme  de  l’octaèdre  régulier,  fig.  3 c.;  mais 
on  en  trouve  aussi  d’autres  qui  ressemblent 
à la  fig.  3ê,  et  qui,  en  venant  s’intercaler  en- 
tre les  premiers,  montrent  comment  un  cube 
peut  se  transformer  en  octaèdre.  Cette  forme 
intermédiaire  n’est  qu’un  cube  légèrement 
tronqué  sur  tous  ses  angles  par  de  petites  fa- 
cettes symétriques;  ce  n’est  qu'une  faible 
modification  de  la  première  forme.  Mais  que 
l’on  fasse  les  troncatures  de  plus  en  plus 
profondes,  et  l’on  verra  cette  forme  changer 
progressivement  non  dans  sa  véritable  na- 
ture, mais  seulement  dans  son  aspect,  et  se 
rapprocher  de  l’octaèdre,  que  l’on  attein- 
drait enfin  si  l’on  tronquait  suffisamment 
pour  faire  disparaître  les  restes  des  faces 
primitives;  ou  bien  que  l’on  peut  obtenir 
tout  d’un  coup  en  prolongeant  par  la  pen- 
sée les  petites  facettes  de  la  figure  b Jus- 
qu’é  ce  qu’elles  s’entrecoupent.  Ces  formes 


de  passage  rendent  facile  la  connaissance 
de  toutes  les  formes  cristallines  d’une  même 
substance , en  permettant  de  les  faire  dé- 
river toutes  de  l’une  quelconque  d’entre 
elles. 

Veut-on  connaître  seulement  les  différents 
genres  de  formes  que  peut  présenter  un  mi- 
néral sans  aller  jusqu’à  la  détermination  de 
leurs  angles?  On  donne  à l’ensemble  de  ces 
formes  génériques  le  nom  de  système  cristal- 
lin. Si  l’on  se  propose  de  déterminer  com- 
plètement toutes  les  formes  spéciales,  en  te- 
nant on  compte  rigoureux  de  celles  qui  ne 
diffèrent  que  par  les  angles,  on  donne  à ce 
système  particulier  le  nom  de  série  cristal- 
line. A chacun  de  ces  problèmes  répond  une 
loi  dont  l’application  bien  entendue  fournit 
le  moyen  de  le  résoudre  : la  foi  de  symétrie 
pour  les  systèmes  cristallins,  la  loi  de  déri- 
vation pour  les  séries  cristallines.  Ces  lois 
sont  dues  aux  profondes  recherches  de 
l’abbé  Uaüy,  que  l’on  peut  regarder,  à juste 
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(iHVf  Cômma  le  véritable  fondateur  de  la 
science  cristallographique. 

Le  premier  problème  est  susceptible  de 
plusieurs  simplifications  qui  le  rendent  très- 
facile.  On  commence  par  réduire  la  connais- 
sance des  formes  génériques  â celle  des  for- 
mes simples . lesquelles  sont  toujours  en 
nombre  limité  dans  chaque  système,  et  le 
nombre  des  systèmes  connus  se  borne  â six; 
on  ramène  ensuite  toutes  les  formes  simples 
d'un  système  à une  seule,  qu’on  appelle 
forint  fondammtaU;  car  l’élude  des  passages 
du  genre  de  Celui  que  nous  avons  foit  re- 
marquer entre  le  cube  et  l’octaèdre  a donné 
naissance  à une  méthode  qu’on  nomme  mi- 
ihode  du  troncaturu,  au  moyen  de  laquelle 
on  peut  déduire  promptement  de  chaque 
forme  fondamentale  toutes  les  autres  for- 
mes, appelées,  à cause  de  cela,  formu  diri- 
oéu  ou  tecondairu.  — Celte  méthode  con- 
siste à modifier  la  forme  fondamentale  suc- 
cessivement sur  chacune  de  ses  différentes 
espèces  d'angles  ou  d’arètes  par  des  facettes 
ou  troncatures  dont  le  nombre  et  la  disposi- 
tion se  règlent  sur  la  symétrie  de  la  forme 
elle-même;  il  suffit  de  prolonger  ensuite  ces 
fiicottes  jusqu’à  ce  qu’elles  marquent  entiè- 
rement les  faces  primitives  pour  avoir  une 
des  formes  du  système,  et  on  les  obtient 
toutes  de  la  même  manière  en  épuisant  tou- 
tes les  combinaisons  de  facettes  modifiantes 
qu'autorise  la  symétrie.  — La  méthode  pré- 
cédente est  réglée  dans  ses  applications  par 
la  loi  de  symétrie,  qui  consiste  en  ce  que  les 
bords  ou  les  angles  de  la  forme  fondamen- 
tale, qui  sont  identiques  entre  eux  , doivent 
recevoir  tons  à la  fois  les  mêmes  modifica- 
tions, tandis  que  les  bords  ou  angles  diffé- 
rents ne  sont  pas  semblablement  modifiés. 
Une  des  conditions  qui  déterminent  l'iden- 
tité des  parties  simultanément  modifiables, 
c'est  qu’elles  soient  égales , semblables  et 
semblablement  placées  ; mais  cette  condi- 
tion , purement  géométrique,  ne  suffit  pas, 
ainsi  que  le  croyait  Haüy  : il  faut  ajouter 
une  seconde  condition  , qui  est  la  ressem- 
blance physique  des  parties,  leur  parfaite 
analogie  sous  le  rapport  de  la  constitution 
et  de  l’arrangement  moléculaire;  car  il  peut 
arriver  que  des  parties  de  forme  géométri- 
quement semblables  aient  des  structures  et 
des  propriétés  physiques  différentes  : aussi 
voit-on  assez  souvent  varier  le.  caractère  de 
1.1  symétrie  dans  nn  même  type  géométrique 
lorwpron  le  considère  successivement  dans 


des  êipicêa  différentes.  Le  cubé  • par 
pie,  fait  fonction  de  forme  fondaïueaiale 
dans  les  trois  substances  suivantes  : le  sel 
marin , la  boracite  et  la  pyrite  ; mais , dans 
chacune  de  ces  espèces,  le  cube  a nn  carac- 
tère propre  de  symétrie  provenant  d’une 
différence  dans  la  structure  de  la  molécule, 
et,  par  suite,  dans  celle  du  cristal  lui-même. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les 
différences  physiques  sont  entièrement  d’ac- 
cord avec  les  différences  géométriques;  la 
symétrie  est  alors  à son  plus  haut  degré  dans 
le  cube  fondamental , dont  tous  les  angles 
solides  sont  identiques,  physiquement  com- 
me géométriquement;  il  en  est  de  même  de 
toutes  les  arêtes  et  de  toutes  les  diagonales 
des  faces.  De  plus,  tout  dans  la  structure  est 
parfaitement  semblable  à droite  et  à gauche 
de  chacune  de  ces  lignes.  En  cherchant  com- 
ment cette  foripe  peut  se  modifier  par  des 
.troncatures  symétriques , on  voit  aisément 
que  le  cube  peut  être  tronqué  sur  chacun  de 
ses  bords  par  une  facette  également  inclinée 
sur  les  faces  adjacentes  : on  a ainsi  douze 
focettes  qui , étant  prolongées  jusqu’à  s’en- 
Irecouper  mutuellement,  produisent  un  do- 
décaèdre à faces  rhombes  (fig.  k a). 


Le  même  solide  pourrait  être  modifié,  sur 
chacune  de  ses  arêtes,  par  des  biseaux  symé- 
triques, et  les  nouvelles  facettes,  au  nombre 
de  vingt-quatre,  donneraient  naissance,  par 
leur  prolongement,  à un  solide  dont  l'aspect 
serait  celui  d'un  cube  ayant  sur  ses  faces  des 
pyramides  quadrangulaires  très-surbaissées. 
Le  cube  peut  être  modifié  sur  ses  angles  par 
quatre  combinaisons  de  troncatures  menant 
à des  formes  simples  : d'abord,  par  une  fa- 
cette unique,  fig.  36,  conduisant  à l'octaèdre 
régulier,  fig.  3c;  puis,  par  trois  facettes  cor- 
respondantes aux  faces  primitives,  ce  qui 
donne  on  nouveau  solide  à vingt-quatre  fa- 
ces, qui  est  le  trapézoèdre,  fig.  46;  par  trois 
autres  facettes  tournées  vers  les  arêtes,  qui 
mènent  à un  troisième  solide  à vingt-quatre 
faces;  et  enfin  par  six  facettes  produisant  un 
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solide  formé  do  quaranle-huit  trianfjlcs  sca- 
léiies.  Aillai,  lorsqu'un  so  buruo  aux  furmea 
simples,  les  aréles  compurleiit  deux  inodifi- 
catiuMS  différentes  ; les  aiifjles  solides  en 
cumpurlent  quatre;  ce  qui  fait  que  le  sys- 
tème entier  se  compose  de  sept  formes  élé- 
mentaires, le  cube  compris. 

Il  n’y  aurait  qu'un  seul  système  do  formes 
dérivées  du  cube,  un  seul  système  cubique, 
si  dans  les  cubes  de  la  nature  les  différences 
physiques uu  déstructuré  se  montraient  tou- 
jours d'accord  avec  les  différences  de  forme. 
Mais,  bien  que  ce  soit  là  le  cas  le  plus  ordi- 
naire et  le  plus  simple,  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi, et  dans  quelques  espèces,  dans  les  cubes 
de  boracite  et  do  pyrite  par  exemple,  un  est 
obligé  d'admettre,  entre  des  parties  de  forme 
qui  sont  géométriquement  semblables,  des 
distinctions  physiques  qui  s’établissent  d’une 
manière  dans  l’une  des  espèc^.et  d'une  autre 
manière  dans  la  seconde.  — Dans  la  bora- 
cite, les  angles  solides  du  cube  fondamental 
ne  sont  identiques  physiquement  que  quatre 
à quatre,  ce  qui  peut  venir  de  ce  que , dans 
la  molécule  physique  , qu’on  peut  so  repré- 
senter sous  la  même  forme,  quatre  des  huit 
sommets  seraient  occupés  par  des  atomes 
d'une  certaine  espèce,  et  les  quatre  autres  le 
seraient  par  des  atomes  d’une  cenatne  na- 
ture (roy.  fig.  3é),  ou  resteraient  vides  de 
toute  matière  pondérable. 


Il  en  résulte  que  le  nombre  des  facettes  qui 
seproduisent  sur  les  angles  se  réduit  de  moitié, 
et  que  les  formes  dérivées  ne  présentent  que 
la  moitié  du  nombre  des  faces  qu’elles  au- 
raient sans  ce  changement  de  structure  et 
symétrie.  Ces  formes  réduites  se  nomment, 
à cause  do  cela,  des  formes  hémiédriquei,  et, 
par  opposition,  on  appelle  holoédriquts  les 
formes  qui  leur  correspondent  dans  le  sys- 
tème principal,  et  dans  lesquelles  le  nombre 
des  faces  est  au  complet.  1,'iine  des  formes 
héinièdriques  qui  caractérisent  la  boracite 
et  la  distinguent  des  espèces  cubiques  ordi- 


naires est  le  tétraèdre  régulier,  qne  l’on 
voit  inscrit  dans  le  cube  fig.  3é;  il  corres- 
pond à l’octaèdre  régulier.  Si  l'on  admet  la 
structure  atomique  représentée  fig.  S6,  on 
verra  que  les  deux  diagonales  d'une  même 
face  ne  doivent  pas  avoir  la  même  valeur 
physique,  comme  aboutissant  à des  atomes 
de  nature  différente  ; aussi  remarque-t-on 
souvent,  dans  les  cubes  qui  ont  cette  struc- 
ture, des  stries  qui  apparaissent  dans  l’une 
des  directions  fig.  3a,  et  qui  ne  se  répètent 
pas  dans  l'autre.  — Uans  la  pyrite  commune, 
le  cube  fondamental  a toutes  ses  arêtes  et 
tous  scs  angles  solides  identiques  comme 
dans  les  cubes  ordinaires  , avec  cette  diffé- 
rence que  tout  n'est  plus  semblable  ni  sy- 
métrique à droite  et  à gauche  de  la  même 
arête  ; en  d'autres  termes , il  existe  une  dif- 
férence physique  entre  les  files  de  molécules 
qui,  sur  une  même  face,  sont  parallèles  aux 
arêtes  et  perpendiculaires  entre  elles.  Aussi, 

A.  t/  B 


lorsque  des  stries  apparaissent  sur  les  faces 
du  cube  parallèlement  aux  arêtes,  elles  se 
montrent  seulement  dans  l’une  de  cos  direc- 
tions, et  présentent  dans  leur  ensemble  cet 
entre-croisement  remarquable  que  l’on  voit 
fig.  6a.  Si  l'on  fait  attention  que  dans  la 
molécule  de  la  pyrite  il  y a 2 atomes  de 
soufre  pour  1 atome  de  fer,  ou  pourra  se 
reinlrc  compte  de  toutes  ces  particularités  de 
structure,  en  supposant  que  1 atome  de  fer 
occupe  le  milieu  de  chaque  face,  et  soit  ac- 
compagné de  2 atomes  de  soufre  ]>lacés 
avec  lui  sur  une  même  ligne,  les  six  groupes 
d'atomes  observant  entre  eux  la  disposition 
croisée  que  montre  la  fig.  Gb.  D'après  la  sy- 
métrie qui  est  pioprc  au  cube  de  la  pyrite, 
les  modifications  sur  les  arêtes  auront  lieu  , 
en  général,  par  une  seule  facette  inégalement 
inclinée  sur  les  faces  adjacentes,  et  l'on  ob- 
tiendra pour  forme  dérivée  un  dodécaèdre  à 
faces  pentagonales,  semblable  à celui  qui  est 
inscrit  fig.  dé  , l’une  des  formes  les  plus  or- 
dinaires de  la  pyrite , et  qui  est  une  héniié- 
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drie  dn  cobe  à faces  surmontées  de  pyra- 
mides, qui  lui  correspond  dans  te  système 
cubique  principal. 

II  en  est  de  plusieurs  autres  formes  fon- 
damentales comme  de  la  forme  cubique.  Les 
variations  de  la  symétrie  donnent  lieu  à 
distinguer  plusieurs  systèmes  particuliers 
qui  proviennent  du  même  type  géométri- 
ue,  mais  de  types  physiques  réellement 
iffèrents,  et  parmi  lesquels  se  rencontrent 
toujours  un  système  principal  à formes 
complètes  ou  holoèdriques,  et  un  ou  plu- 
sieurs systèmes  secondaires  à formes  hé- 
miédriqucs.  Par  exemple,  le  prisme  hexago- 
nal régulier,  8g.  7a,  a souvent  une  structure 


telle,  que  les  six  angles  solides  de  la  base 
sont  identiques  entre  eux,  ainsi  que  les  douze 
arêtes  horizontales  et  les  six  verticales  : il 
est,  dans  ce  cas  , la  forme  fondamentale  du 
système  à formes  dérivées  holoèdriques,  dont 
une  des  plus  ordinaires  est  le  dihexaèdre  ou 
la  double  pyramide  hexagonale,  fig.7é.  Mais 
souvent  aussi  il  arrive  que  les  arêtes  ou  les 
angles  de  la  base  no  sont  identiques , physi- 
quement, que  trois  par  trois , et  alors  les 
modifications  qui  ont  lieu  sur  ces  parties  ne 
produisent  que  des  formes  hémièdriques 
telles  que  le  rhomboèdre,  fig.  8a,  et  le  sca- 
lénoèdre  ou  double  pyramide  à triangles 
Bcalènes,  fig.  Sb. 


Tous  les  systèmes  cristallins  connus  peu- 
Tent  se  ramener  à six  formes  fondamentales 
prismatiques,  en  sorte  qu’il  y a en  tout  six 
•ystèmes  principaux,  plus  quelques  systèmes 
secondaires  dus  aux  modifications  de  struc- 
ture qui  déterminent  la  production  de  formes 
bémiédriques.  Voici  l’énumération  de  ces  sys- 
tèmes. 


l*  Système  cubique.  — Trois  axes  de  sy- 
métrie égaux  et  rectangulaires.  Forme  fon- 
damentale ; le  cube. 

a.  Princi|ial,  à formes  holoèdriques; 

b.  Secondaires,  à formes  hémièdriques. 

Système  du  tétraèdre  régulier; 

Système  du  dodécaèdre  pentagonal. 

2°  Système  hejcayonal.  — Un  axe  principal 
de  symétrie , et  trois  axés  secondaires  égaux 
entre  eux.  Forme  fondamentale  : le  prisme 
hexagonal  régulier. 

a.  Principal,  à formes  holoèdriques  ; 

b.  Secondaire,  à formes  hémièdriques. 

Système  du  rhomboèdre. 

3“  Sytlime  quadratique.  — Un  axe  princi- 
pal de  symétrie , et  deux  secondaires,  égaux 
entre  eux.  Forme  fondamentale  : le  prisme 
droit  à base  carrée. 

a.  Principal,  à formes  holoèdriques  ; 

b.  Secondaire,  à formes  hémièdriques. 

Système  du  tétr.ièdre  symétrique. 

4"  Système  rkombique.  — A trois  axes  iné- 
gaux et  rectangulaires.  Forme  fondamen- 
tale : le  prisme  droit  à base  rhombe. 

5“  Système  klinorhombique.  — .V  trois  axes 
inégaux,  dont  deux  obliques.  Forme  fonda- 
mentale : le  prisme  oblique  à base  rlioinbe  ; 

6°  .Système  klinoèdrique.  — A trois  axes 
inégaux  et  obliques.  Forme  fondamentale  : 
le  parallélipipède  obliquanglc  ou  irrégu- 
lier. 

La  loi  de  symétrie  règle  seulement  l’or- 
donnance générale  des  formes  d’un  système 
cristallin  ; elle  suffit  à la  détermination  de 
ces  formes,  quand  on  les  considère  il’une 
manière  générale,  en  faisant  abstraction  de 
la  valeur  particulière  de  leurs  angles.  Mais 
une  seconde  loi  est  nécessaire  pour  la  con- 
naissance exacte  des  séries  cristallines  : 
c’est  la  loi  de  dérivation  des  faces,  qui  dé- 
termine la  direction  de  chacune  par  rapport 
aux  axes  et,  par  conséquent,  leurs  inclinai- 
sons mutuelles  , et  qui  permet  de  calculer 
rigoureusement  tous  les  angles  des  formes 
secondaires,  quand  on  connait  les  dimen- 
sions d’une  première  forme,  appelée  primi- 
twe  ou  fondamentale.  Voici  en  quoi  consiste 
cette  loi , et  comment  ou  peut  la  vérifier  ex- 
périmentalement. Supposez  que,  parmi  les 
axes  de  symétrie  qui  se  retrouvent  en  même 
nombre,  et  inclinés  de  la  même  manière 
dans  toutes  les  formes  d'un  système  , un  en 
choisisse  trois,  qui  se  coupent  mutuellement 
au  centre  du  cristal , et  que  l’on  rapporte  à 
ces  axes  la  position  de  toutes  les  faces  ex- 
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quelconque  de  ces  faces  sera  déterminée, 
si  l'on  donne  les  distances  au  centre  des 
points  dans  lesquels  cette  face  coupera  les 
trois  axes.  Si , pour  une  première  face , ces 
distances  ou  oaramètres  sont  a,  b,  c,  et  que, 
pour  une  autre  face,  on  les  représente  par 
a',  b\  c',  les  rapports  de  a',  b',  c'  pourront 
toujours  être  exprimés  par  des  multiples 
simples  de  a,  b,  c,  en  sorte  qu’on  aura  : 


• a'  i b'  i t'  St  ma  m b,  P e, 
m,  n,  P étant  des  nombres  rationnels,  6ti-< 
tiers  ou  fractronnnires,  et  toujours  très-sim- 
ples. Cette  loi  n’a  pas  lieu  seulement  pour 
trois  axes,  mais  pour  un  nombre  quelcon- 
que d'axes  ; elle  existe  aussi  relativement 
aux  arêtes,  par  la  raison  que  les  mêmes  li- 
gnes qui  jouent  le  rôle  d'axes  dans  un  cris- 
tal remplissent  la  fonction  d'arêtes  dans 
d'autres  formes  du  même  système. 


On  peut  vérifier  cette  loi  d’une  manière  ! 
très-simple,  en  déduisant,  par  la  trigonomé-  | 
trie,  de  la  valeur  des  angles  que  fait  une  face 
avec  les  trois  plans  passant  par  les  axes,  celle 
des  trois  segments  a,  h,  c,  que  cette  face  in- 
tercepte sur  les  axes.  Si  l'on  fait  la  même 
chose  pour  une  seconde  face  quelconque,  et 
qu'en  la  transportant  parallèlement  à elle- 
même  on  l'assujettisse  à passer  par  le  même 
point  de  l'axe  vertical  que  la  première, 
comme  on  le  voit  fig.  9,  ce  qui  rendra  égaux 
deux  des  paramètres , il  suffira  de  comparer 
les  antres  paramètres  deux  à deux,  et  l'on 
reconnaîtra  que  b'  sera  un  multiple  de  b et 
e'  un  multiple  de  e. 

II.  Structure  des  crietaux.  — Nous  avons 
reconnu  qu’il  existe  dans  tout  cristal  des 
systèmes  de  fissures  planes,  parallèles,  qui 
se  croisent  les  uns  les  autres  dans  une  mul- 
titude de  sens.  La  cohésion  entre  les  cou- 
ches de  molécules  que  séparent  ces  fissures 
varie  dans  les  différents  sens  et  atteint  des 
valeurs  minima  dans  certaines  directions  : 
de  là  l'existence  de  clivages , que  l'on  peut 
réaliser  mécaniquement  pour  quelques-unes 
d'entre  elles,  indépendamment  des  clivages 
virtuels , que  l'on  conçoit  dans  un  grand 
nombre  d'autres.  L'observation  démontre 
que  chaque  direction  de  clivage  réel  est  pa- 


rallèle à nne  des  faces  du  système  cristallin 
et  que  l’ensemble  des  plans  que  donneraient 
tous  les  clivages  réels  représente  toujours 
nne  des  formes  du  même  système  ; elle 
prouve  encore  que  des  clivages  de  même 
nature,  c’est-à-dire  également  nets  et  faciles, 
ont  lieu  parallèlement  à toutes  les  fices  de 
cette  forme  qui  sont  identiques  entre  elles, 
tandis  que  ceux  qui  correspondent  à des 
faces  dissemblables  sont  toujours  différents. 
Les  clivages  réels  varient  en  nombre  dans 
les  diverses  espèces  ; mais,  dans  les  cristaux 
de  la  même  espèce,  les  clivages  sont  généra- 
lement en  même  nombre  et  inclinés  entre 
eux  de  la  même  manière,  quelle  que  soit  la 
différence  des  formes  extérieures.  — C'est 
en  s’appuyant  sur  ces  faits  que  Haüy  a créé 
sa  théorie  des  Décroissements,  au  moyen  de 
laquelle  il  explique  tout  à la  fois  la  con- 
stance de  la  structure  intérieure  ou  du  cli- 
vage et  la  variation  de  la  forme  extérieure 
dans  tous  les  cristaux  d'une  même  espèce. 
Essayons  de  donner  un  aperçu  de  cette  théo- 
rie, non  moins  remarquable  par  sa  simpli- 
cité et  son  caractère  d'évidence  que  par  la 
fécondité  de  ses  résultats. 

Haüy  prend  pour  point  de  départ  cette 
même  idée  que  nous  nous  sommes  déjà 
faite  au  début  de  cet  article  de  la  dispo- 
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silion  des  molécules  à l'intérieur  des  cris-  1 elles  composent  des  files  ou  des  lames  molé- 
tau'x,  idée  qui  est  la  conséquence  naturelle  ' culaires,  autres  éléments,  de  second  et  de 
du  clivage  quand  on  interprète  ce  phé-  troisième  ordre,  dont  la  considération  est 
noniène  dans  le  langage  de  la  physique  | utile  pour  le  développement  de  la  théorie, 
moléculaire.  Il  en  résulte,  en  effet,  que  ; Une  remarque  importante  à faire  sur  une 
les  molécules  d'un  cristal  doivent  être  dis-  { lame  composée  de  petits  parallélipjpèdcs, 
tribuées  dans  chaque  direction  de  clivage  ! comme  celles  que  représentent  les  fig.  1 et  2, 
en  séries  planes  et  files  linéaires,  et  que,  par  ! c’est  qu’on  peut  y distinguer  des  files  ou 
suite  de  cet  arrangement,  la  masse  du  cris-  rangées  droites  de  particules  dans  un  grand 
tal  est  naturellement  décomposée  en  petits  nombre  de  directions  différentes  ; par  esem- 
parallélipipèdes  continus,  dont  chacun  est  pie , parallèlement  aux  bords  de  la  lame, 
figuré  par  les  molécules  qui  en  occupent  les  puis  parallèlement  à ses  diagonales  , et,  en- 
sommets.  Ces  petits  parallélipipèdes  sont  j fin,  obliquement  ou  dans  un  sens  inlermé- 
pour  nous  les  véritables  éléments  du  cristal  : diaire  : dans  ce  dernier  cas  seulement,  les 
ce  sont  les  particules  crulallints  ou  particu-  | files  se  composent  do  particules  complexes  . 
les  intégrantes.  La  forme  de  ces  particules  I c'est-à  dire  de  petits  groupes  de  deux  ou  de 
est  sans  doute  intimement  liée  à celle  des  I trois,  etc.,  particules  simples. — La  théorie 
molécules  physiques  qui  la  composent.  Sup-  d'Haüy  s'appuie  ensuite  sur  deux  faits  incon- 
posons,  par  exemple,  une  substance  à cli-  ^ testables  : Ip  premier,  c’est  qu’en  opérant  le 
vage  cubique  comme  la  galène  ; ce  clivage  clivage  avec  méthode  et  symétrie  sur  chaque 
nous  conduit  à la  considérer  comme  un  as-  cristal  secondaire,  on  pat  vient  toujours,  après 
semblage  de  particules  cubiques  ; les  molé-  avoir  enlevé  les  parties  extérieures , à une 
cules  propres  de  la  galène  doivent  donc  partie  centrale  qui  se  trouve  avoir  la  même 
avoir  une  forme  telle,  qu'elles  soient  sollici-  forme  pour  tous.  Tous  les  cristaux  do  la 
tées  par  elle  à se  placer  à des  distances  mênie  espèce  renferment  donc  une  forme 
égales  les  unes  des  autres  dans  trois  sens  per-  intérieure  commune,  une  sorte  de  noyau 
pendiculaires  entre  eux.  Uaüy  admettait,  inscrit  dans  chacun  d'eux  de  manière  que.lcs 
dans  ce  cas,  que  la  molécule  était  cubique,  faces  externes  le  touchent, .soit  dans  scs  soni- 
c’est-à-dire  semblable  aux  petits  parallélipi-  mets,  soit  dans  ses  arêtes.  Ce  noyau  est  cli- 
pèdes  de  clivage;  mais  on  pourrait  admet-  vable,  parallèlement  à toutes  ses  faces, aussi 
tre  tout  aussi  bien  que  sa  forme  fût  colle  bien  que  la  matière  enveloppante.  Donc,  tout 
d’un  octaèdre  régulier,  d'un  dodécaèdre  à cristal  secondaire  est  décoinposable , parle 
faces  rhombes  , en  un  mot,  d'un  solide  clivage,  en  deux  parties,  une  partie  com- 
quelconque  du  système  cubique,  car  la  seule  mune,  qui  est  le  noyau  , et  une  partie  varia- 
condition  que  la  molécule  doive  nécessaire-  ble  qui  lui  sert  d'enveloppe  ; et  cette  enve- 
ment  remplir,  c'est  d'avoir  trois  axes  de  sy-  loppe,  à son  tour,  peut  se  décomposer  en 
inétrie  égaux  et  rectangulaires,  et  cela  est  le  autant  de  piles  de  lames  superposées  qu’il 
propre  de  toutes  les  formes  du  système  eu-  y a de  faces  au  noyau.  — Le  second  fait 
bique.  On  est  libre  d'admettre  la  supposi-  fondamental,  c’est  que  les  lames  surajoutées 
tion  d'Haüy,  car  elle  est  sans  inconvénient  au  noyau  s’élèvent  toujours,  en  forme  de  py- 
pour  la  suite  de  la  théorie;  mais,  parce  que  ramides  ou  de  epins,  au-dessus  de  chacune 
cette  supposition  n'est  pas  prouvée  et  qu'elle  de  ses  faces  , et  que,  par  conséquent , il  est 
est  parfaitement  inutile,  il  vaut  mieux  s'en  nécessaire  qu'elles  décroissent,  continuelle- 
tenir  à la  particule  cristalline  dont  Texis-  ment  et  d'une  manière  uniforme,  par  la 
tence  est  réelle  et  ne  pas  aller  au  delà  de  soustraction  répétée  d'un  même  nombre  de 
ce  qui  est  nécessaire  au  développement  files  moléculaires , soit  vers  les  arêtes,  soit 
complet  de  la  théorie.  La  particule  inté-  sur  les  angles , pour  que  leurs  bords  en  re- 
graiite  du  cristal  sera  donc  pour  nous  par-  traite  puissent  produire,  en  se  mettant  de 
foitement  distincte  de  la  molécule  physique  niveau,  do  nouvelles  faces  planes,  inclinées 
de  la  substance , laquelle  aura  souvent  peut-  à celles  du  noyau.  C'est  parce  que  ce  décroi.s- 
être  la  même  forme,  mais  pourra  aussi  en  sement  varie,  d'un  cristal  à un  autre,  en 
avoir  une  différente.  quantité  et  en  direction  , que  la  forme  exté- 

Les  particules  cristallines  sont  les  éléments  rieure  éprouve  de  si  nombreuses  mélainor- 
de  premier  ordre  du  cristal  : en  se  combi-  phoses,  et  il  suffit  de  connaître  la  nature  et 
nant  entre  elles  par  séries  linéaires  ou  planes,  la  loi  particulière  de  chaque  décroissement 
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pour  être  en  état  do  calculer  rigoiirensement 
la  position  du  plan  qui  en  résulte. 

Telle  est  l’idée  mère  de  la  théotie  décou- 
verte par  Haüy , et  appelée  par  lui  théorie 
dti  tUcroiuemenis.  Pour  la  développer , il  no 
t'agit  plus  que  de  placer,  sur  les  différentes 
faces'é’un  noyau  , des  lames  composées  de 
particules  intégrantes,  semblables  entre  elles 
et,  le  plus  souvent,  au  noyau  lui  même,  et 
de  faire  décroître  régulièrement  ces  lames 
soit  vers  leurs  bords , soit  sur  leurs  angles, 
de  toutes  les  manières  possibles , pourvu 
qu’elles  soient  conformes  aux  exigences  de  la 
symétrie,  qui  est  encore  ici  la  règle  suprême. 
Chaque  fuis  que  l'on  fera  varier  la  direction 
et  la  quantité  du  décroissement,  on  aura  une 
enveloppe  de  forme  déterminée  qui  repré- 
sentera l’une  des  formes  du  système.  Voilà 
comment  liaüy  s’y  est  pris  non-seulement 
pour  'èxpliqiier  toutes  les  formes  connues 
de  lOD  temps,  mais  encore  pour  prévoir  et 
calculer  d’avance  un  grand  nombre  de  for- 
mes qui  n’ont  été  observées  que  longtemps 
après.  — La  loi  d’un  décroissement  est 
marquée  par  le  nombre  de  particules  qui 
sont  soustraites  par  le  décroissement,  à sa 
naissance,  parallèlement  à chacune  des  arê- 
tes du  noyau.  L’expérience  prouve  que  les 
nombres  sont  toujours  extrêmement  simples, 
comme  1,  2,  3,  V,  5.  Citons , pour  exemple , 
quelques  applications  de  la  théorie  aux  for- 
mes des  systèmes  cubique  et  rhomboédri- 
que. — Dans  la  galène  (sulfure  de  plomb), 
le  noyau  donné  par  le  clivage  est  un  cube. 
Plaçons  sur  toutes  les  faces  d’un  noyau  cu- 
bique des  lames  composées  elles-mêmes  de 
petits  cubes  et  faisons  décroître  ces  lames, 
vers  chaque  bord,  par  la  soustraction  répétée 
d’une  seule  rangée  de  molécules  ; chaque 
face  du  noyau  sera  surmontée  d’une  pyra- 
mide à quatre  pans  triangulaires.  Kg.  10.  Ces 
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pans  se  présentent,  dans  la  figure,  comme 
des  escaliers  ; au  lieu  de  paraître  planes , ces 
nouvelles  faces  sont  sillonnées  par  des  can- 
nelures que  forment  les  rentrées  et  saillies 


alternatives  des  lames  décroissante  ; mais 
cola  tient  à ce  que  nous  avons  employé  , 
comme  éléments  de  In  structure  , des  lames 
d’une  épaisseur  sensible.  Dans  les  cristaux 
naturels , où  les  lames  sont  d’une  minceur 
presque  infinie , les  sillons  échappée'!  à nos 
sens,  et  les  faces  produites  par  les  décrois- 
sements s’offrent  à l’œil  sous  l'aspect  de 
plans  lisses  et  continus.  Or  il  y a six  pyra- 
mides et,  par  conséquent,  vingt-quatre  trian- 
gles; mais,  à cause  de  l’uniformité  des  dé- 
croissements qui  ont  lieu,  de  part  et  d’autre, 
d’une  mémo  arête,  les  triangles  qui  s'y  joi- 
gnent et  qui  appartiennent  à deux  pyramides 
voisines  sont  sur  le  même  plan  et  forment 
un  rhombe.  Le  solide  secondaire  est  donc 
composé  de  douze  rhonibes  égaux.  Ce  dodé- 
caèdre, une  des  formes  simples  du  système 
cubique,  peut  donc  être  dérivé  du  cube,  con- 
sidéré comme  noyau,  par  un  décroissement 
d'une  rangée  sur  les  borda. 


La  figure  11  représente  la  structure  de 
l’octaèdre  régulier,  dans  le  même  système, 
en  prenant  toujours  le  cube  pour  noyau. 
Dans  ce  cas,  te  décroissement  a encore  lieu 
par  une  rangée  de  particules  simples,  mais 
sur  les  ongles  et  parallèlement  aux  diagona- 
les des  faces;  et  les  faces  secondaires  ne  sont 
plus  sillonnées  par  des  stries,  comme  lors- 
que les  décroissements  se  font  sur  les  bords  : 
elles  sont  hérissées  d’une  multitude  de  poin- 
tes angulaires,  formées  par  les  angles  exté- 
rieurs des  particules,  et  qui,  étant  toutes  de 
niveau  et  d'une  petitesse  infinie  , se  mon- 
trent encore  dans  les  cristaux  de  la  nature 
sous  l’aspect  d’un  plan  continu. 

La  figure  12  représeute  l’effet  initial  de 
deux  décroissements  différents,  l’un  sur  des 
angles  et  l’autre  vers  certains  bords  d’un 
noyau  rhomboédrique  ; c’est  le  rhomboèdre 
du  calcaire  ou  carbonate  de  chaux , passant 
à la  forme  du  prisme  hexagonal  régtilier.  Ce 


prisme,  qui  est  une  forme  composée,  résulte 
de  la  combinaison  de  deux  décroissements, 
l'un  par  une  rangée  sur  les  deux  angles  des 
sommets,  et  l’autre  par  une  loi  semblable 
sur  les  arêtes  latérales  du  noyau. 


On  a pu  remarquer  que  sur  les  figures  pre- 
cédentes,  qui  ont  pour  objet  de  peindre  aux 
yeux  ce  que  la  théorie  ne  montre  qu’à  l’esprit, 
les  faces  engendrées  par  les  décroissements 
présentaient  dans  leur  texture  moléculaire 
un  aspect  différent,  selon  qu’elles  résultaient 
d’un  décroissement  sur  les  arêtes,  ou  bien 
d’un  décroissement  sur  les  angles.  Dans  le 
premier  cas,  les  fiices  étaient  sillonnées  par 
des  cannelures  formées  par  les  afllcure- 
nienls  cunéiformes  dos  lames  cristallines; 
dans  le  second  cas,  elles  étaient  comme  hé- 
rissées de  pointes  angulaires,  toutes  de  ni- 
veau. Nous  devons  concevoir  que  des  diffé- 
rences analogues  existent  dans  le  tissu  des 
faces  naturelles  des  cristaux,  mais  elles 
échappent  à nos  sens  quand  la  cristallisation 
a atteint  tout  le  fini  dont  son  œuvre  est  sus- 
ceptible; tandis  que,  lorsqu’elle  a opéré  sur 
des  éléments  plus  grossiers,  sur  des  particules 
ou  des  lames  d’une  épaisseur  appréciable, 
ces  différences  deviennent  sensibles  par  les 
stries  rectilignes  ou  les  aspérités  angulaires 
qui  couvrent  les  surfaces  de  beaucoup  de 
cristaux,  accidents  qui  se  montrent  toujours 
d’accord  avec  la  structure  et  la  véritable 
symétrie  du  cristal.  Les  stries,  loin  d’étre 
une  imperfection  ou  une  irrégularité  dans 
les  cristaux  naturels,  sont  plutét  une  nou- 
velle manifestation  des  lois  de  la  cristallisa- 
tion ; elles  facilitent  la  détermination  du  ca- 
ractère de  la  symétrie,  en  faisant  ressortir 
entre  les  faces,  les  arêtes,  les  diagonales  ou 
les  angles,  des  différences  que  la  forme  seule 
no  pourrait  accuser  ; l’étude  de  leur  dispo- 
sition est  donc  de  la  plus  haute  importance. 
Au  reste , celle  do  la  plupart  des  propriétés 
physiques  nous  offrirait  le  même  avantage.  ; 
Lorsqu’on  vient  à les  observer  et  à en  pren- 
dre la  mesure  dans  une  direction  détermi-  j 
née,  soit  plane,  soit  linéaire,  on  trouve, 
qu’ elles  varient  d’une  direction  à une  autre , | 


d’une  manière  qui  concorde  toujours  par- 
faitement avec  la  symétrie  du  cristal , et  par 
conséquent  avec  sa  structure  moléculaire; 
c’est  ce  que  l’on  voit  pour  les  caractères  de 
dureté  et  d’élasticité  que  l’on  peut  étudier 
sur  des  faces  ou  des  lames  cristallines  prises 
en  divers  sens.  Il  en  est  do  même  de  la  dila- 
tation par  la  chaleur,  qui  se  fait  d’une  ma- 
nière inégale  dans  le  sens  des  axes  qui  no 
sont  point  identiques.  L’électricité  polaire 
ne  se  montre  jamais,  avec  les  caractères  qu’on 
lui  a reconnus  d’abord  dans  les  tourmalines, 
que  dans  les  cristaux  qui  ont  des  formes  hé- 
miédriques  à faces  non  parallèles.  Cette  su- 
bordination des  propriétés  physiques  à la 
marche  de  la  cristallisation  estunfaitgénéral, 
qui  est  la  manifestation  la  plus  évidente  du 
cet  arrangement  symétrique  de  molécules, 
qui  constitue  essentiellement  l’état  cristallin. 
Nousciterons, comme  une  preuvebien  remar- 
quable de  cette  influence  de  la  cristallisation 
sur  les  propriétés  physiques,  les  modifica- 
tions qu’éprouve  le  phénomène  de  la  réfrac- 
tion dans  les  substances  cristallines,  modifi- 
cations qui  sont  toujours  en  rapport  avec  les 
principales  différences  du  système  cristallin , 
et  qui  se  montrent  d’autant  plus  compliquées 
que  la  symétrie  du  système  s’éloigne  davan- 
tage do  celle  qui  est  propre  au  système  du 
cube. 

Dans  les  cristaux  du  système  cubique,  où 
il  y a toujours  trois  axes  de  symétrie  égaux, 
et  rectangulaires,  la  réfraction  est  toujours 
simple.  Les  cristaux  des  autres  systèmes  sont 
tous  biréfringents,  c’est-à-dire  doués  de  la 
propriété  de  faire  subir  aux  rayons  de  lu- 
mière une  décomposition  , accompagnée 
généralement  d’une  bifurcation,  et,  par  con- 
séquent, une  double  réfraction.  Les  cristaux 
biréfringents  se  partagent  en  deux  catégo- 
ries bien  distinctes  ; les  cristaux  à un  axe  et 
ceux  à deux  axes  optiques.  En  général,  quand 
on  étudie  dans  les  cristaux  une  propriété 
quelconque,  qui  varie  avec  la  direction  dans 
laquelle  on  l’observe  , on  donne  le  nom 
d'axes  aux  directions  particulières  dans  les- 
quelles cette  propriété  variable  atteint  son 
maximum  ou  son  minimum.  Dans  les  cris- 
taux à réfraction  simple,  il  n’y  a pas  lieu  de 
distinguer  des  axes  relatif  anx  propriétés 
optiques,  car  ces  propriétés  no  subissent 
point  de  ehungement  d’une  direction  à une 
autre  dans  l’intérieur  du  corps.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  cristaux  biréfringents, 
diins  lesquels  il  y a,  en  géuéral,  pour  le 
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niènio  layuii  incident,  deux  rayons  rétractés,  I 
dont  les  directions  diffèrent , et , pour  la 
même  direction  dans  le  cristal,  deux  rayons 
polarisés  en  sens  contraire,  dont  les  vitesses 
varient.  Aussi  distinguc-tun  dans  ces  cris- 
taux deux  sortes  d'axes  : les  uns  relatifs  aux 
différences  de  direction,  ce- sont  les  axes 
d’élasticité;  les  autres  relatifs  aux  variations 
de  vitesse,  ce  sont  les  axes  optiques  propre- 
ment dits.  — Les  cristaux  à un  axe  appar- 
tiennent aux  systèmes  cristallins  hexagonal 
et  quadratique , dans  les  formes  desquels  il 
y a toujours  un  axe  principal  de  symétrie, 
avec  lequel  se  confond  l’axe  optique.  Ils  ont 
une  infinité  d’axes  d’élasticité,  dont  un  per- 
pendiculaire Â tous  les  autres.  Les  phéno- 
mènes se  passent  exactement  de  la  même  ma- 
nière tout  autour  de  l'axe;  et,  lorsque  le  cris- 
tal est  taillé  en  plaque  Â faces  parallèles , 
perpendiculairement  à cet  axe,  et  qu’on  l’in- 
terpose dans  l’appareil  aux  lames  de  tour- 
maline, qui  sert  à l’étude  de  ces  phéno- 
mènes , on  aperçoit  autour  do  la  direction 
de  l’axe  un  système  d’anneaux  colorés  circu- 
laires, coupés  par  une  croix  nuire.  Les  cris- 
taux è deux  axes  optiques  appartiennent  aux 
trois  autres  systèmes  cristallins  , dans  les- 
quels il  y a toujours  trois  axes  inégaux  do  sy- 
métrie. Ils  n’ont  que  trois  axes  d’élasticité, 
qui  sont  perpendiculaires  entre  eux.  Les 
phénomènes  n’offrent  plus  de  similitude 
autour  des  axes  ; chacun  d’eux  donne  lieu  à 
la  production  d’anneaux  colorés,  qui  sont 
traversés  seulement  par  une  ligne  nuire.  En- 
fin il  existe  pour  ces  cristaux  une  troisième 
sorte  d’axes,  d’une  nature  fort  singulière,  et 
qu’on  nomme  <utes  de  réfraction  conique , 
parce  que  la  lumière  qui  tombe  normale- 
ment sur  une  face  perpendiculaire  à l’un 
d’eux  éprouve  dans  l’intérieur  du  cristal 
une  division  infinie  et  s’épanouit  en  une 
surface  conique.  Nous  citons  ce  fait  pour 
montrer  que  le  phénomène  de  la  double  ré- 
fraction se  complique  de  particularités  nou- 
velles, à mesure  que  la  symétrie  des  formes 
s’écarte  davantage  de  celle  qui  caractérise 
les  cristaux  à réfraction  simple.  Delà  fosse. 

CRITERIL'Sl  iphil.),  nfi'liifict,  jugement, 
règle  de  jugement;  c’est  le  terme  par  lequel 
on  désigne  en  philosophie  le  caractère  do  la 
vérité  ou  de  la  certitude.  — On  a beaucoup 
et  très-vainomeut  disserté  sur  cette  question  : 
y a-t-il  un  critérium  f c’est-à-dire  : y a-t-il 
nn  signe  infitillible  auquel  puisse  et  doive  se 
reconnaître  la  légitimité  de  la  connaissance  ou 


de  la  croyance?  Répondre  négativement,  c’é- 
tait s'engager  dans  un  scepticisme  sans  issue; 
répondre  affirmativement,  c’était  s’obliger  à 
donner  à ce  signe  infaillible  uq  tel  carac- 
tère, que  nul  homme  et  nulle  raison  ns  fus- 
sent jamais  fondés  à le  méconnaître.  La  né- 
gation n’a  point  désespéré  certains  esprits; 
l’affirmation  a donné  lieu  à des  systèmes  qui 
ont  divisé  les  autres;  et,  chose  étrange,  l’af- 
firmation et  la  négation  les  ont  parfois  jetés 
tous  également  dans  le  doute  pur.  — Il  faut 
remarquer,  en  effet , que  la  recherche  du 
critérium  prodait  par  elle-même  un  cercle 
vicieux,  où  la  raison  s’emprisonne  comme  à 
plaisir,  à moins  qu’elle  ne  se  replie,  en  défini- 
tive, surelle-méme  comme  sur  sa  règle  de  con- 
naissance. Desenrtes  a posé  pour  critérium  la 
clarté,  l’évidence  de  la  conception,  à savoir, 
que  ce  qui  parait  clairement  et  dietinctement 
être  vrai  est  vrai  1 Mais  cette  parole  cé- 
lèbre, non  Contestable  en  elle-même,  n’est 
pas  moins  l’affirmation  de  ce  qui  est  préci- 
sément en  question;  car  le  critérium,  s’il  est 
quelque  chose  de  réel,  doit  être  précisément- 
le  signe  infaillible  de  ce  qui  est  évident, 
c’est-à-dire  le  signe  universel  auquel  la  rai- 
son reconnaisse  que  ce  qui  lui  parait  être 
vrai  eit  vrai  en  réalité.  Cette  question  est 
donc  sans  terme  , ou  bien  elle  ramone  la 
raison  à elle-même,  comme  juge  souveraine 
du  vrai,  et  la  question  alors  devient  super- 
fiue.  — C’est  pourquoi  il  faut  distinguer, 
dans  la  logique,  deux  ordres  de  certitude  : 
l’une  purement  rationnelle,  c’est-à-dire  éta- 
blie par  le  raisonnement  et  fondée  sur  la  dé- 
monstration, l’autre  en  quelque  sorte  natu- 
relle ou  empirique , dérivant  de  la  nature 
des  choses,  et  s’imposant  à l’homme  en  dépit 
de  tous  les  sophismos  et  de  toutes  les  résis- 
tances de  l’esprit.  Il  est  évident  que  la  pre- 
mière ne  peut  se  réaliser  par  une  démons- 
tration d priori,  puisqu’il  faudrait  nécessai- 
rement tourner  sans  cesse  dans  un  cercle  vi- 
cieux ou  reculer  la  démonstration  jusqu’à 
l’infini.  — Lorsque  M.  de  Lamennais  traî- 
nait l’homme,  comme  un  vaincu,  aux  pieds 
de  la  raison  générale , et  lui  donnait  pour 
critérium  extrême  do  la  vérité  l’autorité 
du  genre  humain  , logiquement  il  laissait 
encore  la  question  entière,  puisque,  en  der- 
nière analyse  , l’homme  avait  à constater 
pour  lui-même  cette  autorité  avant  de  lui 
donner  l’assentiment  libre  de  sa  raison.  Il 
fallait  donc  faire  cette  distinction  essentielle 
1 de  la  certitude  établie  par  la  démonsUatioa 
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et  d’ane  autre  certitude,  que  j'appelle  expé- 
rimentale ou  empirique,  ou  bien  c'était  per- 
pétuer le  doute  sous  prétexte  de  le  résoudre. 
— Et  ici  se  découvre  la  débilité  de  la  phi- 
losophie humaine.  Certes  il  est  bien  avéré 
pour  elle  qu'il  y a une  vérité , qu'il  y a une 
rrreur;  et  rien  ne  met  plus  en  lumière  celte 
foi  commune  à tous  les  hommes,  que  l'effiirt 
invincible  qui  les  pousse  à chercher  l'une, 
A éviter  l'autre,  quelles  que  soient,  d'ail- 
leurs , en  mille  rencontres  , les  chimères 
et  les  illusions  de  leur  travail.  .Mais  ce  qui 
atteste  la  faiblesse  de  la  philosophie,  c'est 
qu'il  ne  lui  soit  point  donné  de  trouver  en 
elle-même  la  vérification  logique  soit  de  la 
vérité,  soit  de  l'erreur  ; et  qu'il  lui  faille,  au 
contraire,  reconnaître  que  la  certitude  est 
indépendante  de  toute  démonstration  cher- 
chée par  la  raison.  (;'esl  que  la  connaissance 
de  la  vérité  est  soumise  à des  conditions  qui 
embrassent  toutes  les  natures  d'esprits,  et  la 
philosophie  ne  saurait  être  une  condition  ex- 
ceptionnelle de  la  certitude;  et  aussi,  la  plus 
sûre  philosophie  est  celle  qui  se  conforme  à 
l'expérience  universelle  des  hommes.  C'est 
tout  CO  qu'il  y a de  vrai  dans  ce  qu'on  a ap- 
pelé le  système  de  M.  de  I-amennais,  et  l'on 
voit  bien  que  cette  espece  d'autorité  générale 
laisse  d'ailleurs  dans  son  inlé{;rité  l'exercice 
libre  de  l’intelligence  , et  cette  puissance  de 
l'esprit  de  se  replier  en  lui-mème  pour  étu- 
dier sa  propre  connaissance,  et  se  donner  des 
raisons  philosophiques  de  sa  certitude.  C'est 
dans  ce  travail , à la  fois  expérimental  et  lo- 
gique, que  la  recherche  d'un  critérium  a de 
la  réalité.  De  la  sorte,  l'homme  ne  s'isole  pas 
des  hommes  : il  compare  sa  propre  évidence 
avec  Vévidence  commune  ; et  ainsi  l’évidence 
n'est  pas  un  caprice,  et  l'universalité  de  réri- 
dence  est  le  signe  de  la  vérité.  De  la  sorte 
aussi  nul  moyen  de  connaître  n'est  mis  en 
doute  ; l'homme  est  considéré  dans  sa  nature 
réelle,  corps  et  esprit,  organisme  cl  con- 
science , et  la  logique  ne  vient  pas  mettre  la 
perturbation  dans  les  jugements  ou  dans'  les 
impressions  sous  prétexte  de  les  vériher.  En 
un  mot,  de  la  sorte  se  réalise  pour  l'homme 
un  critérium  de  certitude;  il  est  tout  à la 
fois  dans  cet  empire  irrésistible  de  la  nature 
qui  ne  permet  pas  le  doute,  et  dans  le  con- 
sentement universel  que  la  philosophie  , 
comme  le  sens  commun,  a proclamé  la  voix 
de  la  nature;  chacun  ne  se  biit  pas  sa  règle 
unique  de  connaissance,  tous  prennent  une 
règle  commune  dans  J'hnmanité.  A ce  point 
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de  vue , le  cn'tm'um  de  Descartes  est  vrai , 
mais  il  se  restreint  dans  des  limites  tracées 
par  la  nature,  et  se  m.-inifeste  à des  signes 
qui  étent  la  possibilité  du  doute  ; l'évi- 
dence est  la  loi  de  la  vérité , mais  la  vérité 
évidente  n’est  pas  ce  que  chacun  croit  être 
vrai,  c'est  ce  que  nul  ne  peut  nier  comme 
faux,  sous  peine  do  nier  la  conscience  hu- 
maine. L. 

ClllTIIOBIAIVCIE  ( divin.  ) , de  KfM  , 
orge,  et  de  uamin,  divination  ; sorte -de  di- 
vination qui  consistait  effectivement  dans 
l’examen  de  la  pèle  des  gétraux  offerts  en  ' 
sacrifice,  cl  de  la  farine  d’orge  le  plus  sou- 
vent, répandue  sur  les  victimes,  afin  d'en  ti- 
rer des  présages.  — (Ælle  superstition  a 
survécu  longtemps  au  paganisme,  et  l'on  vit, 
à une  certaine  époque,  de  vieilles  femmes, 
auxquelles  un  donnait  le  nom  de  tpiéiai, 
la  pratiquer  jusque  dans  les  églises,  où  elles 
se  tenaient  auprès  des  images  des  saints. 

CItITIAS  fut  un  des  disciples  de  So- 
crate, et  il  figure,  à ce  titre,  dans  deux  dialo- 
gues de  l’Iaton;  mais  il  se  brouilla  avec  son 
maître,  et,  exilé  d'Athènes,  Use  relira  à Lacé- 
démone, d'où  il  revint  avec  Lysandre,  l’an 
&0V  avant  J.  C ; il  contribua  a la  prise  de  la 
ville  et  figura  parmi  les  trente  tyrans  qni 
furent  chargés  de  donner  des  lois  à la  répu- 
blique. Les  trente  no  se  soutinrent  qu'é 
l'aide  de  troupes  étrangère^ , d'une  milieu 
qu'ils  s'étaient  formée  et  ,de  nombreuses 
proscriptions.  Crilias  accusa  et  fit  condam- 
ner lui-inèmc  Théraméne , l’un  de  ses  collè- 
gues , qui  s’était  prononcé  pour  la  modéra- 
tion , et  il  poursuivit  les  proscrits  jusque 
dans  les  autres  Etats,  où  il  défendit  de  leur 
donner  asile.  Ces  proscrits  se  rassemblèrent 
sous  la  conduite  de  Thrasybule  et  marchè- 
rent sur  Athènes  qui  fut  ravie  aux  cruautés 
des  trente  : Critias  perdit  la  vie  dans  le 
combat.  Il  nous  reste  quelques  fragments 
de  ses  vers  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Ci- 
céron le  cite  comme  un  des  meilleurs  ora- 
teurs d’Athènes. 

CRITIQUE  [littéral.).  — Ce  mot,  dans 
son  sens  général  et  d'après  l'étymologie , 
signifie  examen,  Jugement.  La  critique,  c’est 
le  sens  commun,  mis  en  présence  des  pro- 
duits du  raisonnement,  le  sentiment  placé 
en  face  des  oeuvres  de  l’art.  — La  pro- 
duction artistique  et  la  critique  ne  sont 
pas  des  fonctions  du  même  ordre  et  récla- 
ment des  natures  différentes.  L’artiste  pro- 
cède presque  toujonrs  d’instinct,  et  a ra- 
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remcnl  les  qoalilés  d’analyse  qai  font  l’es- 
sence du  critique.  L’artiste,  d’ailleurs,  ne 
s’élève  à une  grande  hauteur  qu’à  la  condi- 
tion de  se  faire  un  genre  à soi;  s’il  prend  en 
main  le  niveau  du  critique,  il  est  à craindre 
qu’il  ne  condamne  tout  ce  qui  s’écartera  de 
son  genre  de  prédilection.  Le  critique  doit, 
avant  tout,  posséder  un  esprit  vaste  et  com- 
préhensif, où  toutes  les  formes  aient  accès, 
où  toutes  les  manifestations  de  la  pensée 
trouvent  leur  écho  ; il  faut  qu’il  sache  beau- 
coup, qu’il  ait  beaucoup  retenu,  beau- 
coup comparé,  qu’il  ait  longuement  médité. 
Tout  esprit  étroit , tout  homme  exclusif  est 
mauvais  critique , et  cependant  il  est  rare 
qu’un  esprit  très-vaste  consente  à descendre 
à CO  rôle  do  pédagogue  qui,  après  tout,  sem- 
ble secondaire,  car  i’ceuvre  de  l’artiste  de- 
meure, tandis  que  l’œuvre  do  crilique-ne  vit 
gU^c  qu’un  jour,  quel  qu'en  soit  le  mérite. 
Noiis  avons  les  œuvres  d’Homère , mais  où 
sont  les  critiques  d’Aristarqne  et  de  Zolle? 

Tout  gouvernement  a eu  ses  frondeurs, 
'toute  secte  philosophique  ses  antagonistes, 
toute  religion  ses  hérésies  ; une  critique  se 
place  devant  toute  œuvre  d’art,  populaire 
ou  savante  , procédant  du  sentiment , et 
coHo-là  ne  se  trompe  guère , ou  procédant 
du  raisonnement,  et  celle-ci  est  beaucoup 
plus  sujette  à l’erreur.  Faire  l’histoire  de  la 
critique  dans  les  lois  et  dans  les  institu- 
tions, dans  les  croyances,  ce  serait  faire 
l’histoire  du  développement  de  l’esprit  hu- 
main, écrire  l’histoire  do  monde.  Nous  nous 
contenterons  d’une  indication  rapide. 

La  critique  compte  trois  grandes  époques, 
l’époque  alexandrine,  celle  do  la  renaissance, 
le  XVIII*  siècle. 

A l’époque  où  Sorissait  l’école  d’Alexan- 
drie,'les  vieux  cultes  avaient  fait  leur  temps; 
la  philosophie  occupait  tous  les  esprits  élevés  ; 
la  fièvre  de  connaître  et  d’examiner  avait 
envahi  tout  ce  que  le  monde  gréco-orien- 
tal comptait  d’esprits  supérieurs  dans  la 
sphère  spéculative.  On  se  prit  à refaire  à 
neuf  les  religions  et  les  littératures,  à vouloir 
expliquer  le  polythéisme  par  l’allégorie,  la 
science  métaphysique  par  les  croyances  po- 
pulaires, comment.'uit  subtilement  des  com- 
binaisons du  hasard  et  s'efforçant  de  marier 
les  deux  sœurs,  la  religion  et  la  philosophie. 

Le  même  travail  se  fai.sail  pour  la  littéra- 
ture; ce  fut  alors  seulement  qu'on  analysa 
les  chefe-d'œuvre , et  qu'on  s’imagina  les 
pouvoir  reproduire,  au  moyen  de  règles  mi- 


nutieuses, sans  songer  que  l’art  peut  créer 
des  fleurs  artificielles , mais  que  la  nature 
seule  fait  éclore  les  fleurs  naturelles. 

Le  mouvement  de  la  renaissance,  qui  com- 
mença en  Italie  dès  le  xill*  siècle,  eut  tou- 
jours quelque  chose  d’un  peu  hostile  au 
christianisme.  On  se  prit  à admirer  sans 
réserve  ce  monde  païen  qui  ressuscitait,  cette 
perfection  de  la  forme,  fruit  d’une  religion 
toute  sensuelle,  sans  s'afiercevoir  que  l’idéal 
chrétien , sans  exclure  l’art  païen , l'avait 
élevé  à une  puissance  bien  supérieure  en  in- 
carnant le  développement  spirituel  dans  le 
développement  matériel.  En  Italie,  le  mou- 
vement, cependant,  fut  tout  littéraire  et  finit 
par  se  confondre  avec  celui  du  catholicisme; 
mais  en  Allemagne  il  se  fit  philosophique  et 
rationaliste.  Les  passions  que  le  catholicisme 
comprimait  s’en  emparèrent,  et  la  réforme  en 
sortit. 

La  troisième  phase  critique  fut  à la  fois 
politique,  morale  et  religieuse,  conséquence 
de  la  secundo,  mais  sur  une  plus  grande 
échelle  ; elle  fut  à la  fois  une  protestation 
plus  radicale  contre  la  religion  de  Jésus  et 
les  institutions  nées  d’elle;  elle  fut  encore 
une  protestation  de  la  matière  contre  l’es- 
prit, une  protestation  de  la  liberté  contre 
l'autorité.  Ce  triple  mouvement  a abouti  ,à  la 
révolution  française,  point  de  départ  des 
révolutions  qui  ont  éclaté  dans  les  divers 
Etats;  mais  il  se  continue  et  il  ne  semble 
pas  près  de  s’arrêter,  bien  que  le  mouve- 
ment synthétique  et  réorganisateur  qui  réa- 
git contre  le  mouvement  subversif  soit  com- 
mencé depuis  prés  d'un  demi-siècle. 

La  critique  littéraire  a suivi  le  mouvement 
de  la  critique  philosophique;  l'époque  des 
sceptiques  est  celle  des  rhéteurs , des  gram- 
mairiens, des  faiseurs  de  poétiques.  Il  n’y  a 
cependant  pas  connexité  absolue  ; l’âge  de 
la  critique  littéraire  succède  ordinairement 
â celui  d’une  grande  production  dans  l’art. 
Aristote  vient  après  les  tragiques  grecs , 
Quintilien  après  les  orateurs , le  Batteux  et 
la  Harpe  après  le  xvii*  siècle. 

La  plupart  des  œuvres  critiques  de  l’anti- 
quité ont  disparu  : faut-il  le  regretter?  non. 
La  critique  n’a  qu’une  utilité  présente  : elle 
se  tient  près  do  l'artiste , elle  l'encourage , 
elle  lui  indique  la  voie  s’il  s’en  écarte  , elle 
est  le  pilote  ou  plutôt  la  boussole  qui  lui 
rappelle  le  but;  mais  une  fois  l’œuvre  ac- 
complie, une  fois  le  vaisseau  entré  dans  le 
port , son  rôle  est  terminé.  Le  bon  sens 
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et  le  sentiment  sont  de  toutes  les  épo- 
ques, la  production  artistique  seule  est  une 
création  qui  persiste;  l'attitude  do  la  criti- 
que à son  égard,  le  jour  de  son  apparition, 
est  tout  au  plus  un  objet  de  curiosité  histo- 
rique. Qui  lit  aujourd'hui  les  livres  de  criti- 
que les  plus  réputés  en  leur  temps?  qui  se 
délecte  encore  aux  Provinciales  f qui  relit 
Bayle,  cet  homme  qui  a remué  tant  d'idées 
et  soutenu  tant  de  paradoxes?  qui  lit  encore 
on  du  moins  qui  lira  dans  dix  uns  les  écrits 
polémiques  de  Voltaire? 

Quant  aux  précepteurs  de  l'art  littéraire 
qui,  étudiant  aux  diverses  époques  les  œu- 
vres du  génie,  en  ont  tiré  des  règles  pour 
ceux  qui  voudront  entrer  à leur  tour  dans  la 
carrière , une  place  honorable  leur  est  due  ; 
ils  épargneront  à l'artiste,  au  poète,  à l'or.v 
teur  bien  des  tètoniicmeiits,  et  un  impru- 
dent gaspillage  des  forces  qu'il  doit  réserver 
pour  la  production.  Les  œuvres  d'un  petit 
uuinbre  de  ces  observateurs  noos  restent,  et 
c'est  un  devoir  à tout  écrivain  do  les  consul- 
ter, à condition  do  les  critiquer  lui-mCnie  à 
Sun  tour,  et  do  faire,  dans  leurs  p;;éceples, 
la  part  de  ce  qu'il  y a de  transitoire  ou 
d'absolu. 

Aristote,  chez  les  Grecs,  a réduit  la  poéti- 
que en  règles  : son  traité  , bien  que  fort  in- 
complet, est  encore  précieux,  quoiqu'il  suit 
loin  de  valoir  l'imnieiise  quantité  du  discus- 
sions qu'il  a soulevées.  Aristote  a expliqué 
comment,  à son  époque,  un  comprenait  l'art 
dramatique;  quelques-uns  do  sus  préceptes 
suntapplicables  encore;  la  plupart  ont  vieilli, 
parce  que  les  cunditioiis  de  l'art  dramati- 
que sont  aujourd'hui  tout  autres  et  que  le 
domaine  de  l’art  s'est  considérablement 
agrandi.  Il  en  est  de  même  de  l'Art  poétique 
d'Uuracc,  decelui  de  Vida  qui  l'a  copiédans  la 
même  langue,  decelui  de  Boileau,  des  traités 
de  Quintilien  et  de  Lungin  : œuvres  essen- 
tiellement transitoires  qui  ont  été  et  doivent 
être  revisées  à mesure  que  l'humanité  avan- 
cera , et  dont  la  plus  grande  valeur  est  non 
dans  la  pensée , mais  dans  la  forme  et  dans 
le  style.  (Voy.  ces  noms,  et  Poésik  , I'oèmü, 
LITTERATURE,  etc.) — Aujourd'hui  la  criti- 
que a pris  toutes  les  formes,  le  livre,  le  pam- 
phlet, le  journal , la  revue;  mais,  dans  cet 
éparpillement,  elle  a perdu  sa  vigueur.  La 
critique  politique  et  sociale  existe  seule;  le 
romuu-feuilieton  a presque  complètement 
absorbé  la  critique  littéraire  et  artistique  , 
car  on  ne  peut  donner  le  nom  de  critique  à 


ce  mélange  de  calembours,  d'épigrammes  et 
de  dithyrambes  que  l'on  appelle  vulgaire- 
ment la  partie  critique  des  journaux.  Le 
mouvement  littéraire,  d'ailleurs,  tend  déplus 
en  plus  à se  fondre  dans  le  mouvement  so- 
cial, religieux  et  politique  : il  en  résultera  , 
n'en  doutons  pas,  des  avantages  pour  l'ave- 
nir, la  littérature  élargira  son  point  de  vue 
et  l'art  ne  peut  qu'y  gagner  à la  lin;  mais 
nous  devons  nous  résigner  à le  voir  décliner 
et  descendre  jusqu'au  jour  où,  s'élaut  com- 
plètement assimilé  cette  indigeste  nourri- 
ture, il  reparaîtra  brillant  et  régénéré.  C'est 
vers  cette  transformation  que  doit  le  guider 
la  critique  contempuraine  ; mais,  envahie 
et  faussée  par  le  mercantilisme  et  la  camara- 
derie , a-t-elle  la  conscience  de  sa  mission , 
aur.vt-clle  la  force  de  l'accepter?  J.  Fleurt. 

CniTOLAl'S  [hist.  ) , nom  porté  par  di- 
vers personnages  de  l'antiquité.  L'un  d'eux, 
HIs  do  Uheximaque , était , si  l’on  en  croit 
Plntarqiic , citoyen  de  Tliégée,  en  Arcadie. 
Pour  mettre  hn  à une  guerre  qui , depuis 
longtemps  déjà,  divisait  cette  ville  et  celle  de 
Phénéo,  il  appela  au  combat,  secondé  par 
deux  do  scs  frères,  trois  phénéens,  flis  de 
Damostratc.  Les  deux  premiers  ayant  été 
tués  après  avoir  blessé  leurs  adversaires, 
Critolaüs,  resté  seul,  n’en  sortit  pas  moins 
victorieux  delà  lutte.  Il  rentrait  chez  lui, 
chargé  des  dépouilles  des  trois  freres  qu'il 
venait  d'immoliT,  lorsque  sa  sœur  Uémodice, 
fiancée  de  l'un  d'entre  eux,  fit  éclater  sa  dou- 
leur : Critolaüs,  irrité  do  son  peu  du  patrio- 
tisme, la  pcr;;a  de  son  épée.  Cité , par  sa 
mère,  devant  le  sénat  thégéen  , il  fut  absous 
par  ceux  dont  sa  victoire  venait  de  consoli- 
der la  puissance.  L'analogie  de  celle  chro- 
nique avec  celle  des  Uoraces  est  frappante, 
et  l'on  no  saurait  s'empêcher  de  leur  suppo- 
ser une  source  commune,  soit  que  l'une  ne 
soit  que  la  reproduction  de  l'autre,  ou  que 
toutes  deux  nu  soient  autre  chose  qu'un 
épisode  fabuleux  , fruit  de  l'imagination  des 
historiens  du  temps.  — Le  même  Critolaüs  , 
suivant  Plutarque,  ou  un  autre  d'après  une 
version  différente,  battu  plus  lard  et  fait 
prisonnier  an  passage  des  Thermopyles,  où 
il  coiiimandait  lus  Achéens,  par  le  consul 
C.  Melellus(14C  avant  J.  C.),  s'empoisonna 
pour  ne  pas  snrvivreà  sa  défaite  et  à la  perte 
de  sa  liberté.  — Un  autre  (inlulaüs,  philo- 
sophe péripaleUcien,  né  à Phaselis,  eu  Lydie, 
et  qui  vivait  vers  l’aii  155  avant  J.  C. , fut 
envoyé,  conmiu  ambassadeur  a Home,  par  les 
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Athéniens,  arec  Carnéade  et  Diogène.  Il 
s’occupa  spécialement  de  recherches  sur  le 
soucerain  bien,  et  une  partie  de  ses  argu- 
ments nous  a été  conservée  par  Phlinn. 

CHITON  ( biog.  ) , disciple  et  ami  de  So- 
crate, qui  l’estimait  assez  pour  recourir  à 
lui  dans  scs  besoins.  Criton  le  cautionna , 
lorsqu’il  fut  condamné,  et  prépara  pour  lui 
des  moyens  d’évasion  dont  le  philosophe  re- 
fusa de  proSter.  Ces  faits  sont  rapportés  dans 
le  dialogue  de  Platon,  intitulé  Criton,  relatif 
à la  mort  de  Socrttte.  Criton  avait  composé 
dix-scpt  dialogues,  qui  sont  perdus. 

CROASSEMENT  (ornùA  ),  nom  par  le- 
quel on  désigne  le  cri  du  corbeau. 

CROATES  (hiit.  ].  — On  nommait  ainsi 
des  troupes  de  cavalerie  légère  qui , vers  le 
XVII*  siècle,  commencèrent  à se  mettre  au 
service  des  principaux  Etats  de  l’Europe.  De 
même  que  l’infanterie  recrutait  ses  soldats 
mercenaires  parmi  les  Suisses , la  cavalerie 
recrutait  les  siens  chez  les  Croates.  Ces  ban- 
des venaient,  pour  la  plupart,  des  confins  de 
la  Bosnie  turque,  de  la  Morlaquie,  pays  des 
Uskoks,  ou  bien  encore  du  comitat  de  Shot, 
en  Hongrie.  Les  cavaliers  croates  devaient 
mémo  au  hameau  de  Pandour,  voisin  des 
montagnes  qu’ils  habitaient,  dans  cette  ré- 
gion do  la  Hongrie,  le  nom  sous  lequel  on  les 
désignait  quelquefois,  surtout  en  Allemagne. 
En  France , où  on  les  appelait  généralement 
cravalet , nom  dégénéré  de  celui  des  Chroea- 
tet  ou  Corbales,  peuples  qui , suivant  Cedre- 
nns,  vinrçnt,  au  ix’  siècle,  habiter  la  Croa- 
tie, les  Croates  ne  furent  guère  connus  avant 
Louis  XIH.  Ce  roi  fut  le  premier  qui  on  cn- 
réia  un  régiment  dans  son  armée,  et , à son 
exemple , Louis  XIV  en  eut  toujours  un  sur 
pied.  Un  colonel  commandait  cette  troupe 
d'élite,  dont  le  roi  lui-mémo  s’était  réservé 
l'honneur  d’étre  le  mestre  de  camp.  Les  ca- 
valiers cravalei  n’étaient  employés  que  dans 
les  escarmouches  et  pour  éclairer  les  ailes  de 
l’armée.  « Ils  servent  d’enfants  perdus  dans 
une  bataille,  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux, 
de  batteurs  d’estrade  dans  un  camp  ; à aller 
en  parti,  à enlever  des  quartiers.  » L’habil- 
lement des  cravates  était  à peu  prés  celui  de 
nos  hussards  : ils  portaient  ledu/ninn  rougeet  le 
colback,  large  bonnet  fourré  dont  la  tradi- 
tion commence  à se  perdre  chez  nous.  Leurs 
armes  étaient  les  pistolets,  le  mousqueton  et 
le  tieusshar,  sabre  hongrois  recourbé.  Mais 
ce  qui  servait  surtout  à les  faire  distinguer, 
c'était  la  bande  d’étofle  frangée  qui  entou- 


rait leur  COQ  et  qui  tenait  appliquée  tnr  lenr 
nuque  une  amulette  , destinée , suivant  une 
de  leurs  superstitions  nationales , à les  pré- 
server contre  les  coups  de  sabre.  Cette  ban- 
delette, dont  chaque  extrémité  venait  pendre 
sur  la  poitrine,  parut  gracieuse  à nus  soldats, 
et,  dès  l’année  1736,  suivant  Ménage,  ils 
commencèrent  à s’en  parer.  Ils  laissèrent 
toutefois  à cet  ornement  le  nom  du  peuple  à 
qui  ils  l’avaient  emprunté  ; on  l’appela  et  on 
l’appelle  encore  cravate.  La  France  garda 
longtemps  des  cavaliers  croates  à son  ser- 
vice. Les  hussards  hongrois,  dont  le  premier 
régiment  se  mit  au  service  de  Louis  XIV  en 
1691,  étaient  des  troupes  tout  à fait  sembla- 
bles aux  cravates;  ils  venaient  des  mêmes 
contrées , portaient  le  même  costume  ainsi 
que  les  mêmes  armes  et  se  recrutaient  de  la 
même  manière;  le  nom  seul  était  changé.  On 
s’obstina  cependant  à distinguer  ces  deux 
troupes  l’une  de  l’autre  ; et,  quand  arriva  la 
révolution,  il  se  trouvait  encore  dans  l’armée 
française  le  régiment  de  royal-eravate,  dis- 
tinct des  régiments  de  hussards.  — Mainte- 
nant les  populations  croates , soumises  à la 
domination  do  l’empereur  d’Autriche,  lui 
réservent  exclusivement  leurs  services  : elles 
sont  les  gardiennes  de  cette  longue  frontière 
militaire  dont  Carlstadt  est  un  des  généra-, 
lats  les  plus  importants.  Le  gouvernement  y 
lève  un  cavalier  par  chaque  vingtaine  de 
paysans,  et  c'est  même  à ce  mode  de  recrute- 
ment par  vingtième  (en  hongrois,  Auszar) 
que  ces  troupes  doivent  leur  nouveau  nom. 
Les  hussards  croates  sont  très-fidèles,  et  l'Au- 
triche fonde  sa  principale  force  sur  leur  cou- 
rage pour  se  maintenir  dans  les  pays  conquis. 
En  1831 , elle  n'entretenait  pas  moins  de 
dix-sept  bataillons  croates  dans  les  provin- 
ces italiennes  dont  elle  craignait  le  soulève- 
ment. En.  Fournier. 

CROATIE  [géogr.  hist.),  dépendance  du 
royaume  de  Hongrie.  Ce  pays  , dont  une 
portion  appartient  aujourd’hui  à la  province 
turque  de  Bosnie  [voy.  ce  mot],  a pour  li- 
mites l’Esclavonie,  l'Illyrie  la  Styrie  la 
Dalmatie , la  Hongrie , qui  toutes  recon- 
naissent la  domination  de  l’Autriche  ; il  se 
divise  en  deux  parties  , savoir  , l'une  civile, 
et  l'autre  militaire.  On  évalue  l’étendue  de 
la  première  à 172  milles  carrés  et  celle  de 
l’autre  à 288,  en  tout  A60  milles  carrés.  Le 
climat  y est  assez  doux,  et  plus  sain  que  celui 
de  l’Esclavonie,  qui  l'avoisine;  le  sol , quoi- 
que montagneux,  est  fertile;  la  Drava,  la 
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Satm,  la  Kulpael  Vünna  sont  les  rivières  qui 
l’arrosent  : dans  la  partie  militaire,  on  voit 
des  montagnes  qui  s'élèvent  è 9,è00  pieds 
de  hauteur.  Les  produits  du  pays  consis- 
tent en  blé,  mais,  vin,  tabac,  fruits  (prin- 
cipalement des  pruneaux),  buis,  bétail,  mou- 
tons, chevaux,  gibier,  poissons  ; on  y trouve 
aussi  des  mines  de  fer , de  cuivre , de  sel  et 
de  soufre. 

La  population  de  la  Croatie  hongroise  est, 
pour' la  partié  civile,  de  576,000  âmes;  pour 
la  partie  militaire,  de  b50,000;  en  tout,  1 mil- 
lion 26,000  habitants.  Elle  se  compose  de 
Croates  ou  Serbes , qui  tirent  leur  origine 
des  Slaves  et  parlent  le  même  idiome;  ils 
professent  presque  tous  le  culte  catholique 
romain  et  passent  pour  être  bons  guerriers, 
mais  peu  avancés  dans  la  civilisation  : il  y a 
parmi  eux  quelques  Hongrois  et  Allemands. 
La  partie  civile  embrasse  les  comilats  d'A- 
gram,  de  M'arasdm  et  ifreuz,  joints  au  litto- 
ral hongrois,  qui  a pour  chef-lieu  fiunié;  ou 
y compte  23  villes  ou  bourgs  ; la  partie  mi- 
litaire forme  les  gcnéralats  de  KarUtadt 
(Carlowitz,)  de  Warasdin,  et  le  district  banal, 
avec  douze  villes  ou  bourgs.  Agram  (Zagrab), 
située  dans  la  partie  civile,  est  la  ville  prin- 
cipale de  la  Croatie  hongroise;  c'est  là  que 
résident  le  vice  roi , le  commandant  général 
des  frontières  militaires,  les  autorités  du  dis- 
trict banal  et  l'évêque  catholique  avec  cha- 
pitre : elle  a 9,000  habitanU,  pour  la  plupart 
Croates.  On  y remarque  deux  églises  catho- 
liques et  une  grecque,  une  académie,  avec 
les  facultés  de  philosophie  et  de  droit,  un 
gymnase,  une  école  normale.  La  Croatie  pa- 
rait tirer  son  nom  de  celui  de  Chrobatie 
donné  jadis  aux  contrées  qu'habitaient  les 
populations  slaves  dans  le  voisinage  des 
monts  Carpalhes  : ce  pays  formait,  dans  le 
moyeu  âge,  un  royaume  tantôt  indépendant, 
tantôt  soumis  aux  empereurs  d'Occideiit  et 
aux  rois  de  Hongrie.  Après  l'arrivée  des 
Turcs  en  Europe,  une  partie  de  la  Croatie  se 
trouva  conquise  par  eux.  Eii6n  le  royaume 
de  Hongrie  ayant,  dans  le  courant  du  x vi’  siè- 
cle, passé  sous  la  domination  des  princes 
de  la  maison  d'Autriche,  la  Croatie  hongroise 
subit  son  sort  et  ne  cessa  pas  de  le  partager 

CROC , CROCHET  [accepl.  div.). — ^Toute 
verge  recourbée,  comme  la  partie  inférieure 
d’un  J , est  un  croc  ; toutefois  on  donne  plus 
particulièrement  ce  nom  aux  instruments  à 
une  ou  plusieurs  pointes,  destinés  à suspen- 
dre certains  objets;  tels  sont  les  crocs  de 


boucher.  Les  mariniers  désignent  aussi  par 
ce  nom  le  fer  recourbé , emmanché  d'une 
longue  perche,  qui  leur  sert  à saisir  au  loin 
quelque  objet  fixe , pour  faire  avancer  leur 
bateau.  — "Tout  erochei  est  un  petit  croc. 
Nous  sommes  entourés  d'une  infinité  d'objets 
auxquels  on  donne  ce  nom  , et  les  arts  ou 
l'industrie  emploient  un  grand  nombre  d'in- 
struments et  d'outils  portant  le  même  nom. 
— Presque  tous  les  crochets  d’usage  habi- 
tuel impliquent  l'idée  d'un  anneau , d'nno 
agrafe  dans  laquelle  ils  s’engagent  et  avec 
laquelle  ils  restent  adhérents,  tant  qu'on  ne 
les  en  disjoint  pas  ; tels  sont  les  crochets  qui 
servent  à arrêter,  dans  une  certaine  position, 
les  portes , les  volets , la  fermeture  des  )>of- 
tes,  etc.  D'autres  crochets  sont  réduits  à eux- 
mêmes  et  servent  seulement  à suspendre  di- 
vers objets.  — Les  horlogers  se  servent  de 
crochets  pour  creuser  différentes  pièces  sur 
le  tour;  les  menuisiers  appellent  crochet  la 
patte  de  .fer,  armée  de  pointes,  placée  à l'un 
des  bouts  de  l'établi , et  contre  laquelle  ils 
font  butter  la  planche  qu'ils  rabotent  ; c’est 
avec  dos  crochets  que  les  voleurs  suppléent 
à la  clef  d’une  serrure  pour  en  faire  mouvoir 
le  pêne  ; en  imprimerie,  on  appelle  crocheti 
les  caractères  qui  ont  la  figure  [ ]. — Le  cro- 
chet à broder  est  un  petit  instrument  en  acier, 
porté  sur  un  manche  léger  et  terminé  par 
une  pointe  façonnée  comme  la  moitié  d'un 
fer  de  flèche  et,  de  plus,  évidée  latéralement 
pour  que  le  fil  ou  cordonnet  dont  on  se  sert 
puisse  s’y  loger.  — Le  crochet  de»  eommà- 
lionnairet  est  un  petit  béti  en  bois  léger.dc 
1 mètre  éO  à 1 mètre  70  de  haut,  formé  de 
deux  montants  et  de  petits  barrehux  trans- 
versaux; dans  le  bas  est  une  petite  sellette 
aux  angles  de  laquelle  sont  fixés  deux  mor- 
ceaux de  bois  obliques,  reliés  entre  eux,  qui 
ont  fait  donner  son  nom  à l'objet.  — Divers 
instruments  de  chirurgie  portent  le  nom  de 
crochet. 

CROCHE  (mus.). — C’est  la  huitième  par- 
tie de  la  ronde , celle-ci  étant  prise  pour 
unité  comme  remplissant  une  mesure.  Le 
nom  de  la  croche  lui  vient  de  sa  forme  gra- 
phique ou  espèce  de  crochet.  On  assemble 
ordinairement  une  suite  de  croches  par  une 
barre  horizontale  tirée  de  la  première  à la 
dernière  queue  des  notes  que  l'on  veut 
réunir. 

CROCHET  (mus.).  — Signe  élévatif  dans 
la  notation.  C’est  une  ligne  tirée  en  travers 
sur  la  queue  d’une  blanche  ou  d’une  noire, 


cuo 


pour  indiquer  qu'il  fout  la  diviser  en  cro- 
ches; conséquemment  une  blanche  traver- 
sée d'un  crochet  sera  convertie  (dans  l'exé- 
cution) en  quatre  croches  et  une  noire  en 
deux. 

CUOCHET  (arcAil. ).  — Sous  ce  nom, 
emprunté  aux  antiquaires  anglais,  Icsarchéo- 
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versales.  Leur  bouche  est  fendue  jusque  der- 
rière les  oreilles,  et  la  mâchoire  inférieure 
se  prolonge  derrière  le  crâne,  disposition 
qui  fait  croire  au  mouvement  de  la  mâchoire 
supérieure , mais  ce  mouvement  n’est  jamais 
indépendant  du  celui  du  crâne.  Chaque  mâ- 
choire est  armée  d’june  rangée  de  dents  très- 


logucs  désignent  une  moulure  fort  usitée  j fortes,  pointues,  et  ayant  chacune  un  al- 
dans  l'architecture  du  moyen  âge.  Le  crochet  | véole  distinct;  la  langue,  attachée  à la  mâ- 
n’est  autre  chose  que  la  volute  antique  dégé- ! choire  inferieure  dans  presque  toute  son 


Itérée,  ou  transformée  en  une  feuille  dont 
l'extrémité  est  roulée  sur  elle-même.  Comme 
la  volute,  le  crochet  est  d'abord  employé  à 
rornementation  do  la  corbeille  du  chapiteau 
et  en  occupe  les  angles.  On  trouve  déjà  des 
crochets  dans  le  style  roman , aux  xi*  et 
XII*  siècles  : à cette  époque,  sa  première  ori- 
gine est  encore  bien  reconnaissable;  mais 
c’est  principalement  au  xiii*  siècle,  lorsque 
le  gothique  triomphe,  que  le  crochet  est  sur- 
tout dominant.  Il  n’est  pas  de  monuments 
de  ce  temps,  quelque  peu  remarquables  qu’ils 
soient,  où  un  ne  le  rencontre:  son  extrémité 
supérieure,  sa  tète,  forme  alors  deux  gros 
globules  acculés,  qui  bientôt  s'ouvrent  pour 
s'épanouir  on  de  gracieux  feuillages.  Au 
xiil*  siècle,  les  crochets  devinrent  tellement 
à la  mode,  que  souvent  ils  envahirent  le  cha- 
piteau tout  entier;  souvent  aussi  un  les  em- 
ploie à l'ornenientatiou  des  montants  des  fe- 
nêtres et  dos  frontons,  ou  bien  à la  décora- 
tion des  entablements  : dans  cette  dernière 
circoQstancc,  on  désigne  ce  sujet  de  décora- 
tion sous  le  nom  do  crochett  enlabUi.  — L’é- 
panouissement des  crochets,  à la  fin  du 
Xlir  siècle  et  au  commencement  du  xiv*, 
finit  par  leur  faire  perdre  leur  physionomie 
primitive  et  enfin  leur  nom.  Les  feuilles  de 
choux  du  XV*  siècle  no  sont  que  des  crochets 
épanouis.  A.  Ddchalais. 

CROCODILE  ierpii.).  — Les  crocodiles, 
rangés  jusque  dans  ces  derniers  temps  dans 
l’ordre  des  sauriens,  se  distinguent  des  rep- 
tiles qui  constituent  cet  ordre  par  des  carac- 
tères assez  tranchés  pour  que  âl.  Blainville 
ait  cru  devoir  les  en  distraire  pour  former 
son  ordre  des  imydo-sauriem,  exemple  qui  a 
été  suivi  par  plusieurs  zoologistes.  Voici  les 
caractères  que  présentent  ces  énormes  ani- 
maux. Leur  dos  est  couvert  de  grandes 
écailles  carrées,  carénées  au  milieu;  la  queue 
offre  la  même  disposition,  et  est  garnie,  en 
dessus,  d’une  crête  de  fortes  dentelures, 
doublée  à sa  base  ; les  écailles  du  ventre  sont 
minces,  lisses  et  disposées  par  bandes  trans- 


étendur,  est  peu  distincte,  aussi  pendant 
longtemps  on  a cru  que  ces  reptiles  en 
étaient  privés.  Les  doigts  sont  au  nombre  do 
cinq  devant  et  de  quatre  derrière  ; tous  sont 
plus  ou  moins  réunis  par  une  membrane.  — 
Ces  caractères  extérieurs  ne  sont  pas  les  seuls 
qu'il  soit  important  de  remarquer;  la  confor- 
mation du  squelette  nous  offre  des  carac- 
tères particuliers  qu'on  ne  peut  passer  sous 
silence.  La  caisse  et  les  apophyses  ptéry- 
goidessont  fixées  au  crâne,  caractère  qui  est 
commun  aux  émydo-sauriens  et  aux  chélo- 
niens;  les  vertèbres  cervicales  sont  imbri- 
quées, en  quelque  sorte,  les  unes  sur  les  au- 
tres, ou  plutôt  réunies  entre  elles  par  de 
petites  fausses  côtes  , ce  qui  rend  im- 
possible la  flexion  latérale.  Los  clavicules 
manquent  complètement,  et  les  muscles  ab- 
dominaux renferment  entre  eux  des  fausses 
côtes  supplémentaires.  Les  poumons,  au  lieu 
de  s’enfoncer  dans  l'abdomen  comme  chez 
les  autres  reptiles,  sont  séparés  des  viscères 
par  un  diaphragme,  et  le  conduit  par  lequel 
l’air  pénètre  dans  ces  organes  peut  se  fer- 
mer par  un  repli  membraneux  qui  oppose  à 
l’eau  un  obstacle  insurmontable.  Enfin  le 
système  circulatoire  offre  une  disposition 
telle,  que  la  partie  postérieure  du  corps  re- 
çoit un  mélange  de  sang  artériel  et  de  sang 
veineux,  tandis  que  la  tète  reçoit  do  sang  ar- 
tériel pur.  — La  force  et  la  férocité  de  ces 
énormes  reptiles  en  font  des  hôtes  redou- 
tables pour  les  pays  qu'ils  habitent , même 
pour  les  hommes  : heureusement  que  leur 
distribution  géographique  est  assez  limitée  ; 
cependant  un  les  rencontre  dans  les  parties 
les  plus  chaudes  des  deux  continents,  où  ils 
habitent  les  fleuves  et  les  lacs  d'eau  douce. 
Bien  que  leur  séjour  privilégié  soit  l'eau,  ils 
restent  souvent  à terre  , où  ils  prennent  et 
digèrent  leur  nourriture  ; leur  course  est 
même  très-rapide , mais  en  ligne  droite , ce 
qui  permet  souvent  à leur  proie  de  les  évi- 
ter. On  sait  que  les  anciens  Egyptiens  con- 
sidéraient le  crocodile  comme  un  animal 


Mcré  et  lui  rendaient  des  honneurs  divins. 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a émis  l'opinion 
que  le  reptile  objet  do  cette  distinction  était 
une  espèce  d’un  naturel  phis  doux  que  le 
crocodile  ordinaire.  Les;  preuves  à l’appui 
de  cette  opinion  ne  nous  paraissent  pas  très- 
convaincantes,  et  nous  serions  plutôt  porté 
à croire  qn’en  cette  occasion  , comme  en 
beaucoup  d’autres  , les  Egyptiens  avaient 
pour  le  crocodile  une  vénération  en  rapport 
avec  la  crainte  que  ce  reptile  leur  inspirait. 
La  nourriture  des  crocodiles  se  compose  es- 
sentiellement de  chair,  mais  surtout  de  celle 
de  poissons , quelquefois  d’oiseaux  aqua- 
tiques et  de  petits  mammifères  ; rarement  il 
attaque  l'homme.  Il  ne  peut  avaler  dans 
l'eau,  cependant  il  y emporte  ordinaiiemeiit 
sa  proie  et  la  cache  dans  des  cavités  où  il 
la  laisse  pour  ne  la  manger  que  lorsqu’elle 
commence  à se  corrompre.  Il  a pour  en- 
nemi, outre  l’homme,  qui  a bien  modifié  les 
idées  de  vénération  superstitieuse  qu'il  avait 
pour  ce  reptile , les  ichneumons,  qui  dé; 
truisent  les  œufs  et  même  les  jeunes,  et  sur- 
tout une  espèce  d’insectes  sur  la  nature  des- 
quels on  n'est  pas  d’accord,  et  qui  s’intro- 
duisent dans  sa  gueule  en  quantité  prodi- 
gieuse. Il  est  vrai  que  la  nature  lui  a donné 
pour  défenseur  un  oiseau  que  l’on  croit 
être  le  pluvier , qui  le  débarrasse  de  ces 
hôtes  incommodes  en  allant  les  chercher 
jusqu’au  fond  de  la  gueule  du  reptile  , qui 
respecte  son  protecteur.  Ce  fait,  regardé 
longtemps  comme  une  fable,  parait  devoir 
être  accepté,  d'après  les  observations  do 
Geoffroy  Saint-Hilaire.  Les  crocodiles  sont 
ovipares;  les  femelles  déposent  leurs  oeufs , 
qui  sont  enveloppés  dans  une  coque  résis- 
tante, sur  les  rivages,  dans  les  sables  , où 
ils  éclosent  sans  la  secours  de  la  mère.  — La 
fiimille  des  crocodiles  ou  l’ordre  de  émydo- 
sauricns  se  divise  en  trois  tribus.  1*  Les 
crocodiles  proprement  dits  se  distinguent  par 
leur  museau  oblong  et  déprimé,  les  dents 
inégales  et  la  mâchoire  supérieure  échan- 
crée  pour  recevoir  la  quatrième  dent  d'en 
bas  ; leurs  doigts  postérieurs  sont  plus  com- 
plètement palmés  que  dans  la  tribu  sui- 
vante ; cette  division  est  celle  qui  rciifcrino 
le  pins  grand  nombre  d'espèces,  et  entre 
' autres  le  crocodile  vulgaire.  La  taille  de 
ces  reptiles  varie  de  1 mètre  à 5.  Les  espèces 
de  cette  tribu  se  trouvent  dans  l’ancien  et 
le  nouveau  continent.  2*  Les  caïmans  ou  al- 
hgatorsne  se  trouvent  qu’on  Amérique.  Leur 


caractère  essentiel  est  la  disposition  de  leur 
quatrième  dent  intérieure,  qui,  an  lieu  d’étre 
logée  dans  une  échancrure  de  la  mâchoire  su- 
périeure, est  reçue  dans  une  fossette.  Les 
auteurs  reconnaissent  cinq  espèces  do  cu'f- 
mans,  dont  les  plus  remarquables  sont  le 
caïman  à paupières  osseuses  et  le  caïman  à lu- 
nettes, qui  doit  son  nom  à la  présence  d’une 
crête  transversale  qui  réunit  on  avant  les 
bords  saillants  de  ses  orbites.  3*  Les  ga- 
vials ou  lemgirostres  ne  se  rencontrent  que 
dans  l’ancien  continent  : ils  se  distinguent 
des  précédents  parce  que  leurs  dents  sont 
toutes  à peu  près  égales;  ils  sont  remar- 
quables par  la  forme  allongée  do  leur  tête  et 
le  volume  considérable  qu'ils  acquièrent. 
On  rapporte  qu'on  a vu  des  gavials  at- 
teindre une  taille  de  10  mètres.  L’espèce 
la  plus  connue  est  le  gavial  du  Gange,  qui 
vit  plus  particulièrement  dans  ce  fleuve  et 
se  nourrit  exclusivement  de  poissons.  — En- 
fin noos  dirons,  en  terminant  cet  article, 
qu’on  connaît  un  grand  nombre  d’espèces 
de  crocodiles  fossiles  qui , pour  la  plupart, 
s’éloignent  d’une  manière  notable  des  es- 
pèces existant  aujourd'hui.  A.  G. 

CUOtUIS.*(Koy.  Safuan.) 

CROISADES.  — L'histoire  n’offre  point 
d’événement  plus  extraordinaire  que  ces 
expéditions  lointaines  entreprises,  pendant 
deux  siècles,  pour  la  conquête  et  la  con- 
servation de  la  Terre  Sainte,  et,  par  cela 
même,  il  est  facile  de  comprendre  la  diver- 
sité des  jugements  dont  elles  ont  été  l’objet. 
On  ne  saurait  s’empêcher  d'être  frappé  d'ad- 
iniralion  â la  vue  de  cet  enthousiasme  inspiré 
par  la  fui,  qui  met  toute  l’Europe  en  mouve- 
ment et  qui,  à la  voix  d’un  faible  pontife, 
réunit  tous  les  peuples  sous  un  même  dra- 
peau et  précipite  en  Orient  des  flots  de  sol- 
dats pour  défendre  la  civilisation  chrétienne 
contre  les  envahissements  de  la  barbarie. 
D’autre  part,  si  l’on  ne  considère  que  les  ef- 
fets immédiats  de  ces  entreprises  et  que  l’on 
compare  la  petitesse  des  résultats  avec  l.i 
grandeur  des  moyens,  on  sera  tenté  peut-être 
de  regretter  que  tant  de  sang  ait  été  versé, 
pour  ainsi  dire,  en  pure  perte,  et  c’est  par  ce 
motif  que  les  philosophes  du  dernier  siècle, 
dans  leurs  vues  étroites , ont  blâmé  si  sévè- 
rement les  croisades.  (Quelques  réflexions 
fondées  sur  les  faits  permettront  d'apprécier 
à leur  juste  valeur  les  vaines  critiques  in- 
spirées par  la  haine  du  christianisme,  et  fe- 
ront conna.*tre  les  véritables  motifs  de  ces 
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oxpédilions,  les  causes  qui  les  ont  fait  échouer 
cl  l'influence  qu'elles  ont  exercée  sur  la  civi- 
lisation. On  conçoit  que  les  bornes  de  cet 
article  ne  comportent  pas  de  longs  détails 
sur  l'histoire  des  croisades  ; nous  ne  pouvons 
offrir  qu'un  résumé  des  principaux  événe- 
ments. 

Depuis  longtemps  tes  esprits  se  portaient, 
dans  toute  l’Europe,  vers  ces  grandes  entre- 
prises, lorsqu'elles  furent  déterminées,  vers 
la  fin  du  XI'  siècle,  par  les  prédications  d'un 
prêtre  de  Picardie,  nommé  Pierre,  et  sur- 
nommé l'Ermite  k cause  de  la  vie  solitaire 
qu'il  avait  embrassée.  Le  pape  Grégoire  VII 
fut  le  premier  qui  prit  des  mesures  pour 
l'exécution  d’une  croisade.  Ayant  reçu  de 
l'empereur  de  Constantinople  une  ambassade 
qui  sollicitait  des  secours  contre  les  Turcs , 
il  adressa  une  lettre  encyclique  à tous  les  fi- 
dèles pour  leur  faire  connaître  le  triste  état 
do  l'Eglise  d'Orient  et  les  exciter  à venir  au 
secours  des  chrétiens  massacrés  par  les  mu- 
sulmans. Cet  appel  du  souverain  pontife  ne 
tut  pas  sans  effet  ; on  compta  bientôt  plus  de 
50,000  hommes  qui  donnèrent  leur  nom  pour 
rette  guerre  et  qui  promirent,  s'il  voulait  se 
mettre  k leur  tète,  de  le  suivre  ^squ'au  saint 
sépulcre.  Il  fil  connaître  tous  ces  détails  k 
l'empereur  Henri  IV,  vers  la  fin  de  l’an  1074, 
en  demandant  ses  conseils  et  sa  coopération; 
puis  il  écrivit  aux  fidèles  qui  s'étaient  enrô- 
lés d’envoyer  leurs  chefs  pour  préparer  l'exé- 
cution de  cette  entreprise;  mais  d’autres, 
soins  vinrent  l’en  détourner.  Quelque  temps 
après,  Pierre  l'Ermite , ayant  fait  le  pèleri- 
nage de  Jérusalem,  fut  sensiblement  affligé 
do  voir  la  profanation  des  lieux  saints  par  les 
infidèles.  Il  en  conféra  avec  le  patriarche 
Siméon,  lui  conseilla  d'adresser  des  lettres 
au  pape  et  aux  princes  de  l'Europe,  et  promit 
d'aller  partout  pour  les  remettre  et  exciter 
le  zèle  des  chrétiens.  Revenu  en  Italie,  il  re- 
mit au  pape  Urbain  II  la  lettre  du  patriarche 
et  commença  à prêcher  la  croisade  avec  un 
succès  merveilleux.  Il  parcourut,  à cet  effet, 
les  différentes  provinces  de  l’Italie, et  ensuite, 
passant  les  Alpes,  il  alla  trouver,  l’un  après 
l’antre,  la  plupart  des  princes  catholiques  et 
exhorta  partout  les  peuples  à la  délivrance 
des  lieux  saints.  Son  éloquence  vive  et  éner- 
gique, son  zèle  ardent  et  l'austérité  de  sa  vie 
donnaient  à ses  discours  une  force  qui  pro- 
duisit les  plus  grands  effets. 

Le  pape  Urbain  II  convoqua,  bientôt  après, 
pour  publier  la  croisade  et  on  préparer  l'exé- 


cution, un  concile  qui  se  tint,  à Clermont,  aa 
mois  (le  novembre  1095  ; il  y fit  un  discours 
où  il  représenta  vivement  l'odieuse  oppres- 
sion qui  pesait  sur  les  chrétiens  d’Orient. 
Depuis  longtemps,  dit-il,  les  Sarrasins  exer- 
cent leur  tyrannie  sacrilège  sur  les  lieux  que 
le  Sauveur  a honorés  de  sa  présence;  ils  ont 
réduit  les  fidèles  en  servitude  ; ils  les  acca- 
blent de  tributs,  d'avanies  et  de  traitements 
indignes.  Ils  enlèvent  leurs  enfants,  les  con- 
traignent d’apostasier,  et,  s’ils  font  résistance, 
ils  les  mettent  à mort.  Tous  les  lieux  saints 
sont  profanés  par  le  carnage  et  la  débauche; 
on  égorge  les  prêtres  et  les  diacres  dans  le 
sanctuaire;  on  y corrompt  les  femmes  et  les 
vierges.  Armez-vous  donc  de  zèle  et  marchez 
au  secours  de  nos  frères  ; le  Seigneur  sera 
avec  vous.  Tournez  contre  l'ennemi  du  nom 
chrétien  les  armes  que  vous  employez  si  in- 
justement les  uns  contre  les  autres.  Rache- 
tez, par  ce  service  agréable  à Dieu,  les  pilla- 
ges, les  meurtres  et  les  autres  crimes  qui 
excluent  de  son  royaume.  Plusieurs  d’entre 
vous  ont  vu  de  leurs  yeux  les  excès  des  infi- 
dèles, et  on  peut  en  juger  par  les  lettres  que 
nous  a apportées  le  vénérable  Pierre , ici 
présent.  Pour  nous,  plein  de  confian(te  dans 
la  miséricorde  divine  et  par  notre  autorité 
apostolique,  nous  remettons,  à tous  ceux  qui 
prendront  les  armes  contre  les  infidèles,  les 
pénitences  qu'ils  méritent  pour  leurs  péchés, 
et  ceux  qui  mourront  avec  un  vrai  repentir, 
dans  cette  expédition,  ne  doivent  pas  douter 
qu’ils  n'obtiennent  la  rémission  de  leurs 
fautes  et  la  récompense  éternelle.  Cependant 
nous  prenons  sous  la  protection  de  l’Eglise 
et  des  saints  apôtres  ceux  qui  s’engageront 
à cette  sainte  entreprise,  et  nous  enjoignons, 
sous  peine  d’excommunication,  de  respecter 
leurs  personnes  et  leurs  biens.  Ce  discours 
produisit , dans  l’assemblée , un  enthou- 
siasme incroyable.  Tous  s'écrièrent  : Dieu 
le  veuti  Dieu  le  veutl  Après  quoi,  le  pape, 
reprenant  la  parole  : Vous  n’auriez  pas, 
dit-il,  proféré  ce  cri  tout  d'une  voix,  si  Dieu 
lui-même  ne  vous  l'eût  inspiré;  ce  sera  donc 
votre  cri  de  guerre.  Ensuite  il  ajouta  que  les 
vieillards , les  infirmes  et  tous  ceux  qui  n'é- 
taient pas  propres  aux  armes  n’entrepren- 
draient point  ce  voyage , ni  les  femmes  sans 
leurs  maris  ou  leurs  frères  ou  d'autres  per- 
sonnes pour  répondre  d’elles  ; que  les  clercs 
ne  partiraient  point  sans  la  permission  de 
leur  évêque,  dont  les  laïques  mêmes  étaient 
tenus  de  prendre  la  bénédiction  pour  aller 


CRÛ 


CRO 


( M3  ) 


en  pèlerinage;  que  les  riches  devraient  aider  ] 
les  pauvres  et  mener  des  gens  de  service  à 
leurs  dépens;  qu'enfin,  ceux  qui  voudraient 
entreprendre  ce  voyage  devraient  porter 
sur  eux  la  figure  de  la  croix , d'où  est 
venu  le  nom  de  croùade.  On  choisit,  pour 
conduire  les  croisés,  Raymond,  comte  de 
Toulouse , et  Adbémar,  évéque  du  Puy  , qui 
regut  le  titre  de  légat  du  saint-siège  ; et  le 
pape  ordonna  que  quiconque  prendrait  la 
croix  serait  obligé  d’accomplir  sou  vœu , 
sous  peine  d’excommunication.  Enfin  il 
proscrivit  à tous  les  évéques  de  publier  la 
croisade  dans  leur  diocèse:  il  parcourut  lui- 
méme,  malgré  les  rigueurs  de  la  saison,  un 
grand  nombre  de  provinces  pour  exciter  le 
zèle  des  peuples  par  ses  prédications , et  de 
retour  en  Italie,  vers  la  lin  de  l’an  1096  , il 
écrivit,  bientôt  après,  à l'empereur  Alexis 
Comnéne  pour  l’exhorter  à favoriser  de  tout 
son  pouvoir  le  succès  de  la  croisade;  il  lui 
annonçait  que  plus  de  300,000  honmies 
avaient  pris  la  croix,  et  il  le  priait  de  donner 
les  ordres  nécessaires  pour  assurer  la  sub- 
sistance de  ces  troupes. 

Il  y eut,  surtout  en  France,  une  multitude 
de  seigneurs  qui  s'empressèrent  de  prendre 
part  à cette  expédition  et  dont  l’exemple  ser- 
vit à redoubler  l’entrainement  général.  Les 
plus  distingués  furent  Raymond  de  Saint- 
Gilles,  comte  de  Toulouse  et  de  Provence, 
qui  fut  nommé,  au  concile  de  Clermont,  chef 
de  la  croisade  ; Hugues  le  Grand,  comte  de 
Vermandois,  frère  du  roi  Philippe;  Robert, 
duc  de  Normandie,  frère  du  roi  d’Angleterre; 
Etienne,  comte  de  Chartres  et  de  Blois;  Ro- 
bert, comte  de  Flandre , et  le  fameux  Gode- 
froy de  Bouillon,  duc  de  Lorraine,  avec  ses 
deux  frères Eustache  et  Baudouin. On  remar- 
quait aussi,  parmi  les  chefs  des  croisés,  plu- 
sieurs évêques , entre  autres  le  légat  Adbé- 
mar et  Guillaume  d’Orange , et , à leur  suite, 
des  troupes  de  prêtres,  de  clercs,  d’abbés  et 
de  moines.  Le  mouvement  était  si  grand, 
qu'il  entraînait  les  artisans,  les  laboureurs, 
et  jusqu’aux  femmes  et  aux  enfants.  Ils  ac- 
couraient en  foule  auprès  des  seigneurs  croi- 
sés pour  les  accompagner,  avec  promesse  de 
les  servir  et  de  leur  obéir.  Un  grand  nombre 
d'hommes  coupables  de  pillages,  de  meurtres 
ou  d'autres  violences  confessaient  leurs  cri- 
mes et  s’offraient  à les  expier  par  la  péni- 
tence. Les  seigneurs,  pour  subvenir  aux  frais 
de  la  guerre,  engageaient  leurs  domaines  ou 
les  vendaient  môme  à vil  prix;  mais  ces 


pieuses  dispositions  n’existaient  pas  chez 
tous  les  croisés  : quelques-uns  s’engageaient 
par  imitation,  par  légèreté,  ou  pour  être  ab- 
sous et  s'exempter  des  rigueurs  de  la  péni- 
tence publique  par  un  moyen  qui  s’accordait 
parfaitement  avec  leurs  habitudes. 

La  première  troupe  de  croisés  se  mit  en 
marche  au  printemps  de  l'an  1096 , sous 
la  conduite  d'un  simple  gentilhomme  nom- 
mé Gauthier.  Il  fut  suivi  de  près  par 
Pierre  l’Ermite , menant  avec  lui  environ 

40.000  hommes  à pied  qu’il  avait  ramas- 
sés en  France  et  en  Allemagne.  Plusieurs 
autres  troupes  partirent  dans  le  courant  de 
l’été,  presque  toutes  composées  de  gens 
du  peuple,  la  plupart  sans  expérience  de 
la  guerre  et  sans  discipline.  Un  corps  de 

15.000  hommes  conduits  par  un  prêtre 
allemand  nommé  Gothescal  commit  tant 
de  désordres  en  passant  dans  la  Hongrie, 
que  les  peuples  se  tournèrent  contre  eux  et 
les  taillèrent  en  pièces.  On  ne  vit  pas  moins 
de  licence  dans  une  multitude  confuse  d'en- 
viron 300,000  croisés  sans  chefs  no  qui 
n’avaient  à leur  tète  que  des  seigneurs  à 
peu  près  sans^autorité.  Ils  se  jetèrent  sur  les 
juifs  qu'ils  rencontrèrent  dans  les  villes  de 
leur  passage , principalement  à Cologne  et  à 
Mayence,  et  en  firent  un  affreux  massacre. 
L'empereur  Alexis  accueillit  d’abord  assez 
bien  les  croisés;  il  fit  camper  près  de  Con- 
stantinople une  armée  d’Italiens  qui  avaient 
précédé  Pierre  l’Ermite,  et  conseilla  de 
même  à celui-ci  d’attendre  les  princes  croi- 
sés pour  passer  au  delà  du  Bosphore  sur  les 
terres  occupées  par  les  Turcs;  mais  l’arrivée 
successive  de  ces  troupes  innombrables  et 
indisciplinées  changea  bientôt  ses  disposi- 
tions : elles  firent  tant  de  dégâts  partout, 
qu’il  les  pressa  de  passer  promptement  en 
Asie,  où  elles  ne  se  conduisirent  pas  mieux. 
Les  Italiens  et  les  Allemands  se  séparèrent 
des  Français , et  les  deux  armées , harcelées 
sans  cesse  par  les  Turcs , perdirent  beau- 
coup de  monde  et  furent  réduites  à se  ren- 
fermer dans  des  forteresses.  Un  grand  nom- 
bre périt  dans  les  combats , d'autres  fu- 
rent faits  prisonniers  et  la  plupart  d’entre 
eux  souffrirent  la  mort  pour  ne  pas  renon- 
cer à leur  fui. 

Cependant  les  princes  français  arrivèrent 
bientôt,  les  uns  après  les  autres,  à Constanti- 
nople ; Godefroy  de  Bouillon  passa  par  l’Al- 
lemagne et  la  Hongrie  avec  une  armée  finris- 
sante  et  fit  observer  la  plus  exacte  dise! jilme. 


CRO  ’f  334  ) CRO 


Robert,  duc  do  Normandie,  Etienne,  comte 
do  Blois,  Robert,  comte  de  Flandre,  passè- 
rent par  l'Italie  , où  une  partie  des  croisés , 
après  avoir  visité  Rome , se  voyant  arrêtés 
par  la  mauvaise  saison  et  craignant  la  di- 
sette, perdirent  courage  et  retournèrent  chez 
eux.  Les  autres  continuèrent  leur  route,  au 
printemps  suivant,  avec  Bohémond , duc 
de  Calabre,  qui  prit  la  croix  avec  son  cou- 
sin Tancrède,  4 la  tête  de  7,000  hommes. 
L’arrivée  des  princes  croisés  redoubla  les 
alarmes  de  l'empereur  Alexis  - il  redoutait 
surtout  Bohémond,  dont  il  avait  éprouvé  la 
valeur,  et  se  persuada  que  la  croisade  n'était 
qu'un  prétexte  pour  le  dépouiller  de  l’em- 
pire. Ces  soupçons  le  portèrent  à traiter  les 
seigneurs  croisés  avec  honneur,  mais  à leur 
nuire,  en  effet,  de  tout  son  pouvoir  ; il  exigea 
d’eux  un  serment  de  lui  remettre  les  places 
de  l’empire  qu’ils  prendraient  sur  les  infi- 
dèles, ou  de  les  tenir  de  loi  comme  vassaux. 
Cette  demande  excita  l'indignation  do  la  plu- 
part des  seigneurs , qui  regardaient  comme 
une  honte  de  faire  hommage  à un  prince 
étranger;  quelques-uns  opinèrent  même  à 
déclarer  la  guerre  4 l'empereur  ; mais  Gode- 
froy de  Bouillon  et  quelques  autres  repré- 
sentèrent qu’ils  n'avaient  pas  pris  la  croix 
pour  combattre  les  chrétiens , et  l’on  con- 
sentit à faire  le  serment.  L'empereur  s'obli- 
gea , de  son  côté , à fournir  des  vivres  4ux 
croisés  et  à joindre  ses  forces  aux  leurs  pour 
les  aider  à la  conquête  de  Jérusalem. 

L’Asie  Mineure  ou  la  Nalolie  était  alors  au 
pouvoir  des  Turcs  seijoucides , qui  l'avaient 
conquise  depuis  plusieurs  années  sur  les  em- 
pereurs de  Constantinople.  Soliman  , fils  de 
Kutulmich  et  arrière-petit-fils  de  Seijouk, 
après  avoir  enlevé  ces  provinces  aux  Grecs, 
y fonda  un  empire  dont  la  capitale  fut  Cogni 
ou  Icône,  et  il  devint  le  chef  d’une  dynastie 
désignée  sous  le  nom  de  Seijoucides  de 
Roum , pour  la  distinguer  des  Seijoucides 
d'Iran , qui  régnaient  dans  la  Perso.  Les 
princes  croisés,  ayant  passé  le  détroit,  mar- 
chèrent contre  Nicée  dont  ils  formèrent  le 
siège  le  14  mai  1097.  La  ville  fut  prise  par 
composition  le  30  juin  et  remise  4 l’empe- 
reur Alexis.  Cependant,  comme  ce  prince 
ne  tenait  rien  de  ce  qu'il  avait  promis,  les 
croisés  se  crurent  eux-mènies  dispensés  de 
leurs  serments  : ainsi,  continuant  leur  route, 
ils  prirent,  dans  lu  Natolie,  un  grand  nombre 
de  places  où  ils  mirent  des  garnisons  et  des 
gouverneurs  pour  commander  en  leur  nom. 


Ils  avaient  déjà  pris  Tarse  et  le  reste  de  la 
Cilicie,  quand  Baudouin , frère  du  duc  Gode- 
froy, se  sépara  de  la  grande  armée,  et,  se  di- 
rigeant vers  le  nord,  arriva  bientôt  jusqu’à 
l'Euphrate  ; car  les  habitants  du  pays , pres- 
que tous  chrétiens , se  soumettaient  4 lui 
sans  résistance.  Sa  réputation  le  fit  même 
appeler  à Edesse,  dont  il  fit  le  siège  d'une 
principauté  considérable.  La  grande  armée, 
après  avoir  taillé  en  pièces  un  corps  de 
plus  de  300,000  hommes  qu’elle  rencontra 
sur  son  passage,  s’avança  dans  la  Syrie  et 
mit  le  siège  devant  Antioche  te  21  octobre. 
Cette  ville,  presque  toute  peuplée  de  chré- 
tiens , avait  été  prise , depuis  quelques  an- 
nées, par  les  généraux  du  sultan  d'Icone. 
Les  croisés  s’en  rendirent  maîtres  le  3 juin 
109R  après  huit  mois  de  siège  et  la  donnè- 
rent 4 Bohémond  : ils  y furent  bientôt  assié- 
gés eux-mèmes  par  une  armée  nombreuse; 
mais , après  avoir  imploré  le  secours  du  ciel 
par  des  prières  et  par  une  communion  géné- 
rale, ils  livrèrent  bataille  aux  infidèles  et 
remportèrent  une  victoire  complète. 

Les  combats,  les  fatigues  et  la  maladie 
avaient  tellement  réduit  l'armée  des  croisés, 
qu’on  y comptait  4 peine  30,000  hommes 
de  pied  et  2,000  chevaux.  Ils  ne  laissè- 
rent pas  de  poursuivre  leurs  conquêtes,  et 
de  marcher,  l’année  suivante,  4 Jérusalem. 
Cette  ville  était  au  pouvoir  du  calife  fatimite 
d’Egypte,  qui  venait  de  la  reprendre  sur  les 
Seijoucides,  attachés  au  calife  de  Bagdad.  Il 
avait  profité  , pour  s'en  rendre  maître,  des 
victoires  de  l’armée  chrétienne,  dont  il  avait 
même  recherché  l'alliance  contre  les  Turcs 
ses  ennemis.  Mais,  après  cette  conquête,  il 
déclara  aux  croisés  qu'il  voulait  la  garder, 
et  qu’il  permettrait  à tous  pèlerins  de  visiter 
les  lieux  saints  en  toute  sûreté , à condition 
qu’ils  entreraient  sans  armes,  et  pas  plus  de 
doux  ou  trois  cents  à la  fois.  Les  princes  ré- 
pondirent qu’il  ne  leur  ferait  pas  la  loi , 
et  qu’ils  iraient  en  corps  d'armée  4 Jérusa- 
lem. Us  arrivèrent  devant  cette  ville  le  7 juin 
1099  : elle  avait  nne  nombreuse  garnison 
avec  toutes  sortes  de  munitions,  et  l'on  n'a- 
vait rien  négligé  pour  la  fortifier.  Toutefois 
les  croisés,  près  d'atteindre  le  terme  de  leurs 
vœux,  firent  de  si  grands  efforts,  que,  après  un 
siège  do  cinq  semaines,  ils  la  prirent  d’assaut 
le  vendredi,  13 juillet.  On  fit  main  basse, 
dans  le  premier  feu  de  la  victoire,  sur  les 
infidèles,  dont  la  ville  était  pleine;  on  en  tua 
plus  de  10,000  dans  les  rues  , et  presque 
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amanl  qui  s'étaient  réfugiés  dans  la  grande 
mosquée,  bâtie  sur  l'emplacement  du  temple 
de  Salomon.  Huit  jours  après  celte  glorieuse 
conquête,  les  seigneurs  s'assemblèrent  pour 
élire  un  roi,  et  les  suffrages  se  réunirent  en 
faveur  de  Godefroy  de  Bouillon,  qui  joignait 
toutes  les  vertus  du  chrétien  aux  qualités  du 
héros.  Il  convertit  en  église  la  grande  mos- 
quée, où  l'on  avait  trouvé  quantité  de  lam- 
pes d'or  et  d'argent , avec  d'autres  richesses 
immenses;  il  y fonda  un  chapitre  de  éha- 
noines,  et  un  autre  dans  l'église  du  Saint- 
Sépulcre.  Daimbert,  archevêque  de  Pise, 
étant  arrivé,  vers  la  fin  de  l'année,  avec  le 
titre  do  légat , pour  remplacer  Adhémar  qui 
était  mort , les  seigneurs  qui  étaient  à Jéru- 
salem rélurenl  patriarche  , et,  dès  qu'il  fut 
intronisé,  Godefroy  reçut  de  lui  l'investiture 
du  royaunie,  et  Boliémond  celle  de  la  princi- 
pauté d'Antioche.  Los  croisés,  ayant  accompli 
leurs  vœux  par  la  délivrance  du  saint  sé- 
pulcre, ne  tardèrent  pas  à s'en  retourner,  de 
sorte  que  Godefroy  resta  presque  seul  avec 
Tancrède  et  un  petit  nombre  de  troupes. 
Comme  la  plupart  des  villes  restaient  encore 
au  pouvoir  des  musulmans,  les  chrétiens,  et 
surtout  les  Francs,  se  voyaient  exposés  par- 
tout au  pillage  et  au  massacre.  Mais  ce 
royaume,  si  faible  dans  ses  commencements, 
ne  laissa  pas  de  subsister  néanmoins  près 
d'un  siècle.  Godefroy  mourut  le  18  juillet  de 
l'an  IlOO  ; son  frère  Baudouin,  prince  d'E- 
desse , fut  proclamé  roi  de  Jérusalem,  et  on 
loi  manda  de  venir  incessamment.  Cepen- 
dant, comme  le  comte  Garnier,  qui  comman- 
dait dans  la  ville , refusa  de  reconnaître  le 
patriaiche  pour  seigneur,  et  do  lui  délivrer 
la  tour  de  David  et  la  place  de  Juppé, 
suivant  la  promesse  que  Godefroy  en  avait 
fait»,  Daimbert  écrivit  à Bohémond,  princo 
d' A mioche,  pour  réclamer  son  secours  et  le 
conjurer,  au  nom  de  saint  Pierre,  d’empê- 
cher Baudouin,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles et,  an  besoin,  par  la  force,  de  venir  à 
Jérusalem  dépouiller  l’Eglise  et  la  réduire  en 
servitude.  Mais  cette  opposition  n'eut  pas  de 
suite,  car  Bohémond  avait  été  fait  prisonnier 
par  les  Turcs,  et  Baudouin,  s'étant  réconcilié 
avec  le  patriarche,  fiit  sacré  à la  fin  de  la 
même^nnée , et  r^na  dix-sopt  ans.  Il  prit, 
bientêt  après,  la  ville  deCésarée,où  l’on  mit 
on  archevêque  latin. 

La  conquête  dea  lieux  saints  redoubla 
partout  l’empressement  des  peuples  pour  la 
croisade  Une  troupe  de  50,000  hommes 


partit  de  la  Lombardie  l'an  1101 , sous 
la  conduite  de  l'archevêque  de  âlilan  , do 
comte  de  Parme  et  de  plusieurs  autres 
seigneurs,  se  recruta,  en  route,  d'une  multi- 
tude d'Allemands,  et  arriva,  au  printemps  de 
l'année  suivante,  â Nicomédie.  Vers  le  même 
temps  partit  de  France  une  autre  troupe 
d'environ  30,000  hommes  conduits  par  Guil- 
laume, duc  d’Aquitaine  , Hugues  , comte 
de  Vermanduis,  Etienne,  comte  de  Chartres, 
et  quelques  autres  seigneurs;  ils  trouvèrent 
à Constantinople  le  comte  de  Toulouse , qui 
était  venu  demander  du  secours  , le  prirent 
pour  chef,  et  traversèrent  le  détroit  pour  se 
rendre  en  Syrie  par  l'Asie  Mineure  ; mais 
une  partie  périt  dans  les  défilés,  où  ils  furen  I 
attaqués  par  les  Turcs  ; d'autres,  après  avoir 
visité  les  lieux  saints,  revinrent  avec  le  duc 
d’Aquitaine  ; et  la  plupart  de  ceux  qui  res- 
tèrent périrent  dans  une  bataille  que  le  roi 
Baudouin  perdit,  l'an  1103,  contre  les  infi- 
dèles. L'année  suivante,  Bohémond,  délivré 
de  ses  fers,  partit  d’Autioche  pour  venir  en 
Occident  solliciter  des  secours,  et  se  rendit 
en  France,  où  le  pape  le  fit  accompagner  par 
saint  Brunon , évêque  de  Seigny,  à qui  il 
donna  le  litre  de  légat;  ils  y arrivèrent  au 
mois  de  mars  de  l'an  1106.  Bohémond  par- 
courut plusieurs  provinces , et  fut  reçu  par- 
tout avec  un  religieux  empressement  dans 
les  châteaux,  dans  les  villes  et  dans  les  mo- 
nastères ; les  seigneurs  le  priaient  de  tenir 
leurs  enfants  sur  les  fonts  sacrés;  il  distri- 
buait aux  églises  des  reliques  nu  des  orne- 
ments précieux  apportés  d’Orient , et  toutes 
les  populations  étaient  remplies  d'enthou- 
siasme au  récit  de  ses  aventures.  Le  roi  Phi- 
lippe lui  donna  en  mviage  sa  filleConstance. 
l-es  noces  de  Bohémond  furent  célébrées  à 
Chartres  quelques  jours  après  Pâques  ; et , 
comme  il  y eut  une  affiueuce  prodigieuse,  i'. 
monta  sur  une  tribune , raconta  les  exploits 
des  croisés,  et  exhorta  virement  jes  assis- 
tants â venir  au  secours  do  la  terre  sainte. 
Ce  discours  détermina  une  multitude  d'hom- 
mes à prendre  la  croix.  Le  légat  Brunon  tint, 
pende  temps  après,  un  concile  à Poitiers,  où 
la  croisade  fut  prêchée  avec  le  même  succès. 

Le  roi  Baudouin  mourut  l'an  1118,  en  re- 
venant d’une  expédition  qu'il  avait  faite  en 
Egypte.  On  élut,  pour  lui  succéder,  Baudouin 
du  Bourg,  son  parent , fils  du  comte  do  Ke- 
tbel,  et  qui  avait  obtenudn  roi  défunt  la  prin- 
cipauté d’Edesse.  Le  nouveau  roi  entreprit 
plusieurs  expéditions  qui  avaient  surtout 
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pour  but  la  conquête  de  Damas , mais  il  ne 
put  s'en  emparer.  Il  ne  laissa  pas  d'agrandir 
considérablement  le  royaume  de  Jérusalem, 
qui,  avant  la  fin  de  ce  règne , comprit  pres- 
que tqutc  la  Syrie  Ce  fut  vers  ce  temps  que 
furent  institués  les  ordres  militaires  des  Tem- 
pliers et  des  Hospitaliers,  pour  la  défense  de 
la  terre  sainte  contre  les  infidèles.  Baudouin 
du  Bourgmourut  en  1131,  laissant  le  royaume 
à Foulques  , comte  d'.\njou  son  gendre.  Ce- 
lui-ci mourut  en  1H2,  et  eut  pour  successeur 
son  fils  Baudouin  III,  âgé  seulement  de  13ans, 
qui  régna  sous  la  tutelle  de  la  reine  Me- 
lisende , sa  mère.'  Deux  ans  plus  tard  , les 
musulmans  s’emparèrent  de  la  ville  d'Edesse 
après  un  long  siège  et  firent  un  horrible 
massacre  des  habitants.  Ce  désastre  devint 
l’occasion  d’une  seconde  croisade. 

L'évéque  de  Gabal,  en  Syrie,  vint  à Rome 
en  1145  pour  solliciter  les  secours  des  Oc- 
cidentaux en  faveur  des  chrétiens  d’Orient.  Il 
raconta  les  tristes  détails  de  la  prise  d’E- 
desso  et  parla  d’un  prince  chrétien , mais 
nestorien , nommé  le  prêtre  Jean , qui  avait 
remporté  de  grandes  victoires  sur  les  mu- 
sulmans et  qui  se  disposait  à secourir  l’E- 
glise de  Jérusalem.  C’est  la  première  fois 
qu’on  trouve  ce  nom  de  prêtre  Jean,  dont  il 
est  faits!  souvent  mention  dans  les  écrivains 
du  moyen  âge.  Le  pape  Eugène  III,  touché 
des  périls  qui  menaçaient  l’église  d'Orient 
et  le  royaume  de  Jérusalem,  écrivit  à ce  su- 
jet une  lettre  au  roi  Louis  le  Jeune,  par  la- 
quelle il  exhortait  tous  les  Français  à prendre 
les  armes  pour  la  défense  des  lieux  saints;  il 
accordait  la  même  indulgence  qu'Urbain  II 
avait  donnée  cinquante  ans  auparavant  pour 
la  première  croisade.  Il  mettait  sous  la  pro- 
tection du  saint-siège  la  famille  et  les  biens 
des  croisés,  et  leur  permettait  d’engager  leurs 
fiefs  aux  églises  ou  aux  particuliers,  si  leurs 
suzeraions  ne  voulaient  ou  ne  pouvaient  pas 
leur  prêter  de  l’argent.  Il  écrivit  de  même 
aux  autres  princes,  et  chargea  saint  Bernard 
de  prêcher  la  croisade.  Le  roi  Louis  le 
Jeune,  avant  la  réception  de  cette  lettre,  avait 
déjà  résolu  de  se  croiser  en  expiation  des 
crimes  qu’il  avait  commis  en  faisant  brû- 
ler près  de  1,500  personnes  dans  une 
église  de  Vitry.  Il  fit  connaître  son  dessein 
dans  une  assemblée  tenue  à Bourges  vers 
la  fin  do  l’an  1145,  et,  par  le  conseil  des 
évêques  et  des  seigneurs,  il  fit  venir  saint 
Bernard  et  l’exhorta  à prêcher  la  croisade 
dans  le  royaume  ; mais  le  saint  abbé  répon- 


dit qu’il  fallait  auparavant  consulter  le  sou- 
verain pontife.  Le  roi  envoya  aussitôt  des 
ambassadeurs  à Rome,  et,  après  avoir  reçu 
la  lettre  do  pape,  il  tint,  l’an  1146,  aux  fêtes 
de  Pâques,  un  parlement  à Vézelay  en  Bour- 
gogne, où  se  trouvèrent  un  grand  nombre 
d’évêques  et  de  seigneurs.  Comme  il  n’y  avait 
point  de  local  assez  vaste  pour  contenir  la 
multitude,  on  dressa  en  pleine  campagne  un 
échafaud  sur  lequel  saint  Bernard  monta  à 
côté  du  roi.  On  fit  lecture  des  lettres  ponti- 
ficales , puis  le  saint  abbé  i>rêcha  avec  son 
éloquence  ordinaire.  Le  roi  fit  lui-même  un 
discours,  et  de  tous  côtés  les  assistants  ré- 
pondirent par  ces  acclamations  : Dieu  le 
veut  I Dieu  le  veut  I On  avait  préparé  on  grand 
nombre  de  croix  ; mais,  comme  elles  no  suf- 
fisaient pas,  saint  Bernard  fut  obligé,  pour  y 
suppléer,  do  mettre  en  pièces  ses  vêtements. 
On  remarqua,  parmi  les  seigneurs  qui  se  croi- 
sèrent avec  le  roi,  son  frère  Robert,  comte 
de  Dreux,  les  comtes  de  Toulouse,  de  Cham- 
pagne, de  Tonnerre,  de  Soissons;  et,  entre 
les  prélats  , Geoffroy , évêque  de  Langres, 
Simon  de  Noyon,  et  Arnoul  de  Lisieux.  Pour 
régler  le  voyage,  un  indiqua  un  autre  parle- 
ment à Chartres,  pour  le  troisième  dimanche 
après  Pâques.  L’assemblée , d’un  consente- 
ment unanime,  voulut  élire  saint  Bernard 
pour  chef  de  la  croisade  ; mais,  instruit  par 
l’exemple  de  Pierre  l’Ermite,  il  refusa  cet 
honneur  et  écrivit  au  pape  pour  le  conjurer 
de  n’y  pas  consentir.  Il  écrivit  aussi  une 
lettre  circulaire  aux  seigneurs  et  aux  peuples 
d’Angleterre,  d’Allemagne  et  de  Lombardie 
pour  les  exciter  à la  croisade;  il  se  rendit 
même,  pour  cet  effet,  en  Allemagne,  où  ses 
prédications  eurent  on  succès  prodigieux.  Il 
parcourut  toutes  les  provinces  voisines  du 
Rhin,  depuis  la  Suisse  jusque  dans  les  Pays- 
Bas,  et,  quoiqu’il  ne  pùt  se  faire  entendre 
qu’imparfiiitement  à des  peuples  dont  il  ne 
parlait  pas  la  langue,  ses  discours  faisaient 
fondre  en  larmes  ses  auditeurs,  et  sa  réputa- 
tion , son  éloquence  entraînante  et  surtout 
l’éclat  de  ses  miracles  produisaient  partout 
un  enthousiasme  extraordinaire.  L’empereur 
Conrad  se  montrait  peu  disposé  à prendre  la 
croix  ; et  saint  Bernard,  qui  l’y  exhorta  une 
première  fuis  à Francfort , ne  réussit  pas 
alors  à le  déterminer.  Mais  ensuite,  étant 
venu  à une  diète  â Spire  pour  rétablir  la 
paix  entre  quelques  seigneurs  dont  les  ini- 
mitiés étaient  un  obstacle  â la  croisade,  U 
prêcha  avec  tant  de  force,  que  l’empereur. 
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fondant  en  larmes,  interrompit  le  sermon  et 
s’écria  qu'il  était  prêt  à aller  où  Dieu  l’appe- 
lait. Il  prit  aussitôt  la  croix,  et  so»  exemple 
fut  suivi  par  Frédéric,  duc  de  Suuabe  , son 
neveu , et  par  une  multitude  d'autres  sei- 
gneurs. Sÿjnt  Bernard,  revenu  en  France  au 
commencement  de  l’an  lll»7,  fut  obligé  de 
se  rendre,  bientôt  après,  à uii  parlement  que 
le  rui  tint  à Etampcs  au  mois  do  février, 
pour  concerter  les  dernières  mesures  tou- 
chant la  croisade.  On  Hxa  le  départ  é la  Pen- 
tecôte, et  on  résolut  de  passer  par  la  Grèce 
contre  l'avis  d'un  grand  nombre  de  seigneurs 
et  des  envoyés  du  rui  de  Sicile,  qui  propo- 
sèrent de  faire  le  voyage  par  njer,  et  re- 
présentèrent inutilement  tout  ce  que  l'on 
avait  à craindre  de  la  perfidie  des  Grecs. 

L'empereur  Conrad  tint , vers  le  môme 
temps , une  diète  en  Bavière , où  ses  deux 
frères,  Henri,  duc  d'Autriche,  et  Othon , 
évêque  de  Frisingue,  se  croisèrent  avec  plu- 
sieurs autres  princes.  Peu  de  temps  après,  le 
duc  de  Bohème  et  les  comtes  de  Styriu  et  de 
Carinthie  prirent  aussi  la  croix,  en  sorte 
que  l’empereur  se  vit  bientôt  à la  tète 
d'une  armée  de  200,000  hommes.  Il  partit  à 
la  fin  de  mai , traversa  la  Hongrie  et  la 
Thrace,  et  arriva  à Constantinople  au  mois 
do  septembre.  La  vue  de  ces  troupes  innoiii- 
brables  causa  de  terribles  inquiétudes  à l'em- 
pereur Manuel;  il  aurait  bien  voulu  pouvoir 
les  arrêter  par  la  force,  mais,  comme  il  n'é- 
tait pas  en  état  de  leur  interdire  l'entrée  de 
son  empire,  il  leur  témoigna,  en  apparence, 
les  meilleures  dispe^itions  et  s'appliqua  à 
leur  nuire  secrètement  par  tous  les  moyens. 
Il  les  faisait  attaquer  dans  les  défilés,  et, 
quand  les  croisés  venaient  aux  villes  pour 
acheter  des  vivres , on  leur  fermait  lus  por- 
tes, et  les  Grecs  qui  étaient  sur  les  murailles 
descendaient  des  cordes  poux  tirer  d'abord 
le  prix,  après  quoi  ils  donnaient  ce  qu’ifs 
voulaient  de  provisions  et  quelquefois  ils  so 
. retiraient  sans  rien  donner,  u Enfin  , dit  Ni- 
cétas,  auteur  grec,  par  conséquent  non  sus- 
pect ,71  n’y  avait  sortes 'de  malices  que  Ma- 
nuel ne  fit  aux  croisés,  et  n'ordonnât  de  leur 
foire  pônr^servhr  d’exemple  à leurs  descen- 
dants et  les  détourner  de  veuir  sur  les  terres 
de  l’empire  grec.  » L’empereur  Conrad,  ayant 
traversé  l'Hellespont,  s’avança  dans  la  Nato- 
lie,  conduit  par  des  guides  qui  l’engagèrent 
dans  des  montagnes  disertes,  où  ils  aban- 
donnèrent l’armée  sans  provisions  au  milieu 
des  ennemis.  Le  sultan  d’Icone,  averti  de  la 
Sncyel.  du  XIX'  S.,  t.  IX 


marche  des  croisés,  avait  iassemblé  des 
troupes  nombreuses  pour  s'opposer  à leur 
passage,  et,  venant  fondre  sur  eux  à l'im- 
proviste  dans  dos  gorges  étroites , il  défit 
sans  peine  une  armée  déjà  épuisée  par  la 
faim  et  la  fatigue.  Conrad  fut  obligé  de  re- 
venir à Nicée , ramenant  à peine  le  quart  de 
ses  troupes.  > 

Le  roi  de  Franco  était  parti  quelque  temps 
après  l'empeceur,  car  ils  étaient  convenus  de 
marcher  séparément  pour  ne  pas  s'incommo- 
der par  la  multitude;  il  trouva  Conrad  à Ni- 
céc,  d'où  les  deux  armées  s'avancèrent  en- 
semble jusqu'à  Epbèso  ; mais  l'empereur  re- 
tourna à Constantinople  pour  y passer  l’hi- 
ver, et,  au  printemps  , il  vint  rejofndre  par 
mer  le  roi  de  France  qui  avait  continué  sa 
route  jusqu'en  Palestine.  Quand  les  deux 
rois  eurent  visité  les  lieux  saints  , ils  tini  enU 
une  ass^nblée  des  princes  et  des  seigneurs , 
tant  de  l'Europe  que  de  l’Asie,  pour  goncer- 
ter  les  opérations  de  la  campagne.  On. réso- 
lut d'attaquer  la  ville  de  Damas,  qui  fut,  en 
effet,  assiégée  et  pressée  vivement;  mais, 
bientôt  les  vivres  manquèren^aux  croisés,  et 
ils  se  virent  contraints  de  lever  le  siège. 
Conrad  s’embarqua  .aussitôt  pour  reVhnir  en 
Allemagne;  le  rui  Louis' |>essa  le  reste  de 
l'année  et  l’hiver  en  Syrie,  et  revint  en 
France  l'année  suivante  11V9.<  Tel  fut  le 
malheureux  succès  de  la  seconde  croisade, 
qui  ne  servit  qu'à  rendre  plus  fâcheuse  la 
condition  des  chrétiens  d'Orient;  car  le;  in- 
fidèles, ayant  vu  échouer  les  efforts  de  deux 
princes  si  paissants,  comimsncèrent , dit 
Uthon  de  Frisingue,  à se  moquer  de  ces 
grandes  entreprises  et  à mépriser  %eux  dont 
les  noms  seuls  auparavant  les  faisaient  trem- 
bler. Ce  mauvais  succès  donna  lieu  à des 
plaintes  nombreuses  contre  saint  Bernard  H 
se  justifia  en  rappelant  qu’il  n’avait  prêché 
la  croisade  que  sur  les  instances  du  roi,  et  fit 
voir  en  même  temps  que  l’inexpérience  des 
croisés , la  témérité  des  chefs,  l’indiscipline 
des  troupes  et  d'autres  causes  naturelles 
avaient  amené  le  triste  résultat  dont  on  vou- 
lait le  rendre  responsable. 

Les  victoires  de  Baladin  donnèrent  lieu, 
environ  trente  ans  plus  tard,  à une  troisièmè 
croisade.  Ce  fameux  sultan,  après  s'être  rendu 
maître  de  l'Egypte,  s'empara,  bientôt  après, 
d'une  grande  partie  de  la  Syrie  et  forma  ainsi 
un  vaste  empire  qui  entourait  presque  de  ton- 
tes parts  le  royaume  de  Jérusalem;  il  gagna, 
en  1178  et  l'année  suivante,  deux  batailles 
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biir  les  chrétiens  et  leur  enleva  plusieurs  pla- 
ces. Le  pape  Alexandre  III  écrivit  à cette  oc- 
casiun  une  lettre  encyclique  aux  princes  et 
.\nx  peuples  chrétiens  pour  les  exciter  à ve- 
nir au  secours  do  le  terre  sainte,  et  une  autre 
à tous  les  prélats  pour  leur  enjoindre  de  prê- 
cher la  croisade.  Quelque  temps  après  , le 
patriarche  de  Jériisalcin  et  les  grands  mai- 
trus  des  templiers  et  des  hospitaliers  vin- 
rent solliciter  les  secours  des  rois  de  France 
et  d'Angleterre;  ils  obtinrent  quelques  trou- 
pes et  des  secours  d'argent , mais  ils  ne  pu- 
rent déterminer  ces  princes  à prendre  la 
croix  et  à venir  en  personne  défendre  la 
terre  sainte.  — Cependant  la  mauvaise  con- 
‘duito  des  Francs  précipitait  le  royaume  do 
Jérusalem  vers  sa  ruine;  des  divisions  écla- 
tèrent vers  ce  temps  entre  le  roi  Gui  de  Lu- 
» sigiian  et  le  comte  de  Tripoli , qui  se  mit 
sous  la  protection  do  Saladin.  Lÿ  plupart 
des  saigiieurs  ne  reconnaissaient  aucune  au- 
torité, et  les  chevaliers  du  Temple  et  de  l'IliV- 
pital,  en  vertu  de  leurs  privilèges,  se  préten- 
daient  indépendants  du  roi  et  faisaient  la 
guerre  de  lej^r  propre  mouvement.  Le  roi 
avait  conclu  depuis  quelque  temps  une  trêve 
avec  Saladin , lorsque  Uenaud  de  Chàtillon , 
seigneur  de  Carac  , sur  les  confins  de  l’Ara- 
bie, recomnuiut;a  les  hostilités  et  fit  quel- 
ques prisonniors.  Le  sultan,  indigné,  jura 
de  faire  une  guerre  à outrance  aux  chrétiens 
et  de  tuer  Renaud  do  sa  propre  main  ; il  en- 
tra donc  sur  leurs  terres,  en  1187,  avec  une 
armée  de  plus  de  50,000  hommes,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Tibériade.  Aussitôt  le 
roi  de  Jérusalem  et  tous  les  princes  chré- 
tiens, réunissant  leurs  forces,  volèrent  au 
secours  de  la  place.  Les  armées  se  trouvè- 
rent en  présence  le  â juillet,  et  lu  Imidemain 
ia  bataille  s’engagea  et  dura  doux  jours.  Les 
chrétiens  hreiit  des  prodiges  do  valeur;  mais 
enfin,  accablés  par  lu  iionibre,  ils  furent  en- 
tièrement défaits.  Gui  de  Lusignan , Renaud 
de  Chàtillon  , les  grands  niatircs  du  l'omplo 
et  de  rildpital  tombèrent  eiilro  les  mains  du 
vainqueur,  et  la  vraie  croix,  qu’oii  avait  por- 
tée au  combat,  selon  la  coutume,  tomba  au 
pouvoir  des  musulmans  ; l'èvêquo  d'Acre  , 
qui  la  tenait , resta  au  nonibro  des  morts. 
Renaud  de  Chàtillon  fut  égorgé  avec  tous  les 
tompiiers  et  les  hospitaliers  qui  avaient  été 
faits  prisonniers  dans  celte  journée.  Saladin, 
ayant  forcé  Tibériado,  entreprit  d'abord 
d’enlever  aux  Francs  les  places  maritimes 
pour  leur  6ter  toute  comniuiiicatiun  avec  la 


Grèce  et  le  reste  de  l’Europe.  Acre  ou  Ptolé- 
maide  se  rendit  au  bout  de  deux  jours;  il 
peniiil  aux  chrétiens  d’y  demeurer  ou  de  se 
retirer  avec  leurs  familles  et  leurs  biens. 
Jaffa,  Napliiuse,  Boryte , Sidon  et  plusieurs 
autres  places  furent  enlevées  presque  sans 
résistance;  Césarée,  après  une  défense  vi- 
goureuse, fut  prise  d’assaut,  brûlée  et  sacca- 
gée; Ascalun  fut  livrée  pour  la  rançon  du  roi 
Gui  du  Lusignan;  enfin,  le  19  septembre, 
Saladin  vint  mettre  le  siège  devant  Jérusa- 
lem. Elle  était  en  état  de  tenir  longtemps  ; 
mais  la  défaite  de  Tibériade,  la  prise  de  tant 
d'antres  places  et  la  perte  des  principaux 
chefs  avaient  jeté  la  consternation  parmi  les 
assiégés,  et  ce  qui  acheva  de  les  désespérer, 
c’est  qu'ils  découvrirent  une  conjuration  for- 
mée par  les  chrétiens  du  rite  grec  pour  li- 
vrer une  des  portes  à Saladin.  La  reine  Si- 
billo,  le  patriarche  Hcraclius  et  les  autres 
chefs  adressèrent  an  sultan  des  propositions 
qu'il  repoussa  d'abord  avec  mépris;  mais, 
comme  iis  déclarèrent  que,  si  on  ne  leur  ac- 
cordait une  capitulation  honorable,  ils  se  dé- 
fciidraicnt  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  Sa- 
ladiu  craignit  de  les  réduire  au  désespoir,  et 
la  capitulation  se  fil  aux  conditions  suivan- 
tes : « qu'ils  Tendraient  la  ville  on  l’état  où 
elle  était,  sans  rien  démolir;  que  la  noblesse 
et  les  gens  de  guerre  sortiraient  en  armes, 
avec  la  liberté  de  se  retirer  où  ils  vou- 
draient , et  que  les  autres  citoyens , en 
payant  par  tête  une  taxe  fixée,  pourraient 
emporter  leurs  meubles  et  seraient  conduits 
eu  sûreté.  » Ainsi  Jérusalem  fut  livrée  le  2 oc- 
tobre, après  quatorze  jours  de  siège  ; il  ne 
resta  aux  Latins  en  Orient  que  trois  places 
considérables  : Aiiliuche,  Tyr  et  Tripoli.  Ces 
tristes  nouvelles  arrivèrent  promptement  en 
Italie,  et  le  pape  Urbain  Ifl  en  mourut  de 
chagrin  le  19  octobre  de  la  même  année  1187. 
Grégoire  VIII,  qui  lui  succéda,  s’empressa 
d'adresser  une  lettre  circulaire  à tous  les  fidè- 
les (lour  les  exhorter  à la  croisade.  — Les  rois 
de  France  et  d'Angleterre  s’éfant  réunis  prés 
de  Gisors,  au  mois  de  janvier  1188,  avec  un 
grand  nombre  de  prélats  et  de  seigneurs,  à 
l'occasion  do  quelques  différends,  l’archevê- 
que du  Tyr,  envoyé  en  Europe  pour  sollici- 
lor  des  secours,  exposa  'si  vivement  dans 
celte  assemblée  la  désolation  de  l’Egliso 
d Orient,  que  les  deux  princes  se  réconci- 
lièrent aiissitùl  et  reçurent  la  croix  do  sa 
main.  Ils  furent  imités  par  Richard,  comte 
de  Poitiers , fils  du  roi  d'Angleterre , par 
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Hafpie*,  duc  de  Bourgogne,  par  les  comtes 
de  Flandre  et  de  Blois , par  les  archevêques 
de  Cantorbéry  et  de  Itouen,  et  par  une  foule 
d’autres  seigneurs.  Ensuite  les  deux  rois  pu* 
blièreiit  dans  leurs  Etals  des  ordonnances 
pour  obliger  tous  ceux  qui  ne  prendraient 
pas  la  croix  à payer,  pendant  l'année  lt88,  la 
dime  de  tous  leurs  revenus  et  de  leurs  meu- 
bles pour  le  secours  de  la  terre  sainte  ; on 
nomma  des  commissaires  pour  lever  partout 
cet  impdt,  qui  fut  nommé  la  dime  taladine, 
et  l'excommunication  fut  prononcée  contre 
ceux  qui  refuseraient  de  la  payer. 

L’empereur  d'Allemagne  tint,  de  son  cAté, 
au  mois  do  mars , une  diète  à Mayence,  où 
il  prit  la  croix  avec  son  fila  Frédéric,  duc  de 
Souabe,  et  soixante-huit  des  plus  grands  sei- 
gneurs , tant  ecclésiastiques  que  laïques.  Les 
exhortations  du  cardinal  Henri , légat  du 
pape,  produisirent  un  tel  empressement 
parmi  les  personnes  de  toutes  conditions , 
que,  pour  éviter  les  embarras  et  les  désordres 
d'une  trop  grande  multitude,  l'empereur  fit 
défendre , sous  peine  d’excommunication , à 
tous  ceux  qui  n’auraient  pas  an  moins  3 marcs 
d’argent,  do  marcher  avec  scs  troupes.  Il 
partit  pou  de  temps  après  Pâques  de  l'année 
11K9,  avec  une  armée  de  150,000  hommes; 
mais,  arrivé  en  Bulgarie,  il  fut  souvent  obligé 
de  s'ouvrir  le  passage  l’épée  à la  main  ; il 
trouva  aussi  de  la  résistance  sur  les  terresdo 
l’empire  grec.  Isaac  l’Ange,  qui  lui  avait  pro- 
mis le  passage , s’était  mis  ensuite  dans  la 
tête,  sur  les  prédictions  d’un  moine,  que 
Frédéric  venait  dans  le  dessein  dé  faire  son 
fils  empereur  de  Constantinople.  Frédéric,  se 
voyant  trompé  par  Isaac,  fit  le  dégât  sur  ses 
terres  et  s'empara  de  Philippopolis  ; il  passa 
l’hiver  â Andrinople;  puis,  au  printemps 
suivant,  ayant  traversé  l'Hellespont,  il  s'a- 
vança dans  l'Asie  Mineure,  sur  les  terres  du 
sultan  d'Icone,  qui  lui  avait  aussi  promis  la 
liberté  du  passage.  Toutefois  ce  prince  mu- 
sulman le  fit  attaquer  dans  les  défilés  des 
montagnes;  mais  l’empereur  battit  deux 
fois  les  Turcs  et  vint  assiéger  le  sultan  dans 
sa  capitale,  qu'il  prit  d'assaut.  Ensuite,  con- 
tinuant sa  route  et  arrivé  en  Cilicie,  comme 
la  chaleur  était  extrême,  il  lui  prit  envie  de 
-se  baigner  dans  une  rivière.  L’impression 
subite  du  froid  lui  fit  perdre  bientôt  connais- 
sance, et  il  mourut  quelques  instants  après, 
le  10  juin  1190.  Sun  fils  Frédéric  prit  la  con- 
duite de  l'armée;  mais  il  mourut  lul-mème 
sept  mois  après  son  père , devant  la  ville 


d'Acre,  alors  assiégée  par* les  Francs,  tjk 
fatigue , les  combats  et  les  maladies  avaient 
tellement  décimé  les  troupes  allemandes, 
qu’il  eu  restait  â peine  la  sixième  partie. 

Cependant  une  nouvelle  guerre  survenue 
entre  les  rois  de  France  et  d’Angleterre  avait 
retardé  leur  départ;  mais  la  mort  d’Henri  II  ^ 
rétablit  la  paix  , et  son  fils  Uichard,  qui  lui  ’*'^ 
succéda,  fit  aussitôt  ses  préparatifs  pour 
l’expédition  de  la  terre  sainte  et  se  rendit 
à V’etolay  en  Bourgogne  pour  y joindre  le 
roi  de  France.  Celui-ci , après  avoir  pris  à 
Saint-Denis,  selon  l'usage,  la  gibecière  et  le 
bourdon  do  pèlerin  avec  l’étendard  qu’on 
nommait  oriflamme,  arriva  à Vézclay  le  4 jnil-  ’ 
let  1190.  Les  deux  rois  allèrent  s’embarquer 
séparément  pour  Messine,  où  ils  passèrent' 
l’hiver.  Philippe-Auguste  partit  le  premier  f, 
do  Sicile  et  arriva  le  13  avril  1191  devant  la  . 
ville  d’Acre,  que  Gui  do  Lusignan  assiégeait  ^ 
depuis  doux  ans.  Uichard  no  partit  que  le 
10  avril, 'et,  ayant  été  jeté  par  la  tempête  sur 
les  côtes  de  Chypre,  il  fit  en  passant  ta  con- 
quête de  cotte  Ile  sur  lsaao,06mnènê,  qui 
s’était  révolté  contre  l’empereur  de  Constan-  , 
tinople.  Quand  il  fut  arrivé  en  Palestine,  on 
pressa  tellement  le  siège  d’Acre,  que  la  place 
fut  obligée  de  se  rendre  le  3 juillet.  Lèî 
principaux  articles  de  la  capitulation  lurent  s ■ 
que  les  émirs  ou  commandants  s’obligeraient, 
au  nom  de  Saladin  , à rendre  la  vraie  croix 
prise  à la  bataille  do  Tibériade,  '«t  à délivrer 
itOO  chevaliers  et  1 ,000  autres  captifs.  Comme.. 
Philippe  Auguste  était  tombé  dans  une  ma.^' 
ladie  de  langueur  qui  faisait  craindre  pour^ 
sa  vie , et  que,  d’ailleurs,  il  ne  pouvait  plus  * *' 

supporter  la  hauteur  et  le/ mauvais  prdfcèdés 
du  roi  d'Angleterre,  il  laissa  les  croisés 
français  sous  les  ordres  du  duc  de  Bourgo- 
gne et  s'embarqua  peu  de  jours  après  la 
prise  d'Acre  jMiur  revenir  en  France.  Ce  fat 
pendant  le  siège  d'Acre  que  fut  institué 
l’ordre  Teutonique  ; il  dut  son  origine  â 
quelques  Allemands  de  Brème  et  de  Lubeck, 
qui  établiront  sous  une  tente  une  sorte  d'hô- 
pital pour  soigner  les  malades,  et  quionsuite 
formèrent  le  projet  d’instituer  un  troisième 
ordre  militaire. 

Quand  Philippe-Auguste  eut  quité  la  Pa- 
lestine, le  roi  Uichard  voulut  décider  de  tout 
et  indisposa,  par  sa  fierté,  un  grand  nombre 
do  seigneurs,  entre  autres  le  marquis  de 
Montferrat , qui  se  retira  dans  sa  ville  de 
Tyr,  et  Léopold  , duc  d'Autriche,  qui  s’em- 
barqua pour  revenir  en  Allemagne.  Saladin 


■*  CRO  ( 340  ) 

vint  bi*nt6<  api^àaltaqner  les  eroiséi  près  | 
de  Césaréeavec  une  armée  nombreuse  ; mais  I 


Je  roi  Richard,  quoique  avec  des  forces  bien 
inférieures,  remporta  la  victoire.  Il  s'occupa 
ensuite  de  réparer'les  fortifications  de  quel- 
ques places  maritimes , entre  autres  de  la 
ville  d’Acre,  qui  devint  la  plus  importante 
^teajace  des  Latins  dans  la  Palestine.  Il  donna 
^WT^anme  de  Chypre  à Uni  de  Lusignan  , 
qoi'ÈMa  ses  droits  sur  celui  de  Jérusalem  à 

Senri,  comte  de  Champagne,  neveu  du  roi 
fithard.  Ce  prince  apprit,  sur  ces  entre- 
. faites,  que  son  absence  avait  causé  de  grands 
* troubles  en  Angleterre,  et  il  se  pressa  de 
J faire  avec  Saladin  une  trêve  de  trois  ans; 
* ' ' pois  il  s'embarqua,  au  mois  d'octobre  1192, 
pour  revenir  en  Europe.  • 

^ Saladin  mourut  l'année  suivante,* et  lesdi- 
^ visions  survenues  entre  son  frère  et  ses  cn- 
^ ' fants  pour  le  partage  do  ses  Etats  semblaient 
offrir  une  occasion  favorable  do  reprendre 
Jérusalem.  Le  pape  Célestin  III  envoya  donc, 
l’an  1195,  des  légats  en  France,  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre  pour  y prêcher  la 
croisade.  De  nombreuses  années  de  croisés 
partirent  bientôt  pour  la  Palestine,  où  ils 
remportèrent  plusieurs  victoires  sur  les  mu- 
imlmans  et  leur  reprirent  plusieurs  places  ; 
ÿ mais  le  désordre  les  empêcha  de  profiter  de 
leurs  avantages/  et  les  Allemands  ne  tardè- 
rent pas  à revenir  chez  eux.  Le  pape  Inno- 
dbnt  III , qui  mônta  bientôt  après  sur  le 
saint-siège , s'occupa  avec  une  active  solli- 
citude de  la  délivrance  de  la  terre  sainte.  Il 
«adressa  une  lettre  circulaire  au  clergé  et  aux 
r peuples  des  royaumes  de  France,  d'Angle- 
terre'V  de  flongrié  et  do  Sicile , pour  exciter 
le  zélé  des  fiaèles,  et  chargea  doux  cardi- 
naux, Soffrid  et  Pierre  de  Capoue,  de  prê- 
cher la  croisade.  Il  promit  l'indulgence  plé- 
nière notf-seulement  à ceux  qui  serviraient 
en  personne,  mais  encore  à ceux  qui  fourni- 
raient à la  dépense  d'un  croisé  pendant  deux 
ans.  Le  cardinal  Soffrid  prêcha  dans  la  Lom- 
bardie, et  détermina  le  doge  de  Venise,  le 
marquis  do  Montferrat  et  0^*^  multitude 
d'autres  seigneurs  et  de  peuple  à prendre  la 
croix.  Pierre  de  Capoue  fut  envoyé  en  France, 
où  sa  mission  fut  secondée  par  les  prédications 
de  Foulques  de  Neiiilly,  qui  s'était  acquis,  par 
son  zèle  et  son  éloquence,  une  répiiUition 
extraordinaire.  On  remarqua , parmi  les 
seigneurs  qui  reçurent  la  croix  de  sa  main  , 
Louis,  comte  de  Blois,  Simon  de  Montfortet 
GeofFi'oi  de  Ville-liardouin,  qui  a écrit,  en 
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français  du  temps , l'histoire  do  cette  croi- 
sade. Cependant  les  divisions  de  l'.AIIe- 
magne,  l'interdit  jeté  sur  la  France  à l’occa- 
sion du  divorce  de  Philippe-Auguste  et  les 
difficultés  des  préparatifs  retardèrent  long- 
temps le  départ  des  croisés.  Enfin,  après  avoir 
fait  un  traité  avec  les  Vénitiens  pour  se  pro- 
curer des  vaisseaux , les  croisés  français  se 
mirent  en  route  au  printemps  de  l’an  1302, 
ayant  à leur  tête  le  marquis  de  Montferrat, 
qu’ils  avaient  choisi  pour  chef  de  l’expédi- 
tion. Ils  rencontrèrent,  sur  leur  route,  des 
troupes  nombreuses  de  croisés  allemands  ou 
italiens,  qui  se  rendirent  avec  eux  à Venise; 
mais,  comme  beaucoup  d'autres  avaient  pris 
une  autre  route,  ils  se  virent  dans  l'impossi- 
bilité de  payer  aux  Vénitiens  la  somme  con- 
venue. Henri  Handolo,  doge  de  Venise,  leur 
proposa,  pour  l'acquit  du  reste , d'aider  les 
Vénitiens  à reprendre  la  ville  de  Zara , qui 
leur  avait  été  enlevée  par  le  roi  de  Hongrie, 
s'engageant,  de  son  côté,  à se  joindre  aux 
croisés  avec  cinquante  galères  pour  la  déli- 
vrance du  saint  sépulcre.  Le  pape,  instruit 
de  cette  proposition  par  le  légat  Pierre  de 
Capoue,  défendit  expressément  aux  croisés 
d’attaquer  les  terres  des  chrétiens , et  nom- 
mément Zara,  sous  peine  d'excommunica- 
tion ; mais  la  ville  n'en  fut  pas  moins  atta- 
quée et  prise  au  bout  de  cinq  jours.  Toute- 
fois plusieurs  seigneurs  protestèrent  contre 
cette  entreprise,  et  le  marquis  de  Montferrat 
lui-même  s'absenta  pour  ne  point  se  trouver 
au  siège. 

Les  croisés  passèrent  l'hiver  à Zara,  où  le 
prince  Alexis,  fils  d'kaac  l'Ange,  vint  de- 
mander leur  secours  pour  remonter  sur  le 
trône  de  Constantinople,  dont  son  père  avait 
été  dépouillé.  Il  promettait  de  remettre  l'em- 
pire grec  sous  l’obéissance  du  saint-siège, 
de  fournir 300,000  marcs  d'argent  pour  l'en- 
treprise des  croisés,  avec  des  vivres  pour 
toutes  leurs  troupes , et  de  leur  donner 
10,000  hommes  à ses  frais  pendant  une  an- 
née; enfin  d'entretenir  toute  saviefiOcbe- 
valierjl^ur  la  défense  de  la  terre  sainte.  Les 
croisés  furent  partagés  sur  cette  proposi- 
tion, mais  les  principaux  seigneurs  furent 
d'avis  du  l'accepter,  et  le  traité  fut  conclu  à 
ces  coiiditiüiis.  Le  pape  leur  réitéra  la  dé- 
fense de  tourner  leurs  armes  contre  les  chré- 
tiens et  d'attaquer  l'empire  do  Constanti- 
nople Plusieurs  seigneurs,  entre  autres' Si- 
mon de  Montfort,  voulant  obéir  aux  ordres 
du  saint-siège , quittèrent  l’armée  pour  se 
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rendre  à la  terre  sainte  ; mais  le  pins  grand 
nombre  poursuivant  leur  dessein,  s'em- 
barquèrent pour  Constantinople,  où  ils  an  i- 
vèrent  le  23  juin  de  l’an  1203.  Ils  sommèrent 
l'empereur  de  remelire  le  trône  au  jeune 
Alexis,  et,  n'ayant  reçu  aucune  réponse,  ils 
attaquèrent  la  ville  et  s’en  rendirent  maîtres 
le  18  juillet  ; après  quoi,  le  jeune  Alexis  fut 
couronné  empereur.  Les  croisés  instruisirent 
le  pape  Innocent  de  ce  succès,  et  le  nouvel 
empereur  lui  écrivit  de  son  côté  pour  renou- 
veler la  promesse  de  travailler  de  tout  son 
pouvoir  à la  réunion  de  l'Eglise  grecque  ; 
mais,  peu  de  lempsaprès,  croyait  t sa  puissance 
affermie,  il  commença  à montrer  peu  d’égards 
pour  les  croisés  et  différa  do  jour  en  jour  le 
payement  des  sommes  qu’il  leur  avait  pro- 
mises. Enfin  , fatigués  do  ses  délais,  ils  pri- 
rent le  parti  de  lui  déclarer  la  guerre.  Il 
avait  enlevé,  pour  les  satisfaire  , jusqu'aux 
vases  sacrés  et  aux  ornements  des  églises,  ce 
qui  l’avait  rendu  très-odieux  aux  Grecs,  et  la 
guerre,  survenant  après  tant  de  contribu- 
tions, mit  le  comble  à la  haine  publique.  Le 
peuple  do  Constantinople  se  révolta , et  le 
jeune  Alexis  fut  étranglé,  le  8 février  120V, 
par  un  autre  Alexis  surnommé  Murzuphio , 
qui  se  fit  proclamer  empereur. 

Alors  les  croisés  jugèrent  unanimement 
qu’il  leur  était  permis  de  faire  la  guerre  à 
l'usurpateur  et  de  le  chasser  du  trône  pour 
soumettre  l’empire  grec  à l’obéissance  du 
saint-siège.  La  ville  do  Constantinople  fut 
prise  d’assaut  le  12  avril  et  livrée  au  pillage; 
on  s’occupa  ensuite  d’élire  un  empereur,  et 
le  choix  tomba  sur  Baudouin,  comte  de  Flan- 
dre , qui  fut  couronné  solennellement  le 
16  mai.  Comme  on  était  convenu  que , si  on 
élevait  un  Français  à l'empire  , le  siège  pa- 
triarcal serait  donné  à un  Vénitien , on  élut 
patriarche  Thomas  Morosini,  Vénitien  do 
naissance  et  sons-diacre  do  l’Eglise  romaine. 
Enfin  le  marquis  de  Montferrat  fut  nommé 
roideThessalonique. — L’empereur  Baudouin 
et  le  marquis  de  Montferrat  s’empressèrent 
d’écrire  au  pape  pour  lui  exposer  les  circon- 
stances qui  avaient  amené  cette  conquête  et 
lui  demander  sa  protection  , avec  la  confir- 
mation des  mesures  qui  avaient  été  prises. 
Le  pape  ne  put  s’empêcher  de  désapprouver 
une  entreprise  exécutée  au  mépris  de  sa  dé- 
fense; il  ne  trouvait  pas  une  excuse  suffisante 
ni  un  motif  légitime^  de  guerre  dans  le 
schisme  des 'Grecs , ni  dans  l’usurpation  ou 
d’autres  crimes  que  led  croisés  s'étaient  pas 
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chargés  de  punir  : d'un  autre* côté,  il  était 
ravi  de  voir  ramener  ,à  l’unité  l’Eglise  d’O- 
rient;  il  fondait  de  graciles  espérances  sur  la 
création  de  ce  nouvel  empire  latin  pour  la 
délivrance  de  la  terre  sainte;  il  déclara 
donc,  dans  sa  réponse,  que  les  croisés 
étaient  tenus  de  faire  pénitence  pour  les 
profanations  et  les  désordres  dont  ils 
s’étaient  rendus  coupables  ; il  enjoignit 
surtout  de  restituer  les  trésors  des  églises, 
les  vases  sacrés , les  croix  , les  reliquaires 
et  les  autres  ornements  qu’on  avait  enle- 
vés , mais  il  ajouta  qu’on  pouvait  conserver 
et  défendre  cette  conquête  comme  acquise 
par  le  jugement  do  Dieu  ; il  promit  en  même 
temps  à l'empereur  B.audouin  de  no  rien  né- 
gliger, do  son  côté,  pour  soutenir  le  nouvel 
empire  A en  relever  la  dignité.  Cependant  la 
guerre  éclata  bientôt  entre  l’empet-nr  de 
Constantinople  et  le  roi  des  Bulgares,  et  les 
Grecs,  ayant  fait  alliance  avec  ce  dernier,  so  ' 
soulevèrent  de  toutes  parts  et  se  rer..iVnt 
maîtres  de  plusieurs  places,  entre  autrea^ 
d’Andrinople.  B.audouin  vint  mettre  le  siège* 
devant  cette  ville;  puis,  apprenant  que  le  roi 
des  Bulgares  s’approchait  pour  la  défendre , 
il  alla  au-devant  des  ennemis , perdit  la  ba- 
taille et  fut  fait  prisonnier.  Cette  défaite-  ar- 
riva le  15  avril  1205.  Le  pape  Innocent 
pressa  Joannice  de  rendre  la  liberté  à Bau- 
douin; mais  cet  empereur  fut  mis  à mort  an 
bout  d’un  an,  et  son  frère  Ilenri  fut  élu  pour 
lui  succéder. 

La  conquête  do  Constantinople,  bien  loin 
de  servir  au  secours  do  la  terre  sainte , con- 
tribua. au  contraire,  à en  accélérer  la  perte.  .» 
Presque  tous  les  Latins  , tant  clercs  que  laï-.r 
ques,  quittèrent  bientôt  la  Palestine  pour  venir 
s’établir  dans  la  Grèce , et  le  pape  fut  obligé 
de  s’élever  contre  ces  émigrations  ct,de  faire 
un  nouvel  appel  au  zèle  des  chrétiens  én  fa- 
veur des  lieux  saints.  Il  écrivit  à ce  sujet,  l’ao 
1205,  une  lettre  aux  évêques  de  Franeç, 
dans  laquelle  il  exposait  le  triste  état  iloy^- 
faires  en  Orient.  Depuis  quelque  tem^, 
comte  de  Tripoli  et  le  roi  d’Arménie  se  dis- 
putaient la  principauté  d’AnUpciie,  ce  qui 
affaiblissait  encore,  par  la  division,  le  peu 
de  chrétiens  qui  restaient  d.ans  le  pays.  Le 
patriarche  d'Antioche  et  les  hospijalieiis 
étaient  pour  le  roi  d'.\rménio,  le  poèplé^ét 
les  templiers  pour  le  comte  de  Tripoli,  qui 
était  soutenu,  en  outre,  par  le  sultan  d'AlepT 
Enfin  le  suUan  de  Damas,  qui  était  aussi 
maître  do  l'Egypte,  ajant  fait  une  trêve  avec 
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SOS  ennemis,  s’efForçait  de  réunir  tous  les 
infidèles  contre  les  chrétiens.  Le  pape  Inno- 
cent III  fit  alors  de  nouveaux  efforts  pour 
secourir  la  terre  sainte;  il  publia,  en  1213  , 
une  nouvelle  croisade,  et  nomma,  dans  cha- 
que province,  des  commissaires  pour  la  faire 
prêcher  ; il  accorda  l'indulgence  plénière 
non-seulement  à ceux  qui  se  croiseraient, 
mais  encore  à ceux  qui  entretiendraient  un 
croisé,  et  d'autres  indulgences  proportion- 
nées aux  secours  que  l’on  donnerait.  Enfin, 
dans  le  quatrième  concile  général  de  Latran , 
tenu  deux  ans  plus  tard,  on  fixa  le  départ  des 
croisés  au  mois  de  juin  1217  , et,  pour  que 
rien  ne  vint  y mettre  obstacle,  on  ordonna  la 
paix  entre  les  princes  chrétiens,  au  moins  pen- 
dant quatre  ans,  sous  peine  des  censures  ec- 
clésiastiques. Le  roi  de  Hongrie,  le  duc  d’Au- 
triche et  le  comte  de  Hollande  partirent  pour 
la  Palestine  avec  une  multitude  de  croisés  ; ils 
reportèrent  une  victoire  sur  le  sultan  de 
Damas,  et  ensuite  le  duc  d'Autriche,  do 
concert  avec  le  roi  de  Jérusalem,  résolut  de 
lij^hrler  la  guerre  en  Egypte,  où  ils  prirent 
la  ville  de  Damiette  en  1219  et  délivrèrent 
une  multitude  de  captifs.  Mais,  deux  ans  plus 
tard , s'étant  mis  en  marche,  par  les  conseils 
du  légal , pour  attaquer  la  ville  du  Cuire , ils 
furcnl  inveslis  par  les  troupes  du  sultan, 
et  contrainls  do  capituler  à la  condition  de 
rendre  Damiette. 

L'empereur  Frédéric  H avait  pris  la  croix 
avec  un  grand  nombre  do  ses  vassaux  ; mais, 
quoique  souvent  pressé  par  le  pape  , il  trou- 
vait toujours  des  prétextes  pour  différer  do 
partir;  enfin,  après  avoir  obtenu  plusieurs 
délais  pour  l'accomplissement  de  son  vœu  , 
il  prit,  en  1223,  l'engagement  de  se  mettre 
en  route  dans  deux  ans  ]iour  la  croisade  , se 
sopmelUnt  à, être  excommunié  et  scs  terres 
mises  én  interdit , s'il  ne  remplissait  pas  sa 
promesse.  L’alliance  qu'il  contracta  vers  le 
rflèmc  temps  avec  Jean  de  Bricnne,  roi  de 
J^osulenl,  dont  il  épousa  la  fille,  faisait  cs- 
de  sa  part,  un  secours  efficace;  mais 
èllo  ne  servit  qu'à  faire  éclater  son  ambition. 
Il  obligea  ce  prince  à lui  céder  son  litre, 
après  quoi  il  prit  des  mesures  pour  se  faire 
prêter  le  serment  d'hommage  par  les  vassaux 
du,foyaumo;  et  la  division  qui  survint  entre 
lu^F^epn  de  Briennc  après  celte  cession 
forcée  ralentit  beaucoup  le  zèle  des  peuples 
pour  la  croisade.  Cependant  l’empereur  Fré- 
déric, pour  exécuter  sa  promesse,  se  disposa 
à passer  on  Palestine  au  mois  d’août  1227  et 


se  rendit  à Brinde , où  l'attendait  une  nom- 
breuse armée  de  croisés.  Mais  les  maladies 
occasionnées  par  la  chaleur  en  firent  piourir 
une  grande  partie,  entre  autres  Louis,  land- 
grave de  Thuringe , le  plus  considérable  des 
croisés  allemands.  L’empereur  lui -même, 
après  quelques  délais,  tomba  malade,  et  prit 
le  parti  de  remettre  son  départ  à un  autre 
temps.  Le  pape  Grégoire  IX  crut,  avec  assez 
de  fondement , que  cette  maladie  était  feinta 
pour  servir  de  prétexte  à ce  nouvel  ajourne- 
ment d’une  promesse  demeurée  tant  de  fois 
sans  effet  ; en  conséquence , il  déclara,  le 
29  septembre,  Frédéric  excommunié  , pour 
n'avoir  pas  rempli  son  engagement  suivant 
les  termes  de  la  convention  précédente.  Des 
troupes  nombreuses  de  croisés  formant  plus 
de  àO.OOO  hommes  étaient  déjà  arrivées  en 
Palestine;  mais,  sur  la  nouvelle  quel’empereur 
ne  viendrait  pas , ils  revinrent  presque  tous 
sur  les  mêmes  vaisseaux  qui  les  avaient  ame- 
nés. Ceux  qui  restèrent,  au  nombre  d’envi- 
ron 800  chevaliers , proposèrent  de  rompre 
la  trêve  avec  les  Sarrasins  et  prétendirent 
que,  le  pape  ayant  pressé  le  départ , on  de- 
vait croire  que  son  intention  n’était  point 
qu’elle  fût  gardée.  Leur  avis  ayant  prévalu , 
le  patriarche  de  Jérusalem  et  les  grands  maî- 
tres du  Temple  et  de  l’IIêpital  écrivirent  au 
pape  pour  lui  foire  connaître  ces  circon- 
stances et  solliciter  de  prompts  secours. 

Frédéric  s’embarqua  enfin  pour  la  Pales- 
tine, où  il  aborda  au  mois  de  septembre 
1228,  avec  une  suite  nombreuse.  Le  pape  lui 
avait  fait  défense  d'y  passer  tant  qu’il  ne  se- 
rait pas  absous  des  censures,  et  après  son 
départ  il  envoya  deux  frères  mineurs  avec 
des  lettres  pour  ordonner  au  patriarche  de 
Jérusalem  de  dénoncer  ce  prince  excommu- 
nié et  défendre  aux  chevaliers  du  Temple, 
de  l'Hôpital  et  do  l’ordre  Toutonique  de  lui 
obéir.  Frédéric,  se  voyant  donc  hors  d’état 
de  tenter  des  conquêtes  avec  le  peu  de  forces 
dont  il  pouvait  disposer,  eut  recours  à la 
voie  des  négociations.  Il  envoya  au  sultan 
d’Egypte , alors  en  Palestine,  des  ambassa- 
deurs avec  des  présents,  pour  lui  proposer  la 
paix  et  lui  offrir  son  amitié  s’il  voulait  reor' 
dre  le  royaume  de  Jérusalém.  Le  sultan  coi^, 
sentit  à lui  remettre  cette  ville  avec  son  ter- 
ritoire jusqu’à  Bethléem , et  en  outre  Naza- 
reth , Sidon  et  quelques  autres  lieux  dans  le 
voisinage  d’Acrc;  mais  il  stipula  plusieurs 
conditions  en  faveur  des  mnsuimans,  entre 
autres  qu’ils  eonserrenwnt  l’é^iae  bâtie  sur 
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le  (emple  de  Salomon  et  conTertie  en  mos- 
quée, qu'ils  auraient  la  liberté  d'aller  en  pè- 
lerinage à Bethléem , et  (]u'à  Jérusalem  ils 
seraient  Jugés  selon  le>trs  lois  et  par  des  juges 
de  leur  religion,  line  trêve  de  dix  ans  fut 
conclue  à ces  conditions  au  mois  de  février 
liâ9,  et  rem|H>reur  s'obligea,  pendant  cette 
trêve,  à ne  point  faire  la  guerre  aux  musql- 
maas,  à ne  point  permettre  à ses  sujets  d'at- 
taquer le  sultan  et  même  à le  défendre 'con- 
tre les  chrétiens  (]ui  violeraient  les  articles 
de  ce  traité.  Il  fit  ensuite  son  entrée  à Jérusa- 
lem, prit  quelques  mesures  insignifiantes  pour 
la  sûreté  do  la  place,  et  partit  au  bout  de 
deux  jours  pour  retourner  à Acre,  d'où  il  re- 
passa bientêt  après  en  Europe.  Dix  ans  plus 
tard,  un  grand  nombre  de  seigneurs  français 
et  Richard,  frère  du  roi  d'.AngIcterre,  plissè- 
rent en  Palestine  avec  quelques  troupes  ; mais 
ils  furent  vaincus  et  obligés  de  renouveler  la 
trêve.  Les  Coresmiens , peuple  des  environs 
de  la  mur  Caspienne , cliassés  de  leur  jiays 
]>ar  les  Tartares,  vinrent  bientêt  après  atta- 
quer la  Palestine  et  s'emparèrent  de  Jérusa- 
lem, qui  retomba  ainsi,  l'an  12^^,  au  pouvoir 
des  infidèles.  Les  chrétiens  ayant  livyé  ba- 
taille à ces  nouveaux  ennemis,  .avec  le  se- 
cours du  sultan  de  Damas,  furent  complète- 
ment défaits,  et  la  plupart  des  seigneurs  et 
des  chevaliers  tués  ou  faits  prisonniers. 

La  nouvelle  de  ces  désastres  étant  parve- 
nue en  Euro|ie,  le  pape  Innocent  IV,  dans  le 
premier  concile  général  de  Lyon,  tenu  l'on- 
néo  suivante,  prit  des  mesures  pour  une  nou- 
velle croisade.  Il  ordonua  notamment  que 
tous  les  bénéficiers  fourniraient  pendant  trois 
ans  le  vingtième  do  leurs  revenus  pour  le  se- 
cours de  la  terre  sainte  ; il  renouvela  les  in- 
dulgeuces  et  privilèges  accordés  précédem- 
ment aux  croisés,  et  obligea  tous  les  princes 
clirétieos  à une  trêve  do  quatre  ans  sous  peine 
d'excommunication.  Ensuite  il  envoya  des 
légats  eu  France  et  ailleurs  pour  ranimer  le 
zèle  des  chrétiens  ; mais  la  croisade  pr^çhéo 
en  même  temps  contre  l'empereur  Frédéric 
nuisit  à celle  de  la  terre  sainte.  — Le  roi  saint 
Louis  avait  pris  la  croix  depuis  quelque 
temps,  et,  après  avoir  fait  tous  les  préparatifs 
nécessaires,  il  partit  au  moisdcjuiu 
passa  l'hiver  en  Chypre;  puis,  quand  le  prin- 
temps fut  venu,  il  résolut  de  porter  la  guerre 
en  Egypte  contre  le  sultan,  maître  de  la  terre 
sainte.  La  flotte  des  croisés  arrivale  V juin  12'»9 
à la  vue  de  Damiette,  dont  ils  se  rendirent 
mai  très  le  lendemain;  mais,  comme  iiss' étaient 
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mis  en  route  à la  fin  de  l'été  pour  allerattaqner 
le  grand  Caire,  capitale  de  l'Egypte,  ilscurent 
à soutenir,  an  mois  de  février,  un  combat 
sanglant,  près  de  >lyssour,  contre  les  musul- 
mans. et  quelques  semaines  après,  forcés  par 
les  maladies  et,  la  disette  do  battre  on  re- 
traite, ils  furent  surpris  dans  leur  marche  et 
mis  en  déroute  par  les  Sarrasins.  Le  roi, 
souffrant  et  épuisé  do  fatigue,  fut  obligé  de 
se  rendre  prisonnier  avec,  les  débris  de  son 
armée.  On  peut  voir  à l'ailicle  Saiîvt  Lot  is 
les  circonstances  de  sa  captivité.  Il  recouvra 
sa  lilierté  moyhnnanlla  rcddilion  de  Damiette 
a\j!c  une  rançon  de  Vüü,000  livres,  et  coïts 
dut  une  trêve  do  dix  ans  dont  les  conditions 
étaient  que  les  F'iançais  garderaient  tont  lè 
matériel  qu'ils  avaient  laissé  à Damiette,'  que 
rpn  rendrait  réciproquement  tous  les  prison- 
niers, et  que  le  sultan  donnerait  toute  sûreté 
à ceux  (|ui  resteraient  pour  causa  de  maladie 
ou  pour  leurs  affaiiesè  .Mais  les  Sarrasins  fù- 
rent  loin  de  tenir  lei:rs  engagements;  ils 
égqrgôrcnt  tous  lesmaladès,  brûlèrent  ou  en- 
levèrent les  machines,  les  tentes 'ét  autres 
effets  des  chrétiens,  et  ne  rendirent  que  400 
prisonniers  sur  plus  do  l'2,IK)U.  Saint  Louis 
passa  en  Palestine  avec  quel(|ues  seignciire  , 
fil  réparer  et  fortifier  Ips  places  qui  restaient 
aux  chrétiens  et  n'cul  point  de  repos  qu'il 
n'epl^retiré.lous  les  prisonniers.  Enfin,  ayant 
écrit  vaiiieiiient  en  Europe  pour  obtenir  des 
secours,  il  s'embarqua  au  mois  d'avril  1254 
pour  revenir  en  France. 

La  ville  de  Constantinople  fut  reprise,  en 
12Ü1,  par  les  troupes  de  l'empereur  grec,  Mi- 
chel Paléologue , qui  régnait  à Nicée.  Ainsi 
finit  l'empire  latin,  qui  avait  duré  cinquanto- 
.sept  ans.  Iâ!  royaume  de  Jérusalem  éprouvait 
aussij  chaque  jour,  de  nouvelles  perles,*'  et  le 
sultan  d'Egypte  ayant  pris  et  ruiné  U ville" 
do  Césaréo  avec  plusieurs  autres  places, 'Te 
pape  Innocent  I V,  informé  de  ces  triste^oii- 
velles,  nomma  des  légats ‘pour  faire'  pr^her 
partout  la  croisaifSs  et  écrivit  îles  lettres 
pressantes  é saint  Louis,  à CharKs  d'Anjou, 
roi  de  Maples  et  de  Sicile,  et  à plusieurs  au- 
tres princes.  Saint  Ixmis,  ayant  reçu  la  lettre 
du  pape,  convoqua,  en  1267,  un  parlement 
où  il  prit  la  croix  avec  un  grand  nombre  de 
seigneurs.  Il  partit  au  mois  de  mars  1270, 
cl  résolut  do  porter  d abord  la  guerre  à Tu- 
nis, d'où  le  sultan  d'Egypl%lirait  perpétuel-., 
Icuicnt  une  quanlité.d  armi^,  d'hommes  èt 
do  chevaux.  L'armée  eborJa  près  do  cotte 
ville  an  mois  do  juillet  ; mais  bientêt  les  fiè- 
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>T6$  Pt  la  dyssenterie  emportàrent  nne  mal- 
tiuide  de  croisés,  et  le  saint  roi  mourut  Ini- 
mème  le  25  août  ; après  quoi , on  ne  tarda 
pas  à conclure  avec  le  roi  de  Tunis  une  trêve 
de  dix  ans  dont  un  article  portait  qu'il  met- 
trait en  liberté  tous  les  chrétiens  captifs , 
qu'il  leur  permettrait  do  demeurer  dans  les 
principalei  villes  de  son  royaume  et  d'y 
bâtir  des  églises.  Philippe  le  ilardi,  fils  et 
%iv:pes8eur  de  saint  Louis , ramena  l'armée 
es  France.  Les  deux  tils  du  roi  d'Angleterre, 
■ qui  venaient  d'arriver  à Tunis  avec  un  corps 
do  troupes,  passèrent  en  Palestine  où  le 
sultan  d’Egypte  continuait  ses  conquêtes.  Il 
avait  pris  Jaffa  par  trahison  pendant  la  trêve, 
oh  1Î68,  et  peu  do  temps  après  il  se  rendit 
mature  d’Antioche,  où  il  fit  périr  17,000  per- 
sonnes et  en  prit  plus  de  100,000  qu'il  cin- 
nicna  comme  esclaves.  L’arrivée  îles  croisés 
anglais  le  força,  peu  de  temps  après,  à con- 
clure une  trêve  de  dix  âns. 

Lo  pape  Grégoire  X,  dans  le  second  concile 
général  do  Lyon  tenu  en  1274.,  renouvela  les 
mesures  qui  avaient  été  prises  dans  le  concile 
précédent  pour  la  défense  de  la  terre  sainte. 
On  lova  partout  des  décimes  sur  le  clergé 
pour  cet  objet  : l’empereur  Rodolphe  et  quel- 
qudS' autres  princes  prirent  la  croix;  mais 
tous  ces  préparatifs  demeurèrent  sans  résul- 
tat, et  la  puissance  chrétienne  no  tarda  pas 
à être  détruite  en  Palestine.  Le  sultan  d'E- 
j.iyplo  vint  assiéger,  en  1288,  la  ville  de  Tri- 
poli, et,  s’en  étant  rendu  maître,  il  la  fit  ra- 
ser et  brûler.  Il  prit  ensuite,  le  18  mai  1291, 
la  ville  d’.Acre,  où  les  musulmans  égorgè- 
rent ou  firent  esclaves  environ  60,000  habi- 
tants. Lo  même  jour,  les  chrétiens  de  Tyr 
abandonnèrent  leur  ville  sans  combat  et  se 
sauvèrent  par  mer  ; ceux  do  Béryte  se  ren- 
direqf^ns  résistance.  Enfin  le  sultan  acheva 
peu  de  temps  la  conquête  de  tout  ce  qui 
restai^aiix  Latins  d.ans  la  Palestine.  Telle  fut 
l’issuè'  des  croisades  qui,  pendant  doux  siè- 
cles, avaient  coûté  tant  d’or  et  tant  do  sang 
,i  l’Europe.  Quand  le  pape  Nicolas  IV'  eut  ap- 
pris ces  tristes  nouvelles  , il  envoya  des  let- 
tres et  des  légats  de  tout  côté,  et  mit  tout  en 
œuvre  pour  exciter  lo  zèle  des  chrétiens  au 
recouvrcmcntdo  la  terre  sainte;  mais  l’inuti- 
lité de  ces  entreprises  avait  refroidi  l’enthou- 
siasme, et  l’on  fit  peu  d'efforts  pour  le  recou- 
vrement d’un  royaume  qu'on  n'avait  pas  su 
garder.  1!  n'yeutiplusquc  des  expéditions  par- 
tictilièyes  et  peu  importantes  contre  les  infi- 
dèiee.  Le  concile  général  de  'Vienne  , tenu 


en  1311 , prit  les  mesnres  ordinaires  pour  une 
nouvelle  croisade  : on  vit  encore,  en  1333, 
Philippe  de  Valois  prendre  la  croix  avec  les 
principaux  seigneurs  de  son  royaume,  et, 
trente  ans  plus  tard , lo  roi  Jean  et  quelques 
autres  princes  firent  aussi  la  même  chose  ; 
mais  tous  ces  projets  et  tous  ces  mouvements 
n'eurent  aucune  suite.  Les  troubles  de  l’Eu- 
rope empêchèrent  les  princes  de  porter  la 
guerre  en  Orient,  et,  bientôt  après,  les  papes 
SC  virent  obligés  d’employer  leurs  soins  à 
réunir  les  chrétiens  pour  arrêter  les  progrès 
des  Turcs. 

On  peut  voir,  par  ce  récit  abrégé  des  croi- 
sades, qu'elles  furent  une  des  plus  belles  in- 
spirations du  christianisme;  car  elles  avaient 
pour  but  de  refouler  la  barbarie,  de  secourir 
les  chrétieus  opprimés  par  la  tyrannie  des 
musulmans,  de  mettre  un  terme  aux  incur- 
sions de  ces  infidèles  qui  portaient  l’effroi 
jusqu’en  Italie  , de  reconquérir  à la  civilisa- 
tion chrétienne  une  partie  des  vastes  pro- 
vinces dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres,  de 
délivrer  surtout  les  lieux  saints  et  de  procu- 
rer la  sûreté  aux  pèlerins  qui  allaient  en 
foule  visiter  le  saint  sépulcre  et  les  lieux  ho- 
norés de  la  présence  du  Sauveur,  enfin  de 
soulager  l’Elirope  des  maux  produits  par  les 
guerres  incessantes  de  la  féodalité  et  d’offrir 
une  carrière  légitime  à l’humeur  belliqueuse 
des  seigneurs.  Jamais  guerre  ou  conquête 
n’eut  assurément  un  but  plus  utile  et  un  prin- 
cipe plus  louable,  et  il  fallait  toute  la  puis- 
sance de  la  religion  pour  soutenir,  pendant 
deux  siècles , malgré  tant  de  difficultés  et 
tant  d’échecs,  cette  noble  et  glorieuse  entre- 
prise. Les  philosophes  du  dcriticr  siècle,  dans 
leurs  attaques  passionnées  contre  les  croi- 
sades, n’ont  pas  craint  d’en  contester  la  légi- 
timité, et  Voltaire  a bien  osé  demander  do 
quel  droit  les  princes  d’Occident  venaient 
prendre  pour  eux  des  provinces  que  les  Turcs 
avaient  arrachées  aux  empereurs  grecs.  Mais, 
avec  un  peu  moins  d’ignorance  ou  de  mau- 
vaise foi , il  aurait  senti  lui-même  tout  le  ri- 
dicule d’une  semblable  question;  car,  d’une 
part , les  empereurs  grecs  étaient  dépouillés 
de  ces  provinces  depuis  plusieurs  siècles,  et, 
n’ayant  pu  ni  les  garder  ni  les  reprendre,  ils 
ne  pouvaient  invoquer  aucun  droit  pour  en 
contester  la  conquête  aux  croisés  qui  vinrent 
ù bout  do  les  délivrer  par  le  sacrifice  de  leurs 
biens  et  de  leur  sang.  Il  est  bien  visible  que 
les  peuples  de  ces  malheureuses  provinces 
étaient  dégagés  de  tout  lien  de  soumission  et 


d'obéissance  envfts  des  princes  qui  n'avàfént  | 
pas  su  les  défendre  et  dont  ils  avaient  récla- 
mé tant  de  fois  et  toujours  inutilement  les 
secours  et  la  protection.  D’autre  part , les 
chrétiens  orientaux,  en  souffrant  le  joug  des 
musulmans , ne  les  avaient  jamais  reconnus 
comme  leurs  maîtres  légitimes , et  l’on  avait 
bien  le  droit  évidemment,  sur  leurs  instances 
réitérées,  de  venir  à leur  secours  contre  des 
conquérants  injustes,  dont  ils  n’avaient  point 
accepté  la  domination  et  qui,  de  leur  eélé, 
les  traitaient  moins  en  sujets  qu’en  esclaves. 
Ajoutons  enfin  que  le  prétexte  de  la  posses- 
sion ne  pouvait  pas  même  être  invoqué  en 
faveur  de  ces  peuples  barbares,  dont  les  di- 
verses nations  et  les  divers  princes  ne  ces- 
saient depuis  longtemps  de  se  disputer  et  de 
s’enlever  tour  à tour  les  provinces  chré- 
tiennes sans  autre  droit  que  la  force. 

Mais,  si  l'on  ne  peut  contester  le  noble  but  et 
la  légitimité  des  croisades,  si  elles  furent  une 
grande  et  belle  conception,  il  faut  bien  recon- 
naître que  l’exécution  en  fut  presque  toujours 
mal  conduite  et  accompagnée  d’une  multitude 
de  fautes  qui  tenaient  au  génie  de  l’époque  et 
qui  devaient  enfin  les  faire  échouer  tôt  ou 
tard.  Les  croisés  marchaient  é leurs  dépens, 
et  aucune  mesure  n’était  prise  pour  assurer 
la  subsistance  de  ces  armées  innombrables, 
qui  souvent  étaient  fondues  en  très-grande 
partie  durant  le  voyage , soit  par  la  disette 
cl  les  maladies  , soit  par  les  attaques  impré- 
vues des  infidèles;  car,  ne  connaissant  pas 
d’abord  les  lieux  qu'elles  devaient  traverser, 
elles  étaient  réduites  à prendre  des  guides 
qui  les  trahissaient.  Tous  les  chefs  avaient 
leurs  vues  et  leurs  intérêts  particuliers;  les 
opérations  SC  faisaient  le  plus  souvent  sans 
suite  et  sans  unité;  aucun  prince  n’avait  as- 
sez d’autorité  pour  maintenir  l’ordre  et  la 
discipline  parmi  <les  peuples  de  langues  et 
de  mœurs  différentes,  et  pour  commander  à 
cette  foule  de  seigneurs,  tous  également  ja- 
loux de  leur  indépendance.  Enfin  ce  n’était 
pas  tout  de  conquérir,  il  fallait  défendre  per- 
pétuellement la  conquête.  Or  les  croisés, 
après  avoir  accompli  leur  vœu  en  restant  un 
temps  déterminé  dans  la  Palestine,  se  hA- 
taient  presque  tous  de  revenir  chez  eux;  il 
Allait  donc  sans  cesse  do  nouvelles  recrues , 
ou  bien  organiser,  dans  le  pays,  des  moyens 
suffisants  de  défense  ; mais  l’enthousiasme 
devait  naturellement  se  lasser,  ila  fin,  de  ces 
expéditions  lointaines  et  mincéses  : d’où  il 
arriva  que  les  croisades  ne  procurèrent  bien- 


tôt plus  à la  Palestine  que  des  secours  rares, 
peu  considérables  et  toujours  passagers.  D’un 
autre  côté,  elle  était  incap.able  do  se  défendre 
par  elle-même  contre  les  nombreux  ennemis 
qui  ne  ces.saient  de  l'attaquer.  Elle  ne  trouvait 
presque  aucune  ressource  dans  les  chrétiens 
orientaux ,,  la  plupart  schismatiques , et  qui 
ne  tardèrent  pas  à souffrir  impatiemment  la 
domination  des  Latins.  Les  conquêtes  furent 
d’ailleurs  partagées  entre  les  seigneurs , les 
évêques  et  les  ordres  militaires;  de  sorte  que 
le  pays  formait,  pour  ainsi  dire,  une  foule  de 
petits  Etats  plus  ou  moins  indépendants,  et 
qui,  resserrés,  chaque  jour,  par  les  conquêtes 
des  musulmans,  contribu.aient  encore  à s’af- 
faiblir eux-mêmes  par  leurs  fréquentes  divi- 
sions. Cétait  la  suite  naturelle  du  système  de 
la  féodalité;  et , pour  donner  une  idée  de  ce 
morcellement  anarchique,  il  suffit  de  remar- 
quer que  dans  la  ville  d’Acre,  qui  était  deve- 
nue la  capitale  et  lecentre  du  royaume,  il  n’y 
avait  pas  moins  ds  dij-sept  juridictions  indé- 
pendantes. L’expérience  fit  sentir,  à la.fin , la 
triste  influence  de  ce  système  sur  le  sort  do 
la  terre  sainte  ; plusieurs  conciles  assemblés 
après  la  prise  d’Acre,  pour  délibérer  sur  les 
moyens  de  recouvrer  et  de  défendre  la  terre 
sainte,  proposèrent  au  pape  do  réunir  les 
trois  ordres  militaires  sous  un  seul  grand 
maître  dont  il  se  réserverait  lu  nomination. 
Mais  le  conseil  venait  trop  tard  et  n’aurait  re- 
médié, d’ailleurs,  qu’à  une  partie  des  incon- 
vénients. Il  aurait  fallu,  avant  tout,  indiquer 
le  moyen  de  constituer  dans  la  Palestine  un 
véritable  gouvernement  et  de  mettre  le  sou- 
verain en  état  de  disposer  des  forces  chré- 
tiennes, paralysées  le  plus  souvent  par  l’a- 
narchie et  les  divisions.  Or  c’est  ce  qui  était 
impossible  avec  le  système  de  la  féodalité, 
avec  l’indépendance  des  chevaliers  militaires 
et  celle  des  croisas;  en  sorte  que  la  terre 
sainte  devait  être  inévitablement  perdue  pour 
les  chrétiens,  dès  l’instant  où  l’Europe  ces- 
sait d’y  envoyer  ces  armées  immenses  dont 
le  bruit , autant  que  les  exploits , avait  fait , 
pendant  quelque  temps,  la  terreur  des  infi- 
dèles. 

Du  reste,  les  croisades,  qui  ne  purent  sau- 
ver la  Palestine,  procurèrent,  du  moins,  à 
l’Occident  do  nombreux  avantages  et  influè- 
rent considérablement  sur  les  progrès  du  la 
civilisation  ; elles  serrirent  à délivrer  l’Eu- 
rope du  fléau  des  guerres  privées,  en  occu- 
pant au  dehors  l’activité  d’uiic  noblesse  in- 
quiète, pour  qui  les  combats  semblaient  un 
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licsoin,  el  l’on  a vu  qne  ce  fol  un  des  motifs  sée  est  particulière  à l’architecture  de  l'B»- 
niis  en  avant  par  le  pape  Urbain  II.  au  con-  rope  occidentale,  et  parait  mémo  assez  tard 
cile  de  Clermont  : elles  contribuèrent  ainsi  à dans  nos  contrées  ; on  ne  la  rencontre  com- 
la  tranquillité  dos  populations,  à la  sûreté  munément  qu’à  partir  du  commencement  du 
du  commerce  et  de  l’agriculture;  elles  favo-  xv"  siècle  ou  de  la  fin  du  xiv',  et  il  est  à re- 
risèrent,  en  outre,  l’établissement  des  com-  marquer  qu’elle  est  spéciale  aux  édifices  ci- 
inunes,  en  mettant  les  seigneurs  dans  la  né-  | vils  et  militaires  r nous  n’en  avons  vu  que 
cessité.  d’affranchir  leurs  serfs  ou  d'aliéner  do  rares  exemples,  au  xv*  siècle,  dans  les 
leurs  domaines  pour  se  procurer  l’argent  né-  '■  églises  ou  les  chapelles,  encore  étaienl-ce  des 
ceseairtfaux  frais  de  ces  expéditions,  et,  par  , édifices  religieux  attachés  à des  ch.Ateaux. — 
la  même  raison , elles  fournirent  aux  rois  le  l-a  rareté  des  édifices  civils  et  militaires  du 
moyen  de  reprendre  une  partie  de  leur  auto-  ^ xiv'  siècle  nous  empêche  d'étudier  les  croi- 
rilé  affaiblie  par  la  multitude  des  fiefs  et  par  secs,  à cette  époque,  d’une  manière  bien  pré- 
la  puissance  des  vassaux.  Il  résulta  de  là  une  cise  : ce  qu'il  est  possible  de  dire  seulement, 
police  plus  régulière  el  la  suppression  d’une  c’est  que  les  croisées  de  ce  temps  sont 
foule  d'abus  introduits  par  le  système  féodal  généralement  pratiquées  on  des  fenêtres 
dansl’exercicedelajustice. Enfin  lescroisades  ^ ogivales  dont  le  tympan,  toujours  bouché 
contribuèrent  aux  progrès  des  sciences,  de  | dans  celte  circonstance,  est  néanmoins  par- 
l’industrie,  de  la  navigation  et  du  commerce;  I faitement  dessiné;  que  le  trumeau  enfin,  ainsi 
il  fallut,  dans  tous  les  porls,  multiplier  les  que  les  croisillons,  sont  taillés  à pans. — 
bâtiments  pour  transporter  les  croisés  avec  Au  xv*  siècle,  la  physionomie  de  la  croisée 
toutes  leurs  munitions,  et  ainsi  la  navigation  change;  scs  montants,  son  trumeau  cl  son 
do  la  mer  Méditerranée,  dont  les  musulmans  croisillon  sont  chargés  de  nervures  prisma- 
étaient  presque  seuls  en  possession,  tomba  tiques  : d'autres  nervures,  en  accolades,  si- 
au  pouvoir  des  Francs,  et  bientût  leur  assura  mulant  des  ogives,  les  encadrent  parfois; 
tout  le  commerce  de  la  Grèce,  de  la  Syrie,  de  mais  ce  dernier  ornement  ne  se  rencontre 
l'Egypte  et  des  Indes.  pas  toujours,  il  est  souvent  remplacé  par  un 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  croisades  con-  ^ encadrement  ou  chambranle  saillant,  aussi 
tre  les  Albigeois  et  contre  les  peuples  du  décoré  dans  le  même  genre  et  qui  environne. 
Nord  : les  unes  curent  pour  objet  de  défeu-  en  tout  ou  en  partie,  la  croisée  ; souvent  en- 
dre  l’ordre  et  la  société  menacée  par  les  core  il  arrive  que  ce  chambranle  ne  dépasse 
doctrines  anarchiques  d'une  secte  audacieuse  que  de  peu  de  chose  le  linteau  ; alors  ses 
et  turbulente  qui  attaquait  tout  à la  fois  extrémités  inféiicures  reposent  sur  des  cor- 
l'autorité  civile  et  l’autorité  religieuse;  les  beaux  décorés  d'armoiries,  de  figures  gro- 
autres,  de  protéger  les  chrétiens  contre  les  tesques,  d’anges,  d'animaux,  etc.  : ces  mêmes  ^ 
attaques  des  infidèles.  Si  elles  ne  furent  figures  se  rencontrent  aussi  parfois  au  mi- 
pas  toujours  exemptes  d’abus,  si  elles  furent  ' lieu  du  linteau  ou  du  chambranle.  — On 
même accompagif^s quelquefois  de  cruautés  rencontre  aussi,  au  xv*  siècle,  des  croisées 
inexcusables , c'est  que  les  passions  des  hom-  | qui  n'ont  que  le  croisillon  transversal  : elles 
mes  peuvent  se  mêler  partout,  et  qu'ils  sa-  sont  plus  étroites  que  les  autres  et  pourraient 
vent  rarement  se  contenir  dans  les  bornes  de  i être  appelées  demi~croities;  elles  ne  doivent, 

• la  justice  et  delà  sagesse.  *-  K.  en  effet,  leur  origine  qu’au  défaut  d’espace, 

CROISEE.  — Ce  mot  est  employé,  dans  qui  a empêché  de  placer  à l'endroit  où  on 
le  langage  ordinaire  , pour  indiquer  une  fo-  les  voit  une  croisée  entière.  Les  baies  des 
'*  nêlre,  et  il  est  généralement  regardé  comme  croisées,  comme  celles  des  fenêtres  au  mbyen 
en  étant  synonyme;  en  effet,  la  fenêtre  et  la  âge,  vont  en  s’évasant  à l’intérieur,  et  sont 
croisée  sont  des  ouvertures  pratiquées  dans  j ordinairement  munies  de  bancs  en  pierre. — 
les  murs  d’un  édifice  pour  laisser  pénétrer  ' Lorsque  la  renaissance  vint,  au  xvi*  siècle, 
le  jour  à l'intérieur,  mais  l’une  n'est  qu’une  remplacer  le  gothique,  la  croisée  ne  cessa 
xariété  de  l'autre  : /’enêtre  est:  le  mot  généri-  pas  de  subsister  ; seulement  les  ornementa 
^ que,  croitée  le  nom  appliqué  à une  espèce  | dont  son  chambranle  et  ses  montants  étaient 
■ du  genre  (voy.  Fenêtre).  I-a  croisie  doit  sa  décorés  changèrent  ; ils  furent  empruntée  à 
dénomination  à ce  que  son  ouverture,  carrée  l’art  antique  mêlé  au  stylé  national  : deé  rip- 
ou oblungue,  est  divisée  par  des  meneaux  : ccaux,  des  ores,  des  entrelacs  remplaCérnat 
ayant  la  forme  d’une  croix  latine.  La  croi-  I les  nervures.  — A partir  du  XTii*  siècle,  le 
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trameau  et  les  croisillons  disparurent;  la 
seule  forme  carrée  subsista.  Depuis  cette 
époque,  il  est  inutile  de  suivre  les  variations 
que  les  croisées  eurent  à subir  dans  leur  or- 
nementation , car  tout  le  monde  les  connaît. 
— Croisit  se  dit  encore  de  la  partie  d'une 
église  qui  sépare  la  nef  du  chœur  et  forme 
une  saillie  transversale.  A.  Duchalais. 

CROISIÊBE  (mar.  ). — C'est  le  nom  que 
l'on  donne  aux  forces  maritimes  qui  croisent 
en  sens  divers  sur  un  espace  déterminé  do 
la  pleine  mer  ou  d'une  mer  littorale , pour 
garder  ou  surveiller , soit  cette  mer , soit  les 
cétes.  On  établit  des  croisières , en  temfis  de 
guerre,  pour  bloquer  un  port  ou  un  point  de 
la  cète , ou  pour  intercepter  les  routes  mari- 
times et  arrêter  les  navires  ennemis  qui  ten- 
teraient le  passage;  on  en  établit  aussi,  en 
temps  de  paix,  suit  pour  la  répression  de  la 
traite  des  nègres  et  de  la  contrebande,  soit 
pour  protéger  la  navigation  contre  les  pirates 
qui  se  trouvent  encore  dans  certains  pa- 
rages. 

CROISIERS  [hût.  ecclét.).  — Il  a existé 
plusieurs  ordres  de  chanoines  réguliers  de 
ce  nom,  sous  la  règle  de  Saint-Augustin,  di- 
versement appliquée  ou  modifiée  par  les 
constitutions  particulières  à chacun  d'eux. 
Le  premier  fut  fondé  en  Italie  au  commence- 
ment de  la  seconde  moitié  du  ïii*  siècle, 
sous  le  pontificat  do  pape  Alexandre  III,  et 
supprimé  en  1656  par  Alexandre  Vil.  — 
Théodore , fils  du  baron  de  Celles , dont  la 
famille  était  alliée  aux  ducs  de  Bretagne, 
qui  eut  occasion  de  voir  des  croisiers  italiens 
en  Palestine,  étant  entré  dans  l'état  ecclé- 
siastique à son  retour,  obtint,  en  1211, 
do  l'évéque  de  Liège  la  permission  de  fonder 
un  ordre  du  même  genre;  il  en  jeta  les  fon.> 
dements  à l'église  de  Saint-Thibault,  située 
sur  la  colline  de  Clairlieu , près  de  la  petite 
ville  ou  bourg  d'IIuy  : le  pape  Innocent  III 
en  approuva  les  statuts  , et  ils  furent  con- 
firmés par  Honorius  III.  Ces  religieux  portè- 
rent d'abord  une  soutane  noire  et  un  scapu- 
laire gris,  adoptèrent  plus  tard  la  couleur 
blanche  pour  la  soutane  et  la  couleur  noire 
pour  le  scapulaire , sur  lequel  figurait  une 
croix  rouge.  Cet  ordre  eut  quelques  maisons 
en  France;  celle'  de  Paris  était  connue  sous 
le  nom  de  SainU-Croix-de-ia-Brtlottnerit.  — 
Les  croitieri  ou  porte-croix  de  l’Etoile , autre 
congrégation  de  chanoines  réguliers  établie 
à Prague  par  Agnès  , fille  de  Primislas  ou 
Ottoeare  i*',  roi  de  Bohême,  en  1234,  se  sont 


maid^bus  en  Allemagne*  jusqu’au  dernier 
siècle.  Le  pape  Innocent  IV,  à la  sollicita- 
tion de  cette  princesse , leur  permit,  pour  se 
distinguer  des  autres  croisiers,  de  faire  sur- 
monter d’une  étoile  la  croix  qu’ils  portaient 
au  c6tè  gauche  de  la  soutane.  — Croieiere 
du  navire,  ainsi  nommés  du  navire  symboli- 
que appliqué  au  même  côté  de  leur  habit. 
Cette  congrégation  prit  naissance  auui  en 
Bohême,  vers  l'an  1400;  mais  elle  se  propa- 
gea fort  peu,  et  parait  s’être  éteinte  avant 
la  fin  du  siècle  suiv.anl. 

CROISSANCE  [mid.).r—  Ce  mot , qui  ne 
s’applique  guère  qu'aux  animaux  et  aux  plan- 
tes, désigne  chez  eux  l’augmentation  physio- 
logique et  successive  de  leur  volume  resserré, 
pour  chaque  espèce,  en  de  certaines  limites. 
Chez  le  plus  grand  nombre  des  êtres  organi- 
sés, la  croissance  s'effectue  pendant  une  pé- 
riode seulement  de  leur  existence  : les  rares 
exceptions  à cette  règle  sont  fournies  princi- 
palement par  le  règne  végétal,  où  l’on  voit 
quelques  arbres  croître  indéfiniment  jusqu'au  ' 
.terme  de  leur  destruction  ; et,  parmi  les  ani- 
maux, par  'certains  poissons , la  carpe  et  le . 
brochet  surtout.  En  général , la  longueur  de 
la  période  de  croissance  est  en  proportion  de 
la  durée  de  la  vie  des  espèces  : ainsi  l’homme, 
qui  atteint  parfois  100  ans  et  même  au  delà, 
voit  son  accroissement  en  longueur  conti- 
nuer'jusqu’à  18  ou  20  ans;  tandis  que  le 
bœuf,  qui,  à 2 ans,  a parcouru  toutes  ses  pé- 
riodes .d'accroissement , ne  vit  pas  an  delà 
de  19-Ans.  Cette  règle  ne  s'applique  pas  aux 
oiseatm,  dont  l'accroissement  en  hauteur  est. 
presque  toujours  terminé  avant  la  fin  de  la 
première  année,  bien  que  plusieurs  d'entre 
eus,  comme  l’aigle  et  le  perroquet,  puissent* 
vivre  au  delà  d'un  siècle. — L'accroissement 
des  animaux  n’est  pas  le  même  pour  des 
temps  successifs  et  égaux  , et  l'augmentation 
en  volume  comme’ ensÿauteur  est  d'autant 
plus  rapide  que  le  sujelr^t  plus  jeune.  Cette 
proposition  s'applique  également  à la  vie 
infra  comme  extra  utérine.  Ainsi , à 3 ans, 
l'enfant  a atteint  la  moitié  de  v hauteur  to- 
tale à l'âge  adulte,  «l l’observation,  continuée 
sur  un  même  enfant,  a donné  les  résultats 
suivants  ; de  18  mois  è.4  ans  et  demi,  terme 
moyen,  un  peu  plus  olî4  pouces  d’accroisse- 
ment par  année;  de  4\ans  et  demi  à 13  ans 
et  deati , une  moyenne  de  20  lignes  par  an  ; 
de  13  ans  et  demi  à 18  ans , 8 lignes  seule- 
ment pour  -chaque  année.  — Dans  les  trois 
ou  quatre  henres  qui  succèdent  A sa  sortie 
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de  l’œuf,  un  poisson  croit  autant  que  pen- 
dant les  vingt  jours  suivants  : â la  fin  du 
premier  jour  de  l’incubation  , le  poids  du 
poulet  est  devenu  quatre-vingt-dix  fuis  plus 
considérable  qu'il  ne  l'était  au  commence- 
ment de  ce  même  jour, et  l'accroissement  du 
vingt  et  unième  jour  est  plus  de  six  cents 
foismoins considérable  que  celui  du  premier. 
Ajoutons  que  ce  qui  a lieu,  sous  ce  rapport, 
pour  tout  l'individu  considéré  dans  son  en- 
semble SC  retrouve , pour  chacune  des  sec- 
tions qui  le  composent;  mais,  bien  qu'en 
général  la  croissance  se  ralentisse  depuis 
le  moment  de  la  conception  jusqu'à  l'âge 
adulte,  il  y a,  dans  ce  phénomène,  des  alter- 
natives d'accélération  et  de  retard  : ainsi , 
d'après  Sœmmering,  la  croissance  du  fœtus, 
si  rapide  dans  les  premières  semaines,  se 
ralentit  un  peu  au  second  mois  pour  s'accé- 
lérer de  nouveau  au  troisième,  se  ralentir 
encore  au  commencement  du  quatrième, 
s'accélérer  de  nouveau  depuis  1e  milieu  de  ce 
dernier  jusqu’au  sixième,  et  entiii  se  ralentir 
encore  d'une  manière  prononcée  jusqu'au  ter- 
me de  la  grossesse.  Quoique  ces  alternatives 
d'accélération  et  de  retard  soient  moins  pro- 
noncées après  la  naissance,  il  arrive  souvent 
néanmoins  que,  à 7 ans  et  au  passage  de  la 
seconde  enfance  à la  puberté,  la  taille  prenne 
tout  à coup  un  développement  fort  sensible. 
— L'accroissement  de  l'homme,  dans  le  sens 
vertical,  n’est  pas  réparti  d'une  manière 
égale  sur  les  diverses  sections  de  son  sque- 
lette ; ainsi  la  tète  d'un  enfant  naissant, 
qui  forme  à peu  près  la  moitié  de  la  hauteur 
du  corps,  n'en  est  plus,  à 2 ans,  que  la  cin- 
quième partie,  la  sixième  à ans,  et  la 
septième  seulement  à l'âge  adulte.  Dans  le 
sein  de  la  mère,  le  tronc  croit  beaucoup 
plus  rapidement  que  les  membres , cl , dans 
ces  derniers,  les  bras  beaucoup  plus  vite  que 
les  jambes.  Après  la  naissance,  c'est,  au 
contraire,  le  développement  des  membres 
abdominaux  qui  l’emporte  sur  les  autres. 
L’examen  comparé  do  la  marche  de  l’accrois- 
sement, par  r;ipport  aux  principaux  viscè- 
res, offrirait  une  foule  de  contrastes  sem- 
blables. — La  rapidité  de  la  croissance  du 
corps  en  hauteur  est  entièrement  subor- 
donnée à l'allongement  des  diverses  pièces 
du  squelette  dans  ce  même. sens.  C’est  au 
point  do  jonction  de  la  partie  principale  de 
l’os  avec  l’épiphyse,  ou  portion  encore  restée 
distincte,  que  le  phénomène  s'opère  : de  sorte 
que,  de  riuslant  où  l’ossification  a complè- 


tement envahi  le  cartilage  épipbysaire  , le 
corps  se  trouve  avoir  atteint,  dans  ce  sens, 
sa  plus  grande  dimension  ; mais,  à partir  de 
cet  instant,  l'accroissement  se  prononce  da- 
vantage dans  le  sens  de  l’épaisseur,  pour  se 
continuer  de  la  sorte  jusqu'à  la  virilité  con- 
firmée. — Il  n’est  pas  rare  d’observer  des  ir- 
régularités dans  les  phénomènes  de  la  crois- 
sance : quelques  sujets,  par  exemple,  dépas- 
seront rapidement  la  taille  des  enfants  de 
leur  âge,  pour  rester  ensuite  presque  station- 
naires ; d’autres  fois , au  contraire,  l’accrois- 
sement, longtemps  comprimé,  prend  tout  A 
coup  un  essor  rapide.  Enfin  la  science  pos- 
sède un  certain  nombre  d’exemples  du  déve- 
loppement prématuré  de  tout  le  corps  ou  de 
certains  appareils  seulement  : on  cite,  entre 
autres,  un  enfant  de  18  mois  dont  la  stature 
égalait  presque  celle  d'un  adulte;  le  poids 
d’un  autre  enfant  de  3 ans  était  de  kilo- 
grammes. Il  est  d'observation  générale  que 
les  sujets  chez  lesquels  s'opère  un  accroisse- 
ment aussi  prématuré  ne  jouissent  pas  d'une 
longue  existence. 

Envisagée  dans  ses  rapports  avec  l’état  de 
santé,  la  croissance  parait  souvent  être  tan- 
I6t  le  résultat  et  tantôt  1a  cause  de  diverses 
affections  morbides  ; par  exemple,  il  est  d'ob- 
servation vulgaire  que  certains  sujets  rete- 
nus au  lit  pendant  plusieurs  semaines  ont 
plus  acquis  eu  hauteur,  durant  ce  court  in- 
tervalle de  temps,  qu’ils  ne  l’avaient  fait  au- 
paravant dans  tout  l’espace  d’une  année. 
Parmi  les  maladies  qui  passent  pour  favori- 
ser le  plus  souvent  la  croissance  , nous  cite- 
rons en  première  ligne  la  variole,  la  fièvre 
quarte,  la  fièvre  continue,  etc.;  mais  il  faut, 
pour  cela , d'après  ce  que  nous  avons  dit, 
que  l'ossification  n'ait  pas  encore  envahi  les 
cartilages  épiphysaires  ; sans  quoi,  l'action 
des  maladies  ne  pourrait  plus  agir  qu'en  dé- 
terminant uneaugmentation  d'épaisseur  dans 
les  disques  intervertébraux,  ce  qui  n’améne- 
rait  jamais  un  résultat  trés-prononcé.  Ajou- 
tons, en  terminant  ce  qui  a rapport  à cette 
partie  de  la  question , que  la  position  hori- 
zontale longtemps  continuée  doit,  par  elle 
seule,  exercer  une  influence  prononcée  sur 
l'accroissement  do  la  taille;  car  un  ne  peut 
guère  douter  que  la  force  naturelle,  dont 
l’action  tend  à faire  allonger  le  corps  dans 
le  sens  de  sa  longueur,  ne  soit  conlre-ba- 
I lancée  par  l’action  continue  de  la  pesanteur 
des  organes  durant  la  station  verticale.  — 
t Lorsque  après  un  accroissement  rapide,  oa 
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Oléine  pendant  qu’il  s'effectue,  l’on  voit  sur- 
venir quelque  affection  grave,  on  est  assez 
généralement  prédisposé  à voir  un  rapport 
de  dépendance  entre  ces  deux  états  de  1 or- 
ganisme dont  le  premier  passe  pour  la  cause 
du  second.  Cette  corrélation  de  cause  à effet 
est  assurément  possible;  mais  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  l’on  soit  parvenu  à déterminer 
d’une  façon  satisfaisante  la  part  de  ce  phé- 
nomène dans  les  maladies,  et  noos  devons 
confesser  que  le  nombre  de  celles-ci  parait 
aux  personnesdu  monde  beaucoup  plus  grand 
qu’il  ne  l’est  en  effet.  Le  médecin,  interrogé 
sur  la  cause  d'une  affection  quelconque  sur- 
venue chez  un  jeune  sujet,  est  souvent  trop 
heureux  de  pouvoir  sortir  d’embarras,  en 
accusant  la  croissance  rapide  et  même,  à 
son  défaut,  l’époque  ordinaire  de  son  accom- 
plissement. Citons  néanmoins,  seulement 
comme  faits  positifs,  que,  parmi  les  sujets 
dont  la  stature  s’est  développée  rapidement, 
un  grand  nombre  ont  les  membres  grêles,  la 
taille  haute,  la  poitrine  étroite,  les  poumons 
disposés  aux  hémorragies  et  à subir  la' dégé- 
nérescence tuberculeuse , de  la  disposition 
aux  déviations  de  la  taille  ; mais  qu’il  nous 
suffise  de  dire  que,  sans  prendre  de  précau- 
tions exagérées  et  sans  concevoir  des  alarmes 
inutiles  sur  l’accomplissement  d’une  fonc- 
tion naturelle  qui , dans  l’immense  majorité 
des  cas,  ne  demande  aucun  secours,  on  doit 
cependant  surveiller  arec  plus  de  soin,  vers 
cette  époque,  la  santé  des  enfants,  surtout  do 
ceux  dont  la  croissance  est  rapide,  mériager 
leur  physique  et  leur  moral,  les  vêtir  plus 
chaudement,  leur  donner  une  nourriture  suc- 
culente et  l’influence  fortifiante  du  grand  air. 
Les  états  morbides  qui  surviennent  pendant 
le  cours  de  la  croissance  ne  réclament  pas, 
généralement,  d’autres  méthodes  de  traite- 
ment que  dans  l’état  o,çdinaire.  Signalons 
enfin,  comme  accident  entièrement  passager, 
les  douleurs  vives  des  membres,  surtout  aux 
environs,  des  grandes  articulations,  et  contre 
lesquelles  les  bains  tièdes,  les  cataplasmes  et 
les  ^brocations  huileuses  sont  les  seuls 
moyens  à mettre  en  usage.  L.  de  la  G. 

CBOISSANT  (hitt.).  — Ce  signe  est  d’une 
très-haute  antiquité.  Dès  qu’on  eut  reconnu 
les  influences  lunaires  sur  les  phénomènes 
physiques,  on  personnifia  celte  influence  Les 
Egyptiens  eurent  leur  Isis,  les  Grecs  leur 
Diane,  et  il  était  naturel  que  le  croissant,  qui' 
annonçait  le  commencement  de  la  lune,  de- 
vint un  objet  de  religion  ; aussi  le  bcenf  I 


Apis  devait-il  avoir  un  croissant  sur  le  coi-ps, 
et  c’est  ainsi  que  nous  le  trouvons  repré- 
senté sur  les  m-’'dailles  d'Alexandrie.  Le 
croissant  se  rencontre  encore,  dit  Millin, 
sur  une  foule  do  monuments  antiques.  A 
Athènes,  les  citoyens  d'une  naissance  illus- 
tre portaient  dos  croissants  d'argent  atta- 
chés à leur  chaussure;  la  même  distinction 
parait  avoir  été  accordée,  à Rome,*aux  patri- 
ciens. Le  croissadt  ornait  souvent  la  tète  des 
femmes,  sur  les  médailles  surtout;  quelque- 
fois il  soutenait  le  buste  des  princesses  , 
parce  que  celles-ci  trouvent,  dans  les  Etats 
dont  le  prince  est  le  soleil,  la  place  que,  se- 
lon les  anciens,  on  donnait  à la  lune  dans  le 
ciel.  Le  dieu  Lunusporto  le  croissant  sur  l'é-' 
paule.  Les  deniers  do  la  famille  Lncretia  por- 
tent un  croissant  avec  les  sept  étoiles  de  la 
petite  Ourse.  M.  Larcher  pense  que  les  em- 
pereurs ottomans  ont  adopté  le  signe  du 
croissant  parce  qu’il  se  trouvait  sur  les  mé- 
dailles de  Byzance  quand  ils  s’en  emparè- 
rent. Nous  croyons  plutôt  qu’ils  ont  adopté 
le  signe  du  croissant  comme  symbole  de  l’é- 
ternité de  leur  empire,  parce  que,  selon  les 
anciens,  la  lune,  ainsi  que  le  soleil,  sont 
éternels.  Depuis  ce  temps,  le  croissant  orne 
leurs  minarets,  leurs  turbans,  leurs  ensei- 
gnes; enfin  tout  ce  qui  appartient  aux  sec- 
taires de  Mahomet  est  caractérisé  par  ce 
signe. 

CROIX  [archéol.].  — On  donne  le  nom 
de  croix  à une  figure  ou  à un  objet  formé 
par  deux  lignes  droites  posées  en  travers 
l’une  de  l'autre.  Comme  la  croix  est  une  des 
figures  géométriques  les  plus  simples,  elle  te 
rencontre  fréquemment  sur.  les  monuments 
de  tous  genres,  dans  l’antiquité  comme  dans 
les  temps  modernes;  sbuvent  c’est  un  pur 
motif  d’ornementation;  ifiais,  plus, souvent 
encore,  on  doit  chercher , sons  cette  figure , 
un  sens  symbolique,  sens,  du  reste,  qui  dif- 
fère en  raison  des  temps  et  des  lieux. 

Croix  dans  l’antiqcité.  — La  croix  a 
été  employée  de  trois  manières  différentes 
dans  l’antiquité , comme  timpit  motif  ifonis- 
mentation,  comme  tymbole,  enfin  comme 
tfu<rumen<  de  supplice. 

Croix  motif  d'ornementation.  — On  trouve 
souvent,  sur  les  médailles  antiques  grecques 
et  barbares,  de  véritables  croix,  tantôt  in- 
scrites dans  des  cercles,  comme  à Marseille; 
tantôt,  dans  des  carrés,  comme  en  Macé- 
doine, et  alors  elles  occupent  tout  un  côté 
,de  la  pièce,  jouant  le  rôle  principal  ; tantôt 
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ce  sont  des  types  accessoires  placés  en  de- 
hors de  la  figure  la  plus  importante  ; ce  sont 
des  crouettes  ou  petites  croix  :,imples  ou  can- 
tonnées de  diverses  autres  figures  : on  en 
trouve  bon  nombre  sur  les  pièces  gauloises. 
Dans  le  premier  cas , il  faut  reconnaître  un 
pur  motif  de  symétrie;  dans  le  second,  une 
dégénérescence  du  chiffre  X qui  se  trouve 
sur  les  deniers  romains.  Il  serait  déraison- 
nable également  de  chercher  un  sens  à la 
croix,  lorsqu’elle  se  rencontre  sur  les  vête- 
ments des  statues  antérieures  au  christia- 
nisme. 

Croùc  symbolique. — En  Egypte,  en  Cilicie, 
en  Assyrie,  en  Perse,  dans  tout  i’Orient,  et 
même  en  Etrurie , on  trouve  une  espèce  de 
croix  figurée  sur  les  médailles , jieinte  ou 
sculptée  sur  les  monuments,  et  qui,  certes, 
représente  une  idée  quelconque:  comme  cette 
croix  est  généralement  munie  d'un  globe  , 
d’un  cercle  ou  d'un  anneau  rond  ou  ovale, 
dans  sa  partie  supérieure,  on  la  désigne  sous 
le  nom  de  croix  ansée.  La  croix  anséo  cili- 
cienne,  assyrienne,  perse,  étrusque  affecte 
souvent  la  forme  d’une  croix  grecque  ou 
latine  {voy.  plus  bas)  : le  sens  qu'elle  pré- 
sente n’est  pas  encore  bien  déterminé;  la 
plupart  des  savants,  cependant,  croient  que 
ce  sens  doit  être  le  même  que  celui  de  la 
croix  ansée  égyptienne.  Celle-ci  a la  forme 
d’un  T ou  croix  de  Saint- Antoine:  elle  est 
toujours  , nu  du  moins  presque  toujours 
munie  d'une  anse.  On  a beaucoup  disserté 
sur  sa  nature;  un  y a vu  un  nilométre , une 
figure  de  Bacchus  Hébon , du  Phallus,  etc. 
Quoi  qu’il  en  soit , il  n’en  est  pas  .moins  cer- 
tain et  bien  établi  maintenant  que  les  Egyp- 
tiens en  avaient  fait  le  symbole  de  la  vio  : ils 
la  placent,  le  plus  drdinairement , entre  les 
mains  des  dieux  a'uxquels  iis  aflribueiit  une 
vertu  bienfaisanTe.  Un  fait  a’ssez  curieux  se 
passa,  à propos  de  la  croix  ansée  égyptienne, 
à l’époque  du  triomphe  de  la  religion  chré- 
tienne dans  le  pays  des  Pharaons  et  des  Pto- 
lémées ; qnelque's  zélés  néophytes,  ayant  dé- 
truit un  temple  dédié  à Sérapis,  trouvèrent 
cette  figure  sculptée  sur  quelques-unes  des 
pierres  de  ce  temple,  et  ils  en  conclurent 
aussitôt  que  la  naissance  de  J.  C.  avait  été 
révélée  aux  Egyptiens. 

Croix  instrument  de  supplice.  — Les  Orien- 
taux, dans  l’antiquité, rangeaient  parmi  leurs 
supplices  les  plus  ignominieux  celui  de  la 
croix.  Cette  croix  n’était  rien  autre  chose 
qu’un  poteau  fiché  verticalement  en  terre  e^ 


traversé,  an  tiers  de  sa  hauteur,  par  une 
branche  horizontale  ; on  y attachait  ou  on  y 
clouait  le  patient,  qu’on  laissait  mourir  ainsi 
exposé , nu  ou  presque  nu  , aux  injures  du 
temps.  Le  corps  reposait  sur  le  poteau  ver- 
tical ; les  bras  étaient  liés  ou  clonés  à la  li- 
gne horizontale  qu’on  désigne  sous  le  nom 
de  branches.  Les  Carthaginois,  Phéniciens 
d’origine  et  de  moeurs,  apportèrent  en  Afri- 
que le  supplice  de  la  croix  : elle  joue  dans 
leur  histoire  un  grand  rôle.  On  sait  que  c’est 
sur  la  croix  qu’expirèrent  les  chefs  gaulois 
révoltés  pendant  la  guerre  dite  des  merce- 
naires. 

Croix  chez  les  chrétiens.  — Jésus,  le 
sauveur  du  monde,  était  mort  sur  la  croix  ; 
dés  lors  la  croix  devint  le  signe  du  chrétien, 
le  symbole  de  la  rie.  Les  premiers  chrétiens  se 
reconnaissaient  entre  eux  en  se  signant,  in- 
diquant par  lé  que  le  supplice  du  Sauveur 
les  avait  rachetés  de  la  mort  spirituelle,  mort 
causée  par  le  péché  du  premier  homme.  Un 
arbre  les  avait  perdus,  Varbrede  la  science  du 
bien  et  du  mal;  un  arbre  les  avait  sauvés, 
l’arére  de  la  croix;  aussi  ne  manquent-ils  ja- 
mais, à toutes  les  époques,  de  mettre  en  pré- 
sence ces  deux  antithèses  et  de  chercher 
dans  l’Ancien  Testament  toutes  les  figures 
qui  peuvent  se  rapporter  à çe  symbolisme; 
tel  est  \esignum  tau  qui  fut  inscrit  sur 
la  porte  des  enfants  d’Israël,  lorsque  les  pre- 
miers-nés des  Egyptiens  furent  massacrés 
par  l’ange;  le  du  serpent  d’airain  dans 
le  désort , les  deux  morceaux  de  bois  croisés 
do  la  veuve  de  Sarepta,  etc.,  etc.  Il  est  cur- 
rieux  de  constater  que  le  signe  de  la  vie 
chez  les  Egyptiens  soit  le  signe  de  la  vie 
chez  les  chrétiens.  Est-ce  un  hasard? 

Différentes  formes  de  croix. — Avant  d’aller 
plus  loin  , il  nous  semble  nécessaire  d'indi- 
quer les  noms  qu’on  donne  aux  différentes 
formes  de  croix  chez  les  chrétiens , car  ce 
symbole  fut  très-varié.  Les  énumérer  toutes 
serait  bien  long , voilà  cependant  les  princi- 
pales : la  croix  grecque  est  celle  do^t  les 
deux  branches  sont  égales  entre  elles  -[-5 
la  croix  latine , celle  dont  les  bras  sont  pla- 
cés au  tiers  de  sa  hauteur  ; la  croix  de 
Saint-Antoine  ou  le  tau , celle  qui  a la  forme 
d’un  T ; la  croix  de  Saint-André  ou  le  sautoir, 
rf;olle  qui  affecte  la  forme  d'uu  X X;  la  croix 
patriarcale,  de  Lorraine,  de  Jérusalem , celic 
qui  est  latine,  et  qui  a deux  branches  ou 
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traverses  4=  (la  seconde  traverse  n’est  pro- 
bablement rien  autre  chose  qne  l’esaficralion 
do  l'inscription  placée  an-dessus  de  la  tête 
du  Christ)  ; la  croix  papale,  celle  qui  a trois 
branches  ÿ (elle  a été  adoptée,  sans  doute, 

Â cause  de  la  puissance  donnée  à saint 
Pierre  de  lier  et  de  délier  sur  la  terre,  dans 
le  ciel  et  dans  les  enfers , elle  a le  même 
sens  que  les  trois  couronnes);  la  croix Aous- 
$ie  ou  le  perron  : elle  est  portée  sur  un,  doux, 
ou  trois  déiirés  ; la  croix  fichée,  un 

appendice  pointu,  placé  à sa  base,  indique 
quelle  peut  être  plantée  en  terre  ; la 
croix  patUe,  dont  les  extrémités  vont  on 
s’évasant  ^ : il  y a des  croix  pattées 

grecques  et  latines;  la  croix  chriimée  ou 
chritme,  ou  labarum  ; celle  qui  a la  forme  de 
croix  de  Saint-André,  plus  un  arbre  vertical 
traversant  le  tout  et  muni  d'un  rho  (P)  ^ , 
c'est  le  monogramme  du  christ  X P abrégé 
de  XficT«<;  la  croix  ancrée,  dégénérescence 
de  la  croix  chrismée  et  formant  une  ancre  à 
sa  partie  supérieure  ^ : on  appelle  encore 
croix  ancrée,  en  blason,  celle  dont  tontes  les 
^ branches  sont  bifurquées  à leurs  extrémités 
jJj;  quelquefois,  lorsque  l’intérieur  de  cette 
croix  est  percé  d’un  trou  rond  ou  carré,  elle 
prend  le  nom  d’anille  ou  fer  de  moulin  , 
la  erotx  pommelée,  dont  les  extrén^ités  sont 
munies  de  globules  $^;  la  croix  enl/e,  celle 
- qui  est  posée  sur  un  globe  ou  un  degré  0 5 

la  ereix  de  Motte,  celle  qui  est  grecque  pattéeet 
échancrée  la  croix  clechée  ou  évidée,  celle 
dontrintérieure8tévidé<H>;  la  croix  poleneée, 
dont  les  extrémités  sont  munies  de  potences 
on  traverses  ; la  croix  cantonnée, Mont 
^les  angles  ou  contours  sont  munis  de  he- 
rsants ou  autres  figures  ; la  croix  recroi- 
sellée,  dont  les  contours  sont  munis  de  qua- 
tre croisettes  ; la  croix  accotlée,  qui  est 
* accompagnée  de  deux  figures,  telles  que  l'A 
et  1*0  jjp*;  la  croix  fleuronnée,  lorsqu’elle  est 
• orneS’de  fleurons  à ses  extrémités;  la  croix 
fkàrdelisée  ou  fteurancée  de  fleurs  de  lis,  etc. 
bi  longue  que  suit  cette  énumération  , elle 
est  certainement  incomplète,  il  est  néces- 
saire de  dire  que  qualqties-unes  de  ces  fi- 
gures se  combinent  les  unes  aves  les  autres  ; 


aussi  il  y a des  croix  clechéet  et  pommetéee , 
telle  est  celle  do  Toulouse  ; des  croix  ancréee, 
cantonnées,  haussées,  fichées  ou  acco.<t<‘essnr  les 
triens  mérovingiens,  lalineselcontoumées,etc. 

Apparitiok  de  la  croix  sur  les  monu- 
ments CHRÉTIENS.  — Si  le  signe  de  la  croix 
a été  prescrit  aux  fidèles  par  les  apôtres , il 
ne  s’ensuit  pas  que  les  chrétiens  se  soient 
hâtés  de  le  représenter  dans  le  premier  abord 
sur  leurs  monuments;  tout  semble  prouver, 
au  contraire,  que  ce  signe  n’apparut  que  vers 
le  lit*  siècle,  ou  plutôt , il  est  fort  difficile, 
au  reste,  de  préciser  cette  époque  d’une  ma- 
nière bien  certaine.  On  la  mettait  alors,  et 
dans  tout  le  moyen  âge  on  suivit  cet  usage, 
on  la  mettait  au  commencement  des  inscrip- 
tions ; telle  est  l’origine  de  la  croix  de  Dieu 
de  r.-V  B G D,  etc. 

Croix  des  sarcophages  chrétiens.  — Depuis 
le  lit' jusqu’au  viii*  siècle,  la  croix  occupa 
fréquemment  le  centre  des  sarcophages  chré- 
tiens; elle  était  souvent  accompagnée  des 
mots  crux  adoranda  ou  des  lettres  G.  A.  qui 
en  étaient  les  sigles  ou  abrégés  du  l’A  et  do 
l’n,  signes  du  Dieu  vivant,  signum  De\  in’ri. 

Elle  sortait  du  vase,  emblème  du  saint  sacri- 
fice, du  vase  qui  vit  la  Cène,  qui  reçut  le 
précieux  sang  du  Christ,  du  sucre  calino,  du 
colombes,  emblèmes  do  l’Esprit-Saint  qui 
anime  les  vrais  chrétiens  ; elle  reposait  sur 
une  montagne  d’où  sortent  les  quatre  fleuves 
du  Paradis  terrestre,  le  Géon,  le  Phison,  le 
Tigre,  V Euphrate.  Elle  était  accompagnée  do 
branches  de  vigne,  parce  que  Jésus  avait 
dit  ; Je  suis  la  vigne  et  vous  en  êtes  les  reje- 
tons. Tout  cola  dut  pàrattre  au  iii'  siècle, 
âlais,  quand  l'empereur  Constantin  aperçut 
dans  le  ciel  le  labarum,  quand  il  lut  autour 
de  ce  signe,  dans  les  nues,  la  légende  in  hoc 
signo  einces,  la  croix  devint  plus  fréquente, 
elle  sortit  des  cat.aeombes,  et  les  chrétiens 
la  figurèrent  au  grand  jour  sur  tous  les  mo- 
numents qu’ils  élevaient  à la  gloire  de  Dieu, 
sur  leurs  églises,  sur  leurs  monnaies,  sur 
leurs  sceaux,  sur  leurs  peintures,  sur  leurs 
sculptures,  sur  leurs  pierres  gravées.  — 
Maintenant  que  les  origines  de  la  croix 
chrétienne  nous  sont  connues,  étudions-la 
sous  tous  scs  aspects. 

Croix  monumentale.  — Sous  ce  nom  nous 
désignerons  la  croix  figurée,  en  bois,  en  ^ 
pierre  ou  en  métal,  servant  d’ornement  è 
l’église  ou  placée  dans  les  carrefours,  les 
cimetières,  au  sommet  des  églises. 

Croix  des  ighses.  — U est  fort  difficile  de 
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dire  à quelle  époque  on  se  servit  do  la  croix 
pour  la  porter  en  tête  de  la  procession  et  la 
placer  sur  l’au  tel  : nous  croyons  cei'eudiiiil  que 
cet  usage  doit  dater  d'un  temps  Tort  reculé. 
La  richesse  des  paroisses,  des  communautés 
et  des  congrégations  dut  influer  sur  le  choix 
de  la  matière  dont  cette  croix  était  forgée; 
il  y en  avait  d’or,  d’argent  et  de  cuivre;  très- 
souvent  c’était  une  espèce  de  reliquaire  où 
l’on  déposait,  dans  une  capsule  pratiquée  à 
l'intérieur,  soit  un  morceau  du  bois  de  la 
vraie  croix,  soit  la  relique  d’un  saint  vénéré 
dans  la  contrée. 

Croix  des  cimttièru,  de$  carrefours  et  des 
endroits  consacrés.  — La  croix  étant  le  sym- 
bole de  la  vie  spirituelle,  un  trouva  tout  na- 
turel do  la  placer  dans  les  cimetières,  afin  de 
rappeler  aux  fidèles  que  la  véritable  vie,  la 
vie  éternelle,  bienheureuse  et  spirituelle  ne 
commençait  qu’à  la  mort  de  la  chair;  on 
plaça  une  croix  au  milieu  des  cimetières  des 
potyandrum , des  dormilorium , des  marty- 
rium, comme  on  disait  au  moyen  âge,  puis 
on  la  mettait  à la  tète  des  morts  : cet  usage 
s’est  conservé  jusqu'à  nous.  Les  carrefours 
ou  quadrivium  étaient,  dans  l’antiquité,  con- 
sacrés à Mercure,  c’est-à-dire  à un  dieu  du 
paganisme,  à un  diable  pour  les  chrétiens  ; 
aussi  cst-ce  là  qu’ils  placent  l’assemblée  du 
sabbat  ; il  fallait  donc  consacrer  ce  lieu , et  la 
meilleure  consécration  était  le  signe  du  sa- 
lut des  hommes -.voici  certainement  la  raison 
pour  laquelle  on  planta  In  croix  en  ce  lieu. 
Grégoire  le  Grand  avait  dit  ; Toutes  les  fuis 
que  vous  trouverez  un  temple  pa'ien  ou  un  si- 
mulacre des  idoles,-  élevez-y  une  basilique 
dédiée  au  Sauveur,  afin  que  les  gentils,  ac- 
coutumés à venir  y déposer  leurs  offrandes, 
adorent  le  Seigneur  au  lieu  des  fausses  divi- 
nités. Ce  principe  a été  mis  un  pratique  par 
toute  la  chrétienté,  et  voilà  la  raison  pour 
• laquelle  nous  trouvons  des  croix  placées  sur 
les  dolmens,  les  peulcens  et  une  foule  de  mo- 
numents druidiques  ; exemple  : le  peulven 
du  Mans,  dit  la  pierre  de  Saint- Julien. 

Différentes  figurations  des  croix.  — Lacroix 
fut  d’abord  représentée  purement  et  simple- 
ment; il  répugnait  aux  chrétiens  de  montrer 
le  Christ  attaché  à l’instrument  de  son  sup- 
plice ; le  premier  exemple  qu’on  en  cite  est 
un  crucifix  qui,  dit-on,  date  du  vi°  siècle  et 
se  trouve  à Florence.  Mais,  dé  le  iv  ou 
V*  siècle,  nous  pouvons  constater  que  le 
Christ  était  représenté  tenant  la  croix  à sa 
main,  et  qu’un  ange  la  porte  également.  A- 


propos  de 'cette  figuration,  nous  pouvons 
dire  que  les  chrétiens,  pour  insulter  au  pa- 
ganisme, faisant  allusion  à la  ressemblance 
de  ['ange  et  de  la  Victoire  antique,  préten- 
daient que  cette  dernière  était  passée  de  leur 
côté. 

Le  soleil  et  la  lune  s’étaient  obscurcis 
lorsque  Jésus  rendit  le  dernier  soupir  ; 
pour  représenter  ce  mythe  les  chrétiens  de 
tous  les  temps  les  figurèrent  auprès  de  la 
croix,  soit  sous  une  forme  humaine,  soit  sous 
la  forme  qu’ils  leur  prêtèrent  par  la  suite, 
le  soleil  avec  des  rayons  ondulés,  la  lune 
sous  une  figure  humaine  ou  un  croissant.  La 
synagogue  et  l’église,  les  quatre  évangélistes 
symbolisés  par  les  animaux  ou  figurés  eui- 
mémes  avec  leurs  attributs,  les  morts  res- 
suscitants, la  terre,  la  mer,  le  ciel,  saint  Jean 
l’évangéliste  chez  nous,  et  chez  les  Grecs 
saint  Jean-Baptiste,  la  Vierge , saint  Longin , 
qui  perça  de  sa  lance  le  flanc  du  fils  de  Dieu, 
y figurent  aussi  depuis  le  vin*  siècle  jusqu’à 
nos  jours.  On  y voit  encore,  mais  plus  par- 
ticulièrement dans  les  temps  modernes,  la 
Madeleine.  — Pendant  les  xiii*  et  xiv*  siè- 
cles, il  arrivait  souvent  qu’on  plaçait  aux 
quatre  extrémités  de  la  croix  quatre  médail- 
lons où  se  trouvaient  les  quatre  évangélistes 
nu  les  quatre  animaux;  souvent  aussi  au  re- 
vers du  Christ  en  croix  se  trouvait  la  Vierge 
portant  l’enfant  Jésus,  ou  bien  Adam  et  Eve 
goûtant  du  fruit  défendu  ; ce  dernier  sujet 
se  rencontre  quelquefois  encore  au  xv*  siè- 
cle, notamment  à l'église  de  Cléry,  dans  la 
chapelle  de  Saint-Jacques,  bâtie  par  la  fa- 
mille do  Pontbrillant.  Au  xvt*  siècle,  enfin,  on 
trouve  souvent  la  Vierge  an  pied  de  la  croix 
avec  Joseph  d'Arimathie,  et  les  saintes  fem- 
mes recueillant  le  Christ  sur  leurs  genoux. 
L’imagination  des  gens  du  moyen  âge  était 
si  féconde,  qu’ils  mettaient  tout  à contribu- 
tion pour  y trouver  la  ressemblance  du  Sau- 
veur sur  la  croix.  .Ainsi,  au  sommet  d’un  cal- 
vaire ils  plaçaient  le  pélican  se  saignant 
pour  nourrir  ses  petits,  parce  que  Dieu  avait 
répandu  son  propre  sang  pour  sauver  les 
hommes  et  les  rappeler  à la  vie  éternelle,  etc. 
— Souvent  à la  place  do  la  Vierge  porUnt 
l’enfant  Jésus  et  derrière  le  Christ  en  croix, 
on  représente  saint  Martin  coupant  son  man-« 
teau,  im.age  de  Jésus-Christ  se  sacrifiant  pour 
le  genre  humain  : un  peut  voir  ce  bas-relief 
sur  une  croix  du  cimetière  de  Moisenay,  en 
Brie  (xv*  siècle). — Les  croix  des  églises  por- 
tées dans  les  processions  sont  fort  rares  en 
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France,  les  plus  anciennes  qu'on  y rencontre  | 
ne  datent  guère  que  de  la  lin  du  xiii*  siècle  ou 
du  commencement  du  xiV  ; il  en  est  de  même 
pour  les  croix  des  cimetières  ; en  Angleterre 
on  en  trouve  qui  remontent  à on  temps  plus 
reculé.  — Comme  nous  l'avons  dit,  on  avait 
l’habitude  de  décorer  les  façades  des  églises 
de  croix  : on  en  voit  de  très-anciennes  qui 
datent  du  xi'  siècle  et  bien  au  delà  ; on  en 
trouve  d'autres  sur  les  acrotères  : cette  prati- 
que était  usitée  aux  xi*  etxii’  siècles,  où  on 
en  voit  de  fréquents  spécimens.  L'ange  son- 
nant de  la  trompe  pour  appeler  les  hommes 
au  jugement  dernier  les  remplace  au  xiii*. 

- Croix  sur  ks  monnaies.  — Le  tabarum  pa- 
rait sur  les  pièces  postérieures  à Constantin; 
on  y voit  ainsi  la  croix  entée  sur  un  globe, 
la  croix  haussée,  cantonnée  de  éesand  ou  glo- 
bules accostés  de  l'A  et  do  l’n.  En  Gaule, 
sous  les  Mérovingiens , elle  a toutes  ces  for- 
mes : on  y voit,  de  plus,  la  croix  ancrée,  pom- 
metée,  évidée,  haussée,  fichée,  accostée  de 
l'AC,  ou  des  lettres  initiales  de  la  cité,  comme 
MA  Massilia,  AG  Augustodunum,  CA  CabiUo- 
num , AR  Areialum , TR  Treveris , etc.  Du 
temps  des  Carlovingiens,  c’est  toujours  une 
croix  grecque  qui  parait  ; une  seule  pièce  de 
Charlemagne,  frappée  à Mayence,  fait  excep- 
tion : c’est  une  croix  haussée  qu’elle  porte 
pour  type.  Cet  usage  dura  jusqu'à  saint 
Louis,  qui  fit  graver  sur  les  espèces  des 
croix  fleuronnéos  ou  jieuraneées,  qui,  très-mo- 
difiées,  se  voient  encore  sous  Lodis  XIV. 
Louis  XllI  et  même  Henri  U1  commencè- 
rent à former  une  croix  à l’aide  des  H ou 
des  L qui  formaient  l’initiale  de  leur  nom. 
Sous  Louis  XV  enfin  les  croix  disparurent 
des  monnaies. 

Croix  sur  ks  sceaux.  — Un  sceau  com- 
mence ordinairement  par  présenter  une 
croix  à la  tète  de  la  légende;  quand  on  la 
trouve  à l'intérieur,,  elle  affecte  toutes  les 
formes  indiquées  plus  haut.  Les  chevaliers 
de  Saint4ean-de-Jérnsalem  ont  d’ordinaire 
une  crtix  haussée  sur  des  degrés,  et  le 
grand  maître  ou  le  commandeur  est  repré- 
senté à genoux  devant  le  Calvaire. 

Croix  des  églises  ou  croisées.  — On  nomme 
croix  ou  croisée  la  partie  des  églises  qui  fait 
saillie  au  nord  et  au  midi  et  donneau  mo- 
nument l’aspect  d'une  véritable  croix  : cette 
partie  de  l’édifice  se  nomme  encore  transceps. 
Il  y a des  transceps  en  croix  grecque  et  en 
croix  latine  : ces  derniers  sont  les  plus  fré- 
'quents  en-ifrance.  les  autres  y sont  fort 
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I rares.  On  peut  en  dire  de  même  des  trans- 
j ceps  qui  s'arrondissent  en  culs  de  fours  ou 
absides  circulaires  : les  églises  de  Meung,. 
de  Boulogne  près  Paris , de  Germigny-des- 
Prés  en  fournissent  des  exemples.  A Saint- 
Gilles-de-Montoire  on  trouve  des  transceps 
carrés  à l’extérieur  et  ronds  à l’intérieur; 
Sainte-Croix-d’Orléans , Saint-Benolt-sur- 
Loire  ont  un  double  croisillon , mais  cela 
est  plus  rare  encore. 

Croix  héraldique.  — La  croix  est  encore 
une  figure  héraldique  très-souvent  employée 
dans  la  composition  des  blasons.  Pour  les 
divers  noms  qu’on  donne  à ce  genre  do 
croix,  nous  renvoyons  à la  définition  que 
nous  avons  fournie  plus  haut  ; nous  ajoute- 
rons, seulement  que  par  croix  alésée  on  dé- 
signe une  croix  de  quelque  forme  qu’elle 
soit,  pourvu  qu’elle  ne  touche  pas  aux  bords 
du  champ  ou  de  la  surface  de  l’écu.  Lors- 
qu’un écu  est  timbré,  c’est-à-dire  surmonté 
d’une  croix  latine,  cela  signifie  que  cet  écu 
appartient  à une  église  métropolitaine  on  ar- 
chiépiscopale; lorsque  la  croix  a deux  croi- 
sillons, il  faut  entendre  que  ce  sont  les  armes 
d’un  primat  : ainsi  l’archevêque  de  Lyon , 
comme  primat  des  Gaules;  celui  de  Bourges, 
comme  primat  d’Aquitaine;  celui  de  Rhi- 
varse,  comme  primat  des  Bcigiques,  portent 
la  double  traverse.  Il  est  bon  de  faire  obser- 
ver, toutefois,  qu’au  moyen  âge  on  se 
contentait  parfois  de  la  croix  simple  : 
nous  en  avons  des  exemples  pour  Bourges, 
Reims  et  Lyon  ; quelquefois , mais  très-ra- 
rement, la  croix  double  ou  simple  broche 
sur  l’écusson. — À la  suite  du  blason  il  fout 
dire  on  mot  des  croix  comme  insignes  des 
ordres  de  chevalerie,  ou,  du  moins,  de  leur 
origine.  Les  gens  qui  les  portent  prennent, 
comme  on  sait,  le  titre  do  chevalier,  titre 
emprunté,  au  moyen  âge,  à la  féodalité,  et 
qui  signifie  proprement  un  homme  d’armes. 
Ce  titre  fut , par  suite , employé  dans  le 
XII*  siècle  pour  désigner  les  membres  d’un 
ordre  semi-religieux,  semi-militaire,  tels  que 
ceux  du  Temple,  de  Saint-Jean-de-Jérusa- 
lem,  de  Saint-Lazare,  etc.  Ces  moines-che- 
valiers portaient  sur  leurs  manteaux  et  leurs 
cottes  d’armes  des  croix  de  différentes  for- 
mes et  de  différentes  couleurs.  Plus  tard, 
ces  croix,  figurées  en  petit,  devinrent  de  vé- 
ritables décorations,  et  du  manteau  passè- 
rent sur  la  poiti'ine.  (Foy.  Décoration.) 

Avant  de  terminer,  disons  encore  un  mot 
dp  la  croix  employée  dans  les  représenta- 
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lions  symboliques.  J.  C.  est  l'image  de  l'a- 
gneau pascal  offert  en  holocauste  pour  nos 
péchés  ; son  sacrifice  sera  consommé  sur  la 
croix  : pour  cette  raison  on  le  représente 
souvent  sous  la  forme  d’un  agneau  tenant 
une  croix  ; presque  toujours  à cette  croix 
s'attache  un  penon , parce  que  la  croix  est 
l’étendard  du  chrétien  et  que,  d’ailleurs, 
elle  est  appelée  enseigne,  vexillutn  crucis. 
Saint  Jean-Baptiste  le  Précurseur  se  recon- 
naît à l’agneau  pascal  armé  de  la  croix,  qu’il 
porte  soit  sur  un  livre  fermé,  soit  dans  un 
cartouche  ; saint  Pierre , qui , comme  Jésus, 
fut  crucifié,  est  aussi  représenté  souvent 
avec  une  croix , des  clefs  et  un  livre  ; on  eu 
met  également  une  à la  main  de  saint  Phi- 
lippe ; saint  André  se  reconnaît  à son  sau. 
loir;  saint  Antoine  à son  tau,  qui  lui  sort  de 
béton.  Enfin  les  Grecs  modernes,  pour  figu- 
rer le  moine  parfait,  ont  imaginé  de  le  re- 
présenter crucifié  : c’est  la  traduction  nialé- 
rialiséc  du  proverbe  si  connu  : Porter  sa 
crui'x.  A.  Ddchalais. 

CP.OIX  (instrument  de  supplice).  — Le 
supplice  de  la  croix,  un  des  plus  cruels 
i)u'on  ait  pu  imaginer,  fut  commun  é pres- 
que tous  les  peuples  de  l’antiquité;  il  parait 
même  avoir  été  le  premier  instrument  de  ré- 
pression auquel  aient  eu  recours  les  hommes 
réunis  en  société.  Il  consistait  à faire  mourir 
le  coupable  en  le  clouant  sur  du  bois,  quel- 
que forme  qu’on  eût  donnée  à ce  bois.  Ainsi 
ce  ne  fut  d’abord  qu’un  pal,  un  poteau  de 
bois  droit,  sur  lequel  on  liait  le  patient  avec 
des  cordes  ou  on  l’attachait  on  lui  enfonçant 
des  clous  dans  les  mains  et  dans  les  pieds; 
le  plus  souvent  un  arbre  choisi  au  milieu 
d’une  plaine  devenait  l’instrument  du  sup- 
plice. On  clouait  l’homme  par  les  mains  aux 
deux  premières  branches  opposées  l’une  à 
l’antre  qui  ont  figuré  ainsi  primitivement  les 
bras  de  la  croix.  On  sait,  du  reste,  que,  par 
le  mot  crux,  les  Romains  n’entendaient  pas 
seulement  désigner  une  croix,  mais  en  géné- 
ral tout  instrument  do  supplice,  toute  tor- 
ture infligée  au  corps  et  à l’esprit  ; cruciare 
signifiait  tourmenter  de  quelque  manière  que 
CO  fût.  Ce  qui  prouve  enfin  la  signification 
générique  et  étendue  qu’il  convient  do  don- 
ner au  supplice  de  la  croix,  tel  que  l’appli- 
quaient les  anciens , ce  sont  les  expressions 
diverses  et  multiples  qui  servaient  à le  dési- 
gner : chez  les  .Grecs,  c'était  rdaf,cr;à  Rome, 
on  disait  indifféremment  infelix  arbor,  infe- 
Ht  lignum,  infamis  slipes,  patibulum.  — Il 


suit  de  là  qu’il  y avait  beaucoup  de  sortes 
de  croix,  se  composant  toutes  en  général  de 
deux  pièces  de  bois  assemblées  différem- 
ment. Les  figures  diverses  qu’affecta  succes- 
sivement la  disposition  de  ces  deux  pièces 
de  buis  donna  lieu  aux  dénominations  do 
croix  latine , qui  consistait  en  une  longue 
poutre  coupée  à angles  droits  vers  son  som- 
met par  une  poutre  plus  petite;  — de  croix 
grecque,  dont  les  quatre  bras  sont  égaux;  — 
de  croix  de  Saint-André,  représentée  exacte- 
ment par  la  forme  do  la  lettre  X,  et  ainsi 
nommée  parce  qu’on  suppose  que  l’apûtre 
saint  André  fut  attaché  sur  une  croix  de 
cette  sorte.  Il  y avait,  en  outre,  une  infinité 
d’autres  croix  diversement  figurées , mais 
qui  avaient  toujours  pour  base  les  trois  for- 
mes principales  que  nous  venons  d’indi- 
quer. Depuis  rétablissement  du  christia- 
nisme, le  plan  do  presque  toutes  lés  églises 
représente  une  croix  grecque  ou  latine,  sans 
qu’on  doive  induire  de  cette  distinction  dans 
l’architecture  une  différence  dans  le  culte  : 
ainsi  le  Panthéon , consacré  d’abord  au 
culte  catholique-romain,  dessine  une  croix 
grecque;  Notre-Dame  de  Paris,  comme  la 
plupart  de  nos  cathédrales,  figure  une  croix 
latine.  — La  peine  de  la  croix  reçut,  chez 
chaque  peuple,  une  signification  particu- 
lière. Ici,  instrument  d'ignominie,  il  n’était 
appliqué  chez  les  Egyptiens , les  Juifs  et  les 
Romains  qu’aux  plus  indignes  scélérats,  aux 
criminels  de  basse  extraction,  aux  voleurs  de 
grand  chemin  et  aux  esclaves.  A Rome  sur- 
tout il  n’y  avait  pas  do  mort  plus  infamante; 
il  suffit  de  se  rappeler  ce  qu’en  dit  Cicéron 
dans  son  plaidoyer  contre  Verrès , lorsqu’il 
accusait  celui-ci  d’avoir  crucifié  un  Syracu- 
sain  allié  de  Rome  : Enci'nus  est  vinciri  ci- 
vem  romanum,  propè  parricidium  necari , 
quid  dicarn  in  crucem  tollerel  Lé,  au  con- 
traire, comme  chez  les  Assyriens,  les  Perses, 
les  Carthaginois,  c’était  le  supplice  réservé 
seulement  aux  coupables  de  l'ordre  le  pins 
élevé  : ainsi,  à Carthage,  on  ne  l’employait 
guère  que  contre  les  généraux  inhabiles  ou 
traîtres  à la  patrie;  Annibal,  après  la  défaite 
de  Cannes,  no  voulait  pas  rentrer  dans  sa 
patrie,  se  croyant  destiné  à la  croix.  Les 
Perses  ne  condamnaient  au  crucifiement  que 
leurs  plus  grands  dignitaires,  les  mages  trop 
ambitieux,  les  satrapes  déprédateurs.  — Les 
plus  hautes  croix  étaient  considérées  comme 
les  plus  infamantes  i c’est  que  , en  effet , le 
supplice  de  la  croix  n’avait  paij  seulonioul 


CRO 


355  ) CRO 


poar  but,  dans  la  pensée  des  peuples  an- 
ciens, de  faire  expier  au  coupable  son  crime 
par  des  tortures  corporelles , c'était  aussi 
une  peine  morale,  qui,  puisant  sa  force  dans 
la  puissance  de  l’opinion , devait  avoir  pour 
résultat  de  prévenir,  par  l'intimidation,  le 
retour  de  crime  semblable  ; l’exposition  du 
condamné  sur  un  pilori,  élevé  en  face  de  la 
multitude,  était  une  do  ces  peines  exemplai- 
res que  continue  sous  notre  législation  \'tx- 
poiition  publique  et  destinées  à produire  une 
impression  profonde  et  salutaire.  — Le  mode 
de  cruciHement  n’était  pas  le  mémo  chez  les 
différents  peuples  : les  Juifs  ne  voulaient  pas 
que  les  corps  demeurassent  sur  la  croix  le 
jour  du  sabbat  ; ils  avaient  coutume,  la  nuit 
venue,  de  détacher  le  crucifié  , de  lui  briser 
les  ot  des  bras  et  des  jambes  s’il  n'était  déjà 
mort  et  de  l’enterrer.  Les  Humains,  au  con- 
traire, laissaient  mourir  les  condamnés  sur 
la  croix  et  n’en  détachaient  jamais  les'corps, 
qu’on  laissait  tomber  en  pourriture.  — De 
quelle  manière  attachait-on  les  criminels  à 
la  croix?  Les  notions  les  plus  certaines  qui 
nous  restent  é cet  égard  s’appliquent  à ce 
qui  SC  passait  chez  les  Juifs,  et  cependant  de 
nombreux  dissentiments  partagent  encore  les 
savants.  Commençait-on  par  planter  la  croix 
en  terre  pour  y attacher  ensuite  le  patient, 
qu’on  hissait  alors  au  moyen  de  cordages? 
on  bien  attachait-on  d'abord  le  patient  é la 
croix  avant  de  l’élever  et  de  la  planter?  Si 
on  s’en  rapportait  aux  peintres,  l’embarras 
serait  grand  ; chacun  , en  effet , en  a décidé 
selon  sa  fantaisie,  se  préoccupant  moins  do 
la  vérité  historique  que  de  l’effet  artistique 
qu’il  voulait  obtenir;  cependant,  en  s’arrê- 
tant aux  conjectures  les  plus  vraisemblables, 
on  peut  croire  que , à l’égard  de  ceux  qu’on 
attachait  à la  croix  avec  des  clous,  on  les 
couchait  sur  la  croix  étendue  par  terre,  et 
que  les  bourreaux  les  y clouaient  par  les 
pieds  et  par  les  mains;  qu’ensuito  on  élevait 
la  croix  avec  des  leviers  et  qu’on  la  plantait 
en  affermissant  la  base  avec  des  coins  en 
buis.  \ l’égard  de  ceux  qu’on  attachait  seu- 
lement avec  des  cordes,  on  pouvait,  au 
moyen  d’échelles,  les  garrotter  sur  la  croix 
déjà  plantée.  — ^s  Macédoniens,  à la  diffé- 
rence de  tous  les  autres  peuples,  crucifiaient 
la  tête  en  bas  ; de  la  sorte,  le  supplice  deve- 
nait moins  lent  et  moins  cruel. 

L’historien  Josèphe  nous  transmet  quel- 
ques détails  sur  l’opération  du  crucifiement 
chez  les  Juifs,  et  qui  sont  confirmés,  en  par- 


tie, dans  le  récit  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ  fait  par  l’apôtre  saint  Jean  ; le  lieu  or- 
dinaire du  supplice' était  le  mont  Calvaire; 
c’était  habituellement  le  matin  que  le  con- 
damné était  mis  en  croix  : au  moment  où  on 
l’attachait,  on  lui  faisait  boire  une  mixtion 
généreuse,  composée  d’encens,  de  myrrhe, 
de  piment  et  autres  drogues  excitantes.  Ce 
rinum  myrrhatum , comme  on  l’appelait, 
avait  pour  résultat  de  donner  plus  de  vigueur 
au  patient  et  de  rendre  nécessairement  plus 
vif  le  sentiment  de  la  douleur  ; ce  n’était  là 
qu’un  raffinement  de  cruauté;  puis,  de  temp\ 
en  temps,  on  présentait  au  supplicié  une 
éponge  imprégnée  d’une  infusion  de  vinaigre 
et  d’hysope  afin  d’arrêter  le  sang.  On  lit, 
dans  l’Evangile,  que  lorsque  Jésus  eut  été 
crucifié,  il  dit  : « J’ai  soif,  et  il  y avait  là  un 
« vaisseau  plein  do  V'naigre  ; ils  emplirent 
U donc  de  vinaigre  une  éponge;  ils  mirent 
« de  l’hysope  autour  et  la  lui  présentèrent  à 
« la  bouche.  » — Au  livre  xiii  do  son  his- 
toire du  peuple  juif,  Josépho  raconte  qu'Hir- 
can  fit  mettre  en  croix  jusqu’à  huit  cents  do 
ses  sujets  rebelles,  et,-  pour  augmenter  leurs 
tourments,  par  un  spectacle  tragique,  fit 
égorger  sous  leurs  yeux  leurs  femmes  et 
leurs  onfonts.  Dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  le  supplice  do  la  croix  fut  sou- 
vent employé  à l’égard  des  martyrs;  on  se 
servait  alors,  do  préférence,  de  la  croix  dite 
de  Saint- André;  le  bourreau  étendait  les  vic- 
times sur  un  chevalet  posé  sur  un  échafaud, 
puis  leur  brisait  les  bras , les  jambes  et  les 
reins. — Constantin  le  Grand  abolit  entière- 
ment le  supplice  de  la  croix  en  commémora- 
tion de  la  vision  miraculeuse  qui  lui  était 
apparue  lors  de  sa  dernière  victoire  contre 
Maxcnco,  et  aussi , ajoutc-t-on  , en  commé- 
moration de  ce  que  sa  mère , la  princesse  ' 
Hélène,  avait  trouvé  les  débris  do  la  vraie 
croix  — Depuis  ce  moment , en  effet , sauf 
quelques  rares  exceptions , la  croix  cessa 
d’étre  un  instrument  de  supplice  pour  deve- 
nir un  objet  de  vénération  . le  symbole  tou- 
chant do  la  religion  chrétienne  et  le  signe 
de  l’honneur.  Cependant  au  moyen  âge  quel- 
ques exécutions  eurent  lieu  sur  la  croix  ; 
ainsi , en  1127,  Louis  le  Gros  fil  mettre  en 
croix  Bertholde,  principal  auteur  de  l’assas-' 

' sinat  de  Charles  le  Bon.  comte  do  Flandre, 
avec  un  chien  attaché  aup'és  de  lui,  qu’on 
battait  de  temps,  en  temps  afin  He  lui  faire 
mordre  le  visage.  — En  1225,  Jeanne,  com- 
tesse do  Flandre,  aurait  également  fait  met- 
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tre  en  croix,  entre  deux  chiens  noirs,  à tous 
lè's  piloris  des  principales  villes  l'imposteur 
qui  se  disait  être  son  propre  père  et  voulait 
la  dépouiller  de  ses  Etats.  On  s'est  servi 
aussi  de  ce  supplice  contre  les  juifs,  à Paris 
et  dans  toute  la  France,  en  13W  ; avant 
d'étre brûlés  au  nuirchéaux  pourceaux,  ils  fu- 
rent mis  en  croix.  Enfin,  dans  le  siècle  der- 
nier, à l'époque  des  saturnales  du  cimetière 
Saint-Médard,  un  vil  de  malheureuses  con- 
vulsionnaires se  faire  crucifier.  Aujourd'hui 
le  supplice  de  la  croix  est  encore  en  usage 
dans  quelques  contrées  de  l’Asie  et  princip.a- 
Mmant  chez  les  Japonais.  Ad.  Rocher. 

CROIX  [hUt.  relig  '-  — Ce  mot  désigne  le 
buis  sacré  qui  a servi  d’instrument  au  martyre 
de  la  rédemption,  sacrum  crucis  liijmim.  On  a 
beaucoup  écrit  sur  les  differentes  manières 
dont  s’est  faite  l'exécution  du  supplice  de 
Notre-Seigneur  : nous  pouvons  résumer  cette 
longue  discussion  en  quatre  points  princi- 
paux., A-t-on  employé  quatre  clous  ou  seule- 
ment trois  ? les  pieds  étaient-ils  immédiato- 
ment  attachés  é la  croix  ou  reposaient  ils 
sur  un  petit  morceau  de  bois  comme  soutien 
et  auquel  on  les  a cloués?  la  croix  fut-elle 
plantée  en  terre  avant  que  le  divin  patient  y 
fût  attaché  ou  bien  après  qu'il  y eut  été  fixé? 
enfin  Jésus-Christ  a-t-il  été  attaché  tout  nu 
ou  était-il  couvert?  L’opinion  de  ceux  qui 
disont  que  Jésus-Christ  ne  fut  attaché  qu'a- 
vec trois  clous  est  aujourd’hui  la  plus  ré- 
pandue, d'autant  plus  que  l’on  a admis  que 
la  croix  avait  la  forme  d’un  T et  non  d'un  X : 
telle  est  l’opinion  de  saint  Grégoire  do  Na- 
zianze,  qui  nomme  la  croix  un 

bois  à trois  clous.  Noniiius  dit  que  les  pieds 
du  Sauveur  furent  attachés  avec  un  seul  clou, 
ifayi  yiftpa;  il  paraît  même  que  l’emploi  do 
‘trois  clous  était  contraire  à l’usage , car  les 
Juifs  en  fureur,  dit  également  Nonnius, 
criaient  que  Jésus-Christ  devait  être  attaché 
à.Ia  cr(^,avec  un  quatrième  clou,  rsT/uyan- 
JW/u».  — - Grégoire  de  Tours  a parlé,  le  pre- 
mier, d'qn  soutien  pour  les  pieds , -rny/xcr  ; 
Fuardeot,  dans  ses  Notes  sur  saint  Irénée, 
' est  'du^ême  avis.  Sans  un  point  d'appui 
pour  les  pieds,  il  aurait  été  difficile  que  le 
crucifié  eût  pu  demeurer  longtemps  attaché 
à la  croix,  tout  le  poids  du  corps  étant  sup- 
porté par  les'inains.  Saiimaiso  est  cependant 
d’unqopinion  contraire  et  il  parle,|avec  d’au- 
tres écrivains , d’une  ^pùçe  de  cj^ralet  sur 
lequel  le  patient  étmt  comme  i'imevai,  afin 
ipic  le  poids  de  son  corps  n’arracllfit  pas  ses 


mains;  c’était  une  grosse  cheville  fichée  au 
milieu  de  la  hauteur  delà  croix  (Just.  dialog. 
cum  Iriphone.  — Irenœ  I.  I,  c.  i6).  11  eût  été 
trop  difficile  aux  exécuteurs  d’avoir  é élever 
et  fixer  en  terre  une  croix  chargée  d’un  far- 
deau aussi  lourd  qu’un  corps  humain;  le  pa- 
tient eût  eu  également  trop  à souffrir  des  se- 
cousses inévitables  ; et  l’on  doit  être  presque 
assuré  que  la  croix  était  élevée  et  affermie 
avant  d’y  attacher  le  condamné. — Quant  au 
dernier  point,  saint  Ambroise,  saint  Au- 
guslin  , saint  Bonaventuro,  ainsi  que  Sau- 
maise  et  Jean  Vossiiis,  prétendent  que  No- 
tre-Scigneur  fut  attaché  tout  nu  à la  croix, 
selon  la  coutume  des  anciens;  Artémidorele 
dit  positivement  dans  le  second  livre. dee 
Songes,  yvf^toi  ya.f  Cependant 

plusieurs  historiens  assurent  le  contraire  et 
disent  que  la  pudeur  ne  permettait  pas  d'a- 
gir autrement  : cette  opinion  a prévalu  chez 
les. peintres  et  les  sculpteurs.  A Aix-la-Cha- 
pelle , on  croit  avoir  le  linge  dont  fut  ceint 
le  Sauveur.  Dans  plusieurs  anciennes  images 
et  surtout  chez  les  Grecs,  on  représente  le 
Christ  revêtu  d'une  sorte  de  jupon  qui,  pre- 
nant à la  ceinture,  descend  jusqu'aux  ge- 
noux. Félix , évêque  de  Nantes , fit  mettre 
dans  l'église  de  cette  ville,  qu'il  fil  bâtir  et 
consacra  en  568,  un  crucifix  d'argent  cou- 
vert d'un  jupon  d’or  enrichi  de  pierres  pré- 
cieuses. 

Ün  dit  que  la  croix  sur  laquelle  Notre- 
Seigneur  fut  attaché  était  haute  de  15  pieds  ; 
que  les  bras  étaient  longs  de  7 ou  8 pieds  ; 
que  le  dessus,  auquel  était  attaché  le  titre 
ou  sentence  des  condamnés , n otait  qu'un 
morceau  de  buis  rapporté  soutenant  une 
planche  sur  laquelle  étaient  gravés  ces  mots  : 
Jésus  de  Nazareth , roi  des  Juifs. 

L'auteur  de  \’ Histoire  scolastique  dit  que  la 
reine  de  Saba , entrant  dans  le  palais  de  Sa- 
lomon , que  l'on  nommait  maison  du  Liban, 
y remarqua  une  poutre  qu’elle  prédit  devoir 
servir  au  supplice  d’un  homme  qui  causerait 
la  ruine  de  tout  Israël.  Pour  prévenir  ce 
malheur,  Salomon  fit  enterrer  cette  poutre  à 
l’endroit  même  où  était  la  piscine  prubatique 
dont  il  est  parlé  dans  saint  Jean.  Au  temps 
de  la  passion  de  Jésus-Christ  on  découvrit 
ce  bois  cl  on  s'en  servit  pour  faire  la  croix 
du  Sauveur.  Ce  récit  fut  répété  par  plusieurs 
autres  écrivains,  mais  n'a  absolument  rien 
d'authentique  et  doit  être  relégué  au  rang 
I des  contes.  Saint  Bernard  ainsi  que  saint 
' Cbrysostéme  disent  que  la  vraie  croix  était 
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composée  de  quatre  sortes  de  bois  : do  cy- 
près, de  cèdre,  de'  pin  et  de  buis  ; d'autres 
auteurs  prétendent  qu'elle  était  de  chêne, 
comme  Proba  Falcoiiia  dans  ses  cantons  : 

« lagralem  quercum  decisis  indique  ramis 

« Cousütuunr.  » 

Depuis  que  Jésus-Christ  a voulu  être  attaché 
sur  la  croix  pour  la  rédemption  de  nos  péchés, 
cet  instrument  de  supplice  est  devenu  un  objet 
de  vénération  ^roy.  Adokatios).  Les  chré- 
tiens mirent  des  croix  presque  partout,  sur 
les  vases  sacrés , sur  les  habits  sacerdotaux 
et  même  sur  la  couronne  des  Césars  et  des 
Auciisles.  On  défendit  cependant  d'en  mettre 
dans  les  lieux  profanes  ; on  ne  pouvait  éga- 
lement, dans  les  premiers  temps,  graver  des 
croix  sur  le  pavé  des  églises,  afin  que  le  signe 
de  la  rédemption  ne  fût  pas  foulé  aux  pieds  ; 
mais  cette  défense  se  perdit  par  la  suite.  Les 
murs  des  églises  furent  décorés  do  croix, 
et  ce  fut  Macaire , patriarche  de  Jérusa- 
lem, qui  le  premier  ordonna  que  la  croix  se- 
rait placée  dans  un  lieu  fort  élevé  do  l'é- 
glise.— Le  droit  d'asile,  privilège  des  églises, 
s'étendit  ensuite  é tous  les  autels  et  même  à 
toute  représentation  du  supplice  de  notre 
divin  maître;  c'est  de  là  qu'est  venu  l'usage 
de  planter  dos  croix  sur  les  grands  chemins, 
surtout  dans  les  carrefours.  Le  droit  d'asile 
est  consacré  par  le  vingt-neuvième  canon 
du  concile  de  Clermont  tenu  en  1095.  .Mais 
ces  croix  ne  jouissaient  de  leur  pouvoir  pro- 
tecteur qu'après  avoir  été  consacrées  et  bé- 
nies.— L'usage  do  consacrer  et  bénir  les  croix 
est  fort  ancien  , et  antérieur  au  septième 
concile  général,  qui  est  le  second  de  Nicée  , 
tenu  en  78V.  La  bénédiction  des  croix  ap- 
partient aux  évêques  ou  aux  prêtres  commis 
de  leur  part.  Lorsque  l'évêque  bénit  une 
croix,  il  doit  être  revêtu  de  tous  scs  orne- 
ments pontificaux.  Cotte  bénédiction  se  fait 
par  la  prière,  l'aspersion  d'eau  bénite,  l'en- 
censement, les  cierges  allumés,  que  l'évêque 
met  au  haut  de  la  croix  et  sur  lcs,^cux  bras. 

CroirfcctoraU.  — L'usage  de  porter  une 
croix  sur  soi  était  autrefois  commua  à tous 
les  fidèles  ; les  Grecs  ont  conservé  cet  usage, 
cl  tons  portent  une  petite  croix  suspendue  au 
COQ  et  sur  la  peau;  les  évêques,  les  abbés  ré- 
guliers portent  sur  leur  vêtement  une  petite 
croix  également  suspendue  au  cou  : cette  cou- 
tume est  fort  ancienne,  car  saint  Procope  , 
martyr  sousUinclélicn,  en  portait  une.  Le  père 
Thomassiu  croit  que  les  papes  se  distinguè- 


rent ensuite  par  lenr  attention  à se  décorer 
de  cette  précieuse  marque , ce  qui  leur  était 
en  quelque  sorte  particulier.  La  croix  pec- 
torale n'a  jamais  été  portée  en  vertu  d'une 
loi,  car  ni  saint  Germain,  patriarche  de  Con- 
stantinople, ni  Alcuin,  ni  enfin  aucun  des 
écrivains  qui  ont  expliqué  la  signification 
mystérieuse  des  ornements  qni  servaient  à 
l'autel  en  Orieftt  et  en  Occident,  n'ont  fait 
mention  de  la  croix  pectorale.  Ce  fut  dans 
le  principe  une  distinction  générale;  plus 
tard  les  papes  en  firent  un  ornement  de 
cérémonie,  et  enfin  les  évêques  imitèrent  cç 
qui  se  pratiquait  dans  la  première  des  Eglises 
du  monde  (P.  Thomassiu , Diteipline  de  l'E- 
glise , c.  XXV , p.  3).  Le  même  auteur  croit 
que  la  croix  portée  devant  les  souverains  * 
pontifes  , devant  leurs  légats  et  ensuite  de- 
vant les  archevêques , vient  de  ce  que'l'on 
supposait  que  tous  les  pas  et  démarches  de 
ces  prélats  ne  tendaient  qu'à  l'établissement 
ou  à l'agrandissement  de  l'empire  de  la  croix, 
et  que  cet  usage  commenga  cher  les  souverai  ns 
pontifes,  pour  ensuite  passer  aux  légats  leurs 
représentants,  et  enfin  aux  archevêques.  Les 
chrétiens  qui  combattaient  les  infidèles  en 
terre  sainte  portaient  une  croix  sur  leurs  ha- 
bits, d'où  leur  est  venu  le  nom  de  croisés. — 
Signedela  croix  signifie  cette  commémoration 
qu'on  fait  du  mystère  de  la  passion  de  notre 
Seigneur , en  un  mouvement  de  la  main 
droite,  par  lequel  on  exprime  la  figure  d'une 
croix,  on  allant  de  haut  en  bas,  puis  do  droite 
à gauche  ; on  la  fait  sur  soi  en  portant  la 
main  à la  tête , ensuite  A la  poitrine,  puis  à 
l'épaule  gauche,  et  enfin  à droite.  Les  chré- 
tiens , dès  le  II*  siècle,  se  distinguaient  des 
païens  pàr  le  signe  de  la  croix , pour  se  re- 
connaître et  pour  montrer  qu’ils  n’avaient,, . , 
pas  de  honte  de  Jésus-Christ  crucifié;  depuis  "''S 
ce  temps  , ce  signe  a toujours  été  regardé 
comme  la  marque  distinctive  des  chrétiens, 
l'abrégé  de  leur  foi,  de  leurs  prières  , et  la 
terreur  du  démon.  L’empereur  Julien,  dit 
Théodoret,  s’étant  livré  à un  magicien  qui 
fit  apparaitre  les  démons,  eut  peur,  et  ayant 
fait  sur  son  front  le  signe  de  la  croix  , aus- 
sitôt les  démons  disparurent;  l'enchanteur 
s'en  plaignit  à Julien  , qui  avoua  sa  peur,  et  '■ 
témoigna  son  admiration  pour  la  vertu  de  la 
croix.  Autrefois  on  louchait  l'épaule  droite’ 
avant  la  gauche,  et  ce  n’est  que  parce  que  la 
main  droite  qui  sert  à former  le  signe  de 
croix  se  porte  d'abord  et  plus  naturellemqpl 
à gauche,  qu'on  touche  aujonrd'bui  l'épaule 
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gauche  la  première.  Les  chrétiens  de  l’Eglise 
grecque  ont  conservé  jusqu’à  ce  jour  l’an- 
cieô  usage.  Quelquefois  le  signe  de  la  croix 
se  fait  d'un  seul  doigt  dans  les  cérémonies 
de  l’Eglise  ; les  évêques  donnent  leur  béné- 
diction eu  levant  l’index  et  le  doigt  du  mi- 
lieu, abaissant  les  autres,  et  faisant  ainsi  le 
signe  de  la  croix  sur  le  peuple.  La  coutume 
do  faire  des  signes  de  croix  date  des  pre- 
miers temps  du  christianisme.  A toutes 
nos  démarches  , dit  Tertullien,  à tous  nos 
mouvements , en  entrant , en  sortant , en 
nous  habillant , en  nous  chaussant , en 
nous  baignant,  en  nous  mettant  à table  ou 
au  lit , nous  marquons  notre  front  du  signe 
de  croix  {Terl.  I de  corona  milit.,  c.  3-12 , ad 
ujromn).  La  croix  est  le  sceau  du  Seigneur; 
c’est  l’échelle  par  laquelle  on  monte  au  para- 
dis; elle  donne  la  vie,  délivre  de  la  mort, 
mène  à la  vertu,  empêche  la  corruption  du  fi- 
dèle, éteint  le  feu  des  passions,  etc.  (Cardin. 
Bona  De  divitui  psalmodia,  ch.  xvi.)  — En 
peinture  et  en  sculpture , la  croix  a reçu  di- 
verses significations  selon  les  objets  qui  l’ac- 
compagnent ; ainsi  la  croie  placée  entre  deux 
ayncaux,  ou  portée  par  un  agneau,  indique 
le  sacrifice  que  la  bonté  de  Notre-Seigneur 
le  porte  à offrir  pour  tous  les  hommes.  Ce 
signe  symbolique  a été  consacré  depuis  pour 
décorer  le  sanctuaire  où  se  met  le  vase  aux 
hosties.  — La  croix  sur  une  élévation  indique 
la  montagne  des  Oliviers  ; la  palme  placée  au- 
près de  la  croix  indique  le  martyr  souffrant 
pour  la  religion  ; quelquefois  ce  signe  saint 
était  tracé  avec  le  sang  même.  — La  croix 
signifie  aussi,  Hgurémcnl,  peine  (affliction} 
que  Dieu  nous  envoie  : chacun  dans  ce  monde 
porte  sa  croix.  Les  croix  (ou  peines)  nous 
sont  envoyées  de  Dieu  pour  notre  utilité;  c'est 
Us  croix  et  les  adversités  qu’on  parvient  à 
la  connaissance  de  Dieu  et  à la  gloire  éter- 
melle,  etc.  ■ A.  P. 

CROIX  (accepf.  dit).).  — Deux  fêtes  sont 
célébrées  par  l'Eglise,  l’une  sous  le  titre 
d’invention  et  l’autre  sous  celui  d' Exalta- 
tion  de  la  sainte  croix  : la  première  le  3 mai, 
en  mcnioiro  de  la  découverte  faite  par  sainte 
Hélène  de  la  croix  de  Jésus-Christ  sur  le 
^mont  Calvaire;  la  seconde,  le  14  septembre, 
rappelant  que  l’empereur  lléraclius,  après  sa 
vicRjire  sur  Syroès,  roi  de  Perse,  le  força  de 
rendre  la  croix  que  son  père  Cosroès  availen- 
levéo  quatoràe  ans  auparavant  lorsqu’il  prit 
‘Séfusalem  sur  l’empereur  Phocas , et  la  re- 
pqtta  lui-qtjjiif»‘Baf'  tfjo  épaules  en  grande 


pompe  dans  l’église  du  mont  Calvaire.  ~ 
Une  communauté  dite  des  Filles  de  la  croix 
fut  instituée  en  1625  à Roye,  on  Picardie, 
pour  l'instructioudes  jeunes  personnes;  elle 
se  répandit  ensuite  à Paris  et  dans  d’autres 
villes.  Ces  religieuses  formaient  deux  ca- 
tégories différentes,  gouvernées  chacune 
par  un  supérieur  ; la  première  était  astreinte 
aux  trois  vœux  de  chasteté , de  pauvreté  et 
d'obéissance  ; dans  la  seconde  l’on  demeu- 
rait entièrement  libre.  — L’ordre  chevaleres- 
que de  la  Croix,  fondé  en  1668  par  Eléonore 
de  Gonzague,  femme  de  l’empereur  Léopold, 
en  souvenir  de  ce  qu’une  croix  d’or  renfer- 
mant un  morceau  de  la  vraie  croix  et  à la- 
quelle elle  tenait  beaucoup  avait  échappé  à 
un  incendie  qui  avait  dévoré  une  partie  du 
palais,  n’était  composé  que  de  dames  nobles, 
portant  pour  insigne  une  croix  d’or  émaillée 
de  deux  lignes  de  couleur  de  bois.  Il  fut 
approuvé  par  le  pape  Clément  X.  Un  autre 
ordre , mais  purement  religieux , dit  de 
Sainte-Croix-de-Fontanelle  ou  Font-.trellane, 
avait  été  institué  en  1000  par  Ludolphe,  dis- 
ciple de  saint  Romuald  et  évêque  de  Gnbio, 
dans  le  monastère  de  Font-Avellane  en  Om- 
bric.  En  1570,  le  cardinal  Jules,  abbé  com- 
mendalaire  de  cet  ordre,  en  força  les  reli- 
gieux, qui  s’étaient  entièrement  relâchés,  de 
se  réunir  aux  camaldules.  — En  1131 , onze 
personnes  pieuses  et  un  ecclésiastique  nom- 
mé Tellon  fondèrent  en  Portugal  une  con- 
grégation de  chanoines  réguliers  sous  le  ti- 
tre de  Sainte-Croix-de-Coimbre  ; l’habit  de 
chanoine  régulier,  sous  la  règle  de  Saint-Au- 
gustin, lui  fut  donné  par  l’évèque  de  Coim- 
bre.  Paterne.  Elle  se  réunit  dans  un  monas- 
tère bâti  dans  cette  ville  par  Tellon,  sous  l’in- 
vocation de  la  sainte  croix.  Les  chanoinec  de 
Sainte -Croix  portaient,  sur  un  vêtement 
blanc,  un  surplis  entièrement  fermé  et  sans 
plis  autour  du  cou , ainsi  qu’une  aumussc 
de  drap  noir;  ils  pratiquaient  de  gran- 
des mortifications  , sortaient  peu  et  gar- 
daient un  silence  rigoureux.  Leur  prieur 
avait  les  titres  de  conseiller  du  roi,  do  chan- 
celier de  l’université  et  de  générer  des  cha- 
noines réguliers  du  royaume,  efrjouissâit  de 
grands  privilèges.  Après  la  mort  de  Teiloo, 
les  chanoines  réguliers  de  Sainte-Croix-de- 
Coimbre  avaient  adopté  la  constitutioir  de 
ceux  de  Saint-Kuf.  — An  commencement  du 
IX’  siècle,  ou  avait  en  France  \o  jugement  de 
la  croix,  dans  lequel , les  deux  parties  étant 
mises  en  présence,  celle  qui  tenait  le  plus 
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longtemps  les  bras  élevés  en  croix  avait  gain  i 
de  cause.  Cette  absurde  coutume,  en  opposi- 
tion flagrante  avec  les  principes  du  christia- 
nisme dont  elle  profanait  le  symbole,  fut, 
avec  ley«$em<nt  de  Dieu,  au  nombre  de  cel- 
les que  tirent  disparaître  les  progrès  de  la 
philosophie  chrétienne. 

CHOIX  (Sainte-)  (Ehwandel-Joseph 
Guilhbm  de  Clermont,  baron  de),  na- 
quit le  3 janvier  1746  à Mormoiron,  dans 
le  comtat  Venaissin.  Sa  naissance  et  l’exem- 
ple de  sa  famille  le  vouèrent  d’abord  à l’état 
militaire;  mais,  après  avoir  servi  avec  hon- 
neur à Saint-Domingue  et  avoir  été  capitaine 
au  corps  des  grenadiers  de  France , il  quitta 
cette  carrière  pour  se  consacrer  à celle  des 
lettres  vers  laquelle  son  penchant  le  pous- 
sait exclusivement.  Les  prix  académiques 
que  lui  méritèrent  ses  beaux  travaux  sur  les 
Aislortens  d'Alexandre  et  sur  les  divinités 
païennes  ^finerre  et  Proserpine  furent  ses 
premiers  succès;  son  savant  ouvrage  sur  les 
mijsières  du  paganisme,  qu’il  adressa  à Bré- 
qnigny,  et  son  Traité  des  colonies,  dont  Bar- 
thélemy agréa  la  dédicace,  furent  dignes 
de  ces  heureux  essais  ; mais , distrait  de  ses 
chères  études  par  les  troubles  qui  ensan- 
glantèrent le  Comtat,  privé  même  de  ses 
biens,  de  sa  maison,  de  ses  livres  mis  au 
pillage,  Sainte-Croix  ne  put  achever  la  plu- 
part des  autres  travaux  qu’il  préparait.  Il 
mourut  le  11  mars  1809.  Le  célèbre  critique 
4Vyttenbach  a porté  sur  Sainte-Croix  le  ju- 
gement le  plus  favorable;  V Examen  des  his- 
toriens d’Alexandre,  travail  immense  dont  sa 
première  édition  n’était  que  l’ébauche , a 
surtout  été  l’objet  de  ses  éloges.  « Toute 
cette  masse,  dit-il,  est  animée  par  un  esprit 
qui  la  vivifie  et  qui  porte  dans  toutes  ses 
parties  l’ordre,  la  critique,  l’ensemble,  le 
sentiment  du  grand  et  du  beau , le  respect 
religieux  des  devoirs  de  I historien , une  no- 
blesse de  style  et  une  éloquence  dignes  des 
pensées  et  des  sentiments.  » Eu.  F. 

CROIX  (SaintJean-de-la-)  , moine  es- 
pagnol, réformateur  des  carmes,  naquit,  en 
1543 , à Monlyveros , bourg  de  la  Vieille- 
Castille,  dans  le  diocèse  d’Avila.  Il  entra  en 
1363  dans  l’ordre  des  Carmes,  au  couvent  de 
Médina  del  Campo,  où  il  se  distingua  par  la 
plus  austère  piété.  Il  voulait  quitter  cet  or- 
dre et  se  retirer  dans  la  chartreuse  de  Sé- 
govie , lorsque  sainte  Thérèse  l’engagea  do 
travailler  à la  réforme  des  carmes.  11  suivit 
CO  conseil,  et,  à force  de  zèle,  il  mena  à bonne 


fin  cette  pieuse  entreprise.  Ce  ne  fut  pas, 
toutefois,  sans  soulever  contre  lui,  déjà 
part  des  anciens  religieux,  des  haines  ja- 
louses dont  il  fut  quelque  temps  la  victime. 
Ses  ennemis  le  firent  enlever  et  enfermer 
dans  un  cachot  do  Tolède,  d’où  il  ne  sortit 
que  par  la  protection  de  sainte  Thérèse  : il 
ftit  encore  en  butte  à d’autres  persécutions 
qui  no  purent  le  détourner  de  son  oeuvre  de 
sainteté.  Il  mourut  après  l’avoir  courageuse- 
ment accomplie , le  14  décembre  1591,  dans 
le  couvent  d'Ubéda.  Saint-Jean-de-la-Croix  a 
composé,  touchant  la  vie  spirituelle,  plu- 
sieurs ouvrages  écrits  en  espagnol , mais  qui 
ont  été  traduits  en  latin,  on  italien  et  en  fran- 
çais; ce  sont  la  Montée  ou  l'Art  de  monter  au 
Carmel  ; la  Nuit  obscure  de  l'dme,  un  3 livres; 
la  Flamme  cire  de  l'amour;  le  Cantique  du 
dicin  amour- 

CHOIX  (Sainte-)  (géogr.),  l’uno  des 
Antilles,  située,  par  66°  33'  long.  O.  et 
17"  45'  lat.  N.,  à l’est  de  Porto-Rico  et  au  sud 
des  ites  Vierges.  Elle  offre  une  étendue  de 
40  kilomètres  de  longueur  sur  16  do  largeur 
moyenne.  Population  , près  de  33,000  habi- 
tants. Sa  capitale  est  Christianstadt,  qui  l’est 
en  même  temps  de  toutes  les  possessions  da- 
noises dans  l’Amérique.  La  fertilité  du  sol 
de  Sainte-Croix  l’a  fait  surnommer  le  jardin 
des  Antilles.  Commerce  de  coton,  sucre  , café 
et  rhum.  Découverte  par  Christophe  Colomb, 
cette  Ile  a successivement  appartenu  aux  An- 
glais, aux  Hollandais,  à l’Espagne,  à la 
France,  à l’ordre  de  Malte:  les  Danois  en 
sont  possesseurs  depuis  1733,  sauf  une  in- 
terruption de  dix  années  environ,  de  1804  à 
1814,  pendant  laquelle  elle  fut  au  pouvoir 
des  Anglais.  — Un  autre  Sainte-Croix,  si- 
tué sur  la  côte  E.  do  l’ilo  de  Ténériffe,  par 
18°  33’  long.  O.  et  28°  28'  lat.  N.,  est  la 
résidence  du  gouverneur  général  des  Cana- 
ries. C’est  une  assez  jolie  ville,  que  protègent 
deux  forteresses  et  des  batteries.  On  y re- 
marque quelques  édifices  publics.  Les  vins 
si  renommés  do  Ténériffe  font  l’objet  de  son 
principal  commerce.  Population  , 9,000  ha- 
bitants environ. — Une  rivière  do  l'.Amériquo 
septentrionale  porte  également  le  nom  de 
Sainte-Croix.  Elle  forme  la  limite  respec- 
tive dos  deux  Etals  do  la  NoucelU-Anglcttrre 
et  de  la  Nourelle-Eeosse,  et  se  jette  dans  le 
Mississipi , après  un  cours  de  33  lieues.  — U 
y a en  France  deux  Sainte-Croix.  L'un, dit 
Sainte-Croix-aux-lUines,  dans  iMt^rtement 
du  llaul-Hbiu,  à 37  kilomètres  N.  O.  de  Cul- 
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mar , a des  mannfaclores  assez  importantes. 
Son  territoire  renferme  des  mines  de  plomb 
argentifère.  Population , 1,283  (recens,  de 
1851).  1,'aulro,  bourg  et  chef-lieu  de  canton, 
dans  le  dè|iartemcnt  de  l’Ariége,  est  à 1&  ki- 
lomètres N.  de  Saint-Girons.  Population, 
près  de  2,000  habitants. 

CROIX  {astronom.].  Tel  est  le  nom  d’une 
constellation  sud,  formée  d'après  les  observa- 
tions do  Halley,  par  Aug.  Roger,  dans  sa 
carte  céleste  publiée  en  1079.  Elle  est  située 
près  des  pieds  de  deirière  et  sous  le  corps 
du  Centaure.  Elle  se  compose  de  onze 
étoiles  dont  neuf  de  première  grandeur  et 
deux  de  seconde.  — Les  principales  étoiles 
sont  : 
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CROIX  DE  MER  (moll.),  classe  de  mol- 
lusques  acéphales,  famille  des  ostraccs.  Cette 
dénomination  est  employée  comme  syno- 
nyme do  l’ojtrca  malleus  ou  marteau.  [Koy. 
ce  mot.)  ♦ 

CROMWELL  (Olivier),  né,  le  2k  avril 
1599,  è lluntingdon,  mort,  le  3 septembre 
16.58,  dans  le  palais  des  rois  d'Angleterre,  a 
représenté  la  victoire  définitive  et  armée  do 
l’opinion  calviniste  dans  le  nord  do  l'Eu- 
rope. Jen’entenils  par  calvinisme  ni  le  dogme 
Ihéologiquo  ni  l'institution  politique  de  Cal- 
vin, mais  ce  vaste  mouvement  d'insurrection 
germanique  et  septentrionale  contre  la  do- 
mination du  Midi;  insurrection  qui  date  de 
fort  loin,  dont  on  retrouve  des  traces  dans 
la  lutte  des  Gibelins  contre  les  Guelfes  au 
moyen  âge,  cl  qui  s'est  terminée  par  le 
grand  schisme  du  xvi*  siècle.  Ce  mouve- 
ment tient  à l'esprit  national  encore  plus 
qu'aux  idées  religieuses.  Bien  avt.nt  Luther, 
les  troubles  occasionnés  par  les  doctrines  de 
Wiclef,  le  spii^^'emcnt  des  Bohémiens  et  les 


plaintes  adressées  parles  diètes  germaniques 
à la  cour  de  Rome,  avaient  prouvé  l’exis- 
tence et  la  fermentation  croissante  de  cette 
haine  du  Nord  contre  le  Midi.  A peine 
Henri  VIII  se  fut-il  détaché  du  saint-siège, 
que  l’Angleterre  saxonne  s’ébranla;  l’unité  y 
fut  blessée  à mort;  la  douleur  de  la  négation 
se  fit  sentir  de  toutes  parts,  en  même  temps 
que  le  besoin  d’aller  au  h.out  la  négation  et 
d'épuiser  l'examen.  l)e  li  le  puritanisme,  qui 
était  au  protestantisme  modéré  ce  que  le 
jacobinisme  radical  fut  aux  opinions  tempé- 
rées de  1789  en  France.  Comme  il  arrive 
toujours,  les  plus  passionnés  et  les  plus  vio- 
lents l’emportèrent;  ils  étaient  logiques  et 
conséquents;  ils  satisfaisaient  la  passion  la 
plus  profonde,  l’idée  la  plus  secrète  et  la 
vengeance  la  plus  désirée  des  nations  ger- 
maniques. 

Ce  que  l'on  a surtout  regardé  comme  une 
hérésie  était  donc  la  grande  prise  d’armes 
du  Nord  tout  entier.  Déjà  cette  impulsion  du 
Nord  impitoyable  avait  tué  Marie  Stuart, 
ébranlé  la  moitié  de  l’Europe,  isolé  la  Hol- 
lande, morcelé  la  Suisse  et  divisé  la  France; 
il  manquait  au  mouvement  un  centre  com- 
mercial et  politique;  l’Angleterre  était  admi- 
rablement placée  pour  remplir  ce  rôle.  Il 
manquait  à l'Angleterre  un  homme  de  génie 
qui 'lui  assignât  celte  situation  spéciale  et 
nouvelle , fatale  aux  races  méridionales  , 
d'accord  avec  les  intérêts  non  encore  servis 
cl  les  destinées  futures  des  races  germa- 
niques. Cet  homme  fut  Cromwell,  le  Maho- 
met improvisé  du  calvinisme. 

Les  nuages  que  les  partis,  dans  leurs  com- 
bats, soulèvent  toujours  autour  des  figures 
historiques  ont  obscurci  longtemps  cette  re- 
doutable image.  La  publication  récente  do  sa 
correspondance  particulière  a seule  permis 
d’apprécier  ce  terrible  athlète  dans  la  réa- 
lité , dan^  la  profondeur  de  son  caractère  et 
de  scs  actes. 

Ce  n'était  ni  le  fils  d'un  brasseur,  ni  le  chef 
démocratique  d'une  insurrection  vulgaire,  ni 
l’hypucrito  moteur  de  passions  dont  il  se 
jouait  et  de  croyances  qui  lui  servaient  do 
risée.  Descendant  d'une  vieille  famille 
saxonne,  de  noblesse  inférieure  et  profondé- 
ment mêlée  à tous  les  intérêts  do  pays;  ar- 
rière-petit-fils d’un  homme  qui  avait  servi 
d'instrument  à Wolsey,  imbu  dès  le  premiar 
' Age  des  préjugés  calvinistes,  des  dogmeadela 
! prèdesti  nation  et  du  srrt'Mmarbifriu«,ilpassa 
1 dans  une  solitude  mélancolique  et  dans  la 
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pratique  d’nne  abnégation  ferouche  et  d'une 
sagesse  presque  ascétique  toutes  les  années 
de  cette  jeunesse  que  ses  biographes  repré- 
sentent comme  livrée  à de  grossiers  plaisirs, 
fie  bonne  heure  il  prit  en  main  les  intérêts 
de  sa  province  contre  la  cour,  du  peuple 
contre  le  pouvoir , do  pays  local  contre  la 
métropole  , surtout  du  calvinisme  contre 
Rome.  Fermier  riche  et  gentilhomme,  l'é- 
nergie de  son  caractère  et  la  morosité  de  son 
humeur,  ainsi  que  la  simplicité  de  ses  mœurs 
> et  la  sârelé  de  sa  parole,  l'avaient  fait  res- 
pecter. Presque  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient le  craignaient  et  l'estimaient;  quelques 
alliances  contractées  par  sa  famille  avec  les 
républicains  les  plus  austères  achevèrent  de 
décider  sa  carrière,  et  de  le  désigner  comme 
l'athlète  définitif  et  redoutable  do  la  cause 
à laquelle  il  appartenait  par  ses  ancêtres, 
ses  antécédents , son  intérêt  et  même  son 
caractère. 

On  le  vit  siéger  au  premier  parlement 
qui,  sous  Jacques  1",  annonça  les  troubles 
civils  , et  se  lier  avec  ceux  qui  allaient  ren- 
verser à la  fois  les  derniers  vestiges  du  pou- 
voir hiérarchique  dans  l’Eglise  et  l'autorité 
absolue  dans  l'Etat.  Ce  n’était  ni  un  homme 
éloquent  ni  un  homme  élégant  ; une  volonté 
indomptable,  une  redoutable  pénétration  et 
une  conviction  profonde  l'isolaient.  Il  ne  se 
mit  pas  à la  tête  des  événements , mais  ses 
qualités  l'y  placèrent,  et,  lorsque  les  épées 
sortirent  des  fourreaux,  le  génie  militaire, 
qui  se  compose  d’à  - propos , do  courage 
cl  d’action  sur  les  hommes,  se  révéla  en 
lui  d’une  manière  si  éclatante  , qu’il  fut 
impossible  de  méconnaître  chez  ce  gentil- 
homme fermier  le  roi  armé  en  même  temps 
que  le  roi  moral  et  le  chef  religieux  de 
son  époque.  Comme  il  réunissait  ces  trois 
< qualités,  il  voulut  aussi  les  fondre  définiti- 
vement dans  la  vie  politique  et  guerrière  do 
son  pays.  Ce  fut  un  trait  de  génie  qui  assura 
le  pouvoir  suprême  à Cromwell.  Il  moralisa 
l'armée,  il  fanatisa  la  morale,  et,  devenu 
maître  du  fanatisme,  de  la  moralité  et  de 
l’armée,  il  fut  maître  de  tout.  Le  général 
Cromwell  battit  les  royalistes  à Marston- 
Moor  en  16àà,  et  battit  les  modérés  dans  le 
parlement,  par  son  grand  acte  d’aènéÿatton, 
qui  plaçait  la  force  entre  les  mains  des  en- 
thousiastes. Tous  les  documents  historiques 
qui  représentent  Cromwell  comme  infidèle 
à son  propre  parti  et  comme  rattaché  à 
Charles  I"  par  une  vénalité  secrète  sont  au- 


jourd'hui reconnus  faux.  Son  mobile  n’était 
ni  la  haine  du  roi,  ni  même  l’ambition  per- 
sonnelle , mais  simplement  le  triomphe  du 
calvinisme.  Il  y tendit  par  toutes  les  voies , 
battit  les  Ecossais , purgea  la  chambre  des 
communes  de  tous  ceux  qui  auraient  pu  en- 
traver le  règne  des  saints,  et  sacrifia  au  même 
motif  la  vie  du  malheureux  Charles  I". 
Ce  prince,  victime  des  passions  qui  me- 
naient le  nord  de-  l'Europe  et  surtout  de 
ces  aspirations  vers  un  avenir  de  force  po- 
litique, n’avait  pas  d'autre  crime  que  do 
ne  ressembler  en  rien  au  monde  nouveau 
qui  commençait  à éclore  autour  de  lui.  Elevé 
par  la  lecture  de  l’Astrée,  utopiste  inno- 
cent, rêveur  calomnié,  plus  spirituel , plus 
dévoué,  bien  moins  timide  ou  cauteleux  que 
ne  l’ont  dit  les  républicains , il  n’a  su  ni  de- 
viner la  monarchie  constitutionnelle,  ni  se 
découronner  lui-même.  Ce  n'étaient  point 
choses  faciles.  Sa  lutte  désespérée  contre  le 
flot  qui  l’entraînait  et  l’engloutissait  a trouvé 
des  spectateurs  sans  pitié  et  des  historiens 
iniques.  Cromwell,  ennemi  personnel'de  la 
monarchie,  a du  moins  respecté  la  victime 
qu'il  frappait  à mort.  On  ne  trouve  pas  dans 
sa  correspondance  un  seul  mot  de  haine  ou 
de  mépris  contre  la  victime  royale. 

Une  fois  maître  do  la  république  calvi- 
niste, il  eut  le  bon  sens  de  ne  pas  s’emparer 
ouvertement  d'une  domination  qui  serait  re- 
tombée sur  lui  de  tout  le  poids  du  courroux 
populaire,  et  il  alla  guerroyer  en  Irlande. 
Après  avoir  triomphé  de  ce  pays  catholique, 
puis  de  l’Ecosse  presbytérienne,  et  avoir 
écrasé  à Worcestér  les  derniers  débris  de 
l’armée  du  roi,  il  revint  à Londres  sùr  de  sa 
force,  chassa  du  parlement  les  hommes  de 
loi  et  les  avocats,  prit  en  mains  la  dictature, 
et,  au  milieu  de  conspirations  incessantes , 
se  contentant  du  titre  simple  et  presque 
bourgeois  de  protecteur,  il  éleva  tout  à coup 
l’Angleterre  au  plus  haut  degré  de  splen- 
deur, de  force  politique  et  de  richesse  in- 
dustrielle dont  elle  eût  joui  depuis  deux 
siècles.  Non-seulement  la  population  calvi- 
niste, mais  la  nation  tout  entière  et  le  nord 
protestant  marchaient  avec  lui;  et  le  spiri- 
tuel Mazarin  reconnut  qu’une  partie  des  in- 
térêts de  la  France  étaient  engagés  dans  la 
même  voie. 

Parmi  les  hommes  qui  s’élèvent  au-dessus 
de  leurs  semblables , les  uns  ont  la  saga- 
cité sans  la  volonté , les  autres  ont  l’é- 
[ nergie  sans  la  sagacité  : ces  deux  éléments 
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de  grandeur  étaient  en  lui , et  leur  déploie- 
ment simultané  non-seulement  lit  do  Crom- 
well ce  qu'il  a été,  mais  de  l’Angleterre  ce 
qu’elle  est  devenue.  Cette  nation  a marché 
à la  tête  des  intérêts  du  Nord  et  achevé  les 
conquêtes  de  son  xviii*  siècle;  la  liberté  de 
diseussion  et  la  liberté  de  la  presse,  jointes 
à l’extension  du  commerce  et  de  l’industrie . 
lui  ont  permis  de  lutter  contre  la  révolution 
et  contre  Bonaparte,  c'est-à-dire  contre  le 
Midi  tout  entier.  Voilà  l'œuvre  de  Crcmvell. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  est  revenu  à 
une  plus  stricte  et  plus  complète  appréciation 
de  ce  caractère.  La  réhabilitation  n’a  pu 
ôlre  que  très-lente.  Toute  l’époque  des 
Sluarts  a jeté  sur  Cromwell  un  long  ana- 
thème ; lorsque  Guillaume  111  a ouvert  la 
carrière  du  xvm'  siècle,  la  philosophie,  dont 
le  règne  s'annoncait,  n’a  eu  que  mépris  pour 
le  fanatique.  Vouée  au  scepticisme,  toute 
> ctte  phase  historique  s’est  obstinée  à nier 
la  conviction  du  calviniste  inexorable  qu’elle 
a transformé  en  un  tartufe  politique.  Cette 
fausse  compréhension  de  Cromwell  n’a  été 
attaquée  ou  ébranlée  que  vers  la  fin  du 
xviii*  siècle,  lorsque  Mark  Noble  s’avisa  de 
recueillir  la  généalogie  et  les  titres  de  fa- 
mille du  Protecteur.  Ce  fut  le  premier  éveil 
tl'un  plus  exact  examen.  Cette  figure  puis- 
sante se  dégagea  peu  à peu  de  l'obscurité  qui 
la  couvrait.  Brodie,  historien  républicain  , 
tiodwin  , romancier  et  philosophe,  M.  Ville- 
main,  dans  sa  Fie  de  Cromwell,  contribuèrent 
à la  réhabilitation. 

Mais  ce  ne  fut  qu’en  18i7  qu’un  enthou- 
si'aste  de  Cromwcl  1 s'avisa  de  recueil I i r tous  ses 
discours  publics  cl  ce  qui  reste  de  sa  corres- 
pondance. Le  vrai  caractère  du  dictateur  cal- 
viniste fut  alors  placé  dans  son  vrai  jour.  Il  est 
vrai  que  l’éditeur,  au  lieu  déclasser  ces  pré- 
cieux débris  avec  ordre  et  clarté,  les  trans- 
forma complètement  par  les  additions  hu- 
moristiques et  les  singuliers  commentaires 
qu'il  y joignit.  Son  admiration  pour  Crom- 
well se  donna  des  licences  incroyables. 
Poète  - philosophe  et  emporté  au  delà  de 
toutes  les  bornes  par  l’enthousiasme  lyrique 
que  Cromwell  lui  inspirait,  il  no  se  contenta 
pas  d’excuser  et  même  de  glorifier  le  purita- 
nisme, il  tenta  de  faire  revivre  cette  croyance 
fausse,  bornée,  à jamais  morte,  cl  entonna 
l’hymne  de  louange  en  sa  faveur.  Carlyle 
soutint  que  tous  les  autres  développements, 
tontes  les  autres  manifestations  de  l’esprit 
britannique  étaient  dénués  do  valeur,  et  ne 


voulut  roobnnaltre  pour  digne  d’estime  el 
de  louange,  à travers  les  annales  de  l’Europe 
moderne,  que  le  seul  Cromwell.  C'était  mé- 
connaître l’esprit  de  notre  temps  et  la  mar- 
che du  monde  que  de  vouloir  rejeter  en 
arrière  l’Angleterre  et  l’Europe,  el  d’essayer 
de  les  concentrer  dans  la  sphère  des  passions 
mortes  el  des  dogmes  étroits  de  l()k2.  Ce 
point  de  vue  exagéré  nuisit  beaucoup  au 
succès  et  à l'utilité  historique  de  l’œuvre  de 
Carlyle.  L’auteur  du  présent  article,  profi- 
tant des  admirables  matériaux  réunis  par 
l’autour  écossais,  c’est-à-dire  de  toute  la  cor- 
respondance originale  et  authentique  de 
Cromwell , a consacré  une  monographie  spé- 
ciale à l’étude  définitive  de  ce  personnago 
( Olivier  Cromwell , ta  eie  privée  et  ta  corres- 
pondance particulière,  Paris,  Amyot).  Il  a re- 
produit exactement  toutes  les  lettres  origi- 
nales du  Protecteur,  qu’il  a commentées 
selon  l’ordre  des  temps  ; el  au  lieu  de  faire 
de  lui,  comme  l'a  voulu  Carlyle,  le  modèle 
achevé  de  la  pureté,  de  l'héroïsme  et  de  la 
philosophie,  il  n'a  vu  cbex  Cromwell  que 
le  mystérieux  symbole  de  toute  une  phase 
do  l'histoire;  — le  représentant  armé  du 
puritanisme  ; — le  défenseur  des  intérêts  du 
Nord  ; — l'homme  qui  d'avance  menaça  el 
entrava  le  midi  catholique,  et  prépara  les 
dangers  au  milieu  desquels  la  grandeur  de 
Louis  \IV  et  la  splendeur  de  la  monar- 
chie française  devaient  plus  tard  diminuer 
el  pâlir.  Philakète  Chasles. 

CROMWELL  (Thomas),  comte  d’Essex, 
célèbre  homme  d’Etat  anglais , naquit , vers 
l'an  là90,  d'un  forgeron  de  Putney,  dans  le 
comté  de  Surrey.  Attaché  de  bonne  heure, 
comme  simple  domestique,  au  service  du 
cardinal  Wolsey , il  gagna  bientèt  l'estime 
de  son  maître  par  son  intelligence  et  son 
zèle.  Quelques  missions  délicates  et  secrètes 
lui  furent  confiées  près  des  cours  étrangères, 
et,  quand  il  revint  en  Angleterre , trouvant 
■NVolsey  accusé  et  forcé  do  comparaître  de- 
vant la  chambre  dos  communes,  il  se  dévoua 
pour  le  défendre.  Son  succès,  dans  celte  oc- 
casion, consolida  son  crédit  près  du  ministre 
justifié  et  près  de  Henri  VIII  lui-même.  Il  fut 
l'un  des  plus  fervents  zélateurs  de  la  ré- 
forme anglicane,  dont  ce  prince  consommait 
l’œuvre  impie  ; et,  quand  Henri  VHl  se  fut 
constitué  chef  suprême  de  l’Eglise  d’Angle- 
terre, c'est  Thomas  Cromwell  qui  fut  nommé 
son  vicaire  général.  La  destruction  des  mo- 
nastères, la  ruine  et  le  supplice  dos  prêtres. 
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qu’il  appelait,  par  dérision,  les  dem-tHjets 
éa  roi,  à cause  de  leur  inébranlable  fidélité 
au  pape,  signalèrent  surtout  le  lèle  forcené  de 
ce  réformateur,  les  déjioulllcs  de  scs  xic- 
times  et  le  titre  de  comte  d’Ersex  furent  sa 
récompense.  L'ambition  de  Tbonas  Cromwell 
et  sa  haine  c*ontre  les  catholiques  n étaient 
pas  encore  satisfaites;  il  voulut,  pour  porter 
le  dernier  coup  au  parti  catholique  en  Angle- 
terre et  attacher  par  un  lien  indissoluble  1 iit- 
constant  Henri  VIH  au  rite  luthérien,  lui  don 
ner  [lour  épouse  une  princesse  Inlhéricnne. 
Anne  de  Cleves  fut  celle  qu'il  choisit,  et 
Henri  VIH  l’épousa;  mais  la  nouvelle  reine 
fut  bientôt  odieuse  à son  mari  capricieux 
et  blasé,  et  elle  entraîna  Cromwell  dans  sa 
rapide  disgrâce.  Henri  VIH  le  fit  arrêter;  et, 
ses  anciens  services  devenant  tout  à coup  des 
crimes,  on  le  condamna  à mort  comme  cou- 
pable de  trahison  et  d'hérésie.  11  fut  exécuté  le 
28  juillet  IMO.  En.  F. 

CRONSTAIvr  (Céoff.)  ville  forte  de  la  Rus- 
sie sur  le  golfe  de  Finlande,  dans  une  Ile  appelé 
Ko$litt-Ostrow  (lie  des  Chaudrons)  ou  en  finnois 
Relusaan  {lU  dn  Pores).  Cette  iielite  lie,  envi- 
ronnée de  glaces  épaisses  de  décembre  a la  fin 
de  mars,  est  située  à '27  Kil.  de  Pétcrsboiirg. 
Fondée  par  Pierre  I",  en  1703,  CronsUidt  fut 
laissée  par  ses  successeurs  dans  le  plus  grand 
délabrement.  I.e  iKir  Nicolas,  au  contraire,  y 
donna  tous  ses  soins  et  la  fit  ce  qu’elle  est  au- 
jourd'hui, une  des  places  les  plus  fortes  qu'il  y 
ait  a>i  monde.  Tout  y est  neuf,  tout  y est  gigan- 
tesque, les  arsenaux,  les  docks,  l'hôpital  de  la 
marine  où  se  trouvent  3,000  lits,  les  usines,  les 
casernes,  les  ports.  La  population  civile  n’est 
que  de  8;O00  habitants,  et  la  garnison  de 
20,000  hommes.  Cronstadt  défend  l'entrée  de 
la  Néva  et  couvre  Pétersbourg,  où  l’on  ne  peut 
arriver  qu’en  forçant  un  étroit  passage  situé 
entre  l’Ile  et  des  irâncs  de  sable  sur  l'un  des- 
quels s’élève  le  fort  redoutable  de  Cronsiot. 
Celte  passe,  qui  est  en  outre  dominée  par  toutes 
les  batteries  de  la  place  et  des  forts,  a souvent 
moins  de  3 mètres  de  fond,  et  les  vais.seaux  de 
ligne  construits  dans  la  Néva,  ne  peuvent  la 
franchir  qu'à  l’aide  de  bâtiments  appropriés  à 
cet  usage  et  appelés  chameaux.  Quant  au  passage 
situé  au  nord  de  l’IIe,  il  n’a  que  deux  brasses  de 
fond,  et  il  est  très  dangereux  ou  même  impra- 
ticable pour  des  étrangers,  à cause  de  la  grande 
quantité  de  roches  sous-marines  dont  il  est 
hérissé.  Cronstadt  possède  quatre  ports  fortifiés. 
Le  port  militaire  occupe  la  position  la  plus  fa- 


vorable à la  défense;  la  passe  est  protégée  par 
le  fort  ConsUnlin  (iO  canonsV  le  fort  .Alexandre 
(62  canons),  le  fort  Pierre  l**  (20  cations).  Au 
milieu  de  la  passe,  deux  batteries  .-.ont  établies 
à fleur  d’eau,  l'une  de  50  canons  cl  de  12  mor- 
tiers; l'autre  de  50  canons.  l.e  fort  Cronsiot  est 
arme  de  36  canons  et  le  fort  Menlschikoff 
de  44  De  nouveaux  travaux  de  défense  ont  été 
ajoutes  dans  l'année  1854. 

CIlOQL'IS  [peint.)  On  ignore  l’origine  du 
mol  désignant  l'csquis.se  au  moyen  de  la- 
quelle uu  artiste  indique  la  première  pen- 
sée d’une  composition.  Ce  mot  commençait  à 
être  très-usité  veiw  la  fin  du  xviii’  siècle  ; mais 
dès  lors  il  était  déjà  détourné  de  son  véritable 
sens,  car  il  exprimait  1’csqnis.se  rapide  d’une 
scène  quelconque,  le  mouvement  d’une  ligure, 
les  lignes  saillantes  d’un  paysage.  Aujourd’hui 
le  croquis  est  élevé  jusqu’au  rang  d’une  œuvre, 
quoique  le  plus  grand  mérite  qu’on  lui  accorde 
soit  d’être  spiritueltement  fait  ; aussi  celle  faveur 
donnée  au  croquis  est-elle  un  des  symptômes 
qui  indiquent  le  plus  précisément  l’importante 
exubérante  que  l’on  accorde  de  nos  jours  à la 
ticilile  d’exécution  en  [icinlurc.  — Pour  fixer 
ses  idées  relalivcmentà  la  différence  d’acception 
du  mot  croquis,  comme  on  doit  l’entendre  réel- 
lement, et  tel  qu’on  rintcrprèlc  à présent,  le 
moyen  le  plus  prompt  et  le  plus  sûr  est  de 
comparer  lœ  esquisses  si  simplement  dessinées 
parles  grands  maîtres,  tels  que  Raphaël,  le 
Titien,  Poussin,  le  Sueur,  lorsqu'ilsjetaient  leur 
première  pensée  sur  le  papier,  avec  les  croquit 
spirituels,  coquets  et  si  bien  arrêtes  que  l’on 
fait  depuis  vingt  ans.  — L’es.scncc  du  croquit 
est  d’émaner  directement  de  la  pensée;  on  lui 
ôte  son  caractère  et  son  mérite  dès  que  l’on  se 
préoccupe  de  son  exécution. 

CIKISSE,  en  latin  cahtca,  ïamhuca,  pe- 
talum,  yedum,  crocia,  croua.  On  donne  le 
nom  de  crotte  à un  bâton  recourbé  par  son 
extrémité  supérieure  que  les  évêques  por- 
tent comme  insigne  de  leur  dignité.  Outre 
les  évêques,  les  abbés  réguliers  avaient,  ainsi 
que  les  abbessi's  qui  se  trouvaient  dans  le 
même  cas,  le  droit  de  le  prendre  ; il  n’en 
était  pas  de  même  des  commendataires. 
l.orsqu’on  faisait  une  proce$.sion,  l’abbé  ou 
l’évêque  faisait  porter  la  crosse  devant  lui 
par  un  clerc  qui,  dans  cette  circonstance, 
prenait  le  nom  de  cambueariut.  Camhuca  es{ 
certainement  une  altération  de  ïambuca,  qui 
signifie,  en  bonne  latinité,  tureau.  Pedum 
signifie  une  houlette  ou  un  bâton  recourbé 
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que  portaient  dana  l'antiquité  les  bergers,  et 
les  chasseurs  qui  s'en  servaient  pour  attein- 
dre le  gibier.  Ce  qui  fait  également  donner 
au  pedum  le  iK»n  de  lagobolon  (ak^uCîmi'}, 
do  ?^ayâf,  lièvre,  et  action  de  jeter.  La 
crosse  n'estdonc  d'abord  qu'un  bâton  qui  sert 
à celui  qui  le  porte  à.s'nppuyer  et  qui  mon- 
tre, par  suite,  qu'il  est  un  pasteur.  En  effet, 
l'oréque  est  le  pasteur  de  son  diocèse,  c’est 
le  titre  qu'on  lui  donne,  bien  que  son  nom 
d’évêque,  episcopus,  signifie  proprement  in- 
specteur, et  qu'il  vienne  de  stI,  sur,  et  de 
tx.e'aiû),  j'examine.  Il  est  donc  bien  possible, 
d'abord,  que  la  crusse  ne  soit,  dans  le  prin- 
cipe, que  l'insigne  du  pasteur.  Cependant  il  est 
un  autre  fait  qui  nous  semble  encore  avoir 
beaucoup  contribué  à donner  â la  crosse  la 
forme  que  nous  lui  connaissons.  Les  grands 
prêtres  et  les  augures,  à Rome,  se  servaient, 
lorsqu'ils  consultaient  les  oracles  et  le  vol 
des  oiseaux,  d'un  instrument  nommé  lituut. 
Lefituus  était  recourbé  absolument  comme  la 
crusse,  c'était  l’insigne  de  leur  dignité.  En 
(îrèce,  les  évêques  ne  portent  point  de 
crosse,  mais  un  tau,  c'est-à-dire  une  potence, 
une  béquille  en  forme  de  croix  de  Saint-An- 
toine, une  véritable  croix  enfin,  dont  la  tra- 
verse est  placée  au  sommet.  Comme  l'Eglise 
latine  a adopté  de  l'antiquité  tout  ce  qui 
ne  contrariait  pas  ses  dogmes  constitutifs 
et  que,  de  plus,  elle  s'est  modelée  sur  elle  en 
tout  ce  qui  concerne  l’administration,  il  est 
bien  possible,  que,  réunissant  l'idée  de  grand 
prêtre  à celui  de  pasteur,  elle  ait  placé  le 
lituut  sur  le  pedum.  Quelques  auteurs  du 
moyen  âge  ont  pensé  que  le  mot  crotte  dé- 
rivait du  latin  crux , et  que  la  crotte  n'avait 
été  primitivement  qu'une  croix.  L'Eglise 
grecque,  qui  conserve  toutes  les  traditions 
primitives  et  qui  donne  à ses  évêques  le  tau, 
semble  donner  raison  à ces  auteurs. 

La  crosse  parait  avoir  été  en  usage  dès  les 
temps  les  plus  reculés  du  christianisme.  Isi- 
dore de  Séville  en  parle  les  hagiographes 
de  saint  Cesaire  d'Arles  et  de  saint  Germain 
de  Paris  en  font  également  mention.  L'auto- 
rité d’Isidore  et  ces  deux  faits  rendent  donc 
superflues  les  citations  dos  actes  des  conciles 
do  Troyes(8C7)  et  do  Nîmes  (885),  ordinai- 
rement cités,  où  il  est  dit  que  l'archevêque 
de  Reims  donna  la  croix  et  l'anneau  aux 
évêques  ordonnés  en  son  absence,  et  que 
l'on  brisa  la  crusse  de  Selve,  prétendu  arche- 
vêque de  Narbonne,  puisque  l'évêque  de  Sé- 
ville vivait  à uue  époque  antérieure,  et  que, 


si  Fortunat,  l'auteur  de  la  vie  de  saint  6er* 
main,  n’est  pas  le  poète  si  connu,  il  doit  être 
son  contemporain.  — Pour  eu  finit  avec  l'o- 
rigine et  l’usage  de  la  crosse,  nous  dirons 
que  les  évêques  et  les  abbés  en  timbraient 
leurs  armoiries;  les  évêques  plaçaient  la 
courbure  â senestre , c'est-à-dire  à la  droite 
du  spectateur , et  les  abbés  à dextre.  — 
Comme  tout,  dans  l’origine,  a été  fort  simple, 
on  prétend  que  les  premières  crosses  étaient 
de  Dois  ; ce  temps  dut  passer  vite  ; un  les 
couvrit  bientét  d'ornements  et  on  les  enri- 
chit de  matières  précieuses.  Une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  riches  que  nous  connais- 
sions est  celle  de  Fulbert,  évêque  de  Char- 
tres, figurée  par  Wilmain,  dans  son  Recueil 
de  monumentt  relatif  é l'hitloire  det  artt  en 
France.  Elle  est  en  ivoire  : on  y a figuré  le 
combat  do  David  contre  Goliath,  et  la  lutte 
des  vices  et  des  vertus;  des  inscriptions  in- 
diquent chaque  sujet.  L'émail  fut  employé, 
depuis  le  xii*  siècle , pour  décorer  les  cros- 
ses, et  tous  les  cabinets  d'antiquité  en  pos- 
sèdent de  fort  curieuses.  11  serait  beaucoup 
trop  long  do  les  décrire  ; il  nous  suffira  de 
dire  que,  au  qiusée  des  Thermes  et  an  cabi- 
net des  médailles,  on  peut  en  admirer  de 
très-intéressantes.  D'ordinaire,  au  xii’et  au 
XIII*  siècle,  la  courbure  se  termine  par  une 
tête  de  monstre  ou  par  un  sujet  historié,  tel 
que  l'annonciation,  le  crucifiement,  l’aumône 
de  saint  Martin,  etc.  Le  sujet  est  toujours 
double,  et  tous  deux  se  correspondent  par 
! l'idée  : ainsi  l'aumône  de  saint  Martin  , qui 
se  dépouille  de' son  manteau  pour  couvrir  un 
pauvre,  répond  à Jésus  mourant  sur  la  croix 
et  se  privant  de  la  vie  pour  sauver  l’huma- 
nité. Inutile  de  dire  que  l'omementation 
usitée  pour  les  crosses  suit  les  mêmes  lois 
que  celles  de  l'art.  A.  Ddchalais. 

CROTALES  ou  SERPENTS  A SOIV- 
NETTES  {erpél.).  {Voy.  Sebpests.) 

CROTON  {tôt.  et  méd.  ),  genre  de  plantes 
dans  la  famille  des  ouphorbiacées,  offrant  les 
caractères  suivants  ; fleurs  monoïques  ou 
très-rarement  dioi'ques  : dans  les  mâles,  le 
calice  est  quitiquéparti  ; les  pétales,  au  nom- 
bre de  cinq,  alternent  avec  cinq  petites  glan- 
des; étamines  au  nombre  de  dix  à vingt  au 
' plus,  rarement  indéfinies,  avec  filets  libres, 

I infléchis  dans  le  bouton  et  redressés  après 
j l'expansion  de  la  fleur,  s’insérant  à un  ré- 
ceptacle dépourvu  ou  couvert  do  poils , et 
dont  les  anthères  adnées  â leur  sommet  re- 
I gardent  du  côté  intéhie.  Dans  les  fleurs  fe- 
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nielles , le  calice  est  qninqoéparti  et  persis- 
tant; point  de  pétales;  trois  styles  tantôt  bi- 
fides, tantôt  divisés  régulièrement  en  un 
plus  grand  nombre  de  parties,  arec  stigmates 
en  rapport  avec  ces  divisions;  ovaire  en- 
touré, à sa  base,  de  cinq  glandes  ou  appen- 
dices, creusé  intérieurement  de  trois  loges 
contenant  cliacune  un  ovule,  et  devenant  un 
fruit  capsulaire  qui  s'ouvre  en  deux  valves. 
— Le  genre  croton  renferme  des  arbres,  des 
arbrisseaux,  des  sous-arbrisseaux  et  des  her- 
bes dont  les  feuilles  sont  alternes  et  pourvues 
do  stipules,  dentées  ou  lobées,  couvertes  tan- 
tôt d’écailles  argentées  ou  dorées,  tantôt  de 
poils  en  étoiles;  un  retrouve  des  organes 
semblables  sur  les  rameaux,  les  pédoncules, 
les  calices  et  les  capsules.  A ce  genre  se  rap- 
portent près  de  cent  cinquante  espèces  qui 
toutes  appartiennent  aux  régions  équato- 
riales des  deux  Amériques , et  parmi  les- 
quelles nous  mentionnerons  seulement  les 
suivantes. — Le  crolori  tiglium,  dont  les  se- 
mences, connues  vulgairement  sous  les  noms 
de  graines  de$  Moluques,  de  Ti\ly,  fournissent, 
par  expression,  une  huile  employée  comme 
médicament.  Ces  graines  ont  le  volume  d'un 
gros  noyau  de  cerise,  sont  noires  et  sans 
odeur  ; mais  leur  amande,  débarrassée  do  son 
enveloppe,  est  d'une  saveur  Acre  et  brûlante 
des  plus  énergiques.  L'huile  exprimée  est 
soluble  en  totalité  dans  l'éther  et  l'essence 
de  térébenthine  ; mais  l'alcool  n'en  dissout 
que  les  deux  tiers,  s'emparant  plus  spéciale- 
ment de  son  principe  actif.  L'analyse  chimi- 
que a démontré  que  celui-ci , appelé  par 
M.  Brandes  tigline,  se  trouvait  dans  la  pro- 
portion de  15  pour  100  sur  la  totalité  de 
l'huile,  les  55  autres  parties  étant  composées 
d'une  huile  fixe.  Les  effets  prodigieusement 
énergiques  de  l'huile  de  croton  sur  l'écono- 
mie vivante  se  trouvent  résumés  de  la  sorte, 
la  vapeur  ténue  qui  s'en  exhale  suffit  à elle 
seule  pour  irriter  ta  muqueuse  oculaire  ou 
nasale , et  souvent  même  la  peau  du  visage 
et  des  mains;  mise  en  contact  immédiat  et 
en  quantité  minime  avec  les  téguments,  elle 
ne  tarde  pas  y développer  un  prurit  violent 
suivi  de  rougeur  intense  et  de  l'éruption 
d'une  infinité  de  petits  boutons.  Cette  ex- 
trême énergien'a  pas  empêché  de  la  donner 
à l'intérieur  comme  purgatif;  la  dose  en  est 
alors  de  ; goutte  à 3 gouttes,  suspenciue 
dans  un  mucilage  ou  un  siri^  pour  eu  divi- 
^ ser  les  molécules  : l'effet  en  est  presque  tun- 
jours  constant,  mais  il  faudrait  bien  se  gar- 
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dor  de  recourir  à ce  mode  d'administration 
chez  les  sujets  éminemment  irritables  et  ner- 
veux. Son  effet  purgatif  se  produit  encore 
alors  même  qu'elle  est  mise  en  contact  avec 
la  peau  de  l'abdomen,  sous  forme  d'embroca- 
tion, et  suspendue  dans  une  autre  hude;  car, 
pure,  elle  irriterait  les  téguments  et  ne  serait 
pas  absorbée.  L'éruption  cutanée  queson  con- 
tact développe  sur  les  diverses  parties  la  fait 
employer  à l'extérieur  comme  moyen  révul- 
sif ou  dérivatif.  — Le  croton  cascarilla  four- 
nit l'écorce  connue  sous  le  nom  de  casca- 
rilU,  et  employée  comme  succédanée  du  quin- 
quina (coy. Cascabillb).  — Les C.  éotrâmi- 
ferum,  nieeum  et  aromalicum  possèdent  des 
propriétés  toniques  analogues,  mais  beau- 
coup moins  prononcées.  — Le  C.  linrlorium 
fournit  la  matière  tinctoriale  appelée  tourne- 
sol. — Le  nom  de  croton,  emprunté  des  an- 
ciens, désignait  autrefois  le  ricin.  L.  DE  laC. 

CROTOXE  {géog.),  Crotona,  ville  puis- 
sante de  la  grande  tîrèce,  située  sur  la  mer 
d'Ausonio  {golfe  de  Tarente),  près  du  pro- 
montoire Lacinium , dans  la  partie  la  plus 
orientale  du  Brutium.  Crotone  était  une  ville 
grande  et  bien  fortifiée  que  traversait  le 
fleuve  Æsarus  ; Tite-Live  lui  donne  jusqu'à 
12  milles  de  tour.  Myscelle  et  Archias , 
chefs  d'une  colonie  achéenne , avaient  été 
ses  fondateurs  759  avant  J.  C.;  licnys  de  Sy- 
racuse l'assiégea  par  terre  et  pai'  mer  ; Pyr- 
rhus la  mit  au  pillage  et  la  réduisit  de  moi- 
tié; enfin,  pendant  tes  guerres  puniques, 
sous  te  consulat  du  premier  Scipion  l'.Afri- 
cain,  elle  devint  colonie  romaine.  Les  habi- 
tants de  Crotone,  dont  Milon  fiit  le  plus  cé- 
lèbre, étaient  renommés  pour  leur  force; 
aussi  fournissaient  - ils  d'athlétes  tous  les 
jeux  do  la  Grèce;  D'h  dit  que,  dans  une  seule 
olympiade,  on  vit  couronner  sept  athlètes 
crotoniatos.  Pythagore,  qui  vint  s'établir  à 
Crotone,  put  senl  distraire  ses  habitants  des 
luttes  et  des  exercices  dans  lesquels  ils  se 
complaisaient;  il  leur  donna  le  goût  des  étu- 
des philosophiques,  et  Crotone  devint  ainsi 
la  métropole  de  l'école  italique.  Celte  ville, 
qui  n'est  plus  qu'un  bourg  aujourd'hui , 
porte  le  nom  de  Certone.  En.  F. 

CROUP  {mid.),  mot  d'origine  écossaise,  ^ 
mais  généralement  employé  de  nos  jours  et 
dans  toutes  les  langues  pour  désigner  une 
inflammation  aiguë  du  larynx  et  de  la  tra- 
chée-artère, caractérisée  par  la  prompte  for- 
mation d'une  fausse  membrane.  Lu  croup 
est  une  maladie  de  l'enfance,  et  ce  n’est  que 
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par  exception  qn’on  l’a  vu  sévir  sur  des  su- 
jets adultes.  Les  tempéraments  faibles  et 
lymphatiques  y sont  plus  disposés  que  les 
autresjle  sexe  masculin  plus  que  le  féminin. 
C'est  principalement  en  hiver,  au  commen- 
cement du  printemps  et  A la  fin  de  l'automne 
qu'il  est  le  plus  fréquent  : une  atmosphère 
humide  et  froide,  ainsi  que  les  variations 
brusques  de  température,  favorisent  particu- 
lièrement sa  production.  Les  pays  chauds 
du  midi  de  la  France  et  de  l'Europe  n'en 
sont  cependant  pas  exempts.  Il  prédomine 
surtout  parmi  les  classes  pauvres  dont  les 
enfants  sont  mai  vêtus  et  mal  nourris.  Le 
croup  s’est  le  plus  souvent  montié  périodi- 
que , quelquefois  d’une  manière  épidémique. 
Plusieurs  médecins  admettent  en  lui  le  prin- 
cipe contagieux  ; mais  il  n’a  jamais  manifesté 
ce  caractère  A l’hApital  des  enfants  do  Paris; 
aussi  cette  opinion  est-elle  rejetée  générale- 
ment. Quelques  personnes  ont  avancé,  bien 
A tort,  qu’il  était  plus  fréquent  depuis  l’in- 
troduction de  la  vaccine.  — Les  symptômes 
du  croup  sont  locaux  et  généraux.  Quant  aux 
premiers,  la  voix  se  trouve  constamment  et 
profondément  altérée  d’une  manière  spéciale, 
qu’il  est  impossible  de  décrire,  quoiqu’il  suf- 
fise de  l’entendre  une  fois  pour  la  reconnaître 
toujours,  et  que  l’on  a voulu  faire  compren- 
dre en  comparant  son  expression  au  cri  du 
coq,  A l’aboiement  du  chien,  etc.;  plus  tard 
la  voix  n’existe  plus,  et,  lorsque  le  malade 
veut  parler,  il  ne  fait  plus  entendre  qu’un 
souffle  ou  sifflement.  La  toux  est  violente, 
courte,  revenant  par  quintes,  rauque,  écla- 
tante, ordinairement  sèche,  mais  quelque- 
fois accompagnée  de  crachats  muqueux  dans 
lesquels  nagent  les  débris  de  fausses  mem- 
branes , ou  bien  même  des  lambeaux  assez 
considérables  dont  la  forme  rappelle  exacte- 
ment celle  do  larynx.  De  plus,  sans  parler 
ni  tousser,  le  sujet  fait  entendre  en  respirant 
on  bruit  caractéristique,  sorte  de  ronflement 
ou  de  sifflement  continuel  résultant  de  l'en- 
trée de  l’air  dans  la  poitrine  et  do  sa  sortie, 
l-a  gène  de  la  respiration  est  d'ailleurs  en 
raison  directe  des  altérations  de  la  voix  et 
de  la  toux,  puisque,  comme  elle,  elle  est  le 
résultat  mécanique  de  la  difficulté  qu’éprouve 
l’air  A traverser  ses  conduits  naturels.  Cette 
dyspnée  n’est  pas  toujours  portée  au  plus 
haut  degré , mais  incessante  e|,s’exaspérant 
par  accès  : ainsi  l’on  voit  souvent  le  petit  ma- 
lade se  dresser  brtuquementv  faire  des  ef- 
forts inouïe  d’inspiration,  porter  la  main  au 


larynx  comme  pour  arracher  l’obstacle  qui 
s’oppose  A rintrodoction  de  l’air , s’agiter, 
se  lever  même  dans  un  désespoir  frénétique. 
Dans  quelques  cas,  vers  la  fin  de  la  maladie, 
et  A l’instant  même  où  la  mort  est  pro- 
chaine, la  dyspnée  semble  diminuer  tout  A 
coup  , ce  qui  pourrait  induire  en  erreur  sur 
l’imminence  du  danger;  ce  n'est  pas  alors 
l’obstacle  A l’entrée  de  l’air  qui  diminue, 
mais  bien  les  puissances  inspiratrices  qui 
perdent  toute  leur  énergie;  déjA  l'asphyxie 
a commencé,  et  plus  la  mort  sera  prochaine, 
plus  la  respiration  semblera  tranquille.  — 
Signalons  enfin  une  douleur  au  larynx  appa- 
raissant dès  le  début  de  l'affection  pour  s’ir- 
radier vers  la  trachée-artère , derrière  lo 
sternum  et  s’exaspérer  par  les  efforts  do  la 
toux.  — Quant  aux  tymptdmes  généraux , A 
moins  d'une  maladie  des  voies  digestives,  les 
vomissements  ne  surviennent  que  comme 
conséquence  mécanique  des  quintes  de  toux. 
La  fièvre , dans  l’immense  majorité  des  cas , 
apparaît  dès  le  début  de  l’affection,  pour 
continuer  d’être  fort  intense  pondant  toute 
sa  durée.  L’obstacle  apporté  A la  respiration 
provoque  tous  les  signes  de  l’asphyxie,  qui 
peut  être  rapide;  ainsi  tout  A coup  la  face  se 
congestionne,  les  yeux  s'injectent,  le  cou  se 
tuméfie,  toute  la  périphérie  du  corps  devient 
violette,  le  pouls  tombe  et  la  mort  termine 
la  scène.  D'autres  fuis  l'asphyxie  arrive  len- 
tement, et  la  respiration  ne  parait  que  mé- 
diocrement gênée;  c’est  qu'alors,  l'air  ne 
parvenant  pas  en  quantité  suffisante,  le  sang 
traverse  le  poumon  sans  être  suffisamment 
élaboré,  revient  au  cœur  sans  propriétés 
nouvelles,  pour  n'aller  porter  aux  organes 
qu’une  masse  matérielle  sans  vertu  et  sans 
force  réparatrice  ; alors  survient  inévitable- 
ment un  état  adynamique  qui  rappelle  le 
dernier  degré  du  typhus.  — Lo  trouble  de 
l’innervation  peut  se  traduire  par  des  con- 
vulsions, un  abattunient  profond,  ou  bien 
une  réaction  énergique,  formes  bien  oppo- 
sées d'apparence,  mais  qui  peuvent  se  mani- 
fester l'une  et  l'autre  sur  un  même  sujet, 
alternant  même  A plusieurs  reprises  dans  la 
mémo  journée. 

Le  début  du  croup  est  très-variable  dans 
sa  forme.  Quelquefois , au  milieu  des  appa- 
rences d'une  santé  parfaite,  le  sujet  est  pris 
tout  à coup  des  symptômes  caractéristiques 
de  l'affection,  qui  bientôt  atteint  le  plus  haut 
degré  d'intensité  ; mais  le  plus  communé- 
ment la  maladie  s’annonce  par  une  toux  A la- 
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quelle  on  n'attache  d’abord  aucune  impor- 
tance, par  un  petit  enrouement  sans  mouve- 
ment Fébrile,  puis,  au  bout  de  quelques  jours, 
ces  symptômes  s'aggravent  et  le  croup  se 
conhrme.  Le  plus  souvent  il  est  précédé 
d'une  inflammation  simple  ou  conenneuse  (je 
la  bouche  et  du  pharynx;  d’autres  fois  enfin 
il  s'annuncera,  non  plus  par  quelque  altéra- 
tion des  voies  aériennes  , mais  par  de  la  cé- 
phalalgie, de  l’anorexie,  des  frissons,  en  un 
mot  par  les  prodromes  communs  à la  plu- 
part (les  maladies  aigués.  C’est  ordinairement 
pendant  la  nuit  que  l'invasion  a lieu,  le  plus 
souvent  sous  forme  intermittente.  Ainsi  l’en- 
fant sera  tout  à coup  réveillé  par  une  toux 
violente,  se  calmant  bientôt  au  point  de  lui 
permettre  de  se  rendormir;  mais,  une  demi- 
heure  ou  une  heure  après,  il  sera  repris  d’un 
nouvel  accès  plus  violent  encore,  qui  se  cal- 
mera comme  le  premier  : alors,  pendant  les 
intervalles  de  ces  accès  qui  peuvent  paraître 
et  disparaître  un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre de  fois,  le  sommeil  devient  de  moins  en 
moins  profond  et  tranquille  jusqu'à  ce  que 
r l'agitation  s’empare  du  malade,  la  respira- 
tion devienne  ronflante,  et  que  le  croup  con- 
firmé se  présente  avec  tout  son  cortège  ef- 
frayant de  symptômes.  Dans  quelques  (»s , 
c'est  la  dyspnée  qui  ouvre  la  scène  allant  tou- 
jours en  augmentant;  quelquefois  , enfin,  la 
toux  et  la  voix  sont  manifestement  croupales 
dès  le  début,  et  les  symptômes  adynamiques 
prédominent.  La  marche  de  l’affection  con- 
firmée est,  du  reste,  continue  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas , et  présente  seu- 
lement des  exacerbations  périodiques.  Sa 
duré,  est  généralement  de  trois  à cinq  jours, 
quoiqu’il  ne  suit  pas  rare  de  voir  la  mort 
arriver  en  peu  d’heures  ; c’est  exception- 
nellement que  l’affection  se  prolonge  jus- 
qu'à deux  ou  trois  septénaires.  Les  auteurs 
parlent  aussi  du  croup  sous  forme  chro- 
nique avec  tous  les  symptômes  caractéris- 
tiques, hormis  la  dyspnée,  mais  cet  état 
nous  semble  fort  problématique.  — Il  résulte 
évidemment  de  ce  qui  précède  que  la  ter- 
minaison la  plus  commune  de  la  maladie 
doit  être  la  mort,  déterminée  soit  par  la  suf- 
focation, soit  par  l'état  typhoïde  signalé  pré- 
cédemment. La  suffocation  peut  être  occa- 
sionnée par  un  état  de  spasme  des  muscles 
du  larynx,  ou  par  la  tuméfaction  des  lèvres 
de  la  glotte,  aussi  bieu  quê  par  la  présence 
de  fausses  membranes;  mais  cette  issue  fu- 
neste n’est  cependant  pas  une  conséquence 


nécessaire,  et  la  guérison  peut  résulter  soit 
des  secours  de  l’art , soit  des  effiirts  de  la 
nature.  Les  chances  heureuses  sont,  terme 
moyen  ,•  d’un  sur  dix.  — Quant  aux  compli- 
cations du  croup , les  plus  fréquentes  sont 
l’angine  couenneuse  qui  l’accompagne  pres- 
que toujours  en  signalant  son  début;  les  af- 
fections gastro-intestinales,  la  bronchite 
chronique  coïncidant  souvent  avec  lui,  les 
irritations  du  poumon  ou  do  la  plèvre  et 
quelquefois  la  coqueluche,  dont  l’apparition 
est  généralement  considérée  comme  une  cir- 
constance favorable.  — L’affection  qui  nous 
occupe  se  distingue  des  laryngites  ordinaires 
par  la  toux,  qui,  dans  celles-ci,  n’est  point  sif- 
flante, mais  sonore,  aiguë,  plus  sèche  et  sur- 
tout fort  douloureuse.  Iji  voix  n'offre  point 
dans  les  dernières  le  caractère  distinctif  du 
croup.  Dans  la  laryngite  œdémateuse,  il  y 
a bien  aphonie  et  sifflement  du  larynx;  mais 
la  toux  et  la  voix  ne  sont  point  caractéris- 
tiques, et  la  suffocation  ne  revient  point  par 
accès  comme  ici.  Dans  quelques  cas , il  est 
vrai,  les  musclesdu  larynx  entrent,  à l’occasion 
d'un  simple  rhume , dans  un  état  do  spasme 
tel  que  le  calibre  de  ce  conduit  se  trouve 
considérablement  rétréci , d’où  résulte  l'ap- 
parition de  tous  les  accidents  locaux  du 
croup;  mais  ces  accidents  ne  sont  que  mo- 
mentanés et  la  circulation  reprend  bientôt 
son  cours  naturel,  tandis  que  dans  le  croup, 
au  contraire , la  fièvre  s'accroît  incessam- 
ment. L'affection  qui  pourrait  offrir  le  plus 
de  ressemblance,  au  début,  est  la  lanjngile 
itriduleuie  ou  faux  croup;  son  apparition 
est  brusque  comme  dans  certaines  formes  de 
croup;  au  milieu  de  la  nuit  le  malade  est 
réveillé  brusquement  par  une  quinte  de  toux 
avec  suffocation  imminente;  mais,  après 
plusieurs  accès  de  moins  en  moins  graves  , 
les  symptômes  disparaissent  au  bout  do 
quelques  heures  pour  revenir,  il  est  vrai, 
la  nuit  suivante  , mais  beaucoup  moins 
forts  ; dès  le  second  jour  la  toux  s’hu- 
mecte , les  quintes  deviennent  de  plus  en 
plus  courtes,  et  bientôt  la  maladie  se  termine 
(mmme  un  simple  rhume,  sans  nécessiter  de 
traitement  actif,  puisqu'ello  guérit  toujours 
facilement  d’elle-mème. 

En  présence  d’une  maladie  aussi  rapide- 
ment fatale  que  le  croup,  on  ne  saurait  crain- 
dre d’employer  un  médicament  trop  énergi-, 
que.  Un  grand  nombre  de  méthodes  ont  été  ■' 
préepuisées,  consistant,  les  unes  dans  l’em-,  - ' 
plof  exclusif  des  antiphlogistiques,  les  nutrps'  * 


: U 


CRO 


GRO 


( 368  ) 


dans  ceini  des  irritants  snr  les  voies  digesti- 
ves. Quelques  médecins  n'unt  vu  de  secours 
efficaces  que  dans  les  révulsifs  appliqués  sur 
la  peau  ; quelques  autres  ont  cherché  à mo- 
difier la  nature  du  sang  : il  en  est  enfin  qui , 
ne  voyant  de  salut  que  dans  l’introduction 
artificielle  de  l'air,  ont,  de  but  en  blanc,  re- 
cours à l’opération  de  la  trachéotomie.  Fai- 
sons , de  chacune  de  ces  méthodes , une 
application  logique  aux  différentes  circon- 
stances de  l’affection.  — Un  traitement  pro- 
phylactique ne  peut  guère  être  proposé  que 
quand  une  épidémie  vient  fixer  sur  ce  point 
l’attention  du  médecin  et  des  parents,  tàous- 
traire,  autant  que  possible , les  sujets  à l’ac- 
tion des  causes  auxquelles  le  croup  peut  être 
raisonnablement  attribué,  éviter  même  les 
couimumcations  immédiates  eutre  les  enfants 
sains  et  ceux  qui  sont  atteints  déjà,  quoique 
la  contagion  ne  soit  rien  moins  que  prouvée , 
telles  sont  a peu  près  les  seules  précautions 
à prendre;  mais  il  faut  les  redoubler,  s’il 
est  possible,  pour  les  sujets  échappés  à une 
première  atteinte,  car  lé  croup  est  sujet  à 
récidive.  Quand  l’affection  est  à sou  début, 
n’offrant  encore,  pour  ainsi  dire,  que  de 
vagues  prodromes,  la  dicte,  les  buissons 
adoucissantes  prises  en  abondance,  les  bains 
généraux  tiédes,  les  bains  de  pieds  ou  de 
mains  chauds  et  irritants,  les  fomentations 
émollientes  sont  autant  de  moyens  fort  con- 
venables. Le  mal  fait-il  des  progrès  ou 
même  prend-il  un  caractère  moins  vague,  les 
saignées  locales  doivent,  en  outre,  être  em- 
ployées promptement,  avec  énergie  et  persé- 
vérance; le  danger  devient-il  plus  pressant, 
ou  ne  doit  pas  reculer  devant  une  saignée  du 
bras  chez  les  sujets  approchant  de  6 ou  7 ans, 
et  d’un  tempérament  sanguin.  Les  vésica- 
toires snr  la  poitrine  ou  sur  le  cou. et  aux  en- 
virons du  larynx  ne  conviennent  pas  encore 
dans  cette  première  période  d’acuité  ex- 
trême, tandis  que,  plus  tard , ils  seront  d’un 
grand  secours.  Les  émétiques  rendent  de 
très-grands  services  comme  moyens  de  déri- 
vation sur  le  tube  intestinal  et  surtout  comme 
moyen  expectorant  chez  les  enfants  qui  no 
savent  pas  encore  cracher.  Les  purgatifs 
doux  et  surtout  le  calomélas  seront  aussi 
très-avantageux , mais , comme  les  moyens 
. précédents,  employés  postérieurement  aux 


4B^xsangues,  pour  ainsi  dira,  chez  ceux  dont^ 
symuMmes  inflammatoires  sont  peu  raaré 
'^uÿsV^faut, au  contraire,  w borner  aux 


vomitifs , aux  purgatifs , aux  révulsib , et  se 
garder  soigneusement  des  émissions  sangui- 
nes. Kappelons  pour  mémoire  que  l’on  a 
vanté,  contre  le  croup,  le  polygala  senega, 
l’oxymel  scillitiquo,  les  hydrosulfures  d’anti- 
moine, rammoniaque  et  son  carbonate,  le 
I carbonate  de  potasse , ainsi  que  les  sulfures 
de  potasse  et  de  soude  ; mais  tous  ces  moyens 
sont,  de  nos  jours,  tombés  dans  uii  juste  ou- 
bli. Quant  à l’opération  de  la  trachéotomie, 
si  décriée  naguère  encore,  elle  est , de  nos 
jours,  couronnée  de  trop  de  succès  pour  qu’il 
suit  permis  de  révoquer  en  doute  l’opportu- 
nité de  son  emploi  ; mais  il  ne  faut  pas, 
comme  autrefois,  n’y  avoir  recours  que  dans 
les  cas  extrêmes  et  à une  époque  trop  avan- 
cée de  la  maladie , alors  que  le  poumon  ne 
peut  plus  reprendre  ses  fonctions. 

CROYANCE  (pAitoi.}.  — Le  mot  croyance 
a été  pris  dans  divers  sens;  il  a signifié  d’a- 
bord , en  général , l’adhésion  au  témoignage 
d'autrui.  « Parmi  les  choses  qu’on  ne  sait 
pas,  dit  Bossuet,  il  y en  a qu’on  croit  snr  le 

témoignage  d'autrui Lorsque  l’on  croit 

quelque  chose  sur  le  témoignage  d'autrui, 
ou  cfest  Dieu  qu’on  en  croit,  et  alors  c’est  la 
fui  divine,  ou  c’est  l'homme,  et  alors  c'est  la 
foi  humaine,  o {Üe  la  connaissance  de  Dieu  et 
de  soi-méme.  ) Dans  nos  temps  modernes , 
une  autre  signification  a été  donnée  au  mot 
croyance  : il  désigne  la  foi  phiiosophique. 
Croire,  dans  ce  dernier  sens,  c’est  admettre 
des  vérités  qu’il  est  impossible  de  nier  et  de 
comprendre,  qui  ne  peuvent  pas  être  dé- 
montrées et  qui  n'ont  pas  besoin  de  démons- 
tration. Nous  allons  ici  caractériser  la  foi 
philosophique,  constater  son  existence,  dé- 
terminer ses  objets,  son  mode  d’action  et 
établir  sa  nécessité*  — L’homme  est  un 
principe  intelligent  et  actif  uni  à des  or- 
ganes. Des  communications  intimes  existent 
entre  l'Ame  et  le  corps;  ce  corps  est  en  con- 
tact avec  les  objets  du  monde  extérieur. 
Dieu  pénètre  tous  les  êtres  de  son  immen- 
sité satis  se  confondre  avec  eux;  notre  corps 
et  les  objets  bxtérieurs  sont  présents  à l’âme 
par  tes  sens;  l’Ame  a conscience  de  son  exis- 
tence; Dieu  est  présent  à tous  les  êtres. 
L’Ame  a le  pouvoir  de  sentir,  de  voir  les 
êtres  (jui  lui  sont  présents;  ce  pouvoir  est 
jgdie  tntuiti'on.  Elle  est  appelée  intellcelueltê 


acuations  sanguines.  Chez  les  sojéU  fiibl^4  quand  elle  a pour  objet  Dieu  ou  les  Ames; 


ou  la  nomme  sensible  quand  elle  a pour  ob- 
jet le  monde  visible;  elle  est  qualifiée  de  foi 
philosophique,  parji|:Aie  les  existences  qu’elle 
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fait  admettre  ne  sont  ni  comprises  ni  prou- 
vées. Cette  foi  est  un  principe  actif  qui  a l’é- 
nergie du  sentiment  : aussi  lui  en  donne- 
t-on  le  nom  ; on  l'appelle  encore  instinct , à 
cause  de  sa  spontanéité  et  parce  qu’elle  pré- 
cède toutes  les  opérations  de  l’entendement. 
— L’existence  est  un  objet  simple  ; on  ne 
saurait  la  définir  ; c’est  une  réalité  mysté- 
rieuse; mais  les  esprits  même  les  plus  gros- 
siers no  s’y  méprennent  point.  Le  sentiment 
de  l’existence,  l’instinct  qui  nous  porto  à 
l’admettre,  ont  quelque  chose  do  confus; 
néanmoins  ce  sont  dos  guides  que  tous  les 
hommes  reconnaissent  et  suivent.  La  foi 
philosophique  est  accompagnée  d’une  certi- 
tude inébranlable,  invincible,  universelle; 
la  bouche,  chez  quelques  hommes,  la  re- 
jette , mais  leurs  actions  donnent  un  dé- 
menti à leurs  paroles.  Les  intuitions  ou 
aperceptions  sont  des  vues  rapides  qui  nous 
finit  entrevoir  les  cxislenecs;  il  est  plus  fa- 
cile d'avoir  la  conscience  distincte  des  intui- 
tions sensibles  que  des  intuitions  intellec- 
tuelles ; cependant  les  secondes  sont  aussi 
générales,  aussi  uniformes,  aussi  certaines 
que  les  premières.  Mais , pour  parvenir  à 
dégager  des  ténèbres  qui  l’environnent  dans 
les  profondeurs  de  notre  âme  la  conscience 
distincte  de  la  réalité  des  intuitions  intellec- 
tuelles, il  faut  avoir  un  esprit  préparé  par 
une  certaine  culture  philosophique. 

Dieu  est  l’étre  absolu  ; mais  il  y a aussi 
dans  les  êtres  contingents  une  vérité  abso- 
lue : ces  êtres  sont  ce  qu’ils  sont,  ils  sont 
vrais  en  eux-mêmes.  Cette  vérité  absolue  est 
la  réalité  de  leur  existence;  cette  réalité, 
c’est  ce  que  les  êtres  ont  de  permanent, 
d’immuable,  qui  est  inséparable  de  leur  exis- 
tence et  qui  est  révélé  par  la  foi  philosophi- 
que. L’intuition  fait  saisir  la  réalité  des  êtres, 
mais  elle  ne  nous  éclaire  pas  sur  leur  nature. 

Il  est  d’une  haute  importance  do  faire  une 
distinction  entre  les  intuitions  et  les  sensa- 
tions , tes  représentations  et  les  idées.  Les 
intuitions  sont  toujours  objectives , c’est-â- 
dire  nous  donnent,  avec  la  conviction  de 
certaines  existences , celle  do  certaines  qua- 
lités des  êtres  qu’elles  révèlent;  les  sensa- 
tions, au  contraire,  sont  sui/fcd'i’M,  c’est- 
à-dire  se  bornent  â nous  faire  connaître  les 
rapports  que  tes  objets  extérieurs  ont  avec 
nous.  Les  rcpresenlalion»  de  la  mémoire  et 
de  l’imagination,  les  idées  de  l’entendement 
peuvent  être  ramenées  aux  intuitions;  il  est  . 
nécessaire  quelles  le  soient  quelquefois  ' 
üneyel.  du  XIX’  S.,  t-  IX. 
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pour  no  pas  paraître  vides  de  toute  réalité; 
cependant  elles  n'ont  point  la  certitude  des 
intuitions.  — L'no  intuition  intérieure  nous 
révèle  les  êtres  matériels , les  êtres  doués  de 
la  raison,  l’exislence  d’un  être  infini,  intelli- 
gent et  libre,  différent  du  tout,  et  cependant 
en  relation  continuelle  avec  lui.  C’est  dans 
le  sentiment  de  notre  existence  personnelle 
que  nous  avons  le  sentiment  dos  autres  exis- 
tences ; sans  cette  conscience  et  hors  d'elle, 
rien  ne  pourrait  nous  donner  ce  sentiment  ; 
aussi  la  philosophie  doit-elle  prendre  pour 
point  d’appui  le  moi.  Descartes  n’y  a pas 
manqué.  Si  Spinosa  n'avait  pas  négligé  le 
sentiment  de  son  existence  personnelle,  il 
n’aurait  point  bâti  dans  les  airs  son  système 
nébuleux  qui  enlève  la  personnalité  â Dieu 
et  â l'homme;  la  conviction  do  l’existence  et 
le  sentiment  du  moi  sont  une  seule  et  même 
chose  : nous  devons  â l’impénétrabilité'des 
corps  le  sentiment  d’un  monde  différent  de 
nous -mêmes.  La  conviction  intime  de  ces 
deux  réalités  nous  est  donnée  dans  la  con- 
science et  par  la  conscience,  elles  sont  in- 
séparables ; mais  l'existence  des  êtres  maté- 
riels nous  a été  révélée  d’une  manière  mé- 
diale par  les  sens.  Dieu  est  donné  à l’âme 
dans  l’âme  elle -même.  La  conviction  de 
l’cxistcncc  d’une  raison  première  et  d’nne 
liberté  souveraine  est  inséparable  de  la  con- 
viction que  nous  avons  do  notre  propre  in- 
telligence et  do  notre  propre  liberté.  L’idée 
de  l’être  absolu,  e’est-â-dire  d’un  être  infini, 
intelligent  et  libre  jaillit  des  profondeurs  do 
notre  nature,  et  une  intuition  immédiate  ré- 
vèle à notre  âme  la  réalité  do  cet  être.  Les  dé- 
monstrations de  l’existence  de  Dieu  ne  sont 
que  des  développements  de  l’idée  de  l’être 
absolu,  qui  rendent  plus  distincte  l’intuition 
qui  nous  fait  croire  à l’existence  do  la  divi- 
nité. Les  pouvoirs  actifs  de  l’âme  ne  se  ma- 
nifestent à nous  qu’en  s’appliquant  â des 
objets  donnés  par  les  sens  externes  ou  in- 
ternes : ainsi  nous  ne  connaissons  nos  fa- 
cultés que  par  leur  application  à ces  objets. 
Dans  les  intuitions  sensibles  et  dans  les  sen- 
sations, la  foi  philosophique  nous  révèle  quel- 
que chose  qui  nous  force  â reconnaître  l’exis- 
tence réelle  du  monde  extérieur  ; dans  les 
effets  et  les  opérations  du  sens  intime  , cette 
même  foi  nous  manifeste  la  réalité  de  notre 
intelligence  et  do  notre  liberté;  et,  dans  no- 
tre liberté  et  notre  intelligence,  elle  nous 
montre  la  réalité  de  l’inteHigence  et  de  la  li- 
berté souveraines.  — Enlevez  les  intuitions 
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intérieures,  inlellecluelles  ou  sensibles,  il 
nous  sera  impossible  de  parvenir  aux  exis- 
tences; les  opérations  de  l'entendement  ne 
sauraient  nous  y conduire  ; l'abstraction  est 
impuissante  pour  séparer  ce  qui  est  réel  de 
ce  qui  est  phMoménigue,  si  la  réalité  ne  nous 
a déjà  été  donnée  d’une  autre  manière.  La 
comparaison  établit  des  rapports  entre  les 
éléments  qu'elle  a reçus , mais  elle  n'a  pas 
le  pouvoir  de  constater  on  de  garantir  la 
réalité  d'aucun  de  cos  éléments  ; l'action  de 
l'analyse  et  de  la  synthèse  est  concentrée 
dans  des  limites  qu'elle  ne  dépasse  point  : 
ces  deux  procédés  intellectuels  servent  à 
mettre  de  la  liaison  et  de  l'ordre.  Les  raison- 
nements reposent  sur  des  faits  ou  sur  des 
{irincipes  : le  raisonnement  ne  garantit  pas 
les  faits,  il  les  suppose;  les  principes  qui 
servant  de  base  sont  ou  des  propositions  gé- 
nérales , formées  au  moyen  de  l'abstràction 
et  qui  sont  notre  ouvrage , ou  bien  des  vé- 
rités nécessaires , absolues , universelles. 
Dans  le  premier  cas  , le  raisonnement 
n'exerce  qu'un  pouvoir  régulateur  dans  l'é- 
conomie de  nos  idées  et  n'établit  aucune 
existence  : c'est  tout  simplement  une  règle 
d'arithmétique  dans  laquelle  les  notions 
remplacent  les  nombres  ; dans  le  second 
cas,  les  vérités  nécessaires  ont  une  réalité 
objective  que  le  raisonnement  no  leur  a 
point  donnée.  « La  science , dit  Ancillon  , 
ou  ce  que  l'on  appelle  de  ce  nom,  se  com- 
pose do  faits,  do  notions  et  des  rapports  des 
notions  aux  faits.  Si  tous  les  faits  n'étaient 
que  des  phénomènes  sensibles  se  révélant  à 
des  sens  d'une  certaine  nature;  si  les  no- 
tions n'étaient  que  des  abstractions  ou  des 
faits  généralisés  ; si  tous  les  rapports  n'é- 
taient que  des  comparaisons  de  faits  pareils 
entre  eux  ou  des  faits  avec  des  notions  ; si 
ces  rapports  étaient  uniquement  les  fruits 
de  notre  intelligence,  il  n'y  aurait  point  de 
science  et  il  n'existerait  qu'une  fantasmago- 
rie à moitié  volontaire  et  à moitié  involon- 
taire. » (Estni  fur  la  frienre  et  fur  la  foi  phi- 
lotophique.)  — La  science  a donc  pour  fonde- 
ment la  foi  philosophique  qui,  seule,  garantit 
les  existences.  Platon  a proclamé  cette  h)i  ; 
il  admet  la  réalité  des  existences  par  une  es- 
pèce d'instinct  intellectuel  ; Aristote  et  Locke 
regardent  l'àme  comme  une  tal/le  rase  et  pré- 
tendent qu'il  n'y  a rien  dans  l'entendement 
> qui  n'ait  été  donné  par  les  sens  ; ils  auraient 
dû  plutôt  reconnaître  que  « tout  ce  qui  se 
trouve  dans  l'intelligence  lui  a été  donné 
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par  les  sens,  ioht,  excepté  la  raison  et  ce 
qui  lui  est  inhérent  ou  bien  émane  d'elle.  » 
Leurs  principes  sur  l'origine  des  idées  n'at- 
teignent point  aux  existences.  Leibnitz  a vu 
dans  l'âme  des  vérités  nécessaires  et  univer- 
selles ; ces  vérités  étaient  pour  lui  des  véri-  • 
tés  objectives  qui  répondent  aux  réalités  ou 
qui  nous  fournissent  les  moyens  d'y  arriver; 
il  eut  le  tort  d'essayer  de  les  démontrer.  Pas- 
cal évita  cet  écueil;  l'auteur  des  Pensées  sou- 
tient que  nous  connaissons  les  premiers  prin- 
cipes par  sentiment , par  instinct,  et  qu'il  est 
impossible  de  les  prouver  par  cette  seule  et 
avantageuse  raison  qu'ils  sont  d'une  extrême 
clarté  naturelle,  plus  puissante  que  le  raison- 
nement. A l'exemple  de  Pascal,  Ancillon  dé- 
signe, par  les  mots  sentiment,  instinct,  les 
aperceptions  qui  nous  révèlent  les  existences. 
Les  philosophes  qui  rejettent  la  foi  philoso- 
phique s'égarent  dans  des  ténèbres.  Kant, 
lorsqu'il  ne  suit  que  la  raison  pure,  affirme 
que  la  réalité  des  existences  n’est  pour 
l’homme  qu’une  grandeur  inconnue.  Fichte, 
en  prenant  pour  base  le  moi  transcendental, 
transforma  le  moi  réel,  et,  essayant  de  le  sé- 
parer de  tout  CO  qui  le  remplit,  y produisit 
un  vide  complet  et  en  lit  une  simple  notion; 
il  substitua  ensuite  l’ordre  moral  de  l’univers 
à l'existence  d’un  Dieu-personne,  abstraction 
que  l'on  ne  peut  saisir.  On  a dit  de  Fichte 
que,  à l’exemple  d’Ixion  , il  a embrassé  une 
nuée  an  lieu  de  la  reine  des  deux.  Schelling, 
à la  place  d'un  Dieu-personne  et  do  l’ordre 
moral , met  la  nature , puissance  mystérieuse 
qui  enfante  Dieu  et  l’ordre  moral  comme 
deux  phénomènes,  et  finit  par  les  anéantir 
également.  D’après  Dégel,  l’idée,  c’est  Dieu; 
le  développement  de  l’idée,  c’est  la  réalité  ; 
la  connaissance  de  ce  développement,  voilà 
la  science.  Un  rival  d’Hégel,  Schelling,  mon- 
tre l’absurdité  de  l’hypothèse  qui  sert  de 
base  à son  système.  Attribuer,  dit-il , à l’i- 
dée la  faculté  de  se  transformer  par  sa  na- 
ture on  son  contraire,  et  puis  de  retourner 
en  soi.  de  redevenir  cllc-méme,  est  la  plug 
absurde  des  fictions;  il  ne  faut  donc  pas  s’é- 
tonner que  toutes  les  vérités  et  toutes  les  exis- 
tences aillent  s’engloutir  dans  cette  fiction 
comme  dans  un  abîme.  L’abbé  Fi.ottes. 

CItOZOPIlORE , crozophora  [botan.  et 
teinture).  — Genre^  de  plantes  de  la  famille 
I des  cuphorbiacées  , qui  a été  détaché  do 
l'ancien  grand  genre  croton  par  Necker, 
sous  le  nom  que  nous  lui  conservons  ici , et 
parScopoli  sous  cela/  do  toumesoUa.  Il  com- 
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(itend  enriroQ  dix  espècé's , poor  la  plupart  qu’il  aèchc.  AussilAt  apr?s  l’expreasion,  on 
herbacées,  caractérisées  par  des  fleurs  nio-  trempe,  dans  ce  suc,  des  chiffons  préalable- 
nolques,  dont  les  mâles  présentent  un  ca-  ment  dégraissés , et  qu'on  pétrit  entre  les 
lice  à cinq  divisions  profondes,  cinq  pétales,  mains  pour  qu’ils  s’en  Imbibent  le  plus  pos- 
cinq  à dix  étamines  à filets  réunis  en  co-  sible  ; ces  chiffons , séchés  au  soleil  et  au 
lonne  et  à anthères  placées  à deux  niveaux  vent,  reçoivent  le  nom  de  blanquerie.  On  fait 
différents,  tandis  que  les  femelles  ont  unca-  ensuite  une  couche  de  fumier  de  cheval  ou 
lice  â dix  divisions  étroites,  pas  de  corolle  i de  mulet  récent,  ayant  éprouvé  un  cpmnien- 
ni  d’étamines,  et  un  ovaire  à trois  loges  uni-  I cemenl  de  fermentation  ; on  répand  par-des- 
ovuléesqui  devient  un  fruit  à trois  coq'ues. — ' sus  quelques  poignées  de  paille  fraîche  et 
Ce  genre  renferme  une  espèce  intéressante,  hachée,  et  sur  cette  paille  on  étend  les  chif- 
le CBOZOPHORK TINCTORIAL, crozopAura  tinc-  fans,  qu'on  recouvre  encore  d'un  peu  de 
loria,  Lin.,  plante  du  midi  de  la  France  et  l paille  et  d’une  légère  couche  de  fumisr,,ou 
de  l’Europe,  qui  a été  l'objet  d'un  grand  tra-  j simplement  d'un  drap  grossier.  C’est  cet  ap- 
vail  de  M.  Joly  (thèse  en  date  de  Janvier  18A0,  pareil  qu’on  nomme  l'nfuminadou.  Les  va- 
in-A’,  avec  plus.  planch.;à  Montpellier).  C'est  I peurs  ammoniacales  que  dégage  le  fumier 
une  espèce  annuelle  connue  vulgairement  | développent  peu  â peu  la  belle  couleur  bleue 
sous  le  nom  do  toumaol  des  teinturiers,  de  < du  tournesol , et  lorsque  l'opération  a été 
maurelle.  Elle  est  couverte  , en  ses  diverses  ; bien  conduite,  que  les  chiffons  ont  été.oon- 
parties,  do  poils  étoilés  qui  la  rendent  blan-  < venablement  retournés  de  temps  en  temps , 
châtre.  Sa  tige  ne  s’élève  que  de  2 à 3 dé-  ils  sont  en  état  d'étre  retirés.  Comme  ils  sont 
cimètres  au  plus;  elle  est  droite  et  r.v  alors  moites  et  presque  humides,  on  les  fait 
meuse  ; ses  feuilles  sont  ovales-rhomboï-  ' sécher  une  seconde  fois,  on  les  imbibe  de 
dales,  ondulées  sur  les  bords  ; ses  fleurs  sont  suc  de  la  plante  mélangé  d'urine  humaine, 
petites,  les  mâles  réunies  en  petits  épis  pau-  un  les  porte  de  nouveau  à l’étendage  pour 
ciflores,  terminaux,  les  femelles  portées  sur  : ne  les  en  retirer  qu’après  qu'ils  ont  pris  par 
des  pédoncules  allongés  unis  ou  biflores.  — i la  dessiccation,  en  place  de  la  belle  coulenr 
Cette  plante  était  connue  des  anciens,  qui  | bleue  qu'ils  avaient  au  sortir  de  l’alumi- 
avaient  remarqué  ses  propriétés  médicinales  j nadoii , une  teinte  pourpre  nu  vert  sombre 
et  tinctoriales.  Encore  au  temps  de  Lobel,  | qui  est  beaucoup  plus  estimée  par  les  usages 
c’est-à-dire  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  les  pay- 
sans de  Lunel,  Massillargues  et  lieux  voisins 
allaient  la  cueillir  dans  les  olivettes,  pour  la 
vendre  aux  médecins,  qui  en  disaient  grand 
usage.  Aujourd’hui  elle  a disparu  des  cata- 
logues des  plantes  médicinales  usuelles.  Ses 
propriétés  tinctoriales  sont  exploitées  dans 
les  environs  de  Monmellier , aux  villages  du 
grand  Gallargues  et  de  Massillargues.  Son  suc 
sert  à fabriquer  le  tournesol  en  drapeaux,  qui 
se  compose  uniquement  de  chiffons  imbibés 
de  la  matière  colorante  fournie  par  la  plante. 

La  préparation  de  cette  matière  tinctoriale 
étant  fort  peu  connue  , nous  croyons  devoir 
en  donner  rapidement  une  idée  d’après  les 
renseignements  recueillis  sur  les  lieux  mô- 
mes par  M.  Joly  en  1838  et  publiés  par  lui. 

Le  lendemain  de  la  cueillette,  qui  a lien  à la 
fin  d’aoAt  au  plus  tôt,  la  plante  est  triturée 
dans  une  ange  circulaire  et  sous  une  meule 
verticale  mue  par  un  cheval  ; on  met  ensuite 
la  pâte  dans  des  cabas  de  joncs  tressés  qu’on 
empile  sous  un  pressoir.  Le  suc  qui  coule 
par  la  pression  parait  d’un  vert  foncé,  pres- 
que bleu,  et  devient  très-visqueux  à mesure 


auxquels  un  destine  cette  matière.  Les  chif- 
fons, ainsi  préparés , sont  soigneusement 
examinés  par  des  inspecteurs,  qui  rejettent 
tous  ceux  trop  peu  imbibés  do  couleur  ou 
dont  la  teinte  n’est  pas  assez  foncée  ; les  au- 
tres sont  emballés  dans  de  grands  sacs  qu’on 
enveloppe  de  paille  et  d'une  nouvelle  toile: 
c’est  dans  cet  état  qu'on  les  expédie  en  Hol- 
lande, où  ils  servent  surtout  à rougir  la 
couche  extérieure  des  fromages.  — A la  date 
de  quelques  années,  on  se  bornait  à recueil- 
lir le  crozophore  dans  les  lieux  où  il  croit 
spontanément,  mais  récemment  on  a com- 
mencé de  le  cultiver,  et,  depuis  cette  époque, 
la  production  annuelle,  qui  n’était  que  d'en- 
viron 300  quintaux , s'est  élevée  à 1000  ou 
1200  quintaux  par  an.  En  18é0 , le  prix  du 
tournesol  en  drapeaux  était  de  45  à 50  francs 
par  quintal. 

CnL'ClANELLE,  crucianetla  (botan.).  — 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  rubia- 
cées,  tribu  des  étoilées,  de  la  tétrandrie-mo- 
nogynie,  dans  le  système  de  Linné  11  se 
compose  d’espèces  herbacées  , sous-frutes- 
centes à leur  base,  répandues  dans  les  par- 
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tte»  tempérées  de  l'Europe  cl  de  l'Asie,  mais 
qui  ne  s'élèvent  pas  au  delà  de  à5'  de  lati- 
tude nord.  Leurs  feuilles  sont  opposées,  lan- 
céoléesou  linéaires,  accompagnées,  dechaqne 
côté,  de  stipules  de  même  forme;  leurs  fleurs 
forment  des  épis  allongés  ou  raccourcis  ; 
elles  sont  petites,  jaunâtres,  accompagnées 
d'une  bractée  et  de  bractéoles  qui  simulent 
un  calice  extérieur  ; leur  vrai  calice  est  com- 
pléten^nt  adhérent  à l’ovaire,  de  telle  sorte 
que  leur  limbe  n’est  pas  apparent  ; leur  co- 
rolle a les  quatre  ou  cinq  lobes  de  son  limbe 
terminés  ordinairement  par  une  longue  pointe 
infléchie;  leurs  à-5  étamines  sont  incluses,  à 
anthères  linéaires,  presque  sessiles;  leurstyle 
est  également  inclus,  bifide  à son  extrémité, 
terminé  par  deux  stigmates  capités.  — La 
Flore  française  possède  quatre  espèces  de 
crucianelles,  qui  toutes  croissent  dans  nos 
départements  les  plus  méridionaux,  ou  mémo 
dans  les  sables  du  littoral  de  la  Méditerranée. 
Ce  sont  les  crucianelles  maritimes,  de  Mont- 
pellier, à feuilles  étroites  et  à feuilles  larges 
{crueianella  marilima,  Linn.;  C.  monspdiaca, 
Linn.  ; C.  onjustifolia,  Linn.  ; C.  lalifoUa, 
Linn.).  Aucune  de  ces  plantes  n'étant  usitée 
ni  même  cultivée  comme  plante  d’ornement, 
nous  nous  bornerons  à cette  simple  indi- 
cation. 

CRUCIFÈRES  {but.).  — Grande  famille 
qui  tire  son  nom  de  la  forme  régulière 
cruciforme  de  la  corolle  cher  les  plantes 
dont  elle  se  compose.  Les  caractères  qui  la 
distinguent  sont  tellement  prononcés  et  en 
font  un  groupe  si  naturel,  que  dès  les  pre- 
miers essais  de  méthode  naturelle  nous  le 
trouvons  nettement  liiuité  : ainsi,  dans  ses 
Methodi  naturalis  fragmenta,  Linné  en  faisait 
son  cinquante- septième  groupe,  auquel  il 
donnait  le  nom  de  sHiquotœ.  D’un  autre  côté, 
Adanson  en  fit  sa  cinquante-deuxième  fa- 
mille, à laquelle  il  appliqua  le  nom  de  crii- 
eifircs  qui  a été  conservé  par  A.  L.  de  Jus- 
sieu et  par  tous  les  auteurs  modernes.  — 
Los  crucifères  sont  des  plantes  herbacées  an- 
nuelles ou  vivaces,  quelquefois  des  arbris- 
seaux à feuilles  simples,  presque  toujours 
alternes,  diversement  dentelées  ou  décou- 
pées, dépourvues  de  stipules.  Leurs  fleurs 
sont  parfaites,  régulières,  disposées  en  grap- 
pes d'abord  raccoureics  et  coryiubi  formes, 
qui  s’allongent  ensuite  beaucoup.  Ces  fleurs 
présentent  une  organisation  à elles  propre 
et  très-remarquable,  qui  a fourni  matière  à 
un  grand  nombre  d'écrits  et  de  théories; 


elles  comprennent  un  calice  à quatre  sé- 
pales libres,  dressés  on  étalés,  tombants, 
dont  les  deux  latéraux  sont  généralement 
plus  larges  à leur  base,  renflés  vers  l’exté- 
rieur en  bosse  plus  ou  moins  saillante;  une 
corolle  à quatre  pétales  alternes  aux  sépales, 
presque  toujours  égaux,  mais  inégaux  chez 
les  iberit,  où  les  doux  placés  vers  l’extérieur 
de  l’inflorescence  deviennent  plus  longs  que 
les  autres;  six  étaminet  tétradynames,  c’est- 
à-dire  dont  quatre  sont  plus  longues  que  les 
deux  autres;  ces  quatre  grandes  étamines 
forment  deux  paires  placées  en  avant  et  en 
arrière  de  la  fleur;  un  pùtil  libre,  à ovaire 
divisé  en  deux  loges  par  une  cloison  plane, 
celluleuse,  dont  les  deux  bords  portent  les 
ovules  et  forment  ainsi  les  placentaires,  an- 
térieur et  postérieur  par  leur  position;  cet 
ovaire  est  surmonté  d’un  style  continu  aux 
placentaires,  et  terminé  par  deux  stigmates 
opposés  aux  placentaires.  K ces  fleurs  suc- 
cède un  fruit,  allongé'et  alors  nommé  tilique, 
ou  court,  et  dans  ce  cas  nommé  tilicule,  le 
plus  souvent  à deux  loges,  s’ouvrant,  à la 
maturité,  en  deux  valves  qui  se  séparent  en 
laissant  au  centre  la  cloison  avec  les  graines; 
celles-ci,  en  général  plus  ou  moins  nom- 
breuses dans  chaque  luge,  renferment  on 
embryon  courbe,  sans  albumen,  dont  les 
deux  cotylédons  affectent  des  dispositions 
diverses,  soit  dans  leur  plissement,  suit  dans 
leur  position  relativement  à la  radicule.  Les 
caractères  fournis  par  l’embryon  sont  Irès- 
iniporUints  à connaître.  De  Candullc  ayant 
basé  sur  eux  la  division.de  cette  grande  fa- 
mille en  cinq  sous-ordres,  division  généra- 
lement admise  aujourd'hui.  Ainsi  les  cotylé- 
dons sont  dits  accombanti  lorsqu’ils  sont 
plans,  et  que  la  radicule  est  placée  le  long 
de  la  ligne  par  laquelle  ils  se  touchent  ( pleu- 
rorhizées);  on  les  dit  incombante  lorsqu’ils 
sont  plans,  et  que  la  radicule  vient  s’appli- 
quer sur  le  milieu  de  l’un  d'eux  (noforAt- 
zées).  Dans  certains  cas,  non-seulement  ils 
sont  incombants,  mais  encore  ils  se  ploient 
longitudinalement  et  forment  ainsi  une  sorte 
de  sillon  dans  lequel  vient  se  loger  la  radi- 
cule I orthoplocées);  ailleurs  ils  sont  incom- 
bants et  en  même  temps  linéaires,  enroulés 
en  crosse  (spirolobeee):  ou  enfin  avec  une 
forme  semblable  à celle  des  précédents,  ils 
ne  se  roulent  pas  en  crosse,  mais  ils  forment 
deux  plis  transversaux  [dipUcolobiei].  Ces 
cinq  dispositions  différentes  caractérisent 
les  cinq  grandes  sections  admises  par  Do  Can- 
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dolle  dans  la  vaste  fomille  qai  noua  occupe. 
— Les  crucifères  sont  disséminées  sur  toute 
la  surface  du  globe,  mais  on  les  trouve  prin- 
cipalement dans  les  parties  tempérées  de 
l’ancien  continent  et  dans  la  zone  intertropi- 
cale  ; on  les  rencontre  surtout  à des  hauteurs 
assez  grandes  pour  qu'elles  y trouvent  un 
climat  tempéré  ou  même  froid.  Un  grand 
nombre  d'entre  elles  méritent  d’être  signa- 
lées pour  leur  utilité.  En  effet , les  unes  oc- 
cupent une  place  des  plus  importantes  dans 
nos  potagers  et  constituent  des  légumes 
aussi  sains  qu'utiles  ; tels  sont  les  choux 
avec  leurs  nombreuses  variétés,  les  navets, 
les  raiforts  et  radis,  la  roquette,  le  cresson, 
le  cranibé  ; d’autres  comptent  parmi  les  plan- 
tes oléifères  les  plus  répandues  à cause  do 
l'huile  que  renferment  en  abondance  les  co- 
tylédons de  leur  graine,  comme  le  colza; 
plusieurs  figurent  avantageusement  dans  nos 
catalogues  d’espèces  médicinales,  principa- 
lement comme  antiscorbutiques  et  stimu- 
lantes : de  ce  nombre  sont  le  cresson,  et 
d'autres  espèces  de  nasturlium,  le  cochléaria 
officinal,  des  Itpidium  ou  passerages,  des 
rardamine,  caktU , etc.  Enfin 

nos  jardins  d'agrément  trouvent  encore  dans 
un  grand  nombre  de  crucifères  des  plantes 
d'ornement  estimées  par  leur  beauté,  souvent 
pour  l’odeur  suave  de  leurs  fleurs,  et  qui  joi- 
gnent à ces  avantages  celui  d'être  générale- 
ment faciles  à cultiver;  parmi  ces  plantes  il 
suffira  de  citer  les  giroflées,  les  juliennes,  les 
ibérides,  les  aubrielia,  etc. 

CRUCIFIX  (orcA  ),  croix  où  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ  est  représenté  attaché  : 
Chrisii  tn  cruce  pendenlù  effigies  imago.  Les 
catholiques  honorent  le  crucifix  en  mémoire 
du  mystère  de  la  rédemption  et  pour  exciter 
en  eux  la  reconnaissance  de  ce  bienfait.  — 
On  met  des  crucifia:  dans  les  églises,  sur 
l’entrée  du  chœur;  on  en  met  aussi  sur  l’au- 
tel, particulièrement  lorsqu'on  y dit  la  messe; 
mais  il  n’y  en  a pas  eu  toujours  : on  se  con- 
tenta d'abord,  dit  dom  de  Vert,  de  le  repré- 
senter sur  le  missel  à l’entrée  du  canon  ; en- 
suite on  exposa  , dans  quelques  églises , l'i- 
mage de  Jésus  crucifié  à la  vue  du  prêtre, 
pendant  le  canon,  sur  un  petit  rideau  d'étoffe 
noire  ou  violette  tiré  exprès  devant  lui.  Plus 
tard , le  prêtre  porta  lui-même  un  crucifix 
à l’autel  et  le  rapporta  après  la  messe.  Enfin 
on  finit  par  l’y  laisser  toujours,  et,  aujour- 
d’hui, cet  usage  est  universel,  excepté  pour 
quelques  cathédrales,  comme  celles  de 


Meaux,  de  Laon,  de  Senlis,  qui  conservèrent 
le  premier  usage,  à moins  que  l'évéque  n'of- 
ficiât; car  alors,  comme  un  mettait  sur  l’autel 
toute  la  chapelle,  la  croix  s’y  trouvait  eoait« 
prise  (dom de  Vert,  Cérémonies  de  FSgliseji 
Pendant  la  messe,  en  carême,  on  n’exposo 
pas  le  Christ,  ou  du  moins  on  le  voile.  On 
a voulu,  en  metlant  un  crucifix  sur  l’aulel, 
que  le  prêtre,  par  la  vue  de  cet  pbje,^,  s’im- 
primât plus  vivement  la  pensée  du  sacri- 
fice de  la  croix,  dont  celui  de  l’autel  est  la 
continuation.  — Les  protestants  ont  été  les 
crucifix  de  leurs  temples,  et  ce  ne  fut  qu’avec 
beaucoup  de  peine  r|ue,  du  temps  de  la  ré- 
forme en  Angleterre,  la  reine  Elisabeth  put 
en  conserver  dans  sa  chapelle  ; cependant  un 
rencontre  quelquefois  des  crucifix  dans  les 
temples  luthériens. 

L’esprit  des  hommes  s’est  exercé  à rappe- 
ler aux  fidèles,  de  différentes  manières,  ce 
divin  mystère;  l’église  de  Saint -Etienne- 
Ic-ltond  avait  une  mosaïque  représentant 
une  croix  , rru.r  gemmata,  avec  le  buste 
du  Christ  ; cet  ouvrage  est  du  temps  du 
pape  Théodore  1",  mort  en  649.  — Campini 
cite  un  crucifix  représentant  Jésus  l'.hrist 
assis,  tenant  un  livre  (l'efero  monumenla  , 
t.  II).  Les  uns  ont  représenté,  sur  la  croix, 
Jésus  debout  et  dans  l’action  de  bénir  (Casa- 
lius.  De  ritibm  chrislia.)  ; d'autres,  le  Christ 
en  croix  avec  des  ailes  ( Bulletin  iirchéolo- 
gique  du  comité  des  arts,  t.  II).  On  trouve 
des  crucifix  où  le  Christ  porte  une  tunique 
(.Aringhi,  Borna  subterranea) -,  on  en  trouve 
encore  plusieurs  représentés  do  cette  manière 
dans  l'ouvrage  d'.Aiigelus  Rocca  : Thésaurus 
pontificiarum  caremoniarum.  — L’église  de 
Caudebec , département  de  la  Scine-lnfé- 
ricure,  possède  un  crucifix  singulier  et  peut- 
être  unique  dans  son  espèce;  ce  n'est  ni  la 
sainte  Vierge,  ni  saint  Jean  l’évangéliste,  ni 
la  Madeleine  qui  se  tiennent  au  pied  de  la 
croix,  comme  dans  presque  toutes  les  repré- 
sentations du  crucifiement,  c’est  notre  pre- 
mier père  Adam,  qui  embrasse  le  pied,  un 
genou  en  terre,  sans  autre  vêtement  qu’une 
ceinture  de  feuillage,  et  tenant,  de  la  main 
droite,  un  calice  ou  une  coupe  pour  recevoir 
le  sang  qui  coule  des  plaies  du  Sauveur  (Res- 
cripl.  géog.  de  la  haute  Normandie,  t.  l ). 
L'Homme-Dieu  crucifié  fut  représenté  d’a- 
bord vêtu  et  la  tête  droite,  conservant,  dans 
le  corps  et  le  regard,  un  reste,  une  appa- 
rence de  la  divinité;  plus  tard,  au  moment 
de  la  décadence  des  arts , Jésus  fut  repré- 


scnté  la  tête  ôaiisée  vers  la  terr«,.  visage  flétri 
par  la  douleur,  altéré  par  C'ëlait 

généralement  du  la  Grèce  qu’èüRent  apportés 
à Rome,  vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  en  petits 
tablcauxporlalifs, les  premiers  crucifli  peints, 
dont  les  artistes  élaien  t presque  tous  des  moi- 
nes religicuxdcrordredeSaint-Baslle[Settele, 
Alt.  delV  Acad,  rom.,  t.  II).  — Il  faut  consul- 
ter, sur  Içs  premières  représentations  do  lé- 
sas en  croix,  Emeric  David,  Discours  sur  la 
fcinture;  Raoul-Rochette  , Discours  sur  les 
types  imitatifs  de  l'art  chrétien;  Molaniis, 
nistor.  imay.  sacr.;  Cicognara,  Sloria  délia 
scultura  in  Italia  ; Gori , Thésaurus  Dipty- 
chorum  ; Artaud,  Collection  des  peintres  fran- 
çais. A.  DE  P. 

CRUSTACÉS  ( zool.  ).  — Sous  ce  nom 
l’on  désigne  une  grande  classe  d’animaux 
qui  comprend  toutes  les  espèces  ayant  les 
pieds  articulés,  et  pourvus  d’un  cœur  et  do 
branchies.  Bien  que,  au  premier  aspect,  il 
paraisse  y avoir  dus  différences  notables  en- 
tre certains  animaux  faisant  partie  de  cette 
division  , un  peu  d’attention  fait  bientôt 
reconnaitre  qu’ils  sont  tous  construits  sur 
un  iiiéniu  plan,  que  ppus  allons  exposer; 
mais  ce  qui  frappe  surtouti  à la  première 
vue, dans  l’organisation  des  crustacés,  c’est 
leur  enveloppe  offrant  presque  toujours  une 
dureté  pierreuse  due  à la  proportion  consi- 
dérable de  carbonate  de  chaux  qu’elle  ren- 
ferme. Celle  enveloppe  extérieure  est,  en 
quelque  sorte,  l'épiderme  do  ces  animaux  et 
le  produit  d’une  exsudation  fournie  par  une 
membrane  sous-jacente,  l'analogue  du  derme 
des  animaux  des  classes  supérieures.  A cer- 
taines époques  , les  crustacés  se  dépouillent 
de  cet  épiderme  sans  altérer  la  forme  ; celui 
qui  les  recouvre  alors  offre  une  consistance 
molle  et  ne  se  durcit  que  peu  à peu.  Ce  phé- 
nomène se  renouvelle  pendant  tout  le  temps 
que  dure  la  croissance  de  l’animal.  Le  corps 
des  crustacés  est  composé  essentiellement 
d’anneaux;  mais  cette  conformation,  bien 
évidente  dans  certaines  espèces , comme  le 
cloporte,  cesse  de  l’étre  autant  dans  certains 
autres,  et,  quelquefois  même,  l'union  des 
anneaux  est  telle,  que  c’est  plutôt  par  ana- 
logie que  par  l'évidence  que  l’on  admet  l’iden- 
tité do  la  structure, et  les  sillons  que  l’on  aper- 
(oit  à la  surface  extérieure  ne  sont  pas  toujours 
des  signes  de  réunion  des  anneaux  primitifs  : 
ainsi,  dans  les  crabes,  il  parait  certain  que  les 
inégalités  de  la  carapace  sont  dues  à la  pré- 
sence des  organes  sous-jacents.  C’est  d’après 


cette  idée  qae  M.  Desmarets  est  parvenu  A 
reconstruire  des  espèces  fossiles  dont  il  ne 
restait  que  l'enveloppe  crastacée , privée  de 
ses  appendices.  Il  ii’est  pas  toujours  facile 
de  discerner  les  trois  parties  du  corps;  la 
tète  cl  le  thorax  se  trouvent  souvent  confon- 
dus, en  quelque  sorte,  et  protégés  par  un 
même  bouclier,  que  l’on  appelle  test  ou  ca- 
rapace. L’abdomen  peut  toujours  se  voir,  bien 
qu’il  soit  parfois  très-petit  et  replié  sous  le 
thorax.  Dans  les  espèces  oô  les  parties  sont 
le  mieux  développées  et  le  plus  apparentes, 
un  voit  une  tète,  puis  un  thorax  composé 
de  sept  anneaux  semblables  et  distincts, 
suivi  d’un  abdomen  également  formé  de  sept 
anneaux,  mais  dont  la  grandeur  diminue  ra- 
pidement. Si,  de  ces  espèces,  le  cloporte,  le 
talitre,  on  passe  à l’examen  de  celles  pour 
lesquelles  cette  distinction  n’est  pas  aussi  fa- 
cile,  des  crabes,  par  exemple,  on  ne  pourra 
se  refuser  à reconnaître  la  même  structure 
que  dans  les  espèces  précédentes,  c'est-A- 
dire  que  la  carapace  n’est  autre  chose  qu’un 
des  anneaux  de  la  tète  dont  la  portion  dor- 
sale recouvre  les  anneaux  voisins , par  suite 
d’un  développement  excessif.  Les  appendices 
du  corps  des  crustacés  sont  assez  nombreux  : 
ainsi  nous  trouvons,  à la  tète,  des  antennes, 
dont  le  nombre  varie,  ordinairement  au  nom- 
bre de  quatre,  on  n’en  trouve  quelquefois 
que  deux  ; enfin,  dans  certaines  espèces , 
elles  disparaissent  complètement.  Chacune 
d’elles  est  formée  de  deux  parties  : le  pédon- 
cule se  compose  d’un  certain  nombre  de  piè- 
ces do  forme  variable,  et  le  filet,  qui  est  tri- 
ple, double  ou  simple,  est  dû  à la  juxtapo- 
sition d’anneaux  dont  le  diamètre  diminue 
d’une  manière  progressive  de  la  base  au 
sommet  ; deux  tiges  de  même  nature  que  le 
lest  et  servant  de  support  aux  yeux  ; enfin 
les  appendices  qui  constituent  la  bouche , 
parties  variables  quant  au  nombre  et  à la 
forme,  mais  dont  les  pièces  en  nombre  pair 
sont  presque  toujours  placées  latéralement. 
— Au  thorax , chaque  anneau  donne  nais- 
sance à une  paire  de  pattes;  mais  celles  ci 
ne  servent  pas  toutes,  dans  les  diverses  es- 
pèces, à la  locomotion  ; les  deux  premières 
sont  souvent  des  organes  auxiliaires  de  la 
mastication  et  reçoivent  le  nom  de  pattes- 
mâchoires;  les  autres,  composées  de  six  ar- 
ticles , ne  présentent  pas  toujours  le  même 
aspect  et  offrent  souvent  d’assez  notables 
différences,  surtout  quant  au  volume  : ainsi 
lu  première  paire,  ordinairement  plus  déve- 
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loppée  que  les  antres,  a reçu  le  nom  de  pin- 
eei.  À.  l’abdomen,  nous  trouvons  aussi  un 
certain  nombre  d’appendices , que  l’on  dési- 
gne sous  le  nom  de  faut$et  pattes,  et  qui  ser- 
vent rarement  à la  locomotion,  mais  qui  sou- 
vent sont  des  organes  accessoires  do  la  res- 
piration et  de  la  génération. 

Après  çet  examen  tout  extérieur  el  en  quel- 
que sorte  superficiel  des  crustacés , nous  de- 
vons faire  connaître  les  détails  de  leur  orga- 
nisation intérieure,  et  passer  en  revue  les 
différentes  fonctions  qu’ils  exécutent.  Bien 
que  les  crustacés  en  général  soient  carnas- 
siers, la  bouche  présente  cependant  des  dif- 
férences trop  considérables  pour  que  nous 
puissions  dire  ici  autre  chose  de  général  que 
ce  que  nous  avons  expose  plus  haut.  Apiès 
la  bouche  vient  le  canal  digestif,  qui  s’étend 
de  la  tête  à rextrcniité  postérieure  de  l’ab- 
domen ; il  se  compose  d’un  œsophage  trè^ 
court;  d’un  estomac  le  plus  souvent  très-dé- 
veloppé  et  contenant  un  appareil  crustacé 
particulier  que  certains  ^zoologistes  considè- 
rent comme  des  dents  dont  il  parait,  au  reste, 
remplir  les  fonctions;  d’un  intestin  grêle  et 
d’un  rectum.  Le  plus  souvent,  au-dessous 
du  cœur  et  de  .l’estomac,  il  existe  un  foie 
très-volumineux,  composé  d’une  multitude 
de  petits  tubes  groupés  autour  d’un  canal 
excréteur  qui  débouche  dans  l’intestin  ; quel- 
quefois la  bile  est  sécrétée  par  des  vaisseaux 
biliaires  semblables  à ceux  des  insectes.  On 
ne  sait  pas  par  quelle  voie  le  chyle  est  porté 
dans  l’appareil  circulatoire.  — La  circulation 
chei  les  crustacés  est  double  ; le  sang,  pres- 
que incolore  ou  légèrement  teint  en  bleu  ou 
en  lilas,  mis  en  mouvement  par  le  cœur 
situé  sur  la  ligne  médiane  du  dos  et  qui 
n’a  qu’une  seule  cavité,  est  envoyé  par  les 
artères  dans  tout  le  corps;  le  système  vei- 
neux se  compose  de  lacunes  que  les  organes 
laissent  entre  eux,  et  qui  viennent  aboutir  à 
des  sinus  situés  près  de  la  base  des  pattes, 
d’où  le  sang  passe  dans  les  branchies  pour 
revenir  au  cœur  par  des  vaisseaux  particu- 
liers. — Les  organes  de  la  respiration  des 
crustacés  sont  toujours  des  branchies,  même 
dans  les  espèces  qui  vivent  dans  1 air , mais 
elles  présentent  de  grandes  variétés.  En  gé- 
néral ce  sont  des  espèces  de  sacs  pyrami- 
daux, foliacés  ou  hérissés  de  filets  ou  de  pa- 
naches qui  tantôt  sont  fixés  à la  base  des 
pattes,  tantôt  aux  appendices  de  la  bouche, 
tantôt  enfin  à l'extrémité  postérieure  du 
corps.  La  vie  de  relation  parait  assez  déve- 
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loppée  chez  ces  animaux;  les  yeux  sont 
quelquefois  simples  , d’autres  fois  com- 
posés; dans  certaines  espèces  ils  sont  ses- 
siles  et,  dans  ce  cas,  simples;  dans  d’autres 
ils  sont  pédoncules  et  alors  composés;  au 
nombre  de  deux  dans  la  plupart  des  cas,  on 
en  rencontre  quelquefois  quatre.  Il  existe 
chez  un  grand  nombre  de  crustacés  un  ap- 
pareil auditif  qui  consiste  dans  une  espèce 
de  tympan  ou  membrane  située  à la  base 
des  antennes  externes,  au-dessus  do  laquelle 
on  voit  un  vestibule  où  vient  se  terminer  un 
nerf; on  u’a  pu  établir  d'une  manière  posi- 
tive l’existence  des  autres  sens.  Le  système 
nerveux  se  compose  d’une  double  rangée  de 
ganglions  près  de  la  ligne  méd:ane,  vers  la 
face  ventrale;  la  première  paire  est  située 
dans  la  tète  cl  remplit  le  rôle  du  cerveau  : 
la  disposition  des  paires  suivantes  n’offre  pas 
assez  de  régularité  pour  que  l’on  puisse  rien 
en  dire  de  général.  Quant  aux  fonctions  de 
reproduction,  nous  dirons  seulement  quoies 
sexes  sont  sép.irés,  au  moins  dans  la  plupart 
des  cas,  car  i|  y a des  genres  dans  lesquels 
jusqu’, à ce  jour  on  n’a  pas  déterminé  d’une 
manière  précise  les  organes  sexuels.  Ovipares 
en  général,  les  crustacés  sont  quelquefois 
ovovivipares.  Les  femelles  se  distinguent  or- 
dinairement des  môles  par  la  forme  plus 
élargie  de  leur  abdomen,  et  presque  tou- 
jours, après  la  ponte,  elles  portent  leurs 
œufs  dan-s  les  appendices  des  pattes.  — Nous 
ne  dirons  rien  de  la  distribution  géographi- 
que des  crustacés;  d’abord  cette  partie  de 
leur  histoire  est  peu  avancée,  et  les  faits 
connus  trouveront  naturellement  leur  placo 
dans  l’hisloirc  particulière  des  espèces.  Nous 
allons  terminer  par  un  exposé  des  diverses 
classifications  qui  ont  été  proposées  pour 
cette  classe.  — 11  existe  entre  les  arachnides, 
les  annélides,  les  insectes  et  les  crustacés  des 
rapports  tels,  que  les  premiers  classificateurs 
ont  souvent  réuni  ces  différents  animaux 
dans  la  môme  classe.  Cuvier  lui-même  avait 
fait  des  crustacés  la  première  division  des 
insectes , et  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu’il,  en 
fit  une  classe  séparée,  division  qui  est  au- 
jourd’hui généralement  adoptée.  Lamarck 
divise  les  crustacés  en  deux  classes,  les  pi- 
diodes  et  les  sessiodes;  Laireille  { Généralités 
sur  les  crustacés  et  les  insectes  ] établit  deux 
ordres,  les  entomostracis  et  les  malacostracés, 
et  plus  tard  { Bègne  animal),  en  conservant 
celte  première  grande  division,  il  subdivise 
la  première  en  cinq  ordres  : les  décapodes, 
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les  ttemapodts,  les  ampkipoda,  les  Umodi- 
pode*  et  les  üopodt» , et  la  deuxième  en 
deux  ordres,  les  branchiopodes  et  les  pacilo- 
podes.  Depuis  on  a divisé  les  crustacés  en 
trois  groupes  ; 1*  les  cruitacéi  nuulicateurt, 
dont  la  bouche  est  munie  de  mâchoires  et 
de  mandibules  propres  à la  mastication , et 
qui  se  subdivisent  en  neuf  ordres  : les  dica- 
pode$,  les  tlomapodt»,  les  ampkipode$,  les  U- 
modipodei,  les  itopodet,  les  cladocérei,  les 
phÿllopodet,  les  eopipodct  et  les  oslrapodts; 
2*  les  erustaeü  luceurt,  dont  la  bouche  est 
composée  d’un  bec  tubulaire  armé  de  su- 
çoirs, constituent  l'ordre  des  typhonottomet, 
3*  les  xyphotuns,  dont  la  bouche  ne  pré- 
sente pas  d'appendices  qui  lui  appartiennent 
en  propre,  mais  est  entourée  de  pattes  dont 
la  base  fait  office  de  mâchoires , forment 
aussi  un  seul  ordre,  celui  des  Umul»$. 

CRYPTE  { hût.  oBc.).  — Ce  root  vient 
du  grec  Kfv-rrn,  qui  signifie  cote,  grotte,  et 
plus  particuliérement  voûte  souterraine.  Il 
peut  donc  s'appliquer  à toutes  les  construc- 
tions pratiquées  sous  le  sol.  — Les  Romains 
avaient  dans  leurs  somptueuses  habitations 
de  véritables  cryptes,  où  ils  se  réfugiaient 
pendant  les  chaleurs  de  l’été  ; c'étaient  des 
galeries,  tantôt  tout  â fait  obscures  , tantôt 
faiblement  éclairées  par  quelques  ouvertures  : 
ils  les  nommaient  crypto-portiques.  Pline  le 
jeune  nous  a laissé  la  description  d'un  cryp- 
to-portique qu'il  avait  fait  construire  dans  sa 
maison  des  champs,  et  dont  les  fenêtres 
s’ouvraient  sur  la  mer.  Des  fouilles  exécu- 
tées en  Italie  ont  fait  découvrir , dans  les 
maisons  romaines,  bon  nombre  do  galeries 
de  ce  genre  ; mais  leur  état  de  délabrement 
n’a  permis  d'en  faire  qu’une  étude  fort  in- 
complète. — Lorsque  la  religion  chrétienne 
commença  à se  propager  dans  l'ancien 
monde, elle  fut  persécutée  partout,  et  forcée 
de  célébrer  ses  mystères  dans  les  latomia 
ou  carrières , dans  les  catacombes , dans  les 
grottes  des  montagnes , etc.  Toutes  ces  ca- 
vités étaient  comprises  par  les  anciens  sous 
le  nom  décryptas;  mais,  quand  il  fut  donné 
aux  chrétiens' d’exercer  au  grand  jour  les 
rites  de  leur  religion , ils  voulurent  consa- 
crer, dans  les  églises  et  dans  les  basiliques, 
un  endroit  spécial  qui  pût  rappeler  aux  fi- 
dèles le  souvenir  des  lieux  où,  pour  la  pre- 
mière fois,. la  parole  de  Dieu  avait  été  pré- 
chée  ; ils  creusèrent  donc  sous  leurs  temples 
de  véritables  églises  souterraines,  qui,  en 
«ouvenir  des  grottes  et  des  catacombes , fu-  | 
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rent  nommées  également  cryptes  oa  voûtes  ce 
dernier  nom  nous  est  attesté  par  une  éhnrtc 
inédite  de  Louis  VI , où  il  est  question  de  la 
crypte  d'une  église  d'Orléans.  Les  cryptes 
les  plus  anciennes  remontent  aux  premiers 
temps  de  l’ère  chrétienne;  elles  étaient  d'une 
médiocre  étendue  et  placées  sous  le  mallre- 
autel  ; on  les  nommait  aussi  confessioncs  ou 
martyrium;  c'était  là  qu'on  déposait  les 
corps  des  saints.  Mais  bientdt  les  cryptes 
prirent  plus  de  développement  et  furent 
creusées  sous  tout  le  choeur  de  l'église  : cet 
usage  avait  lieu  déjà  dès  le  v*  siècle  ; Gré- 
goire de  Tours  nous  l'atteste,  et  il  nous 
prouve,  de  plus,  que  non-seulementles saints, 
mais  encore  quelques  fidèles  y étaient  en- 
terrés. Quantaux  martyrs  et  aux  patrons  des 
églises , on  continua  à y conserver  leurs  re- 
liques dans  un  petit  compartiment  réservé 
sous  l'autel  principal , en  mémoire  de  l’an- 
cien usage.  Le  plan  de  la  crypte  est  souvent 
celui  de  l’église  supérieure,  mais  cette  règle 
n’est  pas  constante,  et  on  peut  citer  de  nom- 
breux cas  où  il  y a été  dérogé.  Ce  n'est  pas 
toujours,  non  plus,  surtout  à partir  du  xi‘  siè- 
cle , un  édifice  tout  à fait  souterrain  ; il  .ar- 
rive même  souvent,  comme  à Saint-Benuli- 
sur-Loire,  par  exemple,  que  le  jour  y pénètre 
par  de  larges  ouvertures.  L'ornementation 
des  cryptes  est  ordinairement  simple  et  sé- 
vère.— Avant  le  xii*  siècle,  l’usage  des 
cryptes  était  à peu  près  général  dans  toutes 
tes  églises  importantes  ; sans  être  abandonné, 
à celte  époque,  il  commence  à devenir  moins 
commun  et  disparaît  presque  entièrement 
au  XIII*.  Cependant  on  trouve  des  exemples 
de  cryptes  dans  tous  les  temps  : Saint-Leu, 
à Paris,  en  possède  une  du  xiv*  siècle;  Saint- 
Laurent,  à Orléans,  une  du  xvii*,  et  aussi 
Saint-Sulpice  une  du  xviii*.  La  disparition 
des  cryptes,  au  xiii*  siècle,  parut  fort  éton- 
nante à tous  les  archéologues  ; il  nous  semble 
pourtant  que  deux  faits  bien  connus  en  sont  - 
les  seules  causes  : le  premier  est  tout  maté- 
riel et  n’est  qu'une  conséquence  de  l'agran- 
dissement successif  donné  à cette  partie  de 
l'église.  Le  martyrium,  caveau  obscurcomme 
celui  de  Saint-Viatre , en  Sologne , était  de- 
venu, en  1200,  un  véritable  Mifice  souter- 
rain ; c'était  à peine  si,  comme  à la  cathédrale 
de  Bourges,  la  terre  recouvrait  la  partie  in- 
férieure des  murs  : alors  la  crypte  sortit 
tout  à fait  de  dessous  le  sol , et  forma  une 
véritable  église  à deux  étages.  La  sainte 
Chapelle  de  Paris  nous  offre  un  bel  exem- 
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pie  de  celle  carieose  transformation  dont  on 
n'a  plus  que  de  rares  spécimens.  Les  difli- 
cultés  qu’un  tel  usage  dut  présenter  aux 
architectes  firent  nécessairement  restrein- 
dre ce  luxe  aux  édifices  du  premier  ordre. 
Quant  an  second  fait,  il  tient  à la  force  des 
choses.  Les  corps  des  saints,  avons  nous  dit, 
étaient  consen'és  dans  des  cryptes,  souvent 
dans  des  chésses  fort  riches,  mais  souvent 
aussi  dans  leurs  propres  tombeaux,  comme  à 
Saint-Phalier,  en  Berry,  et  Saiut-Eutrope,  à 
Saintes,  parexcmple.  Au  xiir  siècle,  les  châs- 
ses, qui,  dès  le  temps  de  saint  Eloi,  étaient 
déjà  couvertes  d’or  et  de  pierreries,  furent 
ornées  avec  plus  de  soin  encore;  dés  lors, 
un  juste  sentiment  de  vénération  dut  les  faire 
tirer  de  l'endroit  obscur  où  elles  étaient 
conservées,  pour  les  faire  exposer  à la  vue 
des  fidèles,  sur  le  maître-autel  lui-même.  Les 
cryptes  devinrent  donc  inutiles  et  furent  né- 
gligées ; au  siècle,  le  symbolisme  chré- 
tien commençant  à être  incompris,  l’on  n’en 
fit  plus  que  par  arc AaVsme. — Lorsque  l’in- 
humation dans  les  églises  fut  défendue,  à la 
fin  du  xvili'  siècle,  les  chanoines  et  tous  les 
prêtres,  eu  général,  qui  possédaient  des 
cryptes  s'y  firent  enterrer.  La  belle  crypte 
deSaint-Aignan  d'Orléans,  bâtie  en  1020 par 
le  roi  Robert,  a servi  à cet  usage.  — Il  faut 
encore  donner  le  nom  de  crypte  au  lez-dc- 
chaussée  des  donjons  du  moyen  âge,  où  on 
ne  pénétrait  que  par  la  voûte.  Dccbalais. 

ClfYPTOCËPBALE  (t-ou.  gribocbi). 

' CRYPTOGAHESel CRYPTOGAMIE, 
de  deux  mots  grecs  qui  signifient  noces  ca- 
çMet. — On  appelle  cryptogames  les  plantes  de 
rorganisatiuii  la  moins  complexe,  privées  de 
fleurs  et  dont  les  organes  reproducteurs  se 
trouvent  réduits  à une  simplicité  si  grande, 
que  leur  existence  a été  longtemps  contestée. 
Les  plantes  pourvues  defleurs  portent,  au  con- 
traire, le  nom  de  phanérogames.  Linné,  dans 
son  système  de  classification  générale  des  vé- 
gétaux, appelait  cryptogamie  sa  et  dernière 
classe,  où  il  réunissait  toutes  les  plantes 
cryptogames.  Os  végétaux  ont  successive- 
ment porté  différents  noms  , qui  chacun 
montrent  l'idée  particulière  qu’on  s'en  est 
formée  aux  diverses  époques  de  la  science  ; 
ainsi  Jussieu  les  nommait  aeotyltdonés  ou 
vumbryonéet,  pour  exprimer  qu’ils  sont  dé- 
pourvus d’embryon,  et , par  conséquent,  de 
cotylédons,  qui  n’en  sont  qu’une  des  parties. 
Necker  et  quelques  autres  appelaient  cos  vé- 
gétaux aganus,  pensant,  mais  à tort,  qu’ils 


sont  complètement  privés  d'organes  repro- 
ducteurs analogues  à ceux  que  contiennent 
les  fleurs  des  plantes  phanérogames.  De  Cati- 
dolle,  prenant  son  point  de  départ  dans  la 
structure  anatomique  des  végétaux,  donnait 
à ceux  qui  nous  occupent  le  nom  de  végé- 
taux cellulaires,  parce  qu’en  effet  leurs  or- 
ganes , du  moins  dans  un  très-grand  nom- 
bre, sont  uniquement  formés  de  tissu  cel- 
lulaire. Les  cryptogames  commencent  en 
quoique  sorte  la  série  des  végétaux,  c’est-à- 
dire  que  c’est  dans  ce  premier  embranche- 
ment du  règne  végétal  que  l’on  voit  s'ébau- 
cher les  organes  et  les  fonctions  indispen- 
sables à la  vie,  et  qui  petit  à petit , à partir 
de  ce  point,  vont  graduellement  on  se  com- 
pliquant et  en  se  perfectionnant  ; ainsi,  par 
exemple,  il  y a des  végétaux  cryptogames 
qui  consistent,  en  quelque  sorte,  en  une  vé- 
sicule ou  utriculo  simple,  dans  laquelle  sont 
concentrées  toutes  les  fonctions  nécessaires 
à la  vie  et  à la  manifestation  de  ses  phéno- 
mènes essentiels  ; tels  sont,  entre  antres,  les 
protococcus  ou  végétaux  vésiculaires  et  mi- 
croscopiques, de  couleur  variée,  qui,  certes, 
constituent  les  végétaux  les  plus  simples  qu’on 
puisse  imaginer.  Les  formes  sous  lesquelles 
peuvent  se  présenter  ces  plantes  sont  ex- 
cessivement variées  , et  ne  peuvent  être  rap- 
portées à un  type  unique  et  spécial,  comme 
celles  desvégéumx  phanérogames  ou embryo- 
nés  : c’est  ce  qu’on  se  figurera  focilementen 
songeant  aux  différences  ai  marquées  exis- 
tant entre  les  plantes  réunies  dans  le  grand 
embranchement.  Ainsi  ce  sont  tanlêt  dès  (|t> 
hercules  , des  plaques  ou  croûtes,  des  fila'^ 
ments  simples  ou  rnmeux , des  expansions 
entières  ou  diversement  découpées,  comme 
dans  les  champignons,  les  lichens  ou  les 
algues  ; tantôt , au  contraire , par  leurs 
formes  générales,  elles  se  rapprochent  plus 
ou  moins  de  la  structure  extérieure  des  vé- 
gétaux phanérogames,  c’est-à-dire  qu’elles 
sont  pourvues  de  tigel  de  racines  et  de 
feuilles  : telles  sont  les  mousses,  les  hépa- 
tiques, les  fougères,  etc. 

Les  plantes  cryptogames  se  reproduisent 
comme  les  phanérogames,  mais  chez  elles 
la  reproduction  se  fait  par  des  moyens  plus 
simples.  Dans  ces  dernières,  on  appelle  em- 
bryons les  petits  corps  composés  qui  servent 
à reproduire  de  nouveaux  individus.  Dans 
les  cryptogames,  ces  corps  reproducteurs 
portent  les  noms  de  spores  ou  sporulet;  ces 
spores  sont  des  utricules  simples,  ou  des 
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masses  de  tissu  cellulaire  remplies  de  ma- 
tière organique  amorphe.  Ces  utriciilcs , 
quand  elles  sont  simples,'  sont  très-petites  et 
souvent  d'une  forme  ovo'ide  ou  globuleuse  : 
quelques-unes  présentent  ce  phénomène  re- 
marquable qu’elles  sont  mobiles  et  parais- 
sent, par  conséquent,  douées  des  caractères 
do  l'animalité  ; c'est  ce  qu'on  observe  dans 
les  spores  de  certaines  algues , que  pour 
cette  raison  un  a nommées  zousporért.  Les 
spores  sont  quelquefois  réunies  plusieurs 
ensemble  dans  une  utricule  générale  qui 
en  contient  un  nombre  variable  et  qu’on 
nomme  tporidie;  elles  sont  encore  fort 
souvent  contenues  dans  des  conceptacles 
particuliers  qui  portent  dos  noms  spéciaux 
suivant  les  diverses  familles  auxquelles  elles 
appartiennent. — C'est  à tort,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  que  quelques  auteurs  ont 
prétendu  que  ces  plantes  étaient  dépourvues 
d’organes  sexuels;  elles  en  ont  constam- 
ment, mais  quelquefois  seulement  ébauchés 
et  à l’état  rudimentaire  et  se  confondant,  en 
quelque  sorte,  avec  les  organes  de  la  nutri- 
tion. A cet  égard,  il  existe  une  extrême  ana- 
logie entre  le  règne  végétal  et  le  règne  ani- 
mal. Dans  ies  aninjaux  le  plus  bas  placés 
dans  la  série  zoologique,  il  n’existe  pas  d’or- 
ganes spéciaux  pour  servir  à la  reproduc- 
tion. A une  certaine  époque,  il  se  développe 
sur  quelques  poin  ts  de  leur  surface  des  corps 
sans  organisation  spéciale,  espèces  de  bour- 
geons qui  se  détachent  et  se  développent  en 
de  nouveaux  individus  ; c'est  la  génération 
gmitnipure  propre  à certains  polypes.  D’an- 
tres fois  le  corps  de  l’animal  se  partage  en 
fragments  qui  s’organisent  chacun  en  un 
être  nouveau  parfaitement  semblable  à ce- 
lui dont  il  a fait  primitivement  partie.  Ce 
n’est  qu’aprés  ces  deux  modes  de  reproduc- 
tion qu’on  voit  apparaître  dans  la  série  ani- 
male des  organes  spéciaux  chargés  de  la 
conservation  de  l’espèce.  Ces  organes  sont 
de  deux  sortes  : les  uns  , ceux  auxquels  est 
confié  le  précieux  dépôt  des  germes , se 
montrent  les  premiers;  ceux  dont  le  con- 
cours ne  doit  être  qu’éphémère  n'apparaissent 
que  plus  lard.  — Les  végétaux  nous  offrent 
de  semblables  combinaisons,  et  les  crypto- 
games possèdent  les  divers  modes  de  repro- 
duction que  nous  venons  de  signaler  dans 
le  règne  animal.  On  peut  rapporter, à quatre 
types  principaux  la  disposition  des  organes 
propres  à leur  génération.  1“  Il  n’y  a fi.m 
d'organet  ipéciawr  pour  la  reproduclion. 


Chaque  partie  , chaque  utricule  de  la  masse, 
quand  elle  .est  composée , contient  à la 
fois  les  matériaux  primitifs  de  sa  nutrition 
et  du  sa  reproduction  ; c’est  ainsi  que  se 
multiplient  les  prolococcut  et  un  grand  nom- 
bre de  conferves , dont  chaque  cellule 
allongée  et  la  matière  organique  qu'elle 
contient  peuvent  donner  naissance  à un  in- 
dividu. 2°  La  matière  organique,  d’abord 
éparse  dans  toutes  les  parties  de  la  plante, 
finit  par  SC  concentrer  en  certains  points,  où 
elle  forme  des  corps  particuliers  ayant  cha- 
cun une  enveloppe  spéciale  et  donnant  nais- 
sance, en  se  développant,  à des  individus 
semblables.  Ces  corps,  analogues,  dans  leurs 
fonctions,  aux  graines  des  phanérogames , 
portent  les  noms  de  tpores , iporuUs  ou  gon- 
gyles;  ils  sont  tantôt  épars  dans  la  masse 
générale  de  l’individu , tantôt  placés  dans 
quelques  points  limités  de  sa  surface. 
3°  Dans  un  troisième  type,  les  spores  se  réu- 
nissent dans  des  conceptacles  de  forme  et  de 
structure  variées  qui  portent  des  noms  diffé- 
rents suivant  les  familles  où  on  les  observe  : 
ainsi  ce  seront  des  sporanget  dans  les  fueut , 
apothicionicltcuUllesdim  les  lichens,  desur- 
net  dans  les  mousses,  des  capitules  et  des  Ihé- 
ques  dans  les  champignons  et  les  fougères. 
Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  ces  concep- 
tacles peuvent  être  assimilés  aux  pistils  ou 
organes  sexuels  des  végétaux  phanérogames. 
De  mémo  que  nous  l’avons  fait  remarquer 
tout  à l’heure  pour  les  animaux,  ces  orga- 
nes existent  quelquefois  seuls  dans  certai- 
nes cryptogames , comme  les  ch.ampignons, 
les  lichens,  les  fougères,  par  exemple. 
A"  Enfin , dans  d’autres  végétaux  inembryo- 
nés,  se  joint  à cet  organe,  chargé  de  conte- 
nir les  germes  ou  spores,  un  second  organe 
dans  lequel  se  forme  la  matière  fécondante, 
en  un  mot  un  véritable  organe  sexuel  mâle. 
Quelles  que  soient  la  forme  et  la  disposition 
de  ce  nouvel  organe,  on  lui  donne  le  nom 
général  d’anthiridie.  Ces  corps  sont  très- 
variés  dans  leur  forme,  tantôt  globuleux 
et  sessilos,  tantôt  ovo'ides  et  pédicellés, 
mais,  an  général,  composés  d’une  masse  de 
tissu  utriculaire,  et  quelquefois  un  certain 
nombre  des  utricules  qui  les  constituent  con- 
tiennent un  corps  filiforme  susceptible  de 
mouvement,  un  véritable  animalcule  analogue 
A ceux  qu’on  observe  dans  la  semence  du 
mâle  chez  les  animaux.  — Ainsi  donc  les 
végétaux  cryptogames  ont,  comme  les  pha- 
nérogames , des  organes  de  reproduction 
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, qu’on  peut  comparer  aux  organes  sexuels  1 
de  ces  derniers;  seulement  ces  organes  sont 
beaucoup  plus  simples  dans  leur  stucture,  et 
l’on  ne  sent  pas,  comme  pour  l'autre  em- 
branchement du  règne  végétal,  l’indispen- 
sable nécessité  d’une  fécondation  pour  que 
les  germes  soient  aptes  à reproduire  de  nou- 
veaux individus. 

Quant  à la  structure  anatomique  des  or- 
ganes de  la  végétation  , nous  avons  déjà  dit 
qu’elle  offrait  aussi , dans  un  grand  nombre 
des  familles  cryptogames,  une  très-grande 
simplicité.  En  effet,  presque  tous  leurs  or- 
ganes sont  composés  de  tissu  utriculaire; 
c'est  ce  que  montrent  les  champignons , les 
algues,  les  lichens,  etc.;mais, dans  uncertain 
nombred’autres  familles,  on  voitdc  nouveaux 
éléments  organiques  se  joindre  à ce  tissu 
primitif,des  vaisseaux  rayés  ou  ponctués,  de 
vraies  trachées  et  des  vaisseaux  laticiféres. 
C'est  donc  à tort  que  De  Candolle  a compris 
tous  les  végétaux  cryptogames  sous  la  déno- 
mination commune  de  cellulaires,  puisqu'un 
grand  nombre  contient  aussi  des  vaisseaux 
comme  les  phanérogames.  — Les  familles 
réunies  dans  ce  premier  embranchement  du 
règne  végétal  sont  peu  nombreuses  ;on  n’en 
compte  guère  que  dix  principales,  réparties 
en  deux  groupes  ou  classes  do  la  manière 
suivante  : — 1.  Cryptogames  ahpiii- 
GÈKES.  — Structure  cellulaire;  pas  d’axe  ni 
d’organes  appendiculaires  ; accroissement 
périphérique  ; 1*  algues  ; 2°  champignons  ; 

lichénacits.  — II.  Cryptogames  acrogé- 
NE8.  — Structure  celluleuse  ou  cellulo-vas- 
culaire  ; axe  et  organes  appendiculaires  dis- 
tincts; accroissement  par  les  extrémités  des 
axes. — A.  structure  celluleuse  : —4°  mousses; 

hépatiques  ; C"  characées.  — B.  Structure 
celliilo-vasculaire  : — 7*  équisétacées;  8°  Igco- 
podiacées;  9“  fougères;  10"  rhiiocarpies.  A.  R. 
CRYPTOPEDIE  (toÿ.  parthékopibns) 
CR'VPTOPODES  {crust.),  ordre  des  dé- 
capodes , famille  des  brachyures.  — Cette 
tribu,  qui  comprend  les  deux  genres  calappe 
et  athra,  a été  établie  par  Latreille,  qui  lui 
assigne  les  caractères  suivants  ; angles  pos- 
térieurs du  test  dilatés  et  formant  une  voûte 
où  les  pieds  se  cachent  lorsque  l'animal  les 
contracte;  pinces  grandes,  comprimées  et  en 
crête  , aucun  des  tarses  n’ayant  la  forme  do 
nageoires  ; le  lest  triangulaire. 

CTÉNOMES,  ctenomys,  Blainv. — Genre 
de  maramifères  de  l’ordre  des  rongeurs,  voi- 
sins des  rats-taupes,  et  formant  aujourd’hui 


le  type  d’une  petite  famille , celle  des  cténo- 
mysidées  do  Lesson.  Ces  petits  animaux,  tous 
de  l’Amérique  méridionale,  ont  vingt-deux 
dents,  savoir  ; quatre  incisives  fortes,  à cou- 
pe carrée,  à bord  large,  sans  sillon  sur 
leur  surface;  huit  molaires  en  haut  et  huit  en 
bas  : leur  tète  on  ovale,  peu  déprimée;  leurs 
yeux  sont  petits  ; leur  corps  est  assez  allon- 
gé, un  peu  déprimé  ; leurs  jambes  sont 
courtes  ; leurs  pieds  ont  cinq  doigts  pourvus 
d'ongles  longs , très-arqués  , pointus , pro- 
pres à fouir  la  terre  ; ceux  des  pieds  de  der- 
rière plus  courts,  plus  larges,  creusés  en 
cuiller  en  arrière , garnis,  à leur  racine,  de 
poils  roides  en  râteau.  — Les  cténomes  sont 
des  animaux  dont  les  mœurs  tiennent  à la 
fois  de  celles  des  taupes  et  de  celles  des  rats  : 
comme  les  premières  , ils  se  creusent  des 
terriers  en  longs  boyaux;  mais  ils  ne  s’y 
tiennent  pas  constamment  renfermés,  eUils 
en  sortent  principalement  le  soir  et  le  matin 
pour  aller  à la  recherche  de  leurs  aliments 
consistant  en  graines , en  racines  de  plantes 
bulbeuses , et  quelquefois  en  insectes.  Quand 
ils  creusent  leurs  terriers,  ils  ne  poussent 
pas  la  terre  en  avant  comme  les  taupes , et 
ne  font,  par  conséquent,  aucun  monticule; 
mais , au  moyen  de  leurs  pattes  de  derrière 
munies  d’ongles  en  spatule  et  de  brosses  de 
poils  rudes,  ils  poussent  la  terre  derrière 
eux  et  l'amoncellent  à l’entrée  du  terrier  : du 
reste,  on  connaît  assez  peu  leurs  habitudes. 
Jusqu'à  ce  jour,  trois  espèces  seulement  ont 
été  décrites  par  les  naturalistes,  savoir  : les 
ctenomys  torqualus , Lichst.,  du  Brésil,  cle- 
r.vmys  magellanicus,  King. , de  la  l'atagonie, 
et  celle  qui  suit. 

Le  CTÉA’OME  DD  Brésil,  ctenomys  bra- 
siliensis , Blainv.,  est  do  la  taille  de  notre 
rat  d'eau  : son  pelage  est  tin , court,  doux  , 
d’un  gris  ardoisé  A la  base  des  poils,  et  d'un 
brun  roussâtre  Inisant  dans  tout  le  reste  de 
leur  étendue;  le  dessous  est  d'un  blaMUénn- 
sàtre  ; sa  queue  est  médiocre , à paj^iares 
et  d’un  brun  noirâtre.  Il  habile  le  fir^.' 

CTÉSIAS  (Woÿr.),  historien  grec"  qui 
vivait  environ  cinquante  ans  apres  Hérodote. 
Il  était  médecin,  et  fnt  longtemps  attaché,  en 
cette  qualité,  à la  cour  dos  rois  de  Perse  et 
employé  à diverses  négociations  avec  Conon. 
Evagoras,  roi  do  Chypre,  et  les  Lacédémo- 
niens. Il  parait  être  venu  mourir  dans  sa 
patrie.  Ses  ouvrages  se  composaient  d'une 
Histoire  de  Perse,  en  seize  livres  ; d’une  Hit- 
toire  d' Assyrie , en  six  livres;  et  d’une  £^ts- 
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loire  dt  l'Inde , qui  ne  contenait  qa’nn  livre. 
Ses  récits,  qui  ont  été  suivis  par  Trogue- 
Pompée  et  Diodore  de  Sicile,  diffèrent  beau- 
coup de  ceux  d’Hérodote.  Les  savants  se 
son  'tagés  entre  les  deux  écrivains, après 
avoir  • .Inement  essayé  do  les  concilier  : il 
est  certain  qu'il  y a beaucoup  de  fables  et  il 
est  probable  qu’il  y a de  nombreuses  erreurs 
do  part  et  d’autre  ; il  semble  cependant  qu’on 
doive  accorder  quelque  crédit  de  plus,  au 
moins  en  ce  qui  a trait  à l’histoire  de  Perse, 
à Clésias,  qui  assure  avoir  consulté  les  ar- 
chives du  pays  et  qui , du  moins , y a vécu 
longtemps,  qu’à  Hérodote,  qui  n’a  fait  que 
voyager  rapidement  dans  le  pays,  si  mênae  il 
y a voyagé.  La  plupart  des  modernes  se 
prononcent  cependant  pour  Hérodote , 
peut-être  on  peu  à leur  insu , par  la  raison 
qui  leur  a fait  préférer  longtemps  le  roman 
de  Xénophon  sur  Cyrus  aux  récits  du  père 
do  rhislnirc  grecque,  l’élégance  de  la  narra- 
tion. L’histoire  do  Clésias  a disparu  ; il  ne 
nous  en  reste  qu’un  extrait  assez  étendu  con- 
servé par  Pholius  : il  a été  publié  plusieurs 
h>is,  et  Larcher  l’a  traduit  à la  suite  de  son 
Hérodote. 

CTÉSIBIIIS  [biogr.],  fils  d’un  barbier 
d’Alexandrie,  exerça  quelque  temps  la  pro- 
fession de  son  père;  mais  son  génie  obser- 
vateur l’arracha  à l’obscurité  do  sa  naissance  : 
Ctésibius  devint  un  mathématicien  célèbre. 
Pendant  qu’il  travaillait  dans  sa  boutique,  il 
remarqua  que  le  contre  poids  d’un  miroir 
mobile  glissant  dans  un  tube,  il  en  résultait, 
par  la  pression  de  l’air,  un  son  prolongé. 
Il  tira  parti  de  cette  observation  et  inventa 
les  orgues  hydrauliques,  où  l’eau  et  l’air  for- 
maient le  son  ; cet  instrument  parut  si  ingé- 
nieux , qu’il  fut  consacré  à Vénut  zéphyride. 
On  lui  dut  plusieurs  autres  inventions;  la 
plus  remarquable  fut  le  clepsydre,  et  la  plus 
utile  la  pompe  aspirante  et  foulante.  Dans  le 
clepsydre  l’eau  tombait  sur  une  roue  qu’elle 
faisait  tourner;  cette  roue  communiquait  un 
mouvement  régulier  à une  petite  figure  on 
bois  qui,  au  moyen  d’une  baguette,  indi- 
quait l’heure,  le  jour  et  le  mois  qui  se  trou- 
vaient inscrits  sur  une  colonne.  La  pompe, 
composée  do  deux  corps,  porte  encore  son 
nom;  elle  est  restée  presque  telle  qu’il  l’in- 
venta. On  lui  attribue  aussi  une  sorte  de  fusil 
à vent,  le  bilopéacca,  qui  lançait  au  loin  des 
traits  à l’aide  de  l’air  comprimé  : c’était  là  la 
découverte  de  la  compressibilité  do  l’air  at- 
mosphérique. Ctésibius  avait,  dit-on,  com- 


posé un  traité  de  mécanique  hydraulique 
qui  ne  nous  est  point  parvenu.  Ce  savant  flo- 
rissait  sons  Ptolomée  Evergète,  l’an  135  en- 
viron avant  J.  C.  L’antiquité  lui  a donné  de 
grands  éloges.  Il  eut  pour  fils  Héron  l’an- 
cien. (Foy.  Héron.] 

CTËSIPIION  [biogr.),  architecte  athé- 
nien et  fils  de  Zéosthène , vivait  350  ans  en- 
viron avant  J.  C.  Ce  fut  lui  qui  traça  le  plan 
du  temple  do  Diane  à Epbèse,  monument 
rangé  au  nombre  des  merveilles  de  l’anti- 
quité. C’était  assez  pour  rendre  son  nom  cé- 
lèbre, mais  il  l’est  encore  à un  autre  titre, 
pour  avoir  donné  lieu  au  fameux  procès  en- 
tre Eschino  et  Déniosthène.  (Voy.  ces  mots.) 

CUBA  [glogr.) , Ile  de  l’Amérique  du  Sud 
et  la  plus  considérable  des  Antilles,  si- 
tuée entre  76°  30’ -87"  18'  longit.  O.  et 
20"-23°  latil.  N.  De  forme  très  - allongée , 
elle  offre , de  l’E.  à l’O. , du  cap  Maysi 
à celui  de  San-Antonio,  un  développement 
de  1,150  kilomètres  sur  170  seulement  dans 
sa  plus  grande  largeur,  du  N.  au  S. , et 
une  superficie  totale  de  9,600  lieues  car- 
rées. Ses  bornes  sont,  au  nord,  le  golfe  du 
Mexique,  le  détroit  do  la  Floride  et  le  ca- 
nal de  Bahama;  au  sud,  la  mer  des  Antilles, 
qui  la  sépare  de  la  Jamaïque  et  de  Guatemala; 
à l’est,  le  détroit  de  la  Floride  et  le  canal  dit 
Paae-du-vent , qui  la  sépare  d’Haïti  ; enfin  , 
à l’ouest,  celui  do  Yucatan,  qui  la  sépare  de 
la  confédération  du  Mexique.  Cette  lie , qui 
appartient  à l’Espagne,  est,  avec  Porto-Rico, 
tout  ce  qui  reste  à cette  puissance  de  ses 
vastes  possessions  en  Amérique;  elle  ftirnie 
une  capitainerie  générale  divisée  en  trois 
départements;  oriental,  chef-lieu,  Santiago 
de  Cuba  ; du  rentre , chef-lieu , Puerto- Prin- 
cipe; et  occidental,  chef-lieu,  Babana  (la 
Havane],  qui  l’est  en  même  temps  de  toute 
rtle.  Les  autres  villes  importantes  de  la  co- 
lonie sont  Matanzat,  la  Trinidad  et  Espiritu- 
Santo,  Matanzas  surtout,  aujourd’hui  la 
première  place  commerciale  de  l’Ile,  après  la 
Havane.  Un  recensement  de  la  population  de 
Cuba  , fait  de  1827  à 1828,  et  1e  dernier  qui 
soit  à notre connaissance,la  porte  à730,.500  ha- 
bitants environ,  dont  286,900  esclaves.  Do 
170,370  seulement,  en  1775,  elle  atteignit, 
dès  1791,  le  chiffre  de  272,140,  offrant  ainsi, 
année  moyenne , un  accroissement  d’à  peo 
près  6,300  âmes  ; en  1817  , elle  en  comptait 
déjà  plus  de  551,900  Le  terme  moyen  de  l’ac- 
croissement annuel,  dépassant  alors  10,700, 
a dépassé,  de  1817  à 1827,  17,800;  il  aurait 
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donc  presque  triplé  dans  nn  espace  de  trente-  | 
six  ans.  Sans  tenir  compte  de  celte  propor-  ' 
tion,  assez  importante  cependant,  et  ne  pre- 
nant pour  base  que  la  progression  des  dix 
dernières  années  qui  ont  précédé  le  recense-  | 
ment,  on  pourrait  donc  évaluer  la  population 
actuelle  de  cette  Ile  ( 1846  ) à plus  de 
1,069,800  habitants. 

Les  côtes  de  Cuba  sont  fort  découpées  et 
généralement  basses  ; bordées,  presque  par- 
tout , d'Ilols  et  de  rochers  qui,  groupés  {à  et 
là  et  entremêlés  de  nombreux  bancs  de  sa- 
ble, portent  les  dénominations  bizarres  de 
Jardiru-du- Roi  au  N.  de  l'ile  et  de  Jardim- 
de-la-Reine  au  S. , elles  sont  d’un  abord  dif- 
6cile  et  même  dangereux  pour  les  naviga- 
teurs. Des  baies  assez  sûres  s'j  rencontrent 
cependant  sur  quelques  points,  entre  autres 
celles  de  Batabano,  de  Bayano,  de  Honda  et 
de  Xagua.  Parmi  les  ports,  on  peut  citer, 
après  celui  de  Santiago , l'un  des  plus  beaux 
de  l’Amériquo , et  n'ayant  pas  moins  d'une 
lieue  et  demie  de  longueur  sur  une  demi- 
lieue  de  large,  ceux  de  la  Havane,  do  Matan- 
zas,de  Cuba,  de  lasNuevitas-del-Principe,de 
la  Trinité, et  plusieurs  autres,  en  grande  par- 
tie commodes  et  bien  abrités,  mais  dans  la 
plupart  desquels  il  serait  imprudent  de  vou- 
loir pénétrer  sans  pilote.  — Une  chaîne  de 
montagnes  portant  différents  noms,  tels  que 
Sierrat-del-Cobrt,  dtl  Rotario,  lot  CuchiUat, 
Tarquiro , etc. , selon  les  diverses  régions 
qu’elle  traverse  successivement , s'étend  , de 
I’E;  à ro. , sur  tonte  la  longueur  de  l'ile  ; des 
ramifications  moins  importantes,  courant  au 
N.  et  au  S.  en  s’abaissant  vers  la  mer,  se  re- 
lient à ce  système  principal.  Des  unes  et  dos 
antres  s’élancent  de  nombreux  cours  d’eau; 
mais  la  plupart  ne  sont  que  des  torrents  qui 
se  dessèchent  dans  les  grandes  chaleurs,  et  le 
peu  d'étendue  do  ceux  que  l'on  peut  appeler 
rivières  ne  permet  pas  de  les  utiliser  pour  les 
communications  commerciales  de  l’intérieur  : 
tels  siint  le  Rio-Canto , le  Rio-de-Guines , 
Rio-dt-lot-Negro$,  le  Maximo , la  Sagua, 
la  Grande , la  Chica  , etc.  Le  Rio-Canto  , 
dont  la  source  est  au  versant  N . de  la  Sierras- 
del-Cobre,  et  qui,  après  avoir  traversé  le  dé^ 
partement  oriental,  se  jette  dans  la  mer,  au- 
dessous  de  Manzanillo,  est  le  plus  important 
de  tous  ; son  cours  a près  de  75  lieues,  mais 
uniquement  à cause  des  méandres  qu’il  dé- 
crit. Viennent  ensuite  le*  Rio-de-Guines , 
puis  le  Rio-de-los-Negros  ( Ay)  ; ce  dernier  , 
après  s’être  élancé  de  la  grotte  del  Suim'dero 
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I en  cascades  de  180  à 190  pieds  d’élévation, 
et  avoir  franchi,  au-dessus  de  Pueblo-Titjo, 
l'arche  immense  d’un  pont  naiiircl  vraiment 

i remarquable,  coule  ensuite  tranquillement  au 

I milieu  de  sites  les  plus  pittoresques.  Les  au- 
tres ne  doivent  être  cités  que  comme  men- 
tion. 

Le  climat  de  Cuba  est,  en  général,  chaud  et 
sec,  tempéré  cependant  par  les  vents  et  la 
pluie  presque  continuels  de  juillet  et  sep- 
tembre; c'est  pondant  cette  saison  que  la 
fièvre  jaune  exerce  ses  ravages , souvent 
terribles.  L’ile  est  riche  en  productions 
naturelles  de  toute  aorte;  le  cèdre,  l’acajou, 
l'ébénier,  le  gaïae,  le  palmier , le  grena- 
dier, etc. , croissent  abondamment  sur  ses 
montagnes,  dont  le  sein  renferme  des  mines 
inexploitées  d’or,  d'argent,  de  cuivre,  do  fer 
et  d’aimant;  plusieurs  de  ses  cours  d’eau 
roulent  un  sable  aurifère;  les  salines  abon- 
dent sur  les  côtes,  et  des  sources  minérales 
et  thermales  se  rencontrent  sur  presque  tous 
les  points  du  pays.  Florq  naturelle  nom- 
breuse et  remarquable,  fruits  excellents  sans, 
culture;  peu  ou  point  d’animAos  féroces  et 
de  reptiles  venimeux.  Le  sot,  d’une  admi- 
rable fertilité , donne  facilement  deux  ré- 
coltes par  an  , pour  peu  qu’on  veuille  les 
lui  faire  produire;  mais,  comme  dans  presque 
tous  les  pays  surabondamment  doués  pat  la 
nature,  où  l’homme,  satisfait  des  richesses 
qu'elle  lui  prodigue , semble  avec  peine  se 
résoudre  à l'aider,  les  industries , tant  agri- 
coles que  manufacturières,  sont  loin  du  dé- 
veloppement qu’elles  pourraient  atteindre. 
La  culture  de  la  canne  à sucre , du  caféier, 
du  manioc,  de  l’indigotier,  du  cotonnier,  du 
cacaotier , de  differents  arbres  à épices  , et 
celle  des  arbres  fruitiers  et  des  légumes  , 
parmi  lesquels  figurent  presque  tous  ceux  de 
l'Europe;  la  préparation  dos  principaux  pro- 
duits de  cette  culture,  coton,  café,  tabac  re- 
nommé, cacao,  indigo,  etc.,  celle  do  déli- 
cieuses confitures  ; l’élève  du  gros  et  du 
menu  bétail,  celle  des  abeilles,  qui  produit 
une  cire  blanche  magnifique,  l’une  et  l’autre 
assez  étendues,  composent,  en  y ajoutant  le 
débit  de  bois  d’ébénisterieetde  teinture,  l'en- 
semble del'industrieagricole,  dont  les  travaux 
s’étendent  à peine  sur  la  septième  partie  de 
nie  : des  manufactures  de  tabac,  des  fa- 
briques et  distilleries  de  sucre , mélasse  et 
tafia;  tel  est  celui,  encore  plus  borné,  de 
l'industrie  mauufiictarière.  Aussi  tous  les 
objets  de  luxe  et  de  commodité , ceux  même 


qui  rentrent  dans  les  besoins  de  la  vie  phy-  ; 
sique,  manquent-ils  complètement  à Cuba, 
qui  les  demande  à l’Europe  et  aux  Etats- 
Unis. 

Blanc  ou  homme  de  couleur,  libre  ou  es- 
clave, riiabitant  de  Cuba  est  adonné  au  jeu 
ou  aux  plaisirs  ; il  aime  avec  passion  la 
danse  et  l’exercice  do  cheval,  mais  il  est  sur- 
tout, et  par  goût,  essentiellement  paresseux. 
Le  montera  (paysan),  couvert,  pour  tout  vête- 
ment, d’une  chemise  de  toile  peinte  et  d’un 
pantalon  , remplacé  chez  les  femmes  par  un 
jupon  écourté,  et  dont  la  cabane  offre  pour 
tout  mobilier  un  hamac,  un  fauteuil  de  cuir, 
un  bahut , quelques  calebasses  et  des  usten- 
siles de  poterie  grossière  ; le  moutero,  s’il 
possède  un  coin  de  terre  qui  puisse  le  nour- 
rir, lui,  son  cheval  et  quelques  vaches,  ne  se 
donnera  pas  la  peine  d’en  acquérir  davan- 
tage. Maîtresse  de  grandes  fortunes  patrimo- 
nia  les  auxquel  les  le  commerce,  bien  qu'exercé 
par  rentrcmise  d’agents  plus  ou  moins  con- 
sciencieux, ajoute,  chaque  jour,  de  nouvelles 
-richesses,  la  classe  élevée,  an  contraire,  étale 
un  luxe  sans  bornes;  on  rencontre  généra- 
lement, chez  elle,  une  hospitalité  franche  et 
affable.  L’espagnol  est  la  langue  de  la  plus 
grande  partie  de  la  population.  Quant  à 
l’administration  de  la  colonie,  elle  est  entre 
Jes  mains  d’une  junte  composée  de  sept  mem- 
bres élus  par  les  habitants  , d’un  intendant 
des  finances  et  d'un  gouverneur,  nommés 
l'un  et  l’autre  par  le  gouvernement  espagnol. 

Uuba,  découvert  en  lï92  par  Colomb,  qui 
en  releva  la  côte  nord  eu  faisant  voile  vers 
Haïti,  ne  fut  reconnu  pour  une  Ile  qu’en 
1508,  par  Ucampo,  qui  le  côtoya  dans  toute 
son  étendue.  Trois  ans  plus  tard,  les  Es- 
pagnols y fondaient  leur  premier  établisse- 
ment, que  d'autres  suivirent  bientôt,  et,  de- 
puis lors,  cette  magnifique  colonie  n'a  pas 
cessé  de  leur  appartenir.  La  prise  de  la  Ha- 
vane en  1762 , par  les  Anglais  qui  déjà,  en 
1660,  avaient  opéré  un  débarquement  dans 
nie,  ne  saurait  être  considérée  comme  une 
interruption  à cette  possession,  d'autant  plus 
qu'ils  rendirent  leur  conquête,  dès  l’année 
suivante,  par  le  traité  de  Versailles.  Les  peu- 
plades indigènes  , traquées  dès  le  principe 
par  leurs  dominateurs  , qui  suivirent  là 
le  même  système  que  dans  les  autres  par- 
ties du  nouveau  monde,  celui  do  se  sub- 
stituer aux  naturels,  ont,  depuis  longtemps, 
complètement  disparu  ; les  relations  du 
temps  nous  les  représentent  comme  inof-  | 


fensives  et  non  adonnées,  comme  tant  d'au- 
tres de  ces  mers  , au  vol  et  à l’anthropo- 
phagie. . 

Longtemps  la  colonie  de  Cuba,  bien  qu'elle 
eût,  depuis  son  origine,  acquis  un  dévelop- 
pement progressif  remarquable,  fut  privée 
du  principal  élément  de  sa  prospérité  ac- 
tuelle, la  liberté  du  commerce.  Soumise  à des 
prohibitions  rigoureuses,  tant  pour  l'impor- 
tation que  pour  l'exportation,  forcée  de  s’ap- 
provisionner par  l’entremise  de  quelques 
navires  appartenant  à une  compagnie  privi- 
iégiée,  et  uniquement  des  produits  de  la  mé- 
tropole, elle  n’avait  qu’une  existence  précaire 
et  complétemeut  dépendante.  L’essai,  fait, 
en  1763,  de  relations  commerciales  directes 
entre  les  Antilles  espagnoles  et  quelques-uns 
des  principaux  ports  d’Espagne,  i'autorisa- 
tion  donnée  à Cuba,  en  1767  , sur  des  récla- 
mations pressantes  et  motivées,  de  recevoir, 
en  ras  d'urgence,  des  vivres  de  l'étranger , ne 
furent  que  d’insignifiants  progrès,  rendus 
plus  inefficaces  encore  par  la  politique  om- 
brageuse et  pleine  de  préjugés  du  cabinet  de 
Madrid.  Enfin,  en  1778,  le  décret  dit  du  libre 
commerce,  rendu  par  Charles  III,  en  ouvrant 
aux  colonies  d’.Amériquc  tous  les  ports  de  la 
métropole,  vint  changer  la  face  des  choses  et 
donner  aux  relations  commerciales  de  Cuba 
une  impulsion  réelle  et  sérieuse.  Ce  fut  moins 
la  lettre  du  décret,  elle  impliquait  un  pro- 
grès encore  fort  borné , qui  produisit  ce  ré- 
sultat, que  son  infiuence  morale  sur  les  es- 
prits, préparés  de  la  sorte  A réclamer,  dans 
la  suite , des  libertés  plus  étendues,  dont  ils 
pouvaient  dès  lors  comprendre  la  portée  et 
les  avantages.  En  effet , forcée  par  les  mani- 
festations énergiques  de  l’opinion,  la  métro- 
pole toléra  d’abord,  puis  autorisa  l’entrée 
des  navires  étrangers  dans  les  ports  de  l’Ile; 
d’autres  concessions  suivirent,  et  aujourd’hui 
Cuba  jouit  de  la  plus  entière  liberté  commer- 
ciale; depuis  plusieurs  années  déjà,  il  règle 
lui-même  ses  tarifs.  — Certes , de  nos  jours , 
après  les  révolutions  qui  ont  bouleversé  le 
continent  américain  et  changé  ses  destinées, 
c’est  chose  remarquable  que  le  spectacle 
d’une  colonie  aussi  importante  aidant  fidèle- 
ment sa  métropole,  si  déchue,  de  l'excédant 
considérable  de  ses  produits;  et  l’on  ne  sait 
ce  qui  doit  surprendre  le  plus  ou  do  la  pru- 
dence des  habitants  ou  de  la  docile  et  sou- 
vent aveugle  condescendance  du  gouverne- 
ment espagnol,  depuis  une  certaine  époque; 

' mais,  en  dépit  de  l'aue  et  de  l’autre,  il  est 


aisé  devoir,  an  développement  progressif  | 
des  idées,  que,  dans  un  temps  plus  ou  moins  | 
rapproché,  l’exemple  des  républiques  du  I 
nouveau  monde  ne  saurait  manquer  de  por- 
ter des  fruits,  en  arrachant  à l'Espagne  ce 
dernier  débris  de  sa  splendeur  passée.  — 
Terminons  cet  article  par  un  exposé  succinct 
du  développement  des  revenus  et  du  mouve- 
ment commercial  de  Cuba.  En  1777,  cette 
colonie,  qui,  peu  d’années  auparavant,  rece- 
vait du  Mexique  une  subvention  annuelle 
[tituaJos),  constatait,  sur  scs  propres  pro- 
duits, un  revenu  do  plus  de  1,000,000  de 
piastres  fortes  et  couvrait  la  plus  grande  par- 
tie do  ses  obligations  ; ce  revenu  , porté,  en 
1818,  au  chiffre  de  5,000,000  et  demi  (plus 
de  29,000,000  de  francs),  atteignait,  en 
ISVO,  celui  de  9,000,000  de  piastres  fortes 
(48,000,000  de  francs),  somme  plus  que 
siifKsante  pour  faire  face  à tout,  malgré 
l'extension  donnée  à toutes  les  branches 
de  l’administration,  puisque,  cette  même 
année,  l’Espagne  recevait  de  sa  colonie  prés 
de  2,000,000  de  piastres  fortes.  Ajoutons  que 
Cuba  n’a  aucune  sorte  de  dette  publique  : en 
1827,  son  mouvement  commercial  fut  de 
31,639,046  piastres  fortes,  de  34,781,319  en 
1833 , et  do  plus  de  33,000,000  en  1840. 
Dans  ce  chiffre,  le  port  de  la  Havane  (cny.  ce 
mot)  6gure  pour  les  deux  tiers.  F.  uk  B. 

CUBAGE  (jéom.).  — C’est  l’operation  par 
laquelle  un  évalue  en  pieds,  toises  ou  mètres 
cubes  une  portion  d’espace  quelconque,  suit 
que  cet  espace  constitue  le  volume  d'un 
corps,  soit  qu’il  détermine  la  capacité  d’un 
vase,  d'une  excavation,  ou  bien  la  quantité 
de  nntériaux  rassemblés  sous  une  forme  plus 
ou  moins  régulière.  Le  procédé  général  du 
cubage  consiste,  dans  tous  les  cas,  à rame- 
ner, autant  que  cela  est  possible  et  nécessaire, 
la  portion  d’espace  qu'il  s’agit  de  cuber  à des 
formes  géométriques  dont  la  mensuration 
est  facile,  telles  que  prismes,  pyramides, 
cônes , troncs  de  prismes , troncs  de  pyra- 
mides, troncs  de  cônes,  puis  é cuber  chacun 
des  éléments  ainsi  obtenus,  et  à additionner 
les  résultats.  Si  l'on  avait  à cuber  un  corps 
dont  la  structure  capricieuse  se  refusât  à une 
semblable  décomposition  et  qu'on  pût  mouil- 
ler sans  inconvénient,  on  «btiendrait  sa  cu- 
bature  avec  la  plus  grande  exactitude  par  le 
procédé  suivant  : plongez  ce  corps  dans 
un  vase  d'une  contenance  connue,  rempli 
d'eau  jusqu'aux  bords  et  placé  dans  un  bas- 
sin siibjacent  ; ce  bassin  recevra  un  volume 


I d'eau  égal  à celui  du  corps  immergé;  mesu- 
I rez  celte  eau  en  prenant  le  litre  pour  unité, 

I et  vous  aurez  en  même  temps  le  volume  du 
corps  en  décimètres  cubes. 

Ccbage'dbs  bois.  — Le  cubage,  appliqué 
aux  bois.  Consiste  dans  l'évaluation  de  la 
quantité  de  bois  que  peut  contenir  un  arbre 
soit  rond , soit  èquarri.  L'unité  de  mesure 
ancienne  était  la  pièce,  équivalant  à trois 
cubes  do  1 pied  de  côté , ou  bien  encore  à 
un  chevron  de  12  pieds  de  long  sur  6 pou- 
ces , tant  en  largeur  qu'en  épaisseur.  La' 
pièce,  considérée  sous  cette  dernière  forme, 
se  subdivisait  en  pieds,  pouces,  lignes. 
.Ainsi  1 pied  de  bois  était  le  douzième  de  la 
pièce,  et  représentait  an  parallélipipède  ayant 
1 pied  do  hauteur  sur  6 pouces  d'équar- 
rissage. Un  pouce  de  bois  était  la  soixante- 
douzième  partie  de  la  pièce,  et  ainsi  de  suite 
Aujourd'hui,  l'unité  de  mesure  pour  le  cu- 
bage des  bois  est  le  stère  ou  mètre  cube,  qui 
se  subdivise  endicistère,  eentistère,  etc.  Une 
planche  de  1 métré  de ‘long  sur  1 mètre  do 
large  et  1 décimètre  d'épaisseur  représen- 
terait 1 <lécistère  de  bois  ; elle  représenterait 
I eentistère,  si  son  épaisseur  n'était  que  de 
1 centimètre,  et  1 mitUstére,  si  son  épaisseur 
était  do  1 millimètre. 

La  plupart  des  méthodes  qu'on  trouve 
dans  les  différents  traités  pour  le  cubage 
des  arbres  sont  plus  ou  moins  défectueuses. 
Voici  la  seule  qui  soit  approuvée  parla  théo- 
rie géométjl^ne  : si  l’arbre  est  rond,  me- 
surez lea  .d^ipétres  de  ses  deux  extrémités, 
ajoutez  CBs'dwx  longueurs,  divisez  le  résul- 
tat par  2,  et  considérez  cette  demi-somme 
Comme  le  diamètre  moyen  de  l’arbre;  calcu- 
lez la  surface  du  cercle  correspondant  à ce 
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diamètre , en  le  multipliant  d'abord  par  y 

pour  avoir  la  circonférence,  et  le  prodnil  par 
le  quart  de  ce  même  diamètre  (eoy.  Cercle); 
enfln  multipliez  la  surface  ainsi  obtenue  par 
la  longueur  de  l’arbre.  Le  résultat  don- 
nera la  cubature  demandée.  Si  l'arbre  est 
équarri , il  faudra  prendre , sur  le  milieu  de 
sa  longueur,  sa  largeur  et  son  épaisseur, 
puis  multiplier  ces  deux  dimensions  moyen- 
nes entre  elles  et  par  la  longueur.  E.  Pion. 

CUBE  (jèom.).  — On  appelle  ainsi  un  pa- 
rallélipipède rectangle  compris  sons  six  car- 
rés égaux.  ( Koy  Parallélipipède.) 

Du  parallélisme  des  faces  et  des  arêtes  op- 
posées on  conclut,  en  s'appuyant  sur  les  prin- 
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cipes  de  la  théorie  des  plans,  l’égalité  des 
angles  solides  de  ce  polyèdre  entre  eux: 
condition  qui,  jointe  à l’égalité  des  six  car- 
rés constituants,  détermine  sa  régularité  géo- 
métrique. C'est  pourquoi  le  cube  est  aussi 
connu  sous  le  nom  à'hexaidre  régulier.  Tel 
est  le  solide  représenté  par  la  figure  ci-des- 
sous. 


Chaque  arête  du  cube  étant  perpendicu- 
laire à deux  faces  parallèles,  et  les  six  arêtes 
étant  de  même  longueur,  il  s’ensuit  que  les 
trois  dimensions  du  cube  sont  égales  entre 
elles.  Il  est  d’ailleurs  évident  que  chacun  des 
six  carrés  constituants  peut  indifféremment 
être  pris  pour  base,  et  que  cette  base  est  re- 
présentée par  la  seconde  puissance  du  nom- 
bre qui  représente  la  longueur  commune  des 
trois  dimensjons  [voy.  Cabhr).  C'est  sur  ces 
propriétés  que  repose  toute  la  théorie  de  la 
mensuration  des  volumes.  Donnons  de  cette 
théorie  un  aper(u  rapide. 

On  démontre,  en  géométrie,  que  deux  pa- 
rallélipipèdes  quelconques  sont  entre  eux 
comme  les  produits  de  leurs  bases  par  leurs 
hauteurs,  c'est-à-dire  comme  le  produit  des 
denx  nombres  qui  représentent  les  unités  su- 
perficielles de  la  base  de  l'un  et  les  unités 
linéaires  de  sa  hauteur  est  au  produit  des 
deux  nombres  qui  représentent  les  unités  su- 
perficielles de  la  base  de  l'autre  et  les  unités 
linéaires  de  sa  hauteur.  — Cela  posé,  adop- 
tons pour  unité  de  volume  un  cube  dont  le 
cêté  soit  égal  à l’unité  de  longueur  ; le  pro- 
duit de  la  base  de  ce  cube  par  sa  hauteur 
sera  représenté  par  le  produit  de  ses  trois 
dimensions,  c’est-à-dire  par  la  troisième  puis- 
sance du  nombre  qui  représente  la  longueur 
commune  de  ces  trois  dimensions,  ou  par  1. 
Si  noos  comparons  ensuite  à ce  cube  un  pa- 
rallélipipède  dont  les  unités  superficielles  de 
la  base  et  les  unités  linéaires  de  la  hauteur 
soient  représentées  par  deux  nombres  quel- 
conques, par  exemple  par  7 et  par  5,  nous 
aurons,  en  représentant  par  C le  cube-um'té 


et  par  P le  parallélipipède,  la  proportion  sut' 
vante  : 

P:C  ::7X  6:1, 

d’où 


c’est-à-dire  que  le  produit  de  la  base  du  pa- 
rai lélipipéde  par  sa  hauteur  représentera  pré- 
cisément le  quotient  de  ce  parallélipipède  par 
le  cnbe-uniM,  on,  en  d'autres  tremes,  le  nom- 
bre d'unités  cubiques  qui  constituent  son  vo- 
lume. Donc  U volume  d'un  parallélipipède  quel- 
conque s'évaluera  en  multipliant  sa  base  pnr  ta 
hauteur.  Tout  parallélipipède  pouvant  se  dé- 
composer , par  une  section  diagonale , en 
deux  prismes  triangulaires  équivalents,  et 
les  faces  triangulaires  de  ces  deux  prismes 
étant  égales  entre  elles,  on  en  conclut  1"  que 
tout  prisme  triangulaire  est  moitié  d'un  paral- 
lélipipède de  base  double  et  de  même  hauteur  ; 
2"  que  le  volume  d'un  prisme  triangulaire  t'é- 
value en  multipliant  l'une  de  tes  faces  triasi- 
gulniret  (ou sa  base)  par  ta  hauteur. 

Enfin,  un  prisme  quelconque  pouvant  se 
décomposer  en  prismes  triangulaires,  on  est 
en  droit  d’établir  cette  règle  générale  : Ls 
volume  d'un  prisme  quelconque  t'évalue  en 
multipliant  ta  base  par  ta  hauteur. 

C’est  en  comparant  directement  ou  indi- 
rectement la  pyramide  et  le  cylindre  au 
prisme,  le  cône  à la  pyramide  et  la  sphère 
au  cylindre,  qu’on  a déterminé  la  manière 
d’évaluer  les  unités  cubiques  de  leurs  vo- 
lumes respectifs.  (Voy.  Cône,  Ctlindre, 
Sphère.) 

Terminons  en  faisant  observer  queje  pro- 
duit de  trois  facteurs  égaux  à un  nombre 
quelconque  représentant  en  même  temps  la 
troisième  puissance  de  ce  nombre  et  le  vo- 
lume d’un  cube  dont  le  côté  aurait  une  lon- 
gueur représentée  par  ce  nombre,  les  mathé- 
maticiens se  sont  crus  autorisés,  par  cette 
analogie,  à transporter  le  mol  cube  dans  le 
langage  de  l’arithmétique.  Voilà  pourquoi 
on  dit  indifféremment  le  cube  ou  la  troisiéma 
puissance  d’un  nombre,  pour  exprimer  le 
produit  de  ce  nombre  multiplié  deux  fois 
par  lui-même.  Pion. 

CCIIÈBE.  (foy.  Poivre.) 

CUBIÈRES  (.Michel  de  Cubières-Pal- 
MAIZEAL'X,  connu  aussi  sous  le  nom  do  Do- 
rât-), né  en  1752  à Roquemaure  (Langue- 
doc). 11  se  fit  chasser,  pour  sa  mauvaise  con- 
duite, du  séminaire  où  il  avait  été  placé,  fut 
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nommé  écoyer  de  la  comitMO  d’Artois  et 
vendit  sa  place;  et  il  était  en  train  de  démo- 
lir Boileau  et  d’enluminer  les  vers  de  Fanny 
Beauharnais  lorsque  la  révolution  éclata.  Il 
se  héta  de  revenir  d'Italie  où  il  se  trouvait 
et  se  fit  nommer  membre  de  la  commune  de 
Paris,  en  assurant  qu'il  était  le  fruit  de  l’a- 
dultère do  sa  mère  avec  un  plébéien  ; il  n’en 
fut  pas  moins  exclu  peu  do  tempâ  après, 
comme  noble,  des  fonctions  gouverhemen- 
talës.  Il  prouva  alors  dans  une  foule  d'écrits 
qn’il  était  vilain  et  très-vilain  ; mais  il  reprit 
avec  empressement  ses  titres  à la  restaura- 
tion , iorsqu’il  crut  qo’iis  iui  pouvaient  être 
utiles.  Iléroldes,  drames,  romans,  poèmes 
épiques,  didactiques,  satires,  tragédies,  co- 
médies, petits  vers,  pamphlets,  Dorat-Cubiè- 
res  s'essaya  dans  tous  les  genres  et  chercha 
à se  faire  remarquer  par  l'exaltation  de  ses 
sentiments  républicains  et  antireligieux  ; il 
retrouva  du  Corneille,  du  Gresset,  changea 
de  nom  cinq  ou  six  fois,  cl  ne  parvint,  avec 
tout  ce  bruit,  qu'à  attirer  sur  lui  le  ridicule. 
Il  mourut  en  1820. 

CUBITUS , CLBITAL  (anot.).— Le  cu- 
bitus est  un  os  long  et  irrégulier  situé  à 
la  partie  interne  de  l'avant  - bras,  dont  il 
forme  la  charpente  conjointement  avec  le 
radius  ; il  est  plus  volumineux  en  haut  qu'en 
bas.  Son  extrémité  supérieure,  très-volu- 
mineuse , est  formée  principalement  par 
deux  apophyses,  dont  l'une,  constituant  la 
saillie  du  coude  , a reçu  , pour  cela,  le 
nom  d'olétrane  ; l’autre , dite  apophyse  co- 
ronoïde,  est  placée  on  avant  et  au  - des- 
sus de  celle-ci.  Le  cubitus  s’articule  , su- 
périeurement, avec  l'humérus;  inférieure- 
ment et  d'une  manière  médiate,  avec  i’ps  py- 
ramidal ; latéralement,  avec  le  radius.  — Le 
voisinage  de  cet  os  a fait  imposer  son  nom  à 
diverses  antres  parties  : l'artère  cuhitnle , 
descendant  à la  partie  antérieure  et  interne 
de  l'avant-bras,  depuis  le  pli  du  bras  jusque 
dans  la  paume  de  la  main,  donnant,  dans 
ce  trajet,  d'abord  des  branches  nombreuses 
parmi  lesquelles  sont  la  récurrente  cubitale 
antérieure,  remontant  vers  le  bras,  et  la  ré- 
currente cubitale  postérieure  pour  les  muscles 
de  l'avant-bras  ; elle  se  continue  ensuite , 
en  portant  le  sang  dans  les  parties  environ- 
nantes, jusqu'au  poignet,  où  elle  change  de 
direction  pour  aller  se  distribuer  à la  main. 
— Le  nerf  cubital  naît  du  plexus  brachial, 
descend  jusqu’au  coude,  où  il  donne  quel- 
ques branches  postérieurement , s'engage 
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ensuite  entre  l’épitrochlée  et  l’olécrane  ; c’est 
lui  qui  rend  si  douloureuse  la'  contusion  de 
celle  partie  qu’accompagne  un  grand  en- 
gourdissement; puis,  vers  la  région  infé- 
rieure de  l'avant-bras,  il  se  divise  en  deux 
branches , l'une  pour  le  dos  et  l'autre  pour 
la  paume  de  la  main. 

cuboïde  [ omit.  ] , petit  os  du  tarse  de 
structure  spongieuse  et  dont  le  nom  indique 
assez  la  forme,  situé  vers  la  partie  moyenne 
du  bord  externe  du  squelette  du  pied,  où  il 
s’articule  en  avant  avec  les  quatrième  et  cin- 
quième métatarsiens,  en  dedans  avec  le 
troisième  cunéiforme,  en  arrière  avec  le  cal- 
canéum, et  quelquefois,  par  un  de  scs  an- 
gles, avec  le  scaphoïde,  qui , chez  les  rumi- 
nants, est  confondu  avec  lui  ; les  autres  faces, 
surtout  la  supérieure  et  l'externe,  sont  sous- 
cutanées,  et  cette  dernière  présente  un  tuber- 
cule dont  la  saillie,  facile  à sentir  le  long  du 
bord  externe  du  pied , est  un  jalon  précieux 
dans  certaines  opérations  chirurgicales. 

CUCIFÉRE,  cucifera  (bot.),  genre  établi 
par  M.  Delile  pour  un  palmier  qui  habite 
l'Egypte  et  qui  se  distingue , dans  la  grande 
et  belle  famille  des  palmiers,  par  son  stipe 
rameux  à ramification  dichotome.  C'est  un 
arbre  de  taille  médiocre,  dont  les  feuilles 
sont  ramassées  à l’extrémité  4p  la  tige  tant 
qu’elle  reste  encore  simple , et  à celle  des 
branches  à une  époque  plus  avancée  de  son 
développement;  ces  feuilles  sont  palmées  en 
éventail,  et  des  filaments  blancs  se  détachant 
des  bords  de  leurs  lobes  pendent  ordinaire- 
ment dans  l’intervalle;  du  milieu  d’elles 
sortent  des  spadices  de  fleurs  jaunes  on  légè- 
rement rougeâtres,  dioïques,  embrassés  par 
une  spathe  incomplète,  divisés  en  rameaux 
distiques,  dont  ceux  qui  portent  les  fleurs 
mâles  sont  ordinairement  plus  nombreux. 
Les  fleurs  mâles  ont  un  calice  triparti , une 
corolle  à trois  pétales  et  six  étamines  ; les 
femelles  présentent  un  calice  à trois  sépales, 
une  corolle  à trois  pétales,  six  étamines  ru- 
dimentaires, un  ovaire  à trois,  rarement  à 
deux  loges , surmonté  de  trois , quelquefois 
deux  stigmates  sessiles.  A celles-ci  succède  un 
fruit  drupacé,  d’un  jaune  fauve,  recouvert 
d'une  couche  comme  cireuse,  à noyau  li- 
gneux, à trois  ou  deux  lobes,  ou  même  simple 
par  avortement.  — Ce  palmier  a reçu  le  nom 
de  cucifère  delà  Thébaïde ; il  est  connu  aussi 
sous  le  nom  de  doum.  C'est  lui  qui,  plus  que 
tout  autre  végétal,  imprime  un  cachet  parti- 
culier aux  paysages  arides  de  la  haute 
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duit daos  tous  les  tableaux  représentant  des 
vues  de  cette  partie  de  l'Afrique. 

CIXURBITACÉES  [hulan.].  — Famille 
de  plantes  dicotylédones  monopétales,  re- 
marquable tantpar  l’organisation  des  espèces 
qui  la  composent  que  par  les  usages  de  plu- 
sieurs d'entre  elles.  Elle  est  formée  de  végé- 
taux herbacés  ou  sous-frutescents,  dont  la 
racine  est  fréquemment  tubéreuse.  Leur  tige 
est  cylindrique  ou  anguleuse,  généralement 
épaisse,  charnue  et  grimpante.  Leurs  feuilles 
alternes,  simples,  A nervures  palmées,  sou- 
vent même  palmatifides,  le  plus  ordinaire- 
ment en  cœur  à leur  base,  sont  accom- 
pagnées, sur  un  côté  seulement  de  leur  base, 
d’une  vrille  simple  ou  rameuse  par  laquelle 
elles  s'accrochent,  etdunt  la  situation,  unique 
dans  le  règne  végétal,  a fourni  matière  à de 
nombreuses  dissertations  et  donné  nais- 
sance à des  opinions  très-diverses.  Leurs 
fleurs  sont  presque  toujours  incomplètes, 
moiioiques  ou  dioiques,  blanches  ou  jaunes, 
rarement  rouges,  parfois  très-grandes;  elles 
présentent  : un  calice  adhérent  par  son  tube  à 
l’ovaire,  plus  court  dans  les  fleurs  à étamines; 
une  corolle  à cinq  pétales  insérés  sur  le  ca- 
lice, libres  ou  plus  souvent  soudés  en  un 
seul  corps  à cinq  lobes  ; des  ^(amines  insé- 
rées au  bas  de  la  corolle  ou  du  calice,  ordi- 
nairement au  nombre  de  cinq,  plus  rarement 
de  trois  ou  de  deux,  tantôt  libres  et  dis- 
tinctes , tantôt  soudées  en  un  seul  corps  ou 
par  paires,  la  cinquième  restant  alors  libre; 
leur  anthère  est  eitrorse,  souvent  sinueuse; 
unpisft/  d omin  adhérent,  très-rarement  uni- 
loculaire, et  renfermait  un  seul  ovule  sus- 
pendu, presque  toujours  formé  de  cinq  ou 
trois  carpelles  à ovules  nombreux,  subdivi- 
sés en  un  nombre  double  de  loges  par  des 
cloisons,  les  unes  vraies,  formées  par  les  pa- 
rois carpellaires  juxtaposées , les  autres 
feusses,  qui  ne  sont  autre  chose  qu'un  pro- 
longement intérieur  de  ces  mêmes  parois, 
partant  de  l’axe  et  se  portant  vers  la  circon- 
férence, pour  se  reporter  ensuite  à droite  et 
à gauche,  et  servir  de  placentaire  dans  ces 
portions  latérales  libres  ; cet  ovaire  est  sur- 
monté d'un  ttyle  terminal,  court,  à trois  di- 
visions plus  ou  moins  profondes,  que  termi- 
nent des  stigmates  épais  , lobés  ou  frangés. 
Le  fruit  des  cucurbitucées  est  une  sorte  de 
baie,  parfois  d'un  volume  énorme,  à la- 
quelle on  a donné  le  nom  particulier  de  pé- 
pon,  qui  renferme  presque  toujours  un  grand 


nombre  de  grailu»  horizontales, comprimées, 
à lest  membraneux  ou  presque  corné,  épaissi 
sur  ses  bords,  dont  Vembrynn,  dépourvu 
d’albumen,  présente  des  cotylédons  foliacés, 
grands,  et  une  radicule  coiirte.—Les  CTcur- 
bitacéessontrépanduesdans  les  diverses  con- 
trées tropicales  et  sous-tropicales  dé  toute  ta 
terre;  ellea  sont  déjà  rares  dans  les  pays 
lempAréa.  et  manquent  entièrement  dans  lea 
climats  froids;  elles  abondent  surtout  dans 
l'Inde.  La  rapidité  de  leur  végétation,  qui  Ist 
telle  que  beaucoup  d'entre  elles  germent,  se 
développent  entièrement  et  mûrissent  leur 
fruit  dans  l'espace  de  quelques  mois,  permet 
d'en  cultiver  dans  nos  pays,  déjà  froids  pour 
elles, 'un  grand  nombre  d'espèces  originaires 
des  climats  chauds.  Parmi  ces  espèces,  la 
plupart  sont  alimentaires;  ce  sont  les  cour- 
ges (cueurbila  pepo,  Duch.,  et  C.  melopepo , 
Linn.) , les  concombres  (curumis  sotirus, 
Linn.j,  les  melons  (curumts  melo,  Linn.),  et 
leurs  nombreuses  variétés,  la  pastèque,  etc.: 
d'autres  sont  médicinales  , comme  , par 
exemple , les  bryones,  purgatifs  drastiques  ; 
la  coloquinte , à fruit  d'une  amertume  ex- 
trême ; les  luffa  , dont  les  fruits  , avant  leur 
maturité,  fournissent  un  aliment  de  tons  les 
jours  dans  l'Inde  et  en  Arabie,  tandis  que, 
mûrs,  ils  deviennent  très-purgatifs;  les  mo- 
mordica  baliamina  et  charantia,  Linn.,  dont 
les  fruits  pour  le  premier  et  les  feuilles 
pour  le  second  sont  réputés  desvulnérairesex- 
cellents.  Enfin  il  est  encore  des  cucurbila- 
cées  cultivées  dans  nos  jardins  pour  leurs 
fruits  de  forme  bizarre  ou  pouvant  servir  de 
vases  à liquides,  comme  surtout'  la  courge- 
cougourde.  (Foy.  ces  divers  mots.) 

CüCURBrrE  ( /«c/m.  ).  — C’est  le  nom 
que  portait  anciennement  la  chaudière  des 
alambics,  à cause  de  l'analogie  de  sa  forme 
avec  celle  d'une  courge,  en  latin  eucurbita 
La  forme  a été  modifiée , mais  le  nom  s'est 
cependant  conservé  pour  quelques  alambics, 
tels  que  ceux  à bain-marie  et  à chapiteau 

CUD'WOBTII  (Rodolphe),  célèbre  phi- 
losophe anglais  , né  en  1617,  à Aller,  dans 
le  comté  de  Sommerset.  Il  étudia  avec  succès 
à Cambridge,  où,  étant  devenu  professeur, 
il  eut  pour  élève  le  célèbre  Guillaume  Tem- 
ple. Sa  science  était  universelle.  Philosophe 
et  mathématicien,  il  avait  encore  su  joindre 
à ses  études  celle  des  belles-lettres,  des 
langues  savantes  et  de  l'antiquité.  En  1657, 
il  fut  an  nombre  des  théologiens  choisis 
pour  reviser  la  tradnetion  anglaise  do  la 
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Bible,  et  c’est  surtout  partito  sCins  que  les 
erreurs  considérables  de  cette  version  soi- 
disant  excellente  furent  rendues  évidentes 
et  corrigées.  Cudworth  mourut  en  1G88, 
après  avoir  été  successivement,  on  16Ü, 
principal  du  collège  de  Clare-llall,  à Cam- 
bridge, ne  ft)15  professeur  royal  de  lanijue 
hébraïque,  et  eiiKn,  on  16b'r , principal  du 
collège  du  Christ.  Son  principal  ouvrage, 
yHrùaUe  tytUme  intellectuel,  volume  in -fol. 
de  plus  de  1,000  pages,  est  peut  être  le  plu» 
vaste  répertoire  de  littérature  ancienne  ipi’il 
y ait  en  aucune  langue.  Mais  le  libre  champ 
qu’il  laisse  à l’incrédulité,  en  reproduisant, 
sans  les  combattre,  de  nombreuses  objec- 
tions contre  l’existence  de  Dieu,  fit  con- 
damner cet  ouvrage  par  les  théologiens,  et 
un  décret  du  13  avril  1739  le  mit  à l’index. 
Cudworth  a renouvelé  en  philosophie  le 
système  des  Natures  plastiques,  qui  souleva 
une  si  vive  discussion  entre  Leclerc  et  Bayle, 
et  que  Guillaume  Muys  réfuta.  Jean-Laurent 
Mosheim  a traduit  en  latin  , outre  le  grand 
ouvrage  de  Cudworth  dont  nous  venons  de 
parler,  son  traité  de  l'Eternité  et  de  l'immu- 
tabilité du  juste  et  de  l'injuste.  Cudworth 
laissa  une  fille,  nommée  Üaniaris,  qui  devint, 
plus  lard , lady  Marshain  et  fut  l'une  des 
femmes  les  plus  savantes  de  l’Angleterre. 
Locke  lui  fut  intimement  attaché  et  passa 
chez  elle  dix  années  de  sa  vie.  Elle  mourut 
en  1708,  figée  de  50  ans , après  avoir  publié 
des  Pensées  détachées  relativement  à la  vie  ver- 
tueuse et  chrétienne.  £d.  F. 

CUENÇA  {géogr.},  ville  d’Espagne  et  chef- 
lieu  de  l'intendance  du  même  nom,  située,  à 
12k  kilom.  S.  E.  de  Madrid,  sur  un  monticule, 
an  bord  du  Xucar.  Elle  est  le  siège  d’un  évê- 
ché. Généralement  mal  bfitie,  surtout  mal  ali- 
gnée , elle  a cependant  quelques  beaux  édi- 
fices. (’ommcrce  do  laines  renommées , de 
pfites,  de  miel  et  de  cire;  vaste  en trepêt  de 
bois  de  construction.  Populat.,  9,000  habit, 
environ.  Cette  ville  fut  longtemps  sous  la  do- 
mination des  Maures;  apportée  en  dut  par 
Zaîde  (1072)  an  roi  de  Castille  Alphonse  VI, 
qui  la  perdit  de  nouveau,  elle  fut  reprise,  au 
XII*  siècle,  par  Alphonse  IX  et  est  constam- 
ment demeurée,  depuis  lors,  au  pouvoir  des 
rois  chrétiens. — La  provinceou  intendance  do 
CuENÇA , formée  de  la  partie  orientale  de  la 
Nouvelle  Castille , et  bornée  par  celles  de 
Valladulid,  de  Burgos,  de  Suria,  de  Guada- 
laxara,  de  Tolède  et  d’Aeifa,  offre  une  super- 
fice  de  1,27k  lieues  carrées.  El  le  est  générale- 


ment montagneuse,  à l’exception  de  la  partki 
S.  O.,  où  se  rencontrent  beaucoup  de  plai- 
nes. C’est  un  pays  de  pfiturages  et  peuplé,  en 
grande  partie  , de  pasteurs.  Climat  assez 
froid;  population,  326,000  habitants  environ. 

Une  ville  do  l .kmérique  du  Sud  , dans  la 
république  de  l'Equateur,  porte  également  le 
nom  de  CliKXÇx  ; elle  est  située  , par  80*  3V 
du  longitude  O.  et  2’  o3'  de  latitude  S.,  à la 
source  du  C’iîr«rr«y,  sur  un  plateau  élevé 
de  I.3K)  toises  au-dessus  du  niveau  de  la 
tuer,  à 73  lieues  de  Quito.  Cuença  est  aussi 
le  chef-lieu  d’une  piovince  de  son  noiB.«l 
du  département  d’AssuAV.  C’est  une  aaMC 
belle  ville  ; siège  d’un  évêché,  elle  possède,' 
de  plus,  un  couvent  de  jésuites,  un  collège  et 
on  séminaire.  Son  commerce  consiste  en  su- 
cre, pour  la  préparation  duquel  elle  a des  raffi- 
neries; en  grains,  fromagesetconfitures  sèches 
renommées  dites  bottes  de  Cuença.  Population 
de  20  à 22,000  habitants.  — Le  département 
d’Assuay,  formé  de  la  province  de  Cub.nça 
d’abord  , et  de  celles  de  Manabi  , chef-lieu 
Jaè'n , et  de  Loja  , chef-lieu  Loja , est  borné 
par  ceux  de  l'Equateur  et  de  Gugaquil , le 
bas  Pérou  et  le  Brésil.  Il  offre  une  superficie 
de  13,8k0  lieues  carrées  environ  et  produit, 
outre  des  conserves  estimées  qui  s’écoutent 
en  grande  partie  par  Cuença,  des  tapis  d’ex- 
cellente qualité.  Population , 220,000  habi- 
tants environ. 

CUEVA  [Jean  de  la],  un  des  poètes  les 
plus  célèbres,  mais  un  des  moins  lus  de 
l’Espagne,  naquit  vers  le  milieu  du  xvi*  siè- 
cle fi  Séville;  on  ignore  l’époque  de  sa  mort. 
Scs  principaux  écrits  sont  des  œuvres  dra- 
matiques , tragédies  et  comédies , parmi  les- 
quelles on  distinguait  les  Infants  de  Lara, 
Ajax,  Virginie,  etc.  Ces  ouvrages  sont  con- 
çus dans  le  système  large  du  drame  sliak- 
spearien;  le  roi  et  l’homme  du  peuple  s’y  ren- 
contrent et  y contrastent.  J.  de  la  Cueva  pa- 
rait aussi  le  premier  des  poètes  espagnols 
qui  ait  employé  la  division  populaire  en 
trois  journées  au  lieu  des  cinq  actes  anti- 
ques. Il  composa  aussi,  sur  la  conquête  de  la 
Bétique,  un  grand  poème  dont  les  historiens 
littéraires  font  le  plus  grand  cas , un  Art 
poétique  écrit  en  tercets,  un  recueil  de  ro- 
mances historiques  et  un  grand  nombre  de 
poésies  lyriques  de  tout  genre,  de  poèmes 
sérieux  et  burlesques,  etc.  On  s’accorde  fi 
louer  le  nombre  et  rharnionie  de  ses  vers, 
son  art  de  remuer  les  passions;  mais  on  lui 
reproche  d’abuser  des  personnages  allégori- 
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Le*  onvragcs  de  Jean  de  la  Caeva  sont 
Yvonne  très-rares , même  en  Espagne. 

CüGN1ÈRES(Piebbe  de],  savant  jaris- 
consulle  du  xiv*  siècle,  avocat  et  conseiller 
au  parlement  de  Paris.  C’est  lui  qui,  en 
1329 , dans  l'assemblée  des  députés  laïques, 
dos  seigneurs  et  des  membres  du  clergé,  que 
présidait' Philippe  de  Valois  lui-même,  se 
chargea  de  faire  raloir  les  plaintes  de  la  no- 
blesse et  du  parlement  contre  ^a  juridiction 
ecclésiastique.  Il  prit  pour  texte  de  son 
discours  ces  paroles  de  l'Evangile  ; « llendez 
à César  ce  qui  est  à César  et  à Dieu  ce  qui 
est  é Dieu , » concluant  à ce  que  les  prélats 
sé  contentassent  du  spirituel,  tandis  que  le 
temporel  serait  réservé  au  souverain  et  aux 
seigneurs  laïques.  Roger,  archevêque  de  Sens, 
depuis  pape  sous  le  nom  do  Clément  VI,  qui 
portait  la  parole  au  nom  du  clergé,  après 
avoir  décliné  la  compétence  de  l’assemblée 
dans  une  pareille  question,  soutint  que  les 
droits  attaqués  reposaient  sur  des  lois  for- 
melles portées  successivement  par  les  empe- 
reurs Constantin  et  Théodose , lois  mainte- 
nues depuis  par  Charlemagne  et  nombre  de 
rois  ses  successeurs;  que  ces  droits  étaient 
expressément  reconnus  par  ces  derniers,  dans 
le  serment  qu’ils  prêtaient  lors  de  leur  sacre, 
d’observer  les  canons  établis;  que  d’ailleurs, 
en  l’absence  même  de  tous  titres,  une  posses- 
sion non  interrompue  de  plusieurs  siècles 
établissait  une  prescription  suffisante  pour 
en  tenir  lien.  Dans  une  seconde  conférence, 
Bertrand,  évêque  d’Autun , depuis  cardinal, 
répondit  aux  objections  de  détail.  Le  ré- 
sultat fut  la  déclaration  faite  par  le  roi 
que,  loin  de  vouloir  porter  atteinte  aux  pri- 
vilèges de  l’Eglise,  il  les  étendait.  C'est  en 
reconnaissance  de  cet  arrêt  que  Philippe  de 
Valois  regut  le  surnom  de  Catholique.  Quant 
à Pierre  de  Cugnières , sa  double  défaite  le 
rendit  ridicule;  il  fut  bafoué  et  chansonné  par 
le  peuple;  et,  pour  qu’aucun  genrede  moque- 
rie ne  lui  manquât,  on  I ui  donna  le  nom,  dit  du 
Breuil  {Antiq.  de  Parie),  a d’une  laide  figure 
qui  est  à Notre-Dame,  à nn  coin  du  jubé  du 
midi , au-dessus  de  la  figure  d'Enfer  [Pierre 
du  Coignet).  » Les  discours  qu’il  prononça 
contre  le  clergé  ne  se  trouvent  nulle  part, 
mais  on  a précieusement  consigné  celui  do 
l’évêque  d’Autun,  dans  le  livre  des  Libertée 
de  ïEgliee  gallicane  (L}jon,  1T70,  3 vol.  in-A). 

GliiLLEH  [tech.). — On  désigne  particu- 
liérement par  ce  nom  la  pièce  du  couvert 
l'iiiployée,  soit  pour  manger  les  aliments  de 


consistance  trop  4nide  pour  être  saisis  par 
la  fourchette , soit  pour  les  servir  d’abord 
aux  convives;  dans  ce  cas,  la  cuiller  varie  de 
forme  ou  tout  au  moins  de  dimensiqiM  telles 
sont  les  cuillers  dites  d potage  et 
godts.  Ces  dernières  forment,  avec  les  cuil- 
lère d cafi,  les  deux  extrémités  de  Técbelle 
dans  la  forme  ordinaire.  Les  unes  et  les  au- 
tres sont , dans  tous  les  cas , assez  connues 
pour  que  la  description  figurative  en  soit 
cmiiplétement  inutile.  — La  plus  grande 
partie  des  métaux  et  divers  alliages , le 
plomb,  l’étain,  le  fer,  ;|e  cuivre,  le  nickel, 
l’argent,  le  vermeil,  l’or  |Nir  même,  mais  ra- 
rement, on  le  conçoit,  servent  à la  fobrica- 
tion  des  cuillers  de  bouche  et  conséquem- 
ment des  fourchettes.  Parmi  les  alliages,  les 
plus  usités  sont  le  maillechort,  ['alliage  an- 
gtnia  et  le  métal  d’Alger.  Les  nouveaux  pro- 
cédés d’argenture  électrochimique,  appli- 
qués qux  couverts  de  nickel  et  de  mailie- 
chort,  ont  singulièrement  restreint  l’emploi 
do  l’argenterie , surtout  pour  les  établisse- 
ments publics,  tels  que  restaurants,  cafés, 
pensions , etc.  Dans  les  campagnes , on  se 
sert  parfois,  pour  manger,  de  cuillers  de 
bois  grossières , uniquement  réservées  ail- 
leurs pour  les  usages  culinaires;  de  mieux 
travaillées,  ordinairement  en  buis  on  en 
ébène,  servent  pour  la  salade;  ces  dernières 
se  font  encore  en  ivoire  on  en  buffle.  — 
L’emploi  général  de  la  cuiller,  dans  les  re- 
pas, ne  remonte  guère  au  delà  du  commen- 
cement du  XIV*  siècle;  on  la  trouve  citée, 
pour  la  première  fois,  dans  un  inventaire 
das  joyaux  de  Charles  V,  fait  en  1366.  — 
Des  cuillers  différant,  par  la  forme  et  la 
disposition,  de  celles  dont  nous  venons  de 
parler  sont  employées  par  les  ouvriers  de 
diverses  industries,  ferblantiers,  ciriers,  fon- 
deurs en  caractères,  plombiers,  potiers  d’é- 
tain, etc.;  elles  sont  généralement  en  fer  et 
à manche  de  bois. 

CDIR  (ïndust.).  — On  désigne  sons  ce 
nom  les  peaux  de  certains  animaux , presque 
tous  de  la  classe  des  ruminants  ou  de  celle 
des  pachydermes  , et  principalement  des 
bœufe  et  des  chevaux.  — Cependant  ces 
peaux  no  prennent,  à proprement  parler,  le 
nom  de  cuirs  que  lorsqu’elles  ont  été  préa- 
lablement soumises  à l’opération  du  tannage; 
quand,  au  contraire,  elles  ont  été  hon- 
groyées,  mégies,  corroyées,  etc.,  elles  pren- 
nent différentes  dénominations,  suivant  le* 
usages  auxquels  on  les  applique.  — Nous 
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donnerons,  èt’artielePBAirx,-leB  génAnfités 
qui  concernent  cette  matière  première  , et, 
quant  aux  détails  industriels  qu’exige  cha- 
cune de  ces  diverses  préparations,  le  lecteur 
les  trouvera  aux  articles  Tannage,  Hon- 
GBOIBBIE,  MÉGISSEBIE,  COBBOIEBIE,  Ma- 
BOQCINERIE,  Basane , etc.,  OÙ  nous  traite- 
rons des  diverses  qualités  de  peaux  em- 
ployées par  ces  arts  (mouton,  chèvre,  cha- 
mois, daim,  etc.]. — Les  cuirs  mis  en  œuvre 
et  consommés  en  France  proviennent  des 
bestiaux  morts  accidentellement  ou  abattus 
pour  la  consommation  intérieure  ; des  che- 
vaux équarris  lorsque  la  vieillesse,  les  mala- 
dies ou  des  blessures  les  ont  rendus  impro- 
pres au  service  ; d'une  certaine  quantité  de 
cuirs  frais  importés;  d'une  plus  grande 
quantité  de  cuirs  secs  ou  salés  importés  prin- 
cipalement de  Buenos-Ayres.  Dans  ce  pays 
où  la  richesse  se  fonde  surtout  sur  la  posses- 
sion d’immenses  prairies  et  de  troupeaux 
nombreux,  cette  branche  de  commerce  est  des 
plus  importantes. 

Cdib  de  Russie.  Ce  cuir,  ordinairement 
teint  en  rouge  avec  le  santal  odorant,  est 
très-recherché , par  la  propriété  qu’il  a de 
n'étre  pas  sujet  à se  moisir  dans  les.  lieux 
humides,  d'élre  inattaquable  par  les  insectes, 
et  même  de  les  éloigner  de  son  voisinage 
tant  que  son  odeur  persiste.  On  l'emploie 
beaucoup  pour  la  reliure  des  livres,  la  fabri- 
cation des  portefeuilles  et  autres  objets  do 
maroquinerie.  Des  recherches  provoquées 
par  la  Société  d’encouragement  ont  fait  con- 
naître les  procédés  des  Russes  et  introduit 
cette  fabrication  en  France.  Sauf  quelques 
apprêts  donnés  aux  cuirs , d’abord  à la 
lessive  de  cendres,  ensuite  à la  farine  de 
seigle  aigrie,  la  préparation  qu’on  leur  fait 
subir  est  analogue  à celle  du  tannage  à la 
jtttU  (roy.  Tannage).  Cependant  on  em- 
ploie plus  généralement  de  l'écorce  de  saule, 
car  celle  de  chêne  est  rare  dans  le  Nord. 
Les  peaux  tannées  sont  ensuite  teintes  au 
santal,  et  corroyées  avec  l’huile  empyreuma- 
tiqiie  odorante,  obtenue  en  torréhant  la  par- 
tie corticale  extérieure  blanchâtre,  ou  cou- 
ches épidermiques  du  bouleau.  Les  peaux 
ainsi  préparées  exhalent,  pendant  très-long- 
temps,  l’odeur  forte  de  l’huile  pyiogénér; 
cette  odeur  est  due  à l’altération  qu'éprouve, 
par  la  chaleur  , la  bétuline,  substance  rési- 
neuse contenue  dans  les  tissus  épidermiques 
du  luiuleau.  Acre  d’abord , cette  odeur  de- 
vient peu  à peu  plus  douce,  et  se  rapproche. 


par  degr^ède  celle  dâ  cuir  de  Russie . qui 
ne  nous  arrévei  qu’après  un  certain  lapa  Jto 
temps  écoulé  depuis  sa  fabrication. 

Cuir  verni.  L’industrie  des  cui(8  «eiV. 
nis  a pris  en  France  do  grands  dévéhipipe'  ' 
ments,  bien  qu’elle  n’y  existe  que  depuis 
une  quinzaine  d’années,  et  les  produits  en 
sont  fort  recherchés , succès  qu’ils  doivent 
à leur  beauté,  leur  bonne  qualité,  et,  par 
suite,  à leurs  nombreuses  applications.  Le 
cuir  verni , bien  préparé,  est  brillaéi,  tou- 
jours propre,  car  il  suffit  de  Iq  laver  pour  le 
nettoyer,  et  imperméable  à l'eau.  On  peut 
le  froisser  sans  l’écailler;  en  outre,  U dure 
plus  longtemps  que  le  cuir  ordinaire.  La 
chapellerie,  la  sellerie,  la  carrosserie,  la 
chaussure,  tels  sont  ses  principaux  emplois. 
— Il  est  essentiel,  pour  que  le  vernissage  des 
peaux  réussisse  bien,  que  le  tannage,  le  Cor- 
royage du  cuiraient  été  fai  tsavec  le  plus  grand 
soin.  Les  peaux  destinées  à cette  fabrication 
doivent  être  d’abord  apprêtées,  afin  d’en  bou- 
cher tous  les  pures,  et  unies  par  des  ponçages 
successifs,  de  manière  à obtenir  un  fond 
propre  à recevoir  le  vernis.  L'apprêt,  dont 
la  base  est  l’huile  de  lin  rendue  siccative 
par  l’ébullition,  sans  mélange  de  céruse  ni 
de  litharge,  contient,  en  outre,  des  matières 
pulvérulentes  qui  puissent  former  mastic 
dans  les  porcs  de  la  peau , les  ocres  et  le 
noir  de  fumée.  On  l'applique  avec  une  ra- 
clette en  acier,  et  les  couches  successives 
sont  aplanies  avec  de  la  pierre  ponce.  On 
termine  l’apprêtage  en  appliquant,  avec  un 
pinceau  fin  dit  queue  de  morue,  doux  cou- 
ches de  vernis  lithargiré.  — On  obtient  ainsi 
un  fond  noir  fort  bien  glacé,  liant  et  souple. 
Le  vernis  qui  s’applique  à la  queue  de  mo- 
rue, ou  plus  simplement  avec  la  paume  de  la 
main , se  compose  d’huile  de  lin  lithargirée 
étendue  d’essence , de  vernis  gras  au  copal, 
do  bitume  de  Judée,  de  bleu  de  Prusse  on 
de  noir  d’ivoire.  Chacune  des  couches  don- 
nées, pendant  toute  la  fabrication,  à la  peau 
est  séchée  à l'étuve,  dont  la  température  va- 
rie de  50  à 70  degrés  centigrades.  La  dessic- 
cation au  grand  air’est  préférable,  dans  les 
saisons  favorables.  On  doit  prendre  les  plus 
grandes  précautions,  pendant  et  après  le  ver- 
nissage des  peaux,  pour  les  préserver  contre 
la  poussière  — Chaque  fabricant  a ses  pro- 
cédés particuliers,  qu’il  lient  secrets,  pour 
la  coniposiliun  des  apprêts  et  des  vernis.  Au- 
cun, cependant,  en  France,  en  Europe  même, 
n’a  pu  atteindre  complètement  la  perfeciton 
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à laquelle  est  arrivée  HJNjy  dans  ses  pro- 
(laits.  — On  fabrique  peu  de  cuirs  vernis  de 
couleur;  car  ils  ont  un  ton  lourd  qui  con- 
traste d'une  manière  désagréable  avec  les 
brillants  reflets  du  cuir  verni  noir.  Pavbn. 

CUIR  FOSSILE  ou  CUIR  DE  MON- 
TAGNE. — C’est  une  espèce  d'amiante,  à 
filets  assez  flexibles  et  entrelacés  de  manière 
à former  des  feuillets  consistants;  la  couleur 
qn  est  grisâtre.  On  trouve  cette  substance 
dans  la  vallée  de  Campan  aux  Pyrénées,  et 
dans  la  mine  de  Vahlberg  en  SVcstmanie. 
li  y en  a encore  une  espèce  qui  ressemble  à 
du  papier  gris,  ce  qui  l'a  fait  nommer  aussi 
papier  fo$tile.  (Foy.  Ahiante.) 

CUIR  CHEVELU  (anot.]. — C'est  la  peau 
qui  recouvre  la  partie  supérieure  et  posté- 
rieure do  la  tète,  celle  où  sont  implantés  les 
cheveux,  s'étendant  ordinairement  depuis  le 
haut  du  front,  en  avant,  jusqu'à  la  partie 
supérieure  de  la  nuque,  en  arrière.  Son  tissu 
est  plus  dense,  plus  serré  et  plus  compacte 
que  celui  de  la  peau  des  autres  parties  du 
corps.  Ses  lésions  par  violence  extérieure  se 
compliquent  souvent  d'érésipèle,  et  celte 
dernière  affection,  primitivement  ou  secon- 
dairement développée,  est  toujours  une  ma- 
ladie grave  par  la  facilité  avec  laquelle  l'ir- 
ritation disparaît  pour  se  porter  sur  le 
cerveau  ou  ses  membranes.  Les  autres  ma- 
ladies du  cuir  chevelu  sont  principalement 
les  loupes,  la  teigne,  la  plique,  etc. 

CUIRASSE.  (Koy.  Arudbe.) 

CUIRASSIERS  {art  mifil.).  — Il  est  peu 
de  personnes  qui  ne  sachent  que  le  mot  cui- 
rasse dérive , dans  les  langues  d’Occident 
comme  dans  les  langues  sémitiques,  de  la 
matière  primitivement  employée  pour  l'arme 
défensive  ,justoiicorpi  ou  corseht,  dont  les 
guerriers  se  sont  couverts  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  puisqu'il  en  est  fréquemment 
question  dans  la  Bible,  et  qui  n’était  autre 
que  du  cuir.  Le  mot  cuirassier,  qui  a la 
mémo  racine,  quoique  né  dans  un  siècle  où 
la  cuirasse  devint  une  exception,  ne  fut  em- 
ployé d'une  manière  technique  qu'en  1666, 
en  Franco  du  moins , pour  désigner  certain 
régiment  de  cavalerie  qu'on  revêtit  d'un  cor- 
selet de  fer  poli,  bien  que,  depuis  sa  créa- 
tion en  16li2  sous  le  lilre  de  7'  de  cavalerie, 
il  portât  déjà  une  véritable  cuirasse  qui  était 
de  buffle , avec  manches  en  peau  d’élan , 
cumnm>4lu  reste,  les  six  régiments  de  cava- 
leriaudliés  en  1635,  par  Louis  Xlll,  avec  les 
quatre-vingt-onze  compagnies  de  cavalerie 


légère  et  les  treize  de  carabins.  Cezégitnenl, 
qu'on  appela  d'abord  cuirassiers  du  rot,  puis 
après  royalrcuirassier,  et  dont  l’armure  rap- 
pelait les  anciennes  «ompagnies  de  gens 
d’armes  ou  d’ordonnance,  s'attacha  telle- 
ment â cette  tenue,  que,  lors  de  la  guerre 
de  1672,  ayant  reçu  l’ordre  de  la  quitter, 
il  s'y  refusa  et  la  conserva  ainsi  par  une  to- 
lérance qu’on  crut  devoir  accorder  à ses  ser- 
vices. Le  justaucorps  de  drap  qu'il  portait 
alors  était  déjà  bleu  de  roi,  avec  parements 
en  velours  rouge  ; sa  coiffure  était  un  feutre 
dont  la  forme  arrondie  était  bardée  de  fer. 
En  1791,  lorsque  les  régiments  quittèrent 
leurs  noms  pour  être  simplement  désignés 
par  le  numéro  de  leur  rang  de  création  , les 
cuirassiers  prirent  le  n°  8 dans  la  cavalerie. 
En  1802  , un  arrêté  des  consuls , du  23  dé- 
cembre, furina  trois  nouveaux  régiments  de 
cuir.issiers , avec  les  5' , 6*  et  7*  régiments 
de  cavalerie  ; et , à la  fin  de  180é  , les  servi- 
ces reudua  par  les  cuirassiers  furent  si  bril- 
lants et  si  bien  appréciés,  que,  par  un  nou- 
vel arrêté,  les  douze  premiers  régiments  de 
cavalerie  furent  convertis  en  cuirassiers  et 
formèrent  seuls,  avec  les  deux  régiments  de 
carabiniers , la  grosse  cavalerie  ou  cavalerie 
de  réserve.  C'est  alors  seulement  qu’on  don- 
na aux  cuirassiers  le  casque  en  for  poli,  avec 
cimier  de  cuivre  orné  d’une  aigrette  et  d'une 
crinière  noire.  En  1806  on  crâ  un  treizième 
régiment  dont  la  force  fut  portée  à 1,500  hom- 
mes et  1,500  chevaux,  bien  que  les  douze  pre- 
miers ne  fussent  que  de  1,200.  Il  y eut  qua- 
torze régiments  do  cuirassiers  en  181â;  n)ais 
le 7%  on  ne  sait  pourquoi,  n’existait  que  dans 
ses  cadres.  En  1812,  la  couleur  distinctive 
de  l’uniforme  du  8* , qui  avait  servi  de  type 
aux  autres,  était  jaune-jonquille,  couleur 
qu’il  porte  encore  aujourd'hui.  Napoléon  eut, 
en  1811,  l'idée  d’introduire  des  cuirassiers 
dans  sa  garde;  mais  l’ensemble  prétentieux 
de  l'uniforme  qu’on  lui  présenta  la  lui  fit 
abandonner.  Sous  la  restauration , les  cui- 
rassiers, successivement  réduits,  puis  aug- 
mentés, reprennent  leurs  noms  monarchi- 
ques anciens  jusqu'en  1825,  où  ils  sont  por- 
tés à dix  régiments  désignés  par  des  nu- 
méros. Il  est  peu  d'armes  dont  l’histoire 
particulière  et  générale  soit  aussi  glorieuse. 
En  1792,  lors  de  la  première  campagne  de 
la  révolution,  les  carabiniers  [voy.  ce  mot) 
furent  armés  d'un  plastron  en  fer  bronzé  ; 
ils  les  abandonnèrent  dans  cette  campagne 
même,  et  il  n’en  rentra  qu'une  petite  partie 
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«lamiMinagatiog;  mais,  en  1810,  en  leur 
donnant  une  cuirasse  en  fer  plaquée' de  cui- 
vre et  un  casque  à la  grecque  de  même  mé- 
tal , à chenille  rouge , on  en  fit  de  véritables 
cuirassiers,  auxquels  on  a cru  pourtant  de- 
voir conserver  un  nom  illustré  sur  maints 
champs  de  bataille.  L.  lb  Bas. 

CUISIKIÉRE  ( teehn.  ).  — On  désigne 
ainsi  un  ustensile  de  cuisine  employé  pour 
foire  les  rôtis  à la  broche.  Il  consiste  ordi- 
nairement en  un  demi-cylindre  de  fer-blanc, 
fermé  aux  deux  extrémités,  reposant  sur  qua- 
tre pieds  et  traversé  d’une  broche  mobile, 
qui  sert  à présenter  successivement  au  fen, 
devant  lequel  la  cuisinière  est  placée,  toutes 
les  parties  de  la  pièce  que  l’on  veut  rdtir. 
On  conçoit  focilement  que  le  calorique  éma- 
nant du  foyer,  réfléchi  par  la  concavité  du 
cylindre,  se  reporte  sur  la  pièce,  qui  cmi 
ainsi  beaucoup  plus  vite  et  mieux  que  sur 
une  broebe  tournant  .i  l’air  libre.  — Définis 
quelque  temps  il  se  fabrique  des  euisiméres 
en  fer  battu , dé  forme  presque  ovoide  et  i 
dont  le  but  est  de  concentrer  encore  davan 
tage  les  rayons  caloriques. 

CUISSARDS.  (Voy.  .Armcre.) 

CUISSE  (anat  ). — Partie  du  membre  in- 
férieur comprise . dans  l’homme  et  les  ani- 
maux des  classes  supérieures,  entre  la  hanche 
et  le  genou.  L’acception  du  même  mot  n’est 
pas  aussi  précise  pour  les  insectes,  et  les  au- 
teurs ont  singulièrement  varié  pour  l’appli- 
cation qu’ils  en  ont  faite  à leur  égard.  Cher 
l’homme,  qui  seul  doit  nous  occuper  ici,  la 
charpente  ossense  est  fermée  par  un  seul  os, 
le  fémur  [toy.  ce  mot)  ; les  muscUs  qui 
forment  la  portion  charnue,  au  nombre  de 
douxe,  sont  ainsi  répartis  : antérieurement, 
le  couturier  , le  droit  antérieur,  le  biceps 
crural;  postérieurement,  le  demi-tendineux 
et  le  demi-membraneux,  le  triceps  crural; 
à la  région  interne,  le  petit  pecliné,  le 
droit  interne,  les  trois  adducteurs;  à la  ré- 
gion externe,  le  tenseur  de  l’aponévrose. 
Le  sang  y est  distribué , antérieurement, 
par  les  artères  fémorale  proprement  dite, 
fémorale  profonde  et  grande  anastomotique; 
postérieurement , par  un  grand  nombre  de 
rameaux  peu  importants  venant  des  régions 
fessière  inguinale  et  fémorale  antérieure  : 
les  veines  principales  qui  en  partent  sont 
la  saphène  interne  et  la  veine  fémorale 
Les  nerfs  lui  sont  fournis  antérieurement 
par  le  crural , et  postérieurement  par  le  petit 
sciatique  et  l’obturateur;  mais  le  tronc  par 


oxceliflMb^^ilMi)  grand  sciatique.  — Les 
malami'^fWdévetofipcnt  à la  cuisse  n’of- 
frent, elri^néral,  rien  de  particulier;  ce  sont 
des  plaies,  des  contusions,  des  fraéferes,  des 
luxations,  etc.  [voy.  ces  mots).  La  SBüté'qai 
fasse,  pour  ainsi  dire,  exception  esLIa  phUg- 
matie  blanche,  tuméfaction  douloureuse  sans 
changement  de  couleur  à la  peau,  survenant 
parfois,  chei  les  femmes  , é la  suite  de  l’en- 
fantement. Les  opérations  particulières  dont 
cette  partie  du  corps  peut  devenir  le  siège, 
sont  principalement  les  amputations  dans  la 
continuité  de  l’os,  parfois  dans  l’articulation 
de  la  cuisse  avec  la  hanche  et  les  ligatures 
artérielles. 

CUITE  (techn.).  — C’est  l’expression  em- 
ployée pour  désigner,  dans  plusieurs  genres 
de  fabrication,  la  concentration  des  liquides 
ou  les  décoctions  arrivées  à leur  terme.  C’est 
lians  ce  sens  que  l’on  dit  la  cuite  du  sucre, 
dans  le  raffinage  de  cette  substance.  Les  fa- 
bricants de  colle  forte,  de  salpêtre,  etc.,  em- 
ploient cette  expression  dans  le  même  sens. 

CUIVRE  (min.),  voy.  au  Si:epi.K»iEl«T. 

CUIVRE  (chimie).  — Alors  que  le  fer, 
devenu  la  mesure  de  la  prospérité  et  de  la 
force  des  nations,  était  peu  employé,  malgré 
son  extrême  abondance  dans  la  nature,  le  cui- 
vre occupait  un  rang  très -élevé  dans  la  so- 
ciété. Pour  ne  prendre  qu’un  seul  exemple , 
mais  un  exemple  frappant  de  ce  fait,  il  nous 
suffira  de  citer  ce  peuple  dont  les  armes  vic- 
torieuses avaient  subjugué  presque  toute  la 
terre  alors  connue.  En  effet,  chez  les  Ro- 
mains comme  chez  tous  les  peuples  anciens, 
le  bronze  était  employé  à la  plupart  <les  usa- 
ges auxquels  on  a depuis  consacré  le  fer  : 
vases  culinaires,  objets  domestiques,  instru- 
ments tranchants,  armes  étaient  fobriqués 
avec  cet  alliage.  — Le  cuivre  est  trop  mou, 
trop  facilement  attaquable  par  un  grand 
nombre  d’agents  pour  avoir  pu  servir  lui- 
ménie  à ces  divers  usages,  tandis  que,  com- 
biné avec  certains  métaux,  il  acquiert  une 
dureté  et  une  résistance  qui  le  rendent  sus- 
ceptible de  servir  à un  très-grand  nombre 
d’emplois.  — Le  fer  a donc  dé  modifier  les 
emplois  du  cuivre  ; mais , comme  depuis  l’é- 
poque où  son  usage  s’est  répandu  , l’indus- 
trie s’est  développée  , la  civilisation  a pro- 
duit des  besoins  nouveaux  et  exigé  do  nou- 
velles conditions  d’existence  parmi  les  hom- 
mes. Le  cuivre,  quoique  remplacé  pour  un 
grand  nombre  d’usages  par  le  fer,  a trouvé 
lui-méme  de  nouvelles  applications  ; aussi 
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la  proportion  qni  a’en  consomme  annaelle- 
ment,  chez  les  peoples  où  la  constatation  de 
pareils  faits  peut  être  faite,  s’est-elle  élevée  à 
des  limites  extrêmement  remarquables.  — 
L’histoirO'  du  cuivre  offre  donc  un  intérêt 
particulier  et  mérite  d’occuper  une  place 
importante  dans  un  recueil  de  la  nature  de 
celui  auquel  est  destiné  cet  article.  — Un 
corps  ne  peut  se  rencontrer  à l’état  de  li- 
berté dans  la  nature  qu’alors  qu’il  est  à peu 
près  inattaquable  par  les  nombreux  afjents 
au  milieu  desquels  il  peut  se  trouver  placé. 
Parmi  les  métaux,  le  platine  et  quelques  mé- 
taux qui  l’accompagnent,  l’or,  l’argent  et  le 
mercure  sont  les  seuls  dont  l’existence  à Vétat 
natif  soit  bien  avérée.  Le  fer  métalliques  été 
rencontré,  il  est  vrai,  quelquefois  en  masses 
que  l’on  croit  être  provenues  de  l’atmosphère; 
mais,  outre  que  le  nombre  de  ces  masses 
est  extrêmement  limité,  son  origine  et  ses  as- 
sociations dans  ce  genre  de  produits  en  h'ut 
une  anomalie  curieuse  et  rien  de  plus  lout 
le  inonde  sait  avec  quelle  facilité  W cuivre 
s’altère  au  contact  de  l’air  et  d*  l'eau , et 
surtout  en  présence  d’un  grand  nombre  de 
corps  tels  que  les  acides,  les  alcalis,  par 
exemple  ; il  est  naturel  d’en  conclure  ce  que 
l’expérience  a prouvé,  qu’il  ne  se  rencontre 
pas  à l'état  natif. 

D’un  jaune  rouge , snsceptible  de  prendre 
un  très-beau  poli,  le  cuivre  partage,  avec  l’or 
et  l'argent,  la  propriété  de  se  réduire  en 
feuilles  d’une  extrême  ténuité;  mais  sa  ducti- 
lité est  loin  de  se  trouver  égale  ù celle  du 
fer,  le  plus  ductile  des  métaux.  Une  quantité 
extrêmement  faible  de  plomb,  1 millième, 
par  exemple,  enlève  au  cuivre  une  grande 
partie  de  sa  malléabilité , qui  est,  au  con- 
traire , augmentée  dans  un  grand  rapport 
par  des  proportions  excessivement  petites 
de  potassium.  Dans  l’afBnage  du  cuivre, 
on  se  trouve  entre  deux  écueils;  des  traces 
d’oxygène  tout  aussi  bien  que  de  charbon 
lui  enlevant  une  partie  de  cotte  importante 
propriété. 

La  densité  du  cuivre  le  plus  pur  est  de  8 , 
9 environ  ; mais  elle  varie  suivant  qu’il  a été 
fondu,  laminé  nu  écroui  au  marteau  Lccuivre 
a une  odeur  particulière  qu’il  porte  dans  la 
plupart  de  ses  alliages  ; sa  dureté  est  pen 
considérable,  et,  sons  la  lime  ou  le  burin,  il 
est  gras  et  ne  peut  prendre  un  bon  moletu 
lorsqu’on  le  travaille  sur  le  tour. 

La  température  è laquelle  se  fond  le  cui- 
vre est  assez  élevée,  on  l’évalue  à 27*  du 


pyromètre  de  Weedgarood,  environ  25-30» 
centigrades;  'M  bain  de  ce  métal  fondu 
offre  un  graud  éclat  et  s’altère  peu  par  l'oxy- 
dation ; cependant,  si  on  le  refroidit  subite- 
ment en  projetant  de  l'eau  à la  surfoce, 
comme  cela  se  pratique  dans  son  affinage, 
elle  se  couvre  de  mamelons  irisés  de  très- 
belles  teintes  qui  sont  dues  à une  légère 
oxydation.  Quand  on  déeante  avec  précau- 
tion un  bain  de  cuivre,  dont  une  partie  com- 
mence à se  solidifier,  on  parvient,  quoique 
avec  peine,  à l’obtenir  cristallisé  en  octaèdre. 
— Au  contact  simultané  de  l'air  et  de  l’ean, 
le  cuivre  s’altèoe  assez  rapidement,  ou,  pour 
mieux  dire,  se  convertit  en  carbonate,  qni 
sur  la  bronze  de  nos  monuments , ou  les 
monnaies,  ustensiles,  armes,  etc.,  des  an- 
ciens, produit  cet  enduit  inimitable  que  l’on 
désigne  sons  le  nom  de  patine  antique  et  que 
i'on  cherche  à imiter  dans  les  arts,  pour  pro- 
curer A des  objets  d’ornement  l’apparence  du 
bronze  ancien.  — Lorsqu'on  voit  les  acides, 
même  les  plus  faibles,  comme  l’acide  carboni- 
que, faciliter  l’altération  du  cuivre  an  contact 
de  l’air,  on  n’a  nul  lieu  d’en  être  surpris;  mais 
quand  on  voit  des  substances  comme  les 
alcalis,  qni  ne  se  combinent  pas  à l’oxyde  de 
cuivre,  et  les  huiles  qui  ne  s’y  unissent  pas, 
qui  n’en  dissolvent  qu’une  très-faible  pro- 
portion, et  des  sels  qui  ne  ledissolvent  pas,  la 
faciliter  A un  si  haut  degré,  on  a réellement 
lieu  d’étre  surpris.  — A une  très-liaule  tem- 
pérature, le  cuivre  décompose  un  pen  l’eau; 
mais  cette  réaction  n’offre  rien  do  plus  mar- 
qué que  celle  de  divers  autres  métaux  qui 
sont  généralement  considérés  comme  ne  la 
décomposant  pas.  — Dans  son  contact  avec 
plusieurs  métaux  plus  oxydables  que  lui  et  par- 
ticulièrement avec  le  zinc,  il  se  constitue  à un 
état  négatif  et,  sous  ce  rapport,  il  sert,  avec  on 
très-grand  avantage,  à la  construction  des 
appareils  galvaniques.  Tirant  parti  de  cette 
propriété,  HurophryDavya  fait  connaître  un 
remarquable  moyen  de  préserver  le  cuivre 
de  l’altération,  en  recouvrant  une  partie  de  sa 
surface  avec  un  métal  plus  oxydable,  le  fer, 
ou  la  fonte , par  exemple , nécessaire  pour 
déterminer  cet  effet;  il  a fait  l’application  de 
ce  fait  important  A la  préparation  du  dou- 
blage des  vaisseaux  ; mais,  en  devenant  né- 
gatif, le  cuivre  soustrait  A l’oxydation  deve- 
nait )a  base  de  dépèts  tellement  considéra- 
bles de  divers  animaux  et  de  sels , que  des 
inconvénients,  d’un  genre  tout  nouveau,  se 
développèrent  A ce  point,  qu’il  fallut  aban- 
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donner  le  eyetème  de  préservation  loi-même.  ( 
— La  combinaison  de  l'ctain  avec  le  cuivre  < 
loi  donne  des  propriétés  dont  les  arts  ont  tiré  . 
un  grand  parti  : cet  alliage,  généralement  j 
moins  attaquable  que  ce  métal  loi -même, 
résiste,  pendant  des  siècles,  à des  causes 
de  destruction  que  le  cuivre  aurait  feit  dis- 
paraître ; nous  en  avons  la  preuve  dans  les 
nombreux  bromes  antiques  qui  constituent 
la  numismatique  ou  les  objets  monumentaux 
que  renferment  un  grand  nombre  de  collec- 
tions. — Avec  le  zinc,  il  forme  aussi  des  al- 
liages d’une  très-grande  utilité  pour  les  arts, 
dont  nous  aurons  à parler  au  mot  Laiton. — 
Soit  seul,  soit  le  plus  ordinairement  combiné 
avec  le  zinc,  et  souvent  aussi  l’étain , il  sert 
à la  fabrication  d’une  multitude  d’objets 
d’ornementation  que  l’on  recouvre  d’une 
couche  mince  d’argent  ou  d’or  par  dos  pro- 
cédés qui  méritent  de  fixer  l'attention  et  qui 
seront  décrit**  l’article  Dorcbe.  — Le  cui- 
vre est  l’un  des  métaux  les  plus  employés 
soit  à l’état  métallique , soit  dans  ses  nom- 
breuses combinaisons.  Son  histoire  complète 
exigerait  une  très-grande  étendue  ; nous  la 
bornerons  à ce  qu’elle  peut  offrir  de  plus 
important. 

Combinaiton  oxygénée.  Trois  combinaisons 
d’oxygène  sontconnucs;  l’uned’elles  n’a,  pour 
ainsi  dire,  été  qu’aperçue  et  ne  se  produit  que 
par  l’action  de  l’eou  oxygénée,  c’est  celle  qui 
renferme  le  plus  d’oxygène,  nous  neferonsque 
la  nommer;  une  autre  qui  contient  la  moindre 
proportion  de  ce  principe  se  rencontre dansla 
nature,  quelquefois  cristallisée  sous  la  forme 
d’octaèdres  d'un  beau  rouge-rubis  : cet  oxyde 
accompagne  souvent  les  carbonates  bleu  ou 
vert  et  forme  l’un  des  plus  riches  minerais 
de  cuivre  exploitables.  Cet  oxyde,  que  l’on 
peut  obtenir  artificiellement,  anhydre  et 
hydraté,  se  prépare  anhydre  en  faisant  bouil- 
lir avec  do  sucre  une  dissolution  d’acétate  de 
cuivre , d’où  il  se  précipite  en  une  poudre 
d’on  très-beau  rouge  : pourseleprocurersous 
le  deuxième  éUt,  on  précipite  par  la  po- 
tasse , ou  un  carbonate  de  potasse  ou  de 
soude,  le  protochlorure  ; le  précipité  jaune 
s’altère  assez  facilement  à l’air,  dont  il  ab- 
sorbe de  l'oxygène , tandis  que  l’oxyde  an- 
hydre se  conserve  sans  altération. 

Le  protoxyde  de  cuivre  est  du  petit  nombre 
de  ces  oxydes  qui  se  dédoublent  au  contact 
des  acides  ; il  se  transforme , dans  ce  cas,  en 
bioxyde  et  en  métal.  Il  est  cependant  suscep- 
tible de  former  des  sels;  mais  ceux-ci  ne 


peuvent  être  formés  que  par  des  réactions 
indirectes.  — L’oxyde  noir(  bioxyde  ) est  le 
seul  qui  mérite  une  attention  spéciale  ; on  le 
rencontre  quelquefois  dans  la  nature , mais 
jamais  cristallisé  ; il  ne  peut,  comme  les 
autres  oxydes  insolubles,  se  combiner  direc- 
tement avec  l’ean;  mais,  quand  on  le  préci- 
pite d’une  dissolution  par  un  alcali,  il  s’offre 
à iLplaf  d’éydrate  d’un  beau  bleu  , qui,  en  se 
desséchant,  perd  une  portion  de  son  eau , et 
qui  présente  ce  curieux  caractère  de  la  per- 
dre en  entier  par  l'ébullition  do  la  liqueur, 
s’en  séparant  alors  sous  forme  d'une  poudre 
brune.  — Cet  oxyde  se  combine  facilement 
aux  acides  et  forme  des  sels  dont  un  très- 
grand  nombre  offre  un  haut  intérêt;  nous 
parlerons  seulement  des  plus  utiles. 

Combinaiton»  chloruréet.  — On  obtient  fa- 
cilement le  prolochlorure  par  le  contact  de 
l'acide  chlorhydrique  avec  des  équivalents 
égaux  de  bioxyde  et  de  cuivre  divisé.  La  li- 
queur, d'un  brun  très-foncé,  renferme  le 
chlorure  dissous  dans  un  grand  excès  d’acide; 
traitée  par  l’eau , elle  abandonne  ce  sel  en 
poudre  cristalline  blanche.  — Le  bioxyde 
traité  par  l’acide  chlorhydrique  fournit  le 
bicblorure , sel  d’un  beau  vert  cristallisant 
assez  facilement  en  prismes.  Ce  sel,  chauffé 
en  vase  clos,  fond  sans  s'altérer;  mais  au 
contact  de  l’air,  à cette  température , il  se 
décompose  par  l’oxydation  du  métal.  — On 
a découvert  au  Pérou  un  oxychlomro-de 
cuivre  dont  la  belle  teinte  verte  le  fait  re- 
chercher pour  la  peinture  : ce  composé  peut 
être  obtenu  en  humectant , avec  do  l’acide 
chlorhydrique  et  une  dissolution  de  sel  am- 
moniac, des  lames  de  cuivre  qu’on  laisse 
exposées  à l’air  et  qui  se  recouvrent  d’une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  d'oxychlo- 
rure. 

Combinaiton»  eulfuriet. — Le  soufre  s’unit 
facilement  avec  le  cuivre  et  forme  un  com- 
posé noir  que  l'un  remarque  journellement 
sur  les  vases  de  ce  métal  qui  restent  ex- 
posés à des  émanations  renfermant  de  l'acide 
sulfhydrique  ou  de  l’hydrosulfate  d’ammo- 
niaque, telles,  par  exemple,  que  celles  des 
fosses  d’aisances.  — Le  sulfure  de  cuivre 
se  rencontre,  dans  la  nature,  cristallisé 
quelquefois,  le  plus  habituellement  amorphe 
et  formant  des  amas  ou  des  couches  exploita- 
bles, mais  le  plus  souvent  combiné  avec  di- 
vers autres  sulfures  et  particulièrement  avec 
celui  de  fer,  et  constitue  alors  un  minerai 
assez  répandu.  — Les  minéralogistes  ont  dé- 
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signé  sous  le  nom  de  cui«r<  grit  des  variétés 
nombreuses  de  composés  cuivriques  renfer- 
mant de  ranllnioiiie,  du  plomb,  du  fer,  sou- 
vent de  l’arficnt,  unis  au  soufre  et  à l'arsenic; 
on  en  distingue  deux  principales  espèces  : la 
panabase  et  la  tenuantile. 

Répandus  dans  un  assez  grand  nombre  do 
localités,  ces  minerais  constituent  des  ex- 
ploitations importantes  que  complique  la 
présence  d’un  aussi  grand  nombre  de  corps, 
mais  susceptiblesdc  fourniravantageusenicnt 
de  très-grandes  quantités  de  cuivre. 

Seh  nmphidts.  — Une  étendue  démesurée 
serait  nécessaire  si  nous  voulions  nous  oc- 
cuper en  particulier  des  sels  que  forme  le 
cuivre;  nous  décrirons  les  suivants  : 

Acétate  de  cuivre.  — Une  étendue  con- 
sidérable serait  nécessaire  s’il  fallait  trai- 
ter en  détail  des  divers  composés  formés 
par  l'acide  acétique  et  les  oxydes  de  cuivre; 
deux  seulement  devront  fixer  notre  atten- 
tion, le  vert-de-gris  ou  acétate  basique  et 
le  rerdet  gris,  acétate  neutre  de  bioxyde 
do  cuivre.  On  préparait  presque  exclusi- 
vement en  France  le  premier  dans  le  Midi , 
en  profitant  de  l’action  des  marcs  et  restes 
de  la  vendange  , dont  la  portion  de  vin 
qui  les  imprègne,  se  transformant  en  acide 
acétique , détermjnait  l’oxydation  du  cuivre 
que  l’on  mettait  en  contact  avec  eux,  et, 
par  suite,  la  production  d’un  acétate,  l’our 
cela , on  formait  des  couches  alternati- 
ves de  marcs  et  de  plaques  de  cuivre  battu 
et  non  laminé  comme  plus  attaquable,  et, 
après  un  certain  temps,  celles-ci,  retirées, 
se  trouvaient  couvertes  d’une  croûte  d'acé- 
tute  basique  que  l'on  en  détachait  par  bat- 
tage ou  grattage  ; les  lames  de  métal  ser- 
vaient jusqu’à  transformation  complète  en 
sel. — On  se  rend  facilement  compte  de  cette 
production  en  se  rappelant  la  fàcile  altéra- 
tion du  cuivre  au  contact  de  l’air  et  des  aci- 
des, et  la  présence  d’un  excès  de  métal  relati- 
vement à la  portion  d’acide  acétique  qui 
peut  se  former  par  la  transformation  de  l’al- 
cool en  ce  dernier  composé  sous  l'influence 
do  l'air  — Ce  vert-de  gris,  traité  par  l'eau,  lui 
cède  une  petite  quantité  d’acétate  neutre  so- 
luble cl  donne  des  acétates  plus  basiques  ; il 
renferme  fréquemment  du  cuivre  divisé  : 
c’est  un  mélange  sans  proportions  définies, 
que  l’analogie  de  noms  ne  doit  pas  faire  con- 
fondre avec  le  protTuit  qui  se  forme  souvent 
sur  les  vases  de  cuivre  servant  à la  prépara- 
tion des  aliments  et  qui  n’est  le  plus  ordi- 


nairement autre  chose  qae  do  carbonate  de 
ce  métal,  mais  qui  peut  aussi  être  de  l’oxalate 
ou  tout  autre  sel , quand  les  aliments  aban- 
donnés dans  ces  vases  renferment,  par  exem- 
ple, de  l’acide  oxalique  comme  l’oseille.— 
Si  à l’eau  avec  laquelle  on  traite  le  vert-de- 
gris  un  ajoute  du  vinaigre  ou  de  l’acide  acé- 
tique, préparé  par  un  moyen  quelconque, 
on  le  dissout  en  presque  totalité  en  le  traua- 
formant  en  un  acétate  neutre.  — Ce  sel  cris- 
tallise en  rhomboèdres,  d’un  volume  quel- 
quefois considérable,  d'une  belle  couleur 
verte;  il  se  dissout  complètement  et  avec  fa- 
cilité dans  l’eau.. — L’action  que  ta  chaleur 
exerce  sur  Ini  offre  des  résultats  remarqua- 
bles et  servait  autrefois  à préparer  un  pro- 
duit connu  sous  le  nom  de  vinaigre  radical, 
cl  qui  renferme  de  l’acide  acétique  con- 
centré et  une  substance  particulière  dérivée 
de  cet  acide,  Vacétone.  Voici  la  réaction  sur 
laquelle  elle  est  fondée.  — L'acide  acétique 
volatil  tend  à se  dégager  de  scs  combinai- 
sons fixes  quand  on  les  expose  à l’action  de 
la  chaleur;  mis  en  contact  avec  des  oxydes 
irréductibles , comme  la  chaux , la  ba- 
ryte et  la  strontiane  , qui  sont  en  même 
temps  susceptibles  de  retenir  facilement  de 
l’acide  carbonique , ou  facilement  réducti- 
bles, comme  l’oxyde  d’argent,  ou  ne  pouvant 
se  réduire  qu’à  une  température  plus  élevée, 
comme  celui  de  cuivre,  il  se  décompose, 
complétenienl,  dans  le  premier  cas,  en  acétone 
qui  se  distille  et  acide  carbonique  qui  reste 
combiné  avec  l’oxyde,  se  dégage  en  presque 
totalité  par  distillation  en  produisant  une 
petite  quantité  d’eau  par  suite  de  la  com- 
bustion d’une  proportion  de  son  hydrogène, 
par  l’oxygène  de  l’oxyde  d’argent  par  exem- 
ple, ou  éprouve  partiellement  l’un  et  l’au- 
tre do  ces  effets  , comme  dans  l’acétate  de 
cuivre.  Une  partie  do  l’acide  se  distille,  une 
autre  se  transforme  en  acide  carbonique  et 
acétone,  et  l’oxyde  de  cuivre  brûle  une  partie 
de  rhydrogènede  l’acide  pourformerdel’eau, 
tandis  qu’il  reste  du  cuivre  et  du  charbon. — 
La  fabiication  des  papiers  peints  et  la  pein- 
ture des  bâtiments  consomment  de  très- 
grandes  quantités  d’acétate  de  cuivre  pour  la 
préparation  d’une  très-belle  couleur,  connue 
sous  les  noms  de  vert  de  Schweinfarth  ou  vert 
mitis,  renfernianldo  l'acétate  et  de  l’arséniato 
de  cuivre,  et  que  l’on  prépare  on  traitant  de 
l'acétate  de  cuivre  par  do  l'acide  arsénieux. 
Il  se  forme  d’abord  un  précipité  vert  que 
l’on  fait  redissoudro  à chaud  par  un  peu 
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d'acidr  acéliqne  ; par  le  refroidissement  il  se 
sépare  une  poudre  d'une  couleur  verte  cx- 
Iréinenienl  brillante,  ou  bien  on  délaye  avec 
de  l'eau  du  vert-de-gris  et  on  verse  la  bouil- 
lie claire  obtenue  dans  une  dissolution  bouil- 
lante de  1 partie  d'acide  arsénieux  dans  lié 
12  d'eau.  — La  transformation  du  vert-de- 
gris  en  acétate  donne  bien  le  moyen  do  pré- 
parer ce  dernier,  mais  on  l'obtient  actuelle-  ' 
ment  en  dissolvant  dans  l'acide  acétique  des 
carbonates  de  cuivre,  ou,  mieux,  en  profitant 
de  la  réaction  complexe  du  cuivre  et  de  l'a- 
cide acétique  sous  l'influence  de  l'air  par  le 
contact  du  métal  humecté  d’acide  dans  des 
vases  où  l'air  se  renouvelle  facilement. 

Carbonate.  — Toutes  les  fois  que  l'on  met 
en  contact  un  carbonate  avec  un  sel  de  cuivre 
en  dissolution,  il  se  précipite  du  carbonate 
de  cuivre  vert  : la  nature  nous  présente  ce- 
pendant un  carbonate  d'un  beau  bleu  dé- 
signé sous  le  nom  A’aznrit*.  Depuis  long- 
temps un  prépare  en  Angleterre,  sous  le  nom 
de  cendres  bleues,  une  belle  couleur  qui  a la 
même  composition  que  Vazurife  et  qui  est 
recherchée  pour  la  peinture;  on  ignore  com- 
plètement le  procédé  pour  l'obtenir,  et  l'on 
a très-improprement  désigné  sous  le  même 
nom  un  composé  éphémère  que  l'on  obtient 
en  ajoutant  de  la  chaux  éteinte  é une  disso- 
lution d'un  sel  do  cuivre  : le  précipité  lavé 
a,  au  moment  de  sa  préparation  , une  asseï 
belle  teinte,  mais  il  la  perd  presque  aussitât 
qu'il  perd  son  eau  d'hydratation. 

Nitrate.  — Le  cuivre  est  vivement  attaqué 
par  l'acide  nitrique  avec  dégagement  de 
bioxyde  d'azote.  La  dissolution  , convena- 
blement évaporée , donne  des  cristaux  qu'il 
est  difficile  d'obtenir  réguliers  à cause  de  la 
solubilité  du  sol.  C'est  par  le  nioycii  de  ce- 
lui-ci que  Ton  prépare  la  plus  glande  partie 
de  l'oxyde  de  cuivre  destiné  à l'analyse  orga- 
nique. Pour  cela  on  élève  peu  à peu  la  tem- 
pérature ; d'abord  le  sel  fond  et  boursoufle  ; 
il  dégage  bientèt  d'abondantes  vapeurs  ruti- 
lantes et  ne  laisse  pour  résidu  que  l'oxyde 
qu’il  renfermait.  Le  nitrate  de  cuivre  est  tiès- 
soluble  dans  l’alcool. 

Silicates.  — Celui  de  bioxyde  de  cuivre  of- 
fre bien  peu  d'intérêt  par  lui-méme  ; cepen- 
dant il  est  bon  de  connaître  ses  réactions 
pour  guider  l'opération  dans  laquelle  on  ob- 
tient le  métal  des  sulfates.  Le  fer  provenant 
du  minerai  se  réduirait  en  mémo  temps  que  le 
cuivre,  qu'il  rendrait  impropre  à aucun  usage 
si,  par  une  addition  convenable  de  silice,  un 


ne  déterminait  la  formation  de  silieate  de 
fer , tandis  que  l’oxyde  de  cuivre  se  trouve  ré- 
duit par  l'excès  de  charbon.  Le  silicate  do 
bioxyde  de  cuivre  est  vert.  — On  ne  par- 
vient pas  à combiner  directement  le  pro- 
toxyde de  cuivre  avec  le  verre;  mais,  quand 
on  réduit  partiellement  du  silicate  de  bi- 
oxyde , on  obtient  un  verre  d’une  magni- 
fique couleur  rouge , qui  constitue  l'un  des 
plus  importants  produits  destinés  à la  con- 
fection des  vitraux. 

Sulfate. — Ce  sel,  qui  cristallise  avec  beau- 
coup de  facilité,  aune  belle  couleur  bleue  qu’il 
doit  à son  eau  de  cristallisation,  s'élevant  ù 
36  pour  100.  A l’air  sec,  il  est  efflorescent, 
et,  à la  température  du  rouge  naissant , il 
devient  anhydre  et  blanc  ; chauffé  très-for- 
tement, il  se  décompose  et  donne  de  l'oxyde. 
— On  a récemment  proposé  l'emploi  de  ce 
sel  anhydre  pour  la  concentration  de  l'al- 
cool, qui  lui  communique  une  couleur  bleue 
tant  qu'il  peut  céder  de  l'eau.  — Lorsqu’un 
chauffe  du  cuivre  avec  de  l'acide  sulfurique, 
un  équivalent  de  celui-ci  est  décomposé  en 
acide  sulfureux  qui  se  dégage  et  en  oxygène 
qui  forme  avec  le  métal  de  l'oxyde  dont 
s’empare  on  autre  équivalent  d'acide  pour 
former  le  sulfate , mais  on  même  temps  on 
obtient  du  sulfure  de  cuivre,  d’où  résulte 
qu'une  portion  de  l'acide  est  complètement 
décomposée.  — Le  cuivre  divisé,  mouillé 
d’acide  sulfurique,  se  transforme  très-facile- 
ment, au  contact  de  l'air,  en  sulfate,  dont  se 
produit  une  grande  proportion  dans  \’af/i- 
nage  de  l'argent  renfermant  de  l'or,  quand 
un  précipite  par  le  cuivre  la  dissolution  d’ar- 
gent qui  a été  operée  par  l'acide  sulfurique. 

Ea:lraetion  du  cuivre  de  ses  minerais.  — Si 
le  cuivre  se  rencontrait  uniquement  é l'état 
de  carbonate,  son  extraction  serait  extrême- 
ment simple  à cause  do  la  facilité  avec  la- 
quelle cet  oyde  est  réduit  par  le  charbon  à une 
température  élevée;  mais,  si  quelques  gîtes, 
comme  ceux  de  la  Sibérie,  présentent  des 
dépôts  tiès-riches  en  carbonate,  il  s'y  ren- 
contre cependant  rarement  entièrement  isolé, 

’ et  fréquemment , au  contraire , il  se  trouve 
associé  avec  des  sulfures  de  fer  et  de  dif- 
férents métaux  dont  la  présence  complique 
beaucoup  les  opérations.  La  réduction  du 
carbonate  s’opère  dans  un /'oumeauù  mancAe 
et  fournit  directement  le  métal;  mais,  du  mo- 
ment où  il  se  rencontre  dans  les  minerais 
des  sulfures,  il  est  indispensable  d’avoir  re- 
cours à des  grillages  et  à une  foule  d’opéra  • 
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(ions  qni  exigeraient  nne  tr6s-longue  des- 
cription pour  en  faire  connaître  les  détails  , 
et  que  nous  devons  chercher  à faire  com- 
prendre d'une  manière  brève , en  signalant 
CO  que  ces  traitements  offrent  de  plus  re- 
marquable. — Dans  quelques  parties  de  l'Al- 
lemagne où  l'on  rencontre  des  minerais 
assez  pauvres  formés  do  carbonate  et  de  sul- 
fate de  cuivre , on  commence  par  traiter  la 
matière  par  de  l'acide  sulfurique  faible  qui 
dissout  tout  le  carbonate  , et,  après  avoir 
grillé  le  résidu  pour  transformer  le  sulfure 
en  oxyde,  on  opère  la  réduction  par  le  char- 
bon. L'n  métal  plus  oxydable  qu'un  autre 
précipite  celui-ci  de  sa  dissolution  dans  la-, 
quelle  il  prend  sa  place  en  s'emparant  de 
l'oxygène  et  de  l’acide  avec  lesquels  il  était 
combiné  ; si  dans  une  dissolution  de  cuivre 
on  place  du  fer  ou  de  la  fonte  qui  agit  par 
le  fer  qu’elle  renferme , le  cuivre  se  trouve 
entièrement  précipité;  mais,  comme  les  sels 
de  fer  exposés  à l'air  en  attirent  l'oxygène 
et  qu’on  emploie  habituellement  le  sultate 
de  cuivre  d'où  résulte  une  hirmation  de  sul- 
fate de  fer,  celui-ci,  en  se  transformant  en 
sel  de  sesquioxyde  , fournit  un  précipité  de 
sous-sulfate  qui  se  mêle  au  cuivre  Aecémen- 
. talion  précipité  et  en  altère  la  pureté , de 
telle  sorte  que  le  produit  obtenu  est  loin 
do  se  trouver  formé  de  cuivre.  Ajoutons  que, 
alors  qu'on  se  sert  de  fonte  de  fer  pour  la  pré- 
cipitation, les  matières  étrangères  que  ren- 
ferme celle-ci  viennent  encore  augmen- 
ter l’impureté  du  produit.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ce  procédé  fournit  déjà  la  portion  de 
cuivre  qui  provient  de  carbonate  du  mi- 
nerai. L’extraction  de  la  partie  du  métal 
que  renferme  le  sulfure  rentre  dans  le 
traitement  des  composés,  que  nous  allons 
décrire.  — Le  sulfure  de  cuivre  se  ren- 
contre rarement  seul , et  très-souvent  as- 
socié, au  contraire,  au  sulfure  de  fer,  avec 
leqael  il  forme  la  combinaison  connue  sous 
le  nom  de  pyrite  cuivretm;  quand  on  le 
troave  isolé,  son  traitement  est  assez  simple, 
puisqu’il  suflil  de  le  transformer,  par  le 
grillage,  en  oxyde  que  l’on  réduit  ensuite  au 
moyen  du  charbon;  mais,  alors  que  l’on  doit 
traiter  la  pyrite,  la  présence  du  fer  com- 
plique beaucoup  l’opération. 

Diverses  préparations  préliminaires,  telles 
que  le  lessivage  , le  bocardage , le  lavage , 
destinées  à réduire  la  matière  à l'état  phy- 
sique plus  convenable  au  traitement  et  à 
séparer  les  produits  etrangers  nuisibles  ou 


appauvrissant  senlement  le  minerai , précè- 
dent toujours  les  traitements  métallurgiques. 
Nous  n'avons  pas  eu  à nous  en  occuper  en 
particulier;  il  en  sera  traités  l'article  Pbbpa- 
RATION  DES  HiNEBAis  : nous  devons  nous 
borner  à la  description  succincte  des  opéra- 
tions destinées  à fournir  le  cuivre.  La  pre- 
mière a pour  but  la  séparation  aussi  com- 
plète que  possible  du  soufre  et  la  transfor- 
mation en  oxydes  du  cuivre  et  du  fer  qui  y 
étaient  combinés;  c'est  le  grillage  qui  s'opère 
en  las  ou  dans  des  fours  an  moyen  de  com- 
bustibleronvenable  ; lesoafru,  transformé  en 
acide  sulfureux,  se  dégage,  et  à sa  place,  dans 
la  combinaison  avec  les  métaux,  se  substitue 
l’oiygéne.  Cette  transformation  est  loin  d'étre 
complète  dans  une  opération  ; elle  exige 
souvent  de  nouveaux  grillages,  entre  chacun 
desquels  on  intercale  des  fondages  destinés 
à séparer  une  portion  du  cuivre.  Lorsque 
du  cuivre  et  du  fer  se  réduisent  ensemble  , 
une  partie  de  ce  dernier  s’unit  au  cuivre,  au- 
quel il  donne  des  caractères  qui  le  rendent 
impropre,  pour  ainsi  dire,  à aucun  usage; 
il  est  donc  indispensable  de  trouver  le  moyen 
de  retenir  le  fer  dans  les  scories,  tout  en  ré- 
duisant le  cuivre  : pour  cela  on  opère  sur 
le  minerai  grillé  renfermant  des  oxydes  de 
cuivre  et  de  fer  mélés  encore  de  sulfures  qui 
seront  postérieurement  transformés  en  ces 
mêmes  composés  par  de  nouveaux  grillages; 
on  y ajoute  du  quartz  en  quantité  suffisante 
pour  former,  avec  tout  l’oxyde  de  fer,  un  si- 
licate facilement  fusible,  qui  se  séparera,  et 
insuffisante , au  contraire , pour  donner  lien 
à la  formation  du  silicate  de  cuivre,  et  on 
traite  le  tout  dans  le  four  à manche  ; la 
portion  de  cuivre  réduit  se  fond,  et  le  sili- 
cate de  fer  se  sépare  dans  les  scories.  Par 
un  grillage  du  produit  appelé  malle,  on 
transforme  une  nouvelle  proportion  des  sul- 
fures en  oxydes  ; la  fusion  avec  du  quartz 
exclut  l'oxyde  de  fer  et  donne  une  nouvelle 
proportion  de  cuivre,  et,  par  une  suite  d’opé- 
rations alternatives  , on  arrive  à l'obtention 
du  cuivre  noir,  qui  n'exige  plus  qu’un  affi- 
nage pour  arriver  à l'état  de  pureté  conve- 
nable. On  l'opère  dans  un  four  à voûte  assez 
surbaissée,  dont  la  sole  est  inclinée  en  avant, 
et  dans  lequel  des  souffiets  ou  dos  machines 
soufflantes  projettent  sur  le  bain  un  courant 
d'air  convenable. 

Le  métal  bien  fondu,  on  projette  à sa  sur- 
face du  charbon  et  on  y plonge  des  bûches 
de  bois,  qui,  en  se  décomposant,  fournissent 


des  prodoiU  gszeux  qui  agitent  la  masse  et 
facilitent  l'ascension  des  scories.  Les  lâibles 
quantités  de  fer  que  retiendrait  le  cuivre 
nuiraient  beaucoup  aux  qualités  do  celui-ci; 
on  ne  saurait  donc  en  opérer  la  séparntiiin 
arec  trop  de  soin.  MM.  d'Arcet  et  Gay-Lus- 
sac  se  sont  servis,  avec  grand  succès,  d'une 
aiguille  aimantée  pour  diriger  cette  partie  de 
l’opération  , dans  laquelle  l’affineur  n'a  pour 
guide  habituel  que  l'expérience  et  la  vérifica- 
tion de  quelques  caractères  dont  voici  les 
principaux  : le  bain  est  bien  éclatant  ; une 
petite  quantité  de  métal  appelée  goutte , que 
l'on  extrait,  offre  un  grain  fin  , une  cassure 
soyeuse , une  couleur  rouge;  par  le  marte- 
lage , le  cuivre  s’étend  sans  présenter  de 
gerçures.  Arrivé  à ce  point , on  débouche  la 
coulée  du  fourneau  et  on  fait  arriver  le  mé- 
tal dans  des  capacités  ordinairement  coni- 
ques dans  lesquelles  il  forme  un  bain  : alors 
que  l’on  veut  préparer  le  cuivre  rosette  , on 
projette , à la  surface  do  ce  bain,  de  l'eau  qui 
solidifie  une  croûte  facile  à enlever,  dont  la 
surface,  hérissée  d'aspérités,  se  recouvre  de 
nuances  très  - brillantes  dues  à la  forma- 
tion d'une  petite  quantité  de  protoxyde.  — 
Les  sulfures  d’antimoine  et  de  plomb  accom- 
pagnent souvent  les  sulfures  de  cuivre  et 
de  fer;  le  sulfure  d’argent  s’y  rencontre 
aussi  ; associés  ces  composés  complexes 
forment  une  partie  des  cuiorei  gris  que  l'on 
exploite  dans  beaucoup  de  pays , mais  qui 
renferment  aussi  très-fréquemment  des  arsé- 
niures  et  des  fluorures.  — Le  grillage  île  ces 
derniers  minerais  offre  de  graves  inconvé- 
nients par  la  formation  des  va|ieurs' arse- 
nicales et  fluoriques , pour  la  condensation 
desquelles  on  a fait,  sur  uueimmense  échelle, 
des  tentatives  en  Angleterre,  surtout  en  for- 
çant les  produits  gazeux  provenant  de  l'o- 
pération à traverser  des  appareils  dans  les- 
quels ils  se  trouvent  en  contact  avec  de 
l'eau  en  pluie  très-ilivisée  ; on  est  assez 
bien  parvenu  , par  ce  moyen  , à opérer  la 
condensation;  mais  la  masse  d'eau  arse- 
nicale provenant  de  l'opération  est  un  ob- 
stacle insurmontable  à son  emploi  par  l'im- 
possibilité de  s’en  débarrasser.  — La  pré- 
sence de  l’antimoine  dans  les  minerais  de 
cuivre  offre  de  grands  inconvénients  pour 
l'affinage  de  ce  dernier  métal.  A la  vérité, 
rantimolno , beaucoup  plus  oxydable  que 
le  cuivre,  peut  être  séparé  pur  le  raffinage; 
mais  cette  séparation  détermine  une  perte 
en  cuivre  qui  s’accroît , dans  le  cours  de 


celte  opération,  d'une  manière  très-défa- 
vorable : aussi  l'Allemagne  centrale,  oû  fon 
traite  des  minerais  de  cuivre  antiinonteux,' 
fournit-elle  généralement  des  prodiiifer^ 
sez  impurs.  — La  Russie , l'AiigletenFû  et 
une  partie  de  l’Allemagne  [lossédenl  def'mi- 
nes  de  cuivre  d’une  richesse  considérable; 
les  Etats-Unis,  Cuba,  le  Pérou  et  le  Chili  en 
exploitent  aussi  d’importantes;  la  France  en 
a tiré  une  grande  partie  d’un  gisement  qui , 
pendant  quelques  années,  a fourni  de  très- 
grands  résultats,  mais  qui,  épuisé  maintenant, 
la  force  à SP  procurer  annuellement  à l'étran- 
ger plus  de  10  millions  de  kil.  de  cuivre.  — 
L'.AIgérie , à laquelle  certains  esprits  ne  sa- 
vent appliquer  que  le  delenda  m(  Carthago  de 
Caton,  mais  qui,  sous  le  rapport  des  avanta- 
ges commerciaux  comme  sont  celni  de  la 
gloire  du  pays , a un  immense  avenir  dont  il 
faudra  bien,  un  jour  ou  un  autre,  qn'ift  con- 
viennent , en  mémo  temps  qu'il  faudra  bien 
aussi  rendre  justice  à ceux  qui  ont  procuré  à 
la  France  un  aussi  beau  fleuron  de  sa  cou- 
ronne, l'Algérie  nous  a déjà  mis  à même,  par 
les  mines  dn  territoire  des  Hontaias,  qui  sont 
des  cui'rrs*  gris,  non-senlement  de  n’être 
plus  tributaires  de  l’étranger  pour  ce  métal , 
mais  même  de  porter  nos  produits  sur  les 
marchés  étrangers. 

L'exploitation  de  ces  minerais  a été  l'oc- 
casion d'étiiiles  étendues  et  a donné  naissance 
à des  procédés  qui  fourniront  d’utiles  résul- 
tats et  dont  nous  dirons  quelques  mois.  — 
.M.  Escale  a imaginé  de  faire  servir  les  rési- 
dus de  la  fabrication  de  la  soude  artificielle  à 
l’obtention  du  cuivre.  Le  minorai  grillé  est 
traité  par  l’acide  chlorhydrique  ou  l’acide 
sulfurique,  et  la  dissolution  précipitée  par  le 
produit  de  l'ébullition  avec  l'eau  des  marcs 
de  savonneries,  qui  renferment  beaucoup  de 
sulfure  de  calcium.  En  opérant  avec  les  pré- 
cautions convenables,  l'antimoine  reste  dans 
la  liqueur.  Le  précipité,  renfermant  du  po- 
lysulfure  de  cuivre,  grillé  convenablement, 
donne  directement  du  cuivre,  la  tempéra- 
ture étant  assez  élevée  pour  brûler  le  soufre, 
mais  insuffisante  pour  déterminer  l'oxyda- 
tion du  cuivre. 

Un  autre  procédé,  dû  au  même  auteur,  con- 
siste dans  un  grillage  du  minerai  dans  des 
circoustanres  telles,  qu'il  fournit  aussi  direc- 
tement une  portion  de  cuivre;  mais,  comme 
ce  métal  renferme  de  l'antimoine,  pour  sé- 
parer celui-ci  on  fait  des  poussées  avec  le  ni- 
trate de  potasse  ou  de  soude.  ■—  Ces  mine- 
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rnis  renferment  de  l'argent  que  l’on  peut  en 
extraire  avec  avantage. 

Oir  sait,  depuis  longtemps,  que  certains 
métaux  peuvent  être  séparés  de  leur  disso- 
lution par  l’action  d’un  courant  électrique. 
La  OALVANOPL.xsTiE  cst  fondée  sur  ce  genre 
d’action  ; mais  le  prix  auquel  revient  le 
courant  électrique  destiné  a produire  cet 
effet  est  en  disproportion  avec  la  valeur  des 
produits  : nous  avons,  M.  Dechaud  et  moi, 
indiqué  un  procédé  qui  parait  devoir  con- 
duire à la  première  application  en  grand  de 
l’électricité  à l’obtention  des  métaux.  — Le 
minerai  grillé  do  manière  à transformer  en 
sulfate  la  plus  grande  proportion  possible 
du  sulfure  de  cuivre,  on  lessive  pour  enle- 
ver le  sulfate  formé,  et  on  chauffe  le  résidu 
formé  d’oxyde  de  cuivre  et  de  fer  par  du 
sulfate  de  fer,  d'où  résultent  de  l'oxyde  de  fer 
et  du  sulfate,  de  cuivre  que  l'on  dissout  : on 
sépare  le  métal  do  celui-ci  en  protltaiit  de 
l’action  électrique  produite  par  l’action  de 
deux  dissolutions  de  sulfate  de  fer  et  de  cui- 
vre, dont  la  première  est  en  contact  ave  ■ du 
fer  ou,  mieux,  de  la  fonte;  pour  cela  on  place 
dans  un  grand  réservoir  des  caisses  é parois 
perméables  au  courant  électrique  et  témoins 
possible  aux  liquides , et  remplies  avec  une 
dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  tandis  que 
le  réservoir  est  rempli  d'une  dissolution  de 
sulfate  de  fer.  Ln  conducteur  métallique 
plonge  dans  le  sulfate  de  cuivre  et  commu- 
nique par  un  Kl  avec  la  plaque  do  fonte  qui 
plonge  dans  le  sulfate  de  fer  : le  courant  s'é- 
tablit, et,  à mesure  que  le  fer  de  la  fonte  se 
dissout  par  l’action  de  l’oxygène  et  de  l’acide 
du  sulfate  de  cuivre,  le  métal  de  celui-ci  se 
sépare,  et,  en  se  déposant  sur  le  conducteur, 
y fitrme  une  plaque  qui  n'exige  pas  de  lami- 
nage ou  n'en  exige  qu’un  très-faible  pour 
être  applicable  à tous  les  usages  du  cuivre 
dans  les  arts.  — Le  métal  précipité  est  pur, 
quels  que  fussent  les  métaux  qui  l'accompa- 
gnaient dans  le  minerai , parce  que  celui-ci, 
traité  après  le  grillage  par  l’acide  sulfurique, 
le  sulfate  d’aiilimoinu  étant  insoluble,  se  pré- 
cipite. — Un  Anglais  avait  annoncé  qu’en 
fondant  des  pyrites  cuivreuses  sur  une  sole 
en  plombagine  que  l’on  rend  négative,  et 
faisant  plotiger  dans  le  bain  métallique  un 
morceau  de  fonte  que  l’on  rendait  positive 
par  l’action  électrique,  le  cuivre  se  previpilail 
sur  la  fonte.  En  reprenant  les  cx|  i’i  iences, 
MM.  Philips  et  Hivaud  ont  reniai  que  que  le 
courant  électrique  ne  joue  ici  qu’un  râle 


très-secondaire,  et  que,  si,  après  avoir  grillé 
le  minerai  de  cuivre  pyriteux  de  manière  à 
le  transformer  complètement  en  oxyde,  ou 
le  chauffe  au  rouge,  et  que,  par  des  projec- 
tions successives  de  charbon  et  l’emploi  des 
fondants  convenables,  pour  obtenir  la  sépa- 
ration des  gangues,  on  réduise  la  plus  grande 
partie  du  cuivre,  en  plongeant  ensuite  dans 
le  bain  de  la  fonte  de  fer,  on  détermine  la' 
réduction  du  reste  du  cuivre  en  n'employant 
que  ^ de  fer  de  la  proportion  de  cuivre  ré- 
duit. — Ce  procédé  ne  peut  s’appliquer  aux 
minerais  anlimonifères , parce  que  l’anti- 
moine serait  réduit  en  même  temps  que  le 
cuivre. 

Dans  le  laminage  du  cuivre  en  grand,  il 
se  forme  une  grande  proportion  à'écaiUes  ou 
battilures  qui  sont  presque  entièrement  for- 
mées d’oxyde;  traitées  par  l’acide  sulfurique, 
elles  fournissent  du  sulfate  que  l'on  obtient 
aussi  par  la  même  action  sur  des  minerais 
grillés.  H.  Gacltier  ue  Claibry. 

CL'IVRE  (méd.).  — Ues  faits  bien  établis 
ont  démontré  que  le  cuivre  métallique  n’était 
pas  un  poison  par  lui-même;  ainsi  l’on  con- 
naît de  nombreuses  observations  de  pièces 
de  cuivre  avalées  et  rendues  sans  avoir  dé- 
terminé d’autres  accidents  que  les  phéno- 
mènes résultant  de  leur  présence  matérielle. 
Des  expériences  directes,  fortmullipliées,  ont 
mis  hors  de.  limite  que  le  métal  parfaitement 
pur  ii’exerçail  aucune  action  délétère  sur 
l'économie,  quel  que  fût  d'ailleurs  son  état 
d’extrême  division  ; mais  les  empoisonne- 
ments par  les  composés  de  cuivre  sont  très- 
communs  en  raison  do  son  usage  fort  ré- 
pandu dans  les  arts  ou  la  vie  domestique,  et 
de  la  facilité  avec  laquelle  le  métal  .acquiert 
des  propriétés  vénéneuses  en  passant  à l’état 
d’oxyde  ou  de  sel.  On  se  sert  rarement  de 
préparations  cuivreuses  dans  un  butcriminel, 
en  raison  de  leur  saveur  désagréable  et  de 
leur  coloration,  toujours  manifestes,  quel- 
que minime  qn’en  soit  la  proportion  ; la  né- 
gligence à surveiller  l’état  des  ustensiles  culi- 
naires est,  pour  ainsi  dire,  la  seule  cause  d’ac- 
cidents; les  oxydes  et  le  vert-de-gris  naturel 
ou  artificiel  en  sont  les  principaux  agents.  On 
a encore  signalé  la  présence  du  sulfate  de 
cuivre  dans  le  pain,  où  il  était  introduit  dans 
le  but  de  doniicr  à cet  aliment  une  plus 
belle  apparence  Quelle  que  soit  d’ailleurs  la 
préparation  ingérée  , les  symptémes  sont  à 
peu  près  les  mêmes,  ne  variant  que  du  plus 
au  moius d’intensité,  suivaotle  composé  psr- 


Oigitizeu  uy 


cm  399  ) cm 


ticnlier,  la  dosa  od  la  concentration  plus  ou 
moins  grande.  Peu  de  temps  après  l’ingestion, 
même  souvent  au  bout  de  quelques  minutes 
seulement,  le  malade  est  pris  de  coliques 
atroces,  bientôt  suivies  de  vomissements  de 
matièresverdâtres;  ilest,  en  outre,  tourmenté 
par  un  crachotement  continuel , des.  éructa- 
tions brûlantes  arec  goût  de  cuivre,  soif  in- 
tense, et,  chaque  fuis  que  les  vomissements 
se  renouvellent,  on  voit  apparaître  des  con- 
vulsions avec  cris  déchirants.  Notons  encore 
une  gêne  extrême  dans  la  respiration,  de 
l'accélération  et  de  l'irrégularité  dans  le 
pouls,  quelquefois  de  l'écume  à la  bouche, 
et,  soit  après  des  secousses  tétaniques,  soit 
après  un  affaissement  général,  la  mort  sur- 
vient. Enfin,  si  l'on  joint  à ces  symptûmes 
une  cardialgio  et  souvent  une  céphalalgie 
des  plus  intenses,  des  garde-robes  fréquentes 
et  souvent  sanguinolentes  et  noirétres,  nous 
aurons  le  tableau  fidèle  des  phénomènes  ré- 
sultant do  l’empoisonnement  par  les  prépa- 
rations cuivreuses.  Son  ensemble  n'est  pas 
toujours  aussi  complet,  et  fort  heureusement 
l’issue  n’en  est  pas  nécessairement  mortelle  : 
ainsi  les  accidents  seront  moins  graves  et 
moins  prompts,  si  la  substance  toxique  se 
trouve  mélangée  à des  aliments.  Alors  les 
symptômes  ne  se  manifesteront  que  quelques 
heures  après  le  repas;  le  malade  est  pris 
d'une  céphalalgie  des  plus  intenses,  s’accom- 
pagnant de  nausées,  de  coliques  et  enfin  de 
vomissements,  cette  fois,  de  matières  bi- 
lieuses; les  coliques  augmentent  et  sont 
bientôt  suivies  d’évacuations  alvines  pro- 
curant du  soulagement.  Le  pouls  se  montre 
petit  et  inégal  ; il  survient  une  sueur  abon- 
dante. Citons  enfin  de  l'anxiété  précordiale , 
qui  souvent  persiste  longtemps  ; mais  il  est 
rare  que  la  mort  soit  la  suite  de  ce  genre 
d'empoisonnement.  Ici,  comme  dans  tous  les 
cas  analogues,  les  indications  sont  1°  l'éva- 
cuation du  poison  ; 2°  l’ingestion  d'une  sub- 
stance qui  le  décompose  pour  obtenir  un 
nouveau  produit  toujours  moins  nuisible; 
3*  remédier  aux  altérations  provoquées  par 
son  action.  — Le  moyen  le  plus  efficace  est 
l'aféumins.  et  le  premier  soin  consiste,  en 
pareil  cas,  à faire  prendre  au  malade  la  plus 
grande  quantité  possible  d'une  solution  de 
six  à huit  blancs  d’œufs  dans  1 kilogramme 
d'eau,  pour  provoquer  ensuite  le  vomisse- 
ment parla  titillation  de  la  luette,  l'inges- 
tioo  d’une  grande  quantité  d'eau  chaude  ou 
même  par  le  tartre  émétique  si  l’état  des 


. voies  digestives  le  permet.  Quand  le  pme 
I son  a été  mélangé  é des  aliments  et, 
conséquent,  lorsqu'il  y a déjà  longtempe 
qu’il  est  avalé , ou  lorsque  le  malade  a déjà 
vomi,  c’est  le  cas  de  recourir  aux  boissons 
mncilagincuses  et  émollientes , ainsi  qu'aux 
lavements  huileux  pour  agir  sur  la  partie  des 
intestins  située  au-dessous  de  l'estomac. 
Souvent  encore  l'huile  de  ricin,  donnée  com- 
me doux  laxatif,  a réussi  dans  ce  cas.  Quant 
aux  symptômes  inflammatoires  et  aux  acci- 
dents nerveux,  les  saignées  générales  et  lo- 
cales, les  bains  généraux,  les  cataplasmes  et 
les  antispasmodiques  sont  les  moyens  à em- 
ployer. Disons  enfin  qu'il  est  important 
d’insister  longtemps  sur  le  régime  à la  suite 
des  empoisonnements  par  les  préparations 
cuivreuses,  car  les  intestins  conservent  sou- 
vent une  grande  debdité.  — Les  ouvriers 
qni  travaillent  le  cuivre  sont  parfois  pris  d’un 
genre  spécial  de  colique  fort  distinct  do 
celle  résultant  de  l’influence  du  plomb;  les 
douleurs  sont  permanentes  avec  exacer- 
bations, augmentent  par  la  pression  exté- 
rieure et  s'accompagnent  de  chaleur  vive 
dans  le  veutre,  de  fièvre,  de  vomissements 
verdâtres  et  de  garde-robes  fréquemment  ré- 
pétées, souvent  avec  ténesme  : c’est  une  vé- 
ritable inflammation  gastro-intestinale  pro- 
duite par  l'introduction  du  cuivre,  probable- 
ment oxydé,  dans  les  organes  digestifs.  Les 
boissons  douces  et  mucilagineuscs,  les  cata- 
plasmes et  les  lavements  émollients,  les  bains 
tièdes  et  même,  au  besoin,  des  sangsues  sur 
l’abdomen  et  des  narcotiques  sont  les  moyens 
à employer  ; mais  cette  affection  est  beaucoup 
plus  rare  qu’on  ne  l'a  cru  généralement. 
( Voy.  Professions  [hygiène  dre],  ) 

Le  cuivre  est  une  des  premières  substan- 
ces métalliques  que  l'on  ait  employées  en 
médecine;  cependant  il  était  à peu  près  ou- 
blié, lorsque  Van  Helmont,  Boyle  et  Boer- 
haave  le  tirèrent  de  l'abandon  dans  lequel  il 
est  presque  retombé  de  nus  jours.  Quelques- 
unes  de  ses  préparations  ont  cependant  été 
données  avec  succès  dans  certaines  mala- 
dies. Ce  que  nous  avons  dit  précédemment 
du  métal  à l'état  de  pureté  suffit  pour  dé- 
montrer que  l'on  n'a  logiquement  rien  à at- 
tendre de  son  emploi  thérapeutique;  il  a ce- 
pendant été  vanté  contre  plusieurs  affec- 
tions graves  et  notamment  contre  la  mor- 
sure des  animaux  enragés.  Quelques  chirur- 
giens lui  donnent  la  préférence  sur  le  fer, 
pour  le  cautère  actuel , comme  jouisaaut 
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d'une  plus  grande  capacité  pour  le  calori- 
que. — Les  oxydes  cuivreux  ne  sont  présen- 
tement d’aucun  usage  en  médecine,  quoi- 
qu'ils aient  été  vantés  jadis,  sons  le  nom  d’as 
usium,  comme  d'excellents  vomitifs  ou  pur- 
gatife,  doués  même  d’une  action  spéciale 
contre  l’épilepsie.  Les  différents  sels  jouis- 
sent, en  général,  do  propriétés  analogues,  et 
ne  diffèrent,  pour  chacun,  que  par  l’énergie; 
leur  action  se  porto  sur  la  membrane  mu- 
queuse des  voies  digestives,  qu’ils  excitent 
ou  irritent  quelquefois  jusqu  à 1 inflamma- 
tion : aussi  sont-ils  regardés  comme  des  to- 
niques ou  des  vomitifs,  parfois  comme  des 
excitants  du  système  nerveux.  A l’extérieur 
et  à dose  suffisante,  ils  agiront  comme  des 
astringents,  des  styptiques,  des  irritants  ou 
des  corrosifs.  Ceux  dont  l’emploi  mérite  le 
plus  d’être  signalé  sont  les  suivants.  — Le 
deuto  - acétate  et  surtout  le  verdet  ont  été  ad- 
ministrés surtout  contre  le  cancer  depuis  1 
jusqu’à  50  centigrammes,  et  même  1 gramme 
et  1 gramme  et  demi  ; mais  il  nous  semble 
imprudent  d’en  porter  la  dose  aussi  loin.  — 
Le  soas  - carbonate  a été  donné  souvent, 
principalement  en  Angleterre,  contre  les  né- 
vralgies, jusqu’à  concurrence  de  H et  même 
15  grammes,  divisés  en  trois  prises  cha- 
que jour.  L’insolubilité  de  cette  prépara- 
tion explique  cette  dose  énorme,  et,  dès 
lors,  rend  fort  problématique  son  efficacité. 
-fl.' hydrochlorate  a été  conseillé  dans  les 
mêmes  cas  et  principalement  sous  forme  de 
teinture  alcoolique  [teinture  cTHekitius),  à la 
dose  de  1 à 5 gouttes. — L’hydrochtorate  de  cui- 
vre et  d'ammoniaque  a été  donné  en  pilules 
depuis  10  jusqu'à  50  centigr.  plusieurs  fuis 
par  jour,  dose  énorme  à laquelle  nous  con- 
seillons  de  n’arriver  qu’après  en  avoir  pru- 
demment essayé  l’effet  individuel  par  des 
quantités  très-minimes.  Il  s’emploieégalement 
en  teinture  alcoolique.  — Le  nitrate  a été 
donné  contre  la  syphilis  à la  dose  d’un  demi- 
centigramme  en  pilule  : c’est  un  des  puisons 
cuivreux  les  plus  énergiques.  — Le  sulfate 
peut  s'employer  comme  vomitif  depuis  10 
jusqu'à  20  centigr.  et  plus;  mais  rien  ne  doit 
lui  faire  donner  la  préférence  sur  l’émétique 
et  l’ipécacuana.  — Le  sulfate  ammoniacal 
peut  être  administré  comme  antispasmodique 
depuis  1 jusqu’à  10  centigr.  et  plus. — L’am- 
moniure  a été  donné  dans  les  mêmes  cas  de- 
puis 3 jysqu'à  20  gouttes,  étendu  dans  une 
infusion  émolliente.  — A iexlérieur,  celles 
des  préparations  de  cuivre  le  plus  fréquem- 


ment employées  sont  l'hydrocAlorale  de  cuivre 
et  d'ammoniaque  en  collyre,  forme  sous  la- 
quelle il  fait  partie  de  l’eau  céleste  ; le  sulfate 
de  cuivre,  également  en  collyre;  en  injections 
et  contre  les  écoulements  chroniques,  le  ni- 
trate ou  h sulfate  ammoniacal;  enhn,  comme 
escarrotiques , l'acétate , le  nitrate,  le  iu2- 
fate,  etc.  — Terminons  tout  ce  qui  concerne 
l’emploi  thérapeutique  des  préparations  cui- 
vreuses en  disant  que  les  expériences  foites 
jusqu’ici  présentent  trop  peu  de  certitude 
pour  que  l’un  doive  les  prendre  pour  guide, 
surtout  pour  la  convenance  des  doses,  et 
que  tout  est,  pour  ainsi  dire,  à faire  sous  ce 
rapport. 

CUJAS  (Jacques)  naquit,  à Toulouse,  en 
1520  selon  Bernard,  et  en  1522  selon  Ber- 
riat  Saint-Prix.  Son  vrai  nom  était  Cujaus  : 
il  en  retrancha  l’u  par  euphonie.  Son  père 
était  foulon  , mais  assez  à son  aise  pour  lui 
procurer  une  bonne  éducation.  On  prétend 
qu’il  apprit  seul  et  sans  maître  le  grec  et  le 
latin;  il  y réussit  à merveille,  car  d’Agues- 
seau a dit  de  lui  : u Cujas  a mieux  parlé  la 
«langue  du  droit  qu’aucun  moderne,  et 
U peut-être  aussi  bien  qu’aucun  ancien.  » Il 
apprit  les  éléments  du  droit  sous  Arnoul  Ter- 
rier, professeur  à Toulouse,  auquel  il  dédia 
SOS  premier  ouvrage.  En  1547 , Cujas  com- 
mença à professer  les  Institutes,  et  il  le  fit 
avec  un  immense  succès  et  sur  un  plan  nou- 
veau , opposé  à la  vieille  routine  des  bartho- 
listes.  Cependant,  malgré  cela,  ou  peut-être 
à cause  de  cela,  une  chaire  étant  venue  à 
vaquer,  à Toulouse,  en  1554,  Cujas  ne  put 
l’obtenir,  et  il  eut  la  douleur  de  se  voir  pré- 
férer un  Forcadel,  dont  le  nom  n’est  resté  cé- 
lèbre que  par  l'injustice  faite  à Cujas  par 
cette  ignoble  préférence.  Cujas,  indigné, 
quitta  sa  ville  natale  en  proférant  cette  im- 
précation : « Ingrata  patria,  non  habebis 
« 0510  / » et,  de  fait,  il  n'y  mit  jamais  le  pied. 
Dans  le  xvii*  siècle,  les  Toulousains  ont 
voulu  se  laver  do  ce  reproche;  mais  les  dis- 
sertations publiées  à cette  occasion  n'ont  pu 
détruire  le  fait.  ( Yoy. , à ce  sujet,  les  éclair- 
cissements donnés , sur  la  vie  de  Cujas,  par 
M.  Berriat  Saint-Prix , § vu,  p 481.) 

Cujas  a professé  à Oiliors,  puis  à Bourges, 
où  il  fut  appelé  par  Michel  l’Ilôpital,  alors 
chancelier  de  Marguerite  de  Valois,  du- 
chesse de  Berry,  fille  de  François  I*'.  La  su- 
périorité que  déploya  le  jeune  Cujas  excita 
la  jalousie  du  vieux  Duaren,  et  le  conflit  qui 
en  résulta  obligea  Cujas  à quitter  la  vil'e  II 


alla  professer  à Valence;  mais  bientôt  après 
il  fut  rappelé  à Bourges  par  ordre  de  la  du- 
chesse de  Berry,  et  il  y professa  jusqu'en  1567. 
Il  professa  encore  à Avignon  en  1570,  puis 
encore  à Valence,  à Turin,  revint  à Bourges 
en  1575,  et  alla  quelque  temps  à Angers, 
pendant  les  troubles.  Appelés  Paris  eu  1576 
pour  professer  le  droit  civil  à l’université,  où 
ce  genre  d’étude  était  précédemment  inter- 
dit, il  n’y  resta  qu’un  an,  et  revint,  en  1577, 
se  fixer  à Bourges.  En  158V  il  résista  aux  in- 
stances de  Grégoire  XIII,  qui  roulait  l’attirer 
A Bologne. 

L’étude  de  la  jurisprudence  jouissait  alors 
de  la  plus  haute  faveur.  Le  droit  romain  était 
apparu  dans  le  moyen  &ge  comme  le  plus 
grand  monument  de  civilisation.  D’ailleurs 
toutes  les  littératures  venaient  se  grouper  au- 
tour de  cette  étude  : l’histoire,  les  langues 
anciennes,  la  critique,  la  philosophie,  etc. 
— Cujas  eut  le  mérite  d’effacer  et  de  rendre 
inutiles  tous  ceux  qui  l’avaient  précédé  : il 
les  avait  tous  lus,  médités,  extraits;  il  leur 
prit  tout  ce  qu’ils  avaient  do  bon,  et,  se 
créant  à lui-méme  une  manière  nouvelled’en- 
seigner,  il  fut  bientèt  le  plus  célèbre  des  in- 
terprètes du  droit  romain.  La  jurisprudence 
romaine  devint  élégante,  et  Nettelbladt 
(p.  268)  nous  apprend  que  cette  jurispru- 
dence, mieux  cultivée,  plus  polie,  fut  nom- 
mée jurisprudentia  cujaciana.  Pasquicr  ne 
nomme  jamais  Cujas  qu’avec  cette  épithète  : 
a Le  grand  Cujas,  qui  n’eut,  dit- il,  selon 
U mon  jugement,  n’a  et  n’aura  par  aventure 
U jamais  son  pareil  ( Recherches , liv.  ix , 
U chap.  39).  » 

La  collection  des  œuvres  de  Cujas  est  vo- 
lumineuse; on  en  possède  plusieurs  édi- 
tions. Jacobi  Cujacii  opéra  omnia  in  decem 
tomos  dislribula,  opéra  et  cura  Caroli  dnni- 
balis  Fabrolijurisconsulti.  Lutet.  Paris.,  1658, 
impens.  soc.  typogr.  librorum  officii  ecetesias- 
(ici,  10  vol.  in-fol.;  le  dixième  volume  porte 
le  titre  d'appendix;  — cura  Libornii  Ranii, 
Neap. , 1722-1727;  11  vol.  in-fol.; — cum  in- 
dice generali  et  nocis  addilionibus , Neap., 
Yenet.  et  Mutines,  1758-1783,  11  vol.  in-fol. 
Les  éditions  de  Fabrot  et  de  Naples  renfer- 
ment tous  les  ouvrages  de  Cujas.  L’édition 
de  Fabrot  est  plus  belle,  mais  la  dernière  de 
Naples  est  plus  commode,  à cause  de  la  table 
générale  qui  l’accompagne.  Au  défaut  de  ces 
éditions,  on  peut  encore  se  servir  de  celle 
que  l'on  appelle  de  la  grande  Barbe  (ainsi 
nommée  parce  que  Cujas  est  représenté, 
Bneyel.  du  XIX>  S.,  t.  IX. 


dans  le  fleuron  du  frontispice,  avec  une 
grande  barbe),  donnée  par  la  Noue  en  1617. 
Elle  est  en  6 vol.  in-fol.  et  moins  complète 
que  les  autres.  Elle  a été  réimprimée  à Pa- 
ris, en  1637,  6 vol.  in-fol.,  par  Th.  Guérin 
et  Cl.  Colombet.  — L’édition  de  Naples  et 
celle  do  V'enise  contiennent  les  variantes  de 
Méville  et  des  notes  de  Robert,  auxquelles 
Cujas  a répondu  sous  le  nom  d'Antonius 
Mercator.  Fabrot  n’avait  pas  voulu  les  insé- 
rer dans  son  édition,  ne  mânes  iralos  Cujacii 
haberet.  Il  faut  joindre  au  Cujas  de  Naples  : 
Promptuarium  operum  Jac.  Cujacii,  auctore 
domino  Albunensi,  Mutinœ,  1795,  2 vol.  in- 
fol.  ; c’est  une  table  suivant  l’ordre  dos  Insli- 
tules , du  Digeste , du  Code  et  des  décrétales, 
au  moyen  de  laquelle  on  trouve  dans  le  mo- 
ment tout  ce  que  Cujas  a dit  sur  une  loi  ou 
sur  un  paragraphe.  Cette  table  peut  servir 
à toutes  les  éditions  de  Cujas,  mais  il  est 
plus  commode  d’avoir  l’édition  do  Naples 
sur  laquelle  la  table  a été  dressée.  — Les 
vingt-huit  livres  Obserralionum  et  Emenda- 
tionum,  que  l'historien  de  Thou  a appelés 
Divinum  opus,  ont  été  réimprimés  à Halle, 
par  les  soins  de  Ludw.  llul  en  1737,  avec 
une  préface  d’Ileineccius  où  celui-ci  traite 
des  adversaires  de  Cujas  et  des  auteurs  qui 
l’attaquèrent.  Dans’cette  édition  on  a im- 
primé en  entier  les  textes  cités  et  traduit  en 
latin  les  citations  grecques.  — Les  ouvrages 
publiés  par  Cujas  do  son  vivant  avaient  été 
imprimés  en  5 tomes  in-folio , qu’on  relie 
en  3 volumes,  chez  Nivelle,  en  1577.  Cette 
édition  est  belle  et  exacte , mais  elle  ne 
contient  qu’une  portion  de  ses  œuvres.  — 
Cujas  avait  le  plus  vif  attachement  pour  ses 
élèves;  il  prêtait  souvent  do  l’argent  aux 
moins  riches  pour  les  aider  dans  leurs  étu- 
des. Il  s’intéressait  à leurs  progrès,  aimait 
à les  distinguer  et  à faire  connaître  leur  mé- 
rite : plusieurs  lui  ontdù  leur  avancement  et 
leur  élévation.  Parmi  les  plus  célèbres  nous 
citerons  Gui  du  Faur  de  Pibrac,  le  président 
Fabre  {Petrus  Faber),  Paul  do  Foix,  Antoine 
Loysel,  Pasquier  et  Pierre  Pithou  : il  aimait 
ce  dernier  comme  un  frère,  et  lui  en  donna 
quelquefois  le  nom. 

En  1573,  pendant  le  séjour  de  Cujas  à Va- 
lence, Charles  IX,  sans  doute  par  le  conseil 
du  chancelier  de  l’Hépital,  le  fit  conseiller 
honoraire  au  parlement  de  Grenoble;  c’était 
une  nouveauté,  et  toutefois  les  lettres  furent 
enregistrées.  Toutes  les  pièces  relatives  à 
cet  incident  de  la  vie  de  Cujas  sont  impri- 
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mées  en  tête  do  sa  vie , au  tome  I*'  de  l’édi- 
tion do  Fabrot. 

Malgré  la  prudente  réserve  avec  laquelle 
Cujas  s'élait  abstenu  des  querelles  théologi- 
ques, répondant  à ceux  qui  l'interpellaient 
sur  CO  sujet  : Afil  hoc  ad  ediclum  Prœtoris,  il 
fut  cependant  sur  le  point  d'être  victime  des 
fureurs  de  la  Ligue.  La  jalousie,  qui  d'ail- 
leurs , en  ce  temps  comme  toujours,  enve- 
nime l'esprit  de  parti,  lui  avait  fait  des  en- 
nemis qui  excitèrent  contre  lui  la  populace, 
a Peu  s’en  est  fallu  qu’elle  ne  m'ait  massa- 
cré, » écrivait-il  à Antoine  Lojscl, 

Cujas  mourut  à Bourges  le  k octobre 
1590.  C'esL,  avec  Dumoulin,  le  plus  grand 
I jurisconsulte  que  la  France  ait  produit. 
L’Europe  no  peut  nous  opposer  aucun 
homme  qui  les  ait  surpassés  ni  même  éga- 
lés. L’un  pour  le  droit  romain,  l’autre  pour 
le  droit  français,  ont  montré  une  grande  su- 
périorité, ont  joui  d’une  autorité  semblable. 
Cujas,  plus  poli  on  expliquant  les  lois  du 
peuple  le  plus  civilisé,  a écrit  et  parlé  la 
langue  du  droit  mieux  qu’aucun  moderne , 
et  peut-être  même  aussi  bien  qu’aucun  an- 
cien , au  jugement  de  d'Aguesseau.  Dumou- 
lin, rude , âpre,  sévère , écrivit  sur  nos  cou- 
tumes dans  un  latin  aussi  barbare  que  le 
français  qu’il  commentait;  mais,  d'une  mer- 
veilleuse sagacité  à en  déduire  le  sens,  à en 
relever  le  véritable  esprit,  cherchant  aies 
ramener  toutes  à des  principes  généraux  , é 
des  règles  fixes,  il  têchait  de  pré[>arer  leur 
alliance  par  une  conférence  générale  qn'il 
s’efforçait  d’établir  entre  elles,  rêvant  pour 
la  Franco  un  code  civil  uniforme,  au  milieu 
des  agitations  les  plus  vives  et  des  désordres 
les  plus  désespérants. 

Ajoutons  une  réflexion.  Les  deux  Fran- 
çais qui  ont  le  mieux  connu  le  droit  romain 
ont  suivi  une  méthode  diamétralement  op- 
posée pour  en  faciliter  l’étude.  Cujas,  en  ex- 
pliquant les  lois  dans  ses  écoles,  réunissait 
tous  les  extraits  du  mémo  jurisconsulte , qui 
sont  dispersés  dans  le  Digeste  ; ce  n'était 
pas,  à proprement  parler,  le  Disette  qu’il  fai- 
sait lire,  c’étaient  Papinien,  Paul,  Ulpien, etc. 
An  contraire , Pothier,  dans  ses  Pandectes,  a 
multiplié  les  divisions  ; il  a conservé  la  même 
distribution  et  la  même  suite  de  livres  et  do 
titres,  mais  il  a changé  l'ordre  des  lois  rap- 
portées sous  ces  titres;  souvent  il  a coupé 
Ce  qui  ne  fait  qu’une  loi  dans  le  Digeste,  et  il 
en  a distribué  les  différentes  parties  sous 
plusieurs  titres.  La  manière  do  Cujas  est  plus 


propre  à faire  sentir  le  vrai  sens  du  juris- 
consulte; celle  de  Pothier  réunit,  sous  un 
seul  point  de  vue,  tout  ce  qui  est  relatif  à la 
même  question.  Il  faut,  dans  la  pratique, 
profiter  des  avantages  de  l’une  et  de  l’au- 
tre. Dcpiîî. 

CULASSE  (tecAn.).  — On  donne  ce  nom 
à la  partie  postérieure  des  bouches  à feu  en 
général;  ainsi,  dans  le  canon  proprement 
dit,  où  elle  fait  corps  avec  la  pièce,  elle  com- 
prend la  plate-bande  de  culasse,  le  cul-de- 
lampe  et  le  boulon;  son  poids  est  entre  le  ^ 
et  le  de  celui  do  la  pièce.  C'est  dans  le 
métal  de  la  culasse  que  se  fixe  la  hausse  gra- 
duée, indispensable  aux  canons  de  cam- 
[lagnc.  — Dans  le  fusil  ou  le  pistolet , la  cu- 
lasse  est  la  pièce  qui  ferme  le  bout  inférieur 
du  canon  à l’endroit  du  tonnerre , en  se  vis- 
sant dedans;  la  partie  vissée  se  nomme  le 
boulon;  celle  qui  est  extérieure  et  s'applique 
au  moyen  d’une  vis  sur  le  bois  du  fusil  ou 
pistolet  est  la  queue,  dont  le  dessous  est  ap- 
pelé talon.  La  culasse  doit  bien  joindre  sur  le 
canon;  dans  les  petites  armes  à feu  de  guerre 
clic  ne  doit  jamais  être  démontée  que  par 
un  armurier.  {Voy.  l’ordonnance  sur  l’entre- 
tien des  armes  dans  les  corps.)  Le  Bas. 

CUL-DE -LAMPE  (arrAitect.).— On  dé- 
signe sous  ce  nom  une  moulure  ayant  la  forme 
d’un  cône  renversé,  et  qui  est  employée  de 
deux  manières  différentes.  11  y a des  culs-de- 
lampe  en  consoles  et  des  culs-de-lampe  en  pen- 
dentifs. Tous  deux  sont  semblables  quant  à 
l’ornementation,  mais  ils  diffèrent , nous  ve- 
nons de  le  dire,  quant  à l’usage.  Les  eufs-de- 
lampe  en  consoles  sont  appliqués  le  long  des 
murailles,  des  piliers  ou  au-dessous  des  ni- 
ches, et  servent  à recevoir  et  à soutenir  soit 
dos  colonnettcs,  soit  la  retombée  des  voûtes, 
soit  des  statues.  On  ne  rencontre  guère  de 
culs-de-lampe  en  consoles  avant  le  xil*  siècle; 
l’adoption  définitive  des  styles  romain  et 
grec  les  a fait  à peu  près  disparaître  au  com- 
mencement du  XVII*.  Les  culs-de-lampe  en 
pendentifs  sont  un  motif  de  pure  ornementa- 
tion : le  XV*  siècle  les  a vus  naître , le 
XVI*  les  a conservés,  et  ils  ont  également 
disparu  au  XVII*.  On  les  observe  à la  croisée 
des  ogives,  dans  les  monuments  gothiques, 
c'est-à-dire  à l’endroit  où  se  trouve  la  clef 
qui  soutient  une  voûte,  entre  deux  arcs-dou- 
bleaux, l'intersection  des  nervures.  Pour 
bien  faire  comprendre  l’esprit  de  ce  genre 
d'ornementation,  il  est  nécessaire  de  remon- 
ter jusqu'au  xili*  siècle.  Alors  on  imagina 
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d’orrtpr  le  centre  de  la  croisée  d'oeives,  en  y 
pratiquant  une  petite  ouverture  de  forme 
ronde,  entourée  de  feuillages,  du  milieu  des- 
quels partaient  des  tètes  humaines  , tantôt 
gracieuses, tantôt  grimaçantes; et, au  xiv'siè- 
cle,  le  môme  usage  subsista.  Au  xv‘,  cette 
rosace  disparut  et  fut  remplacée  soit  par  les 
emblèmes  du  saint  patron,  l’écu  du  seigneur 
du  lieu,  du  fondateur,  par  des  moulures  pris- 
matiques, par  des  bas-reliefs  historiés , et , 
enfin  , par  de  véritables  culs-de-lampe  en 
forme  de  cônes  plus  ou  moins  saillants. 
Comme,  à celte  époque,  les  nervures,  à force 
de  se  multiplier,  devinrent,  non  plus  un 
moyen  de  soutenir  la  voûte  qu'elles  tapis- 
saient, mais  un  véritable  motif  d'ornementa- 
tion, les  culs-de-lampe  en  pendentifs  se  mul- 
tiplièrent également , et  l'on  en  vit  jusqu'à 
cinq  ou  six  à une  mémo  voûte  ; la  sculpture 
et  la  peinture  déployèrent  alors  toutes  leurs 
richesses  pour  contribuer  à les  orner. — Dé- 
crire les  sujets  dont  les  culs-de-lampe  furent 
décorés,  ce  serait  faire  l'histoire  de  l'orne- 
mentation gothique.  Nous  avons  donné  une 
idée  assez  complète  des  culs-do-lampe  en 
pendentifs;  il  suffira  do  dire,  pour  ce  qui 
r^ardo  les  autres , qu'ils  offrent  les  mômes 
sujets  que  les  précédents.  Ajoutons  seule- 
ment que,  au  xii'  et  au  xiii'  siècle , ce  sont 
c^o  vrais  chapiteaux , soutenus  par  des  tètes 
gracieuses  ou  grimaçantes,  par  de  petites  ca- 
riatidesaccroupies  et  grotesques,  etqu'ils  sont 
ornés  de  crochets  , de  feuillages , etc.  Plus 
tard,  leur  position  seule  les  distingue , pour 
l'ordinaire,  des  culs-de-lampe  en  pendentifs. 
La  ressemblance  qu'offrent  avec  les  culs-de- 
lampe  des  monuments  les  petites  vignettes 
placées  à la  fin  des  chapitres , dans  certains 
livres,  a fait  appliquer  le  même  nom  à ce 
genre  de  gravure.  A.  Ducualais. 

Cl'LINAIRE  (art).  — La  cuisine  ne  fut 
pas  un  art  pour  les  premiers  peuples  de  l'O- 
rient. Sobres  comme  l'Arabe,  qui  est  leur 
vrai  successeur,  ils  ignoraient  toute  recher- 
che dans  la  préparation  des  mets.  Chez  les 
Hébreux,  le  pain  était  presque  l'unique  nour- 
riture, l'eau  la  seule  buisson.  Quand  le  riche 
Booz  permet  à Rutb  de  partager  son  repas, 
il  ne  lui  oHre  qu’un  vase  rempli  d’eau  et  un 
morceau  do  pain  trempé  de  vinaigre.  Jamais, 
dans  les  plus  somptueux  repas  des  Israélites, 
nous  ne  trouvons  ni  sauces  ni  ragoûts  : ce 
ne  sont  que  viandes  grasses  et  solides,  lar- 
ges quartiers  de  boeuf  ou  de  veau  rôti.  Quant 
an  porc,  on  sait  avec  quelle  horreur  sa  chair 


est  bannie  des  festins  hébreux  ; c'est  comme 
ladre  et  non  ruminant  que  la  loi  de  Moïse  l’a 
frappé  de  proscription;  car,  partant  do  celle 
pensée  hygiénique,  que  tout  animal  non  fru- 
givore est  malsain,  le  sage  législateur  a écrit  : 
« Est  hors  de  cuisine  tout  animal  dont  le 
pied  n'est  ni  fourchu  ni  fendu  et  qui  ne  ru- 
mine pas.  » Pour  les  poissons.  Moïse  n'ad- 
met que  ceux  qui  portent  des  écailles  et  des 
nageoires;  tous  les  .autres  sont  déclarés  im- 
mondes, liimé.  Le  choix  à faire  parmi  les  oi- 
seaux est  plus  difficile  encore  : ne  pouvant 
traiter  ici  celte  question  intéressante,  nous 
devons  renvoyer  au  si'pplkment,  à l’arti- 
cle ANIMAUX  PUBS  ct  IMPURS.  Lcs  Egyptiens 
avaient  à peu  près  les  mômes  réglements 
en  matière  de  nourriture;  c’est  en  Egypte, 
en  effet , que  le  porc  avait  d'abord  été  dé- 
claré immonde  ; quiconque  en  avait  touché 
un,  môme  en  passant,  devait  aller  se  laver 
avec  ses  habits.  Les  sacrificateurs  étaient 
pour  eux-mémes  plus  sévères  encore  : ils 
s’abstenaient  de  toutes  les  viandes,  de  tou- 
tes les  buissons  apportées  des  contrées 
étrangè.’'es  , de  la  chair  des  animaux  qui  ont 
le  pied  rond  ou  qui  ne  portent  point  do  cor- 
nes, ct  môme,  dans  le  temps  de  leurs  purifi- 
cations, ils  allaient  jusqu'à  se  défendre  l'u- 
sage des  œufs,  de  toutes  les  herbes  et  des 
légumes.  La  cuisine  égyptienne  admettait 
pourtant  plus  de  raffinements  que  celle  des 
Hébreux  pour  la  préparation  des  viandes 
permises;  les  travaux  de  l’institut  d'Egypte 
nous  ont  initié  à quelques-uns  do  ses  secrets 
gastronomiques. 

Ces  premières  recherches  de  la  cuisine 
chez  les  Egyptiens  furent  de  bonne  heure 
introduites  en  Grèce,  ou  l'exquise  délica- 
tesse des  gourmets  d'Athènes  et  do  Corinthe 
sut  les  raffiner  encore  par  d'innombrables 
perfectionnements.  A Athènes,  les  moindres 
détails  culinaires  devinrent  l'objet  d’un  art 
spécial;  les  aliments  les  plus  vulgaires  no 
furent  pas  eux-mèmes  exempts  de  celte  déli- 
cate recherche  : c’est  ainsi  que  la  prépara- 
tion du  pain  admit  des  diversités  sans  nom- 
bre , tant  pour  le  choix  des  farines  ù mettre 
en  pâle  que  pour  les  divers  degrés  de  cuis- 
son. Il  n’était  pas  un  Athénien  qui  ne  sût 
distinguer  tout  d'abord  le  pain  fait  avec  de 
la  farine  tamisée  au  travers  d’une  étoffe 
très-fine , krésara  , do  celui  préparé  avec 
de  la  farine  non  blutée,  syncomhtot.  Du  temps 
de  Périclès,  le  pain  de  millet,  le  pain  do  sei- 
i gle,  olyra,  étaient  dédaigneusement  renvoyés 
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aux  héros  d’Homère  ; on  faisait  fi  du  gros- 
sier pain  d'orge,  maza,  et  on  ne  réservait 
pour  les  tahics  honnêtes  que  le  meilleur 
pain  de  froment,  arlot  agoraios,  soigneuse- 
ment servi  sur  une  couche  de  feuilles  ver- 
tes ; encore  savait-on  faire  une  différence 
entre  celui  cuit  seulement  sur  la  cendre 
chaude^  et  celui  dont  la  croûte,  plus  dorée, 
avait  été  exposée  à l'ardeur  des  charbons  : 
i'un  était  Vipnitis,  l'autre  Vfscharitèi.  La  pâ- 
tisserie athénienne , corollaire  et  complé- 
ment indispensable  de  la  boulangerie , avait 
aussi  ses  délicatesses  et  scs  raftincmenis  ; 
niais  nous  ne  dirons  qu’un  mot  de  scs  di- 
verses friandises,  des  géteaux  {pemmala],  des 
confitures  {plakounlea)  et  des  dragées  [tragM- 
»nfl<a)  tant  chéris  des  Athéniens;  nous  ren’- 
verrons  aux  recettes  poétiiiues  d'Archestrato 
et  aux  savantes  scholies  des  œuvres  d'Aristo- 
phane quiconque  voudra  connaître  à fond 
la  préparation  du  méconia , léger  giUeau 
pétri  avec  do  l’essence  de  pavot,  de  l'eiicria 
où  l'huile  se  mêlait  au  miel , du  dyptrua  ou 
biscuit,  que  l'on  composait  de  farine  bouillie 
dans  le  jus,  puis  saupoudrée  de  fromage  et 
mêlée  de  safran , de  poivre  cl  de  cannelle.  Le 
chapitre  des  sauces  et  des  coulis  est  aussi 
traité  fort  au  long  dans  divers  passages 
d'Aristophane,  et  sa  comédie  des  Femmes 
politiques  surtout  no  laissera  rien  ignorer 
an  gastronome  curieux  de  connaître  tous  les 
ingrédients  destinés  à relever  la  saveur  des 
mets  et  à activer  la  puissance  des  facultés  di- 
gestives. Aristote  [Ëlhie,  liv.  ix,  ch.  lü) 
compte  vingt-cinq  de  ces  coulis,  hiduamala, 
encore  ne  parle-t-il  pas  de  la  sauce  favorite 
des  Athéniens,  de  ce  fameux  Aypotn'ma  dont 
Aristophane  vante  si  bien  les  vertus  astrin- 
gentes et  la  nuance  dorée.  Mais  c’étaient  là 
des  mets  de  luxe  en  usage  seulement  aux 
jours  de  grand  festin.  Les  repas  ordinaires 
se  composaient  plus  exclusivement  de  pois- 
son; cela  est  si  vrai,  et  à Athènes  cette  espèce 
de  nourriture  était  si  bien  regardée  comme 
la  première  et  la  plus  naturelle,  que,  dans 
l'idiome  grec,  la  même  expression  [opson]  si- 
gnifiait aliment,  en  général  et  en  particulier 
poisson.  Nous  no  pourrions  compter  ici  les 
mille  variétés  qui  en  étaient  admises  à la 
table  des  riches,  depuis  le  tillus,  poisson 
géant,  que  douze  convives  no  pouvaient  ache- 
ver en  trois  jours  {Atkénée,  iiv.  Vlll,  p.  316); 
l'elepùantinum , tant  vanté  par  le  poète  Cra- 
tès,  la  saperda  des  Palus Méotides,  elleltops 
dont,  au  dire  d’Epicharme,  Jupiter  était  si 


friand;  jusqu’à  Vapkesta  qu’on  pêcbeit  par 
couples;  l'aim'u,  si  délicieuse  de  sa  propre 
saveur,  que  le  plus  mauvais  cuisinier  ne  pou- 
vait la  gâter;  le  pompilus  , poisson  sacré,  né 
comme  Vénus  du  sang  des  dieux  et  de  l'écume 
des  mers;  et  enfin  jusqu'à  l'anchois  [aphia], 
que  nos  gourmets  adorent  encore  par  goût 
et  par  tradition,  sans  connaître,  pour  la  plu- 
part, l’exquise  recette  laissée  par  Archestrate 
pour  son  assaisonnement.  La  cuisine  athé- 
nienne faisait  loi  pour  tous  les  gourmets  de 
la  Grèce  ; nous  excepterons  pourtant  des 
villes  où  ses  savantes  prescriptions  étaient 
suivies,  cette  austère  Lacédémone  où  tous 
les  citoyens , depuis  l’èphoro  jusqu’au  vil 
ilote,  devaient  se  contenter  de  l'affreux  brouet 
noir.  On  a perdu  la  recette  de  ce  mets  na- 
tional des  Spartiates;  et  c’est  donc  avec  dé- 
fiance que  nous  reproduirons  ici  l’opinion 
de  ces  érudits  gastronomes  qui  prétendent 
qu’on  l’apprêtait  avec  do  la  forino  de  sarra- 
sin réduite  en  bouillie  et  mêlée  avec  un 
hachis  do  chair  do  porc,  ou  seulement,  sui- 
vant d’autres,  arrosée  do  jus  do  porc  rôti. 

L’art  de  la  cuisine  , chez  les  Romains,  fut 
d abord  aussi  simple  qu'à  Lacédémone;  mais 
cette  frugalité  des  premiers  temps,  ayant 
peu  à peu  été  mise  en  oubli,  il  atteignit 
plus  tard  et  surpassa  même,  par  son  luxe  et 
ses  raffinements,  tous  ceux  qu’on  avait  inven- 
tés à Athènes.  Nous  passerons  vite  sur  cette 
première  époque,  où  les  plus  riches  citoyens 
de  Rome  ne  dédaignaient  pas  le  pain  du  La- 
tium, ce  pilla  grossier  qu'on  pétrissait  avec 
de  la  farine  d'orge,  do  l'eau  et  du  fromage. 
Le  pulmentarium , potage  au  lard,  et  lapo- 
lenla  d'orge  torréfiio.mangéeavecdu cresson, 
étaient  alors  des  mets  recherchés,  et  l’on 
sait  que  les  hommes  les  plus  illustres  do  ces 
temps  rudes  et  héroïques  doivent  leur  sur- 
nom de  Fabius , -de  Cicéron  et  do  Lentulus  A 
leur  prédilection  pour  les  fèves,  les  pois  chi- 
ches et  les  lentilles.  Los  fromages  d'Etrurie, 
larges  comme  une  lune,  caseus  lunensis,  selon 
l'expression  de  Martial,  n'étaient  pas  encore 
renvoyés  aux  esclaves,  et  le  morclum,  cet 
étrange  mélange  d'herbes,  de  vin  et  de  lait , 
n’était  pas,  comme  au  temps  do  Virgile,  ré- 
servé exclusivement  aux  festins  de  cabaret. 
La  gastronomie  grecque,  dont  les  traditions 
se  répandirent  à Rome,  dès  l’époque  des  dé- 
cemvirs , chassa  tous  ces  plats  grossiers  des 
tables  consulaires  et  sénatoriales;  mais , im- 
puissante contre  la  barbarie  indigène,  cllo 
ne  sut  jamais  y ramener  le  bon  goût.  La  cui- 
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«inc  romaine,  même  en  ses  meilleurs  temps,  à 
l'époque  où  Luculluset  Apicius  l'entretenaient 
de  leur  luxe  et  de  leurs  richesses,  eut  toujours 
plus  do  somptuosité  que  d'élégance,  plus  d'é- 
Irangeléque  de  délicatesse. En  vain  connut-on 
àKoino  l'usage  des  viandes  les  mieux  choisies, 
des  poissons  les  plus  rares,  des  oiseaux  les 
plus  variés; en  vain  y voyait-on  abonder  les 
truffes  rougeAires  de  Libye  [luberet  libyea), 
les  champignons  d'Egino  {boteti),  les  arti- 
chauts de  Sicile , les  asperges  de  ■Raveono , 
les  jambons  d'Espagne  {petasones  cerrani  ) ; 
toutes  ces  choses  excellentes  étaient  le  plus 
souvent  gâtées  par  l'assaisonnement.  Il  n'est 
pas  une  sauce  inventée  |iar  les  cuisiniers  ro- 
mains qui  no  nous  semble  indigeste  et  détes- 
table, et  telle  recette  de  l’/trs  coquinaria 
d'Apicius,  qui  inspirait  à Martial  sa  fameuse 
exclamation,  ingeniosa  gula  est,  sufflt  pour 
provoquer  notre  dégoût.  Comprendrons- 
nous  jamais  qu'on  pùt  cuiro  un  jambon  dans 
du  vin  nouveau  (mu.<tum);  consentirons- 
nous  à manger  d'un  pâté  farci  d hultres  [panis 
ostrearius)  et  de  ces  pains  artulogani , que 
l'on  composait  d'un  mélange  de  vin,  de  lait, 
'd'huile  et  do  poivre?  C'était  là  pourtant  le 
mets  favori  de  Cicéron.  Nous  rapporterons 
la  manière  dont  Apicius  veut  qu'on  assai- 
sonne des  perches  au  riigoûl,  afin  de  mon- 
trer comment,  à Rome,  on  savait  gâter  le 
meilleur  poisson.  « Mettez  dans  la  sauce 
du  poivre,  do  la  graine  de  livèc.lie,  du  cumin 
pilé,  de  l'oignon  , des  prunes  de  Damas  sans 
noyaux,  du  vin  miellé  [mulsum),  du  vinai- 
gre, du  vin  pur,  du  raisiné  et  de  l'huile.  » 
Le  vin  et  le  lait  mêlés  et  relevés  de  poivro_ 
étaient,  on  le  voit,  la  base  de  presque  toules 
les  sauces;  mais  un  autre  assaisonnement, 
non  moins  en  usage  et  tout  aussi  répugnant 
pour  notre  goût,  était  la  saumure  ( murin  ). 
La  plus  estimée  était  celle  qu'on  faisait  avec 
l'essence  des  intestins  du  gants,  sorte  de 
langouste,  ou  des  scombri,  péchés  sur  les 
côtes  d'Espagne.  Le  temps  ajoutait  encore  à 
l'excellence  du  garum,  et,  quand  il  était  ainsi 
parvenu  à un  degré  do  putréfaction  envié 
des  gourmets,  on  mêlait  un  jaune  d'œuf  à ce 
jus  fétide  (fœcosum)  et  l'on  en  arrosait  les 
meilleures  sauces  : c'était  surtout  l'assaison- 
nement recherché  pour  les  huîtres  du  lac 
Liicrin. — L’ordre  admis  i>our  tous  ces  mets, 
dans  les  repas,  n'était  pas  moins  bizarre; 
ainsi  on  commençait  toujours  par  la  laitue  cl 
les  goujons  et  l'on  finissait  par  les  grosses 
viandes.  Le  dernier  service  s’appelait , pour 


cela,  mensa  belUtria.  Cela  dit,  ne  doit-on 
pas  donner  raison  à Carême,  qui  cherche  à 
prouver  « que  la  cuisine  si  renommée  de  la 
splendeur  romaine  était  foncièrement  insu- 
vaise  et  atrocement  lourde,  a Quelques  rc'- 
chcrches  mieux  entendues  se  mêlaient  pour- 
tant à ces  étrangetés  : c'est  ainsi  qu'on  n'ad- 
mettait sur  les  tables  somptueuses  auo  des 
ventres  de  truies  venant  de  mettre  bas  et 
gardant  encore  leurs  tétines  gonflées  de  lait. 
Le  goût  d'Apicius  pour  les  homards  do  Main- 
turnes  ; la  passion  de  Lucullus  et  de  Crassus 
pour  CCS  grasses  murènes  do  Sicile,  qu’ils 
élevaient  à si  grands  frais  pour  no  s’en  ré- 
server que  les  laitances;  leur  prédilection, 
si  intelligente  et  si  bien  partagée  par  nous, 
pour  les  foies  d’oies  longuement  engraissées 
sont  encore  de  ces  preuves  de  tact  gastrono- 
mique qui  font  pardonner  bien  des  erreurs. 
Les  gourmets  de  Rome  avaient,  pour  certai- 
nes parties  des  meilleurs  mets , des  dédains 
qui  paraissent  singuliers  à qui  songe  aux  au- 
tres caprices  de  leur  goût  : pour  eux,  il  était 
de  bon  ton  de  no  manger  que  la  poitrine  et 
la  tête  du  canard  ; quelques-uns  ne  voulaient 
que  la  laitance  du  surmulet,  la  cervelle  de  la 
grive,  la  langue  de  la  pintade  ; enfin  , selon 
Aiilugcllc  (liv.  XIX,  ch  8),  le  beefiguo  était 
de  tous  les  oiseaux  le  seul  qu'un  gourmand 
romain  consentit  à manger  tout  entier.  Les 
ustensiles  culinaires  les  plus  minutieux  et  les 
mieux  perfectionnés  étaient  connus  à Homo. 
Eu  hiver,  on  y servait  les  plats  sur  des  foyers 
ardents,  et,  quand  un  sénateur  ou  un  consul 
SC  mottait  on  ^voyage,  il  avait  une  cuisine 
portativo  qui  traînait  tout  son  service  après 
lui  ( Martini , vu  , 48  ; Sénèque , Epil.  78  ). 
On  voyait  aussi,  dans  les  rues,  des  cuisiniers 
portant  devant  eux  dos  fourneaux  ardents 
sur  lesquels  la  graisse  bouillonnait  dans  la 
poêle  : c'était  ù ces  cuisines  ambulantes  que 
SC  préparaient  les  repas  des  ouvriers  (pran- 
dia  fabrorum  ). 

L’art  culinaire  en  Franco  fut  aussi  simple 
et  aussi  modesto  à ses  commencements  que 
nous  l'avons  vu  dans  l’ancienne  Rome;  seu- 
lement, lorsque,  après  de  longs  siècles  et  par 
des  progrès  successifs,  la  cuisine  française  de- 
vint elle-même  friande  et  recherchée,  scs  raf- 
finements et  sa  succulonce  furent  toujours  du 
meilleur  goût  ; et  nous  n'aurons  jamais  à lui 
reprocher  ces  hérésies  culinaires  qui  ont  râ- 
volté  notre  délicatesse  dans  les  repas  ro- 
mains. La  plupart  des  fruits  et  des  légumes 
étaient  indigènes  dans  la  Gaule,  à l’exception 
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de  l'olivier,  do  figeier  et  da  poirier,  que  les 
Romains  y avaient  importés  de  Grèce;  et  da 
cardon,  du  concombre  et  de  la  citrouille,  qui 
sont  originaires  d'Espagne.  Les  Barbares  con- 
servèrent tous  les  fruits  d’un  territoire  dont 
les  Romains  avaient  accru  les  richesses;  ils 
mirent  même  à si  haut  prix  la  conservation 
des  végétaux  utiles,  que  la  loi  salique  im- 
posa une  amende  à quiconque  détruirait  un 
arbre  à fruit,  et  condamna  à payer  un  wer- 
gtiil  toute  personne  qu'on  trouverait  volant 
dans  un  champ  de  pois,  de  fèves  ou  do  len- 
tilles. Ces  légumes  étaient,  en  effet,  la  seule 
nourriture  des  Francs;  et  ce  n’est  que  dans 
les  palais  des  rois  que  l’on  trouve,  à l'é- 
poque mérovingienne  , quelque  tradition 
du  luxe  des  repas  romains.  Lé,  suivant  le 
poêle  Fortunat,  convive  ordinaire  de  ces  fes- 
tins royaux,  c'étaient  encore  des  plats  de 
toute  espèce , des  viandes  assaisonnées  de 
mille  manières,  des  légumes  arrosés  de  jus  et 
do  miel  [pingui  jure  nalabat  olui),  puis  des 
gâteaux  friands,  des  échaudés  même  [panti 
ecitaudati],  enfin  toutes  les  recherches  d’une 
sensualité  déjà  coquetieet  élégante.  Sous  le  rè- 
gne do  Charlemagne,  les  Capitulaires  concer- 
naid  la  subsistance  du  peuple  nous  apprennent 
quels  éluienl  le  genre  et  le  prix  des  aliments 
dont  on  se  nourrissait  dans  tout  l’empire  car- 
lovingien  ; comme  au  temps  do  Pline  et  de  Co- 
lumello  , on  mangeait  en  France  force  raves 
et  oignons.  Les  viandes  assaisonnées  com- 
meupieut  pourtant  à devenir  en  usage. 
L’art,  âfidu  Capitulaire  Fie  eillfs  ordonna,  en 
effet,  de  réserver  dans  les  jardins  un  petit 
enclos  pour  toutes  les  graines  utiles  aux  assai- 
sonnements , telles  que  l’anis , le  cumin,  la 
menthe  et  la  ciboule.  On  voyait  aussi,  sur  les 
tables  splendides,  certain  fromage  persillé, 
dont,  au  dire  du  moine  de  Saint-Gall,  Char- 
lemagne lui-méme  faisait  ses  délices. 

Pendant  les  siècles  qui  suivirent,  les  pro- 
grès do  la  cuisine  sont  plus  appréciables; 
nous  voyons  quelques  hommes  experts , 
quelques  artistes  habiles , tels  que  le  maître 
queux  Taillovcnt,  qui  fil  de  si  bons  repas  pour 
monseigneur  le  comte  du  Maine  et  monsei- 
gneur le  comte  de  Foix,  débrouiller  l’art  si 
longtemps  confus  et  grossier  do  la  gastro- 
nomie française.  Alors  les  seigneurs  com- 
mencent à abandonner  leurs  usages  bar- 
bares : ils  no  mangent  plus,  au  premier  ser- 
vice, ces  légumes  crus  et  ces  salades  de 
mauves  et  de  houblon  destinées  a exciter 
l'appétit  ; leur  table  n'est  plus  exclusive- 


ment chargée  de  venaison  et  de  chair  de 
porc.  Déjà  paraissent  dans  les  festins  de 
gras  chapons  arrosés  de  sauce  blanche,  et 
farcis  d’amandes  ou  de  dragées;  puis  des 
pluviers,  des  hérons,  des  paons  rôtis; et  en- 
core des  poulets,  des  pigeonneaux,  avec  dei 
plate  honnélet  de  gelée.  Ensuite  vient  le  temps 
do  ces  mémorables  repas  du  xiv*  et  du 
XV*  siècle,  dont  Taillevent  nous  a si  com- 
plaisamment détaillé  les  menus  qu'il  appelle 
ses  ehapelete.  Au  festin  des  noces  du  comte 
du  Maine  et  de  mademoiselle  de  Chateau- 
briand , il  nous  montre  cos  énormes  pâtés 
féodaux,  dans  chacun  desquels  gisent,  au 
sein  d’une  farce  do  graisse  de  girofle  et  de 
veau  haché,  un  chevreau,  un  oison,  trois 
chapons,  six  poulaillcs,  six  pigeons  et  un  le- 
vraut. Des  cochons  de  lait,  des  hérons  rôtis 
et  habillés  de  leurs  plumes  sont  servis  sur 
des  plats  de  vermeil  : un  autre  service  se 
compose  d’esturgeons  cuits  au  persil  et  au 
vinaigre,  relevés  par  des  sangliers  simulés 
en  crème  frite  et  qu’on  aurait  crus  vivants, 
par  des  darioles,  des  prunes  confites  à l'eau 
de  rose;  et  enfin  viennent  les  épices,  les  fi- 
gues, le  vin,  le  clairet  et  l’hypocras.  Ailleurs, 
comme  chez  les  comtes  de  Foix,  de  la  Mar- 
che et  d’Elampes,  les  mets  que  sert  Taille- 
vent  sont  moins  copieux,  mais  plus  friands; 
souvent  môme  la  bizarrerie  s'y  mêle  à la  re- 
cherche. Ce  ne  sont  plus  que  paons  au  céleri, 
levrauts  au  vinaigre  rosat , cygnes  , cailles  et 
ponssins  au  sucre.  Il  est  un  do  ces  mots  dont 
nous  décrirons  la  préparation  ; c'est  le  fa- 
meux chapon  au  blanc-manger  (jutculum 
album),  dont  Didier  Christol  nous  a laissé  la 
recette,  au  liv.  vi,  p.  61  de  sa  traduction 
du  De  obsoniie  de  Platine  : « La  tauce  au  blanc- 
manger,  dit-il,  est  un  composé  d'amandes  et 
de  blancs  de  chapon  pilés  ensemble  avec  de 
la  mie  de  pain  mollet,  du  sucre  et  du  gin- 
gembre, le  tout  passé  par  un  tamis  et  ensuite 
épaissi  sur  le  feu,  après  qu'on  y aura  mêlé 
de  l’eau  de  rose;  tout  cola,  enfin,  répandu 
sur  le  plat  où  aura  déjà  été  mis  le  chapon , 
lequel  on  ne  doit  servir  qu’après  y avoir 
semé  des  pépins  de  grenade  et  de  la  non- 
p.treillo  de  diverses  couleurs.  » Au  xvi*  siè- 
cle, l’art  de  la  cuisine  fut  encore  plus  floris- 
sant. Les  paons  et  les  hérons  rôtis,  souvenirs 
des  repas  chevaleresques,  commencèrent  à 
être  bannis  des  festins,  comme  n’étant  plus 
du  chair  assez  exquise  et  assez  succulente. 
Do  nouveaux  plats  les  remplacèrent,  et  le 
nombre  on  fut  bientôt  si  grand,  que  l’auteur 
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anonyme  dn  Livre  des  honestes  voluptés  n’cn 
compte  pas  moins  de  cent  quatre-vingts  pour 
un  seul  repas,  et  que  tous  ceux  qu  il  décrit,* 
dans  son  ouvrage,  no  s’élèvent  pas  à moins 
de  trois  cent  soixante-dix-huit.  Sous  hran- 
çois  I",  tout  alla  mieux  encore  ; ce  fut  le  bon 
temp*  de  tous  les  mets  choisis,  dont  les  dis- 
pensaires.du  XVI'  siècle  nous  ont  laissé  les 
noms  et  que  Rabelais  nous  a décrits  avec  ju- 
bilation, au  liv.  IV,  ch.  LX  do  son  Panta- 
gruel: n’cst-co  pas  alors  que  l’on  savourait 
CCS  grasses  andouillcs  caparaçonnées  de  inou- 
tardes  fines;  ces  longes  de  venu  rousty  froides, 
synapisées  de  pouldre  xinziberine;  ces  larges 
pièces  de  boeuf  royales;  puis,  sur  la  fin,  éeurre 
d'amandes,  hippocras  blanc  arec  la  tendre  rous- 
tie  seiche,  neige  de  crème,  myrobalans  confits, 
confitures  seiches  et  liquides^  La  table  du  roi 
avait  des  mets  mieux  choisis  encore  et  dont 
nos  gourmets  envieraient  la  délicatesse.  C é- 
taienl,  par  exemple,  des  cervelles  de  fai- 
sans , des  langues  de  carpe  et  des  foies  de 
lotte  étuves  au  vin  d'Espagne.  Catherine  de 
Médicis  ajouta  encore  à ces  raffinements,  par 
d’intelligentes  importations  de  la  cuisine 
italienne.  Nous  devions  déjà  à l’Italie  les 
melons , dont  la  meilleure  espèce  rappelle 
encore  le  nom  de  la  ville  de  Cantaliipi  ; sous 
Charles  IX,  nous  lui  empruntâmes  l’art  de 
préparer  les  excellents  ratafias  connus  alors 
sous  le  nom  de  rossolis;  un  certain  comte  do 
Frangipani  inventa,  pour  nous,  les  gAtcaux 
pétris  dans  la  crème  d’amandes  qui  ont  gardé 
son  nom  ; enfin  , selon  M.  de  Paulmy  (Mél. 
d'une  gr.  biblioth.,  lom.  III,  p.  80),  ce  sont 
les  officiers  de  quelques  ambassadeurs  ita- 
liens qui  nous  firent  connaître  les  glaces,  les 
mousses,  le  vermicelle,  le  macaroni  et  qui 
créèrent  chei  nous  l’art  do  la  confiserie.  La 
cuisine  dut  aussi  à l’art  national  quelques- 
uns  de  scs  meilleurs  perfectionnements. 
C’est  à un  cuisinier  français  de  ce  tcmps-là 
qu'il  faut  faire  honneur  de  l’excellent  potage 
à la  reine  (à  la  purée  de  blanc  de  poularde 
et  d’avelines),  si  célèbre  encore  aujourd’hui, 
et  qui  doit  son  nom  à la  prédilection  do  la 
reine  Marguerite.  Les  gras  dindons  du  Pa- 
raguay commencèrent  à être  connus  et  re- 
cherchés * le  premier  parut  sur  la  table  du 
roi  ; et  Charles  IX  , selon  Montluc,  en  man- 

pea’l’ailcgauche.Leluxo  culinaire  gagnaalors 
les  classes  bougeoiseset  le  peuple  lui-même. 
Jusqu’à  cette  époque  il  s’était  contente  des 
mets  traditionnels  du  moyen  âge,  de  viandes 
do  porc  [cames  porcina)  propageant  la  lèpre  ; 
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et  surtout  d’aiflie , mélange  indigeste  d’ail , 
d’amandes  et  do  pain  pilés  et  détrempés 
avec  du  bouillon  ou  du  verjus.  Aux  jours  de 
fête,  les  oies  grasses  des  rôtisseurs  do  la  rue 
aux  Oües,  les  pâtés  décochons,  de  poulets  et 
d’anguilles,  assaisonnés  do  gros  poivre,  suf- 
fisaient, avec  des  tartes  et  des  flans  garnis 
do  fromage  mou  ou  d’œufs  frais , â la  frian- 
dise du  petit  peuple  ou  des  bourgeois  ; mais 
sous  Charles  IX  il  n’cn  fut  plus  ainsi.  « On 
ne  SC  contente  plus,  dit  un  chroniqueur,  à 
un  dîner  ordinaire,  de  trois  services,  con- 
sistant en  bouilii  rôti  et  fruit;  il  faut  d’une 
viande,  en  avoir  do  cinq  ou  six  façons,  des 
hachis , des  pâtisseries  , des  salmigondis.  » 
(Meyer,  Galerie  du  wi'  siècle,  II,  p.  362.) 
Pour  réprimer  cette  licence  gastronomique 
dont  la  cherté  des  denrées  rendait  l’excès 
nuisible,  il  fallut  un  édit  somptuaire;  l'Hô- 
pital le  rendit  au  mois  de  janvier  1563,  et,  y 
réglant  avec  sévérité  jusqu’au  nombre  des 
plats,  il  ordonna  «qu’en  quelques  noces, 
banquets , festins  ou  tables  privées  que  ce 
soit,  n’y  ait  plus  de  trois  services  ; â savoir, 
les  entrées  de  table,  puis  la  chair  ou  poisson 
et  finalement  l’issue  (le  dessert).  » 

Ces  répressions  sévères  n’arrêtèrent  point 
pourtant  l'art  culinaire  dans  son  essor;  il 
progressa  même  si  bien,  do  règne  en  régne , 
que,  sous  Louis  XIV,  il  était  parvenu  à son 
apogée.  Ce  fut  vraiment  là  l’époque  de  la 
haute  gastronomie  ; alors  la  cuisine  française 
eut  ses  héros  et  ses  artistes  : Vatel  se  tua 
pour  elle , et , pour  elle  aussi , M.  de  Béch.a- 
mcl,  dans  l’ardeur  d’un  dévouement  mieux 
raisonné  et  moins  stérile,  mit  au  jour  les  in- 
ventions succulentes  que  les  gourmets  sa- 
luent encore  do  son  nom.  C’est  à ce  riche 
fermier  général  qu’on  doit,  comme  on  sait, 
les  premières  /tnancièrrs,  les  premiers  pâtés 
chauds  et  les  vol-au-vent.  Alors  aussi  le 
commandeur  do  Souvré  , le  comte  d’OIonne 
et  bon  nombre  d’autres  seigneurs  tenaient 
table,  «et,  dans  la  bonne  chère,  dit  Saint- 
«Ëvremont,  cherchaient  moins  la  somp- 
« tuosité  et  la  magnificence  que  la  délicatesse 
« et  la  propreté.  » Leur  rival  en  gastronomie 
était  M.  de  Lavardin,  évêque  du  Mans  et 
cordon  bleu , titre  qu’il  transmit  aux  habiles 
avec  l'héritage  de  ses  traditions  eufinaires. 
Chez  ces  nobles  gourmets,  la  recherche  dans 
le  choix  des  viandes  était  surtout  excessive. 
« Ils  UC  sauraient  manger,  dit  encore  Saint- 
« Evremond,  que  du  veau  do  rivière  ; il  faut 
«que  leurs  perdrix  viennent  d’Auvergne, 
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< qne  lenra  lapins  soient  de  U Roche-Gnyon 
« ou  de  Versine.  Ils  ne  sont  pas  moins  dif8- 
a elles  sur  le  fruit,  et,  pour  le  vin,  ils  n'en 
U sauraient  boire  qne  des  (rots  coteaux  d'Aî, 
« d'Uautvillers  et  d'Avenay.  n C’est  ce  der- 
nier raffinement  de  leur  |;oAt  difficile  qui  fut 
cause  qu’on  les  appela  le»  coteaux,  nom  sous 
lequel  ils  se  constituèrent  en  ordre  ou  société 
gastronomique,  comme  on  l’apprend  par  un 
vers  de  Boileau  {satire  ili,  v.  107).  Les  fem- 
mes eurent  aussi  leur  part  dans  les  progrès 
de  la  cuisine  au  xvit*  siècle.  Madame  de 
Blaintenon,  qui  s’entendait  si  bien  en  écono- 
mie domestique  , ainsi  qu’on  le  voit  par  la 
curieuse  lettre  où  elle  règle  la  dépense  de  la 
maison  do  son  frère,  réclame , à bon  droit , 
la  reconnaissance  des  gastronomes  pour  l’in- 
vention des  fameuses  cételettes  en  papillo- 
tes dont  elle  réconfortait  l’estomac  affaibli 
de  Louis  \IV.  On  doit  à la  princesse  de 
Conti  un  autre  plat  célèbre,  destiné  aussi  è 
la  table  royale,  le  carré  de  mouton  à la  Conti; 
et  la  duchesse  de  Mazarin,  en  maltresse  de 
maison  non  moins  .habile , fit  préparer,  la 
première , les  pâtés  feuilletés  d la  Afazarine. 
Sous  la  régence  et  pendant  le  règne  de 
Louis  XV , temps  voués  au  matérialisme  le 
plus  raffiné,  on  vit  se  continuer  l’ère  de  la 
cuisino  exquise  et  des  repas  bien  entendus. 
On  y distinguait  surtout  des  piqués  d’une 
finesse  extrême,  dont  l'invention  était  attri- 
buée à la  duchesse  de  Berry  , des  matelotes 
aussi  appétissantes  qu’au  bord  de  l’eau  , et 
quelques-unes  de  ces  dindes , glorieusement 
truffées,  dont  la  femme  d’un  fermier  général 
avait  préparé  la  première.  C’est  alors  aussi 
que  la  princesse  de  Soubise  inventa  les  côte- 
Iclles  qui  ont  illustré  son  nom,  et  que  la 
duchesse  do  Blailly  créa  l'immortel  gigot  à la 
Itlaillg.  Louis  XV  était  un  adepte  si  dévoué 
de  l'art  culinaire,  qu’il  soignait  souvent  lui- 
méme  les  détails  do  son  dîner  (4fém.  secrets, 
VIII,  p.  11  ),  et  le  duc  de  Richelieu,  dont  tant 
de  mots  délicieux  gardent  encore  le  nom, 
dressait  lui-méme  le  menu  de  ses  grands  re- 
pas. Sous  le  règne  de  Louis  XVI , époque 
plus  austère  et  plus  puritaine,  les  progrès  de 
la  cuisine  so  ralentirent,  et,  pendant  la  révo- 
lution, ils  cessèrent  tout  à fait.  Les  somp- 
tueux hAtels,  les  cuisines  opulentes  et  aristo- 
cratiques, tout  avait  disparu  ; l’art  n'eut  plus 
de  refuge  que  dans  les  restaurants , seuls 
lieux  où  l’on  permit  alors  la  gourmandise, 
parce  qu'elle  y siège  avec  l'égalité.  La  gas- 
tronomie y eut  bien  encore  quelques  beaux 


jours,  grâce  4 Beanvilliers,  â Robert  et  à 
Méot  ; mais  ce  n’étaient  là  que  des  succès 
Aransitoires,  précurseurs  indignes  d’une  épo- 
que de  renaissance  gastronomique , que  le 
Directoire,  le  consulat,  puis  l’empire  et  la 
création  d’une  aristocratie  nouvelle  amenè- 
rent progressivement.  Voici  commentCaréme 
parle,  avec  son  enthousiasme  d'artiste,  de 
cette  brillante  rénovation  de  l'art  culinaire, 
opérée  pendant  les  premières  années  du 
XIX*  siècle  : « La  création  des  grandes  mai- 
sons de  l’empire  donna  de  l’or  à notre  art , 
dit-il  ; on  créa  des  choses  parfaites.  C’est 
seulement  à ce  moment  que  quelques  maisons 
surent  dépenser  juste  et  assez.  Les  sauces 
devinrent  plus  veloutées,  plus  suaves;  les 
excellents  potages  et  fonds  pour  braiser  fu- 
rent adoptés.  Les  nouveautés  les  plus  judi- 
cieuses parurent  de  toutes  parts,  et  nos  bon- 
nes cuisines  embaumèrent  les  beaux  et  riches 
quartiers  de  Paris  ; les  premiers  thés  furent 
donnés  dans  ces  moments;  in  novations  char- 
mantes 1 » Cette  brillante  époque  de  la  cuisine 
impériale  fut  continuée  par  la  restauration, 
qu’inaugurèrent  si  bien  les  splendides  ban- 
quets des  congrès  d’Aix-la-Chapelle,  de  Lay- 
bach  et  de  Vérone.  Blainlenant,  l’art  n’a 
point  déchu  ; il  vit  par  les  traditions  de  Ca- 
rême, du  marquis  de  Cussy,  de  Brillat-Sava- 
rin,  et  par  le  talent  de  leurs  successeurs.  La 
cuisino  française  est  peut-être  moins  inven- 
tive qu’au  temps  de  ces  grands  maîtres;  mais, 
certes,  elle  est  plus  conquérante.  Il  n’est  pas 
d’adroits  larcins  qu’elle  no  fasse , chaque 
jour,  aux  cuisines,  assez  dénuées  pourtant, 
des  nations  voisines;  aussi  est-elle  mainte- 
nant cosmopolite  et  européenne.  Elle  a em- 
prunté à l’Angleterre  le  roast-beef,  le  beef- 
steak,  le  wclch-rabbet,  le  pouding  ; à l’Alle- 
magne, le sauer-kraut,  dontlamèredu  régent 
avait  inutilement  tenté  l’importation  durant 
le  siècle  dernier,  le  bœuf  salé  do  Hambourg, 
les  keniffes;  â l’Espagne,  l’olla-podrida, les 
garbanços,  les  jambons  an  poivre  de  Xérica  ; 
à l’Italie,  le  macaroni,  le  parmesan  , les  sau- 
cissons de  Bologne,  la  polenta;  â la  Russie , 
les  viandes  desséchées,  les  anguilles  fumées, 
le  caviar;  â la  Hollande,  enfin  , la  morue,  les 
fromages,  les  harengs  pecks,  le  curaçao.  En- 
richie de  tous  CCS  emprunts,  qui  enlèvent 
aux  cuisines  rivales  leurs  meilleurs  et  sou- 
vent leurs  seuls  mets,  la  cuisine  française  est 
désormais  la  seule  â qui  les  gastronomes 
voueront  leur  culte  et  les  cuisiniers  leurs 
inventions.  Ed.  Foubnieb. 


by  Google 


CUL  ( 409  ) CUL 


CÜLLEN  (William],  célèbre  médecin 
écossais,  naqoit,  en  1712,  dans  le  comté  de 
Lanarck.  Il  étudia  la  chirurgie  à Ctlascow  et 
fit,  comme  chirurgien,  plusieurs  voyages  aux 
Indes  occidentales.  De  retour  en  Ecosse,  il  se 
livra  à de  nouvelles  et  sérieuses  éludes  à 
Edimbourg,  et  la  faveur  du  duc  d'Hamilton  le 
fit  nommer  à la  chaire  de  médecine  de  l'uni- 
versité de  Glascow.  La  réputation  de  ses  cours 
ne  tarda  pas  à se  répandre,  et  l’université 
d’Edimbourg  l’appela  bientét  dans  son  sein. 
De  175C  jusqu’à  sa  mort , arrivée  en  1790  , 
Cullen  y professa  successivement,  et  toujours 
arec  éclat,  la  chimie,  la  matière  médicale  et 
la  médecine  théorique  et  pratique.  Dans  ses 
cours,  comme  dans  tous  ses  nombreux  écrits, 
il  s’attaqua  aux  doctrines  de  Boerhaave,  alors 
généralement  admises.  Il  commença  par  reje- 
ter ses  idées  sur  la  fibre  élémentaire  et  sur 
les  altérations  chimiques  des  liquides;  puis, 
prenant  pour  guidesWillis,  Baglivi,  Ilolfmann 
et  Barthez,  il  établit  la  physiologie  sur  l'étude 
de  l’état  des  puissances  qui  impriment  le 
mouvement  à l'organisme.  Adoptant  les  prin- 
cipes généraux  d'Hoffmann,  il  en  étendit 
■'application,  et,  quoiqu’il  crOt  à la  disposi- 
tion des  hnmeurs  à se  putréfier  et  à une 
acrimonie  générale  des  fluides,  il  rejeta  sé- 
vèrement l’humorisme.  Toute  la  physiologie 
de  Cullen  repose  sur  l’action  nerveuse,  toute 
sa  pathologie  sur  le  spasme  et  l’atonie.  Il 
n’en  combat  pas  moins  énergiquement,  tou- 
tefois, l’emploi  des  toniques,  que  prescrivait 
Brorrn,  son  disciple  le  plus  célèbre.  Malgré 
les  résultats  positifs  et  immenses  de  ses  élu- 
des, Cullen  n’a  point  fait  écolo  ; sa  doctrine 
ne  se  répandit  en  France  et  dans  toute  l'Eu- 
rope qu’après  avoir  été  modifiée  par  Brown 
et  Pinel. — Personne  ne  fut  plus  sage  que 
Cullen  dans  la  recherche  des  indications 
curatives  ; personne  ne  porta  un  scepticisme 
plus  éclairé  dans  le  chaos  offert  alors  parla 
matière  médicale.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  sa  Pkytiologic  ( Edimbourg,  1785  ] , tra- 
duite en  français  par  Bosquillon  ; le  traité 
ayant  pour  titre  Firü  iinet  of  the  praelict  of 
Phytic  (Londres,  1777),  2 vol.  ; et  un  Traüi 
de  malièn  médicale  ( Edimbourg , 1789  ) , 
2 vol.,  traduit  aussi  par  Bosquillon. 

CULLODEN,  dans  le  comté  d’Inverness, 
en  Ecosse , est  le  lieu  où  se  donna  la  der- 
nière bataille  entre  la  maison  des  Stuarts  et 
celle  de  Hanovre,  le  16  avril  17k6.  Ce  champ 
de  bataille  n’est  qu’une  vaste  étendue  de 
bruyères,  sur  laquelle  se  trouvent  quelques 


chaumières  éparses;  il  est  situé  à cinq  milles 
à l’est  d'Inverness.  L’armée  anglaise  était 
commandée  par  le  duc  de  Cumberland,  se- 
cond fils  do  Georges  II , et  celle, du  préten- 
dant par  le  prince  Charles-Edouard  en  per- 
sonne. Après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur 
pour  rétablir  la  bataille,  le  prince  fut  en- 
traîné dans  la  fuite  de  ses  montagnards,  et, 
après  avoir  erré  longtemps  sans  ressource  et 
satis  asile  au  milieu  des  montagnes,  il  se  dé- 
guisa en  fille  pour  passer  dans  les  Iles  du 
nord  de  l’Ecosse,  où  il  parvint,  après  avoir 
couru  do  grands  dangers,  à échapper  à ceux 
qui  le  poursuivaient,  et  à s’embarquer  pour 
la  France.  Cette  défaite  mit  fin  à sa  malheu- 
reuse expédition,  et  anéantit  toutes  les  espé- 
rances qu’il  avait  pu  concevoir  de  reprendre 
possession  du  trône  d’Angleterre. 

CL'LOTTE  (arcA.),  partie  de  notre  vê- 
lement , anciennement  iraie  et  braques,  qui  . 
couvre  le  corps  depuis  la  ceinture  jusqu’aux 
genoux.  Los  anciens,  pour  la  plupart,  por- 
taient des  culottes  étroites  qui  ne  couvraient  'X 
que  le  bas  des  reins  et  une  partie  des  cuisses  : 
tel  était  surtout  le  costume  des  esclaves.  Les 
! juifs  portaient,  en  guise  de  culottes,  un  sac 
à l'entour  des  reins  (/sale,  xx,  2).  Au  temps 
d’OIearius,  les  Persans  portaient  des  cu- 
lottes faites,  dit-il,  comme  des  caleçons.  On 
rencontre  celte  culotte  chez  presque  tous  les 
peuples,  avec  quelques  variétés  dans  la 
forme  : nous  la  voyons  sur  les  bas-reliefs 
égyptiens,  sur  les  peintures  étrusques,  sur 
les  médailles  grecques.  Les  pages  de  l’an- 
cienne cour  de  France  portaient  des  culottes 
dans  ce  genre,  mais  plissées  et  serrées , brè- 
ves et  complicatq  epkeborum caligœ  (hauts-de- 

chausses).  L’usage  des  culottes  nousvienlsans 
doute  des  Gaulois,  qui  avaient  adopté  ce  vê- 
tement que  les  auteurs  romains  appelèrent 
braecce , dont  nous  avons  fait  braies  ou 
braques.  Toute  la  partie  de  la  Gaule  qni  fut 
la  première  soumise  aux  Romains  fut  appelée 
Galtia  braecala,  la  Gaule  culottée.  Les  cu- 
lottes, plus  ou  moins  amples  ou  serrées , se- 
lon les  différées  temps  et  les  différents  pays, 
sont  en  usage  chez  presque  tous  les  peuples  * 
des  zones  froides  ou  tempérées.  La  culotte 
s’est  petit  à petit  allongée  et  a donné  nais- 
sance au  pantalon , c’est-A-dire  que  l’on  a • 
fait  un  tout  do  deux  partias  en  joignant  en- 
semble les  braecæ  gauloises  et  les  anaa^yru/es 
des  barbares.  On  nommait  ainsi  une  sorte  de 
vêtement  soit  en  étoffe,  soit  en  cnir,  s’appli- 
quant à chaque  Jambe  séparément , ce  qui 
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donna  naissance  aux  bas  ou  bas-de-chausses  : 
on  en  voit  aux  Scythes,  aux  Avenesques,  aux 
Amazones,  aux  Phrygiens;  la  colonne  Tra- 
jane  nous  montre  couvertes  de  ces  vêtements 
les  figures  des  Daccs , des  Parthes , des  Sar- 
mates  ; le  palycare  grec  en  porte  encore , 
ainsi  que  les  Maures  de  l’Afrique.  Pendant 
longtemps  les  bas-de-chausses  furent  réunis 
aux  hauts-de-chausses  par  des  aiguillettes  : 
tanlAt  l’unet  tantôt  l’autre  do  ces  parties  de 
vêlement  empiétait  sur  son  voisin  : ainsi, 
sous  Charles  IX,  les  bas  couvraient  les  deux 
tiers  de  la  cuisse';  sous  Henri  III , la  culotte 
couvrait  complètement  les  cuisses  jusqu’au- 
dessous  du  genou.  Celle-ci  était  excessive- 
ment étroite,  sans  boutons  et  très-large,  au 
régne  de  Henri  IV  ; de  velours  et  do  satin  à 
la  cour  do  Louis  XV,  et  do  plus  ornée  de 
nombreux  rubans.  Les  culottes  représentées 
dans  les  manuscrits,  sur  les  vitraux  et  les  ta- 
pisseries du  moyen  âge  sont,  en  général , do 
la  même  étoffe  que  les  bas  des  personnages. 
Elles  n’avaient  point  encore  de  poches  sous 
Louis  XII.  L'histoire  d’Angleterre  contient 
deux  épisodes  fort  curieux  sur  cette  partie 
indispensable  au  vêtement  de  l’homme  : l’un 
fut  occasionné  par  on  édit  de  la  maison  de 
Hanovre,  régnant  alors  en  .Angleterre,  qui 
pensait,  en  contraignant  les  Ecossais  à porter 
des  culottes,  avoir  trouvé  un  moyen  infailli- 
ble de  réduire  ce  peuple  insoumis;  mais  celui- 
ci  chercha , de  toute  manière , à éluder  l’or- 
dre; les  moins  récalcitrants  la  portèrent,  se- 
lon les  paroles  do  l’édit,  mais  seulement  au 
bout  d’un  bâton.  Le  second  épisode  se  rap- 
porte au  hill  des  culottes,  qui  avait  pour  but 
de  faire  porter  ce  vêtement  aux  milices  indi- 
gènes américaines , ce  qui  donna  lieu  à une 
très-longue  et  très-grande  discussion  au  par- 
lement, et  CO  bill  fut  rejeté.  — Les  Vénitiens 
furent  les  premiers  à adopter  le  pantalon 
et  lui  donnèrent  sans  nul  doute  son  nom; 
car  le  personnage  de  la  comédie  italienne 
qui  représente  cette  nation  s'appelle  signor 
Position.  Le  haut-de-chausse  ou  brayes  de 
nos  ^res,  en  se  rétrécissant,  changea  ce 
nom,  au  sviii*  siècle,  en  la  dénomination 
peu  convenable  de  culotte,  que  l’on  a répu- 
diée aujourd’hui  en  reprenant  le  pantalon  des 
Vénitiens,  sans  allonger,  comme  eux,  ce  vê- 
' tement  jusqu’au  bout  des  pieds,  si  ce  n’est 
pour  la  chambre.  — On  donna , pendant  la 
révolution  française  de  1789,  le  nom  de  sans- 
culottes  aux  membres  de  certaines  assemblées 


populaires  : il  parait  que  ce  nom  fut  primi- 


tivement donné  à ceux  qui  composaient  le 
rassemblement  du  17  juillet  1791,  au  champ 
de  Mars,  et  avaient  presque  tous,  on  guise 
du  vêtement  qui  nous  occupe,  un  méchant 
haillon  attaché  autour  des  reins.  Ce  qu’il  y a 
do  certain,  c’est  que,  à cette  occasion,  la 
dénomination  de  sans-culottes  fut  mise  en 
usage  pour  la  première  fois  par  mépris  d’a- 
bord ; mais  plus  tard  tes  meneurs  s’en  firent 
un  titre  de  gloire  et  un  brevet  do  patrio- 
tisme. On  poussa  l’aberration  jusqu’à  nom- 
mer les  jours  complémentaires  de  l’année 
républicaine  sans-culotides. 

CULPABILITÉ.  ( Voy.  Crime,  Crimi- 
nalité.) 

CUL’TE  [thiol.).  — Le  culte  est  défini,  par 
Bossuet,  une  reconnaissance  en  Dieu  de  la  plus 
haute  souveraineté,  et  en  nous  de  la  plus  pro- 
fonde dépendance.  Cet  hommage  est  un  devoir 
indispensable  pour  l’homme  ; il  est  la  consé- 
quence rigoureuse  des  rapports  essentiels 
qui  existent  entre  l’être  infini  et  des  créatu- 
res intelligentes  et  libres.  En  effet,  si  nous 
portons  nos  regards  sur  les  merveilles  de  l'u- 
nivers,  et  si  nous  dirigeons  ensuite  notre  at- 
tention sur  nous-mêmes,  mystérieux  abrégé 
du  monde,  quelle  idée  nous  formerons-nous 
de  Dieu  et  de  l’homme?  Les  deux  infinis,  ces 
deux  abîmes  dont  le  silence  nous  effraye  dans 
la  nature,  nous  font  remonter  à un  être  par- 
fait. incompréhensible,  auteur  de  tout  ce  qui 
existe,  et  dont  l’idée  s’élève  du  fond  mêtno 
de  notre  intelligence.  L’étude  de  nos  facul- 
tés nous  fait  sentir  que  nous  ne  sommes  qu’un 
être  d’emprunt,  qu’un  demi-itre,  qu’un  être 
qui  est  sans  cesse  entre  l'étre  et  le  néant,  qu’uns 
ombre  de  l’étre  immuable.  La  providence  qui 
gouverne  le  monde  et  qui  veille  sur  nous,  en 
nous  rappelant  à Dieu  par  l'ordre  de  sa  sa- 
gesse et  de  sa  bonté,  proclame  scs  bienfaits. 
La  justice  éternelle  parle  à notre  âme  par 
les  enseignements  de  la  conscience,  et  noos 
menace  par  les  remords.  Et,  néanmoins,  sou- 
vent nous  sommes  sourds  à la  voix  intérieure, 
on  bien  noos  ne  craignons  pas  de  lui  résis- 
ter. Dieu  est  donc  notre  créateur , et  il  nous 
conserve;  il  est  notre  législateur  et  il  doit 
nous  juger.  C’est  sous  ces  quatre  rapports 
que  nous  devons  reconnaître  la  haute  souve- 
raineté de  Dieu  et  notre  profond^' dépendance. 
L’homme  accomplit  ce  devoir  en  s’anéantis- 
sant tout  entier  devant  Dieu;  il  anéantit  son 
esprit  par  l’adoration  et  sa  vqjonté  par  l’a- 
mour. « Aimer  Dieu,  dit  Fénélon,  c’est  vou- 
loir sa  volonté,  vouloir  tout  ce  qu’il  veut,  ut 
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préférer  sa  volonté  à tout.  » L'homme  recon- 
naît aussi  sa  profonde  dépendance  par  la 
prière , par  l’action  de  grèces,  par  le  repen- 
tir. 

L’adoration,  l’amour,  l’action  degr&ceset 
le  repentir  constituent  le  culte  que  l’on  ap- 
pelle intérieur,  lien  mytlérieux  et  invisible  qui 
unit  les  êtres  finis  avec  l'infini.  Mais,  lorsque 
ces  sentiments  existent  dans  l’àme,  iis  se  ma- 
nifestent nécessairement  par  des  signes  sen- 
sibles ; l’union  de  l’Ame  et  du  corps  nous 
impose  cette  loi  : ainsi  les  sentiments  pro- 
fonds que  l’on  n’a  pas  d’intérêt  à tenir  se- 
crets sont  retracés  par  la  physionomie, 
s’ethalent  et  se  communiquent  par  le  lan- 
gage, et  prennent  un  corps  dans  les  actions. 
Cette  loi  est  une  nécessité  de  notre  nature; 
elle  est  universelle.  Dans  tous  les  temps  et 
chez  tous  les  peuples,  le  culte  intérieur  a re- 
vêtu des  formes  sensibles,  et  a été  exprimé 
par  des  chants,  par  des  postures  respectueu- 
ses, par  des  offrandes.  Si  l’on  observe  les 
souvenirs  de  la  mémoire,  les  représentations 
de  l’imagination,  la  combinaison  des  idées 
do  l’entendement , il  sera  facile  do  se  con- 
vaincre que  la  mémoire  et  l’imagination  ne 
rappellent  et  ne  représentent  les  objets  exté- 
rieurs qu’à  l'aide  de  leurs  formes,  et  que  les 
idées  ne  s’établissent  et  ne  se  développent 
nettement  dans  l'esprit  qu’à  la  condition  d'y 
être  marquées  du  signe  distinctif  des  mots. 
Qui  ne  sait  que  les  sentiments  les  plus  vifs 
finiraient  par  s’éteindre  si  quelquefois  leur 
expression  ne  venait  en  quelque  sorte  les 
rallumorî  le  culte  intérieur,  par  conséquent, 
no  pourrait  ni  se  conserver  ni  s'accroître 
dans  l'âme  sans  le  secours  des  signes  sensi- 
bles ; dépourvu  de  ces  signes,  il  se  réduirait 
A quelques  aspirations  rapides , à quelques 
sentiments  fugitifs  : le  culte  tnléricnr  est  donc 
inséparable  du  cul  te  extérieur,  qui  en  est  l’ex- 
pression nécessaire. 

Le  culte  ecrtérieur  doit  être  public.  Si  le 
culte  extérieur  était  toujours  individuel  et 
secret,  s’il  ne  recevait  point  dans  la  société 
de  détermination , pour  la  manière , pour  la 
durée,  pour  l’époque,  beaucoup  d’hommes 
passeraient  leur  vie  sans  culte.  Tous  les  lé- 
gislateurs l’ont  compris,  partout  et  toujours 
le  culte  a klé  publie.  « Plusieurs  particuliers, 
dit  Leibnitz,  qui  participent  au  culte  public 
n’en  auraient  aucun  s’il  n’y  en  avait  point  de 
public  V Les  raisons  de  cette  vérité  de  fait 
sont  visibles.  Les  impressions  s’affaiblissent 
par  l’habitude,  les  souvenirs  dans  le  lointain 


se  rapetissent  et  finissent  par  s’évanouir. 
Sans  doute  les  beautés  admirables  de  la  na- 
ture sont  des  témoignages  éclatants  de  la 
puissance  et  de  la  bonté  de  Dieu  : cependant, 
que  l'homme  soit  abandonné  à scs  inspira- 
tions individuelles , ce  spectacle  qui  est  de 
tous  les  jours  passera  inaperçu  et  n'excitera 
point  l'adoration;  mais,  que  les  hommes 
soient  réunis  dans  des  temples  resplendis- 
sants de  tout  l’appareil  qui  brille  dans  le 
palais  des  rois,  ce  spectacle,  plus  rare  que 
celui  de  l'univers  et  qui  leur  montre  les  si- 
gnes dont  les  grandeurs  humaines  sont  en- 
vironnées, frappe  leur  imagination  et  leurs 
sens;  et  les  exemples  qu'ils  ont  sous  leurs 
yeux  les  convient  à des  devoirs  méconnus 
ou  oubliés.  Dans  les  temps  anciens,  les  fêtes 
célébraient  la  production  des  fruits  de  la 
terre  aux  différentes  saisons  de  l'année.  Sous 
la  loi  de  Moi'se,  les  solennités  rappelaient  les 
miracles  du  Dieu  des  armées  en  faveur  des 
enfants  d'Israël.  Enfin,  sous  la  loi  nouvelle, 
le  culte  retrouve  les  prodiges  d'amour  de 
Jésus-Christ,  sa  résurrection,  ses  miracles  et 
ceux  de  scs  apétres  : or  les  fêtes  primitives 
rendaient  sensible  la  Providence,  on  la 
voyait , on  la  touchait  en  quelque  sorte , et 
alors  on  l'adorait.  Si  ces  fêtes  n’avaient 
point  existé,  le  langage  de  la  nature  eût  été 
moins  compris.  Les  fêtes  des  chrétiens  ainsi 
que  celles  des  juift  rapprochent  les  inter- 
valles, font  revivre  les  personnages,  et  il 
nous  semble  que  les  faits  se  passen  t sous  nos 
yeux.  La  foi  et  l'amour  s’éveillent.  Enlevez 
ces  fêtes , et  souvent  la  lecture  des  livres 
saints  sera  négligée  ou  stérile.  ( Foy.  l’arti- 
cle Fêtbs.) 

I..a  ferveur  du  culte  des  particuliers  s’ac- 
croît lorsque  les  hommes  sont  réunis  pour 
prier  : le  principe  d’imitation  exerce  alors 
son  action  puissante  ; les  hommes  assemblés 
réagissent  les  uns  sur  les  autres , et  l’exalta- 
tion de  la  masse  pénètre  dans  l’âme  de  cha- 
cun des  individus  qui  la  composent.  Qu’un 
homme  assiste  seul  pour  la  première  fois  an 
lever  du  soleil,  un  sentiment  qui  ressemble 
peut-être  à la  frayeur  s'emparera  de  son 
âme,  un  cri  d’admiration  lui  échappera; 
mais  qu’un  peuple  immense  soit  témoin  pour 
la  première  fois  do  même  spectacle,  ces  mê- 
mes sentiments  ne  seront-ils  pas  plus  inten- 
ses et  leur  expression  plus  énergique?  Lors- 
que le  souverain  pontife  élève  la  voix  pour 
appeler  les  bénédictions  du  ciel  sur  Rome  et 
le  monde,  il  électrise  l’immense  multitude 
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qui  couvre  la  place  du  Vatican.  Supposez 
qu'il  n'y  ail  que  trois  ou  quatre  spectateurs , 
le  prestige  no  serait-il  pas  détruit,  ou  du 
moins  notablement  affaibli?  — Les  hommes 
en  société  doivent  être  nnis  entre  eux  ; ils  le 
sont  par  les  luis  civiles  et  politiques  ; ils  doi- 
vent l'étre  aussi  par  la  religion.  Le  culte  pu- 
blic  est  ce  lien  : l'union  sociale  alors  est  plus 
intime,  plus  profonde,  plus  inviolable. 

On  a fait  des  objections  contre  la  nécessité 
du  culte;  il  est  facile  de  les  résoudre.  On  a 
soutenu  que  rendio  un  culte  à la  Divinité, 
c'est  supposer  que  ce  culte  est  nécessaire  à 
son  bonheur  : cette  assertion  est  une  erreur 
^manifeste.  Les  hommes  qui  adorent  Dieu  sa- 
vent bien  que  cet  Etre  souverainement  par- 
fait n'a  pas  besoin  do  leurs  hommages,  et 
qu'il  se  suffit  à lui-même;  mais  ils  savent 
aussi  que  Dieu  est  l'ordre,  et  qu'il  se  contre- 
dirait s'il  n'exigeait  pas  de  ses  créatures  un 
culte  qui  est  la  conséquence  de  leurs  rap- 
ports essentiels  avec  sa  majesté  suprême. 
Dieu  ne  leur  impose  donc  pas  l'obligation 
d'un  culte  parce  que  ce  culte  le  rend  heu- 
reux, mais  parce  qu'il  est  conforme  à sa  sa- 
gesse do  le  commander.  — On  attribue  à 
l'orgueil  de  l'homme  sa  prétention  d'adorer 
l'Etre  éternel.  On  signale  l’abimo  qui  sépare 
l'infini  d'un  atome.  On  oublie  que  cet  atome, 
ouvrage  du  Créateur,  peut  le  connaître  et 
l'aimer,  et  qu’en  lui  offrant  un  culte  il  lui 
fait  hommage  des  dons  qu'il  en  a reçus.  « Ne 
voit-on  pas,  fait  observer  Fénélon  , que  la 
distance  infinie  qui  est  entre  Dieu  cl  nous  ne 
l'empêche  point  d'être  sans  cesse  tout  auprès 
et  au  dedans  de  nous,  et  que  c'est  même 
cette  imperfection,  infiniment  supérieure  à la 
nôtre , qui  le  met  en  état  de  faire  toutes 
choses  en  nous,  et  d'être  plus  prés  de  nous 
que  nous-mêmes?  Comment  veut-on  que  ce- 
lui qui  fait  que  nos  yeux  voient,  que  nos 
oreilles  entendent,  que  notre  esprit  connaît 
et  que  notre  volonté  aime,  ne  soit  pas  atten- 
tif à tout  ce  qu'il  opère  au  dedans  de  nous? 
comment  peut-il  no  s'intéresser  pas  ê ce 
qu'il  prend  soin  d'y  faire  A tout  moment? 
celte  attention  ne  coûte  rien  à une  intelli- 
gence et  à une  bonté  infinie...  Nous  vou- 
drions imaginer  un  dieu  si  éloigné  de  nous, 
si  hautain  cl  si  indifférent  dans  sa  hauteur, 
qu'il  no  daigne  pas  veiller  sur  les  hommes... 
En  faisant  semblant  d'élever  Dieu  de  la  sorte 
on  le  dégrade  ;.car  on  en  fait  un  Dieu  indo- 
lent sur  le  bien  et  sur  le  mal , sur  le  vice  et 
sur  la  vertu  de  ses  créatures,  sur  l'ordre  et 


sur  le  désordre  du  monde  qu’il  a formé.  » 
{Lettres  sur  la  religion,  lettre  ii,  chap.  1.) 

Pour  combattre  la  nécessité  du  culte,  et 
surtout  l’utilité  de  la  prière,  on  a nié  ou  cir- 
conscrit l’action  de  la  Providence.  Ces  atta- 
ques ont  été  repoussées  dans  cette  Encyclo- 
pédie. (Fey.  les  articles  Prière,  • Provi- 
dence.)— On  a fait  une  distinction  entre  le 
culte  intérieur  et  le  culte  externe;  on  admet 
le  premier  et  on  rejette  le  second.  On  a dit  : 
Les  sentiments  du  cœur  sont  l’essence  du 
culte  : or  Dieu  lit  dans  les  êmes,  pourquoi 
recourir  à des  signes  sensibles?  Dieu  ne  sau- 
rait les  exiger.  Le  culte , il  est  vrai , tire  son 
mérite  des  sentiments  du  cœur,  et  les  pro- 
fondeurs les  plus  secrétes  de  notre  con- 
science ne  peuvent  rien  cacher  à l'intelli- 
gence infinie;  mais  le  culte  externe  est  insé- 
parable des  sentiments  du  cœur , d’après 
notre  nature  qui  nous  porte  à nous  servir  des 
signes  sensibles  pour  exciter  et  entretenir 
les  sentiments  religieux,  comme  elle  noilS 
oblige  à employer  les  mots  pour  éveiller  et 
développer  les  idées  : on  ne  peut  donc  pas 
admettre  le  culte  interne. sans  admettre  en 
même  temps  le  culte  exf<  rieur. 

Nous  l'avons  déjà  constaté,  le  culte  infé- 
rieur consiste  dans  des  sentiments  d'adora- 
tion, d’amour,  d'action  de  grâces,  de  prière, 
de  repentir,  cl  le  culte  extérieur  en  est  l’ex- 
pression ; or  le  culte  inférieur  suppose  la 
croyance  au  Dieu  à qui  cet  hommage  est 
offert,  et  les  signes  du  culte  externe  sont 
établis  d'après  l'idée  que  l'on  se  forme  de  la 
Divinité.  La  croyance  est  donc  le  fondement 
du  culte,  et  pour  bien  adorer,  dit  Bossuet, 
il  faut  bien  connaître.  La  connaissance  qui 
est  le  principe  du  culte  doit  remplir  deux 
conditions  : premièrement,  il  faut  qu'elle 
nous  donne  do  Dieu  des  sentiments  vérita- 
bles et  noos  le  fasse  croire  ce  qu’il  est,  c'est- 
à-dire  unique,  incompréhensible,  parfait, 
souverain,  bienfaisant,  etc.;  secondement, 
il  faut  que  cette  connaissance  épure  nos  in- 
tentions et  noos  dirige  dans  le  choix  des 
signes  extérieurs.  — L’histoire  religieuse  des 
peuples  noos  apprend  que  le  culte  a souvent 
défiguré  l'idée  de  Dieu;  ses  perfections  invi- 
sibles nous  sont  manifestées  par  les  œuvres 
de  la  création.  Cependant  le  spectacle  de 
l'univers  a été  pour  nos  sens  et  pour  notre 
imagination  une  occasion  de  monstrueuses 
erreurs.  Les  sens  n’oiil  pas  voulu  accepter 
un  Dieu  purement  spirituel;  ils  lui  ont  donné 
un  corps  subtil,  étbéré.  L'imagination  a suc* 
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eombé  sous  le  poids  d’un  Dieu  unique;  elle 
s’est  plu  à placer  uu  principe  divin  dans 
toutes  les  parties  de  la  nature,  et  a créé  une 
multitude  de  dieux  sous  des  formes  diverses, 
depuis  le  fétiche  le'plus  grossier  jusqu'aux 
divinités  poétique  de  l’Olympe.  — L'hohime 
a la  conscience  de  ses  nobles  facultés,  et  ce 
sentiment  lui  donne  le  droit  de  trouver  en 
lui-méuie  quelque  ressemblance  avec  le 
Créateur;  mais  il  est  aussi  agité  par  des  pas- 
sions, et  trop  souvent  il  s’est  formé  des  dieux 
à leur  ressemblance. 

On  le  voit,  ces  erreurs  de  l'imagination  , 
des  sens,  des  passions  dégradent  la  Divi- 
nité. L'histoire  atteste  qu’elles  se  sont  réali- 
sées dans  le  culte  qui  n'a  plus  été  alors 
qu’une  insulte  pour  la  majesté  suprême. 
(Voy.  l’article  Idolatrib.) 

Le  monde  physique  porte  l’empreinte  des 
perfections  divines , mais  cette  empreinte 
brille  plus  pure  dans  l'idée  de  l’Etre  absolu 
qui  est  le  fond  niéme  de  notre  raison  ; si 
nous  concentrons  notre  attention  sur  cette 
idée,  elle  reste  à l'état  abstrait  ; et  nous  som- 
mes en  présence  du  Dieu  des  giomèires,  divi- 
nité reléguée  dans  lesplus  hautes  régions  do 
l’intelligence,  étrangère  à la  direction  de  la 
volonté.  Un  pareil  Dieu  peut-il  avoir  un 
culte?  L’idée  de  Dieu,  au  contraire,  s'adresse 
aux  ^ens,  à l'imagination,  touche  le  cœur, 
donne  naissance  à un  culte,  si  un  la  rappro- 
che de  l’idée  des  merveilles  du  monde  phy- 
sique et  surtout  de  l’idée  de  nous-mêmes. 
Mais  l'observation  en  a été  déjà  faite,  ce 
rapprochement  produit  de  graves  erreuja. 
Le  christianisme  a résolu  le  problème  ; le 
Dieu  qu'il  offre  à notre  foi  répond  aux  be- 
soins de  notre  nature  sans  rabaisser  le  Trés- 
Uaut.  La  nature  divine,  unie  à la  nature  hu- 
maine dans  la  personnedu  Verbe,  est  le  type 
le  plus  élevé,  le  plus  touchant,  le  plus  acces- 
sible à l'homme  ; les  sens  le  saisissent,  l’ima- 
gination le  contemple,  la  raison  le  inédite, 
le  cœur  s'en  nourrit  : alors  les  sentiments 
d’adoration,  d’amour,  d'action  do  grâces,  de 
prière,  de  repentir  se  succèdent,  se  pressent 
dans  l’âme.  (Foy.  l’article  Incarnation.) 

Les  communions  séparées  do  l'Eglise  ro- 
maine lui  reprochent  le  culte  de  la  sainte 
Vierge  et  des  saints  ; elles  l’accusent  de  leur 
rendre  des  honneurs  qui  ne  sont  dus  qu'à 
Dieu.  Son  enseignement  dogmatique  re- 
pousse cette  accusation  de  la  manière  la 
plus  absolue;  il  établit  formellement  que  le 
culte  décerné  â la  sainte  Vierge  et  aux  saints 


se  rapporte  à Dieu  seul , principe  de  toute 
sainteté,  et  qu’elle  honore  en  leur  personne 
les  dons  naturels  qu’ils  ont  reçus  de  la  bonté 
divine.  ' 

En  effet , l’Eglise  a toujours  enseigné  que 
les  chrétiens,  en  honorant  et  en  invoquant 
les  saints,  no  doivent  jamais  perdre  de  vue 
que  Dieu  seul  accorde  les  grâces  qu'ils  solli- 
citent, que  les  saints  sont  simplement  des 
intercesseurs,  que  la  connaissance  qu’ils  ont 
de  nos  prières  et  l’efficacité  de  leur  interces- 
sion sont  elles-mêmes  des  grâces.  Ainsi,  d’a- 
près la  doctrine  constante  de  l’Eglise,  le 
culte  qu'elle  nous  propose  de  rendre  aux 
saints  est  un  acte  solennel  de  reconnaissance 
envers  la  bonté  de  Dieu  qui  a daigné,  par  sa 
grâce,  sanctifier  nos  frères,  et  un  engage- 
ment de  notre  part  d'imiter  leurs  vertus.  Il 
y a donc  une  différence  essentielle  entre  l’a- 
doration suprême,  qui  n’est  due  qu'à  Dieu, 
et  les  honneurs  rendus  aux  saints  , qui , sui- 
vant les  expressions  do  Bossuet,  ne  peuvent 
tire  appelés  reliyieujc  que  parce  qu'ils  se  rap- 
portent nécessairement  à Dieu  même.  Pour  ren- 
dre sensible  cette  différence,  l’Eglise  a créé 
des  mots  particuliers  qu’elle  applique  aux 
deux  espèces  de  culte»  {latrie,  dulie),  et  elle 
a établi  des  formules  distinctes  d'invocation 
(exaucez-nous,  priez  pour  nous).  « Les  saints, 
dit  le  concile  do  Trente , qui  régnent  avec 
Jésus-Christ,  offrent  à Dieu  leurs  prières 
pour  les  hommes  ; il  est  bon  et  utile  de  les 
invoquer  d'une  manière  suppliante,  et  de  re- 
l:ourir  à leur  aide  et  à leur  secours,  pour  im- 
pétrer  de  Dieu  ses  bienfaits  par  son  fils  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  seul  est  notre  ré- 
dempteur. » (Sess.  XXV.)  Dès  le  commence- 
ment du  11*  siècle,  Origène  répondait  aux 
objections  de  Celse  en  lui  opposant  cette 
doctrine.  Feuardent  a recueilli,  dans  les  notes 
sur  saint  Irénée,  les  témoignages  des  autres 
Pères  qui  prouvent  que  le  culte  des  saints  et 
de  Marie  remonte  aux  premiers  siècles  du 
christianisme.  D'après  l’enseignement  de 
l’Eglise , la  sainte  Vierge,  quelque  élevée 
qu’elle  soit,  est  toujours  une  simple  créature, 
et  le  culte  qu’on  lui  décerne,  et  qui  est  dési- 
gné par  un  mot  particulier  (hyperdulie) , no 
peut  pas  être  confondu  avec  l’adoration  su- 
prême. L’Eglise,  en  instituant  le  culte  do 
Marie  et  des  saints,  satisfait  des  besoins 
moraux;  elle  préserve  du  découragement  et 
détruit  tous  les  prétextes  de  la  lâcheté,  car 
elle  dresse  des  autels  au  repentir,  et  ello 
offre  à nus  hommages  des  chrétiens  de  tous 
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les  âges  et  de  tontes  les  positions  sociales. 
*En  nous  présentant  l’image  a uns  mèrt  sani 
tache,  refuge  det  picheurt  et  consolatrice  des 
affligés,  l'Eglise  fait  naître  dans  l'iine  les  sen- 
timents les  plus  purs , les  plus  consolants, 
les  plus  doux.  (Voy.  l'article  Mautïrs.) 

La  croyance,  principe  du  culte,  doit  nous 
donner  de  Dieu  des  sentiments  véritables; 
elle  doit  encore  épurer  nos  intentions  et  nous 
diriger  dans  le  choix  des  signes  extérieurs; 
elle  produira  ces  derniers  effets  si  elle  an>éna 
à conclure  1°  que  les  signes  extérieurs  ne 
sont  que  des  moyens,  et  que  l'essence  du 
culte  consiste  dans  l'hominage  do  l'intelli- 
gence et  de  la  volonté;  2°  qu'il  faut  écarter 
du  culte  tout  signe  contraire  à la  raison  ou  à 
la  conscience  ; 3°  enfln  que  les  voeux  cou- 
pables et  les  prières  criminelles  parées  de 
tout  l'appareil  du  culte  sont  un  outrage  à la 
Divinité. 

L'histoire  des  cultes  nous  offro  le  spectacle 
d’une  innombrable  variété  de  formes , mais 
partout  et  toujours  on  retrouve  le  sacrifice; 
on  croit  généralement  que  Dieu  eu  révéla  la 
nécessité  è Adam.  Ccpend.aut,  d'après  saint 
Chrysoslûme , «Abel,  dirigé  par  sa  con- 
science et  sans  recevoir  d'instruction  do  per- 
sonne, aoffert  des  sacrifices  à Dieu.  » {tlotntl. 
XII,  ad  popul.  Antiochens.  oper.,  t.  II,  édit. 
Jtenedict.)  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  assertion 
du  saint  docteur,  le  sacrifice  est  le  signe  le 
plus  expressif  que  l’homme  puisse  employer 
pour  reconnaître  sa  profonde  dépendance  et 
la  haute  souveraineté  de  Dieu.  Le  sacrifice^ 
existé  dans  tous  les  siècles  et  chez  tous  les 
peuples;  mais  sa  matière  a varié  : le  choix 
en  a été  fait  sous  l'influence  do  la  croyance 
et  des  mœurs.  Dans  les  temps  primitifs,  on 
offrait  à Dieu  des  fruits,  le  lait  des  trou- 
peaux , etc.  Le  premier  sacrifice  sanglant 
dont  parle  l'Ecriture  est  celui  que  Noé  offrit 
à Dieu  en  sortant  de  l'arche  après  le  déluge. 
Les  sacrifices  des  animaux  se  répandirent 
bienlAt  dans  le  monde,  Moi'so  lui-méme  les 
prescrivit.  On  a dit  avec  raison  : Quand 
l'autel  n'est  plus  qu'un  abattoir,  la  pitié  s'en- 
fuit; trop  souvent  les  passions  les  plus  fé- 
roces et  les  plus  honteuses  désignèrent  les 
victimes,  et  la  nature,  l'humanité,  la  pudeur 
furent  sacrifiées  sur  l’autel.  [Voy.  l'articln 
Sacbifice.) 

Nous  l’avons  déjà  fait  remarquer,  les  mots 
éveillent  et  expriment  les  idées  ; le  culte  ex- 
terne éveille  et  exprime  le  sentiment  reli- 
gieux : les  signes  extérieurs  par  eux-mémes 


ne  sont  donc  pas  un  hommage  agréable  à 
Dieu.  « L'encens  le  plus  exquis,  dit  Fénélon, 
les  cérémonies  les  plus  majestueuses , les 
temples  les  plus  augustes,  les  assemblées  les  - 
plus  solennelles,  le's  hymnes  les  plus  subli- 
mes, la  mélodie  la  plus  touchante,  les  orne- 
ments les  plus  précieux,  l’extérieur  le  plus 
grave  et  le  plus  modeste  des  ministres  do 
l’autel  no  sont  que  des  signes  extérieurs  et 
corporels  do  ce  culte  tout  intérieur,  qui  est 
la  conformité  de  notre  volonté  à celle  do 
Dieu.  » [Lettres  sur  la  religion,  3*  lettre.)  L’i- 
gnorance et  la  corruption  ont  jugé  différem- 
ment les  signes  extérieurs;  elles  y ont  placé 
resscnticl  do  la  religion  et  ont  négligé  les 
vertus.  On  conçoit  cette  illusion  de  l'esprit 
humain  : il  est  plus  facile  de  faire  des  of- 
frandes que  de  pratiquer  des  vertus.  D'au- 
tres aberrations  contribuèrent  encore  à éga- 
rer le  sentiment  religieux;  on  s'imagina  que 
l'odeur  do  l'encens , que  la  graisse  des  ani- 
maux affectaient  agréablement  les  dieux,  et 
on  crut  pouvoir  triompher  de  leur  justice  à 
force  de  présents,  tant  la  notion  de  la  Divi- 
nité était  altérée  dans  les  émes. 

Cette  altération  de  l'idée  de  Dieu  est  l'on- 
vrage  de  nos  facultés  abandonnées  à elles- 
mêmes,  trompées  par  l'ignorance,  aveuglées 
par  la  corruption.  Cependant  Dieu  avait  pré- 
muni le  genre  humain  contre  ces  deux  causes 
d’erreurs;  une  révélation  extérieure  avait  fait 
connaître  au  premier  homme  les  perfections 
du  Créateur,  la  nécessité,  la  nature  et  peut- 
être  les  formes  du  culte  qui  lui  est  dù  ; cette 
i^vélation  primitive  avait  été  confirmée  par 
des  révélations  particulières  faites  à quel- 
ques patriarches.  Le  dépèt  de  ces  révéla- 
tions fut  confié  à la  mémoire;  il  devait  pas- 
ser comme  de  main  en  main  dans  la  suite 
des  générations  ; il  fut  mutilé,  altéré,  défi- 
guré. Le  moment  était  renu,  dit  Bossuet,  où 
la  uérité , mal  gardée  dans  la  mémoire  des 
hommes , ne  pouvait  plus  se  conserver  sans 
être  écrite.  Moïse  fut  envoyé  : il  proclama 
l'étre  qui  est,  prescrivit  son  amour,  publia  le 
décalogue  ; il  ordonna  que  des  animaux  se- 
raient immolés  au  vrai  Dieu.  Ces  sacrifices, 
usités  chez  tous  les  peuples,  convenaient  au 
caractère  et  aux  mœurs  des  Hébreux  ; mais 
Dieu  disait  à son  peuple  par  ses  prophètes  ; 

« Qu'ai-je  besoin  de  la  multitude  do  vos  vic- 
times? que  me  fait  le  sang  des  boucs  et  des 
taureaux?..  Avant  tout,  purifiez  vos  cœurs; 
ôtez  de  devant  mes  yeux  la  malice  de  vos 
pensées  ; assistez  l'opprimé  ; faites  justice  é 
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l'orphelin  , et , après  cela  , présenlei-vous 
avec  confiance  devant  le  Seigneur  votre 
Dieu.  » ( Isaïe,  ch.  I,  v.  10.  ) La  loi  do  Moïse 
fut  consignée  par  écrit  ; elle  était  réalisée 
dans  les  actes  de  la  vie  civile,  politique  et 
religieuse  des  Juifs. 

Le  culte  extérieur  des  Hébreux  était  gros- 
sier, stérile,  figuratif,  local  ; il  était  donc 
provisoire  ; il  a été  remplacé  par  le  culte 
chrétien.  Ce  culte  s’adapte  à toutes  les  intel- 
ligences. «Les  autres  religions,  comme  les 
païennes,  dit  Pascal,  sont  plus  populaires, 
car  elles  sont  en  extérieur  ; mais  elles  ne 
sont  pas  pour  les  gens  habiles.  Une  religion 
purement  intellectuelle  serait  plus  propor- 
tionnée aux  habiles,  mais  elle  ne  servirait 
pas  au  peuple.  La  seule  religion  chrétienne 
est  proportionnée  à tout,  étant  inélée  d’exté- 
rieur et  d'intérieur  ; elle  élève  le  peuple  à 
l’intérieur  et  abaisse  les  superbes  à l’exté- 
rieur cl  n’est  pas  parfaite  sans  les  deux.  » 
[Pensées  de  Pascal , t.  Il , p.  350  ; édit,  de 
.M.  1*.  Faugére).  L’amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain résume  la  loi  évangélique  ; son  divin 
auteur  proclame  la  nécessité  du  culte  en 
commun.  « Quand  deux  ou  trois  , dit  il , se- 
ront rassemblés  en  mon  nom,  je  serai  au  mi- 
lieu d'eux,  n Un  sacrifice  est  offert  dans  le 
christianisme;  il  est  réel,  mais  mystique.  La 
parole  sainte  est  le  glaive  qui  frappe  la  vic- 
time. De  CO  sacrifice  découle  une  source  do 
grAco;  les  sacrements  institués  par  J.  C.  la 
communiquent.  Ainsi  les  chrétiens  adorent 
Dieu  en  esprit  et  en  rèrilé  ; car  le  culte  de  la 
loi  nouvelle,  pour  nous  servir  des  expres- 
sions de  Bossuet,  fait  que  nous  voyons  Dieu 
tel  qu’il  est  et  que  Dieu  nous  voit  tels  qu'il 
notss  veut.  [Koy.  les  articles  Messe  , Sache- 
MESTS.)  L’abbé  Flottes. 

CULTRIROSTRES  [ornith.],  ordre  des 
échassiers.  — Cuvier  forme  la  famille  des 
cultrirostrM  des  échassiers  dont  le  bec  est 
fort , pointu  et  souvent  tranchant.  Les  oi- 
seaux qui  appartiennent  à celte  division  ont 
tous  un  pouce  portant  à terre,  les  pattes  lon- 
gues et  les  doigts  au  nombre  do  quatre  ; les 
caecums  sont  courts  ; souvent  la  trachée  du 
mAle  se  replie  sur  elle-même  de  diverses  ma- 
nières. D’après  la  conformation  du  bec,  cette 
famille  se  divise  en  trois  tribus  : les  grues 
les  hérons  et  les  cigognes. 

CULTURES , CULTIVATEUR  [agri- 
eult.,  horticult.). — L’homme,  dont  le  génie 
a su  s’emparer  successivement  de  la  nature 
entière,  n'a  pas  tardé  à chercher,  dans  l’ex- 


ploitation du  sol  cultivable  qui  existe  à la 
surface  du  globe  , les  moyens  de  subvenir  è 
ses  besoins.  Après  la  chasse  et  la  pêche , qui 
no  peuvent  soutenir  qu’une  population  rare 
et  barbare , la  culture  seule  pouvait  fournir 
à l’homme  les  produits  qui  doivent  le  nour- 
rir, le  vêtir,  et  répondre  à une  foule  d’autres 
besoins  nés  d’une  civilisation  qui  se  déve- 
loppe de  plus  en  plus.  C’est  donc  en  exploi- 
tant le  sol  de  mille  manières  différentes  pour 
y faire  croître  les  végétaux  et  élever  les  ani- 
maux les  plus  variés,  que  le  cultivateur  ob- 
tient toutes  ces  substances  si  diverses  et  si 
utiles  que  les  arts  et  les  manufactures  vien- 
nent cnsiiite  transformer  en  mille  produits  , 
et  que  le  commerce  s’empresse  alors  de  mettre 
à la  disposition  de  tous  les  peuples.  La  cul- 
ture du  sol  est  donc  un  art  ancien,  primitif, 
général , à peine  ignoré  des  peuples  tout  à 
fait  sauvages,  mais  qui  varie  à l’infini  dans  ses 
pratiques,  e%  raison  des  climats,  des  terres 
où  il  s’exerce,  des  êtres  organisés  auxquels 
il  s’applique,  des  produits  qu’il  doit  faire 
naître  pour  répondre  aux  besoins,  aux  habi- 
tudes, aux  désirs;  aux  caprices  do  chaque 
pays.  — .Malgré  cette  diversité  si  grande  des 
travaux  du  cultivateur,  on  peut  les  classer 
selon  qu’ils  s’exercent  en  grand  dans  les 
champs  et  à l’aide  do  machines  mues  par  des 
animaux,  c'est  l'agriculture  proprement  dite; 
ou  bien  en  petit,  dans  les  jardins  et  à bras, 
c’est  ['horticulture  ; ou  enfin  qu’ils  s’ap- 
pliquent aux  bois  et  forêts.  Chacune  de  ces 
trois  gftuides  divisions  des  cultures  est  toutà 
la  fois  une  scrence  et  un  art  : un  art,  puis- 
que par  leurs  résultats  elles  forment  les  pre- 
mières et  les  plus  utiles  des  industries  ; une 
science,  car  leurs  applications  sont  basées 
sur  la  connaissance  des  lois  physiques  qui  ré- 
gissent les  corps  inertes,  des  lois  physiologi- 
ques, auxquelles  sont  soumis  les  êtres  organi- 
sés, et  des  luis  économiques  et  administra- 
tives qui  doivent  régir  la  production  dans  les 
sociétés  civilisées.  — Indiquons  rapidement 
les  principales  Dotionsqu’exigent  la  grande  et 
la  petite  culture,  à quoique  titre  que  l’exploi- 
tation du  sol  ait  lieu  , soit  par  le  proprié- 
taire, soit  par  un  fermier,  ou  par  un  métayer 
ou  colon  partiaire,  soit  par  le/ordinter,*.emn- 
raicher,\e  fleuriste,  le  pèpinièrisl»,  le  forestier, 
etcitunslesmutsoù  l’on  trouvera, danscetou- 
vrage.rcnscigncmentdeccsnotionsessenliel- 
Ics.Le  cultivateur  doit  d’abord  pouToir  appré- 
cier l’influonce  des  circonstances  «xtérieures 
sur  ses  cultures  : le  climat  qui  règle  la  lent- 
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pératore,  l’air,  l’«au,  la  gelée,  la  roi^e,  l'ej-po- 
eilion  et  tous  les  phénomènes  do  la  météoro- 
logie qui  influent  si  puissamment  sur  ses  tra- 
vaux ; l'étude  de  la  nature  et  de  la  compo- 
sition des  $ols  qui  sont  le  principal  thé&lre 
où  s'élaborent  scs  produits,  les  moyens  de 
les  améliorer  ou  de  diminuer  leurs  defauts 
par  les  amendements , d'entretenir  leur  ferti- 
lité par  les  engrais  , de  les  défendre  contre 
l’invasion  des  eaux  de  la  mer  ou  les  inonda- 
tions des  fleuves  et  des  torrents  par  les  en- 
diguements  , d’enlever  aux  parties  maréca- 
geuses , par  les  dessèchements , l’excédant 
d'humidité  qui  les  rend  improductifs,  ou  au 
contraire  leur  fournir,  par  l'irrigation , les 
eaux  qui  leur  manquent;  rendre  les  terres 
propres  à la  culture  par  divers  travaux  pré- 
paratoires , tels  que  le  défrichement,  qui  a 
pour  but  de  débarrasser  le  sol  des  végétaux 
et  des  pierres  qui  l'encombrent  ; le  défon- 
çage, qui  augmente  l’épaisseuf  do  la  couche 
végétale;  l'écobuage,  qui  transforme  en  cen- 
dres les  mauvaises  racines  qui  existaient  dans 
celte  couche;  les  labours  et  autres  opérations 
de  culture  qui  ameublissent  la  terre  et  faci- 
litent l’action  de  l’air  et  de  l’eau  sur  sa  sur- 
face, et  qui  s’exécutent  à l’aide  des  charrues, 
des  extirpateurs , des  herses , etc.  : voilà  une 
première  série  do  notions  et  do  travaux  en 
quoique  sorte  préparatoires.  Les  semis , les 
plantations  , les  sarclages  ou  binages , les  bat- 
tages, les  moissons  et  autres  récoltes  sont  des 
travaux  d’un  autre  genre  qui  s’exécutent 
pour  l'entretien  des  cultures  et  pouf  la  con- 
servationdo  leurs  produits.  Mais,auparavant, 
le  cultivateur  a dù  discuter  le  choix  do  ses 
assolements  ou  de  la  succession  de  ses  cul- 
tures, base  fondamentale  des  succès  agri- 
coles. Après  avoir  examiné  les  circonstances 
de  tout  genre  qui  l’entourent , il  a dù  régler 
en  quelles  proportions  et  dans  quelles  terres 
il  cultiverait  successivement  les  céréales,  les 
prairies  naturelles  et  artificielles , les  racines , 
les  plantes  indmtrielles.  Comme  bétes  de 
travail  et  comme  agents  de  consommation 
et  do  production  , les  divers  animaux  domes- 
tiques méritent  toute  son  attention  ; il  doit 
savoir  les  élever,  les  soigner  en  santé  et  en 
maladie.  Lorsque  les  matières  premières 
qu'il  obtient  du  sol  no  trouvent  pas  des  em- 
plois ou  débouchés  avantageux,  les  animaux 
sont  presque  toujours  des  consommateurs 
qui  restituent  leur  nourriture  avec  intérêt 
par  les  nouveaux  produits  qu’ils  donnent  et 
par  l'augmentation  de  fertilité  que  leurs  fu- 


miers procurent.  C’est  aussi  dans  ce  cas  que 
les  industries  rurales,  telles  que  la  fabrica- 
tion do  la  fécule,  du  sucre,  des  eaux-de>-vie,  des 
fromages,  du  é«urre,ctc. , etc.,  offrent  les 
moyens  de  tirer  un  parti  avantageux  de  den- 
rées que  le  défaut  de  débouchés , de  bonnes 
routes  ou  do  population  empêcherait  de  pla- 
cer avec  profit.  Enfin  les  végétaux  que  le  cul- 
tivateur multiplie  en  grand  sont  frappés  de 
maladies  ou  attaqués  d’animaux  nuisibles, 
notamment  d’insectes  nombreux  dont  il  peut 
souvent  éviter  ou  diminuer  les  ravages  lors- 
qu'il sait  combattre  leur  invasion.  Après  ces 
notions,  qui  dérivent  des  sciences  physiques 
et  naturelles  et  en  sont  des  applications  , un 
autre  ordre  de  connaissances  n'est  pas  moins 
nécessaire  au  cultivateur  : ce  sont  celles  qui 
dépendent  des  sciences  économiques  et  admi- 
nistratives. Le  choix , l'organisation , la  dis- 
Iribution,  la  direction  d’une  exploitation  ru- 
rale et  des  travaux  qui  s’y  rattachent,  la 
construction  des  bâtiments,  la  production , 
l’emploi,  la  vente  des  produits  obtenus,  la 
comptabilité  rurale , la  législation  agricole 
comprennent  une  multitude  de  sujets  qui  se 
rattachent  à l'économis  rurale  et  qui  sont  de 
la  plus  haute  importance  pour  la  bonne  ges- 
tion d’une  ferme  et  pour  les  bons  résultats 
définitifs  des  cultures.  — La  petite  culture , 
ou  culture  des  jardins,  désignée  sous  le  titre 
général  d'horticulture  , exige  encore  bien 
d'autres  connaissances.  Il  faut  savoir  pro- 
duire et  élever  les  végétaux  dans  les  pépi- 
nières, les  multiplier  par  la  voie  des  setm's, 
dos  boutures,  des  marcottes,  des  greffes,  di- 
riger, selon  leur  destination,  par  la  taille,  les 
arbres  fruitiers  en  plein  cent,  en  espaliers,  en 
contre-espaliers , en  quenouilles,  connaîtra  les 
méthodes  spéciales  de  culture  de  tous  les 
végétaux  utiles  ou  d’agrément,  indigènes  ou 
exotiques,  si  nombreux  et  si  variés,  qu’on  cul- 
tive en  saison  naturelle , en  primeurs  ou  en 
cultures  forcées , dans  le  jardin  potager,  dans 
le  jardin  maraîcher,  dans  le  jardin  fleuriste , 
dans  les  parcs , dans  les  oran^rriM  et  les 
serres.  Enfin,  par  l’art  de  la  composition  des 
jardins  d’ornement  dans  le  style  géométrique, 
paysager  et  autres , l'horticulture  se  lie  aux 
théories  de  I esthétique  et  aux  notions  do  l’ar- 
chitecture  et  du  génie  cieil. 

La  culture  des  bois  et  forêts  est,  pour 
ainsi  dire,  abandonnée , en  France,  à la  na- 
ture, tandis  qu’en  Allemagne,  c'est  une 
science  et  un  art  qui  reconnaissent  des  lois 
et  des  méthodes,  comme  l’agriculture  et 
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l’horlicultare.  Lechoix des  tsieneet  forestiéret, 
scion  les  climats,  les  expositions,  les  sols; 
les  produits  qu'on  peut  en  attendre,  leurs 
semis  en  place  ou  leur  plantation,  leur  amé- 
nagement en  taillie,  en  futaie,  leur  entretien 
et  leur  direction  par  Vélagage  , les  éclaircies, 
le  jardinage , l'évaluation  et  l'estimation  des 
bois  selon  leur  emploi  dans  la  charpente,  la 
menutseris,  le  charronnage,  le  chauffage,  la  fa- 
brication du  charbon,  la  boisselterie, etc.',  leur 
exploitation  et  leur  débit,  l'organisation  des 
gardes  pour  la  conservation  et  la  surveillance 
des  bois  et  forêts , ainsi  que  du  gibier  qui  y 
vit  et  prospère , et  constitue  l'un  des  avan- 
tages de  ce  genre  de  propriété  : voilà  des  no- 
tions essentielles  à la  silviculture , et  sans 
lesquelles  on  n'obtient  guère  que  des  pro- 
duits insignifiants  de  ces  agglomérations  de 
grands  végétaux  appelés  arbres,  qui  jouent 
un  rélesi  important  dans  la  distribution  des 
eaux  à la  surface  du  globe,  et,  par  suite, 
dans  la  richesse  et  la  fertilité  de  vastes  con- 
trées, influence  qui  donne  un  si  haut  degré 
d'intérét  aux  questions  du  déboisement  des 
montagnes  et  des  défrichements. 

Certaines  cultures  forment,  à elles  seules, 
des  arts  distincts,  exploités  souvent  tout  à 
fait  à part,  comme  la  culture  do  la  vigne  et 
{'œnologie  ou  la  fabrication  des  vins,  celle 
des  cidres  et  poirés , l'éducation  des  abeiües, 
la  culture  du  mtlrter  et  l'éducation  des  vers  à 
soie  dans  les  magnaneries , etc.  — Dans  les 
colonies,  la  culture  de  la  canne  à sucre  et 
l'extraction  de  son  jus , la  production  ou  la 
recherche  de  toutes  les  denrées  coloniales, 
l'exploitation  des  bois  de  teinture  et  autres, 
sont  des  industries  qui  se  rattachent  aussi 
essentiellement  à l'exploitation  du  sol. 

On  ne  peut  nier  que  la  culture,  en  général, 
ne  soit  encore  fort  arriérée  en  France , et 
que,  pour  produire  autant,  à égalité  de  sur- 
face et  de  population  agricole,  qu’en  Angle- 
terre et  dans  certaines  parties  de  l'Alle- 
magne, de  la  Belgique,  de  l'Italie  même,  elle 
n’ait  de  grands  progrès  à faire  : sans  doute 
les  causes  de  cette  infériorité  sont  multiples, 
mais  la  principale,  c'est  l’opinion  qui  domine 
dans  l'esprit  des  cultivateurs  et  même  des 
propriétaires,  que  l’agriculture  n'a  pas  be- 
soin d’études  préliminaires  et  théoriques,  et 
que  la  routine  aveugle  des  temps  passés  suf- 
fit pour  la  pratiquer  avec  succès , tandis  que 
cet  art  exige  les  connaissances  les  plus  va- 
riées et  les  plus  étendues,  et  que,  si  le  cadre 
ne  peut  en  être  embrassé  par  tous  ceux  qui 
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s’adonnent  au  travail  de  la  terre,  il  faudrait 
au  moins  que,  dans  chaque  contrée  agricole, 
il  existât  quelque  exploitation  nu  ferme  mo- 
dèle qui  pût  servir  de  guide  à la  masse  des 
cultivateurs  du  pays  et  compléter  l’enseigne- 
ment théorique  et  pratique  que  les  instituts 
agricoles  auraient  ébauché  chez  la  jeunesse 
qui  se  destine  à parcourir  cette  carrière  utile 
et  honorable.  C.  B.  db  M. 

CULTURES  FORCÉES  {horticull.).  — 
Dans  l'art  du  jardinage  on  a d’abord  désigné 
par  le  mot  de  primeurs  les  cultures  dont  les 
produits  étaient  obtenus  hors  de  saison  ou 
pliitét  avant  la  saison  ordinaire.  Depuis  les 
récents  perfectionnements  de  cette  partie  de 
l’art, ce  mot  a paru  insuffisant,  et  l'on  a em- 
ployé celui  de  cultures  forcées  pour  expri- 
mer que  les  végétaux  qui  y ont  été  soumis 
ont  été  contraints,  en  quelque  sorte,  artifi- 
ciellement et  malgré  la  saison,  de  donner  les 
produits  ambitionnés  par  les  horticulteurs. 
C'est  principalement  à l'aide  des  couches, 
châssis,  bâches,  serres  [voy.  ces  mots),  qu’on 
force  les  plantes  et  qu’on  obtient  en  tout 
temps  les  fleurs,  les  fruits,  les  légumes  re- 
cherchés par  le  luxe,  et  dont  le  prix  élevé, 
comparativement  à celui  des  mêmes  produits 
venus  dans  la  saison  naturelle,  promet  de 
récompenser  les  soins  et  les  dépenses  qu’on 
y a consacrés.  Les  cultures  forcées  donnent 
lieu  à une  industrie  nouvelle,  productive, 
presque  entièrement  distincte  des  autres  in- 
dustries ,qui  exploitent  le  sol;  elle  exige  une 
grande  habileté  dans  les  procédés  de  cul- 
ture, beaucoup  do  sagacité  et  d'attention,  et 
no  peut  être  exploitée  fructueusement  que 
près  des  grands  centres  de  population  ; les 
produits  qu'elle  fournit  ayant  une  grande  va- 
leur et  se  succédant  un  grand  nombre  de 
fois  dans  le  même  lieu,  à l'aide  de  diverses 
pratiques  et  d’artifices  habilement  ménagés , 
le  terrain  cesse  d’être  pour  elle  la  principale 
dépense,  et  elle  peut  donner  d’un  arpent  on 
prix  égal  à celui  de  cent  arpents  dans  des 
contrées  pauvres  et  mal  cultivées  ; elle  s’ap- 
plique, do  reste,  à toutes  les  plantes  qui  sont 
recherchées,  A quelque  titre  que  ce  soit. 
Ainsi  les  maraîchers  de  Paris  et  des  environs 
savent  maintenant  nous  approvisionner,  du- 
rant la  plus  grande  partie  de  l'hiver,  des  sa- 
lades les  plus  estimées,  telles  que  les  ro- 
maines et  les  laitues , des  choux-fleurs , des 
haricots  verts,  des  fraises,  des  asperges,  des 
petites  carottes , etc.  D’autres  cultivateurs 
s’adonnent  à la  culture  forcée  des  fleurs , et 
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c'est  ainsi  qne,  sans  parler  des  véf;é(anx  de  | 
serre  chaude,  qui,  retrouvant,  dans  ces  abris  { 
artificiels,  un  climat  analogue  à celui  do  leur 
pays  natal,  y végètent  et  y fleurissent  presque 
en  toute  saison,  nous  trouvons,  pour  rorne- 
ment  des  autels , pour  la  décoration  des  sa- 
lons, pour  rembellisscment  de  la  toilette  des 
dames  , pour  l'expression  des  vœux  ou  des 
pensées  dont  les  bouquets  ont  été  partout  et 
en  tout  temps  les  interprètes,  nous  trouvons, 
disons-nous,  les  fleurs  qui  semblent  consa- 
crées ou  préférées  : citons  les  roses,  les  violet- 
tes ordinaires  et  de  l’arme,  les  camellias,  les 
éricas  et  une  foule  d'autres  qu'il  serait  hors 
de  propos  d'énumérer  ici  ; nous  ne  pouvons, 
en  effet,  dans  cet  article,  détailler  les  diver- 
ses pratiques  de  la  culture  forcée  de  tous 
CCS  végétaux  divers,  travail  qui  ferait  souvent 
double  emploi  avec  ce  qui  doit  avoir  été  dit 
à chaque  article  spécial  et  qui  s'y  trouve 
beaucoup  plus  à sa  place. — Le  nombre  des 
établissements  où  l'on  s'occupe  de  forcer  les 
fruits  est  bien  moins  considérable  que  pour 
les  légumes  et  les  fleurs;  à l'exception  des 
ananas,  qui  sont  l'objet  spécial  des  cultures 
de  plusieurs  grands  établissements, les  fruits 
ne  sont  forcés  qu'occasionnellement  chez  les 
maraîchers  ou  les  fleuristes;  ce  n'est  guère 
que  le  raisin  qu'on  trouve,  en  toute  saison, 
dans  les  bons  magasins  de  comestibles.  En 
Angleterre,  en  Belgique,  ces  cultures,  sur- 
tout celle  du  raisin , ont  plus  d'extension  et 
sont  plus  régulières  ; du  reste,  c'est  un  pro- 
grès vers  lequel  nous  tendons  de  jour  en 
jour  davantage.  — Une  division  importante 
de  l'art  des  cultures  forcées  s'applique  à la 
multiplication  des  végétaux  ; elle  a été  l'objet 
do  perfectionnements  récents  qui  en  ont  fait, 
entre  les  mains  des  horticulteurs  habiles, 
une  immense  ressource.  La  plupart  des 
plantes  rares  et  nouvelles,  la  multitude  des 
variétés  que  produisent  la  culture,  les  semis, 
les  croisements  et  l'hybridation,  qu’on  ne 
pourrait  reproduire  sans  ces  moyens  qu'avec 
beaucoup  de  lenteur  ou  d'incertitude,  se 
multiplient,  avec  une  extrême  rapidité  et  en 
toute  saison,  à l'aide  de  ces  procédés  de  cul- 
ture qui  consistent  principalement  dans  les 
boutures  à l’étouffée  et  dans  la  greffe  forcée. 
C’est  ainsi  qu'une  variété  nouvelle  peut  être, 
dans  le  cours  d'une  année,  multipliée  à un 
très-grand  nombre  d'exemplaires,  ce  qui 
permet  à celui  qui  en  a hiit  la  conquête  d en 
mettre  la  souche  à un  haut  prix  ou  d'en  offrir 
les  exemplaires  aux  amateurs  par  souscrip- 


tion. Les  camellias,  les  rhododendrons,  les 
bruyères,  les  roses,  les  œillets,'les  géraniums, 
les  fuchsias,  les  dahlias,  les  chrysanthèmes 
nouve.vuxet  une  foule  d'autres  végétaux  dont 
la  beauté  séduit  au  moment  de  leur  appari- 
tion , sont  ainsi  bientôt  répandus  dans  le 
commerce  et  deviennent  une  source  de  jouis- 
sances pour  les  amateurs  et  dd  légitimes  pro- 
fits pour  les  habiles  cultivateurs  qui  savent 
mettre  ces  procédés  en  pratique.  A l’aide  de 
ces  moyens,  la  plus  petite  partie  d'un  végétal 
qui  porte  un  bourgeon,  souvent  même  un 
petit  tronçon  de  rameau  ou  de  racine,  une 
feuille,  suffisent  pour  produire  un  nouvel  in- 
dividu tout  à fait  semblable  è celui  d'où  il  a 
été  extrait.  Le  bouturage  à l'étouffée  forme  de 
très-petites  plantes,  puisqu’il  en  contient  des 
centaines,  dans  do  très-petits  pots  ou  godets, 
sous  une  cloche;  la  greffe  forcée,  qui  con- 
siste è faire  développer,  sur  un  sujet  déjà 
élevé , le  bourgeon  de  la  nouvelle  variété 
qu'on  veut  multiplier,  donne  beaucoup  plus 
vite  de  beaux  individus  : au  surplus,  l'appli- 
cation do  l'un  ou  l'autre  moyen  dépend  des 
espèces  et  de  diverses  circonstances  qu’il  ne 
ne  nous  appartient  pas  de  développer  dans 
cet  article  Une  controverse  très-animée  s'est 
ouverte,  entre  do  très- habiles  horticulteurs, 
sur  la  valeur  du  procédé  de  la  greffe  forcée, 
appliquée  principalement  au  rosier: on  l’ac- 
cuse de  ne  pas  fournir  dos  individus  solides 
et  durables;  mais  on  peut  dire  que,  sans  ce 
procédé,  les  nouvelles  variétés  seraient  nn 
temps  très-long  à se  propager,  tandis  que 
leur  créateur  peut,  avec  son  secours,  en  faire 
jouir  promptement  les  amateurs  et  en  tirer 
lui-même  bon  parti.  G.  B.  dk  M. 

CLMANA  {géojr.j,  ville  de  l’Amérique 
méridionale,  dans  la  république  de  Venezutla 
(ancienne Colombie), chef-lieu  delà  province 
de  son  nom  et  du  département  de  Maturin  : 
elle  est  située  par  66’  30’  longitude  O.  et 
lO*  27'  latitude  N.,  dans  le  golfe  de  Curiaco, 
à l'embouchure  du  Manzanarès  et  à 60  lieues 
de  Caraea$.  Cumana  est  une  place  très-forte, 
sa  baie  est  magnifique  et  son  port  vaste  et 
sùr.  Ses  maisons , très-basses  , sont  peu  so- 
lides à cause  des  fréquents  tremblements  de 
terre  auxquels  l'expose  le  voisinage  des  vol- 
cans deCumucuta.  Population,  10,000  habi- 
tants environ  ; commerce  de  poisson  salé, 
huiles,  cocos , plantes  médicinales;  climat 
sain  , mais  très-chaud.  — La  province  de 
CüMAHA,  dont  le  sol  fertile  produit  en  abon- 
dance des  bois  précieux  pour  la  teintare  et 
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l’ébénif (erie , renferme,  de  plus,  de  grandes 
richesses  minéralogiques,  ainsi  que  de  nom- 
breuses salines.  Une  chaîne  de  hautes  monta- 
gnes, dont  le  pointculminant,  le  Tumériquiri, 
a 937  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
s’étend  an  centre  du  pays.  Population, 

80.000  habitants. 

CI'MANIE  {géogr.),  on  mieux  ROU- 
M.VME , en  hongrois  Kutuag,  partie  du 
royaume  de  Hongrie  habitée  par  les  descen- 
dants des  anciens  Cumani  [voy.  ce  mot). 
Cette  province,  comprise  entre  le  Danube, 
la  Theiss  et  la  Berettyo , a une  superficie 
d’environ  185  lieues  carrées,  avec  une  po- 
pulation qu’on  porte  jusqu’é  125,000  habi- 
tants, professant  les  cultes  catholique  et  pro- 
testant. Elle  se  divise  en  deux  parties  : la 
Petite- Cumanie  (Kis-Kunsag),  et  la  Grande- 
Cumanie  (Nagy-Kunsag).  l*  La  Pelile-Cuma- 
nie,  qui  s’étend  du  Danube  à la  Theiss  (entre 
les  villes  de  Pesth  et  de  Theiresiensladt) , 
peut  avoir  une  superficie  de  130  lieues  car- 
rées, avec  une  population  de  55,000  habi- 
tants. Fategy-Haza , son  bourg  principal, 
compte  10,000  âmes.  Le  sol  est  médiocre- 
ment fertile,  bien  qu’arrosé  par  quelques 
cours  d’eau  ; il  produit  du  blé , des  fruits, 
des  vignes  et  surtout  des  pâturages,  mais  il 
est  presque  entièrement  dé|>ourvu  de  forêts. 
On  élève  dans  cette  contrée  beaucoup  do 
bétesà  cor.ies,  de  chevaux,  de  moutons,  de 
porcs,  et  l’éducation  des  abeilles  y est  lort 
avancée.  2*  La  Grande-Cumanie,  qui  s’étend 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  BtrtUyo  (entre 
Pesth  et  Dt’brcczyn  ) , contient  environ 

72.000  habitants  , sur  une  superficie  do 
55  lieues  carrées.  Elle  a pour  chef-lieu  Jasz- 
berény,  bourg  de  9,000  âmes. — Son  aol, 
qui  forme  une  plaine  assez  régulière,  abonde 
en  froment,  en  vins  et  en  fruits,  surtout  en 
melons  ; on  y trouve  aussi  un  grand  nombre 
d'abeilles  et  de  tortues.  — Le  territoire  des 
deux  Cumanies  fait  partie  du  domaine  de 
la  couronne , et  le  peuple  qui  l’habite  (ainsi 
que  ses  voisins  les  Jaxygt  ou  Jdixran^s) jouit 
de  certaines  immunités.  Ainsi,  par  exemple, 
il  est  placé  sous  l’autorité  immédiate  du  pa- 
latin de  Hongrie,  et  non-seulement  il  a ses 
tribunaux  et  son  système  d’impôts,  mais 
encore  il  envoie  une  députation  spéciale  â 
la  diète.  {Vog.  Cümans.) 

CL'MAAiS  (AkI.)  ou  KOUMAA'S , peuple 
d’origine  turque  ou  tartare  qui  habitait,  vers 
la  fin  du  IX*  siècle  , les  pays  situés  au  nord 
et  à l’onest  de  la  mer  Caspienne,  entre  le 


Tanats,  la  Rama,  le  Wolga  et  le  Jak;  il  est 
connu  aussi,  dans  l’IiisUitrc,  sous  le  nom  do 
Polovziens  ou  Kaptehaki  qui  se  trouvaient  en 
guerre  avec  les  grands-ducs  de  Kiovie.  Dans 
le  courant  du  xi*  siècle  un  voit  les  Cunuins 
s’établir  entre  la  Sereth , le  Pruth  et  le 
Dniester,  pays  qui  forment  la  âloldavie  ac- 
tuelle; mais,  peu  de  temps  après,  étant  pres- 
sés par  les  Mongols,  ils  abandonnèrent  pour 
la  plupart  ces  contrées,  pour  se  rendre  en 
Hongrie  où  ils  finirent  par  se  fixer. 

CUMnERLAND  [giogr.],  comté  situé  à 
rextaémité  nord-ouest  de  l’Angleterre,  et 
borné  au  nord  par  l’Ecosse,  à l’est  par  les 
comtés  de  Northumberland  et  do  Durham, 
au  sud  par  ceux  de  Westmoreland  et  de  Lan- 
castre,  et  à l’ouest  par  la  mer  d’Irlande.  Ses 
principales  divisions  territoriales  sont  les 
districts  {tcards)  de  Cumberland,  Eskdale, 
Leath  , Allerdale,  au -dessus  du  Derwent  et 
Allcrdale  au-dessous  du  Derwent.  Ce  dernier 
district  est  dans  le  diocèse  de  Chester,  et  les 
quatre  autres  dans  celui  de  Carliste.  Cette 
ville,  avec  une  population  de  30,000  habi- 
tants et  le  titre  de  cité,  est  le  chef-lieu  du 
comté,  qui  compte,  en  outre,  dix-sept  villes 
ayant  marché  et  cent  douze  paroisses.  L’as- 
pect du  pays  est  très-varié  ; la  partie  sud- 
ouest  est,  en  général,  montagneuse  et  stérile, 
bien  qu’elle  offre  quelques  vallées  fertiles 
avec  une  quantité  do  très-beaux  lacs,  de  ri- 
vières, de  cascades  et  de  forêts.  Les  monta- 
gnes de  Skiddaw,  Saddicback  et  llelvellin 
s'élèvent  jusqu’à  3,000  pieds  anglais.  Iji  par- 
tie septentrionale,  ou  ce  qu’on  appelle  la 
vallée  de  Carlisie,  est  un  pays  plat  n’offrant 
qu’un  sol  presque  partout  maigre  et  peu 
productif,  ce  qui  a considérablement  retardé 
les  progrès  de  l’agriculture  dans  cette  con- 
trée de  l’Angleterre.  Les  principales  rivières 
du  Cumberland  sont  l’Eden  , le  Derwent,  le 
Caldew  et  l’Esk.  Le  Derwent,  qui  prend  sa 
source  dans  les  rochers  de  Borrowdale,  d’où 
il  descend  en  cascades,  offre  des  points  de 
vue  d’une  beauté  remarquable.  Les  princi- 
pales manufactures  sont  celles  de  coton  éta- 
blies suitont  â Dalston , Carlisie,  Warwick- 
Bridge  et  quelques  autres  places  moins  im- 
portantes : â Workington  et  â Wliitehaven, 
on  fabrique  des  cordages  et  des  toiles;  mais 
le  Cumberland  est  principalement  redevable 
de  sa  richesse  â ses  minéraux,  tels  que  le 
plomb,  le  cuivre,  le  fer,  l’ardoise  et  la  pierre 
calcaire.  On  y exploite  également  un  grand 
nombre  de  mines  de  charbon  de  terre,  dont 
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les  pins  riches  sont  dans  le  Toisinage  de 
Whilehaven.  Ces  mines  descendent  à plus 
de  230  mètres  et  s'étendent  même  jusque 
sous  la  mer.  Les  principales  mines  de  plomb 
sont  situées  sur  les  limites  du  comté,  près 
d'Alilstun-.Moor , et  celles  de  cuivre  dans  le 
voisinage  de  Keswick.  Les  villes  les  plus  im- 
portantes du  Cumberland  sont  Carlisle, 
Penritli,  Wigtowu,  Maryport,  Cockermouth, 
Workington,  Whitehaveu  , Egremont  et 
Keswick.  Les  lacs  et  les  luontagnes  de  ce 
comté  attirent  particuliérement  l'admira- 
tion des  amateurs  des  scènes  imposantes  de 
la  nature.  Les  principaux  de  ces  lacs  sont 
celui  d'Ullswater,  qui  s'étend  aussi  sur  le 
Westmoreland  ; il  est  long  d'environ  9 mil- 
les, et  d'une  largeur  variant  d'un  quart 
de  mille  à 1 mille.  Le  lac  de  Keswick,  ou 
üerwentwater,  a une  forme  irrégulière  ap- 
prochant de  l'ovale;  il  est  long  d'environ 
3 milles  sur  1 mille  et  demi  de  large,  et  par- 
semé de  petites  Iles  bien  boisées,  qui , dans 
l'été,  lui  donnent  un  aspect  charmant.  La 
célèbre  chute  de  Lowdore , sur  la  rive  méri- 
dionale de  ce  lac,  offre  une  suite  de  cas- 
cades qui  se  projettent  d'une  masse  énorme 
de  rqcher  à une  hauteur  de  près  de  200  pieds. 
Gilsiand-Spa , au  milieu  d'un  pays  romanti- 
que et  sauvage,  a été  longtemps  un  séjour 
recommandé  par  la  médecine  pour  ses  eaux 
minérales.  Parmi  les  antiquités  de  ce  pays, 
on  voit  encore  les  restes  du  mur  romain  bâti 
par  Adrien  pour  séparer  l'Ecosse  de  l'An- 
gleterre. Ues  médailles , des  autels  et  autres 
vestiges  de  l'antiquité  ont  été  découverts 
prés  de  la  ligne  qu'il  parcourt.  — Le  Cum- 
berland envoie  neuf  membres  au  parlement, 
quatre  pour  le  comté , deux  pour  Carliste, 
deux  pour  Cockermouth  et  un  pour  Whi- 
tehaven.  Sa  population  est  d'environ 
180,000  habitants.  — Cumberland  est  en- 
core le  nom  d'une  ville  principale  du  comté 
d’Alleghany,  dans  l'Etat  de  Maryland,  aux 
Etats-Unis  d'Amérique,  à 150  milles  de 
Baltimore.  Elle  est  assez  importante  et  offre 
un  bon  marché,  une  banque  et  des  églises 
pour  plusieurs  communions.  Los  monta- 
gnes qui  l'avoisinent  abondent  surtout  en 
mines  de  charbon  de  terre,  qu'on  transporte 
sur  le  Putomac.  La  grande  route  nationale 
de  Cumberland  s’étend  de  cette  ville  jus- 
qu'aux bords  de  l'Ohio  à Wheeling;  elle  a 
été  établie  par  le  gouvernement  fédéral  des 
Etats-Unis,  et  l’on  a fait  des  études  pour  la 
continuer  jusqu’au  Uississipi  — Cumber- 


land , rivière  qui  prend  sa  source  dans  les 
montagnes  du  Cumberland,  en  Virginie, 
parcourt  les  Etats  de  Kentucky  et  de  Ten- 
nessee, et  se  jette  dans  l’Ohio.  Elle  est  navi- 
gable pour  les  bateaux  à vapeur  jusqu’à 
S'ashville.  — Cumberland,  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  sort  do  la  branche  occidentale  des 
monts  .\lleghanys,  et  forme  la  limite  des 
Etats  de  Virginie  et  de  Kentucky.  — Il  y a 
encore  de  ce  nom  un  comté  dans  la  Nouvelle- 
Galles  méridionale , dont  le  chef-lieu  est 
Sidney  ; une  Ile  de  la  Géorgie,  dans  l'océan 
Atlantique;  et  une  région  de  la  Nouvelle- 
Bretagne,  à l'ouest  du  détroit  de  Üavis. 

Cl'MBEBLAND  { Guillaume-Auguste, 
duc  de),  l'un  des  fils  de  Georges  11,  roi 
d'Angleterre , né  en  1721 , accompagna  son 
père,  dans  la  campagne  do  1743,  en  Alle- 
magne, et  fut  blessé  à Uottingen.  Il  comman- 
dait les  troupes  anglaises  eu  1745  lorsqu'elles 
lurent  vaincues  à Fonienoy  par  le  maréchal 
de  S.-ixe.  Rappelé  en  Angleterre  pour  s’op- 
poser aux  progrès  du  prétendant,  il  remporta 
sur  lui  |>lusieurs  victoires,  entre  autres  celle 
de  Culloden  , qui  fut  décisive  et  fit  de  Cum- 
berland l'idole  du  peuple  anglais  ; mais  ses 
défaites  à Lawfeldt,  à ilastenbeck,  et  surtout 
la  capitulation  qu'il  fut  forcé  de  signer  à 
Closter-Saveen,  en  laissant  les  Français  pos- 
sesseurs du  Hanovre,  changèrent  bien  vite 
celle  faveur  en  mécontentement  et,  à son 
retour  en  Angleterre  , il  se  vit  si  froidement 
accueilli,  qu’il  se  retira  à Windsor  en  dehors 
des  affaires  publiques  et  ne  s'occupa  plus 
que  d'actes  de  bienfaisance  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1705. 

CUHBEllLAND  (Ricbard),  moraliste 
anglais,  naquit  à Londres  en  1632,  fut  long- 
temps ministre  d'une  |>ctite  paroisse , puis 
évêque  de  Péterborough.  Pendant  quelque 
temps,  il  étudia  la  médecine;  mais  il  aban- 
donna cette  profession  pour  se  livrer  exclu- 
sivement à l'étude  de  la  théologie  et  de  la 
philosophie.  Il  vint  ensuite  à Londres  et  s'y 
fit  distinguer  comme  prédicateur.  A l'Age  de 
40  ans , il  publia , en  1772,  son  premier  ou- 
vrage, intitulé  De  legtbtu  naturœ;  ce  traité 
est  évidemment  le  fruit  d'uii  esprit  profon- 
dément investigateur  et  le  range  parmi  lea 
écrivains  les  plus  remarquables  sur  la  loi  na- 
turelle. Ses  arguments  sont  surtout  diriges 
contre  le  système  de  Hobbea,  qui  ne  recon- 
naissait d'autres  régies  de  murale  que  les 
lois  humaines.  Ce  livre  parut  la  même  année 
que  celui  de  Puffendorf,  intitulé  De  jnre 
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natwrœ  tt  ÿenlium.  Le  joriscongulte  alle- 
mand fit  le  plus  grand  éloge  du  philosophe 
anglais  dans  la  seconde  édilion  de  son  ou- 
vrage, et  c'est  par  lui  peut-être  qu'il  fut 
connu  sur  le  continent.  Toutes  les  éditions 
du  Traiti  des  loit  de  la  nature  sont  remplies 
de  fautes;  un  seul  exemplaire,  aujourd'hui 
dans  la  bibliothèque  de  Trinity-Collegc , à 
Cambridge,  fut  soigneusement  corrigé  par 
le  docteur  Bentley,  et  c’est  sur  cet  exem- 
plaire que  Barbeyrac  en  donna  une  traduc- 
tion française  en  17W.  Cumberland  a égale- 
ment publié  un  Traité  dee  poide  et  mesures 
des  Juifs,  en  1686,  traduit  également  en 
français,  et  une  traduction  de  V Histoire  des 
Phéniciens  de  Sanchoniathon , à laquelle  il  a 
joint  des  notes  savantes  et  une  préface  con- 
tenant des  fragments  intéressants  sur  la  vie 
de  l’auteur.  Cette  traduction  est  l’œuvre  d'un 
gavant  distingué  ; les  recherches  auxquelles 
il  s'est  livré  sont  pleines  d'érudition  , niais 
il  y a dans  l’ensemble  du  livre  un  défaut 
matériel  en  ce  que  le  traducteur  accepte 
comme  authentique  un  travail  qui  est  géné- 
ralement considéré  comme  faux  et  écrit  par 
des  pseudonymes  pour  combattre  les  Ecri- 
tures saintes.  Cumberland  mourut,  en  1718, 
à l’âge  de  87  ans. 

CL'HES  [giogr.  et  hisl.  anc.},  ville  d'Italie, 
fondée  environ  1,000  ans  avant  J.  C.  par 
une  colonie  grecque  venue  de  l’ile  d’Eubée 
ou  Nègreponl  sous  la  conduite  de  Phéricgde, 
à laquelle  certains  auteurs  en  associent  une 
secundo,  également  grecque,  et  partie  d'nn 
autre  Cumes  situé  sur  les  côtes  do  l'Eulide, 
dans  l’Asie  Mineure.  Quoi  qu’il  en  soit,  la 
colonie  prit  un  accroissement  rapide , et 
bientôt  les  Cuméens  purent  jeter,  à quelques 
lieues  de  distance,  les  fondements  d’une  ville 
nouvelle,  dont  les  destinées  devaient  être 
plus  heureuses  que  celles  de  sa  mère  patrie, 
c’était  Naples  [vog.  ce  mot).  Soumis  d'abord 
par  les  Campaniens,  Cumes  passa  ensuite, 
avec  eux,  sous  la  domination  romaine.  Tar- 
quin  le  Superbe  y vint  mourir  l’an  493  avant 
J.  C Presque  abandonné  lorsque  Baieset,  plus 
tard,  Pouzzoles,  bâtie  dans  les  environs, 
furent  devenues  le  rendez-vous  de  tout  ce 
que  Borne  renfermait  de  riches  désœuvrés 
et  aimant  le  plaisir,  il  fut,  à l’époque  de  la 
décadence  de  l’empire  et  depuis , ravagé 
successivement  par  les  Golhs  , les  Vandales 
et  les  Sarrasins.  — Vers  1207,  Cumes  n'était 
plus  que  le  repaire  des  bandits  et  des  pirates 
dont  le  royaume  de  Na|>les  était  infecté  ; des 


Allemands,  entre  autres,  qui  s’y  étaient  for- 
tifiés, exerçaient  de  tels  ravages  dans  le  pays, 
qu’il  fallut  que  les  Napolitains  missent  une 
armée  sur  pied  pour  les  on  chasser  ; une  for-’ 
teresse  moderne  et  tout  ce  qui  restait  de 
Cumes  fut  rasé,  et  Pouzzoles  s’enrichit  de  scs 
débris. 

C’était  dans  les  champs  Phlégriens,  cam- 
pagnes voisines  de  Cumes , ainsi  nommés 
(de  ^Knyfo.,  feu)  à cause  de  la  nature  volca- 
nique do  leur  sol,  que  se  trouvait  l'antre  fe- 
nienx  de  la  sibylle  CMméenncroÿ}.  Sibvllb)  , 
sur  lequel  Dédale,  si  l’on  en  croit  Virgile, 
avait  élevé  un  temple  magnifique , dédié  â 
Apollon.  On  montre  encore  aux  voyageurs 
une  grotte  profonde,  s'étendant  dans  la  di- 
rection de  Baies,  mais  dans  laquelle  les  ébou- 
lements  ne  permettent  plus  do  s’avancer  au 
delà  de  150  mètres  environ  ; ils  obstruent, 
sans  doute,  la  communication  qui  devait 
exister  entre  cette  grotte  et  celle  située  sur 
les  bords  du  lac  Averne.  Une  étroite  galerie 
aboutit  à plusieurs  chambres  dans  l’une  des- 
quelles on  remarque  les  traces  d’un  revête- 
ment en  stuc , d’un  pavé  en  mosaïque  et 
même  quelques  vestiges  de  peintures.  On  y 
voyait  encore,  dit-on,  dans  le  siècle  dernier, 
les  bains  de  la  sibylle  et  le  siège  sur  lequel 
elle  avait  coutume  de  s’asseoir  pour  rendre 
scs  oracles;  d’autres  chambres  souterraines 
existent  également  dans  les  environs  de  Cu- 
mes; dans  une  galerie  d’environ  80  pas  do 
longueur,  on  voit  un  grand  nombre  de  niches; 
c'était  sans  doute  un  lien  de  sépulture. 

CUMIN  , cuminum  (éot.).  — Genre  de 
plantes'de  la  famille  des  ombellifères,  de  la 
pentandrie-digynie,  dans  le  système  de  Linné. 
Il  se  compose  d’un  petit  nombre  d’espèces 
herbacées,  indigènes  de  la  région  méditer- 
ranéenne, dont  les  feuilles  sont  découpées 
profondément  en  nombreuses  divisions  tré.s- 
Mroites  et  presque  sétacées;  leurs  ombelles 
de  fleurs  ont  quatre  rayons,  un  involucre  do 
deux  ou  quatre  folioles,  et  un  involucellc  â 
folioles  peu  nombreuses,  situées  d'un  seul 
côté  et  finissant  par  se  rejeter  en  bas.  Ces 
fleurs  se  distinguent  par  le  limbe  de  leur  ca- 
lice à cinq  dents  lancéolées,  sétacées,  iné- 
gales, persistantes,  et  par  leurs  pétales  échan- 
crès.  Le  fruit  est  ovoïde , comprimé  par  les 
côtés,  relevé  seulement  de  côtes  très-légères 
et  filiformes.  Ce  genre  renferme  une  espèce 
intéressante,  le  cumin  cultivé,  cumïnum 
cymïnum.  Lin.,  plante  originaire  de  l'Egypte 
cultivée  fréquemment  en  Urient  et  plus  ra- 
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reoient  en  Europe  ponr  ses  fruits,  vulgaire- 
ment nommés  graintt  de  ctimiit,  que  distin- 
guent une  odeur  forte  et  pénétratflc,  une 
saveur  très-aromatique.  Ces  fruits  servent 
de  condiment,  surtout  chez  les  Orientaux, 
qui  en  aiment  beaucoup  la  saveur;  on  les 
emploie  aussi  en  médecine,  soità  l'intérieur, 
dans  les  mêmes  usages  que  ceux  de  l’anis, 
soit  à l’extérieur,  en  qualité  de  stimulant  et 
de  résolutif.  On  réunissait  autrefois  sous  la 
dénomination  de  ^ruines  chaudes  majeures 
les  fruits  et  les  graines  d'anis,  de  carvi  et  de 
cumin. 

CUNËGONDE  (sainte),  fille  de  Sige- 
froid , premier  comte  du  Luxembourg,  en 
963,  épousa  l'empereur  Henri  II,  et,  quoi- 
qu'elle eût  fait  vœu  de  chasteté,  elle  fut  ac- 
cusée d'adultère  par  son  époux.  Soumise  à 
l’épreuve  du  feu,  elle  prouva  son  innocence 
en  tenant  dans  ses  mains , sans  se  brûler, 
nne  barre  de  fer  ardente.  Quand  Henri  II 
se  vit  sur  le  point  de  mourir,  il  rendit  Cuné- 
gonde  à ses  parents  et  leur  dit  : « Vous  me 
Tarez  donnée  vierge,  je  vous  la  rends 
vierge.  » Quand  il  fut  mort , le  juillet 
102'»,  Cunégonde  se  retira  au  monastère  de 
Kaffuiigen  qu'elle  avait  fondé.  C’est  là  qu'elle 
mourut  en  tOVO , dans  les  exercices  de  la  pé- 
nitence. Innocent  III  la  canonisa  en  1200, 
et  l'Eglise  célèbre  sa  fête  le  3 mars. 

CUNËIFOHJUES  (CARACrÈnEs).  Foy. 
INSCRIPTIONS  an  1*'  Suppl,  et  cdnéiforhes 
au  2*  Suppl. 

CÜNE'TTE  Iforlific.) , de  cuneut,coin. 
La  euitelle  est,  en  termes  de  fortification,  un 
petit  caniveau  ou  aqueduc  découvert  établi, 
dans  tout  le  développement  des  fossés  secs  du 
corps  de  placeetde  la  demi-lune, pourdonner 
écoulement  aux  eaux  pluviales,  de  source  ou 
de  sujétion.  Cette  rigole,  qui  traverse  les  gla- 
cis des  eaponniêres  sous  do  petites  voûtes  de 
1 mètre  de  hauteur,  est  ordinairement  pavée; 
elle  a 65  cent,  de  profondeur,  1 mèt.  30  cent, 
de  largeur  au  fond,  et  2 mètres  60  cent,  de 
largeur  dans  le  haut,  en  général  ; celles  des 
fortifications  de  Paris  ont  des  dimensions 
moins  fortes  : le  développement  de  leur 
section  n'est  guère  que  de  1 mètre  20  cent, 
on  1 mèt.  30  cent,  sur  30  cent,  do  profon- 
deur. 

GUNIBERT  (saint)  , naquit  à la  fin  du 
Tl*  siècle  , d'une  famille  noble  d’Auslrasie, 
et  fut  fait  évêque  de  Cologne  en  623.  Il  suc- 
céda à saint  Arnolpbe  dans  l'estime  de  Da- 
gobert et  dans  la  direction  do  ses  conseils. 


C'est  A loi  que  ce  roi  confia  l'éducation  de 
Sigebert,  l'atné  de  sm  fils,  et,  plus  tard,  c'est 
encore  à saint  Cunibert  que  fut  remis  le  soin 
de  gouverner  TAustrasie  pendant  la  mi- 
norité de  Childéric  III,  fils  de  Clovis  III.  Sa 
mort,  arrivée  le  12  novembre  663,  laissa  une 
libre  carrière  A l'ambition  d'Ebroin. 

CUNIBERT,  fils  de  Pertharite,  roi  des 
Lombards,  fut  associé  par  son  père  A l’em- 
pire en  680.  Après  la  mort  do  Pertharite,  en 
686,  il  régna  seul;  mais  il  eut  bientét  à 
combattre  les  prétentions  rivales  d'Alachis, 
duc  de  Trente  et  de  Brescia.  Vaincu  par  lui, 
en  691 , dans  une  première  bataille  où  il  ne 
dut  la  vie  qu’au  dévouement  du  diacre  Zénon 
qui  lui  fit  un  rempart  de  son  corps  et  mou- 
rut A sa  place,  Cunibert  fut  plus  heureux 
dans  un  second  combat  en  69V;  il  vainquit 
à son  tour  Alachis,  qu'il  tua  mémo  de  sa 
propre  main.  Il  régna  jusqu'en  Tan  700  et  eut 
pour  successeur  son  fila  Lutipert.  En.  F. 

CUNORIIACÉES  (6oI.).  (Foy.  Saxifra- 

OÉES.  ] 

CUPIIÉE,  cuphea  {bot.).  — Genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  lythrariées,  de  la  dodé- 
candrie-monogynie,  dans  le  système  de  Lin- 
né. Il  se  compose  de  végétaux  herbacés  ou 
sous-frutescents,  qui  croissent  dans  les  par- 
ties tropicales  de  l'Amérique  et  dont  plu- 
sieurs se  distinguent  par  les  poils  extrême- 
ment visqueux  dont  est  revêtue  toute  leur 
surface;  leurs  feuilles  sont  opposées  ou  ver- 
ticillées,  parfois  alternes  en  même  temps,  en- 
tières; leurs  fleurs  rouges,  violacées,  rosées 
ou  blanches,  souvent  brillantes,  présentent 
un  calice  persistant,  tubuleux,  renflé,  A sa 
base  et  sur  le  derrière , d'une  bosse  ou  d’un 
éperon , divisé  A son  bord  en  douze  dents 
inégales  ; une  corolle  à six  pétales  insérés  A 
l’extrémité  du  tube  du  calice,  dont  les  deux 
supérieurs,  souvent  beaucoup  plus  grands 
que  les  autres  et  de  couleur  différente,  don- 
nent A ces  fleurs  un  aspect  singulier;  des  éta- 
mines inégales,  dont  plusieurs  restent  sou- 
vent presque  rudimentaires  et  déformées,  et 
dont  la  supérieure  avorte  même  entièrement 
en  réduisant  le  nombre  A onze;  un  pi'slif  A 
ovaire  libre,  irrégulier,  A deux  loges  iné- 
gales , ou  devenu  uniloculaire  par  rupture 
de  la  cloison,  présentant  un  placentaire  la- 
téral ou  mémo  appliqué  contre  on  de  ses 
côtés,  terminé  souvent  dans  le  haut  par  deux 
filets.  On  commença  aujourd'.hui  à cultiver 
assez  souvent  en  serre  tempérée  la  ci'PHéb 
ROUGE,  cuphea  miniata,  très-belle  plante,  re- 
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marqaable  par  la  beanté  et  la  bitarrerie  de 
aea  fleurs , dont  les  deux  pétales  supérieurs 
sont  d’un  rouge  vif,  grands  et  dirigés  en 
haut,  tandis  que  les  inférieurs  sont  violets, 
très-velus,  beaucoup  plus  petits  et  dirigés 
ou  ramassés  en  dedans.  Il  est  encore  quel- 
ques autres  espèces  qui  mériteraient  de  figu- 
rer parmi  nos  plantes  d'ornement  et  dont 
certaines  pourraient  se  cultiver  en  pleine 
terre;  m'ais  ces  plantes  sont,  jusqu'ici,  très- 
peu  répandues. 

CUI'IDOX.  (Yoy.  Amouh.) 

CVPIUOXE,  catanancht  (èo(.].  — Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  com|iosées-cfai- 
coracèes,  de  la  syngénèsie-polygamie  égale, 
dans  le  système  de  Linné.  Les  espèces  dont 
il  se  compose  sont  herbacées  et  croissent 
spontanément  dans  la  région  méditerra- 
néenne; l’une  d'elles  est  assez  abondam- 
ment répandue  dans  nos  départements  mé- 
ridionaux. Ces  plantes  ont  une  tige  souvent 
rameuse , à longs  rameaux  grêles , feuillés 
vers  le  bas  seulement  ; leurs  feuilles  sont 
linéaires-lancéolées,  marquées  de  fortes  ner- 
vures, fréquemment  divisées  sur  leurs  côtés; 
leurs  capitules  de  fleurs  sont  entourés  d’un 
involucre  d’écailles  scarieuses,  luisantes,  im- 
briquées, tantôt  grands  et  alors  bleus,  tan- 
tôt jaunes  et  alors  petits  ; leur  réceptacle  est 
plan  ou  convexe,  garni  de  soies  nombreuses; 
tes  fieun  ont  leur  corolle  ligulée;  il  leur  suc- 
cède des  achaines  uniformes,  surmontées  de 
cinq  paillettes  très-aiguës,  allongées,  denti- 
culées.  — L’espèce  la  plus  remarquable  du 
genre  est  la  cdpidonb  blbce,  calananehe 
ceerulea,  Lin.,  belle  plante  du  midi  de  la 
France  et  de  l’Europe , qui  croit  naturelle- 
ment dans  les  endroits  secs,  sur  les  coteaux 
pierreux , et  qu’on  cultive  comme  espèce 
d’ornement,  à cause  de  l’effet  que  produi- 
sent ses  grands  capitules  de  fleurs  bleues, 
entourés  à leur  base  par  un  involucre  d'é- 
cailles  argentées,  dont  les  inférieures  sont 
ovales-mucrunées.  Cette  plante  s'élève  à 7-8 
décimètres  de  hauteur;  sa  tige  est  ferme,  di- 
visée en  rameaux  grêles  et  allongés , termi- 
nés chacun  par  un  capitule  ; ses  feuilles 
sont  velues,  linéaires,  presque  pinnatifides 
vers  leur  base.  Sous  le  climat  de  Paris,  on 
la  cultive  dans  une  terre  légère,  à une  expo- 
sition chaude  et  en  ayant  le  soin  de  la  cou- 
vrir pendant  l’hiver  ou  de  la  rentrer  en  pot 
dans  l’orangerie.  On  la  multiplie  de  graines 
ou  par  éclats.  On  en  possède  une  variété  à 
fleurs  blanches. 


CUPRESSlUnËES  ( bot.  ).  ( Voy.  CoRl- 

FËBES.) 

CI.'PULIFERES,  cupuUfera  (bot.).  — 

Famille  de  plantes  dicotylédones  proposée 
par  L.  C.  Richard  dans  son  analyse  du  fruit 
pour  des  genres  compris  précédemment 
dans  la  troisième  section  des  amentacées  de 
A.  L.  de  Jussieu.  Elle  se  compose  de  grands 
et  magnifiques  arbres  et  d’un  nombre  moin- 
dre d’arbrisseaux  très-raineux,  dont  les  feuil- 
les, presque  toujours  alternes,  sont  constam- 
ment simples,  dentées,  sinuées  ou  lobées, 
très-rarement  entières , accompagnées  de 
stipules  pétiolaires  libres  et  caduques.  Leurs 
fleurs  sont  toujours  unisexuelles,  monoïques 
ou  dioïques.  Les  mâles  forment,  par  leur 
réunion , des  chatons  cylindriques,  rarement 
globuleux,  et  se  montrent  nues  ou  pourvues 
chacune  d'une  bractée  en  forme  d'écaille  : 
elles  se  composent  d’un  périanlhe  tantôt  en 
éc.-iillo,  indivis  ou  bifide,  tantôt  en  forme  de 
calice,  ayant  de  quatre  à six  divisions  ; d'éta- 
mines en  nombre  égal  é celui  des  lobes  du  pé- 
rianthe,  ou  double,  ou  triple,  rangées  en  une 
seule  série  autour  d'un  disque  central  glan- 
duleux, et  imbriquées  sur  plusieurs  rangs 
dans  les  fleurs  à périanthe  monophylle.  Les 
fleurs  femelles  sont  disposées  de  diverses 
manières,  en  chaton,  en  fascicule-ou  en  épi  ; 
elles  sont  sessiles  par  une,  deux,  trois  ou  ' 

plusieurs  dans  un  involucre  foliacé  ou  en 
forme  de  coupe,  dont  la  face  externe  se 
montre  écailleuse  ou  hérissée  de  pointes,  qui  • 
s’accroît  après  la  fleuraison  et  finit  par  enve- 
lopper le  fruit  ou  par  former  une  cupule 
dans  laquelle  celui-ci  est  enchâssé  par  sa 
base.  Chacune  d’elles  présente  un  périan- 
the adhérent  à l’uvairc;  des  rudiments  d'éta- 
mines; un  pistd  à ovaire  adhérent,  â deux, 
trois,  rarement  six  loges,  renfermant  cha- 
cune un  ou  deux  ovules,  surmonté  d’un  style 
unique  que  terminent  des  stigmates  en  nom- 
bre égal  à celui  des  loges.  Le  h uit  est  indé- 
hiscent, coriace  ou  osseux,  enveloppé  ou  en- 
châssé seulement  par  sa  base  dans  l'involucre, 
réduit  ordinairement  à une  seule  loge  et  une 
seule  graine  par  l'avortement  des  autres 
luges  et  de  tous  les  ovules  moins  un  ; cette 
graine  est  dépourvue  d'albumen  et  renferma 
un  embryon  à cotylédons  foliacés  ou  char- 
nus, épigés  à la  germination  , à radicule  su- 
père,  courte,  conique,  plus  ou  moins  rétrac- 
tée entre  les  cotylédons.  — Les  cupulifères 
forment  la  base  des  forêts  dans  les  contrées 
tempérées  de  l'hémisphère  boréal  : leurs 
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eipècessonl  nombreuses,  surtout  dans  l’Ame- 
rique  scpleiilrionalc,  dans  l'Europe  moyenne 
et  méridionale.  Elles  s'étendent  très-avant 
vers  l'un  et  l’autre  pôle,  et  s'élèvent  à de 
grandes  hauteurs  sur  les  montagnes.  Il  suffit, 
pour  donner  une  idée  de  leur  importance, 
de  nommer  parmi  elles  les  chênes,  les  char- 
mes, les  hêtres , les  châtaigniers  et  les  cou- 
driers. (Eoÿ.  ces  mots.) 

CUttAÇAO  (géogr.).—  L’une  dos  Antilles 
sous  le  vent,  à 18  lieues  nord-est  du  cap 
Saint-Romain , sur  la  côte  de  Caracas,  par 
12”  de  latitude  nord  et  70”  50'  de  longitude. 
C'est  une  lie  aride,  longue  de  26  lieues  et 
large  de  4 à 5,  ne  possédant,  sur  toute  sa  su- 
perficie do  30  lieues  carrées,  ni  une  rivière, 
ni  même  un  ruisseau.  Ce  n’est  donc  qu’à 
force  de  travail  et  do  culture  que  son  sol  a pu 
cesser  d’être  stérile.  Cette  fertilisation  est  un 
des  plus  beaux  miracles  de  l’industrie  pa- 
tiente des  Hollandais  qui  s’établirent  les 
premiers  à Curaçao  en  1527.  Après  de  longs 
efforts,  ils  purent  y cultiver  le  sucre , le  co- 
ton , le  manioc , le  maïs,  et  y acclimater  le 
gros  bétail,  les  chevaux,  les  mulets,  les  ânes, 
les  porcs  et  les  moutons  qui  sont  encore  au- 
jourd’hui un  important  objet  d'échange  en- 
tre Curaçao  et  les  Iles  voisines.  Le  commerce 
interlope  avec  la  côte  de  Colombie,  Cuba, 
Haïti  et  Porto-Rico  est  toujours  une  source 
de  prospérité  pour  Curaçao,  qui  peut  ainsi, 
chaque  jour , échanger  d’autres  produits  de 
son  sol,  le  cacao,  la  vanille,  le  quinquina 
et  la  cochenille , pour  des  marchandises 
d’Europe,  les  dentelles  et  les  étoffes  de  suie. 
Curaçao,  devenu  fertile,  fut  longtemps  con- 
voité par  les  Anglais,  qui  le  prirent  en  1798 
et  une  seconde  fois  en  1806,  mais  qui  durent 
enfin  le  rendre  aux  Hollandais  en  1814.  La 
capitale  de  l'Ile  est  Wiihtbmtadt,  l'une  des 
plus  belles  et  des  plus  commerçantes  villes 
de  l’Amérique;  elle  a un  port  spacieux,  sûr 
et  bien  défendu,  de  magnifiques  chantiers  et 
de  beaux  édifices.  Le  gouvernement  de  Cu- 
raçao, qui  se  compose  du  gouverneur  général 
et  de  son  conseil,  siège  à Wilhelmstadl,  où 
l’on  compte  environ  8,000  âmes.  La  popu- 
lation totale  de  l'Ile  s'élève  à 15,000  habi- 
tants, dont  très  peu  sont  esclaves. 

CL'RAÇAO  ( dxttül.  ].  — On  donne  ce 
nom  à une  liqueur  composée  avec  les  xestes 
d’un  fruit  aromatique  assez  semblable  à 
l’orange  et  qui  croit  dans  l’Ile  do  Curaçao. 
Cet  zestes  desséchés  parviennent  en  Europe 
par  la  voie  des  Hollandais.  La  liqueur  dont 


ils  sont  la  base  s’obtient  en  foisant  infu- 
ser, pendant  quinze  jours,  1 livre  d'écorces 
dans  2 pintes  d'eau  et  8 pintes  d’eau-de-vie, 
puis  en  distillant  et  en  mêlant  l’esprit  avec 
un  sirop  un  peu  chargé.  Le  meilleur  curaçao 
se  febrique  à Bruxelles , à Tournai  et  à 
Douai,  tant  à cause  de  la  proximité  de  la 
Hollande,  qui  y fournit  de  première  main 
les  zestes  desséchés,  que  pour  le  soin  qu’on 
y apporte  dans  la  préparation  de  la  liqueur. 

CDRAGE  [hydraul.).  — On  exprime  par 
ce  mot  l’enlèvement  des  matières  molles  et 
des  immondices  qui  se  déposent  dans  le  lit 
des  eaux.  De  semblables  dépôts  ont  une  ten- 
dance à se  produire  dans  tous  les  canaux 
naturels  ou  artificiels  où  l’eau  s’écoule  avec 
peu  de  vitesse,  et  qui  sont  alimentés  par  des 
eaux  affluentes  plus  rapides  ; se  trouvent 
particulièrement  dans  ce  cas  les  parties  des 
fleuves  voisines  de  leur  embouchure,  les  ca- 
naux artificiels  créés  pour  le  service  de  la 
navigation  ou  des  irrigations,  les  portions 
des  cours  d’ean  naturels  où  l’on  pratique  des 
retenues  pour  les  besoins  de  l’industrie,  les 
égouts  des  villes,  etc.,  etc.  Le  curage  des 
canaux  artificiels  et  des  cours  d’eau  naturels 
à petite  section  s’opère  par  des  procédés 
qui  n’ont  rien  de  particulier.  On  en  mot  le 
fond  à sec,  quand  on  le  peut , pour  faciliter 
l’opération,  ou,  si  l’assèchement  n’est  pas 
possible,  on  enlève  sous  l’eau  les  matières  à 
curer  avec  des  pelles  plus  ou  moins  bien 
façonnées  pour  cet  usage.  Pour  les  canaux  de 
navigation  et  les  étangs  des  usines,  il  est 
d’usage  d'en  assécher  le  fond,  ce  qui  néces- 
site un  chômage  de  la  navigation  et  des  ma- 
chines auxquelles  l'eau  des  étangs  imprime 
le  mouvement.  Les  seuls  curages  qui  exigent 
des  procédés  dont  il  soit  utile  de  donner  une 
description  spéciale  sont  ceux  que  l’on  pra- 
tique près  de  l’embouchure  des  grands 
fleuves  ou  dans  les  ports  maritimes,  parce 
que  cette  opération  se  fait  alors  dans  une 
grande  profondeur  d’eau.  Anciennement  on 
y employait  tout  simplement  des  hommes 
montés  sur  des  bateaux  et  armés  de  pelles 
creuses  convenablement  emmanchées  ou  dra- 
gues, avec  lesquelles  ils  enlevaient  du  fond  et 
déposaient  dans  des  bateaux  les  matières 
à curer;  mais,  dès  qu’on  a eu  dos  opérations 
de  curage  à faire  sur  une  grande  échelle,  on  a 
substitué  à ces  procédés  simples,  mais  très- 
coûteux,  de  puissantes  machines  basées  ab- 
solument sur  le  même  principe,  et  qui  étaient 
encore  employées  dans  nos  ports  militaires 
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il  n’y  a pas  vingt  ans.  Elles  se  composaient  i 
d'une  immense  cailler  ou  drague,  montée  sur 
un  bateau,  et  susceptible  de  se  mouvoir  cir- 
culairement  autour  d’un  axe  horizontal,  par 
le  moyen  de  treuils  ou  de  cabestans.  On  fai- 
sait descendre  la  cuiller  dans  un  point  à cu- 
rer , on  l’enfonçait  dans  le  sol  jusqu'à  ce 
qu’elle  fût  convenablement  placée,  on  ma- 
nœuvrait une  plaque  destinée  à en  fermer 
l’oriBce  , puis,  imprimant  un  mouvement  de 
rotation  à la  cuiller  autour  de  son  axe,  on 
la  soulevait  assez  au-dessus  de  l’eau  pour 
qu’elle  pùt  verser  son  contenu  dans  des  ba- 
teaux préparés  à cet  effet.  On  a maintenant 
remplacé  cette  machine  par  une  autre,  bien 
plus  parfaite  et  dont  l’action , au  lieu  d’étre 
alternative,  est  continue.  La  machine  nou- 
velle , portée  comme  l’autre  sur  un  ba- 
teau, se  compose  d’une  série  de  cuillers  ou 
godets  à parois  métalliques  montés  sur  une 
chaîne  sans  fin;  celle-ci  s’enroule  sur  un 
support  ou  double  cadre  de  force  et  de  lar- 
geur convenables,  terminé  par  deux  tam- 
bours qui  entraînent  la  chaîne  dans  leur 
mouvement  de  rotation.  Le  système , com- 
posé de  la  chaîne  et  de  son  support , est 
placé  latéralement  an  bateau  ; une  des  ex- 
trémités du  support  est  fixée  à une  hauteur 
convenable,  au  moyen  d’un  axe  autour  du- 
quel il  peut  prendre  diverses  inclinaisons; 
l’autre  extrémité  est  libre  et  soutenue  par 
des  moufles  de  cordage  ; enfin  le  mouvement 
est  imprimé  aux  tambours  par  un  moteur 
quelconque,  qui,  dans  les  travaux  de  curage 
considérables,  est  une  machine  à vapeur. 
Pour  que  le  système  fonctionne , on  laisse 
descendre  l’extrémité  libre  du  support  de  la 
chaîne  sans  fin , jusqu'à  ce  que  les  godets 
soient  convenablement  en  prise  avec  les  ma- 
tièrerà  curer,  puis  on  met  les  tambours  en 
mouvement;  les  godets  mordent  le  fond,  se 
remplissent,  et  lorsque , dans  le  mouvement 
de  rotation,  ils  sont  arrivés  à dépasser  le 
tambour  supérieur,  ils  s’inclinent  et  versent 
leur  contenu  dans  des  coulisses  en  planche 
qui  l’amènent  dans  des  bateaux  de  vidange 
disposés  pour  cet  usage.  Pour  que  l’opéra- 
tion continue  avec  régularité,  il  faut  que 
le  bateau  qui  porte  la  machine  avance  à me- 
sure que  le  curage  s’effectue.  C’est  ce  qu’on 
a obtenu  par  la  machine  même,  en  amarrant 
le  bateau  à l’avant  sur  des  pieux  ou  autres 
points  fixes , par  le  moyen  de  cordages  qui 
viennent  s’enrouler  sur  des  treuils  que  porte 
le  bateau  et  que  le  moteur  met  en  mouve- 


ment, en  même  temps  que  la  chaîne  sans  fin. 
Inutile  d’ajouter  que  le  bateau  qui  porte  la 
machine  est  maintenu,  dans  tous  les  sens,  au 
moyen  de  câbles  convenablement  amarrés 
au  loin,  afin  qu’on  puisse  exécuter  le  curage 
exactement  dans  le  point  oê  l’opération  est 
nécessaire.  On  a des  machines  de  cette  es- 
pèce qui  enlèvent  jusqu’à  un  millier  de  ton- 
neaux de  vase  ou  de  sable  par  heure.  Les  ma- 
tières enlevées  du  fond  par  les  opérations 
que  nous  venons  de  décrire  sont  transpor- 
tées et  mises  en  dépôt  dans  des  points  d’où 
elles  ne  puissent  pas  s’échapper  pour  reve- 
nir de  nouveau  encombrer  l’endroit  d’où  on 
les  a exirailer;  celles  que  l’on  enlève  des 
étangs , des  canaux  et  des  ruisseaux  sont 
très-bonnes  comme  engrais,  et  servent  à cet 
usage  après  avoir  subi  une  complète  des- 
siccation. 

Le  curage  des  canaux  ou  rivières  du  do- 
maine public  est  à la  charge  de  l’Etat; 
mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  rivières  ou 
canaux  non  navigables.  Le  curage  de  ces 
derniers  est  â la  charge  des  riverains  et  des 
propriétaires  des  usines  établies  sur  leurs 
cours.  Cela  se  pratiquait  ainsi  sous  l’empire 
des  anciens  règlements  et  des  usages  locaux; 
ce  mode  d’agir  a été  confirmé  par  la  loi  du 
â mai  1803,  qui  statue  d'ailleurs  assez  va- 
guement sur  la  matière.  Elle  laisse  aux  pré- 
fets le  soin  de  régler , par  des  arrêtés , le 
mode  d’exécution  des  ouvrages  et  la  répar- 
tition des  dépenses  au  prorata  de  l’intérêt  de 
chacun  dans  les  travaux  à effectuer;  mais  on 
conçoit  que  des  opérations  qui  ne  peuvent 
se  faire  isolément  et  dont  la  dépense  doit 
être  supportée  par  un  grand  nombre  d’in- 
dividus ne  s’accomplissent  pas  sans  soulever 
de  nombreuses'  réclamations  ; aussi  a-t-il  été 
nécessaire  que  des  ordonnances  royales  in- 
tervinssent pour  statuer  sur  le  curage  et 
l’entretien  d’un  grand  nombre  de  cours 
d’eau.  Ces  ordonnances  groupent  les  pro- 
priétaires riverains  en  syndicats,  établissent 
un  directeur  des  travaux  de  curage,  règlent 
la  manière  dont  on  y doit  procéder,  le  mode 
de  répartition  des  dépenses,  et  celui  à suivre 
dans  leur  recouvrement.  On  peut  consul- 
ter, à ce  sujet,  l’ordonnance  du  1”  octobre 
1817,  relative  aux  rivières  d’Essonne  et  de 
la  Juine.  et  celle  du  30  juin  183â,  relative  à 
la  rivière  de  la  Nied,  département  de  la  Mo- 
selle. Ces  deux  ordonnances  et  quelques 
autres  du  même  genre,  la  loi  de  1M3  déjà 
citée,  et  quelques  articles  do  titre  III  du  ré- 
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glement  du  16  mai  1801,  forment  les  bases 
bien  imparfaites,  comme  on  voit,  de  la  lé- 
({islation  spéciale  à la  matière  que  nous  ve- 
nons de  traiter.  V. 

CrRARE , poison  végétal  célèbre  chez 
quelques  peuples  de  l’Amérique  méridionale 
et  employé  par  eux,  surtout  pour  empoison- 
ner leurs  flèches.  Il  parait  que  la  substance 
vénéneuse  mentionnée  par  certains  voyageurs 
anglais  sous  le  nom  de  taarara  est  absolu- 
ment la  même,  ces  deux  mots  ayant  une 
consonnance  identique  dans  la  prononcia- 
tion ( le  c du  premier  se  prononce  comme 
une  A aspirée].  Le  curare  est  fourni  par  une 
liane  abondante  dans  les  forêts  de  Javita 
et  sur  la  rive  gauche  de  l'Orérioqiie,  au  delà 
du  Aïo-Atnai/uaca.  Wildenow  avait  pensé  que 
cette  plante  pouvait  appartenir  au  genre  co- 
rt'ana;  mais  Kunth  la  place  dans  la  famille 
des  apocynées,  non  loin  des  slrychnées,  si 
remarquables  par  leurs  propriétés  toxiques, 
la  réunissant,  avec  quelques  doutes  cepen- 
dant, au  genre  rou/ianton  d'AubIct  ou  lasio- 
itoma  de  Schreber , et  la  décrit  sous  le  nom 
de  laiioitoma  curare.  Les  indigènes  l'appel- 
lent bejueo  de  mavacure.  C’est  l'écorce  et 
l’aubier  de  la  plante  qui  renferment  le  terri- 
ble poison  ; on  le  prépare  en  raclant,  avec  un 
couteau, des  branches  de  A à5  lignes  de  dia- 
mètre; l’écorce  enlevée  est  ensuitè  écrasée 
et  réduite  en  filaments  très-minces  sur  une 
pierre  à broyer;  puis  on  la  soumet  à une 
légère  lixiviation  â froid  qui  donne  la  liqueur 
vénéneuse  sous  forme  d'une  eau  jauiiAtre  ; 
mais  celle-ci  doit,  pour  acquérir  plus  d'éner- 
gie, être  concentrée  par  évaporation  à chaud. 
C'est  par  le  goût  plus  ou  moins  amer  que 
l’on  juge  du  degré  convenable.  Celte  dégus- 
tation n’offre  aucun  péril,  le  curare  n’étant 
délétère  que  lorsqu'il  se  trouve  en  contact 
immédiat  avec  le  sang.  Le  suc  le  plus  con- 
centré de  la  sorte  n'est  pas  encore  assez 
épais  pour  s’attacher  suffisamment  aux  flè- 
ches ; aussi  y ajoute-t-on  , uniquement  pour 
lui  donner  plus  de  corps,  un  autre  suc  végé- 
tal extrêmement  gluant  et  tiré  d’un  arbre  ap- 
pelé kiraeagutro:  par  le  mélange , à la  tem- 
pérature de  l’ébullition,  la  liqueur  vénéneuse 
noircit  et  se  coagule  en  une  masse  de  la  con- 
sistance d'un  sirop  épais;  c'est  ce  qui  con- 
stitue le  curare  du  commerce.  Desséchée, 
celte  substance  ressemble  à de  l’opium,  mais, 
en  outre,  attire  fortement  l'humidité  de  l'air; 
son  goût  est  d’une  amertume  non  désagréa-  | 
ble;  son  ingestioD  dans  l’eslufflac  est  sans  I 
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danger,  si  l’on  est  bien  sûr  qu’aucune  partie 
des  voies  alimentaires  ne  se  trouve  à vif  ; les 
Indiens  regardent  même  le  curare,  pris  inté- 
rieurement, comme  un  excellent  stomachi- 
que. La  même  substance , préparée  par  les 
Indiens  Piraous  et  Salivas,  quoique  fi>rt  cé- 
lèbre, n’est  pas  aussi  recherchée  que  celle  de 
l'Esméralda.  Les  procédés  de  fabrication 
paraissent  être  partout  à peu  près  les  mêmes; 
toutefois  rien  ne  prouve  que  les  différents 
puisons  vendus  sous  le  même  nom,  à l’Oré- 
noque  et  à l’Amazone,  soient  identiques  et 
tirés  des  mêmes  plantes.  On  distingue,  dans 
le  premier  de  ces  endroits,  du  curare  de  rat'x 
( de  racine)  et  du  curare  debquco  (d’écorces 
de  branches)  : le  premier,  beaucoup  plus  fai- 
ble, est  bien  moins  recherché. 

* L’analyse  chimique  du  curare  faite  par 
MM.  Buussingault  et  Roulin  y a démontré 
la  présence  d’un  principe  amer  bien  différent 
de  la  strychnine,  et  d’où  résulte  toute  son 
activité  : de  l’acide  acétique,  de  la  gomme , 
une  matière  colorante  rouge,  des  sels,  etc. — 
Le  curare  bit  périr  avec  la  même  promptitude 
que  les  strychnées  de  l’Asiefeoy  .Stbvchmke), 
mais  sans  provoquer  de  vomissements  quand 
il  est  introduit  dans  l’estomac,  et  sans  an- 
noucer  la  mort  par  l’excitation  violente  de 
la  moelle  épinière.  La  chair  des  animaux 
tués  de  la  sorte  ne  contracte  aucune  pro- 
priété délétère,  et  les  indigènes  no  connais- 
sent guère  d'autre  moyen  de  donner  la  mort 
aux  animaux  destinés  à l’alimentation  Les 
sujets  de  petite  dimension,  comme  les  poules, 
meurent  instantanément  par  la  piqûre  d'une 
flèche  empoisonnée;  les  grands  oiseaux,  tels 
que  le  guan,  ne  succombent  qu'au  bout  de 
deux  à trois  minutes,  et  il  en  fout  souvent 
plus  de  dix  à douze  pour  faire  périr  un  co- 
chon. Du  reste,  le  poison  doit  nécessaire- 
ment varier  d’énergie  conséquemment  à sa 
préparation , dans  laquelle  la  conceiitralidn 
peut  être  poussée  plus  ou  moins  loin.  Les 
Indiens  blessés  à la  guerre  par  des  armes 
trempées  dans  le  curare  ont  décrit  les  symp- 
lûmes  de  ce  poison  comme  entièrement  sem- 
blables à ceux  provoqués  par  la  morsure  des 
serpents  : congestion  vers  la  tête,  vertiges, 
nausées,  vomissements  multipliés  , soif  vio- 
lente et  engourdissement  dans  les  parties 
environnant  la  plaie.  — Une  opinion  géné- 
ralement répandue  est  qu’il  n’y  a pas  de  gué- 
rison possible  si  le  curare  est  frais,  bien 
concentré, et  si  l’instrument  a séjourné  suffi- 
samment dans  la  pUie  pour  eu  permettra 
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r«b>orption  en  quantité  suffisante.  De  tous 
les  spécifiques  employés  sur  les  bords  de 
l’Orénoquc,  le  plus  en  réputation  est  le  mii- 
riate  de  soude  comme  topique  et  pris  à 
l’intérieur;  sur  les  bords  de  l’Amasone,  c’est, 
au  contraire,  au  sucre  que  l’on  donne  la 
préférence  comme  antidote  : le  traitement  le 
plus  rationnel  nous  semble  devoir  être  ici, 
comme  pour  les  morsures  d’animaux  veni- 
meux ou  enragés,  la  cautérisation  locale  im- 
médiate, dans  le  but  de  détruire  le  virus 
avant  son  absorption,  et  l'application  conti- 
nue de  ventouses  pour  s’opposer  é l’absorp- 
tion elle-même. 

.CURATELLE,  CURATEUR,  du  mut 
latin  cura,  soin.  — La  curatelle  est  une 
sorte  de  fonction  publique  du  genre  de  la 
tutelle  et  de  la  subrogée  tutelle.  Elle  con- 
siste à surveiller  [à  la  différence  de  la  pre- 
mière) moins  la  personne  que  la  fortune  des 
incapables.  Le  curateur  est  chargé  du  cette 
fonction.  Le  droit  romain  et  le  droit  coutu- 
mier contiennent  des  régies  sur  cotte  ma- 
tière auxquelles  le  législateur  français  n’a 
dérogé  que  dans  ce  que  nécessitait  le  nouvel 
état  do  la  société.  — Do  ce  que  cette  fonc- 
tion se  rattache  à l’ordre  public,  il  s’ensuit 
1°  qu'on  ne  peut  être  libre  de  la  refuser  nu 
de  s’en  revêtir  à son  gré  et  que  l’investiture 
de  même  que  le  refus  sont  soumis  à des  con- 
ditions de  fond  et  de  forme  : or  les  causes 
et  les  modes  de  nomination , de  destitution 
et  d’incapacité  sont  les  mêmes  pour  les  cura- 
teurs que  pour  les  tuteurs;  2°  qu’elle  n’est 
pas  transmissible  par  hérédité.  — Le  cura- 
teur gère  gratuitement,  n’est  remboursé  que 
de  ses  dépenses  et  n’est  pas  assujetti  à l’hy- 
pothèque légale. — Examinons  quelles  senties 
circonstances  principales  qui  peuvent  don- 
ner lieu  i sa  nomination.  — Sous  le  droit 
coutumier,  ainsi  que  le  constatait  Ferrière 
en  1755 , on  donnait  un  curateur  au  suicidé 
et  au  cadavre  du  duelliste  ou  de  la  personne 
morte  sans  avoir  purgé  un  crime  de  lèse-ma- 
jesté.  Les  lois  modernes  ont  rejeté  ces  dis- 
positions, et  nous  n’en  voyons  plus  qu’une 
trace  innocente  dans  l’art.  WI  du  code  d’in- 
struction criminelle,  relatif  à la  révision  des 
jugements.  D’après  notre  législation  actuelle, 
un  curateur  est  nommé  dans  les  cas  suivants  ; 
1*  Aux  bietu  du  mineur  émancipé  [ art.  480 
du  code  civ.).  Ici,  à l’exception  peut-être  du 
père,  de  la  mère  et  des  ascendants  à l’égard 
de  leur  fils  ou  petit-fils,  et  du  mari  à l’égard 
de  sa  femme  mineure,  qui,  selon  certains 


auteurs,  sont  curateurs  de  droit,  le  curateur 
est  nommé  par  le  conseil  de  famille.  — H 
assiste  le  mineur  à la  réception  do  son 
compte  de  tutelle,  reçoit  les  capitaux  mo- 
biliaires,  ^n  donne  décharge  et  surveille 
l’emploi  de  toutes  les  sommes  reçues,  in- 
tente les  actions  immobilières  et  y défend.  Il 
n’agit  pas  seul  et  en  son  nom,  mais  seule- 
ment assiste  le  mineur  : de  là  il  résulte  1*  qu’il 
n’est  tenu  que  de  la  faute  grossière  dans  sa 
gestion;  2°  que,  dans  tout  contrat  et  dans 
toute  action  litigieuse,  le  mineur  doit  figu- 
rer comme  partie  principale  et  recevoir  des 
significations  particulières  do  procédure* 
D’un  côté,  si  le  mineur,  en  matière  commer- 
ciale et  criminelle  , procède  valablement 
sans  l’assistance  de  son  curateur  et,  en  géné- 
ral, peut  faire  seul  tous  les  actes  de  pure  ad- 
ministration , d’un  autre  côté  l’assistance 
du  curateur  n’est  pas  tiuijonrs  suffisante  : 
par  exemple,  lorsqu’il  s’agit  d’emprunter  ou 
d’aliéner  des  immeubles  (art.  .V83  et  484  du 
code  civ.  ) ; do  transférer  une  inscription  du 
grand-livre  excédant  50  fr.  (loi  du  24  mars 
1806).  — 2"  A la  succession  acceptée  sous  bé- 
néfice d’im-en taire  dans  certains  cas.  Par 
exemple,  lorsque  l’héritier  bénéficiaire  veut 
intenter  une  action  contre  la  succession  , on 
abandonne  les  biens  de  celle-ci  aux  créan- 
ciers (996  code  de  proc.  et  8<fâ  code  civ.)  — . 
3'  A la  succession  vacante  et  aux  biens  vacants 
{812  code  civ.  et  998  code  de  proc.).  La  no- 
mination est  faite  alors  par  le  tribunal  du 
lieu  de  l’ouverture  do  la  succession  , sur  la 
demande  des  personnes  intéressées  ou  sur  la 
réquisition  du  procureur  du  roi.  Les  obliga- 
tions du  curateur  sont  en  général,  ici,  celles 
d’un  héritier  bénéficiaire  ; les  articles  813 
du  code  civil,  1001,  1002  du  code  de  procé- 
dure lui  sont  applicables;  mais  il  ne  pour- 
rait se  rendre  adjudicataire  des  biens  de  la 
succession  (1596  code  civ.);  il  n’est  pas  non 
plus  tenu  de  fournir  caution  et  doit  verser  à 
la  caisse  des  dépôts  et  consignations  le  pro- 
duit des  ventes  opérées  à ses  diligences,  dé- 
duction faite  des  frais  privilégiés.  — 4°  Aux 
biens  de  l'enfant  conçu  et  non  encore  né  à la 
mort  du  mari  (393  code  civ.).  Il  suffit  que  la 
veuve  déclare  êtrs  enceinte  sans  autre  justi- 
fication pour  que  l’envoi  en  possession  de  la 
succession  du  défunt  au  profit  des  héritiers 
suit  suspendu  et  qu’il  y ait  lieu,  pour  le  con- 
seil de  famille,  à procéder  à l’élection  d’un 
curateur  au  ventre , qui , lors  de  l’accouche- 
ment de  la  mère , deviendra  de  droit  subro* 
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(é  (utear,  el  qai , par  conséquent,  doit  être  miniatration.  I)  y arait  également  de*  euro- 
pris  dans  la  ligne  paternelle,  en  conformité  fetiri  des  travaux  pour  la  snrreillance  de* 
de  l'article  1^23  du  code  civil.  Ce  cnrateur  a grandes  voies  de  communication  et  de  ton* 
pour  but  principal  d'empêcher  la  supposi-  les  travaux  des  ponts  et  chaussées.  — V Le 
tion  de  part;  le  droit  romain  lui  accordait  à curateur  deproeinee  avait  des  fonctions  équi- 
cet  effet  un  droit  do  surveillance  tel  que  nos  valantes  à celles  do  nos  anciens  intendants 
mœurs  no  pourraient  l'admettre.  Il  est  sé-  deprovince.  — 5‘ I.e  curateur  de  quartier  (eu- 
questre  provisoire,  et  toutes  actions  doivent  rotor  rejionû),  chargé  de  la  police  d'un  des 
être  dirigées  contre  lui;  mais  il  doit  se  bor-  quartiers  de  la  ville  : ce  curateur  était  à 
ner  aux  actes  nécessaires  et  urgents  d'admi-  peu  prés  ce  que  sont  de  nos  jours  les  com- 
nistration.  — 6°  À la  donation  faite  à un  missaires  do  police.  — 6°  Le  curateur  de  la 
sourd-muet  qui  ne  sait  pas  écrire  (926  code  république  ou  plutôt  de  la  chose  publique  (ru- 
civil  ).  — 6°  Aux  biens  des  aliénés  (loi  du  rator  rei  publicx)  avait  des  fonctions  qui  dif- 
30  juin  1838,  art.  16). — 7“  À l’immeuble  féraientdccellesdiicurateurdestravanxpu- 
détaissé  (217V  code  civil  ).  Dans  ce  cas,  le  blics  en  ce  qu’il  était  spécialement  chargé  de 
tribunal  de  la  situation  nomme  le  curateur  veiller  à l’entretien  des  édifices  et  surtout  à 
contre  lequel  la  vente  de  l'immeuble  est  la  reconstruction  immédiate  des  maisons  en 
poursuivie  selon  les  formes  de  la  saisie  im-  ruine.  — 7°  Le  curateur  des  monnaies  prési- 
mobilière.  — 8'  Aux  biens  du  présumé  ab-  dait  à leur  fabrication.  — D’autres  curateurs 
sent  (113  code  civil).  Dans  ce  cas,  le  cura-  étaient  encore  chargés  d'entrcteuir  la  pro- 
teur  est  un  simple  mandataire  dont  les  pou-  prêté  dans  la  ville, 
voirs  sont  déterminés  par  le  jugement  môme  CL’RCÜLIE  ( voy.  mabtb  ). 
qui  le  nomme.  — 9’  Aux  biens  des  morts  civi-  CrRCLLIONIDES  (entom.).  (Foy.  Cha- 
lement  (23  code  civil).  Le  curateur  est  nom-  bançon.) 

mé  par  le  tribunal  où  l’action  est  portée.  CÏHICUMA  (iot.).  — Genre  de  plantes  de 
Quant  aux  biens  des  condamnés  par  contu-  la  famille  des  zingibéracées,  de  la  monan- 
mace,  il  résulte,  des  articles  28  du  code  civil,  dric-monogynie,  dans  le  système  de  Linné. 
V71  do  code  d'instruction  criminelle  et  de  Les  espèces  dont  il  se  compose  croissent  na- 
l'avis  du  conseil  d'Etat  du  20  septembre  turellement  dans  les  Indes  orientales  ; plu- 
1809 , qu’ils  doivent  être  régis  comme  biens  sieurs  ont  été  introduites  en  Europe,  où  on 
d’absents  par  le  directeur  des  domaines  du  les  cultive  en  serre  chaude.  Ce  sont  des  vé- 
domicile  du  condamné,  lequel  les  tiendra  gétaux  herbacés,  vivaces,  à rhizomes  renfié* 
sous  le  séquestre  et  les  administrera  au  pro-  en  tubercules  palmés,  à feuilles  engainante* 
fit  de  l’Etat  jusqu’à  l’envoi  en  possession  des  par  leur  pétiole,  disposées  eu  deux  rangs  op- 
héritiers.  P.  Vert.  posés.  Leurs  fleurs,  portées  sur  une  hampe 

CI'HATEUR  (Aist.  rom.). — Titre  que  latérale  ou  centrale,  forment  un  épi  simple  et 
portaient  à Rome,  outre  les  curaletsrs  aux  dressé  ; leur  couleur  est  jaunâtre;  elles  sont 
biens  ou  à la  personne  des  particuliers  (ooy.  réunies  par  trois  à cinq  à l’aisselle  des  brac- 
Cdratedr  (jurisp.),  divers  magistrats  ou  of-  tées,  et,  de  plus,  chacune  d’elles  est  accom- 
ficiers  publics.  1*  Le  curateur  du  calendrier  pagnée  de  bractéoles  ; elles  présentent  un 
[eurator  kalendarii],  dont  il  est  parlé  au  code  périanthe  irrégulier,  dont  le  rang  externe  ou 
théodosien  et  au  Digeste,  était  le  trésorier  le  calice  est  tubuleux  et  à trois  dents,  et  dont 
ou  receveur  des  deniers  de  la  ville;  son  nom  l’interne  ou  la  corolle  se  complique  par  l’ad- 
lui  venait,  sans  doute,  de  ce  que  les  paye-  dition  de  staminodes  et  présente  un  grand 
ments  s’effectuaient  principalement  aux  ca-  labelle  étalé;  l’étamine  unique  a son  filet  di- 
lendes.  — 2*  Le  curateur  du  prince  ou  de  la  lalé  en  lame  pétaloïde , carénée , trilobée  au 
maison  de  l'empereur,  dont  il  est  question  sommet , portant  ranthère  par  son  lobe  mé- 
dans  le  code  de  Justinien  (de  quadrienni  dian.  L’ovaire  est  adhérent,  creusé  de  trois 
prascriptione),  était  effectivement  une  sorte  loges,  qui  renferment  de  nombreux  ovules 
d’intendant  chargé  du  soin  des  revenus  et  fixés  à leur  angle  interne.  — La  plus  rcmar- 
des  dépenses  de  la  maison  impériale.  — 3°  Le  quable  des  espèces  de  ce  genre  est  le  curets- 
curateur  des  (racaux  puàiics  était  chargé  de  ma  longa.  Lin.,  à feuilles  lancéolées,  mar- 
l’intendance  et  de  l’inspection  de  ces  dor-  quées  de  nombreuses  nervures  latérales,  à 
niers  ; il  gardait  pendant  quinze  ans  la  res-  hampe  sortant  du  milieu  des  feuilles.  Son 
ponsabilité  des  ouvrages  faits  sous  sou  ad-  rhizome , désigné  dans  la  pharmacie  et  la 
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droguerie  sous  le  nom  de  radùe  cureuma,  | 
terra  mérita,  se  présente  dans  le  commerce 
en  fragments  cylindriques,  contournés  irrégu- 
lièrement, de  la  grosseur  du  doigt,  d'un  tissu 
compacte,  jaune  foncé,  et  qui  ressemble  à 
de  la  cire  sur  sa  cassure.  Son  odeur  est  ana- 
logue à celle  du  gingembre;  sa  saveur  âcre, 
un  peu  amère.  Cette  matière  fournit  une  cou- 
leur orangée  d’une  beauté  et  d'une  vivacité 
remarquables , mais  qui , malheureusement , 
n'a  qu’un  mérite  médiocre  dans  la  teinture  à 
cause  de  son  peu  de  fixité;  cependant  on  en 
fait  grand  usage  pour  la  coloration  do  la  soie 
et  de  la  laine.  En  chimie,  on  en  colore 
du  papier  dont  on  se  sert  ensuite  comme 
réactif  ; le  papier  de  curcuma  brunit  par  les 
alcalis  et  repasse  eusuite  nu  jaune  par  l’ac- 
tion des  acides.  En  pharmacie,  on  utilise  le 
curcuma  pour  colorer  diverses  préparations. 
C'est , aujourd'hui , à peu  près  le  seul  avan- 
tage qu'il  ait  conservé,  du  moins  en  Europe, 
au  point  de  vue  médical;  car,  malgré  ses  pro- 
priétés stimulantes  prononcées,  il  est  pres- 
que entièrement  abandonné.  Dans  l’Inde,  il 
a conservé,  aa  contraire,  assez  d'importance 
comme  médicament , et , do  plus , il  est  em- 
ployé à titre  d'assaisonnement.  D’après  l'a- 
nalyse qui  en  a été  faite  par  Pelletier  etVo- 
gel,  le  curcuma  renferme  une  substance  par- 
ticulière, la  curcumine  ou  jaune  de  eitreuma, 
matière  colorante,  résinoïde,  brun  rougeâ- 
tre en  masse,  jaune  à l'état  de  poudre,  inso- 
luble dans  l'eau  et  dans  les  acides  étendus, 
soluble , au  contraire , dans  les  dissolutions 
basiques  qu’elle  colore  en  rouge  brun.  Cette 
matière  est  associée  dans  le  curcuma  à de  la 
fécule,  à une  matière  extractive  brune,  à de 
la  gomme,  à une  huile  volatile  âcre,  enfin  à 
du  ligneux  et  à de  faibles  proportions  de 
sels  divers. 

CURE,  CURÉ.  — Dans  l'acception  fran- 
çaise la  plus  générale,  le  dernier  do  ces  mots 
s’applique  à un  prêtre  qui  a charge  d'âmes, 
qui  gouverne  une  église  paroissiale  [en  latin 
ewrafor  on  euralut,  dérivé  de  cura,  cure, 
c’est-â-dire  soin,  surveillance,  sollicitude]. 
Il  était  autrefois  synonyme  deplebanue,  de 
parochut , de  reclor , directeur  spirituel  du 
peuple  composant  la  circonscription  d’une 
paroisse,  chef,  régisseur  d'une  église.  Le  pre- 
mier, celui  de  cure,  signifie  les  obligations  et 
les  soins  que  les  fonctions  de  curé  imposent 
à celui  qui  est  revêtu  de  ce  titre.  — Dans  les 
trois  premiers  siècles  de  l’Eglise,  le  nom  do 
paroiue  parait  avoir  été  inconnu,  du  moins 


I dans  le  sens  qu'on  y a attaché  ensuite,  d« 
même,  par  conséquent,  que  celui  de  curé. 
U S'il  y en  eut , dit  le  P.  Thomassin  ( Tratli 
de  la  discipl. , part.  I,  liv.  i,  ch.  21  ),  il  y en 
eut  très-peu;  saint  Ignace  et  saint  Cyprien 
n'adressent  leurs  lettres  qu’aux  évêques  des 
grandes  villes;  il  n’y  est  jamais  fait  mention 
des  prêtres  ou  des  diacres  de  la  campagne, 
et  on  n'y  voit  pas  non  plus  vestige  d'une 
église  où  l’évêque  ne  présidât.  » — Les  ca- 
nons attribués  aux  apêtres  feraient  conjec- 
turer que,  dans  ces  premiers  temps,  l'évêque 
remplissait  seul  toutes  les  fonctions  curiales; 
car  le  xv*  canon  porte  qu'il  doit  veiller  at- 
tentivement sur  sa  paroisse  et  les  villages 
qui  en  dépendent , gua  parochia  prepria 
competent  et  vilUs  quw  tub  ea  lunl;  ce  qui 
donne  lieu  de  remarquer  qu’à  celte  époque 
le  mot  de  paroiste  signifiait  ce  qu’on  a,  de- 
puis , appelé  diocèse.  Le  xxxii*  veut  qu’on 
dépose  comme  schismatiques  les  prêtres  et 
les  clercs  qui  tiennent  des  assemblées  aux- 
quelles l'évêque  ne  préside  point,  et  il  sem- 
ble résulter  du  XL*  que  ces  prêtres  et  ces 
clercs  ou  diacres  l'assistaient  toujours  et  n'é- 
taient jamais  séparés  de  lui.  Il  est  certain, 
néanmoins,  suivant  l’opinion  commune  des 
historiens,  que  les  évêques  envoyaient,  à cer- 
tains jours , des  prêtres  do  leur  clergé  aux 
églises  particulières , éloignées  du  chef-lieu 
de  leur  paroisse  ou  diocèse,  pour  y vaquer 
transitoirement  à l’instruction  des  fidèles  et 
aux  soins  spirituels  qua  leur  position  récla- 
''mait;  puis,  après  que  ce  devoir  était  accom- 
pli, ils  revenaient  à l'église  épiscopale.  Hais, 
à mesure  que  le  nombre  des  convertis  aug- 
menta, et,  par  conséquent,  celui  des  églises, 
il  y eut  nécessité  d'attacher  des  prêtres  â ces 
églises  et  de  rendre  leur  ministère  fixe  pour 
l'administration  des  sacrements.  — En  effet, 
'dès  le  temps  de  Constantin , au  commence- 
ment du  IV*  siècle,  il  y avait  déjà  sept  ou 
huit  églises  paroissiales  â Alexandrie , des- 
servies chacune  par  plusieurs  prêtres  ayant 
un  supérieur  â leur  tête.  On  sait  que  le  fa- 
meux Arius  était  plebanut,  ou  curé  d'une  de 
ces  églises  dont  la  circonscription  territo- 
riale se  composait  des  rues  (en  grec  iaurei] 
qui  les  avoisinaient  : quant  aux  églises  des 
bourgs  ou  grands  villages,  elles  étaient  diri- 
gées par  des  prêtres  spécialement  affectés  à 
leur  service.  Il  en  était  de  même  en  Occident  : 
les  actes  du  concile  tenu,  â Arles,  l'an  31è, 
prouvent  qu'il  y avait  dès  lors  des  prêtres 
titulaires , tant  des  églises  de  cette  TUIe  que 
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de  celle»  de  la  campagne  ; on  y décida  que 
ce»  prêlre»-curés  seraient  obligé»  de  résider 
anx  lieux  où  il»  exerçaient  le  saint  ministère, 
et  on  défendit  aux  clercs  d’Arles  de  s'attri- 
buer les  fonctions  qui  appartenaient  aux  pre- 
mier». — A Rome,  les  prêtre»  en  titre  d’égli- 
aes  furent  appelés  cardinaux  (toy.  ce  mot], 
dan»  le  sen»  de  prêtres  principaux  , dénomi- 
natinn  dérivée,  par  métaphore,  de  eardinalit 
àcardine,  parce  que  le  service  des  églises 
qu'il»  desservaient,  d’une  manière  perma- 
nente et  fixe,  roulait  sur  eux  comme  une 
porte  sur  »e»  gonds.  Cette  désignation  fut 
adoptée  par  un  grand  nombre  d’églises  d’I- 
talie et  des  Gaule».  Fleury  [Inslil.  au  droit 
eccl. , ch.  XVIII  ) dit  que  ces  prêtres  devin- 
rent , dans  la  suite , comme  de  petits  iviques , 
en  ce  sens  qu’il  leur  fut  permis  de  dire  la 
messe  dan»  l'église  de  leur  titre,  d’y  prêcher 
et  d'y  baptiser  même  aux  jours  solennels, 
d’ouir  la  confession  et  de  donner  la  péni- 
tence secrète,  même  de  confirmer  et  d’ex- 
communier les  laïques,  etc.  — Vers  le  x"  siè- 
cle, le  pouvoir  des  curés  s'étendit  jusqu'aux 
questions  de  juridiction  contentieuse , dont 
ils  jouirent  jusqu'aux  premières  années  du 
xtv*.  — Cette  juridiction  n’a  été  conservée 
que  par  les  cardinaux  sur  les  églises  de  leur 
titre,  en  tant  que  devenus  premiers  dignitai- 
res de  l’Eglise,  ainsi  que  divers  autres  droits 
épiscopaux,  anciennement  communs  à tous 
les  curés.  On  trouve,  dans  Fleury  (//is(.  eccl., 
liv.  XLiv],  un  capitulaire  de  Théuduifo,  évê- 
que d’Orléans  au  viil*  siècle,  où  sont  préci- 
sés les  droits  et  les  devoirs  des  anciens  cu- 
rés, et  dont  on  peut  regarder  ce  qui  précède 
comme  le  résumé  succinct.  Ceci  conduit  na- 
turellement à parler  de»  prêtres  que  les  ca- 
nonistes appellent  curés  primitifs.  Suivant 
Durand-Maillane,  rien  de  plus  difficile  que 
de  donner  une  juste  idée  du  sens  de  cette 
dénomination,  attendu,  d’une  part,  l’incerti- 
tude et  l'obscurité  qui  existent  sur  l'origine 
multiple  de  ce»  curé» , et,  de  l’autre,  la  va- 
riété des  causes  qui  ont  fait  naître  le»  diffé- 
rents noms  qu’on  leur  doanait  autrefois.  En 
France,  le»  canonistes  entendaient  par  curés 
primitifs  les  ecclésiastiques  qui,  ancienne- 
ment, avaient  la  direction  des  âmes,  ceux 
qui  possédaient  un  bénéfice,  primitivement 
cure,  et  dans  lequel  on  avait  érigé  d’autres 
cures  par  démembrement  de  territoire,  en 
établissant , près  de  celles-ci , des  vicaires 
perpétuel»  pour  en  gouverner  le  spirituel,  en 
conservant  certains  honneur»  auxaucieunés. 


conformément  à une  constitution  du  pape 
Alexandre  III  ; en  d’autres  termes,  on  con- 
sidérait comme  curés  primitifs  les  véritable» 
curés , avant  que  le  pouvoir  d’administrer 
les  sacrements  eût  été  concédé  aux  vicaires 
perpétuels,  lors  de  l’érection  des  vicariats 
paroissiaux, dont  les  titulaires  tinrent  lieu  et 
place  des  curés.  Enfin  , lorsque  les  évêques 
appelaient  près  d’eux  les  curés  de  la  campa- 
gne pour  y faire  partie  du  clergé  de  leur  ca- 
thédrale, ces  curés  transférés  conservaient  la 
jouissance  d’une  partie  des  revenus  de  leur» 
cures,  qu’ils  faisaient  desservir  par  des  prê- 
tre» , auxquels  ils  étaient  tenus  de  fournir 
une  subsistance  convenable  : les  premier» 
devenaient  ainsi  curés  primitifs.  Cette  ori- 
gine parait  être  l’une  de»  plus  anciennes , 
puisqu’elle  s’induit  de  l’approbation  donnée 
à cet  usage  par  le  concile  de  Lérida  et  celui 
de  Latran  (voy.  I’obtion  concrce).  Fur- 
gole  , dans  son  traité  sur  la  matière,  admet 
plusieurs  autres  causes  qui  ont  pu  présider 
à l’origine  des  curés  primitifs  et  qu’il  sérail 
trop  long  de  rapporter;  nous  avons  dû  nous 
borner  à noter  les  principales.  Au  reste,  cet 
ordre  de  choses , qui  se  compliquait  d’une 
foule  de  cas  particuliers,  faisait  surgir  assez 
souvent  des  prétentions  mal  fondées  au  pré- 
judice des  vrais  curés  titulaires  et  même  des 
évêques.  Les  assemblées  générales  du  clergé, 
notamment  celle  do  l’aii  1635;  les  déclara- 
tions do  I.ouis  XV,  en  date  du  5 octobre 
1726  et  25  janvier  1731 , mirent  un  terme  â 
cet  état  de  choses,  en  réduisant  les  droits  et 
honneurs  des  curés  primitifs  « à la  seule  fa- 
culté de  célébrer  le  service  divin  dans  les 
quatre  fêtes  solennelles  et  jour  du  patron  , 
s’ils  ont  titre  et  possession  valables  à cet  ef- 
fet..., sans  qu’ils  puissent  prétendre  admi- 
nistrer le  sacrements  ou  prêcher  sans  une 
mission  spéciale  des  évêques;  pourront 
néanmoins  , lesdits  jours  seulement,  perce- 
voir la  moitié  des  oblations  et  offrandes , 
tant  en  argent  qu’en  cire,  l’autre  moitié  de- 
meurant aux  vicaires  perpétuels,  etc.  Les 
abbés,  prieurs  et  autres  bénéficiaires,  soit  ti- 
tulaires ou  comniendataircs,  qui  auront  droit 
de  curés  primitifs,  pourront  seuls  en  prendre 
le  titre  et  en  exercer  les  fonctions,  mais  en 
justifiant  ce  droit  soit  par  des  actes  canoni- 
ques ou  transactions  valables,  soit  par  des 
actes  de  possession  centenaire,  etc.  » 

Dans  l’organisation  de»  paroisses,  selon  le 
concordat  de  1801,  ou  plu»  exactement  selon 
les  articles  organiques  de  la  loi  du  18  germi- 
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nal  an  X,  ancnn  compte  n’a  été  tenu  de 
celle  qui  vient  d'étre  sommairement  rappelée 
et  qui  existait  à l’époque  de  1789.  Un  a 
classé  les  églises  en  paroisses  et  en  succur- 
sales. Les  ecclésiastiques  appelés  à gouver- 
ner les  premières  ont  été  seuls  investis  du 
titre  de  curés,  et  ceux  qui  sont  chargés  du 
service  des  secondes  ont  été  désignés  par 
l’autorité  civile  sous  le  nom  de  destervanlt;  ils 
peuvent  être  révoqués , mais  les  curés  sont 
inamovibles.  Cette  anomalie  semble  d’autant 
plus  inexplicable,  que  les  desservants  exer- 
cent les  mêmes  fonctions  et  la  même  juridic- 
tion canonique. — Il  y a des  curés  dans 
tous  les  chefs-lieux  de  canton,  et  par  spécia- 
lité dans  d’autres  communes  importantes, 
qui  sont  nommés  par  les  évêques , avec 
l'approbation  du  gouvernement,  ainsi  que 
dans  tous  les  arrondissements  des  grandes 
villes:  ainsi,  par  exemple,  il  ya  é Paris  douze 
cures  de  première  classe  et  six  de  seconde. 
De  là  deux  classes  de  curés;  tous  ceux  des 
villes  dont  le  maire  est  nommé  par  1e  roi 
sont  de  la  première  classe,  et  les  autres  do 
la  seconde.  Le  titre  et  le  traitement  de  pre- 
mière classe  sont  cependant  accordés,  dans 
chaque  diocèse,  à quelques  curés  de  seconde 
classe , sur  la  désignation  do  l'évêque.  Les 
desservants,  également  nommés  parl'évêque, 
sont  placés  dans  les  paroisses  autres  que 
celles  du  chef-lieu  de  canton,  sauf  le  cas  où 
il  y a plusieurs  paroisses,  comme  cela  a lieu 
dans  les  villes.  Ils  sont  sous  la  surveillance 
du  curé  de  canton  ou  de  l’arrondissement 
Quoique  institués  sans  la  participation  dn 
gouvernement,  on  ne  doit  pas  les  considérer 
commode  simples  vicaires,  puisqu’il  est  vrai 
qu’ils  remplissent  la  plénitude  des  fonctions 
curiales  dans  leurs  églises  respectives  ; aussi, 
dans  l’usage , le  nom  désignatif  de  curé  leur 
est- il  demeuré,  et  à Paris  l'administration 
diocésaine  même  l’applique  généralement  à 
tous.  Il  parait  cependant  que  dans  quelques 
diocèses  on  a accordé  aux  curés  une  certaine 
prééminence  sur  les  desservants,  en  ce  sens 
qu’ils  sont  installés  par  un  vicaire  général 
ou  par  on  archiprêtre , au  lieu  de  l'être  par 
l’évêque.  Mais,  à Rome,  où  les  arlicltt  orga- 
niques  n’ont  point  été  reconnus,  un  n’a  au- 
cun égard  à cette  distinction.  — Les  curés  et 
desservants  qui,  en  1802,  n’étaient  pas  même 
membres  du  conseil  général  d’administra- 
tion des  biens  des  fabriques,  ou  qui  n'y 
avaient  que  voix  consultative,  sont  ensuite 
devenuà  membres  de  droit,  non-seulement 
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de  ce  conseil , mais  encore  du  bureau  des 
margiiilliers,  et,  de  plus,  an  terme  du  dé- 
cret impérial  du  30  décembre  1809,  ils  ont 
la  première  place  à droite  du  pr^^ident., 
ainsi  qu’au  banc  de  l’oeuvre.  La  noniiiiation 
ou  la  révocation  des  serviteurs  de  l'église 
appartient  aux  marguilliers,  mais  sur  la  pro- 
position des  curés;  le  placement  des  bancs  et 
des  chaises  de  l’église  ne  peut  être  fait  que 
do  leur  consentement;  ils  sont  dépositaires 
de  l’une  des  trois  clefs  de  la  caisse  ou  ar- 
moire, e.tc.  — Il  leur  est  dû  un  presbytère 
ou,  à défaut,  une  indemnité  pécuniaire  de 
logement.  Il  parait  résulter  des  articles  16  et 
19  du  décret  précité  que  le  trésorier  doit  être 
l’un  des  trois  conseillers  membres  du  bureau, 
ce  qui  rentrerait  dans  l'esprit  de  l’ancienne 
législation,  où  l’on  trouve  qu’il  était  défendu 
aux  paroissiens  d’appeler  les  curés  à ce  genre 
de  fonctions.  Dans  les  villes  non  épiscopales, 
le  plusancien  des  curés  estmembre,  de  droit, 
du  conseil  de  charité  établi  près  des  com- 
missions administratives  et  des  bureaux  de 
bienfaisance,  etc.  — Ainsi,  sous  le  rapport 
spirituel,  comme  sous  le  rapport  adminis- 
tratif et  civil , l'identité  do  position  entre  les 
curés  et  les  desservants  est  à peu  près  com- 
plète. Cela  no  veut  pas  dire  que  l'on  doive 
adhérer  à toutes  les  dispositions  renfermées 
dans  lesfVd'c/cs  organiques,  car  ce  n’est  pas 
sans  de  justes  motifs  que  le  sainl-siége  a pro- 
testé con tre  cette  loi.  {Voy.  Concobdat.)  P. T. 

CL’RÈTES  ( Aùt.  et  mylh.  ).  — Les  opi- 
nions, abstraction  faite  de  celles  qui  repo- 
sent évidemment  sur  des  fables,  sont  très- 
partagées  sur  l’origine  et  les  fonctions  des 
curètes;  mais  elles  ne  sont  pas  inconcilia- 
bles, pour  la  plupart  dn  moins,  en  ce  sens 
qu’elles  prennent  leur  histoire  à des  époques 
ou  sous  des  points  de  vue  différents  : ainsi , 
selon  les  uns,  les  curètes  étaient  originaires 
de  Crète  ; selon  d’autres,  ils  seraient  venus 
de  Phrygie  dans  cette  Ile, dont  les  habitants, 
encore  à demi  barbares , reçurent  d'eux  les 
premiers  éléments  de  civilisation  , l’agricul- 
ture et  l’art  de  forger  les  métaux.  Tantét 
peuplade,  tantêt  prêtres,  devins,  enchan- 
teurs, génies,  etc.,  selon  différentes  versions, 
les  curètes  possédaient  des  connaissances 
astronomiques  fort  étendues  pour  l’époque 
et  s’en  servaient  pour  imposer  aux  popula- 
tions. Il  est  probable  que  leur  origine  était 
la  même  que  celle  des  cory tantes  {voy.  ce 
mot)  et  que  la  différence  des  noms  ne  pro- 
vient que  de  circonstances  postérieures  à 
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lear  émigration  da  aol  phrygien,  leur  oom- 
mnne  patrie.  Quant  à l'étymologie  du  mot 
euritet,  elle  varie  également  selon  les  diffé- 
rentes opinions  : c'est  ainsi  que  Strabon  la 
voit  dans  Kcvpa , tonture,  parce  que,  dit-il, 
leurs  cheveux  étaient  coupés  par  devant,  de- 
puis que,  dans  un  combat,  leurs  adversaires 
les  avaient  saisis  par  la  chevelure,  qu’ils  por- 
taient alors  fort  longue;  d’autres  la  font  ve- 
nir de  xoûfor,  jtune  homme;  d’autres  enfin  de 
Kptva , je  frappe , par  la  transposition  d’une 
lettre,  parce  que , dans  leurs  danses  guerriè- 
res, ils  frappaient  fréquemment  leurs  bou- 
cliers de  leurs  javelots  ou  piques.  Une  qua- 
trième étymologie  est  prise  dans  la  Fable,  qui 
leur  attribue  l'éducation  de  Jupiter  enfant: 
ils  furent  en  réalité  les  ministres  du  culte  de 
ce  dieu.  — Ovide , dans  scs  Métamorphout , 
fait  naître  les  curètes  d’une  grande  pluie,  et 
Orphée,  si  l’on  en  croit  Kirker,  ne  voyait  en 
eux  que  des  intelligences,  démons  ou  génies 
tenant  le  milieu  entre  l’homme  et  la  divi- 
nité. 

CURIE  [hitt.  rom.] . — A Rome,ce  mot  s’em- 
ployait dans  plusieurs  sens:  il  désignait  d’a- 
bord l’une  des  divisions  du  peuple.  Komulus,  i 
comme  on  sait,  avait  partagé  les  citoyens  de 
sa  ville  naissante  en  trois  tribus,  qui  elles- 
mêmes  se  subdivisaient,  chacune,  ^ dix  cu- 
ries de  nombre  égal.  Les  curies  aillent  tou- 
tes un  prêtre  (curion)é  qui  étaient  confiés 
l’inspection  de  son  quartier  et  le  soin  de 
présider  aux  curionies  ou  sacrihccs  de  sa 
compagnie.  Dans  les  assemblées  par  curies, 
où  se  rendaient  les  lois  appelées  curialoe  le- 
ges,  on  comptait  les  suffrages  par  la  pluralité 
des  voix  individuelles,  tandis  que  , dans  les 
assemblées  des  centuries,  pour  la  promulga- 
tion des  legei  centuriatœ , on  les  comptait  a la 
pluralité  des  centuries.  Uais  ces  réunions , 
ces  comtcM  par  curie , dans  lesquels  les  ci- 
toyens de  Rome  avaient  seuls  le  droit  de  suf- 
frage et  que,  pour  cela,  les  sénateurs  maîtri- 
saient avec  peine,  tandis  qu’ils  conservaient 
une  influence  toute-puissante  sur  les  centu- 
ries , peuplées  de  leurs  clients , étaient  plus 
rarement  convoqués.  On  finit  même  par 
transporter  aux  comices  par  centuries  la 
décision  des  affaires  importantes  qui,  jusque- 
là,  avaient  été  du  domaine  privilégié  des  cu- 
ries, et  l’on  ne  laissa  à celles-ci  que  le  soin 
de  nommer  le  grand  curion,  de  ratifier  les 
testaments  et  de  sanctionner  les  adoptions. 
Quand  Rome  eut  étendu  sa  puissance  et  or- 
ganisé les  municipia  dans  les  pays  conquis. 


les  sénats  établis  dans  les  villes  municipales, 
sur  le  modèle  de  celui  de  Rome,  prirent  le 
nom  de  curies.  Une  classe  de  citoyens  nom- 
més curiales,  et  comprenant  tout  possesseur 
non  privilégié  d’une  propriété  foncière  de 
plus  de  25  arpents,  recrutait  ce  corps  muni- 
cipal , ce  sénat  subalterne.  Ses  attributions 
étaient  l’administration  des  affaires  do  mu- 
nicipe,  le  privilège  de  législation  municipale 
et  surtout  la  perception  des  impéts  publics , 
sous  la  responsabilité  des  curiales  et  de  leurs 
biens  propres,  en  cas  do  non-recouvrement. 
A l’époque  do  la  décadence  de  l’empire,  cette 
dernière  condition  rendit  insupportable  le 
sort  des  curiales,  auquel  l'honneur  et  la  con- 
sidération avaient  d’abord  été  seuls  attachés. 
Quand  la  misère  fut  générale  dans  l’em- 
pire, et  que  la  perception  de  l'impôt  sur  les 
paysans  et  même  sur  les  habitants  des  villes 
devint  impossible,  le  Asc,  qui  ne  devait  rien 
perdre,  s’en  prit  aux  curiales,  responsables, 
et  se  paya  de  leurs  richesses.  Alors  ce  ne  fu- 
rent plus  que  troubles  et  détresses  dans  la 
curie,  magistrats  reniant  leurs  charges  et 
désertant  leur  magistrature.  Une  novelle,  pu- 
bliée  en  io8  par  l’empereur  Majorien  , nous 
révèle  toute  cette  misère  des  membres  de  la 
curie,  « que  l’antiquité  avait  appelée  un  sé- 
« nat  inférieur;  »elle  nous  les  montre  « né- 
ttgligeant  la  splendeur  de  leur  naissance, 
« cherchant  à se  dérober  i leurs  fonctions 
« et  se  cachant  dans  des  demeures  serviles 
« ou  des  juridictions  étrangères.  » Puis  elle 
déclare  coupable  et  condamne  à la  peine  du 
fouet  « quiconque , régisseur  de  domaine  ou 
« procureur, accueillera  chez  lui  un  curiale  et 
« ne  le  rendra  pas,  dans  l’année,  à la  ville  qui 
« le  réclame.  » Cette  classe  nombreuse  de 
citoyens  ne  fut  délivrée  de  cette  intolérable 
condition  que  par  l’arrivée  des  barbares 
et  la  ruine  do  l’empire.  — Le  nom  de  curie 
était  aussi  donné , à Rome,  aux  édifices  pu- 
blics où  se  réunissait  le  sénat,  et  aux  édiflees 
religieux  où  les  prêtres  tenaient  leurs  as- 
semblées et  célébraient  leurs  sacriflees.  Les 
principales  curies  étaient  la  curie  hostilienne, 
bâtie  par  Tullus  Hostilius  ; la  curie  pom- 
péienne , où  César  fut  assassiné  ; et  la  curie 
d'Auguste,  où  cet  empereur  tenait  sa  cour. 
Chacun  de  ces  édifices  avait  été  solennelle- 
ment consacré  par  les  augures.  Fd.  F. 

CURION , chef  ou  prêtre  d’une  curie.  Il 
devait  présider  aux  sacrifices  do  lacune, 
aux  repas  solennels  des  membres  assemblés 
et  même  aux  repas  particuliers  des  familles. 
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Le  cenon,  dont  la  nomination  dépendait  des 
suffrages  des  membres  de  la  curie , devait 
avoir  SO  ans  , être  bien  fait  de  corps  et  de 
moeurs  irréprochables.  A la  tête  de  tous  ces 
prêtres  était  le  geand  CUBion  [curto  maxi- 
tom],  que  nommaient  toutes  les  curies  réu- 
nies en  comices  (coinitia  curiala].  Plus  tard 
on  donna  aussi  le  nom  de  curions  aux  crieurs 
publics.  En.  F. 

CURIUS  DENTATOS  (Manmds)  {Aüt. 
rom.) , célèbre  personnage  romain.  Nommé 
consul  une  première  fois,  l'an  290  avant  J.  G.  ; 
il  battit  successivement  les  Samnites  et  les 
Sabins,  et  chacune  de  ces  victoires  lui  valut 
les  honneurs  du  triomphe.  Cinq  ans  plus 
tard,  étant  en  qualité  de  préteur  àla  tète  d'une 
armée  romaine  envoyée  contre  les  Luca- 
niens,  il  termina  glorieusement  la  campagne 
et  obtint  à son  retour  l’ovation,  ou  petit 
triomphe.  Appelé  à un  second  consulat  en 
275,  il  déBt  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  et  s'empara 
de  son  camp,  battit  de  nom  eau  les  Sam- 
nites et  fut , pour  la  quatrième  fois , honoré 
du  triomphe  : on  y vit  figurer  des  éléphants, 
animaux  qui  paraissaient  pour  la  première 
fois  à Rome.  L'année  suivante  (an  ^4  avant 
J.  C.^,  il  était  promu  à un  troisième  consulat. 
Outre  ses  talents  militaires , Curius  se  disait 
remarquer  par  sa  vio  modeste  et  son  désin- 
téressement. On  cite  de  lui  cette  réponse  à 
dos  envoyés  samnites  qui,  venus  pour  lui  of- 
rir  de  riches  présents , afin  de  l’intéresser  à 
leur  cause,  le  trouvèrent  préparant  lui-même 
le  repas  le  plus  frugal,  des  raves  cuites: 
« Gardez  votre  or,  dont  je  n'ai  que  faire;  il 
me  suffit  do  commander  à ceux  qui  en  ont.» 
Il  y a là,  peut-être,  autant  d'orgueil  que  do 
vertu  ; nous  aimons  mieux  le  voir  distribuant 
aux  citoyens  pauvres  des  terres  qu’il  avait 
conquises,  et,  pauvre  lui-même  autant 
qu’eux , ne  se  réservant  qu’une  part  égale 
aux  autres. 

CüRTIlIS  [hist.  rom.].  — Deux  person- 
nages de  ce  nom  figurent  dans  l’histoire  ro- 
maine. Le  premier , Melius  Curtuis,  était 
l’un  des  chefs  les  plus  illustres  des  Sabins 
et  se  distingua  surtout  dans  la  guerre  qui 
suivit  l’enlèvement  des  femmes  sabines  par 
les  soldats  de  Bomulus.  Repoussé  par  ce 
dernier,  après  avoir,  dans  une  sanglante 
mêlée,  jeté  le  désordre  an  milieu  des  trou- 
pes romaines , il  se  réfugia  dans  un  marais 
situé  sur  les  bords  du  Tibre  , et  qui , plus 
tard,  englobé  dans  la  ville , fut  desséché  et 
fit  partie  du  forum.  Lorsque  Romulus  et  le 
Sncyel.  du  XIX'  S.,  t,  IX. 


roi  des  Sabins,  Tatins,  eurent  conclu  le  traité 
qui  fondait,  en  quelque  sorte,  les  deux  peu- 
ples en  un  seul , Metius  s’établit  à Rome 
avec  sa  famille.  — Marcut  Cdrtids,  sans 
doute  l’un  des  descendants  du  précédent, 
est  devenu  célèbre  par  un  acte  de  dévoue- 
ment qui,  du  reste,  est  fort  douteux.  Un  gouf- 
fre immense  s’était  ouvert  tout  à coup  dans  le 
forum,  a la  place  même  de  l’ancien  marais, 
selon  quelques  auteurs;  après  avoir  essayé 
vainement  do  le  combler,  on  eut  recours  aux 
oracles  : « Que  Rome  jette  dans  l’abimo  ce 
qu’elle  a de  plus  précieux , il  se  fermera,  » 
telle  fut  leur  réponse,  comme  toujours  fort 
ambiguë.  Nu  pouvant  en  comprendre  le  sens, 
Curtius  s'adressa  aux  anciens  : et  Ce  que 
Rome  a de  plus  précieux,  lui  dirent-ils  , ce 
sont  le  courage  et  les  armes.»  De  ce  moment 
sa  résolution  fut  prise  : du  courage,  il  en 
avait,  et  déjà,  quoique  jeune,  s'était  distin- 
gué dans  quelques  combats;  il  revêtit  son 
armure  la  plus  brillante,  monta  à cheval  et, 
volantau  gouffre,  s'y  précipita  (360  av.  J.  G.). 
.\u  dire  do  Tito-Live  et  de  Valère-Maxime, 
ce  dernier  se  serait  à l'instant  refermé  sur 
sa  tête,  et  l'oracle  eàt  été  ainsi  accompli. 

CUIVL’LE  [archéol.].  — La  chaise  dite 
curulc  était  une  espece  de  siège  revêtu  d'i- 
voire, constituant  un  insigne  do  dignité  pour 
les  dictateurs  , les  consuls  , les  préteurs,  les 
censeurs  et  les  édiles,  qu'on  appelait  pour 
cette  raison  magistrali  curules.  Les  pontifes 
et  les  vestales  avaient  également  le  droit  du 
se  servir  do  la  chaise  curule.  Les  monuments 
étrusques  présentent  souvent  ce  siège,  et  c'est 
d’après  ce  peuple  que  les  Romains  en  adop- 
tèrent l’usage  sous  Tarquin  l'Ancien.  Numn 
avait  déjà  doté  de  cette  distinction  le  fiamine 
de  Jupiter.  Elle  fut  donnée  plus  tard  à des 
princes  étrangers,  sous  la  fin  de  la  républi- 
que et  sous  les  empereurs.  C’est  ainsi  que, 
selon  Tite-Live,  Eumène.  roi  do  Pergamc, 
reçut  en  présent  du  peuple  romain  une 
chaise  curule  et  un  sceptre  d'ivoire.  Quelques 
chaises  curules  furent  construites  également 
en  bronze,  il  en  existe  doux  de  cette  espèce 
dans  le  cabinet  de  l’ortici.  La  partie  infé- 
rieure d’un  siège  connu,  au  cabinet  du  roi, 
sous  le  nom  de  $iégc  de  Dagobert,  et  rendu  à 
l’église  do  Saint-Denis  dont  il  avait  été  en- 
levé , était  une  chaise  curule,  à laquelle  on 
a , dans  le  moyen  âge,  adapté  un  dossier. 
(Foy.  Chaise.) 

CUSA  [Nicolas  de)  ( biog.  ),  dont  le  véri- 
table nom  de  famille  était  Creht , fut  ainsi 
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appelé  de  Cu$a , sur  la  Moselle,  dans  le  dio- 
cèse de  Trêves,  où  il  naquit  en  IVOl.  Fils 
d’un  pécheur,  loin  de  so  montrer  disposé  à 
embrasser  la  profession  do  son  père,  il  ma- 
nifesta do  bonne  heure  le  goût  le  plus  pro- 
noncé pour  l'élude  et  parvint  à acquérir  une 
connaissance  profonde  de  la  philosophie,  de 
la  métaphysique  des  anciens,  de  la  théologie, 
des  mathématiques  et  des  langues  grecque  et 
hébraïque.  Etant  entré  dans  les  ordres,  il  fut 
d'abord  curé  d'une  paroisse  de  Cubleniz, 
puis  archidiacre  rie  1-icge  : ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  assista  au  concile  de  Bâle  (1 V31), 
où  il  defcndil  éloquemment  l'infaillibilité 
de  l'Eglise.  Il  fut  ensuite  chargé  successive- 
ment, par  les  papes  Eugène  IV,  Nicolas  V, 
Calixto  11  et  Pie  11,  de  missions  importantes 
près  do  divers  souverains  etrangers.  Le  se- 
cond do  ces  pontifes  l'avait  créé  cardinal  en 
liV8  et  promu  à l'evCché  de  Brixen  dans  le 
Tyrol.  Cusa  , ayant  voulu  réformer  un  mo- 
nastère dont  les  religieux  jouissaient  do  la 
faveur  spéciale  de  l'archiduc  Sigisniond  III, 
encourut  la  haine  de  ce  dernier,  cl,  malgré 
l'intercession  du  pape  Pie  11 , fut  jeté  en 
prison  par  son  ordre.  Il  mourut , peu  de 
temps  après  en  être  sorti,  en  li6i,  à Todi , 
en  Ombrie,  où  il  s’était  retiré.  Il  avait  cher- 
ché ù faire  revivre  l’hypolhèse  émise  par  Py- 
thagoro  sur  le  mouvement  de  la  terre,  hypo- 
thèse qu’il  était  réservé  à Copernic  et  à Gali- 
lée do  changer  on  certitude,  et,  selon  l'opi- 
nion du  docteur  Wallis  rapportée  par  Pas- 
cal, il  aurait  connu  la  cycloïde.  — Les  ou- 
vrages de  Cusa,  imprimés  on  3 vol.  in-fol., 

Bâle,  ioCd,  renferment  plusieurs  traités  do 
théologie  et  do  philosophie  : De  docta  iijno- 
rantia;  De  conjeclui  is  ; De  sapientia,  etc.  Son 
stylo  est  simple,  net  et  facile  ; mais  ses  idées 
sont  souvent  abstraites  et  empreintes  d’une 
sorte  de  mysticisme,  défauts  nés  do  son  pen- 
chant pour  la  scolastique  et  pour  les  rêve- 
ries de  la  métaphysique  des  anciens. 

CLSCL'TÉES  et  CUSCl'TË  (M.). — 
Malgré  la  singularité  de  port  qui  caractérise 
les  cuscutes,  on  rangeait  ces  plantes  dans 
la  famille  des  convolvulacées;  mais,  dans  ces 
derniers  temps,  on  a établi  pour  elles  une 
foniille  distincte  qui  a refu  le  nom  de  cus- 
eutées  et  se  place  naturellement  à la  suite 
des  convolvulacées.  Cette  famille  se  com- 
pose do  plantes  herbacées,  répandues  dans 
les  parties  tempérées  et  un  pou  chaudes  do 
toute  la  terre , remarquables  par  leur  tige 
allongée  semblable  à un  Kl,  entièrement 


dépourvue  de  feuilles  et  munie  de  petite 
tubercules  ou  do  suçoirs  qui  s’appliquent 
sur  la  surface  des  autres  plantes  et  ont  pour 
usage  de  pomper  dans  celles-ci  'es  socs  â 
l'aide  desquels  se  nourrit  le  parasite.  Le  long 
de  ces  liges  Kliformes  naissent  les  fleurs  ag- 
glomérées en  petites  tètes  ou  en  épis,  et  for- 
mées d’un  calice  à quatre  ou  cinq  divisions, 
d'une  corolle  gamopétale,  globulcuso-urcéo- 
lée,  pourvue  intérieurement,  dans  plusieurs 
espèces,  d’écaillcs  interposées  aux  étamines, 
marcescenle,  à quatre  et  cinq  lobes;  de 
quatre  ou  cinq  étamines  insérées  sur  le  mi- 
lieu du  tube  de  la  corolle,  incluses;  eiiKn 
d'un  pistil  dont  l’ovaire , à deux  loges  bi- 
ovulées,  est  surmonté  d'un  style  simple  ou 
biKde,  terminé  par  deux  stigmates.  Le  fruit 
est  une  capsule  membraneuse,  à deux  loges, 
qui  s'ouvre  transversalement  â sa  maturité; 
chacune  de  scs  loges  renferme  une  ou  deux 
graines  très-curieuses  par  leur  embryon  Kli- 
forme , dépourvu  do  cotyléilons,  épaissi  à 
son  extrémité  radiculaire,  enroulé  en  spirale 
autour  d’un  albumen  charnu. 

Cette  famille  a été  formée  pour  le  seul 
genre  cuscute  dont  les  espèces  connues,  déjà 
au  nombre  de  trente  environ , sont  fort  re- 
doutées des  cultivateurs.  En  effet,  ces  vé- 
gétaux, après  avoir  germé  dans  la  terre, 
s'attachent  aux  plantes  situées  dans  leur 
voisinage , s'enroulent  et  s'entortillent  au- 
tour d'elles  pour  y fixer  leurs  suçoirs.  Dès 
cet  instant,  leur  racine  s’oblitère  et  se  dé- 
truit, et  dès  lors  ils  ne  vivent  plus  qu’en 
parasites  aux  dépens  de  la  plante  qu'ils 
ont  attaquée.  Bientôt  ils  s’étendent  rapide- 
ment, multiplient  considérablement  leurs 
rameaux  , et  serrant  les  plantes  entre  leurs 
replis,  les  épuisent  par  leurs  suçoirs,  et 
amènent  leur  dépérissement.  Dès  l'instant 
où  ils  ont  attaqué  un  champ,  il  semble  n'v 
avoir  guère  d'autre  moyen,  pour  s’en  dé- 
barrasser, qu’en  isolant  entièrement  les  por- 
tions envahies,  et  même  en  brûlant  ou  arra- 
chant les  plantes  qui  s’y  trouvent.  En  effet, 
les  divers  moyens  qui  ont  été  proposés  pour 
détruire  ce  fléau  de  l'agriculture  ne  semblent 
guère  avoir  produit  de  résultats  avantageux. 
Dans  nus  contrées,  la  plus  répandue  des  es- 
pèces do  cuscute  est  la  cuscute  suce-tiivm, 
ciiecu/a  epUhrjmum,  Murr.,  qui  attaque  les 
prairiesartificielles,  formées  du  trèfle  des  prés 
et  de  la  luzerne,  et  qui  tire  son  nom  de  ce 
qu'on  la  trouve  aussi  très-souvent  dans  les 
lieux  incultes  sur  le  serpolet.  Au  reste,  la  dis- 


wÿlt 


eus 


( 435  ) 


eus 

linction  des  diverses  espèces  de  ce  genre  qui 
ont  été  signalées  par  les  botanistes  présente 
assez  de  diFfîcultés  pour  ne  pouvoir  guère 
être  faite  qu’à  l’aide  des  bons  ouvrages  des- 
criptifs. — ^La  plus  grande  partie  des  espèces 
de  ce  genre  se  trouvent  dans  l’Amérique 
septenirionaie. 

CUSTINE  ( Ad.vu-Piiilippr  comte  de), 
né  à Metz  le  4 février  17'rO,  fit  ses  premières 
armes  pendant  la  guerre  do  sept  aus  , et 
passa  ensuite  quelques  années  à Berlin  , où 
Frédéric  lui-méme  l’initia  aux  secrets  de  la 
discipline  prussienne.  A son  retour,  il  sou- 
mit à cette  règle  sévère  le  régiment  de  Cus- 
tino , dont  il  était  colonel  depuis  l'àge  de 
21  ans.  Quand  éclata  la  guerre  do  l’indé- 
pendance américaine , il  obtint  d’y  servir  à 
la  tête  du  régiment  de  Sainlongc-infanterie. 
Sa  valeur  au  siège  do  New-York  lui  mérita 
le  titre  de  maréchal  de  camp.  Revenu  en 
France,  il  fut  gouverneur  de  ’fuulon,  et,  en 
1789,  la  noblesse  du  bailliage  de  Metz  le 
nomma  son  député  aux  états  généraux.  La 
conduite  de  Cusline  à l’assemblée  fut  celle 
d'un  citoyen  honnête,  mais  d’opinions  ver- 
satiles; ardent  pour  la  liberté  et  ses  utiles 
réformes,  mais  en  même  temps  trop  peu  ou- 
blieux des  avantages  que  la  ruine  de  la 
royauté  et  do  l’aristocratie  lui  faisait  perdre  : 
aussi  remarqua-t-on  toujours  d’étranges  con- 
tradictions dans  sa  conduite.  Ainsi,  après 
s’être  fortement  prononcé  pour  le  principe 
de  la  souveraineté  nationale,  et  avoir  appuyé 
de  son  vole  l’établissement  de  la  garde  natio- 
nale, la  création  dos  assignalset  la  déclaration 
des  droits  de  l’homme,  il  ne  consentit  à la 
suppression  des  apanages  que  si  de  fortes 
pensions  étaient  créées  pour  indemniser  les 
propriétaires.  Ses  propositions  en  faveur 
de  la  discipline  prussienne,  dont  il  voulait 
imposer  toutes  les  rigueurs  à l’armée  fran- 
çaise, ne  se  conciliaient  pas  mieux  avec  ses 
opinions  si  favorables  à la  liberté.  Général  à 
l’armée  du  Rhin  , que  commandait  le  géné- 
ral Luckner,  Custine  obtint  de  beaux  succès 
dès  le  commencement  de  la  campagne  de 
1792.  Il  sauva  Landau  assiégé;  puis,  devenu 
général  en  chef  à son  tour  quand  Luckner 
se  fut  retiré,  il  emporta  Spire,  accula  l’en- 
nemi au  Rhin,  prit  Worms  et  Mayence,  et 
poussa  même  jusqu’à  Francfort-sur-le-Mein, 
qu’il  enleva  le  23  septembre  17^.  Mais  l'ar- 
rivée de  l’armée  prussienne  le  fit  reculer,  et 
une  rapide  retraite  pendant  laquelle  il  perdit 
presque  toute  son  artillerie  ht  le  seul  ré- 


sultat de  cette  pointe  inconsidérée  dans  le 
centre  de  l’Allemagne.  Ces  revers,  dont  il 
accusa  injustement  l’incapacité  du  ministre 
Beurnonville  et  la  jalousie  de  Kcllermann, 
découragèrent  Custine.  Il  laissa  le  roi  de 
Prusse  passer  le  Rhin  à Bacharach  et  inves- 
tir Mayence;  puis,  malgré  la  réunion  de  l’ar- 
mée de  la  Moselle  à son  armée  du  Rhin,  il 
se  fit  battre  au  combat  de  Bingen  et  ne  put 
empêcher  l’ennemi  de  s’emparer  des  défilés 
des  Vosges.  C’est  alors  que,  retiré  sous  les 
murs  de  Landau,  il  écrivit  à la  convention 
pour  lui  offrir  sa  démission.  File  fut  refu- 
sée, et  un  décret  annonça  que  Custine  avait 
conservé  la  confiance  de  l’assemblée.  Il  fut 
même  nommé  au  commandement  de  l’ar- 
mée du  Nord , laissée  sans  chef  par  la  mort 
de  Dampiorre.  Mais  à peine  avait-il  com- 
mencé à réorganiser  cette  armée,  que  les  dé- 
nonciations des  jacobins  firent  décréter 
contre  lui  un  mandat  de  comparution  devant 
le  comité  de  salut  public.  Arrivé  à Paris  , il 
fut  arrêté,  enfermé  à l’Abbaye,  et , sur  un 
rapport  du  Barrère , traduit  au  tribunal  ré- 
volutionnaire. On  l’accusait  d’avoir  livré 
Francfort  aux  Prussiens,  laissé  Mayence  sans 
secours  , et  d’avoir  donné  l’ordre  do  dégar- 
nir Lille.  Le  procès  traîna  en  longueur,  et 
Custine  eût  obtenu  sa  grâce  si  les  fureurs 
d’Hébert,  la  haineuse  logique  de  Robes- 
pierre et  le  réquisitoire  de  Fouquier-Tain- 
vilic  n’eussent  soulevé  toute  l’assemblée 
contre  lui.  Il  fut  condamné , et  lorsque 
après  la  sentence  le  président  lui  demanda 
s’il  n’avait  rien  à dire  sur  l’application  de 
la  peine,  il  s’écria  : « Je  n’ai  plus  de  défen- 
seurs, ma  conscience  ne  me  reproche  rien; 
je  meurs  calme  et  innocent.  » Le  18  août 
1793,  il  reçut  le  coup  fatal  avec  piété  et  cou- 
rage. Ed.  Foub.mer. 

CL’STODB. — Ce  mot,  dans  son  sens  gé- 
nérique, signifie  gardien,  eoniervaleur  Dans 
ses  applications  spéciales,  il  est  donné  au 
saint  ciboire,  destiné  à conserver  les  hosties 
consacrées;  au  petit  voile  en  étoffe  de  soie 
qui  couvre  ce  vase  sacré  ; aux  rideaux  que , 
dans  quelques  églises,  on  place  aux  deux 
cétés  du  maître-autel,  comme  ornements. 
Etendu  aux  personnes , le  nom  de  cutlvs  ou 
custode»,  chez  les  anciens  Romains,  désignait 
ceux  qui  étaient  chargés  de  veiller  à ce  que, 
dans  les  comices  où  l’on  élisait  les  grands 
fonctionnaires  et  les  magistrats,  aucun  abus 
ne  se  glissât,  soit  en  déposant,  soit  en  rece- 
vant loi  bulletins.  — On  appelle  aussi  eus- 
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todet  certains  supérieurs  de  quelques  ordres 
monastiques.  Dans  ceux  des  capucins  et  des 
Cordeliers,  on  nomme  custodes  les  religieux 
qui  remplissent  les  fonctions  de  provincial 
par  intérim  ou  on  l’absence  du  titulaire.  — 
Chez  lesrécollets,  les  custodes  sont  les  chefs 
des  maisons  de  cet  ordre  , composées  d’un 
petit  nombre  de  religieux  , et  c’est  de  là  que 
vient  la  dénomination  decustodies,  attribuée 
à ces  maisons.  Ce  motif  détermina  le  cha- 
pitre général  du  tiers  ordre  de  Saint-Fran- 
çois, tenu  à l’aris  en  1608,  à diviser  les  cou- 
vents de  l’ordre  en  quatre  sections,  formées 
chacune  par  un  nombre  déterminé  de  cuato- 
dics.  Autrefois,  en  Franco,  dans  plusieurs 
églises  collégiales  , le  titre  de  custode  con- 
stituait la  première  dignité  du  chapitre,  tan- 
dis que  dans  d’autres  elle  n’était  que  la  se- 
conde, la  troisième,  ou  même  la  quatrième. 
Dans  le  chapitra  de  la  collégiale  de  Saint- 
Nizior,  à Lyon , un  chanoine  était  toujours 
qualifié  de  grand  custode,  et  c’était  ordinai- 
rement le  doyen  d’âge.  — A Home,  le  pré- 
sident de  l’ancienne  académie  des  Arcades 
n’est  pas  autrement  appelé  que  custode. 

CllTAXÉ  (ststéme).  (Koy.  Peau.) 

CL’TICL’LE  (bot.).  — En  faisant  ma- 
cérer dans  l’eau  , pendant  longtemps , des 
feuilles  de  chou  et  de  diverses  autres  plantes, 
M.  Ad.  Brongniart  a vu  se  détacher  de  leur 
surface  une  membrane  continue,  extrême- 
ment déliée  , percée  d'un  trou  pour  chaque 
stomate,  et  qu'il  a regardée  comme  une  couche 
distincte  et  séparée  de  l’épiderme,  à la  sur- 
face duquel  elle  était  appliquée  ; c'est  cette 
couche  qui  a reçu  le  nom  de  cuticule.  Elle 
se  montre  plus  ou  moins  épaisse  à la  sur- 
face externe  de  l’épiderme , de  sorte  qu’en 
examinant  une  coupe  de  celui-ci  sous  le  mi- 
croscope un  voit  la  paroi  externe  de  scs 
cellules  épaissie  par  elle  l’emporter  forte- 
ment en  épaisseur  sur  tes  parois  latérales  et 
interne.  Les  opinions  ont  varié  beaucoup  re- 
lativemcut  à cette  cuticule  : les  uns , avec 
M.  Ad.  Brongniart,  l’ont  regardée  comme 
une  formation  particulière,  disposée  en  étui 
ou  fourreau  continu  autour  de  la  plante;  les 
autres,  au  contraire,  ont  soutenu  , avec 
Meyen,  que  ce  n'est  autre  chose  que  la  paroi 
externe  des  cellules  épidermiques,  devenue 
plus  épaisse  pour  mieux  abriter  les  organes 
sous-jacents.  M.  Hugo  Mohl  avait  d'abord 
adopté  l’opinion  do  M.  .\d.  Brongniart,  et  il 
attribuait  la  formation  de  la  cuticule  à une 
sorte  d’épanchement  de  matière  intercelhi- 


laire  sur  la  surface  extérieure  de  l’épiderme: 
mais,  dans  ses  travaux  les  plus  récents,  ce  sa- 
vant phytotomisto  allemand  a renoncé  à 
cette  manière  de  voir,  et  développé  les  di- 
verses raisons  pour  lesquelles  il  croit  devoir 
adopter  l’opinion  de  Meyen  , et  regarder 
la  prétendue  cuticule  comme  n’étant  que  la 
paroi  externe  épaissie  des  cellules  épider- 
miques. Au  reste , quelque  opinion  qu’on 
adopte  à cet  égard , on  peut  remarquer  que 
l’épaisseur  do  cette  couche  cuticulaire  varie 
beaucoup  dans  les  diverses  plantes  ; qu’elle 
est  généralement  très-prononcée  sur  les 
feuilles  coriaces,  beaucoup  plus  mince,  au 
contraire,  sur  les  feuilles  ordinaires,  et  d’au- 
tant plus  que  le  tissu  de  ces  organes  est 
plus  délicat. 

CL'VE,  CÜVIEK  ( techn.  ).  — On  appelle 
cures  de  grands  vaisseaux  de  bois  ou  de  mé- 
tal, à large  orifice  et  de  forme  ordinairement 
circulairo  : celles  en  bois  se  fabriquent  de  la 
mémo  manière  que  les  tonneaux  (coy.  Toît- 
NELLEniE]  ; les  autres  sont  coulées  en  fonte 
et  servent  pour  les  usages  auxquels  on  ne 
peut  employer  les  premières,  suit  à cause  de 
la  nature  des  matières  qu’elles  doivent  con- 
tenir, soit  qu’elles  aient  à subir  l’action  du 
feu,  soit  enfin  en  raison  du  lieu  où  elles  sont 
placées.  — Les  unes  et  les  autres  sont  d’un 
usage  fréquent,  surtout  dans  la  fabrication 
du  vin  et  de  la  bière , dans  la  teinture,  le 
blanchiment  de  la  cire,  la  raffinerie  du  sa- 
cre, les  papeteries,  les  buanderies,  etc. — Le 
curi'rr  ne  diffère  de  la  cuve  que  par  des  di- 
mensions moindres  et  aussi  parce  qu’il  est 
constamment  en  bois. 

CLVE  PNECMATIQUE  (cAim.).  — On 
désigne,  par  cette  expression  générale,  deux 
ustensiles  de  laboratoire  de  chimie  pins  sim- 
plement appelés  , l’un  cure  à eau  , l’autre 
cure  ù mercure,  et  qui  servent  tous  les  deux  à 
transvaser  ou  à recueillir  les  gaz.  La  cuve  à 
eau  n’est  autre  chose  qu’un  baquet  en  bois 
garni  do  plomb  intérieurement;  la  cuve  à mer- 
cure se  fait  en  pierre  ou  en  marbre,  substances 
que  le  métal  ne  peut  attaquer.  I-a  première 
sert  pour  transvaser  les  gaz  peu  ou  point 
solubles  dans  l’eau,  la  seconde  pour  tous 
les  autres.  Pour  opérer  le  transvasement  d’un 
gaz  avec  l’une  quelconque  de  ces  cuves,  on 
remplit,  do  liquide  qu’elle  contient,  le  vase 
où  le  gaz  doit  être  introduit,  et  on  le  main- 
tient renversé  sur  la  cuve,  l’orifice  ouvert  et 
toujours  plongeant,  de  telle  sorte  que  le  li- 
quide contenu  dans  le  vase  n’ait  pas  de  ten- 
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dance  à a’en  échapper.  On  plonge  également  | petite  principauté  de  Montbéliard,  où  quel- 
dans  la  cuve  le  vase  à vider,  lequel  est  né-  | ques-uns  do  ses  membres  ont  occupé  dea 
cessairement  bouché,  en  rapprochant  le  pins  j charges  distinguées.  On  remarqua  de  bonne 
possible  son  orifice  de  celui  du  vase  à rem-  , heure,  dans  Cuvier  enfant,  celte  prodigien.se 
plir  ; on  débouche  le  vase  plein  dans  celle  j aptitude  à tous  les  travaux  de  l’esprit,  qui  a 
T position,  et  le  g.iz  qui  s’en  échappe , chassé  fait  plus  tard  un  des  traits  distinctifs  de  son 
par  le  liquide  qui  tend  à y pénétrer,  se  rend  génie.  Tout  réveillait , tout  excitait  son  ac- 
dans  la  partie  supérieure  du  vase  renversé,  livilé.  Un  exemplaire  de  Buffon  qu’il  trouva, 
où  il  se  substitue  successivement  au  liquide,  par  hasard  , dans  la  bibliothèque  d’un  de 
jusqu’à  CO  que  le  transvasement  soit  complet,  j ses  parents,  alluma  tout  à coup  son  goût 
Comme  on  le  voit,  par  le  moyen  que  nous  pour  l’histoire  naturelle.  Il  s’appliqua  aus- 
avons  décrit , on  introduit  un  gaz  dans  un  sitôt  à en  copier  les  figures  et  à les  enlumi- 
vase,  comme  si  l’on  y eût  fait  préalablement  miner  d’après  les  descriptions , travail  qui, 
le  vide,  et  les  personnes  qui  ont  la  plus  lé-  i dans  un  goût  naissant , révélait  déjà  une  sa- 
gère  notion  de  physique  comprendront  facl-  j gacilé  d’observation  d’un  ordre  supérieur, 
lement  l’épithète  de  pntimalique  que  l’on  i 11  fil  ses  premières  études  .à  l’Académie  do 
donne  aux  ustensiles  dont  il  vient  d’étre  | Stultgard ; cl,  le  cours  do  philosophie 
question.  : terminé,  il  choisit,  entre  les  quatre  Fa- 

CUVETTE  [accepl.  dir.) , diminutif  de  , cullés  de  celle  Académie,  celle  do  méde- 
cui'f. — Ce  mot,  qui  désigne  particuliérement  cille.  Le  motif  qu’il  en  donne  doit  être 
un  vaisseau  de  forme  évasée,  ovale  ou  ronde,  rapporté  : «C’est,  dit- il,  que  dans  celle 
en  fa'ience , porcelaine  ou  métal , et  servant  « Facullo  on  s’occupait  beaucoup  d'his- 
à des  usages  de  toilcllc , offre  également  ; « toire  nalurelie,  cl  qu’il  y aurait,  par  con- 
d’aulres  applications.  — On  appelait  ancien-  | «séquent,  do  fréquentes  occasions  d’her- 
nement  cl  l’on  appelle  encore  parfois  do  nos  , « boriscr  et  do  fréquenter  les  cabinets.  » 
jours  cuvette  la  cunelle  (roy.  ce  mot).  — En  j Tout  intéresse  dans  la  vie  d’un  grand  homme; 
termes  d'architecture,  la  cuvette  est  un  vais-  j mais  on  y recherche , avec  une  sorte  d’avi- 
scau  do  plomb,  zinc  ou  fonte,  de  forme  va-  j Jité,  ce  qui  peut  jeter  quelque  jour  sur  la 
riée,  disposé  pour  recevoir  les  eaux  d’un  marche  de  scs  tr.ivaux.  On  voudrait  le  suivTO 
chéneau  et  les  verser  dans  le  tuyau  de  des-  dans  tous  les  progrès  par  où  il  a passé  pour 
ccnlc;  c’est  aussi  le  vaisseau  conique,  ordi-  changer  la  face  des  sciences;  on  voudrait 
nairement  en  faïence  , employé  dans  les  di-  démêler,  jusque  dans  scs  premiers  pas,  qucl- 
vers  systèmes  de  garde-robes  inodores. — En  que  chose  de  la  tournure  de  son  esprit  et 
hydraulique,  on  donne  parfois  le  nom  do  du  caractère  do  ses  pensées.  Un  de  ses  pro- 
cureur au  èassïn  de  distribution  et  à une  fesseqrs,  dont  il  avait  traduit  les  leçons  en 
sorte  de  récipient  qui,  après  avoir  reçu  la  français,  lui  fit  présent  d’un  Linné;  c’é- 
masse  d’eau  projetée  par  chaque  coup  de  tait  la  10*  édition  du  Système  de  la  na- 
pislon  d’une  machine,  la  laisse  écouler  dans  turc , et  ce  livre  fut  ,à  lui  .seul,  pendant  plus 
un  réservoir  placé  au  même  niveau.  — La  de  dix  ans  , toute  sa  bibliothèque  d’histoire 
cuvette,  dans  une  montre,  est  la  plaque  inté-  nalurelie.  Mais  à défaut  de  livres,  il  avait  les 
Heure,  bombée,  qui  recouvre  la  partie  du  objets , et  cette  étude  directe,  exclusive  des 
mouvement  opposée  au  cadran  ; celle  pièce  objets,  les  lui  gr.avait  bien  mieux  dans  la  tète 
n’existe  pas  toujours.  — Les  luthiers  appel-  que  s’il  avait  eu  à sa  disposition  beaucoup 
lent  cuvette  la  partie  inférieure  do  la  harpe  d’estampes  et  de  descriptions.  N'ayant  , 
contenant  les  ressorts  des  pédales.  — Enfin  d'ailleurs,  ni  ces  figures,  ni  ces  descriptions, 
on  appelle  encore  cuvette  le  petit  vase  qui,  il  les  faisait  lui-même.  Cependant  toutes  ces 
dans  un  baromètre , termine  le  bas  du  tube,  excursions  dans  l'histoire  naturelle  n’avaient 
ainsi  que  la  garniture  de  métal  qui,  dans  les  point  nui  aux  éludes  prescrites;  il  avait  rcm- 
coutcaux  de  fantaisie,  ceux  de  table  surtout,  porté  presque  tous  les  prix  ; il  avait  obtenu 
orne  pai fois  l’extrémité  du  manche.  l’ordre  de  chevalerie,  qui  ne  s'accordait 

CUV'IEU  (Georues),  naquit  à Monibé-  qu’à  cinq  ou  six  parmi  tous  ces  jeunes  gens, 

. liard  le  23  août  1769.  Sa  famille  était  origi-  cl,  selon  toutes  les  app.ircnccs,  il  devait 
naire  d’un  village  du  Jura,  qui  porte  encore,  promptement  obtenir  un  emploi, 
aujourd'hui,  le  nom  de  Cuvier.  A l’époque  de  Mais  la  position  de  scs  parents  ne  lui  per- 
la réforme,  celle  famille  fut  s'établir  dans  la  mettait  pas  d’attendre;  il  lui  fallut  donc 
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prendre  un  parti.  Une  place  de  précepteur 
lui  ayant  été  offerte  dans  une  famille  de  Nor- 
mandie au  moment  où  il  quittait  Stuttgard , 
il  se  hâta  de  l’accepter  et  partit  aussitôt 
pour  Caen , où  il  arriva  au  mois  de  juillet 
1788,  âgé  d'un  peu  moins  do  dix-neuf  ans. 
Dès  CO  moment , sa  passion  pour  l'histoire 
naturelle  prit  un  nouvel  essor.  La  famille 
d’Hérici,  qui  l’avait  accueilli,  alla  hientét  ré- 
sider dans  une  campagne  du  pays  de  Caux, 
à une  petite  lieue  de  Fécanip.  C'est  là  que 
notre  jeune  naturaliste  passa  les  années  do 
1791  à 179i,  entouré  des  productions  les  plus 
variées  que  la  mer  et  la  terre  sendilaicnt  lui 
offrir  à l’onvi;  toujours  au  milieu  des  objets, 
presque  sans  livres,  livré  seul  à ses  réflexions, 
qui,  par  là,  n'en  acquéraient  que  plus  d’é- 
nergie et  de  profondeur.  C’est  dés  lors , on 
effet,  que  son  esprit  commence  à s'ouvrir  de 
nouvelles  routes  ; c'est  dès  lors  qu’à  la  vue 
do  quelques  térébratulcs  , déterrées  près  do 
Fécamp,  il  conçoit  l’idée  de  comparer  les  es- 
pèces fossiles  aux  espèces  vivantes  ; c’est  dès 
lors  que  la  dissection  de  quelques  mollusques 
lui  suggère  cette  autre  idée  d’une  réforme  à 
introduire  dans  la  distribution  méthodique 
des  animaux  : en  sorte  que  les  germes  de  scs 
'deux  plus  importants  travaux,  la  comparai- 
son des  espèces  fossiles  aux  espèces  vivantes 
et  la  réforme  do  la  classification  du  règne 
auimal  remontent  à cette  époque. 

F'ontcncllo  a dit  que  c’^ait  un  bonheur 
pour  les  savants,  que  leur  réputation  devait 
appeler  à la  capitale,  d’avoir  eu  le  loisir  de 
se  faire  un  bon  fonds  dans  le  repos  d'une 
province.  Le  fonds  de  Cuvier  était  si  bon 
que,  quelques  mois  après  son  arrivée  à Pa- 
ris , en  1795,  sa  réimtation  égalait  célle  des 
plus  célèbres  naturalistes,  et  qu'en  effet,  dès 
cette  année  mémo,  il  fut  immédiatement  nr)m- 
mé  pour  former,  avec  Uaubenton  et  l.acé- 
pède , le  noyau  de  la  section  do  zoologie 
de  l'Institut  naissant.  Dès  l’année  suivante, 
il  commença  scs  cours  à l’école  centrale  du 
Panthéon.  En  1799,  la  mort  de  Daubenton 
lui  laissa  une  chaire  beaucoup  plus  impor- 
tante, colle  d’histoire  naturelle  au  collège  de 
France.  Enfin,  en  18U2,  Mertrud  étant  mort. 
Cuvier  devint  professeur  titulaire  au  jardin 
des  plantes. 

Les  fonctions  des  secrétaires  do  l’Insti- 
tut étaient  d’abord  temporaires  : Cuvier  fut 
appelé,  un  des  premiers,  à les  remplir  dans 
sa  classe;  et,  bientôt  après,  en  1803,  une 
nouvelle  organisation  de  ce  corps  savant 


ayant  rétabli  la  perpétuité  de  cee  places, 
il  fut  nommé  secrétaire  perpétuel  pour  les 
sciences  physiques  on  naturelles,  à la  pres- 
que unanimité  des  voix.  — Ce  fut  en  cette 
nouvelle  qualité  de  secrétaire  perpétuel  qu’il 
composa  son  mémorable  Rapport  sur  la 
progrès  des  sciences  naturelles  depuis  1789. 
Delambre  avait  été  chargé  du  rapport  sur 
les  sciences  mathématiques;  et  chaque  classe 
do  l’Institut  dut  ainsi  en  présenter  un  sur 
les  sciences  ou  sur  les  arts  dont  elle  s’occu- 
pait. On  sait  avec  qbel  appareil  l’empereur 
reçut  ces  rapports.  Il  exprima,  par  un  mot 
heureux,  la  satisfaction  particulière  que  lui 
fit  éprouver  celui  do  Cuvier,  a 11  m’a  loué 
comme  j’aime  à l'ètre,  » dit-il.  « Cependant, 
remarque  Cuvier,  je  m’étais  borné  à l’inviter 
à imiter  Alexandre,  et  à faire  tourner  sa 
puissance  aux  progrès  de  l'histoire  natu- 
relle. » Mais  cette  sorte  de  louange  est  pré- 
cisément celle  qui  devait  le  plus  flatter  un 
homme  qui  avait  compris  tous  les  genres  do 
gloire  que  |)Ciit  ambitionner  le  fondateur 
d'un  empire,  et  qui  eût  voulu  no  demeurer 
étrai^er  à aucun. 

(icorges  Cuvier  mourut  le  dimanche  13  mai 
18.32.  Le  mardi  précédent,  il  avait  fait  en- 
core au  collège  de  l'ranco  une  do  ses  plus 
belles  leçons.  Une  mort  si  prompte , au  mi- 
lieu de  tant  de  gloire,  de  renommée,  d'in- 
fluence philosophique , fut , pour  la  nation 
entière,  le  sujet  d'une  douleur  profonde 

Telle  a été  la  vio  fort  simple  do  Cuvier. 
Les  vrais  événements  do  cette  illustre  vie 
sont  les  grands  travaux.  Ces  grands  travaux 
ont  eu  surtout  pour  objet  la  zoologie,  l’ana- 
tomie comparée  et  la  science  des  ossements 
fossiles.  Nous  allons  voir  ce  que  Cuvier  a fait 
pour  chacune  de  ces  trois  sciences. 

Linné  divisait  le  règne  animal  en  six 
classes  : les  quadrupèdes , les  oiseaux , les 
reptiles , les  poissons , les  insectes  et  les 
vers.  Ajoutez  que  toutes  ces  classes,  regar- 
dées comme  étant  de  môme  ordre , c’est-à- 
dire  comme  étant  séparées  l’une  de  l’autre 
par  un  même  intervalle , se  réunissaient  en 
deux  grandes  divisions  , celle  des  animaux 
à sang  rouge  et  celle  des  animaux  â sang 
blanc,  ou,  comme  les  a dénommées  plus  tard 
-M.  de  l.amarck,  celle  des  animaux  à vertèbres 
et  celic  des  animaux  sans  vertèbres.  Ainsi 
une  première  coupe  partageait  le  règne  ani- 
mal en  deux  grandes  moitiés  supposées  pa- 
reilles ; les  animaux  à sang  rouge  ou  à ver- 
tèbres et  les  animaux  à sang  blanc  ou  sans 
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vertèbres;  et  une  seconde  partageait  ces 
deux  moitiés  en  six  classes,  supposées  pa- 
reilles encore  : les  quadrupèdes,  les  oiseaux, 
les  reptiles,  les  poissons,  les  insectes  et  les 
vers.  — D'ailleurs,  aucune  limite  précise  ne 
circonscrivait  encore  ces  classes  : les  cétacés 
SC  trouvaient  parmi  les  poissons;  les  pois- 
sons cartilagineux  parmi  les  reptiles  ; les 
crustacés , les  vers  articulés , tous  animaux 
qui  ont  une  vraie  circulation  , se  trouvaient 
parmi  les  insectes  qui  n’en  ont  point  ; et  les 
vers  intestinaux,  les  polypes,  les  infusoires, 
les  mollusques , jusqu'à  des  poissons  même , 
SC  trouvaient  réunis  et  confondus  dans  la 
classe  des  vers,  la  dernière  et  la  plus  in- 
forme do  toutes.  Cette  classe  était , en  effet , 
ce  qui  avait  été  le  moins  étudié.  On  songeait 
encore  si  peu  à consulter  l'orgnnisation  in- 
térieure des  animaux  qu'on  y réunissait , 
que  Ilruguières,  par  eieinple,  prenant  pour 
mollusques  tout  ce  qui  n'a  pas  de  coquilles , 
en  sépare  , sous  le  nom  de  teslacés  , tout  ce 
qui  a des  eo<|uillcs,  comme  si  le  petit  carac- 
tère extérieur  d'avoir  des  coquilles  empê- 
chait les  testacés  d'étre  de  vrais  mollusques 
par  toute  leur  nature  ou  organisation  in- 
terne. 

Ce  fut  en  1795  que  Cuvier  fit  remar- 
quer l’extrême  différence  des  êtres  confon- 
dus dans  cette  classe  et  qu'il  les  sépara  net- 
tement les  uns  des  autres  d'après  un  exa- 
men détaillé  et  d'après  des  caractères  puisés 
dans  leur  organisation  même.  Cet  examen 
détaillé  produisit  une  nouvelle  distribution 
générale  des  animaux  à sang  blanc  en  six 
classes  : les  mollusques , les  crustacés,  les 
vers,  les  insectes,  les  échinodernies  et  les 
zcopliytes;  et  de  cette  nouvelle  distribution 
date  la  révolution  de  la  zoologie. 

i’Ius  tard,  Cuvier  rapprocha  les  crustacés 
dos  insectes  à cause  de  la  symétrie  commune 
do  leurs  parties  et  de  la  structure  articulée 
pareillement  commune  de  leurs  membres  et 
de  leur  corps  ; il  sépara  les  annélides  ou 
vers  à sang  rouge  des  vers  intestinaux  , 
car  les  premiers  ont  une  vraie  circulation, 
un  système  nerveux  distinct , un  corps  arti- 
culé, tandis  que  les  autres  n'ont  ni  circula- 
tion , ni  système  nerveux  distinct,  ni  corps 
proprement  articulé  ; il  montra  que  les  mol- 
lusques, qui  ont  une  organisation  si  riche, 
un  cerveau , des  yeux , et  des  yeux  souvent 
très  - compliqués , quelquefois  des  oreilles, 
toujours  des  glandes  secrétoires  nombreu- 
ses, une  circulation  double,  etc.,  devaient 
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d’abord  être  élevés  fort  au  - dessus  des  poly- 
pes et  des  autres  zoophytes,  dont  la  plupart 
n’ont  pas  même  des  organes  distincts,  et  à 
côté  desquels  on  les  avait  pourtant  si  long- 
temps laissés,  et  ensuite  que  l'ensemble  de 
ces  mollusques  formait  un  groupe  qui,  par 
l'importance  do  ses  caractères  généraux  et 
par  le  nombre  des  espèces  qui  le  composent, 
répondait  non  à telle  ou  telle  classe  ou  frac- 
tion des  vertébrés , mais  à tous  les  vertébrés 
joints  ensemble;  et,  reprenant  alors  chacune 
des  grandes  masses  du  règne  animal , il  vit 
que  presque  aucune  des  divisions  générales 
alors  admises  no  pouvait  plus  subsister,  du 
moins  avec  les  attributions  et  les  limites 
qu'elle  avait  jusque-là  reçues. 

Considéré  du  nouveau  point  do  vue  qui 
nous  a été  révélé  par  Cuvier , le  règne 
animal  offre  quatre  grandes  divisions  ou 
embranchements , celui  des  vertébrés , ce- 
lui des  mollusques , celui  des  articulés  et 
celui  des  zoophytes.  Chacun  de  ces  em- 
branchements est  formé  sur  un  plan  par- 
ticulier, distinct,  c'est-à-dire  <]ui  no  se  laisse 
point  ramener  à celui  des  autres , et  ils  sont 
tous  pareils  les  uns  aux  antres  ou  de  mémo 
rang,  c'est-à-dire  que  les  êtres  qu’ils  ren- 
ferment offrent,  dans  leur  structure,  des  res- 
semblances ou  des  différences  pareilles  ou 
équiralcntes.  Ainsi  les  vertébrés  ont  leur 
plan,  les  mollusques  ont  leur  plan  , les  arti- 
culés , les  zoophytes  ont  le  leur,  et  tous  ces 
plans  sont  également  circonscrits , c’est-à- 
dire  qu'aucune  nuance,  qu'aucun  intermé- 
diaire, qu'aucun  lien-  no  peut  faire  passer 
de  l’un  à l’autre  sans  rupture,  sans  hiatus, 
sans  saut  ; une  sorte  do  circonvallation  les 
sépare.  Ou  peut  aller,  par  des  modifications 
plus  ou  moins  graduées,  de  l'homme,  consi- 
déré dans  son  organisation,  aux  autres  mam- 
mifères, des  mammifères  .aux  oiseaux,  des 
oiseaux  aux  reptiles,  des  reptiles  aux  pois- 
sons ; mais  des  poissons  aux  mollusques,  des 
mollusques  aux  articulés , des  articules  aux 
zoophytes,  il  n’y  a plus  do  nuance,  de  grada- 
tion, de  passage.  Tout  à coup  le  plan  change, 
et  une  forme  nouvelle  se  montre;  mais,  prise 
en  cllc-mème,  cette  nouvelle  forme,  ce  nou- 
veau type  est  également  constant,  dominant, 
uniforme  ; tous  les  mollusques  répètent  aussi 
exactement  leur  type,  le  type  mollusque,  que 
les  vertébrés,  les  articulés,  les  zoophytes  ré- 
pètent le  leur,  le  type  vertébré , articulé  ou 
zoophyte.  Dans  la  chaîne  immense  des  êtres 
du  règne  animal,  il  y a donc  quatre  grandes 
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formes,  quatre  grands  types,  et  il  n’y  en  a 
que  quatre. 

Ce  grand  fait , le  plus  élevé  de  tous,  est 
également  beau , soit  qu’on  le  considère 
du  côté  par  lequel  il  montre  que , é quel- 
ques modifications  secondaires  prés,  tous 
les  animaux  rentrent  exactement  dans  l’une 
ou  l’autre  de  ces  grandes  formes,  soit  qu’on 
le  considère  par  le  cété  qui  montre  que,  en- 
tre chacune  de  ces  grandes  formes , il  n'y  a 
nulle  nuance,  nul  degré,  nulle  forme  inter- 
médiaire. Les  vertébrés  seuls  ont  une  moelle 
épinlére,  long  cône  médullaire  aux  côtés  du- 
quel viennent  se  rendre  les  nerfs  et  qui  s’é- 
paissit, à son  bout  antérieur,  pour  former 
l’encéphale  ; seuls  ils  ont  un  double  système 
nerveux,  celui  de  la  moelle  épinière  et  celui 
du  grand  sympathique;  seuls  ils  ont  un  canal 
composé  do  vertèbres  osseuses  ou  cartilagi- 
neuses. Mais  tous  ont  cette  moelle  épinière, 
ce  grand  sympathique,  ces  vertèbres;  ils  ont 
tous  des  sens  au  nombre  de  cinq  , des  mâ- 
choires au  nombre  de  deux  et  horizontales , 
le  sang  rouge , un  cœur  musculaire  , un  sys- 
tème de  vaisseaux  chylifères  et  absorbants, 
un  foie,  une  rate,  un  pancréas,  des  reins,  etc.; 
en  un  mot,  plus  on  examine  leur  organisa- 
tion, plus  on  leur  trouve  do  ressemblances; 
mais  plus  aussi  on  leur  trouve  de  différences 
avec  les  autres  embranchements.  Les  mol- 
lusques, par  exemple,  ont  bien  encore  un 
cerveau,  quoique  infiniment  réduit;  mais  ils 
n’ont  plus  de  moelle  épinière,  et,  par  suite, 
plus  do  vertèbres;  ils  n’ont  plus  do  grand 
sympathique,  et  leur  système  nerveux  uni- 
que, an  lieu  d’étro  placé  au-dessus  du  canal 
digestif,  comme  dans  les  vertébrés,  est  tou- 
jours placé , au  contraire , sauf  le  seul  gan- 
glion qui  représente  le  cerveau  , au-dessous 
de  ce  canal  et  relégué  parmi  les  viscères  ; 
enfin  ils  n’ont  ni  vrai  squelette , ni  vaisseaux 
absorbants,  ni  rate,  ni  pancréas,  ni  veine 
porto,  ni  reins;  l’organe  de  l'odorat  manque 
à tous  : celui  de  la  vue  à plusieurs;  une  seule 
famille  possède  celui  de  l’oui'e,  etc.;  mais  ils 
ont  tous  un  système  complet  et  double  de 
circulation , des  organes  respiratoires  cir- 
conscrits, un  foie,  etc.  En  un  mot,  si,  par 
le  manque  do  moelle  épinière,  de  vertèbres, 
de  squelette,  de  grand  sympathique,  etc.,  ils 
diffèrent  essentiellement  dos  vertébrés , ils 
semblent , par  la  richesse  de  leurs  organes 
vitaux,  par  leur  double  circulation,  leur 
respiration , leur  fuie,  etc.,  venir  immédia- 
tement après  eux  et  méritée  do  former  ainsi 


le  second  des  quatre  embranchements  du  rè- 
gne animal.  Le  troisième,  ou  criai  des  arti- 
culés, ne  diffère  pas  moins  de  celui  des  mol- 
lusques que  ceux-ci  ne  diffèrent  des  verté- 
brés. Les  animaux  de  cet  embranchement 
ont  un  petit  cerveau  comme  les  mollusques , 
et  ce  petit  cerveau  est  aussi  placé  sur  l’œso- 
phage; mais,  ce  qui  manque  aux  mollusques, 
ils  ont  une  sorte  de  moelle  épinière  compo- 
sée de  deux  cordons  qui  régnent  le  long  du 
ventre  et  s’y  unissent , d’espace  en  espace , 
par  des  nœuds  ou  ganglions , d’où  partent 
les  nerfs  ; et  toutefois  cette  moelle  épinière, 
qui  les  éloigne  des  mollusques , ne  les  rap- 
proche pas  des  vertébrés;  car,  à l’inverse  de 
celle  des  vertébrés , toujours  placée  au-des- 
sus du  canal  digestif,  elle  est  toujours  placée 
au-dessous.  Par  une  inversion  opposée , le 
cœur,  qui  est  au-dessous  de  ce  canal  dans 
les  vertébrés , est  au-dessus  dans  les  articu- 
lés, et  ce  que  je  viens  de  dire  de  leur  moelle 
épinière  peut  se  dire  de  leur  squelette  quand 
ils  en  ont  : c’est  que  ce  squelette,  tout  on  les 
éloignant  des  mollusques,  n’est  pas  un  trait 
qui  les  rapproche  des  vertébrés;  car,  à l’in- 
verse de  celui  des  vertébrés , qui  est  inté- 
rieur et  recouvert  de  muscles,  il  est  extérieur 
et  recouvre  les  muscles.  En  un  mot  encore, 
les  traits  qui  séparent  les  articulés  des  mol- 
lusques sont  essentiels,  profonds,  sont  do 
ces  traits  qui  décident  de  la  nature  des  êtres, 
et  les  traits  qui  semblent  les  rapprocher  des 
vertébrés  ne  les  en  approchent  qu’en  appa- 
rence. Le  quatrième  embranchement  n’offre 
pas  des  caractères  moins  circonscrits,  moins 
déterminés  que  les  trois  autres.  Le  premier 
de  ces  caractères  est  que  toutes  les  parties  y 
sont  disposées  autour  d’un  centre  comme  les 
rayons  d’un  cercle  ; le  second  est  la  dégra- 
dation, la  simplification  successive  de  leur 
structure.  Du  premier  caractère  vient  le  nom 
d’animaux  rayonnés  ou  d’animaux  dont  tou- 
tes les  parties  sont  en  rayons,  en  étoile,  et  du 
second  vient  celui  de  zoophytrs  ou  d'animaux- 
plantes,  d’animaux  qui , par  la  simplicité  de 
leur  organisation,  se  rapprochent  le  plus  des 
plantes. 

Ainsi  le  règne  animal  a quatre  grandes 
formes,  quatre  grands  types,  le  type  verté- 
bré, le  type  articulé,  le  type  de  masse  ou 
mollusque,  le  type  rayonné  ou  d'étoile,  et 
l’on  reconnaît  bientôt,  pour  peu  qu’on  y ré- 
fléchisse , que  chacune  do  ces  formes  géné- 
rales du  corps  dépend  do  la  forme  mémo  du 
système  dominant  de  l’économie,  c'est-à-dire 
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da  «ystème  nenreoi.  Les  aniraan  vertébrés  | 
ont  un  tronc  de  chaque  cété  duquel  se  ran- 
gent symétriquement  toutes  leurs  parties: 
c'est  que  leur  système  nerveux  forme  un  cène 
médullaire  central  de  chaque  côté  duquel 
viennent  se  rendre  en  ordre  symétrique  les 
nerfs  de  tontes  ces  parties.  Les  mollusques 
ont  un  corps  en  masse , c'est  que  leur  système 
nerveux  n'a  qu'une  disposition  confuse  ; le 
corps  des  articulés  prend  plus  do  symétrie , 
mais  c'est  que  leur  système  nerveux  en  a 
déjù  repris;  ce  corps  est  articulé  à l'exté- 
rieur, c'est  que  le  système  nerveux  l'est  à 
l'intérieur;  enfin  et  jusque  dans  les  animaux 
rayonnés,  les  derniers  vestiges  du  système 
nerveux  qu'on  obsen  e encore  dans  quelques- 
uns  ont  eette  même  forme  étoilée  qu’affccte 
leur  corps  en  lier.  La  forme  du  système  nerveux 
détermine  donc  la  forme  de  tout  l'animal. 

Nous  venons  de  voir  que  les  modifica- 
tions du  système  nerveux  donnent  les  pre- 
miers groupes,  les  premières  divisions  ou 
les  embranchements;  les  modifications  des 
organes  de  la  circulation  et  de  la  respi- 
ration , lesquels  viennent  immédiatement 
après  le  système  nerveux  par  leur  impor- 
tance , donneront  les  premières  modifica- 
tions ou  les  classes.  — Les  animaux  verté- 
brés offrent  ou  une  respiration  complète, 
mais  simple,  et  une  circulation  double , ce 
qui  est  le  cas  des  mammifères;  ou  une  respi- 
ration et  une  circulation  doubles , ce  qui  est 
le  cas  des  oiseaux  ; ou  une  respiration  simple, 
mais  complète,  puisqu'elle  est  toujours  aé- 
rienne , combinée  avec  une  circulation  sim- 
ple, ce  qui  est  le  cas  des  reptiles;  ou  une 
circulation  double , combinée  avec  une  res- 
piration incomplète , on  aquatique,  ce  qui  est 
le  cas  des  poissons.  Les  animaux  vertébrés 
se  partageront  donc,  d'après  leurs  organes 
de  la  circulation  et  de  la  respiration  combi- 
nés, en  quatre  classes  : les  mammifères,  les 
oiseasix,  les  reptiles  et  les  poissons.  — De 
même  pour  les  mollusques  : les  uns  ont  trois 
cœurs , les  autres  deux , les  autres  un  ; de 
ces  cœurs , il  y en  a qui  n'ont  qu’un  seul 
ventricule  et  une  seule  oreillette;  d'autres,  un 
seul  ventricule  et  deux  oreillettes  ; d'autres, 
un  seul  ventricule  sans  oreillettes,  etc.;  enfin 
certains  mollusques  respirent  par  une  cavité 
pulmonaire,  d'autres  par  des  branchies,  etc.  ; 
et  l’on  conçoit  que  la  combinaison  de  toutes 
ces  variations  des  organes  circulatoires  et 
respiratoires  nous  donnera  les  classes  des 
mollusques,  comme  elle  noos  a donné  les 


classes  des  vertébrés.  Ces  classes  des  mollm- 
ques,  ainsi  déterminées,  sont  au  nombre  de 
six  : les  céphalopodes,  les  gastéropodes,  les 
acéphales,  \cs ptéropodes,  les  brachiopodes,  les 
cirrhopodes. 

La  combinaison  des  organes  qui  noos  dirige 
nous  donnera  de  même,  et  même  d'une  ma- 
nière bien  plus  tranchée  encore , la  subdivi- 
sion du  troisième  embranchement  en  quatre 
classes  : les  annélides,  dont  le  sang  est  rouge 
comme  celui  des  vertébrés;  les cruttacèi,  dont 
le  sang  est  blanc , comme  celui  de  tous  les 
antres  animaux  sans  vertèbres,  qui,  de  plus, 
ont  un  cœur  placé  dans  le  dos , etc.  ; les 
arachnides,  qui  n'ont  plus,  pour  cœur,  qu'un 
simple  vaisseau  dorsal,  lequel  envoiedes  bran- 
ches artérielles  et  en  reçoit  do  veineuses  ; et 
les  insectes , qui  n'ont  plus  de  vaisseaux  du 
tout,  ni  artères  ni  veines,  qui  n'ont  qu'un 
vestige  do  cœur,  et  dont  la  respiration  ne  se 
fait  plus  par  des  organes  circonscrits , mais 
par  des  trachées  ou  vaisseaux  élastiques  ré- 
pandus dans  tout  le  corps.  — Dans  cet  em- 
branchement des  articulés  s'observe  donc  le 
passage  dos  animaux  qui  ont  une  circulation 
è ceux  qui  n'en  ont  point,  et  le  passage  cor- 
respondant de  ceux  qui  respirent  par  des 
branchies  circonscrites  à ceux  où  les  trachées 
distribuent  l'air  à toutes  les  parties.  — C'est 
dans  le  quatrième  embranchement,  ou  celui 
des  zoophytes , des  rayonnés,  que  s'observe 
la  disparition  , la  fusion  graduée  et  succes- 
sive do  tous  les  organes  dans  la  masse  géné- 
rale : ainsi  quelques-uns  de  ces  animaux 
ont  encore  des  vaisseaux  clos , des  organes 
de  respiration  distincts , etc.  ; d'autres  , qui 
n'ont  plus  ni  de  pareils  vaisseaux  pour  la 
circulation,  ni  de  pareils  organes  pour  la 
respiration , ont  encore  des  intestins  visibles; 
ce  n'est  que  dans  les  derniers  que  tout  sem- 
ble se  réduire  à une  pulpe  homogène  ; et  c'est 
sur  ces  divers  degrés  de  complication  do 
leur  structure  que  se  fonde  leur  subdivision 
en  cinq  classes  : les  échinodermes,  les  rers  intes- 
tinaux, les  acaléphes,  \ea  polypes  et  les  infu- 
soires. 

Les  Leçons  d’anatomie  comparée  de  Cuvier 
sont  le  premier  ouvrage  oùsle  véritable  ordre 
de  cette  science  ait  réellement  paru  : c'est  là 
que  chaque  organe,  pris  à part,  se  montre, 
pour  la  première  fuis,  rigoureusement  compa- 
ré à lui-même  dans  tonies  les  modifications 
qu'il  éprouve  en  passant  d'une  espèce  à l’au- 
tre ; c'est  là  que  se  voient  pour  la  première 
fois,  rangés  sur  une  même  ligne,  tous  ces  cer- 


veaux  qui,  pour  nous  servir  des  expressions 
animées  de  Vicq  d'Azyr,  semblent  décroître 
comme  l'industrie , tous  ces  cœurs  dont  la 
structure  devient  d'autant  plus  simple  qu'il 
y a moins  d'organes  à vivifier  et  à mouvoir  ; 
et  c'est  de  cet  ouvrage,  c'est-ù-dire  des  faits 
ainsi  disposés , pour  la  première  fois , selon 
leur  véritable  ordre,  qu'on  a pu  remonter 
enfin,  avec  certitude , jusqu’aux  lois  généra- 
les qui  régissent  l'organisation  entière. 

L'application  la  plus  brillante  que  Cuvier 
a'it  faite  do  l’anatomio  comparée  est  celle  qui 
se  rapporte  à la  détermination  des  osac- 
menla  fosailes.Lo.  1"  pluviôse  an  IV,  jour  de  la 
première  séance  publique  qu'ait  tenue  l'Insti- 
tut national,  il  lut,  devant  ce  corps  assemblé, 
son  mémoire  sur  les  espèces  d'élépliants  fos- 
siles comparées  aux  espèces  vivantes.  — 11 
commençait  ainsi  cette  brillante  suite  do  re- 
cherches et  de  travaux  qui  l'ont  occupé 
pendant  tant  d'années,  et  par  lesquels  il  a 
constamment  tenus  éveillés,  pendant  tout  ce 
temps,  l'élonnemeut  et  l'admiration  de  ses 
contemporains.  — üans  ce  premier  mémoire, 
en  elTel,  il  no  se  borne  pas  à démontrer  que 
l'éléphant  fossile  est  une  espèce  distincte  des 
espèces  actuelles,  une  espèce  éteinte,  une 
espèce  perdue , il  déclare  nettement  que  le 
plus  grand  pas  qui  puisse  être  fait  vers  la 
Iierfcction  de  la  théorie  de  la  terre  serait  do 
prouver  qu'aucun  des  animaux  dont  on 
Il  Olive  les  dépouilles  répandues  sur  presque 
tous  les  points  du  globe  n’existe  plus  aujour- 
cl'liiii.  — Il  .ajoute  que  ce  qu'il  vient  d'établir 
pour  l'éléphant,  il  l'établira  bientôt  d'une 
manière  non  moins  incontestable  pour  le  rhi- 
nocéros, pour  l'ours  , pour  le  cerf,  fossiles, 
toutes  espèces  également  distinctes  des  es- 
pèces vivantes,  toutes  espèces  également  per- 
dues. 

Mais,  pour  transformer  en  un  résultat  posi- 
tif et  démontré  cotte  vue  si  vaste  et  si  élevée, 
il  fallait  rassembler  do  toutes  parts  les  dé- 
pouilles des  animaux  perdus;  il  fallait  les  re- 
voir, les  étudier  toutes  sous  ce  nouvel  aspect , 
il  fallait  les  comparer  toutes , et  l'une  après 
l'autre , aux  dépouilles  des  animaux  vivants  ; 
il  fallait,  avant  tout,  créer  et  déterminer  l'art 
même  do  cette  comparaison.  — Or,  pour 
bien  concevoir  les  difficultés  do  celte  mé- 
thode , de  cet  art  nouveau  , il  suffit  do  re- 
marquer que  les  débris , que  les  restes  des 
animaux  dont  il  s’agit,  que  les  ossements  fos- 
siles, en  un  mut,  sont  presque  toujours  iso- 
lés, épars;  que  souvent  les  os  de  plusieurs 


espèces,  et  des  espèces  les  plus  diverses,  sont 
mêlés , confondus  ensemble;  que  presque 
toujours  ces  os  sont  mutilés , brisés , réduits 
en  fragments.  — Il  fallait  donc  imaginer 
une  méthode  de  reconnaître  chaque  os  et  de 
le  distinguer  de  tout  autre  avec  certitude;  il 
fallait  rapporter  chaque  os  à l’espèce  à la- 
quelle il  appartient;  il  fallait  reconstruire 
enfin  le  squelclte  complet  de  chaque  espèce, 
sans  omettre  aucune  des  pièces  qui  lui  étaient 
propres , sans  en  intercaler  aucune  qui  lui 
fût  étrangère. 

(Jue  l'on  se  représente  ce  mélange  confus 
de  débris  mutilés  cl  incomplets  recueillis  par 
M.  Cuvier;  que  l'on  se  représente,  sous  sa 
main  habile,  chaque  os,  chaque  portion  d’os 
allant  reprendre  sa  place,  allant  se  réunir  à 
l'os,  à la  portion  d'os  à laquelle  elle  avait  dû 
tenir,  et  toutes  ces  espèces  d'animaux,  dé- 
truites depuis  tant  do  siècles  , renaissant 
ainsi  avec  leurs  formes , leurs  caractères , 
leurs  attributs,  cl  l'on  no  croira  plus  assister 
à une  simple  opération  anatomique , on 
croira  assister  à une  sorte  de  résurrection  ; 
et,  ce  qui  n'ôtera  sans  doute  rien  au  prodige, 
à une  résurrection  qui  s'opère  à la  voix  de  la 
science  et  du  génie.  — Je  dis  û la  voix  de  la 
science  : la  méthode  employée  par  M.  Cuvier 
pour  cette  reconstruction  merveilleuse  n’est, 
en  effet , que  l'application  des  règles  géné- 
rales de  l’anatomie  comparée  à la  détermi- 
nation des  ossements  fossiles.  — £t  ces  règles 
elles-mêmes  ne  sont  pas  une  moins  grande, 
une  moins  admirable  découverte  que  les  ré- 
sultats surprenants  auxquels  elles  ont  con- 
duit. — On  a vu  plus  haut  comment  un  prin- 
cipe rationnel,  celui  de  la  subordination  des 
organes,  partout  appliqué,  partout  reproduit 
dans  l'établissement  des  groupes  de  la  mé- 
thode, avait  changé  la  face  de  la  classification 
du  règne  animal.  — Le  principe  qui  a pré- 
sidé à la  reconstruction  des  espèces  perdues 
est  celui  de  la  corrélation  des  formes , prin- 
cipe au  moyen  duquel  chaque  partie  d'un 
animal  peut  être  donnée  par  chaque  antre , 
et  toutes  par  une  seule.  — Dans  une  machine 
aussi  compliquée,  et  néanmoins  aussi  esson- 
licllemcnt  une  que  l'est  celle  qui  constitue  le 
corps  animal , il  est  évident  que  toutes  les 
parties  doivent  nécessairement  être  disposées 
les  unes  pour  les  autres , de  manière  à sc 
correspondre  , à s’ajuster  entre  elles,  à for- 
mer enfin  , par  leur  ensemble , un  être , un 
système  unique.  — Une  seule  do  ces  p,arties 
ne  pourra  donc  changer  de  forme  sans  que 
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tontes  lee  antres  en  changent  nécessairement 
aussi  ; de  la  forme  de  l'nne  d'elles,  on  pourra 
donc  ronclure  la  forme  de  toutes  les  autres. 

Supposes  un  animal  carnivore,  il  aura  né- 
cessairement des  organes  des  sens  , des  or- 
ganes des  mouvements,  des  doigts,  des  dents, 
nn  estomac,  des  intestins  disposés  pour  aper- 
cevoir, pour  atteindre,  pour  saisir,  pour  dé- 
chirer, pour  digérer  une  proie,  et  toutes  ces 
conditions  seront  rigoureusement  enchaînées 
entre  elles;  car  une  seule  manquant , toutes 
les  autres  seraient  sans  effet , sans  résultat , 
l'animal  ne  pourrait  subsister.  — Supposez 
un  animal  herbivore,  et  tout  cet  ensemble  de 
copditions  aura  changé  : les  dents,  les  doigts, 
l'estomac,  les  intestins,  les  organes  du  mou- 
vement, les  organes  des  sens,  toutes  ces  par- 
ties auront  pris  de  nouvelles  formes , et  ces 
formes  nouvelles  seront  toujours  proportion- 
nées entre  elles  et  relatives  les  unes  aux  au- 
tres. — l>e  la  forme  d'une  seule  de  ces  par- 
ties, do  la  forme  des  dents  seules,  par 
exemple , on  pourra  donc  conclure  , et  con- 
clure , avec  certitude , la  forme  des  pieds  , 
celle  des  méchoires  , celle  de  l’estomac  , 
celle  des  intestins.  — Toutes  les  parties, 
tous  les  organes  se  déduisent  donc  les 
uns  des  autres , et  telle  est  la  rigueur , telle 
est  l’infaillibilité  de  celte  déduction,  qu’on  a 
vu  souvent  M.  Cuvier  reconnaître  un  animal 
par  un  seul  os , par  une  seule  facette  d'os  ; 
qu’on  l’a  vu  déterminer  des  genres , des  es- 
l>éces  inconnues  d’après  quelques  os  brisés 
et  d’après  tels  ou  tels  os  indifféremment  : 
reconstruisant  ainsi  l’animal  entier  d'après 
une  seule  de  ses  parties  et  le  faisant  renaître 
comme  à volonté  de  chacune  d'elles  ; résul- 
tats faits  pour  étonner  et  qu'on  ne  peut  rap- 
peler sans  rappeler,  en  effet,  toute  celte  pre- 
mière admiration,  mêlée  de  surprise,  qu'ils 
inspirèrent  d'abord  et  qui  no  s’est  point  en- 
core affaiblie. 

Celte  méthode  précise , rigoureuse  de  dé- 
mêler, de  distinguer  les  os  confondus  ensem- 
ble, de  rapporter  chaque  os  à son  espèce,  de 
reconstruire  enfin  l'animal  entier  d’après 
quelques-unes  de  ses  parties , cotte  méthode 
une  fuis  conçue , ce  ne  fut  plus  par  espèces 
isolées , ce  hit  par  groupes , par  masses  que 
reparurent  toutes  ces  populations  éteintes , 
monuments  antiques  des  révolutions  du 
globe.  — On  put,  dès  lors,  se  faire  une 
idée  non-seulement  de  leurs  formes  extraor- 
dinaires , mais  de  la  prodigieuse  multitude 
de  leurs  espèces;  on  vit  qu’elles  embras- 


saient des  êtres  de  toutes  les  classes , des 
quadrupèdes,  des  oiseaux,  des  reptiles,  des 
poissons,  des  crustacés,  des  mollusques,  des 
zoophytes.  — Je  ne  parle  ici  que  des  ani- 
maux, et  cependant  l’étude  des  végétaux  fos- 
siles n’offre  pas  des  conséquences  moins 
curieuses  que  celles  que  l’on  a tirées  du  règne 
animal  lui-même.  Tous  ces  êtres  organisés, 
toutes  ces  premières  populations  du  globe  se 
distinguent  par  des  caractères  propres , et 
souvent  par  les  caractères  les  plus  étranges , 
les  plus  bizarres.  Parmi  les  quadrupèdes , 
par  exemple,  se  présentent  d'abord  le  palæo- 
therium,  l'anoplotherium,  ces  genres  singu- 
liers de  paeliydennes  découverts  par  M.  Cu- 
vier dans  les  environs  de  Paris , et  dont 
aucune  espèce  n’a  survécu,  dont  aucune  n’est 
parvenue  jusqu’à  nous.  — Après  eux  venait 
le  mammouth  , cet  élé[diant  de  Sibérie  cou- 
vert de  longs  poils  et  d'une  laine  grossière  ; 
le  mastodonte  , cet  animal  presque  aussi 
grand  que  le  mammouth  et  que  ses  dents , 
hérissées  de  pointes,  ont  fait  regarder  pen- 
dant longtemps  comme  un  éléphant  carni- 
vore; et  ces  énormes  paresseux,  animaux  dont 
les  espèces  actuelles  ne  dépassent  pas  la  taille 
d’un  chien,  et  dont  ipielques  espèces  perdues 
égalaient,  par  la  leur,  les  plus  grands  rhino- 
céros. — r,es  reptiles  de  ces  premiers  âges 
du  monde  étaient  jilus  extraordinaires  en- 
core, soit  par  leurs  proportions  gigantesques, 
car  il  y avait  des  lézards  grands  comme  des 
baleines;  soit  par  la  singularité  de  leur  struc- 
ture , car  les  uns  avaient  l’aspect  des  cétacés 
ou  mammifères  marins , et  les  antres  le  cou, 
le  bec  des  oiseaux  , et  jusqu’à  des  sortes 
d’ailes. 

Sans  doute,  il  serait  injuste  de  laisser  en- 
tendre ici  que  toutes  les  preuves  de  celle 
grande  histoire  ont  été  recueillies  par  M,  Cu- 
vier ; mais  il  n'esi  pas  jusqu’aux  découvertes 
que;  d’autres  ont  faites  après  lui  qui  n’ajou- 
tent encore  à sa  gloire,  car  c’est  en  marchant 
sur  ses  traces  qu’on  les  a faites.  — On  peut 
même  dire  que  plus  ces  découvertes  sont  pré- 
cieuses , que  plus  toutes  celles  que  l’on  fera 
par  la  suite  seront  importantes,  plus  sa  gloire 
s'en  accroîtra,  à peu  près  comme  on  a vu 
grandir  le  nom  de  Colomb  à mesure  que  les 
navigateurs  venus  après  lui  ont  mieux  fait 
connaître  toute  l'étendue  de  sa  conquête. 

Si  nous  suivons  cet  homme  célèbre  dans 
les  routes  diverses  qu’il  s’est  tracées , nous 
retrouvons  partout  ces  qualités  dominantes 
de  son  esprit , l'ordre , l’étendue,  l'élévation 
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de«  pensées;  la  netteté,  la  précision,  la  force 
des  expressions.  On  a beaucoup  loué , dans 
ses  Eloga  hùtoriques , et  l’on  ne  peut  trop  y 
admirer,  sans  doute,  cette  verve,  ce  feu  qui 
y répandent  tant  de  mouvement  et  de  vie  ; 
cet  art  de  raconter  une  anecdote,  un  trait 
d’une  manière  si  piquante  ; cette  vigueur  de 
conception  qui  lie  toutes  les  parties  du  dis- 
cours en  un  ensemble  si  fortement  construit, 
qu’il  semble  avoir  été  créé  d’un  seul  jet  ; 
cette  singulière  aptitude  à s’élever  enfin  aux 
considérations  les  plus  variées  et  à. peindre 
tant  de  personnages  divers  d’une  manière 
également  juste  et  frappante.  — Ce  qu'une 
observation  un  peu  plus  attentive  y fait  re- 
marquer avec  peut-être  plus  de  plaisir  en- 
core , c’est  la  même  sagacité  d’observation  , 
la  même  finesse  de  rapprochements,  le 
même  art  de  comparer,  de  subordonner,  de 
remonter  à ce  que  les  faits  ont  de  plus  géné- 
ral, portés  dans  un  autre  champ,  et,  par- 
dessus tout,  cos  traits  lumineux,  profonds, 
qui  saisissent  tout  à coup  le  lecteur  et  le 
transportent  dans  un  grand  ordre  d’idées. 

Cuvier  semble  avoir  été  destiné  à donner 
un  nouveau  caractère  à tous  les  genres  qu’il 
a cultivés;  c’est  lui  qui  a porté  dans  l’ensei- 
gnement de  l’histoire  naturelle  ces  vues  phi- 
losophiques et  générales  qui , jusque-là,  n’y 
avaient  point  pénétré  encore.  Dans  ses  élo- 
quentes leçons , l’histoire  des  sciences  est 
devenue  l’histoire  même  de  l’esprit  humain  ; 
car,  en  remontant  aux  causes  de  leurs  pro- 
grès et  de  leurs  erreurs  , c’est  toujours  dans 
les  bonnes  on  mauvaises  routes  suivies  par 
l’esprit  humain  qu’il  trouve  ces  causes.  — 
C’est  là  qu’il  met,  pour  me  servir  d'une  de 
ses  expressions  les  plus  heureuses , c’est  là 
qu’il  met  l’esprit  humain  en  expérience , dé- 
montrant, par  le  témoignage  do  l'histoire 
entière  des  sciences , que  les  hypothèses  les 
plus  ingénieuses,  que  les  systèmes  les. plus 
brillants  ne  font  que  passer  et  disparaître,  et 
que  les  faits  seuls  restent,  opposant  partout 
aux  méthodes  do  spéculation,  qui  n’ont  ja- 
mais produit  aucun  résultat  durable,  les  mé- 
thodes d’observation  et  d’expérience,  aux- 
quelles les  hommes  doivent  tout  ce  qu’ils 
possèdent  aujourd’hui  de  découvertes  et  de 
connaissances.  — Eh  1 dans  quelle  bouche 
ces  grands  résultats  tirés  de  l’histoire  des 
sciences,  cette  théorie  expérimentale  de  l’es- 
prit humain,  si  je  puis  ainsi  dire,  auraient-ils 
pu  avoir  plus  d’autorité  que  dans  la  sienne? 
Qui  s’est  montré  plus  constamment  attaché  à 


l’observation,  à l'expérience,  à l’étnde  rigoo- 
reuse  des  faits,  et  qui,  néanmoins,  a jamais 
enrichi  son  siècle  de  découvertes  plus  neu- 
ves et  plus  sublimes?  — Depuis  que  les 
hommes  observent  avec  précision  et  font 
des  expériences  suivies,  c’est-à-dire  depuis 
à peu  près  deux  siècles,  ils  devraient  avoir 
renoncé , ce  semble , à la  manie  de  chercher 
à deviner  au  lien  d’observer;  car  d’abord 
on  devrait  se  lasser,  à la  longue,  de  deviner 
toujours  maladroitement,  et  ensuite  c'est 
qu’on  devrait  avoir  fini  par  reconnaître  que 
ce  qu’on  imagine  est  toujours  bien  au-des- 
sous do  CO  qui  existe , et  qu’en  un  mot , à 
ne  considérer  mémo  que  le  c6té  brillant  de 
nos  théories,  le  mervéilleux  do  l’imagination 
est  toujours  bien  loin  d’approcher  du  mer- 
veilleux de  la  nature. 

Le  débit  de  Cuvier  était,  en  générât,  grave 
et  même  un  peu  lent,  surtout  vers  le  début 
de  scs  leçons;  mais  bientôt  ce  débit  s'ani- 
mait par  le  mouvement  des  pensées,  et  alors 
ce  mouvement , qui  se  communiquait  de  ses 
pensées  aux  expressions,  sa  voix  pénétrante, 
l’inspiration  de  son  génie  peinte  dans  ses 
yeux  et  sur  son  visage,  tout  cet  ensemble 
opérait  sui  son  auditoire  l'impression  la  plus 
vive  et  la  plus  profonde.  Un  se  sentait  élevé, 
moins  encore  par  ces  idées  grandes,  inatten- 
dues, qui  brillaient  partout,  que  par  une  cer- 
taine force  do  concevoir  et  de  penser  que 
cette  parole  puissante  semblait  tour  à tonr 
éveiller  ou  faire  pénétrer  dans  les  esprits. 
— lia  porté , dans  la  carrière  du  professo- 
rat, le  même  caractère  d'invention  que  dans 
la  carrière  des  recherches  et  des  découver- 
tes. Après  avoir  créé  l'enseignement  do  l’a- 
natomie comparée  au  jardin  des  plantes,  il  a 
fait,  au  collège  de  France,  d’une  simplo 
chaire  d’histoire  naturelle , une  véritable 
chaire  de  la  philosophie  des  sciences,  deux 
créations  qui  peignent  son  génie,  et  qui, 
aux  yeux  de  la  postérité , doivent  honorer 
notre  siècle.  Fi.oürens. 

CLZCO  [géugr.],  ville  de  l’Amérique  mé- 
ridionale et  chef-lieu  du  département  de  son 
nom,  dans  la  lépiiblique  du  Pérou,  située, 
par  lat.  S.  et  73»  long.  O.  et  près  de  la 
rivière  d'Eurai,  à GCO  kilom.  E.  de  Lima; 
siège  d’un  évêché  et  d’une  université,  elle 
possède,  en  outre,  trois  collèges  : commerce 
de  sucre,  étoffes,  broderies,  etc.;  popul., 
47,000  habitants  environ.  Le  département 
de  Crzco , situé  sur  les  limites  du  Brésil  et 
borné  à l’ouest  et  au  nord  par  celui  d’Aya- 
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cucho,  renferme  des  mines  d'or,  d’argent  et 
de  pierres  précieuses  ; ses  villes  principales 
sont,  après  Cuzco,  Abancay,  Tinta  et  Uru- 
bamba.  — Cuzco  était,  avant  la  conquête  du 
Pérou  par  les  Espagnols , la  capitale  du 
royaume  des  Incas  et  le  séjour  de  ses  souve- 
rains; au  dire  de  Garcilaso  de  la  Vega, 
elle  renfermait  un  temple  du  soleil , l’un 
des  plus  magnifiques  dont  il  soit  fait  men- 
tion dans  l’histoireet  dont  un  couvent  occupe 
aujourd'hui  la  place.  Les  murailles  étaient 
revêtues  intérieurement  do  lames  d'or,  et 
l'imago  du  soleil,  également  en  or  et  placée 
sur  l’autel  principal,  occupait  toute  la  lar- 
geur de  l’édifice  ; les  corps  embaumés  des 
anciens  Incas  étaient  rangés  des  deux  côtés , 
assis  sur  des  trônes  de  même  métal.  Des 
plaques  d’or  recouvraient  également  les 
portes  du  temple,  dont  une  guirlande  d'or 
garnissait  le  pourtour.  La  toiture;  par  un 
contraste  remarquable,  était  en  bois  recou- 
vert de  chaume.  Dans  un  cloître  attenant  au 
temple  s’élevaient  cinq  pavillons,  dont  le 
plus  considérable,  consacré  à la  lune , était 
décoré  dans  le  même  genre,  mais  en  argent; 
on  y voyait,  sur  des  trônes  d’argent,  les 
corps  des  femmes  des  Incas.  Un  autre  pa- 
villon, orné  du  même  métal,  était  consacré 
aux  étoiles.  Deux  l’étaient  à la  foudre  et  à 
l'arc-en-ciel;  ils  étaient  enrichis  d’or.  Le 
dernier  pavillon  était  habité  par  les  prêtres, 
tous  de  race  royale.  On  croit  lire  un  conte 
des  Milh  et  une  nuits;  mais,  en  disant  la 
part  d'un  peu  d'exagération,  il  n’en  reste 
pas  moins  un  ensemble  de  richesses  inou'ies. 
On  admirait  encore  à Cuzco  le  riche  palais 
des  Incas , celui  des  vierges  consacrées  au 
soleil,  une  citadelle  formée  de  trois  encein- 
tes, à la  construction  de  laquelle  on  avait 
employé  des  pierres  énormes,  dont  quelques- 
unes  n’avaient  pas  moins  de  40  pieds  de 
longueur  sur  20  de  largeur,  et  plusieurs  au- 
tres monuments.  Chaque  quartier  de  Cuzco , 
occupé  par  une  tribu,  était  placé,  relativement 
àun  point  central,  comme  lesdiverses  provin- 
ces l’étaient  relativement  à la  ville  elle-même. 
Deuxeuperbes  chaussées,  de  plus  de  2,000  ki- 
lomètres d’étendue,  se  dirigeant  l'one  à tra- 
vers les  montagnes,  l’autre  par  la  plaine,  la 
reliaient  à Quito,  la  seconde  ville  de  l'em- 
pire. Des  hospices,  des  temples,  des  arse- 
naux s’élevaient  de  distance  en  distance  sur 
leur  parcours.  Cuzco  était  pour  les  Péruviens 
une  ville  sacrée,  la  ville  par  excellence. 

CYAHE  (crust.) , ordre  des  isopodes.  — 


CYA 

Le  genre  cyam»  offre  les  caractères  sui- 
vants : quatre  antennes,  dont  les  deux  su*. 
périeures  plus  longues  de  quatre  articles  ; 
deux  yeux  lisses  ; corps  ovale  on  orbiculaire, 
large,  déprimé,  coriace  et  offrant  distincte- 
ment la  tête , le  thorax  et  l'abdomen  ; cinq 
paires  de  pieds  courts  à crochets  ; re  second 
et  le  troisième  anneau  du  thorax  n’offrant 
que  des  pieds  rudimentaires.  Longtemps  le 
genre  cyame  n’a  contenu  qu’une  seuleespéce, 
maintenant  on  en  connaît  trois , qui  toutes 
sont  des  parasites  de  la  baleine  ; ces  espèces 
sont  1°  le  cyame  male,  qui  a le  corps  ovale, 
d’une  couleur  blanchâtre.  Ces  animaux  vivent 
sur  les  éminences  cornées  de  la  tête  des  ba- 
leines , où  ils  sont  ordinairement  agglomé- 
rés en  grand  nombre  ; 2*  le  cyame  errant , 
d'une  couleur  brune,  ayant  les  crochets  des 
pattes  très-forts  et  très-acérés.  Cette  espèce 
vit  sur  toutes  les  parties  du  corps  des  ba- 
leines; on  la  rencontre  surtout  dans  les  re- 
plis de  la  peau , dans  les  cicatrices  ou  les 
plaies  qui  peuvent  exister  à la  surface  du 
corps  dus  cétacés.  Enfin  la  troisième  es- 
pèce est  connue  sous  le  nom  de  cyame  grêle, 
et  occupe  les  mêmes  endroits  que  le  cyame 
ovale. 

ClfANEE  [zooph.) , classe  des  zoophyles, 
famille  des  méduses.  — Cet  animal,  origi- 
nair<(  des  mers  d'Europe  ou  tempérées , a 
un  corps  transparent,  orbiculaire,  offrant, 
à son  centre  et  en  dessous,  un  pédoncule; 
quatre  bras  chevelus,  quatre  estomacs  au 
moins , et  un  même  nombre  de  bouches. 
On  on  connaît  plusieurs  espèces  ; Laniarck 
en  admet  douze  qui  offrent  d’assez  grandes 
variétés  ; celle  qui  peut  être  considérée 
comme  type  du  genre  est  la  cyanée  de 
Lamarck,  qui  présente  une  ombrelle  aplatie , 
huit  faisceaux  de  tentacules,  et  est  d’une 
belle  couleur  bleue. 

CYANHYDRIQUE  {acide)  et  CYAN- 
HYDRATES.  (Voy.  Cyanogène.) 

CYANILIQUE  [ acide  ].  ( Voy.  Cyano- 
gène.] 

CYANIQDE  [acide)  et  CYANATES. 
[Voy.  Cyanogène.) 

CYANOGÈNE  et  ses  composés. — § I". 
Chimie.  — Le  mot  cyanogène  (do  xva.vit, 
bleu,  et  yiyre/xui , engendrer)  est  l’expres- 
sion par  laquelle  on  désigne  généralement 
l’azoturc  do  carbone.  La  découverte  de  ce 
corps,  due  à H.  Gay-Lussac,  fait  époque 
dans  la  chimie  moderne.  Dans  le  plus  grand 
nombre  de  ses  réactions , il  joue  véritable- 
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ment  le  rôle  d’un  corps  simple,  et,  partout  où 
il  n’est  pas  altéré  dans  sa  constitution  élé- 
mentaire, il  se  comporte  comme  le  chlore, 
le  brème,  l’iode,  et  cela  d’une  façon  si  com- 
plète, qu’il  autorise  vraiment  à élever  des 
doutes  sur  la  simplicité  de  ces  prétendus  élé- 
ments ; mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’abor- 
der cette  discussion. 

Pur,  le  cyanogène  est  incolore  et  gazeux  à 
la  température  ordinaire  ; mais  le  refroidis- 
sement ainsi  qu’une  compression  suftisante 
peuvent  le  ramener  à l’état  liquide  et  même 
le  solidifier.  Son  odeur , qu’il  n'est  pas  pos- 
sible de  définir,  est  extrêmement  vive  et  pé- 
nétrante; sa  dissolution  aqueuse  est  d’une 
saveur  forte  et  piquante.  Il  brûle  eu  donnant 
une  flamme  bleuâtre  mêlée  de  pourpre  : sa 
densité  est  de  1,8031.  Il  supporte  une  très- 
haute  température  sans  se  décomposer;  l’eau, 
à la  température  de  -i-20°,  en  dissout  quatre 
fois  et  demie  son  volume;  l'éther  sulfurique 
et  l’essence  de  térébenthine  en  dissolvent 
pour  le  moins  autant;  l'alcool  pur  en  relient 
vingt-trois  fois  son  volume.  Il  rougit  sensi- 
blement la  teinture  de  tournesol. — Voxygène 
se  mêle  avec  lui  à la  température  ordinaire 
sans  lui  faire  éprouver  aucune  altération; 
mais,  si  l’on  élève  la  température  jusqu’au 
rouge,  ou  bien  si  l’on  fait  passer  à travers  le 
mélange  une  étincelle  électrique  , il  se  pro- 
duit une  forte  détonation  ; l’azote  est  mis  à 
nu,  et  il  se  produit  de  l'acide  carbonique.  Si 
l’on  met  le  cyanogène  à la  fois  en  contact 
avec  l'oxygène  naissant  et  une  base  salifiable, 
les  deux  premiers  corps  s’unissent  en  don- 
nant naissance  â de  l’acide  cyanique.  — 
L'hydrogène  et  le  cyanogène  n'ont  également 
d'action  l’un  sur  l'autre  qu’à  l'état  naissant 
pour  donner  de  l'acide  cyanhydrique.  — Le 
chlore  et  le  cyanogène  secs  demeurent  sans 
action  réciproque;  mais,  humides  et  sous 
l’influence  solaire,  ils  réagissent  à la  longue, 
pour  fournir  un  liquide  jaune  et  un  produit 
solide  blanc  qui  n’ont  encore  été  suffisam- 
ment étudiés  ni  l’un  ni  L’autre.  A l’état  nais- 
sant, le  corps  qui  nous  occupe  se  combine 
avec  le  chlorure  pour  former  du  chlorure  de 
cyanogène  : c’est  encore  de  cette  manière 
qu’agissent  le  brôme  et  l’iode  dans  la  même 
circonstance.  — Le  eoufre  est  sans  action 
sur  le  cyanogène  gazeux  ; mais  il  s’unit  avec 
lui , lorsqu’il  le  rencontre  eu  combinaison 
avec  les  métaux,  pour  former  du  sulfure  do 
cyanogène.  11  en  est  do  même  du  sélénium. 
— Le  phosphore,  Vasote,  le  carbone,  le  bore , 


le  silicium  paraissent  tons  sans  action  sur  le 
cyanogène,  à chaud  comme  à froid.  — Le 
cyanogène  et  1e  gaz  sulfhydrique  se  combi- 
nent, mais  lentement,  pour  donner  naissance 
à une  substance  jaune,  en  aiguilles  très-fines 
et  entrelacées,  qui  se  dissout  dans  l’eau , ne 
précipite  pas  le  nitrate  de  plomb,  ne  produit 
pas  de  bleu  avec  des  sels  de  fer,  et  dont  la 
composition  est  de  1 volume  de  cyanogène 
et  de  1 volume  et  demi  de  gaz  sulfhydrique. 
— L’ammoniaque  et  le  cyanogène  commen- 
cent à réagir  l’un  sur  l’autre  dès  l’instant  de 
leur  mélange;  mais  il  faut  quelques  heures 
pour  que  l'effet  soit  complet.  Il  apparaît  d’a- 
bord une  vapeur  blanche  et  épaisse  qui  dis- 
paraît promptement;  la  diminution  de  vo- 
lume est  considérable,  et  il  se  produit  une 
matière  solide  et  brune  résultant  de  la  com- 
binaison de  1 volume  do  cyanogène  avec  1 vo- 
lume et  demi  d’ammoniaque,  colorant  l'ean 
en  orangé  brun  foncé,  quoiqu’elle  ne  s'y  dis- 
solve qu’en  petite  quantité;  la  liqueur  ne 
produit  point  de  bleu  avec  les  sels  de  fer.— 
Mais  c'est  surtout  avec  les  métaux  que  le  cya- 
nogène donne  dos  produits  remarquables  ; 
nous  nous  en  occuperons  plus  loin. — Com- 
position : 

2 at.  carbone.  75,33  ou  bien  45,98 

1 al.  azote.  88,52  — 51,02 

1 al.  cjauogi'ue.  1G3,8S  — l(Ki,00 

C’est  presque  toujours  sous  l'influence  des 
métaux  que  le  cyanogène  se  forme  ; car  il  pa- 
rait que  ses  éléments  ont  trop  peu  de  ten- 
dance â s’unir  pour  que  leur  combinaison  ait 
lieu  sans  le  secours  d'une  influence  addition- 
nelle. C'est  ordinairement  au  moyen  du  cya- 
nure de  mercure  qu’on  le  prépare  dans  les 
laboratoires  : ce  corps  se  transforme,  sous 
l'influence  do  la  chaleur,  en  métal  et  eu  cya- 
nogène. — Le  cyanure  neutre  parfaitement 
sec  donne  ce  corps  à l’état  de  pureté  ; mais , 
s’il  était  humide,  il  fournirait,  en  outre,  de 
l’acide  carbonique,  de  l'ammoniaque  et  beau- 
coup de  vapeur  cyanhydrique. 

Combinaisons  acides.  ■ — Les  acides  que 
peut  former  le  cyanogène  sont  au  nombre  de 
quatre  : les  acides  cyanhydrique,  cyanique , 
fulminique  et  cyanurique.  — Le  premier,  l’a- 
cide  cyanhydrique , primitivement  appelé 
acide  prussique , résulte  de  la  combinaison 
do  2 proportions  de  cyanogène  (2  vol.  96,33 
et  de  1 proportion  d’hydrogène  [2  vol.  3,63} 
unis  sans  condensation.  C'est  on  liquide  in- 
colore, d’une  odeur  forte  offrant  la  plus 
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grande  analogie  avec  celle  des  amandes  amè- 
res, d'uo  saveur  d’abord  franche,  mais  bien- 
tôt âcre.  Sa  densité  est  de  0,7938 A -(-  7“  ; sa 
vapeur  pèse  0,936.  Il  bout  à -f-25'’,50,  se 
solidifie  à — 13  et  cristallise  en  une  niasse 
fibreuse.  Si  l'on  en  verso  sur  du  papier,  la 
portion  qui  so  vaporise  produit  assez  de  froid 
pour  congeler  l'autre  ; la  chaleur  ne  le  dé- 
compose jamais  complètement  : ainsi,  par 
son  pass.age  A travers  un  tube  incandescent, 
on  obtient  du  charbon  , de  l'hydrogène,  de 
l’azote  et  do  la  vapeur  d'acide  cyanhydrique 
resté  intact  ; l’électricité  le  décompose  on 
cyanogène  et  en  hydrogène.  Ses  éléments 
sont,  du  reste,  si  peu  stables,  qu'on  no  peut 
le  conserver  longtemps  sans  altération,  inènie 
A l'abri  du  contact  do  l'air  cl  do  la  lumière. 
Il  conmicnco  T’or  prendre  une  couleur  d’un 
brun  rougcâlro  qui  so  fonce  bientôt  do  plus 
en  plus,  et  alors  il  est  entièrement  converti 
en  une  masse  noirâtre  très-légère  qui  dégage 
une  odeur  vive  d'ammoniaque.  Les  produits 
formés  sont  do  l'ammoniaque  en  excès,  du 
cyaiihydrato  d'ammoniaquo  et  du  charbon 
azoté.  Cette  décomposition  spontanée  n'a  p.as 
toujours  lieu  ; l'on  ignore  la  cause  de  cette 
différence.  L’oxygène  décompose  l’acide  cyan- 
hydrique A uno  température  élevée  pour  le 
Iransformer  en  azote,  en  ncido  carbonique 
et  en  eau;  il  se  forme  toujours  en  même 
temps  on  peu  d'acide  nitreux.  L’eau  le  dis- 
sout, ainsi  que  l'alcool,  eu  toutes  propor- 
tions, et  ces  liquides  retardent,  en  outre,  de 
beaucoup  sa  décomposition  spontanée.  L'hy- 
drogèno,  le  phosphore,  l'iode,  l'azote,  le 
bore,  le  silicium  et  le  carbone  sont  sans  ac- 
tion sur  lui.  Le  chloro  le  fait  passer  à l'état 
de  chlorure  de  cyanogène  et  d’acide  chlorhy- 
drique ; l’action  du  brôme  est  probablement 
analogue.  Le  soufre,  volatilisé  dans  sa  va- 
peur, l'absorbe  pour  former  un  composé  so- 
lide probablement'  semblable  â celui  résul- 
tant do  l’union  du  cyanogène  avec  l’acide 
sulfhydrique.  Les  métaux  alcaligènes  le  dé- 
composent en  le  séparant  de  l'hydrogène  cl 
donnant  pour  résidu  un  cyanure  métalli- 
que. Les  oxydes  métalliques  mis  en  contact , 
soit  A chaud  avec  de  l'acide  anhydre , suit  A 
froid  avec  do  l’acide  étendu  d’eau , sont  dé- 
composés ; l’oxygène  do  l’oxyde  et  l’hydro- 
gène de  l’acide  se  combinent  ensemble  pour 
former  de  l’eau , tandis  que  le  cyanogène  et 
le  métal  forment  un  cyanure  qui  correspond 
nécessairement,  par  sa  composition,  A l’oxyde 
employé , puisqu’A  chaque  proportion  d'by- 
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drogène  qui  s'est  unieà  uuc  proportion  d’oxy- 
gène était  unie  une  proportion  de  cyanogène 
qui  SC  combine  au  métal.  Quelques-uns  de 
ces  composés  retiennent  de  l'eau, et  l’on  pour- 
raitalors  les  considérer  comme  des  combinai- 
sons d’acide  cyanhydrique  et  d’oxyde,  c’est- 
A-dire  des  cyanhydrates  correspondant  aux 
chlorhydrates  et  aux  iodhydrates-,  mais,  par 
une  théorie  plus  simple,  on  les  regarde  comme 
des  combinaisons  de  cyanure  métallique  et 
d'eau  , de  même  que  les  chlorhydrates  sont, 
A volonté,  considérés  comme  dos  composés 
d'eau  et  de  chlorure.  Les, acides  un  peu 
puissants  décomposent  l’acide  cyanhydrique 
aqueux. — L’acide  cyanhydrique  existe,  A ce 
qu’il  parait,  mais  dans  un  état  do  combinai- 
son probablement  mal  connu,  dans  les  feuil- 
les du  laurier-cerise,  les  amandes  amères, 
les  amandes  de  cerises  noires,  les  feuilles, 
les  fleurs  et  les  amandes  de  pécher,  et  dans 
quelques  végétaux  analogues.  On  l’obtient 
pur  dans  les  laboratoires  en  faisant  réagir,  A 
uno  douce  chaleur,  le  cyanure  de  mercure 
avec  les  deux  tiers  de  son  poids  d’acide 
chlorhydrique  un  peu  concentré;  les  deuy 
corps  se  décomposent  mutuellement  pour  se 
transformer  en  deutochlorure  de  mercure  et 
en  acide  cyanhydrique.  — L'acide  cyanhy- 
drique se  combine  'avec  les  bases  pour  for- 
mer des  sels,  offrant  les  caractères  suivants  : 
la  [dupart  sont  fixes  au  feu  et  transformés 
seulement  en  eau  et  en  cyanure  lorsque  l’on 
opère  A l’abri  de  l’air;  mais,  par  leur  calcina- 
tion dans  ce  fluide,  le  cyanogène  est  brûlé  et 
le  métal  mis  A nu  ou  bien  oxydé  suivant  sa  na- 
ture. Il  n’y  a,  de  plus,  que  les  sels  formés  par 
les  oxydes  do  la  première  section , l’ammo- 
Iliaque  et  le  deutoxydo  de  mercure  qui  soient 
solubles  dans  l’eau  ; les  premiers  sont  consi- 
dérés comme  des  cyanhydrates  réels,  mais 
ce  dernier  comme  un  cyanure.  Exposés  A 
l'air,  tous  ces  cyanhydrates  sont  décomposés 
pou  A peu  par  l’acide  carbonique  qu’il  con- 
tient et  qui,  en  s’unissant  avec  les  bases,  eu 
chasse  l’oxyde  primitif  facile  A rcçonnaltro  A 
son  odeur  caractéristique  d’amandes  amères; 
le  mémo  effet  est  produit  instantanément  par 
les  autres  acides.  De  plus,  leur  solution  for- 
me avec  les  sels  de  protoxyde  de  fer  un  pré- 
cipité jaune  orangé,  devenant  d’abord  vert  A 
l'air  et  ensuite  bleu;  et  avec  les  sels  de  tri- 
toxydo  do  for  un  précipité  bleu  noirâtre  qui 
devient  d'un  bleu  vif  par  l'addition  d’un 
acide;  enfin,  avec  les  sels  do  deutoxyde  do 
cuivre,  un  précipité  jaune  verdâtre  qu'cii 
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excès  d'acide  rend  complètement  blanc. 

L'acide  cyaniqw  résulte  de  la  combinaison 
de  1 proportion  de  cyanogène  (2  vol.  76,74) 
et  de  1 proportion  d'oxygène  (1  vol.  23,26). 
C’est  toujours  un  produit  de  l'art  qui  se  forme 
dans  plusieurs  raclions  chimiques  ; mais  le 
meilleur  moyen  de  se  le  procurer  pur,  dans 
les  laboratoires , consiste  é décomposer  le 
cyanate  d'argent  en  excès  par  un  courant 
d'hydrogène  sulfuré.  Il  est  liquide,  incolore, 
très'fluide,  d'une  odeur  extrêmement  péné- 
trante et  piquante  analogue  à celle  du  vinai- 
gre radical,  très-volatil  ; sa  vapeur  exerce 
une  forte  réaction  acide  snr  le  tournesol , 
est  inflammable  , excite  un  fort  larmoiement 
et  cause  même  sur  les  mains  une  douleur 
cuisante  : il  suffit  de  la  plus  petite  fraction 
de  l'acide  liquide  pour  déterminer  aussitôt 
une  ampoule  blanche  sur  la  peau.  Il  est  si 
peu  stable,  que,  à peine  le  vase  qui  le  contient 
a-t-il  pris  la  température  ordinaire,  qu’il 
prend  une  apparence  laiteuse,  commence  è 
bouillir,  en  s’échauffant  fortement,  pour  de- 
venir pâteux.  Après  cette  décomposition 
spontanée,  l'acide  liquide  est  transformé  en 
une  substance  très-sèche,  compacte,  d'une 
blancheur  éclatante,  la  cyamélide , offrant  la 
même  composition,  en  centième,  que  lui,  mais 
en  différant  par  l'arrangement  moléculaire. 
L'eau  absorbe  rapidement  la  vapeur  d'acide 
cyanique;  bientôt  après,  la  température  s'é- 
lève, il  y a effervescence  et  dégagement  d’a- 
cide carbonique.  — L’acide  cyanique  se 
combine  avec  les  bases  pour  former  des  sels. 
Dans  les  cyanatu  neutres  la  quantité  d'oxy- 
gène de  l'oxyde  est  é la  quantité  d'oxygène 
de  l’acide  comme  1 est  à 1 et  à la  quantité 
d'acide  même  comme  1 est  à 4,299.  Les  cya- 
natcs  alcalins,  lorsqu’ils  sont  anhydres,  ré- 
sistent à l’action  de  la  chaleur  rouge  ; ceux 
do  potasse  de  soude  , d’ammoniaque  et  de 
baryte  sont  solubles  ; ceux  de  plomb , de 
bioxyde  de  cuivre,  de  protoxyde  do  mercure, 
d'argent  ne  le  sont  pas.  On  ne  sait  rien  de 
précis  sur  les  autres  â cet  égard.  — Lorsque 
l’on  verse  sur  un  cyanate  un  acide  assez 
puissant  pour  le  décomposer , et  presque 
tous  sont  dans  ce  cas,  l'acide  cyanique 
éprouve  lui-méme  une  décomposition  com- 
plète; chaque  atome  d'acide  cyanique  s’em- 
pare des  principes  de  3 atomes  d’eau  et 
donne  lieu  à 4 atomes  d’acide  carbonique  qui 
se  dégage,  et  à 2 atomes  d'ammoniaque  qui 
se  combine  avec  l’acide  employé  comme  le 
fera  comprendre  la  formule  suivante,  où  l'on 


a fait  usage  d’acide  sulfurique  (SO’)  et  de 
cyanate  de  potasse  (KO,  C*Ax’0)  dissous 
dans  l’eau:(K0,C‘Az’0)  -i-2S0’-+-3H’O 
= K 0,  S0>  -I-  (H*  A S 0’)  -+-  4 G 0. 

L’aci’de  fulminique  est  isomètro  du  précé- 
dent et,  du  reste,  n’a  pas  encore  été  isolé  des 
sels  qu'il  forme  avec  les  bases.  (Voy.  Fclhi- 
KIQl’E.) 

L'aci'de  cyanurique  a été  découvert,  en 
1823,  par  M.  Sérulas,  qui  l'a  obtenu  en  dé- 
composant le  pcrchlorure  de  cyanogène  par 
l'action  de  l'eau  et  de  la  chaleur.  On  obtient 
alors  de  l’acide  chlorhydrique  qui  se  dé- 
gage, eide  l’acide  cyanurique  qui  cristallise. 
Il  est  formé  do  3 équivalents  de  cyanogène, 
de  3 d'oxygène  et  de  3 d’eau,  do  plus  solide, 
cristallisable  en  rhombes  transparents  et 
brillants,  d'une  saveur  prononcée  , un  peu 
moins  dense  que  l’acide  sulfurique  et  vola- 
til un  peu  au-dessous  de  l'ébullition  du 
mercure.  — MM.  Liebig  et  Wœhler  ont 
désigné  sous  le  nom  d’acide  cyanurique 
insoluble  la  matière  blanche  et  solide  qui 
se  produit  par  la  décomposition  do  l'a- 
cide cyanique  dans  l’eau.  Sa  composition 
s’exprime  par  la  formule  L’Aie -f- II  0, 
c'est-à-dire  qu’il  offre  les  mêmes  éléments 
et  dans  les  mêmes  proportions  que  l'acide 
cyanique.  Il  est  très-sec,  compacte,  d'une 
blancheur  éclatante  et  insoluble  dans  l’eau. 
— M.  Liebig  a décrit,  en  1834,  sous  le  nom 
d'acide  cyanilique , une  substance  ayant  la 
même  composition  que  l’acide  cyanurique, 
et  qu’il  a obtenue  en  faisant  bouillir  avec  de 
l’acide  azotique  concentré  le  mellon  préparé 
par  la  voie  sèche,  au  moyen  du  sulfocyanure 
do  potassium  et  du  chlore;  sa  formule  est 
G* Ai’O’ 3 11 1).  Il  est  solide,  cristallisé  en 
lames  nacrées  très-blanches,  mais,  du  reste, 
n’a  étéquefort  imparfaitement  étudié.  L’acide 
cyanurique  forme  des  sels  avec  les  bases. 
Dans  les  cyanurafes  neutres,  la  quantité  d'oxy- 
gène de  l'oxyde  est  à celle  de  l’oxygène  de  l’a- 
cide comme  1 est  à 3,  et  à la  quantité  d'acide 
même  comme  1 est  à 9,635.  Aucun  composé 
de  cette  espèce  n’existe  dans  la  nature;  on 
les  obtient  directement,  lorsqu'ils  sont  solu- 
bles, et  par  la  voie  des  doubles  décomposi- 
tions dans  les  cas  contraires. 

Combinaisons  métalliques.  — Le  cyano- 
gène se  combine  avec  les  métaux  pour  for- 
mer des  cyanures.  Ges  produits  sont  compo- 
sés d'une  proportion  de  radical  et  d’une 
quantité  de  cyanogène  correspondant  à celle 
d’oxygène  contenue  dans  les  oxydes  métal- 
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liqaes.  Aiiui,  le  protoxyde  de  fer  contenant 
1 proportion  de  fer  pour  1 proportion 
d’oxygène  et  le  deutoxyde  1 proportion  de  fer 
pour  1 et  demie  d'oxygène , le  protocyanure 
de  fer  contiendra  1 proportion  de  cyano- 
gène , et  le  deutocyanure  1 proportion  et 
demie.  — Les  cyanures  des  métaux  alcali- 
gènes  ne  sont  pas  décomposés  par  le  feu , 
tandis  que  tous  les  autres  le  sont,  au  con- 
traire, par  le  même  agent.  Lorsque  le  radi- 
cal du  cyanure  est  l'un  des  métaux  dont  les 
oxydes  sont  réductibles  par  le  teu,  comme 
l’or,  le  mèrcure,  l'argent,  le  platine,  etc.,  le 
cyanogène  se  sépare  sous  forme  de  gaz,  et 
le  métal  est  mis  en  liberté  ; mais,  si  le  cya- 
nure correspond  aux  oxydes  métalliques  non 
réductibles,  le  cyanogène  est  décomposé, 
l'azote  se  dégage,  et  le  charbon  reste  com- 
biné au  métal.  Ainsi  le  cyanure  de  cuivre 
donnera  de  l’azote  et  du  carbure  de  cuivre  ; 
celui  de  zinc  , de  l’azote  et  du  carbure  de 
zinc,  etc.;  mais  ces  résultats  ne  s’obtiennent 
qu'autant  que  les  cyanures  sont  parfaitement 
secs.  Sous  l'influence  de  l’eau,  le  cyanogène  et 
celle-ci  se  décomposent  mutuellement,  pour 
donner  naissance  à des  proportions  plus  ou 
moins  grandes  de  carbonate  et  de  cyanhy- 
drate  d’ammoniaque.  Les  cyanures  alcalins 
et  celui  de  mercure  sont  solubles  dans  l’eau; 
tous  les  autres  , au  contraire  , y sont  inso- 
lubles. — Les  acides  décomposent  plusieurs 
d’entre  eux  en  présence  de  l'eau  ; l’oxygène 
de  cette  dernière  se  combine  alors  au  radi- 
cal do  cyanure  et  l’oxyde , tandis  que  l’hy- 
drogène s’unit  au  cyanogène , d’où  résultent 
un  sel  et  de  l'acide  cyanhydrique  en  excès. 
Les  cyanures  peuvent,  en  outre,  se  combiner 
entre  eux  pour  former  des  cyanures  doublet; 
dans  ces  combinaisons , l’un  des  cyanures 
fait  les  fonctions  d’acide , et  l’autre  celles  de 
base.  — Aucun  des  corps  qui  nous  occupent 
ne  se  rencontre  dans  la  nature  ; on  les  ob- 
tient artificiellement  soit  en  faisant  réagir 
l’acide  cyanhydrique  sur  les  oxydes  libres  ou 
unis  aux  acides,  soit  en  précipitant  les  dis- 
solutions salines  par  le  cyanure  de  potas- 
sium, soit  en  calcinant  les  cyanures  doubles 
ferrurés,  procédé  qui  s'applique  particulié- 
rement aux  cyanures  alcalins,  soit  encore  en 
décomposant  des  cyanures  d’une  prépara- 
tion facile  par  des  oxydes  qui  échangent  leur 
oxygène  contre  leur  cyanogène , quelque- 
fois même  en  combinant  directement  le  cya- 
nogène avec  les  métaux. 

Les  principaux  cyanures  simplet  sont  1^ 
Bneyel.  du  XIX-  S.,  t.  IX. 


suivants  ; 1*  le  cyanure  dt  potassium  , formé 
de  1 proportion  de  potassium  (59,75)  et  1 pro- 
portion de  cyanogène  (i0,25).  Il  est  solide, 
blanc  et  inodore,  mais  répand  à l’air  des  va- 
peurs d’acide  cyanhydrique  résultant  de  sa 
décomposition  lente  par  l'eau  et  l’acide  car- 
bonique de  l’atmosphère  , d’une  saveur 
ùcre  alcaline  et  amère , très-soluble  dans 
l’eau,  beaucoup  moins  dans  l’alcool.  Il  peut 
se  former  directement  à chaud  ; il  se  produit 
encore  dans  la  calcination  des  matières  ani- 
males avec  la  potasse , mais  alors  il  est  diffi- 
cile à purifier.  Le  meilleur  procédé  pour 
l'obtenir  est  de  dessécher  le  cyanure  double 
de  potassium  et  de  protoxyde  de  fer,  et 
de  l’exposer  ensuite  à l’action  d’une  chaleur 
rouge  dans  une  cornue  do  porcelaine,  jus- 
qu’à ce  qu’il  ne  dégage  plus  d’azote.  Le 
cyanure  do  fer  est  décomposé , et , par  la. 
perte  de  son  azote,  passe  à l’état  de  quadri- 
carbure  restant  mêlé  avec  le  cyanure  do  po- 
tassium que  l’on  sépare  en  le  dissolvant  dans 
la  plus  petite  quantité  d’eau  froide  possible, 
et  évaporant  la  dissolution  jusqu’à  siccité, 
dans  le  vide,  par  l’intermède  de  l’acide  sul- 
furique. 2°  Les  cyanures  de  fer,  au  nombre 
de  deux,  dont  le  premier  s’obtient  en  chauf- 
fant très-doucement  dans  un  appareil  distil- 
latoire  le  composé  double  de  cyanure  do  fer 
et  de  cyanhydrate  d’ammoniaque  ; le  cyanhy- 
drate  se  volatilise  en  laissant  le  cyanure 
désiré  dans  la  cornue;  celui-ci  est  d'une  cou- 
leurjaune. — Un  autre  cyanure  correspondant 
au  peroxyde  est  sons  forme  d’une  liqueur 
brune  qui , par  la  seule  évaporation  , se 
change  en  bleu  de  Prusse,  ÿ Le  cyanure 
d'argent , formé  d’une  proportion  de  chaque 
composant,  donnanten  quantité  80,38  de  mé- 
tal pour  19,62  de  cyanogène.  Il  s’obtient  par 
ladoubledécompositiondu  nitrate  d’argent  au 
moyen  du  cyanure  de  potassium,  et  plus  sùro- 
mentencore  par  le  mélange  de  l'acide  cyanhy- 
drique avec  la  dissolntion  d’argent.  C’est  un 
corps  solide,  blanc,  insoluble  dans  l’eau,  so- 
luble dans  l’ammoniaque,  et  qui  ressemble 
beaucoup  au  chlorure  d’argent,  mais  dont  on 
le  distingue  facilement,  en  ce  qu’il  est  soluble 
dans  l’acide  nitrique  à chaud,  à*  Le  cyanure 
de  mercure,  correspondant  an  bioxyde,* et 
résultant,  par  conséquent,  del  proportion  de 
métal  pour  2 proportions  de  cyanogène , et 
donnant  en  quantité  79,90  du  premier  pour 
20,1Ü  du  second  ; c’est  un  corps  solide  , in- 
colore, cristallisant  en  prismes  roomboidaux, 
d’une  saveur  trèa-déeagréable , décômpo- 
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table  en  ses  éléments  par  la  chaleur  et  so- 
luble dans  l'eau.  — 5°  Le  cyanure  d'or,  so- 
lide , d’un  jaune  pâle , et  insoluble  dans 
l’eau. 

Cyanure*  double*.  Le  protocyanure  do  fer 
est  celui  qui , parmi  tous  les  composés  ana- 
logues, feit  le  plus  ordinairement  partie  de 
ce  genre  de  combinaison  : aussi  ne  nous  oc- 
cuperons-nous que  do  ses  combinaisons;  il  s'y 
trouve  toujours  en  telle  proportion  que  la 
quantité  de  cyanogène  qu'il  contient  est  la 
moitié  do  celle  renfermée  dans  l'autre  cya- 
nure. La  nomenclature  do  ces  composés  est 
assez  importante  à préciser,  parce  (|u'ellc  a 
beaucoup  varié;  ainsi  on  les  a considérés 
1*  comme  des  cyanure*  doubles , exemple 
cyanure  de  fer  et  de  polaesium;  un  dit  encore 
ferrocyanure  de  fer;  2“  comme  des  seh  dans 
lesquels  l'un  des  cyanures  fait  l'oftice  d'a- 
cide et  l’autre  celui  do  base , exemple  ferro- 
eyanale  de  polaue;  toutefois  on  emploie  gé- 
néralement les  expressions  de  cyanoaryeti- 
talet,  eyanohydrargyrate*,  cyanoferrales,  pour 
désigner  celle  de  ces  combinaisons  où  les 
cyanures  d'argent,  de  mercure  et  de  fer.sunt 
le  principe  éloctronégatif.  Quand  lu  com- 
posé contient  de  l’eau,  on  ajoute  parfois  à 
son  nom  le  mut  liydto  pour  désigner  cette 
circonstance,  par  exemple  : hydroferrocya- 
nate  de  potasse.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  cyano- 
ferrates  sont  fort  remarquables  en  ce  que  les 
réactifs  n’y  accusent  pas  la  présence  du  fer  ; 
ainsi  ce  métal  ne  se  trouve  précipité  ni  par 
les  alcalis  à l'état  d'oxyde,  ni  par  l'hydrogène 
sulfuré  à celui  de  sulfate,  ni  par  la  noix  de 
galle  à l état  do  tannato  , comme  cela  se  fait 
pour  les  autres  sels  de  fer.  Quand,  par  exem- 
ple, on  décompose  par  l'hydrogène  sulfuré  la 
combinaison  de  cyanure  de  fer  avec  le  cya- 
nure de  plomb,  le  soufre  précipite  le  plomb  à 
l'état  de  sulfure,  tandis  que  l’hydrogénc  forme 
de  l'acide  cyanhydrique  avec  le  cyanogène 
du  cyanure  de  plomb,  et  cet  acide  ainsi  formé 
se  combine  avec  le  cyanure  de  fer  pour  for- 
mer un  cyanure  double  dans  lequel  le  cya- 
nure d'hydrogène  (l’acide  cyanhydrique)  con- 
tient deux  fois  autant  de  cyanogène  que  le 
cyanure  de  fer.  Ce  composé  a été  considéré 
par  certains  auteurs  comme  un  acide  et  ap- 
pelé ferrocyanique,  hydroferroeyanique,  parce 
qu’en  effet  il  se  comporte  avec  les  ba.ses  à 
la  manière  d'un  acide  ; mais,  au  moment  do 
la  réaction,  voici  ce  qui  arrive  : le  cyanure 
d'hydrogène  décompose  l’oxyde  ; il  se  fait 
de  l'eau  et  no  cyanure  métallique  qui  s’unit 


an  cyanure  de  fer  de  telle  sorte  qu'un  cya- 
noferrate  est  reformé.  — Les  cyanoferrates 
se  comportent  au  feu  comme  les  cyanures 
qui  les  constituent;  ainsi  le  cyanure  de  fer 
est  toujours  décomposé  en  azote  et  en  car- 
bure de  fer,  et  le  cyanure  métallique  auquel 
il  se  trouve  uni  éprouve  la  même  décompo- 
sition que  s'il  était  chauffé  seul  : par  exemple 
les  cyanures  des  métaux  alcaligènes  ne  seront 
pas  décomposés  ; les  cyanures  réductibles 
donneront  du  cyanogène  et  du  métal  ; les 
antres  cyanures  métalliques,  de  l'azote  et  du 
carbure  métallique  restant  mélangé  au  car- 
bure de  fer.  Faisons  obsen'er  que  la  présence 
de  l'eau  dans  les  cyanures  modifiera  néces- 
sairement les  résultats  en  donnant  du  car- 
bonate et  du  cyanhydrate  d'ammoniaque.  — 
lx)s  cyanoferrates  alcalins  et  terreux  sont  so- 
lubles dans  l'eau,  tandis  que  presque  tous  les 
autres  y sont,  au  contraire,  insolubles.  — 
Les  acides  forts  décomposent  les  composés 
qui  nous  occupent  en  dégageant  de  l'acide 
cyanhydrique  et  formant  un  nouveau  sol; 
mais  le  cyanure  de  fer  se  sépare  toujours  in- 
décomposé. L'acide  sulfurique  parait  con- 
tracter avec  la  plupart  d’entre  eux  une  véri- 
table combinaison.  — Les  seuls  cyanoferra- 
tes ou  cyanures  doubles  de  fer  qui  doivent 
nous  occuper  spécialement  sont  les  sui- 
vants : 

Cyanoferrate  de  polaseium  (cyanure  dou- 
ble do  protocyanure  de  fer  et  de  potassium) 
— Il  est  formé  do  1 proportion  de  cyanure 
de  fer  (2o,26) , 2 proportions  de  cyanure  do 
potassium  (61,92)  et  3 proportions  d'eau 
(12,82).  Il  se  présente  ordinairement  sous 
forme  de  gros  prismes  réguliers,  transparents, 
d'une  couleur  citrine,  inodores,  d'une  saveur 
amère  désagréable,  solubles  dans  k parties 
d'eau  froide  et  dans  parties  égales  d’eau 
bouillante.  Il  s’efllcurit  à l’air  et  perd  son 
eau  de  cristallisation  dans  le  vide  ou  à la  tem- 
pérature de  60  degrés  en  devenant  blanc. 
Ce  produit  est  fort  employé  comme  réactif 
pour  concourir  à la  détermination  spécifique 
des  dissolutions  métalliques;  on  le  prépare, 
dans  les  laboratoires,  on  commençant  par 
priver,  au  moyen  de  lavages  acides , le  bleu 
de  Prusse  ordinaire  do  l’alumine  qu'il 
contient  toujours,  pour  le  décomposer  en- 
suite par  une  solution  bouillante  de  potasse 
caustique.  Le  bleu  de  Prusse  étant  une  com- 
binaison de  3 atomes  de  protocyanure  de 
fer  avec  atomes  de  percyanure , tons  les 
deux  hydratée,  U arriva  que  le  dernier  seul 
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Mt  déoompoaé  par  la  potasse , qni  loi  em- 
pruDle  la  quantité  de  cyanure  nécessaire 
pour  passer  à l'état  de  cyanure  de  potassium 
et  se  combiner  avec  le  prolocyanure  de  fer 
restant.  Dans  les  arts,  on  se  le  procure  plus 
économiquement  en  calcinant  du  sang  dessé- 
ché ou  autres  matières  animales  avec  de  la 
potasse  et  de  l'oxyde  de  fer,  lessivant  ensuite 
le  produit  et  faisant  évaporer  puis  cristalli- 
ser les  eaux  mères. 

Cyonoferrate  de  fer  (cyanure  double  do  pro- 
tocyanureet  de  percyanure  de  fer) . — Ce  corps, 
communément  appelé  bleu  de  Prutte,  est  le 
premier  connu  des  composés  cyaniques.  Sa 
découverte  date  de  1710  et  est  due  à Uies- 
bach,  fabricant  de  couleurs  à Berlin.  Le  pro- 
cédé de  sa  préparation  fut  un  secret  jusqu'en 
1724.  Il  résulte  de  la  combinaison  du  proto- 
cyanure de  fer  avec  le  deutocyanure,  de  fo- 
çon  que  la  quantité  de  cyanogène  contenue 
dans  le  second  soit  toujours  double  de  celle 
renfermée  dans  le  premier  ; il  contient  tou- 
jours de  l'eau,  dont  on  ne  peut  le  débarrasser 
en  entier  par  la  chaleur  sans  qu'il  se  décom- 
pose. Il  est  solide,  inodore,  insipide,  plus 
pesant  que  l'eau  , d'un  bleu  extrêmement 
foncé  quand  il  est  très-divisé  , et  d'un  rouge 
de  cuivre  semblable  à l'jndigo  quand  il  est 
sec  et  en  masse,  insoluble  dans  l'eau.  Le 
bleu  de  Prusse  n'existe  point  dans  la  na- 
ture, on  se  le  procure  à l'état  de  pureté,  dans 
les  laboratoires  de  chimie , en  versant  une 
dissolution  de  protocyanure  jaune  de  fer  et 
de  potassium  dans  un  excès  de  dissolution 
de  sesquichlorure  de  fer;  à l'instant  même  le 
bleu  de  Prusse  se  précipite  sous  forme  de 
flocons  ; on  le  lave  à grande  eau  par  décan- 
tation , puis  on  le  rassemble  sur  un  filtre , et 
on  le  sèche.  Les  premières  eaux  sont  colo- 
rées en  jaune  parce  quelles  contiennent  l'ex- 
cès de  perchlorure  ferrugineux  ; les  secondes 
sont  presque  incolores,  les  troisièmes  rede- 
viennent jaunes,  et  les  suivantes  conservent 
pendant  longtemps  cette  teinte,  provenant 
de  la  présence  d'un  cyanure  double  de  po- 
tassium protocyanuré  et  de  fer  sesquicya- 
nuré  résultant  de  l’action  de  l’dir  et  de 
l’eau  sur  le  bleu.  Ce  n’est  donc  que  quand 
la  teinte  jaune  disparait  entièrement  que  le 
produit  est  pur.  — Pour  obtenir  le  bleu  de 
Prusse  dans  les  arts , on  fait  un  mélange  à 
parties  égales  de  potasse  du  commerce  et 
d'une  matière  animale,  comme  du  sang  des- 
séché ou  des  rognures  de  corne  : après  avoir 
calciné  cet  ensemble  jusqu'au  rouge  et  l’a- 


voir laissé  refroidir,  on  le  projette  dans 
l'eau  pour  se  servir  de  la  liqueur  filtrée,  con- 
tenant surtout  du  cyanure  de  potassium, 
pour  précipiter  une  dissolution  mixte  d'a- 
lun et  de  sulfate  de  fer;  le  précipité  obtenu, 
formé  principalement  d'alumine  et  de  proto- 
cyanure de  fer,  serait  blanq  s'il  était  pur;  mais 
il  est  toujours  coloré  en  brun  noirâtre  par  un 
peu  de  sulfure  do  fer.  Ce  n'est  donc  que  par 
des  lavages  réitérés  avec  de  l’eau  aérée  et 
par  le  passage  d’une  partie  du  protocyanure 
de  fer  â celui  de  percyanure  qu’il  devient 
d’un  bleu  foncé.  Lorsqu’il  est  arrivé, à ce 
point,  on  le  met  égoutter  sur  une  table , et 
on  le  fait  sécher  pour  en  faire  des  pains  car- 
rés, forme  sous  laquelle  il  est  vendu  dans  le 
commerce. — Quand  on  verse  un  sel  de  per- 
oxyde de  fer  dans  une  dissolution  de  cyanofer- 
rate  do  potassium , et  que  l’on  entretient  ce 
dernier  sel  en  excès,  on  obtient  un  précipité 
qui  ne  se  dissout  pas  tant  que  l’eau  contient 
les  sols  en  dissolution,  mais  qui  devient  so- 
luble dans  l’eau  pure.  Ce  produit  est  appelé 
bleu  de  Prune  toluble,  et  parait  être  formé  de 
2 proportions  de  protocyanure  de  fer  et  de 
potassium  , et  de  3 de  bleu  de  Prusse  pur. 
— Quand  le  protocyanure  de  fer  est  exposé 
â l'air,  il  devient  bleu;  l’oxygène  de  l’air  oxyde 
une  partie  du  fer,  et  le  cyanogène  en  dom- 
binaison  avec  ce  métal  se  porte  sur  la  partie 
de  protocyanure  non  décomposée , qu'elle 
change  en  deutocyanure  ; de  là  du  bleu  de 
Prusse , qui  retient  en  combinaison  l’oxyde 
qui  s’est  formé.  C’est  ce  produit  auquel  on 
a donné  le  nom  de  bleu  de  Prum  baiique.  Le 
bleu  de  Prusse  est  très-employé  dans  les  arts, 
mais  surtout  dans  la  fabrication  des  papiers 
peints,  dans  la  peinture  et  même  la  teinture. 

Le  deutocyanure  de  fer  peut  se  combiner 
avec  divers  cyanures,  et  en  particulier  avec  le 
cyanure  de  potassium  pour  donner  le  cyanure 
rouge  de  potauium  , le  seul  produit  do  ce 
genre  dont  nous  devions  ici  nous  occuper.  Il 
est  formé  de  2 proportions  de  cyanure  de 
potassium  et  de  2 proportions  de  percyanure 
de  fer,  et  chacun  des  deux  cyanures  contient 
la  même  quantité  de  cyanogène.  On  l’obtient 
en  faisant  passer  du  chlore  dans  une  disso- 
lution de  cyanure  jaune  ferrugineux  , jus- 
qu’à ce  qu’elle  ne  précipite  plus  par  les  sels 
de  fer  au  maximum.  Ce  qni  rend  ce  com- 
posé précieux  , c’est  qu’il  est  le  réactif  le 
plus  sensible  pour  reconnaître  la  présence 
du  peroxyde  de  fer,  qu’il  dénonce,  tandis 
qu’il  est  insensible  en  face  du  protoxyde. 
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S II.  HéDEaNE.  — Le  cyanogène  doit  être 
rangé  parmi  les  gaz  narcotiques  ; son  in- 
fluence est  des  plus  délétères  sur  les  ani- 
maux , d’une  action  fort  rapide  et  produi- 
sant plutôt  le  coma  que  les  convulsions  ; il 
n’a  point  été  employé  en  médecine. 

L’acide  cyanAydriçae  est  un  des  poisons 
les  plus  violents  que  l’on  connaisse.  Pur,  il 
suffit  d’une  goutte  déposée  sur  la  langue  ou 
la  conjonctive  d’un  animal  de  moyenne  gran- 
deur pour  le  faire  périr  après  deux  ou  trois 
respirations;  une  goutte  mêlée  à quatre  gout- 
tes d’acide  et  injectée  dans  les  veines  d'un 
chien  le  tue  avec  la  rapidité  de  la  foudre;  le 
même  corps  étendu  d’eau  et  donné  à dose 
égale  d’acide  pur  agit  do  la  même  manière, 
seulementavec  plus  de  lenteur.  L’acidecyan- 
hydrique  en  vapeur  est  également  fort  délé- 
tère, et  c’est  peut-être  même  la  forme  sous 
laquelle  son  action  est  le  plus  instantanée 
Les  symptômes  de  l’empoisonnement  qu’il 
détermine  dans  tous  les  cas  sont  les  sui- 
vants : d’abord  perte  do  la  connaissance  et 
souvent  du  mouvement  et  du  sentiment; 
fixité  et  dilatation  de  la  pupille;  respiration 
bruyante  et  de  plus  en  plus  difficile;  bouche 
écumeuse.  Le  plus  ordinairement  il  y a tris- 
mus,  petitesse  du  pouls,  refroidissement  des 
extrémités  et  sueur  abondante.  I.orsqne  le 
poison  n’a  pas  été  pris  à dose  mortelle 
cet  état  se  dissipe  peu  à peu , et  au  bout 
d’un  espace  de  temps  assez  court,  une  heure 
environ,  il  ne  reste  plus  qu’une  anxiété  pré- 
cordiale fort  vive  qui  peut  se  prolonger  plus 
ou  moins  longtemps.  Dans  les  cas  contrai- 
res, les  inspirations  deviennent  plus  vives  et 
comme  convulsives  ; quelquefois  le  tétanos 
survient,  mais  le  plus  ordinairement  il  y a 
alternative  d’affaissement  et  de  convulsions; 
le  corps  se  couvre  d'une  sueur  froide  et  la 
mort  succède  enfin  au  coma.  Certains  liqui- 
des, tels  que  l’alcool  et  l'éther,  semblent,  en 
servant  de  véhicule  à la  matière  toxique,  fa- 
voriser encore  son  énergie.  L’acide  cyanhy- 
drique ne  parait  exercer  aucune  action  lo- 
cale sur  les  tissus  ; les  seules  traces  que  l’on 
en  trouve  après  la  mort  sont  une  forte  odeur 
d’amandes  amères  dans  le  sang  et  les  prin- 
cipaux viscères,  une  modification  évidente 
dans  la  couleur  et  la  consistance  du  sang 
que  l’on  a rencontré  coagulé  parfois,  mais 
le  plus  souvent  très-noir  et  très-fluide;  les 
poumons  et  principalement  les  veines  par- 
tant du  cerveau  en  étaient  gorgés.  De  plus , 
Vanalyse  des  désordres  fonctionnels  qu'il 


produit  démontre  une  influence  prononcée 
sur  le  système  cérébro-spinal.  Un  fait  cu- 
rieux à cet  égard , c’est  que  celte  double  ac- 
tion sur  le  cerveau  et  sur  la  moelle  épinière 
parait,  jusqu’à  un  certain  point,  indépen- 
dante sur  chacun  de  ces  organes,  puisqu’elle 
produit  presque  à la  fois  le  coma  et  le  lé- 
larms.  Le  fait  a encore  été  rendu  plus  pal- 
pable par  la  section  complète,  sur  un  chien, 
do  la  moelle  épinière,  au  commencement  de 
la  région  des  lombes,  ce  qui  n’a  pas  empê- 
ché l'animal  d'éprouver,  par  l'influence  do 
l’acide  cyanhydrique,  dos  convulsions  dans 
les  membres  de  derrière  aussi  bien  que 
dans  ceux  do  devant. — On  s’csl  beaucoup  oc- 
cupé de  la  recherche  d’un  antidote  pour  ce 
poison;  nous  n’avons  pas  à nous  occuper,  sous 
ce  rapport,  du  lait,  do  l’albumine,  do  la  po- 
tasse , do  la  soude , de  l’eau  de  s.avon  , de 
l'huile  d’olive,  de  l’essence  do  térébenthine, 
de  la  thériaque,  du  café,  etc.,  toutes  sub- 
stances préconisées  tour  à tour,  mais  dont 
le  moindre  inconvénient  serait,  pour  la  plu- 
part, d’être  inutiles  et  de  faire,  par  consé- 
quent, perdre  un  temps  précieux.  L’ammo- 
niaque, d'abord  vantée  comme  spécifique,  ne 
semble  pouvoir  être  utile,  en  réalité,  que 
comme  stimulant  énergique  du  système  ner- 
veux, cl  doit,  dans  ce  bot,  être  introduite 
préférablement  par  les  voies  respiratoires. 
Les  affusions  froides  ont  encore  été  recon- 
nues fort  avantageuses  ; mais  le  véritable 
contre-poison  est  ici  le  chlore.  En  résumé, 
les  soins  à donner,  dans  un  cas  d'empoison- 
nement par  l’acide  cyanhydrique,  seraient 
les  suivants  ; administration  d’un  émétique, 
mais  seulement  si  la  dose  avalée  avait  été 
fort  considérable.  Dans  tous  les  autres  cas, 
se  hâter  de  recourir  au  chlore  sous  forme 
d’un  mélange  de  1 partie  de  chiure  liquide 
concentré  pour  i parties  d'eau,  et  employé 
en  promenant  une  éponge  imbibée  de  ce 
mélange  sous  le  nez , sur  la  bouche , les 
joues  et  les  tempes.  A défaut  de  chlore,  on 
aurait  recours  à l’ammoniaque,  que  l’on  se 
contenterait  de  faire  respirer  ou  d’employer 
en  frictioifs  sur  les  parties  que  nous  venons 
d'indiquer.  Dans  tous  les  cas,  il  faudrait 
faire  simultanément  des  affusions  froides 
fiéquemmcnt  répétées.  La  saignée  peut  être 
utile,  mais  uniquement  comme  moyen  auxi- 
liaire et  spécialement  dirigé  contre  les  con- 
gestions cérébrales  consécutives. 

L’extrême  énergie  d'action  de  l’acide  cyan- 
hydrique sur  l’économie  vivante  n'a  pas 
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empêché  de  l’employer  comme  médicament  ; 
mais  ce  n’est  guère  que  depuis  le  commence- 
ment du  XIX*  siècle,  et  surtout  depuis  les  tra- 
vaux de  M.  Magendie  é son  égard,  que  l'on 
y a eu  recours.  Employé  d'abord  avec  en- 
thousiasme dans  les  afFeclions  les  plus  diver- 
ses, l’usage  en  est  fort  restreint  de  nos  jours, 
tant  à cause  du  peu  de  succès  bien  constatés 
obtenus  que  des  nombreux  inconvénients, 
des  dangers  même  attaches  à son  emploi. 
Ainsi,  quoique  convenablement  affaibli  et 
administre  à doses  regardées  coiuino  médici- 
nales, il  ]>outencore  produire,  quoiqued’une 
manière  moins  grave  et  moins  prononcée , 
plusieurs  des  effets  toxiques  signalés  précé- 
demment: on  est,  par  exemple,  souvent  obligé 
d’en  interrompre  l’usage,  parce  qu'il  déter- 
mine parfois  des  vertiges,  plus  fréquemment 
des  nausées,  de  la  céphalalgie,  une  cardial- 
gie  intense,  de  la  prostration  dans  les  forces, 
et  presque  constamment,  à la  suite  d’une  ad- 
ministration prolongée,  une  dyspnée  insup- 
portable; citons  encore  la  salivation  s'ac- 
compagnant d'ulcérations  de  la  bouche. 
Quoi  qu’il  en  soit,  l'acide  cyanhydrique  doit 
être  rangé  parmi  les  antispasmodiques,  et  son 
action  sédative  est  des  plus  puissantes  ap- 
plicable à tous  les  cas  dans  lesquels  convient 
l'opium  , mais  différant  de  celle  de  ce  der- 
nier en  ce  qu’elle  n’est  point  excitante  et  ne 
produit  pas,  comme  elle,  la  sueur.  Les  mala- 
dies contre  lesquelles  on  l’a  vanté  surtout 
sont  ta  phthisie,  dans  laquelle  il  doit  évi- 
demment calmer  la  toux  et  faciliter  l’expec- 
toration , mais  qu’il  no  guérit  certainement 
pas,  une  fois  l'affecUon  confirmée,  quoique 
l’aient  prétendu  certains  médecins;  les  toux 
convulsives  dites  nerveuses  ; les  désordres 
fonctionnels  du  cœur,  dont  il  calme  l’activité 
des  mouvements;  l'hystérie  et  l'épilepsie.  — 
A l'exUrieur,  il  a paru  un  excellent  moyen 
do  calmer  momentanément  les  douleurs,  et 
dans  ce  but  il  a été  souvent  employé,  suffi- 
samment étendu,  en  lotions  ou  en  injections, 
dans  les  cas  de  cancer  et  d’affections  chro- 
niques de  la  peau  s’accompagnant  de  dé- 
mangeaisons insupportables.  — Il  ne  doit 
jamais  être  administré  qu’affaibli  et  dans  un 
liquide  qui  n’en  change  pas  la  nature.  On  a, 
sous  ce  rapport,  vanté  l’alcool  comme  pré- 
venant son  extrême  altérabilité  ut  le  rendant 
moins  volatil  ; mais  c’est  généralement  à 
l’état  de  mélange,  dans  six  fuis  son  volume 
d’eau,  qu’il  est  employé,  sous  le  nom  d'acide 
pruttiqae  médicinal  ou  de  Schtele , A la  dose 


de  3 â i gouttes  d’abord  , portée  graduelle- 
ment jusqu  à 8,  10,  12  et  même  davantage 
par  jour,  mais  toujours  plus  ou  moins  éten- 
due dans  un  liquide,  et,  en  outre,  fractionnée 
par  intervalles  plus  ou  moins  longs,  suivant 
les  effets.  On  prépare  avec  l’acide  cyanhy- 
drique un  sirop  dont  la  proportion  varie  sui- 
vant les  formules  : celle  du  codex  renferme 
-jÿ  d’acide  médicinal  et  n’est  guère  employée 
do  nos  jours;  quelques  gouttes  seulement  en 
seraient  une  dose  suffisante.  Celle  deM.  Ma- 
gendie, beaucoup  plus  en  usage,  n’en  contient 
<l"6rîï-  A l’extérieur,  la  dose  est,  pour  lotions 
et  injections,  de  4,  8 et  12  grammes  d’acide 
médicinal  par  pinte  de  liquide  et  de  10,  20 
et  30  gouttes  pour  30  grammes  de  cérat. 
Observons  que  la  prompte  altérabilité  de  la 
substance  qui  nous  occupe , la  différence 
d action  de  la  même  préparation , suivant 
qu'elle  est  plus  ou  moins  récente,  en  con- 
séquence de  sa  volatibilité,  de  la  mémo  pres- 
cription, suivant  que  le  mélange  a été  plus  ou 
moins  agité,  etc.,  sont  autant  do  circonstances 
qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  dans  son 
emploi  médical  et  qui  on  rendent  souvent  les 
effets  incalculables  à l’avance. 

La  plupart  des  autres  composés  cyaniques 
sont  vénéneux  comme  l’acide  cyanhydrique, 
mais  à des  degrés  différents,  et  sur  les- 
quels les  physiologistes  sont  encore  loin 
d’élro  d'accord;  des  expériences  nouvelles 
sont  donc  nécessaires  à cet  égard.  Ainsi 
l’acide  tulfocyanique  a été  signalé,  par  le  doc- 
teur Seemmering,  comme  un  poison  fort  dé- 
létère, dont  les  effets  se  rapprocheraient 
beaucoup  do  ceux  de  l’acide  cyanhydrique, 
taudis  que,  suivantd'autres  expérimen  tateurs, 
il  n’en  faudrait  pas  moins  de  4 à 8 grammes 
pour  tuer  un  chien  ; on  l’a  trouvé  plus  actif 
sous  forme  de  mlfocyanale  de  potatse.  — Le 
cyanhydrate  de  poUute  a été  signalé  par  plu- 
sieurs médecins  commedouéd'uneaction  très- 

délétère;  d'autres,  cependant,  prétendent 
avoir  constaté  que  l’humme  et  les  animaux 
p'iuvaicnten  prendreimpunément jusqu'à  4et 
même  8 grammes.  Les  mêmes  contradictions 
ontencorelieuà  l'égard  du  cyanhydi  ale d'am- 
moniaque. On  a signalé  l'action  toxique  des 
cyanures  de  chaux  et  de  soude;  celle  du 
cyanure  de  chlore  serait  analogue  à l’action 
do  l'acide  prussique  de  Sebeele,  mais  plus 
faible  et  plus  lente;  le  cyanure  d'iode  est  un 
poison  narcotico  - Acre , agissant  sur  le  sys- 
tème cérébro-spinal  seulement  quand  la 
mort  est  rapide,  et,  de  plus,  comme  irritant 
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local  dans  le  cas  contraire.  Le  eynnhyirate 
dt  «(rycAm'nr  jouit  d’une  action  pour  le  moins 
aussi  énergique  que  celle  de  la  strychnine 
et  tout  à fait  analogue.  Aucun  de  ces  corps 
n’a  reçu  d’application  médicale.  — Le  ryn- 
nore  dt  potauium  est  doué  d’une  action  fort 
énergique  et  a été  prôné  comme  pouvant 
remplacer,  avec  avantage,  l’acide  cyanhydri- 
que à l’intérieur.  C’est  sa  solution  dans  huit 
fois  son  poids  d’eau  que  M.  Magendie  a dé- 
signée sous  le  nom  de  cyankydralt  de  polafse 
médicinal;  sa  dose  est  la  même  que  celle  de 
l’acide  prussique  médicinal;  on  en  a fait  une 
heureuse  application  é l’extérieur  dans  les 
cas  de  névralgie,  à la  dose  de  20  à 40  centi- 
grammes par  30  grammes  d’eau  distillée. 
— Le  cyanure  de  zinc  est  pareillement  doué 
d’une  action  fort  énergique;  il  a été  employé 
avec  avantàge  dans  les  mêmes  cas  que  le 
précédent  et,  déplus,  en  Allemagne,  contre 
les  maladies  vermineuses  des  enfants.  Mais  à 
quoi  bon  user  d'un  moyen  pareil  dans  une 
affection  sans  danger  et  contre  laquelle  tant 
d’autres  moyens  moins  à redouter  réussissent 
si  bien  7 son  emploi  serait  plus  rationnel  con- 
tre les  névroses  de  l'estomac.  La  dose  en  est 
de  2 à 3 centigrammes  en  six  prises  données 
de  quatre  en  quatre  heures , mélangé  avec 
du  sucre  on  de  la  magnésie.  — Le  cyanure 
dt  mercure  est,  sans  contredit,  un  poison  des 
plus  violents,  dont  l’action  est  aussi  rapide 
que  celle  de.  l’acide  cyanhydrique  lui-même. 
Comme  le  cyanure  d’iode,  il  agira  sur  le 
système  cérébro-spinal  et  localement,  s’il  y 
a le  temps  nécessaire.  Comme  agent  théra- 
peutique, il  appartient  exclusivement  à la 
classe  des  mercuriaux  (roy.  Mebcure).  — 
Le  cyanoferràte  de  fer  (bleu  de  Prusse]  a été 
de  nos  jours  employé  avec  succès  contre  les 
fièvres  intermittentes , administré  pendant 
l’apyrexie  à la  dose  de  5 centigrammes  dans 
1 gramme  do  poivre  ou  de  moutarde  en 
poudre,  répétée  toutes  les  quatre  heures  : 
quatre  à six  prises  dans  la  première  inter- 
mittence, trois  dans  la  suivante  et  deux  dans 
la  troisième  ont  généralement  suffi.  Ses  par- 
tisans le  préfèrentau  quinquina  comme  étant 
sans  saveur,  pouvant  être  donné  dans  le 
paroxysme,  et  plus  à l’abri  des  récidives  On 
l’a  donné  pareillement  avec  succès  contre 
toutes  les  névroses,  la  chorée,  l’hystérie  et  l’é- 
pilepsie surtout.  — Enfin  le  composé  d’acide 
cyanhydrique  de  fer  et  de  quinquina  semble 
agir  de  la  même  manière  contre  les  fièvres 
iuturmiiieniiM.  (Foy.  Quinine.)  L.  de  la  C. 


CYANOSE  (méd.),  dn  grec  y.va.ti(,  bleu  , 
et  riccf , maladie  ; expression  consacrée  à 
désigner  un  état  pathologiipie  présentant, 
comme  symptôme  constant  et  principal,  ainsi 
que  l’indique  son  nom,  la  coloration  bleuô- 
treou  violacée  de  la  peau,  des  membranes 
muqueuses  et  de  tous  les  tissus  qui  reçoivent 
habituellement  une  abondante  quantité  de 
sang.  Il  peut  se  manifester  sous  rinlluence 
de  lésions  organiques  fort  variées,  qui , tou- 
tes cependant,  ont  cela  de  commun  qu’elles 
ne  permcltenl  pas  à l’hématose  de  s’exercer 
pleinement  et  librement.  La  cyanoseest  le  plus 
souvent  congénialo.  plus  fréqucule  dans  l’en- 
fance qu’aux  autres  époques  de  la  vie , dans 
le  sexe  masculin  que  dans  le  sexe  féminin  ; 
certaines  maladies , par  les  obstacles  qu’elles 
apportent  à la  circulation,  y donnent  acci- 
dentellement naissance;  il  faut,  à cet  égard, 
placer  en  première  ligne  la  présence  des  tu- 
bercules dans  les  poumons,  la  non-pénétra- 
tion de  l’air  dans  ces  organes,  les  cris  aigus 
et  répétés,  les  coups,  les  chutes,  les  spasmes, 
les  convulsions,  les  affections  morales  vives, 
et  surtout  le  choléra  : enfin  les  causes  les 
plus  directes  et  les  plus  efficaces  sont  cer- 
tains vices  de  conformation  organique,  par- 
mi lesquels  nous  rangerons  en  première  li- 
gne la  persistance  de  l’ouverture  inter-auri- 
culaire ou  trou  de  ffolal  après  la  naissance  ; 
l’existence  incomplète  ou  l’absence  de  la  cloi- 
son qui  sépare  l’un  de  l’autre  les  ventri- 
cules; la  communication  anormale  des  oreil- 
lettes et  des  ventricules  du  cœur,  etc.  Tous 
ces  vices  de  conformation  ne  peuvent  être 
distingués  entre  eux  qu’après  la  mort,  un 
symptôme  commun  les  confondant  tous  pen- 
dant la  vie,  la  coloration  bleuôtre  d’une  par- 
tie plus  ou  moins  étendue  do  la  peau,  lequel 
annonce  également,  dans  tous  les  ras , le 
mélange,  en  proportion  variable,  du  sang 
noir  avec  du  sang  rouge  ; en  d’autres  termes, 
l’existence  d’une  communicatiou  anormale 
entre  les  deux  systèmes  circulatoires,  mais 
sans  préciser  comment  s’opère  cette  commu- 
nication, De  1.4  l’impossibilité  de  dénommer 
la  maladie  d’après  la  lésion  première  qui  la 
constitue,  et,  par  suite,  la  nécessité  de  s’eii 
tenir,  sous  ce  rapport , au  symptôme  prin- 
cipal. — La  coloration  bleuôtre , le  plus  or- 
dinairement générale , se  fait  remarquer, 
lorsqu’elle  est  partielle,  surtout  au  visage, 
au  nez,  aux  oreilles,  aux  paupières  suf)érieu- 
res,  aux  doigts  et  aux  orteils.  La  succion, 
chez  les  très-jeunes  oofants , la  digestion, 
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l'utagedes  stimulaiiU,  la  lüux,  les  cris,  la 
marche,  tous  les  efForts  en  général,  le  fruui, 
la  chaleur  vivo  l'aiigmentent  ; elle  diminue, 
au  contraire,  par  le  repus  et  durant  le  som- 
meil. La  respiration  dos  malades  est  habi- 
tuellement généc,  haletante;  1e  moindre  exer- 
cice accroît  ropprcssiuu  et  provoque  la  toux; 
de  lé  naturellement  une  grande  indolence  et 
beaucoup  de  répugnance  au  mouvement.  Les 
battements  du  cœur  sont  violents  , souvent 
irréguliers  ou  tumultueux;  le  sommeil  n’est, 
en  général.  Facile  que  dans  la  position 
presque  assise  ; la  température  do  la  peau 
est  presque  toujours  au-dessous  de  l'état  nor- 
mal; la  nutrition  languit;  entin  les  doigts 
présentent  assez  constamment  une  déForma- 
tion  remarquable  consistant  dans  la  tuméFac- 
tion  et  l’arrundissement  do  la  dernière  pha- 
lange,coïncidant  avec  desoiigles  longs, larges, 
épais,  recourbés  et  bleuâtres.  l.a  marche  des 
principaux  symptômes  est  quelqueFois  gra- 
duellement croissante , mais  le  plus  souvent 
entrecoupée  par  des  accès  plus  ou  moins  vio- 
lents de  dyspnée  et  de  palpitations  provo- 
qués par  les  mouvements  rapides , les  oF- 
Furts  nu  les  aFFections  morales.  Mais,  quelle 
que  suit  la  marche  de  la  maladie  , on  la  voit 
souvent  accompagnée  d'hémorragie , ainsi 
que  d'épanchements  séreux  ou  d'anasarqno, 
ce  qu’explique  d’ailleurs  la  gène  éprouvée 
par  la  circulation.  — La  cyanose  accidentelle 
disparaît  avec  les  aFFections  qui  l'avaient 
provoquée;  colle  dépendant  de  lésions  orga- 
niques se  termine  par  la  mort  arrivant  peu  à 
peu  par  l’eFFot  du  progrès  naturel  do  la  ma- 
ladie. La  cyanose  accidentelle  n'a  pas  de 
traitement  propre,  et  tous  les  eFForts  doivent 
alors  être  dirigés  contre  l'affection  primitive; 
celui  do  la  cyanose  organique  est  presque  en- 
tièrement hygiénique  : un  exercice  très-mo- 
déré, même  le  repos  le  plus  absolu,  suivant 
les  cas,  un  air  pur  et  chaud,  des  frictions  sè- 
ches ou  aromatiques, des  vêtements  de  llanelle 
sur  la  peau,  une  alimentation  saine  et  do  Fa- 
cile digestion,  réparatrice  sans  être  ex- 
citante, tous  les  moyens  propres  à faciliter  les 
excrétions  naturelles,  tel  les  son  tics  ressources 
i employer,  sinon  pour  guérir  cette  affection, 
du  moins  pour  en  ralentir  les  funestes  pro- 
grès. Ce  n'est  guère , en  général , que  dans 
les  accès  de  suffocation  que  l'on  se  décide  à 
recourir  à des  moyens  plus  énergiques  ; ci- 
tons, en  première  ligne,  les  bains  du  pieds 
et  de  mains  irritants,  les  sinapismes  et,  dans 
les  cas  de  suffocation  imminente,  la  saignée 


du  bras.  Les  symptômes  nerveux  sont  com- 
battus par  les  antispasmodiques;  la  position 
assise,  un  air  frais  et  fréquemment  renouvelé 
snni  alors  loujoursindispcnsablos.  L.  pelaC. 

CY.VMIHE  (cAïm.).  (Koy.  Cyanogène.) 

CY.VXL’KIQLE  (acide)  et  CYAXU- 
RATES.  (Voy.  Cyanogène.) 

CY.iTIlÉE,  cyaihea[bot.).  — Genre  de  la 
hindlle  des  Fougères,  établi  d’abord  par  Smith 
ut  caractérisé  d'une  façon  assez  vague.  Iles- 
treint,  depuis  lui,  d'une  manière  plus  étroite 
mais  en  même  temps  plus  précise  , il  est  ca- 
rartérisé  par.M.  Ad.  Ilrongniart  (Diet.  unie. 
i/'Aïst.  nal.,  t.  IV,  p.  A79)  de  la  manière  sui- 
vaitfe  ; groupes  de  capsules  globuleux  insérés 
vers  lu  milieu  des  nervures  simples  ou  à la  bi- 
furcation des  nervures  bifurquées  ; tégument 
scarieux  naissant  do  la  base  dn  réceptacle 
saillant  qui  porte  lcscapsules,lesenveloppant 
et  se  déchirant  irrégulièrement.  Les  cyathées 
son  tau  nombrede  ces  fougères  arborescentes, 
souvent  à haute  tige,  qui  contribuent  si  puis- 
samment à imprimer  un  caractère  particulier 
à la  végétation  des  parties  chaudes  du  globe; 
elles  croissent  eiitru  les  tropiques  et  quel- 
ques-unes au  delà.  Leur  tige  est  couronnée 
par  une  touffe  de  très-grandes  feuilles,  à pé- 
tiole couvert  d'écaillcs  scarieuses,  souvent 
épineux,  dont  la  portion  membraneuse  ou  la 
fronde  est  bipennée  on  tripennée,  à pinnules 
petites.  Fermes,  souvent  coriaces,  fréquem- 
ment do  couleur  glauque  ou  même  blanches 
à leur  face  inférieure  ; dans  chacune  de 
CCS  pinnules  les  nervures  sont  pennées  et 
donnent  des  nervures  secondaires  simples 
ou  divisées  en  deux  ou  en  trois.  Parmi  les 
espèces  de  ce  genre,  l'une  dos  plus  belles  est 
la  cyathée  glauque  do  üourbon,  qui  atteint 
jusqu'à  12  et  1$  mètres  de  hauteur.  ' 

CYUELK  (myiA.).  — Nom  donné  à une 
divinité  phrygienne  que  quelques  écrivains 
ont  regardée  comme  une  déité  grecque.  Les 
Latins  la  nommaient  magna  mater,  mater 
deorum,  Idaa  mater,  la  grande  mère,  la  mère 
des  dieux,  la  mère  Idéenne,  Ithéa,  etc.,  etc. 
La  Phrygie,  dans  sa  cosmogonie,  donne  la 
place  d'honneur  à la  matière;  do  là  une  déesse 
et  non  un  dieu  à la  tête  de  la  création.  Cette 
haute  déesse , c’est  Cybèlo , c'est  la  terre, 
mais  la  terre  en  tant  que  montagne , parce 
que  la  Phrygie  est  le  point  culminant  de 
l’Asie  Mineure.  Cybole  est  pour  les  Phrygiens 
le  principe  femelle,  le  principe  passif  du 
monde.  Elle  semble  tantôt  n’avoir  eu  de 
mère  qu’ellc-mème'  et  apparaître,  à son  gré. 
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an  inonde;  UntAt,  au  contraire,  comme  le  ra- 
conte Diudore  de  Sicile...,  « certain  Méon,  roi 
de  Phrygio,  eut  do  Dindyma , sa  femme,  une 
fille  qui  fut  eipos6e  sur  le  mont  Cybolus, 
et  qui  y fut  nourrie  par  des  lionnes  et  des 
panthères,  et  d'autres  animaux  farouches. 
Des  femmes  qui  venaient  y faire  paître  leurs 
bestiaux , témoins  de  ce  miracle,  enlevèrent 
cette  jeune  enfant  et  lui  donnèrent  1e  nom  de 
Cybèù  et  de  dieise  des  montagnes.  Devenue 
plus  grande,  la  jeune  princesse  se  fit  remar- 
quer par  sa  beauté,  sa  chasteté  et  son  es- 
prit inventif,  car  un  lui  attribue  l'invention 
de  plusieurs  remèdes  contre  les  maladies 
des  enfants.  Ce  fut  elle  également  que,  la 
première,  dit-on,  inventa  les  instruments  de 
musique,  les  cymbales,  les  tambours,  la  flûte 
et  les  danses.  Marsyas  le  Phrygien,  connu 
par  son  talent  paur  la  musique,  lui  servit  do 
maître,  s'attacha  à elle  et  l'accompagna  jus- 
que dans  le  Nord,  où  elle  porta  ses  pas  errants 
après  la  mort  d'Atys.  De  précepteur,  Marsyas 
devint  un  disciple,  un  apôtre,  on  prêtre  mo- 
dèle. Atys  était  un  jeune  berger  phrygien  qui 
la  rendit  mère  ; son  père,  s'en  étant  aperçu,  fit 
périr  non-seulement  son  amant,  mais  même 
sa  nourrice.  Cette  mort  porta  le  désespoir 
dans  l'âme  de  Cybèle  et  le  délire  dans  son 
esprit,  au  point  qu'elle  s'exila  et  courut 
les  montagnes  en  poussant  des  cris  affreux, 
au  bruit  des  tambours  et  des  cymbales. 
Apollon,  qui  la  rencontra  dans  cet  état,  en 
devint  épris  ; il  écarta  Marsyas  qu'il  suppo- 
sait être  son  rival,  le  fit  périr  et  écorcher 
vivant,  et  accompagna  Cybèle  presque  dans 
toutes  les  contrées  byperboréennes.  Cepen- 
dant la  Phrygie,  abandonnée  par  sa  jeune 
souveraine , se  trouva  bientôt  en  proie  à la 
plus  affreuse  famine  ; elle  ne  trouva  de  re- 
mède à ses  maux  qu'en  faisant  rendre  la  sé- 
pulture à Atys  et  en  honorant  Cybèle  comme 
une  déesse.  Les  Phrygiens  conservèrent  jus- 
que dans  les  derniers  temps,  dit  Eusèbe,  ce 
culte  religieux.  Midas  éleva  dans  la  suite,  à 
Pessinunte,  un  superbe  temple  à Cybèle.  n — 
Si  on  compare  les  diverses  versions  données  à 
la  légende  d'Atys,  on  y retrouve  toujours 
Cybèle , ‘«lais  quelquefois  les  rôles  sont  dif- 
férents ; il  reste  néanmoins  un  fait  invariable, 
c'est  que  Cybèle  n'y  est  qu'une  princesse. 
Nous  ne  rapporterons  pas  son  union  fortuite 
avec  d'autres  personnages  mystiques  ; son 
hymen  avec  Saturne  , son  commerce  amou- 
reux avec  Jasion  ; son  rôle  dans  les  aventures 
de  Sobasius  [Siva-Bacchus)  et  sa  présence  â 


Nysa.  Ainsi , abstraction  laite  des  variantes 
secondaires  à l'histoire  de  Cybèle,  il  y a doux 
manières  d'envisager  la  religion  phrygienne  : 
l'une  est  toute  légendaire  , et  dans  l'autre 
manière,  qui  est  ésotérique  et  nue,  Cybèle 
n'est  qu'un  bloc  presque  inorganique;  elle  a 
les  caractères,  les  aspects,  les  rôles  d'Isis, 
de  Neith,  etc.,  etc.;  c'est  une  fille  de  Méon  , 
roi  primordial , roi  qui  est  ici  l'expression, 
la  représentation , pour  ainsi  dire,  do  quatre 
choses  différentes  réunies  en  un,  l'Aomme-roi, 
pays-race  primordiale.  Cybèle  est  alors  la 
femme,  la  reine,  la  fille  du  roi , la  mère  des 
peuples  et  aussi  la  civilisatrice,  la  musicienne, 
la  légiférente.  Varron,  selon  saint  Augustin, 
rappelait  également  le  culte  de  Cybèle  et  d'Atys 
à la  nature,  et  c'était  une  conséquence  néces- 
saire do  l'opinion  qui  faisait  la  terre  principe 
passif  de  toutes  productions,  la  divinité  phy- 
sique adorée  sous  le  nom  de  Cybèle.  N'ou- 
blions pas  qu'Atys  était  le  soleil  de  Phrygie 
comme  Adonis  était  le  soleil  do  la  Phénicie. 
— Les  fêles  deCybèle  et  d'Atys  avaient  lieu  aux 
deux  équinoxes  : à l'un  on  célébrait  l'union 
de  Cybèle  et  d'Atys,  de  la  terre  et  du  soleil; 
c'était  le  moment  où  la  nature  fait  éclore  tous 
les  germes  renfermés  dans  son  sein,  et  à 
l'autre  on  déplorait  la  mutilation  d'Atys  ou  sa 
mort,  moment  où,  le  soleil  s'éloignant  de  la 
terre  , elle  perd  sa  fécondité  et  rentre  dans 
le  repos  de  l'hiver. — Les  savants  ont  été  long- 
temps fort  embarrassés  sur  l'étymologie  du 
mo t Cybèle . Festus croi t qu’il  déri ve do  xt/ieveTf 
Tiii'  Jcc<;.aMÎ>',  danser  sur  la  tête;  et,  en  effet,  les 
prêtres  attachés  aux  temples  de  cette  déesse 
exécutaient  de  ces  sortes  de  danses;  car  ces 
prêtres  étaient  d'éminents  jongleurs.  Nous 
n'admettons  pas,  cependant,  cette  origine; 
il  est  plus  que  probable  que  Cybèle  dérive 
tout  simplement  du  mot  xi/Ccr,  cube,  la  figure 
géométrique  de  ce  nom  Impliquant  les  idées 
de  stabilité  et  do  solidité  avec  celle  de  la 
substantialité.  La  nature,  en  effet,  est  chose 
positive  s'il  en  fut;  la  terre,  récapitulée  par 
une  montagne,  est  un  bloc  solide,  un  polyè- 
dre; aussi  est-ce  sous  cette  forme  qu'elle  était 
adorée  primitivement,  et  la  figure  humaine  ne 
fut  probablement  donnée  à Cybèle  qu'après 
la  conquête  de  l'Asie  par  les  Macédoniens. — 
Les  Romains,  dont  la  politique  tendait  â la 
fois  à priver  les  nations  conquises  des  talis- 
mans protecteurs,  parla  présence  desquels  ces 
peuples  croyaient  ne  pouvoir  jamais  perdre 
leur  nationalité,  et  à réunir  à Rome,  comme 
à nn  foyer  universel  des  cultes,  tontes  les 
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idoles  célèbres,  songèrent,  l’an  207  avant 
J.  C.,  à enrichir  le  Capitole  de  l’antique  statue 
de  Cybèlc,  jadis  tombée  du  ciel  à Pessinunte. 
Ils  envoyèrent  donc  demander  au  roi  Atta- 
lus  la  mère  Idéenne , ce  prince  la  leur  ac- 
corda. Le  vaisseau  qui  la  transportait  à Rome 
s'arrêta  dans  le  Tibre  vers  le  confluent  de  la 
petite  rivière  de  l’AImo,  près  de  l'ile  sacrée 
dédiée  à Esculape.  Là  on  employa  vainement 
tous  les  efforts  humains  pour  lui  faire  re- 
prendre sa  marche  ; il  fallut  que  la  vestale 
Claudia  Quinta,  injustement  soupçonnée 
d'infidélité  à son  vœu  de  continence  , atta- 
chât sa  frêle  ceinture  au  mât  du  vaisseau  et 
l’entraînât  ainsi  en  le  remorquant.  Cette 
pierre  entra  dans  Rome  en  grande  pompe  et 
fut  placée  dans  le  temple  de  la  Victoire, 
situé  sur  le  mont  Palatin.  La  présence  de  cette 
idole  redoubla  le  courage  des  Romains , qui 
attaquèrent  Annibal,  le  vainquirent,  et  l'on 
attriboa  ce  triomphe  à l'arrivée  de  la  nouvelle 
divinité  (ray.  Ceintcbe).  — Tous  les  ans  les 
préteurs  lui  offraient  le  sacrifice  d’une  truie. 
Un  prêtre  et  une  prêtresse  phrygiens  en 
étaient  les  ministres.  Habillés  d'une  robe  de 
différentes  couleurs , ils  portaient  la  statue 
de  la  déesse  en  procession  dans  les  rues  de 
Rome,  frappant  leur  poitrine,  jouant  du  tam- 
bour de  basque  et  demandant  l'auméne  â 
tous  ceux  qu’ils  rencontraient  (Rostx,  Antiq. 
rom.,liv.  U,  ch.  iv)(Vossids,  I)t  idol.,  liv.  I, 
ch.  X,  etc.).  Les  prêtres  de  Cybèle  s’appe- 
’aient  galli,  et  leur  chef  archigallus.  On  lui 
consacrait  le  cœur  des  animaux,  pour  mon- 
trer qu’étant  le  principe  de  la  vie  on  se  dé- 
vouait â elle  de  tout  son  corps.  — Vers  la 
fin  du  IV*  siècle , dit  Grégoire  de  Tours,  le 
culte  de  Cybèle  Bérécintho  était  encore  pu- 
bliquement célébré  dans  la  ville  d'Autun.  La 
figure  de  cette  divinité,  accompagnée  d'ado- 
rateurs qui  dansaient  et  chantaient  devant 
elle  , était  traînée  sur  un  char  dans  les  cam- 
pagnes que  sa  présence  devait  fertiliser 
(Grec,  turos.,  Glor.  confes.,  cap.  xix).  Il 
est  probable  que  le  même  culte  existait  â 
Paris,  car,  dans  les  fondements  d'une  an- 
cienne tour  de  la  muraille  de  Paris,  située, 
dit  Dulaure  , au  bout  de  la  rue  Coquillière, 
vis-à-vis  l'église  Saint-Eustacbe,  on  rencontra, 
en  1657,  une  tète  de  Cybèle  en  bronze,  plus 
grande  que  nature,  couronnée  d’une  tour 
élevée,  symbole  caractéristique  de  cette 
déesse.  Â.  db  P. 

CYCADÉES,  cycadea  [Aol.].  — A.  L.  de 
Jussieu,  dans  son  Gmura,  p.  16,  formait  une 


section  distincte,  dans  sa  famille  des  fougè- 
res, pour  les  deux  genres  eyea$  et  zamto, 
dans  lesquels  il  fai>ait  remarquer  une  res- 
semblance marquée  de  port  et  de  forme  gé- 
nérale avec  les  palmiers.  Plus  tard  L.  C.  Ri- 
chard, ayant  porté  son  attention  sur  ces  gen- 
res, en  forma  une  famille  distincte,  qu’il 
nomma  cycndéts.ei  dont  l’étude  approfondie 
qu’en  ont  faite  plusieurs  botanistes  modernes 
a marqué  la  place  à cèté  des  conifères,  aux- 
quelles ces  plantes  ressemblent  par  la  plupart 
de  leurs  caractères,  malgré  leur  grande  dif- 
férence de  forme  générale  : cette  forme  porto 
encore  aujourd'hui  quelques  botanistes  â 
rapprocher  les  cycadées  des  palmiers.  Ces 
végétaux  présentent,  en  effet,  une  tigt  simple, 
qui  s’élève  droite  et  en  colonne,  ou  qui  reste 
raccourcie,  au  moins  pendant  un  certain 
temps,  en  une  masse  ovoïde,  et  qui,  dans  • 
l’un  et  l’autre  cas,  se  termine  par  de  grandes 
ftuilUs  pennées,  coriaces,  à folioles  nom- 
breuses et  de  forme  variable.  Dans  leur  jeu- 
nesse, ces  feuilles  sont  enroulées  en  crosse, 
comme  celles  des  fougères.  Examinée  à l'in- 
térieur, la  tige  des  cycadées  présente  une 
organisation  toute  différente  de  celle  des 
palmiers,  auxquels,  pourtant,  elle  ressemble 
tant  par  sa  forme  générale  ; elle  présente , ■ 
en  effet,  une  moelle  volumineuse,  entouréo 
par  une  ou  plusieurs  zones  ligneuses  formées 
de  fibres  analogues  à celles  des  conifères, 
ponctuées , rayées  ou  réticulées , rangées  en 
séries  rayonnantes,  que  séparent  des  rayons 
médullaires  ; le  tout  est  environné  d’une 
masse  épaisse  de  parenchyme  cortical.  Cette 
structure  anatomique  présente  tous  les  grands 
caractères  de  la  tige  des  dicotylédons  et 
particulièremeut  de  celle  des  conifères.  Les 
/leurs  des  cycadées  sont  diuïques,  pourvues 
d'organes  sexuels  parfaitement  évidents,  ce 
qui  no  permet  pas  le  moindre  rapproche- 
ment do  ces  plantes  avec  les  %ugèrcs  ; les 
mdla  sont  toujours  réunies  en  cènes  volumi- 
neux, terminaux,  de  forme*  ovoïde,  formés 
d'écailles  épaisses  et  consistantes,  dont  la 
face  inférieure  porte  les  organes  mâles. 
Ceux-ci  se  présentent  sous  la  forme  de  vési- 
cules ovoïdes  nombreuses , uniloculaire^ 
s’ouvrant  chacune  par  une  fente  longitudi- 
nale, et  remplies  de  granules  ; ces  vésicales 
couvrent  toute  la  face  inférieure  des  écailles, 
ou  forment  on  groupe  sur  chacun  de  leurs 
cètés.  Elles  ont  été  envisagées  de  manières 
très-diverses  ; les  uns  (Lin  né,  Endlicher,  etc.) 
ont  regardé  l’écaille  entière  comme  une  an- 
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th^re  ouverte,  et  les  vésicules  qu'elle  porte, 
malgré  leurs  fortes  dimensions , comme  des 
grains  de  pollen  nus,  dont  les  granules  con- 
tenus dans  leur  intérieur  seraient  la  (milia; 
or  ces  granules,  examinés  à part,  présentent 
absolument  la  forme  propre  à la  plupart  des 
pollens  de  monocolylédons  ; d'autres,  comme 
M.  Kx  Richard,  ont  vu,  dans  chaque  vésicule, 
une  anthère  complète;  enhn  M.  A.  Bron- 
gniart  a considéré  chaque  écaille  des  cènes 
mâles  comme  représentant  un  connectif  très- 
volumineux  , sur  lequel  se  trouvent , au  lieu 
des  deux  lobes  qui  constituent  une  anthère 
ordinaire,  un  grand  nombre  de  lobes  ou  fol- 
licules isolés  ou  groupés.  Les  fleurs  femellei 
sont  disposées  de  deux  manières  très-diffé- 
rentes : tantôt  (cyros)  des  feuilles  avortées, 
simples , courtes , portent,  sur  leurs  deux 
bords,  à la  place  des  folioles , des  ovules  nus 
et  droits,  à tégument  externe  épais  ; tantôt 
{zamia  et  genres  formés  à leurs  dépens)  l’in- 
florescence entière  consiste  en  cônes  formés 
d'un  grand  nombre  d’écailles  peltécs , por- 
tant chacune,  à leur  face  inférieure,  deux 
ovules  réfléchis.  Dans  l'un  et  l’autre  cas , les 
ovules  se  changent  en  graines  volumineuses, 
nues,  â tégument  charnu  en  dehors,  osseux 
on  dedans,  avec  albumen  épais,  creusé  d'une 
cavité  qui  renferme  plusieurs  embryons  iné- 
galement développés , dont  la  radicule  est 
'fixée  â un  long  suspenseur  replié  cl  entor- 
tillé; dans  ceux  d'entre  eux  qui  arrivent  à 
l’état  parfait , l’extrémité  opposée  à la  radi- 
cule présente  deux  cotylédons.  — On  n’a  pas 
encore  trouvé  de  cycadéos  en  deçà  du  tropi- 
que du  Cancer.  La  distribution  géographique 
de  ces  plantes  est  en  harmonie  avec  leurs 
divisions  génériques  : ainsi  les  cycas  crois- 
sent dans  l'ancien  continent,  plus  particuliè- 
rement en  Asie,  dans  les  archipels  qui  l’avoi- 
sinent, â Madagascar  et  dans  la  portion  tro- 
picale de  l'Australie  ; les  encephalartos  habi- 
tent le  cap  de  Bonne-Espérance;  les  zamia, 
l'Amérique  équatoriale;  les  macroxamia,  les 
parties  tempérées  do  l’Australie  ; les  dion  se 
trouvent  au  Mexique.  — Il  existe  des  cyca- 
déM  fossiles  dans  les  couches  de  l’écorce  du 
globe,  depuis  les  terrains  tertiaires  exclusi- 
vement jusqu’au  terrain  houiller  inclusive- 
ment : ainsi  l’on  rencontre  les  cycadiles  dans 
la  craie,  les  mantellia  dans  le  calcaire  de 
Portiand  ; dans  les  formations  oolilhiques, 
ces  cycadées  fossiles  deviennent  fréquentes, 
et  ressemblent  beaucoup  aux  xamia  vivants 
de  nos  jours;  enfin , dans  le  terrain  houil- 
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1er,  cea  végétaux  se  présentent  sous  des 
formes  très-différentes  de  celles  des  espèces 
do  notre  époque.  — Plusieurs  cycadées  ren- 
ferment une  moelle  abondante,  dont  les  cel- 
lules contiennent  beaucoup  de  fécule,  ce  qui 
en  fait  un  aliment  utile  dans  certaines  con- 
trées. P.  Docbabtub. 

CYCAS,  eyeas  [bot.].  — Genre  de  plantes 
qui  donne  son  nom  à la  famille  des  cyca- 
dées et  que  L.  C.  Richard  rangeait  dans  la 
diœcie-polyandrio  du  système  linnéen.  Il  se 
compose  d’un  petit  nombre  d'espèces  qui 
croissent  dans  l’Asie  tropicale  et  dans  les 
Iles  voisines,  au  nord  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande et  dans  l’Océanie.  Leur  lige  simple  et 
cylindrique  s’élève  en  colonne  terminée  par 
des  feuilles  pennées , à nombreuses  folioles 
coriaces , lancéolées , parcourues  par  une 
seule  nervure.  Leurs  fleurs  mâles  sont  réu- 
nies en  on  cône  de  forme  oblonguo  ; elles  se 
composent  d’écailles  en  coin  dont  toute  la 
face  inférieure  est  couverte  de  vésicules 
ovoïdes  groupées  par  deux  ou  par  quatre  ét 
renfermant  le  pollen.  Leurs  organes  femel- 
les ne  forment  pas  des  cônes  comme  chez 
les  autres  cycadées;  ils  consistent  unique- 
ment dans  plusieurs  rangées  de  feuilles  ru- 
dimentaires, allongées,  portant  sur  leurs  cô- 
tés de  doux  à douze  ovules  et  se  dilatant  an 
delà  en  une  lame  entière  ou  divisée  ; ces 
ovules  deviennent  autant  de  graines  ovoï- 
des, longues  d'environ  3 centimètres,  qui 
renferment  un  albumen  épais  et  charnu. 
L’espèce  la  plus  connue  de  ce  genre  est  le 
cycas  circinalis,  dont  on  a cru,  dans  ces  der- 
niers temps,  pouvoir  détacher  plusieurs  es- 
pèces, cl  qui  porte,  dans  les  contrées  où  il 
croit,  le  nom  de  todda  panna.  Sa  tige  pré- 
sente une  moelle  abondante  et  un  paren- 
chyme cortical  épais , dont  les  cellules  ren- 
ferment une  fécule  assez  abondante  pour 
qu’on  puisse  l’en  extraire  et  s’en  nourrir  ; 
cette  fécule  est  accompagnée  d’une  grande 
quantité  do  gomme.  On  mange  également 
les  graines  de  cet  arbre  de  la  même  manière 
que  nous  le  faisons  pour  nos  châtaignes  ; de 
plus,  les  habitants  des  pays  où  croit  le  cycas 
en  préparent  divers  médicaments  ; ainsi  le 
suc  exprimé  de  ses  jeunes  pousses  est  usité 
pour  combattre  les  douleurs  intestinales  et 
les  irritations  gastriques;  ses  fruits  jeunes  et 
cuits  dans  l’eau  fournissent  un  excellent  vo- 
mitif; enfin,  au  Malabar,  les  Indiens  en 
écrasent  les  cônes  chargés  de  fruits  de  ma- 
nière à en  foire  des  cataplasmes  qu’ils  regar. 
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dent  comme  très-bons  contre  les  maux  de 
reins.  — M.  Gaudichaud  a signalé  l'éton- 
nante faculté  de  multiplication  dont  est 
doué  ce  végétal.  Dans  les  Iles  de  l’Asie  un 
se  borne,  pour  le  multiplier,  à mettre  en 
terre  un  fragment  quelconque  do  sa  tige; 
même  de  simples  éclats  détachés  par  la  ha- 
che reprennent  comme  do  véritables  bou- 
tures et  suffisent  pour  donner  de  nouveaux 
pieds. 

CYCLADE  (anlig.).  — Sorte  de  vêtement 
porté  par  les  femmes  grecques,  et  plus  tard 
par  les  Romaines,  par-dessus  la  robe  et  sous 
le  pallium.  Il  était  formé  de  deux  pièces  cou- 
sues ensemble  par  le  bas  seulement,  qui 
était  arrondi,  et  ordinairement  bordé  de 
pourpre,  et  SC  boutonnait  sur  l'épaule,  laissant 
ainsi  des  ouvertures  libres  pour  les  bras.  I-a 
cijclade  était  parfois  enrichie  de  broderies 
d’or;  les  hummc>  la  revêtaient  pour  jouer  le 
réle  de  bouffons. 

CYGLADES  [géogr.].  — Nom  donné  par 
les  anciens  à un  groupe  nombreux  d’iles  de  la 
mer  Egée  (aujourd'hui  l'ArcAipr/)  disposées 
en  cercle  autour  do  Délos,  la  prin- 

cipale d'entre  elles,  et  qui  n'étaient  autres  , 
selon  la  Fable,  que  des  nymphes  ainsi  méta- 
morphosées par  Neptune  pour  avoir  refusé 
de  lui  sacrifier.  Elles  avaient,  au  nord,  l’Eu- 
bée  et  l'Attique,  au  sud  l'Ile  de  Crète,  et  le 
Péloponèse  à l'ouest;  les  plus  importantes, 
avec  Délos  (aujourd'hui  Sdilooa  Dili),  étaient 
Naxos  (iVnan’e),  Andros  {Andra),  Parus  (Para), 
Syros  [Syra),  Céos  [Zéa],  Mélos  [Milo),  Olia- 
ros  [Anlipara],  etc.  ; aujourd’hui  ce  sont  Milo 
et  Syra.  Leur  nombre,  porté  d'abord  à cin- 
quante-trois, devint  plus  tard  fort  incertain, 
à cause  d’autres  groupes  situés  dans  le  voi- 
sinage et  avec  lesquels  il  était  bien  difficile 
de  ne  pas  faire  quelque  confusion.  Les  Cy- 
clades,  occupées  dans  l’origine  par  diverses 
colonies  asiatiques,  furent  envahies,  vers 
1,300  avant  l’ère  chrétienne , par  les  Crétois 
d’abord,  puis  par  d’autres  Grecs,  Ioniens  ou 
Doriens.  Devenues,  après  la  bataille  deSala- 
niine,  tributaires  de  la  puissance  athénienne, 
elles  ne  jouirent  un  moment  de  leur  liberté, 
quand  cette  dernière  eut  succombé  àChéro- 
née,  que  pour  passer,  aussitôt  après  la  mort 
d’Alexandre,  sons  la  domination  des  rois  d’E- 
gypte et  de  là  sous  celle  des  Romains.  Ra- 
vagées au  V*  siècle  par  les  Vandales,  au  vi*' 
et  au  VIII*  parla  peste,  elles  furent,  duix*  au 
XI*,  envahies,  abandonnées  et  reprises,  à dif- 
férentes époques,  par  les  Maures  d’Afrique 


et  d’Espagne.  Soumises,  en  1092,  par  un  pi- 
rate turc , Tzakhos , qui  prit  le  titre  de  roi , 
elles  furent,  soixante  ans  plus  tard,  après  être 
rentrées  au  pouvoir  des  empereurs  d'Orient, 
mises  au  pillage  par  les  soldats  de  Raimond, 
comte  de  Tripoli,  auquel  Manuel  Comnène 
avait  refusé  la  main  de  sa  soeur;  au  xiii*  siè- 
cle, elles  furent  conquises  par  les  croisés  et 
leur  échappèrent  bientôt  après  arec  l’em- 
pire ; au  XIV”  elles  furent  prises  et  ravagées 
successivement  par  les  Siciliens  et  les  Turcs; 
et  depuis,  les  Normands  de  Sicile,  les  répu- 
bliques génoise,  pisane  et  vénitienne  les 
occupèrent  et  les  perdirent  tour  à tour  : la 
dernière  de  ces  puissances,  après  y avoir 
conservé  des  possessions  jusqu'au  commen- 
cement du  XVII*  siècle,  se  les  vit  enlever  par 
le  traité  de  Passarowitz,  qui  ne  lui  laissa  que 
les  Ile»  Ioniennes.  En  1821  , les  Cyclades  ont 
secoué  le  joug  des  Turcs  et  font  aujourd'hui 
partie  du  royaume  de  Grèce.  — Cos  lies  of- 
frent une  constitution  géologique  des  plus 
curieuses  : des  marbres  jadis  célèbres  et  le 
cristal  déroché  y abondent,  ainsi  que  les 
concrétions  volcaniques;  la  couleur  blanchâ- 
tre do  l’argile  dont  elles  sont  en  grande  par- . 
tie  formées  leur  avait  fait  donner,  par  les 
poètes  de  l’antiquité , l'épithète  do  bril- 
lantes. 

On  nomme  grandes  Cyclades  un  groupe 
d’iles  de  l’Océan  équinoxial , découvert,  en 
1506.  par  Quiros,  qui,  le  prenant  pour  une 
porliou  do  continent,  l’appela  terri,  aus- 
trale du  Saint-Esprit  ; il  s'étend  par  14”  29' 
— 20”  4'  lat.  S.,  cl  par  1C3”  21'  — 168”  long. 
E.,  à l'est  do  la  Nouvelle-Hollande,  sur  un 
espace  de  460  kil.  On  y compte  vingt  cl  une 
Iles  dont  les  plus  importantes  sont  : Malli- 
colo,  Tamea,  Saint-Barthélemy,  Aurou,  la 
Pentecôte,  Erromanga,  etc.  Orangers,  figuiers, 
muscadiers  , cocotiers , bananiers,  arbres  à 
pain  et  cannes  à sucre  croissent  en  abon- 
dance sur  leur  sol  fertile  ; les  seuls  quadru- 
pèdes qu'on  y rencontre  sont  le  porc,  la  chè- 
vre et  le  rat  ; les  naturels  sont  petits  et  sou- 
vent d'une  laideur  repoussante;  leurs  mœurs 
sont  assez  douces.  — Ce  fut  Bougainville, 
lorsqu'il  les  visita,  en  1768,  qui  leur  donna  le 
nom  de  grandes  Cyclades,  que  nous  leur  con- 
servons de  préférence  à celui  de  Noutelles- 
JTéirtdes  que  Cook  voulut  leur  imposer  plus 
tard. 

CYCLADES  ( moll.  ).  — Ce  genre  a été 
créé  par  Bruguières  et  adopté  depuis  par 
tous  les  coocbyliologistes  pour  des  espèces  de 
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bivalves  habitant  les  eaux  doaces  et  caracté- 
risées par  une  coquille  plus  ou  moins  arron- 
die, équilatérale,  striée  en  travers,  ayant 
deux  dents  au  milieu  do  In  charnière  cl  do 
chaque  côté  de  celles-ci,  c’est-à-dire  en  avant 
et  en  arrière,  deux  lames  saillantes  servant  à 
consolider  encore  la  fermeture  des  valves. 
Quant  à l’animal  de  ces  coquilles,  il  est, 
comme  celui  des  vènus  auquel  il  ressemble 
beaucoup,  muni  d’un  mnnican  ouvert  en 
avant , se  prolongeant  en  arrière  en  deux 
tubes  destinés,  l’un,  à l’entrée  de  l’eau,  ser- 
vant à la  respiration,  l’autre  à la  sortie  des 
excréments;  mais  ces  deux  tubes,  d’ordi- 
naire soudes  dans  la  plus  grande  partie  de 
leur  longueur,  présentent,  dans  certaines  cir- 
constances, une  disposition  particulière  qui  a 
fait  séparer  les  anciennes  cyclades  en  deux 
genres  différents  par  un  auteur  allemand , 
Si.  Pfeiffer.  Lamarck  précédemment,  mais  en 
s’appuyant  sur  d’autres  considérations,  avait 
aussi  établi  deux  genres  avec  les  espèces 
comprises  dans  les  cyclades  de  Bruguières  : 
ainsi , pour  lui , les  cyclades  vraies  ne  com- 
prenaient que  les  espèces  à coquille  mince 
et  à dents  cardinales  peu  prononcées,  tandis 
qu’il  rangeait  dans  son  genre  cyrène  toutes 
celles  à coquille  solide  ayant  deux  ou  trois 
dents  cardinales  bien  prononcées.  — La- 
marck place  le  genre  cyclade  dans  sa  famille 
des  conques  et  Cuvier  dans  colle  des  cardia- 
cés.  — Les  eaux  douces  de  toute  la  France 
nourrissent  plusieurs  espèces  do  cyclades, 
dont  les  unes  habitent  do  préférence  les 
ruisseaux  et  les  eaux  courantes;  les  autres, 
les  eaux  stagnantes.  Au  moyen  de  leur  pied, 
dirigé  en  avant,  comme  celui  de  toutes  les 
bivalves  qui  en  sont  munies,  mais  très-cx- 
tciisiblo,  elles  tracent  un  sillon  sur  la  vase 
et  s'y  enfoncent  même  en  plaçant  leurs  si- 
phons en  haut  pour  pouvoir  toujours  respi- 
rer. L’espèce  la  plus  commune  est  la  cyclade 
des  fontaines  [cijclas  fontinalis.  Drap  ). 

CYCLAME  , cyclamen  (bot.).  — Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  primulacées,  de  la 
pentandrie-monogynie  dans  le  système  de 
Linné.  Les  espèces  dont  il  se  compose  crois- 
sent naturellement  dans  les  parties  moyennes 
et  méridionales  de  l’Europe;  ce  sont  des 
herbes  pourvues  d'un  gros  tubercule  charnu, 
presque  globuleux  et  un  peu  aplati  horizon- 
talement, duquel  partent  des  feuilles  radi- 
cales, à long  pétiole,  en  cœur  ou  rénifor- 
mes,  à contour  anguleux,  luisantes  en  des- 
sus, souvent  rougeâtres  en  dessous.  Leurs 


fleurs  pendantes  sont  d’une  rare  élégance 
à cause  de  leur  corolle  à tube  court,  presque 
globuleux , dont  le  limbe  est  divisé  profon- 
dément en  cinq  lobes  allongés  et  rele- 
vés verticalement;  leur  calice  est  divisé 
profondément  en  cinq  lobes;  leurs  cinq  éta- 
mines ont  le  filet  très-court  et  l’anthère  ter- 
minée en  pointe.  On  cultive  communément 
trois  ou  quatre  espèces  de  ce  genre,  desquel- 
les les  horticulteurs  ont  obtenu  de  très-jo- 
lies variétés.  Ces  espèces  sont  1"  le  cvclamb 
u’Ei'bope  , cyclamen  europœum , Linn. , 
vulgairement  désigné  sous  le  nom  de  pain- 
de-pourceau , dont  les  feuilles  rèniformes  et 
presque  arrondies  ont  des  taches  blanchâ- 
tres en  dessus  et  une  couleur  rougeâtre  en 
dessous.  Il  donne  au  printemps  et  en  au- 
tomne beaucoup  de  fleurs  blanches  ou  ro- 
sées, inodores,  dont  le  calice  a ses  lobes 
ovales,  aigus.  On  le  cultive  soit  en  pleine 
terre  dans  un  lieu  frais  , en  le  couvrant  l’hi- 
ver , soit  en  pot  et  généralement  en  terre 
de  bruyère.  2°  Le  cyci.a.me  a feuilles  de 
LIERRE,  cyclamen  hedercefolium , Ait.,  res- 
semble au  précédent  par  quelques  carac- 
tères; mais  ses  feuilles  sont  oblongues , cré- 
nelées, presque  haslées,  rousses,  en^dessous, 
et  ses  fleurs,  odorantes,  ont  les  lobes  de  leur 
calice  acuminés.  Il  est  un  peu  plus  délicat 
et  doit  être  amené  à la  fleuraison  dans  une 
bâche  ou  sous  un  châssis.  3°  Le  cvclame  ob 
Perse,  cyclamen  persicum,  se  distingue  par 
ses  feuilles  en  cœur , obtuses  au  sommet, 
rougeâtres  à leur  face  inférieure  ; ses  fleurs 
sont  odorantes  et  purpurines  dans  le  type, 
mais  on  en  possède  une  variété  à fleurs 
blanches. — Les  cyclames  se  multiplient  par 
graines  qu’on  sème  immédiatement  après 
leur  maturité  et  sous  châssis,  ou  bien  par  la 
division  du  tubercule;  seulement,  dans  ce 
dernier  cas,  on  doit  avoir  le  soin  de  laisser 
un  œil  au  moins  sur  chaque  fragment.  — 
De  Candolle  a décrit  dans  la  Flore  fran- 
çaise [III,  pag.  â33)  et  figuré  dans  scs  Jconet 
rariorum  (lab.  8)  un  cyclamen  linearifolium 
qui  parait  reposer  uniquement  sur  des 
échantillons  secs  dont  les  pédoncules,  privés 
de  fleurs  accidentellement  et  écrasés  pen- 
dant la  dessiccation,  auraient  été  pris,  à tort, 
pour  des  feuilles  linéaires  (Duby,  Botan.gall., 
I,  pag.  383). 

CYCLE  (ostr.),  du  grec  koskdc,  cercle.  — 
On  donne  ce  nom  à un  intervalle  de  temps 
au  bout  duquel  un  astre  reprend,  dans  le 
ciel,  après  plusieurs  révolutions,  la  mêma 
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■itnation  que  celle  dont  on  suppose  qu'il 
était  parti  ; quand  une  période  de  temps  con- 
tient un  nombre  exact  de  parties  d'une  autre 
période,  toutes  les  fois  que  la  plus  grande 
recommence,  la  plus  petite  recommence  éga- 
lement de  nouveau:  aussi  le  jour  étant  exac- 
tement composé  de  2’»  heures,  tous  les  jours 
commenceront  do  même.  Mais,  si  la  plus 
petite  période  de  temps  n’est  pas  une  me- 
sure exacte  de  la  plus  grande,  ou  imagine 
alors  une  période  plus  longue  que  l'on  nom- 
me cycle,  consistant  dans  un  intervalle  com- 
prenant les  deux  moments  les  plus  rappro- 
chés où  la  plus  petite  et  la  plus  grande  pé- 
riode commencent  ensemble  : une  senuiine 
de  7 jours  et  un  mois  de  30  jours  donnent 
naissance  à un  cycle  do  7 mois  ou  de  30  se- 
maines, ces  deux  périodes  étant  égales.  Si 
cependant  les  deux  périodes  peuvent  être 
mesurées  par  un  plus  petit  nombre  de  jours, 
le  cycle  peut  être  rendu  moins  long  : ainsi 
un  mois  de  30 jours  et  une  année  de  305  jours, 
ou  un  mois  do  6 fois  5 jours  et  une  année 
de  73  fois  5 jours  donneront  un  cycle  de  ' 
6 X '78  fois  5 jours,  c'est  6 années  ou  73  mois. 
Quand  deux  périodes  naturelles  sont  expri- 
mées par  des  fractions  compliquées  de  parties 
de  jours,  on  aura  recours  à la  méthode  em- 
ployée pour  les  fractions  continues  ( coy. 
Fbactios)  ; l'année  commune  ou  tropicale 
étant  de  365  jours  2V22i  et  le  mois  lu- 
naire 29  jours  52039  environ , il  résulte 
que  36  mois  52i,22's  lunaires  formeront  à 
peu  près  2 ans  953,039.  Pour  réduire  ce 
grand  cycle  en  d'autres  d’un  emploi  plus  fa- 
cile et  aussi  exact  que  puisse  le  permettre 
le  nombre  déchiffrés  employés,  on  procé- 
dera d’après  la  méthode  indiquée  plus  haut. 

2,953,039 

36,52i,22l’ 

Les  quotients  obtenus  seront  12,  2,  1,  2,  i, 
1,  17,  etc.,  etc.  Ici  nous  nous  arrêterons, 
parce  que  l’aspect  seul  d’un  quotient  aussi 
grand  que  17  montre  que  nous  sommes  bien 
près  de  l’exactitude.  L'approximation  suc- 
cessive provenant  des  six  premiers  quotients 
donne  : 

J_  ^ £ 11  19 

12’  2i  ’ 37’  99’  136’  233’ 

donc  235  lunaisons  font  presque  exactement 
19  années. 

Le  cycle  dans  lequel  tons  les  autres  sont 
exprimés  est  le  jour,  qui  n'est  pas , comme 


on  pourrait  le  supposer,  le  temps  de  la  ré- 
volution de  la  terre , mais  bien  le  temps 
compris  entre  le  passage  du  soleil  au  méri- 
dien et  son  retour  au  même  point.  Pour  le 
distinguer  des  autres,  on  le  nomme  Jour  so- 
laire. 

Il  y a un  très-grand  nombre  de  cycles; 
nous  ne  nous  arrêterons  qu'aux  plus  an- 
ciens , les  nouveaux  n'étant  plus  d'aucun 
usage,  depuis  que  les  tables  astronomiques 
offrent  un  moyen  facile  de  déterminer,  à 
chaque  instant,  les  positions  de  la  lune  et  du 
soleil.  Les  Egyptiens  imaginèrent,  très-an- 
ciennement , le  cycle  caniculaire  (de  l'étoile 
du  Chien,  Syrius);  son  commencement  se 
rapportait  au  lever  héliaque  de  celte  étoile, 
et  son  but  évident  était  de  ramener  au  mémo 
jour  le  commencement  dos  deux  calendriers 
connus  d’eux,  le  calendrier  vague  ou  de 
.IdS  jours  adopté  civilement  et  lo  calendrier 
fixe  ou  do  365  jours  1/i.  Ce  cycle,  nommé 
également  période  sothique,  comprenait  1,460 
années  fixes,  qui  se  composent  de  533,265 
jours,  et  ce  même  nombre  de  jours  forme,  en 
effet,  1,461  années  vagues.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre le  cycle  caniculaire  avec  la  période 
indiquée  sur  l'inscription  de  Rosette;  celle-là 
n’était  que  de  30  années  et  purement  reli- 
gieuse (roy.  Période).  En  Grèce,  les  mois 
lunaires  étaient  connus  à l’époque  d'Homère; 
mais  les  Grecs  n’avaient  point  encore  des 
mesures  déterminées  de  mois  et  d'années, 
d’après  ce  qu'on  rapporte  de  Thalès  de  Mi- 
le!, qui,  ayant  observé  que  la  révolution 
lunaire  n’excédait  jamais  30  jours,  forma  un 
cycle  de  12  mois,  de  30  jours  chacun,  ce  qui 
donna  360  jours  à son  année.  Pour  faire 
concorder  ces  mois  avec  la  révolution  so- 
laire, il  intercala  30  jours  complémentaires, 
de  deux  en  deux  ans  (Hérodot.  , lib.  i, 
cap.  32,  et  lib.  ii,  cap.  4).  Solon  observa  de- 
puis que,  la  révolution  lunaire  s'opérant  en 
29  jours  et  122,  le  calcul  de  Thalès  était  er- 
roné il  introduisit  des  mois  composés  alter- 
nativement de  29  et  de  30  jours;  mais  cette 
année  ou  ce  cycle  annuel , réduit  aussi  à 
354  jours,  se  trouva  plus  court  de  11  jours 
et  1;4  à peu  près  que  la  révolution  solaire. 
Pour  remédier  à cette  inexactitude,  il  ima- 
gina un  cycle  de  quatre  ans,  Tirçatrififf 
A[irés  deux  premières  années,  il  ajoutait  un 
mois  de  22  jours,  et,  après  les  deux  suivan- 
tes, un  autre  de  23.  C'est  ainsi  qu’il  crut 
rendre  l'année  mesurée  par  les  révolutions 
lunaires,  égale  à la  grande  révolution  opérée 
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par  le  soleil.  Plas  tard,  on  remarqua  que  les 
'^^5  jours  ajoutés  par  Solon  à chaque  cycle  de 
quatre  ans  formaient  1 mois  et  t/2  des  mois 
lunaires,  et  que  l’expiration  du  cycle  arrivait 
à la  moitié  d'une  des  révolutions  de  la  lune. 
On  inventa  alors  le  cycle  de  huit  ans,  inra- 
trapif,  qui  remplaça  le  cycle  du  quatre  ans 
et  auquel  on  ajoutait,  chaque  fois,  3 mois 
lunaires  entiers.  L’usage  du  cycle  de  huit  ans 
subsista  jusqu’à  l’époque  où  Meton  remarqua 
encore  une  différence  de  quelques  heures  en- 
tre la  révolution  du  soleil  et  l’espace  de  temps 
mesuré  par  les  révolutions  lunaires.  Cette 
différence,  peu  sensible  d’abord,  devait,  en 
quelques  siècles,  intervertir  l’ordre  des  sai- 
sons. Meton  apporta  de  grandes  correc- 
tions aux  calculs  de  ses  prédécesseurs.  Il 
composa  un  cycle  de  dix-neuf  ans  nommé  cy- 
cle de  Meton.  Il  reçut  également  le  nom  de 
nombre  d'or,  parce  que  les  astronomes  d’A- 
thènes, frappés  de  son  exactitude  apparente 
et  de  son  utilité,  l’avaient  fait  graver  en  let- 
tres d’or  sur  les  murs  du  temple  de  Minerve. 
Il  se  composait  de  19  années  avec  une  inter- 
calation de  sept  mois  ; les  années  qui  reçurent 
les  mois  intercalaires  étaient  les  3*,  S*,  8*, 
11*,  13*,  16*,  19'.  Ces  19  années  contenaient 
ainsi  23S  révolutions  synodiques,  ensorteque 
la  lune  se  retrouvait  dans  la  même  situation 
relativement  au  soleil  à la  fin  et  au  commen- 
cement du  cycle.  Les  conjonctions  et  les  op- 
positions et,  par  conséquent,  les  différentes 
phases  arrivaient  donc  aux  mêmes  jours  du 
mois  après  cet  intervalle,  en  sorte  que,  si 
on  les  a observées  avec  soin  pendant  la  pre- 
mière période,  on  sera  assuré  de  les  retrou- 
ver précisément  aux  mêmes  époques  durant 
les  périodes  suivantes.  On  conçoit  par  là 
combien  le  cycle  imaginé  par  Meton  devait 
être  commode  aux  anciens  astronomes  pour 
la  construction  de  leur  calendrier.  Ce  cycle 
est  désigné  en  grec  par  irreaKai^sKatTafif  ; 
mais  19  années  du  temps  solaire  contenaient 
6,940  jours,  d’après  le  calcul  même  de  Me- 
ton; il  y avait  donc  un  excès  de  110  jours 
à retrancher  au  cycle;  ces  jours  à retrancher 
s’appelaient  à/jLtptti  Il  commence 

par  extraire  un  jour  à chaque  mois,  alterna- 
tivement à raison  de  6 par  année;  il  dépas- 
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sait  ainsi  l’excédant,  car  il  n'était  pas  de 
19  X 0 = 1 1 4 jours,  mais  seulement  de  110, 
ou  environ  5 jours  19  heures  par  année. 
Alors  il  enleva  1 jour  à tous  les  nombres  63 
sur  la  totalité  des  233  mois  ou  des  7,050 
jours. 

En  comparant  quelques  cycles  entre  eux, 
on  est  parvenu  à trouver  des  rapports  assez 
singuliers;  un  des  plus  remarquables  est  ce- 
lai qui  existe  entre  les  révolutions  tropiques 
de  la  terre  et  les  lunaisons.  Après  19  ans 
il  s’est  écoulé  233  révolutions  lunaires,  de 
sorte  que  les  nouvelles  et  pleines  lunes  re- 
viennent aux  mêmes  dates,  parce  que  la  lune 
et  le  soleil  se  retrouvent , par  rapport  à la 
terre,  dans  les  mêmes  circonstances  et  aux 
mêmes  points  du  ciel  que  19  ans  aupara- 
vant. Ce  résultat  se  déduit  de  la  proportion 
suivante  . 

263  j.  2422569  : 29  j.  5305885  : : 233  : 19. 
Ce  cycle  de  19  ans,  proposé  aux  jeux  Olym- 
piques par  Meton  , le  16  juillet , 432  ans 
avant  Jésus-Christ,  recommence  lorsque  la 
néoménie  arrive  le  1"  janvier;  ce  qui  a eu 
lieu  l’an  1844,  qui  avait  conséquemment  l 
pour  nombre  d’or  ou  année  du  cycle.  Ces 
rapprochements  s’étendent  plus  loin,  car  on 
remarque  encore  qu’en  19  ans  la  lune  re- 
vient 254  fois  à la  même  longitude;  cet  astre 
fait,  de  plus,  dans  le  même  temps,  255  révo- 
lutions par  rapport  à son  nœud  et  251,8  par 
rapport  à son  apogée.  En  comparant  la  ré- 
volution synodique  des  nœuds,  qui  est  de 
346  j.  61963 , au  temps  de  la  révolution  sy- 
nodique de  la  lune,  on  trouve  le  rapport 
223  : 19;  ainsi  toutes  les  223  lunaisons,  ou 
tous  les  18  ans  et  11  jours,  le  soleil  et  la 
lune  se  retrouvent  à la  même  position  par 
rapport  au  nœud  solaire.  On  croit  que  le 
cycle  de  19  ans  était  connu  des  Chaldéens  et 
qu’ils  le  nommaient  la  période  Saros.  La  ré- 
forme de  Meton  n'eut  sur  le  calendrier  civil 
d’autre  effet  que  de  transporter  le  commen- 
cement de  l’année  civile  ou  des  archontes  à 
celui  de  l’année  olympique,  du  solstice  d’hi- 
ver au  solstice  d’été.  Les  jours  enlevés  par 
Meton  tombaient  ainsi  dans  le  cycle. 
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n est  évident,  an  simple  aspect  de  ce  ta- 
bleau , que  six  mois  ont  été  très-impropre- 
ment appelés , par  quelques  chronologistes 
et  par  Fottcr  entre  autres,  menses  cavi,  mois 
vides,  et  six  autres  menses  pleni,  mois  pleins, 
parce  que  les  furent  pris 

do  chaque  mois  tour  à tour  pendant  toute  la 
durée  du  cycle.  Ainsi  Métagitnion,  Anthes- 
térion  et  Gamélion  sont  à tort  nommés 
tnoù  vides  ou  mois  de  29  jours  , car  Méla- 
gitnion , par  exemple,  était  mentis  plenus 
danslesl,  2,  ü.,  6,8,  10,11,12,  U,  18 
et  19*  années  du  cycle. 

Quoique  le  cycle  de  Meton  fût  calculé 
pour  mettre  les  mois  en  rapport  avec  les  lu- 
naisons , cependant  dans  les  détails  il  ne 
coïncidait  pas  avec  les  différentes  phases. 


ce  qui  lui  vaint  la  critique  d’Aristophane, 
422  ans  avant  J.  Q.,  dans  les  Nuies.  La  dif- 
férence entre  les  calculs  de  Meton  et  le 
temps  vrai  était  même  assez  considérable; 
il  y avait  un  excédant  de  30  minutes  par 
année  solaire,  et  son  cycle  de  19  ans  se  trou- 
vait trop  long  d’environ  9 heures  et  demie. 
Dans  4 cycles  ou  76  années,  l'excès  était 
presque  de  38  heures  , et , dans  l’espace  de 
3 cycles  ou  93  années,  l'excès  était  de  2 jours 
environ,  et  ses  mois  ne  correspondaient 
plus  avec  les  lunaisons.  3 cycles  contenaient 
1 173  mois  de  30  jours,  ou  33,230  jours;  mais, 
en  enlevant  les  330  jours  dits 
sfafteiixei,  reste  34,700;  mais  1173  lunai- 
sons no  sont  égales  qu'à  34,698  jours  10  h. 
36  minutes  27  secondes. 


Ces  cycles  offrant  encore  une  notablediffé-  Callippe.  Do  tout  ce  qui  précède,  nous  pou- 
rence,  Callippe  en  composa  un  nouveau,  vous  en  déduire  que  l’année  solaire  de  Me- 
forrné  do  quatre  de  ceux  de  Meton  , ou  do  ton  peut  être  estimée  à 363  jours  6 heures 
76  années  , en  retranchant  1 jour;  mais  18  minutes  et  57  secondes.  Les  années  so- 
ce  résultat  ne  donnant  pas  encore  une  so-  laires  étaient  estimées,  par  les  anciens  astro- 
lution  satisfaisante,  Hipparque  imagina  un  nomes,  ainsi: 
autre  cycle  en  réunissant  quatre  de  ceux  de 

^ • OiSemet  es  piw. 

Heton  et  Eucteuioa.  432  ans  avant  J.  C.,  363  jours  6 heures  IS  minutes  37  secondes.  0 h.  30'  0" 


Callippe 330  — 366  6 > . 0 113 

Bipparque 146  — 365  s 65  12  > 6 16 

Temps  vrai 366  6 48  67 


Quelques  auteurs  prétendent  qu'un  des 
cycles  de  Melon  comprenait  8 intaxAiftsA- 
nnfiSft  ou  130  ans  : ce  cycle  fut,  depuis,  di- 
visé en  deux  parties  égales,  do  chacune  des- 
quelles un  supprima  1 jour  entier,  que  de 
nouveaux  calculs  firent  juger  superflu.  Le 
cycle  de  Meton  fut,  depuis,  nommé  eycU 
lunaire,  et  servit  longtemps  à reconnaître  les 
changements  de  lune  et  à fixer  les  princi- 
pales fêtes  de  l’Eglise  chrétienne. 


Le  cycle  solaire  est  une  période  de  28  ans, 
produit  de  7x4.  le  nombre  des  jours  de  la  se- 
mainectle  nombre  d'an  nées  d'intervalle  entre 
les  bissextiles,  de  sorte  que  les  dimanches  re- 
venaient toujours  les  inêines  jours  de  l’année. 
Toutes  les  années  de  chaque  cycle  étaient 
exactement  semblables  à celles  du  cycle  pré- 
cédent. (Voy.  Calendbier.) 

Un  moine  scythe,Denys  voyant  qne 

le  cycle  employé  par  saint  Cyrille  d’Alexan- 
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drie  ponr  la  détermination  do  la  fête  de  Pâ- 
ques était  prés  de  finir,  n’étant  composé  que 
de  95  années  qui  expiraient  l'an  531  do 
l’ère  chrétienne  vulgaire,  entreprit  de  le 
renouveler,  et , comme  ce  cycle  était  trop 
court,  il  en  forma  un  second  plus  étendu 
qu’il  composa  de  532  ans,  ce  qui  lui  donna 
lieu  de  remonter  à l’époque  de  l’incarnation 
de  Jésus-Christ.  Saint  Cyrille,  suivant  l’usage 
de  son  temps , avait  pris  pour  époque  dos 
années  de  son  cycle  l’ère  de  Dioclétien  , qui 
commençait  à l’an  284  depuis  la  naissance 
du  Sauveur.  Mais  Denys  le  Petit  trouva  plus 
convenable  de  prendre  pour  époque  fixe 
l’tncarnafion  même  de  Jésus-Christ.  Son 
cycle  de  532  ans  l’obligea  de  remonter  plus 
haut  que  l’incarnation  de  Notre-Scigneur; 
il  le  commença  donc  en  mars  de  l’année  752 
de  Rome , 2 ans  avant  l’ère  chrétienne  vul- 
gaire, à l'expiration  du  cycle  do  19 ans,  et, 
dans  son  calcul , [’êre  de  l'incarnation  se 
trouve  placée  au  mois  de  mars  qui  précède 
l’ére  chrétienne  vulgaire  première  du  cycle 
de  19  ans,  753  de  Rome.  Dans  la  suite  on 
préfera  prendre  pour  époque  fixe  la  nais- 
sance même  du  Sauveur  au  25  décembre,  ou 
de  dater  du  t*' janvier  do  l’année  suivante, 
754  de  Rome.  Voilà  donc  trois  objets  fort 
essentiels  à distinguer  dans  les  calculs  de 
chronologie  : le  cycle  dionysien  ou  de  Denys 
le  Petit,  composé  de  532  ans  et  commençant 
'en  mars  de  l’année  752  ; l’ère  dionysienne  ou 
de  l'incarnation  du  Verbe,  on  mars  de  l’au- 
née  753  de  Rome , et  Père  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  qui  est  1ère  chrétienne  vul- 
gaire commençant  au  1“  janvier  de  l’an  754. 
Pour  les  autres  différents  cycles,  nous  ren- 
voyons aux  mots  .\nnées.  Astronomie,  Ca- 
lendrier, CuRONOLOGiE,  Ere,  Période. 

Les  monuments  ont  conservé  l’empreinte 
de  différents  cycles.  Un  des  plus  célèbres  est, 
sans  nul  doute,  celui  connu  sous  le  nom 
de  cycle  de  Saint-Hippolyle,  parce  qu’il  se 
trouve  gravé  sur  les  côtés  du  siège  en  mar- 
bre sur  lequel  ce  saint  est  représenté  assis. 
Ce  monument  est  publié  dans  plusieurs  ou- 
vrages, entre  autres  dans  V Histoire  liltiraire 
delà  France,  par  les  bénédictins,  t.  I".  On 
trouve  un  cycle  pascal , d’une  forme  singu- 
lière, dessiné  dans  les  Yetera  monumentn  do 
Campini  ; ce  monument  se  trouve  gravé  sur 
une  pierre  placée  dans  une  chapelle  de  la 
cathédrale  de  Ravenne.  Il  existe  également, 
dans  un  manuscrit  dit  les  Heures  de  Charle- 
magne, mais  connu  sous  le  nom  de  VEvange- 
Sneyct.  du  XIX‘  S.,  t.  IX 
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listarium  de  Charlemagne,  déposé  à la  biblio- 
thèque du  Louvre  par  l'empereur  Napoléon, 
auquel  il  avait  été  offert  par  la  ville  de  Tou- 
louse, un  cycle  pascal,  depuis 779  jusqu’en 
816;  à l’année  781  se  trouve  une  note  qui 
prouve  que  ce  fut  à cette  époque  que  fut 
baptisé,  à Rome,  par  le  pape  Adrien  , Carlo- 
man  Pépin.  — Les  anciens,  qui  avaient  bâti 
beaucoup  de  fables  sur  les  phénomènes  cé- 
lestes et  la  marche  du  temps , n’oublièrent 
pas  les  cycles;  ce  fut  là  le  grand  objet  des 
anciens  poèmes  sur  le  ciel,  sur  l'année,  sur  les 
saisons,  dans  lesquels  on  célébrait  le  mariage 
d'Uranus  et  do  Gbé  et  que  l'on  appelait 
poèmes  cycliques.  A. DE  PontÉcoüLANT. 

CYCLIQUES  (poètes)  {liltérat.].  — A 
chaque  époquedu  développement  poétique  de 
l’humanité,  nous  voyons  les  écrivains  pren- 
dre leurs  sujets  dans  tel  ou  tel  cercle  d’idées 
ou  de  faits , et  varier  tour  à tour  telle  ou 
telle  partie  de  l’histoire  ou  de  la  tradition. 
Les  œuvres  poétiques  de  l’antiquité  et  du 
moyen  âge  peuvent  se  classer  en  cycles  très- 
distincts;  la  raison  do  ce  fait  est  facile  à 
concevoir  : quand  un  poète  puissant  sur  la 
foule  a touché  un  ordre  d’idées  ou  de  senti- 
ments, les  imitateurs  arrivent  en  foule  se 
grouper  autour  do  lui,  espérant  tons  s’illumi- 
ner d’un  rayon  de  sa  gloire.  A mesure  que 
l’œuvre  capitale  s'éloigne,  le  nombre  des  imi- 
tateurs augmente , mais  leur  valeur  person- 
nelle diminue  dans  la  même  proportion , et 
les  derniers  finissent  par  être  une  copie  si 
pâle  qu'elle  ne  garde  plus  rien  de  l’original  : 
tels  sont  nos  poètes  do  l'empire  auprès  de 
ceux  du  XVII*  siècle,  leurs  premiers  modèles. 
C’est  exactement  l’effet  produit  sur  l’eau  par 
une  pierre  qu’on  yjette;  un  grand  bouillon- 
nement se  fait  au  centre,  tes  premiers  cercles 
concentriques  s’en  ressentent  encore , mais 
le  mouvement  est  à peine  sensible  dans  les 
derniers,  qui  occupent  le  plus  d’espace. — 
Homère  et  la  guerre  de  Troie  sont  les  plus 
grands  centres  de  cycle  de  l’antiquité  : à ce 
cycle  se  rattachent  non-seulement  les  poêles 
dits  cycliques  , ceux  qui  ont  raconté  les  évé- 
nements antérieurs  ou  postérieurs  aux  récits 
que  l’on  trouve  dans  Homère,  mais  encore 
les  tragiques  grecs , latins  et  ceux  de  toutes 
les  nations  modernes;  Virgile  et  tous  ceux 
qui  l’ont  continué  ou  imité.  Le  grand  cer- 
cle dont  Homère  est  le  centre  embrasse 
plus  de  deux  mille  ans,  et  contient  au 
moins  mille  poèmes  en  toutes  langues.— 
Ce  cycle , au  reste,  n’est  pas  le  plus  ancien 

so 
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de  hi  Grèce  J on  Irouve,  auparavant,  dan» 
l’ordre  historique,  1"  le  cycle  des  dieux , qui 
dans  l’orisino  f;arde  encore  un  écho  des 
théogonies  primitives  de  l'Inde.  11  no  nous 
reste  de  ce  cycle  que  les  poésies  du  faux 
Orphée,  le  PrométAée  d'Eschyle  et  la  Thio- 
gonit  d’Hésiode.  A la  date  de  ce  dernier  ou- 
vrage, la  confusion  était  déjà  fort  grande  dans 
l’Olympe,  et  l’anthropomorphisme  commen- 
çait à y régner  en  tyran  jaliiux.  2®  Le  cycle 
des  héros,  c’est  celui  des  faits  qui  se  ratta- 
chent aux  exploits  d'Ilercule,  à scs  com- 
pagnons d'armes , l’hiloctétc  , Thésée,  et  à 
l’expéditicjn  des  Argonautes.  Les  poêles  tra- 
giques et  épiques  ont  longuement  brodé  ce 
cercle  d’héroïques  entreprises  eide  merveil- 
leuses aventures.  3”  l.e  cycle  de  la  guerre  de 
Thèbes  , qui  commence  à Œdipe  cl  finit  à 
la  mort  d’Antigone.  Ce  cycle  est  un  de  ceux 
• qui  ont  le  plus  fourni  à l’épopée  et  à la  tra- 
gédie, en  Grèce,  à Home  et  en  France.  — Le 
cycle  troyen  comprend  non-seulement  la 
guerre  de  Troie,  mais  l'histoire  de  tous  les 
personnages  qui  y prirent  part , de  leurs  as- 
cendant» et  do  leurs  descendants;  il  re- 
monte jusqu’aux  Pélopides  cl,  comme  dit 
Horace , jusqu’aux  oeufs  de  Léda;  il  com- 
prend les  aventures  d’Agam.  mnon  et  de  son 
interminable  race,  celles  d .\chille,  d Lljs.se, 
d’Enée;  il  se  rattache  à I hisloirc  des  Cyclopes 
et  marie  l’Asie  à )a  Grèce,  à l llalie  cl  mémo 
à la  France,  car  le  patriotisme  nous  défend 
d’oublier  la  Franciade  de  Ronsard,  ce  der- 
nier et  terne  reflet  du  soleil  d Homère. 

La  poésie  de  l’antiquité  classique  se  renfer- 
me dans  ces  quJlre  cycles;  mais  en  dehors 
de  la  Grèce  et  de  Rome  elle  ne  reste  pas 
stérile;  elle  éclate  à chaque  page  de  la  Bible, 
qui  n’est  pas  seulement  un  monument  d’iu- 
gpiration  religieuse,  mais  une  oeuvrede  poésie 
aussi  bien  que  d’histoire,  et  le  centre  d’un 
cycle  poétique  qui  embrasse  tout  le  monde 
moderne.  L Inde  a aussi  ses  nombreux  cycles 
poétiques,  auxquels  nous  ne  pourrions  inté- 
resser qu’en  entrant  dans  des  détails  qui  se- 
ront mieux  placés  à l’article  Inde  [tangues  et 
litléralurel,  — L’épopée  chevaleresque  do- 
mine tout  le  moyen  Âge  et  le  premier  siècle 
de  la  renaissance,  grave  et  enthousiasle 
d’abord,  comique  et  railleuse  plus  lard. 
Elle  se  divise  en  deux  cycles  : 1'  le  cycle 
carlovingicn,  comprenant  le  roman  guerrier, 
où  figure  ce  débonnaire  Charlemagne  qui  ne 
ressemble  guère  à celui  de  l’histoire  ;2°  lecycle 
tic  la  Table  ronde , qui  comprend  les  romans. 
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fondés  sur  la  conquête  du  mystique  Saint- 
Graal.  Les  premiers  sont  purement  profanes 
et  se  rapportent  plus  ou  moins  à la  défaite 
des  Sarrasins;  les  autres  sont  à la  fois  guer- 
riers et  mystiques  et  se  rattachent  à la  pen- 
sée qui  inspira  les  croisades  et  fonda  l’ordre 
des  Templiers.  Les  romans  de  la  Table  ronde 
disparurent  avec  le  moyen  âge;  les  épopées 
carlovingienncs  se  transformèrent,  sous  la 
plume  de  Pulci  et  d’Ariosle  et  aboutirent 
au  ridicule  dans  la  Vie  du  chevalier  de  la 
Manche.  — Chaque  nation  a son  cycle  poé- 
tique particulier.  L Espagne  a son  Roman- 
cero si  fier,  si  religieux,  si  martial  ; la  h rance, 
ses  contes  et  fabliaux;  l’Allemagne,  ses  tra- 
ditions chevaleresques,  ses  Niebelungen  ; la 
Suède,  scs  poésies  mythologiques  où  bril- 
lent tant  d’énergie  sauvage,  tant  de  féroce 
rigidité. — .Avec  la  renaissance  on  rentra  dans 
les  cycles  antiques,  qui  ont  seuls  dominé 
pendant  plusieurs  siècles.  Corneille,  chei 
nous,  im|)urta  Rome  etl’Espaguc;  Racine,  la 
Bible  cl  la  (iréce;  Voltaire  inaugura  le  pre-- 
(nier  le  cycle  du  moyeu  Age,  qui  a pris  un  si 
grand  développement  depuis  vingt  ans.  Le» 
grammairiens  d’Alexandrie  ont  réuni,  sous  le 
nom  de  cycle  épique , les  écrits  de  plusieurs 
poètes  qui  avaient  entrepris  de  compléter 
Homère  en  retraçant  les  événements  anté- 
rieurs ou  postérieurs  à ceux  qu  il  a racontés. 

cycle  comprend,  outre  les  récits  d’Homère 
et  d’Hésiode  , ceux  de  l’Isandre  de  Camiros 
et  de  Paiiyasis  de  Samos,  tous  deux  auteurs 
d’une  Uéracléide  , et  d’Antimaque,  auteur 
d’une  Thébalde.  Wolf  a imprimé,  à la  suite 
de  son  Homère  (Lcipsick , 1817),  cl  Muller  a 
commenté  (Lcipsick,  18i9)  les  fragment» 
qui  nous  sont  parvenus  de  quelques  autres 
poètes  cycliques  • Slasiuns  de  Cypre,  Hégé- 
sias  do  Salaminc  , l.cschias  de  Lesbos,  Sté- 
sichore  d’Himère  et  Chœrilus  de  Samo». 
C’est  de  l’un  de  ces  poêles  qu  Horace  traduit 
ce  vers,  dont  il  se  moque  : 

Fortunani  Pritnii  cantabo  et  nobilc  betlnm. 

Pour  compléter  ce  qui  nous  reste  du  cycle 
troyen,  il  faut  y ajouter  les  poèmes  de  Co- 
luthus,  Tiiphyodore  et  Quintus  de  Smyrne, 
sur  l’enlévcmcnt  d’Hélène , la  guerre  de 
Troie  et  les  paralipomènes  d'Homère,  qui 
sont  arrivés  complets  jusqu’à  nous.  — On 
donne  encore  le  nom  de  poèmes  cycliques  i 
des  poèmes  qui  embrassent  dans  leur  cercle 
une  longue  suite  d’événements  : tels  sont  le 
Shah  nameh  ou  livre  des  rois  de  la  Perse;  les 
Métamorphoses  d’Ovide,  etc.  J.  Flkokv. 
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CTCLOIDE  [mathim.). — Si  un  cercle  ADC 
ljin(;ent  au  point  A,  à la  ligne  A B,  roule  sur 
la  ligne  A A',  de  manière  que  tous  les  points 
viennent  s'appliquer  successivement  sur  celte 
ligne,  un  point  fixe  de  ce  cercle  F,  qui  coïnci- 
dait d'abord  avec  A , décrira,  dans  ce  mou- 
vement, une  courbe  observée  d'abord  par 
le  P.  Mersenno  dans  le  mouvement  de  la 
roue  d'une  voiture,  et  à laquelle  on  a donné 
le  nom  de  cyclo\de. 

Cette  courbe  jouit  de  propriétés  géométri- 
ques et  dynamiques  fort  remarquables. 

SoientMun  point  quelconque  de  cette  ligne 
courbe  et  P M Q la  position  correspondante 
du  cercle  générateur,  puisque,  d'après  la  dé- 
finition de  la  courbe,  tous  les  points  de 


l'arc  P M sont  venus  successivement  s'appli- 
quer sur  la  ligne  A P,  il  en  résulte  que  la  li- 
gne A P est  égale  à l'arc  de  cercle  P M ; c'est 
la  propriété  Fondamentale  de  la  cyclo'ïde. 

Supposons  que  le  cercle  ait  achevé  une 
demi-révolution  et  soit  alors  BNE  la  position 
du  cercle  générateur  ; menons,  par  le  point  M, 
une  parallèle  M N à A B;  d'après  ce  que  nous 
venons  do  dire,  on  aura 

A P = arc  P M , AB  = arc  B N E , 

donc 

AB  — A P = P B=  M N=  arc  BNE — arc'PM 
= arc  BNE  — arc  NB  = arc  NE. 

Une  seconde  propriété  de  la  cycloïde,  c’est 
que  la  tangente  en  un  point  quelconque  M 


Ficues  1. 


coïncide  avec  la  corde  MQ  du  cercle  généra- 
teur. En  efFet,  puisque  le  cercle  roule  sur  la 
droite  A A’ , on  peut  supposer  que , dans  le 
premier  instant , le  point  M se  ment  autour 
de  la  droite  MP;  la  direction  do  son  mouve- 
ment sera  donc  une  perpendiculaire  A MP; 
mais  la  direction  de  ce  mouvement  est  préci- 
sément la  tangente  à la  courbe  décrite  au 
point  M;  la  tangente  coïncide  donc  avec  une 
perpendiculaire  à MP,  c'est-à-dire  avec  MQ; 
et  M P à son  tour  est  la  normale  à la  cycloïde. 
Ainsi,  des  deux  cordes  du  cercle  générateur, 
l'une  donne  la  tangente , l'autre  la  normale 
à la  courbe. 

Avant  de  démontrer  quelques  aulres  pro- 
priétés de  la  cyclo'ïde,  arrêtons-nous  à quel- 
ques considérations  plus  générales  : suppo- 
sons une  courbe  convexe  BC,  sur  laquelle  on 
ait  enroulé  un  fil,  et  que  ce  fil,  dont  l'extré- 
mité arrivait  en  B , se  développe  en  restant 
toujours  tendu  , son  extrémité  B décrira  une 
courbe  BRR';  cette  courbe  s'appelle  dévelop- 
pante de  la  courbe  BG,  qui  prend  elle- même 
le  nom  de  développée.  Les  rayons  RM , R’M' 
sont  évidemment  égaux  aux  portions  de 
courbe  BM,  BM';  en  effet,  R'M'  n'est  que  la 
portion  de  fil  développée  ; or,  avant  que 


cette  portion  Fût  développée  , elle  coïncidait 
arec  BM' , elle  n'a  pas  changé  de  longueur 
en  se  développant , R'M'  est  donc  encore 
égal  à BM'  ; il  en  résulte  aussi  que  la  diffé- 
rence R'M'  — RM  des  deux  rayons  est  égale 
à l'arc  M.M'  de  la  développée  Enfin  chaque 
rayon  K M est  normal  à la  développante, 
et,  par  conséquent,  la  ligne  R T*,  perpendi- 
culaire à R M,  sera  pour  elle  la  tangente.  En 
effet,  la  développante  RR',  au  point  R,  se 
confond  sensiblement  avec  le  cercle  décrit 
du  point  M avec  le  rayon  RM;  elle  aura,  par 
conséquent,  RM  pour  normale,  de  sorte  que 
la  tangente  à la  développée  est  normale  à la 
développante. 

Ficuai  X. 


Appliquons  ces  considérations  générales  à 
la  cycloïde,  et  il  nous  sera  focile  de  prouver 
que  la  développante  d’une  cycloïde  est  nua 
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autre  cycloïde  tout  à fait  égale  i la  première. 

Supposons  donc  qü'un  fil  enroulé  autour 
d’une  demi-cycloïde  se  déroule , son  extré- 
mité E engendrera  une  seconde  cvcloide  ££', 
égale  à la  première.  En  effet , puisque , d’a- 
près la  deuxième  propriété  démontrée  de  la 
cycloïde,  la  tangente  M Q est  parallèle  à NE, 
l’angle M'Q  E=NEQ  : si  donc,  sur  QP'rrPQ, 
comme  diamètre , je  décris  un  cercle,  il  ren- 
contrera la  ligne  MQ,  prolongée  au  point  M', 
etparcequeles  deux  angles  égaux  M'QE,  NEQ 
ont  pour  mesure  , dans  les  cercles  égaux,  la 
moitié  des  deux  arcs  NE,  (JM',  ces  deux  arcs 
seront  égaux  entre  eux.  Si  l’on  faisait , pour 
chaque  tangente  M(J,  la  même  construction, 
l’ou  obtiendrait  une  suite  de  points  M'M"... 
formant  une  courbe  que  je  dis  être  une  cy- 
cloïde  égale  à la  première,  et  coïncider  avec 
la  développante  de  celte  première  cycloi- 
deAE. 

1°  Cette  deuxième  courbe  est  une  cycloïde 
égale  à la  première  ; car,  puisque  arc  <J.M' 
=arc  NE  et  que  l’arc  N E est  égal  à MN=KJE, 
00  aura  aussi  arc  Q M'  =:  QE.  Sur  B’£'=AB' 
Ficuu  3. 


= QP’,  décrirons  un  autre  cercle  égal  an 
premier,  et  menons  M'N'  parallèle  à B'E, 
l’arc  B’N'  égal  à l’arc  QM'  sera  égal  à QE,  et, 
par  conséquent,  l'arc  E'N’,  reste  de  la  demi- 
circonférence,  sera  aussi  égal  à B'QouàH’N'  : 
donc  enfin,  pour  celle  deuxième  courbe,  on 
a toujours  M'N'=arc  E’N',  de  même  que,  pour 
la  première  cycloïde,  on  avait  MN  — arc  NE; 
donc , enfin , cette  seconde  courbe  est  une 
cycloïde  égale  à la  première 
2°  C’est  la  développante  de  la  première  ; 
en  effet,  elle  a , avec  cette  développante,  le 
point  E de  commun  ; de  plus , les  tangentes 


à celte  deuxième  cycloïde  P'  M',  etc  ..  étant 
perpendiculaires  à M M',  celle  deuxième  cy- 
cloïde est  réellement  une  courbe  qui,  ayant 
un  point  de  commun  avec  la  développante, 
est,  comme  elle,  toujours  perpendiculaire  aux 
mêmes  droites  M M',  ele...;  or  deux  courbes 
qui  ont  un  point  de  commun  et  qui  sont  tou- 
jours normales  aux  mêmes  droites  coïnci- 
dent nécessairement:  donc,  enfin,  la  déve- 
loppante d’une  cycloïde  est  une  autre  cy- 
cloïde, etc... 

Comme,  d’après  les  propriétés  des  dévelop- 
pantes, M.M'=2NEest  égal  àl’arcME,  il  s’en- 
suit que  l’arc  d’une  cycloïde  est  double  de  la 
corde  du  cercle  générateur  : la  demi-cycloïde 
AE  = A E'  = é U sera  égale  à quatre  fols  le 
rayon  du  cercle  générateur;  et  l’on  voit  que 
la  cycloïde  est  une  courbe  rectifiable. 

Après  avoir  établi  ses  propriétés  géomé- 
triques, passons  aux  propriétés  dynamiques  : 
la  première  propriété  dynamique  de  la  cy- 
cloïde, c’est  que,  si  on  laisse  partir,  sans  vi- 
tesse acquise,  deux  mobiles  soumis  à la  pe- 
santeur, l’un  du  point  A,  fig.  é,  l’autre  du 
point  M quelconque,  ils  arriveront  ensemble 
au  point  le  plus  bas  B de  la  cycloïde,  quelque 
grande  que  soit  la  différence  des  deux  arcs 
MB  et  AB. 

Pour  le  prouver , je  divise  les  deux  arcs 
A B et  M B en  un  même  nombre  de  parties 
égales,  mais  très-petites,  soient  a,  m,  deux  di- 
visionscorrespondantesàpartirde  B,aa',ni  m' 
deux  des  parties  égales,  je  dis  qu’elles  se- 
ront pa  rcourues  da  ns  le  même  tem  ps.  En  effet, 
comme  les  deux  portions  de  courbe  au’,  mm', 
sont  très-petites  et  coïncident  sensiblement 
avec  leurs  cordes,  on  peut  supposer  qu’elles 
sont  parcourues  d’un  mouvement  uniforme; 
ainsi,  en  désignant  par  S,i  les  arcsaa',  mm', 
par  V,  t)  les  vitesses  de  deux  mobiles  aux 
points  a,  m,  les  temps  T,  ( employés  à parcou- 
rir ces  petits  arcs  seront  respectivement  don- 
nés par  les  équations 


or  les  vitesses  V , v sont , d’après  un  théo- 
rème connu, 

V = l/2jX  EQ,  t)  =l/2j  X Pp; 
donc 

T S 
T'  = — 1 
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m et  a étant  deux  points  de  division  corres- 
pondants, on  a 

9 : I : : <iB  : ; mB  : : AB  : MB, 
dans  la  cycloïde,  d’ailleurs,  les  arcs  sont  dou- 
bles des  cordes  correspondantes  du  cercle 
générateur;  cette  dernière  proportion  donne 
donc 

BE  : BC  : : BN  : Bn, 

d’où 

BE’  : BC’  : : BN’  : Bn’. 

Mais 

BC’=BEj<  BQ,  bn’  = BE  X BP. 
B^’  = BE  X Bp, 

donc  en  substituant  et  divisant  par  BE 
BE:BQ::  BP::  Bp; 

d'où  dividenûo; 

EQ  : Pp  : : BQ  : Bp  : : BQ  X BE  : Bp  X BE, 
ou 

EQ:Pp::BC’:Bn’::ô^’:mB  -S’ira’, 
d’où  enfin,  - 

— = î:^^-^:2.,d’où,ensubstituant,  = 1 ; 
» l/Pp  ‘ 

Ainsi  les  deux  parties  oo',  mm'  seront  par- 
courues dans  le  même  temps  : comme  il  y en 


a un  nombre  égal  dans  les  deux  portions  MB 
et  AB,  ces  deux  portions  elles-mêmes  seront 
parcourues  en  temps  égaux.  Ce  résultat  parait 
d’abord  étrange , mais  le  paradoxe  s’éva- 
nouit qnand  on  considère  que  sur  la  por- 
tion An,  qui  est  beaucoup  plus  relevée,  la  pe- 
santeur agit  davantage  sur  le  mobile,  et  pré- 
cipite sa  marche. 

Si  l'on  a doux  Bemi-cyclo'ides  AE,  A^' 
placées  comme  dans  la  figure  5,  et  qu'à 
i’exlrémité  d’un  fil  égal  à à R on  suspende 
un  corps  pesant,  on  Formera  un  pendule; 
de  plus,  le  pendule  ne  pouvant  se  mou- 
voir sans  s’enrouler  sur  l’une  des  branches 
do  la  cycloïde,  son  extrémité  M,  en  vertu  d’un 
théorème  ci-dessus  établi,  décrira  elle- 
même  une  cycloïde  , et , par  conséquent , 
d’après  la  propriété  de  cette  courbe  démon- 
trée en  dernier  lieu , quelle  que  soit  l’ampli- 
tude des  oscillations , elles  s’exécuteront 
toujours  dans  le  même  temps.  Ce  pendule 
s’appelle  «yncArone.  Cette  découverte  est  due 
à Huygens.  En  supposant  que  AE,  AE'  soient 
des  lames  cyclo'ïdales,  on  pourra,  en  laissant 
tomber  des  boules  pesantes  , vérifier  le  fait 
curieux  du  tautochronisme. 

Voici  une  nouvelle  propriétéde  lacycloîde  : 
si  l’on  suppose  qu’un  corps  tombe  sur  cette 
courbe  en  parlant  d’un  point  quelconque  M, 


Figübb  4. 


la  pesanteur  se  décomposera  en  deux  forces, 
l’une,  MQ,  normale  (fig.  4j,  qui  ne  contribue 
point  à l’accroissement  de  vitesse,  l’autre 
tangentiellc,  MP;  et , comme  M P est  paral- 
lèle à N B , le  triangle  MRP  est  semblable 
à E N B,  d’où 

MP:MR::NB:EB.  MP=  , 

ou , en  désignant  par  p le  poids  du  corps , 
par  9 = 3 NB,  l'arc  MB,  il  vient 


comme  le  poids  P et  le  rayon  R sont  con- 
stants , il  en  résulte  que  la  force  qui  produit 
le  mouvement  est  toujours  proportionnelle 
à l’arc  qui  reste  à parcourir;  l’accroisse- 
ment de  vitesse  sera  donc  aussi  toujours 
proportionnel  à l’espace  qui  reste  à parcou- 
rir : par  suite  de  cette  proportionnalité  , 
la  cycloïde  est  la  courbe  par  laquelle  un 
mobile  descend  le  plus  vite  possible  d’un 
point  à un  autre;  propriété  remarquable  qui 
loi  a fait  donner  le  nom  de  courbe  bra- 
chyetoehrone. 

Si,  du  point  A comme  centre  avec  un  rayon 
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AM , on  décrit  un  cercle , ce  cercle  sera  le  I et  dans  le  voisinage  du  point  M w confbn- 
OBTcle  Oicuiateur  de  la  cycluïde  au  point  M,  1 dra  sensiblement  avec  cette  courbe.  Si  donc 
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an  mobile  placé  sur  ce  cercle  fait  dea  oacil- 
lations  très-petites , on  pourra  supposer 
qu’il  se  meut  sur  la  cycloïde  et  l'on  aura, 
pour  le  temps  de  ses  oscillations. 


le  cercle  partagera  ainsi  avec  la  cycloïde, 
mais  seulement  pour  des  oscillations  très-pe- 
tites , la  propriété  du  tautochronisme.  F.  M. 
CYCLOPES  (mylhoL).  — Les  cyclopes , 


sous-incarnations  de  Vulcain,  sont  regardés 


par  les  uns  comme  fils  de  Neptune  et  d’Am- 
phitrite,  et  par  les  autres  comme  engendrés 
par  Uranus  et  Gcea  (le  ciel  et  la  terre);  ils 
furent,  ainsi  que  les  centaures,  emprisonnés 
dans  le  Tartare , par  leur  père,  qui  avait 
peur  de  les  voir  devenir  trop  formidables  ; 
■ mais  leur  mère  Geea,  voulant  les  sauver,  excita 
les  Titans  à la  révolte,  et  Uranus,  chassé  du 
ciel,  céda  son  trône  à Saturne,  lequel  accorda 
la  liberté  aux  cyclopes.  Il  ne  tarda  pas,  ce- 
pendant, à les  emprisonner  de  nouveau  ; de 
là  nouvelle  conjuration  de  leur  mère , nou- 
velle révolte,  nouvelle  révolution  qui  amena 
Jupiter,  chef  des  rebelles,  sur  le  trône  de 
Saturne.  Les  cyclopes , par  reconnaissance, 
forgèrent,  pour  leur  nouveau  souverain  , la 
foudre,  le  trident  et  le  coifue  inviiibilité , 
symbole  des  trois  empires  que  les  trois  fils 
de  Rhée  (Jupiter,  Neptune,  Pluton  ] se  par- 
tagèrent. De  là  est  venue  l'épithète  sou- 
vent donnée  aux  cyclopes  de  fabricateurs  de 
la  foudre,  d’artisans  divins,  de  forgerons 
subalternes  an  service  des  dieux.  On  leur 


donnait  pour  demeure  les  Iles  de  Lemnos, 
de  Sicile,  celles  qui  composent  l'archipel  de 
Lipari,  et  quelquefois  même  Corinthe  : on 
voit  à Lemnos  les  cyclopes  travaillant  à la 
métallurgie,  mais  à Corinthe  ils  inventent 
l'architecture.  Les  cyclopes  furent  tués  par 
Apollon,  qui  vengea  sur  eux  la  mort  de  son 
fils  Esculape,  foudroyé  par  le  maître  des 
dieux.  Ils  étaient  représentés  sous  les  traits 
de  géants  n'ayant  qu'un  œil  sphérique 
ou  orbiculaire  au  milieu  du  front,  d'où  leur 
est  venu  leur  nom  (xûxXer  , rykl...  cercle; 
a4>ep<i<£'l]  : quelques  poètes  les  disaient  an- 
thropophages. On  attribuait  aux  cyclopes  la 
fondation  des  murs  de  Térynthe,  de  Mycènes 
et  d'un  grand  nombre  de  constructions  mas- 
sives. Homère,  dans  son  Odyuie,  s'étend  sur 
leur  vio  pastorale:  nous  voyons  donc,  par  la 
combinaison  de  ces  différentes  traditions,  les 
cyclopes  apparaître  tour  à tour,  première- 
ment comme  dieux  [allégoriquet)  et  comme 
êtres  humains,  secondement  comme  corpo- 
ration industrielle  et  comme  peuple,  troisiè- 
mement comme  métallurgistes  et  architectes; 
ces  caractères  si  divers  se  suivent  cependant 
d'eux-mèmes  et  fort  naturellement.  Les  pre- 
mières constructions  architectoniques,  dit 
M.  Parisot,  ont  dû  inspirer  une  espèce  d'ad- 
miration profonde  et  furent  sans  doute  mi- 
ses sur  le  compte  d'ouvriers  célestes  ; à côté 
de  l'architecture  se  placèrent  de.  bonne  heure 
les  travaux  relatifs  aux  mines,  à l'épuration 
des  métaux  et  enfin  à leur  emploi.  Il  y a 
une  certaine  analogie  entre  les  deux  indus- 
tries; les  matériaux  de  construction  sont  ex- 
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IraiU  des  carrières  conrnie  les  métaux  des 
mines;  voilà  la  liaison  opérée.  Fodinœ  est  le 
nom  commun  aux  uns  cl  aux  autres  ; puis  le  ' 
fer,  le  cuivre,  le  plomb  entrent  à chaque 
instant  dans  rensemble  des  construclions 
architecturales  ; le  feu  et  la  terre  sont  les 
deux  grands  agents  de  ces  œuvres  si  utiles  à 
l’espèce  humaine; de  là  Vulccin  au  milieu  des 
cvclopes  dont  il  est  tantôt  1 élève  et  tantôt  le 
chef;  en  un  sens  même,  il  serait  leur  père, 
et  c’est  le  véritable  sens  de  la  généalogie 
hellénique.  Cependant  les  cyclopcs  n’existè- 
rent jamais  comme  un  seul  peuple,  ni  comme 
une  seule  confrérie;  mais  il  y eut,  dans  cer- 
taines localités,  des  confréries  d’artisans , et 
dans  d'autres  des  populations  entières  vouées 
à la  vie  métallurgique:  les  mineurs,  enfoncés 
dans  les  antres  de  la  terre,  portaient,  pour  j 
s’éclairer,  du  feu  dans  une  grille  concave  en  j 
fer,  fixée  sur  le  milieu  de  leur  front  ; de  ce  | 
fait  singulier  de  leur  coutume  leur  vient  le  j 
nom  de  lyclopes.  — On  prend  souvent  les 
cyclopes  commepersonnification  des  volcans;  | 
on  les  dit  menodes,  parce  qu'on  croyait  que 
ces  volcans  n’avaient  jamais  quun  crateie,  j 
on  les  faisait  fils  de  Neptune , parce  que  les 
volcans  sont  presque  toujours  situés  près  de 
la  mer  ; oiilescroyail  anthropophages,  parce 
que,  disait-on,  les  volcans  dévorent  les  hom- 
mes.   On  nomme  métaphoriquement  ouvra- 

ges des  cydopts  ces  anciennes  constructions 
gigantesques  dont  on  voit  encore  quelques 
restes,  et  qu’on  croyait  avoir  surpassé  les 
forces  humaines.  ( Foy.  Cyclopée.vs  [monu- 

CYCLOPEENS  (mommf.nts).  — Cest 
l’épithète  donnée  à certains  murs  formés  d’é- 
normes (lierres  brutes  ou  grossièrement  tail- 
lées en  formes  polygonales,  qu’on  rencontre 
dans  les  ruines  des  plus  anciennes  villes  de 
la  Sicile,  de  l’Italie  et  de  la  Grèce.  On  les  at- 
tribue, en  général,  à la  race  dite  des  Pilasges, 
dont  on  ne  connaît  pas  positivement  l’ori- 
gine, mais  qui  domina  évidemment  à l’époque 
la  plus  reculée  dans  les  contrées  que  nous 
venons  de  citer  : quant  à l’origine  du  mot 
cgdopéen  lui-même  , elle  est  dans  le  nom 
dlunc  des  plus  antiques  populations  de  la 
Sicile,  les  Cgclofts,  qui  pourrait  bien  s’être 
formée  d’une  colonie  pélasgiquo,  occupée 
particulièrement  d’exploiter  les  mines  fé- 
condes de  Sicile.  Mais  pour  revenir  aux 
murs  çyclopéens , ce  qui  en  prouve  la 
haute  antiquité,  c’est  qu'on  les  trouve,  en 
général,  comme  substructions  au-dessous  des 
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mors  édifiés  selon  les  principes  d'une  archi- 
tecture plus  régulière.  On  reconnaît  les  mo- 
numents cyclopéens  ou  pélasgiques  à un  ca- 
ractère particulier,  c’est  que  les  blocs  do 
pierre  dont  ils  se  composent  ne  sont  liés 
entre  eux  ni  par  le  ciment,  ni  par  le  fer.  Ce 
sont  en  quelque  sorte  des  quartiers  de  ro- 
chers entassés  les  uns  sur  les  autres  et  gar- 
dant leur  position  par  leur  seule  pesanteur  ; 
cette  construction  informe,  et  qui  semble  ap- 
partenir à des  siècles  où  l’art  architectural 
était  complètement  dans  l’enfance,  diffère 
essentiellement  de  la  construction  hellé- 
nique, exécutée  à la  règle  droite  et  par  as- 
sises horizontales.  On  étend  d’ailleurs  la  dé- 
nomination de  cgclopéens  à tous  les  ouvrages 
composés  do  matériaux  d’une  dimension  gi- 
gantesque, qui  semblent  avoir  exigé , pour 
être  mus  et  placés,  une  force  surhumaine  ou 
une  mécanique  supérieure  en  puissance  à la 
nôtre  Parmi  les  monuments  les  plus  curieux 
de  ce  genre,  on  doit  citer  la  tour  dite  d Ogy- 
gès , à Thébes  en  Béolio , une  portion  des 
murs  des  deuxOrchomènes  de  B^lie  et  d’Ar- 
cadie, une  portion  des  murs  d’Argos,  do 
Conntho,  do  Mycènes,  de  Volaterrœ  (au- 
jourd'hui Volterra),  en  Toscane,  de  Pré- 
nesle  (aujourd'hui  l'alcslrine),  dans  les  Etals 
romains , et  plusieurs  débris  d’enceintes  en 
Sicile. 

CYCLOPTÊnE  (poiss.),  chondroptéry- 
giens  à branchies  fixes  , ordre  des  sélaciens. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  ; bouche 

large,  mâchoires  armées  de  dents  petites  et 
pointues;  opercules  petits;  pectorales  très- 
dévelopiices  , s’unissant  presque  sous  la 
gorge;  peau  visqueuse,  où  les  écailles  sont 
remplacées  par  de  petits  grains  durs  ; rayons 
des  ventrales  suspendus  autour  du  bassin  , 
réunis  par  une  seule  membrane  et  formant 
un  disque  ovale  et  concave  an  moyen  du- 
quel ces  poissons  peuvent  se  fixer  aux  ro- 
chers. On  a divisé  les  cycloptères  en  deux 
tribus:  1°  les  lumps,  poissons  lourds  qui  ser- 
vent d’aliments  à d'autres  poissons  et  dont 
la  chair  est  détestable  ; leur  première  dorsale 
est  enveloppée  par  une  peau  épaisse  sous 
laquelle  elle  disparaît  presque  complète- 
ment; 2*  les  liparis , qui  n’ont  qu’une  dor- 
sale assez  longue  , et  dont  le  corps  lisse  est 
comprimé  postérienreinent.  — line  espèce  de 
cette  tribu  , le  cycloplère  liparis,  est,  dans 
certains  pays,  recherché  comme  aliment;  ce- 
pendant sa  chair  molle  et  fade  ressemble  i 
celle  des  lumps. 
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CYCL08T0ME  (moll.),  section  des  gas- 
téropodes, ordre  des  pectinibranches,  fa- 
mille lies  trochoïdes.  — I.e  genre  des  cy- 
clostomesse  distingue  par  les  caractères  sui- 
vants; absence  de  branchies  et  respiratiun 
aérienne;  coquille  de  forme  variable , géné- 
ralement en  spire  ovale  et  finement  striée  en 
travers,  à ouverture  ronde  et  fermée  par  un 
opercule  mince  et  circulaire , pas  de  nacré  à 
l’intérieur  ; animal  ayant  deux  tentacules 
émoussés , ondés  à la  base  ; cavité  respira- 
toire ouverte  au-dessus  de  la  tète  et  recevant 
le  contact  immédiat  de  l'air.  Ces  mollusques 
sont  tous  terrestres  et  vivent  dans  les  buis, 
sous  les  mousses  et  les  pierres.  On  connaît 
un  assez  grand  nombre  d’espèces  vivantes 
de  ce  genre.  Parmi  les  fossiles  les  plus  re- 
marquables sont  ; le  cyclostome  trochiforme, 
qui  a quelquefois  1 pouce  et  demi  de  dia- 
mètre ; le  cyclostome  variable,  dont  la  mille 
est  6 lignes  de  diamètre  sur  7 de  hau- 
teur, et  dont  l’ouverture,  blanche  ou  jau- 
nâtre, n’a  point  de  bourrelet  ; l'intérieur  de 
la  coquille  est  de  couleur  fauve. 

CYCLOSTOME  [pofii.). — Famille  créée 
par  Duméril  dans  sa  Zoologie  analytique,  et 
adoptée  ensuite  par  Cuvier  pour  des  poissons 
chondroptérygiens,  dont  les  branchies,  au 
lieu  de  former  des  peignes  comme  dans  tous 
les  autres  poissons,  présentent  la  forme  de 
bourses;  ils  ressemblent  assez,  au  premier 
aspect,  aux  anguilles  par  la  forme  arrondie 
et  allongée  de  leur  corps  dénué  d’écaillcs  et 
paraissant  comme  tronqué  en  avant  à cause 
de  la  singulière  conformation  de  leur  bouche 
circulaire  ou  demi-circulaire,  et  offrant  pour 
support  un  anneau  cartilagineux.  Toutes  les 
espèces,  étant  privées  de  vessie  natatoire, 
tombent  au  fond  de  l’eau  dès  qu’elles  cessent 
de  s’y  mouvoir;  elles  emploient,  afin  de 
n’ètrepas  entraînées  parle  courant  des  eaux, 
divers  moyens,  parmi  lesquels  nous  citerons 
le  disque  de  leur  bouche  qui  ^it  l’office 
d’une  ventouse. 

CYCNCS  [my(A.),  roi  do  Ligurie,  fils  de 
Sthénélus,  quitta  ses  Etats  pour  venir,  sur  les 
bords  de  l'Eridan,  pleurer  la  mort  de  Phaé- 
ton,  son  ami  : les  dieux,  touchés  de  sa  douleur, 
le  métamorphosèrent  en  cygne.  — Un  autre 
Ctcnos,  fils  de  Neptune,  fut  tué  par  Achille, 
qui  dans  un  combat,  s’apercevant  qu’il  était 
invulnérable  comme  lui , l’étoufhi  en  le  ser- 
rant à la  gorge,  après  l’avoir  terrassé  : il  fut 
également  changé  en  cygne.  — Mars  avait  eu 
de  la  nymphe  Pélopée  ou  Pirène  un  fils 


nommé  Cvcncs,  ce  dernier  combattit  nn  jour 
contre  Hercule  qui  le  tua;  Mars  voulait  le 
venger;  mais  Jupiter  lança  sa  foudre  entre 
les  deux  antagonistes  sur  le  point  d’en  venir 
aux  mains.  — Les  poètes  parlent  d’un  qua- 
trième Cvcncs  , fils  de  la  nymphe  Hyrie,  et 
qui,  désespéré  de  ne  pouvoir  obtenir  un  tau- 
reau qu’il  avait  demandé  à l’un  de  ses  amis, 
se  précipita  dans  la  mer. 

CYGNE  [ornilh.) , ordre  des  palmipèdes, 
famille  des  lameliirostres.  — Le  genre  cygne 
offre  les  caractères  suivants  ; bec  long  et 
plus  haut  que  large  è la  base  , qui  présente 
quelquefois  un  tubercule;  mandibules  droi- 
tes, aussi  larges  à l’extrémité  qu'à  la  racine, 
la  supérieure  dépassant  un  peu  l’inférieure; 
narines  percées  dans  le  milieu  du  bec  ; 
jambes  basses  et  pieds  très-larges  et  palmés. 
Ces  oiseaux,  les  plus  grands  de  la  famille  des 
lameliirostres,  sont  remarquables  par  la  no- 
blesse et  l’élégance  de  leur  port,  par  la  grâce 
de  leurs  mouvements,  surtout  dans  l’eau,  car 
le  peu  d'élévation  de  leurs  tarses  nuit  à 
l’harmonie  de  leurs  proportions  à terre,  où, 
du  reste , ils  séjournent  fort  peu.  Ils  vivent 
presque  exclusivement  dans  reau,  et  na- 
gent avec  une  grande  rapidité;  leur  vol  est 
rapide  et  soutenu  , mais  leur  marche  est 
lourde  et  embarrassée.  Depuis  longtemps 
ces  oiseaux  sont  élevés  en  domesticité,  mais 
plutét  pour  l’agrément  que  pour  l’utilité 
qu’on  en  retire.  Bien  que  leur  plumage  et 
surtout  le  duvet  qu’il  recouvre  soit  assez  re- 
cherché, cependant  le  prix  n’en  est  pas  assez 
élevé  pour  couvrir  les  dépenses  qu’ils  occa- 
sionnent. Leur  nourriture  est  presque  exclu- 
sivement végétale,  aussi  leur  cæcum  est-il 
assez  développé;  cependant  ils  se  nourrissent 
aussi  do  mollusques  et  de  petits  poissons. 
Les  mœurs  des  cygnes  sont  très-Âiucos,  et 
ce  n'est  que  par  exception  , dans  la  saison 
des  amours,  que  par  jalousie  ils  se  livrent 
quelquefois  des  combats  acharnés.  Leur  vie 
parait  être  très-longue , les  données  suffi- 
santes manquent  pour  établir  quelque  chose 
de  bien  précis  à cet  égard;  mais,  si  l’on  juge 
d'après  le  temps  qu’ils  mettent  à acquérir 
leur  développement,  et  si  l’on  en  croit  quel- 
ques observateurs,  elle  serait  plus  que  sécu- 
laire. La  saispn  des  amours,  dans  nos  pays, 
commence  au  mois  de  février;  la  femelle 
pond,  à chaque  couvée,  de  six  à huit  œufs 
très-gros,  laissant  entre  chacun  un  jour 
d’intervalle  ; le  temps  de  l’incubation  est  de 
six  semaines,  il  est  abandonné  entièrement 
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à la  femelle  ; mais,  après  l'éclosion,  le  m&le  i 
parla{;e  avec  celte  dernière  les  soins  de  la  jeune 
famille.  A l'état  sauvage,  les  cygnes  vivent 
par  troupes  plus  ou  moins  considérables  et 
ne  se  séparent  qu'au  moment  de  la  ponte: 
ces  oiseaux  sont  monogames.  I.cs  jeunes 
cygnes,  au  moment  de  leur  naissance,  sont 
couverts  d'un  duvet  gris-jaunétre  qu'ils  ne 
quittent  qu'à  leur  troisième  année,  époque 
à laquelle  ils  revêtent  leur  plumage.  Quant 
au  chant  du  cygne , si  célèbre  dans  l'anti- 
quité, pas  un  observateur  n'a  été  assez  heu- 
reux pour  l'entendre  ; c'est  une  de  ces  fic- 
tions qui  est  due  à l'imagination  des  poètes, 
pour  lesquels  il  existe  si  souvent  un  monde 
fictif,  do  leur  création,  à côté  du  monde 
réel.  Tous  cependant  n'ont  pas  admis  ce 
chant  harmonieux , témoin  ce  vers  do  Vir- 
gile: 

Dant  sonitum  rsuci  per  stagna  loquacia  cygni. 

En  effet,  ta  voix  du  cygne  est  rauque  et  dés- 
agréable, même  dans  le  moment  delà  pa- 
riade. — On  a établi  dans  legenre  cygne  deux 
sous-genres;  le  premier',  dont  le  caractère 
est  d'avoir  garni  de  plumes  l'espace  qui 
s'étend  entre  l'œil  et  le  bec,  ou  le  lorum,  ne 
renferme  qu'une  seule  espèce  qui  n'a  même 
pas  encore  de  nom  et  qui  est  originaire  du 
Brésil.  Un  peu  moins  grand  que  le  cygne 
domestique,  cet  oiseau  est  entièrement  blanc, 
à l'exception  de  l'extrémité  des  rémiges  des 
ailes,  qui  a une  teinte  brunâtre.  Le  second 
sous-genre  renferme  les  espèces  dont  le  lo- 
rum est  dénudé,  et  qui  étaient  les  seules  con- 
nues jusque  dans  ces  derniers  temps;  ces 
espèces  sont  1*  le  fygne  à bec  rouge,  qui  a 
le  bec  rouge,  bordé  de  noir,  chargé,  à la 
base  d'une  protubérance  arrondie  ; cette  es- 
pèce atteint  la  taille  do  4 pieds  à 4 pieds 
et  demi;  c'est  à elle  qu'appartiennent  nos 
cygnes  domestiques.  A l'état  sauvage,  ils 
vivent  dans  les  grandes  mers  de  l'ancien 
continent  et  nichent  sur  le  bord  des  eaux, 
dans  les  roseaux.  2”  Le  cygne  à bec  noir  est 
nn  peu  plus  grand  que  le  précédent,  dont  il 
se  distingue  par  la  couleur  de  son  bec,  qui 
est  noir  et  couvert  à sa  base  d'une  cire  jau- 
nâtre. Son  plumage  est  blanc,  à l'exception 
do  dessus  de  la  tète,  qui  est  nuancé  de  jaune; 
il  habite  les  contrées  orientales  de  l'Europe. 
3*  Le  cygne  à télé  noire , beaucoup  plus  petit 
que  les  précédents.  Cette  espèce  est  blan- 
che, à l'exception  de  la  tète  et  du  cou,  qui 
q^nt  noirs , avec  une  bande  blanche  s'éten- 


dant de  l'œil  à l'occiput;  elle  se  tronve  dan.< 
l'Amérique  méridionale  et  dans  tes  Iles  Ma- 
fouines.  4"  Le  cygne  noir  est  originaire  de  la 
Nouvelio-Hollandc,  où  il  se  trouve  en  abon- 
dance ; son  plumage  est  entièrement  noir . 
son  bec  est  rouge,  ainsi  que  la  cire  qui  re- 
couvre sa  base.  A.  G 

CYGIVE  (aj<r.  ).  — Conslpllnlinn  située 
entre  les  cercles  de  perpétuelle  occiillation 
et  de  perpétuelle  apparition,  et  qui  n'est  vi- 
sible que  pendant  une  partie  de  son  cotlrs. 
Postelliis  compose  cette  constellation  de 
17  étoiles  intérieures  et  de  2 extérieures; 
Bayerus  ne  donnait  que  36  étoiles , dont 
une  nommée  Arided,  os  roiœ,  de  seconde 
grandeur,  située  vers  la  queue.  On  reconnaît 
aujourd’hui  85  étoiles  à ce  groupe.  Une  des 
ailes  du  Cygne  s'appuie  sur  la  circonférence 
du  cercle  arctique  et  touche  l'extrémité  du 
pied  gauche  de  l’Hercule;  l'autre  s’étend  vers 
le  tropique,  près  des  pieds  de  Pégase;  l’ex- 
trémité de  la  queue  s'unit  à la  tète  do  Céphée. 
Cette  constellation  se  couche  avec  la  Vierge 
et  la  Balance,  la  tête  la  première;  elle  sa 
lève  avec  la  fin  du  Sagittaire  et  avec  le  Ca- 
pricorne , conséquemment  au  coucher  des 
(îémeaux.  Lorsque  le  soleil  est  dans  les  Gé- 
meaux, le  Cygne  monte  avec  la  nuit.  On  re- 
connaît cette  constellation  en  suivant  la  dia- 
gonale du  carré  de  Pégase,  menée  parScheat 
et  Algeiiib , qui  se  dirige,  au  nord-ouest, 
vers  la  queue  « du  Cygne  : cette  étoile  est  de 
seconde  grandeur  et  fosme,  avec  y et  0,  la 
grande  branche  de  la  croix  qui  se  trouve, 
avec  Cassiopée  et  Persèe,  dans  la  partie  blan- 
châtre du  ciel  appelée  voie  lactée.  Les  ailes 
du  Cygne  sont  dans  la  direction  du  Dragon, 
Il  existe  un  grand  nombre  de  fables  au  sujet 
de  cette  constellation  : on  dit,  entre  autres, 
que  Némésis  joua  le  rôle  d'épouse  auprès  de 
Jupiter,  dissimulé  sous  la  forme  d'un  cygne; 
on  raconte  encore  que,  pour  fiiciliter  cette 
illégitime  union,  Vénus  consentit  à se  chan- 
ger en  aigle  et  à poursuivre,  sous  cette 
forme , le  maître  des  dieux  transformé  en 
cygne,  qui  alors  se  réfugia  dÿns  les  bras 
de  Némésis  ; en  souvenir  de  cette  doublÿ 
transformation,  il  accorda  à l'aigle  et  u' 
cygne  une  place  dans  le  ciel  [Bygin  , I.  ii, 
c.  ni).  D'autres  écrivains  identifient  la  con- 
stellation do  Cygne  avec  l'oiseau  sous  la 
forme  duquel  Jupiter  trompa  Léda  (i-oy.  ce 
mot).  On  a donné  également  le  nom  de  mil- 
vue,  fiu'fon  , à cette  constellation.  (7'Aeon, 
p.  136;  Ovid.  fqtl.,  I.  iii).  Ad.  de  P. 
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Principales  étoiles  de  la  constellation 
du  Cygne. 
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CYLIKDRE  [géom.].  — Co  mol,  em- 
prunté du  grec  dont  la  racine  est 

le  verbe  Ku\io>,je  roule,  représente  tout  so- 
lide engendré  par  le  mouvement  d'un  plan 
circulaire  glissant  parallèlement  à lui-ménie 
le  long  d'une  ligne  droite  qui  passe  par  son 
centre;  cotte  ligne  est  Tua-e  do  cylindre,  le- 
quel est  droit  ou  oblique  suivant  qu'clle- 
mèmo  est  perpendiculaire  ou  oblique  au 
plan  générateur.  — Ce  dernier,  considéré 
aux  deux  extrémités  de  l'axe , détermine  les 
bases  du  cylindre.  I.orsque  le  cylindre  est 
droit,  on  peut  aussi  le  considérer  comme  en- 


gendré par  la  révolution  d'un  rectangle  au- 
tour d’un  de  scs  cétés  : ain.si,  si  on  s'imagine 
que  le  rectangle  A B C ü tourne  sur  le  côté 
A B comme  une  porte  sur  ses  gonds  , le  so- 
lide engendré  sera  un  cylindre  droit. 
l,c  rectangle  générateur  xloit  être  regardé 


comme  un  véritable  rayon-plan,  si  l’on  peut 
s’exprimer  ainsi,  car  il  engendre  le  cylin- 
dre droit  absolument  de  la  même  manière 
que  le  rayon-ligne  engendre  le  cercle.  La 
surface  convexe  elle-même  n’est  autre  chose 
qu’une  circonférence  à deux  dimensions,  et 
on  peut  concevoir  des  prismes  inscrlptibles 
et  circonscriptibles  au  cylindre  exactement 
comme  on  conçoit  des  polygones  inscripti- 
blés  et  circonscriptibles  au  cercle  Les  pro- 
cédés d'inscription  et  de  circonscription  dif- 
féreront en  ce  qu'on  opérera  avec  des  lignes 
droites  dans  le  cas  du  cercle  et  avec  des  rec- 
tangles dans  le  cas  du  cylindre;  mais  la  théo- 
rie est  essentiellement  identique.  On  calcu- 
lera même  la  solidité  du  prisme  régulier 
inscrit  ou  circonscrit  par  un  procédé  entiè- 
rement conforme  à celui  qui  donne  l’aire  du 
polygone  régulier  inscrit  ou  circonscrit , 
c’est-à-dire  en  multipliant  la  somme  des  fa- 
ces latérales  du  prisme  par  la  hauteur  du 
rectangle  abaissé  perpendiculairement  de 
l’axe  sur  l’une  de  ces  faces.  Il  n'est  pas  jus- 
qu’aux théorèmes  relatifs  à la  mesure  des 
angles  dans  le  cercle  qu'on  no  puisse  trans- 
porter aux  angles  dièdres  formés  avec  des 
rectangles  dans  le  cylindre  droit.  — Un  cy- 
lindre droit  ou  oblique  pouvant  être  consi- 
déré comme  un  prisme  dont  les  bases  se- 
raient des  polygones  d'une  infinité  de  côtés, 
on  calculera  sa  solidité  en  faisant  le  produit 
de  l'une  de  scs  bases  par  sa  hauteur.  — Si 
on  place  un  cylindre  ilroit  sur  un  plan  et 
qu’on  le  fasse  rouler  entre  deux  lignes  droi- 
tes perpendiculaires  aux  deux  extrémités  de 
son  côté,  c’est-à-dire  de  la  ligne  droite  sui- 
vant laquelle  il  est  tangent  au  plan,  il  est  fa- 
cile d’apercevoir  que  sa  surface  convexe  se 
développera  en  un  rectangle  ayant  pour  lon- 
gueur le  périmètre  des  bases  et  pour  hauteur 
la  hauteur  même  du  cylindre;  donc  on  éeo- 
luera  la  surface  convexe  du  cylindre  droit  en 
multipliant  so  hauteur  par  le  périmètre  de 
Vune  de  tes  bases.  — Quant  à la  surface  con- 
vexe du  cylindre  oblique,  son  évaluation  re- 
pose sur  des  théories  fort  compliquées  que 
nous  ne  pouvons  développer  ici  et,  d'ailleurs, 
est  de  peu  d’usage.  E.  Pio». 

CVLIXDRE  [techn.). — Ce  corps  géométri- 
que reçoit  dans  les  arts  mécaniques  un  grand 
nombre  d’applications.  — Deux  cylindres  ac- 
couplés et  montés  sur  des  axes,  dans  de  for- 
tes boites  métalliques  où  ils  peuvent  se  rap- 
procher plus  ou  moins,  servent  à comprimer 
les  métaux  en  feuilles  et  à leur  donner  l’e- 
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paisseur  régulière  à laquelle  on  veut  les  ame- 
ner.— On  en  fait  aussi  usage  pour  l'impres- 
sion sur  étoffes;  on  employait  anciennement 
des  cylindres  en  cuivre  rouge  dont  le  polis- 
sage était  plus  facile  et  qui  recevaient  mieux 
la  gravure  ; mais  aujourd'hui  on  se  sert  ex- 
clusivement de  cylindres  on  acier  qui  peu- 
vent donner  un  nombre  indéfini  de  tirages. 
— Dans  les  filatures  on  a besoin  de  cylin- 
dres cannelés  de  diverses  manières  ; dans  le 
lustrage  des  étoffes  et  dans  leur  séchage; 
dans  la  teinturerie , pour  les  imprégner  de 
mordant  et  les  comprimer  après  le  mouil- 
lage. Dans  la  fabrication  du  drap , dans 
celle  du  papier  mécanique  et  dans  une  foule 
d’autres  industries,  on  se  sert  aussi  do  cy- 
lindres formés  de  diverses  substances  et  dis- 
posés de  différentes  façons;  on  a même  fait 
usage  de  cylindres  creux,  échauffés  intérieu- 
rement par  de  la  vapeur  pour  repasser  mé- 
caniquement lg(iinge  plat;  — Une  des  appli- 
cations les  plus  spéciales  du  cylindre  se 
trouve  dans  la  construction  des  lerinelles, 
des  orgutt  de  Barbarie  et  des  boite»  à tnu- 
tique.  La  partie  essentielle  de  ces  instru- 
ments est  toujours  un  cylindre  portant  des 
goupilles  saillantes  convenablement  dispo- 
sées , qui , dans  le  mouvement  de  rotation 
qu'on  imprime  au  cylindre,  viennent  se  met- 
tre successivement  en  contact  avec  des  res- 
sorts vibrants  ou  avec  des  touches , les- 
quelles, dans  leurs  mouvements,  ouvrent  ou 
ferment  des  tuyaux  sonores  où  de  l'air  est 
continuellement  insufflé.  On  conçoit  qu'en 
faisant  varier,  comme  on  le  peut,  le  temps 
durant  lequel  chaque  goupille  fuit  produire 
le  son  auquel  elle  correspond,  on  a dans  un 
instrument  de  ce  genre  tous  les  éléments  de 
reproduction  d'une  musique  notée  quelcon- 
que; et  l'on  conçoit  très-facilement  aussi 
comment,  avec  le  même  cylindre,  qu'on  dé- 
place légèrement  à droite  ou  à gauche,  on 
peut  jouer  plusieurs  airs  différents. 

CYMBALE , CYMBALIEH  [mut.].— La 
cymbale  est  un  instrument  qui  occupe  le  pre- 
mier rang  parmi  les  crotales.  L'origine  en 
est  fort  ancienne  et  l’on  en  trouve  aujour- 
d’hui, dans  les  divers  musées  ou  collections 
particulières  d'antiquités,  un  grand  nombre 
provenant  des  fouilles  effectuées  en  Egypte, 
et  remontant  à la  plus  bqpte  antiquité.  Elles 
sont  composées , pour  l’ordinaire , d’un  mé- 
lange de  cuivre  jaune  et  d’argent,  et  ressem- 
blent exactement,  pour  la  forme,  a celles 
qui  sont  en  usage  dans  la  musique  moderne. 
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quoique  cependant  un  peu  pins  pebtee. 

La  cymbale  jouissait , dans  l’antiqffllé, 
d’une  grande  importance  : on  voit,  dans  le 
temple  d'Edfoù,  autour  du  berceau  d'Ortu, 
sept  femmes  frappant  des  cymbales  ; Strabon 
nous  apprend  (Strab. , Geogr. , I.  vu,  p.  337) 
que,  dans  les  sacrifices  qui  se  faisaient  cinq 
fois  par  jour,  sept  femmes,  formant  un 
rond,  frappaient  aussi  des  cymbales,  tandis 
que  d’autres  poussaient  des  cris  perçants. — 
Il  y avait  également  de  petites  cymbales  dont 
on  se  garnissait  deux  doigts  de  chaque  main, 
à l'instar  de  nos  modernes  castagnettes  ; c'é- 
taient simplement  des  plaques  de  métal  que 
l’on  adaptait  au  pouce  et  à l’index  ; on  les 
frappait  les  unes  contre  les  autres  par  uh 
brusque  mouvement  des  doigts.  Ce  genre  de 
cymbales  fut,  sans  nul  doute,  introduit  par 
les  Maures  en  Espagne , où  il  a , par  la  suite 
des  temps , changé  de  forme  et  de  matière, 
quoique  Pétrone  en  attribue  l’invention  aux 
filles  de  Cadix  : 

Fiprrtal  ul  Gadilauc  canoro 
lucipial  parère  eboro 

Il  parait  certain,  d'après  les  divers  témoi- 
gnages recueillis  , que  les  cymbales  étaient, 
en  Egypte,  spécialement  destinées  au  service 
religieux  : ainsi  l’on  ne  les  voit  représentées 
sur  aucune  des  nombreuses  sculptures  de 
Théhes , où  sont  figurées  des  célébrations 
profanes  ; mais  l’on  en  remarque  de  figurées 
sur  un  tombeau,  où  on  lit,  au  moyen  de  ca- 
ractères hiéroglyphiques,  que  là  sont  les  res- 
tes d’une  femme  attachée  au  culte  du  dieu 
Amman.  Aujourd'hui  encore  , dans  l'Egypte 
moderne,  les  cymbales  font  partie  du  ‘cortège 
des  gardiens  des  tombeaux,  qui,  à certaines 
époques  de  l’année,  parcourent  le  pays  en  re- 
cueillant les  dons. 

F.es  grandes  cymbales  portaient , chez  les 
anciens,  le  nom  decrrmWa,  les  petites  celui 
de  erotola  ; cependant,  dans  quelques  pas- 
sages des  vieux  auteurs  , et  particulièremenl 
dans  Hérodote,  on  voit  que  le  nom  de  rrolola 
signifie  également  les  cymbales  ordinaires. — 
Les  cymbales,  chez  les  Grecs,  étaient  consa- 
crées à Cybèle  et  employées  par  les  coryban- 
tes.  Horace  dit  : 

Non  seuls 

Sic  geminsut  corybsntes 

(Hosst.,  1. 1,  Od.  XVI.) 

— On  faisait  également  usage  de  ces  instru- 
ments dans  les  bacchanales  et  dans  des  réu- 
nions privées,  où  ils  étaient  l’accompagpe- 
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Benl  ordinaire  des  danses  obscènes  el  des 
pantomimes  lascives  : 

Tionitusque  cie,  et  matris,  qnate  cyrobala  circam. 

(ViSCIL.,  I.  T.) 

— Serviiis  ajoute  que  1rs  cymbales  étaient 
consacrées  à Cybèle,  parce  qu’elles  sont  la 
représentation  de  l’hémicycle  céleste  qui  en- 
toure la  terre,  cette  mère  des  dieux.  — L'E- 
criture sainte  fait  souvent  mention  des  cym- 
bales, nommées,  dans  le  texte  hébreu,  tsellie- 
tim,  ichaliêchim  et  mttsnllhnim.  Joséphe  dit 
que  David  fit  faire  un  grand  nombre  de  cym- 
bales d'airain  fort  grandes  el  fort  larges  [Jo- 
seph. , Antiq.,  1.  vil,  c.  10).  Les  femmes  qui 
allèrent  au-devant  de  Saül  et  de  David,  après 
la  victoire  remportée  sur  Goliath,  avaient 
des  tambours  el  des  cymbala (Roit,xyut,6) . 

— Los  Arméniens  se  servent  encore  aujour- 
d'hui, dans  leurs  liturgies,  de  cymbales  qu’ils 
frottent  et  frappent  l’une  contre  l’autre  en 
chantant  [Roger,  Terre  eainle,  1.  ii,  cap.  7). 
Dans  la  musique  moderne  , on  se  sert  des 
cymbales  en  réunissant  leurs  frappements  à 
ceux  de  la  grosse  caisse  pour  marquer  le 
rhythme  ou  seulement  la  mesure  dans  les 
marches  guerrières , les  airs  de  danses  forte- 
ment caractérisés,  les  ouvertures,  les  sym- 
phonies et  les  chœurs  qui  ont  une  couleur 
vive  et  martiale.  Le  son  que  rendent  les 
cymbales,  quoique  très-éciatant  et  non  ap- 
préciable, s'indique,  dans  les  partitions  d’or- 
chestre, par  la  note  toi  sur  la  clef  du  fa 
quatrième  ligne. 

On  nomme  eymbalier  celui  qui  joue  des 
cymbales.  La  profession  de  joueur  de  cym- 
bales était  une  charge  , une  fonction  sacer- 
dotale et  publique.  Parmi  les  inscriptions 
rapportées  par  Gruter,  nous  lisons  : llic  sita 
est  propitia  pupa  et  famuia  linechi  CVUBA- 
LISTRIA  (interip.  ap.  Cru/.,  318-12  ).  Nous 
trouvons,  dans  Murcy,d/(mi  sacrum  et  Miner- 
i'<r  Berecynthioe  concordia  coUiberla  Januarii 
CTMBALISTRIA  , loco  sccundo  , etc.  , etc.  {In- 
terip.  ap.  Mur.  , 1980,  7).  Dans  les  inscrip- 
tions recueillies  par  Keyn.  Carlius,  nous  en 
remarquerons  une  ainsi  rédigée  : Magnæ 
DBuai  MATBI.  Q.  Publicius  Charito  sacerdot 
T.  C.  Sulpicius  Uertnet  oedituus  et  secl'nda 
crMBALISTHiA  [Inscrip.  ap.  Jo.  Reyn.  Car- 
lium  Ait.  liai.,  l.  Il,  p.  114). — Aujourd'hui 
le  eymbalier  fait  partie,  dans  les  régiments  , 
de  ce  qu’on  nomme  la  petite  musique,  c'est- 
ilnlire  qu'il  est  de  ceux  qui  n'ont  pas  besoin 
d’une  longue  élude  musicale  ; il  lui  suffit  de 
connaître  la  mesure  et  le  rhythme  : il  en  est 


de  même  pour  la  grosse  caisse , le  bonnet 
chinois  et  le  triangle,  réunion  qui  compose 
ce  que  les  Italiens  nomment  la  bonda  et  les 
Allemands  musique  des  tampaint. 

CYêlBIDlEH , cymbidium  ( bot.  j , genre 
de  plantes  de  la  famille  des  orchidées,  tribu 
des  vandées,  de  la  gynandrie-monandrje 
dans  le  système  de  Linné.  Il  se  compose  de 
végétaux  épiphytes,  c'est-à-dire  qui  croissent 
sur  des  arbres  en  s'attachant  à leur  écorce, 
sans  cependant  se  comporter,  par  rapport  à 
eux,  en  parasites  : ces  végétaux  appartiennent 
aux  contrées  intertropicales,  surtout  dans 
l’ancien  continent  ; les  uns  ont  des  yiseudo- 
bulbes,  tandis  que  les  autres  présentent  une 
tige  ordinaire.  Le  périanthe  de  leurs  fleurs 
a ses  folioles  libres  et  étalées,  celles  des  deux 
rangs  presque  égalesenlre  elles;  leur  lèvre  ou 
labelle  est  sessile,  libre,  indivis  ou  trilobé; 
leur  colonne  est  droite,  demi-cylindrique, 
et  leurs  masses  polliniques,  le  plus  souvent 
bilobéesà  leur  partie  postérieure,  sont  fixées, 
presque  sans  pédicule,  à une  glande  stigma- 
tique  B peu  près  triangulaire.  (Quoique  les 
espèces  de  cymbidiers  soient  nombreuses , 
il  n’on  est  que  deux  on  trois  qui  aient  quel- 
que intérêt,  par  ce  seul  motif  qu’on  les  cul- 
tive aujourd'hui  assez  communément  dans 
les  collections  d’orchidées  vivantes  qui , 
comme  on  le  sait,  sont  devenues,  depuis  peu 
d'années,  un  objet  de  mode  el  de  vogue, 
surtout  en  Angleterre  el  en  Belgique.  Ces 
espèces  sont  le  Cvmbiiiier  podrprb,  cymbi- 
dium purpntretim,  belle  espèce  d’Amérique,  à 
grandes  el  belles  fleurs  pourpres,  formant 
une  grappe  lâche  et  pendante;  leur  labelle 
est  plissé,  d'un  pourpre  plus  vif  encore, 
marqué,  dans  son  milieu , de  cinq  lignes 
jaunes  : on  le  cultive  en  serre  chaude  el  en 
put;  et  le  ctmbidibr  a feuilles  d’alors, 
cymbydium  aloefolium , Swartz  , espèce  épi- 
phyle  de  l’Inde.  Scs  fleurs,  blanches  el  jau- 
nâtres rayées  de  pourpre , ont  leur  labelle 
concave  à la  base,  trilobé,  rayé  de  pourpre, 
avec  quatre  points  jaunes  : on  le  cultive 
également  en  serre  chaude , mais  à la  ma- 
nière des  autres  orchidées  épiphytes. 

CYME  ( bot.  j.  — Ce  mol,  employé  en  bo- 
tanique pour  désigner  un  mode  particulier 
d'inflorescence  composée  ou  de  disposition 
des  fleurs  sur  la  plante,  a varié  de  significa- 
tion depuis  Linné,  ou,  du  moins,  a été  appli- 
I qué,  dans  ces  derniers  temps,  dans  un  sens 
' plus  restreint  et  plus  précis  ; ainsi  l’illustre 
botaiiistc  suédois  définissait  la  cyme  une  in- 
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florescence  dans  laquelle  plusieurs  pédoncu- 
les, parlant  d'un  point  commun  sur  la  tige, 
se  ramifiaient  à des  hauteurs  diverses  et  éle- 
vaient ensuite  toutes  les  fleurs  à peu  près  au 
même  niveau  ; il  citait  pour  exemple  le  ci- 
burnum  opulu$,  le  cornouiller  sanguin , etc. 
Depuis  que  les  travaux  de  M.  Roeper  et  des 
autres  botanistes  modernes  ont  apporté  une 
plus  grande  précision  dans  l’étude  de  la  dis- 
position des  fleurs,  on  a appliqué  le  nom  de 
cyme  à des  inflorescences  definies,  c'est-à- 
dire  dans  lesquelles  l'axe  ou  la  tige,  ne  se 
prolongeant  pas,  se  termine  par  une  fleur 
au-dessous  de  laquelle  parlent  des  rameaux 
latéraux  qui  se  ramifient  enx-mémes  de  la 
même  manière , on  se  terminent  brusquement 
par  une  fleur,  après  avoir  donné  des  ra- 
meaux; à leur  tour,  ceux-ci  se  comportent 
de  même.  Mais  ce  mode  d’inflorescence 
présente  un  nombre  assez  grand  de  modifi- 
cations diverses,  parmi  lesquelles  l’une  des 
plus  remarquables  est  celle  qu'on  a nommée 
eyme  teorpioide,  ou  dans  laquelle  chaque 
branche  de  l'inflorescence  totale  se  recourbe 
en  dessous,  avant  l’épanouissement  des 
fleurs,  et  s’enroule  en  crosse.  On  en  trouve 
de  nombreux  exemples  dans  la  famille  des 
borraginées , par  exemple , dans  les  héliotro- 
pes, les  vipérines,  etc.  : cotte  particularité 
tient  à des  causes  que  nous  exposerons  plus 
tard  en  parlant  de  l’inflorescence  en  général. 
[Yoy.  Inflorescknce. ) 

CYMOTIIOADES  (crust.),  ordre  des  iso- 
podes. — Cette  division,  qui  répond  au  genre 
cymothoa  de  Fabricius,  a été,  depuis  ce  natu- 
raliste, élevée  au  rang  de  famille  et  présente 
les  caractères  généraux  suivants  : quatre  an- 
tennes; presque  toujours  des  yeux,  bien  que 
quelquefois  ils  se  distinguent  difficilement; 
mandibules  petites,  cornées,  peu  dentées  et 
sans  saillie  an  cété  interne,  et  paraissant 
terminer  un  pédicule  qui  porte  les  palpes  et 
dont  la  base  est  de  niveau  avec  celle  des 
deux  pieds-màchoire.s;  pieds  de  grandeur  et 
de  forme  ordinaires,  propres  à la  marche  et 
à la  préhension  ; ceux  des  paires  antérieures 
sont  terminés  par  on  crochet;  des  écailles 
membraneuses,  imbriquées  et  pectorales  re- 
couvrant les  œufs  ; queue  ou  post-abdomen 
de  quatre  à six  segments  ; de  chaque  côté, 
à l’extrémité  postérieure  du  corps,  une  na- 
geoire. La  famille  des  cymothoadés  a été  di- 
visée en  plusieurs  genres;  le  principal  ca- 
ractère distinctif  a été  tiré  du  nombre  des 
segments  du  post-abdomen , nombre  qui , 


comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  varie  de 
quatre  à si;;.  La  plupart  de  ces  genres  n’of- 
frent pas  un  grand  intérêt  ; nous  citerons 
seulement  le  genre  limnorie,  dont  une  es-' 
pèce,  bien  que  très-petite,  est  très-nuisible. 
Ces  animaux,  qui  se  multiplicntd’unemanièro 
prodigieuse , sont  connus  sous  le  nom  do 
tirébrani,  à cause  de  l’habitude  qu’ils  ont 
de  perforer  en  tous  sens  les  navires. 

CYNIPS  (enfom. ),  ordre  des  hyménop- 
tères, famille  des  pupivores.  (Yoy.  ce  der- 
nier mot.)  • 

CYNIQL’ES  \philo».].  — Des  anciennes 
sectes  philosophiques,  voici  la  plus  curieuse. 
Elle  naquit  enUrèce,  non  aux  temps  de  la  bar- 
barie, maisàl'époqiiela  plus  policée.  On  était 
alors  à peu  près  désabusédu  polythéisme;  s’il 
servait  encore  de  voile  à l’hypocrisie , il  n’in- 
spirait plus  les  mâles  actions.  Les  philosophes, 
soit  dit  à leur  louange,  pouvaient  considérer 
comme  leur  ouvrage  cette  situation  dos  es- 
prits; mais  ce  n’était  pas  assez  de  discrédi- 
ter l’Olympe,  il  fallait  à la  société  de  nouvel- 
les croyances,  c’est-à-dire  d’autres  règles  de 
conduite  : les  philosophes  pouvaient-ils  les 
lui  imposer?  A tort  ou  à raison,  ils  s’en  flat- 
taient. .Malgré  leurs  efforts  cependant,  l’in- 
certitude était  grande , et  chaque  jour  elle 
augmentait  : tout  avait  été  mis  et  remis  en 
question,  et  les  solutions,  bonnes  ou  mauvai- 
ses , restaient  cachées  dans  le  vague  des  théo- 
ries. Il  vint,  enfin,  un  moment  où  la  raison 
humaine  parut  avoir  dit  son  dernier  mot  ; 
Socrate  vivait,  Platon  et  Aristote  écrivaient; 
on  avait  exploré  tous  les  systèmes  : ou  il 
fallait  avouer  l’impuissance  de  la  philosophie, 
ou  il  était  temps  do  la  mettre  à l’épreuve; 
les  cyniques  tentèrent  l’entreprise.  — .\nti- 
sthène  le  fondateur  de  la  secte,  avait  d’abord 
étudié  chez  les  sophistes;  il  suivit  ensuite  les 
leçons  de  Socrate , après  quoi,  suffisamment 
instruit,  il  prit  un  sac  et  un  bâton  et  résolut 
de  réaliser,  dans  sa  conduite,  la  perfection 
morale  dont  les  antres  disciples  de  Socrate 
se  contentaient  de  porter  l’image  dans  leur 
esprit.  11  mit  en  pratique,  chose  nouvelle  à 
Athènes,  les  préceptes  qu’il  enseignait,  et  fil 
enfin  voir  aux  Grecs  étonnés  un  philosophe 
conséquent,  un  homme  qui  prétendait  raison- 
ner et  tout  à la  fois  vivre  en  sage.  Les  Grecs 
s’amusèrent  du  spectacle,  mais  bien  peu  l’i- 
mitèrent; ils  trouvèrent  qu'Antisthèno,  au 
lieu  do  vivre  en  homme,  vivait  comme  les 
chiens  : h comparaison  manquait  d’atti- 
cisme ; elle  était,  toutefois,  si  juste,  que  le 
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nom  de  chien  resta  à Antisthène  et  à ses  dis- 
ciples. — Quelques  cyniques  ont  écrit;  leurs 
livres , dont  on  trouve  l’énunicralion  dans 
Diogène  Laërce,  ne  sont  pas  arrivés  jus- 
qu'à noos.  On  doit  peu  les  regretter  ; leur 
vie,  en  effet,  fut  leur  œuvre  principale,  celle 
à laquelle  ils  apportèrent  le  plus  de  soin  : 
nous  en  avons  l'histoire  détaillée  ; nous  con- 
naissons leurs  actions,  leurs  maximes  fami- 
lières, leurs  bons  mots.  C'est  là-dessus  qu'ils 
voulaient,  de  leur  vivant,  étfe  jugés  ; c'est  là- 
dessus  que  nous  les  jugerons  nous-méme; 
mais,  comme  on  trouvera,  dans  ce  livre,  les 
particularités  biographiques  qui  concernent 
chacun  d'eux,  nous  nous  burnerons  ici  à une 
appréciation  générale.  — Il  faut  d’abord 
hiire  une  distinction  entre  les  maximes  et  la 
conduite  des  cyniques.  Leurs  maximes,  pour 
la  plupart,  n’avaient  rien  de  neuf;  on  les  re- 
trouve, ou  littéralement , ou  en  germe , dans 
les  anciens  philosophes  : Pythagore,  Thaïes, 
Ânacharsis,  Efiiménidc,  Solon,  les  sept  sages 
et  leurs  successeurs  avaient  découvert  le 
trésor;  mais,  comme  il  était  hors  d'usage, 
les  cyniques  en  firent  une  sorte  de  monnaie 
qu'ils  frappèrent  à leur  coin  et  qu’ils  essayè- 
„ rent  do  mettre  en  circulation.  — Parmi  ces 
maximes,  nous  n'avons  pas  dessein  do  le  nier, 
il  en  est  de  fort  belles  et  qu'un  chrétien 
même  pourrait  avouer  : telle  est,  par  exem- 
ple , celle-ci , qu'on  attribue  à Antisthène: 
K II  faut  faire  provision  de  choses  qu’aucun 
naufrage  ne  puisse  nous  faire  perdre.  » Elle 
rappelle,  un  mot  de  l’Evangile;  mais  elle  n'a- 
vait, elle  ne  pouvait  avoir,  même  dans  l'es- 
prit d'Antisthène,  ni  tout  le  sens,  ni  l'auto- 
rité persuasive  qu'elle  a pour  nous  aujour- 
d'hui. — La  conduite  des  cyniques  est  donc 
la  seule  chose  qui  leur  appartienne  en  propre 
et  qui  les  distingue  ; elle  ne  répondit  pas 
toujours  à la  beauté  de  quelques-unes  de 
leurs  sentences  : c'étaient  pourtant,  nous  en 
conviendrons  encore,  des  hommes  d'une 
forte  trempe,  vivant  de  peu,  ne  s'attachant 
point  aux  richesses  ; ils  parcouraient  la  ville 
un  bâton  à la  main,  la  besace  sur  le  dns, 
reprenant,  avec  une  courageuse  liberté,  les 
passants  qu’ils  rencontraient , payant  par  de 
hardis  conseils  l’hospitalité  qu’on  leur  don- 
nait : c'est  là  leur  beau  côté.  Si  l'on  s'arrête 
à ces  premiers  traits,  on  s'étonnera  que  les 
cyniques  aient  échoué  dans  leur  entreprise  ; 
si  l'on  va  plus  loin,  on  éprouvera  une  autre 
sorte  d'étonnement.  — Antisthène  voulut 
démontrer  la  vertu  comme  Diogène  démon- 


tra, un  jour,  le  mouvement,  c’est-à-dire  par 
la  force  de  l'exemple  : on  se  moqua  de  lui  ; 
aussi,  pour  vaincre  l'incrédulité  de  ses  disci- 
ples, il  les  battait  et  les  maltraitait  ; c'est  à 
l'aide  du  bâton  qu'il  leur  inculquait  la  sa- 
gesse. — Il  riait  do  ceux  qui  se  glorifient 
de  la  beauté  de  leurs  vêtements,  et  lui-même 
il  portait  ses  guenilles  avec  une  ostentation 
égale  à celle  qu’il  leur  reprochait.  Socrate 
lui  disait  finement  : « Je  t'aperçois,  à Anti- 
sthène, à travers  les  trous  de  ton  manteau.  » 

— Il  vengea  la  mort  de  son  maître,  en  exci- 
tant la  colère  du  peuple  contre  ses  accusa- 
teurs , fit  bannir  Any tus,  condamner  les  an- 
tres au  supplice.  — Un  chrétien  se  fût  mis 
entre  eux  et  le  peuple.  — Diogène,  voyant 
une  souris  chercher  un  gîte  à l'aventure , 
imagina  de  faire  comme  elle  ; il  étudiait  l'in- 
stinct des  bêtes  et  cherchait  à les  copier. 
Tout  le  fruit  qu’il  avait  tiré  de  ses  réflexions 
et  de  ses  études  consistait  à mépriser  les  ac- 
quisitions de  l'intelligence  et  les  conquêtes 
de  l'industrie  humaine;  il  voulait  rétrograder 
à l'état  de  nature,  et  le  tonneau  dans  lequel 
il  nichait  n’offrait  qu'une  vive  image  de  no- 
tre esprit,  sans  cesse  roulant  et  tournant  sur 
lui-mème.  — D'après  ces  beaux  principes,  il 
jeta  son  écuelle,  comme  un  meable  inutile  ; il 
eût  dû  jeter  aussi  son  bâton  ; mais  il  s'en 
servait  parfois  en  guise  d'argument.  — Il 
excusait  le  vol , quand  on  n’avait  pris  à au- 
trui que  les  choses  dont  on  ne  pouvait  se 
passer.  — Il  disait  do  lui-même  : Je  suis  un 
chien  ; quand  j'ai  faim,  je  caresse  ; quand  j’ai 
mangé,  je  mords.  — Il  prétendait  qu'on  peut 
satisfaire,  publiquement  et  sans  vergogne, 
tous  les  appétits  naturels,  même  les  plus 
grossiers,  de  même  qu'on  mange  eu  compa- 
gnie, quand  on  a faim;  et  il  se  comportait  en 
conséquence.  A cette  occasion,  Diderot  l'ap- 
pelle cet  indicent , mais  vertuettx  philosophe. 
Les  encyclopédistes  avaient,  comme  on  voit, 
une  singulière  idée  de  la  vertu.  — Diogène 
prêchait,  par  la  même  raison,  la  promiscuité 
des  femmes  et  des  enfants.  — Il  essaya  de 
manger  de  la  viande  crue.  — Il  ne  condam- 
nait point  les  anthropophages  ; ils  suivaient 
la  nature.  — Antisthène,  étant  vieux  et  ma- 
lade, disait  : Qui  me  délivrera  de  mes  maux  T 

— Diogène  lui  offrit  un  poignard.  — On  dit 
qu'il  se  tua  lui-mèmeen  retenant  son  haleine. 

— Malgré  sa  pauvreté , il  eut  cependant  un 
esclave,  nomme  Manis  ; il  ne  l’affranchit 
point  ; mais  l’esclave  l'abandonna. 

Cratès  embrasse  la  vie  des  cyniques;  ses 


Digitized  by  Coogle 


ClfN 


• ( 479  ) 


parents  veulent  l'en  détourner,  il  les  chasse 
à coups  de  bâton.  Le  bâton , comme  on  le 
voit,  joue  un  grand  râle  dans  l'histoire  de  la 
secte;  c’était  leur  meilleur  sophisme.  — 
Use  jeune  fille,  nommée  Hipparchie,  s'éprend 
pour  Cratès  d'une  telle  passion,  qu’elle  me- 
nace de  se  tuer  si  elle  ne  l’épouse.  Sa  fa- 
mille, à bout  de  voie,  prie  Cratès  de  la 
guérir  lui-mème  d'une  telle  folie.  Il  était 
vieux,  sale  et  tout  contrefait;  il  arrive, 
jette  bas  ses  vêtements  et  dit  â Hipparchie  : 
Voilà  ton  mari.  — Je  l’accepte  ainsi,  ré- 
pondit-elle. — Ces  exemples  font  voir  ce 
qui  manquait  aux  cyniques;  la  charité,  la 
modestie,  la  pudeur  leur  étaient  incon- 
nues. On  rapporte  d’eux  des  actes  de  ven- 
geance et  d'égolsmo,  pas  un  acte  de  dévoue- 
ment. Ue  tous  leurs  préceptes,  il  n'en  est 
pas  un  qui  respire  l’amour  des  hommes.  Ce 
n'était  pas  en  vue  du  bien  commun,  et  moins 
encore  en  vue  d'une  félicité  future,  qu’ils 
conseillaient  aux  autres  et  pratiquaient  la 
pauvreté,  ils  tiraient  donc  tous  leurs  motifs 
do  la  satisfaction  personnelle , du  bien-être 
qui  accompagne  la  paresse  et  l'insouciance; 
cependant,  comme  tout  n’est  pas  profit  dans 
cet  état,  lors  même  que  d'ao très  travaillent 
pour  nous,  la  vanité,  et  la  vanité  seule,  leur 
aidait  à en  supporter  les  inséparables  dé- 
goûts. Leurs  maximes  les  plus  belles  ne 
venaient  point  d’eux;  c'était  de  ces  vérités 
dont  l'esprit  humain  a eu,  dans  tous  les  âges, 
le  pressentiment,  que  Zoroastro,  avant  eux, 
avait  formulées  en  Perse,  Confucius  en 
Chine,  Pythagore  â Crotone.  Elles  en  étaient, 
sans  doute,  plus  respectables;  mais  elles  n’en 
parurent  pas  plus  obligatoires.  La  sagesse 
humaine,  toujours  incertaine  d'elle-même, 
cherche  â ses  propres  conceptions  une  sanc- 
tion au-dessus  d’elle  ; on  n'avait  pas  détrôné, 
les  dieux  pour  mettre  à leur  place  les  cyni- 
ques. Leur  enseignement,  dépourvu  de  cette 
mystérieuse,  mais  irrésistible  influence  que 
la  religion  seule  prête  aux  conseils  de  la  mo- 
rale, avait,  d’ailleurs,  en  lui-même  quelque 
chose  de  révoltant.  Ils  s’attaquaient  moins 
au  vice  qu’au  vicieux,  reprenaient  tout  le 
monde  avec  dureté  et  travaillaient  à humi- 
lier les  gens  plutôt  qu'à  les  corriger.  Ils 
n’avaient  d'entrailles  pour  personne;  voyant 
la  faiblesse  do  l'homme  et  ne  pouvant  la  dé- 
truire, ils  ne  le  plaignaient  pas,  ils  le  mépri- 
saient, tandis  que,  par  une  inconséquence 
dont  ils  n’avaient  pas  l’air  de  se  douter , ils 
ne  laissaioit  pas  de  s’estimer  eua-mémes; 
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apparemment  qu'ils  se  croyaient  faits  d’une 
autre  étoffe.  Leur  orgueil , cependant , a|é- 
blouit  pas  la  Grèce;  leurs  mœurs  de  satyres 
l'épouvantèrent,  et,  en  dépit  de  leurs  leçons 
comme  en  dépit  de  Jours  exemples , ils  ne 
purent  ni  inspirer  aux  Athéniens  le  goûtales 
mâles  vertus , ni  étouffer  en  eux  l'instinct  de 
la  pudeur.  — Voilà  la  philosophie  en  action; 
voilà  ces  hommes  que  Diderot  nommait,  au 
dernier  siècle,  des  enlhousiatlts  de  vertu;  il 
les  comparait  aussi  à des  moines  chrétiens. 
Dans  le  fait,  ils  en  avaient  la  barbe  et  la  be- 
sace; il  ne  leur  manquait  que  l’humilité, 
l’amour  du  prochain,  le  respect  de  l’inno- 
cence , la  connaissance  du  péché  originel  et 
de. la  rédemption  : c’est  peu  de  chose.  — 
Quand  on  lit  la  vie  de  ces  apâtree  du  la  sa- 
gesse humaine  , on  est  saisi,  non  d’admira- 
tion, mais  de  honte  et  de  pitié.  Plus  on  les 
suppose  éclairés  et  sincères,  plus  on  sent  la 
misère  de  l’homme  et  ce  fatal  penchant  qui  le 
porte  à s’abrutir,  quand  il  n’a  pas  pour  s’éle- 
ver un  autre  appui  que  sa  débile  raison.  On 
se  demande  alors  quel  aveuglement  ou  quelle 
effronterie  il  a fallu,  pour  oser  comparer  un 
disciple  de  Diogène  à un  disciple  de  Jésus. 
L’histoire  des  cyniques  est,  en  réalité,  une 
preuve  de  la  mission  des  apôtres;  elle  suffi- 
rait seule  à établir  la  nécessité  et  la  sainteté 
de  l’Evangile.  — Cette  secte  finit  dans  l'op- 
probre. Ses  disciples  les  plus  fameux,  après 
ceux  que  nous  avons  nommés,  furent  Xé- 
niade,  Onésicrite,  Stilpon,  Monime,  Métro- 
cle  , Théombrote , Cléomène,  Démétrius 
d'Alexandrie,  Timarque,  Menedème,  Ctési- 
bius , Ménippe,  Méniède.  — Menedème  était 
on  fou  furieux;  Monime,  un  homme  sans  foi; 
Métrocle,  un  sot;  Méniède,  un  usurier.  Ce 
dernier,  ayant  perdu  l’argent  qu’il  avait  si 
honnêtement  amassé,  se  pendit  de  désespoir. 

— Les  sceptiques  et  les  sto'iciens  dérivent 
des  cyniques  ; les  premiers,  par  lassitude,  se 
sont  jetés  dans  le  doute  ; les  seconds,  ne  con- 
naissant pas  mieux  lés  ressorts  du  cœur  hu- 
main , ont  poussé,  à outrance,  mais  sans 
plus  de  succès,  la  rigidité  de  leurs  maîtres. 

— On  vit  reparaître  des  cyniques  quelques 

années  avant  Jésus -Christ;  mais  ce  ne  fut, 
en  général,  qu’une  tourbe  éhontée  de  liber- 
tins, de  bouffons,  de  larrons,  de  misérables 
de  toute  espèce.  A.  Callet. 

CYXISUE  (pAilos.  mor.].; — L'article  pré- 
cédent explique  l'origine  et  la  signification 
I de  ce  mot.  On  a nommé  ainsi,  premièrement, 
I une  certaine  philosophie  qui  n'est  antre 
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cho*e  qne  la  bestialité  réduite  en  système. 
U secte  dunt  on  vient  de  lire  l'histoire  est 
la  seule  qui  ait  eu  le  sin0ulier  courage  de 
l'adopter  complètement  et  sans  détour;  mais 
comme  cet  ignominieux  système  n'est,  en 
définitive,  que  l'expression  la  plus  nette,  la 
plus  franche  de  toute  philosophie  purement 
humaine,  on  le  retrouve  au  fond  de  la  plu- 
part des  théories  rationalistes,  tant  ancien- 
nes que  nouvelles.  Il  y a du  cynisme  jusque 
dans  Platon  ; seulement  tous  les  philoso- 
phes n'ont  pas  aperçu  les  dernières  consé- 
quences , surtout  les  conséquences  prati- 
ques , des  principes  qu'ils  avaient  poses  ; 
d'autres  les  ont  entrevues,  mais  ils  en  ont 
eu  peur  et  ont  tâché  de  sc  les  dissimuler  à 
eux-mémes.  Platon,  néanmoins,  ne  recule 
pas  devant  la  promiscuité  ; chez  lui  et  chez 
bien  d'autres , une  telle  aberration  n'avait 
point  sa  source  dans  la  corruption  du  cœur. 
.11  faut  donc  y voir  une  marque  de  l'incura- 
ble impuissance  de  l’esprit  humain,  toujours 
réduit  ou  à méconnaître  les  luis  de  la  nature 
ou  â renoncer  à ses  utopies.  Le  cœur  de  Pla- 
ton contredisait  sa  tète,  et  ses  mœurs  protes- 
taient contre  les  cyniques  écarts  de  sa  rai- 
son. i.  J.  Rousseau  nous  a olfert,  au  dernier 
siècle,  un  exemple  différent.  Sans  être,  dans 
sa  conduite  et  dans  ses  écrits,  un  aussi  hardi 
logicien  que  Diogène,  il  a secoué  cependant, 
comme  de  vains  préjugés,  bien  des  scrupules 
qui  eussent  arrêté  un  galant  homme.  On  peut 
dire  do  lui  qu'il  était  cynique  par  le  cœur,  et 
qu'il  y a,eu  entre  son  intelligence  et  scs  sens 
uue  honteuse  complicité.  Voltaire,  cet  autre 
cynique,  disait  avec  esprit  que,  après  avoir 
lu  le  Ditcourt  sur  l'inigalilé  dtt  con  jitionj,  on 
se  sentait  l’enrie  de  marcher  à quatre  pattes. 
La  bestialité  ou  le  cynisme,  voilà,  en  effet, 
sauf  les  uiconséquences , le  dernier  mot  de 
ce  fameux  discours  et  des  écrits  qui  l'ont 
suivi,  ll'abject  amant  de  madame  de  VVa- 
rens,  le  scandaleux  mari  de  Thérèse  Levas- 
seur, l'homme  qui  mettait  tous  ses  enfants  à 
l'hôpital  et  ne  concevait  pas  qu'on  s'en  éton- 
nât, celui  qui,  après  l’aveu  do  tant  d'infa- 
mies, s'écrie  effrontément  dans  ses  Confes- 
sions : Montrez-moi  quelqu’un  de  plus  ver- 
tueux que  moi;  un  tel  homme,  dis-je,  en 
renouvelant  la  philosophie  cynique,  ne  fai- 
sait que  plaider  sa  propre  cause.  Il  corrom- 
pit lui-même  sa  raison,  pour  la  mettre  d'ac- 
cord avec  ses  mœurs  : aussi,  quand,  par  ha- 
sard, ce  grand  esprit  s’oubliait,  soudain, 
par  une  involontaire,  mais  sublime  inconsé- 


quence, il  devenait  chrétien.  Purifiez  la  vie 
de  Rousseau,  il  brûlera  de  sa  propre  main 
la  moitié  de  ses  ouvrages;  ôtez-lui  les  clar- 
tés do  l'Evangile,  il  brûlera  l’autre  moitié. 

Au  reste,  la  plupart  des  philosophes  du 
xviii'  siècle  furent,  comme  lui,  infectés  de 
cynisme.  Diderot,  en  faisant  l’apologie  d'.\n- 
tisthène  et  de  son  troupeau,  accomplissait 
une  pieuse  tâche;  il  louait  ses  ancêtres.  Nous 
conseillons  à ceux  qui  n’ont  lu  que  son  En- 
cyclopédie et  ses  drames,  de  lire...  Mais 
quoi?  On  ne  peut  honnêtement  conseiller 
à personne  de  lire  tous  les  ouvrages  de  ce 
certaeux,  mais  indécent  philosophe  : il  en  est 
un  surtout  qui  surpasse  en  cynisme  le  .Ma- 
riage de  Cratès. 

Cela  nous  conduit  à parler  de  la  seconde 
acception  qu’on  a donnée  au  mot  dont  nous 
faisons  l’histoire.  En  effet,  il  ne  désigne  pas 
seulement  un  système  philosophique;  il  sert 
encore  à qualifier  certaine  dégradation  de 
l’âme  qu'on  rcronnalt  à des  signes  visibles, 
car  elle  se  manifeste  par  des  actes  qu'un 
chien  se  permet  librement , mais  que 
l'homme  cache  ou  désavoue  poür  peu  qu’il 
conserve  un  reste  de  sa  dignité  originelle. 
— Tout  vice,  impliquant  l'absence  ou  l’iner- 
tie d'une  faculté  morale,  nous  rabaisse  plus 
ou  moins  vers  la  bête  en  qui  ces  facultés 
n'existent  pas.  L'homme  vicieux  diminue 
donc  , et  diminue  en  proportion  du  nombre 
des  lésions  qu'il  a souffertes  dans  sa  na- 
ture immatérielle;  mais  il  ne  disparaît  pas 
tout  entier,  et,  n’eût-il  gardé  que  le  senti- 
ment de  sa  propre  déchéance,  on  sent  qu’il 
peut  se  relever.  S’il  cherche  l’ombre  pour 
mal  faire,  s’il  dérobe  ses  fautes  à l’œil  d'au- 
trui, il  perd  sans  doute  quelque  chose  de  sa 
grandeur,  mais  non  le  caractère  essentiel, 
'qui  est  de  connaître  qu’on  fait  mal.  Il  n’en 
est  plus  de  même  lorsque,  indifférent  à sa 
propre  estime  comme  à celle  des  autres,  il 
affronte  les  regards  et  étale  au  grand  jour  sa 
corruption.  Il  semble  alors  qu’il  ait  rompu 
le  dernier  lien  qui  nous  rattache  à la  famille 
humaine;  il  tient  moins  d'Adam  que  de  la 
brute,  car  il  n'est  que  la  brute  qui  soit  ainsi 
dépourvue  de  la  conscience  du  mal  et  le 
fasse  sans  honte. 

Le  cynisme  n'est  donc  pas  un  vice  pareil 
aux  autres;  il  suppose  toujours  un  autre 
vice,  quelquefois  plusieurs.  On  peut  n’être 
que  débauché  ; quand  on  est  cynique,  on 
est  encore  quelque  chose  do  moins;  c'est  une 
infirmité  qui  s'ajoute,  comme  la  gangrène, 
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aox  infirmités  qu'on  a déjà  et  les  rend  incu- 
rables ; c'est,  cntiii,  le  dernier  degré  de  l'a- 
bétissemcnt.  Ce  degré  franchi , le  sens  mo- 
ral est  éteint;  on  peut,  nonobstant,  conser- 
ver plus  ou  moins  intactes  scs  facultés  in- 
tellectuelles. Diogène  discutait  fort  bien, 
surtout,  j'imagine,  quand  il  ne  s'agissait  pas 
de  morale.  Mais , en  général , quand  on 
manque  do  pudeur,  quand  on  n'a  plus  ce 
prompt  et  délicat  instinct  des  convenances , 
ce  tact  du  juste  et  de  rhonnétc,  il  est  impos- 
sible qu'une  telle  altération  d'une  des  pro- 
priétés constitutives  de  l'ànio  ne  porto  pas 
un  certain  trouble  autour  d'elle.  Itousscau 
était  fou;  peut-être  ne  serait-il  pas  difficile 
do  prouver  que  les  anciens  cyniques  l'étaient 
aussi.  — Il  arrive  quelquefois  que  le  sens 
moral  n'est  qn'accidentellement  obscurci; 
certaines  affections  hystériques  et  cérébra- 
les produisent  cet  effet.  On  trouve,  dans 
les  hépitaux,  quantité  de  philosophes  à la 
manière  d'Hipparchie,  vrais  pAi7osnpé«jniis  te 
sni’oir;  on  les  guérit  avec  des  douches.  — 
Quelquefois  ce  hideux  phénomène  ne  dérive 
point  d'une  maladie  des  organes  ; il  provient, 
si  l'on  peut  ainsi  parler,  d'un  relâchement  de 
l'âme,  triste  suite  des  violences  qu'on  a dû 
lui  faire  pour  s'abandonner  à des  plaisirs 
qu'elle  réprouvait.  Dans  ces  luttes  du  la 
conscience  contre  les  passions,  un  moment 
vient  où,  émoussée  par  une  continuelle  ré- 
sistance, lasse  do  scs  défaites,  la  conscience 
se  rebute,  s’affaisse  sur  clle-mèmc  et  finit 
par  tomber  dans  une  langueur  léthargique. 
Les  courtisanes,  les  voleurs  de  profession 
nous  offrent,  chaque  jour,  des  exemples  de 
cette  sorte  do  cynisme  ; celui-ci  relève,  non 
de  la  faculté , mais  de  la  cour  d'assises;  en- 
core les  juges  n’y  peuvent-ils  rien  , sinon  do 
le  reléguer  dans  l'ombro  des  prisons.  La 
guérison  do  tels  malades  n’appartient  qu’à  la 
religion;  c’est  là  de  ses  miracles.  — Le 
cynisme  a ses  variétés  ; on  est  rarement  tout 
à fait  éhonté;  on  l’est  sur  un  point,  non  sur 
l’autre.  On  a flétri,  à la  tribune,  dans  une 
discussion  devenue  célèbre , le  cynisme  rico- 
lutionnaire  et  le  cynisme  des  apostasies  : c'est 
que,  en  effet,  tout  vice,  toute  passion,  tout 
appétit  a ses  cyniques.  — Le  paresseux  qui 
mendie,  le  banqueroutier  qui  se  promène  en 
pompeux  équipage,  l’ambitieux  qui  flatte  le 
peuple,  le  courtisan  qui  l’insulte,  l'électeur 
qui  vend  son  vote,  le  candidat  qui  l’achète , 
quiconque,  enfin,  expose,  aux  regards  d’un 
tiers  et  sans  en  rougir , sa  propre  turpitude, 
Encyel  du  XIX’  S.,  i.  IX. 


celui-là  est  cynique;  on  l’est  souvent  plus 
qu'on  no  s’en  doute;  on  l’est  d'autant  plus 
qu'on  s’en  doute  moins.  Aco.  Callet. 

CYNOCÉPHALE  (Ai'jf.).  — La  théogonie 
des  Egyptiens  établissaitdes  rapports  intimes 
entre  le  second  Hermès  [le  soleil)  et  Pooii, 
ou  le  dieu-lune,  lesquels  nous  sont  signalés 
par  les  monuments  et  par  des  emblèmes  com- 
muns. Le  cynocéphale  se  montre  indifférem- 
ment orne  des  insignes  propres  à l’un  ou  à 
l'autre  do  ces  personnages  mystiques.  Hora- 
pollon  affirme  que  le  cynocéphale  représente 
la  lune  dans  l'Ecriture  sacrée  [UoRAPOLL., 
//iVrojf.,  liv.  I,  et  il  en  donne  pour  raison 

que  cette  espèce  do  singe  est  douée  d’une 
sortede  sympathie  avec  le  cours  de  cet  astre, 
qui  exerce  sur  lui  une  certaine  influence , et 
les  Egyptiens,  dit-il , nourrissaient,  dans  les 
temples,  des  cynocéphales  pour  connaître  le 
temps  ptécis  de  la  conjonction  du  soleil  et  de 
la  lune.  Parmi  les  animaux  sacrés  de  l'Egypte, 
le  cynocéphale,  dit  Champollion,  est  un  de 
ceux  dont  les  images  sont  les  plus  multi- 
pliées sur  les  monuments  do  tous  les  styles. 
Symbole  de  deux  des  principales  divinités,  il 
se  montre  soit  debout  et  Ics.bras  élevés  pour 
exprimer  le  Lever  de  la  ll’SE,  soit  ac- 
croupi dans  l’attitude  même  que  lui  donnaient 
les  embaumeurs  lorsqu'ils  préparaient  un  in- 
dividu do  ce  genre,  et  la  tète  ornée  da  disque 
et  du  croissant  lunaires  combinés.  On  donnait 
aussi  quelquefois  le  surnom  do  cynocéphale 
à .\iiubis  (toy.  CO  mot),  mais  c'était  à tort, 
car  Anubis  avait  une  figure  humaine  sur- 
montée d’une  tète  do  chien  , et  c’est  ce  qui 
lui  mérita,  de  la  part  do  Virgile,  l’épithète 
do  lalrator,  aboyeur.  Ad.  de  P. 

CYNOCEPHALE  , cynocephalus,  Briss. 
Genre  de  mammifères  de  l'ordre  des  quadru- 
manes et  de  la  famille  des  singes.  Ce  sont 
les  simia  de  Linné , les  papio  do  Geoffroy 
et  les  chceropithecus  de  Blainville.  Ils  ont 
pour  caractère  générique  : angle  facial  ou- 
vert de  30  à 35  degrés  ; des  crêtes  sourci- 
lières et  occipitales  très-prononcées  ; mu- 
seau allongé,  tronqué  au  bout,  où  sont  per- 
cées les  narines  comme  dans  les  chiens , ce 
qui  leur  a valu  leur  nom  ; canines  grosses  et 
longues  ; des  abajoues  ; des  callosités  aux 
fesses  et  une  queue  plus  ou  moins  longue  , 
membres  robustes,  à peu  près  égaux,  carac- 
tère féroce,  et  moeurs  lascives.  — Ce  genre 
se  divise  en  trois  sections,  savoir  : 1°  les  cy- 
nopithiques  ; 2°  les  papions;  3°  les  mandrills. 

1*  Les  CTNOPITHÉQUES , cynopithecus , 
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Isid.  Geoff.,  manquent  de  queue,  ou  du 
moins  elle  est  rudimentaire,  comme  chez  les 
magots;  leurs  narines  ne  sont  pas  complète- 
ment terminales.  Les  animaux  de  cette  sec- 
tion ne  se  trouvent  que  dans  les  Iles  des  In- 
des orientales  et  au  Japon. 

Le  NÈGllG,  cynopithccus  niger,  Loss.tcyno- 
eephnlus  niger,  Desiii.;  aimia  nigra,  G.  Cuv.; 
pithecua  mourus,  de  Blainv.;  cgrwcephalua 
malaganaa , Desm.  ; le  bijxckapb  des  An- 
glais. Cet  animal  a 22  pouces  de  longueur; 
sa  queue  est  remplacée  par  un  tubercule 
qui  n’a  pas  plus  île  1 pouce  do  long;  son 
pelage  est  doux,  laineux,  d’un  noir  intense, 
un  peu  terne;  ses  callosités  sont  couleur  do 
chair,  ses  oreilles  petites,  ses  abajoues  gran- 
, des,  très-extensibles.  Il  a sur  le  sommet  do 
la  tète  une  large  touffe  do  longs  poils  re- 
tombant par  derrière  et  lui  formant  une  sorte 
do  huppe.  — La  place  que  doit  occuper  le 
nègre  dans  la  classification  a été  longtemps 
assez  indécise,  besmarest  en  a fait  nu  cyno- 
céphale, les  Anglais  l’ont  placé  avec  les  ma- 
caques. Enfin  M.  Is.  Geoffroy  a tranché  les 
difficultés  en  le  choisissant  pour  type  d'un 
sous-genre , celui  des  eynopilhèques.  Pour 
le  caractère  comme  pour  les  formes,  ce  singe 
tient  un  peu  du  magot  et  du  mandrill,  c’est-à- 
dire  qu'il  est  vif,  pétulant,  capricieux  comme 
le  premier  cl  méchant  comme  le  second.  A 
la  ménagerie  de  Londres,  on  l'avait  en- 
fermé avec  un  pauvre  gibboa  sur  lequel 
il  exerçait  une  tyrannie  insupportable;  il  le 
poussait,  le  tiraillait  toute  la  journée,  et,  si 
le  malheureux  animal  témoignait  la  moindre 
colère,  la  plus  petite  impatience,  le  nègre  no 
manquait  jamais  de  le  mordre  et  de  le  battre  : 
il  se  trouve  aux  Philippines,  aux  Moluques. 
— Le  CTNOPITUÈotiK  A FACE  BOUGE,  cgnopi- 
theeva  apecioaus,  Less.;  niacaccus  apeciuaua, 
Fr.  Cuv.;  aimia  apeciosa,  Fischer;  innuus  spe- 
ciosua,  Temm.,  a le  pelage  d'un  roux  vi- 
neux sur  le  corps  et  en  dehors  des  mem- 
bres, d'un  blanc  grisâtre  cn-dessons  et  en 
dedans;  sa  face  est  encadrée  do  poils  noirs; 
les  bords  des  callosités  sont  d'un  blanc  gri- 
sâtre, les  oreilles  et  les  doigts  brunâtres;  la 
queue  est  cachée  dans  les  poils  du  sacrum; 
enfin  sa  face  est  d'un  rouge  vif.  Cet  animal, 
dont  les  mœurs  sont  peu  ou  point  connues, 
se  trouve  dans  les  Iles  du  Japon. 

2*  Les  PAPIONS,  papio,  Briss. , sont  ex- 
clusivement d'Afrique.  Leur  corps  est  ro- 
buste et  massif , leur  museau  très-saillant; 
iis  ont  des  favoris  très-épais , ut  la  queue 


moins  longue  que  le  corps  et  la  tète  pris  en- 
semble. On  lessous-diviseen  géladaa,  aphynx 
et  hamadryaa.  — A.  Los  géladaa  ont  le 
museau  plus  obtus  que  les  autres  cynocé- 
phales, et  les  narines  remontées;  leurs  fa- 
voris sont  retombants;  le  devant  do  leur  cou 
est  dénudé  de  poils,  tandis  que  de  longs  poils 
leur  forment  une  épaisse  crinière  sur  le  der- 
rière du  cou  et  les  épaules. — Le  gélada,  pa- 
pio gelada,  Less. , macaccua  gelada,  RuppcII, 
a la  face,  les  mains  et  les  callosités  d'un 
noir  intense  , ainsi  que  les  épaules , le 
dos,  la  croupe  et  les  avant-bras;  il  a un 
croissant  et  une  plaque  dénudés  sur  le 
cou  et  le  thorax;  les  poils  do  la  tète,  des 
favoris  et  du  cou  sont  fort  longs,  d'un  gris 
fuligineux,  ainsique  les  flancs;  sa  queue  est 
longue,  d'un  gris  brunâtre,  terminée  par 
un  long  flocon  do  poils.  Cet  animal , d'un  ca- 
ractère assez  doux,  habite  l’Abyssinie,  prin- 
cipalement les  provinces  deHareniat,  Simen 
et  Godja.  — On  croit  que  le  cynocephalua  Wa- 
gltri,  Agassiz,  simm  FFag/m, Fischer, pour- 
rait bien  être  la  femelle  du  gélada,  quoique 
sa  patrie  soit  inconnue.  Sa  face  est  couleur 
de  chair  et  ses  callosités  d’un  fauve  jau- 
nâtre; le  dessus  dos  mains  est  d'un  brun 
olivâtre;  une  partie  du  thorax  et  du  cou  est 
dénudée;  son  pelage  est  composé  de  poils 
d'un  brun  noir  à la  base,  olivâtres  dans  le 
milieu  de  leur  longueur,  puis  noirâtres  au 
sommet  ; la  queue,  plus  longue  que  le  corps, 
terminée  par  un  flocon  jaunâtre.  Cet  animal 
a les  mœurs  douces , et  sa  voix  est  un  cri 
que  l'on  peutrendrepar  lessyllabesAo,  ho,  ho. 

— B.  Les  aphinx  ou  vrais  papiona  ont  le 
museau  très-allongé,  la  queue  cylindrique  et 
obtuse  à l'extrémité,  le  pelage  composé  de 
poils  à peu  prés  d'égale  longueur.  — Le 
BABOUIN,  papio  babuin,  Less.;  cynocephalua 
babouin,  Fr.  Cuv.  ; cercopithecua  cynocepha- 
lua, Bris.;  aimia  cynocephaloa  , Lin.;  le  petit 
PAPION,  Buff.;  le  NiSNAS  des  Egyptiens;  le 
bédir  des  Arabes  du  Sennaar;  le  GINgebo  des 
Abyssiniens,  et  le  CVNOCEPHalos  d'.Aristote 
et  d'Ælien.  Cet  animal  a de  25  à 2G  pouces  do 
longueur,  du  bout  du  museau  aux  callosités 
des  fesses;  sa  queue  a 22  pouces;  son  mu- 
seau est  déprimé,  allotigé;  le  tour  des  yeux 
cl  les  joues  sont  d'une  couleur  do  chair  li- 
vide; la  face  et  les  oreilles  sont  noires  et  ses 
favoris  blauchâtues;  les  poils  des  joues  sont 
d'un  jaune  pâle;  son  pelage  est  d'un  vert 
olivâtre  ou  d'un  jaune  verdâtre,  excepté  an 
dedans  des  membres,  où  il  est  d’un  blanc 
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griiâtro.  Il  habile  l'Afrique  septentrionale,  i ria , Gml.  ; simia  spAingiola,  Ilerm.  ; pl- 
principalemeiit  la  Barbarie,  rEj>ypto,  le  porcarius , Blainv.  ; la  guenon  a 

Scnnaar,  le  Dungola  et  l'Abyssinie.  — Les  face  allongée,  Bnl'f.  ; le  singe  noir, 
naturalistes  sont  assez  d'accord  pour  reçoit-  Vaill.;  le  cuacha,  Fr.  Cuv.  ; le  baviaan 
naître,  dans  cette  espèce,  le  cynocéphale  dos  Boers  du  Cap.  Il  a beaucoup  d'analogie 
[en  grec  litt  de  chien),  si  souvent  sculpté  avec  les  précédents,  mais  est  plus  grand  et 
parmi  les  hiéroglyphes  dos  antiques  Egyp-  d'une  force  terrible.  Sur  ses  quatre  pattes, 
tiens;  il  a joué  un  grand  rèlo  dans  la  théo-  il  n'a  pas  moins  de  2 pieds  de  hauteur 
gonie  de  ces  peuples,  qui  en  avaient  fait  le  (0,650),  c'est-à-dire  qu'il  atteint  la  taille  des 
symbole  de  Tolh  ou  Mercure,  et  lui  avaient  plus  grands  mâtins.  Son  pelage  est  d’un  noir 
élevé  un  temple  à llermopolis,  où  il  était  verdâtre  ou  jaunâtre,  plus  pâle  le  long  du 
particuliérement  adoré.  — Les  babouins  dos  , sur  les  lianes  et  les  épaules  ; le  cou  du 
n'habitent  pas  les  forêts  comme  la  plupart  mâle  seulement  porte  une  longue  crinière; 
des  autres  singes,  mais  ils  se  plaisetit  dans  sa  face  est  d'un  noir  violâtre , plus  pâle  au- 
les  montagnes  et  les  rochers  arides,  où  se  tour  des  yeux;  ses  paupières  supérieures 
trouvent  seulement  quchiues  buissons,  et  sont  blanches  ; sa  queue,  longue  de  18  pou- 
ont  cela  de  commun  avec  le  plus  grand  ces  (0,!r87) , se  termine  par  une  forte  mèche 
nombre  des  cynocéphales;  ils  ont  encore  do  nuire.  Cette  espèce  habite  le  cap  do  Bonne- 
commun  avec  eux  une  brutalité  furieuse  et  | Espérance,  principalement  la  montagne  de 
un  courage  à toute  épreuve.  Ils  se  logent  et  la  Table.  — Tous  les  cynocéphales  sont  bru- 
font  leurs  petits  dans  des  trous  de  rochers  taux  et  méchants;  mais  le  choak-kama  est 
escarpés,  où  ils  ne  peuvent  parvenir  qu’en  d'une  férocité  dont  rien  n'approche  et  d'une 
faisant  des  bonds  prodigieux  par-dessus  des  force  contre  laquelle  un  homme  ne  peut 
précipices  infranchissables  aux  hommes.  — pas  lutter.  Leurs  dents  et  leurs  griffes  les 
Le  cynocéphale  anubis  de  Fr.  Cuvier  n'est  rendent  redoutables  aux  chiens,  qui  ne  les 
autre  que  le  vieux  mâle  du  celtu  espèce,  vainquent  qu’avec  peine.  Ils  ont  l’instinct  de 
— Le  Sphinx,  papio  tphiiu: , ErxI.;  simia  sociabilité  et  vivent  en  troupe;  mais,  lors- 
ephinx,  Lin.  ; cynocephalus  sphinx,  Latr.;  le  qu'ils  se  sont  Axés  dans  une  montagne  ro- 
grnnd  papion , Buff.  et  Cuv.;  cynocephalui  cheuse  qui  leur  convient,  ils  ne  tolèrent  pas 
papio,  Desm.;  pithecus  sphinx,  Blainv.;  le  l'établissement  d'une  autre  troupe  dans  les 
pjl/iéjue  des  anciens  Egyptiens.  Il  a au  moins  ; environs;  ils  défendent  même  leur  territoire 
2 pieds  de  longueur  du  bout  du  museau  contre  les  autres  mammifères  et  contre  les  ' 
à l'origine  déjà  queue,  et  celle-ci  n'a  pas  hommes.  S'ils  aperçoivent  un  de  ces  der- 
moins  du  9 pouces  et  demi;  son  corps  est  niers,  aussitôt  l'alarme  sonne; par  de  grands 
trapu,  couvert  de  poils  annelés  de  noir,  do  cris,  ils  appellent  leurs  camarades,  se  réunis- 
brun  clair  et  do  fauve,  ce  qui  lui  donne  un  srnt,s’encouragcnt  mutuellemenâetcommen- 
pelage  jaunâtre  oudè  de  brun  ; la  face  est  cent  l'attaque: ils  jettent  d’abord  à l'ennemi 
noire , avec  des  favoris  jaunes  dirigés  eu  ar-  des  branches  d’arbres,  des  pierres  et  tout  ce 
rière;  les  poils  du  cou  sont  allongés  ; ceux  qui  leur  tombe  sous  la  main;  puis  ils  s’ap- 
du  dessous  du  corps  et  des  régions  internes  prochent,  cherchant  â le  cerner  de  toutes 
des  bras,  clair-semés;  ses  callosités  sont  parts  et  à lui  couper  la  retraite.  Les  armes  à 
d’un  rouge  vif;  dans  le  jeune  âge,  il  est  d'un  feu  seules  les  effrayent;  mais  cependant 
brun  roux  piqueté  do  noir,  passant  au  blan-  leur  courage  intrépide  les  empêche  de  fuir, 
châtre  sur  la  poitrine,  le  ventre  et  le  dedans  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  vu  plusieurs  des  leurs 
des  membres;  il  habite  l'Afrique  occiden-  étendus  sur  la  place.  Si  leur  malheureux  an- 
taie,  la  côte  de  Guinée,  le  Scnnaar  et  l’Ile  tagoniste  est  sans  fusil,  ou  s'il  manque  de 
de  âléroé.  — La  ménagerie  do  Paris  a pos-  poudre,  il  est  perdu;  les  choaks-kamas  le 
sédé  un  bon  nombre  de  papions-sphinx.  pressent,  l'entourent,  l'attaquent  corps  à 
— C.  Les  hamadrijas  ou  tar tarins  ont  corps,  le  tuent  et  le  mettent  en  pièces.  Un 
une  épaisse  et  longue  crinière  qui,  chez  imprudent  Anglais,  entraîné,  à la  poursuite 
les  mâles,  recouvre  le  cou  et  les  épaules  ; de  ces  féroces  animaux  , sur  la  montagne  de 
leur  queue  est  renSée  et  terminée  par  un  Tafelberg,  se  vit  bientôt  cerné  par  eux  et  re- 
flocon de  poils.  — Le  cboak  - kama  ou  poussé  jusque  sur  la  pointe  d'un  rocher  do- 
GORLOEA,  cynocephalus  porcarius,  Fr.  Cuv.  ; minant  un  précipice.  Vainement  il  fit  feu  sur 
haoudryas  porcaria  , Less.  ; itmia  jwrea-  eux  plusieurs  foie:  ils  se  jetèrent  en  avant  en 
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poassant  des  cris  affreux,  et  le  malheureux 
chasseur  aima  mieux  se  précipiter  dans  l’a- 
blmo  que  d'èlre  déchiré  par  eux  ; il  se  tua 
dans  sa  chute.  Les  choaks-kamas  empluient 
eux-mèmes  ce  terrible  moyen  pour  se  sous- 
traire à la  captivité.  — Le  papio  comatcs, 
de  Geoffroy,  n’en  est  qu'une  très-léyère 
variété  : il  a le  pelage  brnn  avec  deux 
touffes  de  poils  descendant  de  l'occiput; 
ses  joues  sont  noires  et  striées.  — Le  tar- 
TARIN , lutmailryas  chœropithecus  , Less.  ; 
simin  hamadryat , Linn.  ; cynocrphalus  ha- 
mndrym , Desni.;  le  i.owando,  le  singe 
DE  Moco  et  le  babouin  a museau  de  cuikn, 
Buff.  ; le  Nis.NAS  des  Egyptiens;  le  farkale 
du  Kordofan  et  du  Darfour;  l'iiÉVE  et  le 
GiNGERO  do  l’ouest  de  l’.Vbyssinie;  le  com- 
BEi  de  IMassana.  Cet  animal  a environ 
15  pouces  de  longueur  (0,'»06),  non  compris 
la  lêto  et  la  queue.  Son  pelage  est  d un  gris 
cendré,  plus  ou  moins  verdâtre  dans  le  jeune 
sujet  et  la  femelle;  celle-ci  manque  de  crinière. 

' Le  museau  et  les  oreilles  sont  de  couleur  de 
chair,  les  mains  noires,  les  callosités  très- 
grandes  et  d’un  rouge  très-vif;  les  favoris 
épais,  d’un  gris  ardoisé;  la  crinière  très- 
longue,  formant  un  épais  mantelct  d’un  gris 
cendré  bleuâtre.  Le  tartarin  habite  l’Arabie 
et  l'Abyssinie  : il  paraît  qu’il  était  autrefois 
très-commun  dans  les  environs  de  Mococo, 
sur  le  golfe  Persique;  mais  aujourd'hui  on 
■ ne  l'y  trouve  que  très-rarement.  La  ménage- 
rie de  Paris  ne  l'a  jamais  eu  vivant,  au  moins 
à notre  connaissance;  mais  un  marchand  d'a- 
nimaux l’a  montré,  à Paris,  en  1808.  Il  avait 
le  regard  fiipouche  , le  naturel  très-méchant, 
et  ses  gardiens  étaient  obligés  de  se  défier 
beaucoup  do  sa  perfidie , car  la  haine  et  la 
colère  étaient  les  seuls  sentiments  qu'il  parût 
être  capable  d’éprouver.  Même,  lorsque  la 
faim  le  pressait,  si  on  lui  jetait  des  aliments, 
il  s’en  emparait  brusquement,  avec  bruta- 
lité, en  menaçant  du  geste  et  de  la  voix.  On 
croit  que  cet  animal  est  le  cynocephalos  ou 
ehæropithecoi  des  anciens. 

3’  Les  MANDRILLS,  mormon,  Less.,  ont 
le  museau  largo , déprimé , garni  de  can- 
nelures ou  de  sillons  sur  les  côtés  ; leur 
queue  est  très-courte,  verticale  ou  implan- 
tée très-haut  sur  le  croupion  ; leurs  mem- 
bres sont  égaux  en  longueur;  leur  corps 
est  massif  cl  robuste.  — Le  boggo  ou  man- 
drill, cynocephalui  mormon,  Fr.  Cuv.  ; 
mormon  maimon,  Less  ; «mfo  mormon  et 
limia  mat'mon,  Lin.  ; le  mandrill  et  le 


CHORAS  de  Buffon.  Ce  singulier  animal  ha- 
bite le  Congo  et  Ip  Guinée.  Son  pelage 
est  d’un  gris  brun,  olivâtre  en  dessus, 
blanchâtre  en  dessous  ; il  a une  petite 
barbe  jaunâtre  (dans  la  jeunesse),  ou  d’un 
jaune  citron  (dans  l’âge  adulte),  qui  lui 
pend  au  menton  ; les  joues  sont  bleues  et 
sillonnées;  les  mâles  adultes  prennent  un 
ne?,  rouge,  surtout  au  bout,  où  il  devient 
écarlate;  le  tour  do  l’anus  a les  mêmes  cou- 
leurs, et  les  fesses  ont  une  belle  teinte  vio- 
lette. — Le  mandrill  atteint  presque  la  taille 
de  riionimo,  et  l’on  ne  peut  se  figurer  un 
animal  plus  extraordinaire  et  plus  hideux. 
Il  a le  caractère  féroce  et  brutal  des  autres 
cynocéphales , et , quoique  assez  doux  et 
confiant  dans  sa  jeunesse , il  devient  de  la 
plus  atroce  méchanceté  avec  l’âi;e.  Les  meil- 
leurs traitements,  dit  Fr.  Cuvier,  ne  peuvent 
l’adoucir,  cl  les  actions  les  plus  insignifian- 
tes, un  geste,  un  regard , une  parole,  suffi- 
sent pour  exciter  sa  fureur;  mais  aussi  la 
circonstance  la  pins  légère  l’apaise  sans  le 
rendre  meilleur.  Sa  voix  est  sourde,  sembla- 
ble à un  grognement  et  formée  des  syllabes 
aou,  aou.  A l'éUit  sauvage,  toute  sa  force, 
toute  sa  puissance  d’organisation  ne  sont 
mises  en  jeu  que  par  les  passions  les  plus 
grossières  et  les  plus  cruelles  ; il  déteste 
tous  les  êtres  vivants  et  no  semble  pas  avoir 
de  plus  grand  plaisir  que  celui  do  la  des- 
truction. Ce  penchant  à déchirer  tout  ce 
qu'il  peut  atteindre  se  montri^jusque  sur  les 
végétaux  dont  il  fait  sa  nourriture;  il  se 
complaît  à les  déchiqueter,  à les  éparpiller 
brin  à brin  après  les  avoir  brisés  ou  lacérés. 
Du  reste,  la  cunscienee  do  sa  force  lui  donne 
de  l’audace  et  de  l’intrépidité;  le  bruit  des 
armes  à feu  l’irrite  sans  l’effrayer,  et  la  pré- 
sence de  l'homme  ne  l’intimide  pas.  Il  dé- 
fend avec  courage  l’entrée  des  forêts  qu’il 
habite,  et,  lorsqu’on  va  l’y  attaquer,  il  s’ef- 
force d'inspirer  par  ses  cris  une  terreur  à la- 
quelle il  est  lui-même  inaccessible;  il  résiste, 
il  dispute  le  lorrain  pied  à pied,  et  sait,  dit- 
on,  s’armer  de  pierres  et  de  bâtons  pour  re- 
pousser l'agression.  Il  a l’esprit  de  sociabi- 
lité assez  développé,  et  il  se  réunit  en  troupe 
pour  défendre  la  circonscription  territoriale 
qu'il  s’est  adjugée  contre  l'invasion  de  tout 
ennemi.  Aussi  les  nègres  de  la  Guinée  le 
craignent  beaucoup,  et  c’est  à peu  près  tout 
ce  qu’on  sait  de  certain  sur  son  histoire,  car 
elle  a été  tellement  embrouillée  par  les  voya- 
geurs et  par  Buffon  lui -même  avec  celle  du 


kimpézey,  et,  par  suite,  de  l’or.in(;-oulang, 
qu'il  est  impossible  d’en  rien  démêler  déplus. 
— Le  DBILL,  cynocephalus , leucophœm,  Fr. 
Cuv.,  simia  teucophœa,  Desmoul.,  innuus 
brachyurus,  Tenini,  , mormon  drill,  Less. , 
a beaucoup  d’analo{jie  avec  le  bogco  ou 
mandrill,  ^n  pelage  est  d'un  gris  jauiiAlro 
clair  ou  d'un  brun  verdcAlrc,  blanc  en  des- 
sous ; mais  sa  face  est  constamment  d'un 
noir  foncé  dans  les  deux  sexes  et  à tous  le.s 
âges.  Il  est  aussi  un  peu  plus  petit;  ses  favo- 
ris sont  roussàtres,  ses  mains  cuivreuses;  sa 
queue  est  très-courte  et  très-menue.  Il  ha- 
bite la  Guinée,  et  ses  mœurs  n'ont  rien  qui 
le  distingue  du  précédent.  IIoitakd. 

CYNOGALE  (momm.).  — M.  Grey  a 
donné,  en  1837,  le  nom  de  ajnogale  à un  pe- 
tit mammifère  habitant  Bornéo  et  la  pres- 
qu'île de  Malacca  , dont  il  a formé  un  genre 
appelé  potamophilas  par  plusieurs  auteurs. 
Ce  petit  animal,  de  l'ordre  des  carnassiers, 
doit  nécessairement  entrer  dans  la  famille 
des  civettes , dont  il  constitue  une  fraction 
très-intéressante  à plusieurs  égards.  Il  est  de 
mœurs  très-aquatiques  et  se  rapproche  des 
loutres  sous  ce  rapport.  Sa  tète  est  aplatie  et 
ses  yeux  sont  très-rejetés  en  arrière  ; les  cé- 
tés  delà  bouche  sont  garnis  de  fortes  mous- 
taches; ses  pattes  sont  courtes  proportion- 
nellement et  ses  doigts  palmés  ; les  ongles 
qui  les  termineht  sont  à moitié  rétractiles; 
enfin  son  pelage  est  doux  et  très-fourni , 
pouvant,  par  suite,  donner  une  bonne  four- 
rure. — La  seule  espèce  de  ce  genre  est  le 
cynogale  de  Bennett,  Grey,  découvert  seule- 
ment depuis  peu  d’années.  Elle  a environ 
2 pieds  de  longueur. 

CYIXOGLOSSE  , cynoghssiim  { bol.  ) , 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  borragi- 
nées,dola  pèntandrie-monogynio  dans  le 
système  de  Linné.  Il  est  formé  de  plantes 
herbacées  qui  croissent  principalement  en 
deçà  du  tropique,  dans  riiémisphérc  septen- 
trional : leurs  fleurs,  réunies  en  grappes, 
tantôt  avec,  tantôt  sans  bractées,  présentent 
les  caractères  suivants  : calice  à cinq  divi- 
sions profondes  ; corolle  gamopétale  en  en- 
tonnoir, fermée,  à la  gorge,  par  cinq  appen- 
dices en  voûte,  à limbe  divisé  en  cinq  lobes 
obtus.  Le  fruit  qui  leur  succède  se  compose 
de  quatre  petites  noix  distinctes,  déprimées, 
hérissées,  fixées  contre  la  base  pyramidale 
du  style.  A ce  genre  appartient  une  espère 
officinale,  la  ctmoglosse  oi-fici.nale,  ryno- 
glouum  officinale,  Lin.,  qui  croit  naturelle- 


ment, en  France,  dans  les  bois  et  dans  les 
lieux  stériles.  C'est  une  plante  bisannuelle 
dont  la  racine  est  pivotante  ; dont  la  tige  her- 
bacée, rameuse,  surtout  à sa  partie  supé- 
rieure, s’élève  droite  à S ou  6 décimètres  de 
hauteur;  ses  feuilles  radicales  sont  grandes, 
lancéolées  et  rétrécies,  à leur  base  , en  un 
pétiole  assez  long;  les  caulinaires  sont  ses- 
siles,  ovales-lancéolées,  aigues,  entières;  les 
unes  et  les  autres  molles  et  velues,  ce  qui, 
joint  à leur  forme,  lés  a fait  comparer  à une 
langue  do  chien,  d'où  le  nom  du  genre  ( Kom- , 
chien,  et  yKàcaut,  langue).  Les  fleurs  de  cette 
plante  sont  petites,  muges  ou  d'un  violet  fon- 
cé, pédiculées,  dirigées  toutes  du  même  côté. 
Toutes  ses  parties  exhalent  une  odeur  dés- 
agréable. On  lui  a attribué  pendant  longtemps 
des  propriétés  narcotiques  très-prononcées, 
mais  dont  un  examen  attentif  n’a  pas  justifié 
l'existence;  on  se  borne  aujourd’hui  à em- 
ployer quelquefois  scs  feuilles  cuites  dans 
l'eau  conmie  cataplasme  émléllient  ; de  plus, 
son  extrait  entre  dans  quelques  préparations 
officinales  et  particulièrement  dans  les  pilu- 
les de  cgnoglusu,  où  ', néanmoins,  malgré  ce 
nom,  il  ne  joue  qu’un  rôle  très-secondaire 
par  rapport  à celui  de  l’opium.  — On  cul- 
tivecommo  plantes  d'agrément  deux  ou  trois 
autres  espèces  du  même  genre,  savoir,  la  ct- 
NOCiLOSSE  AnCENTÉE,  cynoglossum  cheirifo- 
lium.  Lin.,  plante  commune,  dans  le  midi  de 
la  France,  sur  les  tertres,  le  long  des  che- 
mins, dans  les  lieux  incultes  nommés  ÿari- 
jurs, couverte,  dans  toutes  se» parties,  d’un 
duvet  cotonneux  et  comme  argenté,  à fleurs 
rouges  ; et  la  cvkogi.osse  printanière,  cy- 
noglussum  umpltalodes , l.in.,  jolie  petite 
plante  à feuilles  persistantes  en  cœur,  à 
fleurs  d'un  très-joli  bleu  se  montrant  dès  le 
premier  printemps  : on  la  multiplie  do 
graines. 

CYA'OPTÈUE  [mnmm.).  — Frédéric  Cu- 
vier a créé  ce  genre  pour  une  espèce  de 
roussette  [pteropus)  connue  déjà  sous  le 
nom  de  pleropiis  mniv/ina/iiJ.  Ce  petit  chéi- 
roptcrc,  originaire  du  Bengale,  doit  son  nom 
spécifique  à un  liséré  blanchâtre  qui  borde 
son  oreille.  — Ce  qui  distingue  ce  genre  do 
celui  des  roussettes,  c’est  à peu  près  unique- 
ment l'absence  des  dernières  molaires;  au- 
trement le  nombre  do  leurs  incisives  est  éga- 
lement de  quatre  à chaque  mâchoire. 

CY.VOUEXIE.  (Fui/.  Bodli.mie.) 

CYXOllUUODOX  (éol.).—  C'est  le  nom 
que  l'on  donnait  autrefois  au  rosier  dos 
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baie*  ( rota  eanina , L.  ) ; mais  il  s'applique 
plus  spécialement  de  nos  jours , en  méde- 
cine, au  fruit  de  cet  arbrisseau.  On  prépare 
avec  sa  pulpe  une  conserve  astringente,  et 
souvent  en  usage  dans  la  diarrhée;  sa  dose 
est  depuis  8 jusqu'à  30  grammes  et  plus. 

CYNTIIIE  (mi/tA.).  — Surnom  do  Diane, 
pris  du  mont  Cynihus,  dans  l’tle  de  Délos, 
au  pied  duquel  elle  était  née  : c'est  pour  la 
même  raison  qu'Apollonétailsurnommé  Cyn- 
thius. 

CVPARISSE  (myth.).  — Fils  d'Amiclé  ou 
de  Téléphe.  Un  jour,  à la  chasse,  ayant  tué 
par  mégarde  un  cerf  qu’il  avait  élevé  et  au- 
quel il  tenait  beaucoup,  son  regret  en  fut  si 
grand,  qu’il  prialcs  dieux  de  le  faire  mourir. 
Vainement  Apollon,  qui  l'aimait  tendrement, 
voulut  apaiser  sa  douleur  ; ému  do  pitié  , il 
le  métamorphosa  en  cyprès.  Cet  arbre  , di- 
sent les  poètes,  fut  depuis  lors  le  symbole  de 
la  tristesse  et  des  regrets  , l'arbre  des  tom- 
beaux. ' 

CYPËRACÉES , cyperaceee  ( bot.  ).  — 
Grande  famille  do  plantes  monocotylédones, 
qui  a été  établie  en  premier  lieu  par  A.  L.  de 
Jussieu,  dans  son  Gmera,  sous  le  nom  de 
souchets,  eyperoidta.  Elle  se  compose  do 
plantes  toujours  herbacées,  presque  toutes 
gaionnantes,  qui  présentonlcn  terre  un  rhi- 
zome tantét  court,  tantôt  allongé  et  traçant, 
duquel  partent  des  tiges  ou  chaumes  angu- 
leux ou  cylindriques,  sans  nœuds,  au  moins 
dans  toute  leur  portion  extérieure , ce  qui 
permet  do  les  distinguer  au  premier  coup 
d'œil  de  ceux  des  graminées  ; ces  chaumes 
sont  presque  toujours  simples,  d'abord 
pleins,  se  creusant  ensuite  de  lacunes  dans 
beaucoup  de  cas.  Leurs  feuilles  sont  rangées 
sur  deux  on  trois  rangs , c’est-à-dire  disti- 
ques ou  tristiques;  elles  présentent  inférieu- 
rement une  gaine  sans  ligule,  à bords  sou- 
dés ou  fermés,  nouveau  caractère  distinctif 
d’avec  les  graminées,  et  une  lame  très-al- 
longée, étroite  ou  linéaire , souvent  ployée 
en  gouttière  à sa  face  supérieure.  Leurs 
fleurs  sont  hermaphrodites  ou  plus  rarement 
unisexuelles,  et,  dans  ce  dernier  cas,  monoï- 
ques ou  dioïques , glumacées  ou  analogues 
à celles  des  graminées,  réunies  en  épillots 
qui  se  groupent  eux-mêmes  en  épis,  en  pa- 
nicules  ou  en  capitules,  et  qu’accompagnent 
des  bractées  de  formes  diverses.  Ces  épillets 
ont  un  aspect  analogue  à celui  des  graminées  ; 
mais  chacune  de  leurs  fleurs  n'a  qu'une 
seule  bractée  analogue  à la  glumelle  externe 


de  ces  plantes;  quelquefois  les  glumelles  des 
fleurs  inférieures  de  l'épillet  sont  stériles  ; 
mais  plus  généralement  à l’aisselle  de  cha- 
cune d'elles  se  trouvent  trois  étamines  en- 
tourant régulièrement  un  pistil  ; celui-ci  dif- 
fère d’ordinaire  de  celui  des  graminées  en 
ce  qu’il  est  symétrique,  à trois  stigmates  et 
trois  angles , quoiqu'il  n’ait  à l'intérieur 
qu’une  seule  loge  renfermant  un  ovule  uni- 
que. Le  fruit  est,  non  un  caryopse  comme 
celui  des  graminées,  mais  un  nchaine , c’est- 
à-dire  que  son  péricarpe  se  sépare  sans  dif- 
ficulté de  la  graine.  Celle-ci  présente,  sous 
un  tégument  consistant,  un  albumen  abon- 
dant et  un  embryon  situé  à la  partie  infé- 
rieure, mais  non  oblique,  en  forme  de  tou- 
pie, élargi  dans  le  haut,  présentant  sur  le 
côté  une  petite  fente  gemmulaire  qui  montre 
que  toute  sa  portion  supérieure  élargie  et 
aplatie  est  le  cotylédon.  — La  famille  des 
cypéracées  est  très-nombreuse;  ses  espèces, 
presque  toutes  aquatiques  et  des  marais, 
sont  répandues  sous  tous  les  climats  et  dans 
toutes  les  parties  de  la  surface  du  globe  : 
dans  les  parties  froides  do  l'hémisphère  bo- 
réal elles  sont  à peu  près  aussi  abondantes 
que  les  graminées  elles-mêmes.  Dans  toutes 
ces  parties  ce  sont  des  earex,  des  teirpus  , 
elaocharis , etc.  ; dans  les  contrées  chaudes 
ces  genres  font  place  à des  souchets  et  à des 
genres  voisins  ; enfin  dans  les  parties  tempé- 
rées de  l'hémisphère  austral  se  trouvent  des 
genres  qui  appartiennent  surtout  à la  section 
des  schæno'ïdées  ; au  reste,  cet  hémisphère 
austral  est  la  portion  du  globe  qui  possède 
le  plus  petit  nombre  de  ces  plantes.  — Les 
cypéracées  sont  on  général  très-peu  utiles . 
leur  graine  n'étant  pas  alimentaire  et  leurs 
feuilles  dures,  rudes  et  sèches  ne  fournissant 
qu'un  fourrage  de  très-mauvaise  qualité.  Ce- 
pendant ces  dernières  parties  ont  quelques 
usages;  elles  servent  au  rempaillage  des  chai- 
ses , à la  confection  des  nattes.  On  connaît 
l’usage  que  faisaient  les  anciens  du  chaume 
du  cyperu$  papyrus  pour  la  fabrication  des 
lames  sur  lesquelles  ils  écrivaient;  enfin  quel- 
ques carex  ou  laiches  figurent  dans  les  ou- 
vrages do  matière  médicale  à cause  de  leur 
rhizome  amer,  légèrement  camphré,  que  la 
fraude  mêle  à la  racine  de  salsepareille.  — 
Celle  grande  famille  est  subdivisée  par  les 
botanistes  en  dix  tribus  dont  voici  tes  noms  : 
caricéos,  élynées,  sclériées,  rhynchosporées, 
cladiées,  chrysithrichées,  hypolytrées,  fui- 
rénées,  scirpées  et  cypéréea. 
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CYPRE  [Voy.  Chypre.) 

CYPRÈS,  cupressus  [bot.].  — Genre  do 
plantes  de  la  famille  des  cupressinées,  qui  a 
été  démembrée  du  grand  groupe  des  coni- 
fères de  A.  L.  de  Jussieu  (voy.  Comfèkes), 
rangé  par  Linné  dans  la  diœcic-monailciphio 
de  son  système.  Tel  que  l'avait  établi  Tour- 
nefort  et  que  l'entendent  les  botanistes  mo- 
dernes, il  a pour  type  un  arbre  de  taille 
moyenne,  qui  croit  naturellement  dans  la 
partie  orientale  de  la  région  méditerra- 
néenne , d'où  il  s’est  peu  à peu  répandu  > 
dans  toute  l'Europe  méridionale  et  que  dis- 
tinguent les  caractères  suivants  : ses  fleurs 
sont  unisexuellos  et  monoïques,  c’est-à-dire 
portées  sur  un  même  pied , mais  sur  des  ra- 
meaux différents.  Les  mdUs  sont  groupées  en 
chatons  terminaux,  elliptiques;  elles  se  com- 
posent uniquement  d'étamines  nombreuses, 
sans  enveloppe  florale  ni  bractées,  attachées 
sur  l’axe,  dont  le  filet  renflé  et  dilaté  au  som- 
met en  une  sorte  d’écaille  peltée  porte  sous 
ce  renflement  une  anthère  à deux  ou  quatie 
loges  que  Linné  et  certains  auteurs  ont  re- 
gardées comme  autant  d’anthères  uniloculai- 
res. Les  femelUs  sont  réunies  en  chatons 
également  terminaux , mais  presque  globu- 
leux ; chacune  d'elles  est  formée  d'une 
écaille  dilatée  à son  extrémité  en  tète  do 
clou , sur  la  jiartio  inférieure  de  laquelle 
s'attachent  de  nombreux  ovules  droits,  dis- 
posés sur  deux  rangs.  Le  fruit  agrégé  qui 
succède  à ces  fleurs  est  une  forme  particu- 
lière de  cône  à laquelle  Gacrtncr  donnait  le 
nom  de  galbuU  et  dans  laquelle  les  écailles 
des  fleurs  femelles,  devenues  ligneuses,  res- 
semblent à autant  de  clous  implantés  dans 
un  axe  central  ; d’abord  serrées  de  manière 
à cacher  les  graines , ces  écailles  s’écartent 
ensuite  à la  maturité  afin  de  permettre  la 
dissémination.  Tout  le  monde  connaît  l’es- 
pèce type  de  ce  genre , le  cyprès  Com.müN  , 
cupressui  umptrvirens , Lin. , auquel  on 
donne  souvent  dans  les  jardins  le  nom  vul- 
gaire et  impropre  do  cyprès  femelle  pour  le 
distinguer  du  cyprès  à branches  étalées , 
qu’on  distingue  vulgairement  sous  le  nom 
do  cyprès  mdle  et  que  les  uns  regardent 
comme  une  espèce  distincte  , taudis  que 
les  autres  y voient  uniquement  une  variété 
do  cyprès  commun.  Cet  arbre  a dans  son 
vert  sombre  et  presque  noir,  dans  sa  loriue 
pyramidale  élancée , due  à la  direction 
presque  verticale  de  ses  branches  , tpicl- 
qoe  chose  de  triste  qui  l’a  lait  adopter  du 


tout  temps  comme  symbole  de  la  douleur. 
D’un  autre  côté , par  cette  forme  même  et 
comme  arbre  toujours  vert , il  est  propre  A 
jeter  un  peu  do  variété  au  milieu  des  planta- 
tions; aussi  est-il  répandu  dans  les  jardins 
et  les  parcs,  l’ar  les  progrès  de  l'âge  son 
tronc  s'élève  quelquefois  à une  hauteur  con- 
sidérable ; ses  jeunes  rameaux  ont  quatre 
angles  longitudinaux  et  sont  entièrement 
couverts  de  petites  feuilles  imbriquées  sur 
quatre  rangs  et  obtuses;  les  écailles  de  son 
cône  sont  dépourvues  de  pointe;  il  mûrit 
ses  graines  en  hiver.  C'est  surtout  dans  nos 
départements  méridionaux  que  le  cyprès  est 
cultivé  communément,  soit  isolément,  soit 
en  allées  ou  en  palissades.  Il  demande  une 
terre  légère  mêlée  de  gravier,  et,  dans  le 
nord  de  la  France,  une  exposition  méridio- 
nnlo.  On  le  multiplie  par  des  semis  faits  au 
printemps  en  terre  de  bruyère  et  dans  des 
terrines  réchauffées  par  du  fumier;  le  jeune 
plant  qui  en  provient  est  repiqué  en  terre  de 
bruyère,  et  l'on  a le  soin  do  l’enfermer,  pen- 
dant l'hiver,  dans  l'orangerie  jusqu'à  ce  qu’il 
ait  pris  assez  de  force  pour  pouvoir  être 
planté  en  pleine  terre,  ce  qui  a lieu  au  bout 
de  quatre  ou  citiq  ans.  On  peut  également  le 
multiplier  par  boutures.  En  médecine,  on 
emploie  les  cônes  du  cyprès  pour  la  prépa- 
ration do  lotions  et  injections  astringentes. 
Dans  les  arts  et  l’industrie , on  utilise  parti- 
culièrement, pour  des  ouvrages  de  tour,  le 
bois  do  cet  arbre,  qui  est  odorant,  de  cou- 
leur brune , et  qui  se  recommande  par  son 
grain  serré  comme  par  sa  dureté.  — Dans 
ces  derniers  temps,  on  a séparé  des  cyprès, 
pour  en  former  un  genre  à part,  un  trè«-bel 
arbre  de  rAuièriquo  septentrionale,  le  cy- 
près distique  ou  cyprès  chauve , qui  est  de- 
venu le  taxodium  disiiehum,  Rich.  Cette  ma- 
gnifique espèce  est  susceptible  d’acquérir, 
par  l'effet  de  l’âge,  des  dimensions  colossa- 
les; ainsi  l'on  peut  citer  parmi  les  géants  du 
règne  végétal  le  cyprès  de  JUonlezuma,  qui 
existe  encore  à Chapultepcc  et  dont  le  tronc 
mesure  li  mètres  de  circonférence,  mais 
surtout  celui  qui  se  trouve  dans  le  cime- 
tière de  Santa-Maria  de  Tesla  , à 2 lieues  et 
demie  d’Oaxaca  et  dont  le  tronc  a un  peu 
plus  de  lâ  mètres  de  diamètre  sur  environ 
3V  mètres  de  hauteur.  Cette  espèce  est  fort  re- 
marquable par  une  propriété  unique  dans  le 
monde  végétal  et  encore  inexpliquée , sa- 
voir : par  la  production  de  sortes  d’excrois- 
sances ligneuses  qui  s’élèvent  de  sa  racine 
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an-deisas  du  sol  sous  U forme  de  cAnes  et 
qui  atteignent  jusqu'à  2 mètres  et  plus  de 
hauteur.  Il  perd  chaque  année  ses  feuilles 
qui  sont  petites,  linéaires,  aiguès;  on  le  cul- 
tive dans  nos  contrées  comme  le  cyprès 
commun,  mais  seulement  dans  des  lieux  hu- 
mides ou  même  au  bord  de  l'eau.  Le  genre 
qu'il  forme  aujourd'hui  se  distingue  des  cy- 
près proprement  dits  par  ses  fleurs  monoï- 
ques, dont  les  mâles  et  les  femelles  sont  por- 
tées sur  les  mémos  rameaux;  les  premières 
sont  groupées  en  nombreux  chatons  réunis 
en  une  sorte  d'épi  pyramidal,  tandis  que  les 
dernières  forment  deux  chatons  ovales,  à la 
base  de  cette  inflorescence  : celles-ci  ont  leurs 
écailles  imbriquées  , aigués  , recourbées  et 
étalées  au  sommet  ; le  cône  qui  leur  succède 
est  presque  globuleux,  formé  d'écailles  li- 
gneuses, anguleuses,  presque  peltées.  P.  D. 

CYPIUEN  (saint).  — Cet  illustre  doc- 
teur de  l'Eglise  était  né  à Carthage , d'une 
famille  distinguée  et  qui  occupait  un  des 
premiers  rangs  parmi  les  sénateurs  de  cette 
ville.  Une  éducation  soignée,  jointeaux  heu- 
reuses dispositions  qu'il  tenait  de  la  nature, 
vint  l'initier  de  bonne  heure  à toutes  les 
sciences.  Il  fit  surtout  des  progrès  rapides 
dans  la  philosophie  et  dans  la  littérature,  et 
il  devint  si  habile  dans  l'éloquence,  qu'on  le 
choisit  pour  en  donner  des  leçons  publi- 
ques. La  réputation  qu'il  obtint  prompte- 
ment dans  cet  emploi , et  le  crédit  que  lui 
donnaient  sa  naissance  et  scs  richesses,  atti- 
rèrent autour  do  lui  une  foule  de  clients  et 
d'amis  qui  l'accompagnaient  partout  pour 
lui  faire  honneur  et  participer  eux-mèmes  à 
la  considération  qui  l'entourait.  Il  passa  ses 
premières  années  dans  les  erreurs  et  les  dé- 
sordres du  paganisme , et  ne  le  quitta  qu'a- 
près  de  longues  et  mûres  réflexions.  Il  recu- 
lait devant  la  difficulté  de  rompre  d'ancien- 
nes habitudes  et  de  renoncer  à des  passions 
fortifiées  par  le  temps  et  devenues  presque 
nne  nécessité.  Mais  enfin  la  force  de  la  grâce 
et  l'évidence  de  la  vérité  triomphèrent  de 
tous  les  obstacles.  Il  demanda  et  reçut  le 
baptémel'an  246.  Dieu  se  servit,  pour  le  con- 
vertir, d'un  saint  prêtre  nommé  Cecilius,  qui 
eut  avec  lui  plusieurs  conférences  sur  l'ex- 
cellence de  la  religion  chrétienne  et  sur  les 
absurdités  du  paganisme.  On  croit  que  c'est 
le  même  dont  il  est  parlé  dans  le  dialogue 
de  Minutius  Félix.  Saint  Cyprien  eut  pour 
lui  tant  de  reconnaissance , qu'il  le  regarda 
toujours  comme  son  père,  et  qu'il  prit  même 


son  nom  pour  le  joindre  à cenx  qu’il  portait 
déjà  ; en  sorte  qu'il  s'appela  Thascius  Ceci- 
lius Cyprianus.  De  son  côté,  Cecilius  ne  cessa 
point  do  le  considérer  comme  son  meilleur 
ami , et  en  mourant  il  lui  recommanda  sa 
femme  et  ses  enfants. 

La  conversion  de  saint  Cyprien  blessa  vi- 
vement les  païens;  ils  lui  reprochaient 
qu'ayant  des  talents  qui  lui  permettaient  de 
prétendre  à tout  il  se  fût  avili  jusqu'à  croire 
des  fables  ridicules  et  des  contes  de  vieilles; 
car  c'est  ainsi  qu'ils  traitaient  les  sublimes 
vérités  du  christianisme  , en  s'arrêtant  eux- 
mêmes  à des  extravagances  incroyables. 
Mais,  loin  d'être  ébranlé  par  leurs  railleries, 
on  le  vit,  dès  les  premiers  moments,  faire 
éclater  la  vivacité  de  sa  foi  par  la  pratique 
des  maximes  les  plus  parfaites  do  l'Evangile. 
Il  se  dépouilla  de  sa  fortune,  qui  était  con- 
dérable,  et  vendit  ses  terres  pour  en  distri- 
buer le  prix  aux  pauvres,  ne  se  réservant  pas 
même  les  jardins  qu'il  avait  près  de  Car- 
thage. Il  embrassa  la  continence  parfaite;  il 
combattit  scs  penchants  par  les  exercices 
d'une  austère  mortification  ; il  renonça  à tou- 
tes les  espérances  du  siècle,  et  vécut  dans 
l’humilité  et  dans  la  retraite,  s'occupant  à 
méditer  les  saintes  Ecritures , qu'il  lisait  as- 
sidûment, non  pour  les  graver  dans  sa  mé- 
moire, mais  pour  en  faire  la  règle  de  ses  ac- 
tions. Il  s'appliqua  aussi  à la  lecture  des 
écrivains  ecclésiastiques , et  principalement 
de  TertuHien , pour  lequel  il  professait  une 
estime  particulière. 

Le  mérite  et  les  vertus  de  saint  Cyprien  fi- 
rent déroger  à la  règle  commune  pour  l'éle- 
ver à la  prêtrise,  quoique  simple  néophyte 
on  nouvellement  baptisé.  Bientôt  après,  Do- 
nat,  évêque  de  Carthage,  étant  mort,  les  fi- 
dèles assemblés  pour  l'élection  do  son  suc- 
cesseur désignèrent  Cyprien  par  une  accla- 
mation unanime,  et  ce  choix  fut  ratifié  avec 
empressement  par  les  évêques  de  la  province. 
Mais,  voulant  céder  aux  plus  anciens  en  hon- 
neur dont  il  se  croyait  indigne , il  se  retira 
humblement  dans  sa  maison , où  le  peuple 
accourut  bientôt  en  foule  pour  en  garderies 
issues,  dans  la  crainte  qu'il  ne  prit  la  fuite. 
Alors,  obéissant  à la  volonté  divine , qui  se 
révélait  par  des  marques  si  évidentes , le 
saint  n'hésita  plus  et  revint  à l'assemblée, 
qui  le  reçut  avec  les  témoignages  d'une  joie 
incroyable.  C'est  ainsi  qu'il  fut  élu  évêque 
de  Carthage  par  le  consentement  général  du 
peuple  et  des  évêques,  l'an  248. 
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Peu  de  temps  après,  l’empereur  Rèce  ayant 
publié  des  édits  ri);oureux  contre  les  chré- 
tiens, saint  Cyprien  devint  l’objet  des  mena- 
çantes clameurs  do  la  multitude,  et  se  vit 
obligé  de  fuir  et  de  se  tenir  caché  ; les  païens, 
n'ayant  pu  le  trouver,  firent  éclater  leur  fu- 
reur en  le  proscrivant  publiquement,  pro- 
nonçant la  confiscation  do  tout  ce  qui  pou- 
vait lui  appartenir.  Le  saint  pasteur  du  lieu 
(le  sa  retraite  s’occupait  do  pourvoir  à tous 
les  besoins  de  son  Eglise  avec  une  sollicitude 
admirable;  il  exhortait  son  peuple,  par  ses 
lettres,  à fléchir  la  colère  de  Dieu  par  des 
prières  ferventes  ; il  félicitait  les  confesseurs, 
il  encourageait  tous  les  fidèles,  il  pourvoyait 
à la  subsistance  des  pauvres;  il  reprenait 
avec  une  vigoureuse  fermeté  les  chrétiens 
indiscrets  dont  la  présomption  ne  teoait  au- 
cun compte  des  règles  de  la  discipline  et  de 
l’autorité  des  évêques  ; car  il  avait  la  douleur 
do  voir  des  confesseurs  et  des  martyrs  con- 
tribuer à l’affaiblissement  de  la  discipline 
par  des  indulgences  qu’ils  accordaient  sans 
discernement  aux  apostats , et  des  prêtres 
déchirer  son  Eglise  par  un  schisme  scanda- 
leux. Il  sut  appliquer  les  remèdes  propres  à 
tous  ces  maux;  il  désigna  comme  ses  vicaires 
plusieurs  saints  prêtres  è qui  il  associa  quel- 
ques évêques  étrangers  à Carthage,  et  par 
conséquent  moins  exposés  que  lui  à la  haine 
des  païens;  il  excommunia  les  rebelles  et  les 
schismatiques,  et,  quand  la  paix  fut  rendue  à 
l’Eglise,  il  se  liûta  d’assembler  un  concile  et 
de  prendre  des  mesures  pour  remédier  aux 
troubles  et  aux  désordres  que  leur  obstina- 
tion avait  causés.  Les  règlements  qu'il  avait 
établis  à cette  occasion,  touchant  la  réconci- 
liation des  apostats,  furent  envoyés  par  lui 
au  pape  Corneille,  qui  les  approuva  dans  un 
concile,  et  la  plupart  des  évêques  les  ayant 
adoptés  dans  les  autres  provinces,  ils  devin- 
rent aussi  une  loi  générale , et  furent  com- 
pris parmi  les  (panons  qu’on  appela  pénïten- 
tiaux,  comme  servant  de  rèfle  pour  la  péni- 
tence publique. 

Saint  Cyprien  eut,  bientôt  après,  de  vifs  dé- 
mêlés avec  le  pape  saint  Etienne , au  sujet 
du  baptême  donné  parles  hérétiques;  il  pré- 
tendait que  CO  baptême  était  nul  et  qu’on 
devait  rebaptiser  tous  ceux  qui  avaient  reçu 
le  baptême  hors  de  l’Eglise.  Il  tint  à ce  su- 
jet plusieurs  conciles  où  son  opinion  fut  ap- 
prouvée par  les  évêques  d’Afrique:  il  voulut 
aussi  la  faire  approuver  par  le  pape  saint 
Etienne  ; mais  celui-ci  lui  répondit  qu’il  fiil- 


lait  tenir  à la  tradition,  et,  comme  saint  Cy- 
prien  persista  dans  son  opinion  , le  pape 
rompit  tout  commerce  avec  lui;  mais  c’est 
sans  fondement  qu’on ‘a  voulu  prétendre 
qu’il  l’avait  excommunié.  Le  martyre  de  ces 
deux  saints,  qui  eut  lieu  peu  après , termina 
ce  différend;  toutefois  l’opinion  do  saint Cy- 
pricn  se  maintint  quelque  temps  encore  én 
Afrique,  et  devint  plus  tard  une  dos  erreurs 
principales  des  donatistei  (toy.  ce  mot  et 
l’article  Reb.\ptisants).  Saint  Cyprien  souf- 
frit le  martyre  le  14  septembre  238  ; sa  vie 
fut  écrite  par  saint  Ponce,  un  de  scs  diacres 
et  le  compagnon  de  son  exil.  On  a de  saint 
Cyprien  un  grand  nombre  d’ouvrages  qui 
ont  mérité  les  éloges  des  plus  grands  doc- 
teurs de  l’Eglise,  et  sa  réputation  lui  en  a 
fait  attribuer  beaucoup  d’autres  qui  ne  sont 
pas  de  lui. Outre  ses  lettres  qui  contiennent  des 
documen  Is  précieux  pour  l’histoirede  l’Eglise, 
nous  indiquerons  parmi  ses  écrits,  comme  les 
pins  importants,  le  Traité  de  la  vanité  des  ido- 
les et  celui  de  \’ Unité  de  l'Eglise,  dont  les  ti- 
tres indiquent  suffisamment  l’objet;  le  Traité 
des  tombés,  qui  montre  la  nécessité  de  la  pé- 
nitence et  renferme  les  maximes  les  plus 
salutaires  pour  conduire  les  pécheurs  à une 
véritable  conversion  ; le  Livre  de  la  mortalité, 
qui  fut  écrit  à l’occasion  de  la  peste,  pour 
consoler  et  soutenir  les  fidèles  qui,  par 
amour  de  la  vie  ou  par  défaut  de  foi , au- 
raient pu  se  laisser  abattre  par  la  crainte  de 
CO  terrible  fléau  ; un  Traité  de  l'aumône,  pour 
en  montrer  la  nécessité,  et  réfuter  les  vains 
prétextes  dont  se  servent  les  riches  pour  se 
dispenser  de  ce  devoir;  trois  livres  des  Té- 
moignagesà  Quirinus,  dont  les  deux  prenjicrs 
ont  pour  objet  de  combattre  l’obstination  des 
Juifs,  en  montrant  l’accomplissement  des. 
prophéties  dans  l’établissement  de  l'Eglise  et 
dans  l’incarnation  du  Verbe,  et  dont  le  troi- 
sième contient  une  exposition  des  maximes 
et  des  règles  de  la  morale  chrétienne;  le 
Traité  de  la  conduite  des  vierges,  où  saint  Cy- 
prien fait  voir  l’excellence  de  la  virginité,  et 
expose  les  obligations  de ‘celles  qui  en  ont 
fait  voeu,  en  leur  montrant  ce  qu’elles  doi- 
vent observer  ou  éviter  pour  ne  pas  désho- 
norer la  sainteté  de  leur  profession  ; une 
Exhortation  au  martyre,  dans  laquelle  on 
peut  remarquer  que  saint  Cyprien  compte 
près  de  6,000  ans  depuis  la  création  du 
monde , conformément  à la  chronologie  des 
Septante  ; enfin  une  Explication  de  TOraùon 
dominicale , qui  est  de  tons  les  ouvrages  du 
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saint  doctear  celui  qui  paraît  avoir  ^té  le 
plus  estimé.  On  le  voit  souvent  cité  par  saint 
Augustin,  comme  fournissant  des  témoigna- 
ges incontestables  de  la  tradition  de  l’Eglise 
sur  la  nécessité  de  la  grâce.  H. 

CYPRINOIDES  {poi$$.  ).  — Il  est , dans 
le  règne  animal,  peu  d'êtres  qui  doivent  au- 
tant nous  intéresser  que  les  poissons  consti- 
tuant aujourd'hui  la  famille  des  cyprinoïdes; 
ce  sont  eux,  en  effet,  qui  peuplent, en  grande 
partie,  nos  eaux  douces  et  qui  nous  fournis- 
sent des  aliments  aussi  sains  qu'abondants. 
Nommer  la  carpe,  le  barbeau,  le  goujon,  les 
loches  suffira  sans  doute  pour  prouver  l’exac- 
titude de  ce  que  nous  avançons;  aussi  les 
poissons  de  celte  famille  ont-ils  été  connus 
de  tout  temps  en  Europe.  Aristote,  le  père 
do  l’histoire  naturelle,  Athénée,  Appien  par- 
lent également  de  cos  poissons,  à plusieurs 
desquels  le  premier  de  ces  auteurs  donnait 
le  nom  de  Kvrpîttf,  d’où  est  venu  tout  natu- 
rellement le  nom  moderne.  Il  est  vrai  que, 
sous  cotte  seule  dénomination,  les  anciens 
désignaient  souvent  des  espèces  de  genres 
même  bien  différents , n’ajant  entre  eux 
qu’une  ressemblance  grossière  ; mais  il  n’en 
est  pas  moins  très-probable  que  ce  nom  a 
été  principalement  employé  <à  désigner  la 
carpe,  type  des  cyprinoïdes. 

Les  poissons  dont  nous  parlons  sont  les 
moins  carnivores  de  toute  la  classe  des 
poissons  ; aussi  leur  bouche  est-elle,  chez 
beaucoup , entièrement  privée  do  dents  ; 
ceux  même  qui  en  ont  aux  mâchoires  les 
ont  petites  et  sans  grande  utilité  pour  déchi- 
rer une  proie.  Mais , pour  compenser  cette 
absence  do  dents  maxillaires,  nous  trouvons, 
chez  les  cyprinoïdes , vers  l’entrée  du  tube 
digestif,  aux  os  pharyngiens  en  un  mut,  un 
appareil  de  trituration  assez  puissant.  Le 
canal  intestinal  de  ces  animaux  est  remar- 
quable en  ce  qu’il  ne  présente  aucun  renllo- 
ment  que  l’on  puisse  appeler  utomac,  et  en  ce 
que,  dans  toute  son  étendue,  on  ne  retrouve 
nullement  ces  appendices  ceecaux  si  com- 
muns dans  la  classe  des  poissons  et  si  abon- 
dants dans  certaines  espèces.  Du  reste , la 
bouche  des  cyprinoïdes  est  peu  fendue  et 
susceptible  de  s’allonger  d’une  manière  très- 
sensible  ; elle  est  formée  , supérieurement, 
par  les  os  intermaxillaires , qui  ont  pris  un 
grand  développement  aux  dépens  des  maxil- 
laires, réduits  à un  très-petit  volume  et  reje- 
tés en  dessus.  — Comme  beaucoup,  comme 
le  plus  grand  nombre  do  poissons,  ceux 


dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment  pré- 
sentent une  vessie  natatoire  très-développée  : 
on  sait  que  cet  organe,  placé  sous  la  colonne 
vertébrale,  est  une  sorte  de  sac  à parois  très- 
résistantes,  rempli  d’air  que  l’animal  peut 
expulser  à volonté , pour  diminuer  ou  aug- 
menter sa  densité,  afin  de  pouvoir,  par  suite, 
monter  dans  l'eau  ou  descendre  sans  peine. 
Chez  les  cyprinoïdes,  cette  vessie  natatoire 
est  très-développée  et  remarquable  en  ce 
qu’elle  est  souvent  double , même  souvent 
triple.  — Extérieurement,  les  cyprinoïdes 
présentent  une  forme  bien  connue  et  sont 
munis  de  nageoires  supportées  toutes  par 
des  rayons  articulés;  chez  eux  nous  ne 
voyons  ni  piquants  proprement  dits,  ni  na- 
geoires adipeuses,  c'est-à-dire  non  soutenues 
par  des  osselets.  A cause  de  la  nature  de 
leurs  rayons , ils  doivent  donc  être  classés 
dans  la  division  des  poissons  malacoptéry- 
giens.  Les  nageoires  liites  tenIraUs  méritent 
réellement  ici  celte  dénomination,  étant  pla- 
cées sur  l’abdomen  ; aussi  cette  famille 
est-elle  au  nombre  de  celles  comprises  dans 
l’ordre  des  abdominaux.  — La  famille  des 
cyprinoïdes  renferme  un  assez  grand  nombre 
de  genres  et  beaucoup  d’espèces  toutes  bon- 
nes à manger , quoiqu’à  des  degrés  diffé- 
rents. Cuvier , qui , en  cette  circonstance , a 
peut-être  un  peu  trop  multiplié  les  coupes 
génériques,  distingue,  dans  les  cyprinoïdes, 
les  cyprins,  caractérisés  par  lenr  bouche  pe- 
tite et  sans  aucune  dent  aux  mâchoires,  ainsi 
que  par  les  trois  rayons  plats  de  lenr  mem- 
brane branchiostége  ; les  loches  ou  dormilles, 
dont  la  bouche  est  entourée  de  lèvres  pro- 
pres à sucer  et  de  barbillons  ; les  anableps, 
de  Bloch  , remarquables  notamment  par  la 
disposition  de  leur  cornée  et  de  leur  iris  par- 
tagés en  deux,  ce  qui  a lait  croire  qu'ils 
avaient  quatre  yeux  : c’est  le  seul  exemple 
que  l’on  puisse  citer  d’une  disposition  sem- 
blable chez  tous  les  vertébrés  ; les  pœcilies  , 
les  lébias,  les  fondules,  les  molinesias  et  les 
cyprinodons.  Les  cyprins,  à leur  tour,  sont 
divisés,  par  le  même  auteur,  en  carpes  pro- 
prement dites,  dont  les  unes  ont  des  barbil- 
lons qui  manquent  aux  autres  ; en  barbeaux, 
dont  une  espèce,  le  B.  commun,  est  fortabon- 
dant  dans  nos  eaux  vives  ; en  goujons,  tan- 
ches, cirrhines,  brèmes,  labéons,  cataslomes, 
ables  ou  poissons  blancs  , et  en  gonorhin- 
ques.  — âl.  Valenciennes , pensant  que 
plusieurs  de  ces  petits  genres  ne  reposent 
pas  sur  des  caractères  assez  constants  pour 
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qn'nn  doive  les  conserver,  se  borne  â diviser 
la  famille  des  ryprinuïdes  en  dcinc  grandes 
divisions  parfaitement  caracli'iisées  ; les 
espèces  comprises  dans  la  preinièro  man- 
qoent  entièrement  de  dents  à la  bouche  et 
no  forment  plus  que  les  (jenres  cyprins,  bar- 
beaux, goujons,  ables,  catasloines  et  loches  ; 
la  deuxième  division  , renrerniaiit  toutes  les 
espèces  ayant  de  petites  dents,  est  divisée  en 
quatre  genres, savoir,  les  anableps,  les  pœci- 
liqs,  les  lébiasct  les  fondules.  — Mous  avons 
déjà  dit  que  les  cyprinoîdcs  étaient  très- 
communs  dans  les  eaux  douces  de  l'Europe; 
ajoutons  seulement , pour  donner  une  idée 
de  leur  distribution  géographique,  qu'ils 
sont  encore  plus  abondants  dans  les  rivières 
do  l'Asie,  tandis  que  nous  les  voyons  devenir 
déjà  plus  rares  en  Amérique  et  enfin  no  se 
retrouver  qu'en  fort  petit  nombre  dans  tout 
le  continent  a^icain. 

CYPRIXS,  Lin.  (pot'si.).  — Les  nom- 
breuses espèces  du  genre  cyprin,  tel  que  l'en- 
tendaient les  anciens  ichlhyologisles , sont, 
pour  la  plupart,  très-utiles  à l'homme,  qui 
trouve  en  elles  des  aliments  abondantset  tou- 
jours sains;  aussi  est-il  important  de  les  pou- 
voir bien  connaître.  Les  caractères  communs 
qui  les  ont  foit  réunir  sous  une  même  divi- 
sion générique  sont  tirés  , en  premier  lieu  , 
de  leur  bouche,  toujours  très-petite  compa- 
rativement à leur  grandeur  et  inorme  ou  sans 
dents,  ce  qui  indique  assez  que  ces  poissons 
ne  sont  nullement  carnassiers;  en  deuxième 
lieu,  des  rayons  de  leur  membrane  des  ouïes, 
qui  sont  aplatis  et  au  nombre  do  trois. 
Ajoutons  encore,  pour  les  distinguer  des 
loches,  qui  ont  aussi  trois  rayons,  que  leurs 
lèvres  ne  sont  pas,  comme  celles  de  ces  der- 
niers, propres  à la  succion.  Le  palais  des 
cyprins  est  garni  d'une  substance  charnue  , 
abondante,  désignée  improprement  sous  le 
nom  de  langue  de  carpe.  Quant  aux  caractè- 
res que  présentent  l'appareil  de  la  masti- 
cation, le  pharynx  et  le  canal  intestinal,  ils 
sont  les  mêmes  que  ceux  énumérés  dans  le 
caractère  de  la  famille  (roy.  Cyphiîioides  ). 
Les  cyprins  ont  presque  toujours  le  corps 
revêtu  de  larges  écailles  ; tous  également 
habitent  les  eaux  douces  et  se  nourrissent 
principalement  d’herbes  et  de  graines.  — 
A cause  du  grand  nombre  d’espèces  com- 
prises dans  le  genre  et  de  la  difficulté  qui 
en  résultait  dans  beaucoup  de  cas , les  au- 
teurs modernes  l'ont  subdivisé  en  plusieurs 
autres,  qui,  il  faut  le  reconnaître,  n'ont 


pas  tons  des  caractères  bien  marqués.  Le 
premier  do  ces  sous-gonres  est  celui  des 
carpes  proprement  dites  (cyprini,  Cuv.  ), 
à dorsale  longue,  ayant,  ainsi  que  l'anale, 
une  épine  plus  ou  moins  forte  pour  deuxième 
rayon  : ce  sous-genre  renferme  lui-même 
deux  divisions,  l'une  pour  les  espèces  qui , 
comme  la  carpe  ordinaire,  ont  des  barbillons 
charnus  à la  mâchoire  supérieure,  l'autre 
pour  ceux  qui  n'en  présentent  pas;  à cette 
deuxième  division  se  rapporte  le  poisson 
doré  de  la  Chine , joli  poisson  que  l’on  voit 
dans  tous  les  bassins  des  jardins  publics  et 
qui  varie  à l'infini  pour  la  coloration.  — Le 
deuxième  sous-genre,  celui  des  barbeaux 
[barbi,  Cuv.  ),  diffère  du  premier  par  la  dor- 
sale et  l’anale,  qui  sont  ici  également  cour- 
tes, et  par  la  piésence  de  quatre  barbillons, 
placés  deux  sur  le  bout  du  museau,  deux  à 
l’angle  des  lèvres.  Le  barbeau  commun  [cy- 
prinut  barbus,  Lin.)  est  très-commun  dans 
les  eaux  vives.  — Vient  ensuite  le  genre 
goujon  [gobiu  , Cuv.)  ayant  pour  caractères 
d'avoir  la  dorsale  et  l'anale  courtes,  de  man- 
quer tant  des  épines  que  nous  avons  dit 
exister  chez  les  carpes  et  les  barbeaux,  que 
de  barbillons  aux  lèvres.  — L’espèce  la  plus 
commune  {cyprinus  gobio.  Lin.  ] est  recher- 
chée à cause  de  la  délicatesse  de  sa  chair. — 
Viennent  ensuite  les  espèces  du  genre  tanche 
{linca,  Cuv.)  : ici  les  larges  écailles  des  car- 
pes sont  remplacées  par  d’autres  qui  sont, 
au  contraire,  très-petites  ; ces  poissons  ont 
aussi  des  barbillons,  mais  très-petits.  — 
La  tanche  vulgaire  {cyp.  linca,  Lin.)vit  d’or- 
dinaire dans  les  eaux  peu  claires;  aussi  a- 
t-clle  souvent  un  goût  de  vase  très-prononcé. 
— Les  cirrhincs,  démembrées  aussi,  par  Cu- 
vier, du  genre  cyprin  de  Linné,  ne  présen- 
tent que  peu  d’intérêt,  de  même  que  les  brè- 
mes {abramis,  Cuv.),  dont  nos  eaux  douces 
nourrissent  deux  espèces , la  brème  com- 
mune [abramis  brama)  et  la  bordelière  (u6r. 
blicca) , destinée , surtout  dans  les  viviers , à 
servir  de  nourriture  aux  autres  poissons 
plus  forts  et  plus  précieux.  — Après  avoir 
signalé,  en  passant,  les  labcons,  caractérisés 
notamment  par  leurs  lèvres  charnues  et  cré- 
nelées, et  les  calàstomes,  genre  peu  différent 
du  premier,  et  nu  contenant,  l’un  et  l’autre, 
que  des  espèces  exotiques,  nous  dirons  quel- 
ques mots  du  genre  able  ( leuciscus,  Klein  ), 
auquel  se  rapportent  cette  multitude  de  petits 
poissons  connus  sous  les  noms  vulgaires  de 
meunier,  gardon,  rosse,  vendoise,  ableUe,  etc.. 
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e(  qoi  ne  présentent  que  des  caractères  né-  | 
galiFa  assez  difficiles  à déterminer  : ainsi 
leurs  nageoires  n’ont  point  d’épines  comme 
celles  des  carpes  et  des  barbeaux  ; leurs  lè- 
vres, conformées,  du  reste,  à l’ordinaire,  et 
non  comme  celles  des  labéons  ou  des  cata- 
stomes,  ne  présentent  aucuns  barbillons;  en- 
fin leurs  nageoires  anale  et  dorsale  sont 
courtes.  E.  D. 

CYPRIPÈDE , eypripedium  ( bot.  ).  — 
Genre  do  plantes  de  la  famille  des  orchidées, 
le  seul  de  celle  vaste  famille  qui  appartienne 
réellement  à la  gynandrie-diandrie,  dans  la- 
quelle Linné  les  plaçait  tous,  il  se  compose 
de  plantes  à racines  fibreuses,  à tige  feuillée, 
à grandes  et  belles  fleurs , qui  croissent  na- 
turellement dans  les  parties  tempérées  et  un 
peu  froides  de  l’hémisphère  septentrional; 
leurs  fleurs  se  distinguent  particuliérement 
par  la  division  inférieure  de  leur  périanthe 
ou  de  leur  labelle  très-grand,  renflé  en  forme 
de  sabot  : de  là  est  venu  le  nom  de  sabol-de- 
Vénut  pour  l’espèce  la  plus  connue,  et  celui 
de  cypripède  pour  le  genre  lui-niéine.  Leur 
colonne  est  courte,  penchée,  divisée  au  som- 
met en  trois  lobes,  dont  les  deux*  latéraux 
portent  chacun  une  anthère  à leur  côté  infé- 
rieur; l’existence  de  deux  étamines  est  un 
fait  unique  dans  la  famille  des  orchidées.  En 
effet,  sur  les  trois  étamines  qu’appelle  la  sy- 
métrie de  la  fleur  dans  ces  plantes , on  n’en 
trouve  jamais  qu’une  fertile,  et  c’est  l’inter- 
médiaire; les  deux  autres  avortent  ; an  con- 
traire, chez  les  cypripèdes,  c’est  précisément 
l’étamine  intermédiaire  qui  avorte , tandis 
que  les  deux  latérales  sont  fertiles. — Quatre 
ou  cinq  espèces  de  cypripèdes  sont  aujour- 
d’hui cultivées  comme  plantes  d’ornement; 
les  plus  connues  sont,  1°  le  ctpbipède  sa- 
poT-DE-VÉNDS,  eypripedium  ealceolus.  Lin., 
plante  du  nord  do  l’Europe  qui  se  trouve 
aussi  dans  les  prairies  fraîches  des  montagnes 
en  divers  points  de  la  France;  sa  tige  feuil- 
lée, un  peu  flexueuso,  atteint  environ  3 dé- 
cimètres de  hauteur;  ses  feuilles  sont  lan- 
céolées, aiguës  ; sa  fleur  a l’odeur  do  celle 
d’oranger;  les  cinq  divisions  supérieures  de 
son  périanthe  sont  très-allongées,  d’un  brun 
pourpre,  tandis  que  le  labelle  est  d’un  beau 
jaune,  plus  court  qu’elles  et  comprimé  par  les 
côtés,  ün  cultive  cette  espèce  en  pleine  terre 
de  bruyère,  dans  des  endroits  frais  et  om- 
bragés. — S*  Le  CTPBtPÊDE  GBACIEDX  , Cy- 
pripedium  renuslum , Wallich  : celui-ci  est 
originaire  du  nprd  de  l'Inde;  il  est  aujour- 


d’hui assez  communément  cultivé  en  pot  et 
en  terre  de  bruyère.  Ses  feuilles  sont  dis- 
tiques , oblongues , à marbrures  violettes  en 
dessous;  du  milieu  d’elles  s’élève  une  hampe 
haute  de  2 ou  3 décimètres , terminée  par 
une  seule  fleur  verdâtre  en  dehors , purpu- 
rine en  dedans,  qui  dure  extrêmement  long- 
temps. Pour  amener  la  plante  à fleurir,  on 
la  tient  en  serre  chaude;  sa  fleur  se  montre 
alors  aux  mois  de  décembre  et  de  janvier. 

CVPIIIS  (rnisl.),  ordre  des  ostrapodes. 
Ces  crustacés  sont  do  très-petite  taille’ et 
pourvus  de  pattes  natatoires  ; corps  re- 
couvert par  le  test,  qui  forme  une  espèce  de 
double  bouclier  ; antennes  au  nombre  de 
deux  et  terminées  par  un  faisceau  de  soies; 
un  seul  œil  situé  en  avant  de  la  charnière, 
sur  la  ligne  médiane  ; six  pieds  divisés  en 
cinq  articles.  Le  fait  le  plus  remarquable  des 
mœurs  de  ces  animaux  cst^cc  qui  se  passe 
lors  de  la  ponte  : ils  ne  portent  pas  leurs 
œufs  sous  le  ventre  on  sur  le  dos,  comme  la 
plupart  des  autres  crustacés  ; ils  en  forment 
des  tas  provenant  de  plusieurs  individus  et 
les  abandonnent  après  les  avoir  fixés  au 
moyen  d’une  espèce  de  mousse.  Les  jeunes 
sujets  éclosent  au  bout  do  quatre  à cinq 
jours,  et  ont  dès  lors  l’organisation  qu’ils 
doivent  conserver  toute  leur  vie.  Les  cypris 
qui  habitent  les  eaux  tranquilles  se  nour- 
rissent de  matières  animales  mortes,  mais 
encore  fraîches;  elles  s’enfoncent  souvent 
dans  la  vase,  c’est  ce  qui  fait  que  l’on  voit  une 
mare  desséchée  être  peuplée  par  ces  ani- 
maux, lorsqu’elle  vient  à se  remplir.  Les  es- 
pèces de  ce  genre  sont  peu  nombreuses. 

CYR  (Saint-)  , village  aux  environs  de 
Versailles , autrefois  compris  dans  la  cir- 
conscription du  diocèse  de  Chartres,  mais 
faisant  aujourd’hui  partie  de  celui  do  Ver- 
sailles, créé  en  vertu  du  concordat  de  1801. 
C’est  dans  ce  village  que  fut  définitivement 
établie  la  communaulédes^/lesdeSainf-Iouis, 
si  célèbre  sous  le  nom  do  maison  Saint-Cyr, 
dont  nous  allons  faire  connaître  l’origine, 
ainsi  que  le  but  de  Louis  XIV  en  la  fondant. 
— Deux  religieuses  ur.sulines,  mesdames  de 
Brinon  et  de  Saint-Pierre,  ayant  été  obligées 
de  sortir  de  leur  couvent  de  Saint-Leu,  par 
suite  de  la  mauvaise  administration  du  tem- 
porel de  ce  couvent,  qui  sc  trouva  tout  à 
coup  privé  de  ses  revenus,  se  retirèrent  à 
Montmorency,  où  elles  établiront  un  pension- 
nat de  jeunes  filles.  Madame  Brinon  avait  eu 
des  rapports  avec  la  marquise  de  Haintenou, 
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lorsqu'elle  a'était  encore  que  la  veuve  Scar- 
ron;  elle  eul  l'heureuse  idée  d’aller,  avec  son 
amie,  trouver  la  favorite  à Saint-Germain- 
en-Layo , dans  le  but  de  s’en  faire  une  pro- 
tectrice. En  effet,  les  deux  institutrices  plu- 
rent tellement  à madame  de  Haintenon , 
qu'elle  les  engagea  à transférer  leur  pension- 
nat à Rueil , atin  d'étre  plus  à portée  de  leur 
être  utile;  en  conséquence,  elle  loua  pour 
elles,  en  1682,  une  maison  vaste  et  commode, 
y fit  construire  une  chapelle  et  défraya  le 
chapelain  qui  y fut  attaché.  Quelque  temps 
après,  la  cour  s’étant  fixée  à Versailles , ma- 
dame de  Maintenon,  pour  rapprocher  d’elle 
l'établissement  qu'elle  protégeait  et  qu’elle 
visitait  souvent , obtint  du  roi,  en  lG8lt,  la 
permission  do  le  transporter  au  château  de 
Noisy.  C’est  à cette  époque  que  Louis  XIV 
décida  qu'on  élèverait  à scs  fiais,  dans  ce 
pensionnat,  cent  jeunes  filles  nobles,  mais 
sans  fortune.  En  1685,  le  roi  s'étant  rendu  â 
l'improviste  à la  maison  de  Noisy , parut  si 
satisfait  de  l’ordre  avec  lequel  elle  était  diri- 
gée, que  le  père  Lachaise,  son  confesseur, 
et  madame  de  Maintenon  le  déterminèrent 
à porter  le  nombre  des  pensionnaires  à deux 
cent  cinquante  sous  les  conditions  d'admis- 
sion ci-après  : entrée  dans  la  maison  do  7 à 
12  ans;  sortie,  à 20  ans  accomplis;  faire 
preuve  de  quatre  degrés  de  noblesse  du  cèlé 
paternel  seulement. — Par  suite  de  cette  cir- 
constance, le  local  de  Noisy  devint  insuffi- 
sant; il  fallait  en  chercher  un  autre  qui  ne 
fùtpas  trop  éloigné  de  Versailles.  Louis  XIV 
acquit,  à cet  effet,  du  seigneur  de  Saint- 
Brisson  , la  propriété  seigneuriale  qu'il  pos- 
sédait à Saint-Cyr,  et  y fit  bâtir , sur  le  plan 
et  sous  la  direction  de  Mansard,  la  maison 
telle  qu'elle  existe  encore  : on  y employa  , 
dit-on,  plus  de  deux  mille  soldats;  aussi  les 
travaux,  commencés  vers  la  fin  du  mois 
d’avril  1685,  furent-ils  terminés  dans  le 
court  espace  d’une  année.  Le  bâtiment  con- 
siste en  trois  corps  de  logis , dont  le  princi- 
pal est  flanqué  de  deux  ailes  qui  forment  les 
deux  antres.  Ces  ailes  séparent  trois  cours, 
le  long  desquelles  sont,  au  dehors,  une  autre 
cour  et  deux  parterres.  Les  jardins  ont  été 
pris  sur  une  partie  des  bois  qui  entouraient 
le  bâtiment.  La  dépense , tant  pour  la  con- 
struction que  pour  l’ameublement,  s'éleva  à 
environ  1,500,000  livres,  somme  qui  équi- 
vaut à pr^  de  2,400,000  francs  de  notre 
monnaie  actuelle  ; il  est  vrai  qu’il  fiiut  ajouter 
à cette  somme  celle  que  madame  de  Main- 
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tenon  solda  de  ses  propres  deniers  et  dont 
le  chiffre  n’est  pas  exactement  connu.  La 
communauté  prit  possession  do  sa  nouvelle 
maison  le  1"  août  1686,  et  le  4,  deux  grands 
vicaires  de  l’évèque  de  Chartres , Godet  et 
Desmarais,  béniront  l'église,  dédiée  sous 
l'invocation  de  Notre-Dame  et  de  saint  Louis. 
Des  prêtres  lazaristes  furent  chargés  de  va- 
quer à son  service.  Madame  do  Saint-Pierre, 
ne  voulant  pas  entrer  en  clôture,  se  retira 
avec  une  pension  de  500  livres.  Madame  de 
Brinon  , première  supérieure , ayant  perdu 
les  bonnes  grâces  de  la  supérieure  perpé- 
tuelle, madame  do  Maintenon,  dut  se  retirer 
â son  tour,  et  chercha  un  asile  dans  l’abbaye 
de  .Maubuisson,  où  elle  recevait  une  pension 
do  2,000  livres  de  la  maison  de  Saint-Cyr. 
Madame  de  Lubert  fut  élue  â sa  place.  L'or- 
ganisation classique  avait  été  arrêtée  à Noisy, 
sous  l'inspiration  de  madame  de  Maintenon. 
Les  pensionnaires  étaient  divisées  en  quatre 
classes:  la  bleue,  la  jaune,  la  verte  et  la 
rouge,  désignations  qui  répondaient  à la  cou- 
leur des  rubans  qu'elles  portaient  en  guise 
de  ceinture  pour  tes  distinguer.  La  maison, 
lorsqu'elle  eut  ainsi  atteint  son  plus  grand 
développement,  se  composait  do  deux  cent 
cinquante  demoiselles  pensionnaires,  comme 
il  a été  dit;  de  cinquante  dames  professes  et 
de  trente-six  sœurs  converses  ou  servantes. 
Dès  les  mois  do  mai  et  juin,  le  roi  avait  léga- 
lement pourvu  à la  dotation  de  l’établisse- 
ment, on  lui  attribuant,  outre  les  revenus  de 
la  terre  seigneuriale  de  Saint-Cyr , 1”  ceux 
de  la  mense  abbatiale  de  Saint-Denis,  vacante 
par  la  mort,  en  1679,  du  célèbre  cardinal  de 
Retz,  et  dont  le  titre  abbatial  fut  supprimé; 
2*50,000  livres  de  rente,  imputables  sur  les 
domaines  de  la  généralité  de  Paris  ; cette  do- 
tation fut  augmentée,  en  1698,  d’une  se- 
conde rente  do  30,000  livres  que  la  recette 
générale  de  la  même  généralité  desservait. 

Dans  le  principe,  la  règle  de  la  commu- 
nauté , approuvée  en  1690  par  le  pape 
Alexandre  Vlll,  était  celle  des  Ursulines, 
mais  considérablement  modifiée,  car  les 
dames  ne  prononçaient  que  les  vœux  sim- 
ples de  pauvreté,  de  chasteté,  d’obéissance,  et 
un  quatrième  vœu,  d’élever  et  d’instruire  dans 
la  piété  les  demoiselles  de  la  maison.  Quant 
au  costume,  il  était  modeste,  mais  non  pas 
complètement  monacal.  Les  dames  por> 
talent  au  cou  une  croix  d'or  parsemée  de 
fleurs  de  lis  , avec  un  Christ  d’un  côté  et  on 
saint  Louis  de  l’autre.  La  croix  des  couver- 
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ses  était  d’argent.  Lea  dames  ne  s’appelaient 
entre  elles  ni  ma  tœur,  ni  ma  tnire , mais 
prenaient  le  titre  de  madame  avec  le  nom  de 
famille;  les  domestiques  avaient  la  livrée  du 
roi.  Des  lettres  patentes  du  mois  de  dé- 
cembre 1694 , enregistrées  au  parlement  en 
août  1701,  statuèrent  que  les  armes  de  la 
communauté  seraient  datur  d une  croix 
d’or,  sommée  d'une  couronne  royale  également 
d’or,  et  fleurdelisée  aux  trois  autres  extré- 
mités. — Plus  tard  madame  de  Maintenon 
fit  changer  les  vœux  simples  en  vœux  so- 
lennels , sans  néanmoins  en  imposer  l'obli- 
gation à celles  des  dames  qui  ne  voudraient 
pas  prononcer  ces  derniers.  Dès  lors  la  mai- 
son de  Saint-Cyr  devint  un  véritable  monas- 
tère , sous  la  règle  do  Saint-Augustin.  Ce 
changement  parait  avoir  été  opéré  en  1G98, 
car,  dans  un  opuscule  imprimé  en  1699,  format 
in-32,  par  l’imprimerie  royale  et  intitulé. 
Esprit  de  l'institut  des  filles  de  Saint-Louis,  on 
trouve  cette  règle , précédée  do  réOexions 
sur  son  application  à la  maison  de  Saint- 
Cyr;  puis  les  constitutions  approuvées  par 
l’évèqiie  de  Chartres  en  1693  ; et  enfîn  les 
règlements , dont  nous  croyons  devoir  re- 
produire ici  quelques-uns  des  articles  les 
plus  curieux,  en  ce  sens  qu’ils  caractérisent 
les  changements  notables  qu'ils  apportèrent 
au  régime  primitif  de  l'établissement. 

« Dans  tous  les  actes  publics , les  dames 
de  Saint-Louis  seront  appelées  dames.  — 
Entre  elles,  elles  s'appelleront  ma  «sur,  et,  en 
parlant  les  unes  des  autres , clics  diront  ma 
sceur  N...  (nom  de  famille].  — Elles  appelle- 
ront la  supérieure  ma  mère,  et,  en  parlant 
d’elle,  notre mér«; aux  personnes  du  dehors, 
elles  la  quali&oront  de  la  mire  supérieure.  — 
Les  novices  , les  postulantes  et  tes  professes 
qui  seront  encore  au  noviciat  appelleront 
leurs  maîtresses  ma  mère;  si  elles  ont  une 
sous-maltrcsse,  elles  l’appelleront  ma  saur. 
— Les  sœurs  domestiques  appelleront  toutes 
les  professes  mo  mère;  elles  nommeront 
les  novices  et  les  postulantes  ma  saur.  — 
Les  dames  appelleront  les  demoiselles  ou  par 
leur  nom,  ou  ma  soeur,  ou  ma  fille,  selon  ce 
qui  conviendra  et  suivant  ce  qu’elles  auront 
à leur  dire. — Quand  les  dames  parleront  aux 
parents  des  demoiselles  ou  leur  écriront, 
elles  les  appelleront  mademoiselle.  — Les 
sœurs  converses  appelleront  les  demoiselles 
mademoiselle.  On  les  appellera  elles-mêmes 
ma  saur  N.  [le  nom  de  baptême) , auquel  on 
pourra  ajouter  un  autre  nom  de  sainte,  s’il  y a 


plusieurs  sœurs  qui  aient  le  même  nom  de 
baptême.  » — Le  règlement  relatif  aux  ha- 
bits et  aux  meubles,  porte  a qu’on  n’usera 
point  de  rubans  ni  do  soie,  excepté  pour 
coudre;  que  les  religieuses  auront  chacune 
un  habit  d’hiver  et  un  habit  d’été,  composé 
d’une  robe  et  d’un  scapulaire.  — Les  robes 
d’hiver  seront  d’une  serge  noire  ou  de  quel- 
que autre  étoffe  semblable;  celles  d’été,  d’éta- 
mine du  Mans  on  de  quelque  autre  qualité 
pareille,  avec  un  galon  do  laine  à l’ouver- 
ture. La  longueur  des  manches  se  prendra 
depuis  l’épaule  jusqu’au  bout  des  doigts.  Ces 
manches  seront  retroussées  deux  ou  trois 
fois,  de  manière  qu’elles  descendent  à envi- 
ron trois  doigts  prés  du  poignet  ; on  les  aura 

abattues  au  chœur  et  au  chapitre On 

portera  un  bandeau,  une  guimpe  et  un  petit 
voile  de  tuile  blanche,  et,  par-dessus,  un 
grand  voile  d’étamine  légère  et  un  peu  claire, 
en  sorte,  pourtant,  qu’étant  baissé,  on  no 
puisse  distinguer  les  traits  du  visage.  La 
croix  s’attachera  avec  un  petit  tissu  do  laine 
noire , et  descendra  un  peu  au-dessous  de  la 
guimpe.  — Le  grand  manteau  d’église  sera 
aussi  d’étamine  légère  ; il  descendra  depuis 
les  épaules  jusqu’à  fleur  de  terre  par  devant 

et  traînera  d’une  demi-aune  par  derrière 

Les  chemises  seront  do  toile  un  peu  gros- 
sière; les  bas  en  estame  blanche  ou  grise  en 
hiver,  do  coton  ou  do  fil  en  été.  Les  souliers 
de  maroquin  noir,  à demi  ronds  par  le  bout, 
avec  talons  de  bois  ou  de  cuir,  et  attachés 
avec  des  cordons  ou  des  boucles;  la  nuit, 
une  ou  deux  cornettes  de  toile  blanche.  Les 
novices  seront  habillées  de  même  que  les 
professes,  excepté  qu’elles  n’auront  point 
de  manteau  d’église  ni  de  croix.  » Les  habits 
des  sœurs  converses  avaient  à peu  près  les 
mêmes  formes,  mais  ils  n'étaient  pas  aussi 
amples;  la  robe  des  unes  et  des  autres  était 
attachée  par  une  ceinture  effilée,  de  laquelle 
tombait  un  chapelet  noir  terminé  par  un  cruci- 
fix et  des  médailles. — Lorsque  lesdemoiselles 
sortaient  de  la  maison  do  Saint-Cyr,  on  don- 
nait mille  icus  et  un  trousseau  convenable  à 
celles  qu’on  renvoyait  à leurs  parents;  on  eu 
mariait  d’autres  à des  personnes  agréées  par 
le  roi  qui,  dans  ce  cas,  les  dotait  propor- 
tionnellomeut  à la  qualité  des  partis.  Celles 
qui  se  vouaient  à ta  vie  religieuse  étaient  pla- 
I cées  dans  les  abbayes  royales,  où  ou  les  re- 
cevait gratuitement.  Quant  à celles  qui  aspi- 
raient à devenir  dames  professes  do  la  com- 
munauté, il  fallait  quelles  obtinssent  ia 
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pluralité  des  suffrages  pour  y parvenir,  à 
mesure  qn'il  survenait  des  vacances,  et  cette 
aptitude  devait  être  ainsi  constatée  à l'âge  de 
18  ans.  — Tout  le  monde  sait  que  Racine,  à 
la  prière  de  madame  de  âlaintenon,  composa 
les  tragédies  d'Esther  et  d’.4/Aa/ie  pour  être 
représentées  par  les  demoiselles  de  Saint-Oyr; 
que  la  première  seule  de  ces  pièces  eut  quel- 
que succès,  et  que  la  seconde,  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  scène  française,  y fut  froide- 
ment accueillie.  Mais  ce  qu'on  ignore  géné- 
ralement, c’est  que  le  fameux  God  mec  the 
king  des  Anglais  prit  naissance  dans  cette 
maison.  Cette  question,  longuement  discutée 
il  y a quelques  années  par  plusieurs  journaux 
tant  en  France  qu'en  Angleterre,  fut  una- 
nimement résolue  par  l'affirmative.  Les  pa- 
rûtes de  ce  motet,  qui  eurent  pour  auteur  ma- 
dame de  Brinon,  et  ta  musique  fe  célèbre 
Luili,  sont  les  suivantes  : 

Grand  Dieu,  sauvei  le  roi  ! 

Grand  Dicn,  vengea  le  roi  I 
Vive  le  roi  I 

Que  toujours  glorieux, 

Louis  victorieux , • 

Voie  scs  ennemis 
Toujours  soumis  ! 

Grand  Dieu,  sauvez  le  roi  I 

Grand  Dieu,  vengea  le  roi  I 
Vive  le  rot  t 

Les  demoiselles  de  Saint-Cyr  chantaient  ce 
cantique  en  chœur  toutes  les  fois  que 
Louis  XIV  entrait  dans  l’église  de  leur  mai- 
son. Le  compositeur  saxon  Handel  ou  llen- 
del,  étant  venu  à Paris  en  1710,  eut  occasion 
d’entendre  cet  air;  il  le  trouva  si  beau  que , 
lors  de  sa  visite  à la  supérieure , il  demanda 
et  obtint  la  permission  do  le  copier,  ainsi 
que  les  paroles.  Handel  partit  ensuite  pour 
Londres,  où  on  lui  traduisit  les  paroles  en 
langue  anglaise  dans  un  mètre  qui  permit  de 
ne  rien  changer  à la  musique  de  Luili;  puis 
il  eut  l’effronterie  d'offrir  le  tout  au  roi 
Georges  I",  de  la  maison  de  Hanovre,  comme 
une  œuvre  de  sa  composition.  L’hommage 
fut  agréé  et  largement  récompensé  : l'air 
prétendu  de  Handel  plut  à la  cour,  il  y de- 
vint à la  mode;  de  la  cour  U passa  dans  les 
salons,  et  les  Anglais  finirent  par  l’adopter 
A titre  de  chant  national , sans  se  douter,  en 
aucune  façon , de  son  origine  étrangère.  Le 
contraire  arriva  en  France  : le  chant  de  sa- 
lut en  faveur  de  Louis  XIV  se  trouva  natu- 
rellement supprimé,  on  du  moins  suspendu, 
A Saint-Cyr,  après  sa  mort,  en  1715;  il  de- 
meura sans  application  sons  la  régence. 


Louis  XV  visitait  très-rarement  la  maison,  et 
Louis  XVI  ne  s'y  rendit  qu'une  seule  fois, 
en  1779,  avec  la  reine.  Le  président  d’Or- 
messon  , directeur  du  temporel  do  l'établis- 
sement, décida  que  le  roi  serait  salué,  suivant 
l’ancion  usage,  par  l'itivocalion  qui  vient 
d'élre  rapportée.  Ainsi  s'explique,  d’une 
part , comment  léchant  royal  do  Saint-Cyr 
est  devenu  un  hymne  national  en  Angleterre, 
et,  d’autre  part,  l'oubli  dans  lequel  il  était 
tombé  en  France , par  conséquent,  la  reven- 
dication tardive  que  nous  en  avons  faite.  — 
La  belle  institution  de  Saint-Cyr  fut  suppri- 
mée par  un  décret  do  la  convention  du 
lu  mars  1793,  et  les  bâtiments  qu'elle  occu- 
pait transformés  en  hôpital  : un  les  affecta 
ensuite  au  prytanée,  que  l'école  militaire  dite 
de  Saint-Cyr  a remplacé.  Ils  ont  conservé 
cette  destination  jusqu'à  ce  jour,  ainsi  qu'on 
le  verra  à l’article  suivant. 

CYR  (Saint-)  {école  spéciale  militaire). — 
L'école  spéciale  militaire,  créée  au  mois  de 
janvier  HSl  sur  les  instances  de  la  marquise 
de  Pompadour,  fut  d’abord  établie  à Vin- 
cennes , en  attendant  que  le  bâtiment  qui 
lui  était  destiné  dans  la  plaine  de  Grenelle 
fût  achevé;  mais  la  convention  nationale, 
dans  son  besoin  immodéré  do  liberté,  ou- 
bliant que  l’art  si  difficile  de  la  guerre  re- 
pose sur  des  sciences  qu’on  no  peut  impu- 
nément négliger,  supprima  , par  son  décret 
du  13  juin  1793,  les  écoles  militaires  non- 
sculemeut  à Paris,  mais  encore  dans  les 
provinces,  excepté  pourtant  celle  d'Auxerre, 
qui  fut  conservée  provisoirement  ; le  premier 
consul  jugea  cette  grande  et  utile  institution 
du  point  de  vue  vériUable,  la  rétablit  par  ar- 
rêté du  28  janvier  1803 , et  la  plaça  à Fon- 
tainebleau, où  elle  demeura  jusqu’au  24  mars 
1808,  époque  à laquelle  elle  fut  transférée  à 
Saint-Cyr  et  installée  dans  les  vastes  bâti- 
ments de  l'abbaye  royale  fondée  par  la  cé- 
lèbre madame  de  Maintenon.  Cette  école,  A 
sa  création,  était  destinée  à entretenir  et  éle- 
ver gratuitement  dans  les  sciences  conve- 
nables et  nécessaires  A on  officier  500  jeunes 
gentilshommes  dont  les  pères  avaient  con- 
sacré leurs  biens  et  leur  vie  au  service  du 
roi  ; on  y admettait  aussi  un  certain  nombre 
d’étrangers  et  de  nationaux  moyennant  une 
pension  de  2,000  livres  : tous  ces  élèves  de- 
vaient faire  preuve  de  quatre  degrés  de  no- 
blesse et  être  catholiques.  L’observation  des 
règlements,  la  conduite,  l’éducation  mili- 
tafare,scientifiqueet  religieuse  éiaientconfiées 
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â an  goavernear  ayant  aona  aea  ordrea  un 
état-major  de  quatorze  officiers , un  direc- 
teur général  dea  études,  assisté  de  cinq  doc- 
teurs en  Sorbonne,  et  on  chapelain.  Le  ser- 
vice de  santé  était  fait  par  trois  médecins;  un 
intendant,  aidé  de  cinq  employés  à divers 
titres,  administrait  l’hétel  sous  1e  rapport  du 
matériel . Les  premières  ressources  financières 
de  cet  établissement  étaient  les  bénéfices 
d’une  loterie  et  les  revenus  de  l’abbaye  de 
Saint-Jean-de-Laon.  Deux  compagnies , une 
d’invalides  et  une  de  bas  officiers,  faisaient 
la  garde  et  le  service  intérieur  de  l'hôtel. 
L’ige  requis  pour  entrer  à l’école  était  de  9 
à 11  ans  ; il  suffisait  de  savoir  lire  et  écrire; 
à 18  ou  20  ans,  on  était  employé  dans  les 
troupes,  etmémeauparavant,  dans  le  casd’un 
mérite  prouvé,  mait  jamais  avanC  i'àÿe  de  10 
ans.  On  en  tirait  des  officiers  pour  les  écoles 
d’artillerie  de  Bapaume  et  celle  du  génie 
établie  é Mézières.  L’jiniformo  était  bleu  dé 
roi , doublure  verte  et  parements  rouges, 
boutons  blancs,  chapeau  , bas  et  souliers. 
Après  la  réorganisation  de  1803,  tous  les  ci- 
toyens, sans  distinction  de  naissance,  furent 
naturellement  susceptibles  d’étre  admis  à 
l'école  militaire  , pourvu  qu’ils  eussent  de  16 
à 18  ans  et  qu'ils  eussent  été  élevés  dans  un 
lycée  aux  frais  du  gouvernement  ; il  y avait 
cependantdes  pensionnaires  payant  1,200  fr. 
par  année  : les  uns  et  les  autres  devaient 
avoir  fait  leur  troisième,  savoir  l'arithmé- 
tique et  la  géométrie,  écrire  et  parler  correc- 
tement la  langue  française.  Les  élèves  étaient 
soldats,  et  leurs  services  dataient  du  jour  do 
leur  entrée  à l'école. 

Celte  institution  unique  était  commandée 
par  un  gouverneur  ayant  sous  ses  ordres 
un  commissaire  des  guerres  , deux  chefs  de 
bataillon,  deux  adjudants-majors,  quatre  ad- 
judants-sous-officiers,  un  capitaine  d'artil- 
lerie et  deux  sous-officiers  canonniers , un 
capitaine  du  génie  et  deux  sous-officiers  de 
cette  arme , et  un  quartier-maître-trésorier  ; 
un  directeur  des  études,  vingt  professeurs  do 
sciences,  arts  et  belles-lettres,  quatre  de 
gymnastique  militaire,  deux  de  tir  d’armes  à 
feu,  un  bibliothécaire  et  trois  médecins.  Los 
élèves  formaient  deux  bataillons  de  neuf 
compagnies  dont  une  d'élite,  ayant  chacune 
leurs  sous-officiers  comme  dans  l’infanterie; 
ces  compagnies  faisaient  le  service  de  police 
de  l'école,  et  les  élèves  montaient  la  garde. 
Enfin  tout  se  passait  comme  dans  les  corps 
do  l'armée,  même  à l’égard  de  l'administra- 


tion. Les  études  dans  les  salles  alternaient 
avec  les  exercices  d'infonterie,  la  manœuvre 
du  canon,  le  tracé  des  ouvrages  et  les  le- 
vers topographiques  ; cet  état  de  choses 
dura  sans  notables  changements  jusqu'au 
30  juillet  181V,  époque é laquelle  une  ordon- 
nance royale  réduisit  à une  seule  les  écoles 
militaires,  et  rétablit  celle  qui  avait  été  créée 
par  Louis  XV,  en  1751,  dans  le  bâtiment  de 
l'école  militaire  do  Orcnétle.  âlais  en  1817 
une  ordonnance  du  31  décembre  réorganisa 
les  écoles  militaires  comme  elles  l’étaient 
sous  l'empire,  à peu  do  chose  près,  et  l’école 
spéciale  fut  replacée  Â Sain  t-Cyr,avecmission, 
comme  auparavant,  de  former  des  officiers 
pour  tous  les  corps  de  l’armée  autres  que  les 
armes  spéciales  ; mais  la  moitié  des  trois 
cents  places  de  l’école  fut  réservée  aux  élèves 
de  l’école  préparatoire  de  la  Flèche  {voy.  ce 
mut],  et  l’autre  moitié  donnée,  au  concours, 
à des  jeunes  gens  qui  satisferaient  aux  exa- 
mens annuels  faits  par  des  examinateurs  pris 
en  général  dans  l'université  , quelquefois 
aussi  dans  l'armée,  comme  en  18V0. 

A fa  création  de  l'école  d’état-major  en 
1818,  les  élèves  furent  tous  choisis  parmi 
ceux  de  l'école  spéciale  militaire  de  Saint- 
Cyr,  mais  aujourd’hui , pour  entrer  â l’école 
d’état-major,  ils  doivent  concourir  avec  les 
sous-lieutenants  do  l'armée  qui  se  destinent 
à eo  service  spécial.  Depuis  1830,  l'école  de 
Saint-Cyr  n’a  cessé  d'être  en  progrès  ; le 
mode  d’instruction  est  bien  raisonné  et  so- 
lide. Les  mathématiques  , la  chimie , la  phy- 
sique, la  géographie  et  l'histoire,  les  cours  de 
tactique  et  la  fortification,  l’artillerie,  le  des- 
sin , les  belles-lettres,  les  langues  étrangères 
et  les  exercices  de  corps,  tout  concourt  â 
faire  non-seulement  des  militaires,  mais  des 
hommes  complets  , c’est-à-dire  des  hommes 
capables  de  s'élever  aux  idées  les  plus  su- 
blimes, et  de  descendre,  au  besoin,  dans  les 
moindres  détails.  La  durée  des  études  est  de 
deux  ans  ordinairement,  et  de  trois  ans  quand 
la  santé  ou  d'autres  motifs  ont  empêché  de 
satisfaire  aux  examens  de  sortie. 

La  dernière  ordonnance  organisatrice  con- 
cernant l’école  spéciale  militaire  de  Saint- 
Cyr  date  do  1850;  elle  a peu  touché  au  fond 
dea  choses  établies  : ainsi,  outre  l’infanterie 
de  terre,  la  cavalerie  et  l'état-major,  l’école 
fournit  aussi  des  officiers  à l'infiinlerie  de 
marine.  — Désormais  l'admission  à l'école 
a exclusivement  lieu  par  voie  de  concours; 
ce  concours  est  ouvert,  chaque  année,  à Paris 
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M d«ni  les  principales  villes  du  royaume,  A 
une  époque  déterminée  par  le  ministre  de  la 
guerre.  Cette  double  indication  se  trouve  an- 
nuellement dansJes  bureaux  des  préfectures 
et  sous-préfectures.  — Nul  ne  peut  se  pré- 
senter au  concours,  s’il  no  justifie  qu’il  est 
Français  ou  naturalisé,  et  qu’il  aura  17  ans 
au  moins,  et  20  ans  au  plus,  à l’époque  fixée 
pour  les  examens;  mais  un  jeune  homme 
qui  a passé  cet. Age  sans  être  reçu  peut,  en 
s’engageant,  se  donner  du  temps  pour  se 
mettre  en  mesure  ; car,  aux  termes  de  l’or- 
donnance précitée,  les  sous-ofliciers,  les  ca- 
poraux ou  brigadiers  et  soldats  des  corps  de 
l’armée  qui  ont  fait  une  campagne  ou  comp- 
tent au  moins  un  an  do  service  sont  admis 
au  concours yusçu’d  idge  de  2o  ans  , pourvu 
qu’ils  n’aient  pas  accompli  cet  Age  A l'époque 
do  l’ouverture  des  examens.  Il  est  seulement 
A regretter  qu'A  ce  titre  la  pension  de  l’école 
ne  soit  point  gratuite;  car  on  ouvrirait  ainsi 
la  porte  A un  plus  grand  nombre  d'hommes 
d’une  vocation  et  d'un  mérite  déjà  éprouvés. 
— Il  est  publié,  chaque  année,  un  programme 
des  matières  sur  lesquelles  les  candidats  doi- 
vent être  examinés  : en  général,  on  les  inter- 
roge sur  l’arithmétique,  la  géométrie,  la  tri- 
gonométrie rectiligne  , les  priliminairet  de 
géométrie  descriptive  et  les  premiers  ilémentt 
d'algèbre,  jusqu'aux  équations  du  deuxième 
degré;  sur  l’histoireet  la  géographie  : ils  font, 
en  outre,  sous  les  yeux  de  l’examinateur, 
une  composition  française  et  doivent  pouvoir 
dessiner  une  académie  ; il  leur  est  tenu 
compte  des  connaissances  en  littérature 
étrangère,  etc. — Le  prix  de  la  pension  est  de 
1,000  francs;  celui  du  trousseau  est  déter- 
miné annuellement  par  le  ministre  de  la 
guerre.  — Le  numéro  de  mérite  obtenu  par 
les  élèves  dans  le  classement  de  sortie  leur 
donne  droit  de  choisir,  jusqu’à  concurrence 
du  nombre  d'emplois  disponibles  dans  la  ca- 
valerie, l’infanterie  de  terre  et  l’infanterie  de 
marine,  celle  de  ces  armes  dans  laquelle  ils 
désirent  servir  ; les  trente  premiers  concou- 
rent pour  les  places  de  sous-lieu  te  na  n ts  élèves 
A l'école  d’application  du  corps  royal  d'état- 
major.  — Un  décret  de  1853  établit,  A St.- 
Cyr,  une  section  de  cavalerie  pour  les  élèves 
qui  se  destinent  A cette  arme  spéciale. — 
La  tenue  ne  diffère  de  celle  de  l'infanterie  que 
par  la  couleur  de  l’étoffé  du  shako,  qui  est 
bleu  clair,  ainsi  que  les  parements  et  le  col- 
let de  la  capote.  le  Bas. 

CYR  (saint],  en  latin  Quiricut  et  Cy- 
Sncycl.  du  XIX’  S.,  t.  IX. 
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ricue.  Les  bollandistes  et,  en  général,  tons 
les  agiographes , rapportent  les  actes  de 
deux  saints  de  ce  nom  [sous  le  31  janvier  et 
sous  le  16  juin  ) , qui  reçurent  la  palme  du 
martyre  l’an  30k  et  l’an  305,  c’est-à-dire 
pendant  la  longue  persécution  de  Domitien 
et  Maximien.  Le  premier  était  médecin  A 
Alexandrie.  On  l’accusa  de  propager  la  foi 
en  exerçant  sa  profession  auprès  des  mala- 
des idolâtres.  — Le  second  était  un  enfant 
de  trois  ou  quatre  ans  , fils  de  sainte  Julitte 
d’Icone , laquelle , pour  fuir  la  persécution , 
se  rendit  à Séleucie  ; mais,  ayant  appris,  en 
y arrivant,  que  le  gouverneur  de  la  Syrie 
faisait  exécuter  les  édits  impériaux  contre 
les  chrétiens  avec  autant  do  rigueur  que  ce- 
lui de  Cappadocc,  elle  se  réfugia  A Tarse,  en 
Cilicic  , où  elle  fut  arrêtée  et  condamnée  A 
mort.  On  arracha  d’entre  ses  bras  son  jeune 
enfant,  qui,  après  que  sa  mère  avait  ré- 
pondu à toutes  les  questions  qu’on  lui  adres- 
sait : Je  suis  chrétienne,  redisait  à l’instant  : Je 
suis  chrétien.  La  légende  ajoute  que  le  juge, 
irrité , saisit  alors  le  petit  Cyrieu*  par  un 
pied,  et,  le  lançant  violemment  sur  le  par- 
quet du  tribunal , il  eut  la  tête  fracassé  e 
mourut  baigné  dans  son  sang.  — Ainsi  l’o- 
pinion des  auteurs  qui,  dans  leurs  histoires 
des  £ncirons  de  Parie,  donnent  pour  origine 
au  village  de  Saint -Cyr,  près  do  Versailles, 
les  cabanes  qu'établirent  par  dévotion  les 
chrétiens  du  temps  (qu’ils  ne  prennent  pas 
mémo  In  peine  d'indiquer)  autour  du  tom- 
beau do  l'enfant  martyr  et  do  sa  mère  sainte 
Julitte,  n’a  pas  le  moindre  fondement.  D'ail- 
leurs, il  existe  cinquante  communes  du  nom 
do  Saint-Cgr  ou  Cirgues,  comme  on  le  pro- 
nonce dans  le  Limousin , en  Languedoc  et 
en  Auvergne.  Ce  fait  n’a  d'autre  raison  que 
l'introduction  en  Occident  du  culte  des  deux 
saints  Cyr  : celui  du  premier  en  Italie  et  celui 
de  l’autre  en  France,  au  retour  du  voyage  que 
saint  Amatre  ou  Amaltre,  évéque  d'Auxerre, 
en  388,  fit  à Antioche,  d’où  il  apporta  les  re- 
liques que  l’on  distribua  ultérieurement  aux 
villes  d’Arles,  Toulouse,  Clermont-Ferrand, 
Nevers,  Bourges,  Issoudun  et  à plusieurs  au- 
tres localités. 

CYRANO  DE  BERGERAC.  [Yoy.  Beb- 

GERAC.) 

CYRÉNAÏQUE,  Cyrenaica , vaste  pro- 
vince de  la  Libye  maritime , ainsi  nommée 
do  Cyrène,  sa  ville  principale.  — Celte  con- 
trée avait  pour  limites  la  Marmarique  au  le- 
vant, la  Libye  intérieure  au  midi,  la  pro- 
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rince  tripolitaine  et  la  grande  Syrte  an  con- 
chant,  la  Méditerranée  an  nord.  Suivant  Vos- 
sius,  dans  ses  notes  sur  Pomponius  Mêla 
[liv.  I,  chap.  8],  ces  limites  de  la  Cyrénaïque 
varient  arec  les  divers  historiens.  Ainsi  les 
anciens  y comprenaient  quelquefois  la  Pen- 
tapole,  et  même,  reculant  ses  bornes  plus 
loin  encore,  lui  donnaient  pour  étendue  le 
vaste  espace  compris  entre  l’Egj'pte  et  la 
Syrte.  C'est  au  iv*  livre  d’Hérodote,  bien 
mieux  qu’au  xvii’  livre  de  Strabon,  qu’il 
faut  lire  la  description  de  la  Cyrénaïque  et 
de  ses  plaines  arides  traversées  par  des  trou- 
pes de  gazelles,  de  chacals,  do  porcs-épics, 
de  gerboises,  et  où  nulle  plante  ne  poussait 
si  ce  n’est  le  silphium,  en  abondance.  Les 
populations  nomades  des  Adyrmachides,  dos 
Giligammcs,  des  Albystes,  des  Lotophagos, 
depuis  la  frontière  d’Egypte  jusqu’au  lac 
Tritonis,  des  Garamantes,des\asamons,  des 
Amnioniens,  dans  l’intérieur,  habitaient  cette 
contrée  du  temps  d’Hérodote  et  en  avaient 
presque  toutes  disparu  à l’époque  de  Pline 
et  do  Strabon.  Mais  alors  étaient  encore  de- 
bout les  cinq  villes  de  la  Pentapole  : Bérinice, 
qui  devait  son  ancien  nom  A’IItspéris  au  voi- 
sinage du  jardin  des  Hetpéridts,  et  qu’on 
nomme  aujourd’hui  Bernick:  Barcé,  avec  son 
port  fameux , dont  le  nom  de  Ptolémaïs  se 
conserve  presque  tout  entier  dans  le  nom 
plus  moderne  de  Tolometa;  Teueyre,  ApoUo- 
nie  et  Cyrènt.  Conquise , comme  le  reste  de 
l’Afrique,  la  Cyrénaïque  devint,  avec  l’ile  de 
Crète  qui  se  voit  non  loin  de  ses  côtes,  une 
seule  province  romaine. 

CYRËNAÏQÜES  {hist.  phil.).  — Nom 
d’une  secte  de  philosophes  de  l’antiquité 
sortie  de  l’école  empirique  de  Socrate,  et  qui 
eut  pour  fondateur  Aristippe de  Cyrène,  vers 
l’an  AOO  avant  J.  C.  Les  philosophes  cyni- 
ques , à force  d’exagérer  la  puissance  de  la 
force  morale , annihilèrent  presque  entière- 
ment la  sensibilité  physique  dans  l’existence 
humaine.  Les  cyrénaïques,  au  contraire,  en 
considérant  cette  même  sensibilité  comme 
l’unique  source  de  toutes  nos  impressions,  de 
toutes  les  modifications  de  notre  âme,  niè- 
rent qu’il  y eôt  rien  de  positivement  juste  ou 
injuste  en  soi  d’après  les  seules  lois  de  la 
nature,  et  prétendirent  que  cette  distinction 
ne  dérivait  que  des  conditions  sociales  : de 
là  une  doctrine  éminemment  sensuelle  con- 
duisant, de  conséquence  en  conséquence,  à 
un  pur  égoïsme,  vice  honteux  qui,  paiement 
funeste  aux  nations  et  aux  individus,  étouffe 


CYR 

dans  le  cœnr  humain  le  germe  des  nobles 
actions  et  des  pensées  généreuses.  Socrate , 
bien  que  ta  morale  reposât,  en  général,  sur 
le  calcul  des  intérêts  humains , n’avait  point 
séparé  l’utile  du  juste.  La  noble  fin  do  phi- 
losophe athénien  avait  assez  fait  voir  qu’il 
concevait  le  sacrifice  même  de  la  vie  à la 
justice  et  â la  vérité  comme  payé  à usure  par 
la  réputation,  la  gloire,  l’estime  de  la  posté- 
rité; aussi  l’un  des  philosophes  do  l’école 
Cyrénaïque,  Annicéris,  rongissant  de  la  doc- 
trine dégradante  de  ses  maîtres,  entreprit-il 
de  la  réformer  en  la  rendant  plut  conforme 
aux  maximes  socratiques.  Il  créa , par  là , 
une  seconde  secte  opposée  â la  première , 
qui  prit  pour  base  do  sa  morale  la  pratique 
de  l’équité  mutuelle,  indiquée  aux  hommes 
par  la  similitude  de  leurs  besoins  et  par  la 
nécessité  d’uno  assistance  réciproque.  Les 
principaux  philosophes  de  la  secte  Cyrénaï- 
que furent,  après  Aristippe , Héléagre , Cli- 
tomaque , Hégésias , Théodore,  Bion  le  Bo- 
rysthéniyn,  Évéhémère  et  Annicéris. 

CYRÈNE  [géogr.  onc.) , la  première  des 
villes  de  la  Pentapole  et  de  toute  la  Cyré- 
naïque. Elle  était  située  entre  la  grande 
Syrte  et  le  golfe  Maréotis,  dans  les  terres,  à 
4 lieues  de  la  mer,  sur  laquelle  son  port, 
nommé  Apollonie,  était  le  plus  vaste  entrepôt 
dos  marchandises  de  l’Afrique.  La  plaine 
qui  entourait  Cyrène  était  fertile  en  grains, 
abondante  en  fruits  et  peuplée  de  nombreux 
troupeaux.  L’origine  de  cette  ville  est  incer- 
taine; les  historiens  varient  sur  le  nom  de 
son  fondateur  et  la  date  de  sa  fondation. 
Selon  Hérodote,  une  colonie  grecque  venue 
de  Théra  et  qui,  s’étant  d’abord  établie  sur 
cette  côte,  près  de  la  fontaine  du  Soleil,  y 
avait  bâti  la  ville  de  Zoa,  vint,  conduite  par 
Battus,  descendant  de  l'un  des  Argo- 
nautes, fonder  Cyrène,  l’an  90  do  Rome  sui- 
vant Eusèbe,  ou  seulement  l’an  143  selon 
Pline.  Théra  ou  Catliste,  comme  nous  l’ap- 
prend Cailimaque , furent  les  premiers  noms 
de  la  nouvelle  ville.  Rivale  quelquefois  heu- 
reuse de  la  puissance  des  Egyptiens,  Cyrène 
finit  par  succomber,  et,  enveloppée  par  Cam- 
byse  dans  une  même  conquête,  elle  fut  com- 
prise dans  la  grande  Satrapie  d’Egypte.  Son 
commerce  n’en  fut  point  entravé;  elle  parta- 
ge.! avec  Carthage  celui  des  côtes  et  de  l’in- 
térieur de  l’Afrique , sans  jamais  succomber 
dans  les  guerres  incessantes  que  lui  suscitait 
la  jalousie  de  cette  ville  rivale.  Cest  à Cy- 
rène que  trois  mille  Messéoiens,  fuyant 
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1ear  patrie  devenae  la  proie  des  Spartiates,  I 
cherchèrent  un  refuge  l'an  lût  de  J.  C. 
Cette  ville,  à qui  la  conquête  des  Perses  n'a- 
vait enlevé  ni  son  gouvernement  particulier 
ni  les  lois  républicaines  qui  la  régissaient, 
fut  moins  heureuse  lors  de  l'expédition  d'A- 
lexandre. Ptolémée  l'incorpora  réellement, 
ainsi  que  tout  son  territoire,  é son  royaume 
d'Egypte,  et  elle  ne  fut  érigée  en  royaume 
particulier,  apanage  du  fils  de  Ptolémée 
Physcon,  que  pour  être  cédée  aux  Romains, 
peu  de  temps  après,  l’an  96  avant  J.  G.  Re- 
connue libre  par  le  sénat,  elle  demanda  des 
luis  à Lucnilus , et  continua  d'étro  puissante 
et  de  le  disputer,  en  importance  commer- 
ciale, à Alexandrie,  sa  seule  rivale  depuis  la 
destruction  de  Carthage.  Cyrène  ne  disparaît 
de  l'histuire  qu'à  l'époque  des  conquêtes 
arabes.  Le  petit  village  de  Kwen  est  bâti 
sur  ses  ruines.  Quant  à la  ville  de  Kairvcan 
ou  Catroan,  que  Postel  regardait  comme 
l'ancienne  Cyrène,  elle  est  plus  moderne, 
puisqu'un  lieutenant  du  calife  Moaviah  ne  la 
bâtit  qu'en  771;  elle  est  d’ailleurs  située  plus 
â l'ouest  et  plus  avant  dans  les  terres.  Cy- 
rène, au  temps  de  sa  splendeur,  avait  vu 
naître  un  grand  nombre  d'hommes  célèbres, 
entre  lesquels  nous  ne  citerons  qu’Aristippe 
et  Annicéris,  chefs  de  la  secte  Cyrénaïque,  le 
mathématicien  Erastostliène,  le  poêle  Calli- 
niaque,  Carnéade,  Synésius,  etc.  Eu.  F. 

CYRÈNE  (my<A.).  — Nymphe,  fille  du 
fleuve  Penée  et  de  Chlidanope,  fut  aimée 
d'Apollon,  qui  l'enleva  sur  le  mont  Pélion 
et  l’emmena  en  Afrique,  où  elle  devint  mère 
du  berger  Aristée,  qui  fut  lui-mémé  honoré 
dans  la  Libye,  sa  terre  natale,  comme  un 
des  dieux  protecteurs  do  l'agriculture  {toy. 
PiNDARB,  Odes,  et  VlBciLE,  Giorgiques, 
liv.  IV).  Quelques  mythologues  lui  ont  faus- 
sement donné  pour  fils  Autbocus,  Nomius  et 
Arcos,  ou  Lacinius.  Il  ne  fiiut  pas  la  con- 
fondre avec  la  mère  d'idmon  , et  avec  cette 
autre  nymphe  Cyrène,  qui  fut  amante  de 
Mars  et  mère  de  Diomède.  Eu.  F. 

CYRÈNE,  cyrenu,  Lam.  (moll.).  — Les 
coquilles  constituant  ce  genre  habitent 
toutes  les  eaux  douces  des  pays  chauds , 
de  l'Asie  surtout,  où  elles  sont  fort  abon- 
dantes. Comme  chez  toutes  les  coquilles 
fluviatiles,  les  valves  des  cyrènes  sont  re- 
couvertes, â l’extérieur,  d'un  épiderme  très- 
épais,  comparativement  à celui  des  espèces 
marines  ; de  plus , les  sommets  sont  ici 
sensiblement  usés,  ce  qui,  du  reste,  con- 


I stitue  un  autre  caractère  distinctif  des  co- 
quilles fluviatiles.  Quant  aux  caractères  par- 
ticuliers des  cyrènes,  ils  se  tirent  surtout  de 
la  charnière,  présentant,  sur  chaque  valve, 
trois  dents  cardinales  dont  les  deux  posté- 
rieures sont  bifides  ; il  y a,  en  outre,  sur  les 
côtés,  deux  dents  latérales  inégalement  éloi- 
gnées des  premières  ; ces  dents  latérales 
sont  quelquefois  dentelées  d'une  manière  as- 
sez remarquable.  — Quant  an  test,  il  est 
épais,  ventru,  â côtés  inégaux  ; les  deux  val- 
ves sont  semblables  l’une  à l’autre;  le  liga- 
ment au  moyen  duquel  les  valves  sont  unies 
est  extérieur  et  assez  fort.  — L’animal  en 
lui-même  n'est  pas  connu  quant  à son  orga- 
nisation ; nous  dirons  seulement  que,  comme 
tous  les  acéphales  dimyaires , les  cyrènes 
sont  munies  de  deux  forts  muscles  adduc- 
teurs allanfd'une  valve  â l’autre  et  laissant, 
sur  le  lest  lui-même , deux  impressions  sur 
chacune  des  pièces  qui  le  composent.  Ces 
impressions  musculaires  sont  réunies  par 
une  impression  palléalc,  sans  excavation  en 
avant,  comme  on  en  voit  dans  les  genres  où 
l'animal  est  muni  d'un  pied  qu'il  peut  faire 
sortir  ou  rentrer  quand  il  le  veut.  D’après  la 
courbure  que  prend,  en  arrière,  cette  im- 
pression du  manteau,  il  y a lieu  de  présumer 
que  l'animal  des  cyrènes  est  muni  de  deux 
courts  siphons  pour  l’entrée  de  l'eau  et  la 
sortie  des  excréments. 

CYRILLE  (sai.m)  (de  Jérusalem). — 
L’histoire  ne  détermine  pas  avec  précision 
la  date  et  le  lieu  de  la  naissance  de  saint  Cy- 
rille ; elle  ne  fournit  pas  non  plus  des  dé- 
tails bien  constatés  sur  sa  famille,  son  édu- 
cation et  la  première  partie  de  sa  vie.  Ce-  , 
pendant  il  parait  certain  que  saint  Cyrille 
naquit,  vers  l’an  315,  â Jérusalem,  ou  bien 
qu’il  y fut  envoyé  fort  jeune.  11  eut  une  sœur 
dont  le  fils,  nommé  Gélase,  succéda  â Acacc 
dans  le  siège  de  Césarée.  Les  écrits  qu'il 
nous  a laissés  prouvent  qu'il  s’était  livré  do 
bonne  heure  â l’étude  approfondie  des  Ecri- 
tures , et  qu’il  n'était  pas  élrangcr  â la  litté- 
rature profane.  L’an  343  ou  347,  il  fut  ordon- 
né prêtre.  Saint  Maxime , de  Jérusalem  , son 
évêque,  lui  imposa  les  mains  et  lui  confia 
l'instruction  des  catéchumènes , ministère 
important  qu'il  remplit  au  moins  pendant 
deux  années.  Saint  Maxime  se  déchargea  sur 
saint  Cyrille  du  soin  d'annoncer,  tous  les  di- 
manches, la  parole  sainte  dans  l’assemblée 
des  fidèles.  Saint  Cyrille  fut  ainsi  honoré  de 
la  même  marque  de  confiance  que  Flavien 
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donna  i saint  (ührysostôme,  et  Valère  à saint 
Angustin. 

^int  Maxime  monrut  on  fut  déposé  vers 
l'an  3SO  ; élu  canoniquement  pour  lui  succé- 
der, saint  Cyrille  fut  sacré  évéquepar  Acace, 
de  Césarée,  métropolitain  de  la  province, 
qui  devint , plus  tard  , son  persécuteur 
acharné.  Le  commencement  de  son  épisco- 
pat fut  marqué  par  l'apparition  d'une  croix 
lumineuse.  Socrate,  l’hilostorge , les  chro- 
niques d'Idace  et  d'Alexandrie  attestent  que, 
le '7  mai  331,  à neuf  heures  du  matin  , il  pa- 
rut dans  le  ciel  une  grande  lumière  en  forme 
de  croix'qiii  s'étendait  depuis  la  montagne 
du  Calvaire  jusqu'à  celle  des  Oliviers,  dans 
nn  espace  de  trois  quarts  de  lieue,  et  qui 
brilla  aux  yeux  des  spectateurs  arec  tant 
d'éclat,  que  le  soleil  même  ne  pouvait  l'effa- 
cer. Ce  phénomène  était  environné  d'un  iris 
ou  cercle  de  lumière.  Saint  Cyrille,  témoin 
oculaire , en  donne  la  description  dans  la 
lettre  qu'il  écrivit,  à ce  sujet,  à l'empereur 
Constance,  et  où  il  assure  « que  les  specta- 
teurs, vieillards  et  jeunes  gens,  fidèles  et 
idolâtres,  citoyens  et  étrangers,  n'eurent 
tous  qu'une  voix  pour  louer  le  fils  unique  de 
Dieu  dont  la  puissance  opérait  ce  prodige.  » 
L'Eglise  grecque,  le  7 mai  , en  célèbre  la 
mémoire.  Cette  apparition  repose  sur  des 
témoignages  si  nombreux  et  si  graves,  qu’il 
serait  difficile  de  la  révoquer  en  doute  ; 
mais  certains  critiques  modernes  , tout  en 
admettant  le  fait,  ont  voulu  en  dénaturer  le 
caractère  en  le  transformant  eu  phénomène 
naturel  : ils  ont  prétendu  que  les  croix  lu- 
mineuses qui  parurent  dans  l'air  sous  les 
règnes  de  &>ustantin  et  de  Constance 
étaient  des  halot  naturels  ou  couronnes  de  lu- 
mière que  l'un  voit  quelquefois  autour  du 
soleil,  et  que  celle  qui  fut  aperçue  durant 
la  nuit,  sous  le  règne  de  Julien,  était  une 
panuélène,  c'est-à-dire  un  do  ces  cercles  lu- 
mineux qui  se  forment  autour  de  la  lune. 
On  détruit  cette  prétention  en  prouvant,  par 
l'expérience,  que  ces  |>hénouiènes  n’ont  pas 
la  figure  d'une  croix,  et  par  les  principes  do 
la  physique,  qu'ils  ne  peuvent  pas  l'avoir. 

La  bonne  intelligence  entre  saint  Cyrille 
et  Acace  do  Césarée  fut  troublé  par  des  dif- 
férends qui  s'élevèrent  entre  eux  au  sujet  des 
droits  de  leurs  églises  respectives.  Les  deux 
évêques  s'accusèrent  aussi  miiluellemeut 
d’errer  sur  la  foi.  En  357  ou  358,  Acace, 
arien  ou  semi-arien  à cette  époque,  assembla 
un  concile  qu'il  présida,  et  fit  déposer  saint 


Cyrille;  il  l'accusait,  d'après  Sozomène, 
d'avoir  vendu  une  partie  des  meubles  et  des 
ornements  de  l'Eglise  pour  nourrir  une  foule 
de  pauvres  exténués  de  misère,  dans  une 
grande  famine  qui  avait  désolé  le  territoire 
de  Jérusalem.  Si  le  récit  de  Sozomène  est 
exact,  saint  Cyrille  aurait  agi  comme  saint 
Ambroise,  qui  ne  balança  point  à vendre  les 
vases  sacrés  pour  racheter  des  captifs.  Saint 
Cyrille  avait  refusé , pendant  deux  ans,  de 
comparaître  devant  Acace  qu'il  ne  voulait 
pas  reconnaître  pour  juge.  Dès  qu’il  fut  in- 
formé que  la  sentence  de  déposition  avait  été 
portée  contre  lui,  il  eu  appela  à un  tribunal 
supérieur  ; Constance  approuva  son  appel. 
Acace  le  fit  chasser  de  Jérusalem.  Saint  Cy- 
rille se  rendit  d’abord  à Antioche,  et,  comme 
le  siège  était  vacant,  il  se  retira  à Tarse,  où 
Sylvain,  qui  eu  était  évêque,  le  reçut  avec 
honneur  et  lui  permit  d'exercer  toutes  les 
fonctions  de  son  ministère.  Saint  Cyrille  fut 
rétabli  en  359  au  concile  de  Séleucie,  où  il 
se  présenta  pour  que  son  affaire  fût  jugée. 
Acace,  l’année  suivante,  parvint,  par  ses  ca- 
lomnies, à le  faire  déposer  une  seconde  fuis 
dans  un  concile  de  Constantinople.  Saint 
Cyrille  no  fut  pas  entendu,  et  néanmoins 
banni  de  son  Eglise. 

En  361,  Julien  monta  sur  le  trêne  impé-  * 
rial;  sa  politique  affectait  la  tolérance;  il 
rappela  les  évêques  exilés  par  Constance. 
Saint  Cyrille  était  alors  à Antioche  auprès 
de  l'évêque  Mélèce  ; il  quitta  cette  ville  et  re- 
monta sur  son  siège.  Il  fut  témoin  des  prépa- 
ratifs et  des  efforts  du  l'empereur,  qui  voulait 
faire  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem  et  don- 
ner ainsi  un  démenti  aux  prophéties.  Près 
de  vingt-cinq  ans  auparavant,  saint  Cyrille 
avait  prévu  une  pareille  tentative;  des  trem- 
blements de  terre  et  des  tourbillons  de  flam- 
mes n'avaient  pas  encore  opposé  aux  travail- 
leurs un  obstacle  invincible.  Saint  Cyrille, 
plein  de  confiance  et  de  fui,  assurait  tou- 
jours que  les  prophéties  seraient  accomplies. 
Warburton  a montré  que  les  faits  qui  forcè- 
rent Julien  d'abandonner  son  projet,  attestés 
par  les  païens  eux-mêmes,  étaient  incontes- 
tables, et  il  en  a rendu  sensible  le  carac- 
tère miraculeux.  ( Dissertation  sur  le  projet 
formé  par  Julien  do  rebâtir  le  temple  do  Jé- 
rusalem. ) Saint  Cyrille  devint  odieux  à Ju- 
lien ; cet  empereur,  d’après  Orose , l'aurait 
sacrifié  à sa  haine,  s'il  n'avait  point  péri 
dans  son  expédition  contre  les  Perses.  Saint 
Cyrille , en  367 , subit  un  troisième  exil  ; ses 
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ennemis  profilèrent  d’un  édit  de  Valens  qui 
chassait  tous  les  évêques  rappelés  par  Julien . 
Gratien,  en  378,  rétablit  les  évéques  qui 
étaient  en  communion  avec  le  pape  Damase. 
Saint  Cyrille  fut  donc  replacé  sur  son  sié^c 
qui  ne  devait  plus  lui  être  enlevé.  Il  mourut 
à Jérusalem  vers  386,  à l’âge  do  70  ans,  et 
après  trente-cinq  ans  d'épiscopat.  Les  Grecs 
et  les  Latins  l'houorent  le  18  mars,  qui  fut  le 
jour  de  sa  mort.  En  381  il  avait  assisté  au 
concile  de  Constantinople  ; il  y eut  la  pré- 
séance sur  Gélase,  son  neveu,  évêque  de  Cé- 
sarée , et  souscrivit  la  condamnation  des 
semi-ariens  et  des  Macédoniens.  Pendant 
les  huit  dernières  années  de  sa  vie,  il  s'ef- 
força de  réparer  les  maux  dont  l'hérésie,  le 
schisme  et  le  relâchement  des  mœurs  avaient 
accablé  son  troupeau  pendant  ses  longues 
absences,  qui  avaient  duré  près  de  vingt  et 
un  ans. 

Les  ouvrages  de  saint  Cyrille  sont  ; l'des 
eaiiehiut  ou  instructions;  le  titre  de  chacune 
des  dix -huit  premières  semble  indiquer 
qu'elles  étaient  improvisées  ; saint  Cyrille 
les  a ensuite  recueillies  en  un  corps;  2°  une 
lettre  à l'empereur  Constance  sur  l'appari- 
tion d’une  croix  lumineuse  dont  nous  avons 
déjà  parlé;  3°  une  homélie  sur  le  paralyti- 
que. Les  dix-huit  premières  catiehèst»  sont 
adressées  aux  catéchumènes  nommés  com- 
pilenti  ou  illuminif,  les  cinq  dernières,  ap- 
pelées aussi  myilagogiquu , parce  qu'elles 
traitent  des  plus  saints  mystères,  claient 
pour  les  néophytes;  elles  sont  annoncées 
dans  les  précédentes.  Le  style  de  saint  Cy- 
rille est  naturel,  simple,  quelquefois  né- 
gligé; il  s’élève  néanmoins  quand  le  sujet 
l'exige,  par  exemple  dans  la  sixième  catêcàèse, 
où  il  s'agit  de  l’unité  de  Dieu.  Son  exposi- 
tion du  dogme  est  claire,  nette;  il  l’établit 
sur  une  foule  de  passages  de  l'Ecriture  sainte 
judicieusement  appliqués.  Dans  deux  de  scs 
eaUehèut  (sixième  et  quinzième) , il  fait  la 
description  de  l'univers  d’après  les  idées  de 
philosophes.  Les  aberrations  des  juifs,  des 
pa'iens,  des  hérétiques,  principalement  des 
manichéens,  sont  longuement  rapportées;  la 
réfutation  en  est  solide.  Les  catéchèses  four- 
nissent de  précieux  détails  sur  la  liturgie; 
elles  sont  un  abrégé  complet  de  la  doctrine 
chrétienne.  Les  erreurs  des  réformateurs  du 
XTl*  siècle  sur  la  transsubstantiation  et  sur 
le  sacrifice  de  la  messe  y sont  réfutées 
d’avance  avec  une  précision  qui  semble  les 
avotr  devinées;  aussi  quelques  écrivains 


protestants  en  ont-ils  rejeté  l’authenticité; 
des  théologiens  célèbres  de  l’Eglise  anglicane 
(Cave,  Milles,  Whillaker,  Bull,  Vossius,  etc.) 
l'ont  admise.  Celle  authenticité  est  incon- 
testable; en  effet,  saint  Jérôme,  Théodorct , 
Léonce  de  Byzance,  le  septième  concile  gé- 
néral, Eustratc,  Anastase,  le  Sinaite,  le 
moine  Nicon , etc.,  citent  les  catéchèses  ou 
les  attribuent  à saint  Cyrille.  Cave  s'étonne 
que  Rivet  ait  usé  combattre  l'authenticité 
do  la  lettre  à Constance.  Saint  Cyrille,  dans 
cette  lettre , se  sert  du  mot  consubstantiel; 
et,  s'il  ne  l'a  pas  employé  dans  les  catéchèses, 
il  y a professé  la  doctrine  que  l’Eglise  a 
voulu  exprimer  par  ce  mot.  Les  rapports  de 
saint  Cyrille  avec  des  semi-ariens  ne  prou- 
vent nullement  qu'il  ait  partagé  leurs  er- 
reurs; ils  étaient  le  résultat  des  circonstan- 
ces difficiles  dans  lesquelles  se  trouvait  toute 
l'Eglise  d'Orient.  Il  a loué,  il  est  vrai. 
Constance,  quoique  ce  prince  fût  fauteur  de 
l'arianisme;  mais  il  y avait  été  autorisé  par 
les  exemples  les  plus  imposants.  Au  reste,  le 
concile  de  Constantinople  lui  a rendu  un  té- 
moignage éclatant.  Les  évêques  de  ce  con- 
cile, dans  leur  lettre  au  pape  Damase,  décla- 
rent « que  le  très-révérend  Cyrille,  évêque 
de  Jérusalem , avait  été  élu  canoniquement 
par  les  évéques  de  la  province,  et  avait  souf- 
fert plusieurs  persécutions  pour  la  foi.  » 
(Apud  Thtodor.  hisl.,  I.  V,  ch.  is.)  Les  caté- 
chèses ont  été  traduites  en  français,  avec  des 
notes  et  des  dissertations  dogmatiques,  par 
Grandcoins,  Paris,  1715, in-à.JeanGrodecius 
est  l'auteurdc  la  première  version  latine  : elle 
parut  en  1S6V.  L’original  grec  a été  publié 
par  parties  avant  d'être  imprimé  tout  entier. 
Les  œuvres  do  saint  Cyrillp  ont  ou  plusieurs 
éiiitions  ; la  plus  ostimec  de  toutes  est  l’édi- 
tion, en  grec  et  en  latin  , entreprise  par 
D.  Toulléc  cl  publiée,  après  sa  mort,  par 
D.  Maran,  Paris,  1720,  in-fol.  Flottes. 

CFIULLE  (saint)  (d'Alexandrie). — Saint 
Cyrille  était  issu  d'une  famille  riche  et  illus- 
tre; il  eut  plusieurs  sœurs.  Théophile , pa- 
triarche d’Alexandrie,  était  son  oncle.  Son 
éducation  religieuse  fut  confiée  à des  per- 
sonnes saintes  et  orthodoxes , auxquelles  il 
donne  le  nom  Aa  pères.  On  croit  qu'il  passa 
une  partie  de  sa  jeunesse  sous  le  joug  de  la 
discipline  monastique.  La  date  de  sa  nais- 
sance n'est  pas  connue  ; il  parait  certain 
qu'Alexandric  était  sa  patrie.  Quoi  qu’d  en 
soit,  on  à03,  saint  Cyrille  faisait  partie  du 
clergé  de  cette  ville,  et  U se  trouva  au  cunci- 
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liabale  de  Chesne,  où  son  oncle  fit  condam- 
ner saint  Ghrysoslùme.  Théophile  mourut  le 
18  octobre  U2  ; trois  jours  après , saint  Cy- 
rille fut  intronisé  à sa  place.  Cotte  élection 
avait  été  vivement  disputée.  Abundantius, 
général  des  troupes  de  l'Egypte,  s’était  dé- 
claré pour  l'archidiacre  Timothée;  une  sédi- 
tion populaire  éclata,  et  le  parti  vainqueur 
éleva  saint  Cyrille  sur  le  siège  patriarcal.  Le 
population  d'Alexandrie  se  composait  de 
juifs , de  païens  et  de  chrétiens , parmi  les- 
quels se  trouvaient  des  hérétiques.  Ces  hom- 
mes , de  croyances  diverses,  étaient  souvent 
aux  prises,  et  leurs  lattes  étaient  sanglantes. 
Le  gouverneur,  environné  do  soldats , avait 
la  mission  difficile  de  maintenir  la  paix  parmi 
tous  les  habitants.  Le  patriarche  était  le  dé- 
fenseur naturel  des  chrétiens  ; il  était  sou- 
tenu par  les  solitaires,  qui  venaient  lui  prê- 
ter le  secours  de  la  force,  et  il  avait  à sa  dé- 
votion les  parabolanli  [ hommes  qui  s'expo- 
sent à un  grand  danger  ],  qui  étaient,  suivant 
Fleury,  des  clercs  du  dernier  ordre  et  de 
simples  laiques,d'aprèsTillcmoBt.  Uneespèco 
de  rivalité  existait  donc  entre  le  gouverneur 
et  le  patriarche  qui  entrait  en  part  du  gou- 
tememenl  temporel;  elle  devait  porter  de 
tristes  fruits.  Saint  Cyrille , dont  l'élection 
avait  été  un  triomphe  sur  un  officier  de  l'em- 
pereur, usa  de  sa  dignité  avec  encore  plus 
d'autorité  que  son  oncle,  et  le  commence- 
ment de  son  épiscopat  fut  marqué  par  des 
actes  de  rigueur  qu’il  fit  exécuter  et  par  des 
troubles  dont  il  fut  malheureusement  l’occa- 
sion. 

Les  novatiens  se  ressentirent  les  premiers 
de  sa  sévérité  : il  dépouilla  leur  évêque  de 
ses  biens,  ferma  leurs  églises,  et  s'empara  de 
tous  les  vases  et  de  tous  les  meubles.  En  ùli, 
un  grammairien  nommé  Hiérax,  admirateur 
ardent  de  saint  Cyrille,  qui  poussait  le  peuple 
à l'applaudir  quand  il  prêchait,  se  trouva 
au  théâtre  au  moment  où  Oreste,  gouverneur 
de  la  ville,  faisait  quelques  ordonnances  de 
police  qui  concernaient  les  juifs  : la  présence 
dHiérax  les  irrita;  Oreste  crut  voir  en  lui 
un  espion  et  le  fit  frapper  publiquement  de 
verges  sur  la  place  même.  Saint  Cyrille  en 
fut  instruit,  manda  chez  lui  les  principaux 
des  juifs  et  les  menaça  des  châtiments  les 
plus  sévères.  Ceux-ci  résolurent  de  se  ven- 
ger , et , â l’aide  d’un  stratagème  , sur- 
prirent les  chrétiens  et  en  tuèrent  un  grand 
nombre  : les  meurtriers  furent  découverts, 
et  saint  CyTillc,  à la  tête  du  peuple,  s’em- 


para des  synagogues  des  juifs,  et  les  ex- 
pulsa de  la  ville  qu’ils  habitaient  depuis 
sa  fondation.  Oreste  fut  blessé  do  la  con- 
duite de  saint  Cyrille,  qui  empiétait  sur 
ses  fonctions  cl  qui  venait  de  priver  Alexan- 
drie d’un  grand  nombre  de  ses  habitants  ; il 
se  plaignit  â l’empereur  ; saint  Cyrille  s’y 
adressa  aussi  ; les  juifs  ne  furent  point  rap- 
pelés. Le  peuple,  mécontent  do  la  mésintelli- 
gence qui  régnait  entre  le  gouvernenr  et  le 
patriarche,  voulut  la  faire  cesser;  il  pria 
saint  Cyrille  de  se  réconcilier  avec  Oreste. 
Saint  Cyrille  s'empressa  de  lui  demander  son 
amitié,  et  l’en  conjura  même  par  les  saints 
Evangiles  ; Oreste  fut  inflexible.  Les  moines 
do  Nitréc,  au  nombre  de  500,  quittèrent  leur 
solitude  et  vinrent  le  punir  ; ils  l'attaquèrent 
sur  son  char:  l'un  d'entre  eux,  nommé  Am- 
moniiu,  le  frappa  à la  tète  d'un  coup  de 
pierre  qui  le  mit  tout  en  sang.  Scs  officiers, 
épouvantés,  SC  dispersèrent;  mais  le  peuple 
accourut  à sa  défense, et  les  moines  furent 
mis  en  fuite.  La  célèbre  Hypatia,  qui  con- 
tinuait, à Alexandrie,  l'école  platonicienne, 
était  souvent  visitée  par  Oreste  : le  peuple 
s’imagina  qu’elle  empêchait  le  gouverneur 
do  se  réconcilier  avec  le  patriarche,  et, 
pendant  le  carême  do  âl5,  une  troupe  de 
furieux  qui  l'observaient , conduits  par  un 
lecteur  nommé  Pierre,  se  jetèrent  sur  elle  et 
l’enlevèrent  do  son  char.  « Ils  la  traînèrent, 
dit  Tillemonl,  jusqu’à  la  grande  église  appe- 
lée Otarie,  où,  après  l'avoir  dépouillée,  ils 
la  massacrèrent  à coups  de  tuile,  la  déchi- 
rèrent en  pièces,  traînèrent  ses  membres  par 
toute  la  ville  avec  mille  outrages , et , après 
les  avoir  ramassés , ils  les  brûlèrent  en  un 
lieu  appelé  Cinaron.  » L'empereur  voulut 
prévenir  de  pareils  excès  ; en  àl6,  il  réduit  à 
500  le  nombre  des  paraiolanit,  leur  interdit 
les  spectacles  et  les  lieux  où  l’on  rendait  la 
justice,  confie  au  gouverneur  l'organisation 
et  la  conduite  de  ce  corps,  et  défend  aux 
clercs,  qui  le  faisaient  agir , de  se  mêler  des 
affaires  publiques;  mais,  en  àl8,  une  se- 
conde loi  élève  à 600  le  nombre  des  parabo- 
lants  et  les  place  de  nouveau  dans  l’entière 
dépendance  de  l'évêque. 

Les  événements  malheureux  que  nous  ve- 
nons do  rapporter  obscurcirent  l'éclat  des 
premières  années  de  l’épiscopat  de  saint  Cy- 
rille ; mais  ce  patriarche  consola,  plus  tard , 
l'Eglise  par  le  zèle  qu’il  déploya  dans  la  dé- 
fense des  vrais  intérêts  de  la  religion.  En 
âl8,  saint  Cyrille,  cédant  aux  instances  d'I- 
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•idore  de  Pélnte,  consent  enfin  i inscrire 
dans  les  diptyques  le  nom  de  saint  Chrysos- 
tAme , et  le  pape  Zosime  lui  envoie  des  let- 
tres de  communion  ; mais  c’est  en  ^28  que 
s'ouvre  devant  lui  une  carrière  apostolique. 
Nestorius,  à cette  époque,  professe  une  doc- 
trine qui  sape  les  fondements  du  christia- 
nisme en  rabaissant  Jésus-Christ  jusqu'à  la 
condition  de  simple  envoyé  de  Dieu.  D'après 
cet  hérésiarque  , le  Verbe  ne  s’est  point  uni 
hypostatiquement  à la  nature  humaine,  il  y 
habite  seulement  comme  dans  un  temple; 
Marie  ne  doit  point  être  appelée  la  mère  de 
Dieu,  ou,  du  moins , ce  nom  ne  peut  lui  être 
donné  que  dans  un  sens  impropre.  Nestorius 
se  servait  de  tout  l’artifice  du  langage  pour 
propager  ses  erreurs  en  les  dissimulant  ; 
saint  Cyrille  ne  s’y  trompa  point  et  s'imposa 
la  tâche  de  défendre  le  dogme  de  l’incarna- 
tion. Les  erreurs  do  Nestorius  avaient  péné- 
tré dans  les  déserts  de  l'Egypte  et  trouvaient 
des  partisans  dans  Constantinople  ; saint 
Cyrille  écrivit  aux  solitaires  pour  les  confir- 
mer dans  la  foi  : sa  lettre  parvint  à Constan- 
tinople, elle  éclaira  les  fidèles.  Il  écrivit 
aussi  A l’empereur  Théodose  et  à ses  soeurs 
pour  leur  signaler  les  dangers  que  courait  la 
religion  : Nestorius  s’en  vengea  par  des  ca- 
lomnies. Saint  Cyrille  essaya , dans  deux  let- 
tres (â29-â30),  de  ramener  Nestorius  par  la 
douceur  et  par  le  raisonnement;  il  reçut  des 
réponses  emportées  et  hautaines.  Il  assem- 
ble, à Alexandrie,  les  évêques  d’Egypte , et, 
avec  l’assentiment  de  ce  concile,  il  a recours 
an  pape  Célestin  : Nestorius  est  condamné 
dans  un  concile  tenu,  A Rome,  l’an  é30.  Saint 
Cyrille  est  chargé  par  le  pape  de  faire  exécu- 
ter la  sentence  de  déposition  ; il  somme  Nes- 
torius, dans  une  lettre  synodale,  de  recon- 
naître ses  erreurs  et  d'adhérer  à l'exposition 
de  foi  sur  l’incarnation  qu'il  lui  envoie,  et 
qui  était  résumée  par  douze  anathématismes. 
Nestorius  résiste;  il  demande  et  obtient  la 
convocation  d’un  concile,  à Ephèse,  l’an  431. 

Il  se  rend  dans  cette  ville,  mais  accompagné 
d’un  corps  de  troupes  et  de  seigneurs  de  la 
cour;  il  vent  mettre  dans  la  balance  la 
poids  de  l'autorité  impériale.  Saint  Cyrille 
préside  le  concile  an  nom  du  pape  ; Nesto- 
rius refuse  de  comparaître  : il  est  déposé 
par  environ  200  évêques.  Cinq  ou  six  jours 
après,  Jean  d’Antioche  arrive  A la  tête  de 
43  év^ues , dépose  saint  Cyrille  et  l’qpcuse 
d'hérésie,  à cause  de  ses  anathématismes. 
Cette  lenteoce,  qui  n'est  point  publiée  A ! 


Ephèse,  est  adressée  A l’empereur , qui  or- 
donne au  cencile  de  continuer  ses  sessions. 
Les  légats  du  pape  arrivent;  saint  Cyrille 
coiitinue  A présider  le  concile,  qui  avait  re- 
tranché de  sa  coniiminion  Jean  d’Antioche. 
L’empereur  , incertain  , envoie  de  nouvelles 
troupes  arec  le  comte  Jean,  et,  pour  en  finir, 
fait  arrêter  saint  Cyrille  et  Nestorius.  Le  pre- 
mier est  menacé  de  l’exil  ; il  est  en  butte  aux 
plus  noires  calomnies.  Saint  Isidore  de  Pé- 
luse  méconnaît  la  pureté  de  ses  intentions; 
mais,  au  milieu  de  ses  épreuves,  son  âme 
est  pleine  de  joie  et  d’espérance;  il  les  sup- 
porte avec  la  fermeté  d'un  évêque  et  la  con- 
stance d’un  martyr.  Enfin  la  vérité  se  fait 
jour,  et  saint  Cyrille  arrive  triomphant  à 
Alexandrie,  le  30  octobre  431.  Saint  Cyrille 
gouverna  encore  son  Eglise  pendant  treize 
ans  ; durant  cet  intervalle,  il  s’appliqua  à 
conserver  la  pureté  de  la  foi  et  A cimenter  la 
paix;  il  eut  le  bonheur  de  ramener  Jean 
d’Antioche  et  ses  adhérents.  Jean  d’Antioche, 
dit  Bergier,  « pria  lui-même  l’empereur  de 
tirer  Nestorius  du  monastère  dans  lequel  il 
était , près  d’Antioche , parce  qu’il  cabalait 
toujours , et  demanda  qu’il  fêt  rélégiié  ail- 
leurs. » Saint  Cyrille  combattit  spécialement 
Nestorius;  mais  il  réfuta  aussi  les  autres  hé- 
rétiques qui  avaient  troublé  l'Eglise,  et  il 
vengea  le  christianisme  des  attaques  de  Ju- 
lien. Il  mourut,  le  28  juin  444,  dans  la  trente- 
deuxième  année  de  son  épiscopat.  Les  Grecs 
célèbrent  sa  fêté  le  18  janvier  et  le  9 juin; 
les  Latins  l’honorent  le  28  janvier. 

Les  ouvrages  de  saint  Cyrille  peuvent  être 
distribués  en  ces  quatre  catégories  : com- 
mentaires de  l’Ecriture  sainte,  — traités,  — 
homélies , — lettres.  — Première  catégorie. 
1°  Dix  livres  sous  le  titre  de  L'adoration  en 
esprit  et  en  eiriti;  — les  treize  livres  appelés 
Glaphyret,  c’est-à-dire pro/’onds  ou  élégants: 
ce  sont  des  explications  allégoriques  et  mo- 
rales de  certaines  parties  du  Pentateuque. 
2°  Les  Commenfafrn  sur  Isaïe  et  sur  les  douze 
petits  prophètes  ; — le  Commentaire  sur  l’E- 
mngile  de  saint  Jean.  Saint  Cyrille  donne  le 
sens  littéral  et  spirituel  ; il  réfute  les  mani- 
chéens et  les  eunomiens,  dans  le  commen- 
taire sur  saint  Jean  , divisé  en  douze  livres, 
dont  dix  seulement  entiers  : on  n’a  que  des 
fragments  du  septième  et  du  huitième.  — 
Deuxième  catégorie.  1*  Le  Trésor,  divisé  en 
trente-cinq  titres,  où  saint  Cyrille  prouve  la 
divinité  du  Saint-Esprit  et  celle  de  Jésus- 
1 Christ.  2*  Le  livre  sur  la  sainte  et  consubsttm- 
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tulle  Trimlé,  qui  renferme  sept  dialogues  sur 
la  consubstantialité  du  Verbe  et  deux  autres 
sur  l’incarnation.  3"  Trois  Traitée  sur  la  foi, 
adressés  à Théodose  et  à ses  sœurs  contre 
Manès,  Cérinthe,  Photiii,  Apollinaire  et  Nes- 
torius.  4*  Les  cinq  livres  contre  Netturiae. 
K*  Les  douze  anathimatiemee.  6°  Deux  Apolo- 
giet  de  cee  anatkématismes,  et  une  troisième 
apologie  dans  laquelle  saint  Cyrille  justifie 
sa  catholicité.  T Le  livre  contre  lee  anthropo- 
morphitee,  c’est-à-dire  contre  quelques  moi- 
nes d’Egypte,  qui  s'imaginaient  que  Dieu  a 
un  corps  comme  les  hommes  ; — une  ré- 
ponse à vingt-iept  queitione  dogmatiques , qui 
loi  avaient  été  proposées  par  les  anthropo- 
morphites.  8°  Les  duc  livres  contre  Julien. 
Saint  Cyrille,  dans  cette  apologie  du  christia- 
nisme , établit  la  vérité  des  récits  de  Moïse , 
l’extravagance  des  fables  païennes,  la  provi- 
dence, l’unité,  la  spiritualité,  la  sainteté  de 
Dieu,  la  supériorité  des  prophètes  et  des 
saints  du  christianisme  sur  les  anciens  phi- 
losophes et  les  héros  païens,  l’accomplisse- 
ment des  prophéties  dans  la  personne  do 
lésos-Christ , l'harmonie  parfaite  des  deux 
Testaments  et  la  divinité  de  Jésus-Christ  at- 
testée par  les  quatre  évangélistes.  Saint  Cy- 
rille dédia  cet  ouvrage  à Théodoso  et  l’en- 
voya à Jean  d’Antioche.  — Troisième  caté- 
gorie. Les  Homélies  sur  la  pdque.  Il  ii'y  en 
a que  vingt-neuf  d'imprimées.  Elles  renfer- 
ment des  instructions  morales  : saint  Cyrille 
y marque  dans  chacune , cdnformément  à la 
prescription  du  concile  de  Nicée,  le  commen- 
cement du  carême  et  ledimancho  do  Pâques. 
— Quatrième  catégorie.  Des  Lettres  canoni- 
ques. Elles  ont  toutes  pour  objet  la  défense 
des  dogmes  catholiques  ou  les  affaires  de 
l’Eglise. 

Le  style  de  saint  Cyrille  est  obscur,  dif- 
fus; son  grec  manque  de  pureté;  sa  compo- 
sition est  peu  méthodique;  ses  pensées  no 
sont  pas  toujours  heureusement  choisies , 
mais  ses  raisonnements  sont  solides  et  le 
dogme  est  nettement  exposé.  Les  citations 
des  livres  saints  abondent  dans  ses  écrits,%t 
il  se  montre  très-versé  dans  la  connaissance 
des  poètes  et  des  philosophes  de  l’antiquité. 
Le  Trésor,  tes  cïn^  livres  contre  Nestorius,  les 
dix  livret  contre  Julien  sont,  de  tous  ses  ou- 
vrages, les  plus  estimés.  Les  livres  de  Julien 
contre  la  religion  chrétienne,  dit  l’auteur  de 
la  Fis  de  cet  empereur,  u étaient  un  précis 
de  ce  que  les  incrédules  opposaient  au 
christianisme  et  surtout  des  objections  de 
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Celse,  d’Hiérocle  et  de  Porphyre.  Quoique 
l’ouvrage  fût  facile  et  peu  méthodique,  la 
délicatesse  et  l'enjouement  du  style  lui  don- 
nèrent une  grande  vogue  aussi  bien  que  la 
pourpre  de  l’auteur...  Origéne,  Eusèbe  de 
Césarée,  Mcthodius  et  Apollinaire  avaient 
répondu  par  avance,  mais  les  simples  étaient 
scandalisés.  Cinquante  ou  soixante  ans  après 
la  mort  de  Julien,  saint  Cyrille  d’Alexandrie, 
quoique  fort  inférieur  à ce  prince  dans  l’art 
d’écrire,  attaqua  la  ressource  du  paganisme 
expirant  et  la  détruisit.  » Bossuet  justifie  la 
subtile  dialectique  de  saint  Cyrille,  qui  avait 
affaire  à un  subtil  dialecticien;  il  fallait  donc 
le  prendre  dans  les  filets  qu'il  tendait.  Bossuet 
fait  observer  que  saint  Cyrille,  en  expliquant 
les  Ecritures  dans  un  sens  allégorique  , n’a 
fait  qu’imiter  les  Pères  et  l’apétre  saint  Bar- 
nabé.  D’autres  accusations  ont  été  portées 
contre  saint  Cyrille  : on  a dit  que  l’hérésie 
de  Nestorius  reposait  sur  une  équivoque  ; 
que  saint  Cyrille , en  la  combattant , était 
tombé  dans  les  erreurs  d’Arius , d’Euno- 
mius,  d’Apollinaire  et  d’Eutychés.  On  a pré- 
tendu encore  que  saint  Cyrille,  de  son  pro- 
pre aveu , avait  excédé  et  que  ses  anathéma- 
tismes  n’avaient  pas  été  approuvés  par  le 
concile  d’Ephèse.  Bossuet  s’est  chargé  de 
confondre  ces  prétentions.  D’après  D.  Ceil- 
lier , le  concile  d’Ephése  ne  se  serait  point 
expliqué  sur  la  dernière  lettre  de  saint  Cyrille 
d laquelle  il  avait  joint  douze  anathèmes.  Au 
reste , les  conciles  d'Ephèse , de  Calcédoine 
et  de  Constantinople  ont  approuvé  de  con- 
cert, avec  de  grands  éloges,  la  fui  du  docteur 
du  dogme  de  l'incarnation;  le  pape  Célestin  lui 
donne  les  titres  de  généreux  défenseur  de  l'E- 
glise et  de  la  foi  et  d'homme  vraiment  apostoli- 
que; les  Grecs  l’appel  lent  un  docteur  du  monde. 
Ses  écrits  témoignent  de  son  profond  respect 
pour  les  enseignements  des  anciens  Pères. 
Après  la  condamnation  de  Nestorius  au  con- 
cile d’Ephèse,  saint  Cyrille  lui  adressa  quel- 
ques paroles  peut-être  trop  sévères;  les  per- 
sécutions qu’il  souffrit  les  expliquent  ; les 
vertus  qu’il  pratiqua  doivent  les  faire  par- 
donner. L’édition  la  plus  estimée  de  ses  ou- 
vrages est  celle  que  Jean  Aubert,  chanoine 
de  Laon,  a publiée  en  grec  et  en  latin;  Paris, 
1038  ; 6 tomes  in-fol.  qui  forment  7 volu- 
mes. Les  PP.  Lupus  et  Baluze  ont  mis  au 
jour  des  lettres  qui  avaient  échappé  au  cha- 
noine Aubert  et  au  P Labbe.  Flottes. 

CYRILLE  LL'CAR.  {Yoy.  Lücar.) 

CYKOPEOIE.  [Yoy  Xénophon.) 


CYR  f 505  ) CYR 


CYRTANDRACËES  et  CYRT ANDRE 

{6oi.).  — Jack  avait  proposé,  sous  lo  premier 
nom,  une  famille  empruntant  sa  dénomination 
au  genre  cyrlandre;  mais  ce  groupe  n'a  pas 
été  généralement  adopté  comme  distinct  et 
séparé , et  aujourd’hui  M.  Endlicher  se  borne 
à en  faire,  sous  le  nom  de  cyrtandréei , une 
grande  division  de  la  famille  des  gesnériées 
ou  gesnériacées , dont  le  caractère  princi- 
pal consiste  en  l'absence  d’albumen  dans  la 
graine  [voy.  Gesnériacées].  Quant  au  genre 
cyrtandre,  il  a été  établi  par  Forster  pour  des 
plantes  herbacées  et  frutescentes,  à feuilles 
opposées,  dont  chaque  paire  présente  une 
irrégularité  marquée , l'une  des  deux  qui  la 
forment  restant  très-petite;  à fleurs  fasciculées 
ou  en  tête,  accompagnées  de  bractées,  blan- 
ches ou  d'un  rouge  sale,  dans  lesquelles  la 
corolle  est  en  entonnoir , renflée  à la  gorge, 
bilabiée,  et  dont  l'androcée  n'a  que  deux 
presque  étamines  fertiles;  à ces  fleurs  succède 
une  baie  qui  renferme  un  grand  nombre  de 
graines  très-petites,  plongées  dans  la  pulpe. 
Comme  aucune  de  ces  plantes  n'est  connue 
comme  espèce  utile , nous  les  passerons 
tontes  sous  silence. 

CYRL’S  (Aisl.  ane.),  célèbre  roi  de  Perse. 
Avant  ce  prince , ce  pays  n’était  qu'un  Etat 
obscur  dépendant  de  la  Médie;  il  sut  le  ren- 
dre, par  ses  conquêtes,  le  noyau  d’un  empire 
immense  qui  absorba  ceux  de  Babylone  et  do 
l’Asie  Mineure  ; il  y joignit  ensuite  la  Médie, 
dont  il  hérita  par  la  mort  de  son  oncle 
Cyaxare  11.  Son  fils  Cambyso  y ajouta  l’E- 
gypte. — Il  naquit  vers  l’an  599  avant  J.  G., 
de  Cambyse,  roi  de  Perse,  et  de  Mandane, 
fille  d’Astyage,  roi  de  Médie.  Comme  presque 
tous  les  hommes  extraordinaires,  il  a exercé 
l’imagination  de  certains  écrivains;  Hérodote 
entre  autres,  dont  la  crédulité  est  manifeste 
dans  maintes  parties  de  son  histoire , a 
donné  sur  la  naissance  de  ce  prince  des  dé- 
tails puérils  assez  semblables  aux  récits  fa- 
buleux qui  accompagnent  la  naissance  du 
fondateur  de  Rome.  L’historien  qu’il  con- 
vient de  prendre  pour  guide  à son  égard  est 
Xénophon,  évidemment  plusjudicieux  qu’Ué- 
rodote,-et  qui  déplus  avait  eu  l’occasion  de 
s'instruire  avec  détails  de  l’histoire  de  Perso, 
dans  la  fameuse  expédition  des  Dix  mille.  — 
Cyaxare  U , fils  et  successeur  d’Astyage  en 
Médie,  attaqué  à la  fois  par  les  Babyloniens 
et  les  Lydiens , jaloux  de  la  puissance  médi- 
que,  appela  près  de  lui  son  neveu  et  lui  con- 
fia, quoiqu’il  n’eût  encore  que  vingt  ans , le 


commandement  d’une  armée  de  Mèdes  et  de 
Perses  destinée  à combattre  ses  ennemis 
Cyrus  avait  mérité  ce  choix  par  les  preuves 
manifestes  qu’il  avait  données  de  ses  talents 
et  de  sa  bravoure,  résultat  de  l’excellente  édu- 
cation que  tous  les  enfants,  même  les  jeunes 
princes,  recevaient  en  Perse.  Il  justifia  les 
espérances  fondées  sur  lui;  tes  Babyloniens 
et  les  Lydiens  furent  complètement  défaits. 
En  homme  habile,  le  jeune  vainqueur  ne  vou- 
lut pas  laisser  Crésus,  roi  de  Lydie,  réformer 
son  armée  dispersée,  et  demeurer,  en  cas  de 
nouvelle  attaque  des  Babyloniens,  un  auxi- 
liaire prêt  à les  seconder.  Il  le  poursuivit  jus- 
qu’au centre  de  ses  Etats,  l'assiégea  dans 
Sardes,  sa  capitale  , et  lo  fit  prisonnier  (5k8 
avant  J.  G.).  Maître  de  la  Lydie,'il  revint  at- 
taquer à son  tour  le  roi  de  Babylone,  Laby- 
nit  ou  Nabonid , que  l’Ecriture  nomme  Bal- 
thasar. Gelui-ci,  comme  Grésus,  s’enferma 
dans  sa  capitale,  renommée  par  son  étendue, 
sa  force  et  sa  puissance.  Mais  Gyrus  détourna 
le  cours  de  l’Euphrate  qui  traversait  Baby- 
lone, et,  pendant  une  nuit  que  les  Babylo- 
niens étaient  livrés  à toute  l'agitation  d’une 
fête , s’empara  de  leur  ville  dans  laquelle  il 
fit  camper  ses  troupes.  Balthasar  lui-même 
fut  tué  et  l’empire  des  Babyloniens  passa  aux 
Mèdes  (538  avant  J.  G.).  — Gyaxare  avait 
donné  sa  fille  et  son  unique  héritière  en  ma- 
riage à Gyrus , pour  récompense  de  ses  ser- 
vices; il  mourut  deux  ans  après  la  prise  de 
Babylone,  et  soii  royaume  échut  àGyrus,  qui, 
déjà  héritier  de  la  Perse,  se  trouva  dès  lors 
maître  de  plus  do  territoire  que  n’en  possé- 
daient les  souverains  du  premier  empire 
d’Assyrie,  si  vaste  et  si  puissant.  Reconnais- 
sant qu’il  ne  pourrait  maintenir  l’unité,  parmi 
tant  de  populations  do  croyances,  de  mœurs 
et  d’usages  différents , qu’au  moyen  d’une 
habile  administration,  Gyrus  accomplit  cette 
œuvre  difficile,  d’abord  par  une  division  gé- 
nérale du  territoire  en  120  satrapies  (on 
gouvernements)  relevant  de  son  autorité , et 
confiées  à des  hommes  capables  et  sûrs,  et 
e'nsuite  par  un  exercice  si  modéré  du  pou- 
voir à l’égard  des  populations  soumises,  que 
pendant  toute  la  durée  de  son  règne,  qui  fut 
d’environ  trente  ans  , il  n’éclata  aucun  sou- 
lèvement, aucune  révolution  dans  ses  vastes 
Etats.  On  sait  quelle  fiit  sa  conduite  géné- 
reuse envers  les  Juifs  captifo  depuis  soixante- 
dix  ans  à Babylone,  et  auxquels  il  permit  de 
retourner  dans  leurs  foyers  en  ayant  pour  eux 
tons  les  égards  dns  au  malheur.  Il  agissait  da 
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reste,  en  celle  circonstance,  sons  nne  influen- 
ce toute  spéciale  ^e  la  Proridence.  Cyrus 
contribua  aussi  à rétablissement  de  la  reli- 
gion prèchée  par  le  célèbre  Zoroastre,  sorte 
de  réforme  et  de  fusion  des  cultes  antérieurs 
de  l’Orient.  C’est  au  milieu  de  ces  soii^i  im- 
portants , consacrés  à la  bonne  administra- 
tion et  an  bonheur  de  ses  peuples,  qu’il  ter- 
mina sa  vie  à Pasagarda,  l’an  530  avant  J.  C., 
suivant  Xénophon.  Uérodote  raconte,  an 
contraire,  que  Cyrus,  insatiable  de  conquê- 
tes, entreprit  de  soumettre  les  Massagéles, 
peuple  Scythe,  habitant  les  pays  au  delà  de 
l’Araxe  (aujourd'hui  i’Iaxarte);  qu’il  les  vain- 
quit d’abord,  mais  que,  étant  ensuite  tombé 
dans  une  embuscade,  il  y péril  avec  toute 
son  armée.  Mais  la  crédulité  connue  d’Héro- 
dote rend  ce  récit  peu  vraisemblable , et  ce 
qui  on  démontre  assez  la  fausseté  d’ailleurs, 
c’est  un  passage  d’Arrien,  auteur  d’une  Vie 
d'Alexandre,  qui  raconte  que  le  corps  do  fon- 
dateur de  l'empire  perse  fut  trouvé  à Pasa- 
garda, après  la  conquête  de  l’Asie,  par  le  roi 
de  Macédoine,  qui  fit  réparer  le  tombeau  de 
Cyrus,  dégradé  par  ceux  qui  l'avaient  ouvert. 
— Cyrus  laissa,  en  mourant,  deux  fils,  Cam- 
byse  qui  lui  succéda , et  Smerdis.  B. 

CYRUS  dit  LB  JBDKE  (Aul.  une.],  second 
fils  de  Darius  Nolhus,  roi  de  Perse , et  de  Pa- 
rysatis.  Nommé  par  son  père  satrape  ou  gou- 
verneur de  la  Lydie  et  de  l’Asie  Mineure , il 
eut  occasion  de  nouer  des  relations  avec  les 
Grecs  et  s’attacha  particulièrement  aux  La- 
cédémoniens, auxquels  il  fournit  des  secours 
contre  Athènes  dans  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  au  de- 
noAment  de  cette  guerre.  A la  mort  de  son 
père  (A05  avant  J.  C.),  il  ourdit,  à l’instiga- 
tion de  sa  mère,  une  conspiration  pour  s’em- 
parer du  trône  au  préjudice  d’Artaxercès- 
Mnémon,  son  frère  aîné  ; cette  trame  coupa- 
ble fut  découverte,  et  Cyrus  l’aurait  payée 
de  sa  tête  sans  les  prières  et  les  larmes  de 
Parysatis,  qui  obtint  sa  grâce  d'Artaxercès 
et  même  la  continuation  de  son  gouverne- 
ment de  Lydie.  Toutefois , l’ambition  étouf- 
fant dans  ce  jeune  prince  tout  sentiment 
d’honneur  et  de  gratitude,  il  recommença  à 
conspirer,  et,  ayant  obtenu  secrètement  des 
Gr(>cs  un  corps  auxiliaire  de  13,000  hommes, 
il  y joignit  100,000  Asiatiques  et  marcha  con- 
tre son  frère.  Leur  rencontre  ont  lieu  à Cu- 
vaaa,  en  Babylonie;  Cyrus  fut  tué  dans  l’ac- 
tion et  son  armée  mise  en  déroute  ( AOl  ) , à 
l’exception  des  Grecs,  qui  triomphèrent  deux 


fois  des  troupes  qui  leur  étaient  opposées. 
Ce  forent  ces  mêmes  Grecs  qui  accompli- 
rent, sous  la  conduite  de  Xénophon,  général 
athénien,  la  célèbre  retraite  dite  des  ûix 
mille. 

CYSTICERQUES.  (Yoy.  Htdatides.) 

CYSTITE  (méd.). — C’est  le  nom  par  le- 
quel on  désigne  l’inflammation  de  la  mem- 
brane muqueuse  qui  revêt  l’intérieur  de  la 
vessie  : elle  existe  sous  forme  aiguë  ou  chro- 
nique. Tout  ce  qui  porte  nne  action  irritante 
sur  l’organe  qui  en  est  le  siège  peut  la  pro- 
voquer : ainsi  la  présence  d’une  pierre  ou 
de  tout  autre  corps  étranger  dans  la  vessie, 
les  opérations  du  cathétérisme,  de  la  lithotri- 
tie,  de  la  ponction,  celle  de  la  taille,  comme 
tonte  plaie  de  l’organe,  les  injections  irri- 
tantes, le  séjour  trop  prolongé  de  l’urine,  les 
diurétiques  violents , les  cantharides,  etc. , 
sont  ici  en  première  ligne;  viendront  ensuite 
les  contusions  de  la  région  hypogastrique , 
l’inflammation  des  parties  environnantes, 
l’abus  des  liqueurs  alcooliques,  etc.  Les 
symptômes  caractéristiques  de  cette  affection 
seront  nne  douleur  plus  ou  moins  vive  A 
la  région  hypogastrique,  et  que  vient  aug- 
menter la  moindre  pression  ; tension  et  cha- 
leur dans  les  mêmes  points;  envies  d’uriner 
fréquentes,  douloureuses,  et  difficulté  ex- 
trême à rendre  quelques  gouttes  d'urine  seu- 
lement , dont  le  passage  s’accompagne  d’un 
sentiment  de  brûlure  et  même  des  douleurs 
les  plus  vives  ; parfois  impossibilité  complète 
d’en  expulser  la  moindre  quantité.  Bientôt 
la  vessie  se  distend  pour  venir  faire  saillie  à 
l’hypogastre;  tout  l'abdomen  se  tend  et  de- 
vient douloureux  ; de  fréquentes  envies  d’al- 
ler à la  selle,  une  sorte  de  ténesme  vésical  et 
un  prurit  douloureux  dans  le  canal  de  l’urè- 
tre tourmentent  le  malade.  En  même  temps 
la  peau  est  chaude , sèche  ou  baignée  d’une 
sueur  exhalant  l’odeur  de  l’urine;  le  pouls  est 
fréquent,  petit  et  dur,  la  langue  sèche  et  la 
soif  excessive. 

La  cystite  chronique,  primitive  on  consé- 
cutive, n’est  pas  toujours  sans  douleur  ; sou- 
vent, par  exemple,  la  douleur  hypogastrique 
est  permanente,  s’exaspère  par  le  seul  pas- 
sage des  matières  fécales  dans  le  rectum  ou 
par  chaque  émission  d’urine.  Il  est  plus  rare 
do  la  voir  s’accompagner  de  réaction  géné- 
rale ; mais  la  chose  n’est  pas  impossible,  et 
alors  l’amaigrissement  et  le  marasme  en  sont 
les  suites.  C’est  à la  cystite  chronique  que 
l’on  a donné  plus  particulièrement  le  nom  de 
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ealarrhe  tisical  : elle  devient  souvent  la  cause 
de  l'incontinence  d'urine. 

La  cystite  à l'état  aigu  dure  do  quinze  à 
vingt  et  même  trente  jours;  à l'état  chroni- 
que, elle  se  prolonge  pendant  des  mois  et 
même  des  années  entières.  Dans  le  premier 
cas,  elle  se  termine  par  résolution  ou  par  la 
chronicité , quelquefois  par  suppuration , et 
alors  le  pus  sort  avec  les  urines  ; ou  bien,  ce 
qui  fort  heureusement  est  rare,  il  se  fait  jour 
dans  la  cavité  du  petit  bassin  et  se  rassemble, 
à la  longue,  vers  le  périnée  ou  à la  marge  de 
l'anus.  La  cystite  aiguë  peut  encore  se  ter- 
miner par  gangrène;  entin  la  trop  grande 
distension  de  l'organe  qu'elle  occasionne 
peut  entraîner  sa  rupture.  La  cystite  chroni- 
que est  rarement  curable  et  finit  presque  tou- 
jours par  conduire  le  malade  au  marasme  et 
à la  mort  en  déterminant  localement  l'épais- 
sissement, la  suppuration  et  l'ulcération  des 
tissus. 

Parmi  les  moyens  curatifs,  les  saignées  gé- 
nérales ou  locales,  suivant  l'intensité  de  l'af- 
fection, se  trouvent  au  premier  rang;  viennent 
ensuite  les  bains  tièdes,  les  demi-bains  émol- 
lients et  narcotiques  longtemps  prolongés, 
les  cataplasmes,  les  fomentations  et  les  petits 
lavements,  dont  l'effet  doit  être  secondé  par 
nne  diète  sévère,  le  repos  absolu  et  des  bois- 
sons délayantes  prises  chaque  fois  dans  la 
plus  petite  quantité  possible  et  chaudes,  afin 
de  provoquer  la  transpiration.  Si  la  réten- 
tion d’urine  était  complète,  la  distension  de 
la  vessie  extrême,  et  que  tous  les  moyens  con- 
seillés demeurassent  insuffisants  pour  y re- 
médier, il  faudrait  bien  alors  recourir  au  ca- 
thétérisme et,  en  cas  d’impossibilité  de  celui- 
ci,  à la  ponction  de  la  vessie. — Lacystitechro- 
nique  est,  avons-nous  dit,  presque  toujours 
incurable  : on  a tour  à tour  essayé  le  cachou, 
l’opium  , le  raisin  d'ours , la  bousserolle,  le 
quinquina,  la  thériaque,  les  antimoniaux,  les 
diurétlques,leapurgalifs,lessudorifiques,elc., 
mais  sans  succès  bien  avérés.  On  a recours  aux 
dérivatifs,  sous  forme  de  séton  au  périnée  ou 
à l'hypogastre,  de  pommade stibiée  et  autres 
révulsifs  non  cantharidés  au  haut  des  cuisses 
et  au-dessus  du  pubis.  Ajoutons  à ces  moyens 
l’usage  des  boissons  délayantes  dans  les  cys- 
tites chroniques  douloureuses,  et  rendues 
astringentes,  au  moyen  de  substances  aroma- 
tiques ou  contenant  du  tanin,  dans  les  af- 
fections indolentes.  C’est  dans  ces  derniers 
cas  encore  que  l’on  a conseillé  la  térében- 
thine, les  eaux  d'Enghien , de  Contrexcville, 


CYT 

de  Baréges,  de  Balaruc,  pures  ou  coupées 
avec  do  l'eau  ; mais  il  faut  toujours  on  user 
avec  réserve.  Ajoutons  l’habitation  dans  on 
endroit  sec  et  exposé  au  soleil,  les  vêtements 
chauds  et  la  laine  sur  la  peau , l'abstinence 
de  toute  liqueur  forte,  du  café  et  des  ragoûts 
épicés. 

CYSTOTOMIE.  (Foy.  Taille.) 

CYTIIÈRE  , Ile  do  l’archipel  grec,  dans 
la  Méditerranée,  en  face  do  la  Crète,  A 
5 lieues  de  la  pointe  orientale  du  Pélopo- 
nèse  — Son  nom,  selon  Bochart(liv.  i,ch.^), 
vient  du  phénicien  cethra,  qui  signifie  rocher. 
Cythère,  en  effet,  n’était  qu'un  rocher  inculte 
et  stérile,  lorsque  les  navigateurs  do  Tyr  y 
abordèrent  et  y bâtirent  un  temple  à Vénus 
Astarté,  divinité  de  leur  patrie.  Le  mythe, 
qui,  rappelé  par  Hésiode  et  par  tous  les  poè- 
tes, nous  montre  la  Vénus  Aphrodite  portée 
sur  une  conque  marine  aussitôt  qu'elle  fut 
née  de  l’écume  des  eaux,  est  une  tradition 
poétique  de  l’arrivée  des  Phéniciens  à Cy- 
thère. C'est  dans  cette  Ile  qu’Homère  a fiiit 
naître  Hélène.  Pendant  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse,  Cythère,  dont  le  principal  port  nommé  . 
Sfondéc  était  excellent,  fut  occupée  par  les 
I.accdémoniens;  plus  tard,  elle  partagea  tou- 
tes les  vicissitudes  et  toutes  les  destinées  de 
la  Grèce.  Son  nom  se  changea  en  celui  de 
CMgo , lors  do  la  décadence  de  l’empire 
d'Orient.  Ce  n’est  plus  maintenant  qu’un 
amas  énorme  do  rochers  volcaniques  arides 
et  presque  déserts.  Longue  de  6 lieues  1/2  sur 
3 de  largeur,  Cérigo  possède  à peine  10,000 
habitants , professant  la  religion  grecque. 
Dans  quelques  vallées,  seuls  lieux  cultivés  de 
nie,  on  recueille  un  peu  de  blé,  de  l'huile, 
du  chanvre  et  du  coton.  Do  reste,  si  ce  n'est 
les  ruines  du  temple  de  la  déesse , rien  n’y 
rappelle  le  culte  et  le  séjour  do  Vénus.  Kap- 
tali,  dont  le  port  est  un  refuge  contre  les 
corsaires  de  l'archipel , est  le  principal  en- 
droit de  rtle.  En.  F. 

CYTIIÉRËE  (criist.),  ordre  des  ostra- 
podes.  — Les  cythérées  ont  une  grande  ana- 
logie avec  les  cypris;  elles  n’en  diffèrent 
que  par  le  nombre  de  leurs  pieds;  elles  en 
ont  huit.  — Elles  habitent  les  bords  de  la 
mer,  et  ont  les  mêmes  habitudes  que  les  cy- 
pris. (Foy.  ce  mot.) 

CYTIIÉRËE  (moll.) , division  des  mol- 
lusques acéphales,  famille  des  cardiacées. 

Ce  genre,  séparé  des  vénus,  offre  les  carac- 
tères suivants  : coquille  équivalve,  inéquila- 
léi  ale  ; quatre  dents  cardinales  sur  la  valve 
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droite  ; trois  de  ces  dents  sont  divergentes, 
rapprochées  à leur  base,  et  une  est  tout  à 
feit  isolée;  trois  dents  cardinales  divergen- 
tes sur  l'autre  valve  et  une  fossette  parallèle 
au  bord  ; dents  latérales  nulles  ; point  d'épi- 
derme au  drap  marin,  ce  qui  fait  que  ces  co- 
quilles ont  un  brillant  rare  parmi  les  bival- 
ves. L'animal  descythérées  ressemble  à celui 
des  vénus  et,  comme  lui,  a deux  tubes  exten- 
sibles.— Ce  sont  des  coquilles  marines, 
dont  on  connaît  plusieurs  espèces. 

CYTUVËES,  cÿtintœ  {bot.).  — M.  Ad. 
Brongniart  a proposé  sous  ce  nom,  dans  les 
Annales  des  sciences  naturelles,  I,  29,  une  fa- 
mille distincte  dont  le  type  est  le  genre  eyti- 
nus,  genre  singulier  formé  de  petites  plantes 
qui  croissent  en  parasites  sur  les  cistes  prin- 
cipalement dans  la  région  méditerranéenne. 
Les  cy  tiuées  sont  des  végétaux  de  consistance 
charnue  et  croissent  toutes  sur  les  racines 
d'autres  plantes;  tantét  elles  sont  acanthes  et 
composées  tout  entières  d'une  seule  fleur, 
tantôt  elles  ont  une  tige  revêtue  de  nom- 
breuses bractèu  en  forme  d'écailles  et  im- 
briquées, de  l'aisselle  desquelles  partent  les 
* fleurs  : celles-ci  sont  normalement  herma- 
phrodites ; mais,  dans  les  espèces  pourvues 
de  tige , elles  deviennent  unisexuelles  par 
avortement.  Elles  ont  on  périanthe  tubuleux 
un  peu  campanulé,  dont  le  limbe  est  divisé 
en  trois,  quatre  ou  six  lobes;  des  étamines 
soudées  entre  elles,  en  nombre  égal  à celui 
des  lobes  du  périanthe  auxquels  elles  sont 
alors  opposées , ou  double  de  ce  dernier,  et 
formant,  par  leur  soudure,  on  corps  unique 
ou  un  système  adhérent  soit  au  tube  ou  à la 
gorge  du  périanthe  , soit  aux  rudiments  de 
l'ovaire  dans  les  fleurs  devenues  mâles  par 
avortement;  un  pistil  dont  l'ovaire,  adhé- 
rent à la  partie  inférieure  du  périanthe,  ren- 
ferme , dans  une  seule  loge,  de  nombreux 
ovules  portés  sur  plusieurs  placentaires  pa- 
riétaux membraneux  qui  s'avancent  quelque- 
fois en  forme  de  cloisons  incomplkes  ; le 
style  unique  qui  le  surmonte  est  terminé 
par  un  stigmate  large  et  discoïde.  Le  fruit 
qui  succède  à ces  fleurs  est  charnu  ou  presque 
coriace  extérieoremant,  pulpeux  intérieure- 
ment et  uniloculaire;  il  renferme  de  nom- 
breuses graines,  remarquables  par  la  simpli- 
cité de  leur  organisation.  Dans  ces  dernières 
années , l'organisation  singulière  de  ces 
plantes,  particulièrement  leur  fleur  et  les 
organes  qui  la  composent,  ainsi  que  la  ma- 
nière d’après  laquelle  s’accomplit  en  elles  la 


fécondation , ont  été  l’objet  do  travanx  im- 
portants que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
résumer  ici  faute  d'espace,  et  dont  les  prin- 
cipaux sont  dos  à MM.  Robert  Brown  en 
Angleterre,  Planchon  en  France,  Gasparrini 
en  Italie.  Les  observations  du  premier  sont 
consignées  dans  son  dernier  mémoire  sur  la 
fleur  femelle  du  rofflesia;  ceux  du  second, 
dans  une  thèse  sur  les  vrais  et  les  faux  arilles, 
(in-â°,  Montpellier,  ceux  du  troisième, 
dans  son  mémoire  intitulé  , Bicerche  sulla 
origine  delV  embrione  séminale  [in-â*,  Naples, 
184G].  Nous  renverrons  à ces  divers  tra- 
vaux pour  les  faits  les  plus  importants  rela- 
tifs aux  cytinées,  soit  à l’Aydrora,  soit  au 
cytinus. 

CYTISE,  cytieus  (èot.).  — Genre  de  la  fa- 
mille des  légumineuses-papilionacées,  de  la 
diadelphie- décandric  dans  le  système  de 
Linné.  Il  se  compose  d'arbrisseaux  et  de  pe- 
tits arbres  qui  croissent  naturellement  dans 
les  parties  moyennes  de  l’Europe  et  dans  la 
région  méditerranéenne;  leurs  feuilles  sont 
trifoliolées;  leurs  fleurs,  généralement  jau- 
nes, sont  réunies  en  grappes  on  en  fliscicules; 
elles  ont  un  calice  à deux  lèvres,  dont  la 
supérieure  tronquée  ou  bidentée,  l'inférieure 
tridentée;  une  corolle  papilionacée  à grand 
étendard;  dix  étamines  monadelphes  ; il  leur 
succède  un  légume  linéaire-aplati,  poly- 
sperme,  dans  lequel  la  suture  tournée  vers  le 
point  qu'occupait  l’étendard  est  épaissie  on 
relevée  d'une  aile  étroite. — De  nombreuses 
espèces  de  cytises  appartiennent  â la  Flore 
française  ou  sont  cultivées  pour  l’ornement 
des  jardins  et  des  parcs.  La  plus  belle  et  la 
plus  répandue  d'entre  elles  est  le  cytise  des 
ALPES,  cytisus  albumum.  Lin.,  vulgairement 
connu  sous  les  noms  de  faux  ébénier,  au- 
bours,  aubom,  cytise  à grappes,  etc.  Il  croît 
naturellement  dans  les  endroits  pierreux  et 
peu  élevés,  le  long  des  torrents,  dans  les  Al- 
pes, le  Jura,  en  Bourgogne,  etc.  Dumont  de 
Courset  l’indique  dans  les  Hautes-Pyrénées 
où  personne  ne  l'a  cependant  retrouvé.  C’est 
un  petit  arbre  de  trois  ou  quatre  mètres  de 
hauteur,  dont  les  branches sontgréles,  allon- 
gées et  pendantes  à leur  extrémité,  cylindri- 
ques et  blanchâtres;  ses  feuilles  pétiolées 
sont  formées  de  trois  folioles  ovales-lancéo- 
lécs , pubescentes  ; ses  grandes  fleurs,  d'un 
jaune  doré,  forment  de  longues  et  belles 
grappes  pendantes  ; elles  se  développent  en 
grand  nombre  au  mois  de  mai;  leur  pédicule 
et  leur  calice  sont  revêtus  d'un  duvet  exacte- 
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fnent  appliqué;  les  légumes  qui  leur  snccè- 
deiil  sont  étroits  et  allongés  et  portent  éga- 
lement des  poils  appliqués  contre  leur  sur- 
face. Cette  belle  espèce  est  très-peu  délicate 
sur  le  choix  du  terrain,  et  elle  réussit  à peu 
près  dans  toute  terre,  pourvu  qu'elle  ne  soit 
ni  humide  ni  crayeuse;  elle  demande  une 
exposition  à demi  ombragée;  on  la  multiplie 
de  semis  qu'on  fait  au  printemps  dans  une 
terre  légère,  soigneusement  ameublie;  le 
jeune  plant  est  mis  en  place  au  bout  d'un 
an.  Les  horticulteurs  en  ont  obtenu  quelques 
variétés  dont  les  plus  curieuses  sont  celle  à 
feuilles  panachées  et  surtout  celle  à folioles 
sinueuses  comme  les  feuilles  de  chêne,  et 
souvent  au  nombre  de  cinq  au  lieu  de  trois. 
Les  graines  du  cytise  des  Alpes  sont  éméti- 
ques ; .M.M.  Lassaigne  et  Chevalier  y ont  dé- 
couvert un  principe  particulier , amer,  au- 
quel ils  ont  donné  le  nom  de  cytisine , et 
dont  l'existence  a été  confirmée  par  les  ana- 
lyses de  quelques  autres  chimistes.  La  déno- 
mination de  faux  ibénier  a été  donnée  à ce 
petit  arbre  à cause  de  la  couleur  foncée  do 
son  bois  de  coeur  qui  l'a  fait  comparer  à l'é- 
bène : ce  bois  est  dur  et  d'un  grain  serré  , 
mais  un  ne  l'obtient  jamais  en  pièces  assez 
fortes  pour  pouvoir  l'employer  autrement 
qu'à  quelques  petits  ouvrages  de  tour  ; au- 
trefois on  en  faisait  dos  arcs.  — Une  espèce 
très-voisine  do  celle  qui  vient  de  nous  occu- 
pât' est  le  Cytise  odorant,  cyfistu  alpinus, 
que  De  Candolle  y rattachait  comme  une 
simple  variété  ; il  s'en  distingue  principale- 
ment parce  qu'il  est  glabre,  même  sur  ses 
jeunes  pousses,  que  ses  folioles  sont  luisan- 
tes et  plus  grandes , que  ses  fleurs  sont  plus 
petites,  plus  jaunes  et  plus  odorantes.  On  le 
multiplie  pour  les  jardins  en  le  greffant  sur 
le  cytise  des  Alpes.  — Enfin  on  trouve  en- 
core, parmi  nos  espèces  indigènes  auxquelles 
on  a donné  place  dans  les  cultures  d'agré- 
ment, le  CYTISE  NOIRATRE  OU  Cytise  à épis, 
cÿtitut  niyricaru.  Lin. , le  cytise  a fledrs 
EN  TÊTE,  cytitus  capilalus,  Jacq.,  etc.  P.  D. 

CYTOBLASTEME  (mifd.).  — Les  anato- 
mopathologistes allemands  se  servent  do 
cette  expression  pour  désigner  la  substance 
de  laquelle  naissent  les  productions  patho- 
logiques organisées  ; ils  réservent  le  nom 
d'eau  mère  i la  sulistance  qui  donne  nais- 
sance aux  productions  pathologiques  non  or- 
ganisées. Le  mol  plama  rappelle  une  idée 
générale  et  indéterminée,  et  par  conséquent 
s'applique  au  cytobiastème  et  à l'eau  mère. 


L’élude  dn  cytobiastème  embrasse  les  phé- 
nomènes les  plus  délicats  de  la  genèse  patho- 
logique, c'est-à-dire  les  mystères  de  la  for- 
mation dos  tissus  nouveaux.  Nous  allons  faire 
connaître  les  premiers  résultats  auxquels  la 
science  est  arrivée.  Le  cytobiastème  est  or- 
dinairement une  substance  liquide  ; il  est 
solide  seulement  quand  il  est  constitué  par 
la  fibrine  coagulée  et  imbibée  d'eau  : c'est 
une  chose  remarquable  que  la  fibrine  soit 
nécessaire  dans  tous  les  produits  destinés  à 
se  transformer  plus  tard.  On  a,  jusqu’à  ce 
jour,  peu  d’exemples  do  liquides  exempts  de 
fibrine  qui  aient  subi  une  transformation 
pathologique  , et  l’on  ignore  même  si  les 
substances  qui  accompagnent  la  fibrine, 
comme  l'albumine  liquide,  les  graisses,  les 
matières  extractives,  les  sels,  jouent  un  rôle 
quelconque  dans  l’acte  de  la  production.  Le 
cytobiastème  est  nécessairement  amorphe, 
sans  quoi  il  serait  déjà  tombé  sous  les  lois 
do  la  chimie  ou  de  l'organisme  vivant.  Toute 
transformation  s'opère  par  l'intermédiaire 
de  ce  corps.  L’opinion  des  anciens,  qui  sup- 
posaient qu’un  tissu  normal  peut  se  conver- 
tir en  un  tissu  pathologique,  est  donc  dénuée 
do  fondement.  Le  cytobiastème  ne  peut 
provenir  que  du  sang,  car  ce  liquide  est  à la 
fois  le  principe  générateur  des  tissus  nor- 
maux et  pathologiques.  — Lorsque  le  sang, 
sous  une  influence  morbide,  a déposé,  dans 
une  partie  quelconque  de  l'organisme,  une 
certaine  quantité  de  sa  fibrine  normale, 
celle-ci,  en  vertu  d'une  aptitude  qui  lui  est 
inhérente,  en  vertu  aussi  des  propriétés  des 
tissus  au  milieu  desquels  elle  se  trouve,  tend 
à se  transformer  : ici  elle  donne  du  pus,  là 
des  tubercules  ou  de  la  matière  c.-\ncéreuse, 
ou  des  tissus  fibreux , etc.  Cette  transforma- 
tion s’opère  par  le  même  mécanisme  que  la 
nutrition  physiologique,  puisqu’un  liquide 
d'une  composition  identique  , le  sang  , 
donne  naissance  à des  organes  d'une  com- 
position essentiellement  variable  , nerfs  , 
muscles,  tissu  cellulaire,  os,  etc.  Il  semble 
plus  facile,  au  premier  abord,  de  comprendre 
la  nutrition  normale,  que  la  formation  pa- 
thologique, puisque  le  sang,  en  venant  arro- 
ser un  organe,  trouve  déjà  une  substance  à 
laquelle  il  n’a  qu'à  s’assimiler;  mais  cela  ne 
constitue  |>as  une  difficulté  sérieuse.  En  ef- 
fet, le  phénomène  de  la  nutrition  est  cssen 
tiellement  un  phénomène  de  création  perpé- 
tuelle. Il  n'y  a nul  rapport  entre  le  sang  et 
un  0*1  quand  même  ce  rapport  existerait. 
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comme  cela  arrive  entre  le  moecle  qui  est 
de  la  fibrine  preaque  pure  et  le  sang  qui  en 
contient  une  notable  quantité , il  faudrait 
toujours  remonter  à l'origine  du  muscle  lui- 
même,  et  alors  il  faut  bien  admettre  l’apti- 
tude à la  plasticité  ; ce  n’est  pas  le  sang  qui 
produit  le  muscle  du  poulet,  puisque  l’œuf 
est  complètement  exsangue,  et  cependant 
leq)oulet  sort  do  la  coque  muni  de  tous  les 
organes  propres  à entretenir  la  vio  : con- 
cluons donc  que  la  nutrition  normale  comme 
la  nutrition  pathologique,  en  d’autres  termes, 
que  la  formation  des  organes  comme  celle 
des  tissus  morbides  ont  lieu  sous  des  in- 
fluences dynamiques  analogues.  L’aptitude 
plastique  du  cytoblastème  et  rinfluence  des 
éléments  histologiques  au  milieu  desquels  il 
se  produit  expliquent  la  formation  des  tissus 
pathologiques. 

Ceci  admis,  quel  rôle  joue  spécialement  le 
cytoblastème  dans  la  série  des  phénomènes 
pathologiques?  En  parlanldes  cellules  (roy.  ce 
mot),  nous  avons  donné  la  théorie  de  Schwan  n 
et  montré  l’influence  du  cytoblastème.  Cette 
substance  amorphe,  tantôt  liquide,  tantôt 
solide,  ne  sert  pas  seulement  de  support  à la 
cellule,  c’est  celle  qui  fournit  les  éléments 
nécessaires  au  développement  de  l’appareil 
cellulaire  microscopique.  Ainsi  ia  petite  gra- 
nulation (noyau) , que  l’on  voit  poindre  et 
s'entourer  d’une  membrane , la  membrane 
elle-même  [cellule)  sont  pour  ainsi  dire  des 
émanations  du  cytoblastème.  — Lorsqu’on 
soumet  à l’action  de  l’acide  acétique  un  corps 
de  nouvelle  formation,  on  voit  le  cyloblas- 
tème  se  dissoudre  ou  seulement  devenir 
transparent  de  manière  à rendre  parfaite- 
ment visible  le  noyau  cellulaire.  C’est  cette 
propriété  de  l’acide  acétique  do  dissoudre 
de  la  sorte  le  cytoblastème  et  les  parois  des 
cellules  sans  attaquer  le  noyau  qui  a rendu 
possible  l’étude  microscopique  des  formes 
élémentaires  des  tissus.  D'  BouRDtir. 

CYZIQUE  [géogr.  hist.).  — Nom  ancien 
de  b presqu’île  actuelle  d'Artaki,  située  dans 
la  mer  de  Marmara,  anciennement  la  Pro- 
pontide  : c’était  primitivement  une  lie  telle- 
ment rapprochée  du  continent,  qu’on  l’y 
avait  liée  par  deux  ponts;  on  les  remplaça 
ensuite  par  une  jetée  qui  l’a  rendue  une  pé- 
ninsule. Cyzique  formait  un  petit  royaume, 
ayant  une  capitale  et  un  roi  de  même  nom, 
au  temps  des  Argonautes,  qui  y abordèrent 
et  y élevèrent  à Cybèle,  sur  le  sommet  d’une 
des  montagnes  de  l’ile , nommée  Dindyme , 


un  temple  qui  est  devenu  célèbre  dans  la 
suite.  Une  colonie  de  Milésiens  s’y  établit  et 
lui  donna  une  grande  prospérité.  Elle  entra 
dans  l’alliance  des  Romains  à l’époque  de 
leurs  guerres  contre  les  Séleucides  et  y de- 
meura fidèle  au  point  de  soutenir  un  siège 
long  et  meurtrier  contre  Mithridate,  qui  ne 
put  s’en  rendre  maître,  malgré  les  plus 
grands  efforts  (71  av.  J.  C.) 

CZAK  {pron.  ichar  ou  tsar)  — Un  des  li- 
tres de  l’empereur  de  Russie  qui  le  conserve 
encore  de  nos  jours.  On  ne  saurait  établir 
avec  précision  l’èlyniologio  do  ce  mot.^uc 
les  savants  font  dériver,  tantôt  de  César,  tan- 
tôt des  noms  bibliipies  Phalasar,  Nabonassar. 
Ouoi  qu’il  en  soit,  il  est  hors  de  doute  que  le 
mot  ciar  ou  car  signifie  en  slavon  roi  ou  sou- 
verain d’un  pays;  que  les  Mongols  ou  Talars 
s’en  servaient  dans  le  même  sens,  et  que  les 
grands-ducs  de  Moscovie  (.lean  III  et  Jean  IV) 
l'ajoulèrentaii  titre  d’autocra/e.  Delà  viennent 
czarine  (Isarilsa)  et  czareicilz  [tsaraicitch] , 
noms  que  l’on  donne,  en  Russie,  à la  femme 
du  souverain  et  à ses  fils.  Cependant,  depuis 
Pierre  I",  qui  prit  le  titre  d’empereur  et  au- 
tocrate de  toutes  les  Russies,  on  désignait 
les  fils  et  les  filles  de  ce  prince  et  de  scs  suc- 
cesseurs sous  la  dénomination  de ccsarmVcA, 
cesuretna.  Aujourd  hui , la  première  de  ces 
dénominations  n’csl  attribuée  qu’à  l'héritier 
présomplifdu  trône.  K. 

CZAUTOIIYSKI  ( pron.  tcharloryski  ) 
[biogr.) , famille  d’origine  lithuanienne , al- 
liée à celle  des  Jngcllons  , et  qui  a joué  un 
I rôle  important  dans  les  annales  do  la  Polo- 
; gne.  Elle  prit  son  nom  d’une  petite  ville 
j (Czarlorysk)  de  Volhynie,  et  fut  reconnue 
princière  en  H13.  — Les  chefs  de  cette  fa- 
mille étaient  du  nombre  de  ceux  à qui  la 
Lithuanie  dut , en  15C9 , sa  réunion  défini- 
tive à la  Pologne.  Dans  le  courant  du 
xviil"  siècle,  on  la  retrouve  au  milieu  des 
patriotes  polonais , s’occupant  activement 
des  moyens  de  régénérer  leur  pays.  Nous 
citerons  surtout  parmi  ses  membres  : 

1°  Michel-Frédéric,  grand  chancelier  de 
Lithuanie , doué  d’un  esprit  vif,  d’un  carac- 
tère ferme  et  persévérant.  Partisan  de  Sta- 
nislas Leszczinski,  tant  que  ce  prince  se  trouva 
soutenu  par  la  France,  il  se  jeta,  après  la 
mort  d’Auguste  II , électeur  de  Saxe  (1733), 
dans  les  bras  de  la  Russie,  quand  il  ne  vit 
plus  pour  sa  patrie  d’autre  espoir  de  saluL 
La  Pologne  lui  doit  la  plupart  de  ses  réfor- 
mes politiques  et  surtout  la  restriction  du 
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liberum  ttto , la  limitation  du  pouvoir  des 
grands  généraux  (hetmans)  et  des  grands 
maréchaux , l'exteij^iun  des  prérogatives 
royales , réformes  que  vota  la  diète  de  il6k, 
et  qui,  plus  tard,  devinrent  la  base  de  la 
mémorable  constitution  du  3 mai  1791.  Le 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  trunipéd'aburd 
sur  les  tendances  des  Czarturyski,  ne  se  pro- 
nonça contre  eux  que  lorsque  leurs  vérita- 
bles intentions  se  trouvèrent  dévoilées  ; 
alors , par  l'intermédiaire  de  son  ambassa- 
deur à Varsovie  (Repnin),  il  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  éloigner  Michel  Czartoryski  des  af- 
faires, ou  pour  le  faire  condamner  ; mais  ses 
efforts  vinrent  se  briser  et  contre  l'inébran- 
lable fermeté  du  vieillard,  et  contre  l'oppo- 
sition dos  représentants  polonais.  .Michel  ne 
survécut  que  peu  de  temps  au  premier  par- 
tage de  la  Pologne;  il  mourut  en  1775. 

2°  Adam-Casimir  , neveu  du  précédent, 
starosto  général  de  Podulie,  feld-inaréchal 
an  service  d'Autriche,  naquit  en  1731.  Après 
la  mort  d'Auguste  III,  électeur  de  Saxe  et  roi 
de  Pologne,  présenté  par  Catherine  II,  com- 
me candidat  au  trône,  en  concurrence  avec 
son  cousin  Stanislas-Auguste  (Poniatowski), 
il  se  retira  devant  ce  dernier  et  contribua 
même,  comme  maréchal  do  la  diète  (176k),  ù 
le  faire  élire.  Nommé  ensuite  commandant 
du  corps  des  cadets  à Varsovie , maréchal 
des  tribunaux  de  Lithuanie , et  nonce  à la 
diète  de  1788-1791 , il  prit  part  à toutes  les 
réformes  tendant  à transformer  la  Pologne 
républicaine  en  une  monarchie  constitution- 
nelle. Dans  cet  intervalle,  il  fut  envoyé  à 
la  cour  de  Dresde  pour  offrir  à l'électeur  de 
Saxe  la  couronne  héréditaire  do  Pologne,  et 
à la  cour  de  Vienne  pour  solliciter  le  secours 
de  l'Autriche  contre  la  Russie.  Après  le  der- 
nier partage  do  la  Pologne,  il  se  fixa  dans  sa 
résidence  de  Pulawy  (près  de  Lublin),  où  il 
se  plut  à réunir  les  vrais  patriotes  et  à pro- 
téger les  lettres  et  les  arts.  La  campagne  de 
Russie,  en  1812,  ayant  foit  renaître  parmi 
les  Polonais  l'espoir  du  rétablissement  de 
leur  patrie,  Adam  Czartoryski  accepta  en- 
core, bien  qu'octogénaire,  la  place  de  maré- 
chal de  la  diète  transformée  en  confédéra- 
tion ; mais , après  les  désastres  de  l'armée 
française,  il  quitta  la  scène  politique,  et 
mourut  en  1823. — C'est  sa  femme  (Isabelle), 
née  comtesse  FUmming,  qui  fit  construire 
dans  les  jardins  de  Puliwy,  chantés  par 
Delille , ce  fameux  tempU  dt  la  tibglU  où  se 
trouvaient  réunis  tous  let  souvenirs  histori- 


ques de  la  Pologne,  depuis  les  temps  les 
temps  reculés  jusqu'à  nos  jours.  On  a d'elle 
quelques  ouvrages,  dont  un  sur  les  jardins. 

CZECIIE8,  un  des  peuples  d'origine 
slave , connu  plus  particulièrement  sous  le 
nom  de  Bohème».  [Voy.  Bohême.) 

CZERiVI  (Groruks),  autrement  Kara- 
Geohges  , c'cst-à-dire  Georges  le  A'oir,  pre- 
mier fondateur  de  l'indépendance  du  peuple 
servien  ou  serbe.  Il  naquit  en  1770,  et  son 
nom  primitif  était  Georges  Petrocitch.  La 
haine  implacable  qu'il  portait,  dès  sa  jeu- 
nesse, aux  Turcs,  oppresseurs  do  la  Servie, 
le  força  de  quitter  ce  pays  et  d'entrer  au  sêr- 
vice  militaire  de  l'Autriche  ; mais,  ayant  tué 
son  capitaine,  il  se  vit  obligé  de  rentrer  dans 
sa  patrie  et  de  s'y  cacher,  aux  environs  de 
Beïnemike.  En  1801 , s'étant  mis  à la  tête  do 
scs  compatriotes  mécontents,  Czerni  sollicita 
auprès  du  Grand  Soigneur  la  permission  de 
lever  des  troupes  serbes  pour  la  défense  du 
pays  ; puis,  l'ayant  obtenue,  il  jeta  le  masque 
et  demanda  que  la  Servie  fût  érigée  en  prin- 
cipauté indépendante,  quoique  tributaire. 
Sur  le  refus  qu'il  essuie,  il  proclame  l'insur- 
rection du  peuple,  s'empare  du  fort  deScAo- 
batz,  assiège  Belgrad , et,  au  milieu  des  né- 
gociations entamées  avec  la  Porto  Ottomane, 
bat  les  troupes  turques  envoyées  contre  lui. 
Plus  tard  ( 1806),  soutenu  par  les  Russes, 
alors  en  guerre  avec  la  Turquie,  Czerni  s'em- 
para de  Belgrade  et  do  Nissa , progrès  à la 
suite  desquels  il  conclut  un  armistice  [signé, 
le  8 juillet  1808,  à Slobodsie),  fut  élu,  par  le 
peuple,  prince  (ou  knès)  do  Servie  et  re- 
connu en  cette  qualité  par  le  sultan. — Après 
la  paix  de  Buckharest  ( 1812),  la  guerre  s'é-  * 
tant  de  nouveau  allumée  entre  les  Turcs  et 
les  Serbes,  Czerni  soutint  une  lutte  acharnée 
pendant  quatre  mois,  mais  se  trouva  forcé  de 
céder  : il  se  rendit  d'abord  en  Russie,  où  on 
lui  avait  conféré  le  grade  d'officier  général , 
puis  en  Autriche.  En  1817,  il  rentra  secrète- 
ment dans  son  pays;  mais  on  l'arrêta,  et  il  fut 
mis  à mort.— Vingt-cinq  ans  plus  tard  (1842), 
on  voit  son  petit-fils , le  prince  Alexandre 
Petrovitch , ressaisir  le  pouvoir  suprême  en  - 
Servie;  il  y parvint  en  profitant  d'un  soulè- 
vement populaire  contre  la  famille  régnante 
du  prince  Miloscb-Obrenovitch  , qui  avait 
succédé  à son  grand-père  dans  le  gouverne- 
ment du  pays. 

CZERNIGOW,  ville  située  sur  la  Desna 
et  faisant  partie  de  la  Russie  d'Europe.  Elle 
compte  environ  17,000  habitants  et  est  chef- 
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lieu  da  gouvernement  du  même  nom  ; un  ar- 
chevêché grec-russe  y a aussi  son  siège.  Cette 
ville,  qui,  au  ix*  siècle,  avait  des  souverains 
particuliers,  se  trouva  tour  é tour  soumise  à 
la  domination  des  Mongols  ou  Tatars,  des 
Lithuaniens,  des  Moscovites , des  Polonais  ; 
mais , depuis  deux  siècles , elle  appartient  à 


la  Russie.  Le  gouvernement  de  Ciernigow, 
dont  on  évalue  l’étendue  à 390  kilomètres 
sur  150  , renferme  une  population  de 
1,430,000  âmes  : il  a poBr  limites  les  gouver- 
nements de  Mohilew,  de  Sinolensk,  d Orel , 
de  Kursk,  de  Pultawa,  de  Kiew  et  de 
Minsk. 


O. 


D {gramm.).  — La  troisième  des  conson- 
nes et  la  quatrième  lettre  de  l’alphabet 
dans  les  langues  sémitiques  et  dans  toutes 
les  langues  grœco-latines  ou  germaniques  ; 
mais,  dans  les  idiomes  slaves , elle  n’est  que 
la  cinquième.  Le  D,  que  l’abbè  de  Dangeau 
range,  à tort,  p.irmi  les  lettres  palatales, 
doit  être  compté  au  nombre  des  articulations 
que  les  grammairiens  appellent  dentales,  ce 
que  Piis  a fort  bien  compris  quand  il  dit, 
dans  son  poème  de  V Harmonie  imifofire  ; 

11  faut  contre  les  dents  que  la  langue  le  darde. 

C’est,  d’ailleurs , une  lettre  douce  et  eupho- 
nique; et,  comme  telle,  nous  l’avons  admise 
pour  accompagner  l’n  dans  quelques  mots 
formésdu  latin.  Dans  ÿendre  et  dans  tendre, 
venus  l’un  de  gener , l’autre  de  tener , un  ü 
euphonique  a été  ainsi  interposé.  Les  Grecs 
avaient  fort  de  même , quand , pour  faciliter 
la  prononciation,  ils  dirent  ir/for,  génitif 
d’iriif,  au  lieu  de  iréfoç  ou  de  rti  f.br.  L’eu- 
phonie du  D était  plus  appréciable  encore 
dans  notre  ancien  langage,  lorsqu’on  disait, 
en  suivant  cette  fuis  la  règle  latine,  advocat, 
advit , etc.  — Au  commencement  ou  dans 
le  corps  d’un  mot , le  D a le  son  qui  lui  est 
propre,  mais  à la  Bu,  quand  le  mut  qui  suit 
commence  par  une  voyelle  , il  prend  le  son 
du  (.  La  raison  en  est  qu’en  français,  suivant 
Ménage  et  Vaugelas , il  faut  soutenir  beau- 
coup plus  les  consonnes  finales  devant  les 
voyelles  qu’ailleurs.  Cette  conversion  du  d 
en  < est  d’ailleurs  heureuse  pour  les  adjectifs 
masculins,  parce  qu’elle  détermine  le  genre 
à la  simple  audition  et  sans  le  secours  des 
yeux.  Lorsque,  cependant,  le  D se  trouve  à la 
fin  d’un  adjectif  féminin  et,  par  conséquent, 
est  suivi  d’un  e muet  devant  s’élider  avec  la 
voyelle 'initiale  du  mot  suivant,  il  conserve 
sa  prononciation.  Ainsi  l’on  dit  grand'âme, 
grandi ardeur,  etc.  — Le  D,  dans  notre  lan- 
gue, a conservé  la  forme  du  D des  latins,  le- 
quel n’était  pas  autre  chose  lui-même  que  le 


delta  A des  Grecs  arrondi.  Quant  à ce  der- 
nier lui-même,  il  avait  été  pris  du  daleth 
do  l’ancien  caractère  hébreu , tel  qu’il  est 
conservé  sur  les  médailles  samaritaines,  ou 
bien,  selon  d’autres,  il  avait  été  formé  à 
l’image  du  triangle  hiéroglyphique  et  sacrédes 
Egyptiens.  Pris  comme  lettre  numérale,  le 
D majeur  signifiait  cinq  cents,  destination 
qui  venait  do  ce  que  les  Romains,  employant 
ce  signe  CI3  pour  désigner  1,000,  marquaient 
500  par  un  signe  13  équivalent  à la  moitié 
do  l’autre.  Avec  un  trait  au-dessus  (Dj,  D si- 
gnifiait 5,000;  mais,  chez  les  Grecs,  où  le  a 
désignait  le  nombre  k,  l’accent  placé  sous  la 
lettre  et  renversé  lui  donnait  la  valeur  de 
k,000.  L’ancienne  forme  de  notre  chiffre  k 
rappelle  à peu  près  le  A grec  et  son  usage 
numérique.  — Le  D était  un  signe  d’un  em- 
ploi fréquent;  considéré  comme  abréviation 
dans  les  prénoms  romains,  il  désignait 
Decitu,  Decimus.  Mis  devant  un  nom  d’em- 
pereur, il  se  prenait  pour  üivus;  et,  dans  les 
inscriptions  sacrées,  précédant  les  lettres 
O M,  il  servait  à remplacer  la  phrase  Deo  om- 
nipotenti  maximo.  En  musique,  dans  le  ton  ré 
taré,  ou  ré  sol  ré,  D remplaçait  autrefois  le  pre- 
mier ré.  Dans  le  calendrier  des  livres  d’office 
de  l’ancien  rituel,  D désigne  le  mercredi,  et, 
dans  nus  calendriers  modernes,  le  dimanche. 

DACIE  (Dada  des  anciens)  (géogr.).  — 
Contrée  de  l’Europe  orientale,  comprise  au- 
trefois dans  le  territoire  situé  entre  le  Da- 
nube, la  Theiss,  les  monts  Carpathes  et  le 
Pruth,  et  qui  forme  aujourd’hui  la  'Valachie, 
la  Moldavie,  la  Transylvanie  et  une  partie 
de  la  Uongrie.  — Les  anciens  Daces , que 
plusieurs  historiens  prétendent  n’avoir  fait 
qu’un  seul  et  même  peuple  avec  les  Gètes , 
les  Bastarnes,  etc.,  aimaient  la  guerre  et  le 
pillage.  Pendant  l’hiver  iis  passaient  le  Da- 
nube et  allaient  ravager  la  Moesie  tpruviuce 
romaine  devenue  la  Bulgarie  actuelle).  Leur 
lutte  contre  les  armées  romaines  fut  longue 
et  opiniâtre;  mais,  défaits  parTrajan  (105), 
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iti  virent  leur  pays  passer  sons  la  domina- 
tion des  vainqueurs,  ce  qui  valut  à Trajan  le 
surnuiii  de  Dacicui.  La  Dacie,  devenue  pro- 
vince romaine , fut  divisée  en  trois  préfec- 
tures : Dacia  ripensit,  alpeilris  et  medtler- 
ranen.  Cependant  quelques-unes  de  ses  peu- 
plades résistaient  encore;  alors  l’empereur 
Aurélius  fit  transférer  les  colons  romains 
dans  la  Uane , dont  se  forma  la  nouvelle 
Ilacie  ; enfin  le  nom  des  tioths  ayant , peu 
de  temps  après , prévalu  dans  ces  contrées  , 
on  n’entendit  plus  parler  des  Uaces  ni  des 
peuples  auxquels  ils  étaient  alliés.  ( Voy. 
Goths.)  K. 

DACIER  (Andrë],  philologue  célèbre  et 
traducteur  laborieux,  naquit  à Castres  le 
C avril  1C51.  Il  étudia  à Saumur  et  eut  pour 
maître  l'helléniste  Tannéguy  Lefèvre  dont  il 
épousa  la  fille , par  amour  du  grec.  Ce  fut 
un  mariage  des  mieux  assortis  et  dont  l’union 
sympathique  tourna  toute  au  profit  et  à la 
propagation  des  lettres  anciennes.  On  sait, 
pendant  les  quarante  années  qu’elle  dura, 
combien  de  traductions  et  do  savants  com- 
mentaires en  furent  le  fruit.  Dacior  assuma, 
le  plus  souvent,  pour  lui  seul  les  récompen- 
ses ducs  à ces  travaux  de  collaboration  con- 
jugale. Ainsi  il  fut  choisi  par  leducdcMon- 
tausier  pour  commenter  quelques-uns  des 
classiques  dont  on  préparait  une  édition  ad 
uium  Dtlphini;  et  les  notes  savantes  qu’il 
écrivit  à cet  effet,  en  compagnie  de  sa  femme, 
sur  Pompeiu$  Ftslut  lui  ouvrirent,  on  1695  , 
les  portes  do  l’Acadomio  des  inscriptions. 
La  même  année,  il  fut  de  même  élu  à l’Aca- 
démie française  , dont,  sur  la  fin  de  sa  vie  , 
il  devint  le  secrétaire  perpélucl.  Louis  XIV 
l’avait  en  grande  estime , é cause  de  la  part 
qu’il  avait  eue  à la  composition  de  l'hisluiro 
de  son  règne  par  médailles;  il  l’en  récom- 
pensa par' une  pension  de  2,000  livres  et  la 
charge  de  garde  des  livres  de  son  cabinet. 
Lors  de  la  querelle  des  anciens  et  des  moder- 
iMs,  Dacier  so  jeta  avec  toute  sa  science  au 
plus  fort  de  la  mêlée  et,  guerroyant  pour  Ho- 
race et  Virgile,  y fit  fou  de  toute  son  érudi- 
tion ; il  n’y  gagna  que  des  épigrammes.  C’est 
à ce  propos  que  Pavillon  disait:  «Je  veux 
faire  un  livre  sur  la  guerre  des  auteurs  et  j’y 
travestirai  M.  Dacier  en  un  bon  gros  mulet 
chargé  de  tout  le  bagage  de  l’antiquité.  » 
Boileau  , dont  il  était  l’ami , ne  l’épargnait 
guère  plus.  Ainsi,  à propos  des  commentaires 
de  Dacier  sur  les  odes  d’Horace,  il  écrivait  à 
Brossetto  : « Je  ne  saurais  dire,  à propos  do 
Sneyet  du  X/X-  S.,  t.  IX 


telles  explications,  que  ce  que  ditTérence  ? 
Faciunt  inlelligendo  ut  ni/til  inteüigant.  » 
Dacier  mourut  le  18  septembre  1722.  Outre 
les  ouvrages  di-jà  cités,  il  avait  fait  paraître 
une  Traduction  d' Horace,  avec  notes,  10  vol. 
in-12  (1709):  Traduction  de  quelques  dialogues 
de  Platon,  les  Vies  de  Plutarque  , 9 vol.  in-4; 
des  Observations  sur  Longin  reproduites  par 
Boileau  dans  son  travail  sur  ce  rhéteur,  et 
une  Traduction  de  la  Poétique  d Aristote 
(in-4),  etc. 

DACIER  (Anne),  épouse  du  précédent, 
naquit  en  1651  é Saumur;  elle  était,  comme 
nous  l’avons  dit,  fille  do  Tannéguy  Lefèvre. 
Les  leçons  de  son  père  l’initièrent  do  bonne 
heure  à l’étude  des  langues  anciennes,  et  elle 
fit  bientôt  valoir  les  rares  connaissances 
qu’elle  y avait  acquises.  Une  édition  de  Cal- 
litnaque,  accueillie  par  les 'suffrages  de  Huet 
et  de  tous  les  savants,  fut  son  premier  tra- 
vail. La  publication  de  plusieurs  auteurs  la- 
tins, Aurélius  Victor,  Florus,  Eutrope,  Diclgs, 
Darès  , qu’elle  entreprit  de  167Ï  à 1681»,  sur 
la  prière  do  M.  de  Montausier  et  à l’usage  du 
Dauphin  , mit  le  comble  é sa  réputation.  I.a 
reine  Christine  elle'-même  voulut  lui  rendre 
hommage,  et  envoya  le  comlede  Konigsmarck 
pour  la  complimenter.  En  1683  elle  épousa 
André  Dacier;  et,  sur  les  conseils  do  Bossuet, 
la  conversion  des  deux  époux  au  catholicis- 
me scella,  dès  la  seconde  année  , cette  esti- 
in.vble  union.  La  part  que  prit  madame  Da- 
cier dans  la  querelle  des  aneirns  et  des  mo- 
dernes fut  plus  active  encore  que  celle  do  son 
mari.  C’est  elle  qui  sut  le  mieux  tenir  tête  à 
Lamoltect  qui,  par  son  traité  sur  la  corrup- 
tion du  goût,  montra,  le  plus  victorieuse- 
ment, à ce  faux  traducteur  d'Homère  tout  ce 
qu’il  y avait  de  ridicule  dans  sa  prétention 
à refaire  VHiade.  Madame  Dacier  mourut  ac- 
cablée d’infirmités  le  27  août  1720.  Sa  science 
réelle  et  la  droiture  de  sa  raison  l’avaient  fait 
estimer  des  savants;  sa  haute  vertu , sa  fer- 
meté d’âme  et  sa  générosité  l’avaient  mise 
en  crédit  auprès  des  honnêtes  gens.  Une  tra- 
duction , encore  estimée,  do  Y Iliade  et  de 
YOdyssée;  un  pareil  travail  sur  les  poésies  de 
Sapho  et  d'Anacréon , sur  trois  comédies  de 
Plaute,  les  comédies  de  Térence  et  le  Plutus 
d' Aristophane , cl,  on  outre,  des  remarques 
restées  inédites  sur /’Ecriturs  sainte,  sont  lus 
principaux  ouvrages  de  madame  Dacier. 

DACRYDIE,  dacrydium  [bot.].  — Genre 
de  la  famille  des  laxinées,  de  la  ditECie-po- 
lyandrie  dans  le  système  de  Linné.  Il  se  com- 
as 
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pose  de  végétaux  qui  croissent  nntiircUeiuent  , 
dans  l'Inde  et  surtout  dans  la  Nouvelle-Zé- 
lande. Ce  sont  de  grands  et  beaux  arbres 
toujours  verts,  trés-ranieux,  à rameaux  gé- 
néralement pendants,  à feuilles  petites,  acé- 
reuses,  opposées  en  croix,  à bourgeons  nus. 
Leurs  fleurs  sont  dioiques  et  viennent  à l'ex- 
trémité des  rameaux  : les  tn&les  forment  des 
chatons  ovo’ides,  entourés  à leur  base  d'écail- 
Ics  nombreuses  et  imbriquées;  elles  présen- 
tent des  étamines  nombreuses,  indtriquées  sur 
l'axe  du  chaton,  à filet  très-court  et  anthère 
biloculaire;  les  femelles  soiil,  au  contraire,  so- 
litaires, sossiles  à l'aisselle  d'une  feuille  creu- 
sée et  élargie  en  bateau  qui  termine  le  ra- 
meauf  elles  se  composent  d'un  disque  char- 
nu, en  forme  de  petite  coupe,  ouvert  au 
sommet  et  renfermant  l'ovule  qui  est  unique. 
A ces  fleurs  succède  une  graine  à test  dur, 
revêtue  d'une  enveloppe  charnue,  formée 
par  le  disque  en  cupule  qui  s'est  beaucoup 
accru  après  la  fieuraison.  — l.e  bols  dus  da- 
crydiesse  recommando  pard'cxcellentes  qua- 
lités qui  en  font  une  matière  importante  pour 
les  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande;  ils  at- 
tachent même  à celui  d'une  de  leurs  espèces 
des  idées  superstitieuses  qui  le  leur  rendent 
plus  précieux  encore.  L’espèce  de  cette  con- 
trée la  plus  anciennement  connue  est  le  da- 
crydium  cupressinum.  Sol.,  que  les  indigènes 
de  la  Nouvelle-Zélande  nomment  n'um  ou 
deum,  très-bel  arbre  de  haute  proportion  , 
dont  les  jeunes  rameaux  exsudent  une  ma- 
tière résineuse  par  gouttelettes  qui  se  sididi- 
flent  en  larmes;  de  là  est  venu  le  nom  du 
genre  lui-mème.  Pendant  l’un  de  ses  voyages, 
le  capitaine  Cook  tira  un  excellent  parti  de 
ces  jeunes  rameaux,  pour  en  préparer  une 
boisson  analogue  à la  bière  de  sapinetle  (le 
ipruce-beer)  des  Américains,  qui  produisit 
un  excellent  effet  sur  son  équipage  comme 
antiscorbutique.  Cette  boisson,  prise  par  les 
hommes  à jeun , leur  donnait  des  nausées  et 
une  sorte  de  vertige  de  courte  durée.  Aujour- 
d’hui on  cultive  quelquefois  cet  arbre  dans 
nos  serres;  mais  il  y est  encore  rare. 

DACTYLE,  dactylU  (6ot.).  — Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  graminées,  de  la 
triandric-digynie  dans  le  système  de  Linné. 
Les  espèces  qu'il  comprend  croissent  natu- 
rellement dans  les  parties  moyennes  et  mé- 
ridionales de  l'Europe,  dans  l'Amérique  et 
l'Asie  septentrionales;  leurs  feuilles  sont  ca- 
rénées; leurs  fleurs,  réunies  en  panicules 
serrées,  unilatérales,  sont  hermaphrodites, 


groupées  par  épillets  , de  deux  à sept  Heurs 
chacun.  A la  base  de  l'épillet  se  trouvent 
deux  glumes  inégales,  carénées,  terminées 
nu  sonimut  en  pointe  allongée  ou  en  courte 
arête;  chaque  fleur  en  particulier  présente 
deux  glumelles  ou  paillettes,  dont  l'externe 
est  carénée,  et  à cinq  nervures,  terminée  par 
une  pointe  ou  une  courte  arête,  ciliée  sur  sa 
carène  , et  dont  rinterne  est  bicarénée;  les 
deux  glumellules  ou  paléoles  sont  bifldes;  te 
fruit  ou  caryopse  qui  succède  à ces  fleurs  est 
libre  de  toute  adhérence.  — L'espèce  type 
do  ce  genre  est  le  D.xctvle  pelotonné,  dnr- 
tylis  glomerata,  Linn.,  plante  fort  commune 
dans  les  prés,  le  long  des  chemins  de  toute 
la  France  ; son  chaume  , droit , s'élève  jus- 
qu'à 1 mètre;  ses  feuilles  sont  assez  larges, 
un  peu  rudes  au  toucher  ; sa  paniculc  de 
fleurs  est  subdivisée  en  trois  ou  quatre  pa- 
quets serrés,  tournés  tous  d'un  seul  cété.  On 
a observé  dans  cette  espèce , outre  le  type 
commun  dans  nos  contrées,  deux  variétés 
plus  rares  dont  certains  botanistes  ont  cru 
pouvoir  faire  autant  d'espèces;  l'une  (dac- 
lytis  glomerata,  var.  glaucescens],  se  distingue 
par  sa  teinte  glauque  assez  prononcée , et 
par  ses  feuilles  roides  : elle  se  trouve  en 
Provence;  l'autre  [dartylis  glomerata,  var. 
htspaniea;  dactylis  hispanica,  Roth  , DC.)  est 
de  taille  plus  basse  et  se  reconnaît  à ses 
feuilles  étroites  , lisses  à leur  bord;  elle  se 
trouve  surtout  dans  les  parties  un  peu  voi- 
sines de  la  mer,  dans  nus  départements  mé- 
ridionaux.— Le  dactyle  pelotonné  a été  pré- 
conisé comme  un  fourrage  très-avantageux 
par  quelques  agronomes  ; d'autres  , au  con- 
tr.iire,  ont  déclaré  qu'on  ne  pouvait  en  at- 
tendre que  des  services  très-faibles,  insis- 
tant surtout  sur  ce  que  son  chaume  gros- 
sit trop  et  durcit  trop  vite.  Les  éloges  et  les 
critiques  étaient  à cet  égard  un  peu  exa- 
gérés. L'expérience  a montré , en  effet,  que 
cette  plante  devient  réellement  avantageuse 
lorsqu'un  la  coupe  en  vert  ; ou  lorsqu'on  la 
fait  pâturer;  qu'elle  réussit  très-bien  dans 
des  terrains  fort  médiocres,  secs,  etoù  il  serait 
fort  difficilu  d'avoir  aucune  autre  de  nos 
graminées  habituellement  cultivées  comme 
fourragères  : aussi  doit-on  en  recommander 
la  culture , mais  seulement  pour  les  cas  que 
nous  Venons  do  signaler,  et  dans  lesquels 
elle  rendra  sûrement  dos  services  apprécia- 
bles. Pour  cette  culture,  les  semis  peuvent  se 
faire  également  au  printemps  et  à l'automne; 
la  quantité  de  graine  nécessaire  pour  ense- 
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meocer  1 hectare  est  d'environ  10  kilo- 
grammes. 

1).\CTYLES  [hitl.  anc.).  — On  nommait 
ainsi  les  prêtres  crétois  qui  se  consacrèrent 
les  premiers  au  culte  do  Cjbèle.  Strabon , 
qui  les  a\im\\edaclyUsidien»{idaioidactutui) , 
à cause  de  leur  séjour  au  pied  du  mont  Ida , 
cherche  à expliquer  la  mystérieuse  analogie 
qui  subsiste  entre  eux  et  les  curètes , dont  il 
fkit  leurs  pères  ; selon  d'autres,  issus  de  Dac- 
tylos, ou  do  Jupiter,  et  do  la  nymphe  Ida, 
ils  prirent  naissance  en  Phrygic,  où  ils  mi- 
rent Ics'preniiers  en  oeuvre  l'art  de  travailler 
le  fer  et  l'airain;  puis , s'il  faut  en  croire  un 
passage  deDiodore  de  Sicile,  s'étant  mis  sous 
la  conduite  de  Mygdon  , ou  Minos,  ils  abur- 
dèient  en  Crète.  Leurs  travaux  dans  les  arts 
de  la  métallurgie  les  rendirent  célèbres; 
bientôt  même  la  superstition  populaire  les 
érigea  en  génies  de  l'industrie,  et  la  Grèce 
les  reconnut  pour  les  premiers  civilisateurs 
auxquels  elle  dut,  outre  les  arts  manuels,  la 
musique  cadencée,  l'arithmétique  et  même, 
suivant  Isidore  de  Séville,  les  lettres  de  l'al- 
phabet; les  mystères  de  la  magie  furent  aussi 
de  leur  domaine  et  leur  valurent  le  nom  do 
guila,  enchanteurs  ; ce  fut  à eux  qu'on  attri- 
bua la  découverte  des  formules  d'incantation 
usitées  à Ephése.  Le  nombre  des  dactyles 
varie  selon  les  écrivains  : d'abord  ils  sont 
trois,  Celmis,  Daninaménéus,  Aemon;  puis 
cinq,  ou,  avec  le  dédoublement,  cinq  dieux 
et  cinq  déesses,  auxquels  un  ajoute  Scylliés 
le  Phrygien,  qui  découvrit  le  moyen  de  fon- 
dre le  fer.  Hercule,  Délas,  Titias,  le  grand 
Dactyle,  et  Cyllenos,  le  compagnon  de  la 
grande  mère  des  dieux  ; enfin  ils  apparaissent 
au  nombre  de  cent,  un  pour  chacune  des 
cent  villes  de  la  Crète.  L'étymologie  de  leur 
nom  est  incertaine  : suivant  quelques-uns , 
on  les  appela  dactyla  parce  que  , afin  d'em- 
pécher  que  Saturne  n’eutendll  les  cris  de  Ju- 
piter dont  Cybèle  leur  avait  confié  la  garde, 
ils  chantaient  des  vers  imitant,  par  leurs 
mesures  inégales,  les  temps  du  pied  nommé 
dactyle:  telle  est  du  moins  l'opinion  du 
grammairien  Diomède.  Selon  un  certain  So- 
phocle cité  par  Strabon,  leur  nom  vient  du 
mut  daclulos.  doigt,  parce  que  leur  nombre 
était  d'abord  le  même  que  celui  des  doigts 
de  la  main.  — Le  nom  de  dactyle  était  en- 
core donné , chez  les  Grecs , à une  sorte  de 
danse  exécutée  surtout  par  les  athlélos  , se- 
lon Uesychiua  ; il  servait  aussi  é désigner 
une  mesure  linéaire , formant  la  4e«zièino 
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partie  du  pied  grec,  longue  d’un  travers  de 
doigt,  ce  qui  explique  le  nom  qu'on  lui  avait 
donné,  et  équivalant  à 2 centimètres  de  nos 
mesures.  Enfin  les  anciens  appelaient  dac- 
tyle la  mesure  de  vers  composée  d'une  syl- 
labe longue  suivie  de  deux  syllabes  brèves, 
liacchus,  qui,  av.mt  Apollon,  rendait,  à Del- 
phes, des  oracles  on  vers  ainsi  mesurés,  en 
était,  dit-on , l'inventeur.  Le  dactyle  et  le 
spondée,  successivement  alternés , consti- 
tuaient seuls,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains, le  vers  hexamètre  : il  devait  invaria- 
blement se  terminer  par  un  dactyle  suivi 
d'un  spondée;  aussi  le  dactylo  est-il  appelé , 
par  Cicéron,  la  mesure  héroïque  [pes  heroicus), 
parce  qu'il  sert  à célébrer  les  exploits  des 
héros  et  des  princes  [De  oratore , liv.  iii). 
Le  charme  de  ce  rliythme, presque  insensible 
en  français,  a pourtant  été  apprécié  par 
quelques-uns  de  nus  plus  habiles  versifica- 
teurs. Marmontcl  a dit  : « Les  vers  français 
les  plus  nombreux  sont  ceux  où  le  rhythme 
du  dactyle  est  le  plus  fréquemment  employé.» 

OACTA  LIOX  {techn.),  instrument  à res- 
sort imaginé  par  Henri  Herz  pour  donner 
plus  d'extension  à la  main.  Il  sert  é délier  et 
à fortifier  les  doigts , à les  rendre  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  et  procure  ainsi 
une  belle  exécution  sur  toute  espèce  d’in- 
strument. Cette  mécanique  est  composée 
d'une  rangée  de  ressorts  perpendiculaires 
s'éloignant  à volonté,  les  uns  des  autres  et 
soutenant  chacun  un  anneau  dans  lequel  on 
passe  les  doigts  pour  faire  ainsi,  sur  un  cla- 
vier, des  exercices  gradués  qui  améliorent 
rapidement  le  progrès  des  élèves  et  contri- 
buent d'une  manière  sensible  à la  facilité  da 
jeu  chez  les  artistes  eux-mêmes. 

DACrYLlOTUÈQLE.  [Voy.  Glypto- 

GRAPUIE.) 

DACTYLOLOGIE,  discours  avec  les 
doigts;  du  grec  discours,  et  Jùktvm, 

doigt.  — Ce  moyen  de  correspondance  était 
fort  en  usage  parmi  les  moines  que  leurs 
règles  condamnaient  au  silence  absolu  ; il 
prit  sans  doute  naissance  dans  les  cou- 
vents. Les  signes  qui  y étaient  en  usage 
n’avaient  rien  d'arbitraire  et  se  trouvaient 
même  écrits  à la  suite  des  règles  des  mo- 
nastères. Uldaricus  en  donne  une  longue 
énumération  ; cee  signes  sont  également 
mentionnés  dans  le  Liber  orditsis  S.  Yic- 
torit , dans  les  Constitutions  de  S.  Wilhelmi, 
ainsi  que  dans  le  Commentaire  sur  la  règle  de 
Snint-iJeiioILpar  Julianus'Warnerius,  et  beau- 
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coup  d’autres  livres.  La  dactylologie,  alors, 
consistait  dans  la  désignation  d'une  pensée 
par  une  ou  plusieurs  positions  des  doigts; 
mais  il  y avait  peu  de  fixité  dans  un  pareil 
langage  , réduit  à un  certain  nombre  de 
phrases  toujours  Tort  restreint  : on  l’ap- 
pliqua bientôt  à la  désignation  des  lettres 
de  l’alphabet,  en  fixant  l'idée  de  chacune 
de  ces  lettres  à une  des  parties  constitu- 
tives de  chaque  doigt  et  à l'imitation  de  ces 
mêmes  lettres  par  diverses  positions  des 
doigts.  Le  premier  alphabet  manuel  est  dâ 
à Georges  Dalgorno;  il  se  trouve  indiqué  et 
représenté  dans  son  livre  ayant  pour  titre  ; 
UlD.sscoLOPHDS  , OU  V Instituteur  des  sourds- 
muets,  imprimé  à Oxford  en  1661. 


On  voit  que,  pour  l’emploi  de  cet  alphabet, 
fort  simple  et  à la  portée  de  toutes  les 
intelligences,  les  deux  mains  sont  néces- 
saires; l’une  est  le  tableau  sur  lequel  le  doigt 
indicateur  de  l’autre  main  désigne  successi- 
vement les  lettres.  L’alphabet  manuel,  avec 
une  seule  main  , est  celui  qui  imite  les  let- 
tres par  les  différentes  positions  données 
aux  doigts;  il  est  originaire  d'Espagne  et 
était  en  usage  dans  les  couvents  de  ce  pays 
au  moment  où  Pereira  l'importa  en  France 
et  où  il  fut  introduit  par  l'abbé  de  l'Epée 
dans  l'éducation  des  sourds-muets;  delà  il 
se  répandit  jusqu'à  l'extrémité  des  deux 
mondes.  Cet  alphabet  a été  perfectionné,  en 
Allemagne,  par  Wolke;  en  France,  par  Re- 
coing  et  Odeau.  — La  dactylologie  a toujours 


fait  partie  des  moyens  employés  pour  l'in- 
struction des  sourds-muets  : il  no  faut  pas 
confondre  cet  art  avec  le  langage  naturel  de 
ces  derniers,  qui  consiste  di-ins  l'emploi  des 
signes  mimiques.  Nous  sommes  porté  à 
faire  cette  remarque  parce  que  beaucoup  de 
personnes,  ne  voyant  aucune  différence  entre 
ces  deux  genres  de  correspondance,  s'imagi- 
nent que  tout  sourd-muet  doit  comprendre 
naturellement  le  langage  .des  doigts.  Tout 
sourd-muet  a besoin  , pour  pouvoir  faire 
usage  de  la  dactylologie,  d'une  étude  assex 
longue,  puisqu'il  lui  faut  d'abord  s'avoir  la 
langue  dans  laquelle  il  veut  correspondre  et 
connaître  parfaitement  l'épellation  des  mots 
avant  de  pouvoir  les  traduire  par  dos  signes. 
— La  dactylologie  est,  selon  M.  de  Gerando, 
à l'écriture  alphabétique  ce  que  celle-ci  est 
à la  parole  : calquée  sur  l'écriture,  elle  la  re- 
présen  te  précisémen  t comme  l’écriture  repré- 
setite  la  parole;  mais  l'alliance  entre  la  dac- 
tylologie et  l'écriture,  l'utilité  réciproque  de 
ces  deux  ordres  do  procédés  est  en  même 
temps  l’inverse  de  celle  que  l’on  remarque 
entre  l'alliance  de  l’écriture  et  de  la  parole. 
En  effet,  l'office  de  la  dactylologie  consiste  à 
rendre  à l'écriture  cette  mobilité  dont  jouis- 
sait la  parole , et  que  la  première  a perdue 
en  se  fixant  dans  les  caractères  peints.  La 
dactylologie  est  une  écriture  affranchie  de 
l'appareil  matériel  et  des  conditions  néces- 
saires pour  l'emploi  de  la  plume  ou  du 
crayon  ; c’est  pourquoi  elle  est  une  ressource 
essentielle  à ceux  qui  sont  privés  de  la  pa- 
role, elle  leur  rend  une  portion  des  avanta- 
ges attachés  à celle-ci,  elle  supplée  pour  eux 
à l’écriture,  lui  donnant,  en  quelque  sorte,  une 
extension  nouvelle  (do  Gerando,  De  l’éduca- 
tion des  sourds-muets,  I.  vi).  Cependant  la 
dactylologie  n'offre  pas  les  mêmes  avantages 
que  la  parole;  elle  est  moins  rapide,  elle  est 
dépourvue  de  l'expression  de  la  voix  hu- 
maine et  de  celte  fécondité  infinie  que  l’ânae 
y trouve  pour  peindre  les  sentiments  qui  l'af- 
fectent. La  dactylologie,  quoique  douée  de 
plus  de  fixité  que  le  langage  mimique,  en 
possède  moins  cependant  que  l’écriture  ; elle 
partage  quelques-uns  des  inconvénients  de 
la  parole  et  quelques-uns  de  ceux  de  récri- 
ture; fugitive  comme  la  première,  elle  est 
compliquée  dans  ses  formes  comme  la  se- 
conde. Ad.  db  P. 

DACTYIiOGRAPllE[recAn.),  instrument 
inventé  en  1818  pour  servir  à la  correspon- 
dance des  sourds-muets  entre  eux  ou  entre 
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Icf  soords-maets  et  les  areagles  II  consiste 
en  un  clavier  composé  de  vingt-quatre  tou- 
ches représentant  les  vingt-quatre  lettres  de 
l’alphabet  : le  levier  de  la  touche  étant 
continué  jusqu’à  une  certaine  longueur,  il 
indique,  à l’autre  extrémité,  par  un  simple 
jeu  de  bascule,  la  lettre  employée  par  le  de- 
mandeur, et  vire  vered.  Celui  qui  veut  répon- 
dre n’a  besoin  que  d'enfoncer  les  touches 
correspondantes  aux  diverses  lettres  compo- 
sant le  ou  les  mots  qu'il  veut  exprimer.  Pour 
servir  i la  correspondance  entre  un  sourd- 
muet  et  un  aveugle,  cet  instrument  est  un 
peu  plus  compliqué;  l'une  des  extrémités  de 
chaque  levier  possède  une  direction  ainsi 
qu’une  longueur  particulières  et  se  trouve  mu- 
nie d'une  pointe  qui  vient  presser  sous  les 
mains  de  l'aveugle,  soit  au  milieu  des  pha- 
langes des  dix  doigts  ou  à leur  intersec- 
tion ; chacune  de  ces  phalanges  et  do  ces  in- 
tersections désigne  une  lettre,  comme  dans 
l’alphabet  manuel  de  Dalgoriio.  (Foy.  Dac- 
tylologie.) 

DACTYLOPTÈRE  (poiis  ).  — Il  est  peu 
de  poissons  qui  aient  excité  la  curiosité  des 
voyageurs  et  des  amis  du  merveilleux  comme 
ceux  auxquels  Lacépède  a donné  le  nom  de 
daclyloplèret.  Accoutumé  que  l'on  est  à voir 
les  poissons  toujours  confinés  dans  leur  élé- 
ment, on  a dû  nécessairement  voir  avec  une 
certaine  admiration  ceux  dont  nous  parlons 
s’élancer  souvent  hors  de  l’eau,  frapper  l’air 
avec  les  espèces  de  longues  ailes  que  la  nature 
leur  a données  et  parcourir  ainsi  un  espace 
assez  considérable.  Le  phénomène  est  surtout 
remarquable  pendant  la  nuit  : sous  le  beau 
ciel  des  tropiques,  pendant  les  temps  calmes 
où  l’air  pur  et  transparent  n’est  troublé  par 
aucun  soufBe,  on  voit,  au  milieu  do  l'obscurité 
des  nuits,  la  surface  de  l'Océan  parcourue 
avec  rapidité  par  des  multitudes  de  corps 
phosphorescents  qui  s’élancent  dans  toutes 
les  directions  ; ce  sont  des  troupes  de  dacty- 
loptères  qui , pour  échapper  à la  dent  des 
gros> poissons  leurs  ennemis,  décrivent  dans 
l’air  ces  arcs  lumineux,  pour  retomber  de 
nouveau  dans  leur  élément  habituel , à 20  et 
30  mètres  quelquefois  de  leur  point  du  dé- 
part. Dans  ces  petits  voyages  aériens,  plu- 
sieurs s’élèvent  assez  haut  pour  venir  tomber 
sur  le  pont  des  navires.  La  configuration  du 
corps  de  ces  poissons  explique  parfaitement 
ces  habitudes  : chez  eux,  en  effet,  les  rayons, 
ordinairement  longs  et  libres,  que  l’on  ob- 
serve chez  les  trigles,en  dessous  des  nageoi- 


res pectorales,  sont  réunis  par  une  mem- 
brane fine,  mais  résistante  : c’est  donc  une 
sorte  d'aile  de  chauve-souris  que  la  nature  a 
placée  là  comme  annexe  de  la  nageoire  ; et, 
cette  aile  étant  plus  longue  même  que  son 
corps , le  poisson  peut  très-bien  l’employer 
pour  se  soutenir  dans  l'air.  Mais,  au  bout  de 
peu  de  temps,  la  membrane  délicate  dont 
nous  parlons  se  dessèche,  les  mouvements 
nécessaires  pour  le  vol  deviennent  alors  im- 
possibles et  le  poisson  est  forcé  de  se  re- 
plonger dans  l’eau  ; cet  effet  est  même  d'au- 
tant plus  rapide  que  l’air  de  ces  climats  est 
toujours  chaud  et  desséché.  — Mais  ces  ef- 
forts des  dactyloptères  pour  échapper  à 
leurs  ennemis  aquatiques  leur  sont,  dans 
bien  des  cas,  plus  nuisibles  qu’utiles  : atti- 
rés, en  effet,  par  la  lueur  phosphorique de 
leur  corps  , les  grande  oiseaux  marins , les 
frégates,  les  albatros  volent  sans  cesse  au- 
dessus  de  la  mer,  et,  grâce  à leur  bec  long 
et  crochu,  saisissent  au  passage,  pour  en 
faire  leur  nourriture,  les  malheureux  dactylo- 
ptères. Legenrequi  nous  occupe  fait  partie  de 
la  division  des  poissons  osseux,  ordre  des 
acanthoptèrygiens,  famille  des  joues-cuiras- 
sées  : il  a été  longtemps  confondu  avec  les 
trigles,  dont  il  diffère  cependant  à plusieurs 
égards.  Eu  outre  des  caractères  tirés  de  la 
présence  des  espèces  d’ailes  dont  nous  avons 
parlé,  les  dactyloptères  se  reconnaissent  faci- 
lement à la  forme  de  leur  museau , court  et 
fendu  en  dessous,  et  à leurs  dents  en  pavés, 
toutes  arrondies  et  propres  à broyer  les  petits 
crustacés  dont  ils  font  leur  principale  nour- 
riture. Leur  préopercule  se  termine,  en  ar- 
rière, par  une  longue  et  forte  épine  dont  la 
blessure  est  très-douloureuse.  — Il  existe 
deux  espèces  de  dactyloptères  , lorsque  l’on 
a retranché  de  ce  genre  le  dactyloptère  japo- 
nais, de  Lacépède,  qui  doit  être  reporté  avec 
les  trigles  ; c'est  d’abord  le  pirapède  ou  dac- 
tyloptère  commun  {triyla  volilam,  L.) , très- 
commun  dans  la  Méditerranée  , où  il  porte, 
sur  le  littoral  français,  les  noms  d'arondtttt, 
de  rouget  volant  et  d’hirondelle  de  mer.  Sa 
chair  est  très-peu  estimée.  Cette  espèce  se 
retrouve  eu  abondance  dans  l’océan  Atlan- 
tique, depuis  Terre-Neuve  jusqu’au  Brésil. 
Elle  est  brune  en  dessous  et  sur  les  côtés  du 
corps,  rougeâtre  en  - dessus  ; ses  ailes  sont 
noirâtres,  avec  des  espèces  d’yeux  d’un  bleu 
plus  ou  moins  vif. — La  secoodeespècede  dac- 
lyloptère  (f>  orientalii,  Cuv.)  est  propre  à la 
mer  des  Indes. 
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DAGHESTAN  [géogr.).  — Ce  pay»,  ainsi 
nnminé  de  scs  plus  anciens  habitants  cnnnus, 
les  Daha,  et  que  l'on  appelle  également  en- 
core Dakittan , Dagittan  et  l^/ghiztan,  for- 
mait, avec  le  Chirvan,  à peu  prés  l'ancienne 
Albanie;  il  faisait  naguère  partie  de  l'em- 
pire persan  , mais  ce  dernier,  depuis  1812, 
en  a fait  l'abandon  à la  Russie  , dont  il  est 
anjourd'hui  l'une  des  provinces  asiatiques. 
Il  a pour  bornes  le  gouvernement  du  Cau- 
case au  nord  , le  Chirvan  au  sud,  la  Géorgie 
et  la  Circassie  à l'ouest,  et  à l'est  la  mer  Cas- 
pienne; sa  superficie  est  d'environ  C50  lieues 
carrées , et  sa  population , composée  de 
iMghit,  dont  il  lire  sa  dernière  appellation, 
de  Nogais  et  de  Turcomans,  s’élève  à plus  de 
200,000  habitants.  Le  Daghestan  se  divise  en 
septentrional  et  méridional,  et  chacune  do  ces 
deux  parties  se  subdivise  en  khanati  ou  gou- 
vernements de  khant:  la  première  comprend 
ceux  de  Tarki  ou  Tarkou  et  d'Oiemich  , et 
la  seconde  ceux  de  Koura,  de  Kouba,  et,  de 
plus,  les  territoires  de  Derbend  et  de  Tabat- 
teran,  ainsique  la  république  d'AnIzoug.  Les 
villes  les  plus  importantes  du  Daghestan 
sont  Tarki,  Derbend  et  Kouba.  Cette  contrée, 
bien  que  montagneuse , est  généralement 
fertile  et  produit  des  céréales , du  safran  et 
du  coton  dans  une  proportion  susceptible 
do  s'augmenter  considérablement,  si  les  peu- 
plades qui  l'habitent,  presque  toutes  guer- 
rières, adonnées  au  brigandage,  et  insou- 
mises encore  pour  la  plupart,  prenaient  plus 
de  soin  de  leur  culture.  Tout  le  commerce 
consiste  en  fer,  plomb,  armes,  tapis  rayés 
et  quelques  grossiers  tissus  de  laine.  Le  Da- 
ghestan, bien  que  voisin  de  la  mer,  n'a  ni 
ports,  ni  rades.  Son  climat  est  assez  doux. 

DAGOBERT  (Aiit.).  — Plusieurs  rois  de 
France  ont  porté  ce  nom.  Dagobert  I", 
fils  de  Clotaire  II.  élevé  dès  622  à la  royauté 
d’Austrasie,  devint  roi  do  tous  les  Francs  à 
la  mort  de  son  père , en  628 , et  mourut  dix 
ans  après , en  638 , vers  l'âge  de  31  ans.  — 
Le  demi-siècle  qui  s'écoula  depuis  la  mort 
de  Brunehant  (614)  jusqu'à  la  fin  de  la  ré- 
gence de  Bathilde  (664)  forme  une  période 
historique  bien  tranchée  dont  le  règne  de 
Dagobert  occupe  précisément  le  milieu  ; 
malheureusement,  toute  cette  époque  nous 
est  fort  peu  connue.  Sauf  la  chronique  de 
Frédégonde,  les  seuls  documents  contempo- 
rains qui  offrent  quelque  intérêt  sont  de 
nombreuses  vies  de  sa'ints,  où  l’on  peut  sans 
doute  étudier  les  croyances  et  les  sentiments 


18 

des  populations,  mais  où  les  événements  po- 
litiques sont  à peine  indiqués.  — Dagobert, 
qui  avait  toujours  suivi  en  Austrasie  les  con- 
seils de  Pépin,  de  Landen  et  d'Arnolphe, 
évêque  de  Metz,  les  ancêtres  des  Carlovin- 
giens  , secoua  cette  tutelle  dès  qu'il  eut  suc- 
cédé à son  père  et  prit  pour  maire  du  palais 
un  Neustrien  nommé  Aga.  Ce  changement, 
l’obligation  où  fut  Pépin  de  résider  à Paris 
et  les  voyages  que  le  roi  fit  dans  les  provin- 
ces pour  réprimer  l’indépendance  des  grands 
sont  des  indices  de  la  l;^tte  que  la  royauté 
mérovingienne  soutenait  contre  l’ascendant 
toujours  croissant  de  l’aristocratie.  Dagobert 
avait  été  d'abord  obligé  de  laisser  l'Aquitaine 
en  partage  à son  frère  consanguin  Charibert, 
qui  ne  régna  que  quelques  années  à Tou- 
louse et  auquel  on  a vainement  essayé  de 
rattacher  les  ducs  d'Aquitaine.  A la  mort  de 
ce  dernier,  il  reprit  la  province;  mais  il  fut 
contraint,  en  revanche,  comme  l’avait  été 
son  père,  de  donner  aux  Austrasiens  un  roi 
particulier  qui  fut  son  fils  aîné  Sigehort;  la 
Neustrie  fut  réservée  à son  autre  fils  Clo- 
vis II.  — Son  règne,  d’ailleurs,  ne  fut  illus- 
tré par  aucune  conquête  ; les  guerriers 
francs  n’eurent  à combattre  qu’aux  extré- 
mités de  l’empire  contre  les  Bretons,  les 
Gascons  et  un  peuple  slave,  les  Vénèdea, 
qui  habitait  sur  les  borda  du  Danube.  La 
domination  de  Dagobert  était  presque  aussi 
vaste  que  celle  de  Charlemagne  ; presque 
toute  la  Germanie  lui  payait  tribut,  et  même 
au  delà  des  Alpes  et  des  Pyrénées  ; chez  les 
Lombards  et  les  Visigolhs , ses  volontés 
étaient  encore  respectées. 

La  France,  dès  cette  époque,  offre  à l’his- 
toire beaucoup  des  traits  qui  la  caractérisè- 
rent cent  cinquante  ans  plus  lard , sous  le 
gouvernement  glorieux  des  Carloringiens  : 
de  fréquentes  assemblées , où  les  chefs  mili- 
taires et  les  évêques  délibèrent  ensemble 
sur  les  affaires  de  l’Etat , annoncent  par 
avance  les  parlements  de  Charlemagne;  les 
premiers  Capitulaires  datent  de  ce  temps. 
C’est  alors  pour  la  première  fois  que  sont 
rédigées  et  corrigées  les  lois  des  Francs  ; la 
fameuse  école  du  palais , dont  on  attribue 
ordinairement  l'institution  à Alcuin,  fleurit 
déjà  dans  le  palais  des  Mérovingiens,  qui  y 
font  élever  toute  la  jeune  noblesse  franque; 
le  monarque  aussi  nous  apparaît  toujours 
entouré  d'évêques  et  d'abbés  qui  lui  servent 
de  conseillers  et  du  ministres,  et  parmi  les- 
quels le  référendaire  Audoen  [saint  Uuen)  et 
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l’orfévre  Eloi , le  plus  grand  artiste  de  son 
temps , paraissent  avoir  occupé  le  premier 
rang.  A tout  prendre,  cette  période,  compa- 
rativement passagère,  n'a  pas  été  inutile  é 
l’affermissement  de  notre  nationalité.  Pen- 
dant que  les  monastères  se  multipliaient 
dans  les  provinces,  rétablissaient  la  culture 
et  amélioraient, la  condition  des  paysans, 
l'influence  ecclésiastique,  en  pénétrant  de 
plus  en  plus  le  gouvernement , le  tempérait 
peu  à peu  et  conquérait  en  même  temps  à 
des  mœurs  plus  douces  et  à des  scnlimctits 
plus  humains  raristocialie,  qui  était,  pour 
la  plus  grande  partie,  d'origine  germaine,  de 
sorte  que  les  diverses  populations  se  mêlaient 
et  que  les  éléments  barbares  étaient  absorbés 
au  sein  de  la  société  romano-chrélienne.  — 
Quant  é la  vio  privée  de  Dagobert,  elle 
fut  celle  de  la  plupart  des  Mérovingiens,  que 
l'Eglise  ne  put  jamais  plier  à l'obscrvalion 
des  lois  canoniques  sur  le  mariage  ; après 
avoir  nommé  cinq  épouses  du  roi , Frédé- 
gairc  ajoute  na'ivement  qu'il  ne  nommera 
pas  les  concubines,  de  peur  de  trop  allon- 
ger la  chronique. 

Dagobert  II,  fils  do  Sigebort  III  d’Aus- 
trasie  et  petit-fils  du  précédent.  — L’his- 
toire s’est  longtemps  bornée  é raconter  com- 
ment, à la  mort  de  son  père  et  encore  enfant, 
ce  prince  fut  envoyé  secrètement  en  Irlande, 
vers  650 , par  le  maire  du  palais  Grimoald , 
qui  voulait  lui  enlever  la  couronne  pour  l'as- 
surer à son  propre  fils,  mais  qui  échoua  dans 
son  dessein  et  périt  lui -même  On  ne  savait 
pas  ce  qu’était  devenu  l’exilé.  Ce  ne  fut  qu’au 
XVII'  siècle  que  d’illustres  érudits,  Ilenschc- 
nius,  Adrien,  Valois,  Mabillon,  prouvèrent 
que  l’enfant  avait  été  recueilli  et  élevé  par 
un  archevêque  d’York  , était  ensuite  revenu 
en  France,  et  enfin  avait  occupé  pendant 
quelques  années  le  trône  d’Austrasie.  De- 
puis lors  Dagobert  a toujours  été  inscrit  au 
catalogue  des  rois  de  France.  Rien  de  plus 
obscur , d’ailleurs , que  son  régne  ; on  sait 
seulement  qu’il  fonda  beaucoup  de  monas- 
tères et  qu’il  fut  assassiné  vers  679 , et  l'on 
présume  que  c'est  lui  que  l’église  de  SaVe- 
nay  honora  d'un  culte  public  comme  martyr. 

Dagobert  III,  qu’on  appelait  Dagobert  II 
avant  que  le  précédent  fût  exhumé  de  l’oubli 
oô  il  reposait.  — Ce  triste  héritier  de  Clovis 
appartient  à cette  longue  série  des  rois  qui, 
pendant  près  d’un  siècle , ne  firent  que  prê- 
ter un  nom  respecté  à l’utile  et  vigoureux 
pouvoir  des  maires  do  palais,  qui  étaient  les 


élus  de  l’armée.  Dagobert  avait  succédé  à 
son  père  Childebert  III  en  711,  il  mourut 
en  715.  C’est  pendant  cet  intervalle  qu’une 
guerre  civile , amenée  par  la  mort  de  Pépin 
d’IIéristal,  assura  1 héritage  do  ce  dernier  A 
son  fils  Charles  Martel , qui  devait  le  faire  si 
glorieusement  valoir;  le  roi  ne  prit  aucune 
part  A cette  lutte.  H.  F. 

DAGON  (my(A.).  — C’était  une  des  divi- 
nités des  Phéniciens  ou  Philistins;  elle  avait 
un  temple  magnifique  à Gaza  et  un  autre  i 
Azot  ou  Asdod.  Le  mol  dajon,  en  langage 
phénicien,  signifie  froment , selon  Philon  de 
ilyblos,  dont  le  témoignage , dans  cette  cir- 
constance, doit  avoir  plus  de  poids  que  ce- 
lui des  auteurs  qui  font  dériver  dagon  du 
mol  hébreu  dag  ( poisson  ).  — Dagon  était 
représenté  sous  la  forme  d’un  homme  jiisqu’é 
la  ceinture,  et  sous  celle  d'un  poisson 
depuis  la  ceinture  jusqu’en  bas.  On  a pris 
tour  à tour  Dagon  pour  llorus,  Jupiter,  Sa- 
turne, Neptune,  Atergatis,  Oannès,  Japhet  et 
Noé.  Sanchoniathon  dit  qu’il  était  fils  de  Cœ- 
lus  et  qu’il  apprit  aux  hommes  à cultiver  la 
terre  et  à se  nourrir  de  pain.  — Tous  les 
écrivains  s’accordent  à le  regarder  comme 
un  civilisateur  et  un  des  inventeurs  do  l’agri- 
culture. 

D.lGl’E.  (Vog.  Armes.) 

DAGUEHnÉOTYPE.  [Vog.  Photogra- 
phie.) 

DAGUET.  (Yog.  Cerf.) 

DAHLIA  [bot.  et  Aori.).  — Ce  nom  rap- 
pelle l'une  des  plus  belles  conquêtes  que 
l’horticulture  ait  faites  depuis  vingt-cinq  ans. 
Le  dahlia,  en  effet,  dont  un  connaît  aujour- 
d’hui plus  de  deux  mille  variétés,  si  différen- 
tes les  unes  des  autres  par  la  grandeur  et  la 
coloration  de  leurs  fleurs , n’était,  à cette 
époque,  qu’une  plante  vivace  appartenantà 
la  famille  des  synaiithérées,  tribu  des  corym- 
bifères,  mais  à fleurs  simples  et  constamment 
de  la  même  couleur.  Aujourd’hui,  au  con- 
traire, il  n’y  a peut-être  pas  dans  tout  le  ré- 
gne végétal  une  plante  qui  présente  autant 
de  variations  et  qu’on  puisse  lui  comparer 
pour  la  grandeur  des  fleurs,  l’éclat  de  leurs 
couleurs  offrant  les  nuances  les  plus  variées 
et  les  plus  délicates,  et  surtout  pour  la  facilité 
de  la  culture  et  do  la  multiplication.  — Le 
genre  dahlia  a été  établi  d’abord  par  Cava- 
nilles;  Wiildenow  lui  avait,  plus  tard,  donné 
le  nom  de  Georgina,  qui  a dù  être  aban- 
donné pour  conserver  celui  de  dahlia,  qui, 
le  premier, lui  avaitété  imposé.  Ce  genre  offre 
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les  caractères  botaniques  suivants  : leur  capi- 
tule est  environné  dun  double  iiivulucre; 
l'extérieur  est  formé  d'une  seule  rangée  de 
folioles  réfléchies  dans  leur  moitié  supé- 
rieure; l'interne  se  compose  de  douze  à seize 
écailles  dressées,  membraneuses  supérieure- 
ment et  disposées  sur  deux  rangs  : les  demi- 
fleuroos  sont  grands,  femelles  ou  neutres;  les 
fleurons  sont  très-nombreux,  tubuleux  et  à 
cinq  dents.  Ces  fleurs  sont  portées  sur  un  ré- 
ceptacle commun,  plan  et  .garni  de  paléoles 
membraneuses  et  accompagnant  chaque  fleur. 
Les  fruits  sont  allongés,  comprimés,  dépour- 
vus d'aigrette  et  offrant  deux  dents  peu  mar- 
quées à leur  sommet.  — fusqu'à  présent  ce 
genre  ne  se  compose  guère  que  de  trois  on 
quatre  espèces,  toutes  originaires  du  Mexi- 
que ; ce  sont  de  grandes  plantes  vivaces,  à 
racine  fasciculée  et  tubériformes,  et  à feuil- 
les opposées  et  pinnatifides.  — L’espèce  si 
répandue  atijeurd’hui  est  \e  dahlia  variabilis, 
plante  viMtfl^  oMginaire  du  Mexique,  dont  la 
racine  esf  composée  d'une  grosse  touffe  de 
fibres  très-renflées,  tubériformes,  allongées , 
fusiformes,  charnues  et  de  couleur  blanche. 
Sa  tige,  herbacée  et  cylindrique,  s’élève  de 
50  centimètres  jusqu'à  2 mètres  et  même  au 
delà  ; elle  est  ramifiée  et  creuse  intérieure- 
ment ; ses  feuilles , opposées , sont  très-pro- 
fondément pinnatifides,  à divisions  plus  ou 
moins  grandes  et  dentées  dans  leur  contour. 
Les  fleurs  sont  grandes  et  terminent  les  ra- 
mifications de  la  tige.  Dans  l’état  sauvage,  les 
fleurons  du  centre  sont  très-nombreux,  à 
cinq  divisions  et  de  couleur  jaune  ; les  demi- 
fleurons  de  la  circonférence  sont  très-grands, 
allongés,  de  couleur  pourpre  et  terminés  par 
trois  petites  dents  à leur  sommet.  I-es  fruits 
sont  comprimés  sur  leurs  bords  et  comme 
ailés.  — C’est  cette  espèce  qui,  par  les  soins 
du  cultivateur  et  surtout  par  des  semis  fré- 
quemment réitérés,  a donné  naissance 5 ces 
innombrables  variétés  q«i  font  l'ornement 
de  nos  jardins  depuis  le  mois  d’août  jusqu’à 
la  fin  d’octobre.  Il  est  à peu  près  impossible 
d'énumérer  ces  espèces;  chaque  année,  en 
effet,  en  voit  apparaître  de  nouvel  les  à mesure 
que  de  plus  anciennes  disparaissent,  aban- 
données par  les  amateurs,  toujours  plus  em- 
pressés de  cultiver  les  variétés  nouvelles  que 
les  horticulteurs  ont  produites. — La  première 
de  toutes  lesconditions  que  doit  offrir  un  dah- 
lia pour  prendre  place  dans  les  collections 
des  amateurs,  c’est  que  ses  fleurs  soient  dou- 
bles; or,  dans  .les  plantes  de  la  tribu  des  ra- 


diées ou  corymbifères,  la  duplicature  des 
fleurs  consiste  dans  le  changement  des  fleu- 
rons tubuleux  et  jaunes  en  demi  fleurons  co- 
lorés de  nuances  si  vives  et  offrant,  en  géné- 
ral, cette  surface  veloutée  sur  laquelle  la  lu- 
mière joue  et  donne  lieu  à ces  reflets  si  beaux 
et  si  variés.  — L'avantage  incontestable  que 
présente  le  dahlia,  comme  plante  de  collec- 
tion , est  la  facilité  de  sa  cutture  et  celle  de 
sa  multiplication  ; aussi  une  belle  variété 
cesse-t-elle  bientût  d’être  rare,  parce  qu’on 
peut,  presque  sans  frais  et  sans  peine,  la  mul- 
tiplier d'une  manière  presque  indéfinie.  Il 
est  arrivé  quelquefois  que  certains  horticul- 
teurs habiles  ont  pu,  dans  l’espace  d'un  mois 
à six  semaines,  obtenir  jusqu'à  trois  et  quatre 
cents  boutures  d'un  seul  et  même  pied  de 
dahlia.  — Le  goût  des  amateurs  a beaucoup 
varié  sur  les  caractères  qui  constituent  la 
beauté  et  l’importance  d’une  variété  de  dahlia. 
Pendant  longtemps  on  n’a  connu  que  des 
dahlias  unicolores,  et  alors  on  recherchait 
les  nuances  les  plus  pures  et  les  plus  harmo- 
nieuses ; mais , depuis  un  certain  nombre 
d'années,  on  préfère  les  variétés  à fleurs  pa- 
nachées, et  l'on  en  a obtenu,  en  effet , qui 
sont  véritablement  merveilleuses  par  la  dé- 
licatesse des  nuances  et  l'harmonie  avec  la- 
quelle elles  se  fondent  ou  les  contrastes 
qu'elles  présentent. — Queisqiie  soient  legoût 
particulier  des  amateurs  et  la  prédilection 
qui  les  porte  plutôt  sur  un  genre  de  beauté 
que  sur  un  autre  , un  dahlia,  pour  être  beau 
et  mériter  de  prendre  rang  dans  une  collec- 
tion de  quelque  importance , devra  toujours 
réunir  les  caractères  suivants  ; sa  taille  ne 
doit  pas  être  très-élevée  ; 1 mètre  est  celle 
qu'on  recherche  le  plus  : on  estime  beaucoup 
moins  aujourd  hui  les  variétés  naines  [de 
30 à 70  centimètres)  qui  avaient  été  fort  de 
mode  il  y a une  dizaine  d’années.  La  fleur 
doit  être  grande,  sans  cependant  atteindre 
un  énorme  développement  ; elle  doit  bien  m 
tenir,  c’est-à-dire  être  portée  par  un  pédon- 
cule assez  fort  pour  lui  conserver  une  posi- 
tion horizontale  ou  'légèrement  inclinée  : 
rien  n'est  plus  disgracieux  qu'un  dahlia  dont 
les  fleurs  sont  pendantes  par  suite  de  la  fai- 
blesse du  pédoncule.  La  nuance  doit  être 
franche  ; mais,  à cet  égard,  il  ne  peut  y avoir 
rien  de  général, et  le  choix  de  la  couleur  dé- 
pend du  goût  des  amateurs.  La  fleur  doit  être 
parfaitement  double,  c'est-à-dire  sans  cour 
jaune  à son  centre.  Sa  forme  sera  régulière , 
les  demi-fleurons  étant  espacés  et  arrangés 
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avec  symétrie  en  formant  un  pompon  circu- 
laire et  régulier , légèrement  convcie  et  of- 
frant des  demi-fleurons  obtus.  — Toutes  les 
variétés  aujourd'hui  cultivées  dans  nos  jar- 
dins ont  été  obtenues  de  semis;  c'est  encore 
par  ce  procédé  qu’on  se  procure,  chaque  an- 
née, les  variétés  nouvelles  qui  viennent  en- 
richir les  collections  des  amateurs.  Pour  cela, 
on  doit  do  préférence  récolter  les  graines 
sur  les  espèces  les  plus  belles,  qui,  malheu- 
reusement, n'en  donnent  qu'un  bien  petit 
nombre.  Il  faut  aussi  en  semer  une  énorme 
quantité,  parce  que  le  nombre  des  belles 
variétés  nouvelles  qu'on  obtient  est  bien  peu 
considérable;  quelquefois  c'est  è peine  si 
sur  quatre  ou  cinq  cents  jeunes  pieds  on  en 
conserve  plus  de  deux  ou  trois  comme  dignes 
d'intérét.  — Le  moyen  le  plus  simple  do 
multiplier  les  dahlias  est  par  leurs  tuber- 
cules : à la  6n  du  mois  de  mars  ou  dans 
le  courant  du  mois  d'avril , suivant  l'état  do 
la  saison  , on  place  ces  derniers  soit  sur 
une  couche  froide , recouverte  d'un  chéssis, 
soit  tout  simplement  sur  des  feuilles  sèches, 
le  long  d’un  mur  bien  exposé  ad  midi;  on 
les  recouvre  d'un  peu  de  terreau  légèrement 
humecté  : au  bout  d'une  quinzaine  de  jours, 
tout  au  plus,  on  voit  sortir  de  la  base  de  la 
tige  del’année  précédente,  du  collet  do  la  ra- 
cine, comme  on  dit  vulgairement,  un  certain 
nombre  do  pousses.  Quand  celles-ci  ont  at- 
teint une  hauteur  do  6 à 12  centimètres  , on 
sépare  le  collet  en  autant  de  fragments  qu'il 
y a de  pousses , chaque  fragment  entraînant 
avec  lui  un  ou  plusieurs  tubercules;  un  seul 
est  nécessaire,  et  il  n’est  même  pas  indispen- 
sable qu'il  soit  entier  : ce  sont  ces  yeux  ou 
pousses  qu'on  place  ensuite  en  terre.  Ce 
mode  de  multiplication , certainement  le 
plus  simple,  est  peu  productif;  il  est  rare 
qu'on  obtienne  ainsi  d'un  même  pied  plus  de 
six  à huit  sujets.  — Quand  on  veut  obtenir 
d'une  belle  variété  le  plus  grand  nombre 
possible  de  sujets,  on  emploie  la  bouture  : 
on  laisse  les  tubercules  développer  leurs  jeu- 
nes pousses,  on  enlève  les  sommités  de  cel- 
les-ci; peu  de  temps  après,  de  l’aisselle  des 
feuilles  se  développent  de  nouveaux  rameaux, 
qu’on  coupe  également.  C’est  par  ce  moyen, 
babdemeot  pratiqué , qu'on  est  quelquefois 
parvenu  à se  procurer  plusieurs  centaines 
d’individus  d'un  seul  pied  de  dahlia.  A me- 
sure qu'on  a enlevé  un  jeune  rameau,  il  doit 
être  placé  en  terre  légère,  dans  un  petit  go- 
det, après  en  avoir  retranché  la  paire  de 
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feuilles  inférieures  : ces  godets  doivent  être 
mis  sur  une  couche  tiède  ; on  place  par-des- 
sus une  cloche  ou  un  châssis,  et  on  les  étouffe, 
c'est-à-dire  qu'on  ne  renouvelle  l'air  que 
quand  de  jeunes  racines  ont  commencé  à se 
montrer  à la  base  de  la  jeune  branche  : on 
donne  alors  de  l’air  petit  à petit,  et , quand 
la  bouture  a complètement  repris  et  qu’elle  a 
poussé  de  nouvelles  feuilles,  on  la  met  en 
place , comme  nous  l'indiquerons  tout  à 
l'heure.  Ce  mode  de  multiplication  offre  plu- 
sieurs avantages,  d’abord  la  facilité  qu'il  pré- 
sente de  multiplier  une  espèce  presque  à l'in- 
fini; mais  le  plus  précieux,  sans  contredit,  c'est 
d’empécher  souvent  une  espèce  de  dégénérer. 
Nous  avons  vu,  dans  quelques  circonstan- 
ces, que  des  individus  provenus  de  tubercu- 
les perdaientdc  leurs  qualités  et  redevenaient 
simples,  tandis  que  les  boutures  prises  sur 
le  même  pied  avaient  conservé  tous  les  ca- 
ractères du  type  sans  la  moindre  altération. 
— On  SC  sert  aussi  quelquefois  de  la  greffe 
pour  multiplier  certains  dahlias  ; cette  greffe 
peut  SC  faire  de  deux  manières  différentes: 
1°  on  peut  l'apidiquerà  l'aisselle  des  feuilles, 
sur  de  jeunes  tiges  déjà  développées  : parce 
moyen,  un  même  pied  peut  porter  des  fleurs 
de  différentes  couleurs  ; il  est  rare  que  les 
individus  ainsi  greffés  produisent  un  très- 
bon  effet;  les  amateurs  de  bon  goût  ont  ra- 
rement recours  à ce  procédé;  2“  ou  bien  on 
place  la  greffe  sur  le  sommet  d’un  tubercule, 
que  l'on  enterre  en  le  recouvrant  d'une  clo- 
che. Par  ces  deux  moyens , la  nouvelle 
plante  ne  dure  qu’une  année  et  ne  peut  plus 
être  reproduite  par  les  tubercules  auxquels 
elle  est  tout  à fait  étrangère. 

La  culture  des  dahlias  est,  en  général, 
on  ne  peut  plus  simple  ; c'est  au  printemps , 
quand  on  n'a  plus  à craindre  les  gelées 
tardives  , qu'on  les  met  en  place.  Au- 
tant que  possible,  il  faut  choisir  une  terre 
bien  ameublie , assez  légère  et  qui  aura  été 
fumée  l'année  précédente.  On  plante  les 
pieds  soit  en  ligne,  soit  en  quinconce  ou  en 
massif,  en  laissant  une  distance  d'environ 
1 mètre  entre  chaque  pied.  On  fait  un  trou 
en  terre  d'environ  un  fer  de  bêche  de  lon- 
gueur et  de  profondeur,  que  l’on  remplit  de 
terreau,  et  c'est  dans  ce  terreau  qu'on  plante 
soit  le  tubercule  portant  une  jeune  pousse, 
suit  la  bouture  enracinée.  On  fait,  autour  de 
chaque  pied,  un  bassin  superficiel  de  50  cen- 
timètres de  diamètre , et  on  le  recouvre  de 
fumier  long  ou  de  feuilles  à moitié  consoro- 
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oiéeB;  quand  on  a à craindre  quelque  gelée 
nocturne,  on  recouvre,  pendant  la  nuit, 
chaque  jeune  pied  avec  un  pot  renversé  en 
forme  de  cloche.  — Aussitôt  que  les  dahlias 
ont  bien  reprisé  la  place  où  on  les  a plantés, 
et  quand  ils  commencent  à pousser  IcAr  nou- 
velle tige  avec  vigueur,  il  faut  avoir  soin  de 
les  arroser  fréquemment  et  abondamment. 
Une  excellente  pratique  consiste  à ne  con- 
server qu'une  seule  tige  pour  chaque,  et,  par 
conséquent,  à détacher  toutes  les  autres  qui 
pourraient  se  développer  du  collet,  l'ar  ce 
moyen , on  obtient  des  tiges  plus  fortes  et 
dont  les  fleurs  sont,  en  général , plus  pré- 
coces et  plus  belles.  Quand  la  tige  a acquis 
une  hauteur  de  50  centimètres , il  faut  avoir 
soin  de  la  soutenir  par  un  tuteur  en  bois, 
parce  qu  elle  est  très-tendre  et  qu'elle  se 
casse  avec  une  grande  facilité  : des  arrosages 
doivent  surtout  être  continués  arec  soin 
pendant  les  chaleurs  de  l'été  et  au  moment 
où  les  fleurs  commencent  à se  montrer.  — 
L'époque  de  la  floraison  des  dahlias  varie 
beaucoup,  selon  l'année,  la  nature  du  ter- 
rain et  l'exposition  de  la  plantation.  C'est 
dans  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  que 
cette  magnifique  plante  étale  tout  le  luxe  et 
la  variété  de  sa  floraison;  cette  époque  se 
prolonge  jusqu'é  ce  que  le  froid  vienne  y 
mettre  un  terme,  car  le  dahlia  est  très-sensi- 
ble aux  premières  atteintes  do  l'hiver,  qui, 
seules,  arrêtent  sa  végétation.  — Après  la 
floraison  , on  laisse  en  terre  les  tubercules 
de  dahlias  pour  qu'ils  achèvent  de  mûrir  ; on 
choisit  ensuite,  dans  le  courant  du  mois  de 
novembre , une  belle  Journée  sèche  pour  les 
enlever  do  terre;  on  les  dépouille  complète- 
ment de  celle  qui  pourrait  rester  adhérente 
é leurs  tubercules;  on  les  laisse  quelque 
temps  se  ressuyer  et  on  les  rentre  dans  un 
lieu  à l'abri  du  froid  et  de  l'humidité  et  on 
les  conserve  ainsi  jusqu'au  printemps  sui- 
vant Quelques  personnes  ont  essayé  de 
laisser  en  place  les  tubercules  de  dahlias,  en 
ayant  soin  de  les  recouvrir  do  feuilles  ou  de 
fumier  long;  mais  le  procédé  ne  réussit  que 
dans  les  hivers  doux  et  peu  humides;  car,  quel- 
quefois, le  froid,  en  pénétrant  jusqu'à  la  ra- 
cine, malgré  les  abris  qui  les  protègent,  a 
causé 'de  grandes  pertes  dans  certaines  col- 
lections. On  a aussi  eu  recours  à des  silos 
pour  conserver  les  tubercules  ; ce  moyen  of- 
fre à peu  prés  les  mêmes  inconvénients  que 
te  précédent;  il  a,  do  plus,  celui  do  déve- 
lopper assez  d'humidité  pour  que  les  racines 


se  soient  altérées  parla  moisissure.  En  résu- 
mé, un  bon  caveau  où  il  ne  gèle  pas  et  assez 
sec  est  encore  le  meilleur  lieu  où  l'on  puisse 
conserver  une  collection  de  tubercules  pen- 
dant l'hiver.  * A.  Richard. 

DAHOMEY  (jéojr.).  — Nom  d'une  con- 
trée fort  étendue  do  l'Afrique,  située  sur  la 
côte  des  Esclates,  dans  la  Nigritie  maritime  et 
à l'est  du  royaume  de  Bénin.  Malgré  la  na- 
ture sablonneuse  du  sol,  elle  jouit  d'une  fer- 
tilité remarquable;  les  cannes  à sucre,  le 
maïs  et  l'igname  y croissent  en  abondance 
et  les  grands  végétaux  y atteignent  générale- 
ment des  proportions  gigantesques , à tel 
point  qu'un  seul  tronc  d'arbre  est  parfois 
suffisant  pour  construire  une  embarcation  ca- 
pable do  porter  plus  de  cinquante  hommes. 
Les  naturels  appartiennent  à la  famille  nègre 
d'Ardrah  : capitale,  Abomey,  dont  on  évalue 
la  population  à 25,000  âmes  environ.  Les 
autres  villes  les  plus  importantes  sont  Gri- 
gue,  30,000  âmes;  Calmina,  15,000;  Yudah 
et  Grand-Popo.  Cette  dernière  ville,  dont  la 
populatioi\  est,  dit-on,  considérable,  est  bâ- 
tie dans  une  tic  située  à l'embouchure  du 
Miosuï;  elle  formait  autrefois,  avec  son  ter- 
ritoire, un  état  indépendant;  il  en  était  do 
même  de  Yudah.  Abomey  n'est  guère  qu'une 
capitale  honoraire;  c'est  à Calmina  que  ré- 
side presque  constamment  le  souverain  du 
pays.  Ce  prince,  qui  peut  mettre  sur  pied 
une  armée  de  80  à 100,000  hommes,  a pour 
garde  un  millier  de  femmes,  armées  d'arcs 
et  de  fusils.  Quand  il  vient  à mourir,  de 
nombreux  sacrifices  humains  signalent  ses 
funérailles , et , de  plus , ses  femmes  sont 
contraintes  de  s'entr'égorger  à la  vue  du 
peuple  assemblé  ; on  peut  juger  par  là  de  la 
férocité  de  mœurs  des  Dahomoys.  La  France, 
l'Angleterre  et  le  Portugal  ont  chez  eux  quel- 
ques comptoirs.  — Ce  pays  formait  jadis  un 
Etat  puissant,  et  l'un  de  ses  princes  mérita  le 
titre  de  confuérant  ; mais,  à partir  surtout 
de  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle,  il  a 
constamment  décliné.  Soumis  d'abord  par 
les  Àyos , il  le  fut  ensuite  par  le  souverain 
de  Ynrriba,  dont  il  passe  généralement  pour 
être,  de  nos  jours,  vassal  ou  tout  au  moins 
tributaire. 

DAIM.  [Voy.  Cerf.) 

DAllV  (Olivier  le],  barbier  et  ministre 
de  Louis  XL  11  était  fils  d'un  paysan  deThiel, 
petit  village  à 5 lieues  de  Bruges,  et  son  pre- 
mier nom,  que  Louis  XI  lui  osla  et  abolit  par 
lettres  du  mois  d'octobre  lù7it,  pour  lui  en 
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donner  an  pins  convenable  et  plus  fiattenr , 
était  le  diable  ou  le  mauraie.  Il  vint  tout 
jeune  en  France,  et,  sans  qn'on  ait  pn  savoir 
par  quelles  intrigues,  parvint  de  bonne  heure 
à s'attacher  à la  personne  du  roi.  Üès  1^71^, 
comme  nous  rapprennent  les  lettres  citées, 
il  avait  déjà  rendu  à Louis  XI  de  6ons, 
grands , continuels  et  recommandables  services, 
et  cela  par  ct-decanl  et  dis  longtemps;  ces  bons 
offices  étaient  donc  autres  que  ceux  d'un 
barbier  ordinaire.  Tout  le  fait  croire;  Oli- 
vier était  un  peu  médecin,  et  ce  talent  était 
une  grande  recommandation  auprès  d'un 
prince  frissonnant  toujours  à l'idée  de  la 
mort;  son  esprit,  d'ailleurs,  était  souple  et 
porté  à l'intrigue,  et,  à ce  nouveau  titre,  il 
devait  capter,  mieux  encore,  la  faveur  de 
Louis  XI.  Tous  ses  petits  talents  furent  bien- 
liil  mis  à l'oeuvre.  Barbier  dans  la  chambre 
du  roi,  il  fut  ministre  en  son  conseil,  confi- 
dent de  scs  trames  secrètes  , et  même , en 
plus  d'une  affaire  délicate,  négociateur  pré- 
féré. Quand  le  duc  de  Bourgogne  fut  mort, 
c'est  Olivier  que  Louis  XI  envoya  à Gand 
pour  préparer  une  alliance  avec  la  jeune 
Marguerite,  ou,  en  cas  de  dissidence,  soule- 
ver le  mécontentement  des  Gantais  contre 
elle.  Le  barbier  anibassadeur  échoua  dans 
l'une  et  l'autre  entreprise.  Quoiqu'il  fût  déjà 
décoré  du  titre  de  comte  deMeulan,  il  fut 
traité  par  la  princesse  comme  un  homme  de 
petite  condition  ; « Que  me  veut  ce  barbier? 
dit-elle , je  n'ai  ni  barbe  à faire,  ni  maladie 
à traiter.»  Quand  il  s'adressa  aux  Gantais, 
ses  menées  secrètes  ne  furent  pas  mieux  ac- 
cueillies ; menacé  même  d'une  trahison,  il 
fut  contraint  de  fuir.  La  prise  do  Tournai, 
ville  neutre,  dont  il  s'assura  en  passant,  fut 
le  seul  gain  de  son  ambassade,  sur  laquelle 
Louis  XI  avait  tant  compté.  La  faveur  d'Oli- 
vier n'en  souffrit  point  cependant;  il  eut 
toujours  la  haute  main  dans  les  conseils  in- 
times du  roi,  la  meilleure  part  dans  les  dé- 
pouilles des  nobles  ruinés.  La  faiblesse  du 
monarque  moribond,  ses  craintes  de  la  mort 
semblaient  consolider  le  crédit  du  favori. 
Quand  l'heure  suprême  approcha,  c’est  Oli- 
vier qui  l’annonça  au  roi,  en  lui  conseillant, 
par  quelques  paroles  brutales , de  ne  plus 
compter  sur  le  secours  de  la  médecine  et  sur 
les  reliques  pour  prolonger  sa  vie.  La  mort 
du  monarque,  dont  les  derniers  instants  le 
rendaient  si  peu  soucieux,  allait  pourtant  lui 
être  fatale  ; son  pouvoir  ne  devait  pas  sur- 
vivre à Louis  XI.  Olivier  eut  l’imprudence 


I d’y  croire  toujours , d’en  abuser  comme 
I par  le  passé.  Lu  crime  infâme  que  Louis  XI 
eût  laissé  impuni  souleva  contre  lui  la  justice 
du  nouveau  rni  ; il  fut  jugé,  condamné  et 
pendu  à Montfaucon  en  lâSV,  à la  grande 
joie  de  tous  ceux  que  son  insolent  pouvoir 
avait  opprimés.  En.  Focrsier. 

OAllil  [hist.  japon.).  — Titre  que  porte 
au  Japon  , depuis  un  temps  imméniurial , le 
souverain  pontife  héréditaire  de  la  religion 
de  Sintou  ou  Sinsio,  la  plus  anciennement 
répandue  dans  le  pays.  A une  époque  déjà 
reculée,  les  daïris , aidés  par  les  intrigues 
de  leurs  bornes,  chassèrent  du  trône  les  des- 
cendants de  la  famille  impériale  et  y montè- 
rent à leur  place.  Pendant  tout  le  enura 
d'une  longue  usurpation  , leur  pouvoir  fut 
sans  bornes  ; on  le  concevra  sans  peine  en 
songeant  qu'ils  l'exerçaient  au  double  titre 
de  représentants  d’une  divinité  redoutée, 
dont  ils  se  disaient  eux  - mêmes  issus , et 
d'empereurs  absolus,  et  cela  sur  des  peuples 
non -seulement  en  proie  à la  superstition  et 
à l’ignorance  la  plus  crasse,  mais  façonnés  de- 
puis longtemps  au  plus  incroyable  despo- 
tisme. Los  honneurs  rendus  aux  daïris  con- 
stituaient un  véritable  culte  dont  les  usages 
et  les  pratiques  bizarres  ne  sauraient  trou- 
ver place  dans  cet  ouvrage.  Enfin  leur  ty- 
rannie, fréquemment  entachée  de  cruauté, 
leurs  vices,  qu'ils  ne  prenaient  pas  la  peine  de 
dissimuler,  et  les  excès  de  tous  genres  com- 
mis par  les  bonzes,  qui,  dans  toutes  les  par- 
ties de  l’empire,  marchaient  sur  les  traces 
du  maître,  poussèrent  à bout  la  noblesse  ja- 
ponaise, et,  en  dépit  des  idées  superstitieu- 
ses, firent  naître  le  mécontentement  parmi  le 
peuple  lui-méme.  Profilant  do  celle  disposi- 
tion des  esprits,  un  descendant  des  anciens 
souverains  parvint  à exciter  une  révolution 
qui  enleva  aux  daïris  une  partie  de  leurs 
Etats.  Une  seconde  crise  (vers  1600)  acheva 
l'œuvre  commencée,  et  leda'iri,  dépossédé 
de  toute  puissance  temporelle,  fut  réduit  à ses 
fonctions  primitives.  Par  un  trait  de  politique 
habile,  le  kubo  (c'est  le  titre  pris  par  le  souve- 
rain rétabli  et  conservé  par  ses  successeurs) 
lui  laissa  des  revenus  considérables  et  un  ap- 
pareil pompeux  qui  en  font  une  sorte  d'em- 
pereur ecclésiastique;  il  évitait  ainsi  la  réac- 
tion que  n'eût  pas  manqué  de  produire  par- 
mi les  populations,  et  malgré  leurs  griefs, 
la  vue  de  celui  qu’elles  étaient  habituées  de- 
puis longtemps  à honorer  comme  un  diea 
réduit  au  rôle  de  simple  prêtre.  Le  daïri  ré- 
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side  i Méaco , dont  le  territoire  forme  son 
domaine , et  y occupe , avec  une  cour  nom- 
breuse, ses  femmes  et  ses  concubines,  un 
palais  immense  ou  plutôt  une  sorte  de  ville 
à part.  Sa  dignité,  nous  l’avons  dit,  est  hé- 
réditaire, et  sa  famille  est  impérissable; 
qu’un  successeur  direct  vienne  à manquer, 
la  Divinité  y pourvoit  elle-même  en  dépo- 
sant un  enfant  au  pied  d’un  arbre  consacré 
du  palais  : il  va  sans  dire  que  le  futur  daïri 
est  choisi  en  réalité  dans  l’une  des  familles 
les  plus  illustres  de  l’empire.  — Autrefois, 
lorsque  le  grand  prêtre  du  Sinto  venait  n 
mourir,  on  enterrait  avec  lui  plusieurs  de 
ses  esclaves  pour  le  servir  dans  l’autre 
monde  ; aujourd’hui , les  malheureux  Jadis 
voués  à cet  effroyable  supplice  sont  rempla- 
cés par  des  statues  d’argile.  — Le  costume 
du  daïri  consiste,  dit-on,  dans  une  tunique 
sur  laquelle  il  revêt  une  robe  rouge  d’un 
splendide  tissu  et  par-dessus  le  tout  un  voile 
très-ample  orné  de  franges  et  descendant  sur 
les  mains.  F.  PR  B. 

DAIS  [arehéol.  ).  — Ouvrage  d'architec- 
ture et  de  sculpture,  en  pierre,  en  bois,  en 
métal , en  matières  plus  ou  moins  précieu- 
ses; quelquefois  en  simples  tentures  ou  ta- 
pisseries , servant  à couvrir,  à couronner , à 
abriter  un  autel  (c’est  le  ciborium  ou  le  bal- 
daquin), un  trône,  une  chaire  à prêcher 
(c’est  alors  un  abat-voix),  une  statue,  une  re- 
présentation quelconque.  Le  dais  est  tantôt 
une  construction  portée  de  fond,  tantôt  un 
objet  suspendu;  tantôt  il  est  à demeure,  tan- 
tôt simplement  provisoire;  tantôt  enfin  dressé 
ou  ajusté  pour  la  place,  comme  celui  d'un 
reposoir , tantôt  portatif  comme  celui  sous 
lequel  se  place  le  saint  sacrement  dans  les 
processions,  ou  celui  qu’on  porte  au-dessus 
de  la  tête  du  souverain  pontife  ou  d’un  roi 
dans  certaines  cérémonies  publiques.  — Des 
savants  voient  avec  assez  de  fondement  l’o- 
rigine du  dais  portatif  dans  l'ombelle  on  pa- 
rasol qu’en  certaines  théophories  célébrées 
par  l’antiquité  en  l'honneur  do  Bacchus  on 
tenait  au-dessus  de  la  tête  de  la  statue , non 
pour  la  garantir  du  soleil,  mais  comme  insi- 
gne de  la  divinité.  Il  ne  parait  pas  cependant 
que  les  honneurs  du  parasol  ( du  dais  porta- 
tif) aient  été  partagés  par  d'autres  dieux; 
il  no  faut  point,  pour  cela,  jeter  sur  l'origine 
de  cet  usage  quelque  chose  de  la  défaveur 
que  les  excès  qui  vinrent  souiller  le  culte  de 
Bacchus  ont  attachée  à ce  culte.  Bacchus  ne 
fut  pas,  dès  le  commencement,  le  dieu  fol  et 


enragé , comme  l’appelle  Platon  dans  la  tra- 
duction de  Plutarque  par  Amyot;  nous  voyons, 
au  contraire,  dans  ce  même  Plutarque,  qu’il 
était  révéré  chez  les  Egyptiens  et  lés  anciens 
Grecs  comme  le  dieu  de  l’élément  humide, 
dont  l’école  do  Thalès,  imbue  de  la  science 
des  prêtres  de  Memphis , faisait  le  principe 
universel  de  toute  la  nature  ; Bacchus  était 
donc  une  divinité  sérieuse.  L’usage  du  para- 
sol s’étendit  et  se  perpétua  dans  l'Orient 
comme  signe  d’honneur  et  de  puissance  (roy. 
Parasol),  et  du  parasol  au  dais  proprement 
dit  la  transition  était  si  facile  et  si  naturelle, 
qu’on  peut  s’étonner  de  n’avoir  point  vu 
celui-ci  connu  de  l’antiquité,  car  nous  ne 
saurions  considérer  comme  tels  les  voiles 
souvent  fort  riebes  que  dans  certaines  occa- 
sions on  tendait  pour  couvrir  les  théâtres; 
c’étaient  de  pures  mesures  de  délicatesse  et 
de  commodité,  et  non  spécialement  des  mar- 
ques d'honneur,  puisque  tuusdes  spectateurs 
en  jouissaient.  Le  dais  ne  commence  â appa- 
raître que  dans  les  premières  églises,  où  il  se 
montre  sous  deux  formes  : le  ciborium  ou  ci- 
boire, espèce  de  baldaquin  solide  élevé  au- 
dessus  de  l’autel  par  quatre  colonnes,  et  à la 
voûte  duquel  pendait  la  pyxide,  sorte  de  cof- 
fret précieux  ayant  ordinairement  la  forme 
d’une  colombe,  et  servant  à renfermer  les 
espèces  consacrées  ; l'apallarea  (d’où  est  venu 
notre  mot  liturgique  pale),  ou  aplaria  , bal- 
daquin suspendu  dont  l'établissement  était 
ordonné  dans  les  églises  privées  de  ciborium. 
Ces  nplariæ  furent  usités  aussi  pour  mar- 
quer la  dignité  des  évêques  et  des  rois,  et 
par  la  raison  qu’ils  étaient  alors  fixés  à la 
muraille,  derrière  le  dos  de  celui  qu’ils 
avaient  pour  objet  d'honorer,on  les  appe- 
lait dorsce,  qui  se  convertit  en  ders  dans  la 
langue  romane , d’où  se  forma  le  mot  dais 
demeuré  dans  la  langue  française  ; mais  au 
dehors  on  continua  de  se  servir  du  parasol. 
Le  plus  ancien  exemple  connu  jusqu’à  pré- 
sent du  dais  portatif  ne  remonte  pas  au  delà 
de  celui  dont  on  fit  usage  à l’occasion  de 
l’entrée  du  roi  Charles  V et  de  l’empereur 
Charles  IV  à Paris,  en  1378.  Depuis  le 
XIII*  siècle,  où  fut  instituée  la  fête  du  corpus 
Domini,  jusqu'à  cette  époque,  le  saint  sacre- 
ment était  porté  en  procession  à découvert , 
nu  simplement  recouvert  du  parasol.  Il  est 
cependant  digne  de  remarque  qu'on  ne  le 
voit  nulle  part  ainsi  représenté  sur  les  an- 
ciens vitraux  ou  les  anciennes  tapisseries.  — 
Dès  que  le  dais  portatif  est  inventé,  il  rem- 
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place  le  parasol  dans  toutes  les  occasions  où 
un  pape,  on  cardinal,  un  érùque,  un  roi,  se 
produisait  en  public  dans  un  cortéf;e;  à leur 
entrée  dans  une  ville,  dans  une  église.  La 
forme  dn  dais  portatif  a beaucoup  varié  de- 
puis son  invention  : pendant  longtemps  ce 
fut  une  simple  pièce  do  riche  étoffe  jetée  sur 
un  cadre  mobile,  supporté  par  deux  ou  qua- 
tre bâtons  ou  lances;  on  lui  substitua,  vers 
la  fin  du  xv*  ou  le  commencement  du 
XVI"  siècle , une  voûte  légère , recouverte 
aussi  d'étoffes  précieuses  ou  richement  bro- 
dées; entinoncnvint.au  xviii*,âcette grosso 
carcasse  carrée,  doublée  de  velours  rouge, 
bordée  de  crépines  d’or,  et  surchargée  de 
gros  plumails  â ses  quatre  coins,  qui  fait 
encore  aujourd'hui  le  désespoir  des  gens  de 
goût  et  des  archéologues,  non  pas  seulement 
à cause  do  sa  forme  anti-artistique,  mais 
parce  que  l'inflexibilité  et  l'étendue  de  cette 
lourde  machine  ont  provoqué  la  mutilation 
des  grands  portails  de  presque  toutes  les  an- 
ciennes églises  pour  lui  livrer  passage.  — La 
forme  du  dais  d demeure  de  l'autel  n'a  pas 
éprouvé  moins  de  changements.  L’édicule 
carré  de  l'église  byzantine  ou  romane  , tel 
qu’on  le  voit  encore  à la  vieille  basilique  de 
Saint-Clément , à Rome  , a fait  place  aux 
constructions  tourmentées,  composées  de  co- 
lonnes torses  et  de  consoles  renversées, 
dont  le  genre,  introduit  dès  la  renaissance, 
ne  fit  que  se  développer  aux  xvil*  et 
XVIII*  siècles.  Souvent  la  demi-voûte  qu'elles 
supportent  est  entièrement  à jour  , ce  qui 
l’écarte  essentiellement  de  son  objet,  qui  est 
do  protéger  : ailleurs  on  s’en  tient  à un 
pesant  baldaquin  suspendu  à la  voûte  par 
un  gros  câble,  comme  un  lustre,  menaçant 
continuellement  d'écraser,  par  sa  chute,  l'au- 
tel et  le  célébrant. Cest  un  souvenir,  mais  un 
souvenir  malheureux  de  l'ancien  apforia,  qui 
n’était  point  inventé  pour  des  églises  de  la 
dimension  des  nûtres,  et  qui,  sans  doute,  n’of- 
frit jamais  un  pareil  volume.  — On  appelle 
encore  dais  un  petit  ajustement  de  pierre  ou 
d'autres  matières,  suivant  sa  place,  qui,  dans 
l’architecture  et  la  peinture  du  moyen  âge, 
se  place  au-dessus  de  la  tète  des  saints.  On 
en  voit  dans  certains  édifices  romains  qui 
ont  la  forme  de  reliquaires  ; un  peu  plus 
tard  ils  empruntent  celle  du  couronnement 
d’une  tour.  Lus  artistes  gothiques  les  décou- 
penten  dentelles  de  pierre,  de  bois,  etsouvent 
les  terminent  en  manière  de  petits  clochers  à 
jour  (coy.  Pinaclbs}  ; la  renaissance  leur 
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imprime  son  caractère.  Il  est  difficile  de  dire 
si  cet  accessoire  est  emprunté,  comme  le  vé- 
ritable dais,  do  l’antique  parasol  honorifi- 
que, ou  s’il  ne  vient  pas  du  ménisque  dont  tes 
Grecs  et  les  Romains  avaient  l'habitude  de 
couvrir  la  tète  des  statues  pour  les  mettre  à 
l'abri  de  la  poussière  et  des  ordures  des  oi- 
seaux (roy.  Ménisque).  Cependant,  si  l'on  re- 
marque que  le  moyen  âge  ne  se  bornait  pas 
à placer  ces  sortes  de  dais  au-dessus  des  sta- 
tues dressées  , mais  qu’il  en  mettait  au-des- 
sus de  celles  destinées  â demeurer  éternel- 
lement couchées,  telles  que  les  effigies  des 
rois,  des  princes,  des  évéques,  sculptées  sur 
les  lombes , l'inutililé  du  dais  comme  moyen 
préservatif,  dans  cette  situation  où  lui-méme 
est  couché  parallèlement  à la  figure,  indique 
suffisamment  qu'il  est  n'employé  qu’on  signe 
d’honneur.  De  là  vient  qu’on  en  voit  de  gra- 
vés sur  les  pierres  tumulaires,  de  peints  sur 
les  vitraux,  où  ils  lie  pouvaient  servir  que 
d'ornement  ; et  une  dernière  preuve , c’est 
que,  dans  ce  cas  aussi  bien  que  dans  le  pré- 
cédent, ce  dais  ne  se  voit  que  sur  des  tom- 
bes ou  au-dessus  de  figures  de  personnages 
élevés  en  dignité  ou  en  sainteté.  — De  l’u- 
sage honorifique  du  dais,  à l’égard  des  per- 
sonnes ou  des  images  qui  les  représentent, 
est  résulté  celui,  encore  sub^stant,  où  sont 
les  évêques,  les  ambassadeurs,  d'exposer 
sous  un  dais,  dans  le  premier  salon  de  leur 
appartement,  ceux-ci  la  croix  attribut  de  leur 
autorité,  ceux-lâ  le  portrait  du  souverain 
qu'ils  représentent.  J.  P.  Sciimit. 

DAIS,  dais  [bot.].  — Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  daphnoïdées  ou  thymé- 
lées,  de  la  décandrie-monogynie  dans  le 
système  de  Linné.  Il  est  formé  d'arbris- 
seaux et  de  petits  arbres  indigènes  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  dans  les  parties  moyennes 
et  tropicales  de  l’.âsie.  Leurs  feuilles  sont 
simples,  alternes  ou.  opposées;  leurs  fleurs 
sont  groupées  en  tètes  qu’entoure  un  invo- 
lucre  quadri  ou  quinquéparti  ou  plus  rare- 
ment en  épis  nus  ; elles  sont  hermaphrodites, 
formées  d'un  périanthe  simple,  en  entonnoir, 
â tube  ventru  à sa  base,  à limbe  quadri-quin- 
quéfido;  de  huit  ou  dix  étamines;  d’un  pistil 
unique  à style  latéral.  Le  fruit  qui  succède  â 
ces  fleurs  est  une  drupe  charnue,  à noyau 
osseux,  monosperme,  enveloppée  par  le  pé- 
rianthe persistant.  — On  cultive  assez  com- 
munément dans  nos  jardins  le  dais  a feuil- 
les DE  FUSTET,  dais  eotinifolia,  Wild.,  joli 
arbrisseau  du  cap  de  Bonne-Espérance,  qui 
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s'élève  à 3 ou  é mètres  et  dont  les  feuilles  i seur  serait  bientèt  trouvé , quand  même  il 
opposées  sont  obovales,  obtuses.  An  mois  : ii’eùt  pas  été  choisi  et  désigné  par  le  défunt, 
de  juillet  et  d'août,  il  donne  des  fleurs  pur-  Il  parait  que  de  nos  jours  la  politique  chi- 
purines,  groupées  en  une  tète  terminale,  en-  . noise  intervient  dans  l'incarnation , autre- 
tourée,  â sa  base,  d'un  involucre  quadri-  fois  lacultative,  et  la  limite  invariablement 
parti;  leur  périanthe  est  à cinq  divisions,  aux  familles  nobles  desUantcboux.  Retiré  au 
velu  à sa  surface  extérieure.  On  cultive  cet  fond  de  sa  pagode,  entouré  de  200  lamas 
arbuste  dans  une  terre  légère  et  on  l'enferme  privilégiés,  qui  sont  tout  à la  fois  ses  gardes 
dans  l'orangerie  pendant  l'hiver.  Sa  multi-  et  ses  serviteurs  et  les  ministres  spéciaux 
plication  se  fait  aisément  au  moyen  de  bou-  de  sa  divinité , le  dalaï-lama  est  invisible 
tures  de  racines.  pour  scs  adorateurs  d'un  rang  obscur  ; s'il  se 

DAKKA  {giogr.),  Djthnngireanagor.  — | manifeste  parfois  aux  princes  et  aux  grands. 
Ville  considérable  de  l'Inde  anglaise,  long-  | il  les  reçoit  assis  sur  une  espece  d'autel , ne 
temps  capitale  du  Bengale,  et  située,  par  : se  découvre  et  ne  se  lève  jamais,  et,  s'il  dai- 
23"  42'  lat.  N.  et  87"  57'  long.  E.,  sur  le  gne  placer  la  main  sur  la  tète  des  illustres 
Borg-Gange,  é 250  kil.  N.  E.  de  Calcutta,  visiteurs  qui  ne  lui  parlent  qu'à  genoux,  c'est 
dans  une  position  des  plus  favorables  au  pour  eux  un  honneur  insigne  qui , déplus, 
commerce  : elle  est  le  siège  d'une  factorerie  les  absout  de  leurs  fautes.  — Quelques  au- 
et  possède  quelques  monuments.  Son  corn-  leurs  ont  rapporté,  sur  l'aveugle  vénération 
merce  cnnsislo  princip  ilement  en  soieries  et  dont  le  grand  lama  est  l'objet  de  la  part  de 
mousselines;  ces  dernières,  bien  que  les  ma-  ses  fidèles,  des  détails  incroyables  et  qui  ne 
nufaclures  soient  dans  un  état  moins  pros-  sauraient  être  répétés  ici.  S'ils  n'ont  pas  leur 
père  qu'autrefois,  font  encore  les  plus  belles  source  dans  les  récits  de  voyageurs  peu  vé- 
de  l'Inde;  Daldta  est,  du  reste,  l'un  des  prin-  ridiques  ou  mal  informés,  c'est  de  la  super- 
cipaux  marchés  de  Cette  contrée  pour  les  co-  stition  dans  ses  plus  extrêmes  limites,  non- 
tons  en  nature  et  tissés  ; on  y trafique  encore  | seulement  bouleversant  toute  raison,  mais 
d'une  quantité  de  bracelets  en  coquillage  no  tenant  aucun  compte  des  répugnances  et 
destinés  aux  femmes  du  pays.  Population  , des  dégoûts  instinctifs  de  notre  nature,  qui 
200,000  habitants  environ.  — Celte  ville  est  sont  les  choses  dont  on  triomphe  peut-être 
le  chef-lieu  du  district  de  Dakka-Djelalpour , le  plus  difficilement.  F.  de  B. 

arrosé  par  le  Gange  et  le  Bramapoulre , et  VALAYllAC  (Nicolas),  l'un  des  plus 
situé  entre  ceux  de  Djessore  , de  Badjchahi,  gracieux  compositeurs  dramatiques  pendant 
de  Tiptra , de  Bakergandj , et  de  Mogman-  l'époque  impériale,  naquit  à Muret  en  Com- 
«infA.  Ce  district  est  l'an  des  plus  fertiles  et  minges  le  13  avril  1753.  Destiné  d'abord 
des  plus  riches  de  la  présidence  du  Bengale,  au  barreau,  ce  n'est  qu'en  1774.  que,  étant 
et  compte  près  de  1,000,000  d'habitants.  venu  à Paris,  il  put  se  laisser  aller  à ses 
DALAI-LAMA  (Atst.  orient.).  — Le  de-  penchants  d'artiste.  Des  quatuor  de  violon 
Usi-lama  ( grand  lama  ] est  le  chef  ou  grand  publiés  sous  un  pseudonyme  italien , puis  la 
prêtre  du  bouddhitme,  ou  plutét  d'une  secte  musique  do  la  fête  maçunique  donnée  en 
deeette  religion,  leiamaniime,  dans  laquelle  1778  à Voltaire  furent  ses  premiers  ouvrages, 
d décide  seul  et  d'une  manière  absolue  de  Eu  1781,  le  Ptlit  touper  et  le  Chevalier  à la 
tous  les  points  controversés  parmi  les  tamai;  mode,  deux  petits  actes  d'opéra  pour  le  théé- 
sa  résidence  habituelle  est  un  monastère  ou  tre  de  la  cour,  ouvrirent  sa  carrière  drama- 
pagode  bûti  sur  la  montagne  de  Potala,  près  tique;  l'année  suivante,  il  donna  à l'Opéra- 
de  D'iaua,  dans  le  Thibet,  et  des  fron-  Comique  VEclipte  totale,  et  ce  premier  essai 
tières  de  la  Chine.  Ce  pontife,  pour  ses  sec-  fut  l'heureux  prélude  des  snccés  qui,  pen- 
taleurs,  n'est  autre  que  Padmapaai , ou  la  dantvingt-hnitans,  rallendaientsurlemême 
représentation  vivante  de  Chakiamouni,  der-  théâtre.  De  1782  â 1809,  Dalayrac  fournit, 
niére  incarnation  de  Bouddha  ; il  est  immor-  avec  une  fécondité  merveilleuse,  deux  ou 
tel,  ou,  pour  mieux  dire,  chaque  fuis  que  son  même  trois  opéras  par  année,  la  plupart  en 
corps  vieux  et  usé  est  frappé  de  mort,  il  re-  trois  actes  et  tous  recommandables  par  des 
naît  iminédiatemeul  dans  un  autre,  jeune  et  * qualités  réelles,  une  grâce  soutenue  et  une 
plein  de  vigueur  : la  supercherie  s'explique  rare  abondance  de  mélodies.  iVina  ou  la 
d'elle-méme,  et,  parmi  les  quelque  20,000  Folle  par  amour,  Azimia  ou  lee  Sauvages, 
lamas  qui  peuplent  les  environs,  un  succès-  > Raoul  de  Criqug  , Camille  ou  le  Soutot- 
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raih,  Gulnare,  Maison  à vendre,  Piearot  et  i 
Diego,  Adolphe  et  Clara  et  Gulistan,  reste- 
ront comme  des  œuvres  du  meilleur  style. 
Les  romances,  dont  les  mélodies  ont  senle- 
meiit  quelquefois  vieilli  , y sont  toujours 
traitées  avec  une  exquise  délicatesse;  les  au- 
tres morceaux  que  Ualayrac,  peu  versé  dans 
la  théorie  mathématique  de  son  art,  travail- 
lait avec  un  soin  moins  heureux  révèlent 
pourtant,  à chaque  phrase,  la  facilité  du 
compositeur  et  son  admirable  entente  des 
effets  dramatiques  : considérés  sous  le  rap- 
port de  l'expression  vraie  et  simple  des  pas- 
sions, ils  sont  toujours  irréprochables.  Üa- 
layrac  mourut  le  27  novembre  1809. 

DALBEIIG  [biogr.  mod.].  — Nom  d'une 
des  plus  anciennes  familles  de  l'Allemagne , 
qui  a produit  plusieurs  hommes  distingués 
dans  les  armes,  dans  l'Eglise  et  dans  les  let- 
tres. Cette  famille  vit  s’éteindre  sa  branche 
m,Me  au  commencement  du  xiv  siècle.  L'hé- 
ritier de  ce  nom  en  porta  les  droits  dans 
l'ancienne  maison  des  Camerer  de  Wornis. 
En  H52,  l'empereur  Frédéric  III  ayant  donné 
i Wolf  Camerer  de  Dalbcrg  le  titre  de  pre- 
mier chevalier  de  l’empire,  pour  les  services 
qu'il  en  avait  reçus,  les  chefs  de  cette  fa- 
mille jouirent  du  privilège  d'être  honorés  du 
même  titre,  immédiatementaprès  la  cérémo- 
nie de  chaque  couronnement.  — Jean  Ca- 
merer de  Ualberg,  évêque  de  Worms,  fut 
un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  au  ré- 
tablissement des  bonnes  études  en  Allema- 
gne. Un  lui  doit  la  fondation  de  la  plus  an- 
cienne Académie  de  ce  pays  , fondée  à 
Ueidelberg,  en  1^80,  sous  le  nom  de  Socie- 
tas  littiraria  rhenana.  — François-Henri  de 
Dalberg  fut  créé  grand  prieur  do  l’ordre  de 
Saint-Joseph  par  l'empereur  Joseph  II,  qui 
fonda  cet  ordre  particulièrement  en  sa  fa- 
veur, en  1768.  — Wolfang-lléribcrt,  baron 
de  Dalberg , poète  dramatique , fonda  le 
théêtre  de  Manheim  et  fut  un  zélé  protecteur 
des  arts  — Cbarles-Théodure-Antoine-Marie, 
baron  de  Dalberg , archevêque  de  Tarse , 
prince-primat,  grand-duc  de  Francfort,  etc., 
a laissé  un  grand  nombre  d'écrits  politiques, 
religieux  et  philosophiques.  Il  est  mort  en 
1817. 

DALECARLIE  [géogr.). — Ancienne  pro- 
vince do  la  Suède  proprement  dite , appelée 
dans  le  pays  Ualarne  et  arrosée  par  le  Dal, 
qui  probablement  lui  donne  son  nom  (d'au- 
tres le  traduisent  par  les  vallées).  Elle  a pour 
limites,  au  nord  et  i l’ouest,  les  Dofrines  ; 


au  sud,  la  Westmanie  et  le  Wermeland;  la 
Gestricie  et  i'Ilelsingie,  à l’est.  La  Dalécarlie, 
di  viséeen  sept  capitainericsou  sénéchaussées, 
forme  aujourd’hui  le  gouvernement  de5toru- 
Kopparberg.  Ses  villes  principales  son  t Falhun 
(chef-lieu)  et  Hedemora.  Le  sol  montagneux 
et  généralement  pauvre  do  cette  province 
suffit  à peine  à nourrir  ses  habitants,  et, 
dans  la  région  du  nord,  ces  derniers  sont 
le  plus  souvent  forcés  de  suppléer  à la  rareté 
du  grain  par  l’addition  de  l’écorce  broyée  du 
pinut  silrestris.  Cet  arbre  forme,  avec  le  sa- 
pin , l’essence  principale  des  forêts  qui  cou- 
vrent une  grande  partie  des  montagnes  do 
pays.  Mieux  favorisée  sous  le  rapport  miné, 
ralogiquc,  la  Dalécarlie  possède  des  mines 
très- riches  de  cuivre  et  de  fer.  Les  produits 
annuels  de  celle  de  Falun  (cuivre),  exploi- 
tée, dit-on,  depuis  plus  de  dix  siècles,  s’éle- 
vèrent, sons  le  règne  de  Gustave-Adolphe, 
jusqu’à  2,732,000  kilogrammes  ; de  nos  jours, 
ils  sont  descendus  à Ô9'»,000.  Ceux  de  la  mine 
de  fer  de  Surfer  sont  évalués  à plus  de 
3,190,000  kilogrammes.  A Elfridal  se  trouve 
une  carrière  de  porphyre  rouge-brun  que 
I on  extrait  en  blocs  d’un  grande  dimension 
et  qui  se  polit  parfaitement.  On  rencontre 
dans  lette  province  un  grand  nombre  do 
lacs,  entre  autres  ceux  do  Hufran,  do  Silsan, 
do  IVarpan,  de  Rounn,  etc.  Les  produits  do 
ses  forges  et  fonderies  et  les  bois  de  con- 
struction forment  à peu  près  tout  son  com- 
merce. Population  , 130,000  habitants  envi- 
ron. — Les  Dalécarliens,  éprouvés  par  un 
rude  climat,  sont,  en  général,  d’une  taille 
fort  élevée  et  doués  d'une  grande  vigueur; 
l’histoire  nous  apprend  le  parti  que  sut  en  • 
tirer  Gustave  Wasa,  réfugié  dans  leur  pays 
après  son  évasion  des  prisons  de  Chris- 
tiern  II. 

DALÉE , datea  ( bot  ).  — Genre  de  la  fa- 
mille des  légumineuses-papilionacées,  de  la 
diadelphio-décandrie , dans  le  système  de 
Linné.  Il  renferme  un  assez  grand  nombre 
d'espèces , toutes  de  l’Amérique  septentrio- 
nale, dont  certaines  sont  cultivées  dans  nos 
jardins  ; ce  sont  des  herbes  et  dos  arbris- 
seaux marqués,  à leur  surface,  de  points  glan- 
duleux-, leurs  feuilles  pennées  avec  impaire 
ont  presque  toujours  des  folioles  nombreu- 
ses, ponctuées  en  dessous  ; elles  sont  accom- 
pagnées de  petites  stipules  sétacées.  Leurs 
fleurs,  presque  toujours  de  couleur  violacée- 
bleuàlre  , forment  d'ordinaire  des  épis  ser- 
rés , terminaux  ou  oppositifoliés;  chacune 
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d'elles  est  accnmpa{;née  d'oDO  bractée,  et  se 
compose  d'un  calice  monosépale,  campa- 
nulé,  à cinq  dents  subuléos,  dont  l'inférieure 
plus  longue;  d'une  corolle  papilionacéo , 
dans  laquelle  les  ailes  et  la  carène  sont  sou- 
dées au  tube  staminal  jusque  vers  le  milieu 
de  leur  longueur  ; de  dix  étamines  monadel- 
phes,  dont  le  tube  est  fendu  d'uu  côté;  d'un 
ovaire  à deux  ovules , auquel  succède  un  lé- 
gume indéhiscent,  nionospernie.  — L'espèce 
la  plus  connue  de  ce  genre  est  le  üalkiî  nit 
Linnk,  dalea  Linnœi,  Mich.,  plante  herbacée 
vivace,  de  l'Amérique  septentrionale,  assez 
fréquemment  cultivée  pour  l’ornement  des 
jardins.  Sa  tige  s'élève  à 5 décimètres  ; ses 
feuilles  sont  formées  do  folioles  nombreuses, 
obovales-linéaires , un  peu  obtuses,  ponc- 
tuées en-dessous,  de  teinte  on  peu  glauque, 
l'impaire  arrondie  ; scs  fleurs  purpurines  et 
petites  forment  des  épis  élégants,  soyeux,  de 
forme  oblongue  , pédonculés  et  terminaux , 
qui  se  succèdent  pendant  presque  tout  l'été. 
On  cultive  cette  plante  avec  succès  à toute 
exposition  non  septentrionale,  dans  une 
terre  légère  ; on  la  multiplie  par  semis  et  par 
éclats. 

OALILA  {hist.  juiv  ),  femme  de  la  nation 
des  Philistins  et  maltresse  de  Samson.  Elle 
habitait,  dit  l'Ecriture,  sur  les  bords  du  So- 
rek  , torrent  dont  on  ne  saurait  aujourd'hui 
indiquer  le  lit.  Les  habitants  de  Gaza,  ayant 
appris  les  relations  qui  existaient  entre  elle 
et  Samson , la  gagnèrent  à prix  d'or  et  la  fi- 
rent consentir  à le  leur  livrer;  Samson  so 
joua  d'abord  de  Dalila,qui  lui  demandait  par 
quels  moyens  on  pourrait  triompher  do  cette 
force  irrésistible  qui  faisait  le  désespoir  des 
Philistins.  Les  cordes  fraîches  et  les  cour- 
roies neuves  avec  lesquelles  elle  le  lia  pen- 
dant son  sommeil , l’ensuble  à laquelle  elle 
attacha  les  sept  tresses  de  sa  chevelure  no 
diminuèrent  en  rien  les  forces  du  héros,  au 
grand  dépit  des  Philistins  cachés  dans  la 
maison.  Cependant,  à force  d'importunités, 
Samson  finit  par  lui  avouer  qu'il  devait  toute 
sa  vigueur  à la  longueur  de  ses  cheveux,  sur 
lesquels  les  ciseaux  n'avaient  jamais  passé. 
Dalila  fit  de  nouveau  prévenir  les  Philistins 
qu'elle  cacha  chez  elle  comme  les  autres 
fois,  et  après  avoir  endormi  Samson  sur  ses 
genoux  lui  coupa  ie»  cheveux;  les  Philistins 
purent  alors  se  rendre  maîtres  de  leur  en- 
nemi. 

UALLAGE  {archii.),  emploi  des  dalla 
(eoy.  ce  mot)  d'une  espèce  quelconque  au 
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recouvrement  d'une  surface.  Borné  d'abord 
au  sol  des  édifices  religieux,  aux  péristyles  et 
à ceux  des  divers  moquments  publics  cet  em- 
ploi s'est  étendu  aux  trottoirs  et  aux  balcons, 
fenêtres,  vestibules,  salles  é manger,  etc., 
des  constructions  particulières.  Dans  cer- 
tains magasins  et  fabriques,  dans  les  amphi- 
théâtres de  dissection,  les  salles  du  bains,  les 
buanderies,  les  échaudoirs,  les  abattoirs,  en 
un  mut,  dans  tous  les  lieux  exposés  àunc  humi- 
dité  constante  ou  sujets  au  lavage,  le  dal- 
lage est  une  des  premières  conditions  de  pro- 
preté et  de  salubrité  : il  s'applique  encore  an 
revêtement  dos  murs,  des  pilastres  et,  à l'ex- 
térieur , à celui  des  constructions  près  du 
sol.  Pour  les  dalles  employées  comme  sys- 
tème do  pavage,  exposées  é des  causes  pour 
ainsi  dire  incessantes  de  détérioration  , on 
devra  nécessairement,  autant  que  le  permet- 
tront les  ressources  minéralogiques  du  pays 
ou  la  facilité  des  transports,  choisir  les  ma- 
tériaux les  mieux  appropriés.  Ainsi,  tandis 
que,  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France, 
nous  employons  pour  cet  usage  les  différen- 
tes sortes  de  granit , quelques  contrées  du 
Midi,  l’Espagne  et  l'Italie  so  servent  du  mar- 
bre, et  les  pays  sujets  aux  irruptions  volcani- 
ques, Naples  par  exemple , fonf  avec  la  lare 
un  dallage  excellent.  Ce  dernier  est  depuis 
quelque  temps,  à Paris  surtout , employé  en 
petit  comme  revêtement  d'une  certaine  quan- 
tité d'angles  rentrants  des  constructions  pu- 
bliques ou  particulières;  il  remplace  avec 
avantage  les  urinoirs  en  fonte,  dont  les  nom- 
breux inconvénients  sont  évités  par  sa  dis- 
position et  la  grande  facilité  avec  laquelle  on 
le  nettoie.  Apiès  le  choix  de  matériaux  so- 
lides, et  aussi  aptes  que  possible  à résister  ,i 
l’humidité  et  aux  gelées,  une  condition  in- 
dispensable pour  un  bon  dallage  est  l'adhé- 
sion parfaite  des  dalles  entre  elles  et  l'éga- 
lité du  niveau.  Dans  les  endroits  soumis  an 
lavage  ou  à une  cause  quelconque  d'humi- 
dité, les  infiltrations  dans  les  interstices  doi- 
vent être  prévenues  à l'aide  d'un  mastic  ou 
ciment  imperméable. 

DALLE  {accept.  div.).  — Ce  mot,  qne 
Ménage  fait  dériver  de  l'anglais  deal,  portion, 
désigne  généralement  des  lames  nu  tranches 
d'une  épaisseur  de  S à 10  centimètres  tail- 
lées dans  le  marbre,  le  granit,  la  pierre  de 
liais,  la  lave,  la  dolomie,  etc.;  on  ^brique 
également  dos  dalles  artificielles  en  terre 
cuite  fai’encée,  en  stuc,  en  marbre  factice. 
De  nos  jours,  celles  de  bitume  ou  d'asphalte 
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nAlangé  de  gravier,  do  sable  et  coolées  sur 
place  sont  d’un  usage  fréquent;  si  elles  se 
détériorent  plus  facilement  que  beaucoup 
d'autres , elles  ont  tout  à la  fois  l’avantage 
d'étre  infiniment  moins  dispendieuses  et 
plus  imperméables.  — En  terme  de  marine, 
tm  appelle  dailt  de  pompe  un  petit  canal  mo- 
bile qui,  placé  au  pied  d'une  pompe  que  l’on 
fadt  jouer,  et  aboutissant  de  l’autre  côté  à un 
dalot  ou  manche  (ouvertures  ménagées  dans 
le  plat-bord,  à fleur  du  pont) , fait  écouler 
l’eau  en  dehors  du  bâtiment,  sans  qu’elle 
séjourne  sur  le  pont.  — Dans  un  brûlot,  la 
petite  rigole  de  bois  qui  sert  à diriger  la 
poudre  vers  les  matières  combustibles  porte 
également  le  nom  de  dalle.  — Enfin , dans 
les  raffineries  de  sucre,  la  dalle  est  le  conduit 
que  traverse  la  malière  clarifiée  pour  arriver 
du  bassin  de  clairée  à la  chaudière. 

DALMATIE  [géogr.],  l'une  des  quinze 
grandes  provinces  et  la  plus  méridionale 
de  l’empire  d’Autriche,  réunie  administra- 
tivement à ''Albanie  autrichienne  sous  la 
dénomination  de  royaume  de  Dalmatie  et  Al- 
banie. Située  par  12°  36'-lG°  33'  longitude  E. 
et  â2°  15'-A5°  10'  latitude  N.  le  long  de  la 
mer  Adriatique,  elle  développe  une  superfi- 
cie do  âOO  kilomètres  sur  fiO,  confine  à la 
Bosnie , à la  Crottie  et  à la  Servie , et  se  di- 
vise en  quatre  cercles,  ceux  de  2ara,  de 
Spalatro,  de  Ragute  et  de  Cattaro;  plusieurs 
Iles,  telles  que  Brazza,  Àrbe,  Boa,  Cozzola, 
Incoronate , ieola  Gratta  , Lagoiia , etc. , en 
dépendent  également.  La  capitale  de  la  pro- 
vince est  Zara  ; les  autres  villes  les  plus  im- 
portantes sont  Spalatro,  Kagnso,  Cattaro, 
Kmit,  Sebenico,  Salona  et  Catlel-  Nuovo. 
Les  monts  Valebilcht  et  les  Alpes  dinariques 
traversent  la  Dalmatie  du  nord-ouest  au  sud- 
est  ; la  Kerka,  la  Zermania,  la  Barenta  et  la 
CtUina,  rixiéres  sans  importance,  en  sont 
les  principaugi  cours  d’eau  ; on  y trouve  plu- 
sieurs lacs,  entre  autres  ceux  de  Novigrad, 
de  Karen  et  de  Proclian,  des  marais  qui 
s’étendent  sur  des  régions  entières,  tandis 
que  d’autres  sont  couvertes  par  des  forêts 
où  l’on  peut  à peine  pénétrer,  et  des  sour- 
ces minérales  et  thermales.  Le  sol  est  géné- 
ralement fertile  : l’obvier,  la  vigne,  l'oran- 
ger, le  figuier,  le  dattier,  l’amandier,  etc.,  y 
viennent  fort  bien;  mais,  malheureusement, 
la  culture  fui  bit  défaut;  il  renferme,  de 
plus,  des  mines  de  fer  et  de  honille,  et 
d’abondantes  carrières  de  marbre,  d’albâ- 
re  et  d’ardoise.  Le  climat,  chaud  sur  les 
Eneyel.  du  XIX'  S.,  i.  IX. 


eûtes , est  tempéré  dans  l’intérieur  des 
terres.  L’idiome  général  du  pays  est  l’es- 
clavon  ; les  villes  maritimes  seules  emploient 
la  langue  italienne.  Il  se  fait  dans  ces  der- 
nières assez  de  commerce  en  huiles,  suif, 
vins , eaux-de-vie  et  liqueurs,  marasquin 
surtout,  fruits  secs,  cire,  tabac,  peaux  de 
lièvres , etc. , et  un  grand  nombre  de  petits 
navires  se  construisent  dans  leurs  chantiers. 
Quant  à l’industrie  manufacturière , elle  se 
borne,  à peu  de  chose  près,  à la  bbricatinn 
de  draps  communs  et  de  toiles  de  chanvre  et 
de  coton.  La  population  de  la  province  de 
Dalmatie  est  de  350,000  habitants  environ, 
Dalmates , Morlaques , Monténégrins , Ita- 
liens, Bohémiens,  Grecs  et  Juifs.  — Ancien- 
nement, vers  le  u'  siècle  avant  l’ère  chré- 
tienne, les  Dalmates,  peuple  de  l’Illyric  dont 
il  occupait  la  partie  orientale , s'étant  révol- 
tés contre  Genliut , roi  de  cette  contrée , 
s’emparèrent  d'un  grand  nombre  de  villes, 
entre  autres  de  Dalmium  ou  Delminium,  dont 
ils  firent  leur  capitale  et  qui  leur  donna  son 
nom  , et  poussèrent  ensuite  leurs  conquêtes 
jusqu’à  la  mer  Adriatique.  Delminium  fut 
prise  dès  l’an  229  avant  J.  C.  par  Paul 
Emile,  et,  après  différents  succès  obtenus 
pdP' d’autres  généraux  romains,  Métellus  < 
s*ffhipara,  en  118,  de  tout  le  pays,  ce  qui 
lui  valut  le  surnom  de  Dalmaticut.  Lors  du 
partage  fait  entre  Arcadius  et  llonorius,  en 
395  do  J.  C. , la  Dalmatie  fit  partie  de  l’em- 
pire d’Orient  ; les  llérules  s’en  emparèrent 
ensuite,  puis  les  Ostrogoths  ; Justinien  la 
réunit  de  nouveau  à l’empire.  Conquise  en- 
suite par  les  Slaves,  elle  subit,  de  640  à 
1052 , diverses  vicissitudes.  A cette  époque , 
Pierre  Crescimir  reprit  la  Dalmatie  maritime 
(à  peu  près  la  Dalmatie  actuelle]  aux  Véni- 
tiens qui  s’en  étaient  emparés  et  en  fit  un 
royaume  de  Dalmatie  et  de  Croatie;  Déroé- 
trius  Sunimir  lui  succéda  et  à celui-ci 
Etienne.  Après  la  mort  de  ce  dernier,  en 
1089,  la  Dalmatie  passa  aux  rois  de  Hon- 
grie; les  Vénitiens,  après  l’avoir  reconquise 
en  1301,  la  conservèrent  jusqu'en  1797,  épo- 
que où  elle  passa  avec  eux  sous  la  domina- 
tion autrichienne.  Elle  fit  ensuite  partie,  de 
1807  à 1814,  des  provineet  illyriennet;  de- 
puis lors,  elle  est  retournée  à l’Autriche. 

DALMATIQUE  (mours  et  coût.),  sorte 
de  vêtement  dont  le  nom  indique  assez  l’o- 
rigine , et  que  Capitolin  appelle  chiridota 
Dalmatorum;  c’est  aussi  l’opinion  d’Isidore, 
de  Pappias  et  de  plusieurs  autres  historiens 
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qa’il  fat  emprunté  par  les  Romains  aux  Dal- 
mates;  ces  peuples  n'étaient  pas  , du  reste, 
les  seuls  à le  porter;  il  caractérisait  généra- 
lement ceux  que  les  tirées  et  les  Romains  ap- 
pelaient barbares.  La  datmalique  était  une 
espèce  de  tunique  à lonjjues  nianclies  (xrqs- 
fnst , descendant  sur  les  mains),  ce  qui  la 
distinguait  ilu  cotobimd,  qui  laissait  les  bras 
nus.  Ce  fut  pour  cette  raison  <pie  le  pape 
Silvestro,  dit  .Meuin,  fit  quitter  ce  dernier 
aux  diacres  pour  le  remplacer  par  la  dalina- 
tique.  L’ornement  d'église  connu  de  nos 
jours  sous  ce  nom,  et  que  revêtent  les  diactes 
et  les  sous-diacres  quand  ils  assistent  le  cé- 
lébrant, a subi  de  grandes  modifications,  si, 
toutefois , il  dérive  nécessairement  de  l'an- 
cienne dalmatique;  celle-ci  se  retrouverait 
beaucoup  plus  exactement  dans  Yaube,  et  la 
dalmatique  actuelle,  taillée  en  forme  decroix, 
dont  la  traverse  retombe  de  cété  et  d'autre 
sur  les  épaules,  mais  sans  manches  propre- 
ment dites,  a le  plus  grand  rapport  avec  un 
vêtement  en  usage  depuis  un  temps  immé- 
morial parmi  les  Arabes  et  les  peuples  orien- 
taux, tandis  que  la  tunique  à longues  man- 
ches était  portée  par  ceux  du  Nord.  Au 
moyen ftge, la  dalmatique  (à  peu  préscellede 
nos  jours)  apparaît  sur  l'armure  des  chj^- 
liors  ; déjà  les  empereurs  et  le  roi  la  revê- 
taient lors  de  leur  sacre  et  dans  différentes 
cérémonies.  Comme  ornement  ecclésias- 
tique, elle  fut  d'abord  l'apanage  des  diacres 
de  l'Eglise  de  Rome  ; les  évêques  eux-mémâl 
n'avaient  pas  le  droit  de  la  porter;  le  pape 
Grégoir^le  Grandv  fut  le  premier  qui  les  y 
autorisa,  par  exception  d'abord  , u'ayaiit 
accordé  nommément  cette  permission  qit'à 
saint  Origène,  évêque  de  Gap,  et  à son  ar- 
chidiacre; elle  ne  devint  d'un  usage  général 
qne  vers  le  milieu  du  ix*  siècle.*  Ici  se  pré- 
sente encore  la  confusion  avec  l'aube,  puis- 
qu'il est  dit  que  la  dalmatique  se  portait 
Sous  la  chasuble,  tandis  que  la  dalmatique 
moderne  est  elle-même  une  sorte  de  cha- 
suble. Nous  laissons  à des  archéologues  plus 
experts  en  pareille  matière  le  soin  de  dé- 
brouiller une  question  dont  la  discussion 
entraînerait  d'ailleurs  nécessairemrnt  des 
détails  en  dehors  du  radre  de  cet  article. 

DALKYMPLE  (James  , vicomte  de 
Stair),  l'un  des  plus  savants  jurisconsultes 
d'Ecosse,  naquit,  en  1G19,  dans  le  comté 
d'Ayr.  Il  futd'abord  militaire,  puis  professeur 
de  philosophie  à Glasgow;  il  quitta  ensuite 
sa  chaire  pour  suivre  le  barreau,  devint  juge 


sous  le  gouvernement  de  Cromwell , et  cou 
tribna  , avec.  Monk,  à la  restauration  des 
Stiiarls.  .éllernativement  nommé  chevalier, 
baronnet,  membre  du  conseil  privé,  et  enfin 
président  de  la  cour  des  sessions,  il  fut  en- 
suite accusé  d'avoir  favorisé  les  manœuvres 
coupables  du  duc  de  Laudcrdale  et  obligé 
de  s'expatrier.  Pendant  son  ■ séjour  en  Hol- 
lande, il  prépara  les  travaux  qui  l'ont  rencfu 
célébrtv.  Son  premier  ouvrage,  et  le  plus  con- 
sidérable, a pour  titre,  Institutions  de  la  loi 
if Ecosse,  Edimbourg,  ébSl , in-fol.  Il  a eu 
plusieurs  éditions,  dont  la  dernière,  avec  un 
commentaire  et  un  supplément  par  Georges 
Rrodie  , a été  imprimée  de  182G  à 1831 , en 
2 vol.  in-fol.  Ce  livre  a,  jusqu’ici,  conservé 
toute  son  autorité  parmi  Jes  jorisconsulles. 
Dairvmple  prit  une  p.irt  active  à la  révolution 
qui  plaça  le  prince  d'ürange  sur  le  trêne 
d'.lnglelarra  11  mourut  le  25  novembre  1695. 

DALRifMPLE  (sir  David,  lord  IIaiies, 
nom  sous  Itupiel  il  est  généulpment  connu), 
descendant  du  précédent,’'"suivil , commo 
son  aïeul,  la  carrière  du  barreau,  futjugo 
des  cours  suprêmes  civile  et  criminelle  et 
docteur  en  droit.  Il  se  distingua  à la  fois 
comme  jurisconsulte,  antiquaire,  historien  et 
écrivain  religieux.  Il  a (mbjjé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  dont  le  pr^jMpal  a pour  titre. 
Annales  de  l'bisloire  d'Ecosse.  C'est  un  travail 
remarquable  par  l'exactitude  des  dates  et  des 
Jails.  Ces  annales  commencent  en  1057  et  se 
continuent  jusqu'à  la  mort  de  David  II , en 
1332.  Lord  IIaiies  était  né  en  172G  ; il  mou- 
rut d'apoplexie  en  1792.  — Son  frère,  Alexan- 
dre Dauiïsiple,  s'est  fait  connaître  par  un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  géographie, 
dont  le  plus  remarquable  est  la  Collection 
historique  des  rayages  et  des  découvertes  dans 
les  mers  du  Sud. 

DALTON  (Jean)  , célèbre  chimiste  an- 
glais, naquit  le  5 septembre  176C,  au  village 
d'EnglisficId  en  Cumberland.  Son  premier 
mémoire  scientifique,  imprimé  dans  les  Tnm- 
sactione  de  la  Société  philosophique  et  litté- 
raire, avait  pour  objet  une  particularité  anor- 
male de  sa  propre  vue.  Dalton  , à la  lumiéro 
du  jour,  ne  discernait  pas  le  violet  du  bleu. 
Les  mêmes  Transactions  s'enrichiront  suc- 
cessivement de  six  grands  mémoires  de  lui, 
relatifs  surtout  à des  questions  de  météoro- 
logie: Le  plus  remarquable  a pour  titre,  £<- 
«Il  ejqtérimenlal  sur  ta  constitution  des  mé- 
langes gazeux , sur  la  force  des  tapeurs  d'eau 
et  de  divers  liquides  à différentes  température» 
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dans  le  vtde  ou  dans  l'air;  sur  l'évaporation  et 
la  dilatation  des  gaz  par  la  chaleur.  Daltoii 
discute  avec  une  grande  pénétration  d'esprit 
le  difticile  prubiéinc  de  l'égale  diffusion  de 
chacun  des  gaz  de  densités  différentes  dans 
le  milieu  résultant  de  leur  mélango.  Indépen- 
damment d'autres  faits  importants,  il  prouve 
que  l'eau,  en  s'évaporant , est  toujours  con- 
vertie en  un  fluide  gazeux  ou  vapeur,  dont 
l'élasticité  croit  indéfiniment  avec  la  tempé- 
rature. Dalton  détermina,  de  plus,  l'élasticité 
de  la  vapeur  d'eau  à toutes  les  températures, 
depuis  0 jusqu'à  100°  ; il  indiqua  le  moyen 
de  mesurer  la  quantité  de  vapeur  existant  à 
chaque  instant  dans  l'air;  il  apprit  à évaluer 
le  montant  de  l'évaporation  à la  surface  de 
l'eau  à toutes  les  températures.  Les  principes 
sur  lesquels  repose  cette  belle  théorie  ont 
grandement  facilité  les  recherches  relatives 
à la  pesanteur  spécifique  des  gaz,  et  ont 
permis  aux  chimistes  de  résoudre  plusieurs 
grands  problèmes  juque-là  inabordables. 
Âlais  ce  fqt  en  1803  que  Dalton  commença 
à jeter  les  fondements  de  sa  grande  décou- 
verte, la  théorie  atomique,  brillante  et  fé- 
conde application  des  mathématiques  à la 
chimie.  En  1808  il  publia  le  premier  volume 
de  son  Kouveau  système  de  chimie,  où  il 
traite,  dans  le  premier  chapitre,  do  la  cha- 
leur ; dans  le  second,  de  la  constitution  des 
corps  ; dans  le  troisième  , il  ébauche  sa 
théorie  atomique.  Le  second  volume , im- 
primé en  1810,  traite  1°  des  principes  élé- 
mentaires ou  des  corps  simples  ; 2°  des  com- 
binaisons des  corps  entre  eux.  La  nouvelle 
table  de  poids  atomiques  qu'il  y donne, 
'quoique  plus  étendue  que  la  première,  est 
encore  très-imparfaite  ; mais  établir  la  théo- 
rie atomique , essayer  , à cette  époque , de 
déterminer  les  poids  des  molécules  consti- 
tuantes des  corps,  était,  sans  contredit,  une 
entreprise  gigantesque  et  le  plus  grand  ser- 
vice que  l'on  pût  rendre  à la  chimie.  Alors, 
en  effet , pas  une  analyse  ne  pouvait  être  re- 
gardée comme  correcte  ; il  n'y  avait  pas  un 
seul  gaz  dont  la  pesanteur  spécifique  fût 
connue  avec  quelque  approximation;  le  génie 
seul  pouvait,  d'un  premier  bond,  s'élancer 
si  prés  de  la  vérité.  Ce  n'est  que  depuis  l'in- 
troducliun  de  cette  théorie  que  la  science 
des  combinaisons  chimiques  a atteint  un  de- 
gré de  perfection  vraiment  surprenant;  c'est 
prest]ue  la  rigueur  mathématique  ; elle  fait 
tout  prévoir,  et  le  résultat  de  chaque  opéra- 
tion est,  par  elle,  calculé  d'avance  avec 


une  certitude  absolue.  Dalton  n'avait  pas 
seulement  établi  le  principe  essentiel  des 
combinaisons  en  proportioiis  définies  ; il 
énonça  d'une  manière  absolue  les  proposi- 
tions fondamentales  qui  servent  de  base  à la 
chimie  moderne,  c’est-à-dire  1°  qu'un  même 
composé  est  essentiellement  formé  des  mû- 
mes principes  constituants;  2°  que  ces  mêmes 
éléments  sont  toujours  combinés,'  quant  au. 
poids,  dans  les  mêmes  proportions  ; 3°  que, 
si  deux  éléments  SC  xiombinent  on  plusieurs 
proportions , ces  proportions  sont  toujours 
représentées  par  des  multiples  simples  des 
nombres  1,  2,  3,  par  1, 2,  3,  4,  par  exemple; 
6,  12,  18,  24  ; 8,  IG,  32;  4°  que,  si  deux  sub- 
stances se  combinent  dans  une  certaine  pro- 
portion avec  une  troisième , elles  se  combi- 
nent précisément  dans  la  même  proportion, 
avec  toutes  les  autres,  ou  suivant  des  mul- 
tiples ou  sous-multiples  de  ces  mêmes  pro- 
portions ; 5°  que  la  somme  des  poids  atomi- 
ques des  conmosants  , 1 d'hydrogène , par 
exemple,  et  o d'oxygène,  donne  9 poids 
atomiques  de  l'eau.  Davy  sub3titiia  le  mot 
proportion  à celui  de  poids  atomique  ou  d'a- 
tome;  Wollaston,  à son  tour,  remplaça  le 
mot  proportion  par  le  mot  équivalent , 
adopté  généralement  aujourd'hui.  Mais  quel 
que  suit  le  mot  dont  on  se  sert,  et  le  meil- 
leur serait  celui  de  molécule,  de  poids  mo- 
léculaire, l'idée  reste  toujours  la  même;  et,  à 
mesure  que  les  substances  chimiques  ont  été 
mieux  étudiées , les  lois  de  Dalton  ont  reçu 
une  confirmation  de  plus  en  plus  éclatante. 
Le  troisième  volume  du  Nouveau  système  de 
chimie  philosophique  ne  parut  pas  avant  1827, 
quoiqu'il  fût  imprimé  presque  en  totalité  dix 
ans  auparavant.  Il  traite  des  oxydes  métal- 
liques , des  sulfures , des  phosphores,  des 
carbures  , et  des  alloïdes  en  général.  Dans 
l'intervalle  de  l'impression  à la  publica- 
tion, la  science  avait  fait  des  pas  de  géant.  Un 
grand  nombre  de  faits  nouveaux  avaient  été 
mis  on  évidence  par  d'autres  chimistes  ; une 
partie  de  la  gloire  de  Dalton  loi  fut  ainsi 
disputée.  La  portion  la  plus  importante  de 
ce  volume  est  un  appendice  de  quatre-vingt- 
dix  pages  au  plus,  dans  lequel  il  discute, 
avec  sa  sagacité  ordinaire,  divers  points 
obscurs  de  la  théorie  do  la  chaleur  et  des 
vapeurs.  Il  a donné  aussi  une  nouvelle  table 
de  poids  atomiques  incomparablement  plus 
étendue  et  corrigée,  comme  l'exigeait  la  mul- 
titude d'analyses  exactes  faites  depuis  l'ap- 
parition du  second  volume.  Les  autres  m^ 


DAM  ( 532  ) DAM 


moires  deDalton  parurent  dans  les  TVansac- 
tions  de  Mancheeter,  dans  le  Journal  dephy- 
eique  de  Nicholson  , dans  les  Transactions 
philosophiques  et  dans  le  Phitosophical  maya- 
«n«.  Ils  traitent  de  la  chaleur,  de  l’évapora- 
tion, des  vapeurs,  de  la  pluie,  des  veiils,  des 
aurores  boréales,  do  la  rosée,  etc. 

Daltoii  était  doué  d’une  portée  d’intelli- 
gence eitraordinaire  ; il  saisissait  avec  une 
justesse  incomparable  les  rapports  existant 
entre  les  divers  ordres  de  phénomènes. 
Loin  de  tendre  vers  un  but  isolé,  ses  ex- 
périences avaient , au  contraiio  , un  ca- 
ractère surprenant  d’universalité  : toujours 
par  l’étude  attentive  do  faits  connus,  par 
on  nombre  suFtisant  d’expériences  nouvel- 
les, il  arrivait  à faire  apparaître  la  vérité, 
la  clarté,  l’ordre,  la  théorie,  là  où  régnaient 
une  déplorable  confusion  et  des  hypothèses 
gratuites  ; de  sorte  que  l'on  peut  dire  en 
toute  vérité  qu’il  a été  le  législateur  de  ia 
chimie  et  do  la  physique  des  fluides  élasti- 
ques, sciences  qui,  avant  lui,  n’élaicul  réel- 
lement qu’un  amas  informe  de  faits  mal  dé- 
finis, mal  étudiés,  mal  enchaînés  et  mal  ex- 
pliqués. Ualton  fut  élu,  en  1822,  membre  de 
la  Société  royale;  correspondant,  d abord, 
de  l'Institut  de  France,  il  devint  plus  tard 
membre  associé  étranger,  ce  qui  est  la  plus 
grande  distinction  qu’un  savant  puisse  am- 
bitionner. Il  était  aussi  membre  de  l'Acadé- 
mie royale  de  Berlin,  de  Munich,  do  la  So- 
ciété royale  des  sciences  naturelles  de  Mos- 
kou.  11  mourut  le  10  avril  1837,  d’une  vio- 
lente attaque  d’apoplexie.  F.  M. 

DAMAN  , kyrax,  llerm.  {«wirom.).  — Le 
petit  mammifère  dont  nous  avons  à parler 
est  un  de  ceux  qui  ont  donné  naissance  à 
des  discussions  et  à des  incertitudes  sans 
nombre  entre  les  zoologistes.  Aussilét  après 
sa  découverte  dans  la  Syrie  et  au  mont  Sinaï, 
00  a voulu  voir  en  lui  l’animal  que  la  Bible 
a désigné  sous  le  nom  de  saphan  et  dont 
Moïse,  dans  le  Lévitique,  a déclaré  la  chair 
impure.  Les  auteurs  ont  émis  différentes 
opinions  au  sujet  de  celte  détermination. 
Certains  passages  du  livre  samt  semblent, 
en  effet , se  rapporter  très-bien  au  daman , 
tandis  que  d’autres  sont  en  contradiction 
avec  l’organisation  de  ce  mammifère  : ainsi, 
d’abord,  le  daman,  comme  le  dit  Moïse,  n’a 
pas  le  pied  fendu  , et , de  plus , sa  demeure 
habituelle  étant  dans  les  trous  des  ro- 
chers, ce  passage  du  livre  des  Proverbes 
(chap . X.XXJ),  saphanim,  poptsbss  invalidus, 


ponunt  tn  petra  domum  suam , s'applique 
parfaitement  à lui  ; mais , par  contre , le 
Lévitique  [chap.  xi)  parle  du  saphan  comme 
d’un  animal  qui  rumine,  ce  qui  ne  peut  con- 
venir au  daman . — L’animal  auquel  Hermann 
a donné  le  nom  de  daman  a été  successive- 
ment reporté  à des  genres  bien  différents  et 
placé  même  dans  un  ordre  autre  que  celm 
auquel  il  appartient  en  réalité.  C'est  ainsi 
que  Kolbe  en  fit  une  marmotte  et  Pallas  un 
cabiai , tous  genres  do  l’ordre  des  rongeurs , 
c’est  également  dans  cet  ordre  q^e  le  genre 
daman  fut  placé  lors  de  sa  formation  ; mais 
G.  Cuvier,  ayant  eu  occasion  d’étudier  l’os- 
téologie  du  daman , prouva  péremptoire- 
ment, avec  sa  sagacité  et  .sa  profondeur  or- 
dinaires, que  cet  animal  devait  être  reporté 
parmi  les  pachydermes  et  placé  à cùté  des 
rhinocéros.  En  elfet , comme  il  le  dit  lui- 
même,  et  quelque  bizarre  que  cela  paraisse 
d’abord,  le  daman  est  un  rhinocéros  en  mi- 
niature; sa  taille  est  à peu  près  celle  du 
lapin.  — Extérieurement  et  à un  examen  su- 
perficiel, le  daman  ressemble  assez  à un  gros 
cochon  d’Inde.  Le  poil  qui  couvre  tout  son 
corps  est  court  et  fin , entremêlé  de  soies 
fortes  et  longues,  mais  assez  clair-semées  ; il 
a de  fortes  moustaches.  Les  pieds  des  deux 
pattes  antérieures  ont  chacun  quatre  doigts, 
et  ceux  des  membres  postérieurs  trois  seule- 
ment, tous  terminés  par  un  petit  sabot,  à 
l’exception  cependant  du  doigt  interne  des 
membres  abdominaux  : celui-ci  porte,  en  ef- 
fet, une  sorte  d'ongle  allongé  et  recourbé. 
Le  système  dentaire  de  ces  animaux  com- 
prend, à la  mAchoire  supérieure,  detix  inci- 
sives triédres  assez  longues  et  sept  paires  de 
molaires  semblables  à celles  des  rhinocéros, 
et  à la  mâchoire  inférieure  quatre  incisives 
fortement  proclives  et  le  même  nombre  de 
molaires  qu’à  la  supérieure.  Quant  aux  ca- 
nines, elles  manquent  au  moins  chez  l’a- 
dulte ; aussi  remarque-t-on  une  barre  très- 
prononcée  entre  les  doux  sortes  de  dents. 
— Nous  avons  déjà  dit  que  le  daman  ne  ru- 
minait pas  : en  effet,  son  estomac  est  simple 
et  semblable  à celui  des  autres  pachyder- 
mes ; les  intestins  sont  longs  et  portent  trois 
cæcums  considérables,  ce  qui  ne  se  retrouve 
que  chez  une  espèce  du  genre  fourmilier.  — 
Existe -t- il  plusieurs  espèces  de  damans? 
C’est  ce  qu’il  n’est  pas  focite  de  décider  po- 
sitivement. Tandis  que  Buffou  est  tout  dis- 
posé à séparer  eu  deux  espèces  le  daman  de 
Syrie  et  celui  du  Cap,  Cuvier,  d’après  l’exa- 
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men  de  lear  ostéologie,  les  regarde  comme 
nne  seule  et  même  espèce  identique  ; M.  Eh- 
renberg, au  contraire,  en  admet  quatre  es- 
pèces distinctes  : 1*  daman  de  Syrie  [hyrax 
synocus],  qui  serait  lesaphan  de  la  Bible;  il  est 
d'un  brun  fauve  en  dessus  et  blanchâtre  on 
dessous;  on  observe  au  milieu  du  dos  une 
tache  plus  foncée  que  le  reste  du  pelage, 
mais  point  de  bande  médiane  le  long  de  l'é- 
pine. — 2°  DAMAN  DD  Cap  [hyrax  rapentis). 
Celle-ci  serait  d|ÿn  brun  cendré  en  dessus 
avec  une  bande  plus  foncée  le  long  du  dos; 
au  milieu  de  celte  région  serait  une  tache  plus 
foncée  encore  que  la  bande;  dessous  du  ven- 
tre blanc.  — S*  daman  do  Do.ncola  [hyrax 
,rufieept).  La  couleur  de  cette  espèce  res- 
semblerait à celle  du  saphan,  mais  le  dessus 
de  la  tête  serait  d'un  roux  vif.  — 4"  da- 
man d'.Vbvssinib  ( Ayraar  nhyssinicus)  , se 
distinguant  des  espèces  précédentes  par  son 
pelage  gris-brun  varié  de  noir  en  dessus  ; une 
tache  de  la  même  couleur  existe  sur  le  dos; 
le  dessous  du  corps,  comme  chez  les  autres 
espèces,  est  blanchâtre.  — Les  damans, 
quelle  que  soit  leur  espèce , recherchent  les 
lieux  pierreux  et  les  rochers  dans  les  trous 
desquels  nous  savons  qu'ils  se  retirent.  Ils 
soot  herbivores  et  d'un  naturel  assez  doux, 
quoique  amis  à l'excès  de  la  liberté  ; ils  sont 
susceptibles  de  s'apprivoiser  et  ne  se  montrent 
alors  ni  querelleurs  ni  caressants.  La  cha- 
leur parait,  dit  Fr.  Cuvier,  leur  être  fort 
agréable.  L'individu  dont  il  parle  et  qu'il 
avait  observé  en  captivité  recherchait  le  so- 
leil, même  le  plus  ardent , fuyait  le  froid  au 
contraire  et  se  cachait  dans  le  foin  qui  lui 
servait  do  litière  dès  que  la  lempératuro 
baissait.  — La  chair  du  daman  parait  être 
d'un  goût  assez  agréable , au  moins  les  Ara- 
bes et  les  habitants  du  Cap  la  mangent-ils 
fréquemment.  — Le  nom  donné  par  .M.  Eh- 
renberg' aux  différentes  espèces  de  daman 
admises  par  lui  indique  sutfisamnieut  la  pa- 
trie de  chacune  d'elles. 

DAM. VS  {géogr.). — C'était  la  capitale  de  la 
province  appelé  par  les  Arabes  Algaur,  par 
les  Grecs  Cœlésyrie  ( Syrie  creuse  ) , par  les 
Juifs  Arnica  , profonde)  ou  Arani  Dammesek 
(Syrie  de  Damas),  et  Beqnaa  par  les  Syriens 
et  les  Arabes  modernes.  Une  antique  tradi- 
tion attribuait  la  fondation  de  cette  ville  â 
lits,  fils  d'Aramet,  par  conséquent,  arrière- 
petit-fils  de  Sem.  — Elle  est  située  à la 
base  orientale  de  l'Antiliban  et  à 45  lieues 
de  Jérusalem.  L’abondance  des  eaux  qui  des- 


cendent des  montagnes  et  surfont  de  l'Ber- 
mon , pour  arroser  la  ville  et  la  campagne 
environnante,  les  arbres  fruitiers  de  toute 
espèce  qui  soot  cultivés  sur  son  sol  fécond  , 
quoique  maigre  et  graveleux,  principale- 
ment dans  la  belle  vallée  appelée  aujour- 
d'hui Abenneftage  ou  vallée  des  Violettes , 
faisaient  et  font  encore  do  Damas  une  des 
villas  les  plus  délicieuses  de  ces  contrées, 
pour  lesquelles  l'eau  est  le  premier  des  be- 
soins et  la  verdure  la  plus  douce  foveur  de 
la  nature;  aussi  les  prophètes  donnaient-ils 
â Damas  le  nom  d'Eden  (lieu  de  volupté),  et 
les  peuples  y cherchaient-ils  les  vestiges  du 
paradis  terrestre.  Le  Goutah-Demesk  (verger 
de  Damas)  est  encore  fameux  chez  les  Orien- 
taux. — L'activité  du  commerce  dont  Damas 
était  le  centre  en  avait  fait,  en  outre,  une 
des  villes  les  plus  riches  cl  les  pins  popu- 
leuses de  r.Vsio  occidentale.  L’Ecriture  vante 
SOS  mnnufactures,la  couleur  admirable  qu'elle 
savait  donner  à ses  laines,  et  son  vin  déli- 
cieux. De  nombreuses  caravanes  parlaient 
des  bords  de  l'Euphrate  pour  y apporter,  en 
passant  par  l’almyre , les  marchandises  pré- 
cieuses qu'on  lirait  du  golfe  l'ersique  et  de 
l'Inde,  et  que  d’autres  caravanes  faisaient 
pénétrer  jusqu’au  fond  do  l’Egypte  et  dans 
toute  l'Asie  .Mineure.  — Quoique  le  royaume 
dont  elle  était  la  capitale  fût  de  peu  d'éten- 
due, Damas  porta  souvent  ombrage  aux  Hé-  ^ 
breiix.  David  f mit  garnison  et  Tiglath-Pilé- 
sec,  roi  d’Assyrie,  la  ruina  à la  prière  d’un 
roi  de  Jnda,  et  en  transporta  les  b.'>bitants 
à Kir.  Les  âlacédoniens  et  les  Romahis  la  fi- 
rent ensuite  passer  successivement  sous  leur 
domination.  Saint  Paul  s'y  convertit,  et  Da- 
mas fut  une  des  villes  où  le  christianisme 
naissant  compta  le  plus  de  prosélytes  ; mais 
quelques  siècles  plus  lard  .Mahomet  parut,  et, 
dès  Ctit , elle  devint  la  résidence  des  califes 
Ommiades  et  un  des  boulevards  de  l’isla- 
misme. Les  chrétiens,  commandés  par  Bau- 
donin,  Louis  VII  et  l'cmpercnr  d'Allemagne, 
voulurent  s’en  emparer  pendant  la  seconde 
croisade  et  livrèrent  sous  ses  murs  une  ba- 
taillesanglante  où  les  Sarrasins  furentdéfaits; 
mais  Damas  devait  rester  musulmane. — Cette 
ville  est  encore  aujourd'hui  l'un  des  prin- 
cipaux foyers  du  commerce  du  Levant  ; ses 
manufactures,  les  belles  soies  qui  portent  son 
nom,  ses  eaux  de  rose , scs  fruits  délicieux , 
sa  coutellerie,  quoique  maintenant  inférieure 
â celle  de  Bagdad  , et  surtout  les  caravanes 
qui  s’y  rassemblent  tous  les  ans,  â l'époque  - 
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da  Ramadan  , pour  te  rendre  à la 'Mecque , 
lui  ont  conservé  une  parlie  de  ton  ancienne 
prospérité,  et  sa  population  peut  s'élever  à 
80,000  habitants.  Elle  est  la  capitale  du  plus 
grand  des  quatre  pachaliks  établis  par  les 
Turcs  dans  ces  contrées , de  sorte  que  Da- 
mas commande  aujourd’hui  à Jérusalem  et  à 
toute  la  Judée.  Le  pacha  do  Damas  est  ordi- 
nairement nommé  à vie,  et  sa  principale  at- 
tribution, sa  charge  d'honneur  est  la  con- 
duite de  la  caravane  do  la  Mecque.  Le  pa- 
cha no  paye  an  sultan  qu'une  redevance  an- 
nuelle de  45  bourses  (56,250  fr.J,  mais  il  est 
chargé  de  tous  les  frais  de  la  caravane , qui 
s’élèvent  à 6,000  bourses  ( 7,500,000  fr. 
environ).  Il  entretient  10  nu  12,000  sol- 
dats, janissaires  et  barbaresques , qui  lui 
servent  à repousser  les  fréquentes  invasions 
des  Arabes  Bédouins,  é percevoir  le  miri  ou 
impôt  et  é protéger  la  caravane.  A.  B. 

DAMAS,  DAMASSÉ.  — Le  damas  est  une 
étoffe  de  soie  brochée,  dont  les  parties  re- 
levées en  bosse  représentent  diverses  ligures 
de  fleurs  ou  d'oiseaux  ; c'est  une  soierie  fa- 
çonnée de  telle  sorte,  que  ce  qui  est  satiné 
d'un  côté  est  mat  de  l'autre.  Cette  riche 
étoffe,  originairement  hibriquée  à Damas, 
dont  elle  prit  le  nom,  était,  selon  Barbazan, 
connue  en  France  dés  le  xiii*  siècle  ; on 
l'appela  d’abord  drap  dt  Damas,  puis  sim- 
plement damas.  Les  fabricants  de  Gènes,  de 
Lucques  et  de  Lyon  en  imitèrent  bientôt 
avec  succès  la  fabrication;  mais  le  damas  de 
Venise  fut  recherché  entre  tous.  Plus  tard, 
on  fabriqua,  sous  le  nom  de  damas  CaffdrI, 
une  étoffe  moins  précieuse,  dont  la  chaîne 
seule  était  de  soie,  tandis  que  la  trame  était 
de  61.  De  nos  jours,  le  damas  de  laine  a lutté 
avec  plus  d'avantages  contre  le  vrai  damas 
de  soie.  — Le  damassé  est  ce  linge  de  table 
orné,  en  relief,  de  dessins  riches  et  variés, 
dont  les  reflets  soyeux  imitent  le  damas  blanc. 
C’est  en  Flandre,  à Courtrai,  vers  le  milieu 
du  XV*  siècle,  que  furent  fabriqués  les  pre- 
miers linges  damassés  : de  lâ  l'industrie  du 
lin  ouvragé,  comme  on  disait  alors,  protégée 
par  les  empereurs  souverains  de  la  Flandre, 
se  répandit  en  Hollande,  en  faxe,  mais  d'a- 
bord en  France,  où,  sous  Charles  VH,  on  fa- 
briquait déjà  à Reims  des  serviettes  à ra- 
mages. Waus  savons  aussi,  par  la  description 
d’un  banquet  royal  au  temps  de  Henri  IH , 
que  les  nappes  étaient  souvent  alors  d'un 
linge  mignonnemenl  damassé.  Mais  c’est  au 
xm*  sièclh  que  celte  industrie  fit  surtout 


des  progrès  en  France,  si  bien  môme  rpie, 
souvent,  on  ne  fait  pas  remonter  plus  haut 
son  importation  et  qu’on  s’obstine  à attri- 
buer le  commencement  de  cet  art,  chez  nous, 
à la  famille  des  Graindorge,  qui,  vers  1620, 
le  faisait  prospérer  à Gaen.  Madame  de  .Main- 
tenon  voulut  elle-même  établir  dans  ses  ter- 
res une  manufacture  de  linge  ouvré  comme 
celui  de  Tournai,  et  entrer  ainsi  en  concur- 
rence avec  les  fabriques  flamandes  dont  elle 
attira  quelques  ouviiers  ; jnais  ce  furent  de 
vains  efforts,  et  la  fabrication  du  damassé, 
peu  à peu  déchue,  était  presque  anéantie  en 
F rance,  lorsque,  en  1806,  elle  se  releva,  grâce 
à quelques-  ouvriers  que  le  ministre  Cretet 
fit  venir  de  Silésie  avec  le  modèle  de  leurs 
métiers.  Le  tissage  des  lins  damassés  devint 
bientôt  une  des  principales  industries  du 
Béarn,  de  la  Picardie,  de  la  Bretagne,  de 
l'Alsace  et  de  la  Franche-Comté,  et  les  der- 
nières expositions  ont  prouvé  que  cette  fit- 
brication,  parvenue , en  France,  à son  aper- 
gée,  n'a  plus  rien  à envier  aux  manufactures 
de  Saxe  et  de  Flandre,  tant  ponr  la  finesse 
des  tissus  que  pour  la  délicatesse  des  dessins. 

DAMASCÈiVE  (saint  Jean).  (Foy.  Jean.) 

UAMASE  I",  pape,  succéda,  en  366,  au 
pape  Libère.  Quelques  auteurs  nomment 
entre  ces  deux  pontifes  Félix  II , qui  monta 
sur  le  saint-siège  par  ordre  do  l’empereur 
Constance  pendant  l’exil  de  Libère,  c’est-à- 
dire  environ  l’espace  de  deux  ans,  mais  qui 
se  retira  au  retour  du  légitime  possesseur 
du  trône  pontifical.  On  ne  sait  si  Damase 
était  Portugais  ou  Espagnol  ; quelques  au- 
teurs, et  entre  autres  Tillomont  et  Meranda, 
prétendent  qu’il  naquit  à Rome,  mais  que 
sa  famille  a pu  être  originaire  de  la  pé- 
ninsule ibérique.  Il  fut  d'abord  lecteur , 
puis  diacre  et  prêtre  de  l'église  de  Saint- 
Laurent  , de  Rome  , appelée  aujourd’hui 
Saint-Laurent  m Üamaso;  il  portail  le  titre 
d’archidiacre  de  l’Eglise  romaine  lorsque 
l’empereur  Constance  exila  Libère  à Bérée, 
en  355  : il  suivit  le  pape  dans  son  exil , 
mais  l’abandonna  peu  de  temps  après  pour 
revenir  dans  sa  paroisse,  où  l'appelait  son 
devoir.  L’Eglise  était  alors  troublée  par  les 
subtilités  sophistiques  des  ariens,  qui,  à 
force  de  ruse  et  d'habileté,  étaient  parvenus 
à éluder  dans  leur  symbole  la  consubstan- 
tialité, et  à supprimer  l'expression  catho- 
lique iuoeietof , pour  y substituer  des  locu- 
tions captieuses,  comme  laotovaief,  c/xetor 
KccTti  Tarrâ,  ou  nettement  hérétiques,  corn- 
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me  irifomricf,  on  iri/itlot  xar’  tifUv  x.n) 
xicrk  ledna..  — On  dit  qu'au  sein  de  cette 
confusion  universelle  le  pape  Libère  eut  la 
faiblesse  de  se  laisser  abuser  par  l’atn- 
bisuitè'^dcs  termes  , et  qu'il  signa  , sans 
en  voir  le  piège  caché,  celle  où  le  Fils  était 
appelé,  vis-à-vis  du  Père,  'o^ioior  xnrà  Tirrâ. 
Ktais  Damate  éclaira  sa  piété,  lui  fit  recon- 
naître la  perfidie  dos  ennemis  de  l'unité  do 
foi  ; alors  Libère,  indigné,  se  rétracta  haute- 
ment et  mérita  d'ètre  envoyé  en  eiil  par 
l'empereur  Constance , qui  favorisait  les 
ariens  de  tout  son  pouvoir.  Üamase  avait 
donc  fait  ses  prèuves  devant  toute  l'Eglise 
catholique  quand  il  fut  appelé,  après  la  mort 
de  Libère,  son  auguste  ami,  à la  chaire 
apostolique  : il  avait  alors  tiO  ans.  A travers 
l’irritation  des  partis,  cette  élection  ne  put 
être  d'abord  universellement  reconnue  lir- 
sinus  se  fit  élire  clandestinement  et  préten- 
dit user  du  droit  qu'il  s'arrogeait.  L'avénement 
de  Damasc  fut  donc  signalé  par  une  révolte 
armée  où  furent  tuées  cent  trente-sept  per- 
sonnes dans  l’attaque  de  la  basilique  libé- 
rienne (Sainte-Marie-M.ajcure) , où  ses  adver- 
saires, exoïtès  par  Utfinus,  s’étaient  renfer- 
més pour  se  défendre.  Cette  première  émeute 
apaisée,  Ursiiius,  qui  avait  été  banni  do 
Home,  y fut  rappelé  par  l’cnipereur  Valcnli- 
nien;  mais  il  y excita  de  nouveaux  troubles 
encore.  Cependant,  après  ufte  année  de  lutte 
contre  les  catholiques , les  schismatiques 
furent  enfin  obli^  do  se  soumettre;  plu- 
sieurs même  furent  mis  à la  torture  par  le 
préfet  de  Home , Maximicn , malgré  tout  ce 
que  Damasc  put  dire  et  fiire  pour  empêcher 
cette  barbarie.  Saint  Ambroise , saint  Jé- 
réme  , saint  Augustin  et  plusieurs  aulrea. 
personnages  illustres  .rendent  témoignage  de 
la  noblesse  de  la  conduite  de  Daniaso  dans 
cotte  pénible  circonstance,  et  attestent  en 
même  temps  la  canonicité  de  son  élection, 
comme  faite  suivant  tontes  les  règles  de  I E- 
glise,  et  comme  antérieure  à ccllé  d’I’rsinus. 
Damasc,  enfin  débarrassé  de  tous  les  enne- 
mis du  saint-siège,  fit  nn  pèlerinage  à Saint- 
Félix-de-Nolo,  en  t'-ampanie,  pour  en  re- 
mercier Dieu. 

Cependant  l'arianisme  n’était  pas  détruit 
en  Orient,  l’empereur  Valens  le  protégeait, 
malgré  le  zèle  admirable  de  saint  Athanase , 
de  saint  Basile  et  de  quelques  antres  évê- 
ques restés  fidèles  à la  vraie  foi.  En  Occi- 
dent, il  gagnait  Milan  et  la  l’annonie.  Da- 
niase  tint  alors  à Kunie  un  concile  où  furent 


condamnés  denx  évêques  ariens  do  Panno- 
nio,  Ursace  et  Valens,  et  nn  autre,  deux 
ans  après , pour  juger  Auxence  de  Milan, 
qui  fut  également  condamné.  Ce  saint  pape 
apaisa  encore  les  troubles  . religieux  de 
l'Eglise  d'Antioche,  et  ceux  de  l’hérésiarquo 
Apollinaire,  qui  cherchait  à propager  ses 
erreurs  dans  l’Eglise  de  Laudicée;  mais  Apol- 
linaire et  son  fils  furent  condamnés  dans 
un  concile  tenu  à Rome  par  Damase  en  37A, 
et  dans  le  concile  général  de  Constantinople 
en  381.  Quand  saint  Epiphaneet  Paulin  d'An- 
tioche firent  le  voyage  de  Rome,  saint  Jérôme 
les  accompagnait.  Damasc,  qui  remarqua 
l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissan- 
ces , le  retint  auprès  de  sa  personne  en  qua- 
lité de  secrétaire,  etl'encouragea  vivement  à 
ne  point  interrompre  le  cours  de  ses  hautes 
études;  car  ce  saint  pape,  remarquable  lui- 
même  dans  les  sciences  de  son  temps,  aimait  à 
les  voir  cultiver  par  les  hommes  qui  en  pou- 
vaient tirer  un  si  grand  parti  pour  le  bien  de 
l’Eglise.  Aussi  le  concile  général  de  Chalcè- 
doinese  plut-il  à reconnaître  que  Damasc  fut, 
par  son  savoir  et  par  sa  piété,  l'ornement  et 
la  gloire  do  l'Eglise  romaine,  et  Théodorat 
ajoute  qu'il  s'est  rendu  célèbre  par  son  zèle 
pour  instruire  les  autres,  et  qu'il  no  négligea 
jamais  rien  pour  la  défense  de  la  saine  doc- 
trine. — On  a do  saint  Damase  un  recueil 
d’épitaphes  d'nn  bon  style  et  pleines  de  no- 
blesse , et  plusieurs  lettres  insérées  dans  les 
collections  des  conciles.  Il  qiublia  aussi  le 
catalogue  détaillé  de  tous  les  livres  de  l'E- 
criture sainte  admis  dès  lors  par  l'Eglise  ; 
on  y trouve  \' Ecclésiastique , tobie,  Judith, 
et  quelques  autres,  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui deutiro-canoniques , et  que  rejettent  les 
protestants  comme  non  inspirés.  — Damase 
mourut  à Rome , le  iü  décembre  381 , après 
un  pontificat  de  dix-huit  ans  ; il  fut  enterré, 
auprès  de  sa  mère  et  do  ses  soeurs,  dans  un 
oratoire  qu'il  fit  bùtir  non  loin  du  cimetière 
do  Calixte.  On  a découvert  cos  tombeaux, 
précieux  pour  leur  antiquité  vénérable,  en 
17,30.  L.  deSivrt. 

DAMASE  n,  pape,  successeur  de  Clé- 
ment II;  son  nom,  avant  qikil  fût  appelé  au 
saint-siège  en  1018,  était  Popon;  il  fut  évêque 
do  Rrixen,  dans  le  Tyrol,  et  ne  gonverna 
l'Eglise  que  pendant  vingt  et  un  ou  vingt- 
trois  jours.  Il  fut  remplacé,  après  une  va- 
cance du  siège  apostolique  qui  dura  six  mois, 
par  Léon  IX.  L.  de  Sivry. 

DAMASQL'IMJUE  [techn.].  — Ce  mot. 
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vieax  dans  notre  langue,  poiaqn'on  le  trouve 
dans  les  ConUt  d'Eutraptl,  désigne  l’enjoli- 
vement do  l’acier  à la  fa(on  des  armuriers  de 
Danuu , en  le  sillonnant  d’arabesques  dont 
on  remplit  ensuite  les  rainures  avec  un  fil 
d’or  ou  d’argent.  Voici  comment  procède 
l’ouvrier  qui  veut  damasquiner  un  objet  quel- 
conque : quand  cet  objet  a été  préalable- 
ment fourbi  et  avant  qu’il  soit  trempé,  il 
le  soumet  an  passe-violet,  c’est-à-dire  qu’il 
l’approche  d’une  douce  chaleur  pour  le 
bleuir;  il  l’enduit  ensuite  d’une  légère  couche 
d’un  mastic  fait  de  cire  blanche  et  do  spath 
en  poudre  fine  ; puis , ayant  gravé  tous  les 
dessins  sur  cette  pâte  molle,  en  ayant  soin 
de  bien  découvrir  l’acier  , il  verse  sur  la 
partie  gravée  de  l’acide  nitrique  faible,  mélé 
de  sel  ordinaire  et  do  vinaigre.  Il  achète  en- 
suite l’incision  du  dessin  avec  on  burin  très- 
vif,  cl,  quand  il  a obtenu  des  sillons  assez 
profonds  pour  y placer  les  fils  d’or  ou  d'ar- 
geht,  il  les  y enfonce  fortement.  Les  hachures 
sAnt  ensuite  abattues  et  la  lame  mise  au  feu 
pour  y recevoir  la  couleur  d’eau.  Ce  n’est 
que  sous  Henri  IV  que  l’art  du  damatgui- 
neur,  presque  délaissé  de  nos  jours , fut  im- 
porté en  Franco. 

DAME  [aecept.  div.).  — Cette  désignation, 
que  nous  appliquons  à toutes  les  femmes  au- 
dessus  de  la  lie  du  peuple,  a été,  en  d’autres 
temps , un  litre  auquel  pou  do  personnes 
avaient  droit.  Dans  l’origine,  Dame  équiva- 
lait aux  mots  dominus , domina,  et  s’appli- 
quait aux  hommes  comme  aux  femmes  do  la 
plus  haute  condition  : nous  trouvons , dans 
une  ancienne  traduction  de  la  Bible , dame- 
Diex  ; on  a dit  plus  lard  sire-Dieu  et 
uignear-Dieu ; des  poètes  anciens  appellent 
les  moines  et  religieux  dame  et  dom  ; on  en 
a fait  damp  plus  tard;  dame  est  le  même  mut. 
Le  titre  vice-dominus , vice -seigneur  , nous  a 
été  transmis  par  nos  ancêtres  sous  la  forme 
vidame.  aVray  que  le  temps  a voulu  qu’il 
soit  enfin  abouty  aux  femmes  seulement, 
tout  ainsi  que  celuy  de  donna  aux  Italiens, 
et  n'en  sçaurois  rendre  autre  raison , sinon 
que  les  femmes  commandent  naturellement 
aux  hommes , nonobstant  quelque  supério- 
rité que  par  nos  lois  nous  nous  soyons  don- 
nez sur^elles.  » Alors  dame  s’appliquait  à 
toute  femme  possédant  des  droits  seigneu- 
riaux. Aujourd’hui  le  mot  ne  s’applique  plus 
qu'aux  femmes  mariées,  sauf  quelques  ex- 
ceptions. Ainsi  les  rois  donnaient  des  bre- 
vets de  dame;  les  filles  du  roi  s'appelaient 


dames  de  France.  Les  religieuses  , les  cha- 
noinesses  portent  le  litre  de  dame.  Les  mar- 
chandes de  la  halle  sont  désigpèes  comme 
une  sorte  de  corporation  sous  le  titre  de 
Dames  de  la  halle.  En  tout  temps,  An  a dit 
avec  une  bonté  familière  dame  Françoise, 
dame  Marguerite,  en  s’adressant  aux  femmes 
d’une  condition  inférieure  ; mais  en  toute 
autre  circonstance  on  dit  madame.  Au  pluriel 
et  prise  d’une  manière  absolue,  l’expression 
les  damei  comprend  toutes  les  femmes.  Dame, 
oudameAfurie,  aulrefoiset  aujourd’hui  êVotre- 
Dame , s’applique  à la  Vierge  Marie.  Dame, 
probablement  par  une  extension  de  son  an- 
cienne acception  seigneur , est  resté  comme 
interjection  .dans  le  langage  familier  : AA  / 
dame,  oui,'equivaut  k ahi  seigneur,  oui,  et 
veut  dire  ; il  faut  bien  que  j’en  convienne. 
— Dame  est  le  nom  de  la  pièce  la  pins  hono- 
rable dos  échecs  après  le  roi  ; cette  dame 
déploie  la  plus  grande  activité  et  la  plus 
grande  énergie  pour  éloigner  de  son  seigneur 
impuissant  et  apathique  les  dangers  qui 
pourraient  le  menacer  ; nouvelle  Alceste,  elle 
se  sacrifie  même  pour  lui  conserver  l’exis- 
tence. Au  jeu  de  dames,  lorsque,  par  des  ef- 
forts de  persévérance  et  d’habileté,  un  pion 
est  parvenu  au  cœur  du  jeu  adverse , il  est 
immédiatement  doublé  et  prend  le  litre  de 
dame,  avec  lequel  se  développent  en  lui  l’a- 
gilité et  la  variété  des  mouvements , signes 
et  moyens  de  la  puissance  que  le  succès  lui 
permet  de  développer.  C’èst  sans  doute  par 
extension  que  tous  les  autres  pions  s’appel- 
lent en  général  dames.  Par  suite,  on  appelle 
darnes  les  disques  quêserventaujeu  de  trictrac. 

— Dame,  en  terme  de  construction  , a doux 
sens  : c’est  une  sorte  de  pieu  armé,  par  son 
extrémité  inférieure,  d’une  garniture  métal- 
lique plus  ou  moins  lourde,  et  garni,  à hau- 
teur convenable  , de  deux  poignées  souvent 
en  forme  d'anse  , à l’aide  desquelles  on  fait 
sauter  l'instrument  pour  frapper  le  sol  qu’on 
veut  affermir  ou  damer;  ou  remploie  aussi 
pour  frapper  les  pavés  lorsqu’on  les  pose. 
Cet  instrument  s’appelle  également  demoi'se/ls 
et  Aie.  C’est  encore  une  espèce  de  quille  en 
terre,  ménagée  dans  un  terraindont  on  enlève 
une  certaine  épaisseur,  ordinairement  pour 
servir  de  témoin  do  la  quantité  enlevée. 
Dans  les  hauts  fourneaux,  on  appelle  dame 
la  pièce  qui  ferme  la  porte  du  creuset  qui 
donne  dans  la  chambre;  cette  pièce  porte  une 
échancrure  pour  laisser  passage  à la  fonte. 

— Nus  jeux  de  cartes  comprennent , au 
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rombre  rie  leurs  figures , quatre  figures  de 
femme  ; on  leur  donne  le  nom  rie  dama,  en 
les  distinguant  par  le  nom  de  la  figure 
placée  en  télé  do  la  carte  ; dame  de  cœur, 
dame  de  carreau  , dame  de  trèfle , dame  de 
pique.  Eh.  L. 

OAMERET.  — Est-ce  un  homme?  est-ce 
une  femme?  Voilà  le  problème.  Si  l’un  en 
juge  par  la  barbe  et  même  par  l'habit,  on 
dira,  c'est  un  homme;  mais,  si  l'on  prend 
garde  au  maintien,  aux  manières,  à l'hu- 
meur, on  dira,  c'est  une  femme.  Cela  ne  si- 
gnifie pas  qu'un  damcret  réunisse  le  courage 
et  la  force  à la  modestie  et  à la  douceur;  s'il 
ressemble  à l'un  et  à l'autre  sexe,  ce  n’est 
point  par  leurs  bons  côtés,  n'ayant  do  celui- 
ci  que  la  frivolité,  de  celui-là  que  la  lour- 
dhut^  monstrueux  mélange  d'imperfections 
et  de  défauts,  véritable  chimère  dont  on  re 
fuserait  d'admettre  l'existence  si  l'un  u'était 
forcé  do  s'en  rapporter  au  témoignage  do  ses 
yeux.  Quel  est  cet  être  bizarre  qui  passe  à 
vos  côtés?  La  jambe  fine,  la  taille  grêle, 
pimpant,  lustré,  musqué,  volage  à la  fuis  et 
pesant  comme  un  scarabée,  il  no  vous  voit 
pas;  il  n’est  occupé  que  de  sa  personne,  de 
ses  gants,  do  son  gilet,  do  sa  tournure;  il 
passe  et  repasse  sa  main  dans  ses  cheveux; 
il  se  regarde  marcher;  il  étudie  sur  la  figure 
des  passants  l'effet  qu'il  s'imagine  produire. 
Ce  n'est  pas  qu'il  tienne  beaucoup  à votre 
opinion  ; vous  n'êtes  qu'un  miroir  dans  le- 
quel il  s'admire,  ou  bien  qu'un  mannequin 
auquel  il  se  compare.  Pourquoi  tiendrait-il 
compte  de  votre  esprit?  tout  le  sien  est  dSns 
ses  babils.  Le  temps  que  d'autres  emploient 
à d'utiles  travaux  ou  à d'ulilés  échanges,  il 
le  consacre  à faire  et  à défaire  le  nœud  de 
sa  cravate;  les  soucis  de  la  famille,  l'atten- 
tion que  tout  homme  accorde  aux  affaires 
publiques,  ces  nobles  préoccupations  lui 
sont  ^rangères.  l’eu  lui  importe  qui  vit  ou 
qui  meurt,  qui  s'élève  ou  qui  tombe;  il  ne 
s'intéresse  qu'aux  révolutions  de  la  mode,  et, 
pourvu  qu'il  ne  manque  rien  à sa  toilette,  il 
dormira  tranquille  : tout  va  pour  le  mieux 
dans  ce  bas  monde.  Nos  rodes  aïeux  n'au- 
raient pas  voulu  le  reconnaître  pour  fils;  jls 
l’auraient  forcé  à porter  la  robe  et  lui 
eussent  mis  dans  les  mains  une  quenouille. 
Mais  c’eût  été  faire  injure  à nos  mères.  A 
quoi  bon  la  quenouille?  il  ne  saurait  pas 
s'en  servir.  Point  de  mâles  vertus;  point  de 
vertus  d'aucune  sorte  ; tout  babil,  tout  de- 
hors, tout  vanité.  Ce  n'est  pas  une  femme , 
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ce  n’est  pas  un  homme  ; c'est  une  double 
négation.  On  dit,  en  terme  de  grammaire, 
que  cela  vaut  une  affirmation  ; dans  l’es- 
pèce, cela  vaut  un  damoret.  il  se  plaît  au- 
tour des  dames,  non  de  celles  qui  brillent 
par  leurs  talents  ou  leur  esprit,  mais  des 
plus  sottes,  des  plus  évaporées,  des  plus 
vaines  ; il  est  là  dans  son  élément,  minau- 
dant, folâtrant,  voletant,  ne  pensant  point, 
no  sentant  rien,  parlant  beaucoup.  — Voilà 
le  damerel.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
le  muguet,  le  raffiné,  l'incroyable,  le  dandy; 
ces  derniers  sont  des  variétés  du  genre  pelil- 
maiire.  Celui-ci  est  le  jeune  homme  do  tous  les 
temps,  avec  les  vices,  les  défauts,  mais 
aussi,  du  moins  le  plus  souvent,  avec  les 
qualités  de  son  âge.  Otez  au  petit-maître, 
quel  que  soit  d'ailleurs  le  nom  par  lequel 
chaque  siècle  le  désigne,  ôlcz-liii  ces  quali- 
tés viriles,  il  no  vous  restera  entre  les  mains 
qu'un  damoret,  un  être  sans  cœur,  sans 
esprit;  plus  qu’une  poupée,  moins  qu'un 
homme.  — L’existence  d'un  tel  personnago 
est-elle  une  erreur  de  la  nature?  S'il  en  était 
ainsi,  il  faudrait  jeter  sur  ces  informes  créa- 
tures le  voile  de  la  pitié,  et  n’en  parler  que 
pour  les  plaindre.  .Mais,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  ce  genre  d’infirmité  est  inconnn 
dans  les  campagnes  et  parmi  les  classes  la- 
borieuses; c'est  un  fruit  de  l'éducatiou  et  de 
l'oisiveté.  On  trouve  dans  le  peuple  un  vice 
contraire;  il  s'attaque  aux  femmes  : on  en 
voit  qui  ont  l'allure,  les  manières  de  l'hom- 
me. La  virago  est  l'opposé  du  damerel.  S'il 
fallait  choisir,  j'aimerais  mieux  la  virago; 
elle  gagne  en  énergie  ce  qu'elle  perd  en 
grâce.  .Mais  qui  me  dira  à quoi  peut  servir 
un  damerel?  A.  C. 

DAMES  (jEC  DES)  (orcAéoL).  — L’origine 
de  ce  jeu  est  inconnue;  on  ne  le  croit  pour- 
tant pas  moins  ancien  que  celui  des  échecs. 
La  ptlleia , jeu  décrit  par  Homère  dans 
l'Odytiée,  et  auquel  Aristophane  fait  allusion 
dans  sa  comédie  de  VAtstmblét  da  femmes, 
semble  avoir  de  grands  rapports  avec  cet 
amusement;  telle  est,  du  moins,  l'opinion  de 
Larcher  dans  un  savant  mémoire  inséré  au 
tome  XLVli  de  l'Académie  des  inscriptions. 
Comme  dans  le  jeu  des  dames,  les  jetons  pestai 
étaient  de  deux  couleurs  et  on  les  faisait 
aussi  mouvoir  sur  tes  cases  d'un  damier  en 
les  écartant  on  en  les  rapprochant  les  uns 
des  autres;  ce  jeu  différait  xlu  nôtre  seulement 
en  ce  que  le  nombre  de  pions  y était  plus 
restreint,  chaque  joueur  n’en  ayant  que  cinq 
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à-eondoira.  La  prise  d'an  pion  ne  s'opérait 
pas  de  la  même  manière  ; il  fallait,  pour  être 
pris,  qn'il  se  trouvât  serré  (cirrumcentui)  par 
deux  pions  de  l'adversaire  [PoUux,  liv.  ix, 
ch.  vil].  Les  Romains  connurent  le  même 
jeu  et  lui  donnèrent  le  nom  de  ludtu  calcu- 
torum;  les  mêmes  règles  furent  conservées 
pour  le  nombre  des  pions  et  aussi  pour  la 
manière  de  les  guider  ou  de  les  prendre. 
Martial  nous  montre  positivement  comment 
un  joueur  prenait  un  calculut  à son  adver- 
saire, dans  ce  vers  (liv.  xiv,  épigr.  xv)  : 
Calculas  hic  geaiino  discolor  hosle  périt. 
Plusieurs  autres  passages  du  même  poète  et 
do  \'Àrl  d’aimer  d'Ovide  complètent  tout  ce 
qu'on  peut  apprendre  sur  ce  jeu  des  Ro- 
mains. — En  Èrance,  le  jeu  des  dames  re- 
monte aux  temps  les  plus  reculés,  comme 
nous  l'apprend  son  nom,  dérivé  évidemment 
du  mot  celtique  lam  (petit  disque  en  bois]. 
On  le  joua  d'abord  d’une  manière  qui  rap- 
pelle assez  celle  qu'employaient  les  Grecs 
pour  la  petteia  et  les  Romains  pour  le  ludut 
cakuloram.  Douze  dames  étaient  mises,  d'une 
part,  sur  un  damier  ou  tablier,  tandis  que, 
do  l'autre,  on  plaçait  un  seul  pion  appelé 
renard;  les  dames  ou  poulet  devaient  être 
conduites  de  telle  sorte  qu’elles  pussent  en- 
tourer le  renard  et,  sans  lui  laisser  de  prise 
contre  une  seule  d'entre  elles,  l'acculer  jus- 
qu'aux extrémités  du  damier.  Ce  jeu,  fort  po- 
pulaire du  XI*  au  XVI’  siècle,  est  décrit  par 
-du  Gange,  au  mot  vulpes  de  son  Glossaire,  et 
nommé  par  Agrippa  (De  vanilale  teientiarum, 
ch.  XIV  ) et  par  Rabelais  [Gargantua,  liv.  i, 
ch.  xxil).  Plus  tard,  cejeu  se  modifia,  et,  sans 
qu'il  fût  tout  à fait  oublié  sous  son  premier 
nom,  devint,  avec  de  nouvelles  règles,  lejou  de 
la  rognetle.  Là,  comme  dans  le  jeu  aujourd'hui 
connu,  le  joueur  dut,  pour  avoir  le  gain  de 
la  partie  , prendre  tous  les  pions  de  son  ad- 
versaire , à l’aide  surtout  de  sa  principale 
pièce  la  roynelle  (petite  reine),  que  la  dame 
a remplacée  pour  nous.  En  1727,  le  jeu  de 
dames  fut  encore  modifié,  ou  plulût,  on  le 
joua  de  deux  manières.  Un  Polonais  qui  ha- 
bitait Paris  inventa  le  jeu  cl  lapolonaise,  pour 
lequel  chaque  joueur  se  sert  de  vingt  pions  au 
lieu  de  |juuze  comme  pour  le  jeu  ordinaire,  et 
dans  lequel  toutes  les  dames  marchent  indif- 
féremment eu  avant  ut  eu  ai  rièie.  lin  limona- 
dier de  Paris,  Manoury,  a consacré  un  poème 
é la  description  de,  ce  jeu  ut  un  long  traité 
historique  à son  histoire -Paris,  1787,  ia-12). 

DAMLts  iCAix  UESj  (/ii*(.).  — Un  appela 


ainsi,  dans  le  temps,  le  traité  de  Cambraç, 
qui  mit  fin,  en  1529,  à la  guerre  engagée  de- 
puis huit  années  entre  François  I"  et  Charles- 
Quint,  parce  qu’il  fut  négocié  et  conclu  par 
deux  femmes,  Louise  de  Savoie,  duchesse 
douairière  d’Angouléme , mère  du  roi  de 
France,  et  Marguerite  d’Autriche,  duchesse 
douairière  de  Savoie,  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  tante  de  l’empereur.  Trois  ans  aupara- 
vant , François  1",  prisonnier  do  Charles-, 
Quint,  avait  promis,  par  le  traité  de  Madrid, 
de  céder  à son  rival,  avec  le  Milanais,  que  le 
sort  des  armes  avait  déjà  enlevé  à la  France, 
le  duché  de  Bourgogne  qu'elle  n'avait  pas 
cessé  de  posséder,  et  de  renoncer  à la  sou- 
veraineté des  comtés  de  Flandre  et  d’Artois. 
François,  rendu  à la  liberté  sous  la  condition 
expresse  de  rentrer  dans  sa  prison  s’il  ne 
ratifiait  pas  les  stipulations  qu'il  y avait 
souscrites , avait  refusé  de  tenir  sa  promesse, 
bien  qu’il  eût  livré  ses  deux  fils  comme 
otages.  Le  traité  do  Cambray  modifia  les 
dispositions  do  celui  de  Madrid , en  ce  sens 
que  la  Bourgogne  resta  à la  Franco,  et  que 
2 millions  furent  payés  à l’empereur  pour  la 
rançon  des  jeunes  princes.  En  vertu  d’une 
clause  de  ce  traité,  François  I"  épousa  la 
soeur  de  Clinrles-Quint,  Eléonor,  reine  douai- 
rière de  Portugal.  L.  iiE  Viel-Castel. 

DAIUIAMSTES  ou  DAMIAAl'I  ES.  — 
Secte  d’cutychiens,  qui  se  confondait  avec 
les  sévériens,  les  phartolâtres , les  corrup- 
ticoles , les  agnoètes , etc.  Ils  niaient,  non 
pas  précisément,  comme  Eulychès,  la  double 
nature  du  Christ,  qu’ils  semblaient  même  ad- 
mettre, mais  ils  tombaient  dans  une  erreur 
non  moins  grave  en  repoussant,  comme  Sa- 
bcllius,  toute  distinction  entre  les  trois  per- 
sonnes divines,  et  en  no  voyantdans  les  noms 
de  Père  , dé  Fils  et  de  Saint-Esprit  que  de 
simples  désignationssans  importai)  ce.  Comme 
ils  ne  reconnaissaient  aucun  chef,  un  les  nom- 
mait acéphales.  Sévère,évèque  d'Antiuchç,  se 
mit  à leur  tète  et  ajouta  scs  propres  erreurs 
à celles  qu’ils  soutenaient  ; Hamien  , évêque 
d’Alexandrie,  l imita  quelque  temps  après  , 
et  une  autre  subdivision  de  cette  secte  prit 
le  .nom  de  térériens  peintes  , du  nom  de 
Pierre  Mungus,  usiirpatcurdu  siège  d’Alexan- 
drie. 

DAMIEAi  (saixt).  (l’oy.  CüSxiE.) 

DAMIEAI  (Pikrbk),  cardinnl-ovéque  d'Üs- 
tie,  né  à Ravenne,  vers  fan  988,  fut  d'abord 
élevé  par  son  frère,  archidiacre  de  Uavemie. 
nommé  Damien,  qui  lui  donna  sou  nom  il 


Digilized  by  Goe<gk 


DAM 


DAM 


( 539  ) 


fit  ensuite  ses  éludes  à Faenza  et  A Parme, 
avec  tant  do  sucras,  que,  devenu  bicniAl  ca- 
pable d'enseigner  les  autres,  la  réputation  et 
les  richesses  qu'il  acquit  lui  firent  craindre 
de  succomber  aux  tentations  de  la  vanité  et 
du  plaisir.  Se  dérobant  donc  à ses  parents 
et  à ses  amis,  il  se  relira  à l'abbaye  de  Font- 
Avellana;  élu  abbé  de  ce  monastère,  en 
lOil,  il  fonda  divers  ermitages.  Il  avait  déjé 
rendu  plusieurs  services  à l'Eglise,  lorsquB 
Etienne  l\,  jugeant  qu'il  serait  plus  utile  i 
la  religion  dans  le  monde  que  dans  la  soli- 
tude, le  créa  cardinal -évéqiie  d'Ostie  en 
1057;  mais  il  fallut,  pour  le  tirer  de  son  mo- 
nastère , que  le  pape  le  menaçât  d'excommu- 
nication. Pierre  fut  un  do  ceux  qui  s'oppo- 
sèrent le  plus  vivement  à l’élection  de  l'anti- 
pape Benoit  ; il  se  déclara  hautement  pour 
Nicolas  II;  il  assista  au  concile  tenu  à Itomo 
contre  les  simoniaquoa,  dont  il  purgea  plu- 
sieurs églises,  entre  autres  celle  de  Milan , 
où  sa  vie  fut  menacée  par  les  prévaricateurs 
en  1062;  il  prit  contre  l'empereur,  qui  sou- 
tenait l'antipape  Cadalous,  le  parti  d'.Mexan- 
^ dre  II.  Ce  pape,  l'ayant  envoyé  en  Erance  en 
qualité  de  légat,  disait  aux  évéques  de  ce 
royaume  : « Nous  ne  connaissons  personne 
dont  l'autorité  soit  plus  grande,  après  la 
nôtre,  dans  l'Eglise  romaine;  il  est  notre 
œil,  et  le  ferme  appui  du  siège  apostoli- 
que. » A son  retour  en  Italie,  Pierre  récon- 
cilia avec  le  pape  le  peuple  do  Ravenne , 
excommunié  pour  avoir  communiqué  avec 
son  archevêque,  frappé  lui-même  des  fou- 
dres de  l'Eglise.  Le  spectacle  du  monde  et 
de  la  corruption  qui  y régnait  avait  fait  re- 
gretter vivement  an  cardinal -évêque  d'Ostie 
le  séjour  de  la  solitude  ; il  abdiqua  et  rentra 
dans  son  monastère  de  Font-Avellana;  af- 
faibli par  de  longues  austérités,  il  mourut, 
en  1072,  ù l'âge  de  83  ans.  — Il  avait  com- 
posé dans  sa  ccilutb  de  nombreux  écrits  qui 
furent  recueillis  par  ordre  do  pape  Clé- 
ment VIII  , et  imprimés  en  trois  volumes; 
ses  ouvrages,  pleins  de  renseignements  cu- 
rieux sur  l'histoire  de  l'Eglise  au  xi*  siècle , 
sont  principalement  consacrés  à la  réforma- 
tion dqs  mteurt. 

DAMIENS  (Robert-François),  régicide, 
naquit  aux  environs  d'Arras  en  171â.  Ses 
inclinations  vicieuses,  dans  sa  jeunesse,  le 
firent  appeler  Robert  le  Diable.  D'abord  ser- 
rurier , il  se  fait  bientôt  soldat , puis  quitte 
le  régiment  ; il  s’enrôle  de  nouveau , puis 
déserte.  Il  vient  à Paris,  où  il  entre  comme 


domestique  dans  plusieurs  maisons  de  dis- 
tinction. Scs  fautes,  son  humeur  le  faisaient 
chasser  do  partout  : au  service  de  la  Bourdon- 
naye,  il  vola  50  louis;  la  maréchale  de  Mont-  * 
morcncy  le  congédia  comme  ivrogne  et  qne- 
rclleiir,et  madame  de  Sain  te-Rheuse  le  chassa, 
après  lui  avoir  prédit  qu’i’Z  etrait  rompu  vif. 
Frondeur  et  toujours  disposé  â s’élever 
contre  scs  supérieurs,  il  était,  de  plus,  taci- 
turne, et  la  sombre  inquiétude  de  son  carac- 
tère no  lui  permettait  guère  de  rester  long- 
temps dans  le  même  endroit.  Il  s’aper- 
cevait lui-même  do  l’effervescence  de  son 
sang  et  cherchait  à la  calmer  par  do  fréquen- 
tes saignées.  Il  servait  depuis  quelques  jours 
un  négociant  de  Saint-Pétersbourg  lorsque, 
le  li  juillet  1756,  il  lui  vola2V0  louis  et  s'en- 
fuit en  poste  â Arras  : il  parvient  à se  sous- 
traire â la  police  en  prenant  de  faux  noms, 
et,  sous  celui  de  Rrhal , il  revient  â Paris 
dans  le  courant  de  décembre  On  sait  que, 
à cette  époque , l’EUit  et  l’Eglise  n’étaient 
point  d’accord;  le  parlement  était  presque 
insurgé,  la  guerre  embrassait  l’Europe  : les 
murmures  généraux  qu’il  entendit  sur  les 
places  publiques,  dans  la  grande  salle  du 
palais, enflammèrent  son  esprit;  dans  la  nuit 
du  3 janvier  1757,  il  se  rendit  à Versailles, 
comme  un  homme  égaré.  Dans  les  agita- 
tions que  lui  donnait  son  inconcevable 
dessein,  il  demanda  à se  faire  saigner  dans 
l'auberge  où  il  descendit  : il  protesta  depuis, 
dans  ses  interrogatoires , que,  s'il  avait  été 
saigné  comme  il  le  demandait,  il  n'aurait  pas 
commis  sorf crime.  On  le  vit  rôdant  aux  alen- 
tours du  château.  Cependant  le  roi  descen- 
dait le  grand  escalier  pour  se  rendre  â Tria- 
non  : il  était  près  de  six  heures.  Il  faisait  un 
froid  excessif  ; presque  tous  les  courtisans 
étaient  en  manteau.  Damiens , ainsi  vêtu  , 
s'était  mis  en  embuscade  au  bas  de  l'escalier,  * 
muni  d’un  couteau  à ressort  qui,  d’un  côté, 
portait  une  lame  pointue  et,  de  l’autre,  un 
canif  à tailler  les  plumes,  d’environ  â pouces 
de  longueur.  Au  moment  où  Louis  XV  allait 
monter  en  voiture,  l’assassin  se  précipite 
vers  la  garde,  heurte,  en  passant,  le  Dauphin, 
aborde  le  roi , le  frappe  do  son  canif  vers  la 
cinquième  côte,  remet  son  couteau  dans  sa 
poche  et  reste  son  chapeau  sur  la  tête.  Le 
roi,  qui  se  sent  blessé,  se  retourne  et,  â 
l’aspect  de  cet  inconnu  restant  couvert  èt 
immobile,  s’écrie  : Je  suis  bleui;  e'eti  eet 
homme  qui  m'a  frappi;  qu’oit  Carrtte  et  qu'on 
IM  lui  faeee  pat  de  mal.  Saisi  à l’instant. 
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on  (rouTO  «nr  loi  une  somme  d’or  assex  con- 
sidérable (8  à 000  francs)  et  un  livre  intitulé, 
Inttrucfiont  et  ptntia  chrétUnnes.  Dans  ses 
premiers  interrogatoires,  il  déclara  qu'il 
avait  des  complices,  qu’il  s'obsti'nait  à ne  pas 
nommer,  malgré  les  menaces  et  les  tortures; 
mais,  dans  la  suite,  il  se  rétracta  et  soutint 
jusqu'à  la  mort  qu'ii  était  seul  coupable. 
Comme  on  lui  faisait  des  promesses  de  grâce, 
s'il  voulait  faire  des  aveux, il  répondit  : J» 
ne  puis  y compter;  je  dois  mourir  et  je  veux 
^mourir,  comme  Jésut-Chriil,  dans  les  douleurs 
et  les  tourments.  D’abord  on  crut  que  le  fa- 
natisme religieux  avait  armé  son  bras  ; mais 
on  apprit  bientôt,  par  l’instruction  du  pro- 
céa^ar  ses  aveux  et  par  divers  témoignages, 
qtf^déclamait  souvent  contie  le  clergé  et  ne 
pratiquait  nullement  ses  devoirs  religieux. 
•—  Damiens  fut  transporté  à la  Conciergerie, 
et  l’on  prit,  à ce  qu’il  parait,  des  précautions 
inouïes  pour  le  conserver  en  vie.  D’abord  il 
fol  mis  dans  une  espèce  de  hamac,  afin  qu’il 
n’essayât  point  do  se  détruire  contre  les 
murs,  tandis  qu’on  le  montait  au  premier 
étage  de  la  tour  do  Montgomery , où  il  fut 
enfermé  dans  la  même  chambre  que  Ravail- 
lac; on  le  coucha  sur  un  lit  entouré  d’une 
estrade  matelassée.  Les  bras,  les  cuisses 
assujettis  par  do  nombreuses  cour- 
qui  se  rattachaient  à des  anneaux  scel- 
VN  à terre.  Les  plaies  occasionnées  par  les 
tortures  qu’il  avait  subies  à Versailles  for- 
cèrent Damiens  à rester  couché  pendant  plus 
de  deux  mQfSt  qoatre  soldats  faisaient  jour 
et  nuit  l'ofBce  d'infirmiers.  Un  officier  de  la 
bmiche,  chargé  de  sa  nourriture,  exécutait  le 
régime  prescrit  par  les  médecins; no  chirur- 
u^^jpjpuchait  dans  la  prison  ; le  médecin  de 
^nW^r  le  visitait  trois  fois  par  jour.  Enfin  les 
fram  que  coûtait  au  domaine  ce  malheureux 
montaient,  dit-on,  â plus  de  600  livres  par 
jour. — Dans  lesinterrogatoiresque  lui  firent 
subir  les  commissaires  du  roi , Damiens  fit 
les  réponses  les  plus  contradictoires  11  ré- 
pondit d’abord  : u Je  n’ai  point  eu  l’inten- 
« tion  de  tuer  le  roi , je  l’aurais  tué  si  je  l’a- 
<c  vais-  voulu  ; je  l’ai  frappé  pour  que  Dieu 
« pût  le  loucher  et  le  porter  à remettre  toutes 
a choses  en  place  : il  n’y  a que  l’archevêque 
« de  Paris  seul  qui  soit  cause  de  tous  ces 
« troubles.  » Un  autre  jour  il  dit  : « Je  me 
-4i.proposais  de  venger  l’honneur  et  la  gloire 
H du  parlement,  et  je  croyais  rendre  un  ser- 
ti vice  à l’Etat.  » S’il  faut  en  croire  l’abbé 
Soulavie,  il  aurait,  après  les  douleurs  du  te- 


naillement, répondu  an  greffier,  d’un  ton  ferme 
et  sépulcral  : « Non,  je  n’ai  plus  rien  â dira, 
« sinon  que  je  ne  serais  pas  ici  si  je  n’avais 
« pas  servi  des  conseillers  au  parlement.  » 
Quoi  qu’il  en  soit , en  examinant  le  caractère 
de  Damiens,  sa  vie  privée,  les  pièces  du  pro- 
cès, on  ne  pourra  le  prendre  pour  un  homme 
de  parti,  on  ne  verra  en  lui  qu’un  misérable 
fou  dont  la  tête  a été  exaltée  par  des  discours 
incendiaires , et  qui , lassé  de  vivre,  veut  en 
finir  avec  l’existence  en  s’enveloppant  dans 
le  prestige  d’une  infâme  célébrité. — Damiens 
fut  exécuté  sur  la  place  de  Grève  le  28  mars. 
Il  fut,  pendant  prés  d’une  benre,  tiré  de  toute 
la  puissance  de  quatre  ^Élhix  ; on  versa 
du  plomb  fondu  et  de  l’hé^^puillante  d(|k 
scs  plaies.  On  dit  qu’il  moÀtta  de  la  fermik 
au  milieu  de  ces  horribles  tourments.  Par 
arrêt  du  parlement,  sa  famille  fut  bannie, 
sous  peine  de  mort,  et  forcée  de  changer  de 
nom.  — Le  Breton,  greffier  au  parlement,  a 
publié  les  pièces  originales  et  la  procédure  du 
procès  fait  à Robert-François  Damiens , Paris, 
1757,in-4*,etivol.  in-12;  — en  1760, 1 vol. 
in-12,  intitulé.  Les  iniquités  découvertes,  ou  re- 
cueil de  pièces  curieuses  et  rares  qui  ont  paru 
lors  du  procès  de  Damiens.  C.  L.  M. 

DAMIER  (hist.  nat.]. — En  ornithologie, 
le  damier  est  un  oiseau  du  genre  pétrel,  le 
PÉTREL  nu  Cap,  petrocellaria  capensis.  Ce 
nom  lui  a été  donné  à cause  de  la  disposition 
de  ses  couleurs  présentant  sur  le  dos  u'à'mié- 
lange  de  blanc  et  de  noir.  — Damier  est  en- 
core, parmi  les  mollusques,  le  nom  vulgaire 
de  deux  variétés  du  genre  edne;  le  damier  de 
la  Chine  et  le  faux  damier.  — Les  amateurs 
de  papillons  désignent  encore  sous  ce  nom 
plusieurs  espèces  du  genre  argine. — En  bo- 
tanique, on  donne  ce  nom  à une  espèce  de 
fritillaire,  fritillaria  meleagris.  Lin. 

DAMIETTE  (gèogr.),  ville  de  la  basse 
Egypte,  située,  par  29"  29'  longit.  E.  et  31* 
25’  latit.  N.,  sur  la  branche  orientale  du  Nil, 
à 9 kilomètres  de  son  cmbouchuro  et  160 
N.  O.  du  Caire,  et  à2kil.  du  lac  Menzaleh; 
sa  position  est  admirable,  et  l’air  y est  plus 
pur,  le  climat  plus  tempéré  que  daiïs  le  reste 
de  la  province  ou  préfecture  dont  elle  est  le' 
chef-lieu.  Damiette,  en  raison  de  son  éloi- 
gnement de  la  mer,  n’a  pas,  à proprement 
parler,  de  port  et  ne  peut  offrir  qu’un  abri 
passager  aux  bateaux  qui  remontent  ou  des- 
cendent le  Nil;  la  barre  qui  obstrue  l’em- 
bouchure du  Ae^  force  les  navires  d’une 
certaine  dime^p^,  qui  ne  peuvent  la  fran- 
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chir,  â mouiller  à 2 lieues  de  la  cAte.  Cette 
ville  n’en  est  pas  moins,  après  Alexandrie, 
le  débouché  le  plus  important  des  produits 
de  l'Egypte  et  l'entrepôt  des  marchandises 
euro'péennes;  son  principal  commerce  con- 
siste en  riz,  le  meilleur  du  Levant,  en  blé,  lin, 
toi  les,  sel  ammon  iac,  poisson  fumé  ou  salé,  etc. 
Population  , 30,000  habit,  environ  , dont 
un  sixième  de  chrétiens. — .\ii  temps  du  Bas- 
Empire,  Uamiette,  qui  portait  alors  le  nom 
de  Thamiatit,  était  peu  considérable  et  com- 
plètement effacée  par  Pelute,  bâtio  à l'extré- 
mité du  lacMenzaIeh,  prés  d'un  bras  du  Nil 
qui  n'existe  plus. Quand  cette  dernière  villeeut 
vu  son  importance  s'affaiblir  par  suite  des 
ravages  de  la  guerre,  Damiette  s'accrut 
en  proportion.  Vers  858,  elle  fut  forti- 
fiée par  le  sultan  Elmetouakkel , lorsque  déjà, 
depuis  plusieurs  années,  les  kalifes,  compre- 
nant les  avantages  de  sa  situation,  prenaient 
soinr  de  l'accroître  et  de  l'enrichir.  Prise, 
en  1155,  par  Koger  de  Sicile,  elle  retomba 
peu  do  temps  après  au  pouvoir  des  musul- 
mans conduits  par  Saladin.  Les  croisés,  qui , 
en  1218,  s'emparèrent  de  Damiette  après  un 
siège  de  dix-huit  mois,  et  y tirent  un  butin 
immense,  furent  également  contraints,  trois 
ans  plus  tard,  d'abandonner  leur  conquête. 
En  1249,  l'étendard  des  chrétiens  flotta,  pour 
la  troisième  fois,  sur  les  murs  do  Damiette; 
mais  la  funeste  issue  du  combat  de  la  A/un- 
tourah  força  saint  Louis  de  rendre  celte  ville 
comme  partie  de  sa  rançon.  Elle  fut  entiè- 
rement rasée,  peu  do  temps  après , par  les 
musulmans  eux-mèmes,  et  la  nouvelle  Da- 
miette fut  élevée  de  ses  débris,  mais  plus 
loin  de  la  mer.  Ce  fut  dans  la  plaine  d'£- 
letbah,  prés  de  Uamiette,  que  7^000  janis- 
saires furent  mis  en  déroute  complète  par  le 
général  Verdier,  à la  tète  de  1,000  hommes 
seulement  (novembre  1799). 

UA.UUARA  [bol.). — Genre  de  la  famille 
des  abiétinces  démembrée  de  celle  des  coni- 
fères de  Jussieu,  de  la  dioecie-monadelphie, 
dans  le  système  de  Linné.  Les  végétaux  qui 
le  forment  sont  de  grands  et  beaux  arbres , 
qui  croissent  dans  l'Asie  tropicale  et  princi- 
palement dans  la  Nouvelle-Zélande  ; ils  se 
distinguent,  de  prime  abord,  par  leurs  feuil- 
les plus  larges  que  dans  aucun  des  autres 
genres  de  la  même  famille , ovales-lancéo- 
lées,  coriaces,  très-entières,  striées,  rétrécies 
à leurs  deux  extrémités , forme  unique  dans 
tout  le  groupe  nombreux  des  conifères;  leurs 
fleurs  sont  dioïqnes  ; les  mdU*  forment  des 


chatons  extra-axillaires , à étamines  nom- 
breuses, insérées  sur  l'axe,  imbriquées, 
composées  de  filets  très-courts,  soudés  en 
un  corps  épais  en  forme  de  coin,  à la  base 
duquel  sont  rangées  on  deux  séries  do  huit  à 
quinze  anthères  cylindriques , pendantes,  li- 
bres : tout  cet  ensemble  est  regardé  par  cer- 
tains botanistes  comme  constituant  une  seule 
clamine  à plusieurs  loges.  Les  fleurs /'rmef/rs 
forinent  des  chatons  terminaux , presque 
ovales,  à écailles  nombreuses , étroitoinont 
imbriquées , «ous  chacune  desquelles  se 
trouve  un  seul  ovule  renversé,  dont  l'ouver- 
ture regarde  en  dehors.  A ces  fleurs  succè- 
dent des  cônes  ovales-globuleux , formés 
d'ècailles  coriacccs  - ligneuses , étroitement 
serrées  l'une  contre  l'autre,  s'écartant  plus 
tard  et  se  détachant  enfla  do  l'axe,  pour  la 
dissémination  dos  graines  que  distinguent 
deux  ailes  inégales,  l'une  étroite,  l’autre  fort 
large.  — L'espèce  la  plus  anciennement  con- 
nue ae  ce  genre  est  le  dammaba  o'Orient, 
dammara  orientalis.  Don  ( pinu$  dammura  , 
Lamb.;oÿaMis  /oranMifofinT  Salisb.],  très- 
grand  et  bol  arbre  des  Moluqiies,  qui  compte 
encore  dans  nus  collections^n  nombre  des 
plantes  do  serre  les  plus  rares  et  les  plus  chè- 
res, à cause  surtout  de  la  grande  difficulté 
qu'on  éprouve  à le  multiplier;  il  on  existe 
dans  les  serres  du  jardin  des  plantes  de  Pa- 
ris un  pied  magnifique , qui  a 3 ou  4 mètres 
de'  hauteur.  Dans  son  pays  natal , il  donne 
une  sorte  de  résine  copal  qui  parait  avoir 
des  caractères  à elle  propres,  nommée  par 
les  habitants  dammar  puti,  et  qui  mériterait 
do  fixer  l'attention  des  chimistes.  Une  autre 
espèce  plus  intéressante  est  le  dammara 
AUSTRAL,  dammara  auslralis,  Don  , l'un  des 
plus  grands  arbres  des  forêts  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Les  indigènes  de  ces  Iles  lui  dop- 
nent  le  nom  de  iauri  ou  Aouri.  Son  buis 
se  distingue  par  d'excellentes  qualités  qui 
le  font  rechercher  par  les  indigènes  et  le 
rendent  un  objet  de  commerce.  C’est  pour 
ce  bois  qu'on  a essayé  de  naturaliser  cet 
arbre  dans  nos  pays,  et  quelques  - unes 
des  tentatives  opérées  â cel  égard  ont  fait 
espérer  qu'il  serait  possible  do  doter  nus 
plantations  de  cette  acquisition  importante. 
Du  tronc  et  des  jeunes  rameaux  do  cet  arbre 
s'écoule  une  résine  que  les  Nuuveaux-Zélan- 
dais  nomment  carc  et  les  Anglais  cotedegum 
et  kauri-resin,  et  qui  ressemble  assez  à la  ré- 
sine élémi.  C'est  un  masticatoire  très-usité 
des  naturels.  En  le  brûlant  et  recueillant 
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let  particules  entraînées  par  la  fumée  ils 
préparent  une  matière  colorante  qui  leur 
^ sert  pour  les  tatouages  dont  ils  se  couvrent 
‘la  figure.  P.  DüChartbk. 

DAMMARTIN  {géog.,  hiil.). — Petite  ville 
de  France  et  chef-lieu  de  canton  dans  le  dé- 
partement de  Seine-et-Marne,  située  sùr  une 
hauteur, à 17  kil . N. O.  de  Meaux,  son  chef-lieu 
' d'arrondissement. — Jolies promenadesplaii' 
técs  sur  l’emplacement  d’un  ancien  château; 
église  dédiée  à Notre  Dame  et  bâtie  par  An- 
toine de  Chabannes  (roy.  ce  mot),  dont  le 
tombeau  se  voit  an  milieu  du  chœur.  Popu- 
lation 2,000  habitants  environ.  — Cette  ville 
doit,  dit-on,  son  origine  à une  chapelle  éri- 
gée sous  l’invocation  de  saint  Martin,  et  son 
nom  serait  une  corruption  de  dominiu  Mar- 
, linut.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  voit,  dés  le  xi*  siè- 
cle, les  seigneurs  de  Dammarlin  porter  le 
titre  de  comte  : au  commencement  du  xiii*, 
un  fils  de  Philippe-Auguste , Philippe  Hure- 
pel,  ayant  épousé  Mahaut,  héritière  de  cette 
maison,  devint  comte  de  Dammartin.  Quel- 
ques années  plus  lard,  ce  comté  passait,  éga- 
lement par  un  mariage,  dans  la  maison  de 
Trie;  au  xv'  siècle  il  fut  confisqué  par  Char- 
les VII,  qui  le  donna  à Antoine  do  Chaban- 
nes ; d’autres  disent  que  ce  dernier  l’acquit 
par  alliance;  sa  fille  le  porta  ensuite  dans  la 
maison  d’Anjou.  Anne  de  Montmorency 
acheta  , vers  155k,  le  comté  de  Dammartin, 
et  sa  famille  le  posséda  jusqu’en  1632,  épo- 
que à laquelle  il  fut  confisqué  p.ar  Louis  XIII, 
et  donné  ensuite,  par  Aune  d’Autriche,  à la 
maison  de  Bourbon-Coiidé. 

DAMXÉS.  [Yoy.  Eternité  des  peines.] 

DAMOCLÈS  (Aùt.),  courtisan  de  Denys 
l’ancien,  tyran  de  Syracuse,  et  l'un  de  ses 
flatteurs  les  plus  empressés.  — Ce  prince , 
Iq^  de  l’entendre  sans  cesse  et  à tou  h propos 
exalter  le  bonheur  do  la  souveraine  puissance, 
le  fit  un  jour  asseoir  à sa  table,  sur  son 
propre  tréne , et  revêtir  des  ornements 
royaux,  ordonnant  qu’on  le  servit  avec  la 
mémo  pompe  et  le  même  appareil  que  lui- 
mèrtie.  Damoclès  ètaié  enivré;  mais,  ayant 
par  hasard  levé  les  yeux  vers  le  dais  qui  sur- 
montait le  trône,  il  aperçut,  suspendue  au- 
dessus  de  sa  tète,  par  un  simple  crin  , une 
épée  nue  ..  Un  geste  impérieux  de  Denys 
l’empêcha  de  fiiir,  et,  désormais  en  proie  à 
toutes  les  angoisses  de  la  terreur , il  dut  at- 
tendre la  fin  du  repas  que  le  roi  semblait 
prolonger  à plaisir.  La  leçon  était  bonne,  et 
M coortiaan  put  désorBais  apprécier  à sa 


juste  valeur  la  félicité  d’un  tyran.  — L'épée 
de  Damoelit  est  passée  en  proverbe. 

DAMOISEL . DAMOISEAU  ( eoul.  et 
kilt.].  — Le  fils  d’un  dame  ou  seigneur  avant 
qu’il  fût  chevalier  [voy.  D.vme).  Ce  mot  a 
reçu  les  formes  domicetl,  damisel,  danzel, 
datnoitiau. — Les  fils  de  roi  eux-mêmes  por- 
tèrent ce  titre  ; nous  trouvons  : le  damoyul 
Louis  le  Gros; — on  fil  coroner  ledamoieel  Pépin. 
Froissart  appelle  le  fils  du  prince  de  Galles  le 
jeune  damoisel  Richart.  Plus  lard,  cet  usage  se 
perdit  pour  les  fils  de  rois.  — Damoisel  a été 
employé  aussi  dans  certaines  corporations 
ecclésiastiques  pour  désigner  ceux  qui  n’a- 
vaient pas  encore,  voix  délibérative  dans  les 
assemblées  capitulaires.  — Les  écuyers  et 
servants  des  seigneurs,  étant  eux  - mêmes 
nobles,  portaient  le  titre  de  damoiul,  et  ce 
titre  est  souvent  employé  pour  désigner  un 
écuyer  ou  une  personne  attachée  au  service 
d’un  seigneur. 

C’est  probablement  par  extension  de  ce 
dernier  sens  que  le  mot  damoiseau  a été 
employé  dans  la  seule  acception  qu’il  con- 
serve encore  aujourd’hui,  celle  d’un  homme 
qui  affecte  l’empressement  prés  des  dames 
pour  faire  croire  à de  prétendus  succès. 
Cette  acception,  qui  a quelque  chose  d’iro- 
nique , avait  d’abord  été  prise  en  bonne 
part.  U Bien  sçay-je  que  l'on  use  encore  d’un 
autre  sens  pour  ceux  qui  sçavent  courtiser 
de  bonne  grâce  les  dames,  on  leur  complaire. 
Ainsi  fut  appelé  Ainadis  de  Gaule,  en  sa 
jeunesse,  damoisel  de  la  mer,  parce  qu’ayant 
été  recous  au  berceau  de  la  fureur  de  la  mer, 

depuis il  estoit  grandement  agréable  aux 

dames.  »— Au  féminin,  damoiselle était  le  ti- 
tre des  filles  nobles;  on  en  a fait  Demoisellk 
{coy.  ce  mût).  Eli.  Lefèvre. 

DAMON  et  PYTHIAS.  [Voy.  Pythago- 
riciens.) 

DANAÉ  (mylA.),  fille  du  roi  d’Argos,  Acri- 
sius.  Ce  dernier,  averti  par  l’oracle  qu’il  pé- 
rirait do  la  main  d’un  fils  de  cette  princesse, 
la  fit  renfermer  fort  jeune  dans  une  tour 
d’airain.  Plus  tard  , si  l’on  en  croit  les  chro- 
niques, Prœtus,  le  propre  frère  d’Acrisins, 
ayant  corrompu  les  gardiens,  Danaé devint 
mère  d’un  enfant,  qui  fut  Persée.  La  Fa- 
ble dit  que  Jupiter,  devenu  amoureux  do 
la  belle  captive , se  métamorphosa  en  ploie 
d’or  pour  pénétrer  dans  sa  prison  ; la  mv- 
thologie  renferme  pen  d’allégories  aussi 
claires.  Quoi  qu’il  en  soit,  Acrisios  fit  exposer 
A la  merci  des  flots,  dans  nos  barque,  sa 
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fille  et  Pcrséo;  ils  abordèrent  henrenscmcnt 
à nie  deSeryphe,  dont  le  roi  Polydecle,  après 
les  avoir  accueillis  avec  la  plus  grande  bien- 
veillance, épousa  Danaé  et  prit  soin  de  l'édu- 
cation de  son  fils. 

DAIVAIDE  (technol.)  — Machine  hydrau- 
lique ayant  pour  but,  comme  les  turbines, 
do  transformer  directement  le  mouvement 
rectiligne  d’un  cours  d'eau  bn  mouvement 
circulaire  horizontal.  La  danaïde  se  com- 
pose d’un  cylindre  creux , pouvant  tourner 
sur  un  axe  vertical.  Sa  capacité  est  divisée 
en  deux  parties,  à peu  prés  égales,  par  un  dia- 
phragme horizontal,  dont  le  centre  est  cir- 
culairement  évidé.  La  partie  inférieure  est 
fermée  par  un  fond  portant  une  ouverture 
pareille  et  divisée  en  huit  compartiments 
égaux,  formés  par  des  surfaces  hélicoïdes 
fixées  à un  diaphragme  placé  un  peu  au- 
dessous  de  celui  dont  nous  avons  parlé, 
mais  qui,  au  lieu  d'étre  percé  au  centre,  est 
d'un  diamètre  un  {>cu  moiodro  que  la  cuve, 
. et  ne  laisse  de  passage  au  liquide  que  par 
l'espace  annulaire  resté  vide  entre  sa  cir- 
conférence et  la  paroi  intérieure  do  la  cuve. 
Ceci  expliqué,  on  poipra  comprendre  l’efiét 
de  cette  machinot|  L’eau  est  amenée  par  un 
tuyau  don*  l'orifice  en  fente,  aplati,  et  de  la 
hauteur  de  la  chambre  supérieure,  lance  an- 
gulairement  le  liquide  contre  la  paroi  inté- 
rieure ; ce  premier  effort  tend  à faire  tour- 
ner l'appareil  par  l’effet  du  choc,  puis  l'eau, 
s'écoulant  par  l'espace  circulaire  central  du 
premier  diaphragme,  se  ré[wid  sur  le  second 
diaphragme,  tombe  sur  leTTiélices  infédeu- 
res,  et,  par  son  poids,  tout  en  descendant 
vers  l'orifice  inférieur , augmente  le  mouve- 
ment que1e  choc  avait  déterminé. 

D..VN,\IDE;cntom.),ordre  dos  lépidopUrts, 
famille  des  diurnes, — Ce  genre,  qui  se  com- 
pose d'espèces  exnlk|ucs,  offre  les  caractères 
suivants  : pieds  antérieurs  courts , repliés 
contre  la  poitrine , mais  conformés  comme 
les  autres;  antennes  en  massue,  oblongues, 
un  peu  contournées;  palpes  écartées  entre 
elles,  ayant  le  dernier  article  court;  la  cel- 
lule discoîdale  des  ailes  inférieures  est  entiè- 
rement fermée,  et  le  bord  anal  embrasse  à 
peine  le  corps  ; les  supérieures  sont  trian- 
gulaires, un  peu  échancrées  au  bord  posté- 
rieur ; les  inférieures  arrondies  et  avec 
une  espèce  de  poche  près  d’une  des  nervures 
inférieures  dans  les  mâles.  Parmi  les  espèces, 
nous  citerons  la  danaïde  archippe,  qui  se 
trouve  aux  Antilles,  au  Pérou  et,  eu  général, 


dans  tontes  les  contrées  de  l’Amérique  mé- 
ridionale. Cette  belle  espèce  a 3 pouces  et 
demi  d’envergure  ; le  corps  est  noir,  taché 
de  blanc  jaunâtre  ; les  ailes  sont  un  peu  si- 
nuées,  fauves,  avec  des  veines  et  le  limbe 
postérieur  noirs  ; les  supérieures  ont  le 
sommet  noir  avec  des  taches  fauves.  Lue  au- 
tre espèce  a , dit-on , été  trouvée  en  Italie  ; 
c’est  la  D.  ehryiippe,’\a  seule  qui  se  rencon- 
trerait en  Europe.  Elle  a 2 pouces  et  demi 
d’envergure;  la  tète  et  le  corps  sont  noirs,  avec 
des  points  blancs  ; l'abtlomen  est  fauve  ; les 
ailes  sont  fauves,  avec  la  partie  interne  bordée 
de  noir  diffuseur  tout  le  sommet  des  antérieu- 
res qui  forme  un  triangle  entier  : ce  sommet 
offre  trois  ou  quatre  taches  blanches  dispo- 
sées obliquement,  et  le  reste  du  pourtour  un 
rang  de  petits  points  blancs  ; trois  nu  quatre* 
petites  taches  noires  existent  sur  les  ailes 
inférieures^  Cette  espèce,  qui  rient  d’Afrique 
et  d'Asie  , comme  la  précédente , aurait  été 
rencontrée  à Naples. 

DANAL'S , DAN’ AIDES  (hitt.  et  mylh^), 
— Bélus,  roi  d’Egypte,  laissa,  en  mourant,  son 
empii^â  ses  deux  fils , Egyptue  et  Danaüe- 
Ce  défnier,  voulant  régner  seul , conspira 
contre  son  frère  et  leva  une  armée  pour  le 
renverser;  battu  et  vivement  poursuivi  par 
Itamessès  , l’un  des  généraux  d'Egyptus , il 
fut  bientôt  contraint  de  s’enfuir  dans  le  l’é- 
loponèse,  à Argos.  Sthénélus  [d'autres  di- 
sent (îélanor)  ^e  la  race  des  Inachidet,  ré- 
gnait alors  pur  cette  contrée;  Danaûs  le  dé- 
trôna (1^76  avant  J.  C.),  et  commença  la  race 
des  Bilides,  qui  régna  près  d’un  siècle  et  de- 
mi. — La  Fable  donne  à Danaüs  cinquante 
filles,  et  cinquante  fils  à Egyplus.  Ce  dernier 
désirant  se  réconcilier  avec  son  frère,  ou  son- 
geant peut-être  â préparer  pour  l’avenir  la 
soumission  à l’Egypte  du  royaume  d’Argos, 
lui  proposa  d’unir  leur  nombreuse  progéni- 
ture; DanaQs  y consentit,  ou,  selon  d’autres, 
n'accepta  que  contraint  par  les  armes.  Quoi 
qu'il  en  soit , excité  d'on  côté  par  un  désir 
de  vengeance  contre  son  frère , auquel  il 
n’avait  jamais  pardonné  son  expulsion  de 
l’EgJpte;  de  l’autre . effrayé  par  un  oracle 
qui  lui  avait  prédit  qu’un  de  ses  gendres  le 
ferait  descendre  du  trône,  il  obtint  do  ses 
filles  qu’elles  égorgeraient  leurs  époux  la 
première  nuit  des  noces.  Toutes  obéirent, 
à l’exception  de  la  seule  Hypermnestre,  qui 
sauva  le  sien;  c'était  Lyneét  qui,  en  effet, 
détrôna  son  beau-père,  vers  avant  l’ère 
chrétienne.— Dans  tout  ce  qui  concerne  cette^ 
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alliance  entre  les  deux  frères , la  Fable  est 
tellement  mêlée  à l'bistuire  qu'il  n'est  guère 
possible  de  les  distinguer  l'une  de  l'autre. 
Les  poètes  infligent  pour  punition  aux  Uana'i- 
des,  coupables  et  précipitées  par  Jupiter  dans 
le  Tartare,  de  remplir  d'eau  un  tonneau  sans 
fond.  Quelques  auteurs  ont  vu  lé  une  allé- 
gorie rappelant  l'usage  des  puits  que  les 
Danai'des  auraient  importés  d'Egypte  à Argos; 
mais,  outre  que  le  sens  serait  singulièrement 
forcé,  le  fait  de  l'importation  n'est  rien  moins 
que  prouvé,  et,  dans  tous  les  cas,  ce  serait 
un  immense  service  bien  mal  récompensé , 
même  allégoriquement  parlant.  B. 

DA^’COL'RT  (Floreni  Carton),  l’un 
de  nus  meilleurs  auteurs  comiques,  naquit  à 
Fontainebleau,  le  1“  novembre  16G1 , d’une 
* famille  noble  originaire  d’Angleterre.  C’est 
au  collège  des  jésuites  à Paris  qu’il  Gt  ses 
études,  ayant  pour  maître  le  célèbre  père 
la  Rue;  il  faillit  même,  dit-on  , s’attacher  à 
celte  compagnie , mais  les  séductions  du 
théâtre  le  détournèrent  de  cette  pieuse  voca- 
tion. Sitôt  qu’il  fut  hors  du  collège,  il  se  ma- 
ria avec  la  sœur  du  comédien  la  Tliorillère,  se 
Ht  acteur  et  auteur  dramatique  tout  ensem- 
ble, devint  bientôt  célèbre  à ces  deux  ti- 
tres, et  se  montra  digne  parfois  de  recueillir 
le  double  héritage  de  Molière.  Comédien,  en 
effet,  il  succéda  dignement  au  grand  comi- 
que dans  les  rôles  de  misanthrope,  de  jaloux 
et  de  financier  ; auteur  dramatique,  s'il  n'ap- 
prochait point  des  hautes  ranceptions  du 
génie  de  Molière,  il  se  montrait  presque  son 
égal  dans  la  farce  . nui  dos  meilleurs  juges 
no  lui  a contesté  ce  mérite.  Dancourt  est 
surtout  resté  le  modèle  desauleurs  d'à-propos 
comiques.  Saisissant  au  passage,  pour  les 
mettre  aussitôt  en  scène , . l'bistuire  et  le 
scandale^u  jour,  trouvant  dans  la  plus 
mince  aventure,  dans  une  mode,  un  proverbe, 
l’idée  d'une  joyeuse  comédie , et  détaillant 
chaque  scène  avec  un  esprit  si  vif  et  une 
telle  habileté  de  (lialogue,  qne  la  plupart  de 
ces  pièces,  éphémères  par  leur  nature,  ont 
survécu  au  moment  qui  les  avait  fait  naître , 
il  s'est  trouvé,  sans  le  vouloir,  le  rival ‘heu- 
reux de  Kcgnard,  de  Destouches  etdeUu- 
fresny.  Sans  prétendre,  avec  scs  vives  Dan- 
couradet , à une  si  longue  renommée,  il  dis- 
pute à ces  poètes  vantés  la  meilleure  place  à 
côté  de  Molière.  — Dancourt,  quoiqu’en  fa- 
veurauprès  de  Louis  XIV,  fréquentait  peu  les 
gens  de  qualité;  aussi,  lorsqu’il  voulut  les 
mettre  en  scène,  no  sachant  comment  peindre 


des  portraits  dont  il  n’avait  pas  va  poser  les 
originaux,  il  lui  fallut  recourir  à l'e.xpérience 
d’un  certain  M.  de  Saint -Yon,  homme 
du  bel  air , secrétaire  du  célèbre  traitant 
M.  de  la  Faluère  et  déjà  rompu  aux  travaux 
de  la  scène  par  plusieurs  comédies  faites 
avec  Hiccoboni  et  l’alaprat.  C'est  à celle  as- 
sociation littéraire,  danslaquclle  M.  deSain(- 
Yon  apportait  pour  contingent  les  fines  ob- 
servations recueillies  dans  ses  hantises  avec 
les  gens  de  qualité,  et  Dancourt  sa,  riche 
part  d'esprit  et  d'habileté,  que  deux'comé- 
dles  excellentes,  le  Chevalier  à la  mode  et  U* 
fio«rÿfuisf<d«9uali/é,durentleurenfanleraenl. 
Ce  sont,  assurément,  les  deux  meilleursouvra- 
ges  de  Dancourt,  qui  seul  s'en  avoua  l’auteur, 
et  auquel  l’oubli  qui  continua  de  couvrir  le- 
nom  de  son  collaborateur  les  fait  encore  ex- 
clusivement attribuer  aujourd'hui.  Parmi  les 
comédies  que  Dancourt  écrivit  seul  on  distin- 
gue : tes  Curietix  de  Compïègne,  le  Galant  jardi- 
nier, les  Trois  cousines,  le  Colin-Maillard,  le 
Mari  retrouvé,  les  Enfants  de  Paris,  le  Moulin 
de  Javelle,  etc.  Les  mêmes  personnages  se  re- 
trouvent dans  presque  toutes  ces  pièces  dont 
la  fécondité  des  saillies^  comiques  et  la  vi- 
vacité toujours  spiriliïâ^  du  dialogue  font 
seules  la  variété.  Ce  ne'sonlque  l^urgeuises 
dupées,  procureurs  et  financiers  trompés,  et 
surtout  paysans  niais  et  malins  trahissant 
trop  bien  , peut-être,  dans  chacun  de  leurs 
propos , l’esprit  du  poète  mal  voilé  par  le 
jargon  villageois.  Enrichi  par  ses  succès, 
Dancourt  quitta  le  théâtre  en  1718  : alors  le 
soin  de  son  saint  devint  son  unique  souci; 
rendu  aux  pensées  pieuses  et  aux  soarooirs 
de  sa  première  éducation , il  compOta  une 
tragédie  sainte  et  traduisit,  en  vers,  les  psau- 
mes de  David.  Il  mourut  le  6 décembre  1725. 

DANDOLÜ)  (Am(.  de  Fenise),  c’est  le  nom 
de  plusieurs  doges  de  Fenise.  — 1“  Dan- 
DOLO  [Uenri),  naquit  à Venise  vers  le  com- 
mencement du  XI*  siècle.  Il  parvint,  par  ses 
talents,  à s'élever  aux  plus  hautes  dignités  de 
la  république,  et  le  gouvernement  le  chargea, 
en  1170  ou  1171,  d'aller  réclamer  à Manuel, 
empereur  de  Constantinople , des  vaisseaux, 
des  munitions  et  des  prisonniers  vénitiens, 
que  ce  prince  s'obstinait  à garder  contre  le 
droit  des  gens.  Manuel , irrité  de  cette  dé- 
marche, Gt  présenter  à Dandolo,  qui  était 
sans  défiance,  des  bassins  enfiammés  qui  lut 
brûlèrent  les  yeux,  sans  toutefois  le  priver 
entièrement  do  la  vue;  d'autres  auteurs  pré- 
tendent que  c’est  A la  suite  d’une  blessure 
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qu’il  devint  pour  ainsi  dire  aveugle.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  malheur  lui  gagna  raffec- 
tinn  de  ses  concitoyens,  qui,  en  1192,  lui 
décernèrent  le  titre  de  doge.  Il  signala  le 
commencement  de  son  règne  par  deux  ba- 
tailles navales  è la  suite  desquelles  il  força  les 
Pisans  à signer  une  paix  avantageuse!  En 
1^01,  il  loua  aux  croisés,  moyennant  80,000 
marcs  d'argent,  les  vaisseaux  nécessaires  au 
transport  de  leurs  troupes,  et  ajouta  à cette 
flotte,  pour  la  part  do  la  république,  50  na- 
• vires  de  guerre,  destinés  à favoriser  le  débar- 
quement, et  dont  il  prit  lui-mème  le  comman- 
dement , quoiqu'il  fèt  alors  âgé  do  ans. 
Les  croisés  s'élant  rehdus  maîtres  de  Cons- 
tantinople , Dandolo  refusa,  dit-on,  la 
pourpre  impériale  dans  la  crainte  de  porter 
ombrage  à ses  citnciloyens;  mais  il  se  fit 
créer  despote  do  la  Homanie,  et,  menant 
de  front  avec  ses  intérêts  personnels  ceux  de 
la  république,  il  obtint  pour  elle  les  Iles  de 
l'archipel,  plusieurs  ports  sur  les  côtes  de  la 
Murée  et  de  l'Ilellespont,  et  la  moitié  do 
Constantinople.  Il  acheta,  en  outre,  au  mar- 
quis de  .Muntferrat,  pour  10,000  marcs  d'ar- 
gent, Pile  de  Candie  , qui  resta  , jusqu'au 
XVII*  siècle,  sous  la  domination  de  Venise. 
Dandolo  mourut  un  an  après,  regretté  de 
tous  scs  concitoyens.  — 2°  U.sndolo  [Jean] 
succéda  en  1280  à Jacques  Contarini.  Pen- 
dant son  règne , Trieste  secoua  le  joug  des 
Vénitiens,  et  doux  villes  de  l'Istrio , Pirano 
et  Isola,  se  mirent  sous  leur  protection,  ce 
qui  occasionna  , entre  eux  et  le  patriarche 
d'Aquilée,  une  guerre  qui  épuisa  les  finances 
de  la  république.  Dandolo  mourut  en  1289. 
— 3*  Dandolo  {Françoit).  Ayant  été  envoyé 
(1313)  en  ambassade  auprès  do  Clément  V, 
pour  faire  lever  à ce  pontife  l'excommuni- 
cation qui  pesait  sur  les  Vénitiens,  il  se  mit 
une  chaîne  au  cou,  se  jeta  aux  pieds  du  saint- 
père  , et  obtint  grâce  pour  sa  patrie.  Le 
surnom  de  chien  , qu'il  garda  toujours,  lui 
fut  donné  en  mémoire  de  cet  événement. 
£n  1328  il  parvint  au  dogat , et  sous  son 
règne,  qui  dura  jusqu'en  1339,  les  Vénitiens 
commencèrent  â se  rendre  puissants  sur  la 
terre  ferme  et  s’emparèrent  de  Tréviso,  Ce- 
neda  et  Conegliano.  — 4*  Dandolo  [André). 
Son  savoir,  sa  sagesse  et  sa  vertu  lui  ac- 
quirent une  si  grande  réputation  , qu'â  l'âge 
de  36  ans  (en  1342] , il  reçut  le  titre  de  doge 
qu'on  n'accordait  ordinairement  qu'é  des 
vieillards.  Il  savait  à fond  l'histoire  de  Ve- 
nise, et  écrivit  sur  cette  ville  deux  chro- 
Sncvcl  iu  XIX’  S..I  IX. 


niques  latines  dont  l'une  est  encore  inédite. 
L'autre  se  trouve  au  tome  XIII  do  la  collec- 
tion de  Muratori  ; c'est  un  rérit  sans  cou- 
leur, sans  intérêt,  et  d'une  sécheresse  fiui- 
ganlo.  Sous  son  règne  , Zara  secoua  le  joug 
pour  la  septième  fois.  Le  roi  de  Hongrie  prit 
cette  ville  sous  sa  protection,  et  il  s'ensuivit 
une  guerre,  à la  fin  de  laquel  le  cette  ville  ren  tra 
sous  la  domiiption  des  Vénitiens.  Le  roi  do 
Hongrie,  pour  se  venger  d'eux,  fit  alliance 
avec  les  Génois  et  attira  dans  le  golfe  Adria- 
tique leur  flotte  qui,  sous  le  commandement 
do  Paganini  Doria,  ravagea,  en  1354,  les 
provinces  de  l'Istrie,  brûla  Parenzo , et  vint 
menacer  le  port  même  de  Venise.  Dandolo 
en  conçut  tant  de  chagrin  , qu'il  en  mourut 
la  même  année.  On  a conservé  les  lettres 
qu'il  écrivit  à Pétrarque  , avec  lequel  il 
était  lié.  Al.  Bonneac. 

DAXDY,  mot  d'origine  britannique  et 
nouvellenicnt  introduit  dans  le  langage  fran- 
çais. Il  signifie  un  jeune  homme  chez  lequel 
les  dehors  élégants  et  |a  conduite  excentri- 
que cachent  la  nullité  morale  et  intellectuelle 
de  l’indiviilu.  Sous  lo'i^gne  de  Henri  VIH, 
on  frappa  en  Angleterre  une  petite  pièce  do 
monnaie  d'argent  offrant  une  fort  belle  ap* 
parenco , mais  qui  au  fond  était  de  fort  peu 
de  valeur  et  que  l'on  nomma  dandiprat. 
Cette  origine  précise,  aussi  bien  que  possible, 
le  véritable  sens  dp  l'épithète  dandy. 

DAXEMAllK  [giogr.,  hitl.,  tlaliit.,  1(1- 
tér.),  le  plus  petit  des  trois  royaumes  Scan- 
dinaves, se  trouve  entouré  par  l'Allemagne 
(qui  le  borne  du  côté  du  sud),  par  la  Balti- 
que et  la  mer  du  Nord;  il  se  compose  do 
deux  parties  principales  : 1*  le  royaume  do 
Danemark  proprement  dit , y compris  les 
deux  duchés  allemands  appartenant  â la  con- 
fédération germanique,  et  les  Iles  de  la  mer  du 
Nord  ; 2°  les  possessions  extra-européennes 
ou  situées  dans  les  autres  parties  du  globe. 

I.  Géographie.  — Le  royaume  de  Dane- 
mark proprement  dit,  situé  entre  5*45'  — 
10*  14'  longit.  E.  et  53*  -^2'— 7*  45'  lat.  N., 
comprend  les  sept  Iles  de  la  Baltique,  c'ost- 
â-dire  Seeland  (Sjeland  et  la  petite  Ho  d’A- 
mnk,  réunies  l'une  â l'autre  partes  construc- 
tions de  la  ville  de  Copenhague)  ; Fioni'e 
(Fyon);  Langeland;  l.aaland;  Faltler;  Born- 
holm; Moer;  déplus,  la  péninsule  de  Jutland 
(Jydland),  qui  se  divise  en  duchés  de /ut/and 
(ou  Jutland  septentrional)  et  de  SUtvic  (nu 
Jutland  méridional]  ; les  duchés  allemands 
de  Hoblein  et  de  Lauenbourg  ; les  Iles  Fer- 


DAN  ( 546  ) DAN 


roer  et  hlandt,  dana  la  mer  du  Nord.  Quant 
aux  possessions  danoises  situées  tiors  de  l’Eu- 
rope, les  plus  remarquables  sont  : en  Afrique, 
les  cAtes  de  Guinée  ; dans  les  Indes,  la  ville 
de  Tranquebar , avec  un  cert.iin  nombre  de 
comptoirs  dans  le  Malabar;en  Amérique,  plu- 
sieurs colonies  sur  les  côles  de  Groenland, 
les  Iles  de  Sainle-Croix,  Saint-Thomae,  Saint- 
Jean.  On  évalue  l’étendue  de  tout  le  terri- 
toire danois  à 2,701  milles  géographiques 
carrés,  répartis  ainsi  : les  îles  de  la  Balti- 
que avec  la  péninsule  lie  Jutland , 8V7  ; les 
duchés  allemands,  173;  les  Iles  Fermer  et 
Islande,  l,liOC;  le  Groenland  et  autres  posses- 
sionsj  235;  total,  2,701  milles  géographiipies 
carrés. 

Pour  ce  qui  concerne  la  surface  du  pays, 
on  doit  observer  que , sauf  une  faible 
élévation  qui  s’étend  le  long  des  duchés  al- 
lemands, tout  le  royaume  ne  présente  que 
des  côtes  plates,  protégées  par  de  nombreux 
bancs  de  sable.  Le  sol , de  formation  cal- 
caire , est  médiocrement  fertile  , et , en  plu- 
sieurs endroits,  ce  sont  des  landes.  Dans  les 
lies  Ferroer,  dont  les  côtes  sont  hautes  et  es- 
carpées, il  y a également  peu  de  terres  cul- 
tivables; mais  elles  fournissent  de  bons  pâ- 
turages pour  les  moulons  qu’on  y élève  en 
grand  nombre.  Dans  {'Islande,  dont  les  côtes 
nord  sont  seules  habitables , le  sol , étant 
volcanique,  no  saurait  être  bien  productif. 
Du  reste,  pour  cette  île  , de  même  que  pour 
toutes  les  possessions  extra-européennes  , 
nous  renvoyons  aux  articles  spéciaux.  [Voij. 
Guinée,  Gboenland,  Isl.ande,  etc  ) 

Parmi  les  eaux  du  royaume  do  Dane- 
mark proprement  dit , on  doit  citer  les  trois 
détruits  OU' passages  de  la  Bailiqiio  connus 
sous  le  nom  de  5ufld,  de  Grand-Belt  et  do 
Petit-Belt,  dont  le  premier  séparq,le  Jutland 
delà  Suède,  tandis  que  les  deux  autres  pas- 
sent entre  la  Fionie,  la  Sceland  et  le  Jutland; 
les  baies  de  Limeford  et  de  Calegat.  En 
fait  de  rivières,  la  première  place  est  occupée 
par  {'Elbe,  qui  sépare  le  Danemark  do  l’Al- 
lemagne et  se  décharge  dans  la  mer  du  Nord  ; 
viennent  après  VEider,  Delvine,  Sieckeni!:; 
parmi  les  lacs,  on  distingue  ceux  de  Ploen  et  de 
Werten  (Holstein),  de  Schatelde  Balzebourg 
(Lauen bourg);  enfin,  pour  les  canaux,  le 
plus  grand  est  celui  do  Schletwig-IIolstein , 
qui  forme  la  jonction  de  la  mer  du  Nord 
avec  la  Baltique,  en  réunissant  l’Eider  au 
golfe  de  Kiel. 

Le  climat  do  Danemark,  en  général  sa- 


lubre et  tempéré , est  assez  humide.  I.,eis 
produits  du  sol  consistent  surtout  en  blé, 
légumes  et  fourrages  ; il  y a aussi  quelque^ 
minus  de  fer,  de  cuivée,  d’alun,  etc.;  les 
rôts  ne  sont  pas  considérables,  mais  le  pays 
abonde  eu  tourbières. 

D'après  les  documents  officiels,  le  nom- 
bre total  des  habitants  sujets  du  roi  de  Da- 
nemark s’élevait,  à. la  fin  de  l’année  1850, 
à 2,29(>,000,  non  compris  les  colonies.  Sur 
ce  chiffre,  888,000  sont  aux  duchés  do  Schles- 
wig,  Holstein,  Lauenbourg.  Celle  po|iulalion*. 
SC  compose  principalement  de  deux  races, 
danoise  et  germanique;  la  première  parle  le 
danois  et  l'islandais;  Bautre  se  sert  de  l’i- 
diome allemand.  Le  peuple  de  ce  royaume 
professe,  en  général,  le  luthéranisme,  qui 
est  la  religion  de  l’Etat;  ik  n’y  a qu’environ 
15,000  dissidents  : ce  sont  des  catholiques 
romains  et  des  juifs,  ces  derniers  au  nombre 
de  7,000  environ.  — Toute  celle  masse  se 
trouve  répartie  entre  15k  villes  ou  bourgs  et 
5,2'J3  villages.  Les  villes  les  plus  considéra- 
blcssont:  6'openéaÿue  [avec  plus  de  129,000 
habit.)  ilDona  (27,000),  /’/cnièoury  (15,000), 
Slestic  (12,000),  Kiel  (12,000). 

Quant  à la  forme  du  gouvernement  da- 
nois, CO  royaume  est  une  monarchie,  héré- 
ditaire dans  la  maison  actuellement  régnanlu 
(d’Oldenbourg),  par  ordre  de  primogéniture; 
les  femmes  peuvent  succéder , excepté  ce- 
penilant  dans  les  duchés  allemands  où  les 
anciennes  luis  et  usages  les  excluent.  Le 
souverain  actuel  est  Christian  VIII;  il  a 
succédé  au  roi  Frédéric  VI , son  cousin  , 
décédé  en  18k0.  Le  pouvoir  du  roi  n’est  li- 
mité que  par  quelques  lois  et  institutions 
nouvelles;  il  porte,  entre  autres  titres,  celui 
de  roi  de  Danemark , des  Vandales  et  des 
Goths.  Du  reste,  sous  le  rapport  administra- 
tif, tout  le  pays  se  divise  en  sept  grands 
bailliages  ou  provinces  : Seeland , Fionie, 
Laatand,  Jutland  [ou  Jutland  septentrional), 
Slesvic  (ou  Jutland  méridional) , IloUlein  et 
Lauenbourg . 

IL  Ilistoire.  — L’origine  du  peuple  qui 
habile  aujourd’hui  le  royaume  de  Danemark 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps;  ce  qui  ce- 
pendant ne  parait  pas  douteux,  c’est  la  com- 
munauté primitive  de  sa  race  avec  celle  des 
anciens  Germains  ou  Teutons.  On  le  trouve, 
avant  le  moyen  âge,  dans  la  péninsule  de 
Jutland  (la  Chertonise  eimbrique  des  an- 
ciens], sous  le  nom  do  Jutes,  d’ Angles,  de 
Cimlrra,  et  se  signalant  soit  par  la  piraterie. 
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aoit  par  les  incursions  dont  il  infestait  les 
pays  voisins.  — L’histoire  de  ce  peuple  ne 
commence  à être  mieui  connue  (pi'avoc  le 
IX*  siècre,  époque  où  l’on  voit  les  tribus  ha- 
bitant la  Scandinavie  des  anciens  evplurer  et 
piller  les  côtes  maritimes  de  l’Europe.  Ces 
aventuriers , connus  plus  particulièrement 
sous  le  nom  de  Pformandi,  seront  l’objet 
d’un  article  séparé  ; voici  donc  ce  que  nous 
nous  bornerons  à mentionner  ici  : le  christia- 
nisme, et  avec  lui  la  civilisation,  pénétrèrent  | 
pour  la  première  fois  dans  le  Danemark  vers 
la  fin  du  X'  siècle,  c’est-à-dire  après  le  par- 
tnfje  de  l’empire  de  Charlemagne.  Ce  fut  alors 
que  les  Etats  Scandinaves,  partagés  jusque-là 
entre  plusieurs  chefs,  se  formèrent  en  trois 
monarchies  ou  royaumes  distincts  : la  Suède, 
le  Danemark  et  la  Norwége. 

Quant  au  Danemark , son  premier  roi 
chrétien  est,  d'après  les  historiens  contem- 
porains, Hnrald , dit  Blaatund  la  dent 
blanche).  V’aiucii  par  Othon  le  Grand,  empe- 
reur d'.Mlemagnc , il  reçut  le  baptême  vers 
l'année  9G5;  mais  ce  fut  Canut  le  Crnndqui, 
à son  avènement  au  trône  ( 1014-1036),  af- 
fermit la  religion  chrétienne  dans  les  Etals 
danois.  Ensuite,  devenu  conquérant,  ce  mo- 
narque subjugua  la  Norwége , r.\ngletcrre 
avec  une  partie  de  la  Suède  et  de  l'Ecosse. 
Toutes  ces  conquêtes  ne  furent  qu’éphémè- 
res , et , sous  tes  successeurs  de  Canut  le 
Grand,  des  dissensions  intestines  affaiblirent 
le  royaume,  qui  se  trouva  subjugué  par  les 
rois  de  Norwége;  il  ne  recouvra  son  indé- 
pendance que  sous  le  règne  de  Suénon- 
Uapius-Ettrilson  ( 1047).  — On  donne  aux 
rois  de  la  dynastie  de  Harald  - Blanland  le 
nom  de  Skioldimgs,  parce  que  la  tradition  les 
fait  descendre  deSkiold,  prétendu  filsd’Odri», 
qui  passe,  dans  le  Nord  , pour  un  conqué- 
rant et  une  divinité;  cependant  ils  sont 
connus  plus  particulièrement,  dans  l’histoire, 
sous  le  nom  d'Eslrilhides,  du  nom  de  Suénon- 
Magnus-EUritton,  que  nous  venons  de  citer. 
Sous  cette  dynastie,  le  pouvoir  royal,  partagé 
avec  les  Etats  du  pays  , se  trouve  de  plus  en 
plus  limité  : Waldemar  I , dit  fe  Grand 
{ IIST-IIM),  et  Canut  VI  (1182-1102),  sont 
célèbres  par  les  êonquétes  qu’ils  firent  sur 
les  peuples  voisin*  d’origine  slave  et  germa- 
nique, conquêtes  qui  embrassaient  presque 
tout  le  littoral  méridional  de  la  Baltique. 
Peu  de  temps  après,  le  pouvoir  des  évêques 
-et  de  la  noblesse  ayant  pris  le  dessus,  le 
pays  se  trouva  en  proie  à tons  les  désordres 


de  l'anarchie  et  à tous  les  vires  (fn  système 
féodal.  Dans  cet  étal  de  choses,  le  commerce 
, du  royaume  passa  a\ix  vi  les  hanséatiques , 
toutes  les  conquêtes  furent  perdues  et  même 
plusieurs  des  ancienues  proviaces  tombè- 
rent sous  la  domination  étrangère.  — Walde- 
mar IV  ( 1340-1376)  parvint,  il  est  vrai , é 
relever  le  pouvoir  royal  et  à reprendre  les 
anciennes  provinces  du  Danemark;  mais 
avec  lui  s’éteignit  la  race  mâle  des  Etlrilhi- 
I des.  Sa  fille  Marguerite,  ayant  épousé  Ha- 
qiiiii  VII , roi  de  Norwége , et  pris  les  rênes 
de  l’Etat  après  la  mort  de  son  fils  Olaus  IV 
( 1387  ),  la  Norwége  se  trouva  ainsi  réunie 
avec  le  Danemark  : do  là  vint  la  fameuse 
union  de  Calmar  (roy.  ce  mol),  par  suite  do 
laquelle  les  trois  royaumes  Scandinaves  ne 
formèrent  pendant  quelque  temps  qu’un  seul 
et  même  Etat. 

Ensuite  à deux  rois  de  famille  étran- 
gère (1396-1448)  succéda  la  maison  d’Ol- 
denbourg, qui  donna  également  des  souve- 
rains à la  Suède  et  à la  Russie.  Voici,  d'après 
l’ordre  chronologique  , les  princes  de  celte 
dynastie,  ainsi  que  les  principaux  événe- 
ments qui  se  passèrent  sous  leurs  divers  rè- 
gnes : Christian  l"  { 1448-1481),  chef  de  la 
même  maison,  qui  règne  encore  aujourd'hui, 
fit  do  nouveau  réunir  à ce  royaume  les  du- 
chés de  SIesvic-Holslein  ; plus  lard  , ce  mo- 
narque et  son  fils  Jean  (1481-1512)  virent 
leur  pouvoir  tellement  limité  par  le  sénat, 
qu’il  ne  leur  en  resta  plus  que  l'ombre  : Jean 
partagea,  on  outre,  la  possession  des  duchés 
de  SIesvic-Holslein  avec  son  frère  Frédéric. 
Christian  11  (1512-1542)  {voy.  ce  nom) 
tenta  de  ressaisir  l'ancien  pouvoir  des  rois; 
mais  ses  cruautés  lui  aliénèrent  les  esprits  : 
aussi  voit-on  la  Suède  se  soulever  contre  lui 
et  se  séparer  de  l’union  Scandinave;  il  fut 
également  détrôné  en  Danemark  et  en  Nor- 
wége. Sous  Frédéric  1"  (1523-1334)  et  sous 
son  fils  Christjan  III  (1534-1550),  l’aristo- 
cratie devint  toute-puissante,  et  le  protestan- 
tisme s’établit  parmi  la  population  des  deux 
royaumes;  le  dernier  règne  est  encore  remar- 
quable par  la  cession  que  Christian  III  fit  à 
ses  deux  frères  d’une  partie  des  duchés  de 
Slesvic  et  de  Hositein,  cession  qui,  ayant 
amené  la  naissance  de  la  maison  des  comtes 
Holslein-Gotlorp  (roi/,  ce  mot),  donna  lieu  à 
de  nombreuses  et  longues  discussions  intes- 
tines. Frédéric  II  (1550-1588)  et  Christian  IV 
( 1588-1648)  firent  la  guerre  à la  Suède,  à 
causé  de  la  Livonie;  mais  les  suite*  de  cette 
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latte  forent  tellement  malheureuses  pour  le 
Danemark , qu'il  perdit  plusieurs  provinces. 
Cependant  ce  dernier  roi  acquit  les  comtés 
d'Oldenbourg  et  do  Delmenhorst  ; il  prit 
aussi  part  à la  guerre  d’Allemagne  connue 
sous  le  nom  do  guerre  de  trente  ans.  Le  régne 
de  Frédéric  III  (1048-1670)  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  les  deux  précédents  : étant 
poursuivi  la  guerre  avec  la  Suède,  il  se 
trouva  forcé  do  lui  céder  encore  trois  pro- 
vinces, entre  autres  la  Scanic.  C'est  à ces  dé- 
sastres qu'on  doit  surtout  attribuer  la  fa- 
meuse révolution  de  1600  qui  éclata  en  Da- 
nemark, et  par  suite  de  laquelle  les  rois  do 
ce  pays  furent  investis  d'un  pouvoir  illimité; 
les  Norvégiens  suivirent  bientôt  cet  exemple 
(1661). 

La  guerre  avec  la  Suède  continua  sous  le 
règne  do  Christian  V (1676-1686)  et  do  Fré- 
déric IV  (1686-1730);  elle  ne  se  termina  que 
par  la  paix  do  Frédericksbourg  (1720),  qui 
accorda  au  Danemark  la  permission  do  le- 
ver, sur  les  navires  suédois  , l’impôt  connu 
sous  le  nom  de  droits  du  Sund.  Ensuite  on 
vit  la  paix  et  la  prospérité  régner  dans  le 
pays  sous  les  deux  princes  suivants  : Chris- 
tian VI  (1730-1746)  et  Frédéric  V (1746- 
1765).  Alors  eut  lieu  la  réunion  au  Dane- 
mark du  comté  do  Ilolstein-Ploen.  Chris- 
tian VII  (1765  1808)  obtint  aussi  le  comté 
de  Ilolslein-Gottorp ; mais  ce  fut  on  échange 
des  comtés  d'Oldenbourg  et  de  Delmen- 
horst , tous  les  deux  cédés  à la  branche  ca- 
dette des  comtes  do  IIolstein-Gottorp,  ré- 
gnante en  Russie.  Du  reste,  il  est  à observer 
que,  sous  ce  monarque,  atteint  d'une  ma- 
ladie mentale,  le  gouvernement  tomba  en- 
tre les  mains  des  ministres  {voy.  les  mots 
SlBi/iiNSÉE  et  Branot),  et  que  leurs  abus 
provoquèrent  l'émancipation  du  prince  royal, 
connu  plus  tard  sous  le  nom  do  Frédé- 
ric VI,  qui  fut  nommé  co-régent,  quoique 
Agé  seulement  de  seize  ans  ( 1784).  Peu  de 
temps  après,  les  armées  danoises  envahirent 
momenlabément  la  Suède  (1788),  en  vertu 
d'une  convention  conclue  avec  la  Russie. 
Le  nouveau  co-régent  prit  ensuite  part  à la 
coalition  des  puissances  du  Nord  avec  la 
France  contre  l'Angleterre  (1801),  ce  qui  lui 
attira  une  guerre  pendant  laquelle  la  flotte 
danoise  fut  battue  par  celle  des  Anglais  com- 
mandée par  les  amiraux  Parker  et  Nelson  ; les 
hostilités  ne  furent  terminées  que  par  une  con- 
vention qui  fil  évacuer  aux  troupes  danoises 
lea  places  occupées  en  Allemagne.  — Depuis 


le  traité  de  Tilsitl  (1807),  c’est-à-dire  lorsque 
la  politique  ilc  l'empereur  Napoléon  eut  pré- 
valu sur  le  continent  européen,  le  Danemark, 
s’associant  à ce  système,  se  trouva  entraîné 
dans  une  guerre  avec  l’.\ngleterre,  guerre 
qui  eut  encore  pour  résultat  le  bombarde- 
ment de  Copenhague  et  la  prise  de  la  flotte 
danoise,  composée  de  trente -trois  navi- 
res. Ces  désastres  n’empéchèrent  point  le 
gouvernement  de  conclure  avec  l’empereur 
des  Français  une  nouvelle  alliance  on. 
1807  (13  octobre),  à l'effet  de  faire  occu- 
per la  Suède.  Quoique  cet  engagement  ne 
fût  )>as  exécuté  à cause  des  événements  pos- 
térieurs , Frédéric  VI  (1808-1830),  étant 
monté  à cette  époquesiirle  trôneaprèslamort 
de  son  père,  resta  fidèle  à la  politique  de  la 
France,  dont  il  ne  se  détacha  qu'après  la  paix 
de  Kiel  (1814),  qui  sépara  de  ses  Etats  la 
Norvège  et  File  A'Ihlyoland , en  échange 
desquelles  on  lui  donna  la  Poméranie  sué- 
doise avec  nie  de  Rugen.  Bientôt  il  céda  ces 
pays  à la  Prusse  pour  le  duché  de  Lauen- 
bourg.  En  1815,  le  roi  de  Dancmaik,  en  sa 
qualité  de  duc  de  llolstein-Lauenbourg,  de- 
vint membre  de  la  confédération  germani- 
que que  le  congrès  de  Vienne  forma  en  ver- 
tu des  traités  conclus  dans  cetlc  ville.  Fré- 
déric M mourut  en  1839,  et  eut  pour  suc- 
cesseur Christian  VIII,  qui  mourut  Ini-méme 
en  1848.  On  trouvera,  au  supplément,  sa 
biographie  et  l’exposé  de  la  querelle  rela- 
tive aux  duchés  de  Sleswig  et  llolstein. 

On  peut  consulter,  entre  autres,  pour  ce 
royaume,  les  ouvrages  suivants  : Holberg, 
Histoire  de  Danemark  (Flensbourg  et  Leip- 
sick,  1757-1759,  3 vol.);  — Stretz,  Réper- 
toire historique  et  chronologique  des  traités 
conclus  par  la  couronne  de  Danemark  depuis 
Canut  le  Grand  jusqu'en  1801  (Copenhague, 
1826);  — Petersen,  Le  royaume  de  Dane- 
mark et  les  pays  qui  en  dépendent  (SIesvic, 
1829)  ; — Kocu,  Tableau  des  révolutions  de 
l'Europe  depuis  le  bouleversement  de  l'empire 
romain  jusqu'à  nos  jours  ( Paris,  1807,  3 vo- 
lumes). — (Voy.  les  mots  Norvège,  Suède, 
Sund.) 

III.  Statistique.  — Parmi  les  lois  fonda- 
mentales du  royaume  do  Danemark,  publiées 
depuis  la  révolution  de  1660,  on  remarque 
surtout  le  décret  do  Frédéric  III  (1665),  qui 
oblige  les  monarques  danois  de  professer  la 
doctrine  de  Luther  et  les  investit  d’un  pou- 
voir absolu  auquel  ils  ne  peuvent  apporter 
aucun  changement.  Viennent  ensuite  le  code 
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civil  (1683]  et  les  lois  sur  l'indigénat  (1776). 
— Cette  législation  subit,  avec  le  temps,  de 
notables  modiürations , et  aujourd'hui  l'on 
voit  régner  dans  ce  pays  la  tolérance  en  fait 
de  religions  et  légalité  devant  la  loi.  Les  nè- 
gres des  colonies  eux-mêmes  jouissent , de- 
puis 1792,  d'une  liberté  progressive.  — D'un 
autre  côté  , les  états  provinciaux , créés  en 
1831  par  Frédéric  VI,  limitent  en  partie  le 
pouvoir  royal.  Voici,  en  résumé,  leurs  attri- 
butions, telles  que  les  confèrent  les  dé- 
crets royaux  du^  mai  1831  et  du  15  mai 
1834  : Tout  projet  de  lui  ayant  pour  but 
quelque  changement,  soit  dans  les  droits  des 
personnes  ou  dans  les  propriétés,  suit  dans  les 
imp^  et  les  charges  publiques , doit,  avant 
de  devenir  obligatoire,  être  soumis  aux  déli- 
bérations des  étals  et  recevoir  leur  asscnli- 
nnent.  Les  étals  sont  autorisés,  en  outre,  à 
décider  sur  les  affaires  des  communes  , sauf 
que  leurs  décisions  doivent  être  approuvées 
le  roi  ; à adresser  des  propositions  au 
'"^ne,  é lui  présenter  des  pétitions,  à expo- 
ser des  g fefs.  Ils  sc  réunissent  tous  les  deux 
ans  : à Roskilde,  pour  les  Iles;  à Yiborg,  pour 
le  Jutland  ; à Stesvic  et  à Xiet,  pour  les  deux 
antres  provinces.  Ils  se  composent  de  deux 
cent  vingt-deux  délégués,  dont  cent  quatre- 
vingt-quatorze  sont  élus  jiar  les  collèges 
électoraux  et  vingt-huit  désignés  par  le  roi. 
Nobs  ajouterons  encore  que  le  roi  de  Dane- 
mark s'est  dessaisi  du  pouvoir  de  changer  ! 
leur  organisation  sans  les  consulter.  Du 
reste,  un  conseil  intime  d'Etat  sc  trouve 
placé  à la  tête  du  gouvernement,  et  les  pro- 
vinces sont  administrées  par  des  baillis  ou 
lieutenants  du  roi.  Quant  à la  justice,  la  pu- 
blicité des  débats  judiciaires  est  admise,  et  il 
y a des  juges  de  paix  dans  presque  tous  les 
villages. 

On  compte  dans  le  royaume  de  Dane- 
mark deux  universités  (Copenhague  et  Kiel], 
avec  ciflljnantc-six  professeurs  et  plus  d’un 
millier  dl'étudiants  ; quarante  lycées  ou  éco- 
les supérieures;  treize  séminaires  pour  for- 
mer des  instituteurs.  Les  écoles  primaires 
sont  au  nombre  de  plus  de  trois  mille;  il  y 
en  a au  moins  une  dans  chaque  paroisse.  Le 
système  de  Lancaster  y est  généralement 
adopté,  et  l’usage  do  la  gymnastique  s’y  ré- 
pand de  plus  en  plus.  — 11  y a,  en  outre, 
une  académie  des  beaux-arts  et  plusieurs  so- 
ciétés savantes.  Lu  musie,  appelé  musée  Thor- 
aaldsen,  vient  d’ètre  élevé  à Copenhague  au 
moyen  de  souscriptions  particulières. 


La  plus  grande  partie  de  la  popnlation 
étant  adonnée  à l’agriculture  ou  à la  pèche, 
l'industrie  a fait  peu  de  progrès  en  Dane- 
mark; elle  consiste  surtout  en  fabriques  de 
draps,  de  dentelles , d'étoffes  de  laine  et  de 
coton,  de  cuir,  de  gants.  Quant  au  commerce 
extérieur  , on  exporte  du  blé , du  tabac , du 
beurre,  des  fromages,  des  bêtes  écornes, 
des  chevaux  , du  gibier,  des  harengs,  des 
soles,  des  huîtres,  etc.  La  valeur  des  expor- 
tations s’élève,  par  an,  à environ  34  millions 
de  francs,  somme  à laquelle  la  capitale  con- 
tribue pour  plus  d’un  tiers.  Le  nombre  des 
b.ltimcntsdo  toute  dimension  qui  composent 
la  marine  marchande  est  de  3,876. 

La  loi  du  14  juin  1853  fixe  le  chiffre  des  re- 
cettes du  Danemark  à 13,795,498  reicbta-' 
1ers  (2  francs  82  cent.),  et  les  dépenses 
à 13,169,756  reichtalers,  y compris  les  inté- 
rêts et  l’amortissement  do  la  dette  qui, 
en  1853,  était  do  121,000,000  de  reichtalers. 
Dans  le  chiffre  des  dépenses,  le  ministère  de 
la  guerre  était  compris  pour3f811,656  reich- 
talers, et  celui  delà  marine  pour  1,014,289. 
Mais , dans  tous  les  chiffres  qui  précèdent, 
recettes  et  dépenses,  ne  figurent  pas  les  trois 
duchés  allemands. 

14  régiments  d'infanterie,  9 régiments 
de  cavalerie  et  2 brigades  d’artillerie  com- 
posent l'armée  de  terre  danoise  , dont  l’ef- 
fectif, en  temps  de  paix,  est  de  31,000  hom- 
I mes,  sans  compter  la  réserve,  forte  de  27,000. 
La  garde  civique  (landwchr)  est  évaluée  à 
60,000  hommes.  Copenhague  et  Reiidsbuurg 
sont  les  deux  principales  places  fortes  du 
royaume.  Quant  à la  flotte  , elle  compte  110 
navires  de  guerre,  dont  7 vaisseaux  de  ligne 
de  44  à GC  canons , et  9 frégates  de  40  é 46 
canons.  Ces  forces  réunies,  qui  coûtent  jus- 
qu’à 4 millions  déçus  par  an , paraissent 
être  au-dessus  des  ressouèces  du  pays;  mais 
on  les  maintient  telles  qu’elles  étaient  il  y 
a trente-deux  ans. 

Pour  les  détails , voir  les  ouvrages  sui- 
vanls  : Tuarip,  Aperçu  statistique  des  Etats 
danois  ( en  allemand  et  en  danois  ).  Co- 
penhague, 1825.  Sciii.K(iKL,  Droit  public  du 
Danemark  et  des  duchés.  Copenhague  , 1826. 
Matiianson,  Mémoires  pour  sercir  à ihis~ 
tuire  du  commerce  du  Danemark.  Co- 
penhague, 1833  ( 4 volumes  en  allemand). 

IV.  Langue  et  littérature.  — Les  Da- 
nois, de  même  que  les  Norwégiens,  parlent 
une  langue  qui  dérive  du  bas  allemand , 
idiome  dont  se  servaient  les  anciens  Nor- 
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mands  : elle  ressemble  beaucoup  i l’anglo- 
saxon  que  parlent  les  Irlandais,  et  se  dis- 
tingue par  sa  naélodie  non  moins  que  par  la 
force  de  ses  expressions.  Tout  cela  ne  s’ap- 
plique qu’au  danois  proprement  dit,  c’est-à- 
dire  à la  langue  usitée  dans  les  Iles  danoises 
de  la  Baltique  et  la  péninsule  de'Jutland; 
quant  aux  duchés  de  IIolstein-Lauenbourg, 
l’allemand  y est  exclusivement  en  usage, 
et  il  se  trouve  fort  répandu  dans  le  duché 
de  SIesvic.  Du  reste,  1rs  habitants  des  Iles 
Feroër  et  Island  ont  conservé  l'islandais, 
qui  diffère  essentiellement  des  deux  autres 
idiomes.  Voir  la  grammaire  publiée  (en 
français)  par  Hageroup , sous  le  titre , Prin- 
cipes génératSJr  de  la  langue  danoise,  etc.,  Co- 
penhague, 1797,  et  le  Dictionnaire  danois- 
français  , par  Primon  ; Copenhague , 1808- 
1809  (2  vol.). 

La  littérature  danoise  proprement  dite 
ne  date  que  du  xvili*  siècle.  En  effet , il  est 
constaté  aujourd’hui  que  les  poèmes  des 
tcaldes  (qui  célébraient  les  dieux  et  les  hé- 
ros), de  même  que  les  anciens  contes  histo- 
riques, furent  écrits  en  islandais.  Après  l'in- 
troduction du  christianisme , quelques  sa- 
vants, comme  Suendou  Suéno  (1188),  et£an^ 
ou  Saxo-grammaticus  (120à),  s’occupèrent,  il 
est  vrai,  de  l’histoire  du  pays;  mais  la  langue 
dont  ils  SC  servirent  fut  le  latin.  Depuis  la 
réforme  protestante , le  germanisme  s’intro- 
duisit dans  la  littérature  danoise  ; c’est  alors 
que  parurent,  entreautres,  Tgeho-Brahi,  Bro- 
ding , Kingo,  Roesen,  célèbres  suit  comme 
mathématiciens,  physiciens  ou  poètes,  soit 
comme  traducteurs.  Cependant  la  littérature 
vraiment  nationale  ne  commence  qu’avec 
Louis  Ilolberg  (1684-1754),  poète  , historien 
et  philosophe  à la  fois.  Viennent  après  lui 
Langebeck,  Schoening,  Suhm,  Torkelin,  Birch, 
Schow,  etc. , dont  les  travaux  historiques  et 
philologiques  ont  un  mérite  incontestable  ; 
le  premier  se  signale  surtout  par  son  ou- 
vrage intitulé,  Scriptores  rerum  danicarum. 
Parmi  les  historiens  et  les  publicistes  se 
font  remarquer  Sirotz,  Peterson,  Ilagcroup, 
Schlegel,  ffathanson,  Abrahamson;  au  nombre 
des  poètes  et  des  romanciers  principaux,  on 
.compte  Etcald,  Mayer,  Ingeman.  Ajoutons  en- 
core que  lecélèbresculptcurThonwaldsen  oc- 
cupe une  des  premières  places  parmi  les  ar- 
tistes de  notre  siècle.  Du  reste,  leprogrès  de  la 
littérature  danoise  se  trouve  entravé  par  les 
difficultés  que  lui  opposent,  d’un  côté,  la  na- 
ture de  la  langue  danoise  peu  répandue,  de 


l’autre,  la  censure  qui  pèse  encore,  dans  le 
royaume  de  Danemark,  sur  les  productions 
de  l'esprit  humain.  Kubalski. 

DAJVGEAU  (PUILIPPB  DE  CODRCILLON, 
marquis  de)  naquit  en  Beauce , en  1638.  Il 
servit  d’abord  dans  l’armée  de  Turenne,  où 
il  devint  capitaine  de  cavalerie;  il  Rt  la  cam- 
pagne de  Flandre  en  1658,  et,  après  la  paix 
des  Pyrénées,  offrit  scs  services  à l’Espagne 
alors  en  guerre  contre  le  Portugal.  Revenu 
en  France,  il  se  mit  en  faveur  à la  cour  par 
ses  bonnes  façons  do  cuurdsan  et  surtout  par 
ses  manières  de  beau  joueur,  seule  qualité 
que  M**'  de  Sévigné  reconnaisse  et  exalte  en 
lui.  Louis  XIV  se  l’attacha , et  l'emmena, 
comme  aide  de  camp , dans  sa  campagne  de 
Lille,  puis  dans  toutes  scs  expéditions.  Dan- 
geau  fut  le  seul  homme  de  la  cour  qui  ne  su- 
bit jamais  de  disgrâce;  toute  sa  vie  se  passa 
auprès  du  grand  roi  en  de  telles  complaisan- 
ces courtisanesques  que  la  mauvaise  humeur 
de  Louis  XIV  ne  put  jamais  avoir  prise  sur 
son  imperturbable  servilité.  I^s  dignités  et 
les  honneurs  accablèrent  Dangeau  ; il  fut, 
en  1673,  envoyé  extraordinaire  vers  les  élec- 
teurs du  Rhin,  puis  gouverneur  de  Touraine, 
conseiller  d'Etat  d’épée , grand  maître  des 
ordres  militaires.  Un  bout-rimé  rempli  à la 
satisfaction  du  roi  lui  valut  un  appartement 
à Versailles,  et  sans  autre  titre  littéraire  il 
fut  reçu  à l’Académie  française,  et  ensuite  à 
l’Académie  des  sciences.  Il  mourut  en  1720. 
Dix  volumes  de  mémoires  qii  il  laissait  ma- 
nuscrits ont  été  publiés  depuis  sa  mort  sous 
le  titre  de  Journal  de  Dangeau.  On  jugera  do 
la  valeur  littéraire  de  ces  mémoires  d’un 
académicien  quand  on  aura  lu,  sous  la  date 
du  3 octobre  1684  : « Ce  malin,  on  m’a  dit 
que  le  bonhomme  Corneille  était  mort;  il 
avait  été  fameux  parses  comédies.  » Boileau, 
à qui  la  vanité  aristocratique,  seul  instinct 
de  Dangeau,  n'avait  point  échappé,  lui  avait 
dédié  sa  satire  de  la  Noblesse.  En.  F. 

DANGEAU  (Louis  de  Cocrcillon,  abbé 
de],  frère  du  précédent,  naquit  à Paris  en 
1645.  Il  partagea  les  dignités  littéraires  de 
son  frère , remplaça  Colin  à l’Académie 
française  et  tâcha  do  légitimer  cette  préfé- 
rence des  académiciens  en  sa  faveur  par 
d’infatigables,  mais  stériles  travaux  sur  l’or- 
thographe, la  généalogie  et  le  blason.  Ainsi 
il  fit  paraître  des  Réflexions  sur  toutes  les  par- 
ties de  la  grammaire  (1684  , in-12);  Nouvelle 
méthode  de  géographie  historique  (1706,  2 vol. 
in-folio);  les  Principes  du  blason,  enquatorze 
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pJancAei  (1715,  iii-4*).  Malgré  tous  ses  ou- 
vrages,lesIcUres  lie  lui  devraient  qu'une  bien 
faible  reconnaissance,  s'il  n'eùl  chaudement 
défendu  leur  dignité  en  s'opposant  à la  créa- 
tion Sf  places  d'académicirns  honoraires 
dans  le  sein  do  l'Académie;  cette  belle  con- 
duite mérita  à l'abbé  do  Dangrau  le  seul 
éloge  que  d'Aleuibert  put  lui  décerner  plus  I 
tard.  Il  fut  l'ami  des  lettres  auprès  du  prince 
et  l'ennemi  des  abus.  L'abbé  de  Uangeau, 
qui,  d'abord  élevé  dans  le  protestantisme, 
avait  été  converti  et  mis  dans  les  ordres  par 
Bossuet,  eut  sa  ^art  dos  dignités  ecclésiasti- 
ques ; en  1711)  il  obtint  l'abbavo  de  Cler- 
mont, et  Clément  \ le  nomma  son  camérier 
d'honneur.  Scs  ouvrages  religieux,  Dialo- 
gufs  sur  l'immortalité  de  Cdme,  etc.,  compo- 
sés avec  l'abbé  de  Cboisy,  sont  ses  meilleurs 
livres.  Il  mourut  le  1”  janvier  1723 
VAMEL  {hist.  sainte),  né  dans  la  tribu 
de  luda  et  issu  do  la  race  royale  de  David  , 
fut  un  dos  quatre  grands  prophètes.  Après 
la  prise  de  Jérusalem  , l'an  GU6  avant  J.  C.  , 
il  fut  conduit  en  captivité  à Bahrlone,  n'ayant 
encore  que  10  ans.  Najjuchodonosor  l'adinil  ' 
A sa  cour,  où  il  reçufuhe  éducation  propor- 
tionnée à rimporlaiice  do  l'emploi  auquel  il 
était  destiné.  Scs  pro^s  dans  toutes  les 
sciences  cultivées  par  les  Chaldéens  furent 
rapides,  et  il  fit  dès  lors  remarquer  la  noble 
fermeté  de  son  caractère  é»l  refusant  do  se 
nourrir  des  met^interdits  par  la  loi  de  sa 
religion.  A l'Age  (S12  ans, il  dévoila  l'odieuse 
conduite  des  vieillards  aécusateurs  de  Su- 
zanne : sa  haute  sagesse  et  la  perspicacité  do 
son  esprit  mirent  l'innocSnco  de  leur  victime 
à l'abri  des  calomnieuses  dénonciations 
(tjoy.  SüZAN.NK)! — Quelque  temps  après, 
S'abucliodonosor  demandait  l'explication 
d'un  songe  : scs  devins  , demeurés  impuis- 
sants à le  satisfaire,  furent  mis  à mort.  Il  y 
avait  deux  difficultés  à vaincre  : rappeler  au 
roi  le  songe  qu'il  avait  oublié  et  lui  en  don- 
ner l'ioterprétation.  Daniel  fill'un  et  l'antre; 
il  lui  dit  que  l'objet  du  songe  qu'il  avait  eu 
était  une  statue  composée  de  différents  mé- 
taux , brisée  par  une  petite  pierre  détachée 
de  la  montagne,  et  que  ce  songe  présageait  le 
sort  de  sa  monarchie  et  do  trois  autres  qui 
devaient  lui  succéder,  celle  des  Mèdes,  dési- 
gnée par  l'argent;  celle  des  Perses,  par  l'ai- 
rain : celle  d'Alexandre  et  des  Urecs,  sem- 
blable au  fer , laquelle  devait  briser  toutes 
Ica  autres.  Nabuchodonosor , admirant  la 
science  de  Daniel , l'établit  intendant  de  la  . 
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province  de  Babylone.  — Le  roi  eut  un  au- 
tre songe  dans  lequel  il  vit  un  arbre  don 
la  cime  touchait  le  ciel  et  qui  couvrait  la 
terre  de  scs  branches  : ce  bel  arbre  fut  coupé 
et  abattu  tout  à coup;  cependant  ses  racines 
tenaient  encore  à la  terre.  Daniel  trouva, 
dans  ce  songe,  la  prédiction  de  la  maladie 
I qui  affligea  bientôt  Nabuchodonosor  : ce 
prince  fut  frappé  d'une  inonomanie  dont  les 
illusions  lui  persuadaient  qu'il  était  changéeii 
bête  sauvage.  Ce*  hallucinations  durèrent 
pendant  sept  ans,  après  lesquels  il  recouvra 
la  santé  et  reprit  les  rênes  du  gouvernement 
(roy.  Nabcciiodoxosor].  Après  la  mort  de 
CO  prince,  son  fils  Evilmerodach  lui  succéda; 
Daniel  conserva,  sous  son  régne,  tout  le  cré- 
dit qu*ïl  avait  eu  sous  le  roi  son  père.  Ce  fut 
sous  Balthasar,  successeur  d'Evilmerodach  , 
que  le  prophète  eut  la  vision  des  quatre  ani- 
maux qui  sortaient  de  la  mer  et  par  lesquels 
étaient  désignés  les  quatre  empires  des  Chal- 
déens, des  Perses, dos  Grecs  cl  des  Komains. 
Il  lut  aussi  les  caractères  qu’une  main  invi- 
sible traça  sur  la  muraille  pendant  un  festin 
' donné  par  Balthasar,  et  qui  étaient  l'arrêt 
de  cnndamnatinn  do  ce  prince  profanateur. 
— .Après  la  mort  do  Balthasar,  Darius  le 
Mèdo,  appelé  .Vrrij/i's.ror  par  les  auteurs 
profanes,  éleva  Daniel  aux  plus  hautes  di- 
gnités do  la  cour.  Cette  faveur  excita  contre 
lui  la  jalousie  des  autres  favoris  du  roi,  qui, 
à leur  instance,  fit  une  ordonnance  contraire 
à la  religion  do  Daniel.  Le  prophète,  refu- 
sant de  s'y  soumettre , continua  d'adresser, 
trois  fois  par  jour,  ses  prières  au  vrai  Dieu 
et  ne  voulut  jamais  consentir  à rendre  à Da- 
rius les  honneurs  dus  à la  divinité.  Ce  prince 
le  fit  jeter  dans  la  fosse  aux  lions;  mais  Dieu 
opéra  en  sa  faveur  un  éclatant  prodige  : ces 
animaux,  perdant  leur  férocité  naturelle, 
respectèrent  la  personne  du  prophète  et  no 
lui  firent  aucun  mal.  Ce  fut  sous  le  régne  de 
Darius  que  Daniel  eut  la  révélation  dans  la- 
quelle se  trouve  marqué  le  temps  de  la  venue 
du  Messie.  Cette  prophétie  porte  qu’aprés 
soixante-dix  semaines,  è compter  du  rétablis- 
sement de  Jérusalem  et  du  temple,  le  Messie 
doit  être  mis  à mort,  après  quoi  le  temple 
sera  détruit  (eey.  Mbssie}.  — Tous  les  con- 
troversistes,  tous  les  interprètes  juifs  et  chré- 
tiens conviennent  que  les  semaines  dont 
parie  Daniel  sont  des  semaines  d'années, 
puisqu'il  est  dit,  dans  le  texte,  que  soixante- 
dix  ans  en  sont  l'abrégé;  or  soixante-dix  se- 
. maines  d'années  font  bien  quatre  cent  qua- 
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tre-vingl-dix  ans,  après  lesquels  le  lempl^e- 
vail  être  détruit.  Les  chronologistes  sontÇar- 
tagés  sur  la  question  de  savoir  â quelle  épo- 
que précise  on  doit  commencer  à compter 
ces  quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans;  l'opi- 
nion la  plus  probable  est  que  c’est  à l’édit 
d'Artaxercès  Longue-Main,  la  vingtième  an- 
née de  son  règne.  Suivant  ce  calcul,  Jésus- 
Christ  naquit  vers  la  soixante-cinquième  se- 
maine, parut  en  public  au  commencement  de 
la  soixante-dixième  et  fut  sacrifié  au  milieu 
de  la  dernière,  ce  qui  vérifie  littéralement  la 
prophétie  qui  porte  que,  au  milieu  de  la 
dernière  semaine , l’hostie  et  le  sacrifice  de- 
vaient cesser.  Tacite,  Suétone,  Josèphe  at- 
testent que,  à cette  époque,  les  Juifs  atten- 
daient le  Messie,  et  corroborent,  par  ce  té- 
moignage , la  vérité  de  cette  prophétie,  qui 
milite  avec  tant  de  force  en  faveur  du  dogme 
catholique.  On  trouve  aussi  dans  le  livre  de 
Daniel  une  suite  de  prophéties  remarquables 
concernant  l’histoire  des  Juifs  et  les  guerres 
des  rois  de  Syrie  et  d’Egypte. — Après  la  mort 
de  Darius  le  Mède,  Cyrus  monta  sur  le  trône 
des  Perses  et  des  Mèdes,  et  Daniel  conserva 
toute  l’autorité  qui  lui  avait  été  dévolue  sous 
les  règnes  précédents.  Ce  fut  alors,  ou,  selon 
quelques  interprètes,  sous  le  règne  d’Evil- 
merodach,  que  Daniel  découvrit  les  ruses 
impies  et  sacrilèges  des  prêtres  de  l’idole  de 
Bel.  Bel  était  une  idole  de  bronze  à laquelle 
on  offrait,  tous  les  jours,  douze  mesures  de 
ferine,  quarante  brebis  et  six  urnes  de  vin. 
Les  prêtres  enlevaient,  chaque  nuit,  toutes 
les  provisions  et  faisaient  croire  que  l’idole 
les  avait  consommées.  Daniel, pour  désabuser 
le  roi,  fit  apposer  le  sceau  royal  sur  les  por- 
tes du  temple , après  en  avoir  fait  sortir  les 
prêtres  : on  avait  déposé  sur  des  tables  les 
provisions  destinées  à l'idole.  Le  lendemain, 
le  roi  vint  avec  Daniel  : les  sceaux  étaient 
intacts  ; il  n'y  avait  plus  rien  sur  les  tables. 
Le  roi  commençait  à célébrer  les  louanges  de 
l'idole,  quand  Daniel,  souriant,  lui  fit  aper- 
cevoir, imprimés  sur  la  poussière  qu'il  avait 
répandue  lui-même,  la  veille,  sur  le  pavé  du 
temple,  les  pas  d’un  grand  nombre  de  person- 
nes qui  s’étaient  introduites  par  des  conduits 
souterrains  dont  il  vit  les  portes  secrètes. 
Le  roi  fit  mourir  les  prêtres  et  livra  à Da- 
niel l’idole  et  le  temple,  qu’il  fit  renverser. 
Ce  prophète  confondit  aussi  les  adorateurs 
du  Dragon,  autre  idole  des  Babyloniens , en 
fisiaant  périr  sous  leurs  yeux  ce  vil  animal 
anqnel  ils  offraient  leur  encens.  Le  peuple. 


irrité,  demanda  que  Daniel  lui  Mt  livré.  Le 
roi,  par  faiblesse  et  dans  la  craiete  de  voir 
son  palais  incoudié , se  rendit  au  désir  de  la 
multitude,  et , pour  la  seconde  fuis  , Daniel 
fut  jeté  dans  la  fusse  aux  lions.  Le  lendemain, 
le  prince,  venant  pour  pleurer  Daniel,  le 
trouva,  au  milieu  de  ces  animaux,  assis  tran- 
quillement dans  la  fosse , où  il  avait  reçu  sa 
nourriture  des  mains  du  prophète  Habacnc, 
qu'avait  transporté  l'ange  du  Seigneur, 
a Vous  êtes  grand,  ô Dieu  de  Daniel , » s’é- 
cria-t-il, et  il  fit  jeter  ceux  qui  avaient  voulu 
perdre  le  prophke  dans  la  mènte  fosse,  où 
ils  furent  en  un  instant  dévorés  par  les  lions. 
— La  haute  sagesse  de  Daniel,;. les  prodigea 
opérés  en  sq,favemr'  |ui  concilièrent  l’estime 
et  la  bienvmiance  de  Cyrus  ; ce  prince  fit 
un  édit  en  vertu  duquel  les  Juiff, 'devaient 
cesser  d’être  captifs  et  dont  la  tmeur  fait 
péliier  ()iiè  la  rédaction  en  fut  confiée  à 
Daniel  lui-même.  Cet  édit  n’eut  pas  l’effet 
qu’on  avait  eu  lieu  d’en  attendre  , et  le  pro- 
phète , alors  êgé  d’au  moins  86  ans,  affligé 
des  indignes  manœuvres  que  les  ennemis  do 
son  peuple  employaient  pour  lui  nuire, 
pleurait,  chaque  jour , et  s’infusait  des  jeû- 
nes rigoureux.  Sur  la  fin  de  sa  vie , il  se 
retira  dans  une  ville  située  sur  le  Tigre,  où 
il  eut  ses  dernières  visions.  On  croit  qu’il 
mourut,  A l’âge  d’environ  88  ans,  vers  la  fin 
du  règne  de  Cyrus  : on  montre  encore  son 
tombeau  dans  la  Susiane.  La  réputation  de 
Daniel  était  si  grande,  m||ho  pendant  sa  vie, 
qu’elle  était  comme  passée  en  prnveç^: 
VoM  (tef  plus  sage  que  Dnni’el,  disait  irotn^e- 
ment  Ezéchiel  au  r'ôi  de  Tyr,et,  dans  un  au- 
tre passage , le  même  prophète  cite  ces  pa- 
roles du  Seigneur  : S'il  se  trouve  dans  une 
ville  trois  hommes  du  mérite  de  Noé,  de  Da- 
niel et  de  Job,  leur  dme  sera  à l’abri  du  danger, 
— Ce  que  Daniel  a écrit  se  trouve  contenu  dans 
quatorze  chapitres  placés  dans  la  Bible, 
sous  ce  titre , Prophétie  de  Daniel.  Ce  pro- 
phète a été  si  fidèle  à l’exactitude  historique, 
que,  lorsqu’il  cite  les  paroles  de  quelques 
interlocuteurs,  il  no  se  contente  pas  d’énon- 
cer les  ternies  dont  lisse  sont  servis,  mais  il 
les  fait  parler  dans  l’idiome  qui  leur  est  pro- 
pre : aussi,  dans  ses  écrits,  il  se  trouve  des 
passages  en  hébreu  , en  chaldéen , d’autres 
en  grec.  Tous  les  passages  hébreux  ou  chat- 
déens  ont  été  généralement  reconnus  comme 
canoniques  par  les  chrétiens  et  les  juifs;  ceux 
qui  sont  écrits  en  grec  ont  été,  dans  les  pre- 
miers siècles,  regardés  comme  douteux  par 
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quelques  écrivains  ; ce  sont  le  cantique  det 
trou  enfants  dam  la  fournaise,  Voraison  d'A- 
zarie,  les  histoires  de  5u»mne , de  Bel  et  du 
Dragon.  Mais  on  peut  établir,  par  dus  preu- 
ves positives,  l’authenticité  do  ces  frag- 
ments du  prophète  Uaniel  : d'abord  les  plus 
sages  critiques,  même  ceux  opposés  au  ca- 
tholicisme, ont  vanté  avec  raison  l'antiquité 
et  l'excellence  do  la  version  syriaque  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament;  elle  a été 
faite,  disent-ils,  dès  le  temps  des  apétres,  ou 
immédiatement  après  eux,  pour  l'usage  des 
églises  do  Syrie  : or  cette  version  renferme 
les  fragments  dont  il  est  question  et  ils  y 
sont  attribués  à Uaniel;  ils  étaient  donc  ad- 
mis comme  livres  sacrés , comme  authenti- 
que', dès  cette  époque  si  ancienne,  et  ils  ont 
continué,  jusqu'à  présent,  d’étre  reganlés 
comme  tels,  soit  par  les  Syriens  maronites 
ou  catholiques,  soit  par  les  Syriens  jacobiles 
ou  eutychiens;  ils  sont  reçus  de  même  par 
les  chrétiens  cophtes  d’Egypte,  par  les  Ethio- 
piens et  les  nestoriens.  Ces  dilférentes  sectes 
hérétiques  n’ont  pas  emprunté  cette  croyance 
à l'Eglise  romaine  , dont  elles  sont  séparées 
depuis  plus  de  douze  cents  ans  L'Eglise 
romaine  n’a  donc  pas  été  mal  fondée  à dé- 
clarer ces  parties  de  la  prophétie  do  Daniel 
canoniques  et  attribuables  à ce  prophète 
comme  loTeste  de  ses  écrits.  — Tout  est  lié 
dans  renseignement  catholique  ; si  on  nie 
l’authenticité  d'un  livre  saint,  on  sera  bientét 
forcé  de  nier  celle  d’un  autre  livre:  ainsi, 
dans  l'espèce,  le  premier  livre  des  Mackahées 
attribue  à Daniel  l'Aistuire  des  trois  enfqnts 
dam  la  fournaise.  EzéchicI,  contemporain  de 
Daniel , le  cite  en  deux  endroits  (chap.  xiv, 
V.  14  et  20  ; chap.  xxviii,  v.  3.  — ürigèno 
a répondu  victorieusement  aux  objections 
faites  contre  l'authenticité  de  quelques  par- 
ties du  livre  de  Daniel,  dans  sa  lettre  à Jules 
Africain;  il  dit  que  les  fragments  contestés 
étaient  d'abord  dans  le  texte  hébreu , mais 
que  les  anciens  do  la  synagogue  les  en 
avaient  retranchés  à cause  de  l'opprobre 
que  jetait  sur  eux  l'histoire  de  Suzanne  En 
effet,  les  deux  derniers  chapitres  de  Daniel 
étaient  dans  la  version  des  Optante;  ils  sont 
dans  l’édition  qu’on  a donnée,  à Rome,en  l'^2, 
de  la  traduction  de  Daniel  par  les  Septante, 
copiée  sur  les  tétraples  d'Origène  ; et  le  manu- 
scrit qui  appartenait  au  cardinal Cliigi  a plus 
de  huit  cents  ans  d'antiquité  : Daniel  y est  en 
quatorze  chapitres,  comme  dans  la  Vulgate, 
sans  omettre  le  cantique  des  trois  enfants;  ut  il  a 


été  plus  facile  aux  anciens  de  la  synagogue 
de  retrancher  du  texte  hébreu  , dont  ils 
étaient  seuls  dépositaires,  qu'à  un  Grec  d'in- 
terposer tous  les  exemplaires  do  la  version 
des  Septante  pour  y mettre  ces  trois  frag- 
ments. 

Les  prophéties  de  Daniel  sur  la  succession 
des  quatre  grands  empires  et  sur  les  guerres 
entre  les  rois  de  Syrie  et  d'Egypte,  succes- 
seurs d'Alexandre,  sont  si  claires,  si  précises, 
et  tellement  au-dessus  de  toute  prévoyance 
humaine,  que  Porphyre,  l'ennemi  déclaré  du 
christianisme , n’a  pu  trouver  d'autre  moyen 
d'en  contester  la  divinité  qu'en  prétendant 
qu'elles  avaient  été  faites  après  coup,  et  que 
Daniel  n'a  vécu  qu'après  la  persécution  d’An- 
tiochus , et  qu’il  a fait  l'histoire  et  non  la 
prédiction  des  événements.  Cette  prétention, 
renouvelée  par  Spinosa  , a été  ensuite  adop- 
tée par  les  incrédules  modernes  ; mais,  outre 
qu'elle  ne  repose  sur  aucun  fondement, 
qu'elle  n'est  qu'un  système  imaginé  pour  le 
besoin  d'une  mauvaise  cause,  elle  est  victo- 
rieusement réfutée  par  les  preuves  les  plus 
solides  et  les  témoignages  les  plus  incontes- 
tables. On  vient  de  voir  qu’Ezéchiel  et  l'au- 
teur du  premier  livre  des  Machabies  ont  fait 
mention  de  Daniel  et  de  ses  prophéties;  l'his- 
torien Joseph  1e  nomme  également  comme 
ayant  vécu  sous  les  rois  de  llabylone  plusieurs 
siècles  avant  le  règne  d'Anliochus.  Il  est  cer- 
tain , d'ailleurs , que  le  canon  ou  recueil  des 
livres  saints,  tel  qu'il  est  adopté  par  les  Juifs 
et  comprenant  les  prophéties  de  Daniel , fut 
formé  peu  do  temps  après  le  retour  de  la 
captivité,  longtemps  avant  le  règne  d'Antio- 
chus,  et  que,  depuis  cette  époque,  ils  n'y  ont 
ajouté  aucun  livre,  pas  mémo  ceux  des  !Ua- 
chabief,  ni  ceux  de  la  Sagesse  ou  de  VEccUsias- 
tique , qui  ont  été  cependant  l’objet  de  leur 
vénération.  Ce  fait  est  établi  par  la  tradition 
constante  dos  Juifs  et  par  le  témoignage  for- 
mel do  Joseph,  dans  son  premier  livre  contre 
Appien  ; en  un  mot  Daniel  a été  regardé 
constamment  par  les  Juifs  comme  un  auteur 
ayant  Vécu  du  temps  de  la  captivité,  et  son 
livre  comme  étant  véritablement  de  lui.  Il  est 
inqiossiblo  qu'on  ait  imaginé,  plusieurs  siè- 
cles après,  de  publier  ses  prophéties  comme 
un  ouvrage  ancien  et  faisant  partie  ries  livres 
saints  depuis  longtemps  reconnus , si  elles 
eussent  été  un  ouvrage  récent  et  inconnu  : 
on  conçoit  bien  qu'une  tulle  hardiesse  aurait 
excité  des  réclamations , qu’il  resterait  des 
traces  de  cette  imposture , et  que  les  iucré- 
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dnies  ne  seraient  pas  réduits  à présenter  leur 
système  sans  aucune  preuve.  Tous  les  moyens 
qui  servent  à fiier  la  date  ou  à reconnaître 
les  auteurs  des  ouvr'<gcs  les  plus  authen- 
tiques SC  réunissent  à l’égard  des  prophé- 
ties de  Daniel,  et  s’il  était  permis,  malgré 
la  tradition  constante  des  Juifs,  de  roganlor 
comme  supposé  un  livre  qui  fait  partie  do 
leur  recueil  canonique,  et  qui,  par  consé- 
quent, n’a  jamais  pu  demeurer  inconnu,  il  ne 
resterait  plus,  en  fait  d’histoire,  qu'un  scep- 
ticisme universel. 

OAMEL  (saint)  fut  l’un  de  ces  saints 
qui  passèrent  une  partie  de  leur  vie  sur  une 
colonne  et  qui  pour  celte  raison  sont  appe- 
lés, par  les  historiens  ecclésiastiques,  sly- 
liles.  Il  naquit  à Marathe , prés  de  Sa- 
mosate.  Retiré  dès  l’âge  de  12  ans  dans 
un  monastère  voisin , il  se  fil  remarquer 
par  sa  piété,  et  l’abbé  l’ayant  un  jour  conduit 
au  lieu  où  vivait  le  célèbre  Siméon  Slylite, 
.ce  saint  lui  permit  do  monter  auprès  de  lui 
et  le  bénit.  Après  la  mort  do  leur  abbé,  les 
moines  choisirent  Daniel  pour  le  remplacer; 
mais,  pour  se  soustraire  à cet  honneur,  il 
prit  la  fuite,  visita  de  nouveau  saint  Siméon 
et  alla  demeurer  à Philompore,  dans  un  petit 
temple  abandonné  et  en  ruines  où  il  resta 
neuf  ans.  Ensuite  , à l’exemple  de  saint  Si- 
inéon,  mort  en  459,  il  établit  sa  demeure  sur 
une  colonne  construite  sur  une  montagne, 
près  de  Constantinople.  Gennade,  évêque  de 
celte  ville,  l’ordonna  prêtre.  Il  demeura 
trente  ans  sur  sa  colonne.  L’empereur  Léon 
le  visitait  quelquefois  et  avait  pour  ce  saint 
une  grande  vénération.  Ses  austérités  et  ses 
vertus  attiraient  également  au  pied  de  sa 
colonne  un  grand  nombre  de  personnes 
avides  de  le  voir  et  de  l’entendre , parmi 
lesquelles  il  opéra  beaucoup  de  conver- 
sions. Saint  Daniel  mourut,  vers  l’an  490, 
le  1 1 décembre,  jour  auquel  son  nom  est  in- 
scrit dans  les  calendriers  des  Grecs  et  des 
Latins. 

DA\lEIi  (Gabriel) , jésuite  et  historien 
français,  né  à Rouen  en  1649 et  mort  â Pa- 
ris en  1728,  à l’âge  de  79  ans.  Ecrivain  la- 
borieux, il  composa  une  histoire  de  France 
en  3 vol.  in-fol.,  qu’il  dédia  et  présenta  â 
Louis  XIV  et  qui  a joui  longtemps  il’une 
grande  vogue  II  y a relevé  de  nombreuses 
erreurs  dans  lesquelles  était  tombé  Méxeray 
au  sujet  des  premières  races,  et  a écrit  d’ail- 
leurs avec  simplicité  et  méthode  ; mais,  man- 
quant d’esprit  de  critique , comme  on  en 


manquait,  en  général,  à son  époque,  il  a 
plutét  fait  une  vaste  composition  qu’une 
histoire  véritablement  digne  de  ce  nom  : 
aussi  son  ouvrage  est-il  aujourd’hui  relégué 
parmi  ceux  qu’on  ne  doit  consulter  qu’avec 
défiance  et  qu’on  ne  peut  lire  sans  ennui.  A 
partir  de  la  troisième  race  et  surtout  de 
Louis  XI,  il  dissimule  ou  dénature  une  foule 
de  choses  essentielles.  Du  moment  où  les  jé- 
suites paraissent  sur  la  scène  du  monde, 
c’est  moins  les  annales  de  chaque  règne  qu'il 
écrit  que  l’apologie  de  son  ordre.  On  lui  doit 
aussi  une  Ihutnire  de  ta  mitiee  françaitt,  dont 
le  tacticien  Folard  a fait  l’éloge,  sous  le  rap- 
port de  l’exactitude  militaire;  une  réfutation 
des  fameuses  Lettre»  provineiales  de  Pascal , 
intitulée  Entretiens  de  Cléandre  et  d'Eùdoxe 
sur  les  Lettres  provinciales,  et  un  grand  nom- 
bre d’opuscules  de  théologie  et  de  disser- 
tations historiques  tombés  totalement  dans 
l’oubli. 

DANSE.  — Chez  les  Hébreux  la  danse 
était  moins  un  amusement  qu’un  rite  reli- 
gieux. On  la  trouve  mêlée  à toutes  les  céré- 
monies, à tous  les  exercices  pieux  du  temple 
de  Jérusalem.  L’Ecriture  avait  dit  : « Louez 
le  Seigneur  avec  des  Irompelles...,  louez-le 
en  harpe  et  psallérion,  louez-le  en  une  multi- 
tude de  chants  harmonieux;  » pui;  elle  avait 
ajouté  ; « I-oiiez-le  par  des  choeurs  et  des 
danses.  » Quand  les  Israélites  sortirent  d'E- 
gypte, c’est  par  des  danses,  conduites  par  les 
chants  improvisés  de  Marie,  sœur  de  Moïse, 
qu’ils  célébrèrent  ce  grand  bienfait  de  Dieu. 
Quand  Jephté  revint  victorieux,  c’est  par  des 
danses  que  sa  fille  Zeïla  fêta  son  retour;  co 
sont  des  danses  encore  qui,  « nu  son  des  cy- 
thares,  des  flûtes  et  tambourins  de  liesseT  » 
accueillirent  David , vainqueur  du  géant 
philistin;  mais  cette  danse  d’apparat,  cette 
saltation  sacrée  qui  réglait  encore  les  pas  de 
David  quand  il  dansa  devant  l’arche,  ressem- 
blait moins  à l’amusement  tout  profane  ap- 
pelé danse  aujourd'hui  qu’à  ces  pas  mesurés 
et  rhythmès  qu’exécutaient  autrefois  nos 
graves  magistrats  les  jours  de  solennelle  en- 
trée , et  même , comme  l’a  si  bien  prouvé  le 
père  Ménestrier,  les  chanoines  de  plusieurs 
cathédrales  de  France,  à certains  jours  de 
fête,  et  en  chantant  \'alleluia.  Les  Israélites 
avaient  pourtant  aussi  des  dqnses  plus  pro- 
fanes , et  celles  qu’exécutaient  les  jeunes 
filles  de  Silo,  quand  les  Benjamites  vinrent 
les  surprendre,  se  rapprochaient  beaucoup 
des  nôtres  par  la  gaité  de  leurs  allures  La 
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snl  lation  sacrée  se  voit  chez  lesEgyptiens.  Des 
danses  élaicnt  exécutées  pendant  les  fêles  du 
bœuf  Apis  par  la  foule  (cAorus)  des  prêtres 
et  des  croyants.  — Chez  les  Grecs,  dont 
la  tradition  orientale  régit  toujours  les  cou- 
tumes et  usages , nous  trouvons  aussi  deux 
sortes  de  danse  : la  danse  sacrée  dont  le 
luth  d'Orphée  avait  conduit  les  premiers 
chœurs,  et  la  danse  profane  é laquelle  pré- 
sidait Tcrpsichore , la  muse  diierlUtant*. 
La  saltation  religieuse  était  consacrée  en 
Grèce  par  le  souvenir  des  mythes  les  plus 
anciens  et  les  plus  sacrés  ; les  danses  des 
coryàanles  et  des  dactyUs  [ray.  ces  mots), 
autour  du  berceau  de  Jupiter,  les  prodiges 
de  la  lyre  d’Ofphée  et  le  séjour  d’Apollon 
parmi  les  bergers  d'Arcadie.  N’était -ce 
pas,  d'ailleurs.  Minerve  elle -même  qui 
avait  enseigné  aux  Athéniens  la  memphi- 
tigue , cette  danse  armée,  dont  le  nom  seul 
rappelle  une  origine  égyptienne,  et  qui,  exé- 
cutée avec  l’épéc,  le  javelot  et  le  bouclier, 
devint  le  type  de  toutes  les  danses  militaires  ; 
la  gymnopédique  que  Castor  et  Pollux  avaient 
eux-mêmes  enseignée  à Sparte,  et  VénopUenne 
‘ ou  pyrrhique,  exercice  armé,  dont  le  chant  de 
la  flûte  réglait  toutes  les  parties  ; le  podisme, 
le  xiphisme  et  la  letracome.  D'autres  danses 
devaient  leur  origine  à Vénus  et  à Cupidon, 
et,  dit  Lucien  , se  dansaient  comme  si  la 
déesse  elle-même  eût  élé  de  la  partie.  Les 
dionytiaques,  danses  instituées  par  Bacchus  , 
la  ixBmique,  due  A Hercule,  n’étaient  pas 
moins  célèbres,  et,  comme  pod?'  continuer 
l'œuvre  des  dieux  et  montrer  mieux  toute 
l’importance  qu’ils  accordaient  à ces  amuse- 
ments, les  législateurs  n'eurent  garde  de  les 
oublier  dans  leurs  institutions.  Ainsi  l’aus- 
tére  Lycurgue  lui -même  institua  l’Aormus, 
danse  noble  et  grave  que  conduisaient  les 
jeunes  gens , tandis  que  les  jeunes  filles  sui- 
vaient avec  des  pas  doux  et  modestes; 
« comme  pour  faire,  dit  Lucien,  une  harmo- 
nie de  deux  vertus,  la  force  et  la  tempérance.  » 
De  telles  danses , escortées  de  ces  chastes 
symboles,  étaient  regardées  comme  de  pieux 
exercices  auxquels  les  magistrats  eux-mêmes 
ne  craignaient  pas  de  se  mêler.  Les  premiers 
citoyens  de  quelqoes  villes  de  Thessalie  de- 
vaient même  à leur  préférence  pour  la  danse 
sacrée  le  n^m  de  poorqutitertt  ( qui  mène  la 
danse);  elles  soldats  d'Athènes  et  de  Sparte, 
réglantsur  lesrhytbmedes  flùtesetdes  tambou- 
rins leurs  pas  accélérés  ou  ralentis,  n’avaient 
pas  honte  d’exécuter  une  aorte  de  danse  en 


allant  à l’ennemi.  C’était  une  gloire  de  bien 
danser  au  combat,  et  Lucien  rapporte  celte 
inscription  : « Le  peuple  a fait  élever  cette 
statue  à Illaton  parce  qu'il  avait  bien  dansé 
pendant  la  bataille.  » Après  les  danses  graves 
que  le  nom  collectif  d'emmeleia  désignait 
chez  les  Grecs  et  qui,  exigeant  toujours  un 
heureux  accord  de  mouvements  nobles  et 
élégants  et  une  heureuse  modulation  dans 
tout  le  jeu  des  personnages,  étaient  si  bien 
servies,  dit  Winkelmann,  par  la  grâce  natu- 
relle des  populations  hellènes,  venaient  les 
danses  vives,  licencieuses  et  bouffonnes.  La 
cordace  est  la  plus  célèbre;  elle  était  vive, 
bruyante,  et  tellement  variée  en  mouvements 
et  en  attitudes,  que  , selon  Lucien , le  protée 
de  la  mythologie  n’était  autre  qu'un  da'nscur 
fort  habile  à se  plier  à toutes  les  souplesses 
de  la  cordace  et  à contrefaire  mille  person- 
nages différents,  grâce  aux  attitudes  de  cette 
danse  comique.  Une  sorte  de  curduce  se  dan- 
sait, au  dire  du  Calliniaque  [ode  130) , pen- 
dant les  fêtes  de  Délos  et  autour  de  l'autel 
d'Apollon;  mais  c'était  surtout  au  théâtre , 
puiidatil  les  intermèdes  des  comédies,  que  ce 
burlesque  exercice  était  exposé  aux  yeux 
avec  toute  sa  licence.  Il  finit  même  par  y 
paraître  si  grossier  et  si  ignoble,  qu’Aristo- 
pliane  se  vante  de  l’avoir  banni  de  sespièces. 
La  siAinnts  était,  comme  la  cordace,  une  danse 
bruyante  et  satirique  faite  surtout  pour  imi- 
ter d’une  façon  ridicule  les  danses  sérieuses 
des  autres  saltateurs.  Mais , de  même  que 
les  danses  pyrrhiquet  avaient  les  guerriers 
pour  acteurs  et  que  l'emniefei'a  était  surtout 
exécutée  par  les  prêtres  des  dieux  ou  même 
par  les  chœurs  tragiques , la  cordace  et  la  m- 
kinnit  n’étaient  dansées  que  par  des  mimedâ 
gages  et  jamais  par  le  peuple.  Il  faut  doifë’^ 
chercher  ailleurs  quelles  étaient  les  danses 
vraiment  populaires  chez  les  Grecs,  celles 
qui,  dépouillées  do  tout  l'appareil  des  rites 
religieux  et  des  allures  satyriques,  n’avaient 
que  le  caractère  d'un  simple  amusement.  Do 
ce  nombre  étaient  les  bruyantes  anagogies, 
toutes  consacrées  â la  joie,  les  danses  des 
festins  que  conduisaient  les  aulétrides,  les 
danses  mimées  du  voleur,  du  combat,  do  la 
fuite,  du  retour,  de  la  porte  d'or,  celles  des 
moittone  et  des  vendange»,  dont  Longus  décrit 
la  plus  fameuse , et  surtout  cette  danse  des 
/leurs  qui,  ramenant  sans  cesse  ce  refrain  ré- 
pété par  le  chœur  des  jeunes  filles  ; a üù  sont 
les  violettes,  où  sont  les  roses,  » ressemblait 
si  bien  â nos  rondes  enfantines,  â notre 
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dance  aux  chansons,  la  danza  hahlada  dos 
Espagnols. 

A Home,  la  danse  n’cut  que  dans  les  pre- 
miers temps  un  caractère  guerrier  ou  sacré. 
Romulus  permit  les  danses  armées  et  In  bel- 
limpa,  qu’il  institua  lui  - même,  était  la 
plus  sauvage  de  ces  pyrrAifues  romaines.  Les 
danses  religieuses  vinrent  après;  celle  des 
talien$,  les  prêtres  de  Mars,  fut  la  plus  célè- 
bre de  celles  qu'institua  Numa.  Ce  n’était  pas, 
comme  on  l'a  prétendu,  un  rite  transmis  aux 
f Sabins  par  les  Lacédémoniens,  leurs  ancê- 
tres, et  devant  son  nom  à un  certain  Satius  de 
Mantinéo  : c’était  une  danse  celtique.  De 
nouvelles  recherches  nous  l’ont  prouvé  ; 
il  nous  suffira  de  dire  ici  que  le  mot  idill, 
étymologie  évidente  du  nom  des  saficni  et  du 
verbe  latin  salire  (sauter),  signifie  encore 
danuT  dans  le  langage  bas  breton;  et,  bien 
plus,  que  le  même  idiome  a conservé,  pour 
désigner  encore  la  plus  fameuse  des  bourrées 
bretonnes,  le  mot  redandro  ou  redamdruo, 
qui,  selon  Cælius  Aurelius  et  Lucilius,  se  di- 
sait dans  les  danses  des  saltens  quand  le  chef 
avait  amptrvé  ou  donné  le  mouvement.  Mais 
ces  danses  sacrées  furent  bientét  mises  en 
oubli  quand  les  ludions  étrusques , les  bala- 
dins d'Istrie  [histrions) , curent  fait  connaître 
à Rome,  vers  l’an  390,  leurs  danses  volup- 
tueuses et  mimées.  En  passant  avec  ses  ba- 
teleurs des  temples  sur  les  théâtres,  la  danse 
cessa  d’être  un  amusement  estimé  des  Ro- 
mains. Les  vrais  sages  la  méprisèrent  : « Per- 
sonne no  danse  à jeun , dit  Cicéron,  à moins 
qu’il  ne  soit  attaqué  de  folio.  » Sallusie  re- 
proche à Sempronia  de  savoir  mieux  danser 
qu’il  ne  convient  â une  honnête  femme,  et 
Uorace  met  cet  exercice  au  nombre  des  in- 
famies dont  il  fait  un  crime  aux  Romains.  Sé- 
nèque est  moins  rigoriste , mais  la  seule 
danse  qu'il  permette  est  celle  des  ancêtres, 
celle  qu’aimait  encore  Scipion  l'Africain, 
«dans  laquelle  brillait,  dit-il,  la  vigueur 
masculine  et  dont  le  spectacle  avait  même 
quoique  chose  d'imposant  pour  les  ennemis.  » 
Les  danses  grecques,  en  s'introduisant  à 
Rome,  ne  remirent  point  cet  exercice  en  cré- 
dit auprès  des  honnêtes  gens.  Elles  devin- 
rent, en  effet,  l’apanage  exclusif  des  salta- 
teurs  de  théâtres,  dont  les  plus  célèbres  sont 
Pylade  et  Bathylic.  Pour  danser  la  pyladeios 
ou  Vitoliqui,  il  fallut  donc  se  faire  l’émule  de 
ces  histrions,  cl,  malgré  le  patronage  que 
leur  accordait  Auguste , encourir  le  blâme 
des  hommes  graves.  Laberius  fut  déshonoré 
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pour  avoir,  â la  prière  de  César,  danse  sur 
un  théâtre;  les  chevaliers  le  repoussèrent  de 
leurs  rangs,  et  César  no  lui  donna  pas  moins 
de  500,000  sesterces  et  l'anneau  d'or  pour 
effacer  la  tache  dont  il  l'avait  forcé  de 
se  flétrir.  Les  danses  villageoises  étaient 
moins  licencieuses,  et  la  moderne  Italie  a pu 
les  conserver  en  toute  innocence.  C'étaient 
les  danses  de  la  grue,  l'nicofie  des  Grecs, 
que  les  paysans,  dit  Lucien  , exécutaient  au 
’hon  d'une  aigre  flûte;  Vascoliasmus,  danse  sur 
une  outre,  empruntée  aussi  aux  Grecs;  les 
danses  des  fêtes  de  Flore,  que  la  licence  ga- 
gna lorsqu'un  les  eut  introduites  à Rome  ; 
et , parmi  les  amusements  des  ouvriers , 
cette  pyrrhique , à douze  figures,  que  les 
tisserands  romains,  fondateurs  de  Cerviéres, 
près  de  Briançon,  popularisèrent  dans  les 
Hautes  - Alpes  où  elle  est  si  célèbre  en- 
core sous  le  nom  do  bacchubtr  ou  danse  de 
Saint-Pé.  ^ 

Cette  danse  des  anciens  n’est  pas  la  seule 
qui,  importée  dans  nos  provinces,  devint  le 
type  de  nos  branles  rustiques,  de  nos  bourrées 
villageoises.  Les  olivettes  provençales,  dont 
l'air,  si  vivement  cadencé,  est  populaire  par  * 
toute  la  Franco,  ont  aussi  une  origine  ro- 
maine bien  révélée  par  les  paroles  sur  les- 
quelles on  les  danse  : le  falandoulo  de  nos 
provinces  méridionales  n'est  autre  chose 
qu'une  danse  phocéenne  connue  encore  dans 
les  Iles  de  l’Archipel  ; le  redamlro  breton  est, 
comme  nous  l’avons  dit,  la  danse  des  prêtres 
saliens  â Rome;  et,  si  l'on  cherchait  bien, 
on  trouverait  peut-être  aux  branles  du  Poi- 
tou , aux  bourrées  auvergnates  une  origine 
non  moins  reculée.  — Ces  danses  rustiques 
furent  les  seules  qui,  pendant  les  premiers 
siècles,  amusèrent  les  loisirs  de  nos  a'ieux.  A 
Paris  on  dansait  des  caroles,  que  le  poète 
Fortunat  appelait  des  choraules  (de  chorus), 
au  VI'  siècle;  et  cette  danse  ou  ronde,  dont 
noi  carillons  rappellent  le  nom  et  le  turbu- 
lent exercice,  était  tant  chérie  du  peuple, 
qu’un  carrefour  de  Paris  en  avait  pris  le  nom 
de  Aotre-Dame  de  la  Carole;  puis  venaient 
les  basses  danses,  ainsi  nommées  pour  les  dis- 
tinguer des  exercices  des  saltimbanques 
[danses  par  haut),  et  le  seul  amusement 
des  honnêtes  gens  , parce  que  , dit  le  Mda- 
nais  César  Negri , on  y dansait  moins  qu’on 
n’y  marchait.  Los  branles,  au*  airs  lents, 
étaient  les  principales  d’entre  les  basses 
danses.  Chaque  province  avait  les  siens,  et 
Thoinot  Arbeau  nous  en  a transmis  la  longue 
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liste  avec  la  tablature  de  chacun  dans  son 
Orthitojraphie.  C'étaient,  pour  la  ürclagne, 
les  paut-piedi  et  aussi  les  ihriorijs,  « danse 
truis  fois  plus  magistrale  et  plus  gaillarde 
que  nulle  autre,»  dit  Eulrapcl;  pour  le 
Poitou,  les  branles,  proprement  dits,  dont  le 
menuet  (danses  à pas  menus)  était  le  plus  J 
célèbre  ; pour  le  pays  de  (iap,  c'était  la  danse  1 
des  gavots,  qui,  sous  le  nom  de  gaeolte  {toy. 
lluct.  Origine  des  Romans,  p.  lo9),  devait 
maintenir  sa  vogue  et  sa  popularité  depuis 
l'époque  de  l.ouis  XIII  (voy.  Menagiana  , 
p.  30)  jusqu'à  la  lin  de  l'empire.  En  Bourgo- 
gne, on  connaissait  le  branle  de  la  torche, 
danse  de  grand  seigneur,  selon  Olivier  de  la 
Marche;  en  Provence,  les  colles  au  son  des 
cymbales;  à Paris,  les  branles  plus  popu- 
laires, et  aussi  plus  longtemps  connus,  des 
sabots,  des  pois,  des  hermiles,  des  lavandières 
(notre  carillon  de  Dunkerque),  et  ce  fameux 
branle  du  bouquet  dont  la  descri|iliun,  laissée 
par  Henry  Esliennu  [Dialogue  du  noureau 
langage  français , p.  387) , détaille  encore  | 
au  mieux  notre  ilanse  île  la  boulangère.  Les 
branles  des  Hauls-Rarrois,  do  iluinaut,  | 
d’/fei^non  et  de  Montierender  n'étaient  pas 
moins  renommés  ; si  bien  que,  lorsqu'on  dun- 
nai^cs  bals  à la  cour,  on  faisait  venir  dus 
danseurs  indigènes  pour  danser  devant  les 
princes  ces  branles  de  nos  provinces.  .\ux 
noces  d'Isabcau  do  Bavière  , on  ht  parailre 
six  Béarnais  qui  exécutèrent  la  pamperruque 
bayonnaise,  danse  qui,  selon  Froissart,  fut 
trouvée  fort  plaisante.  — Mais  les  danses 
étrangères  ne  tardèrent  pas  à se  naturaliser 
on  France  et  à faire  oublier , sinon  chez  le 
peuple,  au  moins  chez  les  grands,  les  branles 
nationaux.  Les  danses  italien  nés, jaromunesea, 
qui  devint  notre  jai/lurde,  la  gtga,  la  trescha 
aux  pas  glissés , la  danse  sérieuse  des  Pa-  ; 
douans,  la  padocana,  dont  nous  finies  notre 
pavane,  vinrent  les  premières  avec  tout  leur 
appareil  de  quadrilles  (sfundro)  et  d'entre- 
chats, ou  cabriole  croisée  [capriola  inire- 
chiata)  : ces  danses  furent  les  amusements 
favoris  de  la  cour  des  Médicis,  sans  y rem- 
placer, toutefois  encore,  les  vieilles  danses 
françaises  qui , comme  nous  le  savons , 
n'avaient  pas  perdu  toute  leur  vogue  au  I 
temps  de  François  I"  et  de  Charles  IX.  | 
L'Espagne  nous  envoya  ensuite  ses  sarabandes 
et  ses  fandahgot.  Bocau,  maître  de  danse 
d'Anne  d'Autriche,  les  arrangea  pour  les 
ballets  de  la  cour,  et,  on  IhkG,  celle  qui  porta 
son  nom,  la  bocane,  et  les  autres  qu'on  appela 


les  folies  d'Espagne , et  dont  l’air  noos  est 
resté,  commencèrent  à être  fameuses  à Paris. 
Vers  la  mémo  épm]ue,  et  pour  fêler  Buckin- 
gham , ambassadeur  d’.Angleterro  auprès  do 
Louis  XIII , on  avait  mis  aussi  à la  mode  la 
contredanse  anglaise;  c’est,  comme  on  sait,  la 
danse  villageoise  [countrg-danre]  des  Anglais. 
Buckingham , qui  s’y  montra  aussi  habile 
qu'homme  du  monde,  figura  avec  In  reine 
dans  celle  danse  «où,  dit  un  écrivain  du 
temps,  l'occasion  de  s'a[iprochcr,  de  ilonner 
la  main  cl  de  passer  souvent  l'un  auprès  do 
l’autre  se  trouve  à tout  inoincnt.  » — Do 
toutes  les  danses  étrangères  qui  furent  im- 
portées au  svil'  siècle  , la  contredanse  est  la 
seule  qui  nous  soit  restée.  Nous  ne  cherche- 
rons point  si  elle  n'est  pas  ellc-mèinc,  comme 
on  l'a  prétendu  , une  niicicnne  danse  fran- 
çaise que  les  Normands  auraient  portée  en 
Angleterre  et  ipic  les  Anglais  nous  auraient 
rendue  avec  une  hgure  nouvelle,  la  chaîne, 
qui  porte  leur  nom;  nous  n'analyseruns  point 
scs  diverses  Kgures,  depuis  Jes  chassés,  les 
traversés,  les  balancés  et  les  changements  de 
mains  empruntés  à nolrd  ancien  menuet, 
jusqu'à  la  Irenitz,  pas  plus  nouveau,  dù  au 
danseur  célèbre  dont  il  prit  le  nom;  il  nous 
sufhra  de  constater  la  longue  forliiiic  de  cette 
danse  maintenant  universelle.  Toutes  les 
danses  étrangères,  importées  par  nus  armées 
impériales  des  pays  (in'ellcs  avaient  con- 
quis, la  saxonne,  la  hongroise,  la  mazour- 
ka  polonaise,  la  danse  russe,  la  cosaque,  la 
cracovienne , n'ont  pu  tenir  contre  l'éternelle 
contredanse.  Le  nirriur/  lui-même,  qui,  grâce 
aux  perfectionnements  de  Pccourl,  était  de- 
venu la  danse  à la  mode  pendant  la  plus 
grande  partie  du  dernier  siècle,  a Hni  par 
être  complètement  oublié  pour  la  contre- 
danse qu'il  avait  fait  pourtant  délaisser  tout 
d'abord,  et  qu'on  avait  reléguée,  à cause  do 
lui,  dans  les  bals  masqués  do  l'Opéra  et  dans 
les  ballets  où , dès  17â7,  Hameau  l'avait  in- 
troduite. La  gavotte,  pour  qui  s'était  conti- 
nuée sous  l’empire  la  vogue  du  menuet,  n'eut 
pas  un  sort  plus  durable.  Dès  la  hn  de  l’em- 
pire, elle  commença  à être  mise  en  oubli,  et 
la  contredanse  régna  sans  rivale  dans  nos  sa- 
lons. En.  Fodrniëb 

DANSE  [morale).  — La  danse,  dans  ses 
rapports  avec  la  morale,  doit  être  considérée 
sous  divers  points  do  vue  qui  modihent  né- 
cessairement les  décisions  relatives  à ce  genre 
de  délassement  si  universellement  en  usage. 
— Une  danse  qui  par  ses  gestes,  ses  mou* 
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rementg,  scs  allures  serait  en  opposition  avec 
les  règles  de  la  morale  est  évidemment  con- 
damnable et  doit  être,  ajuste  litre,  bannie  de 
la  société  : aussi  une  sage  administration 
exerce-t-elle  une  surveillance  allcntivo  et 
incessante  sur  tous  les  lieux  où  elle  pourrait 
s’introduire,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  de 
semblables  immoralités  justement  jugées  et 
sévèrement  punies  [lar  les  tribunaux. — Mais, 
si  la  danse  ne  revêt  aucune  forme  immorale, 
si  ses  gestes,  ses  mouvements  et  ses  allures 
sont  conformes  en  tout  aux  règles  si’vères  de 
la  décence,  doit-on  la  regarder  toujours 
comme  permise  et  exempte  de  danger  pour 
ceux  qui  s'y  livrent?...  Pour  répondre  d'une 
manière  exacte  et  précise  à celle  question,  il 
faut  considérer  cet  exercice  en  lui-même  et 
l'envisager  aussi  uni  à certaines  circonstances 
extrinsèques  à sa  nature , mais  qui  pourtant 
l’accompagnent  très-souvent.  Envisagée  en 
elle-même,  une  danse  décente  ne  peut  être 
blâmable,  elle  peut  même  devenir  un  mode  de 
récréation  très-permis,  mais  soumis  alors,  et 
pour  le  temps  qu’on  y emploie  et  jwur  la 
manière  dont  on  é’y  livre,  aux  règles  géné- 
rales que  la  morale  impose  aux  délassements. 
Comme  exercice  gymnastique  et  comme 
moyen  hygiénique,  elle  peut  être  prescrite  à 
certaines  constitutions;  c’est  à l’art  à indi- 
quer la  manière  dont  on  doit  alors  en  faire 
usage.  Ainsi  il  est  donc  bien  établi  que  la 
danse,  considérée  en  elle-même,  doit  être 
rangée  dans  la  classe  des  délassements 
permis. 

Mais  certaines  circonstances  annexées  à 
la  danse  peuvent  la  modifier  do  telle  sorte 
qu’elle  devienne  dangereuse,  et  alors  elle 
doit  être  sévèrement  interdite.  Ces  cir- 
constances varient  selon  les  mœurs  et  les 
usages  des  lieux.  — Les  danses  auxquelles 
ont  se  livre  a la  campagne,  et  qui  en  apparence 
. Wtfii^iKtun  caractère  d’innocence  qui  semble 
,JHB)l||^tre i l'abri  de  tout  reproche,  devien- 
-itjwalquefois  très-pernicieuses  par  une 
pKiir^ande  liberté  dans  les  paroles,  les  ma- 
BtèrH  et  un  laisser  aller  qui  souvent  dégé- 
nère en  licence.  Prolongées  jusqu’à  une  heure 
beaucoup  trop  avancée,  elles  échappent  à 
une  surveillance  indispensable  et  imposent 
la  nécessité  de  conduire  à domicile  des  per- 
sonnes sans  expérience  dont  l’innocence  est 
quelquefois  considérablement  exposée.  Aux 
danses  de  la  ville,  les  réunions  nombreuses 
de  personnes  de  différents  sexes , la  mise  un 
peu  moins  sévère,  le  désir  si  naturel  de 


plaire,  les  charmes  séduisants  d'une  musique 
pleine  d'entrain  , la  décoration  des  lieux , la 
pompe  d’un  cercle  brillant  qui  étale  à l’cnvi 
les  raffinements  les  plus  recherchés  de  la  pa- 
rure, cet  ensemble  enivre  l’àme,  enflamme 
l’imagination,  favorise  le  développement  des 
passions  et  prédispose  à des  fautes  peu 
graves  en  apparence,  mais  qui,  réitérées, 
peuvent  avoir  les  suites  les  plus  fâcheuses. 
— Il  est  rare  que  quelques-unes  de  ces  cir- 
constances ne  viennent  se  mêler  à la  danse, 
et  c'est  ce  qui  motive  la  sévérité  des  déci- 
sions émises  par  les  Pères  de  l'Église,  les  con- 
ciles, les  théologiens  elles  moralistes  les  plus 
estimés.  Saint  Ambroise  appelle  la  danse 
l'irueil  de  l'innocence  et  le  tombeau  de  la 
pudeur.  Saint  Augustin,  saint  Jérôme,  saint 
Jean-Chrysoslôme  se  servent  d’expressions 
encore  plus  fortes.  Le  concile  de  Constan- 
tinople défend  les  danses  publiques  sous 
peine  d'anathème  ; les  conciles  de  Laodicée 
et  de  Lérida  les  interdisent  même  aux  noces. 
J.e  concile  de  Tours  les  appelle  les  artifices  et 
les  attraits  du  démon.  Ceux  de  Rome,  de 
Tolède,  de  Bordeaux  tiennent  le  même  lan- 
gage. Saint  François  do  Sales,  qui  n’a  jamais 
été  accusé  de  trop  de  sévérité , dit  « que 
« l’usage  des  bals  est  tellement  déterminé  au 
« mal  par  les  circonstances,  que  l’àmer  s’y 
« trouve  dans  de  grands  dangers.  » I.J  Sor- 
bonne a donné  celle  décision  : « Les  danses 
« qu’on  appelle  bats  sont  défendues  à juste 
« titre;  toutes  les  autres  espèces  do  danses 
« sont  dangereuses.  » Platon,  Demosthèneet 
Cicéron  ont  blâmé  la  danse  : Parmi  les  incré- 
dules Bayle  lui-même  a dit:  « La  danse 
« livre  une  guerre  dangereuse  à l’innoccncc.  » 
Un  des  brillants  esprits  du  siècle  de  Louis 
XIV,  le  comte  do  Bussy  Rabutin,  écrivait  à un 
évêque  : « Je  n’ai  jamais  douté  que  les  bals 
« ne  fussent  très-dangereux.  Ce  n'a  pas  été 
« seulement  ma  raison  qui  me  l’a  fait  croire, 
« ç’acncore  été  mon  expérience,  et,  quoique 
« le  témoignage  des  Pères  de  rÉiglisesoitbicn 
« fort , je  liens  que  , sur  ce  chapitre,  celui 
« d'un  courtisan  sincère  doit  être  d’un  plus 
« grand  poids.  Ce  no  sont  d’ordinaire  que 
« les  jeunes  gens  qui  composent  ces  assem- 
« blées,  lesquels  ont  assez  de  peine  à résister 
« aux  tentations  dans  la  solitude , à plus 
« forte  raison  dans  ces  lieux-là.  Ainsi  je 
« tiens  qu'il  ne  faut  point  aller  au  bal  quand 
« on  estchrélien,  et  je  crois  que  les  directeurs 
« feraient  leur  devoir  s’ils  exigeaient  de  ceux 
a dont  ils  dirigent  les  consciences  qu’ils  n’y 
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« allassent  jamais.  » Les  témoignages  de 
toutes  ces  autorités  prouvent,  jusqu'i  l'évi- 
dence, qu'il  peut  se  mêler  à la  danse  des 
circonstances  qui  la  renilent  coupable.  Citer 
ces  témoignages,  c'est  fournir  à chacun  un 
moyen  déformer  sa  conviction.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire  sur  cette  question  do  morale  se  ré- 
sqme  par  ces  mots  : la  danse,  considérée  en 
elle-même,  n'esi  pas  défendue;  unie  à certaines 
circonstances  qui  la  rendent  dangereuse,  elle 
doit 'toe  Interdite.  Les  chefs  de  famille  qui 
offrent 'dans  leur  maison  ce  délassement  à 
ceux  qû’ils  reçoivent  doivent  exercer  la  sur- 
veillance la  plus  exacte  pour  que  cette 
récréation  ne  soit  pas  viciée  par  des  circon- 
stances qui  en  feraient  un  coupable  plaisir, 
A toute  personne  qui  x'cut  y prendre  part 
fl^it  avoir  la  certitude  do  n'y  trouver  qu'un 
plaisir  innocent.  ToezÉ. 

D.VKSE  DE  SAINT-GLY.  (Toy.  Cuo- 

BÊE.) 

DAA'TE(Aligiiiebi).  — Parmi  les  gran- 
des figures  du  moyeu  Age,  une  des  plus 
illustres,  sans  contredit , c'est  le  Dante.  Le 
porte  florentin  est  à la  fois  l'expression  la 
plus  complète  do  s^ temps,  le  fondateur 
de  la  poésie  ilalientmit  l'auteur  de  l'un  des 
cinq  ou  six  poëmcsre^qucs  dont  les  siècles 
se  souviennent. 

Dante  Alighieri  naquit,  à Florence,  on 
mai  1265,  d'une  famille  illustre.  Il  perdit  son 
père  encore  enfant,  ît  l'on  sait  peu  de  choses 
de  ses  études  et  de  ses  maîtres  ; il  parait , 
toutefois,  qu'il  étudia  à Boulogne,  et  que 
Brunetto  Latini  fut  son  malttt. 

La  première  œuvre  de  Dante  que  l'on  con- 
naisMlpel  on  sonnet  mystique  qu'il  écrivit  à 
l’Agèm  dix-neuf  ans  ; il  continua,  pendant 
plusieurs  années,  de  s'exercer  à la  pués^, 
sans  trop  savoir  quelle  carrière'il  devait  ein- 
brasser;  d'après  uMtradition,  Î1  avait  peh- 
sé,  un  moment,  à m faire  moine.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  le  retrouve  plus  tard  à la  bataille 
do  Campaldino,  où  il  combattit  bravement. 
De  retour  é Florence,  il  eut  à subir  la  plus 
grande  affliction  de  sa  vie  : Béatrix , la 
femme  aimée  qu'il  a immortalisée,  mourait 
le  9 juin  1290.  Un  profond  désespoir  s’em- 
para de  lui;  il  vécut  isolé,  sans  contact  avec 
le  monde;  mais  le  temps  et  la  poésie  appor- 
tèrent des  consolations  A sa  douleur.  Il 
épousa  tjemma  Donati  en  1292. 

Ce  fut  alors  que  Dante  entra  dans  la  vie 
politique  et  SC  mêla  aux  affaires  publiques  ; 
il  fut  chargé  de  plusieurs  ambassades.  En 


1301 , quand  Charles  de  Valois  menaçait 
Florence,  Dante  fut  nommé  l'un  des  six 
prieurs  de  la  ville.  Malgré  scs  efforts  et  ceux 
de  son  parti,  les  Guelfes  triomphèrent.  Dante 
fut  condamné  à un  bannissement  perpétuel, 
et  ses  biens  furent  confisqués.  Le  poète  devait 
mourir  sans  revoir  cette  patrie  qu'il  aimait 
d'un  amour  si  profond. 

Dante  se  joignit  d'abord  aux  proscrits  et 
tenta  de  rentrer  dans  la  ville  par  la  guerre  ; 
découragé  par  l'incapacité  des  chefs,  il  ne 
tarda  pas  à se  retirer  à Vérone.  Toutefois  il 
quitta  bientôt  cette  ville,  et,  pendant  trois 
ans,  mena  une  vie  errante;  c'est  à cette  épo- 
que qu'il  écrivit  plusieurs  de  scs  ouvrages, 
notamment  il  Convito  et  son  traité  De  vul- 
gari  eloquentia.  Une  seconde  fois  il  se  joignit 
aux  tentatives  des  proscrits  pour  rentrer  * 
dans  Florence,  une  seconde  fois  il  les  aban- 
donna et  se  retira  près  de  Malespina.  Dans 
sa  retraite  il  reprit  la  composition  do  son 
Enfer,  dont  les  sept  premiers  chants  étaient 
depuis  quelque  temps  déjà  terminés. 

En  1310,  Dante  put  croire  que  le  sort  al- 
lait sçgfasser  de  le  persécuter.  L'empereur 
HenriWi  descendit  en  Italie;  le  parti  gibe- 
lin espéra  que  la  venue  de  son  chef  allait  lui 
donner  la  suprématie  : il  n'en  fut  rien.  L'em- 
pereur parvint,  il  est  vrai,  à se  faire  couron- 
ner à Rome  après  des  alternatives  do  succès 
et  do  revers;  mais  son  expédition  ne  pro- 
duisit pas  les  résultats  qu'en  attendaient  ses 
partisans.  Après  son  sacre,  il  vint  camper 
devant  Florence.  Un  grand  nombre  de  ban- 
nis remplissaient  son  camp,  comptant  ren- 
trer à sa  suite  dans  leur  patrie;  au  bout  de 
quarante  jours,  la  ville  ne  se  rendant  pas,  il 
se  retira , au  grand  désespoir  des  pros- 
crits. Dante  n'était  pas  parmi  eux’;  il  n'a- 
vait pas  voulu  rentrer  à la  suite  de  l'étran- 
ger. Le  coup  n'en  fut  pas  moins  rude  pour 
lui,  et,  quand  l’empereur  mourut,  en  1313, 
tonte  espérance  dut  l'abandonner.  En  1315, 
une  occasion  de  revoir  Florence  lui  fut  of- 
ferte : le  gouvernement  de  la  république, 
pour  célébrer  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste , 
rouvrit  les  portes  de  la  ville  à plusieurs  ban- 
nis; les  amis  de  Dante  le  firent  compren- 
dre dans  la  liste  ; avant  de  profiter  de  la 
faveur,  il  fallait  faire  amende  honorable 
dans  l'église  cathédrale  et  demander  pardon 
A la  république  après  avoir  payé  une  somme 
d'argent.  Dante  refusa  par  une  lettre  dans 
laquelle  l'Ame  du  vieux  Gibelin  a passé  tout 
entière.  Voici  la  fin  de  cette  lettre  : 
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« Trouvez  - moi  ou  que  d'autres  sachent 
« m’indiquer  une  roule  huiiurablc,  un  moyen 
a qui  no  porte  pas  atteinte  d la  gloire  de 
« Dante,  je  me  hâterai,  je  revolerai  dans  vos 
« bras;  mais,  si  pour  rentrer  à Florence,  il 
« n'est  pas  do  route  pareille , jamais  je  ne 
U rentrerai  à Florence.  Eh  quoi  I ne  jouirai- 
« je  pas,  dans  tous  les  pays,  de  la  vue  des  as- 
« très  du  ciel?  ne  pourrai -je  pas,  dans  tous 
a les  lieux  do  la  terre,  contempler  arec  déli- 
« ces  l’image  de  rélornelle  vérité , et  faut-il 
« que  je  commence  par  m’avilir  pour  me 
« rendre  infâme  aux  yeux  de  mes  conci- 
« toyens,  aux  yeux  de  ma  patrie?  Au  sur- 
u plus,  le  pain  ne  me  manquera  pas.»  La  fin 
de  la  vie  de  Dante  s’écoula  dans  l'exil,  soit 
, auprès  de  Scaliger,  â Vérone,  soit  auprès  de 
Guido- Novello , à Ravenne.  Au  commence- 
ment de  1321,  il  publia  le  Paradis,  la  3*  can- 
tica  do  son  poème,  et,  comme  s'il  n’eAt  at- 
tendu que  l’achèvement  de  son  oeuvre  pour 
s’éteindre,  il  mourut  le  H septembre  de  la 
même  année. 

Dante,  avons-nous  dit , est  l’expression  la 
plus  complète  de  son  temps.  Tout  ce  que 
son  siècle  savait,  Dante  l’a  rois  dans  son 
ouvrage.  Encyclopédie  du  xiv*  siècle,  c’est 
le  résumé  des  moeurs , des  idées , des  pas- 
sions, des  souvenirs  du  moyen  âge;  phy- 
siqnlf,  métaphysique,  scolastique;  inventions 
nouvelles,  explications  alors  â la  mode  des 
phénomènes  naturels;  mention  des  hommes 
célèbres  de  son  temps  et  des  siècles  anté- 
rieurs ; il  n’a  rien  passé  sous  silence.  On  le 
voit  même  devancer  ses  contemporains,  in- 
diquer avec  justesse  l’égalité  de  l’angle  d’in- 
cidence avec  l’angle  de  réflexion  ; prophé- 
tiser quolques-unes  des  grandes  découvertes 
qui  devaient  hâter  la  civilisation  de  l'Europe, 
signaler  dans  un  vers  l’attraction  universelle, 
pressentir  la  véritable  nature  de  la  voie  lac- 
tée et  même  deviner  les  quatre  étoiles  du 
pâle  arctique  qu’Améric  Vespuce  devait  aper- 
cevoir le  premier. 

Dante  est  le  réformateur,  le  vengeur  de 
son  siècle,  le  fléau  des  crimes,  le  messager 
de  colère  et  do  pardon.  Pour  accomplir  son 
dessein,  il  ne  parle  pas  à ses  contemporains 
le  langage  inutile  d’une  philosophie  morale 
qu’ils  n’eussent  pas  écoutée  ou  qu’ils  n’eus- 
sent pas  comprise  : il  emploie,  pour  les  frap- 
per, leurs  propres  armes,  et  ne  met  en  oeuvre 
que  les  matériaux  fournis  par  les  idées  et  les 
mœurs  contemporaines;  .il  leur  montre  le 
ciel  et  l'cnfcr 
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La  théologie  fut  sa  muse  ; l’intérêt  de  son 
drame  fut  l'éternité.  — Du  x’  au  xiv*  siècle, 
en  Italie,  la  force  régnait,  la  puissance  était 
le  droit.  Le  pape  et  le  clergé  se  placèrent  à 
la  tête  d’une  grande  croisade  en  faveur  de 
la  liberté,  et  lesaint-siége  et  la  cour  de  France 
formèrent  une  alliance  étroite;  mais  les  che- 
valiers français,  tout  en  promettant  la  liberté, 
apportèrent  l’esclavage  et  la  discorde.  La  dé- 
mocratie, redoutant  la  domination  de  l’em- 
pire, s’attachait  â la  France  et  au  saint-siège 
et  constituait  le  parti  guelfe.  Les  classes  su- 
périeures, sous  le  nom  de  Gibelins,  voulaient 
que  le  gouvernement  fèt  confié  aux  citoyens 
les  plus  riches  et  assujetti  au  vasselago  impé- 
rial. — Par  son  caractère  et  par  ses  liaisons 
Dante  était  Gibelin  ; il  fut  le  personnage  le 
plus  célèbre  de  sa  faction  Non-seulement  la 
vie  du  poète  a été  vouée  à la  cause  gibeline 
avec  une  opiniâtreté  qui  a mis  en  danger  sa 
liberté  et  son  existence,  mais  tout  le  poëmo 
de  la  divine  comédie  est  gibelin  ; dans  son 
traité  De  moriardsia  il  affirme  que  l’autorité 
des  empereurs  relève  de  Dieu  seul,  et  que 
les  pontifes  ont  usurpé  â tort  la  couronne 
temporelle.  Les  màâiu  idées  se  retrou- 
vent consignées  dané^elques  passages  do 
la  Divine  Comédie.  — Ce  qui  fait  la  gran- 
deur de  ce  poème',  c’est  que  Dante  a su 
y fondre  tous  les  éléments  .dont  se  composait 
l’état  politique,  religieux  et  moral  de  l'Italie. 
De  leur  fusion  spontanée  est  né  le  chef- 
d'œuvre  : la  source  du  pathétique  qu’emploie 
Dante  est  la  religion;  c'est  par  «Ile,  c’est 
au  moyen  des  espérances  et  des  terreurs 
pieuses  qu'il  a remué  les  passions,  touché 
les  cœurs,  effrayé  les  imaginations,  exercé  la 
sublime  fonction  de  vengeur  et  de  rémuné- 
rateur. Ouvrant  aux  regards  étonnés  de  ses 
contemporains  son  immense  et  triple  scène, 
il  y a jeté  l’histoire  entière  de  son  époque  : 
littérature , sciences , coutumes,  théologie, 
astronomie,  personnages  connus,  criminels 
et  héros  ; aucune  des  passions  humaines 
n’est  oubliée  par  lui.  Religions,  âges,  sexes, 
peuples  sont  les  acteurs  do  son  drame;  il 
ne  confond  rien,  il  individualise  toujours. 
Gigantesque  par  l’ensemble  de  la  conception, 
il  surprend  la  pensée  par  la  précision  des  dé- 
tails ; actions  et  émotions  sont  caractérisées 
avec  une  admirable  profondeur.  Chacun  de 
ses  personnages  est  pour  lui  un  objet  d’étude, 
il  répète  leur  langage  , observe  leurs  traits , 
reproduit  leur  physionomie,  leur  parle,  leur 
répond,  les  plaint,  les  blâme  ou  les  maudit. 
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et,  par  an  pi^ige  qae  lui  seul  a pu  pro- 
duire, toutes  ces  allusions  si  minutieuses  et 
a(  nombreuses,  qui  jettent  une  lumière  si 
forte  sur  les  caractères  qu’il  observe,  sont 
aussi  rapides  que  vives.  Il  lui  suffit  d'un  mot 
pour  achever  l'analyse,  d’un  trait  pour  pei.i- 
dre  un  homme,  d'une  couleur  pour  rap- 
peler un  fait;  le  sublime,  chez  le  Dante,  illu- 
mine comme  l'éclair.  — Ce  don  mystérieux, 
cette  puissance  qui  concentre  en  un  seul 
foyer  beaucoup  de  sentiments , d'idées,  d'i- 
mages, de  souvenirs,  — et  des  siècles  en- 
tiers;— c'est  le  génie.  PiiilarÈte  CUASLES. 

DANTO.V  (GEORttES-J.sconKS),  né,  le 
28  octobre  1759,  à Arcis-sur-Aube,  suivit  la 
carrière  du  barreau  et  exerçait  la  profession 
d'avocat  à Paris  lorsque  éclata  la  révolution, 
dont  il  fut,  dès  l'origine , un  agent  zélé.  Il 
devint  bienlét  une  des  puissances  appelées 
à conduire  et  à donner  le  mouvement,  dont 
il  finit,  comme  la  plupart  des  acteurs  do  ce 
grand  drame,  par  être  la  victime. 

Surpris  par  les  événements  de  1789,  dans 
une  position  obscure  et  peu  aisée,  Danton  ne 
fit  pas  partie  de  l'assemblée  constituante,  et 
son  activité  dut  s'exercer  d'abord  sur  le  thél- 
tre  plus  restreint  que  les  clubs  et  les  assem- 
blées de  districts  offraient  à son  ambition  , 
théâtre  qui,  d'ailleurs,  notamment  à Paris, 
ne  manquait  alors  à aucun  de  ceux  que  leur 
conviction  ou  leur  intérêt  poussait  â prendre 
part  aux  affaires  publiques.  Danton  avait  été 
élu  président,  du  district  des  Cordeliers 
(quartier  de  l'École-de-Médecine],  qui , lors 
delà  suppression  des  disti  icts  , devint  le 
club  des  Cordeliers,  et  dont  il  gagna  telle- 
ment l’affection  et  la  confiance,  qu’il  fut  in- 
définiment réélu  à la  présidence,  et  que  les 
journaux  purent  accuser  les  Cordeliers  de 
lui  être  vendus.  Quoique  repoussant  de  lai- 
deur (la  nature,  disait-il  de  lui-nième,  m'a 
donné  la  physionomie  âpre  de  la  liberté], 
quoique  brutal,  effronté  et  de  mœurs  cy- 
niques, Danton,  en  effet,  avait  la  rondeur  de 
manières , les  dehors  faciles  et  la  bienveil- 
lance universelle  qui  sont  propres  aux  ca- 
ractères ouverts  et  sympathiques.  C'est  par 
ces  qualités  qu'il  conquit  l’amitié  person- 
nelle d'un  grand  nombre  de  ses  contempo- 
rains, tandis  que  par  l'exaltation  des  senti- 
ments révolutionnaires  dont  il  se  faisait  l’or- 
gane, par  l'énergie  de  ses  motions  et  la  fougue 
de  son  éloquence,  il  captivait  la  confiance  des 
masses.  Personne  mieux  que  lui  ne  possédait 
les  talents  propres  â agir  sur  le  peuple  : le 
i'ncyel  du  XIX>  S.,  t.  IX. 


coup  d'œil  sftr  et  prompt,  l’esprit  pratique, 
la  parole  simple  et  concluanle,  quoitjue  vi- 
vement colorée,  le  trait  incisif,  les  inspira- 
tions de  la  haute  éloquence  quand  il  le  fal- 
lait, le  geste  toujours  saisissant  et  la  voix 
tonnante.  Avec  de  pareils  moyens,  Danton 
devait  rapidement  étendre  son  influence;  sa 
renommée  dépassa  bien  vite  les  limites  de 
son  district,  et  les  amis  de  la  révolution  pu- 
rent croire  que  leur  cause  comptait  en  lui  un 
défenseur  capable  et  dévoué  de  plus.  Il  n'en 
était  rien  cependant;  il  voulait  la  révolu- 
tion , il  est  vrai , mais  surtout  parce  qu'il  y 
trouvait  un  intérêt  direct  et  personnel.  De  la 
philosophie  du  xvili*  siècle , il  n'avait  ac- 
cepté que  l'incrédulité  absolue  et  la  morale 
matérialiste.  C était  un  pur  rejeton  de  l'école 
de  Voltaire;  toute  conviction  était  effarée 
do  son  âme , que  dominait  la  soif  des  jouis- 
sances. S'il  aimait  la  révolution  , c'était  jus- 
qu’à un  certain  point,  parce  que  les  idées  et 
les  intérêts  de  la  classe  dont  il  faisait  partie 
le  liaient  à cette  cause;  mais  c’était  surtout 
parce  qu'elle  ouvrait  on  vaste  horizon  à son 
ambition  , et  qu’à  son  tour  enfin  ü pouvait 
aspirer  à la  richesse  et  an  pouvoir  et  à 
toutes  les  satisfactions  égoïstes  qu’ils  peu- 
vent procurer.  Chez  lui,  l'amour  de  la  révo- 
lution était  donc  subordonné  à l’ambition  et 
aux  appétits  sensuels,  qu'il  voulait  satisfaire 
avant  tout,  et  comme  la  philosophie  maté- 
rialiste avait  éteint  dans  son  cœur  toute  es- 
pèce de  moralité  et  que  tout  moyen  lui  pa- 
raissait bon,  pourvu  qu'il  menât  an  but,  il 
n’hésita  pas,  pour  y arriver,  .à  se  Vendre  aux 
ennemis  mêmes  de  cette  révolution  dont  il 
avait  l'apparence  d'étre  un  des  plus  dévoués 
serviteurs.  Le  plus  souvent , à la  vérité  , il 
servait  fort  mal  ceux  qui  le  prenaient  à leqr 
solde  ; il  était  traître  envers  eux  aussi  bien 
qu'enve'rs  la  révolution  elle-même.  Pendant 
toute  sa  vie  publique,  il  ne  fit  ainsi  que -pas- 
ser d'un  parti  à ,1’autre , en  s’y  attachant 
tour  à tour,  suivaut  son  intérêt,  et  en  con- 
servant, néanmoins  , le  masque  du  patrio- 
tisme. Triste  preuve  des  conclusions  pra- 
tiques où  mène  la  philosophie  matérialiste, 
et  singularité  honteuse  dans  un  moment  où 
tous  les  partis  offraient  tant  d'exemples 
d'abnégation  pure  et  de  dévouement  d^in- 
téressé  I 

Comme  président  du  district  des  Corde- 
liers , le  plus  actif  et  le  pkis  révolutioniNire 
des  districts  de  Paris,  Danton  figure,  dés  les 
débuts  de  la  constituante , dans  toutw  les 
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agitations  de  la  capitale.  On  le  voit , dès 
lors , prendre  part  é tons  les  mouvements 
populaires,  notamment  à celui  des  5 et  6 oc- 
tobre ; on  le  voit  aussi,  à celle  époque,  lié 
avec  Mirabeau  et  atlaclié  au  parti  du  duc 
d’Orléans,  dont  alors  Mirabeau  songeait  à 
faire  un  régent.  Sa  renommée  grandit  assez 
vite  pour  que,  dés  juillet  1790,  il  pût  se  por- 
ter candidat  à la  mairie  de  Paris  contre 
Bailly.  Il  échoua  compiclenient,  il  est  vrai; 
mais  six  mois  après,  quand  l'adminislration 
du  déparlemeut  de  Paris  fut  organisée,  il  en 
fut  élu  membre  et  acquit  ainsi  une  position 
honorable  et  bien  rétribuée.  Elle  ne  siifHt 
pas  néanmoins  à ses  besoins,  et,  comme  dans 
ce  moment  la  faction  d'Orléans  s’élail  coni- 
plélemcnl  effacée,  Danton  Ht  marché  avec  la 
cour.  Il  te  pouvait  d'autant  mieux  sans  se 
compromettre,  que  le  parti  patriote  combat- 
tait alors  avec  acharnement  les  constitution- 
nels, dirigés  par  Bailly  et  Lafayette.  I.a 
charge  d’avocat  au  conseil , que  possédait 
Danton,  cl  qui  valait  10.000  livres,  lui  fut 
achetée  100,000  livres.  A partir  de  ce  mo- 
ment jusqu’à  la  chute  de  la  royauté , il  ne 
cessa  de  toucher  des  sommes  considérables 
sur  les  fonds  de  la  liste  civile  et  du  minis- 
tère dos  affaires  étrangères.  Ces  faits,  que  les 
contemporains  ignoraient , cl  qui  ont  long- 
temps paru  douteux , sont  établis  aujour- 
d'hui d’une  manière  certaine.  (Voir  les  do- 
cuments réunis  par  M.  Bûchez  dans  l'his- 
toire parlementaire.  ) Par  scs  sorties  vio- 
lentes contre  les  constitutionnels,  il  conser- 
vait en  mémo  temps  la  conHanco  des  pa- 
triotes. I.e21  juin  1791,  notamment,  jour  do 
la  fuite  du  roi,  il  lança  contre  l.afayette,  à 
la  séance  des  Jacobins  et  en  présence  de 
celui-ci,  une  attaque  dont  rien  n’égale  la 
furie,  si  ce  n'est  l’impudence.  Il  savait,  en 
effet , que  Lafayette  connaissait  son  marché 
avec  la  cour  , mais  il  savait  aussi  que  La- 
fayette ne  pouvait  le  dénoncer  sans  perdre 
le  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  de 
Montmorin  , lié  d’amitié  avec  le  général. 
Dans  ce  moment,  d’ailleurs , Danton , qui  no 
pouvait  80  contenter  do  la  position  infé- 
rieure et  précaire  d'un  agent  de  la  police  se- 
crète, travaillait  au  renversement  de  celle 
royauté  qui  le  soldait.  Le  parti  républicain  , 
dont  la  fuite  du  roi  venait  do  provoquer  la 
formation,  le  comptait  parmi  scs  membres 
les  plus  actifs.  Il  fut  un  des  principaux  ins- 
tigateurs des  mouvements  populaires  qui 
eurent  lieu  à cette  époque , et  l’un  des  au- 


teurs de  la  pétition  tendant  à la  déchéance 
du  roi , qui  devait  être  signée  au  champ  de 
Mars.  On  connaît  les  déplorables  événe- 
ments qui  s’ensuivirent;  on  sait  que  le  parti 
constitutionnel  crut  devoir  faire  de  la  ter- 
reur et  qu’il  en  résulta  une  collision  san- 
glante entre  le  peuple  et  la  garde  nationale. 
Danton  s’était  mis  à l'abri  de  tout  accident 
en  partant  pour  la  campagne,  le  jour  indi- 
qué pour  la  signature  de  la  pétition.  Des 
poursuites  judiciaires  furent  néanmoins  in*- 
tentées  contre  lui  à la  suite  de  ces  jour- 
nées, mais  elles  furent  interrompues  presque 
aussitôt  par  l'amnistie  votée  par  la  consti- 
tuante à la  Hn  de  sa  session. — Le  coup  frappé 
au  champ  de  .Mars  avait  rendu  quelque  force 
au  parti  constitutionnel.  Les  meneurs  popu- 
laires avaient  perdu  une  partie  de  leur  in- 
fluence, et  Danton  ne  fut  pas  élu  à l'assem- 
blée législative.  Mais  l’impression  produite 
par  cet  événement  ne  tarda  pas  à s’effacer; 
le  mouvement  révolutionnaire  reprit  avec 
plus  do  vigueur,  et  Danton,  élu  substitut  du 
procureur  de  la  commune,  à la  fin  de  1791 , 
continua  à s’en  montrer  le  propagateur  fou- 
gueux, tout  en  continuant  aussi  à se  faire 
payer  par  la  cour  dont  il  reçut  encore,  le 
vendredi  avant  le  10  août , 50,000  écus. 
Pourtant  il  fut  un  do  ceux  qui  travaillèrent 
lu  plus  activement  à celte  journée  , qui,  en 
renversant  la  royauté,  devait  donner  le  pou- 
voir à ceux  qui  s'étaient  posés  comme  les 
chefs  du  mouvement.  Tel  en  fut,  du  moins, 
lu  résultat , pour  le  vénal  et  hypocrite  tri- 
bun, qui,  lo  10  aoOt  même,  fut  nommé,  par 
l’assemblée  législative , ministre  de  la  jus- 
tice. 

Ici  commence  une  nouvelle  période  de  la 
vie  de  Danton.  Appelé  aù  gouvernement,  de- 
venu complètement  indépendant  par  la  ri- 
chesse que  lui  assurait  sa  place  et  par  la  chute 
(le  ceux  qui  l'avaient  soldé,  investi  de  la  con- 
fiance publique  et  d’uu  pouvoir  révolution- 
naire presque  dictatorial  en  face  de  la  dés- 
organisation des  pouvoirs  réguliers,  voyons 
s'il  sut  s’élever  à la  hauteur  de  la  mission 
dont  il  était  chargé.  — Danton  ne  fut  mi- 
nistre que  du  10  août  au  21  septembre  179% 
et  son  ministère  est  marqué  par  un  seul  fait, 
mais  un  des  faits  les  plus  graves  de  .a  révo- 
lution, et  dont  il  porte  la  responsabilité  en- 
tière, les  massacres  de  septembre  II  faut 
dire  que  la  France  était  alors  dans  une  crise 
terrible;  le  territoire  envahi,  toutes  les  ad- 
ministrations désorganisées,  la  guerre  civile 
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menaçante  , le  chemin  de  Paria  onvorl  à 
l’étranger  par  la  prise  de  Longwy  et  de  Ver- 
dun. Pour  la  sauver  dans  ce  danger  ex- 
trême, il  fallait  011  grand  courage  dans  les 
dépositaires  du  pouvoir,  dont  le  devoir  était 
d’imprimer  aux  masses  une  puissante  impul- 
sion ; aussi,  lorsque  Danton  s’écria,  1e  2sep- 
tenibre,  îfti  sein  de  l'assemblée  législative  : 
« Pour  vaincre  les  ennemis , messieurs , il 
nous  faut  de  l’audace,  encore  de  l’audace, 
toujours  de  l’audace,  et  la  France  est  sau- 
vée,... r sa  voix  fut  couverte  d’applaudisse- 
ments; l’audace  de  Danton  ne  fut  que  celle 
du  crime.  Pour  frapper  un  grand  coup,  il 
ne  trouva  d’autre  moyen  que  celui  qui  lui 
était  suggéré  par  .Marat  et  lu  comité  do  sur- 
veillance de  la  commune  , le  massacre  des 
prisonniers.  Ce  fut  entre  lui  et  le  comité  que 
fut  tramée  celte  horrible  boucherie  cl  qu’en 
fut  préparée  l’exécution.  Seul  il  avait  tous 
les  moyens  de  la  prévenir;  c’est  donc  à lui 
qu’appartient  la  responsabilité  do  ces  jour- 
nées odieuses  qui  souillèrent  la  révolution 
sans  aucun  profit  pour  elle. 

Le  dernier  acte  du  ministère  de  Danton 
fut  ta  part  qu’il  prit  aux  négociations  de  Dn- 
niouriez  avec  la  Prusse  pour  l’évacuation  du 
territoire  français.  On  sait  qu’après  lo  com- 
bat de  Valmy,  l’armée  prussienne  démorali- 
sée, sans  vivres,  décimée  par  la  dyssenterie, 
était  incapable  de  résistance,  et  pouvait  être 
détruite  ou  forcée  do  mettre  bas  les  armes  a 
la  volonté  du  général  français.  On  sait  aussi 
que  Dumouricz  , au  lieu  do  profiter  do  scs 
avantages,  traita  avec  lo  roi  do  Prusse  et 
permit  aux  Prussiens  de  sc  retirer  sans  être 
inquiétés.  Les  négociations  honteuses  dont 
ce  traité  fut  le  résultat  sont  rouvertes  d’un 
voile  qui  n’a  pas  encore  été  levé;  mais  il 
est  certain  qu’en  cette  circonstance  Dumou- 
riez  agit  de  concert  avec  Danton  , dont  il 
avait  des  instructions  secrètes,  et  qui  était 
représenté  auprès  de  lui  par  leurs  amis  com- 
muns Carra  et  Sillery,  commissaires  de  la 
convention.  Prieur  do  la  Marne  , troisième 
commissaire  de  la  convention  , et  Kcller- 
mann,  le  vainqueur  de  Valmy,  ne  furent  pas 
mis  dans  le  secret  de  ces  négociations,  dont 
le  ministre  de  la  guerre  lui-même.  Servait, 
n’eutpas  connaissance.  (Voir  Vflisl.  parlem.). 

Danton  cependant,  qui  avait  été  élu  mem- 
bre de  la  convention , sacrifia  facilement  sa 
place  de  ministre  de  la  justice  à sa  nou- 
velle position  et  à rinflucnco  que  sa  ré- 
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putation  lui  assurait  sur  la  direction  géné'. 
raie  de  la  révolution.  Par  scs  antécédents 
apparents,  il  était  un  des  plus  chauds  parti- 
sans du  régime  républicain  qui  venait  d’étre 
proclamé;  mais,  en  réalité,  il  croyait  peu  é la 
république  et  pensait  que  la  crise  abouti- 
rait à quelque  régime  constitutionnel , peut- 
être  au  rétablissement  de  la  royauté  en  fa- 
veur du  duc  d’Orléans,  qui  avait  été  nommé 
à la  convention  sons  ses  auspices  : aussi  ne 
visa-t-il  qu'à  se  préparer  un  des  premiers 
réles  dans  ce  gouvernement  futur.  Par  ces 
sentiments,  dont  toute  sa  conduite  fait  foi, 
et  sur  lesquels  M.  do  Lamartine  donne  des 
renseignements  précis  qui  semblent  prove- 
nir do  la  famille  de  Danton  même,  il  se 
rapprochait,  d’un  cété,  de  Dumouriez  , qui 
rêvait  aussi  lo  rétablissement  do  la  monar- 
chie soit  à son  profit , soit  à celui  de  la  fa- 
mille d'Orléans;  do  l’autre,  des  girondins, 
f|ui  do  même  se  croyaient  investis  , en  vertu 
do  leur  capacité  et  de  leurs  talents,  du  droit 
de  gouverner  la  révolution.  Danton  ne  cessa, 
en  effet,  d'étro  intimement  lié  avec  Dumou- 
riez qu’au  moment  où  la  trahison  de  ce  der- 
nier éclata  au  grand  jour;  mais  il  ne  lui  était 
pas  si  facile  do  s'entendre  avec  les  giron- 
dins, à lui  qui,  par  position,  était  delà 
.Montagne,  et  l'un  des  membres  les  plus  en 
évidence  de  cette  fraction  de  la  convention  : 
or  la  scission  entre  la  Gironde  et  la  Mon- 
tagne s'étant  manifestée  avec  violence  dès 
les  premières  séances , les  griefs  que  les  gi- 
rondins vinrent  articuler  contre  leurs  adver- 
saires avec  le  plus  de  force  furent  d'abord 
les  journées  do  septembre,  dont  la  respon- 
sabilité tombait  directement  sur  Danton  ; 
puis  des  projets  de  dictature  ou  de  triumvi- 
rat qui  s'appliquaient  aussi  en  partie  à Dan- 
ton. Ces  accusations , lancées  par  les  giron- 
dins avec  tout  l'aveuglement  de  la  haine, 
rendirent  impossible  tout  accommodement, 
malgré  les  tentatives  que  Danton  fit  dans  ce 
but,  malgré  ses  démarches  officieuses  et  les 
paroles  conciliatrices  qu'il  prononça  dans  la 
séance  du  25  septembre  1792  et  dans  celle 
du  29  octobre  , où  Louvet  accusa  Robes- 
pierre. Cependant  la  question  à l’ordre  du 
jour  était  le  procès  do  Louis  XVI.  .M.  Ber- 
trand de  Mallevillo  assure  qu'il  écrivit  à 
cette  époque  à Danton  en  le  menaçant  de 
publier  toutes  les  pièces  sur  ses  relations 
avec  la  cour,  s’il  ne  se  conduisait  pas,  dans 
celte  occasion  , comme  un  homme  si  bien 
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^iiyé  derait  le  faire.  Danton , qui  avait  plu-  [ 
sieurs  fois  pressé  le  jiigenienl  du  rui , partit, 
au  moment  où  la  question  allait  s'engager  , 
sérieusement,  pour  la  Belgique,  que  nos  ar- 
mées venaient  de  conquérir , et  où  il  était  , 
chargé  d'une  mission  qui  lui  valut  peu  de 
gloire,  mais  beaucoup  d’argent.  Lui  qui,  en 
partant,  n’avait  aucun  patrimoine,  et  dont 
les  traitements  les  plus  élevés  ne  pouvaient 
combler  les  besoins,  afficha  le  faste  et  l’opu- 
lence à son  retour.  Les  dilapidations  dont  il 
se  rendit  coupable  en  cette  circonstance 
n'ont  jamais  été  constatées  juridiipiement , 
mais  ses  orgies  coûteuses  et  le  luxe  du  sa 
débauche  en  furent  des  preuves  suffisantes 
aux  veux  des  contumporains.  il  était  revenu 
à Paris  quelques  jours  avant  le  jugement  du 
roi,  dont  le  procès  s'était  prolongé  bien  plus 
longtemps  qu’on  ne  le  croyait,  et  avait  voté 
la  mort , sans  accompagner  son  vote  d’au- 
cun discours. 

fiientùt  après,  il  eut  occasion  do  manifes- 
ter une  dernière  fois  sa  vigueur  révolution- 
naire; ce  fut  quand  , au  cumniencenient  de 
mars  1793,  les  revers  do  nus  armées  dans  la 
Belgique  et  le  Palatinat  ouvrirent  de  nou- 
veau nos  frontières  à l’étranger.  Danton  ap- 
puya avec  force  les  mesures  énergiques  que 
prit  alors  la  convention , et  contribua  au 
prompt  établissement  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, qui  fut  créé  à cette  époque.  Quel- 
ques jours  après,  quand  s’annonçait  la  dé- 
fection de  Duinouriez,  il  courut  deux  fois  au 
camp  pour  arrêter  une  entreprise  dont  il 
prévoyait  l’issue;  mais  Dumouriez  persista, 
et  Danton  dut  l’abandonner  , ainsi  que  la 
famille  d Orléans. 

Cependant  l’animosité  qui  divisait  les 
deux  partis  de  la  convention  était  arrivée 
au  plus  haut  point  d'exaltation.  Les  séances 
de  cette  assemblée  se  giassaient  en  luttes  vio- 
lentes entre  la  Ciroude  ct'Ia  Montagne,  et 
des  sct'nes  jouriialiéres  du  tumulte  et  de  vio- 
lence paralysaient  l’action  gouvernementale. 
Danton  essaya  encore  une  fois  do  s’allier  avec 
les  girondins  et  de  s’imposer  à eux  coinnie 
leur  homme  d'Etat  en  les  sauvant.  .M.  de  La- 
martine a donné  des  détails  nouveaux  sur 
toutes  les  tentatives  qu’il  fit  dans  ce  but.  Les 
girondins  furent  assez  imprudents  pour  re- 
pousser CCS  ouvertures  et  allèrent  jusqu’à 
prendre  pour  objet  de  leurs  principales  at- 
taques Danton  lui-même,  qui  alors  se  re- 
tourna contre  eux  avec  toute  la  violence  de 
sou  caractère  et  les  écraM  à plusieurs  re- 


prises de  tout  le  poids  de  son  éloquence 
passionnée,  notamment  dans  les  séances  da 
1"  avril  et  des  derniers  jours  de  mai  1793. 
Il  fut  poussé  ainsi  à contribuer,  malgré  lui, 
à la  chute  du  parti  vers  lequel  le  portaient 
ses  tendances  et  son  ambition. 

Après  le  31  mai,  Danton  ne  fit  point  par- 
tie du  pouvoir  terrible  qui  avaK  pris  les 
rênes  du  gouvernement;  il  hésita  alors 
s'il  devait  se  retirer  dans  la  vie  privée  et  at- 
tendre une  occasion  plus  favorable,  ou  bien 
faire  attaquer  le  comité  de  salut  public,  dans 
le  but  de  le  renverser  et  de  le  remplacer.  Ce 
fut  dans  cette  dernière  voie  que  le  poussè- 
rent ses  amis.  Ainsi  se  forma  le  parti  dan- 
tunislp,  qui  commença  par  une  opposition 
sourde  , et  bientêt  se  prononça  plus  haute- 
ment en  demandant  la  suspension  du  gouver- 
neineiil  révolutionnaireet  la  fin  de  la  terreur. 
Les  excès  par  lesquels  fut  alors  souillée  la 
dictature  exercée  par  la  convention  seront 
flétris  par  l’histoire  , mais  Danton  et  ses 
amis  n’avaient  aucune  autorité  pour  les  con- 
damner. Us  avaient  pour  la  plupart  trempé 
dans  les  massacres  de  septembre;  ds  étaient 
presque  tous  d’une  immoralité  notoire  , 
avaient  trempé  dans  mille  malversations 
et  ne  vivaient  que  d’agiotage  et  de  spécu- 
lations dignes  des  galères.  Dans  leurs  at- 
taques contre  la  terreur  perçait  la  crainte 
d’être  recherchés  eux-mêmes  pour  toutes  les 
infamies  qu’ils  avaient  commises;  dans  leur 
opposition  au  comité,  le  désir  de  se  mettre 
à sa  place  pour  exploiter  la  révolution  à leur 
profit.  Un  autre  parti  se  forma  en  même 
temps,  celui  des  hebertistes,  qui  poussait  à 
l’exagération  des  rigueurs,  accusait  le  comité 
do  modération  et  déshonorait  la  révolution 
par  toutes  les  forces  ridicules  et  indécentes 
de  l’athéisme.  A une  époque  où  toute  discus- 
sion concluait  par  du  sang , c'était  un  combat 
à mort  entre  le  comité  et  ses  adversaires.  Les 
hebertistes  furent  frappés  les  premiers  ; les 
dantonistes  triomphaient,  et  leur  chef,  qui 
se  fiait  à son  ancienne  renommée , se  crut 
fort  et  dédaigna  de  fiiir.  Il  se  trompait  ; ar- 
rêté, le  24  avril,  avec  un  grand  nombre  de  ses 
amis,  il  fut  traduit  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire sous  la  prévention  d’avoir  com- 
ploté le  renversement  de  la  république.  En 
vain  essaya-t-il  de  faire  entendre  encore  sa 
voix  si  connue , pour  ameuter  le  peuple.  La 
foule  immense  que  ce  piocés , fait  à un  des 
chefs  de  la  révolution , avait  amassée,  ne 
s'émut  pas  aux  éclats  de  sa  voix  ; elle  jugea 
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eonpable  celai  qai  ne  sat  employer  d'antre 
■ystème  de  défense  que  d’insulter  ses  juges 
et  la  convention  ; il  fut  condamné  à mort  et 
exécuté  le  lendemain.  — Parmi  ses  der- 
nières paroles , on  cite  les  suivantes  ; 
« Quant  à moi , je  m'en  ris.  J'ai  bien  joui  de 
la  révolution  ; j'ai  bien  fait  du  bruit  sur 
la  terre;  j'ai  bien  savouré  ma  vie;  allons 
dormir  I » Ainsi  vécut  et  mourut  le  plus  cé- 
lèbre des  représentants  de  l’écoje  matéria- 
liste pendant  la  révolution.  Ott. 

DANTZICK  (géogr.],  Gdamk  en  polonais, 
Gedanum  en  latin  ; ville  de  la  Prusse  occiden- 
tale, située,  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule,  à 
1 lieue  au-dessus  de  l'embouchure  de  ce 
fleuve;  un  de  ses  principaux  affluents,  h Mot- 
lau  , la  traverse;  son  port  est  défendu  par  le 
fort  de  Weiehtel-Munde.  Sa  population  s'é- 
lève à 70.000  habitants,  y compris  la  garni- 
son; dans  ce  nombre  on  compte  environ^ 
B0,000  protestants  et  17,000  catholiques- 
romains  ; le  reste  se  compose  de  juifs. — Les 
principaux  de  scs  édinces  publics  sont  la 
maison  de  ville  et  la  bourse  ; elle  renferme , 
en  outre,  quatorze  églises  (dix protestantes, 
quatre  catholiques)  et  deux  synagogues.  — 
Dantzick  est  le  chef-lieu  d’une  régence  ; les 
principales  puissances  étrangères  y en  trelien- 
nent  des  consuls.  Parmi  ses  établissements 
publics,  on  remarque  l'école  académique 
avec  bibliothèque,  le  gymnase,  le  collège 
d'amirauté,  des  écoles  spéciales  de  marine  et 
d'industrie,  ainsi  que  plusieurs  hospices. 
Dantzick  renferme  encore  des  fabriques 
d’armes,  de  draps,  d'étoffes  de  soie,  de  ga- 
lons d’or  et  d’argent,  de  sucre,  etc.  Son 
commerce,  jadis  beaucoup  plus  considérable 
que  de  nos  jours,  consiste  surtout  en  expor- 
tations de  blé,  de  buis,  de  cuirs,  de  soif,  du 
lin,  de  chanvre,  de  cire,  eide  diverses  bois- 
sons parmi  lesquelles  figure  la  liqueur  con- 
nue sous  le  nom  d'eau-de-vie  de  Dantzick  ; il 
occupe  encore  plus  de  quatre-vingts  navires 
et  environ  mille  matelots.  Dantzick,  qui  pa- 
rait avoir  été,  dans  son  origine,  une  colonie 
danoise,  figure,  depuis  le  x*  siècle,  parmi 
les  villes  commerciales , et  faisait  partie 
de  la  ligne  banséatique.  Après  avoir  été 
soumise,  tour  à tour,  aux  Danois,  aux  Sué- 
dois et  aux  chevaliers  de  l’ordre  teutouique, 
cette  ville  parvint  è un  tel  degré  de  prospé- 
rité, que,  lors  de  la  réunion  de  la  Prusse 
royale  à la  Pologne , en  iUSls , elle  obtint, 
sous  la  protection  des  rois  de  ce  pays,  une 
sorte  d'indépendance.  L’introduction  do 


protestantisme  ayant  donné  lien  à de  violen- 
tes collisions  entre  les  habitants,  les  rois  de 
Pologne  furent  plus  d’iiiio  fois  obligés  d'y 
rétablir  l'ordre  par  la  force  des  arn.es.  En 
173k,  elle  fut  assiégée  par  les  Russes  et  les 
Saxons  pour  avoir  donné  asile  au  roi  blanisias 
Leszcziiiski , élevé  au  trône  de  Pologne,  en 
concurrence  avec  Auguste  III,  électeur  de 
Saxe.  Après  le  second  partage  do  Pologne 
[ 1793),  elle  fut  d’abord  réunie  à la  Prusse; 
mais,  quatorze  années  plus  lard,  pondant  la 
guerre  de  cette  puissance  avec  la  France, 
elle  fut  assiégée  et  prise  par  les  troupes 
françaises,  sous  les  ordres  du  maréchal  Le- 
febvre, qui  obtint , à celte  occasion , le  titre 
do  duc  de  Dantzick.  Bien  que  placée,  par  le 
Irailé  de  Tilsit  ( 1807),  sons  la  protection  de 
la  France,  do  la  Prusse  et  du  roi  de  Saxe, 
duc  do  Varsovie , elle  vit  son  commerce  pa- 
ralysé, d'un  côté  par  lo  fameux  blocus  conli- 
nenlal  et  do  l’autre  par  le  séjour  continuel 
d’une  garnison  française  dans  ses  murs.  En 
1813,  elle  fut  assiégée  do  nouveau  et  prise 
par  les  troupes  riisso-prussiennes.  Danl/ick 
est  la  patrie  de  l'astronome  Jean  Uevelke  ou 
Beceliue.  K. 

UAiVliBE  [géogr.  hist.),  en  allemand  Do- 
nau,  fleuve  le  plus  important  de  la  confédé- 
ration germanique  après  le  Rhin  ; il  prend 
sa  source  dans  la  forêt  Noire,  près  de  Furt- 
wangen,  où  se  réunissent  ses  premiers  af- 
fluents, la  Brigach  et  la  Brège.  Après  avoir 
traversé  le  grund-diiché  de  Rade,  ce  fleuve 
entre  dans  le  royaume  de  Wurtemberg  et 
devient  navigable  à Ulm.  Grossi  ensuite  par 
plusieurs  rivières  , il  baigne  successivement 
la  Bavière,  l’Autriche,  la  Hongrie,  la  Servie, 
la  Bulgarie,  la  Transylvanie,  la  Valachie  et 
la  Moldavie.  Ayant  ainsi  parcouru  une  dis- 
tance d'environ  400  milles  géographiques,  il 
se  jette  dans  la  mer  Noire  par  cinq  bras, 
dont  celui  de  Kilia  est  le  principal.  — Le 
cours  du  Danube  est  très-rapide,  mais  on 
n’y  voit  point  de  cascades;  il  se  dirige  d'a- 
bord de  l’ouest  vers  l'est,  et,  près  des  Car- 
palhes,  se  tourne  vers  le  sud.  Ce  fleuve  re- 
çoit jusqu’à  cent  vingt  rivières , dont  tes 
principales  sont  l’isar,  l'Iiin,  la  Raab,  la 
Drave,  la  Sava,  le  Seretli  et  lo  Priith;  sa 
largeur  varie  de  60  pieds  à 1 lieue  1/4; 
sa  profondeur  s’élève  de  8 è 42  pieds.  On  y 
trouve  beaucoup  de  poissons,  mais  ses  car- 
pes et  ses  esturgeons  sont  plus  particulière- 
ment renommés.  — De  nos  jours,  la  naviga- 
tion du  Danube  prend  une  importance  de 
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pins  en  plus  considérable,  et  les  bateaux  à 
vapeur  sillonnent  partout  ses  eaux  ; il  fut 
question,  souvent,  d'opérer  la  jonction  de  ce 
fleuve  avec  le  Rhin  au  moyen  du  Mcin  et  de 
la  Kintzig.  Ce  projet  a été  mis  à exécution 
et  termjné  en  par  le  roi  l.ouis  de  Ba- 
vière. Nousferons  observer  que  la  navigation, 
sur  le  Danube,  se  divise  aujourd'hui  en  cinq 
grandes  parties  ou  stations,  savoir  : l’d'Ulm 
à Ratisbonne  (Bavière),  2*  de  Ratisbonno  à 
Vienne  (Autriche),  3”  de  Vienne  à Peslh 
(Hongrie) , 4*  de  Peslh  à Belgrade  (Servie), 
5°  enfin  de  Belgrade  à Galacz  (Moldavie)  et  à 
Kilia  (Russie).  C'est  par  ces  stations  que  se 
fait  un  commerce  assez  grand  entra  l'Europe 
occidentale,  y compris  l'Angleterre  et  la 
France,  et  les  divers  pays  de  l'Orient;  son 
principal  entrepèt  se  trouve  à Peslh,  où  l'on 
voit  entrer  plus  de  huit  mille  bateaux  par 
an.  Malheureusement  ce  commerce  est  en- 
travé, d'un  côté,  par  la  rapidité  du  fleuve 
qu'on  ne  remonte  qu'avec  difficulté;  de  l'au- 
tre, par  les  rochers  qui  encombrent  son  lit, 
surtout  entre  la  Hongrie,' la  Servie  et  la  Va- 
lachie.  D'autres  obstacles  à la  navigation  du 
Danube  naissent  encore  du  système  des 
douanes  établi  dans  divers  pays  de  la  confé- 
dération germanique,  et  des  mesures  prises 
par  le  gouvernement  russe,  aux  environs  de 
Kilia,  sous  prétexte  de  précautions  sanitai- 
res. — Le  Danube  était  connu  des  Grecs  et 
des  Romains  sous  les  noms  de  Danubiut  et 
A'Itter;  le  premier  de  ces  noms  désignait  sa 
partie  supérieure,  et  l'autre  sa  partie  infe- 
rieure : c'est  sur  sa  rive  gauche  que  se  trou- 
vaient la  Dacie  des  anciens  (voy.  ce  mot)  et 
les  colonies  établies  par  les  empereurs  de 
Rome  dans  les  premiers  siècles  do  l'ère  chré- 
tienne. Dans  le  moyen  âge,  les  bords  de  ce 
fleuve  furent  témoins  de  nombreux  combats 
entre  les  divers  peuples  d'Asie  et  d’Europe. 
Le  plan  de  le  réunir  avec  le  Rhin  occupait 
déjà  l'empereur  Charlemagne.  Plus  lard,  on 
y vit  les  'Turcs  et  les  Tatares  livrer  de  san- 
glantes batailles  aux  chrétiens,  et  surtout  aux 
peuples  d'origine  slave.  Il  nous  reste  à 
ajouter  que  les  bords  du  Danube , depuis  la 
Hongrie,  ne  présentent  encore  que  de  vastes 
marais,  et  que  ce  fut  vers  la  fin  du  dernier 
siècle  seulement  qu'on  commença  à dessé- 
cher la  partie  marécageuse  do  ce  fleuve  si- 
tuée entre  Neubourg  et  Ingolsladt  (Bavière). 
— Nous  terminerons  cet  article  par  l'énumé- 
ration des  divisions  ou  provinces  qui  tirent 
leurs  noms  du  même  fleure  dans  les  pays 


qu’il  traverse  : 1*  royaume  de  Wurtemberg  : 
cercle  du  Danube  (un  des  quatre);  il  a une 
étendue  de  137  kilomètres  sur  62 , avec 

340.000  habitants;  son  chef-lieu  est  la  ville 
A'Ulm.  2*  Bavière,  deux  cercles  (sur  huit  qui 
composent  ce  royaume),  savoir  : cercle  du 
Bnt-Danube,  étendue,  142  kilomètres  sur  97; 
population,  338,000  habitants;  chef-lieu, 
la  ville  de  Paimu;  cercle  du  haut  Danube, 
étendue,  169  kilomètres  sur  75;  population, 

515.000  habitants;  chef-lieu , la  ville  A’ Auge- 

bourg.  3“  Hongrie,  deux  cercles  (sur  quatre)  : 
cercle  en  deçà  du  Danube,  comptant  onze 
comitalset  quatre  villes  principales  qui  sont 
Gran,  Ofen  (Bude),  Peiih,  Presbourg;  cercle 
au  delà  du  Danube,  ayant  treize  comltats  et 
trois  villes  principales,  Funfkirchen  (Cinq- 
Eglises),  Komorn,  Raab.  K. 

DAPHNE,  daphne  [bot.].  — Beau  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  daphnoldées  ou 
thymélées  à laquelle  il  donne  son  nom,  de 
Toctandrie-monogynie  dans  le  système  de 
Linné.  Il  se  compose  d’arbrisseaux  et  de  pe- 
tits arbres  , généralement  élégants  do  feuil- 
lage et  souvent  aussi  de  flenrs  , qui  croissent 
naturellement  en  Europe  et  dans  les  parties 
moyennes  et  tropicales  de  l’Asie;  un  petit 
nombre  d'entre  eux  se  trouve  dans  TAus- 
tralasie  et  dans  l’Amérique  tropicale  et  aus- 
trale. Leurs  feuilles  sont  alternes  ou  oppo- 
sées, simples,  le  plus  souvent  lancéolées,  un 
peu  coriaces;  leurs  fleurs  axillaires  et  ter- 
minales, fréquemment  agglomérées,  herma- 
phrodites et  formées  : d'un  périanthe  simple, 
on  entonnoir,  .4  limbe  quadriSde,  à gorge 
dépourvue  des  écailles  qu’on  y trouve  dans 
certains  genres  de  la  même  famille  {gnidia)  ; 
de  huit  étamines  courtes,  incluses,  insérées 
sur  le  tube  du  périanthe  près  do  sa  gorge , 
en  deux  rangées;  d’un  pistil  à ovaire  uni- 
loculaire, renfermant  un  seul  ovule  suspen- 
du , surmonté  d’un  style  très-court,  que  ter- 
mine un  stigmate  en  tète.  A ce  pistil  succède 
un  fruit  charnu  à noyau  osseux  on  un 
drupe.  — Plusieurs  espèces  do  daphné  sont 
communément  cultivées  dans  nos  jardins,  et 
certaines  d’entre  elles  y sont  recherchées. 
Parmi  ces  espèces,  les  unes  sont  indigènes, 
les  autres  exotiques.  Parmi  les  premières  se 
trouvent  les  suivantes:  le  daphné  onORANT, 
daphne  cntoriim , Lin.,  vulgairement  connu 
sous  le  nom  de  thyméUe  des  Alpes;  c'est  un 
très-joli  arbuste  qui  croit  spontanément  dans 
une  grande  partie  do  l’Europe;  il  est  très- 
. fameux,  campant,  à peine  haut  de  3déci- 


DAP 


DAP  , C 567  ) 


mètres;  ses  fouilles  sont  alternes,  sessilcs, 
étroites,  rétrécies  en  coin  vers  le  bas,  obtuses 
ou  arrondies  au  sommet,  mucronécs,  en- 
tières, glabres,  persistantes;  cl  scs  fleurs 
brièvement  pédonculécs,  réunies  au  sommet 
des  rameaux  en  une  sorte  de  petite  tète  ou 
d'ombelle  simple.  Leur  couleur  est  purpu- 
rine ou  rosée,  délicate  ; leur  odeur  est  très- 
suave;  elles  se  succèdent  abondamment  en 
avril  et  mai.  On  cultive  cette  jolie  es|)cce  en 
terre  de  bruyère  fratclic  et  à unu  exposition 
septentrionale.  On  la  multipli^dc  graines,  do 
marcottes  ou  par  greffe,  l’ar  la  culture,  elle 
a donné  une  variété  é fleurs  blanches  et 
une  autre  à feuilles  panachées  ; un  en  fait 
quelquefois  des  bordures.  — Le  dapuné 
nES  ALPES,  daphnt  alpina,  Liii.,  qu'on  cul- 
tive en  pleine  terre,  a également  des  fleiiis 
odorantes,  mais  blanches;  ses  feuilles  tom- 
bent chaque  année.  On  le  multiplie  ordinai- 
rement de  graine.  C'est  dans  son  écorce  que 
Vauquelin  a trouvé  l'alcaloïde  qu'il  a nommé 
daphnine,  matière  Acre  et  caustique,  qui  se 
retrouve  en  plus  ou  moins  grande  abondance 
dans  la  plupart  des  autres  espèces  du  même 
genre.  — Le  dapii.né  garou,  diipAne  gni- 
dium , Lin.,  très-connu  sous  les  noms  de 
jnrou  et  sainèois,  est  tiès-commun  dans  les 
lieux  secs,  dans  les  garigucs  du  midi  de  la 
Franco  et  de  l'Europe  : dans  le  bas  I.augue- 
doc,  un  le  nomme  (re»tanef,^Sa  tige  rameuse, 
surtout  dans  le  haut,  et  droite,  s’élève  à 
6-8  décimètres;  elle  porte  des  feuilles  nom- 
breuses, serrées,  lancéolées,  légèrement  pu- 
bescentes;  ses  fleurs,  petites,  blanches,  rou- 
geâtres en  dedans , inodores , duvetées  en 
dehors  , forment  une  sorte  do  panicule  ter- 
minale ample  : on  le  cultive  en  orangerie. 
Comme  espèce  médicaie , il  est  remarqua- 
ble par  l'action  rubéfiante  et  vésicanto  de 
son  écorce  (voy.  Garou).  Ses  fouilles  par- 
ticipent aux  propriétés  do  l'écorce,  mais 
à un  degré  plus  faible;  les  expériences  de 
M.  Loiseleur -Doslongchamps  tondent  à 
prouver  que  leur  action  comme  purgatif  est 
beaucoup  plus  faible  qu'on  no  le  croit  d'or- 
dinaire. — On  cultive  encore  dans  les  jar- 
dins deux  de  nus  daphnés  indigènes,  savoir  ; 
le  Dapiiek  mézéhéon,  daphm  rntureum. 
Lin.,  vulgairement  nommé  bois  gentil,  dont 
les  fleurs  odorantes  et  rosées,  apparaissent 
avant  les  feuilles  ; et  le  Uapii.së  ladreole, 
daphnt  laureola , Lin.,  joli  arbrisseau  tou- 
jours vert,  à fleurs  verdâtres,  également  odo- 
rantes, disposées  en  grappes  aux  aisselles  des 


feuilles,  qui  sont  obovales,  lancéolées.  L’une 
et  l'autre  de  cos  deux  espèces  fleurissent  en  hi- 
ver et  nu  premier  printemps,  au  plus  tard.— 
Parmi  les  espèces  exotiques,  la  plus  recher- 
chée est  lu  Dapiieë  de  l'Inub.  daphnt  indiea, 
Lin.,  originairu  de  Chine.  C'est  un  arbrisseau 
toujours  vert , de  1 à 2 mètres  do  hauteur,  A 
fouilles  oblongues  - lancéolées  , glabres;  à 
fleurs  rouges  ou  blanches,  odorantes, scssiles, 
en  groupes  serrés  à l'extrémité  des  branches, 
soyeuses  à l'extérieur.  On  le  cultive  en  serre 
tempérée.  Il  réussit  et  se  développe  très-bien 
en  pleine  terre  de  serre.  La  culture  en  a ob- 
teiiii  plusieurs  variétés  que  l'on  conserve  et 
multiplie  en  les  greffant  sur  le  daphné  lau- 
réole  — Une  autre  espèce  fort  recherchée  est 
le  da^ine  collina  , Lin.,  à fleurs  également 
odorantes,  tpii  adonné,  avec  l'espèce  précé- 
dente, des  hybri<lcs  remarquables.  P.  D. 

D.VPIliN'Ë  (my/A.),  fille  du  fleuve  Pénée, 
dans  la  Thessalie,  se  montra  insensible  à 
l'amour  que  ressentait  pour  elle  Apollon, 
alors  exilé  sur  la  terre.  Un  jour,  pour  se  dé- 
rober aux  importunités  du  dieu  , elle  prit  la 
fuite  ; CO  dernier  la  poursuivit  et  allait  l’at- 
teindre sur  les  bords  mêmes  du  Pénée,  lors- 
que la  nymphe  éperdue,  implorant  son  père 
et  les  dieux,  fut  métamorphosée  en  laurier 
[feifrn).  Apollon  cueillit  une  branche  de 
l'arbre  nouveau,  la  plaça  en  couronne  sur  sa 
tète,  cl  voulut  que  désormais  le  laurier  lui 
fût  consacré.  — Suivant  une  autre  version 
poétique , la  terre  se  fût  ouverte  sous  les 
pieds  de  Daphné,  et  le  laurier  eût  poussé  à 
l'endroit  même  où  elle  avait  été  engloutie. 
C'était  surtout  l'opinion  des  anciens  habi- 
tants d'Antioche,  rapportée  par  Jean  Chry- 
soslénic,  qui  prétendaient  que  cette  aventure 
s'était  passée  dans  le  lieu  occupé  par  un  des 
faubourgs  de  la  ville,  qui  en  avait  tiré  son 
nom. 

DAPIJXIS  (my(A.),  berger  sicilien  et  fils 
de  Mercure,  qui. confia  son  éducation  aux 
nymphes.  On  luiattribùe  l'invention  de  la  poé- 
sie bucolique.  — S'èlmt  épris  d'une  nymphe, 
il  l'épousa.  Dans  l'enivrement  d'un  amour 
qui  leur  semblait  devoir  être  éternel , les 
nouveaux  époux  demandèrent  aux  dieux  de 
priver  de  la  vue  celui  des  deux  qui  trahirait 
la  foi  conjugale  ; ce  fut  Daphnis.  Le  regret 
de  sa  faute  et  le  chagrin  d'ètre  aveugle  lui 
firent  chercher  la  mort  dans  les  flots  de  la 
mer  de  Sicile.  D'autres  le  font  mourir  fort 
jeune  des  suites  d'un  amour  malheureux. 

UAl’lFEU. — Ce  mot,  tout  latin,  formé  de 
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dapet  mets,  et  ferre  porter,  désignait,  an  | 
moyen  à,<;e,  l'oflicier  chargé,  en  même  temps  | 
que  le  sénéchal,  de  l'intendance  de  la  maison 
royale.  A Constantinople,  le  dapiféral  était 
une  dignité  si  haute,  que  Nicéphore  ne  l'ac- 
corda que  par  faveur  insigne  au  duc  de 
Russie.  En  France,  cette  charge  n'était  pas 
moins  honorable  ; le  comte  Foulques  d'An- 
jou se  montra  fier  d'en  recevoir  l'investiture 
pour  lui  et  ses  descendants,  et,  plus  tard, 
selon  M.  deMarca,  l'illustre  himille  de  Mon- 
cade,  en  Catalogne,  mit  au  premier  rang 
de  ses  titres  celui  de  âapiftr  de  France.  Les 
six  tourteaux  qu’on  voyait  dans  ses  armes  di- 
saient même  allusion  a cette  dignité.  Sous  la 
troisième  race  de  nos  rois,  il  y eut  plusieurs, 
dapifers:  le  premier  portait  à l'armée  la  ban- 
nière royale.  En  Allemagne,  où  elle  remon- 
tait au  temps  de  Charlemagne,  selon  Suvita 
(Ann.,  liv.  i,  ch.  Il),  la  dignité  de dapi/er  était 
le  partage  du  comte  palatin  , et  ce  n'est  que 
plus  lard,  en  1G23,  qu'une  charge  plus  haute, 
celle  d'arcAidapi/er , fut  créée  et  réservée  à 
l'électeur  de  Itavière.  Son  office  était,  au  jour 
du  couronnement,  de  porter,  à cheval,  les 
premiers  plats  à la  table  de  l'empereur.  — 
Les  simples  barons  avaient  aussi  leurs  dapi- 
fert  représentant , dans  chaque  grande  mai- 
son féodale , ce  chef  de  la  table,  que  les 
Grecs  appelaient  eileialros,  dipnocleior,  tra- 
pézopaue , et  les  Romains  architriclin.  Ce  da- 
pifer  des  barons  n’avait  d'antres  prérogatives 
que  celles  d'un  simple  officier  de  bouche  : il 
était  chargé  de  connaître  de  toutes  les  causes 
ressortissant  à la  juridiction  de  son  maître, 
et,  à ce  titre,  s’appelait  sénéchal  de  la  cour 
du  baron,  on  sénéchal  du  manoir.  En.  F. 

DAltCET  on  d'ARCET  (Jean),  naquit,  le 
7 septembre  1725,  à Douazits  dans  les  I.,an- 
des.  Entraîné  par  une  vocation  irrésistible 
vers  l'étude  des  sciences,  il  fut  encouragé 
dans  ses  premiers  travaux  par  les  conseils  et 
la  protection  de  Montesquieu,  qui  lui  témoi- 
gna sa  haute  estime  en  lui  confiant  l'éduca- 
tion de  son  fils.  La  médecine  était  alors  le  but 
presque  spécial  des  études  do  Darcet , mais 
étant  venu  A Paris  après  la  mort  de  Montes- 
quieu, il  commença  à se  livrer  plus  exclusi- 
vement à la  chimie.  Darcet  aida  puissamment 
le  comte  Je  Lauraguais  dans  ses  recherches 
sur  la  chimie  appliquée  aux  arts , et  c'est  à 
leurs  travaux  sur  la  fusibilité  et  le  mélange 
des  terres  que  fut  due  la  découverte  de  la 
fabrication  de  la  porcelaine  dure,  perfection- 
née plus  tard  avec  tant  de  talent  par  Darcet 


I seul.  D'ntiles  découvertes  snrles  pierres  pré* 

I cieuses  furent  aussi  le  résultat  de  ses  recher- 
ches. En  1771,  il  fut  nommé  à la  chaire  de 
chimie  expérimentaleau  collège  deFra.ice,  et, 
bientét  après,  élu  à l’Académie  des  snieoces, 
puis  appelé  à la  charge  d’inspecteur  à la  ma- 
nufacture de  Sèvres.  Darcet  se  distingua  sur- 
tout dans  ce  dernieremploi,  par  les  perfection- 
iiements  qu’il  introduisit  dans  les  procédés 
de  fabrication.  On  loi  doit  encore  des  études 
sérieuses  sur  la  fabrication  de  la  chaux , l’a- 
mélioration des  procédés  de  teinture , la  fa- 
brication des  savons  avec  toutes  les  matières 
huileuses  indistinctement.  Enfin  il  découvrit 
l’alliage  qui  porte  son  nom  et  qui  devait, 
plus  tard,  obtenir  une  si  haute  importance 
en  devenaiitlabasedu  stéréotypage. — Darcet 
prit  une  part  active  aux  premiers  actes  de  la 
révolution,  et  sans  l’aide  de  Fourcroy  qui  le 
sauva  des  suites  d'une  dénonciation  au  co- 
mité du  salut  public,  peut-étie  même  eùt-il 
été  la  victime  de  celte  coopération  impru- 
dente. Il  fit  partie  du  sénat  à sa  création  et 
mourut  le  24  pluviôse  an  IX.  On  a de  lui  plu- 
sieurs mémoires  sur  la  torréfaction  des  chaux 
métalliques  et  des  diverses  espèces  de  pierres 
et  de  terres,  ainsi  qu'un  discours  en  forme  de 
disserfalion  sur  l’état  actuel  des  Pyrénées  et  sur 
les  causes  de  leur  dégradation  (1776,  in-8). 

DARCET  (Jkan-Piebbe-JosepiO,  fils  du 
précédent , naquit  à Paris  le  31  août  1777,  et 
80  livra  de  bonne  heure  à l’étude  des  sciences 
naturelles.  Il  chercha  d’abord  à perfectionner 
la  fabrication  de  la  soude  artificielle,  et  y 
réussit  si  bien  que,  de  l’avis  des  savants,  l’art 
de  fabriquer  ce  produit  ne  date  réellement 
que  de  l’époque  de  ses  travaux.  Des  recher- 
ches sur  les  meilleurs  alliages  propres  à la 
fonte  des  canons,  sur  de  nouveaux  procédés 
de  clichage , et  surtout  sur  l’art  du  savonnier 
qu’il  enrichit  et  perfectionna  , furent  ensuite 
le  but  de  ses  expériences.  Il  fut,  vers  la  même 
époque,  choisi  dans  deux  concours  successifs 
pour  les  places  d’essayeur  et  do  vérificateur 
à la  monnaie  ; et  plusieurs  mémoires  touchant 
divers  essais  des  alliages  d’or  et  d'argent,  d'or 
et  le  platine  furent  le  fruitde  ses  nouvelles  in- 
vestigations. C’est  encore  lui  qui  sut  amener 
à leur  plus  grand  perfectionnement  la  fa- 
brication et  la  trempe  des  coins  des  mon- 
naies On  doit  aussi  à Darcet  de  nouvelles 
découvertes  sur  la  précision  à apporter  dans 
l’alliage  du  cuivre  et  de  l'étain  pour  la  fonte 
des  monuments  de  bronze;  et  de  plus  Part 
jusqu’alors  inconnu  en  Europe  de  ibbriquer 
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les  cymbales  et  les  lam-tams.  Mais  ces  tra- 
vaux les  plus  ut. les  furent  ceux  ayant  pour 
objet  la  fobrication  des  colles  et  l'extraction 
de  la  gélatine  des  os.  Il  s’occupa  ensuite  de 
l'analyse  des  fusées  é la  Conerève,  de  la  des- 
truction des  gaz  fétides  qui  se  forment  par 
la  précipitation  du  bleu  do  i’russe;  de  l'assai- 
nissement des  ateliers  de  dorures,  enfin  de 
la  fabrication  de  l'alun  et  de  l'acide  muriati- 
que. 1.0  mastic  indestructible  qui  enduit  la 
coupole  du  Panthéon  et  assure  la  durée  do 
ses  peintures  est  dû  aux  travaux  réunis  du 
baron  Thénard  et  de  Ifarcet.  Il  retira  de 
l’eau  de  Vichy  le  bicarbonate  de  sonde  dont 
elle  tient  scs  facultés  et  en  forma  les  pastilles 
qui  portent  vulgairement  son  nom. 

DAHD.  (Koy.  Armes.) 

DAHDAiXELLES  (détroit  des).  — On 
nomme  ainsi  le  canal  resserré  qui  joint  la 
mer  de  Marmara  à celle  de  l'Archipel  ; on 
le  désigne  aussi  par  le  nom  de  GalUpoli. 
Ce  détroit  est  Vüelletpont  des  anciens;  il  a 
2 lieues  de  largeur  moyenne  et  20  do  lon- 
gueur. L'endroit  où  il  est  le  plus  resserré, 
et  on  les  cétes  de  l'Europe  et  de  l’Asie,  dont 
il  est  la  double  limite,  se  rapprochent  le  plus 
les  unes  des  autres,  se  voit  à la  hauteur  des 
ruinesde  Sestos  et  d'Abydos,  les  deux  villes  si 
célèbres  parla  fuite  de  Xercès.  La  mythologie 
a poétisé  cd  détroit;  c’est  mémo  à la  fable 
A'IhlU,  fille  d'Athamas,  engloutie  dans  les 
flots,  alors  qu’elle  fuyait  sur  le  bélier  à la 
toison  d'or,  les  poursuites  d'Ino  sa  marâtre, 
qu’il  doit  son  ancien  nom  d' llelUspunt.  Les 
tempêtes  fréquentes  dans  cet  étroit  pass,age 
où  se  heurtent  et  se  combattent  les  deux  cou- 
rants ou  remoui  venant,  l’un  de  la  mer 
Nuire,  l'autre  de  la  Méditerranée,  sont  fa- 
meuses chez  les  anciens  poètes.  Les  voya- 
geurs modernes , malgré  les  progrès  de  la 
navigation,  ne  luttent  mémo  pas  toujours 
avec  avantage  contre  ces  dangers  de  l’anti- 
que Uellespont;  les  vents  d'ouest  y sont  en- 
core â craindre,  comme  au  temps  d’Uomère. 
C'est  même  à ces  vents  contraires,  bien  pintêt 
qu’à  la  force  des  courants , qu’il  faut,  selon 
d’Arvieux,  Grelot  et  M.  de  Grandpré,  attri- 
buer les  obstacles  que  les  marins  rencon- 
trent dans  ces  parages.  Suivant  ces  mêmes 
voyageurs,  il  faut,  afin  de  s’abriter  contre  les 
coups  de  vent,  serrer  la  cête  d'Asie  en  allant 
â Constantinople,  et  longer,  au  contraire, 
celle  d'Europe  en  retournant  vers  l’Archipel. 
— Deux  forts,  bâtis  par  les  Turcs  sur  la  cête 
d’Europe  et  sur  celle  d’Asie  pour  défendre 


le  détroit,  sont  appelés  châteaux  det  Darda- 
nelles. Ce  nom  leur  vient  de  la  ville,  aujour- 
d'hui détruite,  do  Dardaneïon,  au  nord  de  la- 
quelle ils  ont  été  élevés.  Deux  châteaux 
furent  d'abord  construits  par  .Mahomet  II, 
l'un,  le  château  de  Natolie,  sur  la  cête  d'Asie  ; 
l'autre,  celui  de  Roumélie,  sur  la  cête  d'Eu- 
rope. Les  villes  de  Sestos  et  d'Abydos,  dont 
on  pensait  autrefois  qu'ils  occupaient  la 
place,  se  trouvaient  au  sud,  l'une  près  du 
vdlage  do  Yalava,  l’autre  non  loin  de  la 
pointe  de  Nagara.  En  1610 , deux  nouveaux 
châteaux  furent  élevés  à â lieues  des  premiers 
par  les  ordres  de  Mahomet  IV  , et  prirent  le 
nom  de  Châttaux-Neu(s.  Trente  canons  de 
60  livres  de  calibre  défendent  chacun  de  ces 
forts  et  sont  toujours  prêts  à tirer.  C'est  au 
château  de  Natolie  que  les  vaisseaux  d'Eu- 
rope payent  leur  péage;  défense  leur  est  faite 
de  passer  plus  de  cinq  à la  fois.  — En  Liva- 
die,  sur  le  détroit  qui  joint  le  golfe  de  Fatras 
et  celui  deLépante,  se  trouvent  deux  châ- 
teaux nommés  les  Petitei- Dardanelles;  ils  oc- 
cupent la  place  du  5Aium  et  de  l'Anli-S/iium 
des  anciens;  ils  forent  jusqu’en  1715  au  pou- 
voir des  Vénitiens.  En.  F. 

DAUDAN'IE  ( giogr.  anc.  ).  — On  nom- 
mait ainsi  cette  petite  province  du  royaume 
des  Troyons , située  au  septentrion  de  la 
Troade  et  ayant  pour  capitale  Dardanie,  pe- 
tite ville  voisine  des  sourcesdu  Simoïs.  Cette 
contrée  devait  son  nom  à üardanus,  qui  était 
venu  s’y  établir  en  quittant  la  Samothraco: 
ce  dernier  pays,  selon  Etienne  do  Byzance, 
portait  même  aussi  le  nom  de  Dardanie  â 
cause  du  séjour  qu’il  y avait  fait.  LesTroyens, 
maîtres  de  la  première  de  ces  deux  contrées, 
lui  durent  le  nom  de  Dardaniens  qui  leur  est 
si  souvent  donné  par  Homère  et  par  Virgile. 
Une  troisième  Dardanie  se  trouvait  dans 
l'ancienne  âlccsie;  cette  contrée,  qui  devint 
ensuite  la  Dacie  méditerranée,  forme  au- 
jourd’hui la  partie  méridionale  de  la  Servie. 

DARDANL'S,  fils  de  Jupiter  et  d'Electre, 

! filled’Atlas,  naquit,  selon  lésons,  en  Arcadie , 
et,  selon  d'autres,  en  Crète  ou  en  Italie.  Une 
affreuse  famine  le  chassa  de  sa  patrie,  et, 
suivi  de  son  fils  Idœos,  il  se  rendit  dans  l'Ile 
do  Samotbrace,  où  il  fonda  une  colonie, 
qu’il  quitta  ensuite  pour  se  rendre  en  Phry- 
‘ gie;  c’est  là  qu'il  prit  pour  seconde  épouse 
> Batfé,  fille  deTeucer,  et  qu’il  bâtit  la  ville 
' de  Troie  sur  le  sol  que  son  beau-père  loi  avait 
\ cédé.  Il  dota  sa  ville  naissante  du  palladium 
I et  des  vases  sacrés  des  grands  dieux  d' Area- 


Di  ■--'■r 


DAR 


( 570  ) 


DAR 

die,  qn’il  devait  à Chrysé  sa  première  époase  ; 
il  introduisit  aussi  en  Troadele  culte  mysté- 
rieux de  Cybèlo  et  de  Corybas.  Après  sa 
mort,  il  fui,  selon  Virgile,  élevé  au  rang  des 
dieux.  Ed.  F. 

DARFOUR  ou  DAR- FOUR  (giogr.), 
payt  de  Four , est  une  grande  contrée  d’A- 
frique dans  le  Takrour  ou  Nigrilie.  Le  Dar- 
four a pour  limites  au  nord-est  la  Nubie,  à 
l’est  le  Kordofan,  au  sud  et  au  sud-est  le 
pays  des  Chiloucks,  et  à l’ouest  le  Dâr-Koulla 
et  le  fiaghermé.  La  superficie  de  cette  con- 
trée est  de  9,500  lieues  environ , et  sa  popu- 
lation, d’après  les  documents  les  plus  moder- 
nes, s’élève  à 2,000,000  d’habitants.  Le  Dar- 
four n’est  réellement  qu’un  groupe  d'oasis 
entouré  de  déserts , n’ayant  qu'une  seule  ri- 
vière, le  Bahhew-Attabali , peu  de  hautes 
montagnes,  si  ce  n’est  la  Marra , et  point  de 
lacs;  des  puits  nombreux  y suppléent  et  four- 
nissent une  eau  saine  et  abondante.  Le  cli- 
mat du  Darfour  est  variable;  il  est,  suivant 
les  saisons,  sain  ou  tout  à fait  insalubre;  les 
pluies  qui  rendent  le  sol  marécageux  et  y 
propagent  les  fièvres,  et  Vhéboub,  vent  du 
sud  qui  frappe  toute  celte  terre  de  stérilité, 
y sont  également  à craindre.  La  saison  tran- 
sitoire, au  contraire,  riche  en  verdure  et  en 
végétation,  est  des  plus  agréables.  Le  riz 
pousse  naturellement  au  Darfour;  le  maïs,  le 
dokun  et  le  kassob  y abondent,  ainsi  que  les 
melons  d’eau , les  courges , le  poivre  de 
Cayenne  et  le  tabac;  mais  le  blé  n’y  prospère 
pas.  Le  sol  est  couvert  de  vastes  forêts 
de  tamariniers,  de  sycomores,  de  nebecks  et 
de  platanes,  toutes  peuplées  d'animaux  sau- 
vages, de  lions,  de  léopards,  de  chacals,  de 
panthères  , de  buffles  et  de  rhinocéros.  Les 
girafes,  les  éléphants , les  renards  , les  ga- 
zelles et  les  singes  n'y  sont  pas  moins  nom- 
breux. Los  animaux  domestiques,  parmi  les- 
quels il  faut  compter  les  chameaux  et  les 
dromadaires,  y sont  aussi  en  nombre , et  le 
gros  bétail  surtout  y est  d’une  bonne  espèce. 
On  trouve,  au  Darfour,  des  carrières  do  gra- 
nit, d’albâtre  et  de  marbre;  le  nitre  et  le  sel 
gemme  y abondent.  Les  habitants  sont  peu 
industrieux  ; l'agriculture  est  leur  seul  tra- 
vail, et  le  trafic  des  esclaves  avec  l'Egypte, 
la  vente  des  dents  d’éléphant,  des  plumes 
d’autruche,  et  des  perroquets,  leur  seul  com- 
merce. Ils  professent  l’islamisme  et  sont  de 
la  secte  de  Malek;  mais,  croyants  peu  austè- 
res, ils  s’enivrent  volontiers,  en  dépit  du 
Coran  avec  (e  miristah.  Le  berbère  est  chez 


eux  l’idiome  parlé,  et  l’arabe  la  langue  écrite. 
Les  Darfouriens  sont  noirs,  mais  diffèrent 
pourtant  des  nègres  de  Guinée.  Us  sont  dis- 
simulés, voleurs  et  de  mœurs  fort  relâchées; 
la  polygamie  est  illimitée  parmi  eux,  et  l’in- 
ceste y est  permis.  Le  souverain  est  absolu 
au  Darfour,  les  foukkaras  ou  ministres  de 
la  religion  ont  seuls  le  droit  de  lui  faire  des 
remontrances  : toute  sa  force  est  dans  l'ar- 
mée; quand  cet  appui  lui  manque,  il  est  bien- 
tôt mis  à mort.  Cobbé,  située  à A25  lieues  du 
Caire  et  peuplée  d'environoO.OüOhabitants , 
est  la  principale  ville  du  Darfour.  En.  F. 

DARIQL'E  (numi'imar.  ]. — On  ne  saurait 
préciser  l'époque  à laquelle  furent  frappées 
les  pièces  de  monnaie  appelées  doriques  ; 
cependant  quelques  auteurs,  suivis  en  cela 
par  Itollin,  croient  que  ce  fut  vers  la  fin  de 
la  captivité  des  Juifs  à Babylone,  par  le 
prince  appelé,  dans  l’Ecriture,  Darius  âle- 
dus,  qui  peut-être  est  le  même  que  Cyaxare. 
Les  dariques  étaient  d’or;  ils  portaient,  d'un 
côté,  l’image  du  roi  qui  les  avait  fait  frapper, 
et,  de  l'autre,  un  archer.  Ils  furent  pendant 
plusieurs  siècles  , à cause  de  leur  finesse  et 
de  leur  beauté,  la  monnaie  de  prédilection 
des  peuples  orientaux.  On  a quelquefois 
confondu  le  darique  avec  le  stater  aureus , 
parce  qu’il  pèse,  comme  le  staler  attique , 
deux  drachmes  d'or  qui  valaient  vingt-qua- 
tre drachmes  d’argent.  A.  B. 

DARIUS  [hist.  une.).  — Plusieurs  person- 
nages historiques  ont  porté  ce  nom  ; nous 
parlerons  des  principaux. 

1' — Dahids  Medds.  — Les  livres  saints 
nous  apprennent  que  Darius  Medus  s’em- 
para de  Babylone  et  succéda  à Balthasar,  qui 
avait  été  tué  à la  prise  de  cette  ville  ; il  était 
alors  âgé  do  62  ans  , et  c’est  lui  qui , plus 
tard,  fit  jeter  Daniel  dans  la  fusse  aux  lions. 
Les  auteurs  profanes  attribuent  à Cyaxare  U, 
roi  des  Mèdes,  fils  d’Astyage,ct  à Cyrus  son 
neveu,  la  prise  de  Babylone,  et  Rollin,  par- 
tant de  CO  fait,  croit  que  Darius  âledus  n’est 
autre  que  Cyaxare.  Mais  il  parait  résulter 
des  passages  de  Bérose,  Sulpice-Sévère,  et 
c’est  l’avis  do  Josèphe,  que  leDariusMedus  de 
l'Ecriture  est  le  même  que  Nabonid  ou  La- 
bÿiiit  qui  monta  sur  le  trône  après  la  con- 
spiration qui  ôta  le  sceptre  et  la  vie  à Labo- 
rosoarchod,  fils  de  Nériglissor.  Labynit  était 
Mède  d’origine,  il  avait  62  ans  quand  il  par- 
vint à l’empire,  et  il  fut  surnommé  Nabonid 
nu  Labynit  par  les  Babyloniens,  et  Darius  par 
les  Mèdes. — Mais,  d’un  autre  côté»  il  y a des 
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intenn  qui  prétendent  que  Labynit  no  dif- 
fère pas  do  Balthasar,  qui,  selon  l'Ecrituro  , 
fut  tué  à la  prise  de  Bnbylono  et  eut  Unrius 
le  Médc  pour  successeur.  On  ne  saurait  donc 
arriver  à une  opinion  positive  sur  le  compte 
do  Darius  Medus , ni  prouver  convenable- 
ment son  identité  soit  avec  Astyage,  soit 
avec  Labynit. 

2° — Dabids,  fils  d’Hystaspe,  un  des  sept 
seigneurs  persans  qui  tuèrent  Sinerdis  le 
Mage,  auquel  il  succéda  (521  ans  avant  J.  C.), 
parce  que  son  cheval , grâce  à l'artifice  de 
son  écuyer,  avait  henni  avant  ceux  des  autres 
conjurés.  Il  était  d'une  naissance  illustre,  et 
son  père,  gouverneur  de  la  Perse , apparte- 
nait à la  famille  royale  d'Achéinène.  Il  ne  prit 
le  nom  de  Darius  qu'en  montant  sur  le  tréne. 
On  l'appelait  d'abord  Ochus,  et  les  Perses  le 
surnommèrent  le  Marchand.  On  croit  qu'il 
est  l'Assuerus  de  l'Ecriture , et  c'est  lui  qui 
confirma  l'édit  do  Cyrus  en  faveur  des  Juifs 
(519  ans  avant  J.  €.)  De  grandes  réformes 
administratives  signalèrent  le  règne  de  ce 
prince  : il  rétablit  l'ordre  dans  les  finances, 
régla  l'impôt , détermina  ce  qui  devait  être 
fourni,  tous  les  ans,  par  chaque  province,  soit 
en  numéraire,  soit  en  nature , ce  qui  n'avait 
pas  eu  lieu  avant  lui  ; il  créa  un  conseil  per- 
manent composé  de  sept  membres,  en  mé- 
moire dos  sept  conjures  qui  avaient  renversé 
Smerdis,  et  il  n'entreprenait  rien  d'important 
sans  avoir  consulté  ce  conseil , dont  il  vou- 
lait être  toujours  accompagné  ; il  fit  respec- 
ter Injustice  dans  tonte  l'étendue  do  son  vaste 
empire  et  publia  des  lois  qui  le  firent  regarder 
commelepliisgrand  roidc  l'Asie,  aprésCyrus. 
— Son  règne  ne  fut  pas  moins  fécond  en  évé- 
nements militaires  qu'on  institutions  ci- 
viles. Sa  première  expédition  fut  dirigée 
contre  Orélès,  gouverneur  do  l'Asie  Mineure, 
qui  avait  fait  mettre  en  croix  Polycrate,  ty- 
ran de  Saraos.  Darius  lui  ôta  la  vie  et  ren- 
dit la  souveraineté  de  Samos  à Syloson,  frère 
de  Polycrate.  Il  tourna  ensuite  ses  armes 
contrôles  Babyloniens,  qui  s'étaient  révol- 
tés, et  mit  le  siège  devant  leur  capitale,  dont 
il  ne  s'empara  qu'au  bout  de  vingt  mois. 
Deux  ans  après,  il  marcha  contre  les  Scythes, 
à la  tète  d'une  armée  de  700,000  hommes. 
Cette  expédition  fut  sans  résultat.  Il  fut  plus 
heureux  lorsque,  portant  la  guerre  dans  les 
Indes  (508),  il  fil  passer  sous  sa  domination 
une  partie  de  ces  vastes  contrées.  Quelques 
années  plus  lard,  Aristagore,  gouverneur  de 
Hilet,  so  révolta  contre  lui,  et  fut  secouru 
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par  les  Ioniens  et  les  Athéniens,  qui  brillè- 
rent la  ville  deSardes(500).  Les  Perses  prirent 
bientôt  leur  revanche,  défirent  les  Ioniens 
dans  un  combat  naval,  et  firent  rentrer  la 
ville  de  Milet  sous  l'obéissance  de  Darius. 
Mais  ce  prince  était  irrité  contre  les  Athé- 
niens, il  avait  résolu  de  les  punir,  et  il  en- 
voya en.ürèco  des  hérauts,  pour  demander 
en.son  nom  la  terre  et  l'eau.  Les  Grecs  re- 
fusèrent de  se  Soumettre,  et  Darius  fit  mar- 
cher contre  eux  une  armée  innombrable,  qui 
en  âOO  fut  complètement  battue  à Marathon 
par  quelques  milliers  de  braves  commandés 
par  .Mdtiade. — Darius,  ne  pouvantsupporter 
cet  échec , préparait  contre  la  Grèce  une 
nouvelle  expédition  qu'il  voulait  diriger  lui- 
juème,  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre  en 
485,  après  un  règne  de  trente-six  ans.  On  croit 
généralement  que  c'est  pendant  ses  dernières 
années  que  le  second  Zeradocht  (Zoroastre) 
prêcha  la  réforme  des  principes  émis  par 
le  premier. 

3° — Dabics  Notbds,  fils  illégitime  d'Ar- 
taxercès  Longuemain , succéda,  en  423  ou 
424  avant.  J.  C.,  àSogdien,  son  frère,  qu'il 
avait  fait  précipiter  du  haut  d'une  tour  dans 
de  la  cendre , pour  se  venger  de  la  perfidie 
dont  il  avait  usé  é son  égard.  En  montant 
sur  le  trône , il  quitta  le  nom  d'Ochus  pour 
j celui  de  Darius.  Les  Grecs,  pour  le  distin- 
guer des  autres  princes  du  même  nom,  l'ap- 
pelèrent Nothus,  c'est-à-dire  Bâtard.  Son 
règne  fut  souvent  agité.  Arsite,  son  frère, 
leva  d'abord  contre  lui  l'étendard  de  la. ré- 
volte, le  battit  deux  fois,  et,  moins  heureux 
dans  une  troisième  rencontre,  fut  obligé  de 
suivre  l’exemple  d'Artiphyus,  son  général,  et 
de  se  mettre  à la  disposition  de  Darius,  qui, 
cédant  aux  sollicitations  de  Parysalis , sa 
femme,  les  fit  périr  tous  deux  du  même  sup- 
plice que  Sogdien. — Neufansaprès,  l’isuthne, 
gouverneur  de  la  Lydie,  voulut  se  rendre 
indépendant.  Darius  envoya  contre  lui  Arta- 
pherne  qu'il  nomma  gouverneur  de  la  Lydie  à 
sa  place,  et  Pisuthne,  étant  tombé  entre  scs 
mains,futètoufrédanslacendre.Amorgas,son 
fils,  qui  avait  voulu  soutenir  ses  prétentions, 
éprouva  le  même  sort,  après  avoir  ravagé, 
pendant  deux  ans,  tout  le  littoral  de  l'Asie 
Mineure.  Artoxarc , chef  des  eunuques  de 
Darius,  chercha  ensuite  à le  renverser  du 
trône;  mais  il  échoua  dans  sa  tentative,  et 
Parysatis  le  fit  mourir  au  milieu  des  supplices 
les  plus  cruels.  Après  cet  événement,  les 
Egyptiens  se  soulevèrent  et  chassèrent  les 
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Psrset.  Il  parait  cependant  qne  Dariaa  réta- 
blit son  aotorité  dans  ce  pays,  quelques  an- 
nées après.  Les Médes  essayèrent,  à leur  tour, 
de  soulever  le  joug;  mais  ils  furent  battus  et 
traités  plus  rudement  qu'ils  ne  l'étaient  au- 
paravant. En  l»07,  Darius  donna  à Cyros, 
son  fils,  surnommé  le  Jeune,  le  gouverne- 
ment de  l'Asie  Mineure,  et  mourut  trois 
ans  plus  tard,  après  avoir  désigné,  pour  lui 
succéder,  Arsace,  son  fils  aîné,  qui  prit,  sur 
le  trône,  le  nom  d’Artaxercès  (Mnémon). 

4” — Dahics,  fils  d’Artaxercès  Mnémon. — 
Artaxercès  l'avait  choisi  pour  successeur  et 
lui  avait  même  permis  de  porter,  de  son  vi- 
vant, la  tiare  royale;  mais  Darius  ne  pou- 
vait attendre  la  mort  de  son  père  que,  d'ail- 
leurs, il  haïssait,  parce  qu'il  lui  avait  refusé 
une  de  ses  coucubines.  Il  prit  donc  la  réso- 
lution de  le  détrôner  et  fit  entrer  cinquante 
de  ses  frères  dans  la  conspiration.  Tiribaze, 
homme  puissant  à la  cour,  et  qui  avait  à se 
plaindre  d'Artaxercès , l’encouragea  dans 
celte  résolution.  La  conspiration  allait  écla- 
ter, lorsqu’un  eunuque  avertit  le  roi  de  ce 
qui  se  passait;  Darius  et  scs  complices  payè- 
rent alors  de  leur  tète  le  crime  qu'ils  avaient 
médité. 

5“ — Darius CoDOM AI».  — Il  fut  mis  sur  le 
trônepar  Bagoas,eunuqueégyptien, après  l’as- 
sassina t d'Arsès;  il  portait  auparavant  le  nom 
do  Codoman.  Ce  malheureux  prince  parvint  à 
l’empire  la  même  année  qu'Alexandre  (336 
avant  J.  C.),  qui,  dès  l’année  suivante,  se  fit 
nommer  généralissime  des  Grecs  contre  les 
Perses.  — L’histoire  de  ces  deux  rois  se 
trouvant  toujours  confondue,  nous  renvoyons 
le  lecteur  au  mot  Alexandre. 

6” — Darius,  roi  des  Mèdes. — Ce  prince  fut 
soumis  par  Pompée,  lorsque  ce  général,  reve- 
nait de  la  poursuite  de  Mithridate,  qui  s'était 
retiré  vers  le  Bosphore  Cimmérien. 

7'  — Darius,  fils  aîné  de  Xcrcès.  — Ce 
prince  avait , on  ne  sait  pour  quels  motifs, 
encouru  la  haine  de  sou  père,  qui,  au  milieu 
d’un  festin,  donna  ordre  à Artabane,  capi- 
taine de  sa  garde,  de  le  faire  mourir.  Arta- 
bane s'inicgina  que  la  chaleur  du  vin  avait 
seule  pu  dicter  au  roi  un  arrêt  aussi  barbare, 
et  n'y  attacha  aucune  importance.  Xercès 
fut  irrité  de  cette  désobéissance  ; et  Arta- 
bane, qui  craignait  son  ressentiment  et  qui 
d’ailleurs  aspirait  au  trône,  l’assassina  pen- 
dant son  sommeil,  et  fit  croire  & Artaxercès, 
troisième  fils  du  roi,  que  ce  crime  avait  été 
commis  par  Darius,  qui  se  préparait  à lui 


faire  subir  le  même  sort.  Artaxercès , per- 
suadé de  la  sincérité  de  cette  confidence, 
voulut  prévenir  Darius  et  l'égorgea  de  sa 
propre  main.  A.  B. 

DARMSTADT  (géojr.),  capitale  du 
grand-duché  de  Hesse  - Darmstadt , est 
située  à 3 lieues  du  Rhin  et  à 6 au  sud  de 
Francfort-sur-le-Mcin.  Cette  ville,  dont  l’im- 
portance s'est  beaucoup  augmentée  depuis 
un  demi-siècle,  compte  aujourd'hui  environ 
31,000  habitants.  Elle  possède  un  beau  châ- 
teau, résidence  du  grand-duc  ; un  musée,  un 
gymnase,  une  bibliothèque,  un  opéra,  et  est 
le  siège  d'une  cour  d’appel,  ainsi  que  de 
toutes  les  administrations  du  grand-duché. 
On  y trouve  des  manufactures  de  toile, 
d'étoffes  de  laine,  et  des  carrosseries. 

DARX'LEY  (Henri  Stuart,  lord) , fils 
du  comte  de  Lennox , naquit  en  1541.  Il 
descendait,  par  sa  mère,  de  Henri  VU,  roi 
d’Angleterre.  A l’âgo  de  19  ans,  il  épousa 
Marie  Stuart , sa  cousine , reine  d'Ecosse  et 
veuve  de  François  11.  Ce  mariage  ne  fut  pas 
heureux  : Darniey  ne  pouvant  réussir  à par- 
tager avec  la  reine  l'autorité  royale,  se  livra 
à des  actes  extravagants  et  à une  conduite 
peu  régulière.  Il  devint  jaloux  du  musicien 
Rizzio,  favori  de  Marie,  et  le  fit  assassiner 
sous  les  yeux  et  dans  l’appartement  de  1a 
reine.  Cependant  il  se  réconcilia  avec  elle  : 
mais  Bothwell  forma  une  conspiration  pour 
le  faire  périr,  et,  dans  la  nuit  du  9 fé- 
vrier 1567,  la  maison  qu’il  habitait  à Glas- 
gow sauta  par  l'explosion  des  poudres  que 
les  conjurés  y avaient  placées.  Marie  Stuart 
fut  accusée  d'avoir  eu  part  à ce  meurtre , 
mais  cette  complicité  n'est  pas  prouvée 

DARTRE  (méd.).  (Voy.  Herpès.) 

DARll  (Pierre-Antoine-Bruno,  comte), 
ancien  ministre,  pair  de  France,  membre 
de  l’Académie  française  , homme  d'Etat  et 
tout  ensemble  homme  de  lettres  distingué, 
naquit  en  1767  à Montpellier.  Ses  commen- 
cements furent  modestes  et  plutôt  recom- 
mandés par  des  succès  littéraires  que  dis- 
tingués par  de  hauts  emplois.  La  révolution 
fit  sa  fortune.  Daru  , promu  au  grade  de 
commissaire  des  guerres,  fit  la  campagne  do 
1793;  mais  bientôt,  arrêté  dans  sa  carrière 
per  tes  suspicions  des  terroristes,  il  fut  mis 
en  arrestation  sur  l'accusation  des  comités. 
Prisonnier  pendant  dix  mois,  il  ne  dut  la  li- 
berté qu’à  la  révolution  du  9 thermidor.  En 
l’an  IV  il  fut  nommé  chef  do  division  au  mi- 
nistère de  la  guerre,  et  l’année  d’après  en- 
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royé  à l'armée  comme  commissaire  ordon- 
Dateur  en  chef.  Les  fatigues  de  cette  charge 
laborieuse  ne  purent  le  distraire  de  ses 
chères  éludes.  Dans  le  temps  mémo  qu'elle 
semblait  ne  devoir  lui  laisser  aucun  loisir , 
Daru  publia  sa  Traduction  du  poésia  d'Ho- 
race, son  meilleur  ouvrage;  puis,  comme  s'il 
était  dit  que  ses  grades  à l'armée  et  ses  suc- 
cès littéraires  dussent  se  suivre  et  récompen- 
ser simultanément  ses  travaux  de  soldat  et 
ses  études  de  poète  , il  fut  nommé  inspec- 
teur aux  revues,  l'année  même  qu’il  publia 
son  Epitre  d i'abbé  DeUlle  et  sa  CUopédie,  ou 
Théorie  des  réputations  littéraires.  Bienlét 
après,  il  fut  élu  membre  du  tribunat.  Bona- 
parte, qui,  après  .Marengo,  avait  honoré  d’une 
attention  particulière  les  services  de  Daru, 
ne  l’oublia  pas  quand  il  fut  devenu  empe- 
reur. Il  le  Ht  conseiller  d'Etat,  intendant 
général  de  sa  maison  militaire,  commissaire 
pour  l’exécution  des  traités  de  Tilsit,  et  en- 
fin ministre  plénipotentiaire  à Berlin.  En- 
core n'était-ce  là  qu'un  acheminement  à de 
plus  hautes  dignités.  En  1813,  Uaru  fut 
nommé  ministre  de  l'administration  de  la 
guerre  ; c’est  à ce  titre  qu’il  suivit  l’empe- 
reur en  Knssie.  Ses  services  pendant  la  re- 
traite lui  méritèrent  surtout  ce  jugement  que 
Napoléon  portait  do  lui  : « Au  travail  du 
bceuf  Uaru  joint  le  courage  du  lion.  » Pen- 
dant la  première  restauration,  Louis  XVllI 
voulut  utiliser  ses  services.  Daru  se  laissa 
engager  ; mais , au  retour  de  Napoléon  , 
il  s’empressa  de  se  déclarer  pour  lui.  Après 
les  cent  jours,  il  resta  sans  emploi,  et 
put  ainsi  se  livrer  de  nouveau  à ses  tra- 
vaux littéraires.  D’immenses  ouvrages,  l'His- 
toire de  Venise  et  celle  des  ducs  de  Bre- 
tagne , qui , outre  leurs  autres  mérites , 
témoignent  d'une  patience  consciencieuse 
et  d'une  infatigable  ardeur,  furent  le  fruit 
de  ces  studieux  loisirs.  Un  poème  sur  l'os- 
tronomie  fut  son  dernier  ouvrage  ; il  mou- 
rut en  1829.  En.  F. 

DARWIN  (Erasiib).  médecin  et  poète 
anglais,  néàElston  dans  le  Nottinghamshire, 
le  12  décembre  1731.  En  1756,  il  vint  s'éta- 
blir à Lichtfield,  et  y obtint  une  grande 
vogue  qu'il  dut  à une  cure  désespérée  On  a 
de  lui  le  Jardin  botanique,  dont  la  deuxième 
partie , les  Atnourt  des  plantes  , a été  imitée 
par  Delille.  C'est  un  poème  n'offrant  que 
peu  d'intérêt,  malgré  un  plan  original  et 
hardi  , où  il  fait  entrer  les  plantes  en  les 
personnifiant  sous  leurs  noms  botaniques. 


Plus  tard  il  vint  habiter  Derby,  où  il  écri- 
vit le  Temple  de  la  nature,  poème  inférieur 
au  précédent,  et  qui  n’a  été  imprimé  qu'a- 
prés  sa  mort.  Il  a publié  aussi  un  livre  inti- 
tulé Zoonomie,  dans  lequel  il  classe  les  ma- 
ladies de  l’homme  d'après  une  manière  ana- 
logue à celle  employée  par  Linné  pour  les 
plantes.  L'extérieur  de  Danvin  avait  quelque 
chose  do  rude  et  de  pesant  qui  n’annonçait 
pas  tout  l'esprit  qu'il  possédait  : il  bégayait, 
et  sa  physionomie  était  habituellement  triste. 
Il  organisa  une  petite  société  littéraire  et 
philosophique  qui  voulut  rivaliser  avec  celle 
du  docteur  Johnson,  et  qui  lui  attira  la  haine 
constante  de  ce  dernier.  Il  mourut  le  18  avril 
1802, 

DASYMÈTRE  [phgs.],  du  grec  Saaiç, 
dense , et  «ETter,  mesure.  Nom  d'un  instru- 
ment imaginé  par  de  Fouchy,  en  1780,  pour 
mesurer  la  densité  de  l'air.  Il  consiste  en 
un  ballon  de  verre,  fermé  hermétiquement 
et  suspendu , à l’extrémité  d'un  fléau  de  ba- 
lance , tenu  en  équilibre  dans  an  air  d’une 
densité  connue,  à l’aide  d’un  poids  placé  à 
l'autre  extrémité.  Comme  le  poids  du  ballon 
est  diminué  do  celui  do  l'air  qu'il  déplace, 
il  s’ensuit  que  son  poids  apparent  variera 
suivant  la  densité  de  l'air  ambiant,  en  sens 
inverse  de  ccllo-ci  ; c'est-à-dire  que  sa  pe- 
santeur paraîtra  plus  grande  à mesure  que 
celle  de  l'air  diminuera  , et  vice  versd.  Cette 
méthode  serait  assez  exacte  si  le  volume  du 
ballon  n'éprouvait  aucun  changement;  mais, 
par  suite  des  modifications  opérées  dans  son 
volume,  par  suite  des  températures  diverses 
de  l’air,  il  devient  indispensable,  pour  éviter 
toute  source  d'erreur , de  tenir  soigneuse- 
ment compte,  dans  les  résultats  obtenus,  de 
ces  changements  de  volumes. 

DASYPODIUS  [Conrad),  né  à Stras- 
bourg, un  ignore  à quelle  époque  précise,  se 
livra  de  bonne  heure  à l'étude  des  mathéma- 
tiques, princ'palement  des  ouvrages  sur  cette 
matière  laissés  par  les  géomètres  grecs  les 
plus  célèbres.  Il  publia , sous  le  titre  de  Ana- 
lysis geometrica  sex  librorum  Euclidis , des 
commentaires  sur  les  six  premiers  livresd’Eu- 
clide , et  traduisit  également  l'optique  et  la 
catoptrique  du  même  auteur.  Dans  un  autre 
ouvrage  intitulé.  Héron  mutAemati'cus.il  donna 
une  description  détaillée  de  la  fameuse  hor- 
loge exécutée,  sur  scs  dessins,  pour  la  cathé- 
diale  dcStr.asbourg  (1380).  Dasypodius  mou- 
rut en  1660.  Il  avait,  indépcndaminentdeses 
publications,  professé  les  mathématiques  dans 
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ta  patrie.  Son  père  (Pierre] , f>rammairien 
distingué,  mort  en  1559,  est  l'auteur  d’un 
dictionnaire  latin,  grec  et  allemand. 

DASYPOGOM  (enlom.),  l'un  des  princi- 
paux genres  d'insectes  diptères  de  la  tribu 
des  asiliques , famille  des  tétrachœtcs. 
— Le  genre  dasypogon  a pour  caracU*- 
res  les  antennes  terminées  par  un  stylet 
court;  l'armure  copulatrice  peu  saillante,  à 
opercules  et  pinces  souvent  cacliés;  l'ovi- 
ductc  des  femelles  court,  obtus,  terminé  pur 
un  cercle  de  pointes;  les  ailes  à cellule 
marginale  ourerlo  à l'exlrcmité. 

DASYPLS.  (Kuy.  Tatous.) 

DASY  LUE,  dasijurut,  Geoffroy  (de  Susvc, 
velu  , «ù,a,  queue].  Genre  de  mamniifères  do 
l’ordre  des  marsupiaux , créé  par  Geoffroy 
père  au  commencement  de  ce  siècle  et  carac- 
térisé surtout  par  le  nombre  des  doigts  (cinq 
aux  pattes  de  devant,  quatre  seulement  à cel- 
les do  derrière,  qui  ont  aussi  quelquefois  un 
pouce  rudimentaire)  ; par  la  présence,  chez 
toutes  les  espèces,  des  trois  sortes  do  dents, 
dont  les  incisives  au  nombre  de  huit  à la 
mâchoire  supérieure  et  de  six  à l'infèricuro; 
ciiHn  par  une  queue  velue  de  toute  part  et 
jamais  préhensile  comme  celle  des  didel- 
phes,  seuls  marsupiaux  alors  connus;  leurs 
ongles  sont  toujours  forts  et  robustes.  — De- 
puis la  création  de  ce  genre,  la  connaissance 
plus  parfaite  des  espèces  et  leur  noinbrc  tou- 
jours croissan  t ont  fuit  subdiviser  les  dasy  tires 
primitifs  on  plusieurs  sous-genres  dont  les 
principaux  sont  les  suivants  : thylacines, 
sarcophiles,  dasyures  proprement  dits,  pbas- 
cogales  et  myrmécobes. 

1.  Thylacines,  Temminck.  Ce  genre  est 
caractérisé  par  la  présence  de  fortes  caniues 
et  par  l'existence  do  quatorze  molaires  â 
chaque  mâchoire,  sept  do  chaque  cété;  avec 
leurs  huit  incisives  supérieures  et  les  six  in- 
férieures, ils  se  trouvent  avoir  en  tout  qua- 
rante-six dents,  parfaitement  conformées 
pour  une  nourriture  essentiellement  ani- 
male. Aussi  l'espèce  unique  de  ce  genre,  le 
thylaciue  de  Harris  [Ihytacinus  Haniiii , 
Tenini.,  didelphà  cynocephala,  Harris),  est-il 
le  carnassier  le  plus  redoutable  de  l’Auslra- 
jie.  Sa  taille  est  celle  d'un  loup  do  taille 
moyenne,  mais  son  corps  est  proportionnel- 
lement plus  allongé  et  ses  pattes  plus  cour- 
tes ; sa  queue  est  longue  de  i à 5 décimè- 
tres, aplatie  vers  l'extrémité  et  termi- 
née par  une  petite  touffu  de  poils  ; ses 
oreilles  sout  assez  courtes,  redressées  et  ur-  i 


i-rondies  au  bout  ; ses  yeux  sont  dirigés  plus 
. en  avant  que  dans  nos  mammifères  euro- 
j péens  I.a  couleur  générale  de  ce  dasynre 
I est  un  brun  un  peu  jaunâtre  en  dessus,  plu- 
I tôt  grisâtre  en  dessous.  Sur  le  dos  et  le 
j commencement  de  la  queue  sont  des  bandes 
noires  transversales.  Cette  espèce  habite  sur- 
tout la  Tasmanie,  parmi  les  rochers,  au 
bord  de  la  mer;  elle  se  nourrit  principale- 
j ment  des  cétacés  que  les  flots  rejettent  et 
môme  de  cruslacés.  La  conformation  do  sa 
queue  lui  permet  sans  doute  de  nager  avec 
assez  de  facilité  pour,  au  besoin,  aller  cher- 
cher sa  nourriture  au  milieu  des  flots;  ce- 
pendant elle,  attaque  parfois,  dit-on,  les  trou- 
peaux dans  l’intérieur  des  terres. 

2.  Los  SARCOPUILES,  Fr.  Cuvier,  sont, 
comme  l'indique  leur  nom,  des  animaux 
très-carnivores,  différant  des  thylacines  sur- 
tout par  leurs  molaires  nu  nombre  de  six 
seulement  de  chaque  côté  ; leur  dentition 
complète  ne  comprend  donc  que  quarante- 
deux  dents.  Jl  existe  encore  plusieurs  autres 
caractères  distinctifs,  dont  certains  sont  un 
indice  de  férocité  chez  ceux  qui  les  présen- 
tent. Nous  citerons  comme  type  do  ce  genre 
le  sarcophile  ursin  [sarcvpbilui  ursinus,  Fr. 
Cuv.,  didelphie  ursina.  Harris),  animal  d'une 
stupidité  extrême  et  d’un  naturel  farouche  et 
sanguinaire  qui  le  fuit  redouter  des  Anglais 
de  l Australie.  Sa  taille  est  beaucoup  moin- 
dre que  celle  de  l’espèce  précédente;  son  pe- 
lage est  très- foncé;  il  porte  au  devant  du  cou 
et  des  épaules  une  sorte  de  collier  blanchâtre. 

3.  Le  genre  üastcre  proprement  dit, 
malgré  ses  démembrements,  renferme  plu- 
sieurs espèces  de  petite  taille  ayant  beau- 
coup d'analogie  avec  nos  petits  carnassiers 
vermiformes.  Comme  les  sarcophiles,  les  da- 
syures n’ont  que  quarante-deux  dents  en 
tobt  ; mais  ici  les  molaires  commencent  â 
perdre  le  caractère  exclusivement  carnivore, 
et  tendent  à se  rapprocher  de  celles  des 
insectivores.  Nous  citerons  comme  apparte- 
nant à ce  genre  le  dasyure  viterrin,  Geoffr., 
à pelage  brun  - noir,  portant  do  toutes  parts 
des  taches  blanches.  Comme  les  fouines  et 
les  belettes  de  nos  pays,  les  dasyures  causent 
de  très-grands  ravages  dans  les  basses-cours 
et  poulaillers  où  elles  peuvent  s'introduire. 

4.  PUASCOGALES,  Teiiim.  Le  caractère  que 
nous  venons  do  signaler  pour  les  molaires 
des  dasyures  propres  se  prononce  davantage 
chez  les  phascogales;  par  suite,  leur  régime 
devient  très  - sensiblement  insectivore  ; de 
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plus,  lears  pattes  de  derrière  ont  un  ponce 
plus  développé  que  ceux  des  genres  précé- 
dents ; leur  .taille  est  aussi  généralement 
plus  petite.  Chez  eux  le  nombre  des  dents 
redevient  le  même  que  chez  les  Ihylacines; 
mais  leurs  incisives  présentent  une  disposi- 
tion à part , les  deux  du  milieu  prenant  un 
développement  considérable  et  dépassant  les 
latérales.  — Ce  genre  a été  démembré  par 
M.  ( iray,  qui,  avec  quelques-unes  des  espèces 
ijiii  le  composent,  a Formé  le  genroantrcAinus. 

S.  Mvu.mécobe,  Waterhouse.  Enfin,  dans 
ce  dernier  genre,  la  nourriture  devient  prin- 
cipalement inseclivore;  ce  sont  les  fourmis  qui 
la  composent  presque  entièrement,  comme 
l'indique,  du  reste,  le  nom  du  genre,  com- 
posé des  deux  mots  grecs  fourmi,  et 

(3i«r,  vie.  Les  myrmécobes  sortent,  du  reste, 
pour  plusieurs  points  importants , de  la  ca- 
ractéristique générale  des  dasyures  : aussi  a- 
t-on  proposé  d'en  faire  un  groupe  distinct. 
En  effet , pour  no  parler  que  du  système 
dentaire , outre  son  caractère  insectivore , 
nous  voyons  ici  les  canines  inférieures  dis- 
paraître et  le  nombre  des  molaires  augmen- 
ter de  deux  par  mâchoire;  le  nombre  total 
dos  dents  est  donc  de  quarante- huit.  — 
L'espèce  pour  laquelle  ce  genre  a été  créé 
{myrnucobiut  fasciatut,  Waterh. ) est  un  pe- 
tit animal  rougeâtre  en  dessus,  jaunâtre  en 
dessous,  avec  la  partie  interne  des  pattes 
blanche  ; sur  son  dos  sont  des  raies  trans- 
verses noires  et  blanches  alternativement. 
On  le  trouve  le  long  de  la  rivière  des  Cy- 
gnes. — Tous  les  dasyures , à quelque  sous- 
genre  qu’ils  appartiennent,  habitent  exclusi- 
vement la  Nouvelle-Hollande  et  la  terre  de 
Van  Diemen.  E.  Ddchartre. 

DATE  {chronol.).  — On  nomme  ainsi  la 
désignation  du  temps  et  du  lien  où  une  action 
a été  accomplie,  où  on  acte  a été  passé  , diei 
tn  epittola  , tn  litlerû  adscripta.  L’origine 
de  ce  mot  vient  sans  doute  de  ce  qu’au  bas 
d’nne  lettre  ou  d’une  pièce  authentique  écrite 
en  latin  on  mettait  datum  ou  data,  lali  loco, 
talidu,  c’est-â'dire  donné  en  tel  lieu,  tel  jour, 
comme  on  le  met  encore  aujourd’hui  au  bas 
des  ordonnances  royales.  — La  connaissance 
des  dates  est  regardée,  de  nosjours,  comme  un 
point  essentiel  dans  tout  système  d'éducation, 
et  il  est  honteux  et  ridicule  même  de  com- 
mettre des  anachronismes  historiques  en  in- 
tervertissant les  faits  par  l'ignorance  des 
dates.  Les  dates  consignées  dans  les  histo- 
riens exigent,  avant  d’èlre  adoptées,  un  cer- 


tain travail,  qui  doit  être  d'autant  plus  scru- 
puleux , qu'on  peut  rarement  rattacher  ces 
dates  â un  phénomène  physique  dont  l’in- 
stant soit  invariablement  marqué  dans  l’his- 
toire du  ciel,  tel  par  exemple  qu’une  éclipse. 
La  théorie  du  calendrier  ne  suffit  donc  pas 
toujours.  Les  anciens  avaient  plusieurs  èra 
{voy.  ce  mot)  ou  méthodes  de  compter  les 
années  qui  s’écoulaient , en  les  rapportant 
toutes,  selon  leur  succession,  à un  point  fixe 
historique  ou  astronomique  pris  pour  com- 
mencement de  cette  ère  : ainsi  l’ère  chré- 
tienne est  la  méthode  de  compter  les  années 
qui  se  sont  écoulées  depuis  l'année  de  la 
naissance  de  J.  C.,  l’année  de  cette  naissance 
étant  la  première  de  l’ère  de  ce  nom;  ainsi 
pareillement,  les  Egyptiens  dataient  quel-* 
quefois  leurs  actes  publics  de  leur  période  as- 
tronomique do  1A60  ans  ; dans  d'autres  actes, 
les  règnes  des  rois  servent  de  dates.  Les 
Juifs  comptaient  de  l’ère  mondaine  ou  de  l'ère 
d’Abraham.  Les  Grecs  employaient  l'ère  des 
olympiades,  les  Romains  dataient  d'abord  de 
la  fondation  do  Rome,  et  comptèrent  ensuite 
les  années  par  les  consulats;  les  Persans  em- 
ploient l’ère  d'üiesdedger  ; les  mahomelans 
prennent  pour  date  l’ère  de  l’Hégire  exclu- 
sivement â toute  autre;  les  chrétiens  ont 
adopté  l’ère  de  l’incarnation  ; elle  est  au- 
jourd'hui d’un  usage  universel.  — Il  e>t 
essentiel , pour  la  détermination  des  dates, 
do  savoir  combien  le  commencement  de  l'an- 
née fut  variable  (roy.  Année  , Chronolo- 
gik)  durant  le  moyen  âge  et  de  ne  pas  oublier 
qu'il  est  constaté  par  les  documents  écrits 
que  l’année  commençait  tantôt  au  1*'  mars, 
tantôt  au  1"  janvier,  tantôt  au  23  décembre, 
tantôt  à Pâques,  etc.,  etc.  — Les  dates  des 
temps  sont  écrites  presque  toujours  en  toutes 
lettres,  dans  les  anciens  diplômes,  ou  en  chif- 
fres soit  romains,  soit  arabes.  Pour  les  actes 
de  l’Eglise  en  particulier,  et  aussi  dans  les 
écrits  publics  du  moyen  âge,  le  nom  du  saint 
remplace  très-habituellement  dans  la  date 
l’énoncé  du  mois  et  du  jour  ; il  n'y  a là  aucune 
difficulté , puisque  la  commémoration  des 
saints  et  leurs  jours  éponymes  sont  invaria- 
blement fixés  et  ne  varient  pas  comme  les 
fêtes  mobiles.  Ainsi  une  charte  de  commune 
fut  donnée  en  1293,  le  vendredi  avant  la  fête 
de  saint  Thomas,  apôtre.  La  fête  de  ce  saint 
étant  fixée  au  21  décembre  dans  l'Eglise  la- 
tine, la  lettre  dominicale  de  l'année  1393 
étant  U et  commençant  par  un  jeudi,  le  ven- 
dredi avant  la  fête  de  saint  Thomas  fnt  le 
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18  da  mois  de  décembre.  Il  en  est  de  même  à 
l'égard  des  fêtes  mobiles.  Le  jour  de  l'éques 
de  chaque  année  donne  celui  de  toutes  les 
autres  fêtes  qui  se  règlent  sur  lui.  En 
France  on  trouve  souvent , dans  les  dates 
des  actes,  janvier  ut  février  nommés  onzième 
et  douzième  mois , parce  que , dans  le  mo- 
ment où  ils  furent  datés , l’année  commen- 
çait en  mars;  février  s'appelait  encore  le 
mois  du  purgatoire;  juin  se  nommait  1°  le 
grand  mois  , à cause  de  la  longueur  des 
jours  ; 2°  somerslras , de  rallcmand  sommer, 
été;  3*  retaille,  à cause  de  la  coupe  des 
foins  ; cette  dernière  désignation  servait 
aussi  pour  le  mois  de  juillet , qui  s’appelait, 
en  outre,  moisfenal,  c'cst-à-dire  des  foins,  et 
> mois  serai.  Août  était  le  mois  des  moissons, 
et  enfin  décembre  se  nommait  delair  ou  de- 
loir  : ce  dernier  nom , ainsi  que  celui  de  te- 
ral,  n'ont  point  encore  reçu  d’explication  sa- 
tisfaisante. On  rencontre  également,  dans 
les  chartes  et  les  diplûmes  du  moyen  âge, 
les  semaines  avec  différentes  dénomina- 
tions se  rapportant  à des  fêtes  ou  à des 
usages  : ainsi  la  semaine  des  hures  ou  des 
brandons  désigne  l.i  première  semaine  do  ca- 
rême, à cause  des  feux  que  l’on  avait  cou- 
tume d’allumer  le  jour  do  la  Quadragesime. 
La  semaine  sainte  avait  une  douzaine  de  noms 
particuliers  : on  la  nommait  la  semaine  muette, 
parce  qu'on  cesse  de  sonner  les  cloches  à 
partir  du  jeudi  saint  ; la  «emuine  de  la  croix, 
la  grande  semaine,  etc.,  etc.  Dans  les  chartes 
en  langue  vulgaire,  les  jours  et  les  semaines, 
servant  do  date,  sont  quelquefois  renversés, 
dilun,  diinar,  devanres , dissabt,  sont  mis 
pour  lundi,  mardi,  vendredi,  samedi.  Dans 
les  chartes  latines , les  jours  sont  désignés 
dans  les  dates  par  les  noms  de  feria  et  par 
le  numéro  d’ordre  à partir  du  dimanche, 
qui  lui-même  se  trouve  indiqué  par  son  évan- 
gile, ou  par  un  psaume  ou  un  des  cantiques 
chantés  dans  son  office. — Eu  France,  jusqu'au 
XII*  siècle,  on  a compté  non  par  jours,  mais 
par  nuits,  et  l’un  appelait  nuit  l'espace  de 
vingt-quatre  heures  pris  d’un  soir  à l'autre. 
La  nuit,  à proprement  parler,  c’est-à-dire 
l'absence  du  jour,  était  divisée  en  trois  chan- 
delles ou  espace  de  temps  écoulé  pendant  la 
combustion  d’une  chandelle  alors  en  usage. 
— Il  reste  peu  do  documents  remontant 
jusqu’aux  premiers  rois  de  la  première  race. 
Ce  que  l'on  peut  dire , c'est  qu'ils  dataient 
leurs  actes  selon  les  années  de  leur  règne,  du 
jour,  du  mois  et  du  lieu  d’où  ils  expédiaient 


ces  actes  ; ils  n'y  ajoutaient  que  très-rare- 
ment d’autres  caractères  chronologiques. 
Voici  quelques  particularités  sur  la  manière 
dont  les  rois  de  France  dataient  leurs  actes. 
On  trouve  du  temps  de  Clovis  quelques  do- 
cuments datés  encore  par  les  consulats  ro- 
mains; CO  roi  se  qualifiait  de  vir  inluster;  un 
diplôme  do  l'an  ^96  a pour  date  la  première 
année  do  sa  conversion  au  christianisme, 
primo  nostro  susceptœ  christianitatis  anno  ; le 
29  décembre,  indictiou  V.  Childebert  date 
de  trois  commencements  de  règne  différents, 
à Paris,  511,  à Orléans,  526,  en  Bourgogne, 
53i.  Thierry  III  compte  également  de  deux 
manières  les  années  de  son  règne;  de  l’é- 
poque do  son  avènement  en  679  et  du  temps 
où  il  fut  tiré  du  monastère  de  Saint-Denis , 
où  if  avait  été  renfermé,  673  ; le  concile  de 
Crécy  est  daté  selon  cette  seconde  manière. 
Les  dates  selon  l’éro  de  l'incarnation  sont 
rares  dans  les  actes  de  la  première  race  ; 
l’année  commençait  au  1"  mars  ou  à Pâques. 
— Les  actes  donnés  par  les  Mérovingiens 
portaient  en  tète  une  invocation  monogram- 
matique  (voy.  monogramme] , puis  venaient 
la  suscription,  qui  presque  toujours  occupait 
la  première  ligne  , ensuite  un  préambule, 
l’objet  même  de  l’acte,  les  menaces  et  les 
amendes,  l’annonce  du  sceau  ou  de  la  signa- 
ture; puis  venait  la  souscription  qui  conte- 
nait 1°  une  invocation  monogrammatique; 
2*  le  nom  du  roi  ; 3*  la  ruche,  assemblage  in- 
forme de  plusieurs  S entrelacées  d’une  ma- 
nière bizarre  et  représentant  le  mot  tub- 
scripti  ; i’  la  signature  de  celui  qui  avait  pré- 
senté l’acte  à la  signature  royale;  6* le  souhait 
[l'ormule  iene  valeas)  placé  près  du  sceau  ; 
tout  au  bas  de  l’acte  se  mettaient  les  dates  du 
jour,  du  mois,  de  l’année,  du  régne,  du  lieu  ; 
venaient  ensuite  une  invocation  formelle, 
et  la  formule  Biiale  féliciter,  arnen  Icoy.  Fob- 
MD1.B). — Sous  la  deuxième  race  , l'usage  de 
l'èro  de  l’incarnation  devient  moins  rare; 
mais  le  commencement  de  l’année  est  tou- 
jours variable.  Le  1"  janvier  fut  générale- 
ment adopté  pendant  le  X*  et  le  xi*  siè- 
cle; au  XII*,  le  jour  de  Pâques  prévalut 
jusqu’au  milieu  du  xvi*.  Dans  l’expression 
des  dates  selon  l'èie  de  l’incarnation,  un 
omettait  parfois  les  mille  et  les  centaines;  on 
a aussi  des  preuves  d’une  pratique  contraire, 
où  l’on  supprimait  les  dizaines  et  les  unités. 
Les  dates  précises  de  l’épiscopat  avaient 
passé  en  coutume  dés  le  xi*  siècle.  Une  foule 
d’événements  particuliers  servaient  aussi  de 


dates.— Popin  employa  le  premier  la  formule 
par  la  grâce  de  Dieu.  11  y a peu  do  différence 
entfc  les  actes  des  Mérovingiens  et  ceux  des 
Carlovingiens  ; ces  différences  consistent 
dans  les  expressions  plus  que  dans  le  fond 
même  de  l’écrit.  Celte  même  forme  se  main- 
tient sous  les  Capétiens  jusqu’au  temps  de 
saint  Louis.  Philippe  I"  employait  une  croix 
pour  signature.  Louis  VII  prend  le  titre  do 
roi  de  France,  au  lieu  do  roi  des  Français, 
comme  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs. 
Philippe  le  Bd  usa  le  premier  do  la  for- 
mule par  la  plénilude  de  la  puiteance  rogale: 
ce  fut  ce  prince  qui  institua , pour  les  mon- 
naies, en  1289,  la  légende  .Çit  nomen  Domini 
benedictum.  Charles  IV  omet  souvent  la  date 
do  jnor  ; Jean  11  supprime  parfois  dans  ses 
dates  le  jour,  le  millésime  et  la  centaine  de 
l'êre  chrétienne.  — Les  actes  solennels  pré- 
sentent l’invocation  du  nom  de  Dieu,  de  Jésus 
noIreSauveur,  de  la  tris-sainte  Trinité;  comme 
dates , l'ère  chrélieuoo , l'année  du  régne 
du  roi,  son  monogramme  , la  présence  des 
quatre  grands  officiers  ; tes  actes  sont , do 
plus,  revêtus  d’un  sceau  et  d’un  conlre-scel. 
Au  XIV*  siècle , l'invocation  disparaît  tout  é 
fait  avec  la  signature  des  quatre  grands  offi- 
ciers. 

De  l’usage  de  commencer  l’année  à PAques 
il  arrivait  beaucoup  d’incertitude  dans  les 


Cet  ordre  n’avait  pas  été  interverti  depuis 
dans  l’usage  des  années  de  l’ère  chrétienne , 
quand  la  révolution  française  qui  avait 
tout  bouleversé  et  tout  détruit,  ne  respec- 
tant pas  la  formule  des  dates,  institua  une 
ère  nouvelle  pour  la  république,  quelle 
data  du  22  septembre,  jour  de  l’équinoxe  vrai 
d’automne,  mais  elle  n'eut  que  peu  de  durée. 
— L'Eglise  ne  mettait  pas  autrefois  de  date  à 
ses  confessions  de  foi  ; les  évêques  catholi- 
ques du  concile  de  Kimini  disaient  aux  héréti 
Bneyel.  du  XIX>  S.,  t IX. 


dates  : ainsi  on  avait  quelquefois  deux  mois 
d’avril  presque  complets  dans  la  même  année; 
l’année  13i7  entre  autres  ayant  commencé  au 
1"  avril  (jour  de  PAques  ) et  fini  à PAques 
suivant,  qui  tombait  le  2(ôvril,  il  y eut  né- 
cessairement dans  cette  année  un  mois  d’avril 
complet,  plus  les  deux  tiers  d’un  second 
mois  d’avril.  Il  existe  plusieurs  chartes  da- 
tées du  mois  d’avril  do  cette  année  et  no 
portant  aucune  mention  d’avant  ou  d’après 
PAques;  il  est  donc  excessivement  difficile  de 
deviner  A laquelle  des  deux  années,  13V7  ou 
13't8,  elles  appartiennent.  Pour  obvier  A cot 
inconvénient  grave,  on  datait  ordinairement 
après  ou  arant  ta  bénédiction  du  cierge  pas- 
cal, comme  il  est  prouvé  par  deux  chartes  du 
roi  Jean;  elles  portaient  alors  une  inscrip- 
tion qui  marquait  l'année  de  J.  C. , l’indic- 
tion  et  les  autres  notes  chronologiques  qui 
convenaient  A l’année  courante.  Cet  usage  fut 
aboli  par  un  éditdo  Charles  l\,  ordonnant, 
en  1563,  pour  tous  les  actes  publics  ou  par- 
ticuliers, la  date  A partir  du  1*' janvier.  Âlais 
le  parlement  ne  l'enregistra  qu’en  1566. 1-e 
1"  janvier  suivant,  1567,  fut  adopté  par  cette 
cour  souveraine  pour  le  commencement  de 
l’année,  et  res|>ace  de  temps  écoulé  entre 
l’édit  du  roi  et  son  enregistrement  au  parle- 
ment fut  cause  d'une  confusion  que  nous  ré- 
sumons ici. 


ques  : «Que  veut  dire  votre  formule  datée  de 
l’année,  du  jour  et  du  mois?  N’y  a-t-il  pas 
eu  des  chrétiens  avant  cette  date?  Et  tant  de 
saints  qui  avant  ce  jour-IA  se  sont  endormis 
au  Seigneur,  ou  qui  ont  donné  leur  sang  pour 
la  fui , no  savaient-ils  ce  qu’ils  devaient 
croire?  Votre  date  est  une  preuve  que  vous 
laissez  A la  postérité  de  la  nouveauté  de  vo- 
tre doctrine.  » L'Eglise  date  les  actes  des  con- 
ciles et  les  réglements  pour  les  affaires  su- 
jettes aux  changements,  mais  non  les  confes- 
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l’annéb  commença  ; 

l'année  finit  : 

POCl  U KOI. 

POUR  U PiRLIMINT. 

POUR  LI  ROI. 

POUR  Lt  PARLEMB^(T. 

tS64.  A PAqaes(2arril). 
1&65.  1**  jtovier 

A Piques  avril). 

A Piques. 

A Piques  (U  avril). 

1"  janvier. 

1 564,  le  3 1 décembre  (du* 
ra  8 mois  jours) . . . 
1665,  3t  décembre 

Le  21  avril  (384  jours). 
Le  13  avril  1566. 

Le  31  décembre  ( dura 
8 mois  27  jours). 

Le  3i  décembre. 

1567.  !•'  janvier 

1567,  31  décembre 
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«ions  de  foi,  où  elle  ne  fait  que  déclarer  ce 
qu'elle  a toujours  cru  (saint  Alhanasc).  — 
On  attachait,  jadis,  tant  d'importance  aux 
data,  que  l'on  mentionnait  môme  jusqu'à 
celle  de  l'heure  : inslnimentum  de  hora  ; et 
l'on  vit  dos  arrêts  intervenir  qui  décidaient 
que  celui  qui  avait  reçu  un  bénéficeavec  la  date 
de  l'heure  devait  être  préféré  à celui  qui  l'avait 
reçu  le  même  jour,  mais  sans  l'inslrumenlum 
de  hora.  Ces  décisions  donnèrent  lieu  à de  si 
grands  abus,  que  deux  assemblées  générales 
du  clergé  firent  des  remontrances  au  roi,  qui 
y mit  fin  par  son  ordonnance  du  10  novem- 
bre 17i8. — En  matière  de  bénéfice,  il  y avait 
plusieurs  espèces  de  dates,  les  petites  et  les 
grandes,  les  dates  de  retenue,  de  supplique, 
d'expédition. — En  droit  civil,  l'indication  du 
temps  et  du  lieu  est  une  formalité  considérée 
comme  essentielle  ut  nécessaire  à la  perfec- 
tion des  actes  judiciaires  et  extrajudiciaircs. 
Ün  date  aujourd'hui  de  l'an , du  mois,  du 
jour;  les  actes  de  l'état  civil  doivent  être, 
on  outre,  datés  de  l'heure;  dans  les  actes  des 
notaires  et  autres  officiers  publics,  on  exige 
la  date  du  lieu,  et  mémo  souvent  une  dési- 
gnation spéciale.  — La  falsification  des  dates 
est  punie  très-sévèrement  à cause  do  la 
facilité  qu'elle  présente  et  l'inqiortance 
qu'elle  peut  avoir.  An.  dk  I’. 

DATEIUE.  — On  appelle  ainsi  à Homo 
l'office  ou  bureau  où  doivent  s'adresser  les 
évêques  étrangers  pour  obtenir  les  dispenses 
d'empêchements  publics  de  mariage  et  celles 
d'irrégularités  notoires.  Amydenius  dit  que 
ce  fut  le  pape  Innocent  VIH  qui,  le  premier, 
accorda , dans  le  Vatican , un  logement  par- 
ticulier pour  la  daterio  { 1483-1 W2).  La  par- 
tie du  palais  qui  lui  avait  été  assignée  ayant 
été  modifiée  pendant  la  construction  de  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  la  daterie  fut 
transférée  dans  d'autres  appartcmeiiLs  qui  se 
rapprochaient  davantage  du  centre  do  la  ré- 
sidence ordinaire  du  souverain  pontife. — Le 
style  de  la  daterie  est  réglé  d'avance,  comme 
celui  de  la  chancellerie,  dont  la  daterie  n'est, 
pour  ainsi  dire,  qu'un  supplément;  et  ses 
formules , qui  sont  toujours  invariables , ont 
force  de  loi.  Dans  les  rituels  do  tous  les  dio- 
cèsesde  France,  on  trouve  ces  diverses  formu- 
les telles  qu’elles  doivent  être  employées  pour 
chaque  sorte  de  supplique.  Elles  se  trans- 
mettent à Home  par  l'intermédiaire  d'un 
chargé,  d'affaires  spécial  qui  porte  le  nom  de 
banquier,  parce  qu'autrefois  c'étaient  les 
banquiers  do  Homo  qu'on  chargeait  de  pré- 


senter ces  pièces  à la  cour  pontificale.  — 
Dans  les  dispenses  accordées  par  la  daterie , 
on  exige  une  certaine  somme  d'argent  qu'on 
appelle  cotnponende.  (l'oy.  DisPKNSEj.  L.  ueS. 

DATIF  (jramni.),  l'un  des  cas  obliques 
des  noms , placé  le  troisième  dans  la  décli- 
naison ordinaire.  Les  grammairiens  l'ont 
ainsi  appelé  parce  que  le  régime  indirect  du 
verbe  donner,  dare,  le  nom  de  la  personne 
qui  reçoit , se  met  à ce  cas.  Le  datif  marque 
le  plus  souvent  attribution,  utilité,  imaije;  il 
exprime  le  rapport  qui  est  marqué  en  fran- 
çais par  la  préposition  à.  Les  Latins,  qui 
ont  l'ablatif,  ne  font  jamais  précéder  le  datif 
d'une  préposition,  mais  les  Grecs,  les  Alle- 
mands, etc.,  l'emploient  avec  ou  sans  pré- 
position , comme  régime  indirect  des  verbes 
et  des  adjectifs;  au  reste,  les  Latins  eux- 
mêmes  emploient  souvent  le  datif  pour  l'a- 
blatif. [Voy.  Cas.) 

DATISCA  [bot.].  — Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  datiscées  à laquelle  il  donne 
son  nom , dé  la  diœcie-décandrie  dans  le 
système  de  Linné.  Il  se  compose  de  plantes 
herbacées  annuelles,  de  l'Asie  méditerra- 
néenne et  du  Nepaul . à feuilles  alternes, 
pennées  avec  foliole  impaire,  à folioles  den- 
tées en  scie , à fleurs  réunies  en  épis  axil- 
laires et  terminaux,  vertes,  accompagnées 
do  deux  petites  bractées,  dioi'ques.  Les  mâ- 
les ont  un  calice  à cinq  divisions  profondes, 
étalées  ; pas  do  corolle  ; de  cinq  à quinze 
étamines  ramassées  à leur  centre-  Les  fe- 
melles présentent  on  calice  à tube  oblong, 
adhérent  à l'ovaire,  à limbe  petit,  terminé 
par  trois  à cinq  dents  ; un  pistil  à ovaire 
uniloculaire,  adhérent,  béant  au  sommet, 
multiovulé,  à trois  ou  cinq  placentaires  pa- 
riétaux qui  alternent  avec  les  dents  du  ca- 
lice ; de  trois  à cinq  styles  opposés  aux 
dents  calicinales  , bipartis.  La  capsule  qui 
succède  à ces  fleurs  est  uniloculaire , poly- 
spcrnie,  terminée  par  une  ouverture  arron- 
die. L'espèce  type  do  ce  genre  est  le  datisca 
cannabina.  Lin.,  connu  sous  le  nom  de  chan- 
tre de  Crète,  à cause  de  sa  ressemblance  avec 
notre  chanvre.  C'est  une  plante  vivace,  hauts 
d'environ  1 mètre , à feuilles  pennées  avec 
impaire,  composées  de  neuf  ou  onze  folioles 
glabres,  lancéolées,  aiguës,  dentées  en  scie; 
elle  renferme  une  grande  quantité  de  prin- 
cipes amers  qui  lui  donnent  des  propriétés 
toniques  très- prononcées  : aussi,  dans  la 
Crète  où  elle  est  spontanée,  rempinie-t-on à 
la  place  du  quinquina.  Elle  sert  aussi  pour 
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la  teinture  en  jaune.  On  en  a retiré  une  sub- 
stance particulière  à laquelle  on  a dunnè  le 
nom  de  daliscine.  On  la  cultive  quelquefois 
dans  les  Jardins.  P.  Dcciiahtre. 

D.VTISCEES  , dati>c«  {bot.),  famille  de 
plantes  dicotylédones  établie  par  Presl  pour 
trois  genres  , dont  le  principal  est  celui  des 
datisca,  auquel  il  emprunte  son  nom.  Elle  se 
compose  d'herbes  annuelles  à feuillet  al- 
ternes, pennées  avec  impaire,  ou  très-pro- 
fondément tripartites,  et,  pour  un  seul  genre 
{letrameles  , itob.  Br.)  d’aibrcé  de  haute 
taille,  à feuillet  largement  dentées,  quelque- 
fois lobées.  Leurs  fouilles  sont  dépourvues 
de  stipules;  leurs  fleuri,  petites,  verdAtros 
et  apétales  , sont  le  plus  souvent  dioïques. 
Les  mdlet  présentent  un  calice  étalé,  à quatre 
ou  cinq  divisions;  des  étamines  au  nombre 
de  quatre,  opposées  aux  lobes  du  calice  dans 
les  Beurs  tétraméres , au  nombre  d’environ 
quinze  groupées  au  centre,  dans  les  fleurs 
pentamères  ; pas  de  rudiment  de  pistil.  Les 
fleurs  femelle!  ont  un  calice  à tube  adhérent 
à l'ovaire,  marqué  en  dehors  de  trois,  quatre 
ou  cinq  angles , à limbe  légèrement  3-V5  fuis 
denté;  un  pistil  à ovaire  infère,  générale- 
ment béant  au  sommet,  uniloculaire,  formé 
do  carpelles  en  nombre  égal  aux  divisions  du 
calice  avec  lesquelles  ils  alternent,  et  por- 
tant chacun  un  placentaire  sur  sa  ligne  mé- 
diane; chaque  carpelle  a deux  styles  conti- 
gus ou  même  soudés  à leur  base  avec  ceux 
des  carpelles  adjacents,  imitant,  dans  ce 
dernier  cas,  des  styles  bipartis,  opposés 
aux  dents  du  calice.  Los  fleurs  hermaphro- 
dites ne  diffèrent  de  ces  dernières  que  parce 
qu'elles  ont , de  plus , des  étaminet  extrorscs 
alternes  aux  dents  du  calice  au  sommet  du- 
quel elles  s'attachent.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule uniloculaire , membraneuse,  couronnée 
par  le  limbe  du  calice  et  les  styles,  & (/raines 
nombreuses  dont  l'embryon,  pourvu  de  co- 
tylédons fort  courts,  occupe  l'axe  d'un  albu- 
men charnu.  Cette  famille  n’a  d'affinité  mar- 
quée avec  aucune  do  celles  aujourd'hui  con- 
nues, à cause  de  l’organisation  singulière  de 
son  pistil.  .M.  Endlicher  la  place  A la  suite 
de  celle  des  résédacéos,  uniquement  A cause 
d’une  certaine  ressemblance  extérieure.  P.l). 

DATTlEll,  phoenix.  Lin.  {bot.).  — Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  palmiers , de  la 
diœcie-hoxandrie  dans  le  système  de  Linné. 
Il  se  compose  de  beaux  palmiers  qui  croissent 
naturellement  dans  l'Inde  et  au  nord  do  j 
l'Afrique , dont  une  espèce  est  cultivée  dans  | 


les  diverses  parties  de  la  région  méditerra- 
néenne. Leur  tronc  ou  stipe  est  de  hauteur 
moyenne,  annelé  à sa  surface;  leurs  grandes 
et  belles  feuilles  sont  pennées,  A pinnulos 
linéaires;  leurs  régimes  ou  grappes  rameuses 
do  fleurs  sortant  d’entre  ces  feuilles  et  sont 
pourvues  chacune  d’une  spathe  simple,  pres- 
que ligneuse,  fendue  d’un  côté;  leurs  fleurs 
sont  dioïques  ; les  niAles  formées  d’un  pé- 
rianthe  A deux  rangs,  l'extérieur,  calicinal, 
urcéolé,  ti  identé;  l'intérieur,  corollin,  à trois 
folioles  ou  pétales;  de  six  ou  trois  étamines; 
les  femelles , avec  un  périanthe  A très-peu 
près  semblable,  ont  un  pistil  A trois  car- 
pelles distincts,  dont  un  seul  arrive  A la  ma- 
turité. Le  fruit  est  un  drupe  A chair  molle, 
A une  seule  graine  creusée,  sur  un  côté,  d'un 
sillon  longitudinal,  A embryon  dorsal. — 
Ce  genre  renferme  l'un  des  végétaux  les  plus 
utiles  A l'hoinmo,  le  Dattieh  cultivé,  pha>- 
tiix  dacUjlifera , Lin.  Ce  bel  arbre  croit  na- 
turellement dans  les  Ihdcs  orientales  et  en 
Egypte;  la  culture  l'a  répandu  dans  tous  les 
pays  qui  entourent  la  Méditerranée  ; avec  le 
chamarops  humilit,  il  est  le  seul  représentant, 
en  Europe,  de  la  brillante  famille  des  pal- 
miers. Son  tronc  ou  stipe  s'élance  droit  et 
sans  branches  jusqu'à  15  et  20  mètres  de  hau- 
teur; il  est  terminé  par  une  couronne  do 
très-grandes  feuilles  engainantes  à leur  base, 
pennées,  à pinnulcs  étroites,  lancéolées, 
roides.  Ses  fruits  , bien  connus  sous  le  nom 
do  dattes,  sont  ovoïdcs-oblongs , do  3 ou 
4 centimètres  delongufcur,  d’un  roux  un  peu 
fauve;lcurchairestsucréeel  fondante, quoique 
ferme  ; leur  amande  est  très-dure , marquée, 
sur  le  milieu  d'un  de  ses  côtés,  d’une  petite 
empreinte  circulaire  qui  indique  l’embryon. 
Dans  l'état  sauvage,  ce  fruit  est  Apre;  mais 
la  culture  l'améliore  au  point  do  le  rendre 
délicieux.  Son  importance  est  très-grande;  en 
effet,  dans  plusieurs  des  pays  où  l’on  cultive 
le  dattier  , il  forme  la  base  do  la  nourriture 
des  habitants.  On  en  fait  aussi  un  commerce 
assez  important.  Les  avantages  que  présente 
la  culture  du  dattier  sont  d'autant  plus 
grands,  que  cet  arbre  se  montre  fort  peu  dif- 
ficile sur  le  choix  du  sol  et  qu'on  le  voit  même 
réussir  quelquefois  dans  du  sable  pur.  Sa 
culture  est  très-simple.  Quelquefois  on  le 
multiplie  par  semis,  et,  dans  ce  cas,  on  repi- 
que le  jeune  plant  en  place  dès  qu’il  a pris 
un  peu  do  force;  mais,  comme  il  faut  alors 
attendre  la  première  floraison  pour  connaî- 
tre le  sexe  dos  pieds , on  préfère  générale- 
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ment  le  propager  au  moyen  des  œilletons 
qui  se  développent  au  bas  des  vieux  arbres, 
dans  les  aisselles  des  feuilles  inférieures 
déjà  tombées.  On  espace  les  jeunes  pieds 
d'environ  à mèlres  en  tout  sens , après  quoi 
tous  les  soins  se  bornent  à bêcher  la  terre 
autour  d'eux  et  surtout  à les  arroser.  Ces 
arrosements  se  font  au  moyen  de  petits 
bassins  larges  d'environ  1 mètre,  creusés  au- 
tour de  chaque  arbre  et  communiquant  en- 
tre eux  par  des  rigoles.  Les  dattiers  com- 
mencent A fleurir  dès  l'âge  de  10  à 12  ans, 
quelquefois  un  peu  plus  tèt;  chacun  d'eux 
donne,  eu  moyenne,  six  à huit  régimes. 
Comme  leurs  fleurs  sont  dioïques,  un  va 
chercher  les  spadices  mâles  qu'on  agite  en- 
suite sur  les  femelles  ou  qu'on  suspend  au- 
près de  ceux-ci.  La  nécessité  do  cette  fécon- 
dation artificielle  était  connue  même  des 
anciens,  et  alors,  comme  aujourd'hui , elle 
devenait  pour  les  Arabes  un  moyen  d'affa- 
mer leurs  ennemis.  On  sait,  en  effet,  que  les 
tribus  qui  sont  en  guerre  l'une  avec  l'autre 
abattent  souvent  les  dattiers  mâles,  afin  de 
détruire  par  là  tout  espoir  de  récolte.  La  fleu- 
raison  ayant  lieu  en  clé,  les  dattes  mûrissent 
en  quatre  ou  cinq  mois,  et,  par  suite, 
commencent  à être  mûres  vers  la  fin  de  dé- 
cembre ou  le  commencement  de  janvier  ; 
elles  donnent  successivement  pendant  quatre 
ou  cinq  mois:  chaque  arbre  en  produit  envi- 
ron 50  kilogrammes  en  moyenne,  quelquefois 
beaucoup  plus,  d'après  certains  voyageurs. 
On  les  cueille  un  peu  avant  leur  maturité , cl, 
lorsqu'un  veut  les  conserver  ou  les  livrer  au 
commerce,  un  les  passe  au  four,  ou  on  les 
sèche  au  soleil  surdes  nattes;  c'est  après  avoir 
subi  celte  préparation  qu'elles  nous  arrivent. 
— Dans  nus  pays , le  prix  élevé  de  ce  fruit 
en  fait  un  objet  de  luxe , ou  en  restreint 
l’usage  à la  confection  de  diverses  prépara- 
tions médicinales.  En  effet,  c'est  non-seule- 
ment un  aliment  aussi  agréable  que  sain, 
mais  encore  une  substance  stomachique, 
émolliente,  adoucissante  et  pectorale.  On  en 
prépare  un  sirop,  et  en  en  mêlant  la  pulpe  à 
de  la  gomme  et  du  sucre  on  en  fait  une  pâle 
qu'on  nomme  üdle  de  dattes . — Le  dattier  est 
encore  utile  pour  ses  feuilles,  qui  servent  do 
combustible,  et  dont  on  fait  des  paniers,  des 
cordages,  etc.;  de  plus,  en  liant  ces  feuilles  sur 
l'arbre  on  les  obtient  plus  courtes  et  jaunes; 
elles  forment  alors  lespafmet,  qui  sont  un  ob- 
jet do  commerce  pour  certains  points  du  midi 
de  l'Europe,  et  qu’on  porte  dans  les  proces- 


sions, plus  particulièrement  dans  les  cérémo* 
nies  du  dimanche  des  Rameaux. — Le  noyau 
des  dattes  est  également  utilisé.  Après  l’avoir 
pilé  et  ramolli  dans  l’eau  bouillante,  on  le 
donne  aux  chevaux  et  aux  chèvres,  ou  bien 
on  le  brûle.  On  pourrait  encore  tirer  parti 
de  la  sève  de  l'arbre;  mais  les  incisions  qu’il 
faudrait  pratiquer  pour  l’obtenir  devantame- 
ner  sa  mort  au  bout  d'un  certain  nombre  d'an- 
nées, et  empêchant,  en  outre,  ou  diminuant 
beaucoup  sa  production  en  fruits,  on  se 
borne  à les'faire  aux  espèces  dont  le  fruit 
n’est  pas  comestible.  Tel  est  particulière- 
ment le  phœnix sxhestris,  qu'on  entaille  dans 
les  Indes  pour  en  obtenir  de  la  sorte  un 
écoulement  abondant  de  sève;  celle-ci 
donne , par  la  fermentation  , une  liqueur 
alcoolique  ou  vin  de  palme,  estimé  et  précieux 
dans  ces  contrées  brûlantes  où  la  vigne  ne 
donne  plus  do  vin.  P.  Dlxhartbe. 

D.Vri'HA  , dalura  (6ot.).  — tlenre  de  la 
famille  des  solauécs,  de  la  pentandrie-mono- 
gynic  dans  le  système  de  Linné.  Les  plantes 
dont  il  se  compose  sont  herbacées,  à odeur 
vireuse , plus  rarement  sous-frutescentes  ou 
arborescentes.  Elles  croissent  presque  toutes 
en  Amérique  et  dans  l'Asie  tropicale;  une  ou 
deux  se  trouvent  en  Europe;  plusieurs  sont 
communément  cultivées  dans  les  jardins  : 
leurs  feuilles,  alternes,  pétiolées,  sont 
oblongues  ou  ovales , le  plus  souvent  den- 
tées-anguleuses;  leurs  fleurs  sont  grandes, 
blanches,  violacées  ou  purpurines,  et  pré- 
sentent l’organisation  suivante  : un  calice 
tubuleux,  souvent  anguleux,  à cinq  divisions 
ou  fendu  sur  un  côté,  se  détachant,  après  la 
fleuraison,  au-dessus  desa  base,  qui  persiste; 
une  corolle  en  entonnoir,  à limbe  large , 
plissé,  terminé  par  cinq  ou  dix  dents;  cinq 
étamines  ; un  pistil  à ovaire  incomplètement 
divisé  en  quatre  loges  par  deux  cloisons 
vraies  et  deux  fausses,  à style  unique  terminé 
par  un  stigmate  à deux  lamelles.  Le  fruit  est 
une  capsule  ovoïde  on  presque  globuleuse, 
le  plus  souvent  hérissée  de  pointes  piquantes, 
renfermant  des  graines  nombreuses  rénifor- 
mes.  — Le  genre  dalura  présente  une  es- 
pèce très-intéressante  comme  plante  médi- 
cinale ; c’est  le  dalura  stramonium  Lin. , 
vulgairement  appelé  pomme  épineuse  (voy. 
Strauuine}  ; bornons-nous  â parler  de 
quelques  autres  espèces  très-répandues  dans 
nos  jardins  à titre  de  plantes  d’orne- 
ment; ce  sont  les  suivantes  : Le  datdra 
ARBORESCEMT,  daturu  arbotta.  Lin.  [brug- 
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«WHuta  eandida,  Pers.).  Cette  belle  espèce, 
Talgairement  comme  sous  le  nom  de  trom- 
petle  dujugemtnt,  avait  été  regardée  par  Per- 
soon  comme  devant  servir  de  type  à un  genre 
distinct  et  séparé;  mais  ses  idées,  à cet 
égard,  n’ont  pas  été  adoptées,  et  scs  brug- 
mansia  ne  sont  considérés  aujourd’hui  que 
comme  on  simple  sous-genre  parmi  les  da- 
tura.  Le  datura  arborescent  croit  naturelle- 
ment au  Pérou;  sa  tige  frutescente,  épaisse, 
mais  à bois  mou,  s'élève  à 2 ou  3 mètres , et 
se  ramifie  supérieurement  en  une  tète  arron- 
die; ses  feuilles,  grandes,  ovales-lancéolées 
et  oblongues,  sont  géminées  ; ses  grandes 
fleurs  blanches , mêlées  de  jaune  pèle , pen- 
dantes, ont  3 décimètres  de  long.  Elles  exha- 
lent, surtout  le  soir,  une  odeur  agréable, 
mais  qui , assure-t-on,  n'est  pas  sans  danger 
lorsqu'on  la  respire  longtemps  dans  une 
pièce  fermée;  elles  se  succèdent  pendant  tout 
l’été  et  une  partie  de  l'automne.  Les  cap- 
sules qu’elies  donnent  sont  glabres,  sans 
épines , oblongues , pendantes.  Ce  beau 
datura  se  multiplie  facilement  de  boutures 
qu'on  peut  faire  pendant  toute  la  belle 
saison  ; on  le  tient  en  orangerie  ou  en  serre 
tempérée  pendant  l'hiver,  et,  l'été,  il  de- 
mande une  exposition  très-chaude  et  beau- 
coup d'eau,  mais  très-peu  en  hiver.  Lors- 
qu'on veut  l'avoir  dans  toute  sa  beauté , 
il  faut  le  tailler  très-court  chaque  année; 
il  fleurit  alors  beaucoup  mieux  et  plus  abon- 
damment. — On  cultive  fréquemment  aussi 
le  DATCHA  FASTüEüx,  dalura  fattuota.  Lin., 
auquel  on  don  ne  encore  le  nom  àa  pomme  épi- 
neuM  d’Egypte.  Cette  plante  annuelle,  à lige 
épaisse,  rameuse  et  violacée,  à feuilles  ova- 
les, sinuées-anguleuses , est  surtout  remar- 
quable par  ses  fleurs  violacées  en  dehors, 
blanches  en  dedans,  qui  se  doublent  facile- 
ment et  présentent  alors  deux  ou  trois  co- 
rolles ou  davantage  emboîtées  l’une  dans 
l’autre;  sa  capsule  est  globuleuse,  penchée, 
tuberculée  à sa  surfoce.  On  possède  une  va- 
riété de  celte  plante  à fleurs  blanches,  éga- 
lement doubles.  On  cultive  le  datura  fas- 
tueux , soit  en  pleine  terre  à une  exposition 
chaude,  soit  en  pot;  il  demande  beaucoup 
d’eau  en  été.  On  le  sème  au  premier  prin- 
temps sur  couche.  — On  élève  de  la  même 
manière  le  datcha  CORND  , datura  ccrato- 
caula,  Orte.,  originaire  de  Cuba,  à fleurs 
grandes,  odorantes,  blanches  en  dedans,  lé- 
gèrement teintées  de  violet  en  dehors , s'ou- 
vrant le  soir  ; il  doit  son  nom  à sa  tige  épaisse, 


même  un  pen  renflée  vers  l’extrémité  et  re- 
courbée , dont  les  branches  sont  presque  en 
forme  de  cornes.  P.  Dücharthe. 

DAL'BEIVTON  (Lodis-Jean-Marie),  na- 
quit à Montbard,  petite  ville  de  l’ancienne 
Bourgogne,  le  29  mai  1716.  Dès  son  enfance, 
il  fut  envoyé  à Dijon  chez  les  jésuites,  et 
plus  lard  chez  les  dominicains,  pour  y faire 
ses  études.  Les  succès  qu'il  obtint  décidèrent 
ses  parents  i lui  faire  étudier  la  théologie; 
ils  le  destinèrent,  dès  cet  instant,  au  sacer- 
doce Mais  l’esprit  positif  du  jeune  Dauben- 
lon  le  portait  de  préférence  vers  les  sciences 
et  la  médecine  ; aussi,  à peine  à Paris,  né- 
gligoa-t-il  la  théologie  pour  suivre  les  cours 
de  science.  Buffon,  son  compatriote,  qui  sut 
l’apprécier,  le  fit  attacher,  comme  garde  et 
démonstrateur,  au  muséum  d’histoire  natu- 
relle, aux  modestes  appointements  de  500  li- 
vres (17è5).  Dès  cet  instant,  l’étude  de  l'ana- 
tomie occupa  tous  ses  instants.  Ses  travaux 
zoologiques  servirent  de  base  à ceux  de 
Buffon,  qui  se  l’était  associé  pour  la  compo- 
sition de  son  Histoire  naturelle  des  animaux. 
Buffon,  dans  ce  grand  ouvrage,  se  chargea, 
comme  on  sait,  de  la  partie  littéraire,  lais- 
sant à Daubenlon  les  travaux  plus  sérieux 
d’anatomie  comparée  ainsi  que  les  descrip- 
tions scientifiques.  C'est  là  que  Daubenton 
consigna  les  résultats  de  ses  nombreuses  re- 
cherches, et  fit  connaître  avec  exactitude  l’a- 
natomie, du  moins  quant  au  squelette  et  aux 
viscères,  de  cent  quatre-vingt-deux  quadru- 
pèdes, dont  près  de  la  moitié  n’avait  jamais 
été  étudiée  sous  le  rapport  anatomique  ; 
ce  fut,  du  reste,  son  plus  bel  et  son 
plus  important  ouvrage.  L’exactitude  des 
détails , l’ordre  qui  y règne  en  font  un 
travail  fondamental  en  mammalogie;  c’est 
à lui , du  reste , qu’il  dut  d’être  nommé 
professeur  de  sciences  naturelles  an  collège 
de  France  (1771),  et  bienidt  professeur  de 
minéralogie  au  muséum.  En  1783,  il  fut 
chargé  du  cours  d'économie  rurale  à Alfort, 
ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  continuer  scs 
travaux  zoologiqiies  et  de  publier  successi- 
vement différents  mémoires  sur  les  chauves- 
souris  de  France,  sur  l'organe  vocal  des 
oiseaux,  sur  l'anatomie  de  l’orang-outang.  Il 
s’occupa  pareillement  de  l’amélioration  de 
la  race  bovine  de  France.  Ses  efforts  à cet 
égard  popularisèrent  son  nom,  et,  pendant 
la  tourmente  révolutionnaire,  lui  firent  obte- 
nir on  certificat  de  civisme,  grâce  auquel  il 
fut  maintenu  dans  les  différentes  chaires 


DAU 


582  ; DAU 


qu'il  occupait  à celte  époque  et  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort  [nuit  du  31  décembre 
1799  au  1"  janvier  1800). — L'anatomie  com- 
parée le  compte  comme  l'un  de  ses  créateurs. 
Le  premier  il  s'occupa  de  la  détermination  des 
ossejnents  fossiles  par  leur  comparaison 
avec  les  squelettes  des  animaux  connus,  et, 
à cet  effet,  il  réunit  au  muséum  le  noyau  de 
celte  belle  collection  anatomique  que  Cu- 
vier a immortalisée  depuis.  C'est  encore  à 
lui  que  l’on  doit,  pour  ainsi  dire,  la  créa- 
tion de  ces  galeries  do  zoologie  et  de  miné- 
ralogie, qui,  comme  ensemble  au  moins,  oc- 
cupent, sans  aucun  doute,  le  premier  rang  en 
Europe.  — Ce  que  l’on  a reproché  à Dau- 
benton  comme  homme  de  science,  c'est  un 
esprit  peu  ou  point  généralisateur,  s’atta- 
chant aux  faits  particuliers  sans  en  tirer  ja- 
mais (le  déduction  importante.  La  seule  loi 
générale  qu'il  se  soit  hasardé  à consigner 
dans  ses  ouvrages  est  celle  de  la  fixité  du 
nombre  des  vertèbres  cervicales  chez  les 
mammifères;  mais  l'on  sait  aujourd’hui  que 
celte  loi,  elle  aussi,  souffre  quelques  excep- 
tions. — La  botanique  n’occupa  jamais 
beaucoup  l’esprit  de  Daubenloii.  On  lui  doit 
pourtant  d'avoir  l’un  des  premiers  indiqué 
la  différence  entre  le  mode  d'accroissement 
des  végétaux  monocotylédones  et  dycoly- 
lédones.  E.  Dcchartrk. 

DAL'NIE  [géogr.] , contrée  maritime  de 
l'Italie,  formant  cette  partie  de  l'Apulie  qui 
s’avance  dans  la  mer  Adriatique,  et  désignée 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Capitanate.  La  Pou- 
cétie  et  le  pays  des  Samnites  servaient  do  li- 
mites à la  Dauiiie.  Cette  province  était  tra- 
versée par  le  fleuve  Daunus , qu’Horace  a 
célébré  (liv.  ni  , ode  30) , et  l'on  y trouvait 
la  ville  de  Siponte,  bâtie  par  Diomède  au 
pied  du  mont  Gargan.  C'est  Daunus,  fils  de 
Pilumnus  et  de  Danaé,  qui,  fuyant  l'Illyrie, 
s'était  le  premier  établi  dans  cette  contrée, 
qui  lui  dut  soi  nom.  Turnus  , le  rival 
d'Enée,  était  le  petit-fils  do  Daunus  , et  fut 
l'un  de  ses  successeurs  dans  le  royaume 
daunien.  Du  temps  d’iiorace,  ce  pays  était, 
comme  su  temps  d'Enée,  fameux  par  les  sol- 
dats qu'il  fournissait  aux  légions  romaines; 
aussi  le  poète  donne-t-il  à la  Daunie  l’épi- 
thétc  do  mililarit  (liv.  l,  ode  22). 

DAIIIVOU  (Pierrr-Claude-François) 
[biog.)  naquit  à Boulogne-sur-Mer  le  18 août 
17G1,  Il  fil  ses  études  au  collège  des  Orato- 
riens,  où  ses  heureuses  dispositions  pour  les 
lettres  furent  habilement  cultivées.  Sa  voca- 


tion était  le  barreau , mais  ses  parents  s'op- 
posèrent à ( ('tte  inclination  et  le  poussèrent 
à prendre  I habit  religieux.  Le  S décembre 
1777,  il  entra,  avec  le  litre  de  confrère,  dans 
l'institution  de  l'Oratoire,  et  fut  envoyé  à 
Montmorency  pour  y faire  ses  cours  de  théo- 
logie; bientôt  après,  il  remplit  les  devoirs  du 
professoratdans  plusieurs  collèges  de  la  con- 
grégation. Nous  le  trouvons,  en  1781,  profes- 
seur de  quatrième  à Troyes,  en  178!»  profes- 
seur de  logique  à Soissons,  et,  un  an  après,  il 
professe  la  philosophie  à Boulogne  et  A 
Montmorency.  Ce  fut  alors  qu'il  prononça 
ses  vœux  solennels;  il  reput  l'ordre  de  la 
prêtrise  en  1787. — Au  moment  où  la  nation, 
enivrée  d’espérance , saluait  avec  joie  l'au- 
rore d’une  régénération  sociale  et  où  l’amour 
do  la  patrie  et  de  la  liberté  faisait  battre  tous 
les  cœurs,  car  ni  la  cause  de  la  religion  ni  celle 
du  monarque  n’étaient  pas  encore  séparées 
de  la  cause  populaire,  Dannou  partageait,  avec 
la  plupart  des  pères  de  la  congrégation,  l'en- 
thousiasme général.  Les  oratoriens  célébrè- 
rent, à leur  église  de  Paris,  le  k septembre, 
un  service  eu  l'honneur  des  brave$  citoyem 
morts  en  combattant  pour  la  patrie;  portant 
la  parole  dans  cette  cérémonie,  Dauiiou  prit 
pour  sujet  de  son  discours  l'éloge  du  patrio- 
tisme. — Combien  ne  doit-on  pas  déplorer 
qu'un  homme  qui  promettait  au  monde  sa- 
vant un  nouveau  Monlfaucon  par  l'immensité 
de  son  génie  et  un  dom  Calmetpar  l'étendue 
de  ses  connaissances  se  soit  laissé  entratiiei 
par  la  philosophie  du  xviii*  siècle  dans 
toutes  les  fatales  erreurs  qui  ont  accompagné 
la  révolution  de  891  Daunou,  dans  ces  terri- 
bles moments,  a tout  oublié.  Aussi  le  voyons- 
nous  devenir,  en  1792,  vicaire  de  l'évèque 
constitutionnel  de  Paris,  et  puis,  bientôt 
après,  échanger  la  robe  de  l’oratorien  contre 
la  carmagnole  républicaine  et  le  culte  du 
Dieu  des  chrétiens  pour  celui  do  la  déesse  de 
la  liberté.  C’est  alors  qu’il  écrit  l'Essai  histo- 
rique sur  la  puissance  temporelle  des  papes, 
ouvr.age  dont  il  eut  la  pudeur  de  ne  pas  se 
déclarer  l’auteur,  aucune  des  quatre  éclitions 
ne  portant  son  nom.  Il  disait  même  que  cet 
ouvrage  n’était  que  la  traduction  d'un  ma- 
nuscrit espagnol  découvert  à Saragosse  en 
1809.  Au  jugement  do  Louis  XVI,  comme  dé- 
puté de  la  convention  nationale,  sa  conduite 
témoigna  de  sa  fermeté.  Le  jour  du  vote 
pour  l’application  de  la  peine,  malgré  les 
murmures  et  les  clameurs  des  tribunes,  il  no 
se  laissa  pas  intimider  par  la  tyrannie  de  la 
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multitude;  montant  d'un  pied  ferme  S la  tri- 
bune , il  prononça  avec  l'accent  pénétré  du 
devoir  et  du  courage  les  Cotuidérations  sur 
le  procès  de  Louis  XVJ,  dans  lesquelles  il  dé- 
clare, prouve  et  soutient  que  le  roi  ne  peut 
être  jugé  par  la  convention.  De  tous  les  votes 
prononcés  dans  celte  déplorable  conjonc- 
ture, c'est  un  de  ceux  qui  renferment  le  plus 
de  courage  et  de  modération.  Ayant  signé  la 
protestation  des  soixanle-treixe  contre  la 
proscription  des  girondins , Uaunou  fut  ar- 
rêté le  3 octobre  1793  et  no  sortit  do  prison 
qu'aprés  la  chute  do  Robespierre.  Rappelé  à 
la  convention  le  8 décembre  179V,  il  devint 
un  des  secrétaires  do  celle  assemblée.  Mem- 
bre du  comité  du  salut  public,  il  fut  l'un  des 
principaux  rédacteurs  do  la  constitution  do 
l'an  111.  Il  siégea  au  conseil  des  Cinq-Cents 
sous  le  Directoire,  fut  nommé  membre  do  l'In- 
stitut, puis  administrateur  de  la  bibliothèque 
du  Panthéon,  et  envoyé  à Rome  en  qualité  de 
commissaire  général  du  gouvernement,  pour 
y organiser  la  république.  Quoique  opposé 
au  18 brumaire,  Daunou  fut  chargé  par  Ito- 
naparte  d'écrire  la  constitution  de  I an  VIII. 
C'est  de  colle  époque  que  datent  ses  premiè- 
res luttes  avec  le  général  Bonaparte.  Après 
rétablissement  du  consulat , il  fut  nommé 
conseiller  d'Elal  avec  25,000  fr.  de  trai- 
tement, mais  il  refusa  pour  accepter  les 
fonctions  peu  lucratives  do  tribun.  Ce  pre- 
mier consul  lui  offrit  do  nouveau  l'entrée  au 
conseil  d'Elal,  puis  encore  la  direction  gé- 
nérale de  l'instruction  publique;  Daunou  re- 
fusa toujours.  A la  mort  de  Gimus,  Bonaparte 
le  nomma  garde  général  des,  archives,  poste 
qu'il  conserva  pendant  la  première  restaura- 
tion et  les  cent  jours,  parce  qu'il  était  émi- 
nemment propre  au  service  qui  lui  était  con- 
fié, lequel  n'avait  rien  de  politique;  mais,  é 
la  seconde  restauration,  il  lui  fut  donné  un 
successeur.  La  principale  rédaction  du  Jour- 
nal des  savants  lui  fut  confiée  en  181G;  en 
1819 , il  devint  professeur  au  collège  do 
France.  Celle  même  année,  le  departement 
du  Finistère  envoya  Daunou  à la  chambre 
des  députés.  La  révolution  de  juillet  le  trou- 
va dans  cotte  position  ; elle  le  rétablit  dans 
les  fonctions  de  garde  général  des  archives, 
et,  jusqu'en  183V,  il  continua  de  siéger  à la 
chambre  élective.  L'Académie  des  inscrip- 
tions le  nomma,  en  1838,  secrétaire  perpé- 
tuel. Enfin  le  roi  l'éleva,  en  1839.  à la  pairie. 
— Daunou  fut  attiré  dans  la  carrière  des 
lettres  parles  concours  académiques , dans 


lescpiels  il  remporta  beaucoup  de  couron- 
nes; mais  avec  la  révolution  apparaît  son 
partisan,  et  l'homme  do  lettres  se  transforme 
en  publiciste.  Le  journal  encyelopédiqiie  est 
la  tribune  où  il  développe  ses  idées;  il  dis- 
puta plus  tard  à Bonaparte  et  remporta  le 
prix  proposé  par  l'abbé  Raynal  à l'Académie 
de  Lyon  sur  la  question  : Quelles  vérités  et 
quels  sentiments  importe-t-il  te  plus  d’inculquer 
aux  hommes  pour  leur  bonheur.  On  a de  Dau- 
nou un  mémoire  sur  la  classification  des  livres 
(1800]  et  une  analyse  savante  et  fidèle  des  opi- 
nions diverses  sur  l'origine  de  l'imprimerie, 
lus  à l'Institut.  — A la  mort  de  l'ancien  béné- 
dictin 1).  Brial,  arrivée  en  1828,  il  fut  nommé, 
avec  M.  Naudet,  par  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  pour  continuer  le  re- 
cueil des  historiens  de  France.  On  doit  A Dau- 
nou beaucoup  d'articles  importants  dans 
Histoire  littéraire  delà  France,  é la  collabo- 
ration de  laquelle  il  a rendu  d'éminents  ser- 
vices pendant  vingt  ans.  Comme  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions,  il 
a composé  pour  l'histoire  de  celte  Académie 
des  notices  fort  remarquables  sur  plusieurs 
do  ses  confrères.  Le  Journal  des  savants,  dont 
Daunou  dirigea  pendant  vingt-deux  années  la 
publication,  offrit  un  vaste  champ  à son  talent 
supérieur  pour  la  critique  littéraire;  sous  sa 
plume,  elle  est  toujours  fine  et  spirituelle, 
assez  souvent  piquante  et  maligne  ; il  con- 
serve toujours  le  caractère  d’un  juge  équi- 
table et  consciencieux  , sans  cesser  d’être 
bienveillant  et  même  indulgent.  A la  demande 
du  gouvernement,  Daunou  termina  V Histoire 
de  l'anarchie  de  la  Pologne,  commencée  par 
Riilhières. — Après  avoir  lu  les  différents  ou- 
vrages de  Daunou , si  on  est  forcé  d'admirer 
les  qualités  do  son  style,  la  correction,  le 
goût , la  clarté  et  l'élégance  de  sa  diction  , 
on  regrette  cependant,  é chaque  page,  de  ne 
pas  voir  sa  philosophie,  dure  et  sèche,  tem- 
pérée par  la  douce  morale  du  Christ.  Daunou 
mourut  comme  il  avait  vécu;  ayant  entière- 
ment rompu  avec  l’Eglise  romaine,  il  ne  cher- 
cha pas  à se  réconcilier  avec  elle  en  abjurant 
ses  erreurs;  les  derniers  actes  de  sa  vie  ont 
rendu  publique  celte  rupture  qu’il  était  per- 
mis jusquo-là  de  révoquer  en  doute.  A de  P. 

DAUPHIN  {zoologie).  — Les  mammi- 
fères compris  sous  la  dénomination  géné- 
rale de  dauphins  font  partie  de  l'ordre  des 
cétacés  et  de  la  division  des  soultienrs.  Us 
constituaient  d'abord-un  seul  genreassi'z  nom- 
breux élevé  plus  tard  au  rang  de  famille; 
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c’est  ainsi  qu'on  ie  considère  aujourd'hui  : 
on  subdivise,  par  suite,  les  dauphins  en 
plusieurs  genres  dont  nous  parlerons  succes- 
sivement. Donnons  d'abord  les  caractères 
généraux  do  la  famille  des  dauphins.  — Le 
caractère  le  plus  frappant , celui  qui  sert  à 
les  distinguer  au  premier  coup  d'œil , c'est 
la  forme  de  leur  corps  assez  semblable 
à celui  d'un  poisson.  Sous  ce  rapport,  ils 
se  rapprochent , jusqu'à  un  certain  point , 
des  cétacés  herbivores  (lamantins,  etc.),  des 
physétériens  (cachalots , etc.)  et  des  balei- 
niens  (baleines,  baleinoptéres) ; mais  ils  se 
distinguent  des  premiers,  notamment,  parla 
présence  d'un  évent  sur  le  sommet  de  la  tète 
et  par  la  position  des  mamelles,  inguinales 
dans  la  famille  des  dauphins , pectorales 
dans  celle  des  herbivores;  et  des  deuxièmes 
et  troisièmes  par  les  proportions  de  leur  tète 
assez  en  rapport  avec  le  reste  de  leur  corps, 
tandis  que,  chez  les  autres,  cette  partie  est  re- 
lativement énorme.  La  peau  de  ces  animaux 
est  lisse  et  dénuée  detout  poil  : pendant  leur 
vie,  elle  présente  des  reflets  comparables  à 
ceux  du  salin  et  montre  souvent  le  même 
luisant;  mais  ce  caractère  s'efface  bien  vite 
après  la  mort.  Cette  peau  est  épaisse  et  dou- 
blée intérieurement  d'une  couche  de  graisse 
quelquefois  demi-fluide,  contenant  un  prin- 
cipe particulier,  auquel  M.  Chevreul , qui  l'a 
découvert,  a donné  le  nom  do  phocénine. 
Leurs  membres  sont  réduits  aux  deux  anté- 
rieurs; ceux  correspondants  aux  pattes  posté- 
rieures des  autres  mammifères  manquent  tout 
à fait;  le  plus  souvent  même,  les  os  du  bassin 
n'existent  pas,  et,  si  on  on  trouve  des  vesti- 
ges chez  certaines  espèces , iis  sont  sans  au- 
cune utilité.  Par  suite  de  cette  disposition  des 
os  du  bassin,  l'on  peut  dire  que  les  vertèbres 
sacrées  manquent  entièrement.  Toutes  les 
pièces  composant  la  colonne  vertébrale 
sont  également  libres,  et,  jusqu'à  un  certain 
point,  semblables  entre  elles.  Quant  aux 
membres  pectoraux,  ils  sont  modifiés  en  na- 
geoires et  empâtés  d'une  manière  remarqua- 
ble. Leur  queue  est  large,  puissante  et  hori- 
zontale*, c'est  mémo  à peu  près  leur  seul 
moyen  de  locomotion,  l'utilité  des  nageoires 
étant  fort  secondaire. — Sur  le  dus  d'un  grand 
nombre  sont  un  ou  deux  replis  de  la  peau  con- 
stituant des  nageoires,  nullement  soutenues 
par  des  os  spéciaux  comme  celles  des  pois- 
sons; aussi  ne  présentent  - elles  que  peu  ou 
point  d'importance  pour  ces  animaux  .que 
l'on  trouve  souvent  en  mer,  avec  leur  na- 


geoiro  dorsale  i moitié  détruite.  La  tète  des 
delphiniens  se  prolonge  en  une  sorte  de  bec 
quelquefois  très-long , comme  chez  les  sou- 
sous,  d'autres  fuis  fort  raccourci,  comme 
chez  les  marsouins.  Chez  le  plus  grand  nom- 
bre, les  mâchoires  sont  garnies,  de  chaque 
côté,  d'un  rang  de  dents  simples,  coniques, 
à pointe  plus  ou  moins  usée  ; leur  racine  est 
toujours  simple.  Dans  le  genre  inie,  cepen- 
dant, les  dents  du  fond  de  la  gueule  tendent  à 
prendre  la  forme  de  molaires  et  servent 
ainsi  de  passage  à celles  des  cétacés  herbi- 
vores. La  langue  est  épaisse  et  fixée  à la  mâ- 
choire inférieure  ; l'évent , c'est-à-dire  l'ou- 
verture nasale  profondément  modifiée , est 
ici  unique  et  d'ordinaire  en  forme  de  crois- 
sant. C'est  par  cette  ouverture  que  les  dau- 
phins rejettent  l’eau  qui  s'est  engoufrée  dans 
leur  gueule;  mais,  chez  eux,  on  n'observe 
pas  ces  jets  puissants  que  tous  les  voyageurs 
ont  remarqués  chez  les  baleines  et  les  cacha- 
lots. L'eau  s'épanche  simplement  sur  les 
côtés  de  l’évent;  Spallanzani,  cependant,  l'a 
vue  former  un  jet  bien  distinct  au-dessus  de 
la  tète  d'un  dauphin  qu'il  observa  en  allant 
à Stromboli.  C'est  par  cette  ouverture  aussi 
que  les  dauphins  prennent  le  plus  souvent 
et  rejettent  l'air  nécessaire  à leur  respiration. 
Cette  expulsion  de  l'air  se  fait  même , chez 
eux,  avec  assez  de  force  pour  que  MM.  Quoy 
et  Gaimard  aient  trouvé  du  rapport  entre  le 
bruit  qu'elle  produit  et  celui  d'une  fusée  qui 
part.  — La  chair  des  dauphins  est  noire,  in- 
digeste, d'une  saveur  huileuse  et  désagréa- 
ble; pour  notre  part,  nous  no  connaissons 
pas  de  viande  aussi  repoussante  : cependant 
les  habitants  des  pays  avoisinant  les  pôles 
mangent  avec  délices  certaines  espèces;  il 
est  même  certain  que  vers  le  xvi*  siècle  l'on 
recherchait,  sur  des  tables  luxueusement  ser- 
vies pour  l'époque,  la  viande  des  marsouins. 
— Tous  les  dauphins,  à l'exception  d'un 
ou  de  deux  au  plus  (inies  et  sousous),  habi- 
tent les  différentes  mers  du  globe.  Ils  s'y  font 
remarquer  sous  toutes  les  latitudes  par  la 
vivacité  de  leurs  mouvements  et  par  la  rapidité 
de  leur  natation  ; on  les  voit,  en  effet,  s'atta- 
cher, pour  ainsi  dire,  à un  navire,  le  suivre 
quelquefuis  assez  longtemps,  et,  quelque  fin 
voilier  qu'on  le  suppose,  le  dépasser  tou- 
jours dans  sa  marche,  tout  en  décrivant  mille 
contours  autour  de  lui.  Aussi  sont-ils  très- 
difficiles  à observer  en  mer,  et  les  renseigne- 
ments que  l'on  possède  sur  plusieurs  d'entre 
eux,  reuseignements  pris,  pour  ainsi  dire,  i 
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larolée,  présentent-ils  assez  pen  de  garantie. 
Il  est  cependant  à peu  près  impossible  de  les 
harponner,  tant  leur  rapidité  est  grandeel  leur 
medaiice  extrême;  aussi  ne  conçoit-on  nulle- 
ment les  contes  que  l'antiquité  nous  a trans- 
mis sur  les  dauphins.  Loin  d'ètre  doux  et 
amis  de  l’homme,  comme  les  auteurs  anciens 
ont  bien  voulu  le  dire,  les  dauphins  sont  les 
plus  cruels  de  tous  les  cétacés  ; ajoutons  que 
les  descriptions  consignées  çè  et  là  dans  les 
ouvrages  grecs  ou  latins  no  s’accordent  nul- 
lement avec  la  constitution  de  ces  mammi- 
fères; on  peut  donc  ranger  au  nombre  des  fa- 
bles tout  ce  qui,  dans  les  auteurs  classiques, 
concerne  les  dauphins. — On  ne  possède  que 
peu  de  renseignements  snr  la  reproduction 
de  ces  animaux  ; on  sait  seulement  que 
les  femelles,  à cette  époque,  recherchent 
les  anses  tranquilles  dont  l’eau  est  facilement 
réchauffée  par  les  rayons  du  soleil.  On 
pense  que  leur  gestation  est  de  dix  mois,  et 
qu’elles  ne  font  qu'un  ou  deux  petits  au  plus. 

— On  suppose  que  la  vie  des  dauphins  est, 
en  général , de  vingt  à trente  ans.  — Les 
dauphins , en  donnant  à ce  mot  la  significa- 
tion que  nous  avons  indiquée,  se  subdivisent 
en  plusieurs  genres,  suivant  la  forme  du  mu- 
seau et  la  présence  ou  l'absence  de  nageoires 
dorsales,  ’l'antèt  la  tête  ne  se  prolonge  pres- 
que pas  et  ne  prend  jamais  la  forme  d'un  bec, 
on  a alors  les  marsouins  ; ou  bien  elle  s'al- 
longe en  bec  plus  ou  moins  long,  ce  qui 
donne  les  dauphins  proprement  dits,  les  del- 
phinaptères , les  bélugas,  les  oxyplères , les 
delpbinorhynques,  lessousous  ou  platanistes 
et  les  inies.  Ces  deux  derniers  genres,  par 
une  exception  remarquable , habitent  les 
eaux  douces  : les  sousous , celles  du  Gange; 
les  inies,  celles  des  affluents  de  l’Amazone, 
au  centre  de  l’Amérique  méridionale. 

Dauphins  proprement  dits.  — Ce  genre 
est  caractérisé  par  son  bec  deux  fois  environ 
de  la  longueur  du  crâne  et  séparé  de  la  tète 
par  une  dépression  très-prononcée.  Ce  bec 
est  aplati  et  large  postérieurement , de  ma- 
nière à ressembler  assez  bien  à celui  d’une 
oie,  ce  qui  faisait  appeler  par  Belon  l’espèce 
commune  oys  de  mer,  nom  qu’on  lui  donne 
encore  souvent  aujourd’hui.  Leurs  dents  sont 
nombreuses,  petites  et  pointues;  le  dos  porte 
une  nageoire  en  foux  à concavité  postérieure. 

— L'espèce  commune  appartient  à ce  genre 
( dauphin  vulgaire , detphinut  dtlphit , Lin.  ]. 
Elle  a de  quatre-vingt-quatre  à quatre-vingt- 
quatorze  deota  A chaque  mâchoire  ; celles-ci 
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sont  d’égale  longueur.  La  nageoire  du  dos 
est  vers  le  milieu  du  corps,  un  peu  plus  vers  la 
queue  cependant;  la  caudale  est  échancrée 
au  milieu  en  croissant.  On  remarque  une 
carène  à l’extrémité  postérieure  du  dos,  s’a- 
vançant sur  le  commencement  de  1a  na- 
geoire. La  couleur  de  ce  dauphin  est  un 
brun  noirâtre  avec  des  reflets  glauques  en 
dessus,  blanc  grisâtre  varié  de  bandes  irré- 
gulières d’un  bleu  sale  sur  les  cètés  et  en 
dessous.  Il  atteint  6 nu  7 pieds  do  longueur. 
Le  dauphin  vulgaire  habite  toutes  les  mers 
et  est  très-commun  dans  la  Méditerranée.  Il 
vit  en  troupes  quelquefois  très-nombreuses 
qui  se  font  remarquer  de  loin  sur  la  mer  par 
les  mouvements  qu’elles  impriment  à l'eau. 
Il  est  très  vorace  et  détruit  une  grande  quan- 
tité de  poissons  et  de  céphalopodes  dont  il 
fait  sa  principale  nourriture.  — Une  antre 
espèce,  qui  se  trouve  aussi  sur  nos  cètes, 
tant  de  l’Océan  que  de  la  Méditerranée , est 
le  grand  louffleur  ou  l’oudre , de  Belon  ( del- 
phinui  lunio,  Bonnat.  j.  Il  se  distingue  du 
dauphin  vulgaire  par  sa  taille,  qui  atteint, 
dit-on,  jusqu’à  15  et  20  pieds;  par  sa  mâ- 
choire inférieure,  plus  longue  que  la  supé- 
rieure ; par  le  nombre  des  dents,  différent 
aux  deux  mâchoires;  enfin  par  son  bec,  pro- 
portionnellement plus  court.  La  nageoire  du 
dos,  placée  de  même  que  dans  l’espèce  pré- 
cédente, est  obtuse  à son  sommet  et  se  con- 
tinue le  long  du  dos  en  un  repli  adipeux  ; 
sa  couleur  est  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé 
en  dessus,  d’un  blanc  grisâtre  teinté  de  glau- 
que en  dessous.  — L'espèce  que  Fabricius 
a décrite  sous  le  même  nom  et  qui  porterait, 
dans  le  Nord,  celui  de  nSsamnâ  parait  dif- 
férer de  celle  de  Bonnaterre.  — Il  existe  en- 
core beaucoup  d’autres  espèces  de  dau- 
phins, mais  dont  les  descriptions,  pour  cer- 
taines au  moins,  sont  loin  de  présenter  le 
degré  d’authenticité  nécessaire;  il  en  est 
pourtant  qui  ne  semblent  nullement  dou- 
teuses ; tels  sont  le  delphintu  albigena , 
Quoy  et  Gaimard,  entièrement  noir  avec  une 
bande  blanche  de  chaque  cété  de  la  tète;  le 
luperciliottu  de  Lesson. 

Bélugas.  — Ce  genre  ne  comprend  qu’une 
seule  espèce , habitant  les  mers  du  pèle  bo- 
réal, c’est  le  béluga  des  régions  arctiques  de 
Lesson  {delphinus  teucas,  L.).  Les  caractères 
du  genre  sont  d’avoir  le  museau  obtus  et 
conique,  ce  qui  le  distingue  des  delphinap- 
tères,  nullement  séparé  de  la  tète  par  on  sil- 
lon, comme  les  vrais  dauphins  ; ils  n’ont  au- 


( 585  ) 


DAU 


( 586  ) 


DAÜ 

«nno  nageoire  sar  le  dos.  L'espèce  anique 
du  genre  a d'ordinaire  10  ou  12  pieds  de 
/ong,  mais  atteint  souvent  15  et  même  20 
pieds.  Les  formes  de  ce  célacé  sont  lourdes 
et  ramassées;  sa  couleur,  à l'état  adulte,  est  le 
blanc  pur;  dans  le  premier  âge  il  est  brunâ- 
tre, mais  peu  à peu  cette  couleur  se  dispose 
sous  forme  do  taches  qui  finissent  elles-mê- 
mes par  disparaître  ; les  mâchoires  du  béluga 
portent  chacune  dix-huit  dents,  pointues  à 
la  supérieure,  mousses  à l’inférieure,  sur  la- 
quelle on  n'en  trouve  souvent  que  seize;  la 
tête  est  três-bombée  , nullement  prolongée 
en  bec;  les  yeux  sont  fort  petits;  les  nageoi- 
res pectorales  ovales , la  caudale  en  forme 
d'arc. 

Les  sousous  ou  flatamstes sont,  comme 
le  dit  G.  Cuvier , les  plus  extraordinaires  do 
tous  les  dauphins  et  ceux  qui  méritent  le 
plus  de  faire  un  genre  à part.  Le  bec  est  ici, 
en  effet,  très-allongé , comprimé  sur  les  cô- 
tés, renflé  à son  extrémité  aux  deux  mâchoi- 
res ; en  avant  de  la  tète  et  jusque  sur  les  cô- 
tés de  l'évent  sont  deux  crêtes  osseuses,  pro- 
duites par  un  prolongement  des  maxillaires, 
et  que  l’on  distingue  très-bien  à l'extérieur. 
— L’espèce  unique  de  ce  genre,  le  souson 
plataniste  [dtlphinui  gangelicui,  Lebeck),  ha- 
bile les  nombreux  canaux  que  forme  le  Gange 
près  de  son  embouchure  ; mais  il  s'avance 
souvent  beaucoup  dans  l'intérieur  du  conti- 
nent asiatique.  Chacune  de  ses  mâchoires 
porte  soixante  dents  dont  les  antérieures 
plus  longues  et  plus  serrées  que  les  autres , 
de  manière  à pouvoir  se  croiser,  ce  que  ne 
font  pas  les  postérieures;  les  yeux  sont  extrê- 
mement petits,  et  l'évent,  rectiligne  et  non 
en  croissant  comme  chez  les  antres  dauphins, 
s’étend  dans  le  sens  longitudinal  du  corps  ; 
il  n’existe  pas  de  nageoire  sur  le  dos,  mais 
un  simple  repli  de  la  peau  placé  assez  en  ar- 
rière. La  couleur  de  cette  espèce  est  un  gris 
foncé  en  dessus,  plus  clair  en  dessous;  sa 
longueur  est  généralement  de  6 â7  pieds. — 
A Végard  des  marsouins,  delphinaptères , 
delphinorhynques , oxyptères  et  inies,  nous 
renvoyons  aux  articles  spéciaux  pour  chacun 
de  ces  genres.  E.  Duchabtbb. 

DAUPHIN  (as(r).  — On  nomme  ainsi 
une  constellation  qui  passe  au  méridien  vers 
la  fin  du  mois  de  juillet , composée  de  seize 
étoiles.  On  dit  que  ce  Dauphin  est  celui  qui 
empêcha  le  célèbre  musicien  Arion  de  se 
noyer  dans  une  de  ses  excursions  musicales 
{voy.  Abiob).  Il  se  trouve  placé  près  de  l'Ai- 


gle et  lonehe  le  cercle  équinoxial  arec  l’ex- 
trémité de  sa  queue;  sa  tête  atteint  près  le 
nez  de  Pégase.  Cette  constellation,  qnise  cou- 
che après  le  lever  de  la  tête  de  la  Vierge,  se 
lève  avec  les  dernières  étoiles  do  Sagittaire. 

Principales  étoiles  de  la  constellation 
du  Dauphin. 
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' DAUPHIN  (âiil.).  — Nom  que  portèrent 
d'abord  les  seigneurs  du  Dauphiné , de 
Vienne,  ainsi  que  quelques  comtes  d'Auver- 
gne , et  qui  fut  ensuite  donné  aux  fils  aînés 
des  rois  de  France.  Après  la  réunion  du  Dau- 
phiné â la  couronne  (eoÿ.  Dauphiné),  vingt- 
cinq  princes  do  la  maison  royale  de  France 
portèrent  le  titre  de  Dauphin  , ce  furent  : 
— 1°  Charles,  fils  aîné  du  roi  Jean  , né  en 
1337,  régent  de  France  pendant  la  captivité 
de  son  père,  auquel  il  succéda  sous  le  nom  de 
Charles  V ; — 2"  Charles , fils  de  Charles  V , 
porta  le  titre  do  Dauphin  jusqu'à  12  ans  et  ré- 
gna sous  le  nom  de  Charles  VI  ; il  eut  cinq 
fils  qui  prirent  successivement  le  titre  de 
Dauphin  par  la  mort  de  leurs  aînés;  — 
3°  Charles,  né  en  1386,  l'année  même  de ‘sa 
mort  ; — i'  Charles  IV  , né  en  1388,  mort 
en  liOl  ; — 5°  Louis  I" , né  en  1396,  mort 
on  lil5;  — 6"  Jean  , duc  de  Touraine,  né 
en  1398,  mort  en  1413  ; — 7*  Charles  V,  éga- 
lement duc  de  Touraine,  et  dernier  fils  du  roi 
Charles  VI;  il  succéda  à son  père  sous  le  nom 
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de  Charles  VII  ; — 8“  Louis , fils  atné  de 
Charles  VII,  lui  succéda  sous  le  titre  de 
Louis  XI  ; — 9°  Chartes , fils  du  précédent , 
réf;na  sous  le  nom  de  Charles  VIII;  — 
10°  Charles-Orland , fils  de  Charles  VIII  et 
d’Anne  de  Bretagne,  mort  en  1A95;  — 
11°  né  le  8 septembre  H96,  mort  le  2 oc- 
tobre suivant  ; — 12°  né  en  H97,  mort  au 

bout  de  quelques  jours; — 13°  François, 
fils  atné  de  François  I"  et  de  Claude  de 
France,  né  le  28  février  1519,  couronné  doc 
de  Bretagne,  le  H août  1332,  mort  en  1536  : 
on  accusa  Charles-Quint  d'avoir  payé  l'em- 
poisonnement du  Dauphin  ; Montecuculli, 
échanson  de  ce  prince,  fut  livré  i la  torture 
et  condamné  à être  écartelé  ; — li°  Henri , 
second  fils  de  François  I",  devenu  Dauphin 
en  1536,  roi  en  1547,  sous  le  nom  du  Henri  II; 

— 15°  François,  fils  de  Henri  II  et  de  Ca- 
therine de  Médicjs , depuis  roi  sous  le  nom 
de  François  II;  — 16°  Louis,  fils  aîné  do 
Henri  IV , depuis  roi  sous  le  nom  de 
Louis  XIII  ; — 17°  Louis , fils  aîné  de 
Louis  XIII,  roi  sous  le  nom  de  Louis  XIV  ; 

— 18°  Louis,  fils  unique  du  précédent, 
nommé  monseigruur,  c’est  le  grand  Dauphin, 
né  le  1"  novembre  1661,  mort  le  15  avril 
1711  ; — 19°  Louis,  duc  de  Bourgogne,  fils 
du  précédent,  prit  le  titre  de  Dauphin  à la 
mort  de  son  père,  en  1711 , mort  en  1712; 

— 20°  Louis,  duc  d’Anjou,  fils  du  précédent, 
né  le  15  février,  titré  Dauphin  à la  mort  de 
son  père,  fut  roi  sous  le  nom  de  Louis  XV  ; 

— 21°  Louis  , fils  unique  de  Louis  XV,  né 
en  1729,  mort  en  1765:  sa  mort  donna  lieu, 
ainsi  que  celle  du  grand  Dauphin  , fils  de 
Louis  XIV,  à ce  dicton  : fili  de  roi , père  de 
roi,  jamais  roi.  Il  a été  père  de  trois  rois, 
Louis  XVI , Louis  XVIII  et  Charles  X;  — 
^ Louis-Auguste,  d’abord  duc  dcBerry,  né 
en  1754,  Dauphin  en  1765,  roi  sous  le  nom 
de  Louis  XVI  ; — 23°  Louis-Joseph-Xavier- 
François,  fils  atné  de  Louis  XVI,  né  en  1781, 
mort  en  1789 , après  l’ouverture  des  états 
généraux.  Il  donnait  de  grandes  espérances, 
et  disait  à son  précepteur,  après  avoir  lu 
l'histoire  des  rois  do  France  : Je  n'en  voie  que 
trais  de  bons,  saint  Louis,  Louis  XII  et 
Henri  IV  ; — 24°  Louis-Charles , second  fils 
de  Louis  XVI,  né  en  1785,  titré  duc  de  Nor- 
mandie , mort  le  10  thermidor  ( août  1794  ) : 
on  lui  donne  parfois  le  nom  de  Louis  XVII  ; 

— 25°  Louis-Antoine,  doc  d’Angoulême,  fils 
aîné  de  M.  le  comte  d’Artois  [Charles  X), 
prit  le  titre  de  Dauphin  en  septembre  1824. 


Après  l’abdication  de  Charles  X,  en  1830,  le 
Dauphin,  devenu  Louis  XIX,  abdiqua  en  fa- 
veur du  duc  de  Bordeaux.  Le  titre  de  Dau- 
phin ne  se  porte  plus  par  les  princes  régnants 
de  la  maison  de  France. 

Delphinus , princeps  Galliœ  natu  major  : 
tel  était,  en  latin  , le  titre  du  Dauphin,  qui 
dans  scs  lettres  patentes  se  qualifiait  : par  la 
grâce  de  Dieu,  fis  aîné  de  France,  Dauphin 
de  Viennois.  Le  Dauphin , fils  de  Louis  XIV, 
est  le  premier  qui  ail  été  qualifié  Dauphin  de 
France  ; cependant  il  y avait  des  occasions 
où  le  roi  lui-même  joignait  à ses  titres  de  roi 
de  France  et  de  Navarre  les  qualités  de 
Dauphin  viennois,  de  comte  de  Valentinois 
et  Diois,  etc.  Les  Dauphins  do  Franco  por- 
tèrent leurs  armes  écartelées  de  France  et  de 
Dauphiné;  au  moment  où  le  roi  de  France 
mourait,  le  Dauphin  était  reconnu  pour  roi 
et  légitime  successeur , quoiqu’il  ne  fût  ni 
sacré  ni  couronné.  Les  comtes  d’Auvergne, 
qui  prirent  le  titre  de  Dauphin,  durent  cette 
qualification  à Béatrice,  originaire  de  la  mai- 
son de  Dauphiné,  et  épouse  de  Guillaume  VII, 
comte  d’Auvergne.  C.  G. 

DAUPHINE  {giogr.),  Delphinatus,  an- 
cienne province  de  France.  Elle  comprenait 
ce  qui  répond  présentement  aux  départements 
de  l’Isère,  de  la  Drôme  et  des  Hautes-Alpes  ; 
sa  capitale  était  Grenoble.  Elle  avait  deux  ar- 
chevêchés, Vienne  et  Embrun;  cinq  évêchés, 
Grenoble,  Gap,  Valence,  Die  etSaint-Pol;  et 
trois  ch&teaux.  Cette  province  étaitbornée,  au 
sud,  par  la  Provence;  à l’est,  par  le  Piémont; 
au  nord  et  à l’ouest,  parle  Rhône,  qui  la  sépa- 
rait de  la  Bresse,  du  Bugey,  du  Lyonnais  et 
du  Vivarais.  Sa  plus  grande  longueur  était  do 
42  lieues,  sa  plus  grande  largeur  de  34,  ce  qui 
forme  un  territoire  d'environ  60  lieues  en 
tous  sens.  Le  Dauphiné  se  trouvait  naturelle- 
ment divisé  en  deux  parties  distinctes  : le 
Août  Dauphiné,  comprenant  le  Graisivau- 
dan , le  Gapençois , l’Embrunais , le  Brian- 
çonais , le  Royannez  avec  les  baronnies , et 
le  bas  Dauphiné,  contenant  le  Viennois,  le 
Valentinois , le  Diois  et  le  Tricastain.  Ses 
principales  rivières  étaient  le  Rhône,  l’Isère, 
le  Drac,  la  Durance  et  la  Drôme.  Le  Dau- 
phiné, qui  avait  fait  partie  de  l’Allobrogie 
sous  les  Gaulois , prit  le  nom  de  province 
viennoise  sous  les  Romains  et  devint  ensuite, 
sous  le  nom  de  Bourgogne  viennoise,  l’une 
des  plus  notables  parties  du  royaume  des 
Bourguignons.  — A l’origine  do  la  féodalité, 
la  Bourgogne  viennoise,  que  le  comte  Boson 
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souleva  contre  les  faibles  descendants  de 
Charlemagne,  se  divise  en  plusieurs  seigneu- 
ries, réunies  successivement  par  les  comtes 
d'Albon  en  un  seul  Etal,  connu  depuis  sous 
le  nom  de  Dauphiné.  — Les  comtes  d'Albon, 
Dauphins  du  Viennois,  avaient  leur  château 
et  leurs  domaines  paternels  sUués  dans  le 
haut  Dauphiné;  ces  seigneurs  s'élevèrent 
sur  les  ruines  d'une  maison  puissante  dans 
la  Gaule  bourguignonne,  celle  de  Franche- 
Comté,  dont  une  branche  héritière  d’Etien- 
nelte,  comtesse  de  Vienne,  porta  jusqu'au 
XVI*  siècle  le  nom  et  les  armes  de  l'ancienne 
métropole  do  la  Bourgogne  viennoise.  Guil- 
laume de  Franche-Comté,  oncle  maternel  de 
Gqigues  V,  comte  d'Albon,  oncle  paternel  et 
tuteur  de  Béatrice,  comtesse  de  Bourgogne, 
fut  le  dernier  des  comtes  de  Vienne.  Ce 
prince,  qui  prenait  le  titre  de  consul  des 
Bourguignons  et  rejetait , à l'exemple  de  ses 
ancêtres,  la  suzeraineté  impériale,  rencontra 
dans  Frédéric  Barberousse  un  antagoniste 
redoutable,  qui  le  déposséda  de  scs  biens 
en  faveur  de  son  neveu  Guigucs  d'Albon  et 
qui  épousa  sa  nièce  Béatrice.  Fort  de  la  fa- 
veur de  l’impératrice  sa  cousine  et  maître 
des  deux  parties  do  la  province  viennoise, 
Guigues  resta  sans  rival  entre  le  Bhêne  et 
les  Alpes  : c'était  on  prince  chevaleresque. 
On  dit  qu'il  dut  le  surnom  de  Dauphin  au 
poisson  d'or  qut  servait  de  cimier  à son 
casque  dans  le  brillant  tournoi  où  l’empe- 
reur le  reput  chevalier;  on  ajoute  que,  par 
respect  pour  sa  mémoire,  ses  successeurs, 
adoptant  après  lui  le  titre  de  Dauphin,  6rent 
insensiblement  prendre  à leur  pays  lui-mé- 
me  le  nom  de  Dauphiné.  L'histoire  des  Dau- 
phins n’offre  guère  qu’une  longue  suite  de 
combats  engagés  ou  soutenus  par  ces  prin- 
ces, soit  contre  leurs  voisins  les  comtes  de 
Savoie , soit  contre  l’évéque  de  Grenoble  et 
l'archevêque  de  Vienne , qui  prétendaient  à 
une  sorte  de  suzeraineté  sur  les  princes  du 
pays.  Jean  II  fonda  un  conseil  d'Etat  com- 
posé des  principaux  seigneurs  du  Dauphiné, 
qui  fut  appelé  le  conseil  delphinal.  Il  fit  au 
roi  de  France  un  serment  de  fidélité,  en 
reconnaissance  duquel  Philippe  le  Bel  assi- 
gna aux  Dauphins , à perpétuité , une  pen- 
sion de  10,000  livres , portée  à 12,000  par 
Louis  X.  — Humbert,  dernier  Dauphin  et 
fils  de  Jean  II , fut  un  prince  magnifique.  A 
l'exemple  de  quelques-uns  des  plus  puissants 
princes  bourguignons,  il  voulut  relever  l'an- 
cien royaume  d'Arles.  Edouard  lU  d'Angle- 


terre , désireux  d'affaiblir  le  roi  de  France , 
supplia  l'empereur  d’accorder  au  Dauphin  la 
dignité  qu’il  sollicitait.  On  dit  qu’Humbert 
obtint  enfin  sa  demande,  et  que,  s'il  ne  para 
pas  son  front  de  la  couronne  des  rois  de 
Bourgogne,  c’est  qu’il  craignait  de  se  brouil- 
ler avec  le  pape,  qui  siégeait  alors  à Avi- 
gnon, Ville  située  dans  le  royaume  d’Arles. 
Humbert  avait  été  obligé , pour  soutenir  le 
fiiste  de  sa  cour , de  recourir  à la  bourse  du 
saint-père  ; le  roi  de  France  consentit  à ac- 
quitter cette  dette,  é la  condition  que,  s’il 
mourait  sans  enfonts,  il  le  ferait  son  héri- 
tier; mais  Humbert  n’attendit  pas  de  mourir 
pour  céder  ses  Etats  à son  royal  créancier  : 
le  30  mars  133i , il  abdiqua  en  faveur  du 
prince  Charles , fils  aîné  du  roi  Jean , vou- 
lant seulement  que  le  Dauphiné  demeurât  à 
perpétuité  l’apanage  des  fils  aînés  des  rois 
de  France,  qui  prirent  depuis  le  titre  et  les 
armes  des  Dauphins.  Le*traité  de  cession 
ajoute  que  le  Dauphiné,  quoique  faisant  par- 
tie du  royaume , serait  possédé  séparément 
et  à titre  différent  par  les  monarques  fran- 
çais, à moins  que  l’empire  d’Allemagne,  du- 
quel relevait  cette  ancienne  province  bour- 
guignonne , ne  se  trouvât  réuni  â leur  do- 
maine. Après  son  abdication , Humbert  se 
relira  dans  un  monastère  où  il  mourut  six 
ans  après  sous  l’habit  dominicain.  — N’é- 
tant encore  que  Dauphin  et  brouillé  arec 
son  père  Charles  VII , Louis  XI  se  retira 
dans  le  Dauphiné , y affecta  quelque  temps 
une  autorité  indépendante , et  y érigea , l’an 
lâ58,  le  conseil  delphinal  en  parlement. 
— Le  gouverneur  et  le  lieutenant  général  dn 
Dauphiné  avaient  siège  au  parlement  et 
préséance  sur  le  premier  président.  Outre  le 
parlement,  la  province  avait  un  présidial, 
sept  bailliages,  trois  sénéchaussées,  un  bu- 
reau des  finances , six  élections  et  quatre  ju- 
dicatures  royales.  — Le  Dauphiné  était  pays 
d'Etat  et  de  droit  civil  ; on  y suivait  les  lois 
romaines  , et  cette  province  , dn  nombre  de 
colles  réputées  étrangères  à l’ancien  royau- 
me, n'était  point  soumise  au  tarif  établi  par 
Colbert,  eu  166V,  pour  les  droits  de  traite. 
Lorsque  la  révolution  franç.aise  vint  assimi- 
ler le  Dauphiné  au  reste  de  la  France,  la  po- 
pulation do  cette  province,  d'après 'le  cens 
de  1786,  était  de  66V,000  âmes,  et  le  mon- 
tant des  contributions  n’atteignait  pas  tout 
à fait  12  millions  de  livres.  C.  G. 

DAUPIIINELLG  , delphinium  (6ot.).  — 
Grand  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
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renonculacées , tribu  des  elléborées  , de  la 
polyandrie  ' trigynie  dans  le  sysième  do 
Linné.  Il  est  formé  d'espèces  herbacées , ré- 
pandues dans  les  parties  tempérées  de  l'hé- 
misphére  boréal,  surtout  dans  la  région 
méditerranéenne  et  dans  l'Orient.  Leur  tige 
droite  et  rameuse  porte  des  feuilles  alternes, 
découpées  profondément  en  segments  subdi- 
visés eux-mémes  en  lanières  linéaires  ; leurs 
fleurs  bleues,  purpurines,  rosées  ou  blan- 
ches, rarement  jaunes , forment  des  grappes 
lâches  ou  des  panicules;  elles  se  composent 
d'un  calice  coloré,  à cinq  sépales  inégaux, 
dont  l’un  se  prolonge  extérieurement  en  un 
éperon  creux;  de  quatre  pétales  seulement, 
dont  le  supérieur  avorte  et  les  deux  infé- 
rieurs se  prolongent  au-dessous  de  leur 
base  en  demi-éperons  logés  dans  l'éperon 
calicinal;  d'étamines  nombreuses;  de  pistils 
le  plus  souvent  au  nombre  do  trois,  libres  et 
distincts,  auxquels  succèdent  autant  do  cap- 
sules ou  de  follicules  qui  s’ouvrent  par  leurs 
lignes  ventrales.  — Parmi  les  nombreuses 
espèces  de  dauphinelles,  dix  environ  sont 
indigènes,  et  quelques-unes  d'entre  elles, 
ainsi  que  plusieurs  exotiques;  sont  des  plan- 
tes d’ornement  fort  répandues.  Voici  les 
plus  remarquables  de  ces  plantes  ; daipui- 
Nëllë  stapiiisaigbe,  delphinium  tlaphita- 
gria.  Lin.  Cette  espèce  croit  dans  le  midi  de 
l’Europe;  elle  est,  de  plus,  cultivée  en  divers 
lieux.  Sa  tige,  droite,  rameuse,  cylindrique, 
velue,  s'élève  à 6 ou  7 décimètres;  ses 
feuilles  arrondies,  en  coeur  à leur  base,  pré- 
sentent cinq,  sept  ou  neuf  lobes  lancéolés  , 
aigus;  leur  face  inférieure  est  velue;  ses 
fleurs,  de  couleur  gris  de  lin , réunies  en 
grappes  terminales  lâches  et  portées  cha- 
cune sur  un  pédicelle  assez  long,  bractéolé 
âsa  base,  ont  un  éperon  fort  court  et  leur  ca- 
lice velu  en  dehors  ; à ces  fleurs  succèdent 
trois  capsules  cotonneuses,  qui  renferment 
desgrainesgrisâtres,  comprimées.  Ces  graines 
ont  une  âcreté  extrême  qui  en  fait  un  poison 
violent;  aussi  a-t-on  renoncé , dans  ces  der- 
niers temps,  à les  employer  â l'intérieur; 
mais  on  s’en  sert  encore  quelquefois  â l’ex- 
térieur pour  détruire  la  vermine,  soit  en  in- 
corporant leur  poudre  dans  une  pommade, 
soit  en  les  faisant  macérer  dans  le  vinaigre. — 
On  employait  autrefois  en  médecine  les  fleurs 
de  la  DADPUINELLE-CONSOUDE,  delphinium 
consolida.  Lin.,  dont  la  saveur  est  amère  ; on 
en  préparait  une  eau  distillée  qui  servait  de 
base  à des  collyres  résolutifs,  ou  bien  on  les 


appliquait,  après  les  avoir  fait  bouillir,  en 
cataplasmes  sur  les  yeux,  dans  les  cas  d’oph- 
thalmie;  mais  aujourd’hui  cette  plante,  furt 
commune  dans  les  moissons  de  presque 
toute  la  France  et  cultivée  pour  l'ornement 
des  jardins , est  à peu  prés  sans  usages.  — 
Dacphinklle  des  jardins,  delphinium  Aja- 
cis  , Lin.  Cette  plante  , indigène  de  diverses 
parties  de  l'Europe,  mais  qui  parait  être  furt 
rare  en  France,  est  cultivée  partout  sons  le 
nom  de  pied  (T alouette;  elle  est  annuelle.  Sa 
tige,  dressée,  presque  glabre  et  peu  rameuse, 
s'élève  au  plus  à 6 ou  8 décimètres , et  reste 
beaucoup  au-dessous  de  ces  proportions 
dans  quelques  variétés  ; ses  rameaux  diver- 
gents se  terminent  par  une  longue  grappe 
serrée  de  fleurs  de  couleur  très-variable, 
bleues,  purpurines,  violettes,  rouges,  blan- 
ches. Le  pédicelle  de  ces  fleurs  est  accompa- 
gné, â sa  base,  d’une  bractée  de  même  lon- 
gueur que  lui;  les  capsules  sont  pubescentes. 
Cette  espèce  a donné,  dans  les  jardins,  des 
variétés  nombreuses  de  couleur  et  de  taille , 
â fleurs  simples  et  doubles.  L'une  des  plus 
remarquables  est  le  pied-d'alouette  nain,  dont 
on  fait  de  très-jolies  bordures.  Toutes  ces 
variétés  se  cultivent  en  pleine  terre  et  se 
multiplient  par  semis,  foits  en  place,  de 
graines  recueillies  sur  les  pieds  les  mieux 
fleuris  et  dans  les  capsules  qui  succèdent 
aux  fleurs  les  mieux  colorées.  — Parmi  les 
autrcsespèces  fréquemment  cultivéesi  on  re- 
marque, pour  leur  beauté,  la  dacpiiinelle 
A grandes  fleurs,  delphinium  grandiflorum, 
Lin. , espèce  vivace  qui  donne,  en  été,  de 
grandes  fleurs  Hl'un  bleu  d’azur,  et  dont  on 
possède  aujourd’hui  une  variété  à fleurs  dou- 
bles d'un  brillant  effet.  — I,a  dacpiiinelle 
AZURÉE,  delphinium  azureum,  grande  plante 
également  vivace , à fleurs  simples  ou  dou- 
bles, d'un  très-beau  bleu  azuré,  etc.  P.  D. 

DAL'PiILN'ULES  (moll.),  genre  de  mol- 
lusques gastéropodes  pectinibranches,  de  la 
famille  des  cricostomes  de  M.  de  Blainville, 
de  celle  des  sabots  do  Cuvier,  et  de  celle  des 
scalariens  de  Lamarkc.  Ces  mollusques  ont 
de  très-grandes  ressemblances  avec  les  tur- 
bots, avec  lesquels  certains  zoologistes  les 
réunissent.  Cependant  la  coquille  des  deux 
genres  présente  des  différences  assez  tran- 
chées, se  fondant,  il  est  vrai,  par  des 
nuances  sans  fin.  Cette  coquille  est  turbinée, 
parfois  un  peu  aplatie,  toujours  épaisse  et 
nacrée  intérieurement;  l’ouverture  estarron- 
die  et  souvent  garnie  d’un  bourrelet  eilé- 
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rieur  ; la  fin  du  dernier  tour  est,  le  plus  sou- 
vent, détachée  de  l'avant-dernier  ; l’ombilic 
est  largement  ouvert;  l'opercule  est  calcaire, 
épais,  à nombreux  tours  de  spires,  bosselé 
à l’extérieur.  L'animal  est  dioïque,  c’.est- 
â-dire  que  l'on  trouve  isolément  des  indivi- 
dus mâles  et  d'autres  femelles.  On  connaît 
aujourd'hui  une  trentaine  d'espèces  de  dau- 
pbinules  vivantes  et  un  grand  nombre  de 
fossiles  : celles-ci  se  trouvent  dans  les  ter- 
rains tertiaires.  Le  gisement  de  Grignon , 
près  de  Versailles,  en  a fourni  plusieurs  es- 
pèces. 

DAURADES  (poiss.),  chrytophris,  Cuv. 
— Genre  de  l’ordre  des  acanlhoplérygiens, 
famille  des  sparoïdes,  première  tribu,  dont 
le  nom,  soit  latin,  soit  français,  indique  assez 
que  ces  poissons  sont  revêtus  des  plus  vives 
couleurs  de  l’or.  Cette  division  générique  est 
caractérisée  par  les  dents  dites  molaires,  qui 
sont  ici  en  pavés , c'est-à-dire  à couronne 
aplatie,  et  sur  trois  rangées  au  moins  à la 
mâchoire  supérieure;  les  dents  de  devant 
sont,  au  contraire,  coniques,  comme  celles 
que  l'on  rencontre  en  général  chez  les  autres 
poissons.  Sur  le  dos  se  trouve  une  seule  na- 
geoire à premiers  rayons  épineux;  l'anale  est 
courte,  également  avec  une  épine  très-solide 
et  très-aiguë;  leur  membrane  branchiostége 
est  soutenue  par  six  rayons;  cntin  leur  pylore 
est  garni  de  quatre  ou  cinq  cæcums.  — On 
connaît  une  vingtaine  d’espèces  de  ce  genre, 
dont  la  plus  intéressante,  pour  nous,  la  dau- 
rade ordinaire  (^arus  aurata,  L.),  est  très- 
abondante  dans  la  Méditerranée  ; elle  a le 
dos  argenté,  avec  des  reflets  verdâtres;  le 
ventre  est  également  argenté  et  présente  de 
nombreuses  bandelettes  durées,  qui  contri- 
buent à donner  à cette  espèce  l'éclat  dont  elle 
brille;  sur  la  tète,  entre  les  yeux,  se  trouve 
également  une  bande  à vifs  reflets  d’or.  Cette 
espèce,  dont  le  goût  est  exquis,  atteint  sou- 
vent d'assez  grandes  dimensions  : on  en  pè- 
che, en  France,  qui  pèsent  près  de  20  livres. 
Ce  sont  surtout  les  individus  qui  pénétrent 
dans  les  étangs  du  midi  de  la  France  qui  ac- 
quièrent le  plus  de  développement,  à cause 
de  la  présence,  dans  ces  étangs,  de  nom- 
breuses coquilles  des  genres  peigne  et  vénus 
qu'ils  y trouvent  et  dont  ils  se  montrent  très- 
flriands.  Les  Romains  élevaient  celte  espèce 
dans  leurs  viviers. 

DAVENANT  (siH  WaLiAii),  poëte  an- 
glais et  écrivain  dramatique  du  xvil*  siècle, 
naquit  à Oxford  on  1605.  Il  se  fit  une  répu- 


tation par  quelques  poëmes  et  quelquespièces 
do  théâtre.  Après  la  mort  de  Ben  Jonson, 
il  fut  nommé  poëte  lauréat.  La  plus  grande 
partie  do  son  poème  de  Gondibert  fut 
écrite  à Paris.  Ayant  voulu  établir  une 
colonie  en  Virginie,  il  avait  fait  embarquer 
avec  lui  on  certain  nombre  d’ouvriers  ; le 
voyage  avait  lieu  sous  les  auspices  de  la 
reine  Henriette-Marie,  veuve  de  Charles  1", 
et  avec  les  secours  du  roi  de  France  ; mais 
son  navire  fut  saisi  par  la  marine  du  parle- 
ment : lui-mèmefutemprisonné  d'abord  dans 
nie  de  Wight,  puis  à la  Tour  de  Londres. 
Ce  fut  surtout  à âlilton  qu'il  dut  sa  li- 
berté, et  plus  tard  il  eut  l’occasion  de  lui 
rendre  le  même  service.  Il  mourut  en  1668. 
— Da VENANT  (Charles) , fils  aîné  du  précé- 
dent, a publié  plusieurs  écrits  politiques. 
Ses  Estais  sur  le  commerce  ont  eu  du  succès 
et  furent  réimprimés  en  cinq  volumes,  1T71. 
Il  mourut  en  17iâ  , après  avoir  occupé  plu- 
sieurs emplois  dans  le  gouvernement. 

DAVID.  — David,  appelé  le  roi-prophète 
parce  qu'il  réunit  ces  deux  qualités , fils 
d'Isaï  ou  Jessé,  de  la  tribu  de  Juda,  naquit  à 
Bethléem  vers  1 185  av.  J.  C.  Jeune  encore, 
il  était  chargé  de  garder  les  troupeaux  de  son 
père , et  c’est  à cette  époque  de  sa  vie  qu'il 
fut  sacré  roi  de  Juda  par  Samuel  à la  place 
de  Saül.  Ce  prince , attaqué  d'une  ma- 
ladie qui  l'agitait  d'une  manière  extraor- 
dinaire, fit  venir  David  à sa  cour  pour 
jouer  en  sa  présence  des  instruments  dont  le 
son  calmait  ses  sens  et  le  soulageait  dans  les 
accès  de  celte  cruelle  maladie.  Il  le  prit  bien- 
tôt en  affection  et  le  fit  son  écuyer , ce  qui 
n’empécha  pas  David  de  retourner  à la  mai- 
son patcrnello.  Quelque  temps  après,  son  père 
l'ayant  envoyé  au  camp  pour  savoir  des  nou- 
velles do  trois  de  ses  frères  qui  servaient 
dans  l’armée  de  Saül,  il  entendit  parler  d’un 
défi  porté  aux  Israélites  par  un  géant  d'une 
force  extraordinaire  et  nommé  Goliath.  II  se 
présente  pour  le  combattre,  lui  lance,  avec  la 
fronde,  une  pierre  aumilieu  du  front,  le  ren- 
verse et  lui  arrache  son  épée,  dont  il  lui  tran- 
che la  tète.  Ce  trait  de  bravoure  et  la  gloire 
qui  en  revint  à David  excitèrent  la  jalousie  de 
Saül;  ce  prince  injuste  lui  refusa  sa  fille  qu'il 
avait  promise  pour  épouse  au  vainqueur  do 
Goliath  , et  lui  imposa  comme  condition  do 
son  mariage  de  nouveaux  triomphes  qui  l’o- 
bligèrent enfin  à tenir  sa  promesse.  Il  donna 
cependant  à David  le  commandement  de 
quelques  troopes,  mais  il  en  voulait  à sa  vie. 
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et  plosienrs  fois  il  essaya  de  le  percey  de  sa 
lance  pendant  qu'il  jouait  devant  lui  des  in- 
struments pour  calmer  l'agitation  causée  par 
sa  maladie.  David , obligé  de  se  soustraire  à 
ses  injustes  Fureurs,  prit  le  chemin  de  Nobé 
où  était  le  tabernacle  et,  dans  sa  détresse,  se 
nourrit  des  pains  de  proposition  et  s'enfonça 
dans  les  déserts  où  Saül  le  poursuivit.  Doux 
fois  David  aurait  pu  lui  arracher  la  vie,  mais 
il  se  contenta  de  lui  donner  des  preuves  non 
équivoques  du  danger  qu'il  avait  couru . Après 
ces  actes  de  générosité,  David  se  retira  chez 
Achis , roi  de  Geth  , qui  lui  donna  pour  re- 
traite la  ville  de  Siceieg,  où  il  demeura  jusqu'à 
la  mort  de  Saiil,  événement  dont  la  nouvelle 
lui  causa  la  plus  profonde  douleur.  Il  se  ren- 
dit alors  à Hébron,  où  de  nouveau  il  fut  sacré 
roi  de  la  tribu  de  Juda.  Isbosclh,  fils  de  Saül, 
régnait  sur  les  autres  tribus  , il  fut  tué  dans 
son  palais.  David  fit  punir  scs  meurtriers , 
fut  sacré  pour  la  troisième  fois , et  reconnu 
roi  dans  une  assemblée  générale  des  tribus. 
Il  prit  ensuite  Jérusalem  et  en  fit  la  capitalede 
son  royaume,  vainquit  les  Philistins,  subju- 
gua les  Moabites , mit  une  partie  de  la  Syrie 
sous  sa  puissance  et  remporta  sur  les  .Ammo- 
nites une  éclatante  victoire.  Enfin,  jouissant 
du  calme  de  la  paix  et  confus  d'habiter  un 
riche  palais  pendant  que  l'arche  du  Seigneur 
était  sous  des  tentes,  il  forma  le  dessein  d'é- 
lever un  temple  magnifique  pour  l'y  déposer. 
Dieu  lui  fit  dire  par  le  prophète  Nathan  qu'il 
se  contentait  de  sa  bonne  volonté.  L'accom- 
plissement de  ce  projet  était  réservé  à son  fils 
Salomon.  — La  gloire  du  règne  de  David  fut 
flétrie  par  l'adultère  qu'il  commit  avec  Beth- 
sabée  et  par  la  mort  d'Urie,  l'un  des  offi- 
ciers de  son  armée,  mari  do  cette  femme.  Le 
prophète  Nathan  lui  fit  connaître  la  gravité 
de  son  crime  par  une  ingénieuse  parabole; 
son  repentir  fut  sincère.  Dieu  lui  pardonna; 
mais  l'enfant  né  do  l'adultère  mourut  pou  do 
jours  après.  — Absalom,  fils  de  David , leva 
contre  lui  l'étendard  do  la  révolte  et  poussa 
l'audace  jusqu'à  lui  livrer  bataille;  mais  son 
armée  fut  défaite  et  mise  en  fuite , et  Absa- 
lom fut  tué.  [Voy.  Absalom.)  David  pleura 
beaucoup  la  mort  do  ce  fils  coupable.  Après  la 
débite  de  Séba  , sujet  rebelle  qui  fut  vaincu 
par  Joab,  commandant  do  l'armée  do  David, 
ce  prince,  goûtant  de  nouveau  les  douceurs 
de  la  paix  , voulut  reconnaître  les  forces  de 
son  empire  et  fit  faire  le  dénombrement  do 
ses  sujets  ; il  parait  qu'une  intention  coupa- 
ble avait  inspiré  cette  action,  car  le  Seigneur 
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irrité  lui  fit  proposer  par  le  prophète  Gad  le 
choix  entre  trois  genres  de  châtiments  qui 
devaient  la  punir.  David  choisit  le  fléau  de  la 
peste  et  vit  périr  un  grand  nombre  de  ses 
sujets.  Le  Seigneur,  fléchi  par  les  prières  de 
David,  fit  cesser  ce  fléau. — Ce  prince  se  sen- 
tant près  de  sa  fin,  accablé  d'années  et  d'in- 
firmités, fit  monter  sur  le  trûne  Salomon  qu'il 
avait  eu  deBethsabée,  laquelle  était  devenue 
sa  femme  depuis  la  mort  d'Urie.  Il  lui  remit 
les  plans  et  les  modèles  du  temple , l'or  et 
l'argent  qu'il  avait  préparés  pour  sa  con- 
struction, lui  recommanda  d'ètre  toujours  fi- 
dèle à Dieu,  le  bénit,  bénit  aussi  son  peuple 
et  mourut  à l'àgo  de  71  ans  , après  avoir  ré- 
gné environ  sept  ans  à Hébron  et  trente-sept 
à Jérusalem.  Il  fut  inhumé  dans  la  cité  de 
David  l'an  1001  av.  J.  C.  Un  génie  sublime 
et  les  sentiments  tes  plus  admirables  se  font 
remarquer  dans  les  magnifiques  cantiques 
qu'il  a composés  en  grand  nombre.  (Voy. 
PSADMES.) 

Les  anciens  hérétiques  et  les  incrédules 
ont  formé  contrd David  des  accusations  dont 
ils  veulent  faire  retomber  l'odieux  sur  les  au- 
teurs sacrés,  en  ce  que  l'Écriture  sainte  l'ap- 
pelle un  roi  selon  le  coeur  de  Dieu.  Ils  le  re- 
présentent 1*  comme  rebelle  envers  Saül  et 
usurpateur  de  ^a  couronne  ; 2“  comme  cruel 
envers  les  Ammonito.s;  3°  comme  voluptueux 
dans  sa  vieillesse.  Il  n'est  pas  difficile  de  ré- 
pondre à ces  accusations.  — 1*  Il  ne  fut  pas 
rebelle  à Saül.  Ce  roi,  jaloux  de  la  victoire 
que  David  avait  remportée  sur  le  géant  Go- 
liath, essaye  deux  fois  de  le  percerde  sa  lance. 
David  s'enfuit,  on  l'attaque  à main  armée. 
Maître  d'ôter  la  vie  à Saül  qui  le  poursuit,  il 
l'épargne  deux  fois  et  se  justifie  Saül  recon- 
naît que  c'est  lui-même  qui  est  coupable , 
pleure  sa  faute  et  s'écrie:  David,  vouséles  plus 
juste  que  moi,  vous  ne  m'avez  fait  que  du  bien 
(I.  Rois,  c.  xxiv).  David  ne  fut  donc  pas  re- 
belle. 2*  Il  ne  fut  pas  non  plus  usurpateur;  les 
Juifs  vivaient  sous  un  gouvernement  théocra- 
tique , et  toutes  les  conditions  exigées  pour 
la  succession  au  trône  avaient  été  exactement 
remplies  : David , sacré  par  Samuel  (toy.  Sa- 
muel], fut  élevé  sur  le  trône  parl’ordrede  Dieu 
et  par  le  choix  libre  de  deux  tribus  ; il  n'y  avait 
aucune  loi  qui  rendit  le  trône  héréditaire; 
il  laissa  régner  pendant  sept  ans  Isboseth, 
fils  de  Saül,  sur  dix  tribus,  et,  après  la  mort 
de  ce  prince,  ces  tribus  vinrent  d'elles-mémes 
se  soumettre  à David.  3°  David  fut  adultère 
et  homicide,  ce  sont  les  écrivains  sacrés  eux- 
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mèmea  qui  racontent  cea  deux  erimea  ; maia 
ce  n'est  plus  en  cela  qu'ils  le  considèrent 
commenn  AommoeionlecÆur  de  DUu;  ils  ont 
le  soin  de  faire  remarquer  la  force  et  la  sin- 
cérité de  son  repentir  ; il  expia  ses  égare- 
ments par  une  série  d’infortunes  que  Dieu  fit 
tomber  sur  lui  et  sur  sa  famille.  Ferons-nous 
au  Seigneur  le  reproche  d'avoir  pardonné  au 
repentir?...  k°  Si  David  s'est  rendu  coupable 
des  excès  de  cruauté  qu'on  lui  reproche,  ce 
serait  à l’époque  où  il  n'avait  pas  reconnu 
son  crime,  et  pendant  qu’il  était  encore  souillé 
par  son  iniquité  ; il  n'est  pas  loué  pour  ces 
actions  cruelles  par  les  écrivains  sacrés. Mais, 
au  reste,  les  textes  qui  racontent  le  fait  dont 
il  s'agit  peuvent  signifier  seulement  qu'il  con- 
damna les  Ammonites  vaincus  aux  travaux 
''  des  esclaves,  à scier  du  bois,  à traîner  les 
chariots  et  les  herses  de  fer,  à confectionner, 
à cuire  les  briques;  le  texte  original  est  très- 
ausceptible  de  cette  interprétation.  On  ne 
pourraitalors  l'accuser  de  cruauté,  car  c'était 
ainsi  qu'on  traitait  généralement  les  prison- 
niers deguerre.  5*  Ce  ne  fut  point  par  volupté 
que  David  dans  sa  vieillesse  mit  une  jeune 
personne  au  nombre  de  ses  femmes  ; les  au- 
teurs sacrés  font  remarquer  qu’il  s’abstint  de 
ce  que  voudraient  lui  reprocher  les  ennemis 
de  sa  vertu  (III.  Roù,  c.  i,  v.  é);  la  polyga- 
mie était  alors  permise.  ' L’abbé  Toczk. 

DAVID  (saint),  fils  de  Xantus,  prince  du 
Cardigan  , province  de  la  Grande-Breta- 
gne , vivait  vers  le  milieu  du  vi*  siècle.  A 
peine  eut-il  reçu  le  caractère  sacerdotal,  qu'il 
se  retira  dans  l'tle  de  >Vight,  où  il  se  plaça 
sous  la  direction  du  pieux  et  savant  Pau- 
lin , disciple  de  saint  Germain  d’Auxerre. 
Quittant  ensuite  la  solitude , il  se  voua  au 
ministère  de  la  prédication.  Il  fonda  douze 
monastères , dont  le  plus  considérable 
était  situé  dans  la  vallée  de  Ross,  près  de 
Ménévie  ; la  règle  qu'il  y établit  était  fort  aus- 
tère. — £n  519,  les  évêques  de  la  Grande- 
Bretagne  s’étant  assemblés  à Brévy,  pour 
déraciner  entièrement  le  pélagianisme  qui  se 
montrait,  pour  la  seconde  fois,  dans  ces 
contrées,  saint  David  fut  invité  à se  trouver 
au  synode.  Son  savoir , son  éloquence  et  les 
prodiges  qu’il  opérait  concouraient  puissam- 
ment à confondre  l’hérésie.  En  cette  occa- 
sion, les  pères  du  concile  lui  ordonnèrent 
d'accepter  Varchevêché  de  Caëriéon,  dont 
saint  Dubrice  se  démettait  en  sa  fiiveur.  Il  fit 
tous  ses  efforts  pour  décliner  cet  honneur , 
et,  ne  pouvant  y réussir,  il  transféra  le  siège 


de  Caëriéon  i Ménévie,  aujourd’hui  Saint-Da- 
vid. Quelque  tempsaprès,  il  assembla,  à Vic- 
toria , un  synode  où  l’on  fit  plusieurs  ca- 
nons de  discipline  que  l’Eglise  romaine  ap- 
prouva plus  tard,  et  dans  lesquels  les  églises 
de  la  Grande-Bretagne  puisaient  autrefois 
leurs  règles  de  conduite.  Saint  David  a été 
regardé,  de  tout  temps,  comme  une  des  plus 
vives  lumières  de  l’Eglise  britannique,  et  les 
habitants  du  pays  de  Galles  l’bonorent,  à 
juste  titre,  comme  leur  père  dans  la  foi,  et 
leur  premier  patron.  Il  mourut  l'an  6é4.  Sa 
fête  se  célèbre  le  1"  mars  avec  une  grande 
solennité;  en  962,  ses  reliques  ontété trans- 
férées à Glastenbury.  A.  M.  T. 

DAVID(Jacqdes-Loois),  peintrecélèbre, 
né  à Paris  en  17AS  Resté  orphelin  à l’Age 
de  9 ans,  le  jeune  David  fut  adopté  et 
élevé  par  son  oncle,  puis  mis  au  collège 
des  Quatre-Nations  pour  y foire  ses  études  ; 
mais  le  goût  bien  prononcé  qu’il  montra  de 
très-bonne  heure  pour  les  arts  fut  cause 
qu’il  ne  les  poussa  pas  très-loin.  Son  oncle 
et  sa  mère,  après  avoir  fait  de  vains  efforts 
pour  déterminer  le  jeune  homme  à embrasser 
une  profession  lucrative,  sentant  le  besoin 
de  ne  pas  risquer  de  lui  faire  perdre  un 
temps  précieux  en  travaillant  sans  conseils 
à l’art  de  la  peinture,  se  décidèrent  A le  con- 
fier aux  soins  du  peintre  Boucher,  lié  de 
parenté  avec  sa  famille.  Boucher,  appesanti 
par  l’Age,  accueillit  le  jeune  homme  avec 
bienveillance;  mais,  ne  se  sentant  pas  en 
état  de  diriger,  dans  la  carrière  des  arts , un 
élève  qui  lui  parut  plein  d’ardeur  et  d’ave- 
nir, il  pria  on  de  ses  amis,  Vien,  de  se  char- 
ger de  cette  mission.  Vien  avait  terminé  ses 
études  A Rome;  il  leur  avait  donné  une  di- 
rection plus  sévèreque  ne  l’avaient  fait  la  plu- 
part des  artistes  ses  contemporains  ; aussi 
ses  ouvrages  lui  avaient-ils  fait  acquérir  une 
autorité  qui  devint  salutaire  A l’école  fran- 
çaise.— David  se  présenta  an  concours  pour 
le  grand  prix  de  Rome  cinq  fois  de  suite,  de 
1T72  A l’nS,  et  ce  ne  fot  qu’en  cette  dernière 
année  qu’il  sortit  victorieux  de  celte  lutte. 
Vien  , ayant  été  nommé  directeur  de  l’école 
à Rome  A cette  même  époque,  proposa  à son 
élève  de  partir  avec  lui  pour  l’Italie,  offre 
généreuse  que  le  jeune  élève  accepta  avec 
empressement  et. reconnaissance.  — Pour  se 
sortir  tout  à coup  des  fadeurs  de  boudoir 
dans  lesquelles  plusieurs  portraits,  qu’il  avait 
faits  précédemment  A Paris  (celui  de  made- 
moiselle Guimard,  entre  autres],  l’avaient  eu- 
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traîné , David  s’imposa  la  t&cho  de  copier  la 
Cène  de  Valentin,  peintre  français,  mais  élève 
de  Michel-Ange  de  Carravage , dont  il  imita 
le  style  âpre,  le  coloris  sombre  et  le  mo- 
dèle fortement  accusé.  La  direction  nou- 
velle que  prirent  son  talent  et,  par  suite, 
ses  idées  ne  tarda  pas  à porter  des  fruits,  et, 
deux  ans  après  son  pensionnat  à Home,  en 
1779,  il  exécuta  dans  cette  ville  le  tableau  de 
la  Peste  de  Saiitt-Roch , placé  aujourd'hui  à 
la  Santé  de  Marseille , ouvrage  portant  bien 
encore  quelque  empreinte  du  goût  académi- 
que, mais  où  l'on  remarque  cependant  un 
naturel  dans  les  attitudes  et  un  caractère  de 
force  et  de  vérité  dans  les  expressions  qui 
frappent  vivement  ceux  qui  sont  à mémo  do 
comparer  cette  composition  à celles  qui  furent 
faites  é la  mémo  époque  par  les  artistes  les 
plus  en  vogue.  — En  178U,  David,  figé  de 
ki  ans,  revint  à Paris,  où  il  peignit  le  Réli- 
saire,  et,  trois  ans  après,  il  termina  et  pré- 
senta pour  son  admission  à rAcademio  Àn- 
dromaque  pleurant  la  mort  d'Hector.  Dans 
ces  ouvrages,  l'un  romain,  l'autre  grec,  et 
traités,  en  effet,  dans  des  styles  très-diffé- 
rents, l'artiste  semble  avoir  préludé,  dans 
les  deux  modes  fort  opposés  qu'il  préféra, 
à deux  époques  do  sa  vio  assez  éloignées 
l'une  de  l'autre  : d'abord  , lorsque  , tout 
plein  de  l’histoire  des  premiers  temps  de  la 
république  romaine,  il  peignit  les  lloraceset 
les  Brutus;  puis,  plus  tard,  quand,  revenu 
tout  entier  à son  art,  après  la  chute  du  Di- 
rectoire, il  fit  tant  d'efforts  dans  l'intention 
de  ramener  la  peinture  , chez  les  modernes, 
aux  grands  principes  établis  par  les  artistes 
de  l'antiquité. 

David,  entré  à l’Académie,  fit  un  mariage 
qui,  en  luiassurantunehonnéteaisancc,  lemit 
à même  de  se  livrer,  avec  plus  d'ardeur  que 
jamais,  à son  art.  Aussi,  au  lieu  do  se  lais- 
ser éblouir  par  les  succès  et  les  avantages 
qu'il  venait  d'obtenir  à Paris , il  témoigna  le 
désir  de  retourner  à Rome  pour  achever 
sa  conversion  pittoresque  et  s'élancer  avec 
ardeur  et  plus  de  sûreté  dans  la  voie  nou- 
velle qu’il  s’était  ouverte.  David  partit  donc 
une  seconde  fois  pour  l'Italie,  vers  la  fin 
de  1793.  — Toujours  préoccupé  de  la  ré- 
forme radicale  qu'il  voulait  apporter  à l'art, 
David  avait  arrêté,  à Paris,  une  composition, 
le  Serment  des  lioraces,  qu'il  se  mit  en  devoir 
d'exécuter  aussitôt  qu'il  fut  à Rome,  répétant 
que  c'était  dans  cette  eitt  qu'il  fallait  peindre 
les  Romains  ; celte  phrase  était  l'expres- 
Bneyel.  du  XIX>  S.,  t.  IX. 


sion  sincère  du  besoin  qn'éprouvait  l’artiste 
de  quitter  le  style  théûtral  et  convention- 
nel des  peintres  de  ce  temps.  Il  acheva  donc 
cette  composition  pendant  17Rieton  l’exposa, 
à Paris,  au  salon  de  1785.  Malgré  le  peu  de 
bienveillance  des  personnes  dirigeant  les  arts 
à cette  époque,  et  qui  placèrent  le  tableau 
du  Serment  des  Horaces  si  haut  qu'il  était  im- 
possible d’en  apprécier  l'exécution  délicate 
et  soignée,  cependant  la  nouveauté  de  la 
composition  et  l'aspect  grave  de  cette  scène 
produisirent  le  plus  grand  effet.  Le  tableau 
obtint  un  succès  de  vogue,  la  célébrité  de 
l'artiste  fut  consacrée  dans  le  public  par  cette 
honorable  désignation  : « le  peintre  des  Ho- 
races, » et  ses  élèves  le  proclamèrent  le  ré- 
générateur de  l'art. 

Une  disposition  d'esprit  qui  distingua 
alors  David  comme  à toutes  les  autres  épo- 
ques de  sa  vie  fut  le  besoin  de  faire  con- 
stamment des  tentatives  nouvelles.  Immé- 
diatement après  les  Horaces  commandés  par 
la  liste  civile  du  roi  Louis  XVI,  il  peignit 
pourM.  du  Trudaine,  en  1787,  la  Mort  de 
Socrate;  en  1788,  Pdris  et  Hélène  pour  le 
comte  d’Artois,  depuis  Charles  X,  et  enfin  , 
en  1789,  Brutus  pour  Louis  XVI.  Le  choix 
de  oes  sujets  si  divers  indique  à lui  seul  les 
studieux  efforts  que  s'imposa  l'artiste  pour 
en  varier  l'ordunnance,  le  caractère  et  l'exé- 
cution. De  CCS  trois  tableaux,  le  plus  impor- 
tant et  le  meilleur  est  le  Socrate,  où  la  na'i- 
veté  do  la  pantomime  n’ôte  rien  à l’élévation 
du  sujet.  C'est  peut-être  dans  cette  scène 
que  l'auteur  s'est  jamais  montré  le  pins  ha- 
bile et  le  plus  vrai  dans  l'art  de  la  composi- 
tion. Le  Brutus  est  inférieur  anx  Horaces  ; 
on  voit  que  le  peintre , déjè  alléché  par  la 
simplicité  gracieuse  do  l'art  grec,  s'aperçut 
de  CO  qu'il  y a de  guindé  et  de  dur  dans  les 
mœurs  romaines,  si  peu  on  harmonie  avec 
une  certaine  aisance  gracieuse  sans  laquelle 
l'art  ne  peut  entrer  daps  la  voie  de  la  variété 
et  de  la  perfection.  Quant  au  tableau  des. 
Amours  de  Pdris  et  d'Hélène , bien  qu’il  soit 
le  moins  fort  des  trois,  il  mérite  cependant 
une  attention  particulière,  parce  qu'il  fixe 
l’époque  où  fut  essayée  par  David  l'une  des 
révolutions  qu'il  s'efforça  d'apporter  dans  l'art 
de  la  peinture.  Le  groupe  des  deux  figures 
est  disposé  comme  il  aurait  pu  l'étro  dans 
un  tableau  trouvé  è llerculanum.  Le  princi- 
pal personnage.  Péris , est  entièrement  nu , 
et  ce  qu'il  y a de  vêtements  ou  d’accessoires 
dans  le  tableau,  soit  en  architecture,  soit  en 
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meubles , est  si  strictement  imité  d’après  les  ' 
monuments  antiques,  que  l'on  n'y  retrouve 
plus  trace  des  modes  et  dos  usages  contem- 
porains. 

Ici  finit  la  première  période  de  la  vie  artis- 
tique de  David  , précisément  lorsque  venait 
d’éclater  la  grande  révolution  politique  en 
France.  — Pour  expliquer  quelle  fut  la  part 
véritable  que  David  avait  prise  à l'autre  ré- 
volution déjà  opérée  dans  les  arts  à partir  de 
1772,  il  faut  savoir  qu’alors  la  première  im- 
pulsion en  avait  été  donnée,  vers  1750,  en 
Allemagne,  par  Heyne,  le  savant  commenta- 
teur d'Homère  et  de  Virgile,  et  par  Winkcl- 
mann,  l’dlustre  antiquaire.  La  découverte  en- 
core assez  récente  des  antiquités  d’Hercula- 
num  et  de  Pompeï  avait  donné  une  activité 
nouvelle  à l'étude  des  classiques  latins  et 
grecs,  ainsi  qu'à  celle  des  monuments  do 
l’architecture,  de  la  statuaire  et  de  la  pein- 
ture des  anciens;  et  la  philologie  ainsi  que 
l'archéologie,  personnifiées  alors  par  les  deux 
jeunes  Allemands  réunis  tout  à la  fois  par  une 
étroite  amitié  et  par  la  communauté  do  leurs 
goûts,  ne  firent  plus,  onquelquc  sorte,  qu’une 
science  nouvelle  en  se  confondant.  Heyne  et 
Winkelmann  entreprirent  régulièrement  â- 
lors  ce  qui  n’avait  été  que  tenté  trois  siècles 
avant  à Florence,  au  temps  d’Ange  Politicn  et 
de  Michel-Ange;  ils  se  mirent  à interpréter 
les  textes  écrits  par  les  monuments  d’art  et 
à compléter  le  sens  des  objets  d'art  par  les 
monuments  littéraires. — Telle  était  l'atmos- 
phère savante  et  artistique  que  ces  hommes 
remarquables  avaient  déjà  préparée  dans  la 
ville  de  Home,  lorsque  David  y arriva  la  pre- 
mière fois  en  1775.  L'idée  mère  duchangement 
de  doctrine  dans  l'exercice  des  arts  ne  lui  ap- 
partient donc  pas;  mais  il  est  juste  de  recon- 
naître qu’il  l'a  saisie  et  comprise  tout  à coup, 
et  que  c’est  avec  beaucoup  d’intelligence  et 
de  courage  qu’il  est  parvenu  assez  prompte- 
ment à en  faire  une  Jieureuse  application. 
Winkelmann  et  Raphaël  Mengs  eurent  le  gé- 
nie de  la  théorie  des  arts;  David  eut  celui, 
beaucoup  plus  rare,  de  la  pratique. 

Mais  revenons  à la  seconde  période  de  la 
vie  de  David;  elle  est  comprise  entre  les  an- 
nées 1789  et  1795,  pendant  les  grands  orages 
de  la  révolution.  Le  tour  de  l’esprit  de  David 
était  naturellement  grave  et  austère;  et  l’on 
a dû  remarquer  qu'à  l’exception  du  sujet  de 
PAris  et  d’Hélène,  où  il  ne  réussit  que  médio- 
crement, son  goût  le  porta  toujours  à en  choi- 
sir de  fort  sérieux,  de  terribles  même, 


comme  Socrate  et  Brulue.  — A la  suite  des 
succès  éclatants  que  David  avait  obtenus 
après  l’exposition  du  Brutvi,  il  fit  des  por- 
traits et  quelques  ouvrages  qui  auraient  pu 
l’engager  à tirer  un  grand  profit  de  ses  ta- 
lents. 11  peignit  M.  et  M”  Lavoisier , M.  de 
Thélusson  , M“"  de  Soroy,  la  marquise  d'Or- 
villiers,  la  comtesse  de  Brehan,  etc.,  puis 
une  vestale  couronnée  do  fleurs,  une  répéti- 
tion de  Péris  et  Hélène,  et  une  Psyché  aban- 
donnée qu’il  ne  termina  point.  Telles  étaient 
ses  occupations  lorsquev  vers  le  milieu  de 
l’année  1790,  l’asjpmblée  constituante  le 
chargea  officiellement  de  faire  un  tableau  re- 
présentant le  fameux  Serment  du  jeu  d«  paume. 
David,  qui  avait  pris  vivement  à coeur  la  ré- 
volution, composa  aussitôt  l’esquisse  sur  une 
toile  de  trente-cinq  pieds,  et  le  peintre  pei- 
gnit, d’après  nature,  l’étude  des  têtes  de  Ro- 
bespierre, de  Bailly,  de  Barnave,  du  père 
tiérard,  de  Dubois  Crancé  et  de  quelques  au- 
tres députés  qui  devaient  figurer  dans  cette 
vaste  composition  restée  au  trait.  — Le  rôle 
politique  que  David  a malheureusement  joué 
dans  le  grand  drame  de  1793  a déjà  été 
tracé  assez  de  fois  pour  que  nous  soyons 
dispensé  d’y  revenir  en  détail;  mais  il  est  un 
point  de  vue  d'où  scs  opinions  républi- 
caines peuvent  être  considérées  do  manière 
à faire  ressortir  les  questions  d’art  qu'il  a 
presque  toujours  agitées  dans  les  discours 
qu’il  prononça  pendant  sa  législature.  A tra- 
vers l’exagération  révolutionnaire  et  le  style 
boursouflé  de  l’artiste-orateur,  on  y peut  sui- 
vre le  développement  de  la  théorie  des  arts  à 
cette  époque  — David , ainsi  que  la  majorité 
des  membres  de  la  convention,  vota  la  mort 
de  Louis  XVI.  Ce  fut  à cette  même  époque, 
de  triste  mémoire,  qu’il  peignit  d’après  na- 
ture le  représentant  Lepelletier  de  Saint- 
Fargeau,  poignardé  par  un  ancien  garde- 
du-corps.  L’assassinat  de  Marat  par  Char- 
lotte Corday  (13  juillet  1793)  vint  loi  of- 
frir l’occasion  de  faire  un  autre  tableau 
semblable  au  précédent  quant  au  sujet,  mais 
bien  supérieur  comme  ouvrage  d’art.  Il  re- 
présenta Marat  expirant  dans  sa  baignoire. 
Sombre  et  terrible  comme  le  sujet,  cette  poin- 
ture est  empreinte  d'une  réalité  effrayante, 
et  par  cela  même  elle  se  distingue  entre  tou- 
tes les  compositions  de  David,  qui  pèchent  or- 
dinairement par  la  contrainte  et  par  l’apprêt. 
Les  ouvrages  qu’il  fit  alors  sont  peu  nom- 
breux, mais  portent  un  caractère  particulier; 
tous  sont  le  résultat  d’on  événement  da  jour  ; 
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chacal)  n’est,  en  quelque  sorte,  que  la  repro- 
duction d’un  fait  dont  tout  le  monde  avait 
été  témoin;  et  le  tableau  n’est , à vrai  dire  , 
qu'une  simple  copie  de  la  nature.  Tels  sont 
en  effet  le  Serment  du  jeu  de  paume,  le  Lepel- 
letier,  le  Marat  et  le  jeune  Barra,  ouvrajjes, 
les  derniers  surtout,  où  l'artiste,  en  joignant 
le  naturel  de  la  scène  à rélcvatiun  du  style, 
a réellement  traité  la  |)einturc  contempo- 
raine comme  personne  nel'avail  fait  avant  lui. 
— David  n'avait  pas  cessé  de  partager  les 
idées  de  Kobespierre  et  de  lui  vouer  même 
une  vive  amitié  personnelle,  l’eu  s'en  l'alliit 
que  l'artiste  ne  périt  avec  le  tyran.  Mais,  si 
son  talent  lui  sauva  la  vie  , il  ne  tarda  pas  à 
devenir  l'objet  des  dénonciations  les  plus 
violentes  , à la  suite  desquelles  il  fut  mis  en 
état  d'arrestation  , et  y demeura  depuis  le 
15  thermidor  jusqu'au  7 nivôse  an  lll.  A 
peine  avait-d  joui  cinq  mois  de  sa  liberté , 
qu'il  la  perdit  de  nouveau , à l'occasion  des 
troubles  des  premiers  jours  de  prairial , où 
le  représentant  du  peuple  Féraud  fut  mas- 
sacré. Soupçonné  de  s'étre  allié  auï  terro- 
ristes qui  avaient  ourdi  cette  espèce  do  con- 
spiration, David  fut  enfermé  au  Luxembourg, 
et  ne  put  recouvrer  entièrement  sa  liberté 
que  lorsque  le  gouvernement  du  Directoire 
eut  été  établi. 

Maintenant  va  s'ouvrir  la  troisième  épo- 
que de  la  vie  artistique  de  David.  Ses  ou- 
vrages durant  cette  époque  sont  Bonaparte 
au  Saint- Bernard , les  Sabines,  le  Couron- 
nement de  Napoléon  , la  Distribution  des 
aigles,  les  J'hermopytes  et  les  portraits  do 
Napoléon  et  du  pape  l’io  VI.  Ces  tableaux 
sont  tellement  connus,  qu'il  suffit  d'en  ré- 
veiller le  souvenir  pour  que  l’on  recon- 
naisse que  l’artiste  s’est  proposé  d’y  joindre 
l’imitation  la  plus  consciencieuse  et  la  plus 
vraie  de  la  nature,  à ce  que  le  style  peut  pro- 
duire d’élévation  et  de  grandeur  dans  l’ensem- 
ble d'un  ouvragede  peinture.  Certes,  David  n’a 
pas  toujours  atteint  le  but  qu'il  se  proposait 
sanscesse;  mais  c’est  une  justice  à lui  rendre 
de  dire  que  l’énergie  de  son  intention  à cet 
égard  ne  s’est  jamais  ralentie,  et  que,  dans 
certaines  parties  des  compositions  ci-dessus 
énumérées,  les  hautes  qualités  qu'il  voulait 
mettre  y sont  parfois  très-fortement  emprein- 
tes. Il  y a dans  la  tète  de  Bonaparte  passant 
les  Alpes  une  vérité  et  une  poésie  qui  émeu- 
vent tous  ceux  qui  out  connu  â cette  époque 
le  jeune  vainqueur  de  l’Italie.  La  figure  du 
pape  et  tout  ce  qui  l’entoure  immédialcmoat 


dans  le  sacre  de  Napoléon  est  un  modèle  de 
ce  genre  véritablement  historique,  de  cette 
peintura  naturelle  et  sans  emphase  dont 
l'idée  lui  avait  été  suggérée  quelques  années 
avant  par  .ses  peintures  de  Lepciletier,  de  Ma- 
rat et  de  Barra  C'est  une  voie  nouvelle  que 
David  a ouverte  alors,  et  c’est  sans  doute  a 
lui  que  l’on  doit  la  supériorité  avec  laquelle 
on  ^traité  depuis  les  sujets  contemporains. 
— Les  efforts  qu'il  a tentés  dans  sesdeux  t.i- 
blcaux  des  Sabines  et  des  Thermopgtes , pour 
donner  à la  grande  peinture  toute  l’extension 
qu  elle  peut  recevoir,  n’ont  point  été  couron- 
nés d'un  même  succès.  En  traitant  les  sujets 
contemporains , il  avait  été  aidé  par  les 
mccurs  ; les  mœurs,  au  contraire,  furent  un 
obstacle  continuel  au  développement  de  scs 
idées  sur  la  peinture  de  haut  style,  parce 
qu’il  ne  la  concevait  pas  sans  l imitation  et 
l’emploi  du  nu.  Si,  à l'exemple  de  Phi- 
dias, les  grands  peintres  do  la  renaissance 
se  sont  ainsi  trompés,  n’est -ce  pas  une 
excuse  pour  David  d’avoir  donné  dans  la 
même  erreur  qu'eux ’f  Tout  en  accordant 
donc  que  le  tableau  des  Sabines  pris  en- 
semble ne  répond  pas  |>arfaitement  é I i- 
dèe  que  l’artiste  s élait  jimposée,  celle  de 
réunir  dans  cette  coniposiliou  le  naturel  de 
riniitation  à l'éclat  du  beau  visible  dans 
le  plus  bel  ouvrage  du  Dieu , la  créature 
humaine,  il  faut  convenir  cependant  que 
les  tigurcs  du  Tatius,  A' Ilerstlie,  des  jeu- 
nes écuyers  et  des  enfants  sont  des  figures 
traitées  avec  une  telle  supériorité  sous  tous 
les  rapports  et  dans  toutes  leurs  parties, 
qu'elles  suffiraient  pour  assigner  une  place 
distinguée  à David  parmi  les  grands  ar- 
tistes modernes.  — Le  tableau  des  Thermo- 
pyles,  conimcncé  sous  le  régime  républicain 
du  Directoire  et  terminé  lorsque  la  Franco 
était  devenue  une  monarchie  impériale , se 
Sent  des  influences  variées  sous  lesquelles 
l'artiste  a travaillé  cet  ouvrage.  Un  obser- 
vateur attentif  pourra  mémo  remarquer  quo 
dans  le  tableau  des  Thermopyles,  outre  le  dé- 
faut d'harmonie  entre  la  nature  du  sujet  cl  le 
mode  de  composition,  il  y a encore  une  dif- 
férence frappante  entre  le  système  d’imita- 
tion qui  règne  dans  les  figures  de  tout  le  côté 
gaucho  du  tableau  [pour  le  spectateur),  et  la 
manière  dont  celles  de  droite  sont  peintes. 
Le  Léonidas  ainsi  quo  les  guerriers  qui  s’ar- 
ment et  écrivent  sur  le  rocher  ont  été  traités 
par  l’artiste  dans  un  style  plus  recherché  en- 
fiioxe peut  être  qne  les  personnages  des.Çnéi- 
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tut;  tandis  que  les  soldais  qui,  dans  les  Ther- 
mopÿf«,  gariiissenl  l'angle  {jauchc  do  la  toile 
sont  imités  d’après  la  iialuie  prise  sur  le  fait 
et  sans  choix.  En  elfel,  vers  les  années 
1812-13,  David  s'élait  aperçu  do  ce  qu'il  y 
avait  de  trop  tendu  dans  les  Snbints  cl  les 
Tlitrmuptjlea.  L’exécution  du  Sacre  de  Na- 
poUon,  suite  do  portraits  faits  d’après  nature, 
avait  ramené  son  goût  vers  les  choses  natu- 
relles et  simples;  et  cet  homme,  qui,  bien 
que  parvenu  à sa  soixante-sixième  année, 
exerçait  une  autorité  suprême  dans  les  arts, 
modifia  de  nouveau  sa  manière  , comme  il 
l’avait  faitàUomc  en  1777.  L’ouvrage  où  ce 
changement  se  manifeste  avec  lopins  de  bon- 
heur est  le  portrait  du  pape  Pic  VI. 

La  quatrième  époque  de  la  vio  de  David 
commença  à son  exil  (12  janvier  1816)  et  finit 
avec  sa  mort  (29déccmbre  1825).  David,  ainsi 
que  touslcsardent’s  révolutionnaires  de  1793, 
avait  trouvé  une  sécurité  sous  le  gouverne- 
ment impérial  qui  les  rendit,  pour  la  plupart, 
très-<lévoués  à Napoléon.  David,  entre  autres, 
montra  un  attachement  très-sincère  à l’cm- 
percur,  qui , de  son  côté , lui  prodigua  hon- 
neurs et  richesses.  .\près  la  première  rentrée 
des  Bourbons  en  France  (181V) , le  peintre 
n’eut  qu’à  se  louer  de  la  modération  do  ces 
princes  envers  lui,  et  il  vécut  dans  la  retraite. 
Mais,  lorsqu’en  1815  Napoléon  rentra  à son 
tour,  dans  la  nécessité  où  il  se  trouvait  alors 
de  rattacher  à son  parti  et  à sa  personne  le 
plus  de  ses  anciens  fidèles , et  pour  flatter  la 
masse  des  artistes,  il  déroba  quelques  heures 
à ces  grandes  préoccupations,  et  visita  l'ate- 
lier do  David,  où  était  son  tableau  des  Ther- 
mopyUt.  Cette  visite  do  Napoléon  dans  le 
malheur  rappelait  celle  dont  il  avait  honoré 
l'artiste  lorsque,  dans  tout  l'éclat  de  sa  puis- 
sance, dalla  en  grande  pompe  voirie  tableau 
de  son  sacre.  Cette  visite  et  des  faveurs'ac- 
cordées  aux  enfants  de  David  le  lièrent  irré- 
vocablement à la  destinée  de  Napoléon , et 
l’artiste  signa  les  actet  additionnels  à la  con- 
stitution do  l'empire , ce  qui  fut  cause  de  sa 
condamnation  à l'exil,  avec  la  plupart  des  ré- 
gicides, qui  fut  décidée  le  12  janvier  1816. — 
David  se  fixa  à Bruxelles.  Malgré  les  éloges 
que  l'on  a prodigués  aux  ouvrages  que  ce 
peintre  a faits  pendant  son  exil , ils  no  peu- 
vent raisonnablement  être  comparés  à ceux 
qu'il  avait  achevés  précédemment.  Mais,  si 
l'àgo  et  le  malheur  y ont  marqué  leurs  traces, 
il  est  certain  que  David  y montre  encore  cet 
amour  énergique  et  sincère  de  son  art  qui  ÜQ 


s'est  éteint  qu’avec  sa  vie.  Pendant  les  huit 
ans  de  son  exil,  cet  artiste,  à qui  les  souverains 
du  Nord  ont  fait  les  offres  les  plus  6attcuses 
pour  l’attirer  près  d’eux  , qui  n’a  pas  cessé 
d'être  l’objet  de  l'admiration  respectueuse  de 
tous  lesélrangcrs  qui  passaient  par  Bruxelles, 
n’a  accepté  aucuns  des  honneurs  que  l’on 
voulait  lui  prodiguer.  Toujours  préoccupé 
do  sa  chère  peinture,  il  a passé  sa  vie  d’exilé 
dans  son  atelier,  et  il  est  mort  en  indiquant 
d’une  voix  éteinte  les  corrections  qu’il  vou- 
lait que  l’on  fit  à la  gravure  du  tableau  des 
Thermopylrs. 

Il  est  peu  de  peintres,  sans  en  excepter  les 
plus  fameux,  qui  aient  eu  autant  d’influence 
que  David  sur  les  arts  en  général  et  sur  les 
hommes  qui  les  exercèrent  en  même  temps 
que  lui.  Ses  doctrines  ont  pénétré  jusque 
dans  les  écoles  rivales  de  la  sienne,  et  le 
nombre  des  artistes  qui  ont  fréquenté  son 
atelier  ou  qui  se  vantaient  d’être  de  ses  élè- 
ves est  immense.  En  outre,  non-seulement 
il  a exercé  un  grand  empire  sur  les  peintres 
et  les  statuaires  de  son  temps,  mais  les  ar- 
chitectes eux-mêmes  ne  purent  s'y  soustraire  ; 
et,  pendant  plus  do  trente  ans,  les  manufac- 
turiers de  tout  genre,  les  ébénistes,  les  joail- 
liers et  les  modistes  même  se  firent  un  point 
d'honneur  d'imprimer  à tous  leurs  produits 
un  caractère  qui  relevait  du  goût  de  l'école 
de  David.  Mais  ce  qui  laissera  toujours  un 
éclat  glorieux  sur  le  nom  de  ce  grand  ar- 
tiste, c'est  le  nombre  des  élèves  justement 
célèbres  qu’il  a formés , et  la  variété  du  ta- 
lent de  chacun  d’eux.  David  eut  un  mérite 
extrêmement  rare;  au  lieu  do  transmettre 
négligemment  ou  orgueilleusement  sa  ma- 
nière à scs  disciples,  il  prit  toujours  à tâche 
de  développer  les  dispositions  et  les  facultés 
qu’il  reconnaissait  en  chacun  d'eux.  S'il  fai- 
sait observer  rigoureusement  à ses  élèves  ce 
qu’il  regardait  avec  raison  comme  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  l'art,  nul  n’était  plus 
disposé  que  lui  à en  laisser  faire  l’applica- 
tion dans  les  modes  les  plus  variés.  Bien 
plus,  il  poussait  chaque  disciple  dans  la 
voie  où  semblait  l'entraîner  son  instinct , et 
soit  que  l'un  eût  plus  d’aptitude  au  dessin, 
qu'un  autre  se  montrât  coloriste , ou  que, 
voulant  se  frayer  une  route  nouvelle  et  moins 
difficile  que  celle  qu’il  suivait  lui-même, 
quelques-uns  s’adonnassent  à des  genres  in- 
termédiaires, il  les  laissait  prendre  leur  vol 
à leur  goût,  comme  il  le  disait,  mais  seulo- 
HMB(  quAQd  ils  avaient  appris  à lire  la  na- 
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inre  et  è l'imiter  fidèlement.  C’est  en  suivant, 
depuis  1784  jusqu'en  1812,  cet  admirable 
Diode  d'enseignement,  qu'outre  une  foule 
d’artistes  recommandables  instruits  par  ses 
soins  il  a formé  l’élite  de  ses  élèves  dont 
plusieurs  sont  devenus  ses  rivaux.  Tels  fu- 
rent Drouais,  Fabre,  Girodet,  Gérard,  Gros 
et  Léopold  Robert;  tels  sont  encore 
MM.  Granet,  Schnetz  et  Ingres.  On  a taxé 
Uavid , depuis  sa  mort,  d’avoir  tyrannisé  le 
goût  des  artistes  en  leur  imposant  le  sien 
propre.  Les  noms  qui  précèdent  et  1a  variété 
extraordinaire  des  talents  qu'ils  désignent  et 
rappellent  sont  la  seule  réponse  é cette  accu- 
sation. Quant  au  troupeau  servile  et  mala- 
droit de  scs  nombreux  imitateurs,  qui  les 
connaît  aujourd'hui?  Pendant  plusieurs  an- 
nées, resplendissants  parfois  des  reflets  du 
la  gloire  du  leur  maître,  ils  ont  jeté  un  éclat 
d’emprunt  à la  faveur  duquel  ils  sont  parve- 
nus à obtenir  un  sort  dans  le  monde  que 
leur  mérite  réel,  mais  isolé,  ne  leur  eût  cer- 
tainement pas  assuré;  mais  où  est  le  mal  a 
un  pareil  résultat,  et  qu’y  tronve-t-on  do 
nouveau  et  d’exceptionnel?  n’est-ce  pas  ce 
qui  est  arrivé  et  ce  qui  arrivera  toujours  aux 
époques  où  un  liummo  d'un  grand  talent  do- 
mine la  médiocrité? 

DAVIER  (méd.),  sorte  de  pince  très-forte 
destinée  à extraire  les  dents.  Sa  forme  a beau- 
coup varié;  elle  a,  en  général,  5 pouces  en- 
viron do  longueur,  dont  3 à 4 appartiennent 
aux  branches,  et  le  reste  aux  mors  ou  inû- 
choires  ; ces  mors  sont  tantôt  droits  et  se 
correspondent  dans  toute  leur  étendue,  tan- 
tôt inclinés  l’un  vers  l’autre  pour  ne  se  tou- 
cher que  par  leurs  extrémités,  qui  présentent 
deux  dents  plus  oij  moins  aigués  et  quel- 
quefois tranchantes.  Il  existe  encore  des  da- 
viers dont  les  mors  sont  recourbés  en  bec 
de  perroquet , de  sorte  que  l’un  d’eux  décrit 
un  demi-cercle  au-dessus  de  l’autre  beau- 
coup plus  court  et  presque  droit.  Quelque- 
fois enfin  les  mors,  égaux  en  dimension  , se 
correspondent  dans  toute  leur  étendue  par 
les  côtés  de  leur  courbure.  Dans  tous  les 
cas , cette  extrémité  de  l’instrument  est 
épaisse  et  garnie  de  rainure  à la  partie  in- 
térieure do  chaque  mors,  afin  d'offrir  une 
grande  solidité  d'action,  et  do  no  pas  laisser 
échapper  facilement  les  corps  qu’elle  a sai- 
sis. — Les  branches  du  davier  sont  ou  droites 
ou  recourbées , et  toujours  écartées  de  fa- 
çon à procurer  le  plus  d’énergie  à la  main. 
Cet  instrument  doit  agir  dans  la  direction 


de  l'axe  des  dents  que  l’on  vent  extraire.  Il 
faut  seulement,  pour  faciliter  l’évulsion  de 
ces  os,  leur  imprimer  quelques  mouvements 
do  rotation.  Le  davier  ne  saurait,  d’après 
cela,  convenir  qu’à  l’extraction  des  dents 
ayant  une  racine  unique,  c’est-à-dire  des  in- 
cisives , des  canines  et  des  petites  molaires, 
et  alors  seulement  que  ces  os  sont  déjà 
ébranlés.  Les  seuls  avantages  de  son  emploi, 
savoir  de  laisser  les  gencives  et  les  alvéoles 
intacts  , ne  peuvent  être  obtenus  que  dans 
ces  conditions. 

D.VVIL.A  (Hexrico-Catabino),  célèbre 
historien,  naquit,  à Succo,  dans  le  Padouan, 
en  13715,  d’Antoine  Davila,  connétable  de 
Chypre , que  la  conquête  des  Turcs  avait 
chassé  de  son  Ile  natale,  en  1370.  La  France 
fut  la  patrie  adoptive  du  vieux  Davila  et  de 
son  fils.  Henri  III  et  Catherine  de  Médicis 
se  plurent  à les  protéger;  o'est  même  on  sou- 
venir de  ces  augustes  patrons  que  le  jeune 
homme  prit  les  noms  do  lltnrico  et  do  Cata- 
rino.  Après  la  mort  de  Henri  III,  Davila  se 
mit  au  service  du  roi  de  Navarre,  et  c’est 
sous  ses  ordres  qu’il  se  distingua , en  1394 , 
au  siège  do  Honfleur,  et,  en  1397,  au  siège 
d’Amiens.  Il  passa  ensuite  à Venise,  et,  pon- 
dant vingt-cinq  ans,  resta  fidèle  serviteur  de 
cotte  république.  Une  pension  de  130  du- 
cats réversible  à scs  enfants  et  le  titre  de 
sénateur  furent  la  réenmpeose  do  ses  ser- 
vices. C’est  dans  les  loisirs  de  sa  vieillesse 
qu’il  composa  le  grand  ouvrage  qui  recom- 
mande encore  son  nom  : Délia  guerra  civile 
di  Francia,  c’est-à-dire  l'histoire  des  guerres 
civiles  de  la  France,  depuis  la  mort  de  Hen- 
ri H,  en  1559,  jusqu’à  la  paix  do  Verveins, 
en  1398.  Ce  livre,  excellent  sous  plus  d’un 
rapport  et  qui  joint  au  mérite  d’une  rare  im- 
partialité celui  d’avoir  été  écrit  par  un 
homme  témoin  do  tous  les  événements  qu’il 
raconte,  fut  traduit  de  l’italien  en  français 
par  Jean  Geaudouin,  puis  par  l'abbé  Mallet; 
3 vol.  in-4”.  Les  meilleures  éditions  italien- 
nes sont  celle  du  Louvre  (1644,  2 vol.  in- 
fol.), celle  de  Venise  (1733,  2 vol.  in-fol.)  et 
celle  de  Londres  (1733,2  vol.  in-4).  Davila 
mourut,  en  1631,  tué,  dans  une  querelle  par- 
ticulière, par  un  paysan  véronais. 

DAVIS  (Jous)  , navigateur  anglais  du 
XVI*  siècle,  né  à Sandridge  , près  do  Dart- 
mouth  (Devonshire),  est  devenu  célèbre  par 
les  trois  voyages  qu’il  exécuta  au  nord  de 
l’Amérique  pour  trouver  un  passage  aux 
Indes  orientales,  et  pendant  lesquels  il  dé- 
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couvrit  le  détroit  qui  porto  son  nom.  Il  fit 
ensuite  aux  Indes  cinq  autres  voyages , dans 
le  dernier  desquels  il  fut  tué  dans  un  com- 
bat désespéré  qu'il  soutint  contre  des  cor- 
saires japonais  près  de  la  cûte  de  Malacca  , 
le  27  décembre  1G05.  Il  a écrit  la  relation  de 
son  second  voyage. 

DAVIS  (île  de)  , l’une  des  Philippines , 
ayant  environ  40  milles  de  circonférence,  et 
située  prés  do  l'ilo  do  Bool.  — C'est  aussi  le 
nom  d'une  de  ces  nombreuses  Iles  qui  for- 
nieul  l'archipel  de  Mergui,  à l’extrémité  mé- 
ridionale du  golfe  du  Bengale. 

D.VVOL'S'I'  ( Locis -Nicolas  ) , prince 
d’Eckmühl , duc  d'Auerstaédt,  pair,  maré- 
chal de  France,  etc.,  naquit  le  10  mai  1770 
A Annoux  (Vorine).  Il  accueillit  avec  cha- 
leur les  promesses  de  la  révolution  , et  du 
grade  de  sous-licutenant,  qu'il  avait  déjà  en 
17S7,  passa  bientôt  à celui  de  chef  de  ba- 
taillon dans  les  troupes  révolutionnaires  du 
camp  de  Maulde.  Il  servit  sous  Diimouriez 
dans  la  campagne  do  Belgique,  fut  fait  adju- 
dant général  après  la  bataille  de  Nerwinde, 
puis,  partageant  la  disgrâce  de  son  général, 
destitué  comme  noble  , emprisonné  même, 
il  ne  dut  qu'au  9 thermidor  do  reparaître  à 
l'année  et  d'élre  promu  au  grade  de  général 
de  brigade.  C’est  eu  cette  qualité  qu’il  fit , 
avec  l’armée  do  la  Moselle , le  siège  de 
Luxembourg,  et  culbuta  les  troupes  de  Ban- 
der. La  défense  do  Manheim  lui  fut  ensuite 
confiée  par  Pichegru  ; et,  s'il  rendit  celte 
place  à Wurmser , ce  n’est  qu’après  une 
résistance  désespérée.  Prisonnier  sur  parole, 
il  no  redevint  libre  qu’un  au  après.  Il  en  pro- 
fita pour  prêter  sou  courageux  concours  à De- 
saix dans  la  défense  de  KchI  et  le  passage  du 
Uhin.Sessuccèsen  Egypte  ne  furent  pas  moins 
brillants.  Le  gain  do  la  bataille  de  Samahout 
fut  dù  à une  charge  heureuse  opérée  par 
Davoubt , et  la  victoire  d’Aboukir  n’eût  pas 
été  complète  s’il  n’eût  achevé,  par  une  der- 
nière attaque , la  destruction  de  l’armée  des 
pachas.  Ses  services  on  Belgique,  où  il  força 
si  vaillamment  le  port  d’.Vmbieteuse , déci- 
dèrent do  sa  fortune  militaire;  il  fut  nommé 
maréchal  de  France  , puis  commandant  en 
chef  des  grenadiers  de  la  garde  impériale. 
Ses  succès  en  Allemagne  cl  sa  victoire  sur 
les  Prussiens  à Aucrstaédt  lui  méritèrent  le 
litre  de  duc,  puis  après  un  nouvel  avantage, 
prélude  do  la  victoire  do  Wagram  , celui  de 
prince  d’Eckinühl.  Davoiist  resta  gouverneur 
des  pays  conquis  et  ne  rentra  dans  le  ser- 


vice actif  de  l'armée  que  lorsque  l’expédi- 
tion de  Russie  eut  été  organisée.  Secondant 
les  efforts  de  Ney,  il  protégea  la  retraite  de 
l’armée,  et  ayant  enfin  gagné  Hambourg,  il 
y forma  ces  divisions  nouvelles  qui  conser- 
vèrent une  armée  à la  France.  Isolé  au  mi- 
lieu des  populations  ennemies,  et  en  pré- 
sence de  80,000  Russes,  Davonst  tint  bon 
jusqu’à  l’abdication  de  Fontainebleau  ; il 
ne  revint  en  France  que  lorsqu’il  n’y  eut 
plus  d’espoir  de  défendre  le  trône  impérial. 
Alors  il  se  vit  en  butte  à mille  accusations  : 
sa  conduite  à Hambourg , son  despotisme 
et  les  contributions  forcées  dont  il  s’était  fait 
des  ressources  poursoutenir  son  armée  aban- 
donnée de  la  France  furent  l’objet  do  nom- 
breuses attaques,  qu’il  ne  combattit  pas  tou- 
jours victorieusement  dans  un  mémoire  jus- 
tificatif présenté  au  roi  on  1814.  — Napoléon 
le  fit  ministre  de  la  guerre  pendant  les  cent 
jours,  et  c’est  lui  qui,  après  Waterloo,  sur 
un  ordre  du  gouvernement  provisoire,  prit 
le  commandement  des  troupes  restées  sans 
chef.  Dans  celte  circonstance  difficile,  l)a- 
voust  SC  montra  bien  au-dessous  du  rôle  que 
lui  imposaient  les  événements.  Il  ne  sut  que 
flotter  entre  deux  opinions  sans  s’appuyer 
sur  aucune;  il  récusa  les  Bourbons,  les 
proscrivit  même  par  sa  lettre  du  30  juin  à la 
chambre  des  représentants;  et,  d’un  autre 
côté,  ingrat  pour  Napoléon,  il  le  renia,  lui 
refusa  le  droit  do  reprendre  le  commande- 
ment d’une  armée  dont  ses  propres  lenteurs 
paralysaient  la  force,  et  menaça  même  de  le 
faire  arrêter.  Celle  conduite  de  Davonst, 
cette  prétention  à s’isoler  pour  s’ériger  en 
seul  maître  des  événements  a été  en  butte  à 
mille  soupçons  injurieux.  « On  a prétendu, 
dit  un  biographe,  que  le  prince  d’Eckinûhl , 
lorsqu’il  était  encore  maître  de  Paris,  prépa- 
rait sourdement  la  retraite  do  son  armée, 
alors  même  que  sa  politique  tortueuse  multi- 
pliait publiquement  des  protestations  tout 
opposées.  » Privé  de  conseils,  ou  refusant 
d'en  entendre,  son  incapacité  de  négociateur 
lui  fit  prendre  plus  d’une  résolution  qu’il  dé- 
savouait aussitôt.  Avant  do  signer  la  reddition 
do  Pans,  il  désavoua  sa  première  proclama- 
tion antiroyaliste;  puis,  se  repentant  d’avoir 
signé  celle  mémo  capitulation,  il  écrivit  sa 
célèbre  lettre  au  maréchal  do  (iouvion  Saint- 
Cyr.  La  conséquencede  toutes  ces  versatilités 
fut  la  reddition  définitive  de  Paris  et  la  ro- 
traitedel’arméesur  la  Loire. — Lacarrièremi- 
litaire  de  Davoust  finit  là.  Rentre  dans  la  vio 
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privée,  il  n'eut  occasion  d'en  sortir  un  instant 
que  pour  prendre  part  au  procès  du  maréchal 
Ney  et  se  montrer  l’un  des  rares  défenseurs 
do  son  ancien  compagnon  d'armes.  Il  mou- 
rut le  l juin  1823,  n’étant  Agé  que  do  53  ans. 

DAV  Y (siH  IIOMPaarJ  naquit  à Ponzance, 
on  Cornvall,le  17  décembre  1778.  Une  ima- 
gination vire  et  féconde  domina  d'abord  eu 
t lui;  il  était  natarellemcnt  poète,  et  l'on  a 
conservé  plusieurs  spécimens  remarquables 
do  son  talent  en  ce  genre.  Au  commencement 
de  1795 , il  fut  placé  comme  élève  chez  un 
chirurgien  apothicaire  à l’euznnco,  et  il  par- 
ralt  qu'en  débutant  dans  cette  nouvelle  car- 
rière, plus  en  rapport  avec  ses  goûts,  il  se 
traça  un  vaste  plan  d'études  qui  embrassait 
non-seulement  les  sciences  particulières  à la 
profession  qui  s'ouvrait  devant  lui,  mais  la 
littérature,  l'histoire,  les  mathématiques, etc. 
On  no  saurait  préciser  les  études  qu'il  Ht  eu 
médecine,  mais , quatre  ans  après  ce  début, 
il  fut  jugé  capable  do  diriger  un  établisse- 
ment fondé  à Bristol  sous  le  nom  d i>i«<i<u- 
lion  pneumatique.  l)avy  avait  alors  è peu 
prés  vingt  ans.  L'année  suivante,  il  publia, 
dans  un  recueil  ayant  pour  titre  , Contribu- 
tion aux  eciences  phystquee  et  médicale»,  prin- 
cipalement dan»  l'ouest  de  l'Angleterre , .un 
long  essai  sur  la  chaleur,  la  lumière  et  ses 
combinaisons,  avec  une  nouvelle  théorie  de 
la  respiration,  de  la  génération  du  gaz  oxy- 
gène et  des  causes  de  la  coloration  des  sub- 
stances organiques.  Cette  première  publica- 
tion porte  le  double  cachet  de  la  Hnesso  et 
du  génie;  les  fautes  do  l'une  sont  rachetées 
par  les  qualités  de  l'autre;  la  plupart  des 
vues  développées  dans  ces  quelques  pages 
furent  bientét  abandonnées  par  leur  auteur. 
Los  premières  expériences  originales  de  Da- 
'vy  eurent  pour  objet  la  silice  renfermée  dans 
certaines  plantes  , et  particuliérement  dans 
l'épiderme  dt  la  canne.  Il  publia  ensuite  (1800) 
une  brochure  in-S"  intitulée,  Recherche»  chi- 
mique» et  philo»ophiques  relative»  turlout  au 
protoxyde  d'azote  et  à la  respiration.  Bans  cet 
ouvrage,  qui  renferme  le  detail  d'expériences 
nombreuses  et  pleines  d'intérêt , Davy  dé- 
crivait les  effets  extraordinaires  produits  sur 
lui  et  sur  d'autres  personnes  par  l'inspiration 
du  protoxyde  d’azote , appelé  jaz  hilariant, 
et  quel'on  avait  cru  jusque-là  non  rcspirable. 
Il  énumère  rapidement  aussi  ses  essais  témé- 
raires sur  l’inspiration  de  l'hydrogène  pur, 
de  l’hydrogène  bicarboné,  de  l'azote  , de 
l'acide  carbonique,  etc.;  ces  dangereuses  ex- 


périences mirent  souvent  sa  vie  en  danger. 
En  1801,  Davy  vint  à Londres,  et  le  25  avril 
il  Ht,  à l'institution  royale,  sa  première  lec- 
ture. Après  une  histoire  complète  du  galva- 
nisme, il  décrivit  les  diverses  méthodes  em- 
ployées pour  accumuler  l'électricilé  aux 
deux  piMcs  de  la  pile.  Ce  début  lui  valut , en 
mai  1802,  la  place  de  professeur.  De  1800 
à 1809,  une  grande  variké  do  sujets  impor- 
tants attirèrent  tour  à tour  son  attention  , 
mais  surtout  les  phénomènes  du  galvanisme 
et  de  l'électrochimie.  Il  étudia  aussi  les 
substances  astringentes  dans  leurs  rapports 
avec  l'art  du  tanneur,  et  analysa  avec  le 
plus  grand  soin  le  râle  des  diverses  roches 
au  point  do  vue  do  la  géologie  et  de  la 
chimie  agricole.  En  novembre  1802 , il  fit 
sa  seconde  lecture  ayant  pour  sujet  la  dé- 
composition des  alcalis  fixes  par  le  galva- 
nisme, et  la  nature  métallique  de  leurs 
bases,  auxquelles  il  donna  le  nom  tic  potas- 
sium et  de  sodium.  Depuis  l'annonce  faite 
par  Newton  de  ses  premières  découvertes 
d'optique  , on  retrouve  à grand'peine  une 
éducation  philosophique  poursuivie  avec  au- 
tant de  bonheur  et  couronnée  d’un  aussi 
brillant  succès.  De  1808  à 181à,  il  présenta 
à In  Société  royalaun  grand  nombre  de  mé- 
moires que  nous  résumerons  ainsi.  Après  la 
réduction  à l'état^iétalliquo  des  alcalis  fixes, 
la  potasse  et  la  soude,  Davy, conduit  par  une 
analyse  évidente,  soupçonne  que  les  terres 
alcalines  doivent  toutes  avoir  une  compo- 
sition identique.  Il  réussit  à le  prouver  d'une 
manière  suffisante.  Certaines  particularités 
do  leurs  propriétés  essentielles  le  mirent 
d'abord  dans  l'impossibilité  d'obtenir  les 
métaux  de  ces  terres  dans  un  état  do  pu- 
reté assez  grande  pour  que  leur  examen  fût 
alors  possible;  mais,  en  plaçant  au  pèle  né- 
gatif rie  la  pile  ces  terres  rendues  quelque 
peu  humides , et  mêlées  à l'oxyde  rouge  do 
mercure,  il  obtint  des  amalgames  de  bases 
métalliques  : en  distillan t ces  amalgames  avec 
beaucoup  de  précaution,  il  en  sépara  le  mer- 
cure, et  les  métaux  restèrent  en  grand  état 
de  pureté.  Mais  les  quantités  de  métal  ainsi 
obtenues  étaient  si  petites,  leur  affinité  pour 
l'oxygène  était  si  grande,  que  Davy  ne  put 
constater  à la  hâte  qu'un  petit  nombre  de 
leurs  propriétés  physiques.  Les  noms  de  ba- 
rium, strontium,  caleium,  magnésium  que 
Davy  leur  donna  sont  aujourd'hui  générale- 
ment adoptés.  Los  mêmes  analogies  , appli- 
quées aux  terres  proprement  dites,  l'alumiuo 


DAV  ( 600  ) DAX 


et  la  silice,  annonçaient  encore  nne  compo- 
sition semblable,  mais  Davy  ne  réussit  pas  à 
trouver  leurs  bases;  il  prouve  senlement, 
en  faisant  réagir  sur  elles  le  potassium , 
qii'clles  sont  formées  d’une  substance  in- 
connue unie  à l'oxygène.  Il  restait  à dé- 
montrer que  ces  bases  étaient  des  métaux 
inflammables.  C'est  ce  que  firent  plus  tard 
AVëhler,  Bussy  et  Berzélius  : la  base  de  la  si- 
lice seule  laisse  encore  des  doutes.  L’appli- 
cation de  ces  faits  à la  géologie  semblait  de- 
voir être  féconde;  on  pouvait  espérer  non- 
seulement  qu'elle  donnerait  l’explication  des 
faits  les  plus  mystérieux  de  la  nature  des 
volcans,  des  tremblements  de  terre,  de  l’in- 
flammation des  pierres  météoriques  et  des 
étoiles  filantes,  etc.,  etc.,  elle  pouvait  con- 
duire à une  hypothèse  générale  sur  la  for- 
mation (le  l'écorce  de  la  terre;  on  peut  voir 
quelles  étaient , à ce  sujet , les  idées  de  Da- 
vy dans  sa  vio  écrite  par  son  frère;  nous  ne 
les  rappellerons  pas  ici , parce  qu’ensuite  il 
les  abandonna  lui-même  presque  toutes. 

— Après  avoir  réalisé  la  décomposition  dos 
terres  les  plus  réfractaires,  Davy,  par  analo- 
gie encore , conjectura  que  l’ammoniaque 
devait  aussi  renfermer  de  l’oxygène.  Ses  pre- 
mières expériences  furent  favorables  à cette 
opinion;  mais  il  s’assura  qu’elles  reposaient 
sur  une  erreur.  Dans  plusieurs  mémoires  sur 
le  chlore  et  ses  composés,  confirmant  les 
vues  de  Scheelo,  renversant  les  raisonne- 
ments de  Bcrthollet,  il  parvint  à établir  que 
le  chlore  n’était  pas,  comme  on  le  supposait, 
un  composé  d’acide  chlorhydrique  et  d’oxy- 
gène, mais  bien  certainement  un  corps  sim- 
ple, auquel  il  donna,  en  raison  do  sa  cou- 
leur, le  nom  qu’il  porte  encore  aujourd'hui. 

— Davy  publia,  en  1810,  le  premier  volume 
de  ses  ■Tlémentt  de  chimie  philutophique,  qui, 
malgré  des  traces  évidentes  de  précipitation, 
renferment  des  vues  pleines  de  grandeur  et 
d'intérêt  sur  un  grand  nombre  de  points  dé- 
licats. Aucun  autre  volume  do  cet  ouvrage 
n’a  été  imprimé.  Ses  Eléments  de  chimie  agri- 
cole, qui  parurent  peu  après,  se  distinguent 
par  des  considérations  pratiques,  par  des 
théories  savantes  et  saines,  qui  jettent  un 
nouveau  jour  sur  un  sujet  qu'on  n’avait  pas 
encore  abordé.  Une  des  plus  grandes  inven- 
tions do  Davy  fut  la  lampe  de  sûreté  des  mi- 
neurs, reposant,  comme  on  sait,  sur  ce  fait 
curieux,  que  le  gaz  hydrogène  et  ses  compo- 
sés ne  s'enflamment  pas  sous  l'influence  do 
la  flamme  quand  ils  en  sont  séparés  par  une 


toile  métallique  absorbant  une  partie  de  la 
chaleur  développée.  — Davy  devint,  en  1820, 
président  de  la  Société  royale , et , toujours 
réélu  depuis,  il  ne  perdit  rien  de  son  acti- 
vité première.  Il  publia  une  longue  série  de 
mémoires , parmi  lesquels  nous  citerons, 
comme  les  plus  intéressants  : la  note  rela- 
tive à la  manière  de  protéger  la  doublure 
en  cuivre  des  navires  par  l’action  de  mor- 
ceaux de  zinc  incrustés  de  distance  en  di- 
stance. Diverses  causes,  que  toute  la  saga- 
cité de  Davy  n’avait  pas  pu  lui  faire  pré- 
voir, firent  avorter  cette  idée.  Le  cuivre,  en 
effet , Alt  protégé  ; mais  les  coquillages  de 
tout  genre,  empoisonnés  par  les  sels  do  cui- 
vre résultant  de  l’action  destructive  de  l’eau 
do  la  mer,  s’attachaient  en  quantité  énor- 
me aux  flancs  du  navire  et  ralentissaient 
sa  marche  dans  une  notable  proportion. 
— Quant  è ce  qui  concerne  le  caractère  de 
Davy  an  point  de  vue  scientifique,  è ces  dons 
brillants  de  la  nature,  qui  sont  le  cachet 
du  génie  et  qui  constituent  son  essence,  il 
joignit  une  activité  infatigable,  une  habitude 
de  jugement  sain.  Il  se  distinguait,  en  ou- 
tre, sous  le  rapport  do  l’intelligence,  par  des 
aptitudes  diverses.  Audacieux,  ardent,  en- 
thousiaste, Davy  s’élançait  à perte  de  vue  ; 
quelque  vaste  que  fût  l’horizon  qu’il  se  créait, 
son  œil  perçant  le  pénétrait  jusqu’à  ses  der- 
nières limites.  Inventive  et  féconde  au  delà 
do  toute  expression , son  imagination  se  je- 
tait, rapide  et  puissante,  dans  le  champ  des 
analogies  et  des  conjectures,  et  presque  tou- 
jours il  parvenait  à les  assujettir  au  contrôle 
patient  et  sévère  des  faits,  à les  démontrer  par 
dos  conjectures  aussi  ingénieuses  que  con- 
cluantes.— Davy  fut  créé  chevalier  le  8 avril 
1812  ; le  roi  lui  conféra  plus  tard  le  titre  de 
baron.  Il  mourut,  à Genève,  le  28  mai  1829, 
d’une  attaqued’apoplexio,et  àg^^ulementde 
50  ans  et  demi.  H était  un  des  huit  asso- 
ciés étrangers  de  l’Académie  royale  des  scien- 
ces de  Paris.  Toutes  les  sociétés  savantes  de 
l’Europe  le  comptaient  au  nombre  de  leurs 
correspondants.  F.  MoiGKO. 

DAX  [gtugr.].  — Ville  très-ancienne  de 
Fr.anco  , située  dans  une  belle  plaine  sur  la 
rive  droite  de  l’Adour,  à H lieues  sud-ouest 
de  Mont-de-Marsan  et  190  de  Paris.  — 
Après  avoir  été  longtemps  la  principale  ville 
du  pays  des  Tarbelli  et  de  tout  le  pays  dos 
Landes,  Dax  est  devenu  l’un  des  arrondiss. 
du  département  des  Landes.  On  y trouve  un 
collège , un  cabinet  de  minéralogie,  une  So- 
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ciété  d’agricaltare , on  établissement  d'eanx  | 
minérales,  efficaces  contre  les  paralysies,  les 
rhumatismes  et  les  vieilles  plaies,  bon  com- 
merce est  important,  et  consiste  surtout  en 
vins , eanx-de-vie , légumes,  bois , planches 
de  sapin , résine , et  aussi  en  ces  jambons 
dits  de  Bayonne,  dont  les  meilleurs  se  pré- 
parent dans  ses  environs.  La  population  de 
Dax  est  de  5,509  habitants  (1851).  — Celte 
ville,  célèbre  dès  la  plus  haute  antiquité,  à 
cause  de  sa  fontaine  d'eaux  chaudes  et  sulfu- 
reuses , était  appelée,  par  les  Humains, 
Àqaœ  TarbeUiea,  nom  dont  la  première  partie 
se  retrouve  encore  à peine  altérée  dans  celui 
d'ilc^i  ou  Dacqe  qui  la  désigne  aujourd'hui. 
Elle  était  déjà  importante  alors  comme  ville 
principale  des  Tarbelliens.  Quand  les  Koiront 
descendirent  des  Pyrénées , c'est  à Dax  et  à 
Bayonne  qu'ils  s'établirent  d'abord.  Plus  tard, 
Dax  eut  des  vicomtes  particuliers , et  fut  le 
siège  d'une  sorte  d'oligarchie  féodale  consis- 
tant en  douze  seigneurs  tous  libres  et  ne  re- 
levant que  d'eux-mémes;  c'est  pour  cela,  dit 
Duchesnc,  qu'on  l'appelait  la  ville  des  nobles. 
mais,  réduite  en  même  temps  que  la  Guienne, 
elle  perdit  son  indépendance.  Charles  VII 
l'unit  à sa  couronne  en  septembre  làSl. 
C'est  au  village  du  Pouy,  voisin  de  cette 
ville,  que  naquit  saint  Vincent  de  Paul. 

DAY  A KS  ou  DAY  AS  (Aùl.) .— On  nomme 
ainsi  les  anciens  habitants  de  l'ile  de  Bornéo , 
dont  les  nombreuses  peuplades  furent , dit- 
on,  la  souche  de  toutes  les  populations  po- 
lynésiennes. On  les  retrouve  surtout  au  sud  et 
à l'ouest  de  l'ile  qui  fut  leur  berceau.  Les 
Dayas  sont  plus  robustes  que  les  Malais , et 
rappellent,  par  leur  force  et  leur  stature, 
les  habitants  dos  Carolines  et  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Ils  se  tatouent  comme  les  Polyné- 
siens. Ils  habitent,  pour  la  plupart,  l'inté- 
rieur des  terres,  à quelques  milles  des  cétes, 
sont  industrieux  et  adroits , et  excellent 
surtout  dans  la  fabrication  des  éperons,  des 
kriss,  des  kampilaks,  des  lances  et  de  ces 
poignards  qu’on  appelle  galoks.  Ils  se  li- 
vrent aussi  avec  succès  à la  culture  des  la- 
dangs,  on  terres  des  pays  hauts,  et  an  dessè- 
chement des  savouas  on  marécages.  Ils  font 
nn  grand  commerce  de  légumes  et  de  cannes 
à sucre , et  aussi  de  bézoards,  qu’ils  échan- 
gent avec  les  habitants  des  lies  Célèbes  et 
les  Chinois  pour  do  tabac,  do  bétel , de  l'a- 
ria [opium  préparé.)  et  du  tak.  Quelques 
Dayas  professent  l’islamisme,  mais  le  plus 
grand  nombre,  révélant  par  là  leur  origine 


sanskrile  , adorent  Dioula  , fotsvrier  du 
monde , et  les  mânes  de  leurs  ancêtres.  Cer- 
tains oiseaux  qui  leur  servent  d'augure,  et 
les  antilopes  , dont  ils  se  croient  issus,  sont 
aussi  chez  eux  en  grande  vénération.  Leurs 
prêtres  rendent  des  oracles  en  frappant  sur 
des  jarres  de  Siam  , et  s’attribuent  une 
grande  vertu  pour  guérir  la  dyssenterie,  les 
fièvres  et  le  choléra  , maladies  endémiques 
de  ces  contrées.  Le  Kayang  est  le  pays  où 
les  Dayas  se  trouvent  en  plus  grand  nombre; 
Sigao  est  leur  principale  bourgade.  Ils  y 
habitent  de  grandes  maisons  suspendues  sur 
des  pieux  et  défendues  toutes  par  des  biu- 
tings  ou  retranchements. 

DE  [accept.  div.).  — Ce  mot  a deux  accep- 
tions principales  : l’une,  se  rattachant  à l’i- 
dée d’nn  cube,  s'emploie  pour  désigner  an 
propre  1*  un  dé  à jouer,  et  c’est  à cette  ac- 
ception que  se  rattachent  certaines  locutions, 
telles  que  le  dé  en  est  jeté,  signifiant  le  sort  en 
est  jeté,  et  tenir  le  dé  dans  une  conversation, 
pour  dire  s'en  rendre  maître.  C’est  dans  ce 
sens  que  Molière  a dit  ; 

• Oui,  madame,  S jaser,  lient  le  dé  tout  le  jour.  » 

3°  Il  désigne  encore  un  cube  de  pierre  des- 
tiné à servir  do  pied  et  do  support  à quelque 
chose.  Le  dé  d'un  piédestal  est  la  partie  cu- 
bique comprise  entre  sa  plinthe  et  sa  cor- 
niche, etc.  C'est,  par  analogie  avec  les  dés 
employés  en  architecture,  que , dans  plu- 
sieurs états,  on  appelle  dés  les  cubes  en  mé- 
tal ou  en  bois  sur  lesquels  on  travaille  cer- 
tains objets.  Ces  dés  sont  plus  habituellement 
appelés  tas.  L’autre  acception  désigne  on 
instrument  que  tons  les  ouvriers  qui  se  ser- 
vent de  l'aiguille  adaptent  ordinairement  à 
leur  doigt  du  milieu  pour  le  protéger  lorsqu’il 
pousse  l’aiguille. 

D£  [jeux).  — Le  dé  à jouer  est  no  cube 
d’environ  3 centimètres  de  cété,  ordinaire- 
ment en  ivoire  ou  en  os,  marqué  sur  chacun 
de  ses  six  cétés  d’nn  ou  de  plusieurs  points. 
Sa  fabrication  n’offre  rien  de  remarquable  : 
les  points  sont  en  creux  et  colorés  en  noir. 
Ils  sont  disposés  de  manière  à ce  que  l’addi- 
tion des  points  placés  sur  deux  faces  opposées 
donne  toujours  sept.  Ils  se  rangent  ainsi  sur 
chaque  face  ; le  point  seul,  à l'endroit  où  se 
croiseraient  les  deux  diagonales;  les  deux 
points,  dans  deux  angles  sur  une  même  dia-' 
gonale;  le  trois  points,  sur  la  même  diago- 
nale; quatre,  aux  quatre  angles;  cinq,  occu- 
pant les  quatre  angles  et  le  point  central  ; 
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six  forment  deux  rangées  latérales  de  cha- 
cune trois;  G sont  opposés  à 1,  5 à 2,  & à 3. 
— Le  jeu  de  dés  est  connu  de  toute  antiquité  ; 
les  Grecs  et  les  Romains  s'y  livraient  avec 
passion.  Ces  .derniers  avaient  souvent  des 
dés  en  terre  cuite;  ils  se  servaient,  pour  les 
jeter,  do  cornets  semblables  aux  nôtres.  Les 
dés  sout  parfois  employés  seuls  et  ils  consti- 
tuent un  jeu  de  pur  hasard  ; parfois  ils  font 
seulement  partie  d'un  jeu  connu  sons  le  nom 
de  trktrac,  où  leur  hasard  peut  être  en  par- 
tie corrigé  par  certaines  combinaisons. 

DÉ  [Icchn  ).  — Le  dé  à coudre  était  connu 
de  l’antiquité;  on  en  a trouvé  plusieurs  en 
bronze,  les  uns  fermés,  les  autres  ouverts 
par  les  deux  bouts.  Les  dés  ont  pondant 
longtemps  été  tirés  de  l'étranger.  Jusqu’en 
1819,  l’importation  d'Angleterre  et  d’Alle- 
magne s'élevait  annuellement  à plus  de 
800,000  francs;  enfin  cotte  fabrication  s'é- 
tablit en  France.  Voici  le  procédé  que  nous 
avons  vu  employer  à la  maison  centrale  de 
détention  de  Melun.  Des  feuilles  de  tôle, 
d'une  épaisseur  convenable,  sont  présentées 
sous  un  découpoir  qui  les  taille  en  cercles 
d'un  diamètre  déterminé.  Chaque  cercle  est 
ensuite  soumis  à l'action  d'un  balancier  qui 
l'emboutit,  c'est-à-dire  le  force  à se  creuser 
un  peu;  il  passe  successivement  sous  plu- 
sieurs balanciers  gradués  jusqu’à  ce  qu'il  ait 
pris  la  forme  voulue.  Le  dé  est  alors  placé 
sur  un  tour  en  l'air,  et,  avec  une  molette 
chargée  do  petites  saillies  régulières  que  l'on 
appuie  sur  la  surface,  les  petits  enfonce- 
ments, destinés  à recevoir  la  tête  de  l'ai- 
guille, sont  imprimés  en  un  clin  d'œil.  Les 
dés  ainsi  préparés  sont  placés  en  nombre 
sur  une  plaque  de  tôle  avec  un  mélange  con- 
venable pour  les  cémenter,  puis  trempés.  On 
les  termine,  après  les  avoir  fait  revenir  au 
bleu,  en  les  doublant  sur  le  tour  en  l’air 
soit  avec  une  feuille  d'étain  fin,  soit  quel- 
quefois avec  une  feuille  d'or.  Lorsqu'on  veut 
que  le  dé  soit  cerclé  d’or,  on  creuse,  sur  le 
tour,  la  place  qui  devra  recevoir  la  petite 
bague  ; chaque  côté  do  celte  cavité  est  plus 
large  vers  le  fond  que  supérieurement;  une 
petite  lame  d’or  a été  taillée  do  longueur 
convenable  pour  embrasser  exactement  le 
dé;  on  la  pose  et,  à l'aide  d'une  molette 
gravée,  on  la  force  de  s'appliquer  exacte- 
ment et  même  do  s'élargir  dans  ses  parties 
latérales  inférieures,  pour  se  loger  dans  l’es- 
pèce de  queue-d'aronde  que  présentent  les 
côtés  de  la  cavité.  Le  dessin  qui  se  trouve 


imprimé  sur  l’or  dissimule  le  joint.  — Les 
tailleurs  et,  en  général,  les  hommes  se  ser- 
vent de  dés  ouverts  à la  partie  supérieure. 
On  fabrique  souvent  les  dés  en  argent  et  en 
or,  ainsi  qu’en  os  et  en  ivoire.  £m.  L. 

DEBACLE  [aecept.  div.). — Départ  violent 
et  désordonné  d’objets  antérieurement  accu- 
mulés. Ce  mot,  dans  la  plupart  de  ses  accep- 
tions, est  trivial,  et  n'est  guère  usité  que  dans 
le  sens  do  départ  des  glaces  qui  embarras- 
sent les  cours  d'eau.  Ce  phénomène  est  sou- 
vent la  cause  de  désastres  considérables  : 
c'est  pour  les  prévenir  autant  que  possible, 
en  brisant  les  agglomérations  de  glace  que  le 
cours  alors  plus  rapide  des  eaux  pousse  avec 
violence,  que  l’on  établit,  dans  les  fleuves  et 
les  grandes  rivières,  cet  assemblage  de  pou- 
tres enfoncées  solidement  dans  leur  lit  et 
disposées  en  triangle  dont  le  sommet  se  pré- 
sente au  courant  ; ces  appareils,  appelés 
hri$t-glace,  se  placent  surtout  à quelque  dis- 
tance en  avant  des  ponts.  Les  mesures  tem- 
poraires à prendre  d’urgence  ressortent  de 
la  police  administrative  et  non  de  l’adminis- 
tration. — Anciennement,  quand,  dans  un 
port,  les  navires,  une  fois  leur  déchargement 
terminé,  étaient  éloignés  des  quais  pour 
faire  place  à d’autres,  cette  opération  prenait 
le  nom  de  débâcle;  on  disait,  dans  ce  cas, 

■ faire  la  débâcle.  Elle  s'exécutait  sous  la  sur- 
veillance d’officiers  spéciaux  nommés  débà- 
cleurt,  dont  il  est  fait  mention  dans  l’ordon- 
nance de  la  ville  de  Paris,  rendue  en  1672; 
ils  furent  supprimés  en  1720  et  remplacés 
par  des  employés  moins  rétribués. — Quand 
un  train  était  composé  de  bois  destiné  à dif- 
férents usages,  on  appelait  également  débâcle 
ce  qui  restait,  une  fois  le  bois  à brûler  enlevé. 

DEBARDEUR,  DÉCtllREUR  DE  BA- 
TEAUX (industrie).  — Les  débardeuri,  qui 
formaient  jadis  une  corporation  sous  la  ju- 
ridiction du  prévôt  des  marchands  et  des 
échevins,  avaient  seuls  le  droit  d'opérer  le 
débarquement  {débardage)  des  marchandises 
aussi  bien  que  des  bois  arrivant  à Paris  par 
la  Seine.  Les  ouvriers  chargés  de  ce  travail 
et  qui  ont  conservé  le  même  droit  sont  en- 
core aujourd'hui  réunis  en  compagnie  et  di- 
rigés par  des  syndics;  mais,  de  nos  jours,  on 
appelle  plus  spécialement  débardeur  l’ou- 
vrier chargé  du  transport  à terre  des  bois 
amenés  en  train  ou  par  bateaux.  Comme 
le  chiffre  des  frais  pour  faire  remonter  la  ri- 
vière à ces  derniers,  une  fois  déchargés,  dé- 
passeraitcelni  des  bénéfices,  on  les  dépèce  sur 
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place,  ot  les  planches  qai  en  proTiennent, 
rendues  sous  le  nom  de  boit  ds  bateaux, 
s'emploient  pour  une  foule  d'usages.  Les 
hommes  employés  à ce  dépècement  sont  les 
déchireurt  de  bateaux,  et  l'analogie  de  leur 
métier  avec  celui  de  débardeur  les  lait,  le 
plus  souvent,  comprendre  dans  la  même  ca- 
tégorie. Les  uns  et  les  autres  sont  exposés, 
en  raison  de  la  nature  de  leur  travail  et  du 
milieu  dans  lequel  il  s’exerce,  à une  foule 
d'accidents  et  même  de  maladies  contre  les- 
quels ils  ne  peuvent  trop  se  prémunir  (voy. 
Professions  , hygiène  dee). 

DÉBARQUEMENT  (mur.).  — En  par- 
lant des  personnes,  on  entend  par  débar- 
quement leur  sortie  ou  leur  départ  du  bâti- 
ment auquel  elles  appartiennent,  par  cessa- 
tion de  fonctionscn  vertu  d'ordres  supérieurs. 
Sur  les  bàtiincnts  de  l'Etat , le  débarque- 
ment du  commandant  a lieu  par  décision  du 
roi  notifiée  par  le  ministre  ; celui  des  offi- 
ciers , par  ordre  du  major  général  du  port; 
celui  des  marins  de  l'équipage,  par  ordre  du 
commandant  de  la  division  des  équipages  ou 
du  commissaire  des  armements.  S'il  y a des 
passagers  à bord , leur  débarquement  s'ef- 
fectue lors  de  l'arrivée  du  bâtiment  au  lieu 
de  leur  destination  ; il  eu  est  de  même  si  ces 
passagers  sont  des  troupes  allant  tenir  gar- 
nison dans  une  colonie;  mais  alors  le  com- 
mandant du  bâtiment  en  donne  avis  au  gou- 
verneur, et  il  ne  fait  opérer  leur  débarque- 
ment que  lorsque  ce  dernier  lui  a fait  con- 
naître qu'il  est  prêt  à les  recevoir.  Quand 
ces  troupes  débarquent , ellee  quittent  le 
bord,  arec  armes  et  bagages,  sur  des  embar- 
cations qui  sont  armées  pour  cet  objet.  Dans 
tous  les  cas , toutes  les  fois  que  le  débarque- 
ment d'une  personne  qui  est  inscrite  sur  le 
rôle  d'équipage  a lieu,  ce  n'est  jamais  sans 
que  le  commis  d'administration  du  bord  l'an- 
note sur  ce  rôle,  et  cette  formalité  complète 
le  débarquement.  — Sur  les  navires  du  com- 
merce, le  débarquement  d’un  individu  est 
dans  les  attributions  de  l'armateur  ou  de 
celui  qui  le  représente.  — Le  mot  débar- 
quement s’emploie  encore  lorsqu’il  s'agit  de 
marins,  de  soldats  et  de  leurs  munitions  pour 
une  expédition  militaire;  mais  on  ne  doit 
entendre,  par  ce  mot,  que  le  transport  jus- 
qu'au rivage  de  ces  marins  et  soldats  dans 
des  embarcations.  La  manière  d'opérer  le 
débarquement,  et  les  précautions  , les  me- 
sures à prendre  pour  le  faire  réussir,  consti- 
tuent plus  ou  moins  ce  qu'on  appelle  une 


deicente  (eoy.  ce  mot).  S'il  est  question  d’ob- 
jets du  bord  ou  des  marchandises  d’une  car- 
gaison , leur  débarquement  en  est  'l’extrac- 
tion du  bâtiment  et  le  transport  soit  dans  des 
magasins , soit  chez  des  consignataires,  on 
même  leur  livraison  aux  acheteurs,  quand  la 
vente  en  a eu  lieu  immédiatement.  Cette  ex- 
traction se  fait  â bras , ou,  selon  le  volume  et 
le  poids  de  ces  objets  , à l'aide  de  poulies, 
palans , mâts  de  charge  , virereanx  , guin- 
deaux, cabestans , etc.  Il  est  toutefois  des 
formalités  administratives  ou  autres  préa- 
lables qu'il  est  essentiel  de  remplir.  En  ce 
qui  concerne  les  marchandises , ces  forma- 
lités ont  une  grande  importance;  mais,  dans 
ce  cas,  le  mot  débarquement  est  moins  con- 
venable que  déchargement  {voy.  ce  mot}.' Il 
est  à remarquer  que,  lorsqu’une  embarcation 
a été  hissée  et  logée  à bord  pour  prendre  la 
mérou  pour  tout  autre  cas,  l'opération  de  la 
remettre  à l'eau  , lorsqu’il  y a lieu , s'appelle 
le  débarquement  de  cette  embarcation. 

DÉBATS.  — Les  diverses  applications  de 
ce  mot  appartiennent,  pour  la  plupart,  à 
notre  régime  nouveau,  à notre  législation  et 
à nos  mœurs  modernes.  Débat  s'entend,  le 
plus  souvent,  d'un  différend,  d'une  simple 
altercation  entre  individus;  au  pluriel,  débuts 
s'applique  à toutes  les  discussions  qui  se 
produisent  au  grand  jour  et  se  rattachent  à 
un  intérêt  général  et  public;  c'est  ainsi 
qu'on  dit  : débats  politiques,  débats  parle- 
mentaires, débats  judiciaires,  et  aussi  débats 
scientifiques,  débats  littéraires.  Une  discus- 
sion étouffée  n’est  plus  un  débat. — Aujour- 
d'hui que  l'opinion  est  une  puissance  sou- 
veraine, le  principe  de  la  publicité  est  de- 
venu la  base  de  tous  débats  ay.ant  pour 
objet  les  intérêts  généraux.  La  publicité 
des  débats  politiques  est  une  des  consé- 
quences nécessaires  et  virtuelles  du  gouver- 
nemeut  représentatif,  do  même  que  la  pu- 
blicité des  débets  judiciaires  est  la  plus 
salutaire  garantie  pour  la  liberté  de  la  dé- 
fense; l’une  et  l'autre  sont  une  des  con- 
quêtes do  la  révolution  del7H9,  définitive- 
ment consacrées  par  le  pacte  constitutionnel 
(article  55  de  la  charte  de  1830).  — L’assem- 
blée nationale  a donné  le  premier  exemple 
de  grands  débats  politiques  ouverts  en  pré- 
sence de  la  nation  et  répandus  par  la  voie 
de  la  presse  |>ériodique.  Tous  les  gouverne- 
ments libres  ont  favorisé  l'essor  des  débats 
publics;  mais,  si  les  luttes  politiques  ont 
leurs  avantages , elles  pouvaient  avoir  aussi 
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leon  inconvénienU  ; il  fallnt  donc,  en  même 
temps  qu’on  créait  un  privilège  nouveau, 
édicter  certaines  prescriptions  pour  assurer 
l’indépendance  des  assemblées  délibérantes, 
pour  [égler  l’ordre  et  la  liberté  des  discus- 
sions^ pour  prévenir  les  abus  de  la  parole  et 
les  dangers  qui  pouvaient  naître,  d’une  re- 
production infidèle  ou  partiale.  C’est  pour 
atteindre  ce  double  résultat  qu’ont  été  pro- 
mulguéescerlaineslois,  dont  les  premières  da- 
tent de  1790,  et  qu’ont  été  faits  les  règlements 
de  nos  assemblées  parlementaires  actuelles. 
— Le  code  d'instruction  criminelle  (art.  335) 
applique  spécialement  l'expression  débalt  à 
celte  partie  do  l’instruction  qui  se  fait  publi- 
quement devant  le  tribunal  correctionnel 
assemblé  ou  devant  le  jury  en  cour  d'assises. 
Dans  les  procès  déférés  à la  juridiction  du 
juiy,  les  débats  commencent  à la  lecture,  qui 
est  faite  parle  greffier,  de  l'acte  d'accusation 
et  de  l'arrêt  de  renvoi  : ils  consistent  dans 
l'interrogatoire  de  l'accusé , l’audition  des 
témoins  tant  à charge  qu’à  décharge , les 
plaidoiries  de  la  partie  plaignante  (s’il  y 
en  a une  au  procès),  du  procureur  général 
et  du  défenseur  de  l’accusé  ; ils  durent  jus- 
qu’au résumé  du  président,  qui , avant  de 
contmeucer,  doit  déclarer  u les  débats  clos.  » 
— On  entend  aussi,  en  jurisprudence,  par 
débatt  de  compte  les  contestations  qui  s’élè- 
vent sur  les  articles  d’un  compte  rendu  en 
justice;  on  dit  alors  que  les  parties  doivent 
fournir  débats  et  soutènements  (ordonnance 
de  1ÇG7).  Ad.  Hocher. 

DÉBET  (comm.).  — Mot  latin  francisé, 
d’un  usage  fort  ancien , et  dont  l’acception 
est  demeurée  complètement  en  rapport  avec 
sa  signification,  ildoit  o\xondoit.  On  l’emploie 
généralement  comme  synonyme  de  dibit 
{voy.  ce  mot),  dans  le  sens  du  reliquat  restant 
à solder  après  balance  faite  de  l’actif  et  du 
passif.  — La  somme  dont  un  comptable 
reste  redevable,  après  l’arrètédeses comptes, 
soit  faute  d’encaissement  de  l’argent  reçu  , 
soit  faute  d’en  avoir  exigé  la  rentrée , porte 
également  le  nom  de  débet;  elle  doit  être 
payée  des  deniers  du  comptable  reliquataire. 

DEBlLlTANT(méd.). — Motemployésub- 
stantivement  pour  caractériser  tout  ce  qui 
est  susceptible  de  ralentir  l'action  vitale.  Les 
cuusM  débilitantee  n’affaiblissent  jamais  tout 
l’organisme  à la  fuis;  leur  action  première 
s’exerce  d’abord  sur  un  système  quelconque, 
la  peau,  les  membranes  muqueuses,  les 
vaisseaux,  et  consiste  dans  la  perte  complète 


on  l’absence  momentanée  des  stimniants  na- 
turels ou  acquis,  dans  la  soustraction  des  ma- 
tériaux propresà  l’organisme  par  l'écoulement 
du  sang,  do  la  sueur,  des  urines,  etc.  C'est  par 
suite  de  la  débilitation  exclusivement  opérée 
sur  un  point  de  l’organisme  dans  lequel  tous 
les  phénomènes  sont  sympathiques , que 
plusieurs  autres  viennent  à s’affaiblir  succes- 
sivement et  que  la  débilité  devient  générale. 
On  voit  encore,  parfois,  certaines  parties 
de  l'organisme  éprouver  une  action  débili- 
tante par  suite  de  l'exaltation  vitale  concen- 
trée sur  un  autre  point.  L’action  des  moyens 
thérapeutiques  débilitants  est  absolument  la 
même.  Ils  agissent  en  provoquant  des  éva- 
cuations qui  soustraient  des  matériaux  à 
l’organisme  ou  bien  en  privant  les  organes 
des  stimniants  nécessaires  à l’exercice  nor- 
mal de  leurs  fonctions.  Les  moyens  débili- 
tants peuvent  donc  varier  à l’infini  et  sui- 
vant les  circonstances.  La  diète,  les  pur- 
gatifs, les  saignées,  les  aliments  penj-èpara- 
teurs,  les  diaphorétiques , les  diurétiques 
seront  au  besoin  autant  de  débilitants;  m.vis 
disons  bien  qu’ici,  comme  dans  tout  moyen 
d’action  sur  l’économie  vivante  , l’effet  est 
uniquement  le  résultat  de  l’action  physiolo 
gique  do  moyen,  et  que,  dès  lors,  il  n’existe 
point  de  débilitants  absolus,  puisque  la  sai- 
gnée, par  exemple  , au  lieu  de  débiliter,  de- 
viendra,  tout  an  contraire , un  fortifiant,  si 
la  disposition  dans  laquelle  elle  trouvera 
l’économie  fait  qu’elle  guérisse  une  conges- 
tion, une  inflammation  qui  déprimaient  les 
forces.  (Voy.  Tuérapedtiqde.) 

DÉBIT  (occept.  dit.) , du  mot  latin  debi- 
tum,  ce  qui  est  dé.  Dans  la  tenue  des  livres  , 
le  débit  est  le  cété  de  la  main  gauche,  où 
s’inscrit  tout  ce  qui  est  à la  décharge  do 
compte , c’est-à-dire  ce  qui  a été  soldé  ou 
fourni  pour  lui,  ce  qu’il  doit,  en  un  mot  le 
débit  est  l’opposé  du  crédit;  ainsi,  débiter  un 
compte,  c’est  inscrire  une  somme  au  débit 
qui  le  concerne.  Chaque  fois  qu’un  compte 
reçoit,  paye  ou  doit,  il  doit  être  débité.  — On 
appelle  encore  dééi't , dans  le  commerce,  la 
vente  continue  en  détail  exercée  par  le  débi- 
tant, et  spécialement  celle  de  certaines  mar- 
chandises soumises  au  monopole,  telles  que 
le  tabac,  la  poudres  les  cartes.  — L’exploi- 
tation des  bois  de  construction,  de  menuise- 
rie , d'ébénislerio , etc. , et  leur  division  en 
poutres,  merroins , planches,  membrures, 
billes,  etc.,  portent  aussi  le  nom  de  dééi'r  .-l'é- 
tymologie , dans  cette  acception  , est  déjà 
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fort  détoornée  ; elle  l'est  complètement  dans 
le  sens  du  Mit  musical  (voy.  Récitatif),  et 
du  débit  oratoire  (voy.  Eloquence,  Décla- 
mation) 

DEBITEUR  ijurispr.).  — C’est  le  corré- 
latif de  créancier;  c’est  celui  qui  doit  une 
somme  ou  une  chose  quelconque.  On  ne 
peiifcependant , dans  le  sons  léfjal  du  mot, 
considérer  comme  débiteur  réel  que  celui 
qui  se  trouve  engagé  en  vertu  d’un  contrat 
ou  d’un  quasi-contrat,  ou  contre  lequel  l’au- 
torité judiciaire  a délivré ,.  sous  forme  de 
jugement,  un  titre  détinitif  et  exécutoire  ; 
ainsi , tant  que  dure  une  instance  et  jusqu’à 
ce  qu’une  sentence  souveraine  ait  été  ren- 
due, les  droits  demeurent  indécis,  litigieux, 
comme  on  dit  en  terme  de  palais,  et  encore 
bien  que,  d’après  les  principes  du  droit  na- 
turel, l’obligation  soit  souvent  certaine,  le 
débiteur  n’existe  cependant  pas  encore.  — 
Les  lois  anciennes  avaient  une  propension 
marquée  à favoriser  le  créancier  ou  celui  qui 
prétendait  l’étre  : notre  législation  moderne, 
plus  équitable,  a entendu  protéger  le  débi- 
teur contre  les  trop  rigoureuses  exigences 
des  créanciers;  ainsi,  d'une  part,  les  droits 
de  ce  dernier  sont  sagement  limités.  La  con- 
trainte par  corps  n’est  plus  qu’une  exception 
qui  tend , chaque  jour,  à se  restreindre  et  à 
disparaître  de  nos  codes;  la  loi,  si  ce  n’est 
en  matière  commerciale  ou  encore  lorsqu’il 
s’agit  do  la  caution , ne  prononce  d’autre 
peine  contre  le  débiteur  on  retard  que  le 
payement  des  intérêts,  et  même  est-il  néces- 
saire, pour  rendre  ces  intérêts  exigibles, 
qu’il  y ait  en  une  demande  furinée  en  jus- 
tice; mais,  du  moment  où  le  débiteur  a été 
mis  en  demeure  de  remplir  son  obligation, 
tout  retard  de  sa  part  peut  donner  lieu  à des 
dommages-intérêts.  Quand  le  débiteur  a été 
reconnu  malheureux  et  do  bonne  foi,  les  tri- 
bunaux sont  autorisés  à le  traiter  avec  une 
faveur  particulière;  ils,  peuvent,  s’il  est 
commerçant,  l'admettre  aux  immunités  do 
la  faillite,  et  s’il  n’exerce  pas  le  négoce,  l’au- 
toriser à user  du  bénéfice  de  la  cession  do 
biens,  au  moyen  de  laquelle  il  se  libère 
complètement  envers  scs  créanciers;  le  juge 
peut  enfin,  dans  certains  cas  abandonnés  à 
son  appréciation,  accorder  terme  et  délai  au 
débiteur  qui  le  réclame.  — Les  obligations 
du  «débiteur  varient  selon  la  nature  des 
dettes.  [Voy.  Contrat.)  Ad.  Hocher. 

DÉBLAI  (acc.  div.) , action  de  déblayer. 
—Selon  les  étymologisles,  du  terme  do  basse 


latinité,  bladare  ou  bladiare,  moissonner,  en- 
lever le  blé  (bladum),  on  fit  d’abord  déblaver, 
puis  diblaer;  et  enfin  déblayer , ou  quelque- 
fois débléer;  toujours  dans  l’acception  de 
moissonnage,  de  même  que  l’on  disait  em- 
blaver pour  ensemencer.  Cotte  acception  , 
après  s’être  étendue  aux  marchands  de  blé, 
pour  exprimer  qu’ils  avaient  trouvé  à placer 
leur  marchandise,  en  vint  peu  à peu  à s'ap- 
pliquer au  fait  de  se  débarrasser  d’un  objet 
quelconque.  On  emploie,  encore  de  nos 
jours,  le  mot  déblai  dans  ce  sens , mais  uni- 
quement dans  le  style  familier.  La  seule  ac- 
ception sérieuse  qu'il  ait  conservée  s’ap- 
plique à l’enlèvement  des  terres  provenant 
de  fouilles  faites  pour  creuser  des  fonda- 
tions, un  fossé,  etc.,  ou  amassées  par  une 
cause  quelconque  dans  un  lieu  qu’elles  em- 
barrassent. 

DEBOISEMENT , mot  nouveau  que  l’on 
ne  trouve  pas  dans  le  dictionnaire  de  l’Aca- 
démie, mais  qui  retentit  souvent  de  notre 
temps , et  dont  on  se  sert  pour  désigner  le 
fait  ou  l'appréhension  de  la  disparition  ou 
du  moins  de  la  diminution  excessive  des  fo- 
rêts. — Le  défrichement  des  forêts,  comme 
on  l’a  fait  remarquer  à l'article  Bois,  est  on 
effet  naturel  des  progrès  de  la  civilisation  , 
du  l’accroissement  de  la  population  et  du 
développement  do  l’industrie,  effet  inévi- 
table et  bienfaisant  s’il  est  régi  et  modéré 
par  les  règles  de  la  prévoyance.  Dans  un 
état  parfaitement  ordonné  , et  où  l’agricul- 
ture serait  habilement  pratiquée,  les  mêmes 
causes  qui  font  abattre  les  buis  pour  les  li- 
vrer au  commerce  feraient  replanter  à pro- 
portion ; car,  d’une  part,  il  y a des  sols  qui 
ne  peuvent  être  mieux  employés  qu'en  plan- 
tations, et,  de  l’autre,  le  planteur  serait  cer- 
tain de  trouver  on  prix  rémunérateur  de 
ses  avances.  — Sous  les  premières  races  do 
nos  rois,  la  France  était  si  riche  en  forêts, 
qu’on  ne  songeait  à les  protéger  que  sous  le 
rapport  de  la  chasse  : bien  plus,  un  Capitu- 
laire de  Louis  le  Débonnaire  défend  de  plan- 
ter de  nouvelles  forêts.  Cependant  Philippe 
le  Bel  comprit  l’avantage  qu’on  pouvait 
tirer  des  buis;  il  on  confia  l’administration 
à des  maîtres  créés  à cet  effet.  Depuis  l’or- 
donnance rendue  par  Charles  'V  en  1376, 
l’effort  presque  constant  de  la  législation  fut 
de  veiller  à la  conservation  des  bois.  Fran- 
çois I*'  les  appelait  la  chose  la  plus  utile  et 
la  plus  requise  dans  le  royaume.  Enfin  la  cé- 
lèbre ordonnance  de  1669  rendue  par 
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Louis  XIV  rassembla  et  promulgua  tons  les 
moyens  de  conservation  du  sol  forestier 
que  la  science  administrative  et  silvicole 
possédait.  Cotte  ordonnance  soumit  au  même 
régime  d’aménagement  et  de  conservation 
les  forêts  domaniales , les  bois  des  com- 
munes et  de  gens  de  mainmorte , et  même 
les  bois  des  particuliers.  Mais  l'autorité 
royale,  loin  de  tenir  la  main  avec  une  vigi- 
lance constante  à l’exéculinn  do  ce  règle- 
ment, encouragea  les  défrichements  {voy.  ce 
mot)  à plusieurs  reprises  et  sans  discrétion. 
Les  disettes  fréquentes  qui  eurent  lieu  au 
xvin'  siècle  eicilèrent  à convertir  les  bois 
en  terres  arables.  Un  arrêt  du  conseil  de  1762 
exempta  de  droits  et  d’impéls  toutes  les 
terres  incultes  qui  seraient  défrichées,  sauf 
dans  quelques  provinces  du  Midi;  par  une 
déclaration  de  1766  , le  roi  ajouta  de  nou- 
veaux privilèges  et  exemptions.  Le  parle- 
ment de  Nancy  enregistra  la  déclaration,  mais 
en  ayant  soin  d’excepter  les  paquis,  les  com- 
munaux cl  les  bois.  Les  états  et  le  parlement 
de  Languedoc,  non  moins  sages,  recomman- 
dèrent la  stricte  observation  d’un  arrêt  du 
conseil  rendu  en  1556,  qui  défendait  à toute 
personne  de  défricher  aucune  terre  complan- 
tée  en  bois  sur  les  montagnes,  ainsi  que  tous 
arbrisseaux,  bruyères  ou  garigues  qui  se- 
raient sur  les  pentes,  sous  peine  de  50  francs  ' 
d’amende  et  de  l’obligation  do  replanter, 
aux  frais  des  défricheurs  et  même  des  com- 
munautés. Le  conseil  souverain  du  Hous- 
sillon  rendit,  en  1779  , un  arrêt  pour  dé- 
fendre le  défrichement  des  montagnes  et 
des  bois.  Mais  cette  sage  résistance  des  corps 
précédents  ne  fut  pas  généralement  imi- 
tée. Les  doctrines  des  physiocrates  étaient 
en  vogue,  et,  jaloux,  avant  tout,  de  propager 
la  culture  des  céréales,  les  ministres,  les  in- 
tendants, les  économistes  applaudissaient  aux 
défrichements.  Le  marquis  de  Turbiily  fut 
le  théoricien  de  cette  manie  ; il  publia  la 
méthode  qu’il  avait  pratiquée  sur  une  grande 
échelle  dans  le  Maine  et  dans  la  Bretagne. 
De  1766  à 1774 , on  défricha  dans  le 
royaume  (le  Languedoc  excepté)  359,282  ar- 
pents. Cette  guerre  aux  forêts  fut  poussée 
bien  loin  , car  M.  de  Galonné,  cherchant  à se 
dégager  des  embarras  financiers  dont  il 
avait  étourdiment  accepté  le  fardeau,  ayant 
chargé  des  commissaires  de  visiter  les  prin- 
cipales forêts  du  royaume,  les  forêts  doma- 
niales forent  trouvées  dans  un  état  de  dé- 
gradation manifeste.  Dès  1787,  dans  un  mé- 


moire sur  l’administration  des  forêts  du 
royaume,  on  se  plaignait  de  la  rareté  des 
bois  et  de  leur  renchérissement  progressif. 
La  vénalité  des  charges  de  maîtrise,  la  mo- 
dicité des  appointements  des  gardes,  les  an- 
ticipations de  coupe , le  peu  de  soin  pris 
pour  la  reproduction  des  bois , la  multipli- 
cité des  bêtes  fauves  , le  dég&t  des  bestiaux 
étaient  signalés  comme  les  causes  du  mal. 
Dés  cette  époque  les  délits  forestiers  étaient 
passés  dans  les  mœurs  ; « Cette  habitude  de 
« contraventions,  dit  l’auteur  du  mémoire,  Di- 
«miliarlse  en  quelque  sorte  le  peuple  des 
«campagnes  avec  un  genre  de  délits  qu’on 
« est  toujours  tenté  d’excuser  , quand  on 
«songe  au  peu  de  soin  qu'on  s’est  donné 
« pour  faciliter  à cette  classe  d’hommes  si 
« nombreuse  et  si  intéressante  les  moyens  de 
« se  procurer,  à un  prix  convenable,  les  bois 
«dont  elle  ne  peut  absolumeut  se  passer.  » 
L’auteur  anonyme  de  ce  mémoire  constate  que 
depuis  quarante  ans  les  anticipations  découpé 
s’étaient  beaucoup  multipliées  dans  les  forêts 
royales  aussi  bien  que  dans  les  forêts  des  p.ir- 
ticuliers.  «Tout  le  monde  veut  jouir,  ajoute 
« le  même  auteur,  les  besoins  se  multiplient, 
« et  les  cuusommatioiis  sont  portées  à un 
« excès  qui  achèvera  de  ruiner  toutes  les  fo- 
« rêts  du  royaume.  » A ces  causes  de  dé- 
boisement Barrèrc,  dans  le  rapport  qu’il  Ht, 
le  vendredi  6 août  1790 , sur  les  bois  et  fo- 
rêts nationales,  au  nom  des  comités  réunis 
des  domaines,  des  finances,  de  l’aliénation 
des  biens  nationaux,  de  la  marine,  du  com- 
merce et  de  l’agriculture,  ajoutait  l’inconvé- 
nient des  coupes  mal  faites  et  des  bois  mal 
abattus.  En  effet,  la  célèbre  ordonnance 
do  1669  avait  mêlé  quelques  erreurs  à des 
vues  généralement  sages  et  heureuses  que 
les  lois  postérieures  u’ont  fait  que  repro- 
duire; elle  avait  créé  , selon  les  hommes  de 
l’art , une  cause  indirecte  de  déboisement. 
La  science  forestière  n’avait  pas  encore  parlé 
par  la  voix  de  Kéaumur,  de  Duhamel  et  de 
Buffon.  L’ordonnance  prescrivait  do  réser- 
ver vingt  baliveaux  par  hectare  dans  les 
coupes  de  haute  futaie,  dans  le  dessein  do 
favoriser  la  reproduction  naturelle  des  fo- 
rêts. Mais  vingt  porte-graine  , observe  la 
société  des  conférences  forestières  , ne  suffi- 
sent ni  pour  procurer  un  ensemencement 
complet , ni  pour  fournir  à la  surface  qu’ils 
occupent  le  couvert  et  l’abri  nécessaires  au 
développement  du  semis  naturel.  Dans  les 
montagnes , ces  vingt  baliveaux  épars  dans 


1. hectare  ont  été  le  plus  «ouveut  renversés 
par  la  violence  des  vents  et  dos  avalanches. 
Une  autre  erreur  de  rordunnance  de  1GC9 
fut  de  ne  point  soumettre  les  buis  résineux 
au  régime  qui  leur  convient.  — L’égo  d'or 
du  déboisement  lut  ouvert  par  la  loi  du 
15  septembre  1791,  qui  déclara  que  les  pro- 
priétaires de  bois  étaient  libres  do  les  admi- 
nistrer et  d'en  disposer  à l’avenir  comme 
bon  leur  semblerait.  Cette  période  dura 
onze  ans  ; elle  fut  close  par  la  lui  du  9 Ro- 
réal  an  XI.  L'abolition  de  la  féodalité  avait 
répandu  l'enthousiasme  dans  les  campa- 
gnes , et  les  paysans  violaient  avec  pas- 
sion, et  comme  pour  constater  leur  liberté  , 
tous  les  anciens  réglements  royaux  ou  pro- 
vinciaux ; cette  fureur  de  défricher  fut  d'au- 
tant plus  vive  dans  le  .Midi , que  la  conser- 
vation dos  bois  y avait  toujours  été  l’objet 
d’une  grande  sollicitude.  La  loi  de  1793  sur 
le  partage  des  biens  communaux  donna 
libre  carrière  à la  destruction  des  forêts. 
Une  notable  partie  de  la  propriété  avait  alors' 
cbangà  de  maître  et  était  tombée  dans  des 
mains  plus  pressées  de  jouir  que  de  con- 
server. C’était  le  temps  où  l'on  » emparait , 
selon  l 'expression  forte  et  na'ive  que  nous 
avons  recueillie  do  la  bouche  d'un  paysan 
d'Ângcrville.  La  police  sociale  était  nulle,  et 
les  bois  que  les  propriétaires  eussent  voulu 
entretenir  étaient  livrés  sans  défense  à l'im- 
punité du  brigandage. 

Quelques  administrations  départementales 
essayèrent  vainement  d’entraver  le  torrent. 
En  l’an  IX  encore,  les  manœuvres,  aux  envi- 
rons do  Grenoble,  refusaient,  en  été , de  tra- 
vailler à la  journée,  sous  prétexte  qu’ils  ga- 
gnaient davantage  à défricher  un  coin  do 
montagne  ou  de  bois  pour  semer  du  blé.  En 
l’an  IV,  dos  gens  sans  propriété  allaient, 
par  troupe,  dans  les  bois  do  l’Ariégo,  ven- 
dant leurs  fagots,  ne  voulant  plus  faire  d’au- 
tres métiers  et  menaçant  les  propriétaires 
qui  prétendaient  s’opposer  à leurs  dépréda- 
tions. Un  agent  national  écrivait,  en  l'dn  VI, 
que,  dans  la  commune  de  Souitz,  du  district 
de  Bitch,  les  habitants  avaient  abattu , de 
leur  chef,  et  défriché  plus  de  1,600  arpents. 
Dans  les  Basses- Alpes,  les  biens  communaux 
en  montagnes  furent  incendiés  et  défrichés 
jusque  dans  les  escarpements.  Inutile  d'ajou- 
ter que  les  règlements  sur  le  péturago  dans 
les  buis  étaient  partout  foulés  aux  pieds.  Les 
administrateurs  du  département  du  Mont- 
Blanc  disaient , en  l'an  VII  : « Les  chèvres 


« sont  plus  nombreuses  que  les  habitants  dans 
« beaucoup  do  villages.  »— Nous  empruntons 
CCS  curieux  détails  au  document  important 
publié,  en  l'an  IX,  par  Rougier-la-Bergerie, 
sous  ce  titre  , Mémoire  et  oheenations  sur  le» 
abus  dee  défrichements  et  la  destruction  des 
bois  et  forêts.  Le  mémo  agronome  nous  fait 
connaître  les  tristes  résultats  de  celte  dévas- 
tation. — Dés  l!an  VII,  les  administrateurs 
du  département  des  Basses-Alpes  se  plai- 
gnaient que  les  inondations  fussent  devenues 
plus  fréquentes  et  plus  terribles  qu'on  ne  les 
avait  jamais  vues  ; dans  le  district  d'.^rles, 
les  torrents  encombraient  les  canaux  d’irri- 
gation ; dans  le  district  de  Béziers,  on  redou- 
tait que  les  oliviers , privés  de  la  protection 
des  forêts,  ne  pussent  supporter  l’assaut  des 
vents;  ces  végétaux,  si  délicats  et  si  précieux, 
périssaient  dans  les  Pyrénées-Orientales  ; là 
les  cailloux  qui  servaient  de  soutènement 
dans  les  montagnes,  entraînés  par  les  eaux  , 
encombraient  le  lit  des  rivières  et  les  fai- 
saient déborder.  Les  montagnes  de  l’Iséro 
n'offraient  plus  que  des  rochers  nus  ; les  ri- 
vières, coulant  trop  rapidement,  étaient  à 
sec  en  été , et  leurs  lits , encombrés  de  pier- 
res, n'ouvraient  pas  un  passage  suffisant  aux 
crues  subites  et  instantanées.  En  l’an  VIII,  le 
citoyen  Grangent,  ingénieur  en  chef  du  dé- 
partement du  Gard,  racontait  que  Ics'habi- 
tants,  pour  expier  l’inprévoyance  des  défri- 
cheurs, passaient  une  grande  partie  de  leur 
temps  à reporter  sur  les  montagnes  les  terres 
que  les  orages  et  les  torrents  avaient  entraî- 
nées dans  les  vallons.  Les  mêmes  doléances 
se  retrouvent  dans  les  travaux  des  commis- 
sions judiciaires,  consultées,  en  1809,  sur  le 
projet  décode  rural.  La  commission  consul- 
tative de  Nancy  disait  : « On  se  plaint  géné- 
« râlement  de  la  diminution  et  même  de  la 
« privation  d’eau  dans  les  pays  où  les  bois 
a qui  couvraient  les  montagnes  ont  été  es- 
« sartés.  » « La  déclaration  du  12  avril  1763, 
a imprudemment  sollicitée , s'écriait , à la 
« même  époque , la  commission  consultative 
« d’.àix,  a dévasté  nos  bois,  ruiné  les  terres, 
« tari  les  sources,  en  même  temps  qu'elle  a 
« amené  les  inondations  les  plus  fâcheuses 
« et  les  plus  habituelles.  L’expérience  a 
U prouvé  que  les  défrichements  sont  infini- 
« ment  dangereux  partout  où  la  pente  pré- 
« sente  plus  de  tS  degrés.  » 

L’expérience  aussi  bien  que  la  théorie 
prouvent  donc  que  le  déboisement  des  mon- 
tagnes multiplie  et  aggrave  les  inondations  ; 
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en  effet,  la  présence  d'nno  forêt  sur  une 
montagne  empêche  la  formation  des  torrents, 
et,  d’autre  part,  il  est  d'observation  que  la 
destruction  des  forêts  fait  des  montagnes,  et 
partant  du  territoire,  la  proie  des  torrents 
et,  par  suite,  des  inondations.  — En  effet, 
les  bois  soit  taillis , soit  de  haute  futaie , in- 
terceptent, par  leur  feuillage  et  par  leurs 
branches,  une  partie  considérable  des  neiges 
fondues  et  des  eaux  de  source  ou  de  pluies. 
La  portion  que  les  bois  ne  peuvent  rete- 
nir no  tombe  que  goutte  à goutte  et  dans  des 
intervalles  assez  longs  pour  qu'elle  ait  le 
temps  de  filtrer  dans  les  terres  ; d'autre  part, 
la  couche  de  terre  végétale  qui  s'accroît  an- 
nuellement par  la  chute  des  feuilles  s'imbibe 
d’une  quantité  notable  de  ces  eaux  ; enfin 
les  touffes  d’arbrisseaux,  les  broussailles,  les 
bruyères  rompent  et  détruisent,  des  leur 
origine,  les  torrents  qui  pourraient  se  for- 
mer , nonobstant  les  premiers  obstacles. 
Abattez  les  bois,  les  eaux  ne  rencontrent 
plus  rien  qui  les  arrête  dans  leur  chute  ; 
trop  abondantes  pour  être  absorbées  par  le 
sol,  elles  coulent  superficiellement,  et  ne 
trouvant  plus,  sur  leur  passage,  des  touffes 
qui  rompent  et  divisent  leur  cours,  elles  for- 
ment les  torrents,  qui  se  précipitent  avec 
impétuosité,  creusent  le  lit  qu’ils  se  sont  for- 
mé , minent  et  dépfacent  les  masses  do  ro- 
chers, les  entraînent  dans  le  fond  des  vallées, 
et  y apportent  ainsi  la  stérilité  au  lieu  do 
l’abondance,  forment  des  marais  insalubres 
ou  chargent  les  rivières  et  les  fleuves  do  gra- 
viers et  de  pierres,  qui  multiplient  les  atter- 
rissements, exhaussent  les  cours  d’eau  au- 
dessus  de  leur  rive  naturelle,  et  rendent  les 
digues  trop  faibles  et  trop  basses.  — Le  dé- 
boisement des  montagnes  a cet  autre  incon- 
vénient qui  aboutit  au  même  résultat  déplo- 
rable : les  arbres,  par  leurs  fortes  racines, 
retiennent,  sur  les  pentes,  le  sol  végétal; 
s’ils  disparaissent,  la  terre  devient  incon- 
sistante; loin  d’absorber  ou  d’amortir  le 
courant  d’eau,  elle  est  absorbée  par  lui. 
La  nécessité  de  conserver,  en  vue  du  bien 
et  de  la  sécurité  publics , les  bois  on  plaine 
n’est  peut-être  pas  aussi  palpable  ; la  théo- 
rie des  influences  générales  des  forêts  sur  le 
climat  n’est  pas  encore  parfaite  ; nous  ne  sa- 
vons pas  dans  quelle  proportion  les  bois  doi- 
vent être  répandus  sur  le  sal  pour  le  main- 
tien de  la  température,  pour  la  conservation 
des  sources , en  un  mot  pour  la  stabilité  ou 
l'amélioratiou  du  climat. 


Cependant  on  ne  peut  nier  qoe  le  déboi- 
sement excessif  des  plaines  n’amène  l'insa- 
lubrité de  l’air,  le  ravage  des  vents,  l’incon- 
stance des  saisons.  La  trop  grande  diminu- 
tion des  arbres  aurait  cet  autre  inconvénient, 
de  diminuer  les  nombreuses  espèces  d’oi- 
seaux qui  empêchent  la  multiplication  des  in- 
sectes. — Les  forêts  sont  nécessaires  à la 
prospérité  de  plusieurs  végétaux  délicats, 
comme  les  oliviers , et  même' à celle  de  cer- 
tains plants  de  vigne  qui  ont  besoin  d’être 
garantis  contre  les  vents  du  nord.  Enfin  l’in- 
térét  des  nombreuses  industries  dont  le  bois 
est  la  matière  première  , les  nécessités  du 
chauffage  ont  conseillé  de  frapper  d’une 
servitude  publique  les  propriétaires  de  bois. 

Le  code  forestier  de  1825,  modelé  , quant 
au  fond  , sur  l’ordonnance  de  1669 , a dé- 
fendu aux  propriétaires  de  défricher  sans 
en  avoir  obtenu  l’autorisation;  mais,  moins 
réglementaire  que  les  ordonnances  de  1563 
et  de  1669 , il  a supprimé  les  règles  d’amé- 
nagement auxquelles  les  particuliers  étaient 
astreints.  Quant  à l’exploitation  et  à la  jouis- 
sance, il  laisse  une  liberté  entière  d’user  et 
d'abuser  : aussi  les  propriétaires  qui  ont 
voulu  convertir  leurs  bois  en  autre  culture 
les  ont-ils  fait  ravager  par  les  troupeaux  , 
avant  de  demander  une  autorisation  de  dé- 
fricher, qu'il  n’y  avait  plus  ensuite  aucun  mo- 
tif de  leur  refuser.  U’autres  ont  exploité  sans 
souci  aucun  de  l’avenir,  et  ont  obtenu,  par 
l’abus  des  coupes  , le  même  résultat  que 
ceux  qui  ont  fait  dévaster  leur  bois  par  le 
pâturage  des  troupeaux.  Le  code  forestier 
u’a  donc  point  protégé  la  production  fores- 
tière contre  les  propriétaires  eux-mêmes  , et 
n’a  su  créer  contre  le  défrichement  qu’une 
entrave  inefficace  et  compromettante  pour 
l’administration,  car  les  autorisations  de  dé- 
fricher, étant  délivrées  arbitrairement  sans 
contrôle,  sont  toujours  suspectes  de  partia- 
lité et  de  faveur.  D’un  autre  côté,  le  code  de 
1825  n’a  réprimé  par  aucune  pénalité  sé- 
rieuse les  délits  ordinaires  commis  aux  dé- 
pens de  la  propriété  forestière.  Il  est  vrai 
que  la  coupe  ou  l’enlèvement  d’arbres  se- 
més ou  plantés  est  punissable  d’un  em- 
prisonnement de  six  à quinze  jours , et  que 
celui  qui  arrache  des  plants  dans  les  semis  et 
plantationsestpassible  d’un  emprisonnement 
de  quinze  jours  à un  mois.  Mais  le  marau- 
dage dans  les  bois  n’expose  le  délinquant 
qu’à  une  amende,  et,  comme  les  maraudeurs 
sont  la  plupart  du  temps  insolvables,  les  ju- 
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gf'mrnts  ne  s’exécutent  point  ; on,  si  le  pro- 
priétaire lésé  veut  faire  un  exemple  et  exer- 
cer contre  les  conrlamnés  la  contrainte  par 
corps,  les  Frais  do  signification,  de  comman- 
dement, de  capture,  de  consignation  alimen- 
taire tombent  à sa  charge.  Ajoutez  que  les 
délits  forestiers  peu  ou  point  réprimés  parla 
loi  sont  difficiles  à conslaler,  car  les  procès- 
verbaux  des  gardes  de  bois  particuliers  ne  font 
fui  que  jusigii'à  preuve  contraire. 

La  législation,  la  police  et  l’administration 
excitent  donc,  loin  de  le  modérer,  le  penchant 
à déboiser  produit  naturellement  par  l'infé- 
riorité du  revenu  net  des  bois  relativement  à 
celui  des  propriétés  d’une  autre  nature.  Le 
prix  élevé  des  transports  est  la  eaiise  princi- 
pale de  ce  désavantage.  On  a calculé  que, 
dans  l’état  actuel  de  nos  voies  de  communi- 
cation terrestre  et  du  prix  vénal  des  bois, 
les  frais  de  transport  par  voiture  s’élevaient, 
sur  une  distance  moyenne  de  20  kilomètres 
et  sur  un  chemin  passable,  à 15  pour  100  de 
la  valeur  pour  les  bois  de  service,  et  à 
45  pour  100  pour  les  bois  de  chauffage,  et 
que,  sur  de  mauvais  chemins,  la  valeur  à peu 
près  entière  des  bois  de  chauffage  était  ab- 
sorbée par  les  frais  de  transport  à la  mémo 
distance  do  20  kilomètres. 

D’après  le  mémo  travail,  le  transport  par 
flottage,  en  trains  ou  radeaux,  sur  les  ri- 
vières navigables,  coûte,  pour  Tes  distances 
moyennes,  7,  16  pour  100  de  la  valeur  pour 
les  buis  de  service,  et  23  pour  100  pour  les 
bois  do  chauffage.  Le  flottage  à bûches 
perdues  sur  les  petits  cours  d’eau  , mode  qui 
n’est  praticable  que  pour  les  bois  de  chauf- 
fage, coûte  14,  75  pour  100  de  la  valeur  vé- 
nale de  ces  bois.  Quant  aux  canaux,  l’éco- 
nomie naturelle  de  celte  voie  do  transport 
est  tout  à fait  détruite  par  l’élévation  des  ta- 
rifs, à ce  point  que  les  bois  de  chauffage  qui 
ne  sont  pas  consommés  par  les  usines  con- 
tiguës aux  forêts  ne  peuvent  aller  chercher 
le  marché  au  delà  de  20  à 25  kilomètres.  Les 
propriétaires  de  bois  sont  d'autant  plus  por- 
tés à les  défricher  que  les  droits  d’octroi  pè- 
sent sur  les  bois  d’un  poids  assez  mal  ré- 
parti, et  que  les  tariis  de  douanes  ne  les 
protègent  pas  contre  ■ l’importation  étran- 
gère. Ils  ne  payent  qu’un  simple  droit  de  ba- 
lance. La  valeur  des  bois  à brûler  et  à con- 
struire importés  pendant  l’année  1644  s’est 
élevée  à 39,677,724  Fr.  Déplus,  la  consomma- 
tion de  la  houille  et  des  autres  combustibles 
minéraux  s’accroît  considérablement  aux  dé- 
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pens  du  combustible  ligneux,  avec  d’autant 
plus  d’avantage  que  lus  tarifs  des  canaux, 
des  chemins  de  fer  et  des  octrois  ont  assuré 
à la  houille  des  conditions  plus  avanta- 
geuses qu’au  buis  de  chauffage.  Enfin  un 
autre  désavantage  de  la  propriété  Fores- 
tière, c'est  l’inégalité  d’impôt  dont  elle  est 
frappée.  En  effet,  les  propriétaires  de  bois, 
étant  moins  nombreux  que  ceux  des  terres 
arables,  sont  toujours  en  minorité  dans  les 
commissions  cadastrales  ; leurs  intérêts  y 
sont  sacrifiés  à tel  point,  qu’il  est  telle  com- 
mune où  les  bois  payent  16  fr.  d’impôt,  tan- 
dis que  les  champs  n'en  payent  que  10.  Si 
les  propriétaires  lésés  réclament,  ils  n’ont 
d’autres  juges  que  les  auteurs  mêmes  du  tort 
dont  ils  se  plaignent 

Le  plus  sûr  moyen  de  détourner  les  pro- 
priétaires de  déboiser,  et  aussi  de  les  en- 
courager à replanter,  c’est  de  leur  créer  un 
intérêt  commercial.  Pour  cela,  il  fiiudrait 
d'abord  préserver  leur  propriété  de  la  dé- 
gradation, au  moyen  d’une  police  moins  coû- 
teuse et  plus  sévère  On  arriverait  à ce  ré- 
sultat par  les  mesures  suivantes  : timbre  et 
enregistrement  en  débet  de  tous  les  actes 
concernant  la  constatation  des  délits  commis 
dans  les  bois  des  particuliers  ; attribution 
aux  procès-verbaux  des  gardes  des  bois  des 
particuliers  de  la  force  accordée  à ceux  des 
gardes  des  bois  de  l’Etat;  compétence  exclu- 
sive des  tribunaux  correctionnels  pour  la 
connaissance  de  tous  les  délits  et  contra- 
ventions, sans  exception,  commis  dans  les 
bois  des  particuliers;  élévation  des  peines 
prononcées  contre  les  délits  de  pâturage , 
d’enlèvement  et  de  coupe  de  jeunes  bois  ; em- 
prisonnement aux  frais  de  l’Etat  contre  les 
délinquants  récidivistes;  çnfin  poursuite 
d’office  par  le  ministère  public  des  délits 
commis  dans  les  bois  et  Forêts.  — Comme 
complément  de  cette  police  plus  sévére  et 
plus  exacte,  on  a souvent  demandé  l’organi- 
sation des  gardes  communaux  et  leur  embri- 
gadement par  canton.  Ce  serait  le  moyen  de 
rendre  les  surveillants  indépendants  des  dé- 
linquants qu’ils  doivent  réprimer,  et  de  pro- 
portionner le  nombre  des  gardes  aux  be- 
soins de  la  surveillance.  — Le  prompt  achè- 
vement des  chemins  de  fer  et  du  réseau  do 
communications  qui  doit  en  dépendre,  le 
perfectionnement  des  canaux,  l’assiette  équi- 
table des  droits  d’octroi  et  de  douane  effii- 
ceraient  les  autres  griefs  des  propriétaires  de 
bois.  — Quant  à l’impôt  sur  les  bois , nous 
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ne  proposcriniis  pas  ilo  renmivcler  i'exvnip- 
tioii  dont  cette  nature  de  prupriété  jouissait 
avant  la  révolution , sauf  dans  les  pays  d’é- 
tals; niais  peut-être  serait-il  juste  d'établir, 
selon  le  vœu  exprimé  en  1810  par  la  com- 
mission consultative  de  Lyon , que  les  bois 
de  futaies  seront  imposés  en  proportion  îles 
plus  mauvais  terrains  do  la  commune  où  ils 
sont  situés.  — L’Etat  ne  ferait  pas  un  sacri- 
fice considérable,  et  il  accorderait  aux  plan- 
teurs un  encnura(;cinent  efficace  s’il  prolon- 
geait au  delà  du  délai  de  vingt  ans  la  remise 
de  l'impôt  consentie  par  le  code  forestier  au 
profit  des  semis  et  plantations  do  bois  sur  le 
sommet  et  le  penchant  des  montagnes.  On 
travaillerait  encore  à prévenir  ce  déboise- 
ment en  réformant  par  l’enseignement  agri- 
cole les  traitements  vicieux  usités  par  les 
propriétaires,  et  en  augmentant  le  revenu 
net  des  forêts  par  toutes  les  mesures  compa- 
tibles avec  l’intérêt  public,  c'est-à-dire  en 
maintenant  le  prix  du  bois  à un  taux  mo- 
deste qui  ne  soit  ni  gênant  pour  les  consom- 
mateurs, ni  décourageant  pour  les  produc- 
teurs. (Foy.  Dkfriciiëment.)  A.  H. 

DEBOITEMENT  (méd.).  (Foy.  Luxa- 
tion.) 

DERORA  (hîst.  juive),  prophétesse,  fem- 
me de  Lappidolh,  ou  sa  veuve,  si  l'on  on 
croit  saint  Ambroise. — Le  peuple  jui^  était, 
depuis  vingt  ans,  asservi  par  Jabin,  roi  do 
Cbanaan  , lorsque  cette  femme  énergique 
résolut  de  lui  faire  secouer  le  joug.  Elle 
fit  part  de  ses  projets  à Barac,  fils  d'Abi- 
noham  , et,  de  concert  avec  lui,  leva, 
dans  les  tribus  de  Zabulon  et  de  Nephta- 
lie , une  armée  de  10,000  hommes , qu'ils 
conduisirent  sur  le  Thabor.  — Sisera,  gé- 
néral de  Jabin , marcha  contre  les  Israéli- 
tes avec  une  puissante  armée  et  neuf  cents 
chariots  de  guerre  ; Barac  alors  fondit  du 
haut  de  la  montagne  sur  les  Chananéens  et 
en  fit , sur  les  bords  du  Kison  et  du  Kidu- 
min  , gonflés  par  les  pluies  du  printemps  et 
la  fonte  des  neiges , un  carnage  tel , que  pas 
un  homme  n’échappa,  dit  l'Ecriture;  Sisera 
lui-même  fut  obligé  de  descendre  de  son 
char  pour  se  sauver  plus  facilement.  Ce  glo- 
rieux fait  d’armes  procura  aux  Israélites  une 
paix  de  quarante  années  et  eut  lieu  vers 
l'an  1285  avant  J.  C.  — C’est  après  celte  vic- 
toire que  Débora  chanta  ce  fameux  cantique 
que  l'Ecriture  sainte  a conservé. 

DÉBORDEMENT  (Aydroj.).  — Ce  mot, 
dans  son  acception  la  plus  précise , désigne 


l’élévation  des  eaux  d’un  fleuve , d'une  ri- 
vière, d’un  lac,  au-dessus  du  niveau  extrême 
du  leur  lit  naturel  ou  des  digues  construites 
sur  leurs  bords , et , par  suite , leur  épan- 
chement dans  les  terres  environnantes  si- 
tuées au-dessous  do  ce  piêmc  niveau  ; il  y a 
alors  inondation  (ruy.  ce  mot).  Plusieurs 
causes  différentes  peuvent  amener  un  débor- 
dement. Que  lu  température  s'élève  subite- 
ment à la  fin  de  l'hiver  et  fonde  brusque- 
ment les  neiges  accumulées  pendant  celle 
saison  au  sommet  des  hautes  montagnes,  les 
cours  d'eau  qui  se  trouvent  toujours  dans 
leur  voisinage,  quand  ils  n'ont  pas  leur 
source  dans  leurs  flancs  mêmes,  s'enfleront 
avec  rapidité  et  déborderont  ; de  simples 
ruisseaux  deviendront  des  torrents,  dont  la 
course  emportée,  brisant  tout  obstacle,  mar- 
quera partout  leur  passage  par  la  dévasta- 
tion et  la  ruine.  Qu'une  violente  débâcle, 
amenée  par  les  mêmes  circonstances , après 
un  hiver  rigoureux,  dresse  sur  certains  points 
d’un  fleuve  des  digues  do  glaceasscz  puissantes 
pour  intercepter  son  cours,  ne  lût  ce  qu'en 
partie,  un  débordement  est  inévitable;  il  en 
sera  de  même  à la  suite  de  grandes  pluies 
d'orage.  Parfois  encore  , un  veut  impétueux 
refoulant  les  eaux  d'un  fleuve,  surtout  vers 
son  embouchure , peut  causer  un  déborde- 
ment momentané.  Beaucoup  de  cours  d'eau, 
situés  dans  les  contrées  de  l'équateur,  sont 
sujets  à des  débordements  qui  se  renouvel- 
lent sans  cesse  sous  l'influence  des  mêmes 
causes,  la  fonte  des  neiges  ou  des  pluies  pé- 
riodiques ; tels  sont  le  Nil , le  Niger , le 
Zaïre,  le  Gange,  l lndus , l'Orénoque,  l’Eu- 
phrate, etc.  D'autres,  sans  déborder,  éprou- 
vent, sous  la  même  influence , une  crue  sen- 
sible. (Foy.  Diüue, Endigcehent,  Levée.) 

DÉBOUCHÉ  (comtn.)  , expression  em- 
ployée par  les  économistes  pour  désigner  le 
moyen  do  vente,  d'échange,  en  un  mot  d'é- 
coulement d'un  produit  quelconque.  Sansdé- 
bouché,  la  production  devient  bientôt  impos- 
sible, et  c'est  du  juste  et  constant  rapport 
entre  elle  et  les  débouchés  que  nait  la  prospé- 
rité commerciale,  soit  qu’il  s’agisse  d’une  na- 
tion considéréeeninasseou,  isolément,  dc.tclie 
ou  telle  catégorie  do  producteurs.  Il  faut  au 
cultivateur  des  débouchés  pour  ses  produits 
agricoles,  au  manufacturier  pour  ceux  de  ses 
fabriques,  comme  au  négociant  qui  spécule  en 
gros  sur  les  uns  et  les  autres,  et  au  débitant 
qui  s’arrête  aux  bénéfices  du  détail.  Faute 
de  débouchés  pour  leur  commerce , les  oa* 
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Cions  sont  en  proie  à un  malaise  qui  s’ac-  | 
croit  avec  les  besoins  nés  d'une  civilisation 
en  progrès,  et,  réagissant  contre  la  misère  et 
ranéantisscnicnt  qui  les  menacent , elles 
s'exaltent  outre  mesure  : de  là  des  guerres 
intestines  ou  de  peuple  à peuple,  qui  se  re- 
nouvellent jusqu’à  ce  qu'elles  aient  trouvé 
des  débouchés  en  équilibre  avec  leur  pro- 
duction. Que  serait  cette  immense  riches.se 
commercialedontrAngletcrrccstsi  hère,  sans 
le  soin  constant  qu'elle  apporte  à créer,  sur 
tous  les  points  du  globe,  à tout  prix  et  par 
tous  les  moyens  possibles  , des  débouchés 
pour  une  production  toujours  croissante? 
Dans  ses  longues  et  sanglantes  guerres  avec 
la  France,  cette  puissance  n'avait,  en  réalité, 
qu'un  but,  écraser,  en  lui  enlevant  ses  dé- 
bouchés, la  redoutable  concurrence  du  com- 
merce Français,  tout  en  donnant  au  sien  de 
nouveaux  éléments  do  prospérité.  Moins  ar- 
dente, en  apparence , à 1e  poursuivre  à l'é- 
gard des  autres  nations , parce  qu'une  riva- 
lité sérieuse  n'était  pas  à craindre  de  leur 
part, elle  n'en  a pas  moins  prohté,  avec  cette 
habileté  mercantile  qui  la  caractérise,  de 
toutes  les  circonstances  propres  à lui  procu- 
rer à leurs  dépens  de  nouveaux  débouchés, 
ou  à étendre  ceux  qu'elle  possédait  déjà. 
L'histoire,  tant  ancienne  que  moderne,  oFFre, 
indépendamment  de  celui  que  nous  venons 
de  citer,  de  nombreux  exemples  de  guerres 
acharnées,  sans  autre  motiF  réel  qu'une  riva- 
lité pour  des  débouchés  commerciaux.  Home 
et  Carthage,  et,  plus  tard.  Gènes  et  Venise, 
n'ont-elles  pas  versé  des  flots  de  sang  pour 
cette  cause?  La  gloire  était  pour  les  armées 
et  les  flottes  victorieuses,  le  profit  pour  le 
commerce  , qui , dans  le  résultat  d'une  ba- 
taille gagnée , dans  une  brillante  conquête, 
ne  voyait  qu'un  débouché  de  plus.  F...D. 

DÉUIUDE.UEKT  {méd.}.  — Opération 
ayant  toujours  pour  objet  de  remédier  à l'é- 
tranglement de  certaines  parties,  et  qui  con- 
siste à diviser  ceux  des  tissus  qui  en  resser- 
rent et  compriment  d'autres.  Les  débride- 
ments  ne  portent,  en  général,  que  sur  les 
aponévroses  et  la  peau  , dont  l'extensibilité 
peu  considérable  ne  permet  pas  toujours  aux 
parties  qu'ils  recouvrent  de  se  développer 
en  liberté  lorsque  ces  dernières  augmentent 
de  volume  par  suite  de  l'irritation  et  do  l'aF- 
flux  des  liquides.  Les  caustiques  peuvent, 
à la  rigueur , être  employés  aux  opérations 
do  ce  genre  ; mais  ces  moyens , dont  on  Fai-  | 
sait  autrefois  grand  usage,  doivent  être  re-  I 
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jetés  pour  l'instrument  tranchant,  beaucoup 
plus  expéditiF  et  toujours  préférable.  Les 
cas  dans  lesquels  le  débridement  peut  de- 
venir nécessaire  sont  infinis;  citons  comme 
les  plus  vulgaires  les  cas  de  Furoncle,  d’an- 
thrax, de  panaris,  de  hernie  étranglée,  etc. 

DEBUIS,  CO  qui  reste  d’une  chose  brisie, 
rompue.  — La  discussion  sur  les  acceptions 
figurées  de  ce  mot,  ainsi  que  son  plus  ou 
moins  de  synonymie  avec  ruines  et  décombnt, 
appartient  nu  dictionnaire  ; le  seul  cas  où  il 
puisse  avoir  pour  nous  quelque  importance, 
est  celui  où  il  s’agirait  des  dfbrù  d'un  navire. 
Nous  renvoyons  alors  au  mot  Epaves,  plus 
spécial  en  celte  circonstance. 

DEDIIY  (Jean-Antoine)  , né  en  1760,  à 
Vervins  , département  de  l’Aisne , joua  un 
rOle  important  et  souvent  odieux  pendant  la 
révolution.  Député  à l’assemblée  législative , 
c’est  lui  qui  demanda  que  le  Fait  de  l’émigra- 
tion du  comte  de  Provence  fût  regardé 
comme  une  abdication  tacite  de  ses  droits 
éventuels  à la  régence  du  royaume.  Toujours 
prêt  à recourir  aux  mesures  extrêmes,  c’est 
lui  qui,  le  8 août,  fit  décréter  un  acte  d’accu- 
sation contre  LaFayette,  et  qui,  terminant  sa 
carrière  à l'assemblée  législative  par  la  plus 
atroce  des  propositions,  demanda  la  création 
de  ces  1200  tyrunm'ndu  armés  pour  assassi- 
ner sur  leurs  trOncs  tous  les  rois  menaçant 
la  France.  A la  convention  il  opina,  lors  du 
procès  du  roi , pour  la  Formation  d'un  tribu- 
nal composé  de  membres  pris  hors  do  l'as- 
semblée; mais,  en  dépit  de  celte  motion,  dé- 
claration indirecte  contre  la  compétence 
judiciaire  de  la  convention,  il  vota  la  mort 
sans  appel  et  sans  sursis.  Menacé  par  la 
proscription  qui  frappa  les  girondins , il 
n'échappa  à ce  danger  que  pour  en  courir  de 
plus  grands  à Avignon,  où,  malgré  sa  mis- 
sion de  représentant  chargé  de  substituer  le 
règne  des  lois  an  régime  de  la  terreur,  il  fail- 
lit être  assassiné.  Rentré  dans  la  convention, 
il  prit  une  part  active  à la  rédaction  do 
l'acte  constitutionnel  qui  lui  doit  ce  remar- 
quable article  : « Tout  traitement  qui  aggrave 
la  peine  déterminée  par  la  loi  est  un  crime.  » 
Au  conseil  des  Cinq-Cents  , qu'il  fut  appelé 
à présider  trois  fois,  il  resta  républicain 
ardent  et  courageux.  Après  la  journée  du 
18  fructidor,  il  rédigea  l’adresse  au  peuple  ; s 
et  enfin,  en  l’an  VI,  quand  s'ouvrit  le  congrès 
de  Rastadt,  il  fut  choisi,  avec  Roberjot  et 
I Bonnier,  pour  y représenter  la  république. 

I Un  sait  quelle  affreuse  catastrophe  termina 


DÉB  ' 612  DÉB 


la  mission  des  députés  français , assassinés 
par  les  hussards  de  Scezhlers , comme  ils 
fuyaient  de  Rastadt  dans  la  soirée  du  9 flo- 
réal an  Vil.  Jean  Debry  survécut  seul  à ce 
guet-apens  , et,  rentré  en  France,  il  rejeta 
sur  le  cabinet  autrichien  , obéissant  aux  in- 
stigations de  l’Angleterre,  toute  la  responsa- 
bilité do  ce  crime,  que  l'emperour  voulait 
faire  imputer  aux  émigrés.  Jean  Debry  ne 
fut  plus  activement  employé  aux  alfaires  ; 
nommé  préfet  du  Doubs  en  1801,  il  occupait 
encore  cette  place  eu  1811i.  Compris,  a[)rés 
les  cent  jours,  dans  l’.icte  d’exil  qui  frappait 
les  régicides,  il  se  retira  en  Belgique,  d’où  il 
ne  cessa  de  protester  énergiquement  contre 
tous  les  récits  qui  furent  faits  de  l’affaire  de 
Rastadt.  Il  revint  en  Franco  après  la  révo- 
lution de  juillet  et  mourut  en  18dV.  Ed.  F. 

DEBURE  (Gcillauxie -Fbaxçois)  , le 
jeune,  libraire  et  bibliographe,  né  à Paris  en 
janvier  1731 , mort  le  13  juillet  1782.  On  a 
do  lui:  Musœum  typoiiraphicum,  seu  coUectio 
fn  qua  omnei  fere  libri  rarifsimi  nolntuque 
diynistimi  accurate  recensenlur , 1735,  in-12, 
tiré  seulement  à douze  exemplaires,  et  pu- 
blié sous  le  nom  de  (J.-  F.  Rebude , ana- 
gramme de  Debure.  — Bibliographie  instruc- 
tire  ou  Traité  de  la  connaissance  des  livres  ra- 
res ei  singuliers,  1763-C8,  7 vol.  iii-8®.  Cet 
ouvrage,  qui  se  rattache  essentiellement  à 
l’histoire  littéraire,  se  distingue  par  un  ordre 
systématique  bien  conçu,  et,  quoique  ar- 
riéré aujourd’hui,  il  renferme  encore  un 
grand  nombre  de  renseignements  utiles.  De- 
bure avait  vu  une  grande  partie  des  ouvrages 
dont  il  donne  la  description  exacte  et  con- 
sciencieuse; son  livre  contient,  en  outre, 
plusieurs  discussions  bibliographiques,  et 
une  polémique  souvent  instructive.  — Sup- 
plément à la  bibliographie  instructive  ou  Ca- 
talogue des  livres  du  cabinet  de  M.  L.  J.  Gui- 
gnât, 1769,2  vol.  in-8°. — Enfin  plusieurs 
catalogues  do  bibliothèques,  que  l'on  recher- 
che encore , et  parmi  lesquels  un  distingue 
ceux  de  Girardot  do  Préfond,  1757,  in-8*, 
et  de  Lavallière,  1767,  2 vol.  in-8“. 

DÉBUT  (fiK.].  — On  ne  peut,  à propos 
du  début  d’un  ouvrage  quelconque , que  ré- 
péter le  précepte  d’Uuracc  traduit  par  Boi- 
leau : 

Que  le  début  soit  simple  etn’ail  ricu  d’afleelé... 

Que  le  début,  la  Uu  répondent  au  milieu... 

Comme  on  juge  souvent  un  auteur  sur  le 
début,  il  fout  se  garder  de  le  négliger.  L'o- 


riginalité d’un  début  fait  souvent  pardonner 
bien  des  fautes.  Comme  il  annonce,  ou  du 
moins  fait  pressentir  ce  qui  va  suivre,  soit 
par  des  paroles,  soit  par  le  ton  qu’il  affiche, 
il  est  bon  de  ne  s’en  occuper  que  lorsque 
toute  l’œuvre  est  conçue , souvent  même 
écrite  , ou  du  moins  lorsqu’on  se  sent  assez 
sùr  de  son  sujet  pour  n’avoir  à y changer 
rien  d’essentiel.  — Dans  le  poème  épique  ou 
même  comique,  le  début  avait  autrefois  une 
forme  particulière;  on  commençait  toujours 
par  l'invariable  Je  chante  ; c'est  tout  au 
plus  si  quelques-uns  osaient  transposer  le 
verbe  et  mettre  le  régime  en  avant  comme 
Arioste  : l.e  donne,  etc.,  fo  canto;  ou  Mil- 
ton : Of  man  first  disobedience,  etc.,  sing,  hea- 
v’nly  muse Isong.  Ces  débuts  sont  pas- 

sés de  mode  ; aujourd’hui  on  commence  ou 
de  la  manière  la  plus  simple  , ou  bien  en 
cherchant  à frapper  par  quelque  chose  de 
saillant,  une  image,  un  hableati.  Ce  soin  est 
surtout  nécessaire  dans  les  œuvres  drama- 
tiques, où  il  importe  beaucoup  de  saisir,  dès 
l’abord,  une  attention  qui  ne  demande  qu’à 
s’égarer.  Les  faiseurs  d’opéras  et  de  vaude- 
villes l’ont  bien  compris;  mais  les  tragédies 
ont  souvent  le  tort  de  commencer  par  une 
scène  de  conlidents  qui  refroidit  l’esprit  le 
mieux  disposé.  .Au  reste,  la  pompe  du  début 
engage  , et  un  début  éclatant  ne  servirait 
qu’à  faire  encore  plus  ressortir  la  faiblesse 
de  l’œuvre.  (Foy-  Débutant  et  Exorde.) 

DËBDTAK'ir  [art  dramat.). — On  donne 
le  nom  de  débutant  à l’actenr  qui  parait 
pour  la  première  fois  sur  un  théâtre.  Un  ac- 
teur admis  à débuter  joue  successivement 
trois  râles,  après  lesquels  il  peut  être  admis 
ou  remercié,  selon  qu’il  a plu  ou  non  au  pu- 
blic. Le  Théâtre-Français  doit  admettre  à 
débuter  sur  sa  scène  les  acteurs  remar- 
quables des  autres  théâtres  quand  ceux-ci  le 
demandent;  le  comité  reste  cependant  le 
juge  d’accorder  ou  do  refuser  celle  faveur, 
mais,  une  fuis  accordée,  elle  l’oblige  (art.  67 
du  décret  de  Moskou)  à engager  à l’essai,  au 
moins  pour  une  année,  ceux  des  débutants 
U qui  ont  eu  des  succès  et  annoncé  du  ta- 
lent, » D’après  le  même  décret, 'le  surinten- 
dant, c’est-à-dire  le  ministre  de  l’intérieur, 
peut  ordonner  un  début  de  sa  propre  auto- 
rité ; mais  le  gouvernement  a très-rarement 
usé  de  celte  faculté.  Les  élèves  couronnés 
du  Conservatoire  ont,  à leur  sortie,  le  droit 
de  débuter  au  Théâtre-Français.  — Dans  les 
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théâtres  particuliers , les  débats  sont  réglés 
par  le  directeur  et  le  régisseur.  — Aujour- 
d'hui, du  reste,  grâce  au  déveluppeinent 
extraordinaire  des  entreprises  de  succès,  les 
épreuves  du  début  ne  sont  guère  que  de 
simples  formalités. 

DEÇA  [ mesure).  — Ce  mot,  dans  la  no- 
menclature des  poids  et  mesures  métriques, 
se  place  devant  tous  les  noms  des  unités  de 
fnesures,  pour  signifier  le  décuple  de  cette 
unité.  Drcainélre,  décnlitre,  décngraninie, 
décostère  signitienl  dix  mètres,  dix  litres, 
dix  grammes,  dix  stères,  et  peuvent  être  pris 
eux -mêmes  comme  une  nouvelle  unité, 
dans  le  cas  où  son  usage  peut  devenir  plus 
commode  que  celui  de  riinitè  primitive. 
On  ne  dit  pas  dècaare  à cause  de  la  diffi- 
culté de  la  prononciation  , ni  déenfranc,  mais 
cette  dernière  exception  est  fondée  sur  la 
difficulté  de  faire  des  pièces  de  10  francs 
d'un  usage  commode  et  qui  rentre  dans  la 
série  des  poids.  Le  mot  qui  indique  les  dixiè- 
mes est  déri. 

DÉCAUnACIIIDES,  DÉOACÈnES  et 
DÉCAPODES  [mull  ),  noms  donnés  par  les 
auteurs  à une  des  familles  de  la  classe  des 
céphalopodes  de  Cuvier.  Elle  est  caracté- 
risée surtout  )iar  la  présence , sur  la  tête , 
d'un  rang  de  dix  appendices  tentaculaires, 
dont  deux  sont  toujours  pins  longs  que  les 
autres.  Leur  corps  est,  en  général,  ov,ile-al- 
longé,  à la  différence  de  celui  des  octocéres, 
avec  des  nageoires  latérales.  Sur  leur  dos  et 
dans  l'intérieur  des  téguments,  se  trouve 
une  pièce  représentant  une  coquille  rudi- 
mentaire, tantét  calcaire,  comme  dans  les 
sèches,  tan  tôt  simplemcn  t cornée,  coniine  chez 
les  calmars.  Celte  famille  se  divise  en  deux 
grands  genres,  calmars  et  sèches,  dont  le  pre- 
mier se  subdivise,  à son  tour,  en  plusieurs 
autres,  tels  que  les  sépioles,  les  onycholeu- 
tes,  les  sépioiheutes,  les  cranchies. 

DÉCADE  , dérivé  du  grec  Jenti,  dont  les 
Latins  firent  decas , dix,  dizaine.  Tite-Live 
divisa  son  histoire  de  Rome  en  quatorze  dé- 
cades, dont  chacune  comprenait  dix  livres, 
ce  qui  portail  le  nombre  de  ceux-ci  à cent 
quarante  : trente-cinq  seulement  nous  sont 
parvenus;  le  savant  Freinshemius  a suppléé 
les  autres.  — Jean  Legrain  , à l'exemple  de 
Tite-Live,  publia  (1618,  in-fol.)  son  histoire 
d'Henri  IV  et  de  Louis  XIII  en  deux  déca- 
des. — Le  journal  intitulé  ta  Décade  philo- 
sophique, littéraire  et  politique,  dont  le  pre- 
mier numéro  parut  en  floréal  an  II  (avril 
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179'»),  format  in-8,  et  le  dernier  en  sep- 
tembre 1807,  lirait  son  nom  de  l’ordre  de  sa 
publication,  qui  avait  lieu  tous  les  dix  jours, 
c'est-à-dire  tous  les  jours  décadaires.  — Le 
mol  décade  est  célèbre  dans  notre  histoire 
révolutionnaire  : la  convention  nationale, 
par  son  décret  du  5 octobre  1793,  supprima 
l’ére  chrétienne  pour  les  usages  civifs,  et  y 
substitua  l'ère  républicaine,  dont  elle  fixa  le 
point  de  départ  rétroactif  au  22  septembre 
1792,  sur  le  motif  que,  le  21,  elle  avait  pro- 
noncé l'abolition  de  la  royauté  en  France 
Le  lendemain,  6 octobre,  elle  data  son  pro- 
cès-verbal du  quinzième  jour  du  premier  mois 
de  l'an  II  de  ta  république  française  une  et  in- 
dirisible,  et  continua  à employer  les  mêmes 
dates  numériques  de  jour  et  de  mois  jusqu'au 
troisième  jour  du  deuxième  mois  inclusive- 
ment qui  correspondait  au  24  octobre,  ou 
3 brumaire.  Dans  la  séance  de  ce  jour,  la 
commission  chargée  de  la  confection  du  ca- 
lendrier républicain  ayant  fait  son  rapport, 
on  adopta  les  nouveaux  noms  des  mois 
qu’elle  proposa  de  substituer  aux  anciens. 
Le  décret  du  5 octobre  divisa  l'année  en 
douze  mois  égaux  , et  chaque  mois  en  trois 
parties,  de  dix  jours  chacune,  qui  reçurent 
la  dénomination  de  décades  , distinguées 
aussi  entre  elles  par  première  décade,  seconde 
décade  de  tel  mois;  cl  les  jours  de  la  décade 
furent  désignés  par  la  numération  ordinale 
de  premier  , de  second  jour,  etc. , de  la  pre- 
mière, de  la  seconde  décade,  etc. , du  premier 
ou  du  second  mois  de  l'un....  ,elc.  On  nomma 
les  cinq  jours  épagomènes, jours  complémen- 
taires; la  période  bissextile  de  quatre  ans 
franciade,  et  le  jour  inlercalaiie  placé  après 
les  cinq  jours  complémcnlaires,joMrde/a  ri- 
rolution.  Le  jour,  fixé  de  minuit  à minuit,  fut 
divisé  en  dix  parties  ou  heures , chaque 
partie  en  dix  autres,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
la  plus  petite  portion  commensurablc  de  la 
durée,  etc.  — Le  décret  du  quatrième  jour 
de  frimaire  an  II , ou  24  novembre  1793, 
confirma  ces  divisions , ainsi  que  la  nou- 
velle nomenclature  des  mois , adoptée  après 
le  rapport  du  3 brumaire,  plus  haut  cité.  Ce 
décret  imposa  aux  jours  de  la  décade  les  dé- 
signations numériques  suivantes,  de  primtdi, 
duodi,  tridi,  quarlidi,  quintidi,  sextidi,  septidi, 
octidi,  nonidi,  décadi.  L'ensemble  de  ces  dix 
jours  constitua  la  division  décadaire  dite  dé- 
cade. Les  cinq  jours  complémentaires  devin- 
rent lesjowrsjnns-co/oHidcj,  consacréschacun 
à la  célébration  d’une  fête  nationale,  savoir: 
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premier  tant-ciiloUide,  fête  de  la  Vertu; 
deiiiième,  du  Génie;  troisième,  du  Travail; 
quatrième,  do  l’Opintan;  cinquième,  des 
Récompetaee.  Le  jour  intercalaire  des  fran- 
ciades,  ou  sixième  sans-culottide,  fut  réservé 
pour  desjeua:  républicains.  — A l'éponymie 
des  saints  de  l'ancien  calendrier  succéda , 
dans  le  nouveau,  une  série  de  noms  de  plan- 
tes, de  métaux,  d’oiseaux  , d'animaux,  d'in- 
struments aratoires  : ces  derniers  marquè- 
rent les  décadis.  On  joignit  à ce  décret  une 
instruction  où  il  était  dit  qu'on  laissait  à 
chaque  individu  le  soin  de  distribuer  lui- 
mème  ses  Jours  de  travail  ou  de  repos;  mais 
les  caisses  publiques,  les  postes  et  message- 
ries, les  établissements  publics  d'enseigne- 
ment, les  spectacles,  les  rendez-vous  de  com- 
merce, comme  bourses,  foires,  marchés,  les 
contrats  et  conventions,  tous  les  genres  d'a- 
gence publique,  qui  prenaient  leurs  époques 
dans  la  semaine  ou  dans  quelques  usages 
qui  ne  concorderaient  pas  avec  le  nouveau 
calendrier,  devaient  désormais  se  régler  sur 
,a  décade,  sur  le  mois  ou  sur  les  sans-culot- 
lides.  On  y invitait  les  bons  citoyens,  les  so- 
ciétés populaires  et  le  peuple  français  tout 
entier  à combiner  les  travaux,  les  plaisirs, 
les  fêtes  civiques  sur  une  division  de  temps 
criée , pour  la  liberté  et  l'égalité , par  la  révo- 
lution, qui  doit  honorer  la  France  dans  tous 
les  siècles.  Eu  effet , le  conseil  général  de  la 
commune  de  Paris,  sur  le  réquisitoire  de 
Chaumette,  son  procureur  (et  non  pas  la  con- 
vention ] arrêta  , le  20  brumaire , ou  10  no- 
vembre 1793,  que  l'église  métropolitaine  de 
Notre-Uame  serait  convertie  en  temple  de  la 
Raison  ; que  les  officiers  municipaux  s'y  ren- 
draient les  jours  de  décadis  ; que  l'un  d'eux 
y lirait  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme, 
ainsi  que  l'Acts  constitutionnel , dit  do  93, 
décrété  le  6 messidor  an  II  ( 24  juin  1793  ) ; 
qu'on  y ferait  l'analyse  des  nouvelles  désar- 
mées qui  seraient  parvenues  dans  le  cours  de 
la  décade,  etc.  Un  orateur  ne  manquait  pas 
do  trouver  dans  ces  lectures  le  sujet  de  quel- 
que discours  civique , selon  le  langage  du 
temps.  On  exécutait  ensuite  des  symphonies 
guerrières  et  on  terminait  par  des  chants  ré- 
publicains. Dans  le  petit  nombre  de  commu- 
nes où  les  saturnales  de  la  Raison  s’étaient 
introduites,  des  cérémonies  grotesquement 
analogues  avaient  lieu  dans  le  temple  de  cette 
divinité  philosophique,  ainsi  qu’on  la  quali- 
fiait. Partout  ailleurs,  on  se  réunissait,  pour 
célébrer  la  fête  décadaire,  soit  à la  salle  du 


\ club,  soit  à la  mairie.  Dans  quelques  villes 
I et  même  dans  certains  villages,  on  promenait 
le  buste  de  Marat,  et  ces  processions  ridicu- 
les stationnaient  devant  les  statues  et  les  ar- 
bres de  la  liberté,  où  le  fanatisme  révolution- 
naire s'exhalait  en  lyriques  vociférations.  Le 
règne  impie  de  la  raison  ne  dura  qu'euviron 
six  mois  ; Robespierre  le  fit  abolir  par  le  dé- 
cret du  16  floréal  an  II,  ou  5 mai  1794,*dont 
le  premier  article  porte  que»  le  peuple  fran- 
çais reconnaissait  l'Etre  suprême  et  l'immor- 
talité de  l'àme,  et  que  des  fêtes  seraient  éta- 
blies pour  rappeler  l’homme  à la  pensée  de 
la  Divinité  ; que  ces  fêtes  seraient  célébrées 
tous  les  décadis  et  qu’elles  emprunteraient 
leurs  noms  aux  événements  glorieux  de  la 
révolution , aux  vertus  les  pins  chères  et  les 
plus  utiles  à l'homme,  etc.  x>  Voici  les  noms 
dédicatoires  des  fêles  décadaires  ; d l'Etre 
suprême  et  à la  nature  ; — au  genre  humain  ; 

— au  peuple  français  ; — aux  bienfaiteurs  de 
l'humanité  ; — aux  martyrs  de  la  liberté;  — 
d la  liberté  et  à l'égalité;  — d la  république; — 
d la  liberté  du  monde  ; — d l'amour  de  la  pa~ 
trie;  — d fa  haine  des  tyrans  et  des  (raffrei; 

— d la  vérité;  — à ta  justice  ; — à la  pudeur; 

— à la  gloire  et  à l'immortalité;  — à l'amitié; 

— d ta  frugalité;  — au  courage;  — à ta 
bonne  foi  ; — d l'héroïsme  ; — au  désintéresse- 
ment ; — au  sfutcismr;  — d l’amour  ; — à la 
foi  conjugale;  — d tamour  paternel;  — à la 
tendresse  maternelle  ; — à la  piété  filiale;  — 
d l'enfance;  — d la  jeunesse;  — d F âge  viril  ; 

— à la  vieillesse;  — au  malheur  ; — d l'agri- 
culture ; — d l'industrie  ; — d nos  ai'eur  ; — 

— à la  postérité;  — au  bonheur;  en  tout, 
trente-six  fêtes  décadaires,  nombre ég.il  à ce- 
lui des  décades  qui  composaient  l’année  répu- 
blicaine.— Le  nom  de  sans-culottides,  donné 
aux  cinq  jours  qui  terminaient  l'année  ayant 
sans  doute  paru  trop  ridicule  à la  conven- 
tion, elle  rétablit  celui  de  jours  complémen- 
taires , par  décret  du  7 fructidor  an  111 , ou 
24  août  1793.  Vers  cette  époque,  une  espèce 
de  réaction  semi-religieuse< «'était  opérée 
dans  l'esprit  de  la  plupart  des  plus  fougueux 
démagogues , par  suite  de  la  fameuse  décla- 
ration de  déisme  provoquée  par  Robespierre. 
Les  odes,  les  hymnes,  les  dithyrambes,  les 
invocations  à l’Etre  suprême  devinrent  à la 
mode,  et  c’est  de  cet  ordre  d'idées  que  surgit 
la  secte  des  théophilanthropes,  secte  qui  vou- 
lait fonder  ce  qu’elle  appelait  une  religion 
naturelle.  On  livra  plusieurs  églises  aux  adep- 
tes de  cette  prétendue  religion , œuvre  de 
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cerveaux  malades,  qui  se  croyaient  philoeo- 
phes , pour  l’exercice  de  leurs  cérémonies. 
Les  Ihéophilanlhropes , quoiqu’ils  eussent 
leurs  fériés  particulières,  adoptèrent  les  fêtes 
ii.itionales  du  temps  et  spécialement  les  fêtes 
décadaires  Mais  l’opinion  publique,  violem- 
ment comprimée  par  le  régime  do  la  terreur, 
avait  reconquis  son  empire  après  le  9 ther- 
midor ion  observait  peu  ou  pas  du  tout  les 
décadis,sauf  les  fonctionnaires  publics  et  les 
théopliilanlhropcs.  Les  fériés  légales  tom 
baient  en  désuétude,  tandis  que  les  habitudes 
du  dimanche  revenaient  de  toutes  parts  : de 
là  les  lois  des  13  et  20  fructidor  an  VI 
(30  août  et  9 septembre  1798],  statuant  que , 
chaque  décadi , l'administration  municipale 
et  le  commissaire  du  Directoire  exécutif  se 
rendraient,  en  costume  , au  lieu  destiné  à la 
réunion  des  citoyens  et  y feraient  lecture 
des  lois  et  actes  de  l'autorité  publique  adres- 
sés à l'administration  pendant  la  décade; 
que,  en  même  temps,  le  Directoire  donnerait 
des  ordres  pour  la  jiublication  et  I envoi  à 
toutes  les  administrations  (ou  mairies)  d un 
bulletin  (Uendaire  des  affaires  générales  de  la 
république  ; que  ce  bulletin  ferait  connaître, 
en  outre,  f les  traits  de  bravoure  et  les  ac- 
tions propres  à inspirer  le  cirisine  et  la  vertu; 
2’  qu'il  contiendrait  un  article  instructif  sur 
l'agriculture  et  les  arts  mécaniques,  dont  la 
lecture  serait  aussi  donnée  aux  citoyens. 
La  publication  ou  la  célébration  des  maria- 
ges, celle  des  divorces,  des  naissances  et  des 
décés,  des  actes  d'adoption  survenus  durant 
la  décade  ne  pouvaient  être  faites  que  le 
jour  de  décadi.  Les  instituteurs  et  institutri- 
ces d'écoles  soit  publiques,  soit  particuliè- 
res étaient  tenus  de  conduire,  ce  jour-là, 
leurs  élèves  au  lieu  de  ladite  réunion  des  ci- 
toyens , puis  do  les  faire  concourir  aux  jeux 
et  exercices  gymnastiques  ordonnés  dans 
chaque  chef-lieu  do  canton.  Enfin  ces  lois 
prescrivaient  aux  administrations  centrales 
de  replacer  les  foires  et  marchés  de  leur  dé- 
partement à des  jours  fixes  de  l'annuaire  ré- 
publicain, autres  que  les  décadis  et  fêtes  na- 
tionales. Les  étalages  à jours  périodiques 
devaient  être  pareillement  replacés  à des 
jours  périodiques  do  la  décade,  do  même 
que  les  époques  en  usage  pour  les  congés , 
ouvertures  ou  expirations  de  locations  rura- 
les, pour  les  ouvertures  d’écluses , distribu- 
tions ou  dispositions  des  eaux  , et  générale- 
ment tous  autres  usages  de  ce  genre , sons 
peine  d'une  amende  de  trois  journées  do  tra- 


] vail  on  d’un  emprisonnement  de  trois  jours. 

Le  système  décadaire,  comme  règle  des  rap- 
I ports  sociaux  et  comme  jour  de  repos  férié, 

I n'eut  qu’une  existence  éphémère  et  forcée  ; 
il  ne  survécut  pas  à la  chute  de  la  conven- 
tion, dont  il  était  l'œuvre.  11  fut,  dès  lors  , 
ouvertement  repoussé  partout,  et  tous  les 
moyens  employés  par  la  législation  pour  l'in- 
troduire dans  les  usages  populaires  demeu- 
rèrent impuissants  devant  la  répulsion  gé- 
nérale dont  il  était  l'objet.  Le  gouvernement 
consulaire,  mieux  inspiré  que  ceux  qui  l’a- 
vaient précédé,  en  ordonnant,  par  son  ar- 
rêté du  13  Horcal  an  X (3  mai  1802),  que  les 
publications  de  mariage  auraient  lieu,  a l'a- 
venir, les  jours  de  dimanche,  rétablit  ainsi 
virtuellement  la  semaine  et  effaça  le  dernier 
vestige  légal  de  la  péiiodo  décadaire.  Quant 
au  calendrier  républicain,  on  sait  qu’il  fut 
supprimé,  par  un  sénatus-consulte,  à dater 
du  1*' janvier  1800.  P.  T. 

DECADENCE  (AiiL).  — Ce  mot  renferme 
l’idée  de  chute,  mais  il  nous  la  présente  sous 
un  autre  air,  moins  complète,  ce  semble,  et 
moins  absolue.  Une  maison  se  léxarde  et  s’en 
va  pierre  par  pierre,  voilà  la  décadence;  un 
coup  de  vent  la  renverse,  voilà  la  chute.  Ici 
la  cause  et  l’effel  se  touchent  de  plus  près; 
c'est  quelque  chose  de  prompt,  d'inévitable, 
de  foudroyant  Celte  distinction  n’est  pas  la 
seule  qui  mérite  d'être  observée.  En  général, 
on  se  sert  du  mut  chute,  quand  le  corps 
tombe  en  masse  et  tout  entier,  et  qu’il  tombe 
sous  l'influence  d'un  agent  extérieur;  on  use 
du  mol  décadence  quand  le  corps  s’affaisse 
sous  l'action  lento  d'une  désorganisation  in- 
térieure, que  le  principe  constitutif  s’affai- 
blissant, les  parties  qu’il  tenait  rassemblées 
se  détachent  et  se  dispersent.  Tel  est  le  ca- 
ractère de  la  décadence  ; ce  n’est  pas  préci- 
sément une  chute , c'est  plutôt  un  abaisse- 
ment, un  amoindrissement,  une  diminution 
d'être  résultant  d'une  sorte  de  corruption. 
Encore  ce  caractère  n’emporle-t-il  pas  tou- 
jours avec  lui  l'idée  de  décadence.  Il  y a 
dans  cette  idée,  telle  qne  l'a  façonnée 
l'usage,  un  autre  aspect  qu’il  importe  do  re- 
connaître. Voici , par  exemple , un  arbre 
épuisé  par  les  ans,  rongé  par  les  vers,  cassé, 
branlant;  voici,  sous  son  feuillage  mourant, 
un  oiseau  ai  vieux,  si  vieux  qu’il  u'aura  bien- 
tôt ni  ailes  , ni  serres,  ni  regard  ; véritable- 
ment ils  tombent  tous  deux  de  vieillesse. 
Cependant,  avex-vous  jamais  ouï  parler  de 
la  décadence  d'un  végétal,  de  la  décadence 
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d’une  béte  quelconque?  non.  Il  y a dans  la 
langue  un  mot  qui  exprime  mieux  ce  phéno- 
mène purement  organique,  c’est  caducili. 
Entre  ces  deux  mots  si  voisins,  si  proches 
prarents,  pour  ainsi  dire,  il  y a,  il  doit  y avoir 
une  différence  appréciable.  La  parole  hu- 
maine a des  mystères  ; des  caprices,  rare- 
ment. Quelle  est  donc  cette  différence?  C'est 
qu'il  y a dans  la  décadence  je  ne  sais  quoi 
de  grand  et  de  triste  qui  n'accompagne  pas 
toujours  la  caducité.  La  caducité  est  l'état 
passif  d'une  chose  qui  se  dégrade  et,  pour 
ainsi  dire,  déchoit  sous  l'irrésistible  poids 
des  années;  impossible  de  la  prévenir,  im- 
possible de  l'arrêter  : elle  est  conforme  aux 
lois  universelles,  elle  a sa  place  dans  les 
harmonies  de  la  nature.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  décadence  : bien  qu’elle  se  mani- 
feste par  des  signes  analogues , bien  que  la 
nature  et  ses  ouvriers  mystérieux  contribuent 
à la  production  de  ce  phénomène,  cepen- 
dant il  nous  blesse  et  nous  offusque.  D'après 
l’image  que  l'on  s'en  forme,  il  semble  que  l'ê- 
tre en  décadence  se  rapetisse  volontairement 
et  travaille  à sa  propre  destruction;  aussi 
cela  ne  se  dit-il  que  de  l'homme  et,  |>ar  exten- 
sion, par  figure,  des  œuvres  humaines  ; un  dit 
la  décadence  d’un  édifice;  mais  la  décadence 
d'un  chien,  cela  ne  se  dit  pas. — lUen  de  plus 
profond  et  de  plus  admirable  que  ces  nuan- 
ces du  langage  : en  effet,  tandis  que  le  dé- 
clin des  êtres  organiques  atteste  la  volonté 
et  la  puissance  du  Créateur,  le  déclin  de  nos 
monuments  n’atteste  que  notre  imprévoyance 
et  notre  faiblesse.  Dieu  voulait  que  son  ou- 
vrage finit;  il  n’eût  tenu  qu'à  lui  de  le  faire 
impérissable.  Il  a,  au  contraire,  tout  disposé 
pour  que  sa  créature  ne  pût  échapper  à la 
décomposition.  Ce  dessein  est  écrit  dans  la 
fragilité  même  de  l’organisme  desplantes,  des 
animaux  et  des  hommes  : aussi , quand  l’àge 
altère  ces  formes,  quand,  par  exemple,  notre 
visage  se  ride,  lorsque  notre  front  s'incline, 
que  tout  notre  corps  fléchit  comme  sous  un 
fardeau  invisible,  ce  spectacle  n'a  rien  qui 
nous  étonne;  cette  caducité  est  dans  l'ordre  : 
loin  d’attirer  sur  les  vieillards  le  mépris  qui 
s'attache  à une  décrépitude  volontaire , elle 
attire  sur  eux  la  vénération.  On  sent  là  la 
main  de  Dieu;  il  fait  de  son  œuvre  ce  qu’il 
veut;  il  veut  tout  ce  qu'il  en  fait.  — Reve- 
nons maintenant  à nos  propres  édifices  : en 
est-il  de  même?  Point  du  tout.  L'homme  bâ- 
tit pour  la  durée  ; ce  pauvre  architecte  n’a 
qu'un  but , c'est  d’assurer  à son  ouvrage  une 


longue  existence,  une  existence  dont  il  n'en- 
visage point  le  terme,  tant  il  cherche  à l'éloi- 
gner. Ce  terme  lui  répugne  ; tonte  sa  science, 
tout  son  art,  tous  ses  calculs  s’élèvent  et  se 
buttent  à l'encontre;  il  emprunte  à la  nature 
ses  forces  éternelles,  il  étudie  ses  immuables 
lois,  moins  pour  leur  obéir  que  pour  leur 
résister,  voulant  que  tout  lui  cède,  que  tout 
se  plie  à ses  vues , que  tout  conspire , non  à 
détruire , mais  à conserver  ce  qu'il  a fait.  Si 
son  ouvrage  se  dégrade  , c'est  donc  en  dépit 
do  l'auteur;  l’événement  renverse  ses  calculs, 
humilie  sa  sagesse,  contredit  sa  volonté.  Il  y 
a ici  un  manque  d’harmonie  entre  le  but  et 
la  fin , il  y a erreur  ; ce  mur  devait  rester  de- 
bout, ce  toit  devait  braver  les  siècles;  tout 
menace  ruines,  et  cependant,  si  l'architecte 
le  veut,  tout  peut  se  relever,  quitte  à retom- 
ber demain.  — Cette  dernière  remarque 
achève  de  mettre  en  lumière  les  traits  des- 
tructifs de  la  déc<idence,  et  en  quoi  elle  se 
sépare  de  la  caducité  physique.  Celle-ci  est 
un  fait  tout  providentiel;  celle-là  est,  de 
plus  , un  fait  humain.  L'une  est  un  fait  né- 
cessaire , la  liberté  se  mêle  à l'autre  ; la  né- 
cessité s'y  manifeste  aussi , mais  moins  pres- 
sante. moins  absolue;  un  s'est  placé  volon- 
tairement sous  son  empire  . on  peut  encore 
s’y  soustraire.  — Si  l'on  veut  bien  prendre  la 
peine  d’approfondir  ces  observations , on 
suppléera  de  reste  aux  développements  que 
la  clarté  exigerait  peut-être,  mais  que  lu 
temps  et  l'espace  nous  interdisent.  Il  n’est  pas 
aisé  d'être  clair  et  court  tout  à la  fois , lors- 
qu'on a à définir  des  idées  reçues,  que  cha- 
cun croit  entendre , mais  sur  lesquelles  on 
dispute  dès  qu’il  s’agit  d’en  préciser  le  sens. 
S'en  remettre  au  hasard  des  interprétations 
individuelles,  c'est  s'exposer  à la  confusion  ; 
créer,  par  la  discussion,  un  sens  fixe,  mais 
arbitraire , cela  serait  bon  et  facile , si  l'on 
pouvait,  en  même  temps,  détruire,  dans  l'es- 
prit du  lecteur,  la  lumière  que  tout  mot 
usuel  porte  avec  soi , et  qui  brille  toujours , 
quoique  enveloppée  d’un  nuage.  Quelque 
longue  et  épineuse  que  paraisse  une  défini- 
tion exacte , c’est  donc  et  toujours  par  là 
qu'il  faut  commencer;  on  s'entend  plus  vile 
et  plus  aisément  sur  le  reste. 

Plusieurs  opinions  ont  été  émises  sur  la  dé- 
cadence des  peuples  : c'est  là,  quand  il  se  pro- 
duit, un  fait  visible  ; tout  le  monde  le  sent  et 
l'atteste.  Cependant  on  no  s'est  pas  mis  d’ac- 
cord sur  les  causes  qui  ont  ainsi  précipité  dans 
l'abaissement,  et  même  effacé  de  la  carte  des 
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empires  flortssanls.  Suivant  les  uns  , cela 
tient  i la  fortune  dos  armes , et , par  consé- 
quent, à l'affaiblissement  do  la  puissance  ma- 
térielle des  nations;  suivant  d'autres,  cela 
dépend  des  formes  du  pouvoir,  .\insi  la  dé- 
cadence aurait  commencé  à Komc  avec  l'em- 
pire , et  serait , dans  l'opinion  de  certains 
écrivains,  la  tille  aînée  de  César.  Par  la  même 
raison  , ils  font  dater  d'Alexandre  la  déca- 
dence des  Grecs.  Il  no  manque  pas  non 
plus  d'historiens  qui  attribuent  aux  formes 
républicaines  la  même  influence  désastreuse, 
et  qui  placent  dans  l'agora  et  le  forum  le 
berceau  de  la  décadence.  Enfin  les  philo- 
sophes de  l'école  de  Vico,  sans  attribuer  au 
mode  sous  lequel  s'exerce  la  puissance  pu- 
blique des  résultats  si  contraires  à l’essence  et 
aux  intérêts  do  tout  gouvernement,  ces  philo- 
sophes, disons-nous,  voient  néanmoins,  dans 
la  décadence  des  Etats , qu'ils  soient  répu- 
publicains  ou  monarchiques , un  mal  inévi- 
table. t'.c  mal  provient  de  la  vieillesse , et, 
pour  ainsi  parler,  de  la  caducité  des  peuples; 
il  annonce  que  leur  rôle  en  ce  monde  touche 
à sa  fin.  Après  avoir  parcouru  les  diverses 
phases  de  la  vie  sociale,  l’enfance  ou  l’état 
sauvage , radolcsccncc  ou  la  barbarie , l'êge 
mùr  ou  la  civilisation  , phases  qui  corres- 
pondent, comme  on  voit,  à celles  de  l'exis- 
tence individuelle,  ces  peuples  sont,  suivant 
les  adeptes , irréndssiblcmcnt  condamnés  à 
mourir  ; et  si , par  aventure , on  les  voit  re- 
naître un  jour,  ce  sera  pour  parcourir  en- 
core des  évolutions  analogues , cercle  fatal 
dans  lequel  l'humanité  tournera  toujours. 
On  nous  assure  cependant  que  la  spirale  va 
s'agrandissant,  de  telle  sorte  que  les  peuples 
nouveaux,  héritant  des  connaissances  de  ceux 
qui  no  sont  plus , s'élèvent  ainsi  à une  civi- 
lisation plus  parfaite;  mais  leur  chute  n’en 
est  pas  moins  certaine  : ils  vieilliront  à leur 
tour  et  feront  place  û d’autres.  Dans  ce  sys- 
tème, la  décadence  est  une  lui  inévitable  et 
une  condition  du  progrès  universel.  Le 
peuple  qui  en  est  frappé  fournit  l’engrais  à 
une  société  nouvelle,  de  même  que  le  fumier 
qu’on  transporte  dans  un  champ  voisin  y 
féconde  les  germes  de  la  moisson.  La  déca- 
dence n'est  alors  que  le  premier  pas  vers 
une  décomposition  totale  ; c'est  l'état  tran- 
sitoire entre  les  lumières  d'où  l'on  sort  et  les 
ténèbres  où  l'on  rentre , en  un  mot  entre  la 
civilisation  qui  se  putréfie  et  la  barbarie  qui 
reprend  ses  domaines. — Il  est  inutile  d'appro- 
fondir davantage  ces  rêveries.  C'est  faire  trop 


bon  marché  delà  liberté  humainequedel'assn- 
jettir  si  impérieusement  à telle  ou  telle  forme 
de  gouvernement;  c’est  faire  trop  bon  mar- 
ché de  notre  grandeur  que  do  la  subordon- 
ner è l’existence  et  è la  durée  d'un  trône  ou 
d’une  tribune  aux  harangues  ; c’est  se  jouer 
des  mots  que  de  pousser  aux  dernières  con- 
séquences la  juste  comparaison  qu'on  peut 
faire  d’un  peuple  et  d’un  simple  individu. 
En  fait,  la  grandeur  d'une  nation  ne  se  me- 
sure point  à l'étemlue  de  son  territoire , au 
nombre  de  scs  habitants,  à la  force  de  ses 
armées  et  de  ses  flottes,  non  plus  que  la  gran- 
deur d'un  homme  qe  se  mesure  à sa  taille,  à 
la  longueur  do  son  épée  et  è ses  richesses. 
Ouand  on  parle  ici  de  grandeur,  il  s'agit 
d’une  grandeur  toute  morale,  do  l’élévation 
des  sentiments,* de  la  raison  , du  courage, 
toutes  choses  contre  les(|uellcs  la  fortune  ne 
I>eut  rien.  I,a  Grèce  était  plus  grande  que 
l'empire  réuni  des  .Mèdes  et  des  Perses;  Da- 
vid était  plus  grand  que  Goliath.  Si  la  gran- 
deur d'une  nation  no  dépend  point  des 
forces  matérielles  dont  elle  peut  disposer , il 
est  évident  qu'elle  peut  survivre  à l'anéan- 
tissement de  ces  forces  Les  Juifs  subsistaient 
à Babylono  plus  grands  que  les  Assyriens , 
qui  leur  avaient  tout  pris  , jusqu’aux  tom- 
beaux de  leurs  pères.  La  Pologne  partagée 
subsiste  tout  entière  dans  le  sentiment  de  sa 
résurrection,  plus  grande  peut-être  dans  ses 
chaînes  qu'elle  ne  le  fut  dans  sa  liberté,  tant 
est  sensible  la  différence  qu'il  y a entre  la 
chute  d’une  nation,  fait  matériel,  et  sa  déca- 
dence, fait  moral.  Si  nous  recherchons  main- 
tenant quelles  sont  les  causes  de  la  déca- 
dence grecque  et  romaine  , il  nous  sera  aisé 
de  voir  qu  elle  n'est  point  nécessairement 
dérivée  des  changements  survenus  dans  l’or- 
ganisalion  politique  de  ces  Etats.  Avec  quel- 
ques pages  de  Bossuet,  savamment  commen- 
tées, Montesquieu  a écrit  un  livre  admirable 
sur  la  décadence  romaine.  Il  nous  en  montre 
les  sources  bien  au  delà  d’Auguste  et  de  Cé- 
sar, dans  le  relâchement  de  l’antique  disci- 
pline, dans  l'excès  et  l'abus  des  'richesses  et 
de  la  puissance  matérielle  ; en  un  moi,  dans 
les  passions  humaines  en  lutte  contre  les 
institutions  créées  pour  les  contenir.  Au 
sortir  des  Tarquins,  Borne  était  plus  grande 
qu’on  sortant  des  mains  do  Sylla,  toute  char- 
gée des  dépouilles  de  l’univers  ; les  rois  no 
l’avaient  donc  point  tant  énervée.  La  Grèce 
s’affaissa  également  sous  le  poids  de  ses 
propres  vices.  Képubliques,  monarchies,  tout 
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a place  aa  soleil  ; tout  peut  vivre , et  tout 
vivra , mais  à certaines  conditions  : la  pre- 
mière , c'est  que  les  citoyens  ou  les  sujets  se 
croiront  liés  par  une  lui  murale  supérieure  à 
la  volonté  du  prince  ; la  seconde,  c'est  que  le 
prince,  s'il  n’est  pas  le  fidèle  organe  de  la 
conscience  publique , rencontrera  dans  la 
nation  une  résistance  vigoureuse,  et  s’il  ré- 
pond , au  contraire , à ses  idées  do  justice, 
n’y  trouvera  que  docilité.  A celte  condition, 
quelle  que  soit  la  forme  du  gouvernemont, 
on  ne  voit  pas  où  commencerait  la  déca- 
dence : or  cette  condition  n’a  été  que  très- 
imparfaitement  réalisée  dans  l’antiquité.  Le 
paganisme  obscurcissait  dans  les  cœurs  la 
lumière  naturelle  et  les  inclinait  constam- 
ment vers  les  grossières  jouissances.  Cette 
source  impure  n’était  comprimée  que  par  les 
lois  qui  changeaient  à la  volonté  des  hommes, 
et  qui,  sans  changer , n’opposaient  à la  cor- 
ruption qu’une  insuffisante  barrière.  Il  suit 
de  là  que  Kome  et  la  Grèce  portaient  dans 
leurs  croyances  religieuses  le  principe  et  l'ex- 
cuse de  leurs  égarements;  la  corruption  sor- 
tit des  peuples,  comme  la  peste  sort,  dit-on, 
des  tombeaux  de  l’Egypte.  Voilà  pourquoi 
l’on  voit  la  plupart  des  nations  païennes  s'é- 
lever et  tomber , paraître  et  disparaître , 
comme  si  les  nations,  dans  leur  développe- 
ment , étaient  en  effet  soumises  aux  mêmes 
lois  que  les  individus.  La  conscience  de  ces 
peuples,  c’était  la  loi,  et  la  loi,  c’était  leur  ca- 
price. Tant  qu'ils  étaient  pauvres , simples 
d’esprit,  voisins  de  la  nature , les  mœurs  se 
soutenaient;  les  constitutions  que  leur  don- 
naient les  Numa,  les  Solon  , les  Lycurgue, 
leur  servaient  en  quelque  sorte  d'Évan{;ilc; 
ils  en  gardaient  l’esprit , et  cela  les  préser- 
vait des  chutes  où  devaient  plus  tard  les  en- 
traîner le  luxe,  la  philosophie  et  l’aveugle 
complaisance  des  dieux.  Cependant  la  pente 
n’était  pas  tellement  rapide  qu’on  no  les  vit 
de  temps  à autre  s’arrêter  à la  voix  d’un  chef 
ou  d'un  tribun  ; ils  se  corrigeaient  quelque- 
fois, se  rapprochaient  de  la  simplicité  pri- 
mitive, afin  d’attester,  par  ces  exemples,  que 
la  décadence  est  l’ouvrage  de  la  liberté. 

Un  fait  bien  remarquable , c'est  que  cet 
énervement  des  cœurs  s’allie  assez  souvent  à 
une  grande  culture  des  esprits,  et  qu’on  voit 
les  arts  et  les  sciences  se  perfectionner  en 
même  temps  que  le  sentiment  moral  dégénère. 
On  a expliqué  cela  do  deux  façons  : Jean-Jac- 
ques Rousseau  a vu  dans  les  progrès  inlel-  | 
Icctunis  la  cause  immédiate  de  la  décadence  i 


des  mœurs  ; des  théoriciens  plus  modernes 
voient,  au  contraire,  dans  cette  même  déca- 
dence, la  source  des  progrès  intellectuels. 
Ces  deux  opinions  sont  également  fausses.  La 
première  nous  ferait  une  loi  (Je  l’ignorance  ; 
la  seconde  , plus  monstrueuse  encore , nous 
en  ferait  une  du  vice.  Comment  donc  expli- 
quer ce  fait?  Pourquoi  tant  de  vertus  et  si 
peu  de  lumières?  pourquoi  tant  de  lumières 
et  si  peu  de  vertus?  Les  deux  plateaux  de  la 
balance  ne  sauraient-ils  se  mettre  en  équili- 
bre, et  faut-il  absolument  que  l’un  s’abaisse 
pour  que  l’autre  s’élève?  nullement.  Les  arts 
et  la  philosophie,  dans  ce  qu’ils  ont  de  plus 
admirable , furent  l’expression  tardive  et,  en 
quelque  sorte,  l’épanouissement  des  idées  no- 
bles et  fortes,  des  sentiments  chastes,  qui 
avaient  lentement  mûri  dans  les  cœurs.  Mais, 
quand  les  peintres,  les  poètes,  les  philoso- 
(ihes  donnèrent  une  forme  à ces  idées,  ils 
s’inspirèrent  de  la  tradition,  non  des  mœurs 
contemporaines  ; ils  montrèrent  au  présent 
l’ombre  majestueuse  et  riante  du  passé. 
Quant  à ceux  qui  se  bornèrent  à traduire 
leur  époque,  ils  n’ont  laissé,  après  eux,  que 
des  œuvres  caduques,  dont  nous  savons  à 
peine  le  nom,  ou  des  œuvres  qui  n’ont  de 
supportable  que  la  forme,  comme  les  Heurs 
écloses  dans  un  bourbier.  Les  premiers  sont 
les  Platon , les  Phidias,  les  Euripide.  Les  au- 
tres sentent  déjà  la  décadence;  ce  sont  les 
sophistes,  d’une  part;  de  l’autre,  les  méchants 
artistes  et  les  méchants  poètes  dont  les  Athé- 
niens ne  dédaignaient  pas  do  s’occuper,  et 
dont  lu  nom  seul  est  aujourd’hui  un  fardeau 
pour  notre  mémoire.  Cela  est  si  vrai  qu’on  a 
vu,  à Rome  et  en  Grèce,  la  décadence  des 
arts  et  des  lettres  suivre  de  près  leur  splen- 
deur. Pourquoi,  sinon  parce  que  cette  splen- 
deur était  le  vif  et  dernier  reflet  des  mœurs 
anciennes  et  do  souvenirs  qui  s’effaçaient, 
tandis  que  la  muse  nouvelle  n’avait  à expri- 
mer que  dos  idées  déjà  corrompues  comme 
les  mœurs?  — Si  les  disciples  du  vice  n’ont 
étudié  que  l’histoire  du  paganisme,  sans  jeter 
les  yeux  de  ce  cùté-ci  de  la  croix , on  con- 
çoit, jusqu’à  un  certain  point,  l’erreur  qu’ils 
ont  commise,  en  regardant  la  décadence 
comme  une  nécessité  felale  ; en  ciTet , dans 
l’absence  d’une  loi  morale  clairement  formu- 
lée, supérieure  à toute  convention  cl  a tous 
les  hasards  do  la  politique,  d’une  loi  visible- 
ment marquée  d’un  sceau  divin  ; faute  d’une 
telle  loi , les  peuples,  courbés  sous  le  péché, 
penchaient  toujours  vers  la  décadence.  Lin 
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peu  plus  tAl,  on  peu  plus  tard,  ils  finissaient 
par  s'enginulir  dans  le  luxe,  la  paresse  et  la 
volupté  ; il  n’était  pas  nécessaire,  pour  cela, 
que  la  raison  fit  de  grands  progrès,  que  la 
philosophie  et  les  arts  eussent  atteint  leur 
apogée  : point;  la  même  lèpre  dévorait  le 
sauvage,  le  barbare  et  l'homme  policé.  La 
raison  en  se  perfectionnant,  des  lois  plus 
savantes  et  plus  fortes,  pouvaient  bien,  pen- 
dant .un  temps  plus  ou  moins  long  , pallier 
le  mal,  le  refouler,  le  contenir;  mais  l'explo- 
sion n'en  était  que  plus  terrible.  Alors  tous 
les  liens  se  relâchaient  à la  fois , ceux  du  ma- 
riage, de  la  paternité,  de  la  famille,  de  la 
cité,  de  la  patrie  ; ils  se  relâchaient  jusqu’à 
se  rompre  ; il  n'y  avait  pourtant  rien  de  fatal 
dans  cette  décadence  : un  homme  a beau 
être  entraîné  par  sa  propre  dépravation,  il 
est  libre  ; une  société  est  plus  libre  encore. 
Si  les  excès  auxquels  nous  nous  livrons  ve- 
naient à altérer  l’intégrité  de  notre  cerveau, 
et  par  suite  à troubler  notre  raison,  ce  mal 
devrait  nous  être  imputé;  nous  en  serions 
justement  responsables,  quoique  incapables 
désormais  do  nous  maîtriser.  Mais  ce  qui  ar- 
rive à un  homme  n’arrive  point  à un  peuple, 
et  voilà  la  différence  qui  existe  entre  eux. 
Entre  une  nation  et  son  gouvernement,  il  y 
a bien  une  certaine  dépendance  et  une  cer- 
taine solidarité  ; mais  elle  n'est  pas  entière. 
La  corruption  peut  se  manifester  d’un  côté, 
non  de  l'autre.  Une  autre  différence,  c’est 
qu’un  peuple  ne  vieillit  point  ; il  est  toujours 
jeune.  La  génération  qui  arrive  e^t  morale- 
ment libre  comme  celle  qui  s’en  va  ; elle  peut 
adopter  ses  vices,  elle  peut  adopter  ses  ver- 
tus : mais  la  liberté  est  un  héritage  qu’elle  n’a 
ni  le  droit  ni  le  pouvoir  de  répudier.  D’où  il 
suit  que  la  décadence,  même  chez  les  an- 
ciens, ne  fut  jamais  l’effet  d’une  sorte  de  ca- 
ducité physique,  comparable  à celle  de  la 
vieillesse,  partant  inévitable,  mais  qu’elle 
fut  et  sera  toujours  un  crime  volontaire , le 
honteux  abandon  de  la  vertu  et  des  devoirs 
qu’elle  prescrit.  — Depuis  dix-huit  cents  an.<, 
l’Europe  a subi  bien  des  bouleversements  : 
des  républiques  se  sont  changées  en  monar- 
chies, des  monarchies  en  républiques;  les 
EU)ts  ont  été  divisés,  morcelés,  réunis,  par- 
tagés selon  la  loi  du  plus  fort.  La  fortune 
a passé  d’un  camp  à l’autre  et  visité  tous 
les  drapeaux;  les  arts  ont  fleuri,  décliné  et 
refleuri  sur  le  même  sol  ; telle  nation  qui  a 
été  notre  institutrice  dans  les  sciences  est 
devenue  plus  tard  notre  élève.  Cependant,  au 


milieu  de  tontes  ces  vicissitudes  de  l’intelli- 
gence et  de  la  force , aucun  peuple  chrétien 
n’est  tombé  dans  cet  état  do  dégradation 
murale  qui  a anéanti  tant  de  peuples  anciens. 
Sans  doute  il  y a eu  çà  et  là,  sous  ce  rap- 
port, des  moments  de  déclin;  mais  l’Evan- 
gile est  une  lampe  toujours  brillante,  à la 
clarté  de  laquelle  les  peuples  égarés  redres- 
sent leurs  voies;  mais  le  christianisme  est  un 
guide  qui  relève  tout  ce  qui  tombe  et  soutient 
tout  ce  qui  chancelle  : aussi  non-seulement 
aucun  peuple  n’a  péri,  pas  même  la  Pologne, 
mais  tous,  au  contraire,  n’ont  cessé  de  per- 
fectionner leurs  sentiments,  leurs  idées,  leurs 
habitudes,  par  conséquent,  de  grandir.  — 
La  morale  est  le  premier  lien  des  peuples, 
elle  en  est  aussi  le  dernier.  On  peut  leur  en- 
lever leurs  lois,  dénaturer  leurs  constitutions, 
les  opprimer,  les  partager,  les  vendre,:  qu’ils 
gardent  leurs  mœurs,  qu’ils  gardent  l'Evan- 
gile, ils  ont  la  vie  en  eux;  ils  ont  l’àme  d’un 
grand  peuple;  la  force  matérielle  leur  revien- 
dra. Ceux  qui  n'auraient,  au  contraire,  que 
leurs  lois  et  leurs  armées , ceux-là  sont  en 
décadence  et  déjà  sentent  le  cadavre.  A.  G. 

DÉCAGONE  (jéom.).  — C’est  une  figure 
plane  formée  par  les  intersections,  deux  à 
deux,  de  dix  lignes  droites.  Ces  intersections 
donnent  naissance  à dix  angles,  et  c'est  ce 
qui  rappelle  le  nom  même  de  ce  polygone, 
tiré  des  mots  grecs  itK»  , dix , et  de  ■y  ania, , 
angle.  — Ce  que  nous  avons  dit  des  polygo- 
nes non  réguliers,  en  général,  s’applique  au 
décagone.  Quant  au  décagone  régulier,  la 
construction  étant  au  nombre  des  problèmes 
dont  s’occupe  la  géométrie  élémentaire,  nous 
allons  la  faire  connaître  en  peu  de  mots.  — 
•Soit  donc  proposé  d'inscrire  un  décagone 
régulier  dans  un  cercle  donné 


A l’extrémité  d’un  rayon  quelcon^e  O B 
menez  la  tangente  BP  = OB,  joignez  le 
point  P au  centre,  puis  déterminez  sur  B P la 
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distance  N P égale  à la  distance  dn  point  P 
au  point  F,  où  la  ligne  O P rencontre  la  cir~ 
conférence  : B N sera  le  cété  du  décagone 
inscriptible  dans  le  cercle  proposé.  — En 
effet , tirons  la  corde  B A = B N , puis  le 
rayon  A O,  sur  lequel  nous  déterminerons  le 
point  M de  manière  à ce  qu'on  ait  OM  = 
B M A B ; Joignons  enSn  B M.  Cette  construc- 
tion une  fois  faite,  voici  comme  on  peut  se 
rendre  compte  de  l’exactitude  du  procédé 

D'abord  il  résulte  des  principes,  qu’il  n'est 
pas  nécessaire  de  développer  ici , que  le 
rayon  A O,  divisé  au  point  M comme  il  vient 
d’étre  dit,  se  trouve  divisé  en  moyenne  et  ex- 
trême raison,  c’est-à-dire  qu’on  a la  propor- 
tion AO  : OM  : : OM  : AM,  AO  : AB  : : AB  : AM, 
puisque  AB  est,  par  construction,  égaleà  OM. 
Cette  dernière  proportion  fait  voir  que  les 
triangles  OBO,  AMBont  l'angle  commun  OAB 
compris  entre  cétés  proportionnels.  Ces  deux 
triangles  sont  donc  semblables  et  isocèles, 
puisque  l’un  des  deux,  A O B,  l’est;  donc  on 
a AB  = BM  = OM,  et  l’on  voit  que  le  trian- 
gle MOB  estlui-mémo  isocèle.  L’angle  AMR, 
supplément  de  0 MB,  et  égal  à la  somme 
des  angles  égaux  MOB,  MB  O,  est  double 
de  l’angle  au  centre  ; donc  l’angle  OAB, 
égal  à l’angle  AMB , est  double  de  l’angle  au 
contre  ainsi  que  l’angle  O B A ; donc  la 
somme  des  trois  angles  du  triangle  .V  O B 
vaut  cinq  fois  l’angle  O;  ce  qui  revient  à 
dire  que  l’angle  O est  égal  au  cinquième 
de  deux  angles  droits,  et,  par  conséquent, 
au  dixième  de  quatre  angles  droits;  donc  il 
embrasse,  entre  ses  cétés , la  dixième  partie 
de  la  circonférence. 

Le  cété  de  l'hexagone  régulier  étant  égal 
au  rayon,  si,  parle  point  B,  un  tire  la  corde 
B K égal  au  rayon  et  qu’on  joigne  T A,  on 
aura  déterminé  le  côté  d'un  pentédécagonu 

régulier.  En  effet , l’arc  T A = ^ — — de  la 

circonférence;  or 

1 - ^_i_ 

6“i0~60  60~e0“Ï5’ 

Il  est  tacile  d'apercevoir  que,  après  avoir 
inscrit  le  décagone  régulier,  on  obtiendra  un 
pentagone  régulier  en  joignant  de  deux  en 
doux  les  sommets  du  décagone  ; car  les  cétés 
du  pentagone  ainsi  obtenu  sous-tendant  des 
arcs  égaux,  embrasseront  deux  à deux  des 
fractions  égales  de  la  circonférence  ; donc  ils 
seront  égaux  et  formeront  des  angles  égaux. 

DUUAGYNiE  (éoL).  — Linné  a donné  ce 


nom  à ceux  des  ordres  des  premières  classes 
de  son  système  que  caractérisent  des  fleurs 
à dix  pùtils.  Ces  fleurs  sont  dites  décagynet. 

DECALOGCE,  nom  grec  composé  de 
JVxct.  dix,  et  de  hiyer,  parole,  ce  qui  signifie 
littéralement  dix'parolet , parce  que  le  déca- 
lugue  renferme  dix  préceptes  qui  sont  le  fon- 
dement de  l'alliance  que  Dieu  contracta  avec 
les  Israélites,  et  le  sommaire  ou  abrégé  de 
l’ancienne  loi.  C'est  dans  ce  sens  que  Bossuet 
a dit  ; Le  décalogue  ou  les  dix  commandements 
contiennent  tes  premiers  principes  du  culte  de 
Dieu  et  de  la  société  humaine.  ( Disc,  sur 
l'Histoire  universelle.)  En  eflet , trois  de  ces 
commandements , qui  étaient  écrits  sur  deux 
tables  de  pierre,  concernent  les  devoirs  de 
l’homme  envers  Dieu  , et  les  sept  autres  les 
devoirs  envers  le  prochain  : ils  sont  trop  gé- 
néralement connus  pour  qu'il  suit  nécessaire 
de  les  reproduire  ici.  La  promulgation  so- 
lennelle du  décalogue  eut  lieu  sur  le  montSi- 
naï,  le  troisième  jour  du  troisième  mois  (celui 
de  Sivua),  depuis  que  tes  enfants  d'Israël  furent 
sortis  de  l'Egypte,  c’est-à-dire  le  cinquantième 
jour  de  cette  sortie,  lequel  répond  au  cinq 
juin  , en  présence  de  tout  le  peuple  dont  le 
campement,  compté  pour  le  douzième,  était 
établi  au  bas  du  mont.  (Exode,  xix,  xx  et 
XXIV.  — Deutér.  Y.) 

DÉCAMl’EMENT  (art  mi7.),  action  de 
quitter  un  camp,  c'est-à-dire  les  lieux  où  les 
troupes  sont  établies,  soit  sous  des  tentes, 
suit  dans  des  baraques  ou  même  au  bivouac. 
Que  l'oir  décampe  pour  se  porter  en  avant 
ou  pour  battre  en  retraite , cette  opération 
doit  se  faire  avec  le  plus  grand  ordre  : ainsi, 
bien  que  les  ordres  pour  le  départ  et  la  mar- 
che aient  été  donnés  avec  précision  par  le 
général  et  communiqués  aux  troupes  avec 
exactitude,  une  batterie  de  tambours  bat 
aux  champs  une  heure  avant  le  départ;  alors 
on  plie  les  tentes  et  tous  les  outils  et  usten- 
siles de  cuisine,  que  l'on  charge  sur  des  mu- 
lets ou  autrement,  et  chaque  corps  de  troupe, 
après  s'étre  formé  sur  le  terrain  qui  lui  est 
assigné,  ne  bat  le  rappel  qu’au  moment  pré- 
cis de  se  mettre  en  route  et  de  prendre  rang 
dans  la  colonne  de  marche.  Dans  la  cavale- 
rie, c’est  la  sonnerie  du  boute  charge  qui  rem- 
place la  batterie  aux  champs  et  qui  donne  le 
signal  de  la  levée  du  camp  ; elle  précède 
aussi  d'une  heure  la  sonnerie  à cheval.  — Si 
une  circonstance  fortuite  oblige  à décamper, 
soit  pour  marcher  à l’ennemi,  soit  pour  se 
retirer,  les  tambours  Jtatlcnt  la  générale  et 
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les  Irompeltes  sonnent  à chtval  : alors  les 
troupes  so  forment  rapidement  en  avant  de 
leur  camp  et  se  tiennent  prêtes  à marcher 
dans  l'ordre  prévu  pour  l'un  ou  l'autre  cas 
par  le  {jénéral  ou  le  commandant  en  chef. 

I)ECA.\,  formé  du  latin  decanui,  nom  que 
les  Romains  donnaient  à un  sous-officier  qui 
commandait  dix  soldats  (roy.  Décurion). 
— La  confrérie  fondée  par  l'empereur  Con- 
stantin , en  337 , composée  de  personnes  li- 
bres appartenant  aux  diverses  corporations 
d'arts  et  métiers  de  la  ville  do  Ryznncc,  nou- 
veau siège  de  l'empire,  et  dont  l'objet  prin- 
cipal consistait  â rendre  gratuitement  les 
honneurs  de  la  sépulture  aux  pauvres,  portait 
la  dénomination  de  confrérie  det  decani, 
parce  que  les  confrères,  divisés  et  classés  en 
dizaines,  vaquaient  tour  à tour  à ce  devoir  cha- 
ritable. Chaque  chef  de  dizaine  ou  de  decanie 
était  appelé  decaniif,  dont  nous  avons  fait 
décun  et  dizénter.  Les  premiers  chambellans 
du  palais  impérial  de  Constantinople,  en  tant 
qu'il  y en  avait  dix  autres  qui  leur  étaient 
adjoints,  reçurent  la  même  qualification. — 
Saint  Benoit,  dans  sa  régie  (chap.  sxi  ),  veut 
que  dans  les  grandes  communautés  on  choi- 
sisse les  religieux  les  plus  recommandables 
par  la  sainteté  de  leur  vie  et  par  leur  doctrine, 
pour  leur  confier  les  fonctions  de  décan, 
c’est-à-dire  la  surveillance  de  dix  autres  re- 
ligieux, à l'effet  de  s'assurer  de  leur  exacti- 
tude à suivre  la  régie,  à se  conformer  aux  or- 
dres de  l'abbé  ou  chef  supérieur  d'un  mo- 
nastère ; de  ramener  avec  douceur  ceux  qui 
seraient  enclins  à s'en  écarter  ; comme  aussi 
de  ne  permettre  rien  de  ce  qu’un  zèle  trop 
indiscret  pourrait  leur  faire  entreprendre  au- 
dessus  de  leurs  forces;  d'être  attentifs  aussi 
à ce  que  les  frères  composant  leur  décanie 
fussent  pourvus  des  choses  qui  leur  étaient 
attribuées  par  la  règle,  etc.  — Dans  quel- 
ques églises  cathédrales  et  collégiales , on 
nommait  décan  un  chanoine  qui  était  chargé 
do  maintenir  la  discipline  dans  le  chapitre , 
d’officier  aux  jours  de  cérémonie  et  aux  fêlts 
solennelles,  en  l’absence  do  l'évêque  ; dans 
d'autres,  ce  pouvoir  faisait  partie  de  ceux 
beaucoup  plus  étendus  des  archiprétres  (roy. 
ce  mot).  Il  existait,  en  outre  , des  dccanies 
dans  toute  l'étendue  des  diocèses  , dont  les 
titulairesavaientdroitdo  visiterdix  paroisses, 
pour  y vérifier  si  le  service  spirituel  ne  souf- 
frait pas  , si  aucun  abus  ne  se  glissait  dans 
l'administration  temporelle , etc.  Ces  décatie 
ruraux,  ainsi  qu'on  les  appelait,  rendaient 


ensuite  compte  à l'évêque  du  résultat  de 
leurs  observations  : c'étaient  eux  qui  convo- 
quaient les  curés  de  leur  ressort  aux  confé- 
rences ecclésiastiques,  qui  leur  transmet- 
taient les  mandements  et  les  ordonnances 
épiscopales,  etc.  Le  décanal,  au  reste,  était 
une  dignité  élective  ou  à la  nomination  de 
l'évêque  diocésain,  selon  les  lieux,  mais  amo- 
vible dans  l'un  et  l'autre  cas.  — En  France, 
le  titre  de  décan,  quoique  non  assujetti  à la 
condition  d'âge,  a été  souvent  confondu,  sur- 
tout à partir  du  xvi*  siècle,  avec  celui  do 
doyen,  qui  en  est  devenu  le  synonyme,  cl  c'est 
à tort,  car  ce  dernier  exprime  précisément 
une  supériorité  d'âge  relative,  et , d'ailleurs, 
est  appliqué  à une  foule  do  fonctions  civi- 
les. 11  a,  par  conséquent,  une  signification 
particulière  et  plus  étendue  qui  ne  saurait 
convenir  aux  dccans  proprement  dits.  Cela 
est  si  vrai , que  le  concile  de  Trente  (sess. 
XXIV,  decret  du  11  novembre  lü(i3),  dans 
le  chapitre  intitulé,  Qunralione  visilalio  per 
prtrlalos  facienda,  en  parlant  de  ceux  qui  ont 
le  droit  légitime  de  visiloen  certaines  églises, 
dit  qu'ils  pourront,  â l'avenir,  continuer  à 
l'exercer  avec  le  consentement  de  l'évêque , 
et  les  désigne  en  ces  termes  : Archidiaconi 
autem  decani  el  alii  inferiores...  Il  n'est  pas 
question  lâ  de  doyen,  mot  qui  a plusieurs 
équivalents  ou  analogues  dans  le  latin,  tels 
qa  antiquité, pritcue,  eeneclue,  c'est-â-dire  an- 
cien. [Voy.  Doykx.)  • P.  T. 

DÊCAM  {aetron.).  — On  donnait  ce  nom 
â une  certaine  division  du  zodiaque  qui  a 
servi  de  base  à beaucoup  de  fables  astrono- 
miques. La  division  primitive  du  zodiaque  en 
douze  parties  égales,  chacune  de  30  degrés, 
fut  suivie  d'une  subdivision  de  chaque  signe 
en  trois  parties  égales;  le  zodiaque  se  trouva 
donc  (larlagé  en  trente-six  petites  sections. 
Cette  distribution  fut  appelée  théorie  déca- 
daire, du  mol  grec  deçà,  dix,  les  360  degrés 
étant  divisés  par  10.  Chez  les  anciens  astro- 
logues, chaque  décan  était  on  dieu  subal- 
terne, un  génie  tutélaire  â qui  était  confié  le 
soin  de  In  section  particulière , et  qui  était 
investi  d'une  portion  de  l’influence  zodiacale 
et  planétaire.  Le  décan  présidait  â l’horo- 
scope ou  heure  natale, elle  thème  des  nativi- 
tés, l'une  des  plus  lucratives  impostures  de 
l'antiquité,  était  toujours  réglé  d'après  le 
décan  du  signe  zodiacal.  Cette  superstition 
se  fondait  sur  la  foi  que  l’on  avait  dans  la 
grande  influence  que  l’on  supposait  aux  dé- 
caiis  sur  la  vie  du  l'homme  ^Salmasius,  Ann. 


DÉC  ( 622  ' DÉC 


cUm.,  p.  18  , 600) , c»r  les  aslrolognes  divi- 
Mient  le  corps  humain  en  trente-six  parties, 
vouées  chacune  â un  décan  particulier  [Ori- 
gèno  eontr.  Ctlt.,  viii).  Les  Grecs  les  appe- 
laient protopa,  c’est-à-dire  faces  masquées  , 
parce  qu’ils  étaient , selon  eux , la  visible 
image  de  la  divinité  pantnmorphique  ca- 
chée. La  fameuse  idole  indienne,  représen- 
tée avec  36  têtes  , était  peut-être  fondée  sur 
la  théorie  des  décans.  Cette  distribution  des 
décans  parmi  les  signes  du  zodiaque  s’éten- 
dait, en  outre,  à une  classification  des  pla- 
nètes, Comme  36,  nombre  des  décans,  divisé 
par  7,  nombre  des  planètes , donne  pour 
quotient  5 plus  1 , il  est  évident  que 
l’une  des  planètes  doit  avoir  eu  six  places 
parmi  les  décans  , tandis  que  toutes  les  au- 
tres n’en  avaient  eu  que  5 chacune  ; ces 
places  se  nommaient  matsons.  Cette  distribu- 
tion de  maisons  était  relative,  dit  Macrobe,  à 
une  tradition  conservée  parmi  les  Egyptiens. 
A la  naissance  du  monde,  dit-il,  la  lune  se 
leva  la  première,  elle  était  alors  dans  l’Ecre- 
visse; le  soleil,  placé  dans  le  Lion,  suivit  de 
près;  ensuite  montèrent  successivement  à 
l’horizon  , Mercure  dans  la  Vierge,  Vénus 
dans  la  Balance,  Mars  dans  le  Scorpion,  Ju- 
piter dans  le  Sagittaire , et  Saturne  dans  le 
Capricorne  (Macrob.  in  somn.  Scip.,  i,  21], 
Dans  cette  distribution,  chaque  signe  rece- 
vait trois  planètes  également  éloignées  do 
dix  en  dix  degrés.  De  là  on  s’imagina  que 
les  décans,  comme  conseillers  des  dieux  et 
directeurs  des  affaires  terrestres , descen- 
daient tous  les  dix  jours  sur  la  terre,  chacun 
à son  tour,  et  remontaient  ensuite  faire  aux 
douze  grands  dieux  un  rapport  exact  sur  tout 
ce  qui  concernait  le  monde  sublunaire.  — 
Entièrement  distincte  de  la  théorie  des  dé- 
cans, quoique  certainement  la  mémo , la  di- 
vision chalda’ique  en  décatémorie  ou  dixième 
de  trois  degrés  chaque , unie  avec  les  dodé- 
catémories  ou  divisions  en  douzièmes  de 
$l 'degrés  et  demi  chaque,  formait  la  base 
fables  relatives  à la  destruction  et  à la 
régénération  de  la  terre  par  le  feu  et  l’eau, 
c’est-à-dire  l’embrasement  de  Phaéton  et  les 
déluges  de  Deucalion  et  de  Xixutrus. 

DE  CAXDOLLE.  (Yoy.  Cakdolle  ) 

DECAN’DRIE  (6o(.).  — Linné  a donné  le 
nom  de  dicandrie  à la  dixième  classe  de  son 
système  , dans  laquelle  entrent  toutes  les 
plantes  à fleurs  hermaphrodites  pourvues  de 
dix  étamines  libres  et  distinctes.  Entre  antres 
plantes,  cette  classe  renferme  la  plus  grande 


partie  de  la  famille  des  caryophyllèes. — Le 
même  mot  décandrie  revient  encore  en 
qualité  d’ordre  dans  quelques  autres  classes 
du  système  linnéen  , qui  sont  fondées  sur 
des  caractères  autres  que  le  nombre  des  éta- 
mines, comme  la  monadelphie,  la  diadelphie, 
la  monœcie,  la  diœcie.  Du  substantif  dicnn- 
drie  on  déduit  l’adjectif  décandrt , pour  dé- 
signer les  fleurs  à dix  étamines. 

DÉCANTATIOX  (cAim.). — C’est  l'action 
de  transvaser  avec  précaution  un  liquide, 
quand  les  substances  qu’il  tenait  en  suspen- 
sion se  sont  déposées  au  fond  du  vase.  On 
a souvent  recours  à cette  opération  dans  les 
laboratoires,  afin  de  séparer  les  matières  in- 
solubles dans  un  liquide  de  celles  qui  s’y 
dissolvent. 

DÉCAPAGE  [chim.  ].  — C’est  la  mise  à 
nu  de  la  surface  d’un  métal,  en  enlevant, 
soit  mécaniquement,  soit  à l’aide  d’un  réac- 
tif, la  couche  d’oxyde  dont  elle  est  recou- 
verte. Il  se  présente , dans  l’industrie , une 
foule  de  circonstances  où  l’on  est  obligé  de 
décaper  les  métaux  : lorsque,  par  exemple, 
on  veut  souder,  soit  à l’étain,  soit  au  cuivre, 
deux  parties  métalliques,  il  faut  mettre  leurs 
surfaces  à nu  pour  que  la  soudure  puisse 
prendre,  c’est-à-dire  pour  que  l’étain  ou  le 
cuivre  de  la  soudure  forme  un  alliage  solide 
avec  la  couche  extérieure  du  métal  à souder. 
En  effet , les  oxydes,  par  leur  nature  et  leur 
surface  rugueuse , s’opposeraient  à la  facile 
production  de  l’alliage,  au  moyen  duquel  les 
parties  primitivement  séparées  ne  font  plus 
qu’un  seul  et  même  tout.  Il  est  encore  plus 
essentiel  do  décaper  complètement  les  mé- 
taux lorsqu’on  veut  les  étamer.  — Dans  la 
pratique  journalière  et  lorsque  les  opérations 
n’exigent  pas  de  soins  particuliers,  les  ou- 
vriers décapent  le  cuivre  en  le  lavant  avec 
de  l’acide  sulfurique  du  commerce , étendu 
d’environ  quatre  fois  son  volume  d’eau  , et 
la  tôle  en  la  laissant  plongée  pendant  plu- 
sieurs heures  dans  un  bain  d’acide  chlorhy- 
drique, étendu  de  six  à sept  fois  son  volume 
d’eau,  et  contenant,  en  outre,  un  peu  de  zinc 
en  dissolution.  Il  se  forme,  dans  le  premier 
cas,  un  sulfate  de  cuivre  soluble,  et,  dans  le 
second,  un  chlorure  double  de  fer  et  de  zinc 
également  soluble.  — Le  décapage  est  une 
opération  importante  et  dont  le  succès  influe 
sur  la  nature  des  produits  dans  '.es  indus- 
tries de  l’étamage  en  grand,  de  la  dorure  et 
de  l’argenture.  C’est  aux  articles  Dordrk 
et  Etamage  que  l’on  trouvera  la  deserp»- 
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tion  des  divers  procédés  employés.  Daviel. 

DÉCAPITATION  [hùt.).  — C’est  la  sé- 
paration do  la  tête  du  corps  par  le  glaive 
ou  par  la  hache.  Ce  genre  de  supplice  re- 
monte aux  temps  les  plus  reculés  et  se  re- 
trouve chez  presque  tous  les  peuples.  L’E- 
criture sainte  en  fournit  plusieurs  exemples  : 
le  panelier  de  Pharaon  eut  la  tête  tranchée 
avant  que  son  corps  fût  pendu  à un  poteau 
(Genite,  XL,  v.  19);  Abimeicch,  fils  de  Gé- 
déon,  fit  décapiter  les  fils  de  Gédcon  , ses 
frères,  sur  une  seule  pierre;  ceux  de  Samarie 
firent  couper  les  tètes  aux  soixante-dix  fils 
d’Achab  et  les  envoyèrent  à Jehu  dans  des 
paniers.  — Saint  Jean  fut  décapité  par  les 
commandements  d'IIérode  (saint  Matthieu). 
— Ce  supplice  passait  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains  pour  le  moins  odieux  de  ceux 
qui  donijaient  la  mort. — Xénophon  {Cyri  ex- 
ptJiliunet,  lil.l),  parlantdeCléarque  qui  avait 
été  décapité,  appelle  ce  supplice  le  plus  beau 
genre  de  mort;  et  Lactance  l’appelle  une 
bonne  mort.  — Les  Romains  l’exécutaient  de 
deux  manières  : par  la  hache,  comme  péri- 
rcnt'les  fils  de  Urutus;  c’était  l’ouvrage  des 
licteurs,  et  il  n’avait  riendedéshonorant;  puis 
par  l’épée,  c’était  le  bourreau  qui  l’infli- 
geait, il  était  infamant.  Les  Romains  parais- 
sent être  les  premiers  qui  se  soient  servis  de 
la  hache.  Pour  endurer  ce  supplice,  il  fallait 
que  le  patient  fût  couché  ; mais  on  sait  que 
les  licteurs  frappaient  de  verges  le  criminel 
jusqu’à  ce  qu’il  tombât  à terre  de  faiblesse; 
c’était  alors  qu’ils  saisissaient  la  hache.  Cicé- 
ron (Verr.,  V,  45)  dit  que  les  parents  du  sup- 
plicié donnaient  une  somme  au  bourreau 
pour  qu’il  lui  tranchât  la  tête  du  premier 
coup.  — Ce  supplice  parait  s’être  naturalisé 
en  Orient  plutût  que  partout  ailleurs  ; à la 
Chine  et  au  Japon,  il  est  usité  de  temps  im- 
mémorial , mais  on  l’inflige  seulement  au 
peuple.  En  Chine,  la  décapitation  passe  pour 
le  plus  infâme  do  tous  les  supplices,  parce 
que  la  tête,  qui  est  la  partie  principale  de 
l'homme,  est  séparée  du  tronc,  et  que  le  cri- 
minel ne  conserve  point  en  mourant  son 
corps  tel  qu’il  l’a  reçu  de  la  nature.  — Les 
nègres  des  eûtes  d’Afrique  font  tomber  la 
tête  de  leurs  prisonniers  avec  le  sabre,  et 
suspendent  au  haut  de  leur  porte  ces  affreux 
trophées.  — En  Italie  et  en  Allemagne  on  se 
sert  du  damas. — En  .Angleterre  le  bourreau 
se  gervait  exclusivement  de  la  hache;  ce  fut 
sous  les  coups  de  cet  instrument  que  tom- 
bèrent les  tètes  de  TaneGrey,  de  Marie  Stuart 


et  de  tant  d’illustres  victimes  do  la  fureur  des 
partis.  Dans  les  Gaules,  la  décapitation  se 
faisait  tantét  avec  la  hache,  tantôt  avec  l’é- 
pée. Dans  notre  ancienne  législation , ce 
supplice  était  réservé  à la  noblesse;  les  rotu- 
riers étaient  pendus;  cependant  il  est  proba- 
ble que  l’on  décapita  pendant  quelque  temps 
les  roturiers  et  les  nobles , car  la  Roque, 
dans  son  Traité  de  la  noblesse,  dit,  quelque 
part,  que  ce  supplice  n'était  point  une  preuve 
de  noblesse  pour  les  descendants  de  celui  qui 
avait  été  décapité.  Mais,  depuis  1678,  on  aurait 
peine  à trouver  des  exemples  d’autres  que 
des  gentilshommes  qui  aient  été  condamnés, 
en  France,  à être  décapités,  à moins  que  ce 
no  soit  en  Alsace,  parce  que  cette  province 
conserva  une  partie  do  la  jurisprudence  civile 
et  criminelle  d’Allemagne,  où  il  n’y  avait  pas 
de  distinction  personnelle  dans  le  genre  du 
supplice.  En  1789,  l’assemblée  constituante 
ayant  proclamé  l’égalité  de  tous  les  citoyens 
devant  la  loi , le  supplice  capital  fut  le 
même  pour  tous;  les  anciens  supplices  fu- 
rent abolis  et  remplacés  par  la  décapitation. 

Ce  fut  alors  que  ie  docteur  Guillotin  indi- 
qua comme  moyen  d’exécution  l’emploi  -• 
d’une  machine  connue  depuis  longtemps  en 
Italie  sous  le  nom  de  mannuia,  et  à laquelle 
il  a eu  la  triste  célébrité  de  laisser  le  nom 
qu’elle  porte  encore  aujourd’hui.  [Yoy.  Goii,- 
LOTIN,  GuiLLOTl.NE.)  C.  L.  M. 

DECAPODES  (cr«j<.).  — Cet  ordre  ren- 
ferme les  crustacés  dont  les  pattes  sont  au 
nombre  de  cinq  paires  et  les  branchies  inté- 
rieures. La  tète,  intimement  unie  au  thorax, 
est  recouverte,  avec  lui,  par  un  test  ou  cara- 
pace, qui  s’avance  plus  ou  moins  au-devant 
du  front,  descend,  de  chaque  côté,  jusqu'à 
la  base  des  pattes,  et  s’étend,  en  arrière, 
jusqu'à  l’origine  de  l’abdomen.  Dans  cette 
région,  il  est  impossible  de  reconnaître , 
à l’extérieur,  au  moins  en  dessus,  la  disposi- 
tion annulaire  de  l’animal,  et  les  sillons  que 
l’on  observe  à la  surface  de  la  carapace  n’in- 
diquent pas  les  points  de  réunion  des  an- 
neaux, mais  correspondent,  comme  l’a  fait 
remarquer  Desmarest,  aux  organes  intérieurs; 
mais,  en  dessous,  là  où  n’existe  pas  la  cara- 
pace; les  anneaux,  bien  que  soudés  entre  . 
eux,  sont  généralement  reconnaissables,  et, 
si  l'on  enlève  le  test,  on  remarque  que  non- 
seulement  l’arceau  inférieur  des  anneaux 
est  développé  de  manière  à constituer  une 
sorte  de  plastron,  mais  qu'il  existe,  en  outre, 
des  pièces  latérales  de  l’arceau  supérieur. 
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lituées  aa-deaans  dea  pattes  et  Formant  une 
voûte  qui  remonte  sons  la  carapace.  L'abdo- 
men est  plus  ou  moins  long;  quelquefois  il 
parait  ne  pas  exister  parce  qu'il  se  recourbe 
sons  le  thorax  ; mais,  le  plus  souvent,  il  est 
formé  par  des  anneaux  mobiles  les  uns  sur 
les  autres.  Les  appendices  sont,  h la  tête, 
deux  pédoncules  oculaires,  quelquefois  d'une 
longueur  considérable,  naissant  du  premier 
segment  de  la  tête , et  pouvant , en  général , 
se  reployer  dans  des  cavités  qui  remplissent 
les  fonctions  d'orbites,  et  qui  sont  formées 
par  le  bord  antérieur  de  la  carapace;  quatre 
antennes , insérées  entre  les  yeux  et  la  bou- 
che, composées  d'un  pédoncule  épais,  quel- 
quefois de  trois  tiges,  toujours  multi-articu- 
lées,  en  forme  de  filets  plus  ou  moins  allon- 
gés et  en  pointe.  Les  latérales  ou  extérieures 
n'ont  jamais  qu'une  tige,  les  intermédiaires, 
toujours  au  moins  deux,  quelquefois  repliées 
et  logées  dans  des  cavités  sous-frontales  , de 
forme  conique,  et  semblables  à des  doigts  , 
disposition  qui  leur  a valu  le  nom  de  cAcfiré- 
rii,  ou  antennes  en  pinces  ; enfin  les  appen- 
dices qui  constituent  la  bouche , et  sur  les- 
quels nous  aurons  à revenir.  Au  thorax,  cinq 
paires  de  pieds,  composés  de  six  articles  ; les 
deux  antérieurs,  quelquefois  même  les  deux 
nu  quatre  suivants,  sont  en  forme  de  serres 
ou  terminés  par  un  grand  article,  ayant,  à 
son  extrémité,  deux  doigts,  dont  l'un  est 
mobile  et  l'autre  fixe  : c'est  ce  qu'on  nomme 
main  ou  pince.  A l'abdomen  , il  existe , à la 
partie  inférieure,  quatre  ou  cinq  paires 
d'appendices  que  l'on  a désignés  sous  le  nom 
de  faustes  pattes:  ces  organes,  qui  servent 
quelquefois  d'auxiliaires  pour  la  natation  , 
servent  chez  les  femelles  à porter  les  œufs. 
L'appareil  digestif  se  compose  1*  do  la 
bouche,  constituée  par  le  labre,  qui  est 
membraneux  et  caréné  ; les  mandibules,  qui 
sont  osseuses  et  ont  la  figure  d'une  forte  dent 
tranchante  à son  sommet;  la  languette, qui 
est  échancrée  profondément  ; les  mâchoires 
lamellenses  et  plus  ou  moins  multifides;  enfin 
les  pieds  - mâchoires,  au  nombre  de  trois 
paires;  2°  de  l'estomac,  qui,  situé  immédiate- 
ment après  la  bouche , est  vaste  et  muni  de 
pièces  crustacées  ressemblant  à des  dents  ; 
3°d'un  intestin  gréleet  d’un  rectum;â° d'un  fuie 
volumineux  decouleurjauncct  désigné  vulgai- 
rement, chez  l'écrevisse,  sous  le  nom  de  farce. 
La  respiration  se  fait  au  moyen  de  branchies 
qui  consistent  en  un  nombre  considérable  de 
pyramides  composées  cbacune  d’une  multi- 


tude de  petits  cylindres  disposés  comme  les 
poils  d’une  brosse,  ou  de  lamelles  empilées 
les  unes  sur  les  autres  comme  les  feuillets 
d’un  livre.  Ces  organes,  fixés  par  leur  extré- 
mité au  bord  inférieur  de  la  voûte  des  flancs, 
sont  renfermés  dans  deux  grandes  cavités 
qui  occupent  les  côtés  du  thorax , entre  la 
carapace  et  la  voûte  que  nous  venons  d'indi- 
quer , disposition  particulière  aux  décapo- 
des. I-a  cavité  respiratoire  communique  au 
dehors  par  deux  ouvertures:  l’une,  servant  à 
l'entrée  do  l'eau,  est  presque  toujours  située 
entre  la  base  des  pattes  et  le  bord  de  la  ca- 
rapace; l'autre,  destinée  à la  sortie  du  liquide, 
est  placée  sur  les  côtés  de  la  bouche.  Le  re- 
nouvellement de  l’eau  à la  surface  des  bran- 
chies est  déterminé  par  le  mouvement  d’une 
grande  valvule  située  près  de  cette  dernière 
ouverture  et  formée  par  un  appendice  lamel- 
lenx  des  mâchoires  de  la  seconde  paire.  La 
circulation  a pour  organe  central  un  cœur 
placé  vers  te  milieu  du  thorax,  entre  les  deux 
rangées  de  cellules  qui  logent  les  muscles  des 
pattes,  au-dessus  de  l'intestin.  De  fofme 
presque  carrée  , cet  organe  donne  naissance 
à six  artères  qui  vont  distribuer  le  sang  i 
toutes  les  parties  du  corps.  Les  organes  de 
la  vie  de  relation  sont  plus  développés  chez 
les  décapodes  que  chez  aucun  autre  crustacé. 
Nous  renvoyons  le  lecteur  à ce  qui  a été  dit 
âce  sujet  au  mot  Crust.scé. — Les  décapodes 
vivent  pour  la  plupart  dans  l'eau  , mais  ne 
meurent  pas  dès  qu’on  les  en  retire;  ils  vi- 
vent même  plus  longtemps  hors  de  ce  liquide 
que  si  on  les  y conservait  sans  le  changer. 
Quelques  genres  vivent  hors  de  l'eau  et  n'y 
vont  que  lors  de  la  ponte  ; ils  sont,  en  général, 
carnassiers.  — Leur  chair , quoique  d’une 
digestion  assez  difficile , est  cependant  re- 
cherchée. L'ordre  des  décapodes  a été  divisé 
d’abord  en  deux  familles.  La  première  ren- 
ferme ceux  qui  ont  la  queue  courte,  appli- 
quée sur  le  thorax,  sans  n.ageoires  à son  ex- 
trémité ; les  branchies  solitaires  ; elle  con- 
stitue la  famille  de  braehyures.  Dans  la  se- 
conde se  rangent  les  décapodes  dont  la  queue 
est  longue  et  simplement  courbée,  munie  à 
son  extrémité  de  deux  petites  nageoires,  réu- 
nies en  forme  d’éventail  avec  le  dernier  seg- 
ment; les  branchies  rapprochées  à leur  base, 
en  faisceaux;  c'est  la  famille  des  macroures. 
Depuis,  on  a établi  une  troisième  famille 
intermédiaire,  celle  des  anomoum  .-chez  ces 
derniers , l'abdomen,  sans  être  un  organe 
puissant  de  natation,  comme  chez  les  ma- 
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eroures , n’est  pas  réduit  à un  état  aussi 
rudimentaire  que  chez  les  brachyiires  ; les 
branchies  sont  nombreuses , par  faisceaux 
• et  disposées  sur  plusieurs  rangées;  les  valves 
s’uuvreiit  sur  l'article  basilaire  des  pattes  de 
la  troisième  paire.  A.  G. 

DËCAPOLE  [géogr.  anc.),  de  /(«a,  dix, 
et  rrthK,  ville.  — Nom  porté,  sous  la  domi- 
nation romaine,  par  deux  districts  de  l’Asie 
antérieure  qui  sans  doute,  dans  l’origine,  ne 
furent  composés  que  do  dix  villes,  d’où  cette 
appellation  de  dicapole , qui  fut  conservée, 
bien  que  dans  la  suite  le  nombre  des  villes 
ait  varié  plusieurs  fois.  L’un  de  ces  districts 
était  situé  partie  en  Oélésyrie,  l'autre,  partie 
en  Cilicie  et  en  Isaurie.  Les  auteurs  sont  fort 
peu  d’accord  sur  les  villes  auxquelles  l’un 
et  l’autre  durent  leur  nom.  — Une  province 
d’Italie,  originairement  la  Pentapole  de  lla- 
venne,  ayant  vu  plus  tard  doubler  son 
étendue  (vill*  siècle),  devint  également  une 
décnpole. 

DËGASYLLABIQUE  (vers)  [poés.].  — 

Le  vers  décasyllabique,  ou  de  dix  syllabes, 
est  un  des  rbythmes  les  plus  usités  dans 
toutes  les  langues.  Nous  ne  reviendrons  pas 
ici  sur  la  composition  de  ce  vers,  expliquée 
au  mut  Ruvtii.me.  Il  a l'.acceni  sur  la  dixième 
syllabe , mais  après  cette  syllabe  accentuée , 
il  peut  s’en  rencontrer  une , sans  accent 
dans  les  langues  du  midi,  muette  on  français. 

Aussi  les  Italiens  et  les  Espagnols  , qui  fout 
grand  usage  du  vers  décasyllabique,  l'appel- 
lent'ils  vers  de  onze  eyllabee,  parce  qu'ils 
prennent  comme  base  le  verspinnoou  féminin 
qui  est  le  plus  long,  tandis  que  nous  prenons 
le  plus  court.  — Les  vers  sapliiques,  les  vers 
phaléciens  et  asclépiades  des  Grecs  et  des 
Romains  ne  sont  autres  que  le  vers  décasyl- 
labique des  modernes  ; car  ils  ont  toujours 
un  accent  sur  la  dixième  syllabe  qui  est  la 
pénultième,  ou  même  l'antépénultième, 
quand  les  deux  dernières  n’ont  pas  d'accent. 

♦a/pfTsti  pci  Kèrcf  i ra  (icTrit... 

nie  raihi  par  esse  Deo  ridetur... 

Mecætias  atavis  edile  regibiis... 

Piscatiir  fiige,  ne  necent  recidas. 

Ma  se  la  terra  comiiicia  a tremare... 

Les  Grecs  et  les  Latins  coupent  le  vers 
saphique  en  deux  hémistiches  égaux,  car  la 
césure  du  troisième  pied  était  obligatoire. 

Au  reste,  on  a fait  des  vers  français  ainsi 
divisés  : 

J’ai  dit  i mon  eaur  | , k mon  faible  caur, 

N'est-ce  point  assea  | de  tant  de  tristesse  ? 

Bnevcl.  du  A/A<  S.,  t IX. 
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La  différence  des  hémistiches  a dû  s'intro- 
duire au  moyen  âge  , à l'époque  où  l'accent 
latin  se  perdit.  Oh  tenta  d'abord  le  vers 
composé  tour  à tour  de  cinq  et  six  syllabes  ; 

A travers  le  fer,  le  feu  des  bataillons. 

mais  ce  rhythme  manquait  de  cette  carrure 
que  l’oreille  réclame  dans  la  musique  ; on  y 
renonça  pour  notre  riiythme  de  deux  hémi- 
stiches inégaux,  mais  réductibles  au  même 
dénominateur.  — Les  Italiens,  qui  ont  con- 
servé l’accent , ont  aussi  déplacé  la  coupure 
du  vers.  Leur  endécasyllabe  est  souvent 
coupé  six  et  quatre,  dans  un  rapport  inverse 
du  nêlre  ; 

Tu,  maguanimo  Alfooso  | il  quai  rilAgli. 

Au  reste,  il  peut  être  coupé  comme  le  nôtre 
en  deux  vers,  l’un  de  quatre  syllabes,  l’autre 
de  six , 

Lascio  la  térra  | , c mi  salro  nel  mare. 

ou  même  composé  do  deux  vers  de  quatre 
syllabes  et  d’un  féminin  de  deux  : 

II  primo  albor  | non  appariva  | ancora. 

Le  vers  de  dix  syllabes  français , coupé  en 
deux  hémistiches  de  cinq  syllabes,  est  un 
rhythme  gracieux  et  qui  finira  prob.ablement 
par  se  faire  admettre.  Mais  le  seul  qui,  au- 
Jourd  hui  ait  le  droit  de  cité,  est  coupé  quatre 
et  six.  "Voltaire  a ainsi  défini  le  caractère  do 
ce  vers  : 

Apaniis  raconta  scs  malhcnrcui  amours 
En  inéircs  qui  n'Ctaicnt  ni  trop  longs  ni  trop  courts  ; 
Diï  syllabes  par  vers  inollcmeut  arrangées 
Se  suivaient  avec  grâce  et  semblaient  négligées  ; 

Le  rbylbme  eu  est  facile,  il  est  mélodieux  i 
L'bciaïuétre  est  plus  beau , mais  parfois  ennuyeux. 

C est  le  plus  facile  de  tous  les  rhythmes,  si 
l’on  se  contente  d’être  médiocre;  et  c'est 
celui  dans  lequel  les  vers  se  rapprochent  le 
plus  de  la  prose.  Marot  le  mil  à la  mode,  et 
depuis  lors  il  n’a  guère  été  employé  que 
pour  des  sujets  en  style  familier  et  plaisant , 
les  contes,  les  épigrammes  Ce  n’est  que  par 
exception  qu'on  a pu  lui  donner  de  la  gra- 
vité, cependant  le  vers  décasyllabique  est  le 
grand  vers  de  la  chanson  et  de  la  poésie 
chantée , et  Béranger  en  a tiré  quelquefois 
des  effets  sublimes.  Voltaire  et  Andrieux  ont 
écrit  des  comédies  en  vers  de  dix  syllabes  ; 
mais  ce  rhythme  fatigue  on  peu  l’oreille  et 
tourne  plus  vite  à la  monotonie  que  l'alexan- 
drin comique.  — On  a grandement  abusé  de 
ce  vers  au  xviu*  siècle  et  sous  l’empire , 
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et  anjonrd’hni  il  faut  être  doué  d’un  pro- 
fond sentiment  de  l'art  pour  arriver  à en 
tirer  un  bon  parti.  — On  donne  parfois  le 
nom  de  pentamètre  au  vers  riécasyllabique 
parce  qu’on  suppose  le  pied  de  deux  syllabes. 
Le  vers  pentamètre  des  Latins  répond , en 
effet,  non  par  le  nombre  des  syllabes  , mais 
par  celui  des  temps  musicaux , à notre  vers 
décasyliabique , et  il  est  coupé  en  deux  par- 
ties égales  musicalement,  de  deux  pieds  et 
demi,  ou  cinq  syllabes  longues  , cinq  noires 
si  l’on  veut,  décomposables  en  syllabes 
brèves  — en  croches  — suivant  certaines  rè- 
gles : 

1 23456789  10 

Tcm  I pora  | si  | fue  | rint  ||  nu  [ bila  | so  | luse  | ris- 

C’est  toujours,  au  fond,  le  même  rhythme.  On 
remarquera  que  le  vers  pentamètre  ne  dé- 
passe pas  la  valeur  de  dix  syllabes  longues 
et  n’arrive  jamais  à en  avoir  onze  comme 
les  rhylhmcs  analogues  fondes  principale- 
ment sur  le  nombre  des  syllabes  ; cela  tient 
à ce  que , par  la  constitution  même  do  ce 
vers , la  dernière  syllabe  en  est  toujourt  ae- 
cenliite.  J-  Fleubt. 

DÉCATISSAGE  (indualr.).— Lorsqu’une 
étoffe  a été  soumise  au  calUsage  [toy.  C\- 
tih)  , une  goutte  d'eau  suffit  quelquefois 
pour  y faire  Uiche.  C’est  pour  obvier  à cet  in- 
convénient que  l'on  pratique  le  dicatiatage 
des  draps  et  autres  étoffes  de  laine.  (La  soie 
ne  se  décatit  pas).  Après  les  avoir  humectés 
légèrement  ou  exposés  àlavapeurd'eau  bouil- 
lante, puis  pliés,  on  les  laisse  ainsi  quelque 
temps  pour  que  l’humidité  les  pénètre  éga- 
lement; ensuite  on  les  brosse  avec  soin  , et 
on  les  laisse  sécher;  l'opération  est  alors 
terminée  , et  l’étoffe  ne  se  tachera  plus  à 
l’eau. 

I DÈCE,  en  latin  Deciui  (Cneids  Messics 
Qdistos  Tbajands),  empereur  romain.  Ce 
prince  était  originaire  de  Bubalie  ou  Buda- 
lie,  en  Pannonie.  L’empereur  Philippe  le 
choisit  parmi  les  sénateurs  pour  apaiser 
une  révolte  des  légions  cantonnées'  dans  la 
Meesie.  Dèce , à une  époque  où  l’empire  se 
donnait  arbitrairement  par  la  soldatesque 
devenue  toute-puissante,  se  vit  contraint,  par 
les  soldats,  d’accepter  lui-mème  la  pourpre, 
et  devint  le  compétiteur  de  Philippe,  qui 
marcha  contre  lui.  Leur  rencontre  eut  lieu  à 
Vérone.  Philippe  fut  tué  dans  le  combat,  et 
Dèce  prit  immédiatement  possession  du 
Irène  impérial  (2V9  ap.  J.  C.)  Il  n'y  demeura 
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pas  longtemps  assis.  Son  règne  ne  fut  que 
de  deux  ans,  et  est  devenu  trop  malheureu- 
sement célèbre  par  la  plus  affreuse  des  per- 
sécutions contre  les  chrétiens  ; c est  la  sep- 
tième. Ce  prince,  irrité  des  progrès  immenses 
qu’avait  faits  le  christianisme,  se  propageant 
d’autant  plus  qu’on  s’efforçait  d’empêcher 
son  action  divine  sur  les  esprits,  se  crut  ap- 
pelé à lui  porter  un  coup  mortel.  Toute  ma- 
nifestation de  cette  foi  religieuse  était  inter- 
dite sous  les  peines  les  plus  sévères,  et  d’hor- 
ribles supplices  punissaient  le  courage  de 
ceux  qui  usaient  braver  à cet  égard  les  édits 
impériaux.  On  lit  dans  une  homélie  d’Ori- 
gène,  l’un  de  ceux  qu’atteignit  la  perséca- 
tion  , que  les  rois  de  la  terre  , le  sénat,  le 
peuple,  et  tout  ce  qu'il  y avait  de  grand  parmi 
le»  Romaine  , concouraient  entemble  pour  ex- 
terminer le  nom  de  Jéeue-Chriit  et  eon  peuple. 
Le  pape  saint  Fabien,  saint  Babylas,  évêque 
d’Antioche,  et  saint  Alexandre  de  Jérusa- 
lem, sont  comptés  parmi  les  nombreux  mar- 
tyrs de  cette  époque.  — Les  Goths,  descen- 
dus des  bords  du  Borysthène  dans  la  Dacie, 
dont  ils  s’étaient  emparés,  avaient  fini  par  en- 
vahir la  Mœsie  avec  des  forces  considérables 
que  commandait  leur  roi  Cniva.  Dèce  s’é- 
tant avancé  contre  eux  éprouva  d’abord  un 
échec  et  ne  put  empêcher  la  prise  de  Phi- 
lippopolis  : il  eut  recours  alors  à une  guerre 
de  tactique  et  reprit  l’avantage  au  point  que 
les  Goths  se  virent  réduits  à demander  la 
paix.  Un  refus  imprudent  les  ayant  poussés 
au  désespoir,  ils  livrèrent  aux  Romains  une 
bataille  acharnée,  où  périt  l'empereur  et  son 
fils,  qu'il  avait  associé  à l’empire  (251). 

DÉCEMBRE , le  dernier  mois  de  l’an- 
née, pendant  lequel  le  soleil  entre  au  signe 
du  Capricorne  et  foit  le  solstice  d'hiver. 
Décembre,  comme  l'indique  son' nom  dé- 
rivé du  mot  latin  decem  ( dix  ) , était  le 
dixième  mois  de  l’année  romaine  sous  Ro- 
mulus;  mais  sous  Numa,  qui  plaça  au  pre- 
mier janvier  le  commencement  de  l’année, 
il  devint  le  douzième  mois,  sans  toutefois 
changer  son  nom.  Romulus  lui  avait  donné 
trente  jours,  Numa  le  réduisit  à vingt-neuf; 
mais  un  édit  do  Jules  César  lui  en  assigna 
trente  et  un.  Plusieurs  fêtes  se  célébraient 
en  décembre  ' les  plus  fameuses  étaient  les 
Satumalee  ou  fêtes  de  Saturne,  le  dieu  à qui 
ce  mois  était  consacré  ; elles  commençaient 
le  15  du  mois , c’est-à-dire  le  18  devant  les 
calendes  de  janvier,  et  ne  duraient  d'abord 
qu’un  jour,  mais  Auguste  en  ajouta  deux  au- 
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très  et  Calit^la  iin  quatrième , qu'il  appela 
juttnalit.  C'est  en  faisant  allusion  à l'ac- 
croissement de  ces  fêtes  que  Sénèque  a dit 
(Ep.  xviit*)  : « Jadis  décembre  n'était  qu'un 
mois,  bientdl  ce  sera  une  année.  » Aux  ca- 
lendes de  ce  mois  , les  Romains  offraient  un 
sacrifice  à la  fortune  en  l'honneur  de  la  mère 
de  Coriolan;  le  jour  des  nones  (5*  du  mois), 
ils  célébraient  la  fête  du  dieu  Faune;  le  3* 
devant  les  ides  (le  11),  les  Agonales;  le  13,  la 
fête  de  SepUm-Monlium,  instituée  le  jour  où 
la  septième  montagne  fut  enfermée  dans  l'en- 
ceinte de  Rome  [Varro  , De  Ung.  latind, 
liv.  V)  ; puis  le  19,  cette  fête  des  Sigitlairee, 
consacrée  aux  menus  présents  que  les  Ro- 
mains se  faisaient  entre  eux,  et  dont  les 
étrennes  de  Noël  ont  conservé  la  tradition 
dans  quelques-unes  de  nos  provinces  et  en 
Angleterre.  Les  filte  de»  dieujc  tare» , les 
LarenlinaU»  et  les  Jeux  de  la  jeunesse  termi- 
naient enfin  ce  mois  si  bien  rempli  de  céré- 
monies et  de  réjouissances.  Sous  Commode, 
décembre  changea  momentanément  son  nom 
en  celui  d'amaione;  que  l'empereur  lui  im- 
posa par  flatterie  pour  une  dame  qu'il  avait 
fait  peindre  en  amazone  sur  l'un  de  ses  an- 
neaux; mais  l'usage  prévalut  sur  le  caprice 
impérial , et  le  mois  reprit  bientiM  son  pre- 
mier nom.  Chez  plusieurs  pciiples'du  Nord  , 
et  notamment  chez  les  Anglo-Saxons,  selon 
M.  Guizot,  le  mois  de  décembre  s’appelait 
helmonalh,  nom  qu'il  garda  dans  le  calen- 
drier de  Charlemagne,  selon  le  témoignage 
d'Eginhard  ; mais,  dans  tous  les  pays  où  le 
calendrier  romain  fut  en  usage , le  nom  de 
décembre  lui  fut  conservé.  Avant  156'»  , 
époque  où  Charles  IX  ordonna  de  commen- 
cer en  Franco  l'année  au  mois  de  janvier, 
cette  appellation  lui  convenait  au  mieux,  car 
le  mois  de  mars  étant  alors  le  premier  do 
l'anuéc,  décembre  se  trouvait  être  réellement 
le  dixième;  mais  son  nom  n'est  plus  ration- 
nel aujourd'hui.  Dans  le  calendrier  républi- 
cain, les  31  jours  de  décembre  furent  parta- 
gés entre  les  mois  de  frimaire  et  celui  de  nt- 
tôse.  Celui-ci  commençait  le  21  décembre. 

DÉCEMVIRS  (Aiit.  onc.).  — Pour  faire 
comprendre  rimportance  et  la  nature  des 
attributions  dont  ces  magistrats  de  l'an- 
cienne Rome  forent  investis,  il  est  nécessaire 
de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  circon- 
stances qui  présidèrent  à leur  création , la- 
quelle se  rattache  â l'origine  du  droit  écrit 
des  Romains.  L’expulsion  des  rois,  cette  ré- 
volution qu’on  a longtemps  considérée 


comme  une  victoire  de  la  démocratie , réta- 
blit, il  est  vrai,  le  peuple  dans  les  droits  po- 
litiques et  civils  dont  il  jouissait  sous  le 
règne  du  sa^e  Servius  Tullius  et  dont  il  avait 
été  dépouillé  par  Tarquin  le  Superbe,  qui,  au 
reste,  n’avait  pas  épargné  ceux  du  patriciat; 
mais  le  consulat,  en  remplaçant  la  royauté, 
s’arrogea  des  pouvoirs  que  celle-ci  ne  possé- 
dait point,  et,  placé  â la  tête  du  sénat,  il  en 
favorisa  les  empiétements  sur  les  prérogati- 
ves populaires  qu’il  parvint  à rendre  presque 
illusoires,  en  sorte  que  le  résultat  définitif  de 
cette  révolution  faite  par  les  patriciens  fut 
de  mettre  i peu  près  les  plébéiens  é leur 
merci.  D'un  autre  cèté,  les  luis  royales  les 
plus  sages  ayant  été  abolies  ou  étant  tom- 
bées en  désuétude , il  n'en  restait  plus  que 
de  faibles  vestiges  dans  les  coutumes  nées 
de  leur  abolition  par  Tarquin.  Il  arriva  de  là 
que  la  justice  demeura  sans  base  fixe  et  que, 
administrée,  d'ailleurs,  par  les  patriciens  en 
possession  exclusive  de  toutes  les  charges 
de  la  république,  elle  mentait  souvent  à son 
nom  et  violait  tous  ses  principes,  en  fondant 
ses  arrêts  sur  une  jurisprudence  vague  et 
arbitraire.  Cet  ordre  de  choses  n’était  pas 
tolérable;  aussi  les  plébéiens  en  réclamaient- 
ils  incessamment  la  réforme  par  l'organe  des 
tribuns,  institution  qu'ils  n'avaient  obtenue 
que  par  une  révolution,  la  retraite  sur  le  mont 
Sacré.  En  conséquence,  le  tribun  Terentillus 
Arsa  proposa , en  l'an  de  Rome  293,  et  fit 
sanctionner,  dans  l'assemblée  des  comices 
par  centuries,  un  plébiscite  en  vertu  duquel 
cinq  citoyens  notables  seraient  chargés  de 
reviser  les  coutumes  et  de  composer  un  corps 
do  lois  positives  pour  régler,  d'une  manière 
claire  et  précise,  les  rapports  d’intérêt  public 
et  d'intérêt  privé  entre  les  deux  ordres  de 
citoyens  et  ceux  des  citoyens  d’un  même 
ordre  entre  eux.  Le  sénat,  qui  voulait  con- 
server au  patriciat  le  monopole  de  toutes  les 
charges  de  l'Etat,  ne  refusa  pas  formelle- 
ment d'acquiescer  au  plébiscite,  il  y opposa 
seulement  des  moyens  dilatoires.  Enfin  la 
persistance  des  tribuns  et  les  manifestations 
toujours  plus  tumultueuses  du  peuple  le  dé- 
terminèrent, en  l'an  300,  à statuer  par  un 
sénatus-consulto,  que  trois  commissaires  ou 
ambassadeurs  seraient  chargés  d'aller  étu- 
dier et  de  recueillir  à Athènes,  ainsi  que 
dans  les  principales  villes  de  la  Grèce,  les 
lois  qui  leur  paraîtraient  propres  à être  ap- 
pliquées au  gouvernement  de  Rome.  Cette 
mission  fut  dévolue  à Spurius  Posthumtis, 
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Senrius  Salpitius  et  Aulus  Hanlins,  person- 
nages consulaires.  A leur  retour,  les  tribuns 
s’empressèrent  de  renouveler  leurs  instances 
pour  que  la  lui  Terentiila  reçût  son  exécu- 
tion. Les  sénateurs  se  trouvèrent  d'abord 
divises  d'opinion;  les  uns  persistaient  à dé- 
fendre le  ttatfkquo  des  anciennes  coutumes  ; 
les  autres,  cédant  aux  justes  exigences  des 
plébéiens,  se  prononcèrent  en  faveur  de  la 
loi  précitée.  Les  débats  sénatoriaux  furent 
orageux  ; mais  l’avis  du  consul  Appius  Clau- 
dius,  qui , jusque-là , s'était  montré  antago- 
niste violent  des  plébéiens  et  qui  opina  dans 
le  sens  de  ces  derniers,  entraîna  la  majorité 
des  opposants.  On  décida  qu'il  fallait  élire 
dix  des  plus  illustres  sénateurs  [deeem  viri) 
auxquels  on  conHerait  la  direction  suprême 
du  gouvernement  de  la  république  pendant 
un  an , avec  tous  les  pouvoirs  du  consulat  et 
toute  l’autorité  autrefois  attachée  à la  dignité 
royale;  que  pendant  ce  temps  toutes  les 
hautes  magistratures  seraient  suspendues  ; 
que  ces  décemvirs  choisiraient  parmi  les  an- 
ciennes luis  royales,  dont  on  pourrait  re- 
trouver les  textes  dans  les  livres  sacrés, 
ainsi  que  dans  celles  des  (jrccs,  tout  ce 
qu'elles  renfermaient  de  bon  et  d'utile; 
qu’ils  en  formeraient  un  code,  et  que  ce  code, 
accepté  par  le  peuple  et  par  le  sénat,  devien- 
drait la  base  de  la  justice  civile  et  la  régie 
invariable  à laquelle  les  affaires  d'Etat  elles- 
mêmes  seraient  subordonnées.  Cette  dicta- 
ture politique  et  législative  fut  déférée  aux 
trois  commissaires  collecteurs  des  lois  grec- 
ques et  à sept  autres  sénateurs,  Appius  Clau- 
dius,  Titus  Vetiirius,  Caius  Julius,  Genitius, 
Publiiis  Sextus,Romiliuset  UoratiusCuratus. 
Les  décemvirs  entrèrent  en  fonction  l'an  302; 
ils  usèrent  arec  une  grande  modération  de  la 
puissance  souveraine  et  absolue.  Aidés  par 
des  hommes  capables  et  de  leur  choix  qu’ils 
s'adjoignirent  pour  élaborer  la  nouvelle  lé- 
gislation romaine,  ils  furent  en  mesure  d’ex- 
poser au  forum,  vers  la  lin  do  l'année  sui- 
vante, leur  oeuvre  gravée  sur  dix  tables  de 
chêne , sous  une  forme  générale  et  très-suc- 
cincte. Uais,  comme  quelques  points  impor- 
tants y étaient  omis  et  que,  d'ailleurs,  le 
peuple  était  satisfait  de  la  gestion  de  décem- 
virs,-les  comices  la  prolongèrent  pour  une 
seconde  année,  à l'expiration  de  laquelle  ils 
présentèrent  deux  autres  tables  qui,  jointes 
anx  dix  précédentes,  constituèrent  les  fa- 
meuses lois  décemviralos  dites  des  Douu  Ta- 
l/k$,  source  première  du  droit  romain  et  où. 


à en  juger  par  les  fragments  épars  qu'on  en 
a rassemblés,  se  retrouvent  les  barbares  cou- 
tumes de  l'aristocratie  patricienne  et  de 
nombreuses  traces  de  son  impitoyable 
égoïsme.  Elles  furent  cependant  approuvée* 
par  les  plébéiens,  à cause  do  quelques  ga- 
ranties qu'elles  stipulaient  en  leur  faveur. 
La  conduite  des  décemvirs,  dans  le  cours  de 
cette  seconde  année,  eut  un  caractère  tout 
opposé  à celui  de  la  précédente;  ils  ne  con- 
voquèrent ni  le  sénat,  ni  les  assemblées  du 
peuple;  ils  proscrivirent  les  plus  riches  ci- 
toyens des  deux  ordres;  ils  vendirent  la 
justice  et  osèrent  continuer  leurs  fonctions 
pendant  une  troisième  année  sans  nouvelle 
élection , au  moyen  de  la  force  matérielle 
armée  dont  ils  disposaient,  et  tentèrent  ainsi 
de  se  rendre  inamovibles.  Mais  l'attentat 
d'Appius  Clnudiiis  sur  la  jeune  Virginie,  re- 
nouvelé de  Tarquin  le  Superbe,  ayant  mis  le 
Comble  à leur  tyrannie,  ils  furent  renversés 
en  l'an  30C  et  le  régime  constitutionnel  an- 
térieur rétabli.  — Un  institua  plus  tard 
d'autres  décemvirs,  dont  cinq  sénateurs  et 
cinq  chevaliers;  ils  assistaient  le  prêteur 
(roy.  ce  mut)  dans  le  jugement  d'une  certaine 
catégorie  de  procès  , en  qualité  de  conseil- 
lers ou  d'assesseurs.  Il  y eut  aussi  des  décem- 
virs militaires;  des  décemvirs,  gardiens  et 
interprètes  des  livres  sibyllins;  d’autres  qui 
étaient  préposés  à la  surveillance  des  epulee 
tacrtficalee  ou  festins  offerts  à Jupiter,  à Apol- 
lon, à I.atone,  etc.  Bol'truche. 

DECËA'CE  [morale),  — C'est  un  senti- 
ment d'ordre,  de  convenance,  d'harmonie 
qui  fait  que  l'un  conforme  son  langage , sa 
conduite,  tous  ses  actes  extérieurs  , aux  lois 
de  la  morale  et  aux  usages  du  monde.  Mais, 
comme  les  usages  varient  et  que  les  lois 
dont  nous  parlons  no  varient  point,  il  s'en- 
suit qu’un  peut  admettre  en  fait  deux  sortes 
de  décence,  parfois  ennemies  l’une  de  l'au- 
tre. Il  faut  distinguer,  d’abord  , la  décence 
naturelle  : c'est  celle  qui  met  nos  actions  et 
nos  discours  en  rapport  avec  les  idées  de 
justice,  d’boniiéteté,  de  beauté  que  nous 
portons  en  nous,  qui  fait  éviter  tout  ce  qui 
les  blesse  ; elle  est  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays.  Quand  Lucrèce  mourante  s'en- 
veloppe dans  les  plis  de  sa  robe,  quand  Sem 
jette  un  voile  sur  la  nudité  de  son  père,  ils 
obéissent  à un  instinct  de  bienséance  qui 
n'a  rien  d'accidentel  et  de  passager,  qui  est 
né,  au  contraire,  et  qui  mourra  avec  l’homme, 
et  qu'on  peut  regarder  comme  un  des/carac- 
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tires  de  sa  grandeur. Hais,  quoique  naturel, 
CO  sentiment  se  perfectionne  ou  s'altère  sous 
l'influence  do  l’éducation.  Il  est  presque  in- 
connu i l'enfance. Médiateur  entre  la  pensée 
et  l'action,  il  ne  s'éveille  guère  dans  l'âme 
qu'après«d'autres  sentiments  dont  il  vient, 
en  quelque  sorte,  régler,  contenir,  niodiiicr 
l’expression.  L’enfance  est  chaste  et  pudique 
avant d'étre  décente.  Dans  un  étatde  parfaite 
innocence , il  est  probable  que  la  décence 
aurait  d'autres  luis  que  celles  que  lui  impose 
notre  corruption.  Adam  ne  s'aperçut  qu’il 
était  nu  qu’aprés  avoir  goûté  à l’arbre  de  la 
science.  Il  ne  faut  donc  pas  confondre  la  dé- 
cence avec  la  pudeur.  Ce  sont  deux  choses 
qui,  à la  vérité,  devraient  toujours  être  unies, 
mais  qui,  dans  le  fait,  ne  le  sont  pas  toujours. 
La  décence  n’est  que  l’image  de  la  pudeur. 
Elle  s’associe  à une  foule  d’autres  sentiments 
et  d’autres  vertus,  mais  pour  en  favoriser  et 
en  embellir  la  manifestation , sans  riei. 
ajouter  ni  rien  retrancher  A la  source;  elle 
ne  préside  qu’aux  formes.  Elle  ressemble  au 
goût,  qui  n’invente  rien,  n’inspire  rien,  ne 
crée  rien,  mais  sans  lequel  un  ne  peut  faire 
ni  un  livre  ni  un  tableau  sans  reproche.  C’est 
le  même  tact  s’exerçant  dans  une  autre 
sphère.  Si  nous  no  craignions  d’abuser  d'un 
rapprochement  qui,  pourtant,  nous  seaiDle 
juste,  nous  résumerions  ainsi  notre  pensée; 
considérée  dans  son  principe , la  décence 
est  le  goût  des  gens  de  bien  ; envisagée  dans 
ses  effets,  elle  est  comme  le  style  de  la  vertu. 
— Comme  il  n’est  pas  donné  à riiomine  de 
lire  avec  certitude  dans  l’âme  d'autrui,  et 
qu’on  est  obligé,  pour  l’ordinaire,  de  s’en 
rapporter  auxapparences,  d’antre  part,  qu’on 
soit  homme  de  bien  ou  qu’on  ne  le  soit  pas, 
comme  il  y a toujours  quelque  profita  passer 
pour  l’être,  et  que,  s’il  en  coûte  d’être  réel- 
lement un  sage,  il  n’en  coûte  rien  d’en  avoir 
la  mine,  il  est  arrivé  qu’on  s’est,  en  général, 
attaché  à copier  les  airs  et  les  dehors  de  la 
vertu,  plutôt  qu’à  s’approprier  la  vertu  même. 
Au  lieu  d'être  la  vive  image  des  sentiments 
les  plus  nobles  et  les  plus  exquis  de  l’âme, 
la  décence  est  ainsi  devenue  assez  souvent  le 
masque  du  vice.  Mais,  en  perdant  de  vue  le 
corps  pour  courir  après  l’ombre,  on  ne  s’est 
pas  toujours  aperçu  que  cette  ombre,  comme 
une  vraie  ombre  qu’elle  était,  s’évanouissait 
ou  du  moins  se  transformait  dans  les  mains 
de  ceux  qui  l’avaient  saisie.  C'est,  pourtant, 
ce  quiestadvenu,de  telle  sorte  qu’onalaissc 
le  nom  de  décence,  non-seulement  aux  fidèles 


symbolesde  la  chasteté  et  de  la  pudeur,  mais 
encore  à ces  mêmes  symboles  altérés  et  dé- 
figurés par  l’ignorance,  la  passion,  le  caprice 
des  grossiers  imitateurs.  De  là  est  née  cette 
autre  décence,  cette  décence  mondaine  et 
toute  de  convention  , dont  nous  avons  parlé 
au  commencement  de  cet  article.  Fille  de  la 
mode  et  fantasque  comme  sa  mère,  elle  ne 
laisse  point  deviner  ses  lois;  il  faut  les  étu- 
dier pour  les  coniiaitrc;  d’un  jour  à l’autre, 
d’une  rive  à l’autre,  elles  varient.  Qui  jamais 
devinerait  qu’une  culotte  courte,  un  habit  à 
la  française  et  un  chapeau  â cornes , vraie 
mascarade  dans  la  rue.  sont  à la  cour  le  cos- 
tume le  plus  décent?  Qui  devinerait  qu’un 
ouvrier,  s’il  porte  cette  blouse  gauloise  cent 
fois  plus  gracieuse  que  nos  habits,  sera  arrêté 
par  un  factionnaire  à la  porte  de  certains 
lieux  publics,  et  cela  sous  prétexte  d’indé- 
cence? Qui  devinerait  qu’une  robe  décolletée 
et  sans  manches  passe  dans  un  salon  pour 
une  mise  convenable?  Sous  François  1",  le 
président  du  parlement  refusa  d’entendre  un 
avocat  qui  avait  eu  l’indécence  de  se  présen- 
ter devant  la  cour  après  avoir  fait  couper  sa 
longue  barbe.  Plus  tard  , si  l’on  n’avait  pas 
le  menton  frais  rasé,  il  ne  fallait  pas  se  mon- 
trer à la  barre  ; c’était  offenser  la  majesté  des 
juges.  Il  est  inutile.de  multiplier  ces  exem- 
ples. L’espèce  de  décence  dont  nous  parlons 
consiste  â observer  les  usages  du  temps  cl  du 
pays  où  l'on  vit.  Pourquoi  non  ? Si  ces  usages 
n’ont  rien  en  eux-mêmes  qui  blesse  la  vertu, 
qui  froisse  notre  délicatesse,  s’ils  ne  font  que 
gêner  notre  liberté,  contrarier  nos  habitudes, 
nous  trouvons  qu’il  est  bon  de  s’y  soumettre. 
La  vraie  décence  veut  qu’on  se  plie  aux  exi- 
gences quelquefois  raisonnables,  souvent  pué- 
riles de  la  décence  mondaine  ; elle  veut  quo 
l’on  n’affecte  pas  de  se  distinguer  des  autres, 
qu’on  ne  détourne  pas  sur  soi,  par  de  vaines 
singularités,  l’attention  et  la  curiosité  publi- 
ques. Sans  être  par  elle-même  une  vertu  , la 
vraie  décence  est,  au  moins,  une  qualité  so- 
ciale dont  un  ne  saurait  méconnaître  l’impor- 
tance; mais  elle  ne  pourrait,  sans  abdiquer 
sa  couronne  de  lis,  se  prêter,  comme  la  fausse 
décence , à toutes  les  concessions  que  le 
monde  impose  à celle-ci.  A.  Gallet. 

DÉCENNALES  (Fêtes)  , en  latin  , ludt 
décennales  ou  derennes  [anliq.  rom.].  — On 
nomninit  ainsi,  à Rome,  des  spectacles  et 
des  jeux  qui  se  célébraient  tous  les  dix  ans 
avec  un  grand  appareil.  Ils  devaient  leurori- 
gine  à Auguste,  qui  les  institua  A l’occasion 
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ae  l'acqaiescement  qu'il  feignit  d’accorder  à 
regret  au  décret  du  sénat  qui  lui  continuait 
le  pouvoir  souverain  pendant  dix  ans,  après 
qu'il  eut  offert  politiquement  de  s’en  dé- 
mettre. 

DÉCENNAUX  (prix],  — Un  décret  de 
Napoléon,  daté  d’Aix-la-Chapelle,  le  12  firuc- 
tidor  an  XII  (30  août  ISOIr),  avait  institué 
des  prix  de  10,000  et  de  5,000  fr.  qui  furent 
nommés  décennau-r  parce  que  la  distribution 
devait  en  avoir  lieu,  de  dix  en  dix  ans,  le  jour 
anniversaire  du  18  brumaire  an  VIII. Tous  les 
ouvrages  de  sciences,  de  littérature  et  d’arts, 
toutes  les  inventions  utiles,  tous  les  établis- 
sements consacrés  aux  progrès  de  l’agricul- 
ture ou  de  l’industrie  nationale  devaient 
concourir  au  partage  de  ces  récompenses  dé- 
cernées par  l’empereur  lui-méme  ; Napoléon 
l’avait  déclaréainsi  dansl'exposéde  ses  motifs. 
Les  prix  avaient  d’abord  été  bornés  au  nom- 
bre de  neuf  grands  et  de  treize  petits;  mais 
un  second  décret  du  28  novembre  1809,  qui 
détermina  plus  positivement  la  nature  des 
ouvrages  admis  à concourir,  le  mode  de  ju- 
gement et  la  solennité  de  la  distribution , 
étendit  à dix-neuf  le  nombre  des  prix  de 
10,000  fr.,  et  à seize  ceux  de  5,000.  Un  jury 
composé  des  présidents  et  secrétaires  perpé- 
tuels de  l’Institut  devait  examiner  les  ouvra- 
ges , puis  soumettre  son  rapport  aux  quatre 
académies  réunies.  C’est  dans  cette  dernière 
assemblée  que, développant  mieux  toutes  ses 
critiques,  motivant  toutes  ses  décisions,  enfin, 
comme  le  décret  l’explique,  <t  ne  négligeant 
aucun  des  détails  propres  à faire  connaître 
les  exemples  à suivre  et  les  fautes  à éviter,  » 
le  jugement  suprême  devait  être  rendu. 
Toutes  ces  prescriptions  du  décret  impérial 
furent  fidèlement  exécutées;  l'année  1809 
ayant  été  fixée  pour  le  premier  concours,  les 
juges  pris  dans  l’Institut  présentèrent  leur 
rapport  le  10  juillet,  puis,  au  mois  de  novem- 
bre, de  nouvelles  commissions  l’ayant  exa- 
miné, prirent  des  conclusions  définitives. 
Les  prix  principaux  devaient  être  ainsi  dis- 
tribués : dont  Its  seiences , le  grand  prix  d’a- 
itnfyse  pure  à l’ouvrage  sur  le  Calcul  det  fonc- 
tions, par  le  comte  Lagrange;  le  prix  de 
mathimatiques  appliquées  à la  Mécanique  cé- 
leste, du  comte  Laplace;  celui  des  sciences 
physiques  k la  Statique  chimique  de  Berthol- 
iet.  Los  Lefons  d'anatomie  comparée,  par  Cu- 
vier, obtinrent  le  prix  de  médecine  et  d'ana- 
tomie ; le  Bélier  hydraulique , de  Montgol- 
fier,  mérita  celui  des  inventions  utiles,  et 


on  décerna  à Oberkampf , créatenr  des  éta- 
blissements de  Jouy  et  d’Essonne,  le  grand 
prix  destiné  au  fondateur  de  l'établissement 
le  plus  utile  à l'industrie.  Les  deux  grands 
prix  do  peinture  furent  décernés,  l’un  à Ciro- 
det  pour  sa  Scène  du  déluge  « le  meilleur 
tableau  d’histoire;  » l’autre  à David, 'pour  le 
Sacre  de  Napoléon,  « le  meilleur  tableau  re- 
présentant un  sujet  national.  » Chandet  ob- 
tint le  prixde  sculpture  pour  sa  5(a(ue de  Na- 
poléon; et  les  deux  prix  de  musique  furent 
donnés  l’un  à Spontini,  pour  son  opéra  de 
la  Vestale  et  l’autre  à MéhuI , pour  celui  de 
Joseph.  Enfin  la  tragédie  des  Templiers , par 
Raynouard , obtint  le  grand  prix  de  poésie. 
Par  malheur,  ce  jugement,  dont  l’avenir  a 
consacré  presque  tous  les  arrêts,  n’eut  pas 
d’exécution. Toutesces  récompenses, pour  la 
plupart  si  justement  décernées,  ne  furent  pas 
distribuées.  Napoléon,  chaque  jour  plus  dis- 
trait par  ses  entreprises  guerrières , ajourna 
d’année  en  année  cette  solennité  civique , 
et  le  jour  de  la  distribution  n’arriva  jamais. 
Le  second  concours  pour  les  prix  décennaux 
avait  été  renvoyé  au  mois  de  novembre  1819. 

DÉCENTRALISATION  (écon.  polit.].— 
La  décentralisation  est  une  tendance  plus  ou 
moins  prononcée  contre  l’abus  de  la  centra- 
lisation. Cette  tendance  est  presque  exclusi- 
vement propre  à la  France,  parce  que,  dans 
aucun  autre  pays  la  concentration  du  pou- 
voir n’a  été  poussée  aussi  loin.  La  centrali- 
sation politique  est  un  bienfait  dont  l'excel- 
lence a été  dignement  célébrée  dans  cet  ou- 
vrage ( voy.  le  mot  Centralisation  ).  C’est 
le  ciment  qui  constitue  la  France,  et  toute 
entreprise  est  vaine  et  ridicule  qui  s’attaque 
à cette  œuvre  indestructible  et  glorieuse. 
Poursuivre  dans  notre  pays  la  décentrali- 
sation politique  , c’est-à-dire  s’efforcer  de 
rompre  l’unité  de  la  patrie,  serait  chose  aussi 
absurde  qu’odieuse.  Nous  n’avons  pas  à nous 
préoccuper  de  ces  folies  coupables  ; mais  il 
est  une  autre  décentralisation  forte  et  sé- 
rieuse, amie,  protectrice  de  la  nationalité 
française , hostile  aux  seuls  excès  de  la  cen- 
tralisation administrative.  Les  partisans  de 
cette  doctrine  s'autorisent  de  la  maxime  de 
Benjamin  Constant  : « La  centralisation  est 
« l'entrave  que  l'absolutisme  royal  jette  aux 
« progrès  des  sociétés  modernes.  » Cette  dé- 
centralisation légitime  et  rationnelle  a été 
systématisée  dès  1825  par  M.  Béchard,  dans 
un  livre  remarquable  ; De  V adminietration  de 
la  France,  ou  essai  sur  l'abus  de  la  centrait- 
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iotioii.  L'honorable  publiciste  s'inclinait  de- 
vant la  centralisation  politique,  lente  et  pré- 
cieuse conquête  des  trois  derniers  siècles; 
mais  il  dénonçait  les  abus  de  la  centralisa- 
tion administrative  comme  une  source  de 
corruption,  de  ruine  et  de  servitude.  Il  se 
plaignait  de  ce  que  la  nation  n'avait  pas 
d'esislcnce  propre,  qu'il  lui  était  interdit 
d'administrer  ses  propres  affaires,  ct^d'agir  et 
semouvoirsanslesressortsde  la  bureaucratie. 
Il  s'appliquait  à restaurer  dans  un  sens  con- 
stitutionnel le  vieil  adage  de  notre  droit  pu- 
blic : « Le  gouvernement  au  roi,  l'adminis- 
tration au  pays,  u Et,  pour  ne  pas  laisser 
de  prise  à l'équivoque,  il  définissait  le  gou- 
vernement tt  la  puissance  supérieure  nu 
« souveraine,  soit  qu'elle  réside  en  uno  seule 
« ou  en  plusieurs  personnes , chargée  de  la 
tt  police  générale  do  l'Etat , investie  du  droit 
« de  faire  la  guerre  et  les  traités  de  paix  et 
« autres,  de  faire  les  lois  générales,  d'établir 
a les  officiers.  » \,‘tidministration  était  définie 
par  le  même  publiciste  « la  direction , la 
«conduite  par  des  mandataires  des  intérêts 
«de  localité.  » Après  la  révolution  de  1830, 
la  doctrine  do  la  décentralisation,  qui  fer- 
mentait vaguement  dans  les  départements, 
éclata  et  fit  naître  un  mouvement  d'opinion 
considérable.  L'esprit  municipal  se  révodla. 
Séduites  par  les  espérances  qbi  souriaient  à 
toutes  les  libertés,  les  localités  se  demandè- 
rent si  l'occasion  n'était  pas  propice  pour 
elles  de  ressaisir  quelque  chose  de  leur  exis- 
tence indépendante  et  de  leur  vio  adminis- 
trative. Tout  ne  fut  pas  également  sérieux  et 
réfléchi  dans  cette  agitation , qui  produisit 
tant  de  livres,  de  brochures,  de  revues,  de 
journaux.  Sous  le  voile  de  la  décentralisa- 
tion, certaines  provinces,  ou  plutôt  certains 
provinciaux  , manifestèrent  contre  la  supré- 
matie do  Paris  une  jalousie  mesquine;  on 
alla  jusqu'à  reprocher  à la  capitale  de  ne  pas 
être  située  au  centre  do  la  France  , jusqu'à 
vouloir  la  déplacer  ou  du  moins  la  dédou- 
bler, à l'exemple  de  la  Kussie,  qui  a Saint- 
Pétersbourg  cl  Moskou.  Toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  remanier  nos  tarifs  de  douane , 
cette  tendance  à séparer  le  nord  et  le  midi 
de  la  France,  au  moins  sous  le  rapport  éco- 
nomique, se  fait  jour.  Sous  ce  point  de  vue, 
en  effet,  la  France  se  trouve  dans  une  situa- 
tion assez  semblable  à celle  des  Etats-Unis. 
Les  Etats  du  nord  de  cette  république  sont 
industriels  et  réclament  en  conséquence  des 
tarifs  élevés  pour  soutenir  la  concurrence 


des  produits  manufacturés  de  l'Europe  ; les 
Etats  du  midi , au  contraire,  sont  agricoles. 
Adonnés  à la  culture  du  sucre,  du  café  , da 
coton  , ils  n'ont  que  faire  des  droits  do 
douane,  qui  enchérissent  pour  eux  les  pro- 
duits de  l'industrie  étrangère,  et  entravent, 
à les  en  croire , l'échange  de  leurs  propres 
productions.  C'est  ainsi  que  les  départements 
du  midi  de  la  France,  dont  les  vignes  consti- 
tuent la  principale  richesse  , se  prétendent 
sacrifiés  aux  départements  du  nord  , cham- 
pions et  fa>oris  du  système  protecteur.  A 
vrai  dire,  celle  opposition  d'intérêts  écono- 
miques entre  les  diverses  parties  du  territoire 
français  existe  plus  dans  les  imaginations 
mériiiionales  que  dans  les  faits  II  ne  faut 
pas  encourager  uno  supposition  qui , en  sa 
propageant,  diminuerait  le  principe  de  cohé- 
sion do  la  France  , et  dépasserait  de  beau- 
coup les  prétentions  légitimes  do  la  décen- 
tralisation. Un  ne  s'est  pas  contenté  do  vou- 
loir modifier  les  conditions  de  l'administra- 
tion départementale,  on  a voulu  changer  les 
bases  mêmes  de  celte  administration.  Au 
mouvement  de  décentralisation  se  rattachent 
des  efforts  tentés  pour  restaurer  l'nncieiinc  di- 
vision de  la  France  par  provinces.  Cette  thèse 
a été  soutenue  avec  éclat  en  1835,  dans  la 
l'rvue  (le  Lorraine,  par  M.  Guerrier  d«  l)u- 
mast.  L'auteur  faisait  remarquer  qu'en  sub- 
stituant les  départements  ou  préfectures,  et 
les  arrondissements  ou  sous-préfectures  aux 
provinces,  l'assemblée  constituante  avait  fait 
un  arrangement  mécanique  et  nullement  or- 
ganique. Cette  division  semble  vicieuse  à 
•M.  de  Duniast,  parce  qu'elle  étouffe  à la  fois 
les  deux  éléments  de  la  vie  sociale  des  na- 
tions : d'un  côté,  les  départements  sont  des 
fragments  de  territoire  trop  petits  pour  qu'il 
s'y  trouve  esprit  d'ensemble  , gloire  com- 
mune, lien  d'histoire,  en  un  mot  nationalité 
secondaire  ; de  l'autre  côté , les  arrondisse- 
ments ont  trop  d'étendue  pour  nourrir  cette 
camaraderie  nai've,  cet  amour-propre  local, 
ces  noeuds  intimes  de  parenté,  d'amitié,  da 
travaux,  de  plaisirs  et  de  voisinage  qui  for- 
ment le  comté,  bailliage  ou  canton. 

Le  système  de  M.  Uumast  n'a  nullement 
pour  objet  de  galvaniser  les  institutions 
moi  tes  de  l'ancien  régime.  S'il  veut  restaurer 
l'ancienne  division  provinciale , c'est  uni- 
quement pour  mieux  répartir  sur  le  territoire 
la  vie  politique,  intellectuelle,  sociale.  Mais, 
quelque  arbitraire  et  défectueux  que  puisse 
être  rétablissement  des  départements,  c'est 
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nne  des  créations  de  la  révolution  française 
que  l'o|jiniuii  publique  ne  permet  puintde 
mettre  en  discussion.  On  tient  aux  départe- 
ments moins  pour  ce  qu’ils  valent  en  eux  mé- 
mos que  par  liuireur  des  tendances  fédéra- 
listes , par  la  crainle  que  la  restauration  des 
provinces  ne  fomente  des  passions  hostiles  à 
i'unilé  de  la  patrie. 

Cependant,  en  dehors  des  exagérations 
que  nous  avons  blâmées,  en  dehors  des 
souvenirs  provinciaux,  et  dans  la  seule  vue 
de  l’intérêt  général  de  la  France,  des  es- 
prits sérieux  dénoncent  et  veulent  répri- 
mer les  abus  de  la  centralisation.  Le  pu- 
bliciste éloquent  qui,  dans  ce  recueil  même, 
raconte  comment  la  centralisation  s'est  for- 
mée et  célèbre  d’un  accent  si  enthousiaste 
les  avantages  de  cette  organisation,  ne  nie 
pas  qu’elle  ne  suit  entachée  de  plusieurs 
grands  défauts.  Il  signale  en  première  li- 
gne la  paperasserie,  c’est-à-dire,  le  luxe  de 
formalités  inutiles , et  par  suite  l’encombre- 
ment et  la  solution  irréfléchie  ou  tardive  des 
affaires.  Cet  abus  en  engendre  un  autre  que 
Timon  a baptisé  lui-même,  la  foncUonocra- 
lie,  et  sous  ce  mut  il  faut  comprendre  non- 
seulement  le  despotisme  tracassier  des  bu- 
reaux , mais  la  multiplication  des  emplois 
proportionnée  non  pas  aux  besoins  sérieux 
du  travail  administratif,  mais  au  développe- 
ment parasite  de  la  paperasserie.  Voilà  donc 
une  source  déplorable  de  faciles  dépenses, 
d’oisiveté  et  de  corruption.  Timon  recon- 
naît que  la  centralisation  excessive  a un  autre 
inconvénient , c’est  d'absorber  dans  Paris  la 
vie  intellectuelle,  artistique  et  scientifique 
des  provinces.  Ce  sont  précisément  ces  deux 
défauts  que  l'école  de  la  décentralisation 
s’efforce  de  eorriger.  Elle  n’aspire  en  au- 
cune façon  à morceler  et  surtout  à détruire 
l’administration,  mais  à en  relâcher  les  liens 
par  un  développement  légitime  de  l’esprit 
d’association.  Timon  convient  que  la  centra- 
lisation ne  s'accorde  pas  toujours  avec  la  li- 
berté, mais  quelle  s'accorde  avec  l’indépen- 
dance qui  passe  avant  la -liberté.  A notre 
avis , il  n’y  a point  d’antipathie  naturelle 
entre  la  liberté  individuelle  et  l’indépendance; 
au  contraire,  l’une  fait  chérir  l’autre  : le  sys- 
tème administratif  de  la  France  doit  les  pro- 
téger tous  les  deux,  et,  s’il  lui  arrive  de  les 
mettre  en  opposition , c’est  que  la  charte  de 
181à,  en  remplaçant  les  institutions  politi- 
ques qui  ne  pouvaient  s’accorder  avec  les  li- 
bertés nouvelles , a laissé  subsister  une  con- 


stitution administrative  faite  pour  et  par  le 
gouvernement  absolu. 

Toutes  les  fois  que  l’organisation  commu- 
nale a été  remaniée  en  France,  on  s’est  plaint 
que  la  commune  ne  fût  ni  assex  fortement 
constituée  ni  assez  maltresse  de  ses  affaires. 
Dans  un  gouvernement  constitutionnel,  a- 
t-on  dit,  avec  bonheur,  les  communes  ne  de- 
vraient être  qu’en  tutelle  ; la  centralisation 
en  est  venue  à les  mettre  en  interdiction. 
Ceux  mêmes  qui  adoptent  les  bases  de  notre 
système  communal  conviennent  qu’il  serait 
hicile  et  urgent  de  simplifier  les  formalités  et 
d’apporter  plus  de  célérité  et  d’économie 
dans  l’expédition  des  affaires  municipales. — 
Promptitude  et  bon  marché , telle  était,  en 
effet,  la  devise  de  la  centralisation  adminis- 
trative; on  sait  combien  elle  l’a  mal  remplie. 
Elle  avait  promis  de  hâter  d’assurer  la  solu- 
tion de  toutes  les  questions  en  constituant 
la  statistique  générale  de  l’économie  sociale. 
On  n’a  pas  pris  garde  qu’en  détruisant  ou  en 
mutilant  les  institutions  représentatives  des 
intérêts  collectifs  des  localités  on  tarissait 
précisément  la  source  des  renseignements 
que  l’on  se  flattait  de  recueillir  et  de  relier. 
Kéduitesà  des  attributions  mesquines  ou  trop 
dépendantes , les  fonctions  locales  ont  dé- 
goûté les  hoiqines  de  capacité  et  de  loisir 
et  sont  devenues  trop  souvent  la  proie  de  l’i- 
gnorance ou  do  l’intrigue  qui  s’en  fait  un 
marchepied.  — Les  affaires  mal  commencées 
et  mal  instruites  sont  retombées  sur  la  cen- 
tralisation d’un  poids  plus  lourd  que  ne  le 
souhaitaient  les  séides  mêmes  du  système. 
L’organisation  qui  devait  consacrer  l’égalité 
des  droits  et  la  justice  a ouvert  l’accès  le 
plus  large  à la  faveur;  c’est  une  grâce  singu- 
lière pour  les  intérêts  compromis  que  de  ne 
pas  rester  enfouis  sous  l’encombrement  des 
bureaux  et  d’obtenir  qu’on  les  classe.  — 
Ainsi  accablée,  la  centralisation  empêche 
beaucoup  plus  qu’elle  n’agit.  On  se  plaint  quo 
les  ministres  manquent  d’initiative,  que  le 
gouvernement  se  laisse  déborder  de  toute 
part  par  la  marche  rapide  des  choses.  Quel 
temps  reste-t-il  pour  consulter  et  servir  les 
intérêts  généraux  de  l’Etat , lorsque  l’admi- 
nistration centrale  est  absorbée  dans  de  fu- 
tiles détails  et  devient  un  instrument  pom- 
peux d’inertie  coûteuse.  Décentralisez  donc, 
c’est-à-dire,  restaurez  l’esprit  municipal, 
favorisez  l’association  et  laissezeette  force  ci- 
vilisatrice. se  charger , sous  le  contrôle  du 
pouvoir  central , de  la  gestion  des  intérêts 
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collectif  des  localités.  La  décentralisation 
adminislralivè  fournira  à la  statistique  gé- 
nérale des  informations  intelligentes  et  com- 
plètes; elle  introduira  la  célérité,  la  justice 
et  la  probité  à la  place  de  la  négligence , de 
la  faveur  et  de  la  corruption. 

Le  second  abus  de  la  centralisation  que 
Timon  signale  procède  du  premier  ; c’est 
parce  que  Paria  est  devenu  la  source  uni- 
que de  toute  autorité,  de  toute  richesse  et  de 
tout  honneur , que  les  départements , délais- 
sés par  leurs  enfants  les  plus  distingués,  sont 
tombés  dans  le  marasme  intellectuel  que 
Timon  déplore.  — Ce  phénomène  ne  date 
pas  d'hier.  Montesquieu  écrivait  : « Il  n'y  a 
« que  Paris  et  les  provinces  éloignées  qui 
« soient  quelque  chose  en  France,  parce  que 
« Paris  n'a  pu  encorer  les  dévorer,  n — La 
centralisation  s'est  effrayée  elle-même  de  son 
ouvrage;  elle  a entrevu  le  vide  qui  hors  de 
la  capitale  se  faisait  dans  les  intelligences  : 
des  facultés  des  lettres  et  des  sciences 
ont  été  créées  dans  plusieurs  grandes  villes. 
On  parle  de  ranimer  les  écoles  secondaires 
de  médecine.  Ces  efforts  sont  louables; 
mais  il  sert  peu  de  créer  des  chaires  et  de 
nommer  des  professeurs  qui , pour  ia  plu- 
part, considèrent  leur  séjour  en  province 
comme  un  exil  qu'ils  ne  travaillent  qu'à  faire 
cesser.  Si  l'on  veut  retenir  dans  leur  pays  na- 
tal les  élèves  capables  de  faire  honneur  à ces 
établissements,  il  ne  faut  pas  concentrer  dans 
Paris  avec  trop  de  jalousie  tontes  les  antres 
ressources  littéraires  ou  scientifiques;  il  faut 
que  l’Etat  encourage  la  formation  ou  l'ang- 
nientation  , dans  les  localités  convenables , 
des  bibliothèques,  des  musées,  des  cabinets 
d'histoire  naturelle.  Il  existe  dans  les  départe- 
ments plus  d’une  société  littéraire , savante 
ou  industrielle,  dont  les  travaux  distingués 
sont  loin  de  mériter  le  dédain  dont  une  cer- 
taine jalousie  parisienne  les  couvre  par avance 
et  sans  se  donner  la  peine  de  les  connaître. 
Quant  au  commerce  et  à l'industrie,  les  dé- 
partements résistent  à bon  droit  à la  préten- 
tion avouée  de  transformer  en  succursale  de 
la  banque  de  France  les  banques  particu- 
lières créées  dans  plusieurs  villes  considéra- 
bles. Si  un  intérêt  politique  des  plus  graves 
ne  commandait  pas  de  ne  pas  abandonner  à 
une  seule^compagnie  le  monopole  du  crédit 
de  la  France , le  soin  de  vivifier  les  divers 
foyers  de  l'industrie  et  du  commerce  suffirait 
à protéger  les  banques  locales,  aussi  bien  que 
les  entrepôts,  les  hôtels  de  monnaie,  et  tous 


les  établissements  de  ce  genre.  —L’esprit  lo- 
cal est  assez  démantelé  aujourd’hui  pour  que 
la  centralisation  n’ait  pas  à s'en  effrayer.  Les 
restes  qui  survivent  sont,  au  contraire,  une 
force  précieuse  qu'il  importe  de  ménager 
pour  le  plus  grand  bien  de  la  France  : ainsi 
ces  congrès  partiels  d’agriculteurs  qui, 
après  s’être  formés  peu  à peu  sur  les  divers 
points  du  territoire,  sont  venus  s’unir  et  se 
fortifier  dans  le  congrès  central  d'agriculture 
ont  produit  d'heureux  effets  ; ils  ont  doté 
d’une  représentation  respectable  des  intérêts 
sérieux  trop  négligés  ; ils  ont  donné  le  goût 
des  occupations  agricoles  à des  propriétaires 
qui  désertaient  de  plus  en  plus  le  séjour  sé- 
rieux des  campagnes,  et  faisaient  ainsi  peser 
sur  notre  pays,  dans  une  mesure  croissante, 
le  fléau  de  l’absentéisme.  — L'esprit  local , 
lorsqu’il  a été  dirigé  tout  à la  fois  par  les  lu- 
mières do  la  science  et  par  la  charité , n'a- 
t-il  pas  servi  la  cause  commune  de  l'ordre 
et  de  la  sécurité,  en  excitant  les  propriétaires 
ou  les  communes  à former  des  associations 
pour  l’achat  des  grains  et  l’approvisionne- 
ment de  tel  ou  tel  marché?  Dans  les  temps  or- 
dinaires , le  même  esprit , l’esprit  municipal 
surtout,  alimente  et  développe  les  fondations 
charitables  qu’il  n’a  pas  créées.  Combien  de 
grands  travaux  d’utilité  publique  ont  dû  des 
ressources  incomparables  aux  subventions 
des  localités  intéressées  I Les  canaux  et  les 
chemins  de  fer  eussent  été  achevés  plus 
promptement  et  avec  moins  de  scandale , si 
les  compagnies  qui  les  ont  entrepris  avaient 
eu  pour  mobile  la  sollicitude  des  intérêts  lo- 
caux, et  non  pas  la  passion  d’agioter.  — Un 
sentiment  artistique  assez  vague  chez  ceux 
qui  l’éprouvaient  quelque  peu,  et  qui  ne  l’affi- 
chaient point  par  une  sorte  de  prétention  aris- 
tocratique, a remis  en  faveur  les  monuments 
des  lettres  et  des  arts  au  moyen  âge.  Grâce 
à l’esprit  provincial , ce  qui  n’était  que  mode 
et  caprice  à Paris  est  devenu  passion  sérieuse 
et  profitable  ; le  zèle  pour  les  églises  et  les 
cathédrales  a ranimé  l’étude  de  la  religion  et 
dissipé  nombre  d’erreurs  forgées  parle  siècle 
dernier.  L’archéologie  et  l’histoire  se  sont 
enrichies;  l’observation  attentive,  la  conser- 
vation vigilante  des  vieux  édifices  ont  doté 
de  secrets  perdus  et  incomparables  l’art  de 
bâtir.  — Quoique  branche  de  l’économie  so- 
ciale que  l’on  considère,  la  décentralisation, 
dans  les  limites  où  nous  la  réclamons,  est  une 
condition  de  prospérité  ou  de  progrès  ; elle 
empêche  de  confondre  l’unité,  qui  est  an  bien. 
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arec  l'anifocmité  absolue,  qui  u'est  pas  dans 
la  nature;  confusion  qui,  appliquée  à la  po- 
litique, fait  les  despotes  hostiles  à toutes  les 
manifestations  des  diversités  qui  font  les  ca- 
ractères et  les  esprits,  c’est-à-dire  ennemis  de 
la  liberté  de  la  presse,  d'association  et  d'en- 
seignement. Cette  école  de  la  centralisation 
oublie,  ou  ne  comprend  pas  la  belle  pensée 
de  Pascal  : « La  multitude  qui  ne  se  réduit 
« pas  à l'unité  est  confusion  ; l'unité  qui 
« n'est  pas  multitude  est  tyrannie,  n A.  11. 

DÉCÈS  (jurùpr.).  — La  mort  rompt  tous 
les  liens  qui  attachaient  l'hommeà  ses  sembla- 
bles; toutefois,  en  cessant  de  vivre,  celui- 
ci  transmet  ses  droits  à d'autres , appelés  à 
le  remplacer:  il  était  donc  important  de  con- 
stater cet  événement  d'une  manière  authenti- 
que. — Autrefois,  en  France,  la  tenue  et  la 
garde  des  registres  de  l'élat  civil  étaient  con- 
fiées aux  curés  des  paroisses  qui  consta- 
taient le  décès  et  en  rédigeaient  proces-ver- 
bal après  les  funérailles.  La  loi  du  28  plu- 
viése  an  VIH  (17  février  1800)  transféra 
cette  charge  aux  maires  et  adjoints  des  com- 
munes. Passons  successivement  en  revue  les 
formalités  à remplir  à l'époque  du  décès  et 
les  différentes  formalités  prescrites  par  la  loi 
pour  en  établir  l'authenticité.  — Lorsqu’une 
personne  vient  à mourir,  la  déclaration  doit 
en  être  faite  à l'ofBcier  de  l'état  civil,  qui, 
sur-le-champ , doit  se  transporter  auprès  du 
décédé  pour  s’assurer  que  la  mort  est  bien 
réelle  et  non  apparente  ou  supposée.  Il  est 
défendu  de  faire  aucune  inhumation  sans 
son  autorisation , qui  doit  être  délivrée  sur 
papier  libre  et  sans  frais.  Pour  prévenir  le 
danger  des  inhumations  précipitées,  il  ne  doit 
la  délivrer  que  vingt-quatre  heures  après  le 
décès,  hors  les  cas  prévus  par  les  règlements 
de  police  , par  exemple,  lorsque  le  délai  de 
vingt-quatre  heures  pourrait  compromettre 
la  salubrité  publique.  — La  nécessité  du 
transport  de  l'officier  de  l'état  civil  est  ré- 
pétée dans  les  articles  80  et  84  du  code  ci- 
vil, et  cependant  il  n'est  point  de  disposition 
plus  mal  exécutée.  C’est  un  malheur,  car  la 
léthargie  présente  souvent  l'apparence  de  la 
mort  pour  des  yeux  peu  expérimentés,  et,  si 
cette  formalité  était  remplie,  si  surtout  l’of- 
ficier de  l’état  civil  était  accompagné  d’un 
médecin , on  n’aurait  pas  à déplorer  l'inhn- 
mationde  personnes  vivantes. — Pour  assurer 
l’exécution  de  la  disposition  qui  défend  d'in- 
humer sans  l’autorisation  écrite  de  l'officier 
de  l'étal  civil , un  décret  du  4 thermidor 


an  XIII  défend  à tous  les  maires , adjoints , 
membres  du  conseil  municipal  de  souffrir  le 
transport , présentation , dépêt , inhumation 
des  corps,  ni  l'ouverture  des  lieux  de  sépul- 
ture ; à toutes  fabriques  d'église  et  consistoi- 
res de  faire  les  fournitures  requises  pour  les 
funérailles;  à tous  curés,  desservants  et  pas- 
teurs d'aller  lever  aucuns  corps  ou  de  les  ac- 
compagner hors  des  églises  et  temples,  sans 
que  ladite  autorisation  leur  soit  présentée,  à 
peine  d'être  poursuivis  comme  contreve- 
nants aux  lois.  L'article  358  du  code  pénal 
punit  de  six  jours  à deux  mois  d'emprison- 
nement et  d’une  amende  de  16  à 50  fr.  ceux 
qui,  sans  l’autorisation  préalable  de  l’offi- 
cier public,  ont  fait  inhumer  un  individu 
décédé  ; la  même  peine  frappe  ceux  qui  ont 
contrevenu  i la  lui  et  aux  règlements  rela- 
tifs aux  inhumations  précipitées  (ièid.  ). — 
La  peine  est  plus  grave  encore  contre  celui 
qui  cache  ou  recèle  le  cadavre  d'une  per- 
sonne homicidée  ou  morte  des  suites  de 
coups  et  blessures , parce  que  cela  peut  lais- 
ser échapper  la  trace  du  crime  ; le  coupable 
de  ce  délit  est  puni  d’un  emprisonnement  de 
six  mois  à deux  ans  et  d'une  amende  de  50  à 
400  fr.,  sans  préjudice  des  peines  plus  gra- 
ves s'il  a participé  au  crime  (art.  359  du 
code  pénal).  — L’acte  de  décès  est  dressé 
)>ar  l’officier  de  l'état  civil  sur  la  déclaration 
de  deux  témoins,  qui  seront,  s'il  est  pos- 
sible , les  deux  plus  proches  parents  ou  voi- 
sins do  défont , et , lorsqu'on  individu  sera 
décédé  hors  de  son  domicile,  la  personne 
chez  laquelle  il  aura  décédé  et  un  parent  ou 
autre.  L’acte  de  décès  contiendra  les  pré- 
noms , nom , âge , profession  et  domicile  de 
la  personne  décédée;  les  prénoms  et  nom  de 
l’autre  époux  si  la  personne  décédée  était 
mariée  ou  veuve  ; les  prénoms,  noms,  âges , 
professions  et  domiciles  des  déclarants , et , 
s’ils  sont  parents , leur  degré  de  parenté.  Il 
doit  contenir,  en  outre,  autant  qu'on  pourra 
le  savoir,  les  prénoms,  noms,  professions  et 
domiciles  des  père  et  mère  do  décédé  et  le 
lieu  de  sa  naissance  [art.  78  et  79).  — Ces  for- 
malités étaient  nécessaires  pour  fortifier  la 
certitude  do  fait  de  la  mort,  pour  bien  dési- 
gner l’individu  décédé  et  constater  son  iden- 
tité. Un  cas  extraordinaire,  et  qui  n'a  pas  été 
prévu  par  le  code,  a été  réglé  par  le  décret 
do  4 juillet  1806  ; c’est  celui  d'un  enfant 
mort  avant  qne  sa  naissance  ait  été  enregis- 
trée. La  question  de  savoir  s’il  a vécu  on 
non  peut  être  d’un  grand  intérêt  ; mais  c'est 
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aux  tribunaux  seuls  qu'il  appartient  de  la 
dérider.  L'officier  de  l'état  civil  doit  seule- 
ment constater  qu'il  lui  a été  présenté  sans 
vie  et  recevoir  les  déclarations  des  témoins 
sur  l'état  civil  des  père  et  mère  de  l'enfant 
et  sur  l'époque  de  la  naissance  ; cet  acte  est 
inscrit  à sa  date  sur  les  registres  de  l'état 
civil. 

En  cas  de  mort  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires et  civils  et  autres  maisons  publiques, 
ceux  qui  sont  chargés  de  la  direction  ou  de 
l'administration  de  ces  établissements  doi- 
vent en  donner  avis,  dans  les  vingt-quatre 
heures,  à l'officier  de  l'état  civil,  qui  s'y 
transporte  pour  s’assurer  du  décès;  il  en 
dresse  l'acte  sur  la  déclaration  faite  et  sur 
les  renseignements  par  lui  pris.  Cet  acte  est 
immédiatement  transcrit  sur  les  registres  de 
ces  maisons  et  adressé  à l'ofScicr  de  l'état 
civil  du  dernier  domicile  de  la  personne  dé- 
cédée, qui  l’inscrit  sur  les  registres.  — Lors- 
qu'il y a des  signes  ou  indices  de  mort  vio- 
lente ou  d'autees  circonstances  qui  donnent 
lieu  de  le  soupçonner,  on  ne  peut  faire  l'in- 
humation qu'après  qu'un  officier  de  police, 
assisté  d’un  docteur  en  médecine  ou  en  chi- 
rurgie, a dressé  procès-verbal  de  l'étal  du 
cadavre  et  des  circonstances  relatives.  L’of- 
ficier de  l’état  civil  dresse  l’acte  de  décès 
d'après  le  procès-verbal  qui  lui  est  transmis 
et  il  en  envoie  une  expédition  au  domicile 
du  décédé  s’il  est  connu,  laquelle  est  inscrite 
sur  les  registres  (art.  82).  — En  cas  d’exécu- 
tion à mort  en  vertu  d’un  arrêt,  le  greffier  cri- 
minel est  tenu  d'envoyer,  dans  les  vingt-qua- 
tre heures  de  l’exécution,  à l’officier  de  l'étal 
civil  du  lieu  où  elle  a été  faite,  les  renseigne- 
ments nécessaires  pour  dresser  l'acte  de  dé- 
cès ; celui-ci  est  rédigé  dans  les  formes  ordi- 
naires et  sans  faire  mention  du  genre  de 
mort  : l'infamie  du  supplice  ne  devait  pas 
poursuivre  jusque  dans  la  tombe  l’homme 
qui  a satisfait  à la  loi.  De  même,  si  la  mort  a 
eu  lien  dans  les  prisons , dans  un  duel , par 
suicide,  il  n’est  fait  mention  d'aucune  de  ces 
circonstances.  — Le  code  ne  s’est  point  oc- 
cupé d'une  hypothèse  malheureusement  trop 
fréquente,  celle  des  décès  d’une  ou  plusieurs 
personnes  dans  des  incendies , inondations , 
éboulements  ou  autres  catastrophes.  Le  dé- 
cret du  3 janvier  1S13  sur  l'exploitation  des 
mines  renfiirme , à cet  égard , des  disposi- 
tions que  l'on  applique  à tons  les  événe- 
ments de  ce  genre.  Il  est  prescrit  aux  maires 
et  officiers  de  police  de  se  faire  représenter 


les  corps  des  personnes  qui  auraient  péri 
par  accident  et  de  ne  permettre  l’inhuma- 
tion qu'après  avoir  dressé  procès-verbal  des 
diverses  circonstances.  Lorsqu’il  est  impos- 
sible de  parvenir  au  lieu  où  se  trouvent  les 
corps,  cette  circonstance  y est  constatée;  il 
est  ensuite  transmis  au  procureur  du  roi , et 
le  tribunal,  à la  diligence  de  ce  dernier,  au- 
torise à annexer  cet  acte  aux  registres  de  l'é- 
tat civil.  — Lorsque  le  décès  arrive  sur  un 
vaisseau , pondant  un  voyage  de  mer,  l’acte 
en  est  dressé  en  présence  de  deux  témoins 
pris  parmi  les  officiers  du  bétiment,  ou,  â 
leur  défaut , parmi  les  hommes  de  l’équi- 
page. Il  est  rédigé , sur  les  bâtiments  de 
l'Etat,  par  l'officier  de  l’administration  do 
la  marine,  et,  sur  les  bâtiments  marchands, 
par  le  capitaine , le  maître  on  le  patron  du 
navire,  lesquels  sont  tenus  de  l'inscrire  â la 
suite  du  rôle  de  l’équipage  et  d’en  remettre , 
au  premier  port  où  le  bâtiment  aborde,  doux 
expéditions  authentiques,  au  bureau  du  pré- 
posé â l'inscription  maritime  si  c'est  un  port 
français  et  au  consul  si  c'est  un  port  étran- 
ger. L’une  de  ces  expéditions  reste  déposée 
au  bureau  de  l’inscription  maritime  ou  â la 
chancellerie  du  consulat;  l'autre  est  envoyée 
an  ministre  de  la  marine , qui  la  transmet  à 
l’officier  de  l’état  civil  du  domicile  du  dé- 
cédé pour  être  inscrite  sur  les  registres  do 
décès.  — Dans  le  cas  de  décès  aux  armées 
hors  du  territoire  du  royaume,  les  actes  sont 
dressés  dans  chaque  corps  par  le  quartier- 
maître,  et,  pour  les  officiers  sans  troupes  et 
les  employés,  par  l’inspecteur  aux  revues  de 
l'armée,  sur  l'attestation  de  trois  témoins,  et 
l'extrait  de  ces  registres  est  envoyé  dans  les 
dix  jours  à l’officier  do  l’état  civil  du  dernier 
domicile  du  décédé.  — Si  le  décès  a lien  dans 
les  hôpitaux  militaires,  ambulants  ou  séden- 
taires , l'acte  en  est  rédigé  par  le  directeur 
des  hôpitaux  et  envoyé  au  quartier-maître 
du  corps  ou  à l’inspecteur  aux  revues  de 
l'armée  ou  du  corps  d’armée  dont  le  décédé 
faisait  partie  ; ces  officiers  en  font  parvenir 
une  expédition  â l'officier  de  l’état  civil  du 
dernier  domicile  do  décédé,  tenu  de  l’in- 
scrire de  suite  sur  les  registres  (art.  98  du 
code  civil). 

Une  ordonnance  royale  du  3 juillet  1816 
détermine  les  formalités  particulières  pour 
faire  constater  la  mort  des  militaires  et  em- 
ployés qui  ont  péri  aux  armées  depuis  le 
21  avril  1792  jusqu’au  20  novembre  1815 
et  dont  U n’est  pas  possible  de  se  procurer 
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les  actes  de  décès.  — Enfin  les  actes  de  dé- 
cès concernant  les  membres  de  la  famille 
royale  sont  reçus  par  le  chancelier  de 
France  sur  des  registres  tenus  doubles  et 
déposés , lorsqu'ils  sont  finis , l’un  aux  ar- 
chives du  royaume,  l’autre  aux  archives  de 
la  chambre  des  pairs  (ordonnance  du  23  mars 
1820  ).  Ch.  l.EMABIET. 

DÉCHARGE.  — C'est  l’acte  par  lequel 
on  reconnaît  qu’une  personne  a remis  les 
sommes,  effets  mobiliers  ou  pièces  dont  elle 
était  dépositaire , ou  qu'elle  détenait  pour 
une  autre.  On  donne  aussi  le  même  nom  à la 
libération  qu’on  obtient  d’une  obligation 
quelconque.  Il  est  souvent  employé  comme 
synonyme  de  quittance:  ainsi,  pour  exprimer 
qu’une  personne  est  libérée,  on  dira  qu’elle 
demeure  guille  tt  déchargée.  Toutefois  le  mot 
décharge  est  le  terme  générique  , tandis  que 
guittnnee  s’entend  spécialement  de  l’acte  con- 
statant le  payement  d’une  dette  déterminée 
ou  appréciable  ; ainsi  la  lui  qui  statue  sur  la 
manière  dont  le  mineur  émancipé  et  la  per- 
sonne pourvue  d’un  conseil  judiciaire  peu- 
vent toucher  un  capital  se  sert  des  mots 
donner  décharge.  — Les  décharges  se  donnent 
le  plus  ordinairement  dans  les  circonstances 
suivantes  : lorsqu'une  personne  restitue  un 
dépôt  qui  lui  a été  confié,  — lorsqu'un  no- 
taire remet  le  prix  d'une  vente  qui  lui  a été 
déposé,  sous  la  condition  de  ne  s’en  dessai- 
sir que  dans  le  cas  où  certaines  formalités 
essentielles  auront  été  accomplies  ; — lors- 
qu'un officier  public  rend  compte  do  prix 
d'une  vente  mobiliéreà laquelle  il  a procédé; 
— lorsqu'un  mandataire  rend  compte  de  sa 
gestion  à son  commettant;  — lorsqu’un  exé- 
cuteur testamentaire  ou  un  séquestre  rend 
compte  des  sommes  qu’il  a touchées  pendant 
son  administration  ; — lorsqu’une  personne 
remet  des  titres  ou  pièces  qu’elle  devait  four- 
nir ; — lorsque  la  caution  est  exonérée  volon- 
tairement par  le  créancier  ou  par  la  voie  ju- 
diciaire; — lorsqu’un  débiteur  obtient  la  re- 
mise de  la  dette  ou  de  la  solidarité  ; — lors- 
que le  gardien  nommé  é une  saisie  a exercé 
ses  fonctions  pendant  deux  mois  ou  lorsque  la 
venteaen  lieu.  Les  décharges  pures  etsimples 
sont  assujetties  à un  droit  fixe  d’enregistre- 
ment de  2 francs;  mais,  s’il  résultait  de  l’acte 
de  décharge  la  libération  du  déposant  ou  du 
débiteur,  il  serait  perçu  un  droit  proportion- 
nel de  50  centimes  par  100  francs.  An.  R. 

UECUARGEMENT  (mar.).  — I>e  dé- 
chargement d’un  navire  consiste  à retirer  du 


bord  la  totalité  des  objets  ou  marchandises 
qui  en  composent  la  cargaison,  et  à les  livrer 
à des  consignataires  ou  à des  acquéreurs  : 
quelquefois  aussi  ces  marchandises  sont  en- 
fermées en  dépôt  dans  des  magasins.  Si  l’on 
ne  débarque  qu’une  partie  de  la  cargaison  , 
on  dit  que  le  navire  est  en  décharge  et  non 
en  déchargement.  Toutefois  ces  opérations 
ne  peuvent  être  effectuées  qu’autant  qu’on  a 
obtenu  un  permis  do  la  douane,*que  le  ca- 
pitaine du  navire  doit  mettre  toute  sa  dili- 
gence à se  faire  délivrer.  La  durée  du  dé- 
chargement est  déterminée  par  les  chartes- 
parties  ou  les  connaissements,  et  cette  durée 
porto  le  nom  de  starie  ou  de  jours  de  planche. 
S’il  y a un  retard , c’est-à-dire  s’il  y a sur- 
plus dans  le  nombre  des  jours  de  planche 
ou  surestarie,  il  peut  en  résulter  dommages 
et  intérêts.  A défaut  de  convention  pour  le 
nombre  de  jours  de  planche,  on  se  règle  sur 
l'usage  de  la  localité  , ou  l’on  prend. pour 
base  le  nombre  de  tonne.vux  de  la  cargaison 
et  le  chiffre  de  l’équipage.  Quand  des  récla- 
mations s'élèvent,  elles  doivent  être  faites  en 
vingt-quatre  heures  (art.  à.35  du  code  do 
commerce)  ; en  cas  de  déficit  ou  d’avaries , 
on  doit  également  protester  dans  les  vingt- 
quatre  heures  par  acte  d’huissier  et  assigner 
dans  le  mois. — Il  est  encore  une  autre  sorte 
de  déchargement  ou  de  décharge , c’est  celle 
qui  a lieu  lorsque  le  navire  est  chassé  par 
l’ennemi,  qu’il  s’échoue,  que  le  feu  prend  à 
bord , ou  dans  tout  autre  cas  analogue  qui 
exige  impérieusement  que,  pour  le  salut  de 
l’équipage  ou  du  bâtiment,  la  cargaison  soit 
sacrifiée  et  jetée  à la  mer  en  tout  ou  en 
partie.  Cette  sorte  de  déchargement  s’appelle 
jet  d la  mer , et  forme  , avec  la  contribution 
imposée  , un  des  titres  du  livre  second  du 
code  de  commerce.  Un  procès-verbal  doit 
constater  minutieusement  la  nature,  l’espèce 
et  la  quantité  des  objets  sacrifiés  par  le  jet  à 
la  mer,  ainsi  que  la  cause  parfaitement  pré- 
cisée qui  y a donné  lieu.  de  B. 

OÉCIIAUSSEHENT  (accept.  dit.).  — 
Lorsque,  par  suite  de  l’enlèvement  ou  du 
tassement  dos  terres,  les  racines  d’un  arbre 
ou  d’une  plante  quelconque  se  trouvent  plus 
ou  moins  découvertes  , cet  état  est  on  dé- 
chaussement, qu'il  soit  le  résultat  de  circon- 
stances accidentelles  ou  le  fait  du  jardinier. 
— Il  en  est  do  même  pour  le  déchausse- 
ment des  dents , lorsque  les  racines  en  sont 
mises  à nu  par  suite  du  décollement  des  gen- 
cives, par  suite  de  maladies  on  des  soins  de 
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propreté  mal  entendus,  tels  que  l'emploi  de 
brosses  très-dures,  de  poudres  nuisibles,  etc., 
ou  par  le  fait  du  dentiste  lui-mème,  déchaus- 
sant une  dent  avant  de  l'extraire , afin  de 
rendre  l'opération  moins  douloureuse. 

DÉCIIEANCI^  [jurUp.]. — La  déchéance 
est  la  perte  d’un  droit  ou  d’une  Faculté.  On 
l'encourt  faute  d’avoir  usé  de  ce  droit  ou 
de  cette  faculté  dans  les  délais  déterminés 
par  la  loi,  et  selon  les  formes  et  conditions 
prescrites.  Le  plus  souvent  elle  ne  s’applique 
qu'à  la  perte  de  {'action  , c'est-à-dire  d'un 
certain  mode  d’exercice  attaché  au  droit 
qu’on  avait,  à la  différence  de  la  prescrip- 
tion qui  fait  tomber  le  droit  lui-méme.  Toute 
déch^nce  établie  par  une  loi  ne  saurait  être 
considérée  comme  comminatoire  , et  doit 
être  rigoureusement  appliquée  par  les  tribu- 
naux dans  tous  les  cas  prévus.  — Noua  n'es- 
sayerons pas  d’énumérer  ici  tous  les  cas  do 
déchéance  que  renferme  le  code  de  procé- 
dure civile.  Chaque  fixation  de  délai  a pour 
sanction  une  déchéance  ; c'est  surtout  dans 
les  poursuites  de  saisie  et  d’expropriation 
que  les  délais  doivent  être  strictement  ob- 
servés, à peine  de  nullité  de  toute  la  pour- 
suite. Tout  appel  d’un  jugement  qui  n'est  pas 
rendu  en  dernier  ressort  doit,  à peine  de  dé- 
chéance, être  interjeté  dans  les  trois  mois 
de  la  signification;  ce  délai  expiré,  le  plai- 
deur a perdu  la  faculté  de  faire  reviser  la 
sentence  des  premiers  juges.  En  matière 
commerciale,  les  déchéances  sont  très-rares; 
le  code  de  commerce  n'en  renferme  que 
deux  proprement  dites  : la  première  pronon- 
cée contre  les  porteurs  ou  endosseurs  de 
billets  ou  lettres  de  change  à défaut  par  eux 
de  présentation,  de  protêt  ou  de  dénoncia- 
tion de  protêt  dans  les  délais  fixés  (art.  108); 
la  seconde  est  celle  portée  contre  les  créan- 
ciers retardataires  qui  n'ont  pas  produit  ou 
fait  vérifier  leurs  titres  en  cas  de  faillite , 
dans  le  délai  de  vingt  jours  à partir  de  la 
sommation  qui  leur  eu  est  faite  (art.  à92). — 
Il  est,  en  outre,  un  grand  nombre  de  dé- 
chéances qui  ne  se  rapportent  plus  au  simple 
exercice  d'un  droit , mais  qui  prescrivent  le 
droit  lui-mème;  ces  déchéances  résultent  de 
lois  particulières  et  concernent  les  créances 
arriérées  du  gouvernement.  Ad.  Hocbeb. 

DÉCUIFFIIEL'R.  — C'est  le  nom  par  le- 
quel on  désigne  les  employés  spéciaux  occu- 
pés à traduire  les  correspondances  secrètes 
pour  lesquelles  un  a fait  usage  de  caractères 
particuliers  dans  le  but  de  les  rendre  illisi- 


bles pour  quiconque  n’en  a pas  la  clef.  Cha- 
que ministère,  chaque  ambassade,  les  léga- 
tions et  les  consulats  importants  ont  un  ou 
plusieurs  employés  chargés  de  cette  fonc- 
tion. En  effet,  malgré  tous  les  efforts  tentés 
jusqu’à  ce  jour,  il  n'est  pas  un  seul  système 
polygraphique  on  d'écriture  chiffrée,  quel- 
que compliqué  qu’il  soit,  dont  un  déchiffreur 
habile  ne  parvienne  à découvrir  les  données. 
Il  ne  saurait  exister  de  règles  propres  à l’art 
de  déchiffrer;  c’est  à la  sagacité  personnelle 
qu’il  appartient  do  créer,  suivant  les  circon- 
stances, autant  de  moyens  qu’il  est  néces- 
saire pour  arriver  au  but  désiré.  Ce  que  nous 
allons  dire  ne  doit  donc  être  pris  que  comme 
dés  notions  générales  propres  à foire  com- 
prendre la  marche  à suivre  dans  cet  exer- 
cice. 

Indépendamment  d'une  patience  à tonte 
épreuve,  d'un  esprit  ingénieux,  d'une  con- 
naissance familière  de  tous  les  systèmes  po- 
lygraphiques  connus , quiconque  veut  obte- 
nir du  succès  dans  l’art  de  déchiffrer  doit 
avoir  fait  sur  les  langues  vivantes  des  obser- 
vations multipliées  analogues  à celles  qui 
suivent. — En  franfait,  les  voyelles,  et  parti- 
culièrement la  voyelle  e,  se  répètent  plus  que 
toutes  les  autres  lettres;  il  n’y  a pas  de  mots 
sans  voyelles  ; un  mot  d'une  lettre  sera  donc 
toujours  une  voyelle  ou  une  consonne  avec 
apostrophe;  q est  toujours  suivi  de  u;  les 
mots  finissent  de  préférence  par  la  lettre  e, 
qui  souvent  est  suivie  de  t ou  de  n(;  ou  se 
rencontre  dans  un  grand  nombre  de  mots 
de  quatre  lettres,  comme  cour,  tout,  etc.  ~ 
En  allemand,  le  seul  monogramme  est  e ; les 
monosyllabes  sont  très-rares;  les  redouble- 
ments fréquents  à la  fin  des  mots  ; e est  sou- 
vent répété,  surtout  dans  les  mots  longs;  i 
se  trouve  toujours  au  milieu  des  trigames; 
ek  le  plus  ordinairement  à la  fin  des  mots; 
tk  est  uni  à l,  tn,  u>;  r à e et  bb  au  milieu  des 
mots;  t k ff;  eth-enh  est  très-souvent  à la  fin 
des  mots  ; cA  est  très-fréquent  ; les  plus  rares 
des  consonnes  sont  à,  l,  g,  k,  p,  g,  x,  z.  — 
En  anglait,  les  seuls  monogrammes  sont  j 
et  a;  y se  présente  fréquemment  comme 
final  ; O se  redouble , propriété  qu’il  partage 
avec  e dont  il  est  focile  à distinguer,  si  l'on 
remarque  qu’il  se  trouve  souvent  dans  ce  cas 
uni  à f dans  le  bigramme  of,  tant  de  fois  ré- 
pété dans  cette  langue,  et  à u>;  e se  distingue 
des  consonnes  doublées,  parce  qu’il  se  répète 
plus  que  les  autres  lettres. — L’ffafien  a beau- 
coup de  rapport  arec  Veepagnol,  mais  il  s’en 
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ditÜBgtie  par  la  longueur  de  certains  mots 
et  l'abondance  de  certains  redoublements 
dans  les  lettres  médiales  ; o est  la  plus  répé- 
tée de  toutes  les  lettres;  e et  i viennent  en- 
suite, cette  dernière  se  doublant  quelquefois, 
ainsi  que  o et  u.  En  espagnol,  o est  très-sou- 
vent suivi  de  i,  « l'est  très-souvent  de  e, 
mais  l'un  dans  l'intérieur  des  mots  et  l'autre 
à la  fin;  les  monogrammes  sont  a,  o et  y. 

Un  écrit  étant  donné  à déchiffrer,  il  faut 
s’entourer,  autant  que  possible , des  docu- 
ments qui  peuvent  mettre  sur  la  voie,  tels 
que  le  nom  probable  de  la  personne  qui 
écrit,  celui  de  la  personne  à qui  la  missive 
est  adressée;  ceux  des  villes  d'où  elle  est 
partie,  où  elle  est  adressée,  la  date , le  sujet 
de  la' dépêche,  la  formule  finale,  enfin  tout 
ce  que  contient  d'ordinaire  une  lettre,  indé- 
pendamment de  son  objet  spécial,  et  dont  la 
plus  insignifiante  pourra  fournir  sans  élude 
un  commencement  de  clef. 

DEClilllEMENT  (tncd.).  — Soluüon  de 
continuité  produite  dans  les  parties  molles 
par  le  tiraillement  porté  au  delà  de  leur  ex- 
tensibilité. Les  tissus  entrant  dans  la  compo- 
sition de  l'organisme  animal  sont  d'autant 
plus  sujets  à cet  accident  qu'ils  présentent 
moins  d'extensibilité  et  de  résistance.  Obser- 
vons que  les  déchirures  des  tendons  et  des 
fibres  musculaires  prennent  le  nom  deruptu- 
res. — On  conçoit  quels  graves  accidents  peu- 
vent résulter  des  déchirements  suivant  l'im- 
portance des  organes.  Celui  des  nerfs  donne 
lieu  à de  violentes  douleurs  et  au  tétanos  ; 
c'est  en  parlant  de  chaque  organe  en  parti- 
culier qu'il  sera  question  des  lésions  de  ce 
genre. 

DÉCIMAL  (maihém.).  — Tout  système 
groupant  les  quantités  par  dix  est  qualifié 
de  décimal.  C’est  ainsi  qu’on  appelle  frac- 
tion décimale  celle  qui  partage  l’unité  en 
dix;  mesure  décimale  celle  qui  sesous-divise 
en  dix.  Mais  les  systèmes  auxquels  nous  ap- 
pliquons cette  désignation  de  décimai  réu- 
nissent, en  général,  une  autre  condition  à 
celle  que  nous  avons  d’abord  énoncée 
seule,  et  celte  condition  est  de  considérer 
tout  groupe  de  dix  comme  une  unité  d'un 
ordre  supérieur,  qui  doit  prendre  rang  dans 
une  série  telle,  que  chaque  unité  est  dix  fois 
plus  considérable  que  celle  qui  la  précède 
immédia  temeut  ; c'est  dans  ce  sens  que  notre 
numération  et  nus  mesures  sont  décimales. 
En  effet , dans  la  numération  parlée,  nous 
appelons  dizaine  la  première  collection  de 


dix  unités,  et  centaine  celle  de  dix  dizaines, 
mille  celle  de  dix  centaines,  etc.,  mécanisme 
très-sensible,  malgré  l'irrégularité  apparente 
qui  résulte  de  notre  manière  d’énoncer  les 
dizaines  par  des  mots  plus  ou  moins  abré- 
gés, et  d’omettre  le  mut  unité  toutes  les 
fois  qu'il  se  présente.  En  effet,  nous  disons 
trois  cent  cinquante- neuf  mille  cinq  cent 
trente-deux  , au  lieu  de  trois  cent,  cinq  di- 
zaines, neuf  unités  de  mille,  cinq  cent,  trois 
dizaines,  deux  unités.  Ces  deux  exceptions 
sont  les  seules,  et  un  nombre,  si  élevé  soit- 
il,  se  prononce  par  la  répétition  constante 
de  l'énonciation  applicable  à la  première  sé- 
rie de  trois  groupes  immédiatement  succes- 
sifs. On  dira  donc  : cinq  cc.vt  tbente- 
DEVX  billions,  CINQ  CENT  TBE.NTE-DEDX  mil- 
lions, CINQ  CENT  TBENTB-DECX  mille  , CINQ 
CENT  TBENTE-DECX.  Celle  remarque  fait  voir 
que  notre  système  de  numération  est  fondé 
sur  deux  principes  et  non  sur  un  seul.  Le 
premier  est  purement  décimal , et , sui- 
vant lui , on  groupe  tous  les  nombres  en  di- 
zaines , que  l’on  dispose  dans  une  série  de 
termes , chacun  décuple  de  celui  qui  le  pré- 
cède immédiatement.  Le  second  principe 
forme,  dans  la  série  générale,  des  groupes 
de  second  ordre  comprenant  chacun  trois 
groupes  voisins,  composés  de  centaines,  di- 
zaines et  unités  ; de  telle  sorte  que  notre  nu- 
mération décimale  est  soumise  à une  loi  cen- 
tésimale. 

Le  système  décimal  n’est  pas  de  l’es- 
sence des.  nombres  ni  de  celle  du  lan- 
gage. Sans  doute  il  eût  été  impossible  à au- 
cune langue  humaine  de  nommer  d’un  nom 
particulier  chacun  des  nombres  , puisque 
ceux-ci,  comme  les  quantités  dont  ils  ne  sont 
que  le  nom,  sont  toujours  susceptibles  d'étre 
augmentés,  et  il  fallait  avoir  recours  à un  sys- 
tème qui  groupât  les  unités  dans  une  série 
régulière  dont  chaque  terme  pùl  » volonté 
être  pris  pour  pivot,  de  sorte  que  le  centre 
fût  partout  où  le  besoin  l'exigerait  et  la  li- 
mite nulle  part.  Mais  d’antres  systèmes  pou- 
vaient être  adoptés  : ou  pouvait  foire  les 
groupes  de  deux  unités  ou  de  trois , de 
quatre,  de  cinq , de  onze,  de  douze,  etc.  Les 
mathématiciens  ont  même  étudié  ces  sys- 
tèmes, et  ils  ont  reconnu  à plusieurs  d'entre 
eux  certains  avantages  (toy.  Binaibb,  Ndmé- 
bation).  Le  point  important  était  de  décou- 
vrir qu’il  y avait  à la  portée  de  l'esprit  hu- 
main un  système  à l’aide  duquel  on  pourrait 
nommer  tontes  les  quantités  , quoique  la 
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quantité  soit,  de  ta  nature,  infinie,  et,  après 
avoir  conçu  cette  possibilité,  de  reconnaître 
que  le  système  doué  d’une  telle  propriété 
était  celui  des  groupes  et  des  séries  ; enfin 
il  fallait  choisir  parmi  tous  les  groupes  et 
séries  les  plus  convenables  à la  masse  des 
hommes.  L’homme  a-t-il  découvert  le  prin- 
cipe de  la  numération;  a-t-il  choisi , parmi 
les  systèmes  possibles,  le  système  décimal? 
Il  est  permis  d’en  douter;  il  serait  moins  dif- 
ficile de  croire  que  l’humanité  a inventé  les 
langues  que  de  s’expliquer  comment  elle  au- 
rait inventé  un  système  de  numération,  et  le 
système  décimal  en  particulier.  En  effet , si 
jamais  on  n'a  rencontré  d’hommes  dans  leur 
état  normal,  je  veux  dire  dans  l'état  de  la 
société , pour  lequel  Dieu  lui-mème  les  a 
créés,  si  jamais  on  n’a  rencontré  d’hommes 
dépourvus  d’un  langage  suffisant  à leurs  re- 
lations et  en  rapport  avec  le  développement 
de  leurs  fecultés , au  moins  a-t-on  vu  le  lan- 
gage se  modifier  non-seulement  dans  la  forme 
et  dans  le  nombre  des  mots,  mais  encore  dans 
la  ^rme  de  la  grammaire  et  de  la  syntaxe , à 
mesure  que  les  développements  sociaux  ou- 
vraient au  coeur,  à l’esprit  ou  i l’intelligence 
de  nouveaux  horizons;  tandis  que  nulle 
part,  dans  aucun  temps,  il  n’est  mention  que 
la  numération  ait  été  modifiée  par  une  décou- 
verte de  l’esprit  humain.  Bien  loin  de  li,  les 
peuples  que  nous  reconnaissons  comme  les 
plus  avancés,  soit  dans  la  philosophie,  soit 
dans  les  arts  , soit  dans  les  lettres  ou  dans 
l’industrie,  ont  employé  le  système  décimal 
sans  en  avoir  jamais  compris  l’importance, 
y dérogeant  en  aveugles , et  par  conséquent 
fort  éloignés  de  lui  avoir  jamais  fait  faire  un 
pas,  sauf  dans  ces  derniers  temps.  Un  simple 
coup  d’œil  sur  l’histoire  de  ce  système  justi- 
fiera ce  que  nous  avançons.  Toutes  les  nations 
et  toutes  les  langues  indogermaniques,  c’est- 
à-dire  tout  ce  qui  émane  le  plus  directement 
du  centre  primitif  de  la  civilisation,  comptent 
au  moyen  du  système  décimal  que  nous  em- 
ployons nous-mêmes.  L’origine  de  ce  système 
se  perd  donc  dans  la  nuit  des  temps  ; mais  on 
voit,  au  premier  aspect,  que,  parmi  toutes  les 
nations  qui  l'ont  employé  après  l’avoir  néces- 
sairement reçu  les  unes  des  autres,  aucune,  et 
nous  voulons  parler  des  plus  éclairées,  ne  l’a 
employé  comme  un  instrumentde  la  valeur  du- 
quel elle  eêt  la  moindre  conscience,  car  les 
modifications,  peu  importantes,  nous  le  vou- 
lons bien,  qui  y ont  été  apportées  dans  chaque 
langue,  ne  sont  nullement  dans  l'esprit  du 


système.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  ces 
modifications  que  chacun  peut  analyser  dans 
les  langues  qu’il  connaît,  nous  nous  bornerons 
àsignaler  cette  altération  si  générale  apportée 
à la  régularité  de  la  nomenclature  dans  les 
dizaines.  En  français , par  exemple  , an  lieu 
de  dire  ; dix-un,  dix-deux,  dix-trois,  etc., 
on  dit  onze,  douze,  treize....  dix-sept,  dix- 
huit,  etc.,  altération  basée  sur  une  modifica- 
tion des  mots  un,  deux,  trois,  qui  fait  suppo- 
ser que  l’on  a pris  ces  nombres  comme  bases 
ou  pivots,  tandis  que,  dans  le  système,  c’est 
dix  qui  est  la  base;  et  cette  autre  encore,  en 
vertu  de  laquelle  on  avait  admis  de  compter 
par  vingtaine:  deux  vingts  écus,  trois  vingts, 
quatre  vingts....  six  vingts...  huit  vingts  hom- 
mes, et  qui  nous  a laissé,  même  aujourd'hui, 
ces  locutions  fort  employées  malgré  leur  ir- 
régularité et  leur  incommodité,  quatre-vingts, 
quatre-vingt-dix.  Que  dire  de  soixante-dix  1 
Les  Romains  avaient  trouvé  bon  d énoncer 
les  unités  avant  les  dizaines,  ttxlo  dteimo,  ou 
même  d’énoncer  une  soustraction  à faire  au 
lieu  du  nombre  qu’il  eût  fallu  dir»:  duo  de 
viginti,  deux  de  vingt , au  lieu  de  dix-huit. 
Ce  n’était,  certes,  pas  là  le  fait  de  gens  con- 
naissant l’instrument  qu’ils  employaient,  et 
en  appréciant  la  nature  et  l’importance.  Un 
examen  sommaire  do  la  nature  des  moyens 
employés  pour  l'écriture  des  quantités  va 
nous  confirmer  dans  cette  opinion,  que  le 
système  décimal  n’était  pas  compris  par  les 
nations  qui  le  possédaient  dans  leurs  langues; 
elles  étaient  donc  bien  éloignées  d’être  en 
position  d’en  reconnaître  le  principe  et  de 
l’établir  s’il  n’sût  pas  existé.  Les  Grecs  et  les 
Romains  écrivaient  lés  nombres  avec  les 
lettres  de  leur  alphabet;  il  en  était  sans  doute 
de  même  des  Phéniciens  et  des  Egyptiens, 
chez  lesquels  Pythagore  a puisé  des  notions 
d'arithmétique.  Ils  n'avaient  donc  pas  une 
notion  claire  de  l'importance  du  système  dé- 
cimal, puisqu’ils  ne  l’appliquaient  pas  à leur 
écriture;  car,  il  faut  bien  le  remarquer,  ce 
n’est  pas  la  forme  des  caractères  qui  importe, 
c’est  le  système  suivant  lequel  on  les  em- 
ploie : et  il  ne  faut  pas  croire  que  la  forme 
incommode  des  caractères  numéraux  ro- 
mains ait  même  été  pour  quelque  chose  dans 
l’absence  d’ordre  quelconque  qui  signale 
leur  numération  écrite.  Ils  avaient,  en  effet, 
et  outre  leurs  lettres  et  caractères  numéraux, 
des  signes  ou  aigles  dont  chacun  représen- 
tait à lui  seul  un  nombre,  et  qui  auraient 
été  aussi  propres  àl’écriture  décimale  qu’au- 
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eaa  de  ceox  dont  te  sont  servis  successive- 
ment les  modernes,  les  Arabes  ou  les  Indiens. 
Bien  plus , ils  possédaient  le  cadre  eXiict  de 
l'ordre  en  colonnes  de  dix  en  dix  fois  plus 
fortes,  ils  le  possédaient  et  Us  savaient  l’em- 
ployer pour  exécuter  les  opérations  et  en  ti- 
rer le  résultat,  b'abacus,  en  effet,  est-il  autre 
chose  que  l’équivalent  des  ardoises  à co- 
lonnes employées  dans  nos  écoles  pour  l'é- 
tude de  l’arithmétique  ou  du  papier  dont  on 
se  sert  pour  toutes  les  comptabilités?  L’aba- 
cus  , appelé  aujourd’hui , dans  nos  salles 
d’asile,  boulier  compteur,  et  que  l’on  re- 
trouve en  Hussie  et  à la  Chine,  est  un  cadre 
dans  lequel  sont  tendus  plusieurs  fils  paral- 
lèles, chàrgés  chacun  de  neuf  boules  mo- 
biles. Chaque  fil  représente  , le  premier  les 
unités,  le  deuxième  les  dixaines,  le  troisième 
les  centaines,  de  sorte  que  les  nombres  s’y 


C’est  bien  le  transport  de  l'abacus  dans  l’é- 
criture, et  l’antiquité  est  restée  aveugle;  elle 
a eu  des  yeux  et  elle  n’a  pas  vu  , une  intel- 
ligence et  elle  n’a  pas  compris.  Elle  n’a. pas 
compris,  cela  est  certain , car  elle  a cherché 
ce  qu'elle  possédait,  elle  a cherché  par  l’es- 
prit de  son  plus  grand  génie  , par  l'esprit 
d’Archimède,  et  Archimède  a abouti  au  sys- 
tème inapplicable  de  l’arénaire  [roy.  ce  mot}; 
toute  la  science  humaine  s’est  annulée  devant 
l’absence  du  zéro,  de  ce  caractère  qui,  dans 
l’abaque  transporté  sur  le  papier,  indiquerait 
la  colonne  vide,  en  maintenant  la  place  rela- 
tive de  toutes  les  autres  colonnes.  Les  temps 
modernes  ont  été  longtemps  aussi  aveugles 
et  même  davantage,  puisque  longtemps  après 
l'introduction  des  chiffres  actuels,  au  xv’  siè- 
cle, ils  mêlaient  encore  les  chiffres  romains 
aux  chiffres  arabes,  écrivant  x3,  xi,  pour 
13  et  li.  Les  Chinois,  dont  presque  toutes 
les  mesures  sont  encore  décimales,  ont  eu 
une  écriture  de  position  ; leurs  chiffres  sont 
placés  vertiralement , les  unités  occupant  la 
partie  la  plus  basse  do  la  colonne,unecroix-f- 
indiquait,  dans  ce  système,  la  place  restée  vide 
Ou  notre  zéro  ; mais  ce  signe  a cessé  d’ètre 


lisent  exactement  comme  ceux  écrits  en  chif- 
fres. Si,  par  exemple,  on  suppose  que  les 
boules  ayant  été  ainsi  disposées  sur  les  fils  : 

!•'  fil  à gauche,  2*,  3',  i*,  5”,  etc.,  , 
9,  3,  5,  rien,  2, 

un  Grec,  un  Romain  , un  Russe , un  Chinois 
liront  93  502.  Cependant  ni  les  Grecs  ni  les 
Romains  n’ont  reconnu,  dans  cette  disposi- 
tion, qu’il  était  si  facile  de  reproduire  par 
l’écriture,  le  même  principe  qui  régissait, 
et  c’est  là  le  cas  de  dire , à leur  insu,  leur  nu- 
mération parlée.  Bien  plus , on  trouve  dans 
les  manuscrits  do  Boèce , de  Boèce  qui  n’a 
jamais  professé,  au  moins  d’une  manière  in- 
telligible, la  valeur  do  position  des  chiffres, 
cette  table  ci-dessous  qui  représente  évi- 
demment, avec  nos  caractères  actuels,  le  ta- 
bleau suivant  ; 


employé  , et,  quoique  les  nombres  dans  les- 
quels il  ne  doit  point  se  trouver  de  zéro  con- 
tinuent à être  écrits  régulièrement,  il  a été 
suppléé  à l’obscurité  que  produit  l'omission 
du  zéro  par  un  système  de  lignes  variées  de 
position.  On  voit  donc  que  cette  nation,  qui 
passe  pour  avoir  conservé  si  religieusement 
l’état  do  civilisation  qui  lui  a été  légué, 
avait  cessé,  elle  aussi,  de  comprendre  la  va- 
leur du  système  décimal  et  le  principe  au- 
quel il  devait  cotte  valeur,  puisqu’elle  a re- 
noncé à la  valeur  de  position.  Quelle  race 
d’hommes  a donc  pu  découvrir  la  puissance 
de  l’ordre  par  groupes  et  séries  de  groupes 
et  l’appliquer  à l’énonciation  et  à l’écriture 
do  quantités,  lorsque  nous  voyons  que  les 
races  qui  ont  marché  à la  tête  de  l’humanilé, 
après  avoir  rc(u  par  la  tradition  la  clef  de  cet 
ordre  et  même  tout  en  conservant  son  appli- 
cation dans  toutes  leurs  langues,  l’ont  si  peu 
compris , que  non-seulement  elles  n’en  ont 
pas  étendu  l'usage  à leur  écriture,  mais  que, 
bien  plus,  elles  l’ont  dénaturé  dans  leur 
langage?  Quoi  qu’il  en  soit,  la  civilisa- 
tion actuelle  possède  le  secret  du  système, 
elle  l’a  même  étendu  au  delà  des  limites 


mmm 

■■ 

X.l.M.l 

Lm.Î 

C.M.Ï 

X.M.Ï 

m.F 

C 

i 

H 

B 

D 

D 

dizaiues 

aoités 

ceoUiocs 

dizaines 

unités 

centaines 

dizaines 

unités 

cent. 

dix. 

uni^^s. 

de  biUioDS. 

de  millioDS. 

de  mille. 

Digitized  by  Google 


DÉC  ( 641  ) DÉC 

dan»  lesquelles  il  lui  avait  été  transmis.  | qu'il  aurait  apprise  des  Sarrasins  d'Espagne, 
On  a beaucoup  discuté  sur  l’origine  de  ce  mais  il  ne  reste  rien  à l’appui  de  cette  opi- 
système  appliqué  aux  chiffres.  On  a dit  que  nion.  AlphunscX,  roi  de  Castille  et  de  Léon, 
les  Romains  avaient  connu  notre  manière  \ en  1232,  employa  cette  manière  de  chiffrer 
de  chiffrer,  et,  pour  appuyer  cette  opinion,  | dans  ses  tables  astronomiques,  et  dès  son 
on  a cherché  à faire  reconnaître,  dan»  cor-  siècle  l'usage  en  était  très-répandu,  liés  le 
taines  inscriptions  antiques  ou  dans  des  ma-  commencement  du  siv*  siècle,  l'université 
nuscrits,  des  caractères  semblables,  disait-  do  Paris  les  employa  pour  enseigner  l'arith- 
on,  à ceux  que  nous  appelons  chffres  ara-  métique  , et,  en  15'»!),  une  ordonnance  ilo 
bes  i mais  ici  il  semble  que  les  partisans  do  Henri  11  prescrivit  de  marquer  l’année  sur 
cette  opinion  ont  pris  une  face  peu  impur-  les  monnaies  en  chiffres  arabes.  Cependant 
tante  de  la  question  pour  la  question  elle-  la  cour  des  compte»  a exigé  l'emploi  des 
même.  En  effet,  il  ne  s'agit  pas  do  savoir  .à  chiffres  français  d\ls  finnneiers  (assez  rappro. 
qui  nous  devons  non  pas  la  forme  actuelle  chésduchiffro  romain),  jusqii'é  la  révolution, 
de  nos  chiffres  , mais  bien  le  système  de  les  Nous  ignorons  par  quelle  circonstance  le  nom 
grouper,  ou  ce  que  l'on  appelle  la  valeur  de  d’arithmétique  indienne  a été  ren>placé  par 
position.  Que  nos  chiffres  actuels  soientconi-  celui  de  chilTrcs  arabes;  ce  que  nous  savons, 
plétement  différents  de  ceux  des  .\rabes,  c’est  que  les  Arabes  ont  écrit  longtemps  les 
cela  est  évident  à la  simple  inspection  , mais  nombres  avec  des  caractères  plus  incommo- 
il  est  certain  que  les  uns  et  les  autres  sont  des  que  ceux  des  Grecs.  Il  est  possible  que 
employés  dans  le  même  système.  Au  sur-  la  découverte  de  nouveaux  documents  fasse 
plus,  les  chiffres  ont  changé  m France  reporter  sur  un  autre  nom  ou  à une  autre 
d’une  manière  telle,  qu'il  ne  serait  pas  dif-  époque  l'inlroductioii  parmi  nous  do  l'aritli- 
ficile  de  refuser  aux  siècles  les  plus  rappro-  métique  décimale  , car  nous  savons  qu’au 
chés  de  nous  la  connaissance  de  cette  nu-  is*  siècle  Alkindi  a écrit  un  traité  sur  l’arith- 
mération  ; ainsi  on  a relevé,  sur  plusieurs  métique  des  Indous,  et,  au  X*,  Avicenne 
édifices  et  dans  des  manuscrits  antérieurs  é dit  qu’il  apprit  l'arithmétique  indienne  chez 
1271,  des  dates  en  caractères  auxquels  on  un  marchand  d’huile.  Mais  ce  qui  restera 
peut  refuser  d'ètre  parents  des  nôtres.  Mais,  certain,  c’est  que  cette  arithmétique  no  fut 
si  nous  admettons  que  la  valeur  de  position  communément  employée  en  Europe  qu’au 
est  tout  dans  cette  question  , il  nous  faudra  xin*  siècle. 

reconnaître  que,  jusqu’à  ce  jour , on  no  Le  système  décimal  tel  qu’il  nous  a été 
connaît  aucun  manuscrit  antérieur  à 1202  qui  transmis  était  une  connaissance  bien  pré- 
contienne des  caractères  numéraux  employés  cieuse,  mais  incomplète;  ceux  qui  l’avaient 
dans  cette  condition.  Aujourd'hui  nous  de-  conservé,  et  nos  pères,  qui  l’avaient  admis, 
vons  admettre  que  le  système  est  venu  dos  y reconnaissaient  un  ordre  incomplet  et  mer- 
indiens,  car  tous  ceux  qui  ont  les  premiers  vcillenx  sans  avoir  pu  le  compléter.  Les  temps 
contribué  à en  enseigner  l’usage  l’ont  appelé  modernes  ont  eu  la  gloire  d'en  saisir  plus  pro- 
arithmétique indienne.  Quant  à celui  qui  nous  fondément  la  valeur  et  d'en  tirer  d'autres  con- 
l’a  transmis  le  premier,  nous  ne  pouvons  rien  séquences  ignorées  des  Indiens,  nous  voulons 
dire  autre  chose , sinon  que  le  plus  ancien  parler  de  l'application  du  système  décimal 
livre  qui  ait  exposé  entièrement  et  claire-  à l’écriture  des  parties  moindres  que  l'unité, 
ment  cette  arithmétique  porte  le  nom  d'Aè-  application  dont  l’usage,  facilité  par  notre 
bacut,  et  qu’il  est  écrit  en  latin  par  Léonard  système  de  poids  et  mesures,  a rendu  si 
de  Pise,  fils  de  Bonnacci,  autrement  appelé  usuelle  la  propriété  inhérente  à l'ordre  par 
Fibonacci.  Le  plus  ancien  exemplaire  est  groupes,  de  pouvoir  prendre  pour  unité  tel 
daté  de  1202.  Celui  qui  vient  après  Fibo-  chiffre  d’une  quantité  cnoncce,  suivant  qun 
nacci  est  Vincent  de  Beauvais,  qui,  dans  son  1a  grandeur  ou  la  petitesse  do  cette  quantité 
espèce  d’encyclopédie  terminée  en  1250,  ex-  l’exige.  Cotte  extension  du  système  en  a f.iit, 
plique,  en  termes  fort  clairs  , la  numération  suivant  la  belle  expression  de  la  commission 
décimale  et  le  rôle  du  zéro.  On  a dit  que  le  temporaire  des  poids  et  mesures,  « une 
pape  Silvestre  II , élu  en  909  , et  qui  a été  chaîne  dont  il  suffit  de  saisir  un  anneau  pour 
chancelier  du  comte  do  Champagne  et  de  l'enlever  tout  entière.  » L’adoption  du  sys- 
Troyes  sous  le  nom  de  Gerbert,  avait,  à la  tème  décimal  a permis  à l’esprit  humain  do 
fin  du  x°  siècle,  enseigné  cette  arithmétique,  franchir  des  barrières  devant  lesquelles  sa 
ÿncyel.duXlX‘S.,l.lX.  41 
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faiblesse  était  arrêtée  depuis  longtemps;  elle  jugé  sons  le  rapport  de  la  précision  et  de  la 
a permis  l’immense  développement  que  les  facilité  du  calcul , par  ce  fait  qu'aucune 
temps  modernes  ont  donné  à toutes  les  scien-  classe  de  savants  ne  l’emploie  pour  aucune 
ces,  puisque  toutes  ont  besoin  du  calcul;  nature  de  recherches,  ce  que  l’on  ferait  très- 
mais  ce  qui  est  plus  important,  c’est  d’avoir  bien  s’il  y avait  avantage,  puisqucaujoui  d’hui 
rendu  accessible  i tous,  à la  masse  du  peu-  même  que  nous  avons  conservé  la  division 
pie,  la  science  des  nombres,  que  les  esprits  du  temps  et  du  cercle  eti  parties  duodéci- 
les  plus  élevés  atteignaient  à peine.  Cos  avan-  males,  les  calculs  astronomiques  se  fontdéoi- 
taggs,  le  système  décimal  les  partage  avec  malemcnt,  sauf  à traduire  les  résultats,  pour 
tous  ceux  qui  reposeraient  sur  le  principe  leur  donner  l'expression  usuelle.  Un  autre 
d’ordre  et  de  position  ; mais  le  partage-t-il  avantage  des  chiffres  duodécimaux  serait  do 
au  même  degré  ou  plus  ou  moins?  Sur  cette  sinipliHer  l’écriture  des  grands  nombres  ; 
question  , il  s’est  élevé  des  doutes,  et  il  a été  mais  13,  li,  15  caractères  atteindraient  en- 
dit  qu’un  système  duodécimal,  c’est-à-dire  cure  mieux  ce  résultat,  et  cet  avantage,  qui 
dans  lequel  chaque  terme  serait  successive-  a quelque  chose  de  si  séduisant  au  premier 
ment  douze  fois  plus  fort  que  le  précédent  aspect,  a ses  inconvénients.  D’abord  il  fnu- 
immédiat,  serait,  sons  certains  rapports,  drait  ajouter  de  nouveaux  caractères  à ceux 
préférable  au  système  décimal.  Quoique  ceci  employés  aujourd’hui,  et,  ce  qui  est  d'une 
ne  soit  pas  la  question,  puisqu’il  ne  s'agit  bien  autre  difficulté,  d faudrait  créer  de  nou- 
pas  de  savoir  si  notre  système  réunit  abso-  veaux  mots  et  une  nouvelle  nomenclature 
jument  tous  les  avantages , mais  si,  eu  égard  pour  la  numération  parlée , mais  surtout  il 
à l’état  de  la  société  humaine,  il  en  réunit  une  faudrait  développer  chez  les  hommes  des  fa- 
plusgrandesommo quetoutautre,  nousallons  cultes  bien  supérieures  aux  nôtres  pour  sai- 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  dilférents  doutes  sir,  par  cette  espèce  d’intuition  que  nous 
qui  peuvent  s’élever.  — Le  système  duodéci-  donne  l’habitude,  la  véritable  valeur  do 
mal,  établissant  que  toute  unité  représente  chaque  groupe  et  de  chaque  ordre  d’unités, 
un  groupe  de  12,  permet  la  division  en  far  exemple,  en  nous  bornant  a 12  chiffres , 
nombres  ronds  par  2,  3,  4,  G et  8,  c’esl-à-  le  chiffre  du  second  rang  serait  12  fois  plus 
dire  par  cinq  diviseurs  , tandis  que  , dans  grand,  celui  du  troisième  144,  celui  du  qua- 
notre  système,  cette  division  n’est  possible  triéme  (qui  est  aujourd’hui  1,000)  le  serait 
queparlcs  Qombres2ct  5,  ou  deux  diviseurs;  1728,  ce  qui  rendrait  la  lecture  et  l’écriture 
celui-ci  offre  donc  moins  de  facilités  pour  des  nombres  bien  plus  difficiles.  Ce  serait 
être  partagé,  et  surtout  si  l’on  considère  que  bien  plus  grave  encore  dans  la  multiplica- 
le  diviseur 3 lui  manque.  D’un  autre  côté,  le  tion.  l’ius  l’échelle  serait  étendue,  plus  ces 
diviseurs,  que  nous  possédons  à l’exclusion  o|.éralions  élémentaires  deviendraient  diffi- 
du  système  duodécimal,  outre  qu’il  est  d’un  elles  et  même  inaccessibles  à la  plus  grande 
emploi  moins  fréquent  que  3,  a entr.atné,  partie  des  esprits.  Ur  l’arithmétique  déci- 
par  son  introduction  forcée  dans  nus  poids  male  n’offre  pas  ces  difficultés,  ou  au  moins 
et  mesures,  une  fraction  qu’il  est  difficile  elle  les  renferme  dans  des  bornes  accessibles 
d’exécuter  sur  les  longueurs.  Cette  dhrnière  à l’esprit  do  tous,  et  en  outre  elle  offre,  par 
objection  a été  appréciée  aux  mots  MitsoBES  ses  rapports  avec  le  nombre  de  nos  doigts, 
et  Métrique  ; quant  à celle  qui  tient  à des  moyens  faciles  do  transformer  le  tra- 
l’inconvénient  de  n’avoir  pas  le  diviseur  3,  vail  de  l’esprit  en  une  sorte  de  travail 
nous  dirons  que  c’est  un  de  ces  nombres  mécanique  dont  nous  portons  toujours  l’in- 
premiers  qui  se  présenteront  toujours  en  strumenl  en  nous-mêmes  ; c’est  là  ce  qui 
très-grande  quantité  sans  pouvoir  être  ex-  nous  fait  donner  la  préférence  à cotte  arith- 
primés  tous  par  un  nombre  fixent  limité  de  mélique,  au  moins  pour  le  temps  où  nous 
chilfres  dans  aucun  système  , et  que  l’arith-  vivons,  et  jusqu’à  ce  que  l’intelligence 
métique  décimale  les  rend,  par  une  forme  |)é-  commune  des  hommes  ait  fait  un  pas  de 
riodique,  complètement  satisfaisantes,  puis-  plus.  Nous  savons  qu’il  nest  pas  absolii- 
que,  dès  que  cette  forme  se  manifeste , elle  \ ment  vrai  de  dire,  comme  cela  a été  allégué 
permet , sans  prolonger  le  calcul , d’obtenir  pendant  lot|gtemps , que  la  nature  cllc-inénie 
telle  approximation  que  l’on  peut  désirer,  a donné  le  système  décimal  aux  hommes  en 
Ajoutons  que  le  système  duodécimal , dont  leur  donnant  dix  doigts,  ou  au  moins  elle  le 
les  règles  sont  parfaitement  connues,  est  leur  a donné  au  même  titre  que  le  système 
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binaire  pour  lequel  elle  leur  a donné  deux 
mains  ; et , à ce  sujet , Charles  Fourier 
a fait  une  remarque  heureuse  en  montrant 
qu’il  était  aussi  naturel  à l'homme  de  compter 
par  12  que  par  10  ou  plus  peut-être,  puisque, 
dans  le  premier  cas,  on  peut  employer  simul- 
tanément les  deux  mains  pour  exprimer  une 
quantité.  En  effet,  le  pouce  de  ch.nque  main 
peut  indiquer  telle  phalau;;e  que  l'oii  veut 
sur  chacun  des  autres  doigts;  or,  chaque 
doigt  ayant  trois  phalanges,  cela  fait  douze 
pour  chaque  main,  de  telle  sorte  que,  si  l'on 
convenait  que  la  main  gauche  servira  à indi- 
quer les  unités,  et  la  droite  les  douzaines, 
ou  pourrait,  en  indiquant  avec  le  pouce  droit 
la  douzième  phalange  de  la  main  droite , et 
avec  le  pouce  gauche  la  douzième  de  la  main 
gauche , indiquer  clairement  sur  la  main 
droite,  12xl2  = lV'r,  etsur  la  gauche  1-2,  ou 
au  total  156,  et  à volonté  tous  les  nombres 
au-dessous.  Certes,  ce  point  de  vue  éclaire 
la  question  d'avenir,  et  nous  comprenons 
que  Dieu,  ayant  fourni  à l’homme  les  moyens 
d'arriver  facilement  à la  numération  duodé- 
cimale , l'homme  pourra  arriver  à adopter 
cette  numération  à mesure  qu'il  fera  de  nou- 
veaux progrès. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  du  système 
décimal  en  lui-même,  il  nous  reste  peu  de  cho- 
ses Â ajouter  sur  les  fractions  et  les  mesures 
décimales.  Les  fractions  peuvent  s’écrire 
comme  les  fractions  ordinaires,  mais  leur 
véritable  forme  est  d’être  mises  à la  suite 
des  nombres  entiers  dont  on  les  sépare 
par  une  virgule.  11  est  de  l’essonco  même 
du  système  que  tout  ce  qui  est  à droite  de 
l’unité  représente  des  valeurs  do  dix  en  dix 
fois  moins  fortes.  Cette  forme  réduit  l’addi- 
tion et  la  soustraction  des  nombres  fraction- 
naires à une  opération  exactement  sembla- 
ble à celle  qui  s'appliquerait  aux  nombres 
purement  entiers.  I-a  division  n’offre  égale- 
ment aucune  difficulté,  puisqu’il  s'agit  seu- 
lement, si  les  deux  Acteurs  n’ont  pas  le 
même  nombre  de  chiffres  adroite  de  l'unité, 
de  compléter  cette  égalité  en  ajoutant  autant 
de  zéros  qu'il  est  nécessaire  au  nombre  qui 
a le  moins  de  ces  chiffres,  puis  à considérer 
l’un  et  l'autre  nombre  comme  entiers,  en 
supprimant  les  virgules.  La  multiplication 
exige,  après  que  l’opération  a été  faite  comme 
si  les  nombres  avaient  été  entiers,  de  séparer 
dans  le  produit  et  par  une  virgule  autant  de 
chiffres  sur  la  droite  qu’il  yen  avait  dans  les 
deux  facteurs  [toy.  Addition  , Sodstrac- 


TioN,  MciTiPLiCATioN,  Division,  Frac- 
tions).— Les  poids  et  mesures  actuels,  sui- 
vant un  ordre  régulièrement  décimal , n’of- 
frent aucune  difficulté  pour  être  écrits  en 
chiffres.  (Foy.  Mètbiî,  Mesures,  Poids.)  — 
En  général,  pour  rendre  plus  facile  l'énon- 
ciation des  nombres  écrits,  surtout  lorsqu'ils 
ont  une  grande  quantité  do  chiffres,  on  les 
divise  par  tranches  de  trois  chiffres,  et  cela 
par  des  virgules.  Cet  usage  fait  confusion 
avec  la  virgule  décimale,  et  il  est  avantageu- 
sement remplacé  par  un  mode  d'écriture  qui 
consiste  à laisser  un  petit  blanc  ou  espace 
plus  considérable  entre  chaque  tranche,  que 
celui  qui  est  laissé  entre  les  autres  chiffres; 
par  exemple  : .'î  ’i.ïS  957 , 28  327  est  une  ma- 
nière bien  préférable  à celle  qui , ayant  es- 
pacé également  tous  les  chiffres,  obligerait, 
pour  reconnatlre  les  tranches  , à les  in- 
diquer par  des  virgules  comme  il  suit  : 
3,138,957,28,327,  ce  qui  empêche  de  recon- 
naître l’unité,  ù moins  do  la  séparer  par  un 
simple  point , signe  trop  peu  visible  dans 
l'écriture.  (Foy.  Nl'.uération.)  E.  Lefèvre. 

DËCIMATELR  [hisl.  ecclés.],  celui  qui  a 
droit  à la  perception  d’une  dlmc.  De  même 
qu’il  y avait  plusieurs  sortes  de  dîmes,  il  y 
avait  plusieurs  décimateurs  : d'abord  on  dis- 
tinguait les  décimateurs  ecclésiastiques  et  les 
décimateurs  laïques,  suivant  la  qualité  des 
dîmes;  puis,  suivant  leur  nature,  les  gros  et 
les  petits  décimateurs.  Les  gros  décimateurs 
percevaient  les  grosses  dîmes;  ils  étaient 
souvent  étrangers  personnellement  au  ser- 
vice ecclésiastique  des  paroisses  dont  ils  per- 
cevaient la  dime  : dans  ce  cas,  ils  devaient 
au  curé  et  à son  vicaire  la  portion  congrue, 
et,  de  plus,  ils  étaient  tenus  ,1  entretenir  le 
chœur  et  cancel  de  l’église,  cl  à fournir  les 
ornements  et  livres  nécessaires.  I.a  pliq>art 
des  gros  décimateurs  étaient  des  commu- 
nautés religieuses  qui  avaient,  dans  l'origine, 
reçu  ces  dîmes  pour  faire  faire  le  service  di- 
vin par  un  ou  plusieurs  de  leurs  membres,  et 
qui,  depuis  que  plusieurs  conciles  eurent  in- 
terdit les  fonctions  curales  aux  communautés, 
durent  so  faire  remplacer  par  des  prêtres, 
auxquels  il  fut  fixé  un  traitement  appelé  por- 
tion congrue.  Le  petit  décimateur,  ayant  seul 
droit  aux  novalcs,  dîmes  vertes,  etc.,  c'est-à- 
dire  à toutes  les  menues  dîmes,  était  toujours 
le  curé. — Il  y avait  cette  différence  entre  le 
décimateur  et  le  dîmeur,  que  le  premier  était 
celui  qui  avait  le  droit  do  percevoir,  et  que 
le  second  était  celui  qui  opérait  la  perception. 
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DÉCIIIATIOX  [Ais«.),mode  de  châliment 
employé  pour  la  ^épre^sion  des  crimes  com- 
mis par  une  i]uantité  de  coupables  telle,  que 
riiumanité  ou  tout  autre  motif  ne  permettait 
pas  de  soumettre  chacun  d’eux  à la  peine 
qu'il  aurait  encourue.  Dans  ce  cas,  on  tirait 
au  sort,  parmi  les  coupables,  un  dixième 
ou  un  nombre  quelconque  dans  une  autre 
proportion  et  on  appliquait  le  châtiment 
seulement  au  nondire  ainsi  déterminé.  La 
décimation  [)araît  n'avoir  été  en  usaye  que 
dans  les  armées.  Il  y en  a plusieurs  exemples 
chez  les  Koniains;  un  des  plus  célèbres,  à beau- 
coup de  titres,  est  celui  de  la  légion  Ihébaine, 
qui  a souffert  la  mort  avec  une  constance  et 
un  calme  si  justement  vénérés,  pour  avoir 
refusé  de  sacriKer  aux  idoles  : Maximien  ne 
put  vaincre  la  persistance  dans  leur  foi  d’au- 
cun des  6.GOO  chrétiens  composant  cette  lé- 
gion , quoiqu’il  réitérât  son  ordre  après  les 
avoir  plusieurs  fois  fait  décimer.  On  cite,  en 
France,  la  décimation  de  la  garnison  de  Trê- 
ves pour  avoir  capitulé,  en  1075,  malgré  les 
ordres  du  maréchal  de  Créquy.  — I.a  décima- 
tion fut  abolie , pour  les  troupes  françaises , 
par  la  loi  du  21  brumaire  an  V,  qui , dans  le 
titre  VIII , statue , art.  5 : « En  cas  d’atlrou- 
pcmetit  de  la  part  des  militaires  ou  autres 

individus  attachés  à l’armée les 

ailleurs  dudit  attroupement  (au  nombre  des- 
quels seront  toujours  compris  les  officiers  et 

sous-officiers  qui  en  feront  partie)  seront 

punis  de  mort.  » Art.  G.  « Toute  troupe  qui 
aura  abandonné,  en  masse  et  sans  ordre  su- 
périeur, le  poste  où  elle  était  de  service  sera 
déclarée  en  révolte.  Dans  ce  cas,  les  ofliciers 
et  sous-ofSeiers,  ou,  à leur  défaut,  les  six 

plus  anciens  de  service seront  ....punis 

de  dix  ans  de  fers,  ù moins  qu’ils  ne  décla- 
rent les  vrais  auteurs  du  délit » L'art.  8 

prescrit  le  même  mode  de  procéder  dans  le 
cas  où  une  troupe,  conimandée  pour  marcher 
ou  donner  contre  l’ennemi, ou  pour  tout  autre 
service,  aurait  refusé  d’obéir. — Décimalion  a 
quelquefois  été  employé,  dans  le  moyen  âge, 
comme  équivalent  de  di’me,  ou  pour  signifier  le 
droit  à la  perception  de  la  dîme.  Est.  L. 

DECIME  [hist.).  — Ce  mut  qui  signifie 
dixième,  et  qui,  sous  la  forme  latine  décima, 
comprenait  tout  ce  que  nous  avons  depuis 
distingué  en  dlme  et  décime,  s'applique, 
dans  le  sens  qui  fait  le  sujet  de  cet  article , 
1°  à diverses  sortes  d’impositions,  tant  dans 
le  moyen  ùgo  que  dans  les  temps  modernes  ; 
2°  à une  des  pièces  de  notre  monnaie  actuelle; 


3"  à une  mesure  antique;  4°  à une  des  Par> 
ques  appelée  aussi  Carmente. 

I.  Les  décimes,  considérées  comme  impôts, 
doivent  être  étudiées  suivant  qu'elles  étaient 
perçues  sur  le  clergé  ou  sur  les  autres  habi- 
tants : celles  perçues  sur  le  clergé  pouvaient 
l’ètre  au  profit  du  roi , pour  dos  entreprises 
spéciales,  ou  au  profit  du  pape.  Elles  pou- 
vaient être  entières,  c’est-à-dire  du  dixième 
des  revenus  ecclésiastiques,  ou  dans  une 
proportion  déterminée;  extraordinaires  , si 
elles  ne  se  payaient  pas  chaque  année,  ou 
ordinaires, lorsqu'elles  étaient  régulièrement 
annuelles  : ces  dernières  s’appelaient  vulgai- 
rement pascalinet.  — L’histoire  des  décimes 
ecclésiastiques  tient  à celle  des  différents 
rapports  que  l’autorité  civile  et  l’autorité  ec- 
clésiastique ont  eus  ensemble,  en  France, 
avant  la  révolution  ; il  ne  sera  pas  inutile  de 
rappeler  à quelles  époques  et  comment  cha- 
cune do  ces  décimes  a été  levée.  — Le 
mot  décime  parait  n’étro  entré  régulièrement 
dans  la  langue  administrative  que  sous  le  rè- 
gne de  François  1"  ; cependant  nous  men- 
tionnerons ici  tous  les  impôts  que  le  clergé 
a payés , quel  que  soit  le  nom  qu’ils  aient 
porté;  notre  travail  en  sera  très-peu  allongé. 
Grégoire  de  Tours  rapporte  que'Théodebort, 
petit-fils  do  Clovis,  déchargea  les  églises 
d’Auvergne  de  tous  les  tributs  qu’elles  lui 
payaient  ; Childebert,  roi  de  Metz , en  fit  au- 
tant pour  le  clergé  do  Tours.  Clotaire,  roi  de 
Soissons  et  le  dernier  des  enfants  do  Clovis, 
voulut  prendre  le  tiers  du  revenu  des  églises 
do  tout  son  royaume  : tous  les  évêques  y 
avaient  consenti  ; mais,  sur  l’opposition  d’In- 
juriosus , évêque  de  Tours  , le  roi  renonça  à 
ce  projet.  La  première  décime  fut  accordée 
à Charles  Martel  pour  la  défense  du  pape 
contre  les  Lombards.  En  877,  Charles  le 
Chauve,  sollicité  par  Jean  VIII  de  passer  les 
monts  pour  secourir  l’Italie  contre  les  Sarra- 
sins, imposa  un  tribut  extraordinaire  tant 
sur  le  clergé  que  sur  le  peuple.  Louis  le  Jeune 
fit  une  levée  sur  les  ecclésiastiques  du  royau- 
me afin  de  pourvoir  aux  frais  de  la  croisade 
de  1147.  En  1188,  sous  Philippe-Auguste,  les 
états  tenus  à Paris  ordonnèrent  qu’on  lève- 
rait sur  les  ecclésiastiques  le  dixième  d’une 
année  de  leur  revenu  : c’était  un  an  environ 
après  la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin. 
Cette  taxe  est  particulièrement  connue  sous 
le  nom  de  décime  ou  dixme  mladine.  Ella 
fut  payée  par  tout  le  royaume  , malgré  les 
écrits  de  Pierre  de  Blois , qui  s’y  opposait 
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pour  le  clergé.  Vers  1201,  le  pape  Inno- 
cent III , pour  faciliter  une  nouvelle  croi- 
sade , ordonna  que  tous  les  ecclésiastiques 
payeraient  pendant  trois  ans  le  vingtième  de 
leur  revenu.  Depuis,  il  modéra  pour  la 
France  cette  décime  é un  quarantième  pour 
une  seule  année.  Vers  1218,  Uonorius  III 
applique  la  moitié  d’un  vingtième,  dont  il 
avait  ordonné  antérieurement  la  levée  pour 
la  guerre  d’ontre-mer,  à la  guerre  des  Albi- 
geois. En  1226  , nouvel  octroi  par  le  pape 
d’un  décime  ; c’était  alors  la  guerre  de 
Louis  VIII  contre  les  Albigeois.  Vers  12i5, 
le  pape  accorde  à saint  Louis,  pour  la  croi- 
sade qui  fut  publiée  au  concile  de  Lyon,  les 
décimes  de  sii  ans  et  ensuite  de  trois  autres 
années.  En  12oi,  Innocent  IV  dit  qu'il  avait 
accordé  à saint  Louis  deux  décimes  entières 
pour  sa  délivrance.  Vers  126i,  Urbain  IV 
avait  accordé  , du  consentement  de  saint 
Louis,  une  décime  sur  les  ecclésiastiques  do 
France  é Charles  d'Anjou  , pour  l'aider 
dans  sa  guerre  contre  Mainfroy,  usurpateur 
du  royaume  do  Naples.  Alexandre  IV  avait 
antérieurement  accordé  un  centième  pour 
la  terre  sainte.  Ce  fut  donc,  sous  saint  Louis 
et  en  une  vingtaine  d'années,  treize  subven- 
tions extraordinaires  frappées  sur  le  clergé. 
En  127V , au  concile  do  Lyon  , Grégoire  X 
accorde  à Philippe  le  Hardi  six  années  de 
décimes  pour  la  terre  sainte.  En  1288,  le 
pape,  après  avoir  excommunié  Pierre  d’A- 
ragon, instigateur  des  Vêpres  siciliennes,  cl 
après  que  Philippe  le  Hardi  eut,  aux  étals  do 
Paris,  en  1283,  accepté  pour  son  fils  le  royau- 
me d'Aragon,  accorde  une  décime  pour  aider 
àconquerirce  royaume;  en  1289,  il  en  accorde 
une  seconde  pour  le  même  sujet,  à condition 
que  le  quart  du  produit  lui  serait  réservé. 
Huit  autres  années  au  moins  furent  encore 
accordées  par  le  pape  à Philippe  le  Bel  jus- 
qu’en 1309;  en  outre,  le  clergé  accorda  au 
roi,  vers  1302,  et  sans  l’intervention  du 
pape,  une  décime.  Le  roi  lui-méme  frappa, 
en  1303,  sur  tout  le  royaume,  vilains,  nobles 
et  clergé , une  subvention  équivalant  à une 
décime.  En  1303,  autre  double  décime.  En- 
fin Philippe  le  Bel,  en  vingt-huit  ans  de  régne, 
leva  sur  le  clergé,  tant  sous  le  nom  do  déci- 
mes , papales  ou  non  , qu'à  divers  autres 
litres  , des  impôts  équivalant  au  moins  à 
vingt  et  une  décimes,  et  do  cet  argent  peu 
do  chose  ou  rien  fut  employé  pour  la  terre 
sainte.  Celle  époque  fut  une  de  celles  où 
l’histoire  des  décimes  fut  mêlée  le  plus  pro- 


fondément à l'histoire  générale  du  royaume; 
aussi  nous  bornerons-nous  à indiquer  les 
faits,  en  renvoyant  leur  appréciation  aux  ar- 
ticles consacrés  à chacun  de  ces  deux  pria 
ces.  Boniface  VIH  ayant  imposé  sur  les 
Eglises  de  France  une  décime  centième  , au 
moment  mémo  où  le  roi  demandait  lui-méme 
de  l’argent  au  clergé , le  recouvrement  en 
devint  difficile;  ce  fut  alors  que,  par  une  dé- 
crétale, le  pape  défendit  aux  princes  de  rien 
exiger  des  ecclésiastiques,  et  aux  ecclésias- 
tiques de  rien  payer  sans  la  permission  du 
saint  siége,  le  tout  à peine  d’excommunica- 
tion. De  son  côté,  le  roi,  par  un  édit  du 
17  août  1296,  fil  défense  do  transporter  hors 
du  royaume  or  ni  argenl  monnayé  ou  non 
monnayé,  par  lettres  de  change  ou  autre- 
ment, pierres  précieuses,  vivres,  armes,  che- 
vaux et  autres  provisions  de  guerre.  On  né- 
gocia , le  pape  proposa  et  le  roi  accepta  que 
la  décime  centième  fût  levée,  à condition 
que  les  fonds  à en  provenir  resteraient  en 
séquestre.  Jean  XXII  accorda  à Philippe  le 
Long  deux  décimes  , mais  il  parait  que  ces 
décimes,  non  plus  que  certains  impôts  frap- 
pés sur  le  peuple , ne  purent  être  levés.  Do 
son  côté , ce  pape  obtint  de  Charles  le  Bel 
de  lever  à son  profit  des  décimes  dont  le 
produit  fut  partagé.  Sous  Philippe  de  Va- 
lois, qui  passe  pour  avoir  surchargé  l’Eglise 
do  décimes,  on  no  trouve  que  de  vagues  in- 
dications du  consentement  accordé  par 
Jean  XXll  et  par  Benoit  XII.  Sojis  le  roi 
Jean,  le  pape  Innocent  VI  accorda  deux  déci- 
mes, cl,  en  outre,  par  ordre  des  états,  un  impôt 
futfrappéen  1.33o,  tant  sur  le  peuple  que  sur  la 
noblesse  et  le  clergé.  Sous  Charles  V,  le 
clergé  ne  paya  rien  en  particulier  au  delà 
des  impôts  frappés  sur  les  denrées  cl  sur  le 
vin  , qu'il  payait  comme  le  peuple  et  la  no- 
blesse. Sous  Charles  VI,  le  pape  Clément  VII, 
qui  tenait  son  siège  à Avignon,  accorda  à 
Louis,  duc  d’Anjou,  pendant  sa  régence, 
des  décimes  qui  furent  levées,  malgré  l’op- 
position du  clergé  et  de  runiver.xité.  En  1399, 
Benoit  XIII , du  consentement  du  roi , ac- 
corda une  décime  au  patriarche  d’Alexandrie. 
En  1402,  les  régents,  pendant  la  maladie  du 
roi,  voulurent  faire  une  levée  d’argent,  qui 
ne  put  être  opérée  à cause  do  l'opposition  des 
prélats.  En  1403,  le  même  pape  imposa  une 
décime,  dont  un  arrêt  du  parlement  do  1406 
interdit  la  levée.  En  1411,  du  consentement 
du  roi,  des  princes  et  de  l'université, 
Jean  XXHl  obtint  une  demi-dixième  et  ao- 


■vjogle 


DÉC  ( 646  ')  DÉC 


corda  au  roi  un  plein  dixième.  En  1421,  pen- 
dant l’invasion  anglaise  , les  étals  accordè- 
rent une  taille  qui  porta  sur  les  ecclésias- 
tiques. En  1433,  le  concile  de  Bile  leva  un 
denri-dixièmo  sur  le  clergé.  En  1501,  il  fut 
levé,  par  permission  du  pape,  une  décime  pour 
la  croisade. 

Jusqu’ici  les  décimes,  qu’elles  fussent  per- 
çues sous  ce  titre  ou  sous  tout  autre,  n’étaient 
pas  une  contribution  régulièrement  annuelle. 
On  admet  généralement  quelles  le  devinrent 
à partir  do  l'époque  où  François  I"  négocia 
le  concordat  avec  Léon  X.  La  décime  accor- 
dée contre  le  Turc  par  la  bulle  du  15  mai 
1510  aurait  continué  à être  perçue,  chaque 
année,  suivant  la  répartition  qui  en  avait 
été  faite  alors  par  chaque  diocèse.  Quoi  qu’il 
en  soit,  cette  taxe  est  souvent  indiquée  dans 
les  ordonnances  sous  le  nom  de  don  gratuit 
et  chnriliitif  équipollent  à décimes.  La  question 
desavoir  si  les  décimes  étaient  imposées  par 
le  roi  suivant  un  droit  qui  lui  appartiendrait 
nu  si  elles  étaient  de  simples  dons  fut  plu- 
sieurs fois  soulevée,  notamment  à un  lit  do 
justice  du  20  décembre  1527;  mais  on  eut 
toujours  la  prudence  do  l’éloiiffer.  En  fait,  le 
roi  imposait  et  le  clergé  offrait  gratuitement 
la  somme  imposée;  mais  il  n’y  avait  aucune 
assemblée  fixe  du  clergé,  ni  aucun  arrange- 
ment passé  avec  le  roi.  Cet  état  de  choses 
dura  jusqu’à  l’assemblée  do  Poissy  en  1561. 
A celte  époque,  les  prélats  réunis  pour  le 
colloque  avec  les  ministres  de  la  religion  ré- 
formée firent,  pour  tout  le  clergé  français, 
l'acte  connu  sous  le  nom  de  contrat  de  Poissy. 
Par  cet  acte,  ils  s’engagèrent  à payer  au  roi 
1,600,000  livres  pendant  six  années  et  à ra- 
cheter. en  dix  ans,  630,000  livres  de  rente 
dont  riiélel  de  ville  de  Paris  était  chargé  en- 
vers des  particuliers  qui  avaient  prêté  de  l’ar- 
gent au  roi  : cela  constituait  bien  un  impôt 
annuel  et  perpétuel  de  la  même  somme.  Plu- 
sieurs autres  assemblées  du  clergé  augmen- 
tèrent ou  modifièrent  le  chiffre  de  cette  rente; 
enfin,  au  xvi'  siècle,  il  fut  réglé  que  des  as- 
semblées SC  tiendraient  tous  les  dix  ans  pour 
renouveler  le  contrat  de  Poissy,  et  ces  réu- 
nions décennales,  que  l’on  appelait  assemblées 
du  contrat,  eurent  régulièrement  lieu  depuis 
1586.  Les  rentes  payées  en  vertu  de  ces  con- 
trats consliluent  les  décimes  du  contrat  ou 
les  anciennes  décimes  : ce  sont  les  décimes  or- 
dinaires; elles  furent  réglées  parlcltrcs  paten- 
tes du  28  janvier  1544,  de  1700  et  do  1715, 
ainsi  que  par  un  édit  de  1606.  Los  décimes 


extraordinaires  se  composaient  l»  de  déci- 
mes annuelles  aussi,  mais  provenant  d’autres 
sources;  2°  do  dons  gratuits  payés  tous  les 
cinq  ans,  etc.,  et  de  subventions  véritable- 
ment extraordinaires  : les  unes  et  les  autres 
étaient  perçues  en  vertu  de  lettres  patentes 
dûment  enregistrées. 

Le  rôle  de  ces  diverses  impositions  a été 
fait  d'abord  par  des  élus;  la  répartition  l’é- 
tait par  l'assemblée  générale  du  clergé,  qui 
fixait  la  part  de  chaque  diocèse,  puis  le  bu- 
reau diocésain  ou  chambre  des  décimes  im- 
posait chaque  bénéficier.  Les  évêchés  do 
Metz,  Toul  et  Verdun,  l’Artois,  la  Flandro 
française,  la  Franchc-Comlé,  l’Alsace  et  le 
Roussillon  étaient  exempts  dus  décimes  et 
payaient  chacun  différentes  sortes  de  droits. 
Quant  à la  perception,  les  décimes  papales 
étaient  perçues  par  des  délégués  des  papes  ; 
les  autres  l'ont  été  tantôt  par  des  collecteurs 
préposés  par  le  roi  et  quelquefois  par  l’in- 
termédiaire des  évêques.  Les  collecteurs  ou 
receveurs  ont  été  établis  soit  en  titre  d’of- 
fice, suit  par  commission,  suivant  les  temps; 
ils  ont  dû  compter  soit  à la  chambre  des 
comptes,  soit  à i’évéque.  Les  contestations  à 
l’occasion  des  décimes  ont  été  portées  d’a- 
bord au  conseil  du  roi,  puis  à la  cour  <lcs 
aides,  ensuite  aux  syndics  généraux  du  clergé 
et.  après  la  suppression  de  ces  derniers  en 
1579,  aux  bureaux  généraux  des  décimes. 

IL  Plusieurs  impôts  autres  que  ceux  frap- 
pant sur  le  clergé  ont  porté  et  portent  en- 
core le  nom  de  décimes.  Nous  voyons,  par 
un  édit  de  1498,  qu'il  existait,  sous  le  nom 
de  décimes  des  clameurs,  un  droit  perçu  au 
profit  du  roi  pour  l’expédition  de  lettres  de 
clamcuroudecnnlraintedélivréesà  un  créan- 
cier contre  son  débiteur;  il  était  du  dixième 
de  la  somme  due.  Aujourd’hui  on  appelle 
décime  le  dixième  que  plusieurs  lois  en  di- 
verses circonstances  ont  ordonné  de  perce- 
voir on  sus  du  principal  de  divers  droits 
ou  impôts.  Cette  taxe  a été  établie  par  la  loi 
do  6 prairial  an  VII,  « pour  fournir  aux  dé- 
penses de  la  solde  de  l’armement  et  de  l’é- 
quipement des  défenseurs  do  la  patrie  des- 
tinés à venger  la  nation  et  l’humanité  des 
attentats  commis  par  la  maison  d’Autriche.» 
Son  article  1"  porte  : « A compter  du  jour 
de  la  publication  de  la  présente  loi,  il  sera 
perçu,  au  profil  de  la  république,  à titre  de 
subvention  extraordinaire  de  guerre  pour 
l’an  VII,  un  décime  par  franc  on  sus  des 
droits  d’enregistrement,  do  timbre,  hypo- 
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thèque,  droits  do  greffe,  droits  des  vnitorcs 
publiques,  de  garantie  sur  les  matières  d'or 
et  d’argent,  ainciides  et  condamnations  pé- 
cuniaires, ainsi  que  sur  les  droits  de  douane 
à rimporiaiiun,  l’exportation  et  la  naviga- 
tion. » Cette  subvention  do  guerre  pour 
l’an  VII  a été  successivement  continuée  jus- 
qu’aujoiird’lmi.  La  loi  des  Knances  de  181G 
statue,  art.  153  : «Le  produit  net  des  oc- 
trois... sera  soumis,  au  profil  du  trésor,  à un 
prélèvement  do  10  pour  100  à titre  de  sub- 
vention, pendant  la  durée  de  la  présente 
loi.  » Cette  disposition  a aussi  été  reproduite 
chaque  année. 

DECI.UE  {aecepl.  iHb.).  — C’était  le  nom 
d’une  mesure  do  capacité  employée  en 
Egypte  et  en  Asie  : elle  servait  pour  les  li- 
quides et  valait  0 cinquièmes  du  conge  sa- 
cré, ou  li  mines  et  2 cinquièmes.  On  l’é- 
value à 3 lit.  132.  — Le  décime  en  mon- 
naie vaut  10  centimes,  ou  la  dixième  par- 
tie du  franc.  Il  a été  établi  par  la  loi  du 
28  thermidor  an  III.  Cette  loi  détermine 
qu’il  sera  fabriqué  en  métal  de  bronze 
épuré  des  pièces  de  1 et  de  2 décimes, 
les  premières  à la  taille  do  10  grammes , 
les  secondes  à celle  de  20  grammes.  La  to- 
lérance à évaluer  moitié  en  dehors,  moi- 
tié en  dedans,  était  fixée  à quatre  pièces 
de  1 décime  et  à deux  pièces  do  2 décimes 
par  kilügrammme.  Le  type  était  la  figure  de 
la  Liberté,  avec  la  légende  : RrjmbUque  fran- 
çaise-, le  revers  exprimait,  au  centre,  la  valeur 
de  la  pièce,  et  portait  au-dessous,  en  forme 
d’exergue,  l’an  de  l’ère  républicaine;  enfin  , 
au  bas  , le  signe  de  l’atelier  monétaire.  Des 
pièces  du  même  poids  furent  frappées  en 
l’an  IV  avec  la  valeur  do  deux  décimes,  mais 
leur  circulation  n’ayant  pu  avoir  Heu,  en  re- 
gard surtout  de  celle  des  pièces  do  2'»  de- 
niers existant  encore,  cl  ayant  cours  légal  et 
forcé  pour  leur  ancienne  valeur,  le  mol  deux 
et  la  lettre  s du  mot  décimes  furent  effacés, 
et  le  mot  «n  imprimé  en  creux.  (Voy.  Cen- 
time.) Em.  Lefèvre. 

DSCICS  MUS  (l’iiBLics)  {hist.  rom.),  cé- 
lèbre romain,  de  famille  plébéienne,  que  son 
mérite  et  les  services  signalés  qu’il  rendit  à 
sa  patrie  élevèrent  .è  la  dignité  de  consul. 
Lorsque  le  consul  Cornélius  Cossus  Arvina 
se  fut  laissé  entourer  par  une  armée  deSam- 
liiles,  l’an  3i0  avant  J.  C.,  Dccius,  qui  n’était 
encore  que  simple  tribun  légionnaire  , le 
sauva  do  cette  situation  périlleuse  en  se  je- 
tant, avec  un  petit  corps  d’hommes  déter- 


minés, sur  le  camp  des  ennemis  cl  en  y por- 
tant la  terreur.  Il  reçut  pour  récompense, 
des  mains  mêmes  du  général  en  chef,  une 
couronne  d’or  avec  100  bœufs  eé  un  taureau 
blanc  destiné  aux  sacrifices.  Il  distribua  les 
100  bœufs  à ses  soldats  et  immola  le  taureau 
à Mars.  L'armée , en  outre , l’honora  d’une 
couronne  obsidionale,  et  la  troupe  comman- 
dée par  Uecius  d'une  couronne  civique.  De- 
cius  fut  ensuite  nommé  consul  avec  Manlius 
'forqualus.  Tous  deux,  postés  au  pied  du  Vé- 
suve et  se  préparant  à livrer  bataille  aux  La- 
tins, feignirent,  pour  encourager  leurs  sol- 
dats, d'avoir  vu  on  songe  un  personnage  qui 
leur  avait  prédit  que  le  corps  d’armée  dont 
le  chef  se  dévouerait  aux  dieux  infernaux 
remporterait  la  victoire.  Les  doux  consuls 
convinrent  entre  eux  que  celui  dont  l’aile 
plierait  la  première  se  dévouerait.  Decius, 
s'étant  trouvé  dans  ce  cas,  n'hésita  pas  à se 
sacrifier,  et,  se  jetant  dans  la  mêlée,  il  périt 
percédecoups.  Sou  dévouement  magnanime, 
doublant  l'énergie  des  Koinains , leur  assura 
la  victoire,  l’an  do  Rome  kIG,  338  avant 
J.  C.  — Son  fils  , nommé  aussi  Rublius  De- 
cius .Mus , fut  quatre  fois  consul  et  imita  le 
généreux  exemple  de  son  père,  lorsque,  lieu- 
tenant du  consul  Fabius,  il  vil  l’armée  ro- 
maine mise  en  fuite  par  une  armée  considé- 
rable d'Kirusqnos,  de  Samnites  a|^e  Gau- 
lois. Les  Romains , admirant  son  dévoue- 
ment, se  rallièrent  et  prirent  une  glorieuse 
revanche.  Le  corps  de  Decius  fut  trouvé  sous 
un  monceau  d’ennemis  qu’il  avait  renversés 
(2'JG  avant  J.  G.). 

DÉCLAMATION,  l’action  de  celui  qui 
déclame.  On  appelle  encore  déclamation  un 
exercice  de  rhétorique  que  recommande 
Quintilicn  lui-méme.  uDonec  tu  déclamas  Ro- 
mte,  pendant  que  tu  fais  ton  stageà  Rome,  » 
ainsi  parle  Horace  à l’un  de  ses  jeunes  amis. 
Mais  nous  ne  voulons  parler  ici  que  de  cette 
partie  de  l’art  oratoire  dans  la  chaire,  à la 
tribune,  au  barreau,  dans  la  conversation, 
au  théâtre,  et  qui  consiste  à donner  â chaque 
passion  le  ton  qui  lui  est  propre.  — Les  Hé- 
breux appelaient  les  accents  d'un  mdt  qui 
veut  dire  : le  goût,  car  l’accent  donne,  pour 
ainsi  dire,  â chaque  parole,  la  saveur  qui  lui 
est  propre.  La  déclamation , c'est  l’accent 
développé  dans  ce  qu’il  a de  plus  vif,  de 
plus  vrai,  do  plus  naturel  , de  plus  intime; 
c’est  le  goût  le  plus  parfait  de  la  oarole  hu- 
maine. Elle  est  née  avec  le  discours,  elle  est 
la  fille  heureuse  des  oreilles  athéniennes; 
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plie  est  la  musique  parlée,  l'harmonie  en  ne  savez  pas,  vous  ne  pouvez  pas  savoir  ce 
action;  elle  est  la  vie,  la  grâce  et  l’énergia  qui  se  passe  dans  l'âme  de  cette  femme  infor- 
dc  la  parole  ; c'est  le  sang  qui  circule  dans  tunée  et  coupable  I la  clarté  manque  à cette 
l'idée,  cette  chose  divine,  pour  lui  donner  lanterne  magique  qui  ne  contient  plus  que 
tout  son  éclat  et  toute  sa  jeunesse.  — Les  ténèbres  et  confusion  I — Que  Cicéron  moiiteà 
Grecs,  et  apres  eux  les  Romains,  pou.ssèrent  la  tribune,  au  milieu  de  la  terreur,  de  l'épou- 
si  loin  la  déclamation,  qu'un  joueur  de  flûte  vante  de  ce  sénat  romain  que  menace  Cati- 
sc  tenait  au  pied  de  la  tribune  de  Démos-  lina  , et  qu'il  prononce  son  admirable 
thène  et  de  Cicéron  eux-mémes  pour  leur  Quoutque  tandem?  comme  pourrait  le  faire 
donner  le  ton.  — Dans  le  drame,  dans  le  un  écolier  de  quatrième  récitant  sa  leçon  à un 
momie,  nu  forum,  dans  la  maison,  il  y a pédagogue...  soudain,  tout  le  discours  s'ef- 
un  ton  propre  à chaque  caractère  , â chaque  face  cl  la  véhémente  catilinaire  n'est  plus 
passion:  une  âme  vile  ne  parle  pas  comme  qu'une  ampliflcation  de  theteur.  C'est  l'ac- 
uue  âme  généreuse  ; le  vieillard  n'a  pas  l'ac-  lion  et  c'est  !a  déclamation  qui  font  sur- 
cent  de  l'enfant  ; la  jeune  fille  obéit  à des  tout  l'orateur.  — Tous  les  grands  poêles  co- 
harmonics  intérieures  que  sa  bonne  grand'-  iniques  excellent  à trouver  ces  liaisons  na- 
mère  n'entend  plus  retentir  à son  oreille  turelles  du  discours,  qui  ne  tiennent  qu'a 
blasée;  le  ton  ii'esl  pas  le  même,  entre  deux  la  déclamation.  Les  comédies  de  Molière 
bourgeois  qui  s’abandonnent  à leur  petit  sont  pleines  de  ces  licences  du  dialogue.  — 
papotage  de  chaque  malin  , et  deux  hommes  l’oiir  tout  dire,  en  peu  de  mots,  l’homme 
il'Êtat  qui  cherchent  l’équilibre  du  monde,  est  fait  pour  parler,  mais  pour  parler  comme 
La  plaisanterie  admise  dans  un  cercle  d'hon-  doit  parler  une  créature  intelligente,  mais 
nêtes  gens,  resscmble-l-olle  à la  plaisanterie  pour  donner,  à chaque  parole  qui  sort  de  sa 
du  buveur  au  cabaret?  non  pas,  certes,  et  bouche,  son  accent  naturel,  son  coloris,  sa 
c’est  le  ton  qui  fait  la  différence.  L’action  d’a-  force,  sa  grâce,  sa  vigueur;  l’homme  a 
bord,  mais  touldesuitcaprès,vientla  parole,  parlé  avant  de  chanter,  cl  s'il  a chanté  plus 
Nous  disons  la  parole , dans  le  ton  du  dis-  tard  , avec  toutes  les  grâces  de  la  musique 
cours;  la  parole  convenablement  déclamée,  savante,  c’est  qu'il  voulait  arriver  à la  per- 
c'esl-à-dife  dans  toute  sa  perfection.  « Je  ne  fcclion  de  l'accent,  du  ton,  du  geste,  de  toute 
connais  de  plus  difficile  , disait  un  phi-  la  parole  humaine.  — La  poésie  est  née  de 
losophe  oa  siècle  passé,  qu’un  dialogue  où  ces  efforts  de  la  parole,  ou  du  moins  le 
les  choses  dites  et  répondues  ne  sont  liées  rhythnio  cl  le  mètre  en  sont  sortis.  Plus 
que  par  des  sensations  si  délicates , des  tard,  l'éloquence  se  munira  comme  un  ef- 
idées  si  fugitives,  des  mouvements  d'âme  si  fort  suprême.  A chacune  de  ses  paroles 
rapides  , des  vues  si  légères  qu’elles  en  pa-  se  manifeste  l'autorité  , l'action  oratoire, 
missent  décousues,  surtout  à ceux  qui  no  — «Quelle  heure  est-il?  l’horloge  répond, 
sont  pas  nés  pour  éprouver  les  mêmes  choses  l'éternité/»  L'étcrnilél  â la  façon  dont  il 
dans  les  mêmes  circonstances  I » Cette  ré-  prononce  ces  paroles  lamentables,  le  père 
flexion  d’un  très -rare  esprit  est  des  plus  Rridainc,  inspiré  de  toutes  les  agonies  du 
sensées.  En  effet,  dans  cette  rencontre  de  jugement  dernier,  comme  l’a  vu  Michel- 
deux  créatures  humaines  que  la  nature  a Ange,  fait  pâlir  cette  année  de  chrétiens 
faites  si  différentes  l'une  de  l'autre  que  c’est  prosternés  au  pied  des  autels.  Par  di- 
un  miracle  de  rintelligenco  et  du  cœur,  si  vers  moyens,  plus  d’un  orateur  s'est  élevé 
celle-ci  est  affectée  comme  celle-là,  un  seul  aux  grandes  écoles  de  l'éloquence  ; Mas- 
moyen  reste  au  poêle  pour  indiquer  ces  dif-  sillon  remplit  d’une  épouvante  salutaire 
férences....  ce  moyen  , c’est  la  déclamation  I la  chapelle  de  Versailles.  — Voilà  un  gra- 
C'esl  le  cri  parti  de  l'âme  1 c’est  l'acceut,  ou  leurl  disait  de  Massillon  un  comédien  cé- 
pour  mieux  dire  le  démenti  donné  à celle  lèbre  ; nous  ne  sommes,  nous  autres,  que 
contradiction  apparente.  des  comédiens  1 — La  déclamation  I mais 

Dieux  t que  lie  suis-jc  assise  f l'ombre  des  forêts...  quelle  plus  admirable,  quelle  plus  touchante 

Ouaud  pourrais-je,  au  travers  d'une  noble  iKiussière,  éloquence,  Bossuet,  l’aigle  de  .Meaux  faisant 

Suivre  de  l'ieil  un  diarfujaut  dans  la  .arrière.  briller  au  tombeau  du  grand  Condé  ces 

Otez  à ces  vers  merveilleux  la  déclamation , restes  presque  divins  d’une  force  qui  tombe 
et  vous  en  aurez  prosciit  toute  la  pitié,  et  d’une  ardeur  qui  s rteint! — Toute  l'Eglise 
toute  la  terreur;  sans  la  déclamation,  vous  de  France,  toute  l'Eglise  catholique  est  rem- 
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plie  de  ces  miracles  de  l’éloqnence  chré-  pAifryon,  pas  plus  qne  le  roi  des  rois  ne  peut 
tienne;  l'Eglise  d’Orienl  et  l'Eglise  d'Occi-  porter  le  caducée  de  Mercure.  — La  prose, 
dent  éclatent  et  se  manifestent  par  cette  élo-  de  son  côté,  a ses  exigences;  elle  veut  être 
quence  visible;  l'éloquence  du  geste,  delà  dite  plus  simplement,  d’un  ton  plus  net, 
voix,  do  la  conviction,  le  feu  intérieur.  La  d'un  accent  plus  bourgeois,  avec  des  formes 
déclamation  , n'était  pas  un  art  pour  ces  moins  amples  et  moins  solennelles.  — Il  y a 
grands  hommes;  c’était  l’enveloppe  néces-  aussi  le  comédien  d’imitation  et  l'acteur  do 
saire  do  leur  discours;  elle  faisait  partie  de  génie;  celui-ci  ne  veut  rien  céder  au  hasard; 
l’inspiration.  Mais  nous  voilé  bien  loin  de  le  second  attend  tout  de  l'inspiration  du  mo- 
la  déclamation  maniérée  de  messieurs  les  ment.  Quand  l'un  veut  créer  un  rôle,  il  com- 
professeurs  de  déclamation.  mencc  par  l’étudier  sous  toutes  ses  faces  : son 

L’éloquence  de  la  tribune,  mêlée,  de  nos  rôle  étudié,  il  a dans  la  pensée  un  modèle 
jours,  une  fois  encore,  à toutes  les  grandes  qu’il  se  propose  d’imiter.  A la  fin,  l’acteur 
affaires  du  monde,  combien  ne  doit-elle  pas  est  sûr  de  lui-même;  il  a tout  disposé, 
au  geste,  à la  pantomime,  à la  voix,  à la  dé-  tout  arrangé  à l’avance  et  calculé  Inus 
clamation?  Mirabeau,  ce  lion  en  colère,  qui  ses  mouvements  ; il  a noté  tous  ses  gestes,  il 
renverse  les  trônes  en  agitant  sa  crinière  de  a noté  tous  les  tons  do  sa  voix,  même  les  plis 
feü  , de  cette  voix  qui  faisait  trembler  l’Eu-  do  son  manteau.  C’est  ainsi  qu’il  est  sôr  de 
rope,  rien  ne  reste,  que  des  éclairs,  des  fu-  lui-même;  qu’il  se  voit  des  pieds  à la  tête; 
mées  brûlantes,  des  souvenirs  : ...  Pourquoi  qu’il  se  sait  par  cœur,  même  dans  ses  mo- 
cet  oubli?  Parce  que  la  voix,  le  geste,  l’é-  ments  de  plus  grand  entrainement  apparent, 
motion,  la  déclamation  manquent  désormais  A peine  l’autre  a-t-il  entendu  les  trois  coups 
aux  discours  de  Mirabeau.  Et,  sans  aller  si  qui  annoncent  le  lever  du  rideau,  qu’il  bon- 
loin,  les  maîtres  du  barreau  moderne,  ces  dit  et  se  précipite,  imprévoyant,  dans  un 
beaux  génies  qui  ont  châtié  tant  d'hommes  rôle  dont  il  ne  sait  pas  le  premier  mol.  — 

injustes,  qui  ont  sauvé  tant  d’innocents , Et  cependant,  entre  ces  deux  comédiens, 

il  faut  les  entendre,  il  faut  les  voir,  pour  on  hésite  : do  quel  côté  est  l’inspiration?  — 
comprendre  une  telle  puissance.  Rien  n’en  On  appelle  cela  l'art  de  ta  déclamation  ; 
reste  quand  ils  ont  parlé,  sinon  un  immense  véritablement  cela  ne  peut  avoir  un  autre 
souvenir  d’un  immense  talent.  — C’est  déjà  nom.  Le  comé<lien  est  un  déclamateur  et 
une  peine  et  une  condamnation  quand  l'un  rien  de  plus.  Sa  voix,  scs  cris,  ses  larmes, 
d’eux,  prenant  corps  à corps  sa  partie  ad-  ses  accents  plaintifs  et  douloureux,  ce  dé- 
verse, déchire  en  lambeaux  les  nuages  et  les  chirement  intime,  c’est  de  la  pure  et  bonne 
mensonges  dont  elle  se  couvre.  — Son  re-  déclamation.  N'allez  donc  pas  vous  amuser 
gard,  son  attitude,  sa  déclamation  tour  à plaindre  ces  victimes  do  leur  art;  elles 
à tour  ironique,  enthousiaste,  indignée,  se  moquent  de  vous.  Le  talent  du  comé- 
calme,  furieuse;  celte  voix  pleine  et  so-  dien  consiste  à bien  noter  son  dialogue, 
nore,  qui  prend  tous  les  tons,  qui  se  plie  à lui  donner  l’accent;  le  goût  a fait  res- 
à toutes  les  exigences  de  l’idée;  ce  geste  fier,  sembler  la  passion  à une  vraie  passion,  ses 
énergique,  sobre,  brisant  souvent  comme  fe-  cris  à des  cris  véritables.  — Ne  soyez  pas 

rait  un  coup  de  hache , tout  l’ensemble  de  sa  dope  au  delà  du  théâtre Aussitôt  que 

celte  personne  inspirée  du  génie  de  l’élo-  la  pièce  est  finie,  il  ne  lui  reste  ni  trouble,  ni 
quence,  comment  retrouver  ces  merveilles,  remords,  ni  pitié,  ni  aucune  des  belles  cho- 
une  fois  qu’elles  sont  évanouies  I ses  qu’il  a si  éloquemment  dépensées  ; c’est 

Déclamation  se  dit  surtout  du  théâtre.  — bien  plutôt  vous , qui  emportez  toutes  ces 
L’acteur  déclame  et  joue;  il  peut  déclamer  impressions  funestes , vous , dupes  volon- 
sans  jouer;  il  ne  peut  pas  jouer  sans  décla-  taires,  qui  avez  répandu  tant  de  larmes  pré- 
mer.  — Son  silence  même  est  déclamé,  si  cieuses.  Qu’est-ce  donc  que  le  vrai  au  théâ- 
l’on  peut  parler  ainsi.  — La  déclamation  tre?  C’est  la  conformité  des  signes  extérieurs, 
de  la  prose  n’est  pas  la  même  que  la  dé-  de  la  voix,  de  la  figure,  du  mouvement,  de 
clamation  du  vers.  Le  vers  obéit  à la  cé-  l’action  , du  discours,  en  un  mot,  do  toutes 
sure,  à la  rime;  il  marche  d’un  pas  égal  les  parties  du  jeu,  avec  un  modèle  idéal,  que 
sur  un  mètre  donné;  il  a une  magnificence  le  poète  donne  ce  modèle,  ou  que  le  comé- 
quilui  est  propre  ; le  vers  de  Britannicue  no  dien  l'improvise  on  qu’il  l’ait  d'avance  étudié 
peut  encore  être  déclamècommcIeversd’Am-  à loisir.  Jixes  Ja.mn 
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DÉCLARATION  (juritp.).  — Ce  terme , i sur  le  cautionnement  dont  la  remise  n'a  lien 
dans  sa  signification  la  plus  étendue,  indique  qu'après  certains  délais.  Pareille  obligation 
toute  manifestation  faite  par  une  personne  est  imposéeaux  agents  de  changcetcourtiers 
soit  de  sa  volonté , soit  d'un  fait  qui  est  à sa  de  commerce,  qui  doivent  alors  faire  la  dé- 
connaissance.  Dans  le  langage  du  droit,  une  | claration  devant  le  tribunal  de  commerce. — 
déclaration  a toujours  un  certain  caractère  | Déclnralion  de  command.  C'est  celle  que  fait 
de  gravité;  c'est  plus  qu'une  énonciation,  , l'individu  qui,  en  se  rendant  acquéreur  ou 
c'est  le  plus  souvent  l'affirmation  d'un  fait;  ' adjudicatairodo biens  meublesoii  immeubles, 
aussi  dans  ce  dernier  cas  la  loi , rendant  la  I s'était  réservé  d'indiquer  son  command 
déclaration  obligatoire,  punit  son  absence  (commettant),  on  l'ami  pour  qui  il  achetait, 
ou  sa  fausseté.  Du  moment , en  effet , où  le  L'effet  do  cette  déclaration  est  de  faire  passer 
législateur  fait  appel  à la  bonne  foi  du  décla-  la  propriété  en  tout  ou  partie  sur  la  tète  du 
rant , celui-ci  ne  peut  manquer  à cet  appel  command  , sans  cependant  décharger  l'ache- 
sans  commettre  on  délit;  c’est  ainsi, par  exem-  teur  apparcntde  toute  responsabilité  envers 
pie,  que  procède  la  loi  toutes  les  fois  qu'il  le  vendeur,qui  n’a  contracté  qu'avec  lui  seul, 
s’agitde  déclarations  qui  intéressent  l'état  ci-  Pour  que  la  déclaration  de  command  ne  soit 
vil  des  personnes  ou  qui  se  rapportent  à un  censée  faire  avec  le  contrat  de  vente  ou  le 
intérêt  fiscal.  Nous  allons  énumérer  les  cas  payement  d'adjudication  qu'un  seul  et  même 
principaux  dans  lesquels  il  doit  ou  peut  être  acte,  il  faut  1°  que  la  faculté  en  ait  été  réser- 
fait  des  déclarations  selon  que  l’intérêt  so-  vée  dans  le  contrat  de  vente  ou  dans  le  cahier 
cial  l’exige  ou  que  le  commande  l’intérêt  descharges;  2”  que  cette  déclaration  soit  faite 
personnel.  Déclaralion  d'abtence  [roy.  Ab-  dans  les  vingt-quatre  heures  à partir  de  la 
Se.nce). — Déclaration  affirmative.  C'cslcoWe  date  du  contrat  et  dans  un  acte  public; 
par  laquelle  le  tiers  saisi  fait  connaître  sa  3°  qu'elle  soit  notifiée  dans  le  même  délai  à la 
position  vis-à-vis  do  la  partie  saisie  on  décla-  régie  do  l’enregistrement  dans  la  personne 
rant  s’il  est  ou  non  son  débiteur,  quels  sont  d'un  de  ses  préposés.  Il  est  d'usage  de  consi- 
les  causes  et  le  montant  dosa  dette,  les  paye-  gner  la  déclaration  de  command  à la  suite 
ments  reçus  à compte,  l'acte  ou  les  causes  de  | du  contrat  de  vente  ou  du  jugement  d'adju- 
libération  (C.  pr.  civ.,  art.  571-73  [roy.  Sai-  j dication  , ce  qui  dispense  do  la  notifier  au 
SiE-AKnÉT]].  — Dèclarationt  au  bureau  de  vendeur  auquel  elle  est  connue  par  la  remise 
l’enreyistrement.  Elles  sont  prescrites  pour  le  do  l'expédition.  — En  matière  de  vente  des 
payement  des  droits  dus  au  fisc  : ainsi,  lors-  bois  de  l’Etal,  cette  déclaration  doit  être 
qu'il  y a mutation  d'immeubles  sans  qu’on  faite  immédiatement  (C.  for.,  art.  23,  88 
présente  d'acte,  les  parties  sont  tenues  do  et  90),  le  tout  à peine  du  double  droit.  — 
faire  une  déclaration  détaillée  et  estimative  Déclaration  de  coupes  de  bois.  Tout  proprié- 
des  bienset  du  prix  do  la  vente,  dans  les  trois  taire  de  bois  doit,  hors  le  cas  de  besoins  per- 
inois  de  l'entrée  en  possession,  à peine  do  sonnels,  faire  six  mois  à l’avance  la  déclara- 
payer  un  double  droit.  En  cas  de  décès  ou  ' lion,  à la  smis-préfecture  de  son  arrondisse- 
dc  donation  entre-vifs,  les  héritiers  ou  les  do-  | ment,  des  arbres  qu'il  a l'intention  d'abattre, 
nalaires  doivent  également  faire  une  décla-  à peine  d'une  amende  do  18  francs  par  mètre 
ration  estimative  des  biens  dans  les  six  mois  de  tour  pour  chaque  aibre  susceptible  d'être 
du  décès  (L.  de  frim.  an  Vil),  à peine  de  j déclaré  (0.  for.,  art.  125).  — Déclaration  d 
payer,  à titre  d'amende, moitié  en  sus  du  droit  la  douane.  Il  so  f.iit  aux  bureaux  de  la  douane 
dû  pour  mutation,  ou,  en  cas  d’omissions  ou  trois  sortes  de  déclarations  : à l’entrée , à la 
d insuffisance,  le  double  droit.  Les  employés  sortie  et  pour  la  circulation  dans  la  ligne  des 
de  la  régie  ont  do  nombreux  moyens  de  | douanes.  La  loi  du  22  août  1791  et  celle  du 
constater  l’exactitude  et  la  sincérité  de  ces  17  vendém.  au  VI  disposent  que  ceux  qui 
déclarations.  — Déclaration  de  cessation  de  ' auront  fait  leurs  déclarations  n'y  pourront 
fonctions.  La  lui  do  nivôse  an  Xlll  assujettit  ' rien  changer  et  que  la  vérité  ou  la  fousseté 
les  notaires,  avoués,  greffiers,  huissiers  et  ' en  sera  jugée  dès  lors  sur  ce  qui  aura  été  pri- 
autres  officiers  soumis  au  cautionnement  à ! mitivementdéclaré.I.ai  déclaration  doit  énon- 
déclarer  au  greffe  du  tribunal  de  leur  cir-  I cor  la  désignation  des  objets,  le  poids,  la 
conscription  qu'ils  cessent  leurs  fonctions  et  ' mesure,  le  nombre  et  la  valeur,  le  lieu  de 
à remplir  les  formalités  exigées  dans  l'intérêt  ^ provenance,  le  mode  d'importation  et  lades- 
des  tiers  qui  auraient  à exercer  des  droits  * tinatinn.  Les  droits  doivent  être  immédiate- 
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ment  acquittés  ; toutefois  il  est  facultatif 
aux  receveurs  des  douanes  d'accorder  quel- 
ques délais  aux  commerçants  connus.  — 
IkclarationdeVél.  rie.  f».  Decks, Naissance). 
•—Déclaration  de  ffrossetse.Vn  édit  de  février 
1566,  rendu  par  Henri  II,  prescrivait  à toute 
fille  ou  veuve  enceinte  de  déclarer  sa  gros- 
sesse sous  peine  d’étre  condamnée  sans  autre 
présomption  comme  coupable  d'infanticide, 
si  leur  enfant  venait  à disparaître.  Cette  dis- 
position a été  implicitement  abrogée  par  nos 
lois  modernes  ; en  sorte  qu’aujourd'hui,  si  la 
déclaration  est  faite,  elle  est  toujours  volon- 
taire. Toutefois  la  veuve  qui  reste  enceinte 
doit,  dans  son  intérêt  propre  et  dans  celui 
de  l’enfant,  faire  une  déclaration  de  grossesse; 
il  lui  est  nommé,  dans  ce  cas,  un  curateur  au 
ventre  (roy.  Cub.atecr).  — La  femme  con- 
damnée à mort  peut  arrêter  l'exécution  par 
la  déclaration  qu'elle  est  en  état  de  grossesse; 
il  est  sursis  à l'exécution  jusqu’après  sa  déli- 
vrance. — Déclaration  de  faillite  (l'oy.  Fail- 
lite). — * Déclaration  d'hypothèque.  Sous 
l'ancien  droit,  l'hypothéqucne  s'exerçait  pas 
sur  les  biens  passés  entre  les  mains  d’un  tiers 
comme  sur  ceux  possédés  par  le  débiteur 
lui-même.  Le  créancier  hypothécaire  por- 
teur d’un  titre  exécutoire  no  pouvait  agir 
contre  le  tiers  détenteur  qu'après  avoir  formé 
ce  qu’on  appelait  une  demande  en  déclara- 
tion d’hypothoque,  c’est-à-dire  une  demande 
par  laquelle  il  concluait  à ce  que  l’immeuble 
vendu  fût  déclaré  affecté  et  hypothéqué  à sa 
créance.  Dans  notre  système  actuel,  la  néces- 
sité de  l’inscription  met  fin  à toutes  ces  diffi- 
cultés; lecréancicr  hypothécaire  a une  action 
directe  sur  l’immeuble,  en  quelques  mains 
qu’il  ait  passé;  néanmoins  la  déclaration, 
d’hypothèque  peut  encore  avoir  ce  résultat 
qu’elle  suffit  à interrompre  la  prescription  de 
dix  ou  de  vingt  ans,  qui  court  au  profit  de 
l’acquéreur  devenu  tiers  détenteur.  11  peut, 
en  effet,  arriver  que  la  créance  ne  soit  pas 
exigible  dans  ce  délai,  et  alors  on  comprend 
la  néee.ssité  d’un  acte  conservatoire.  — Il  y a 
lieu  aussi  à faire  une  déclaration  d’hypothé- 
que  dans  un  acte  d’emprunt;  si,  dans  ce  cas, 
l’emprunteur  fait  une  déclaration  contraire  à 
la  vérité,  s’il  présente  comme  libres  des  biens 
déjà  hypothéqués  ou  qu'il  annonce  des  hy- 
pothèques moindres  que  celles  qui  existent, 
il  se  rend  coupable  de  stellionat  [C.  civ., 
2059-66 , 2136).  — Déclaration  de  jugement 
commun.  Lorsqu’une  partie  qui  ne  figure  pas 
dans  une  iristance  aurait  le  droit  d’y  inter- 


venir, ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  do  former 
tierce  opposition  au  jugement  à rendre,  on 
peut,  afin  d’éviter  un  second  procès,  la  faire 
assigner  à l'effet  de  voir  ce  jugement  déclaré 
commun  avec  elle.  — Déclaration  à l'octroi. 
Ces  déclarations,  comme  celles  exigées  aux 
lignes  de  douanes,  ont  pour  résultat  de  lier 
celui  qui  les  fait  et  de  le  rendre  rcspon.sable 
de  leur  exactitude  et  de  leur  sincérité;  toute 
contravention  à cet  égard  est  punie  d’une 
amende  du  double  droit  (loi  du  27  vend,  an 
VII  [roy.  octroi]  ).  — Déclaration  d’u.:aye. 
Diverses  lois  rendues  par  la  Cünvciitiï)ii  ont 
obligé,  à peine  de  déchéance,  tous  les  halii- 
tants  usagers  dans  les  bois  de  l’Etat,  à fane 
la  déclaration  de  leurs  droits  d’usage  et  à dé- 
poser leurs  titres  pour  que  la  vérilication  eu 
fût  opérée.  Déjà,  sous  Louis  XIV,  des  com- 
missaires avaient  été  chargés  de  recueillir 
dans  les  provinces  les  iléclarations  d’usage 
des  habitants  et  d’en  diesser  un  rêle  général 
do  perception.  Ces  déclarations  se  retrouvent 
au  dépét  des  archives  générales  du  royaume, 
où  elles  forment  un  recueil  précieux  parce 
qu’elles  déterminent,  dans  une  matière  qui 
n’est  pas  sujette  à prescription,  les  droits 
anciens  des  habitants  sur  les  forêts  de  leur 
voisinage.  — Déclaration  de  vente  de  meubla. 
Aucun  officier  public  ne  peut  procéder  à une 
vente  publique,  par  enchères,  d’objets  mo- 
biliers sans  en  avoir  pi  éalablement  fait  la  dé- 
claration au  bureau  de  l’enregistrement,  afin 
que  les  préposés  de  l’administration  puissent 
veiller  aux  intérêts  du  fisc.  (L.  22  pluviése 
an  VII.) 

Déclarations  royales.  — C’est  sous  Fran- 
çois I”  que  l’on  commença  à distinguer  la 
signification  des  mots  ordonnances',  éditf,  dé- 
clarations. Ce  dernier  mot  s’appliquait  alors 
à ceux  des  actes  émanés  de  la  volonté  royale 
qui  avaient  pour  but  d’interpréter,  de  corri- 
ger ou  d étendre  les  termes  ou  le  sens  d'une 
ordonnance  ou  d'un  édit.  Ces  déclarations 
devaient  être  enregistrées  par  les  parlements 
et  publiées  sous  leur  autorité.  Ad.  Uocueii. 

DÉCLIN'AISONI  (yramm.).  — Les  gram- 
mairiens ont  donné  le  nom  do  déclinaison  au 
tableau  dressé  par  eux  des  terminaisons  finales 
que  prennent,  dans  certaines  langues,  les 
noms,  adjectifs  et  prénoms  pour  désigner  les 
rapports  entre  ces  mots  et  les  autres  mem- 
bres do  la  phrase.  Ces  différentes  terminai- 
sons ont  reçu  le  nom  do  cas  ou  chutes.  La 
déclinaison  est  le  tableau  des  cas.  — Nous 
ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  subdivisions 
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des  déclinaisons  ponr  les  diverses  langues. 
Le  grec,  le  lalin,  l’allemand  en  onl  Irois  prin- 
cipales, dont  les  aiilrcs  ne  sont  que  des  mo- 
diHcalions.  La  déclinaison  des  Itomains  est 
purement  calquée  sur  la  déclinaison  grecque, 
comme  leur  système  de  versification  Tout 
porte  Â croire  que  cette  déclinaison  savante 
ne  fut  jamais  complètement  acceptée  par  le 
peuple;  au  moins  la  voyons-nous  se  modifier, 
dans  la  littérature,  à mesure  que  le  peuple, 
à l'ombre  du  christianisme , y fait  mieux 
sentir  son  in  fluence.  La  déclinaison  des 
noms  a complètement  disparu  du  français 
et  des  langues  du  midi  (italien,  espagnol, 
portugais } ; mais  dans  la  langue  romane 
011  la  trouve  encore  analogue  à la  décli- 
naison allemande.  Le  mot  dont  on  a fait 
tmron  se  déclinait  alors  ainsi  : nominatif, 

li  bers;  gén.,  del ; dat.,  al  barun;  acc., 

lo  barum,  etc.  L’anglais  n’a  conservé  qu’un 


génitif  de  possession.  Les  articles  se  décli- 
nent dans  la  plupart  des  langues.  Les  rap- 
ports des  mots  entre  eux  sont  marqués  dans 
les  langues  sans  déclinaisons,  par  des  prépo- 
sitions qui  suppléent  aussi  à l’insuffisance 
des  cas  dans  les  langues  Irantposilicet.  {Voy. 
Cas.) 

DÉCLIKAISOX  (flstr.).  On  nomme  ainsi 
la  distance  d'un  astre  à l’équateur  céleste, 
mesurée  sur  l’arc  du  grand  cercle  passant  par 
l’astre  et  par  les  pôles  de  la  sphère  : on 
nomme  sur  la  sphère  céleste  déclinaison  ce 
que  l'on  appelle  latitude  sur  le  globe  terres- 
tre... La  déclinaison  boréale  est  celle  qui  se 
trouve  dans  l’hémisphère  boréal,  et  la  décli- 
naison australe  celle  qui  se  trouve  dans  l’hé- 
misphère opposé.  — On  trouve  la  déclinaison 
d’un  astre  en  observant  d'abord  la  hauteur 
du  pôle  au-dessus  de  l’horizon,  ou  la  latitude 
du  lieu  d'observation;  on  prend  ensuite  la 
hauteur  de  l'astre  au  moment  de  son  passage 
au  méridien,  ou  le  complément  de  la  hiauteur 
qui  est  sa  distance  au  zénith.  Si  la  distance  de 
l'astre  au  zénith,  qu’elle  soit  boréale  ou  aus- 
trale,  est  deméme désignation quela latitude, 
leur  somme  donnera  la  déclinaison  ; si,  au  con- 
traire, la  distance  au  zénith  est  une  désigna- 
tion opposée  Â la  latitude,  leur  différence  est 
la  déclinaison.  Exemple.- 1 élévation  du  pôle 
nord  étant  57*  20’,  ou  a trouvé  la  hauteur  du 
soleil,  lors  de  son  passage  au  méridien,  égale 
à ï3°  25';  sa  distance  au  zénith  est  égale  à 
fcO*  35',  les  désignations  étant  différentes; 
cette  différence  entre  57”  20'  et  46”  35'  ou 
10”  45'  est  la  déclinaison  cherchée.  — On 


se  sert  des  déclinaisons  et  des  ascensions  droi- 
tes [roy.  Ascensio.v)  pour  fixer  la  position 
des  astres.  La  Connaissance  aes  temps , livre 
publié,  chaque  année,  par  le  Bureau  des  lon- 
gitudes, donne,  pour  les  besoins  de  l'astro- 
nomie et  de  la  navigation,  lesdéclinaisons  dos 
astres,  que  leurs  mouvements  propres  et  la 
précession  des  équinoxes’ font  varier  conti- 
nuellement. — On  nomme  cercles  de  décli- 
naison les  grands  cercles  de  la  sphère  pas- 
sant par  le  pôle  du  monde  et  sur  lesquels  on 
a mesuré  la  déclinaison.  — Les  parallèles  de 
déclinaison  sont  de  petits  cercles  parallèles 
à l’équateur. — L’arc  du  cercle  de  déclinaison 
qui  mesure  la  quantité  dont  la  déclinaison 
d’un  astre  est  augmentée  ou  diminuée  par  le 
parallaxe  de  hauteur  s'appelle  parallaxe  de 
déclinaison.  — Réfraction  de  déclinaison  se 
dit  do  l’arc  du  cercle  de  déclinaison,  qui 
mesure  la  quantité  dont  la  déclinaison  aug- 
mente ou  diminue  par  l’effet  de  la  réfraction. 
— La  déclinaison  du  plan  rertical  est  l’arc  de 
l’horizon  compris  entre  le  premier  vertical  et 
la  .section  du  plan  d'un  cadran  avec  l'hori- 
zon. — Déclinaison  de  l’aiguille  aimantée  ou 
de  la  boussole.  (Koy.  Variation.) 

DÉCOCTIO.V  [méd.).  — Opération  con- 
sistant à soumettre  une  substance  solide,  ani- 
male ou  végétale,  i l’action  d’un  liquide, ordi- 
nairement l’eau, dont  la  température  est  portée 
à l’ébullition,  afin  d’obtenir  les  principes  so- 
lubles qu’elle  contient.  On  désigne  encore 
parfois,  sous  1e  même  nom,  le  liquide  lui- 
méme  dans  lequel  s’est  fiiite  la  décoction  ; 
mais  celui  de  décoctum  ou  de  décodé  lui  con- 
vient mieux.  La  décoction  diffère  de  Yinfu- 
sion  en  ce  que  ponr  celle-ci  le  liquide  bouil- 
lant est  retiré  du  feu  aussitôt  après  l’addition 
des  substancessolides;  de  la  macération  dans 
laquelle  un  opère  à froid;  de  la  digestion 
enfin  qui  consiste  dans  l'action  prolongée 
d'un  liquide  à une  douce  chaleur.  — Le  temps 
que  doit  durer  la  décoction  varie  nécessaire- 
ment suivant  la  nature  des  substances.  Les 
auteurs  admettent  trois  classes  sous  ce  rap- 
port ; la  décoction  légère,  prolongée  pen- 
dant quatre  ou  cinq  minutes  seulement  et 
qui  s'emploie  pour  les  substances  tendres 
susceptibles  de  s'altérer  sous  l’infiucnced'une 
ébullition  trop  prolongée;  la  décoction 
moyenne,  la  plus  ordinairement  employée  et 
durant  de  quinze  à vingt  minutes  ; elle  s’ap- 
plique aux  corps  un  peu  plus  fermes,  tels 
que  les  feuilles  , les  tiges , etc.;  la  décoction 
forte , prolongée  quelquefois  pendant  plu- 
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siean  heures,  et  qui  s’emploie  pour  les  sub- 
stances dont  le  liquide  ne  pénètre  que  diffi- 
cilement les  couches,  comme  les  bois,  les 
écorces,  les  r.icines,  etc.  Il  faut  quelquefois, 
pour  les  décoctions  composées,  employer 
successivement  ces  trois  manières  d'agir;  on 
doit  alors  commencer  par  les  substances  les 
plus  réfractaires.  — Il  ne  faut  pas  ignorer 
que  la  décoction  modifie  parfois  profondé- 
ment la  nature  des  matières  employées  et  peut 
même  amener  entre  les  divers  éléments  qui 
les  composent  de  véritables  réactions  chi- 
miques. 

DÉCOLLATION,  action  par  laquelle  on 
coupe  la  tète  : cette  définition  est  celle  que 
donnent  le  dictionnaire  de  Trévoux  et  Ber- 
gier , qui  ajoutent  que  ce  mut , dans  notre 
langue,  est  exclusivement  consacré  à expri- 
mer le  genre  de  martyre  que  subit  saintJean- 
Baptiste.  Mais  par  extension  le  nom  de  di- 
coUation  est  appliqué  à la  fête  commémora- 
tive de  cet  événement,  ainsi  qu'aux  tableaux 
dans  lesquels  lu  précurseur  est  représenté 
avec  la  tête  séparée  du  tronc.  — Au  vi*  siècle, 
la  fête  de  la  décollation  que  l'Eglise  avait  in- 
stituée s'appelait  la  passion  de  saint  Jean- 
Baptiste;  c’est  ainsi  qu’un  la  trouve  mention- 
née  dans  les  anciens  rituels;  mais  la  première 
dénomination  a prévalu  en  Occident.  En 
Orient,  cette  fête  a reçu  une  désignation 
équivalente.  L'Eglise  fête  la  décollation  de 
saint  Jean  Baptiste  lu  29  août. 

DECOLOllATlON  , DÉCOLORI.MÈ- 
TRE.  — C'est  au  mot  Couleors  {zool.  et 
bot.)  qu’il  a été  question  de  la  coloration 
des  animaux  et  des  végétaux,  do  ses  causes, 
de  ses  modifications  et,  par  conséquent,  de 
la  décoloration  des  êtres  vivants.  La  déco- 
loration des  objets  solides  prend,  Suivant  les 
circonstances  , les  noms  plus  spéciaux  de 
blanchiment  et  do  dicreusage  {voy.  ces  mots). 
Le  motdécoforation  s'applique  presque  exclu- 
sivement, dans  les  sciences,  les  arts  et  l'in- 
dustrie, aux  divers  liquides.  Quelques-uns, 
ceux  qui  sont  volatils,  sont  débarrassés  des 
particules  étrangères  altérant  leur  blancheur 
par  la  distillation.  Le  chlore  et  ses  composés 
décolorent  rapidement  les  substances  dont 
on  ne  craint  pas  d’altérer  la  saveur  ou  les 
propriétés.  Le  charbon  animal , vulgaire- 
ment appelé  noir  animal , est  employé  dans 
les  cas  où  l'on  doit  éviter  cet  inconvénient, 
entre  autres  pour  la  décoloration  du  sucre 
dans  les  raffineries.  Mais,  comme  cette  sub- 
stance ne  décolore  pas  toujours  également , 


quoique  paraissant  identique  sous  tous  les 
autres  rapports,  il  importait  aux  industriels 
d'avoir  un  moyen  de  connaître  à l'avance  la 
valeur  décolorante  des  produits  à employer. 
On  arrive  à évaluer  cette  propriété  par  com- 
paraison, en  faisant  passer  successivement 
du  sirop  ou  du  caramel  d'une  intensité  de 
couleur  connue  sur  une  quantité  déterminée 
d'un  charbon  do  très-bonne  qualité  sous  le 
rapport  qui  nous  occupe,  et  d’un  autre  char- 
bon que  l'on  veut  essayer,  jusqu’à  ce  que 
l'on  ait  obtenu  le  maximum  de  décoloration 
avec  l’un  et  l'autre.  M.  Payen  a imaginé, 
pour  obtenir  ce  résultat,  un  instrument  qu'il 
a nommé  décolorimètre,  et  qui  consiste  es- 
sentiellement en  un  tube  do  verre  terminé 
par  deux  plans  également  en  verre  et  dans 
lequel  on  introduit  un  volume  déterminé  de 
caramel , avec  une  quantité  donnée  de  char- 
bon à essayer  et  dont  on  compare  la  teinte 
avec  celle  du  caramel  préalablement  déco- 
loré par  la  même  proportion  du  noir  animal 
pris  pour  point  de  comparaison. 

DECOMURES.  — Ce  sont  les  matériaux 
provenant  de  la  démolition  d'un  bâtiment. 
C'est  surtout  en  construction  qu’il  est  vrai  de 
dire  que  rien  ne  se  perd.  Quand,  pour  cause 
de  vétusté,  on  démolit  un  édifice,  si  cette 
démolition  a lieu  avec  les  précautions  et  l’in- 
telligence nécessaires,  il  est  possible  de  tirer 
un  grand  parti  de  tous  cos  matériaux  dés- 
agrégés. Les  métaux  tels  que  le  fer,  le  plomb, 
alors  même  que  l'oxydation  les  aurait  mis 
hors  d’usage , conservent,  pomme  on  sait, 
une  valeur  commerciale  intrinsèque,  puis- 
qu’ils peuvent  être  refondus.  Lés  pièces  do 
chaipentc  se  retrouvent  souvent  dans  un 
état  de  parfaite  conservation  au  bout  do 
deux  siècles,  grâce  à l'influence  préservatrice 
du  plâtre  qui  les  environnait;  il  suffit  donc, 
la  plupart  du  temps,  d'équarrir  ces  bois  pour 
les  pouvoir  employer  de  nouveau.  Les  pierres 
et  les  moellons  peuvent  également  servir 
après  avoir  été  légèrement  retouchés.  Res- 
tent des  plâtras;  mais  ils  reçoivent  eux-mê- 
mes une  destination  : les  plus  gros  sont  em- 
ployés pour  faire  des  hauts  de  murs  de  pi- 
gnons, des  jambages  de  cheminées , et  pour 
remplir  les  pans  de  buis  des  cloisons  inté- 
rieures. Quant  aux  menus  plâtras,  on  les 
emploie  à aplanir  et  affermir  les  chemins  ; 
ils  forment  aussi  un  excellent  amendement 
pour  le  sol,  à raison  de  la  quantité  de  sels 
alcalins  qu’ils  renferment;  seulement  il  faut 
suivre  les  indications  géologiques,  et,  selon 
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quo  l'élément  calcaire,  sablonnenx  on  argi*  ' 
leux  domine  dans  ces  résidus , les  répartir 
sur  des  sols  d'une  nature  différente.  Nulle 
part  on  no  sait  tirer  des  décombres  un  parti 
plus  avant.igeux  qu'à  Paris,  de  même  que 
nulle  part  encore  on  ne  sait  construire  avec 
plus  do  siin|)licité,  de  rapidité  et  d'éco- 
nomie. Il  existe  mémo  un  grand  nombre  d'in- 
dustriels dont  l'unique  métier  consiste  à spé- 
culer sur  ces  matières  : c'est  peut-être  ce 
qui  explique  le  rajeunissement  architectural 
de  la  capitale,  le  spéculateur  ayant  tout  inté- 
rêt à démolir  une  maison  construite  d'après 
un  ancien  système  pour  la  rebâtir  en  uti- 
lisant les  vieux  matériaux  sur  un  plan  mo- 
derne et  la  distribuer  do  manière  à doubler 
le  produit  des  locations.  F.  O.  ou  V. 

DÉCOMPTE  {adminiitr.  milit.). — On 
appelle  ainsi , en  général , le  résultat  de  la 
comparaison  des  recettes  et  dépenses  par 
suite  de  l'établissement  des  revues  do  comp- 
tabilité ; mais  cette  expression  est  surtout 
usitée  dans  le  langage  militaire,  pour  indi- 
quer l'excédant  du  complet  réglementaire  de 
la  masse  individuelle , excédant  qui  provient 
de  ce  que  lesoldat  n’a  point  dépensé  en  achat 
d’effets,  payement  de  dégradations,  etc., 
les  10  centimes  quotidiens  ipii  lui  sont  al- 
loués pour  alimenter  cette  masse,  t^e  dé- 
compte, qui  est  ordinairement  de  9 fr.  10  c., 
mais  qui  peut  atteindre  un  chiffre  plus  élevé 
quand  le  soldat , au  dernier  Jour  du  tri- 
mestre, se  trouve  à l’hèpital  un  en  congé,  est 
payé  rigoureusement  à la  tin  de  ce  même  tri- 
mestre, par  le  capitaine  ou  le  commandant 
de  la  compagnie.  Ce  dernier  règle  et  signe  le 
compte  de  chaque  soldat  ou  sous-ofHcier  en 
sa  présence  sur  le  livre  de  détail  comme  sur 
le  livret  individuel  du  militaire.  — Avoir 
du  décompte  à chaque  trimestre  est  non-seu- 
lement un  avantage  pécuniaire  pour  le  sol- 
dat, mais  un  téinuigiiage  honorable  do  ses 
habitudes  d’ordre,  d'économie  et  de  bonne 
conduite.  Il  est  bien  rare  , en  effet , que  les 
soldats  qui  sont  dans  ce  cas  ne  soient  pas  de 
bons  sujets;  cependant,  il  faut  le  dire  , la 
discipline  à quelquefois  à souffrir  de  l'exal- 
tation des  jeunes  têtes  le  jour  du  dé- 
cum|ite.  LE  Bas. 

•DÉCONFITURE  ljurupr.).  — C'est  l’état 
d'une  personne  non  commerçante  qui  no 
peut  plus  faire  face  à ses  engagements.  La 
décuntiture  diffère  essentiellement  de  la  fail- 
lite : cette  dernière  expression  s'applique  au 
négociant  qui  cesse  ses  payements,  lors 


même  que  son  actif  excéderait  de  beanconp 
son  passif;  la  déconfiture,  au  contraire,  sup- 
pose toujours  l’insolvabilité.  Elle  ne  laisse 
d'autre  alternative  aux  créanciers  que  de 
partager  entre  eux,  au  marc  le  franc,  le  prix 
des  biens  de  leur  débiteur,  et  ce  n'est  que 
lorsque  ces  biens  sont  reconnus  insuffisants 
que  la  déconfiture  existe.  De  plus,  elle  n’a 
pas  besoin,  comme  la  faillite,  d’être  déclarée 
par  jugement  ; c'est  un  fait  qui  résulte  sim- 
plement des  poursuites  exercées  contre  le 
débiteur.  Les  effets  de  la  déconfiture  sont 
tout  différents  encore  do  ceux  de  la  faillite; 
elle  a pour  objet  d'enlever  immédiatement 
au  débiteur  le  bénéfice  du  terme  (code  civ., 
art.  1188),  de  dégager  le  vendeur  de  l’obliga- 
tion de  délivrer  la  chose  vendue  (art.  1613), 
quand  même  il  aurait  accordé  terme  pour  le 
payemen  t,si  c'estdepuis  la  vente  quel’acheteur 
est  tombé  en  déconfiture;  de  rendre  exigible 
le  capital  d’une  rente  perpétuelle  (art.  1913); 
de  permettre  aux  créanciers  de  la  femme  de 
demander  la  séparation , et  d'exercer  les 
droits  de  leur  débitrice  jusqu’à  concurrence 
du  montant  de  leur  créance  ; de  permettre  à 
la  caution,  même  avant  d’avoir  payé,  d’exer- 
cer son  recours  (art.  2ü32);de  mettre  fin  aune 
société  civile  (art.  186a);  enfin  l’état  de  décon- 
fiture a pour  objet,  en  cas  do  novation  d’une 
créance,  de  permettre  au  créancier  d'exercer 
son  recours  contre  le  débiteur,  si  le  délégué 
devient  insolvable  (art.  1276).  — La  déconfi- 
ture n'entralne  avec  elle  aucune  des  mesures 
établies  parlecode  de  commerce  pour  les  fail- 
lites et  ne  donne  pas  lieu  à l'application  des 
mêmes  règles;  ainsi  notamment  les  disposi- 
tions relatives,  en  cas  de  faillite,  aux  actes 
et  payements  faits  par  le  failli  dans  les  dix 
jours  avant  la  faillite  ne  sont  pas  applicables 
au  cas  do  déconfiture  ; ces  actes  et  ces  paye- 
ments sont  valables,  à moins  que  la  fraude 
no  soit  démontrée.  An.  Rocher. 

DÉCOR  et  DÉCORATION , decornmen^ 
ornement,  embellissement.  — Le  mot  dé- 
cor a été  adopté  pour  exprimer  la  partie 
de  la  peinture  qui  embrasse  l’ornementation 
dos  intérieurs,  des  voûtes,  des  plafonds,  des 
ch.vnbres;  cependant  il  se  dit  aussi  des  em- 
bellisseinents  apportés  à une  devanture  de 
boutique.  On  désigne  encore  sous  le  nom  de 
décor  les  parties  d’une  décoration;  mais,  sous 
l'appellation  de  décoration , le  champ  est  bien 
autrement  vaste,  car  il  s’y  trouve  renfermé 
tout  ce  qui  a rapport  aux  ornements,  de 
quelque  nature  qu'ils  soient.  L’art  de  la 
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décoration  est  partagé  en  une  infinité  de  lions  religieuses  les  récits  de  l’art  que  les 
branches  libérales  et  mécaniques  dont  l’ar-  préires  appurlaicnl  à orner  le  sanctuaire  du 
chitecturo,  la  sculpture  et  la  peinture  sont  les  temple  ou  do  la  grotte  sacrée,  dans  le  but  de 
éléments.  Ces  trois  arts  sont  donc  mis  plus  produire  une  impression  profonde  et  durable 
ou  moins  à contribution,  s\iivant  que  la  dé-  dans  l’esprit  do  l'initié  aux  mystères.  Au 
coration,  simple  ou  compliquée,  s’applique  à moyeu  âge,  au  temps  de  la  renaissance,  sous 
une  modeste  habitation,  à un  palais  somp-  la  puissance  du  culte  chrétien,  sous  le  charme 
tueiix,  à une  place  publique,  à une  ville  en-  de  ses  dogmes  divins,  les  ceremonies  reli- 
tière, ou  bien  à toute  autre  étendue  devant  of-  gieuses  n’ont-clles  pas,  par  des  décorations 
frir un vaslccnsembledo masses  et  dedélails.  bien  appropriées,  rempli  l’esprit  d’images 
Mais,quelqucconsidérablcsquosoienlles  di-  de  ses  pompes  et  de  sa  grandeur?  Plus  tard, 
mensions  d'une  décoration,  toutes  ses  parties  Jules  II  et  Léon  X ont  immortalisé  leur  ré- 
doivent s’harmoniserparfaitemententreclles,  gue  eu  confiant  la  décoration  du  Vatican  et 
et  bien  faire  ilc  partout  où  l’on  peut  Taper-  de  Saint-Pierre  de  Rome  A Raphaël  et  .Michel- 
cevoir.  Chaque  portion  ou  chaque  décor , Ange,  A deux  organisations  d'élite  qui  réu- 
quoique  représenté  géométriquement,  doit  nissaient  au  degré  le  plus  élevé  le  triplé  la- 
étre  disposé  de  manière  à ne  faire  qu'un  avec  lent  de  peintre,  de  sculpteur  et  d'architecte, 
les  objets  réels  qu’il  est  chargé  de  parer,  de  Les  embellissements  du  château  de  l'ontaine- 
grandir  ou  de  mettre  plus  en  relief.  A part  bleau,  la  somptuosité  des  décorations  do 
ces  conditions,  le  mérite  d’une  décoration  maître  le  Roux  et  du  Primatice,  décorations 
consiste  dans  la  nouveauté,  Tinvonlion  et  la  qui  semblaient  se  multiplier  comme  |>ar  en- 
variclé  des  objets.  Il  faut,  pour  parveniràco  chantement  dans  les  fêtes  que  François  l" 
but,  que  Tartiste  créateur  soit  assez  instruit,  donnait  à ses  courtisans , furent  un  des 
assez  habile  pour  coordonner  le  tout,  en  moyens  puissants  que  le  monarque  rtlit  en 
ayant  spécialement  égard  aux  relations  na-  œuvre  pour  forcer,  après  six  cents  ans  de  ré- 
turelles  des  ordres , des  proportions  et  des  volte,  le  colosse  do  la  féodalité  à s’incliner 
ornements.  Malgré  la  hardiesse  de  Torigina-  devant  la  majesté  royale.  Enfin  Louis  XIV, 
lité,  plus  une  décoration  sera  conforme  aux  plus  que  tout  autre  souverain , comprit  toute 
convenances  et  aux  conventions  établies  la  portée  qu'un  esprit  inventif  peut  tirer  de 
suivant  les  temps,  les  lieux  et  les  mbeurs,  plus  décorations  habilement  disposées;  aussi  s'eu 
elle  devra  satisfaire  la  raison  et  les  yeux;  servit-il  avec  un  tact  qui  lui  était  particulier, 
aussi  les  meilleurs  décorateurs  ont,  â toutes  Mais, pourneparlericiquedecellesquiétaient 
les  époques,  été  de  grands  artistes.  Sans  vou-  les  plus  apparentes,  jetons  un  coup  d’œil 
loir  faire  ici  l'histoire  de  l’art  de  la  décora-  rapide  sur  les  décorations  des  jardins  cl  parcs 
tion,  récapitulons  quelques  faits  qui  vieil-  de  Versailles.  Là,  Tart,  venant  au  secours 
dront  à l’appui  de  ce  que  nous  avançons.  Il  d'une  volonté  absolue,  enfanta  des  merveilles 
est  certain  que  la  décoration  des  villes  qui  que  Ton  peut  comparer , malgré  leur  réalité, 
s’élevaient  jadis  dans  cette  plaine  fameuse  de  aux  contes  desJIfi’f/eef  «ns  jVm'ts. Qu’on  se  fl- 
Sennaar,  entre  les  deux  grands  fleuves  de  gure  des  arbres  entiers  taillés  en  forme  gra- 
l’Asie  centrale,  le  Tigre  et  l’Euphrate,  Ba-  cieuse,  bizarre,  chimérique,  grotesque,  en- 
byloneelNinive,  ces  deux  immenses  capitales  tourés  d'autres  arbres  gigantesques  et  vigou- 
des  deux  plus  puissants  empires  du  monde  ceux,  émondés  de  manière  à produire  des  li- 
primitif  ; que  la  décoration  des  villes  de  TE-  gnes  sévères,  d’immenses  murailles  de  végé- 
gypte,  de  la  Perse,  de  la  Judée,  de  la  Phé-  talion,  produisant  de  larges  masses  d’ombres 
nicie,  de  la  Grèce  et  de  l’Italie,  victorieuse  et  d'obscurité  , et  servant  à faire  ressortir, 
de  tous  les  peuples  alors  connus,  n’a  pu  être  avec  un  bonheur  extrême,  des  statues , des 
conçue  et  exécutée  que  par  des  génies  supé-  animaux  de  bronze  par  lesquels  des  torrents 
rieurs  ; car  au  nom  de  ces  villes , au  nom  do  d’eaux  étaient  lancés  dans  Tair , dans  toutes 
leurs  monuments  célèbres,  même  de  leurs  les  directions.  Des  milliers  de  lumières  dis- 
énormes débris,  se  rattachent  involontaire-  posées  autour  et  au  milieu  de  ces  eaux  mêmes 
ment  toutes  les  idées  de  grandeur,  de  puis-  venaient  s’y  mirer,  ■y  réfléchir  leurs  rayons 
sance,  de  richesse  que  peut  concevoir  l’esprit  et  produire  des  arcs-en-ciel  parmi  les  cata- 
humain.  Si  après  les  décorations  fixes  nous  ractes  et  les  festons  liquides.  Si  on  ajoute  à 
envisagconsseulcmentccllesquin’étaientque  tous  ces  décors,  mobiles  et  immobiles,  les 
temporaires , nous  trouvons  dans  les  tradi-  vêlements  élégants  de  velours  et  do  soie,  en- 
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richis  de  plumes  de  luulcs  les  couleurs.étin- 
cclanl  d’or  et  de  pierreries,  portés  avec  ai- 
sance par  des  hommes  les  plus  galants,  par 
des  femmes  les  plus  séduisantes  , on  se  fera 
peut-être  une  idée  des  décorations  de  la  cour 
du  grand  roi.  Depuis  lors,  un  tout  autre  sys- 
tème a été  adopté  dans  la  décoration  des  jar- 
dins et  des  parcs  royaux  ou  particuliers;  l'art 
d'embellir  les  jardins  de  l'abbé  Delille  a 
même  reçu  de  notables  améliorations  : on  est 
arrivé  à disposer  non-seulement  de  ce  que 
l'on  possède  dans  sa  propriété,  mais  encore  é 
utiliser  les  lointains,  les  groupes  d’arbres, 
les  fabriques  du  voisinage  , pour  en  faire  des 
points  do  vue  , des  décorations  naturelles. 

Le  motdécorotion  s'applique  aussi  aux  pein- 
tures disposées  sur  les  théâtres  pour  mar- 
quer le  lieu  do  la  scène;  nous  les  désignons 
par  décoration  de  théâtre,  tlette  partie  forme 
un  art  particulier  assez  étendu  qui  a des  rè- 
gles', des  pratiques,  des  luis  scientifiques  qui 
lui  sont  propres  ; telle  est  la  perspective  soit 
linéaire,  soit  aérienne.  Cependant  cette  scien- 
ce, suffisanteau  peintre  de  tableaux  pour  dis- 
poser la  forme  des  objels  et  la  valeur  des 
couleurs  suivant  les  plans,  est  loin  de  suffire 
au  peintre  décorateur  ; il  lui  faut,  avec  ces 
connaissances,  l’expérience,  qu'il  ne  peut  ac- 
quérir que  par  une  longue  habitude,  d'appré- 
cier les  tons  et  les  effets  des  couleurs  em- 
ployées au  jour,  pour  être  vues  aux  lumières, 
ce  qui  en  change  totalement  l’efTct.  Il  en  est 
de  même  des  hgnes  et  des  surfaces  fuyantes 
qui,  par  la  disposition  des  surfaces  qui  les 
contiennent,  ne  peuvent  concourir  à un  point 
unique.  Le  grand  talent  de  l’artiste  décora- 
teur consiste  à représenter  sur  des  tableaux 
.sé'parés  nommés  châssis , fermes , rideaux , 
fonds,  etc.,  tableaux  qui  sont  plus  ou  moins 
éloignés  les  uns  des  autres  et  placés  ordi- 
nairement vus  de  front,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  parallèles  à l'ouverture  de  la  scène, 
tous  les  objets  tels  que  fabriques , arbres , 
statues,  terrains,  plans  intermédiaires,  loin- 
tains, etc.  ,dontsecumpose  la  décoration  d’une 
scène  théatiale,  ou  bien,  comme  on  le  dit  au- 
jourd'hui, un  tableau  d'tnstmbU,  tous  ces  élé- 
ments, séparés  en  réalité,  devant  former  un 
seul  ensemble , sinon  parfait  pour  tous  les  ' 
points  do  la  salle,  du  moins  agréable  pour  le 
plus  grand  nombre  des  spectateurs.  — 
Lorsqu'une  décoration  doit  représenter  un 
intérieur,  un  salon  , une  galerie  régulière, 
les  deux  côtés  fuyants  doivent  paraître  pa- 
rallèles entre  eux.  Pour  obtenir  cet  effet , il 


I faut  donner  aux  châssis  latéraux  qui  forment 
ces  côtés  une  position  telle,  qu'ils  doivent 
tendrd  à se  rapprocher  considérablement 
en  s'éloignant  de  i'avant-scéne;  il  en  sera  do 
même  du  plafond,  qui  devra,  dans  sa  position 
réelle,s'abaisserdans  les  mêmes  proportions. 
Mais , si  tous  les  objets  sont  tracés  sur  des 
surfaces  de  front  et  qu'ils  simulent  des  sur- 
faces fuyantes,  ils  doivent,  autant  que  possi- 
ble, être  soumis  à un  point  de  fuite  unique 
pour  chaque  direction  fuyante.  Dans  le  cas 
d'un  seul  pointde  vue  appelé putnf  de  station, 
auquel  est  soumise  la  décoration,  il  n'y  a,  ma- 
thématiquement, qu’un  ou  très  peu  de  spec- 
tateurs qui  puissent  jouir  de  tout  l'effet;  par- 
tout ailleurs, dans  la  salle, les  formes  doivent 
paraître  plus  ou  moins  déformées,  et  ce  qui  est 
le  plus  â craindre  c'est  que  les  parties  peintes 
sur  les  châssis  latéraux,  qui  sont  séparés,  ne 
s'accordent  plus  avec  celles  que  contient  le 
fond  ; car,  lorsque  l’on  n'est  plus  au  pointde 
station,  il  doit  en  résulter  naturellement  que 
les  lignes  droites  et  fuyantes  semblent  ou  se 
briser,  ou  ne  plus  se  correspondre  dans  leurs 
parties  destinées  à ne  former  qu’une  même 
droite.  Cet  effet,  qui  détruit  toute  illusion,  se 
voit  encore  trop  fréquemment,  malgré  que 
les  habiles  décorateurs  aient  su  l’éviter  par 
adresse.  Pour  cela,  ils  interrompent  à propos 
ces  lignes  fuyantes  en  les  masquant  partiel- 
lement par  des  objets  saillants,  par  des  con- 
tre-forts, des  avant-corps,  qui  empêchent  do 
juger  si  les  parties  d’une  même  ligne  fuyante 
tracée  sur  le  nu  do  ce  mur , et  que  les  corps 
saillants  laissent  â peine  voir , se  réunissent 
ou  non.  Le  décorateur  peut  mettre  le  point 
de  fuite  principal  à l'endroit  qu'il  juge  à pro- 
pos, et  même  hors  le  théâtre;  dans  ce  dernier 
cas,  il  fait  quelquefois  le  plus  grand  effet. Un 
autre  objet  qui  exige  beaucoup  d'intelligence 
de  la  part  du  peintre  décorateur,  c'est  la  ma- 
nière d'éclairer  sa  décoration.  Cette  partie 
de  son  art  contient  des  ressources  incalcu- 
lables pour  produirede  vives  illusions; ainsi, 
après  s’être  assuré  de  l'exactitude  do  l’effet 
des  lumières  naturelles,  des  clairs,  des  demi- 
teintes  et  des  ombres  do  ses  peintures,  l’ar- 
tiste doit  encore  songer  à augmenter  cet  effet , 
par  la  manière  habile  de  distribuer  ses  lampes 
et  ses  lévcrbères.  Leur  muliiplicalion  , leur 
diminution  ou  même  leur  soustraction  totale, 
accroît,  atténue  ou  éteint  léclat  do  la  lu- 
mière, rend  les  clairs  plus  brillants,  les  demi- 
teintes  plus  transparentes  et  les  ombres  iiifi- 
uiment  plus  mystérieuses.  Üi  avec  tout  cela  le 
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décorateur  répand  ces  Inmières  artificielles  à 
travers  des  verres  de  couleur,  il  obtient  im- 
manqnablementdeseffetsneu^et  piquants.  A 
cété  de  ces  grands,  de  ces  immenses  avanta- 
ges,surgitun  inconvénienlauquel  il  estdifiicile 
de  remédier;  c’est  celui  du  rapport  de  la  di- 
minution apparentequi  doit  exister,àtous  les 
plans  de  la  scène,  entre  la  grandeur  des  ob- 
jets représentés  et  celle  de  l’acteur.  Quand  ce 
dernier  quitte  l’avant-scène  avec  laquelle  il 
est  toujours  parfaitement  en  rapport  et  qu’il 
se  rapproche  des  fonds,  il  devient  parfois 
trois  ou  quatre  fois  trop  grand  pour  les  objets 
qui  l’environnent,  et  la  couleur  générale  de 
scs  vêtements  jure  de  même  avec  celle  du 
plan  où  il  se  trouve.  Pour  obvier  à cet  effet, 
qui  détroit  toute  apparence  de  vérité,  plu- 
sieurs moyens  ont  été  proposés.  Thibault, 
dans  une  décoration  qu’il  fit  eiécuter  pour 
le  théâtre  Feydeau,  imagina  de  placer  en 
pente  douce  le  parquet  que  l’acteur  devait 
parcourir  en  feignant  de  s’éloigner  dans  une 
longue  galerie  fuyante;  la  pente  du  plan- 
cher était  combiné  de  manière  que  la  tète  de 
l’acteur  devait  toujours  se  trouver , ou  sem- 
bler se  trouver  à la  même  hauteur  par  rapport 
aux  diminutions  fuyantes,  et  comme  cette  ga- 
lerie était  située  sur  le  cêté  de  la  scène, 
qu’elle  laissait  apercevoir  le  personnage  par. 
courant  des  espaces  égaux  séparés  par  des 
colonnes,  Thibault  avait  prévu  jusqu'au  nom- 
bre des  pas,  jusqu’à  leur  diminution  de  gran- 
deur , suivant  la  partie  de  l’enfoncement  de 
la  galerie;  par  ce  moyen  ingénieux  l’illusion 
devenait  complète.  Au  grand  Opéra  , on 
s’est  aussi  servi  quelquefois  do  moyens  ana- 
logues ; nous  ne  citerons  que  celui  qu'un  a 
remarqué  dans  les  premières  représenta- 
tions de  la  Sylphide.  La  scène  représentait 
une  vaste  forêt , peuplée  partout  par  de 
joyeuses  sylphides,  formant  des  quadrilles 
en  dansant  en  rond.  Pour  établir  un  rapport 
apparent  entre  les  figures  de  tous  les  plans 
et  les  parties  peints,  on  avait  placé  de  petits 
enfants  dans  les  fonds,  et,  augmentant  pro- 
gressivement la  grandeur  par  d’autres  enfants 
plus  grands,  on  arrivait,  sans  transitions  mar- 
quées, aux  acteurs  de  l’avant-scènc;  et,  pour 
que  l’illusion  fût  complète  , des  rideaux  de 
gaxe  bleuâtre  étaient  interposés  entre  les 
plans  et  diminuaient  la  force  de  la  couleur 
des  enfants,  au  point  de  s'harmoniser  avec 
celle  des  arbres  qui  les  entouraient.  Main- 
tenant,pour  dire  quelquesmotsde  riiistoriqiic 
des  décorations  appliquées  à la  scène  Ihéâ- 
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traie,  nous  savons  qu’elles  furent  en  faveur 
au  temps  do  l'ancienne  Grèce  et  chez  les  an- 
ciens Romains  ; on  en  trouve  dés  traces  jus* 
qu'à  la  décadence  des  beaux-arts.  La  renais- 
sance devait  nécessairement  s’en  occuper, 
c’est  ce  qu’elle  fit.  Les  historiens  désignent 
Bolthazar  Peruzzi  de  Sienne,  peintre  et  ar- 
chitecte, comme  en  ayant  été  le  restaurateur 
vers  l’an  1500.  Si  l’on  en  croit  Vasari , Pe- 
ruzzi avait  si  magnifiquement  décoré  plu- 
sieurs scènes  de  comédie , qu’on  ne  pouvait 
rien  imaginer  de  plus  beau  : et  ces  décora- 
tions, 71it-il,  ouvrirent  le  chemin  à ceux  qui 
depuis  s’adonnèrent  à ce  genre  de  peinture. 
Peruzzi,  qui  possédait  la  science  de  la  per- 
spective, que  I-éonard  do  Vinci,  Raphaël  et 
Fra  Barlolomeoavaientdèjà  perfectionnée,  au 
point  que,  depuis,  il  a été  impossible  de  les 
dépasser,  possédait  l’art  de  faire  paraître  un 
grand  nombre  d’objets  variés  dans  un  espace 
très-resserré  : on  y voyait  à la  fuis  de  grandes 
rues,  de  vastes  places , des  temples  splendi- 
des, etc.  Depuis  cet  habile  décorateur,  plu- 
sieurs autres  se  sont  acquis  de  la  réputation, 
ondistingueGirolamoGeiiga.Lauri,  Aristotile 
de  Sangallo,  et  surtout PumpeoPedomonte; 
qui  imagina  un  moyen  ingénieux  pour  har- 
moniser les  peintures  des  murs  du  théâtre 
avec  les  fabriques  de  la  scène  dont  la  plupart 
étaient  encore  en  relief.  Giacomo  Torelli  est 
l’inventeur  des  machines  qui  font  mouvoir 
et  changer  à vue  une  scène  entière  et  qui  fu- 
rent exécutées  pour  la  première  fois  à Paria 
au  théâtre  du  Petit-Bourbon.  Torelli  fit  aussi 
de  belles  décorations, entre  autresponr  l’Att- 
dromtde  et  le  ballet  de  Thétis  et  PéUe.  Ser- 
vandoni  suivit  son  exemple;  il  orna  de  déco- 
rations, dont  l'effet  était,  dit-on,  admirable, 
le  théâtre  des  Machines  qu’il  avait  été  chargé 
de  construire  au  château  des  Tuileries.  Je 
citerai  encore,  et  pour  terminer,  Ferdinando 
Galli  Bibien.'i,  qui  représenta  le  premier  sur 
la  scène  des  édifices  vus  obliquement;  Joseph 
(ialli  Uibiena  , un  do  ses  fils,  qui  publia  on 
recueil  des  décorations  d’après  ses  propres 
travaux;  enfin  Degotli,  Gogliori  etBrunetti, 
dont  la  décoration  do.la  tragédie  du  Siige  4» 
Calais  a laissé  do  beaux  souvenirs,  comme 
étant  l’une  des  plus  belles  productions  qui 
aient  été  exécutées  on  ce  genre.  ThéKOT. 

DÉCORATION.  — Insigne  visible  d’une 
récompense  civique  ou  d’une  distinction  ho- 
norifique. Chez  les  Athéniens  et  ensuite  chez 
les  Koinains,  une  couronne  (ooj/.  ce  mot)  va- 
' riant  de  forme,  suivant  I»  exploits  dont  elle 
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était  la  récompense,  fut  la  décoration  ntlri- 
boéo  le  plus  ordinairement  aux  généraux 
vainqueurs -sur  terre  ou  sur  mer,  et  mémo 
aux  simples  citoyens,  recommandés  parleur 
courage.  Chez  nous,  les  dicoratiom  ne  furent 
pas  d'abord  des  rémunérations  nationales , 
mais  bien  plutôt  des  marques  distinctives 
d’une  dignité  quelconque , ou , surtout , des 
signes  particuliers  à certains  ordres  de  che- 
valerie. Créés  tous  dans  un  but  pieux,  et 
presque  toujours  pour  la  défense  de  la  foi , 
ces  ordres  devaient  prendre  pour  insigne 
naturel , pour  décoration  symbolique,  le  si- 
gne divin  de  la  rédemption  ; c'est  ce  qui  ar- 
riva. Dans  l’ordre  de  la  Sainle-Àmpoule,  qui 
passe  pour  le  plus  ancien,  quoiqu'on  veuille, 
à tort,  selon  nous,  on  faire  remonter  la  fon- 
dation jusqu'au  régne  de  Clovis,  la  croix  est 
déjà  la  décoration  des  quatre  chevaliers. 

• Une  description  des  ordres  militaires,  impri- 
mée à Paris,  en  1671,  nous  dit  que  cotte  croix 
de  la  Sainte-Ampoule , dont  le  tronc  et  les 
branches  étaient  triangulaires,  portaitqiiatre 
fleurs  de  lis  dans  les  angles,  et,  au  centre,  la 
sainte  ampoule  soutenue  par  une  main  et 
^ couronnée  par  le  Saint-Esprit.  Les  chevaliers 
de  Saint-Lazare,  institués  au  xit*  siècle, 
portaient  la  grande  croix  à huit  pointes,  d'un 
côté  émaillée  d'une  amarante  avec  l'imago 
de  la  Vierge  , et  de  l’autre  émaillée  de  vert 
avec  l’image  de  saint  Lazare  sortant  du  tom- 
beau. La  décoration  des  chevaliers  du  Tem- 
ple était  la  croix  patriarcale  rouge , sur  l'ha- 
bit blanc;  celle  des  hospitaliers  de  Jérusalem, 
plus  tard  chevaliers  de  Rhodes  et  de  Malte, 
était  une  croix  blanche  à huit  pointes  sur  un 
fond  noir;  la  croix  d'or,  adoptée  plus  tard, 
ne  fut  qu'un  ornement  et  non  un  insigne. 
L’ordre  fondé  par  saint  Louis,  en  123ï,  sous 
le  titre  étrange  de  laçasse  de  Genêt,  et,  par  suite, 
de  la  Genette,  avait  pour  marque  distinctive 
un  collier  composé  de  tiges  et  de  cosses  de 
genêt,  émaillées  et  entrelacées  de  fleurs  de  lis 
d'or  avec  la  devise  : Exaltai  humiles.  La  dé- 
coration de  l’ordre  de  r£loi/c,  fondée  par  le 
roi  Jean  et  devenue  plus  tard  l'un  des  pri- 
vilèges du  chevalier  du  guet , se  composait 
d'une  étoile  d'or  à cinq  rais,  soutenue  par  un 
collier  à trois  chaînes  d'or  entrelacées  de 
roses  d'or  émaillées  alternativement  de  blanc 
et  de  ronge.  Les  chevaliers  du  Porc-Epic, 
institués  par  le  duc  d'Orléans , père  de 
Louis  XII,  se  distinguaient  par  le  mantelet 
d'hermine  et  la  chaîne  d’or  d’où  pendait  un 
porc-épic  de  même  métal  avec  cette  devise  : 


Gomintts  et  eminui.  Un  collier  composé  de 
coquilles  entrelacées  et  posées  sur  une  chaîne 
d'or  à laquelle  était  suspendu  un  médaillon 
représentant  l'archange  saint  Michel  était  la 
décoration  du  fameux  ordre  de  Saint-Michel, 
fondé  par  Louis  XL  Celui  du  Saint-Esprit, 
institué  par  Uenri  III,  avait  pour  décoration 
une  croix  d'or  à huit  pointes  pommetées, 
cantonnées  do  fleurs  de  lis  d'or  avec  une 
colombe  d'un  côté,  et  de  l'antre  l'image  de 
saint  Michel.  Le  ruban  était  bleu  céleste  et 
moiré.  Un  ordre  fondé  par  Henri  III  sous  le 
nom  de  la  charité  chrétienne , en  faveur  des 
soldats  estropiés  au  service  de  l'Etat,  avait 
pour  insigne  un  manteau  portant,  brodée  au 
côté  gauche,  une  croix  d’or  avec  ces  mots  : 
pour  avoir  fidèlement  servi.  L'ordre  de  Saint- 
Louis,  institué  par  Louis  XIV  en  1693,  com- 
me l'indique  sa  légende,  Ludovicus  magnus 
instituit  1633 , écrite  en  lettres  d’or  sur  la 
bordure  d’azur  do  sa  croix  , avait  pour  de- 
vise ces  mots  : Bellicai  virlutis  preemium,  qui 
indiquent  assez  le  but  tout  militaire  de  son 
institution.  La  croix  de  Saint-Louis  devait, 
selon  un  édit  du  mois  d'avril  1719,  n'étre 
décernée  qu’aux  officiers  catholiques;  et  c’est 
pour  réparer  ce  que  celte  ordonnance  avait 
de  trop  exclusif  que  Louis  XV  fonda,  en 
faveur  des  ofliciers  non  catholiques , l'ordre 
spécial  du  Mérite  militaire.  Il  avait  pour  mar- 
que distinctive  une  croix  d'or  à huit  pointes 
suspendue  à un  ruban  bleu  foncé,  et  portant 
d'un  côté  une  épée  en  pal  avec  ces  mots  : 
Pro  virtute  bellicd,  et  de  l’autre  la  couronne 
de  laurier  et  la  légende  : Ludovicus  XV  t'n- 
stiluit  1739.  L'ordre  de  la  Légion  d'honneur, 
qui  devait  remplacer  tous  les  autres,  eut 
d'abord , comme  on  sait,  pour  décoration 
une  étoile  émaillée  de  blanc  à cinq  rayons 
doubles  avec  une  couronne  de  chêne  et  de 
laurier,  au  milieu  de  laquelle  étaient,  d’un 
côté,  l'effigie  de  l'empereur,  son  fondateur,  et 
la  légende  ; Napoléon  empereur  des  Fran- 
çais; et  de  l'autre  l'aigle  armé  de  la  foudre 
et  la  devise  honneur  et  patrie.  Lors  de  la  res- 
tauration, la  croix  garda  sa  devise,  sa  forme 
et  ses  attributs  furent  seuls  modifiés  : ainsi 
on  remplaça  par  l'efBgie  d’Henri  IV  celle  de 
Napoléon,  et  on  substitua  à l'aigle  impérial 
des  fleurs  de  lis  qui,  elles-mêmes,  hirent 
remplacées,  en  18^,  par  un  fond  d’argent 
orné  de  deux  drapeaux  tricolores.  Cette  croix, 
attachée  à un  ruban  moiré  rouge,  est  en 
argent  pour  les  chevaliers  et  en  or  ponr  les 
autres  membres  Les  officiers  la  portent  à la 
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boatonnière,  mais  arec  une  rosette  au  ruban  ; 
\escommandeurs,  qu'on  nommaitrommamtanM 
sous  l’empire , la  portent  en  collier  avec  un 
ruban  un  pou  plus  large  que  les  officiers;  les 
grands  officiers  portent  sur  le  côté  droit  do 
leur  habit  une  plaque  en  argent  large  de 
7 centimètres  2 millimètres;  quant  aux 
grands-eroia  {gratids  cordons  sous  l'empire), 
leur  décoration  consiste  en  un  large  ruban 
moiré  rouge  supportant  la  croix  et  passé  en 
sautoir,  et  une  plaque  d'argent  large  de 
tO  centimètres,  portant  quatre  drapeaux  à 
ses  angles  et  attachée  sur  le  côté  gauche  de 
l'habit.  — Parmi  les  principales  décorations 
étrangères,  nous  citerons,  en  Angleterre, 
celle  de  l’ordre  de  la  Jarretière,  qui  consiste 
1°  en  une  jarretière  de  velours  bleu  foncé 
brodé  d'or,  avec  la  devise  Honni  soit  qm  mal 
y pense,  et  attachée  sur  le  genou  gauche  avec 
une  petite  boucle  d'or;  2°  on  un  médaillon 
d’or  à l’efRgie  do  saint  Georges,  soutenu 
par  un  large  ruban  bleu  foncé;  et  enfin 
en  une  étoile  d'argent  brodée  sur  le  manteau 
an  côté  gauche  de  la  poitrine.  L'ordre  du 
Chardon , qui  fut  d'abord  particulier  à 
l'Ecosse,  a pour  insigne  une  médaille  d'or 
représentant,  d’un  côte,  saint  André  avec  la 
croix  de  son  martyre,  et  de  l'autre  un  chardon 
avec  cette  légende  : Nemo  me  impune  laeessit. 
L'ordre  du  Bain,  qui  ne  compte  que  trente- 
six  chevaliers,  se  distingue  par  un  ruban 
rouge  moiré,  soutenant  une  médaille  dont 
la  devise  est  ; Très  tn  uns;  allusion  aux 
trois  vertus  théologales  dont  le  symbole  était 
mieux  représenté  par  les  trois  couronnes  que 
portait  l’écharpe  bleu  céleste  dos  anciens 
chevaliers.  — En  Russie,  l'ordre  de  Saint- 
Àadrè,  qu’on  obtient  en  môme  temps  que  le 
grade  de  lieutenant  général , a pour  décora- 
tion une  croix  d’or  portant  à scs  angles  les 
quatre  initiales  de  cette  devise  : Sanctus 
Andréas  patronne  Russia;  nu  revers  on  lit 
en  langue  russe  : Pour  la  foi  et  la  fidélité. 
L'ordre  de  Sainte-Catherine,  qui  ne  se  donne 
qu’aux  dames  du  plus  haut  rang,  a pour 
marques  distinctives  une  plaque  avec  ces 
mots,  en  langue  russe  : Pour  la  patrie;  et  une 
croix  portant  cet  exergue  : Æquat  mania 
comparis.  L'ordre  de  Saint- fFladimir  a pour 
insigne  une  plaque  portant  cet  exergue  au- 
tour de  l’écu  ; Utilité,  honneur,  gloire,  et  au 
centre  quatre  lettres  russes  qui  signifient 
saint  prince  Wladimir  semblable  aux  apôtres. 
— ; En  .Autriche,  l’ordre  de  la  roiton  d'or  se 
distingue  par  une  décoration  surmontée 


d’nne  pierre  en  émail  bleu  avec  ces  roots , 
Pretium  laioris  non  vile;  et  par  ces  mots 
chevaleresques  bordés  sur  l'extrême  lisière 
du  manteau  de  l'ordre  : <i  Je  Fay  empris.  » 
Une  croix  d’or  portant  dans  son  écu  les  ini- 
tiales do  celte  devise  : Sanceo  Stephano  régi 
apostolieo , et  la  légende  Publicum  merito- 
rum  pretium  est  le  signe  distinctif  de  l'ordre 
de  Saint-Etienne.  Quant  à celui  de  Léopold, 
il  a pour  légende , sur  la  face  de  sa  croix  : 
Inlegritati  et  merito,  et  cette  devise,  qui  fut 
celle  do  Léopold  I"  : Opes  regum  corda  sub- 
ditorum.  L'ordre  de  la  Couronne  de  fer  a 
pour  décoration  une  couronne  surmontée  de 
l'aigle  double,  et,  de  plus,  pour  les  chevaliers 
de  première  classe , une  étoile  à quatre 
rayons  brodée  sur  le  côté  gauche  de  l’habit 
portant  au  centre  la  couronnede  fer  et  la  lé- 
gende Acita  et  aucta. — En  Espagne,  l'ordre 
de  Charles  VU  porto  sur  l'écu  de  ses  grands- 
croix  l'image  de  la  Vierge , et  sur  la  croix 
des  simples  chevaliers  un  C entrelaçant  le 
chiffre  III,  et  cette  devise  : Virtuti  et  merito. 
Les  cheval  iers  de  première  et  de  seconde  classe 
de  l’ordre  de  Saint- Ferdinand  portent  une 
croix  avec  cette  légende  autour  de  l’écu  : 
El  rey  y la  patria;  tandis  que  ceux  de  troi- 
sième classe  ont  celte  devise  : Al  merito  mi- 
litar.  Quant  à l’ordre  militaire  de  Sainte- 
Hermenégilde , ses  signes  honorifiques  sont 
la  croix  et  la  plaque,  avec  cette  légende  au- 
tour de  l'écu  ; Premio  à la  constanHa  mili- 
tar. — En  Portugal,  l’ordre  du  Christ,  insti- 
tué pour  continuer  celui  des  Templiers,  rap- 
pelle en  effet,  par  ses  insignes,  le  costume 
des  chevaliers  du  Temple.  Chaque  membre 
porte  une  longue  robe  de  laine  blanche  , et 
sur  la  poitrine  une  croix  patriarcale  muge 
chargée  d’une  croix  d’argent.  L'ordre  de  la 
Tour  et  deFépéese  distingue  par  une  croix  et 
une  médaille  portant  également,  sur  leur 
face,  le  buste  du  roi  régnant,  et  sur  le  re- 
vers cette  inscription  : Valore  e lealdade  (va- 
leur et  fidélité).  — En  Prusse,  l’ordre  de 
F Aigle  rouge  a pour  devise  actuelle  : Sincere 
et  constanter.  Depuis  181A,  on  a substitué  à 
la  médaille  d'or,  son  ancienne  décoration, 
une  croix  d’argent  supportée  par  un  ruban 
blanc  liséré  d'orange.  L’ordre  de  la  Croix 
de  fer  a pour  principaux  attributs  ope  croix 
d'argent  et  un  ruban  tantôt  noir  liséré  de 
blanc,  tantôt  blanc  liséré  de  noir.  — Dans  le 
ROYAUME  i)E  Naples,  l’ordre  de  Saint-Fer- 
dinand et  du  .Vérité  porte  sur  l'écn  de  sa 
croix  la  légende  Fidei  et  mm(o;celBi  de 


Saint-Georga  de  la  réunion  dislingne  ses 
grands-croix  par  la  devise  : In  hoc  ligno  vin- 
ees;  enfin  l'ordre  de  Fronçait  I"  , dont  une 
médaille  d’or  pour  les  coinniandcurs  et  une 
médaille  d'argent  pour  les  chevaliers  sont 
les  signes  distinctifs , a ces  mots  pour  lé- 
gende ! De  rege  optimo  mérita.  — Dans  les 
Etats  de  l'Eglise,  l’ordre  célèbre  de  l’Epe- 
ron d'or  rappelle,  par  la  croix  de  ses  cheva- 
liers, celle  des  hospitaliers  de  Jérusalem; 
l'éperon  , suspendu  à une  petite  chaîne 
entre  les  deux  pointes  inférieures,  en  est  la 
seule  différence.  L’ordre  nouveau  de  Saint- 
Grégoire  a pour  insigne  une  croix  octogone 
émaillée  de  rouge,  arec  l’écu  à l'effigie 
de  Grégoire  le  Grand  , et  dont  le  revers 
porte  la  devise  : Pro  Deo  et  principe,  avec 
celte  légende  : Gregorius  XVI  P.  M.  nnno  l. 
Le  ruban  est  rouge  et  jaune.  — En  Suède  , 
l’ordre  de  Waia  porte  sur  le  médaillon  ovale 
qui  lui  sert  de  décoration  la  gerbe  symbo- 
lique {teata  en  suédois)  et  cet  exergue  : 
Gustaf  den  tredie  instiklare , l’HO.  L'ordre  de 
l'Etoile  polaire  a pour  légende  de  sa  >iécora- 
tion  ces  mots  : S'etcit  occasum.  L'ordre  det 
Séraphins  a pour  insigne  une  croix  suspen- 
due à un  ruban  bleu  et  présentant  sur  sa  (ace 
les  lettres  J H S {Jesut  hominum  tahator] , 
tandis  qu’on  lit  sur  le  revers  les  initiales  de 
ces  mots  : Fredericut  rex  Suecice.  — En  Da- 
nemark , les  chevaliers  de  l’ordre  de  l’Elé- 
phant ou  de  5ain(e-A/arie  portent  un  collier 
composé  de  plusieurs  éléphants  entrelacés 
de  tours,  et  auquel  est  suspendu  un  éléphant 
d’or  émaillé  de  blanc , le  dos  chargé  d'un 
château  d'argent  maçonné  de  sable  (noir)sur 
une  terrasse  do  sinople  émaillée  de  fleurs  ; 
un  manteau  de  velours  doublé  de  satin 
blanc  portant  brodés  en  or , sur  le  côté 
gauche,  une  croix  entourée  de  rayons  et 
l'habit  de  cérémonie.  — Enfin  en  Bel- 
gique , où  nous  ne  trouvons  que  l’ordre 
de  Léopold  , la  décoration  consiste  en 
une  croix  émaillée  de  blanc  , dont  une  con- 
ronno  de  laurier  et  de  chêne  réunit  les 
rayons.  L’écu,  émaillé  de  noir  avec  un  bord 
rouge  entre  deux  cercles  d’or,  porte  sur  sa 
face  le  chiffre  du  roi  et  snr  le  revers  les  ar- 
moiries avec  la  devise  : Luniim  fait  la 
force.  Ed.  F. 

DECORTICATION  {ngriruU.).  — Sépa- 
ration naturelle  ou  artificielle  de  l’écorce  des 
arbres  d’avec  le  tronc,  ou  séparation  méca- 
nique de  la  première  enveloppe  d’un  fruit 
ou  d'une  semence.  On  se  procure  le  Uég»  par 


la  décortication  du  chêne  tuber,  le  liber  par 
' celle  de  l'orme  pyramidal,  le  quinquina  par 
la  décortication  des  arbres  du  genre  cinchona 
i de  Linné.  Dans  nos  forêts,  on  fait  subir  l’o- 
pération de  la  décortication  à un  grand  nom- 
bre d’arbres,  et  surtout  à l'essence  de  chêne 
pour  les  fabriques  de  tan  {voy.  Chêne,  Tan). 
La  décortication  est  une  opération  favorable 
pour  certains  arbres,  qui  périraient  si  elle 
n’avait  pas  lieu,  et  nuisible  pour  d'autres  : 
ainsi  Varennes  de  Fenille,  qui  a remarqué 
que  l'écorcement  diminue  le  diamètre  et  la 
pesanteur  spécifique  des  arbres  qui  y sont 
soumis , dit  que , lorsqu'on  décortique  un 
chéiie , il  pousse  et  fleurit  comme  à l'ordi- 
naire, mais  ses  feuilles  sont  plus  petites  et 
ses  fruits  n'arrivent  pas  à parfaite  maturité. 
L’année  suivante,  s’il  ne  meurt  pas  dans  l’hi- 
ver, il  pousse  encore  quelques  feuilles  au 
printemps;  mais  ces  feuilles  ne  tardent  pas  à 
dessécher,  et  l'arbre  périt.  C'est  l’hiver  suivant 
que  l’arbre  doit  être  coupé.  — L’opération 
de  la  décortication  sur  les  fruits  et  les  semen- 
ces rend  leur  cuisson  beaucoup  plus  prompte, 
et  ils  sont  d’une  digestion  aisée,  même  pour 
les  estomacs  délicats;  par  ce  procédé,  les 
légumes  sont  enliéiement  purgés  de  vers  et 
de  pucerons , avantage  immense  pour  leur 
conservation.  On  a imaginé  beaucoup  de  pro- 
cédés pour  la  décortication  des  fruits  et  des 
légumes,  mais  tous  offraient  ou  trop  de  com- 
plication dans  leurs  détails,  ou  n'atteignaient 
pas  le  but  que  l’on  se  proposait.  Enfin  M.  Da- 
vid Lyon,  à Meaux,  a exposé,  en  1844,  une 
machine  à décortiquer  fort  simple  et  d’un 
emploi  facile.  Elle  consiste  en  nne  paire 
de  meules  en  grès  d’égale  épaisseur,  mais  de 
diamètres  alternativement  semi-doubles  l’un 
de  l’autre,  ajustées  sur  un  même  axe  et  en- 
veloppées par  nne  carcasse  en  bois  laissant 
un  peu  de  jeu  entre  la  surfece  extérieure  et 
les  meules.  Cette  carcasse  se  trouve  garnie 
intérieurement  d’une  peau  de  buffle  flexible; 
le  grain  passe  contre  cette  peau  et  est  dé- 
pouillé sans  être  écrasé.  Ad.  de  P. 

DECOUPOIU  {leeh  ),  instmment  qui  sert 
à découper.  — Le  découpoir  peut  être  une 
sorte  de  ciseau  dont  la  lame,  au  lieu  d'étre 
plane,  a été  creusée  en  gouttière  on  suivant 
toute  antre  courbe  qui  doit  être  reproduite. 
Celte  courbe  peut  être  simple , sinueuse , 
ou  dentée , comme , par  exemple , pour  re- 
produire une  crête  de  coq;  elle  peut  eucore 
être  nn  emporte-pièce  auquel  on  donne  telle 
forme  que  l’on  désire.  C’est  i l’aide  de  ces 
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instnnnents  que  Von  découpe , dans  le  pa> 
pier  ou  la  mousseline,  les  feuilles  ou  les  pé- 
tales dont  les  fleuristes  composent  les  fleurs 
artificielles;  ils  servaient  aussi  à faire,  dans 
les  habillements,  tontes  sortes  de  découpu- 
res lorsque  ces  ornements  étaient  à la  mode. 
On  emploie  ces  instruments  en  les  appuyant 
sur  l'étoffe  qu'on  a placée  sur  un  billot  ou 
sur  un  las  de  plomb  et  en  frappant  dessus. 
Lorsqu'il  s'agit  de  découper  des  métaux , 
tomme  les  galeries  des  lampes  , on  emploie 
un  découpoir  plus  puissant.  C'est  une  sorte 
de  balancier  qui  fait  agir  une  pièce  d'acier 
de  la  figure  voulue,  et  qui  entre  à juste  dans 
un  autre  morceau  d’acier  de  forme  semblable 
et  sur  lequel  on  pose  le  métal. 

DECOUIVS  (astr.).  — Expression  par  la- 
quelle on  désigne  la  diminution  de  la  lumière 
de  la  lune  depuis  la  pleine  lune  jusqu'à  la 
nouvelle  lune  suivante.  Le  décours  est  l’opposé 
de  croissant  qui  se  dit  de  la  figure  de  la  lune, 
depuis  le  moment  où  elle  est  nouvellejiisqu’à 
celui  où  elle  entre  dans  son  plein;  passé  cette 
dernière  époque,  la  lune  est  en  déLoun. 

DÉCOUVERTE  {•phüotoph.).  — Connais- 
sance acquise  nouvellement  d’un  fait  ou  d’un 
principe  préexistant , mais  resté  jusqu’alors 
inconnu.  La  découverte  diffère  de  l’inven- 
tion en  ce  que  la  chose  inventée  ne  préexis- 
tait pas  telle  que  l'inventeur  la  fait  connaître; 
ainsi  on  peut  inventer  un  système , puisque 
le  système  est  un  point  do  vue  qui  démontre 
ronchaînement  de  faits  ou  de  principes,  mais 
on  no  peut  inventer  un  fait  ni  un  principe, 
car  le  fait  ne  peut  être  perçu  qu’en  vertu  de 
son  existence  préalable,  et  tout  principe  vé- 
ritable émane  du  Créateur.  L’invention  est 
la  mise  en  pratique  do  principes  connus . 
l’application  de  procédés  antérieurement 
découverts  ; elle  suppose  plus  d’esprit  pra- 
tique, plus  de  combinaison,  elle  est  plus  im- 
médiatement utile.  La  vapeur  est  restée  bien 
longtemps  inutile  après  sa  découverte  et 
jusqu'à  l'invention  d'appareils  propres  à on 
utiliser  la  force  : les  aérostats  attendent 
que  l’on  invente  la  manière  de  les  diriger.  Il 
ne  faut  pourtant  pas  supposer  qu’une  dé- 
couverte soit  nécessairement  on  pur  effet 
du  hasard  et  que  l’homme  qui  découvre  no 
soit  autre  chose  qu'un  homme  heureux  Sans 
doute  il  est  arrivé  qu'une  sorté  de  révélation 
ait  éclairé  subitement  l’esprit  d’un  homme  et 
l’a  enrichi  de  la  connaissance  d’un  principe 
jusqu’alori  couvert  d'une  obscurité  pro- 
fonde ; c’est  ainsi  que  la  chute  d’une  pomme 


a révélé  à Nevrton  le  principe  de  la  gravita- 
tion. Mais  les  seuls  esprits  que  de  longs  tra- 
vaux ont  éclairés  comprennent  ces  foreurs 
divines  et  en  profitent;  les  autres  ont  des 
yeux  et  voient,  mais  n'ont  pas  l’art  de  tirer 
du  fait  simple  les  connaissances  fécondes. 
On  découvre  comme  on  invente,  à la  suite  de 
longs  travaux  qui  ontporté  les  sens  etl’esprit 
au  plus  haut  degré  possible  de  développe- 
ment et  par  une  habitude  soutenue  d'observa- 
tion. Ledéveloppement  seul  dessens  ne  suffit 
même  pas  toujours,  et  certaines  choses  nepeu- 
ventêtre  connues  qu’à  l’aide  de  la  découverte 
préalable  d’instruments  étendant  la  portée  de 
nos  facultés.  Les  découvertes  sont  donc  dans 
une  certaine  subordination  les  unes  à l’égard 
des  autres,  et  celles  venues  avant  leur  temps 
peuvent  rester  inutiles  ou  même  nuisibles  si 
on  a apprécié  inexactement  ou  faussement 
leur  importance  réelle.  Souvent  la  décou- 
verte et  l'invention  sont  tellement  liées 
qu’elles  jaillissent  avec  toutes  leurs  consé- 
quences du  même  cerveau,  comme  l’anti- 
quité représentait  la  Sagesse  tout  armée  sor- 
tant du  cerveau  de  Jupiter.  Il  arrive  alors 
qu’on  les  appelle  indistinctement  décon- 
verte  ou  invention;  c’est,  par  exemple,  ce  qui 
eut  lieu  pour  l’imprimerie.  Les  découvertes 
peuvent  avoir  lieu  dans  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines  ; l’homme  est 
ignorant  sur  tous  les  sujets.  Il  y a même  pour 
les  sciences  d’observation  des  listes  , bien 
incomplètes , à la  vérité , de  desiderata  qui 
indiquent  certains  points  à découvrir.  Quant 
aux  sciences  philosophiques  et  surtout  pour 
ce  qui  toueho  à leur  application  , consistant 
à déterminer  les  rapports  des  hommes  entre 
eux,  il  y aura  à découvrir  aussi  longtemps 
que  ces  rapports  ne  seront  pas  dans  un  état 
qui  satisfosse  tous  et  chacun.  Nous  ne  parle- 
rons pas  des  rapports  de  l’homme  avec 

Dieu  ; celte  étude  constitue  la  religion. 

On  a considéré  les  découvertes  dans  leurs 
rapports  avec  les  progrès  de  l’esprit  hu- 
main : un  point  de  vue  plus  utile  serait  de 
les  examiner  sous  celui  du  bien  ou  du  mal 
qu’elles  ont  apporté  dans  le  monde  , suivant 
les  temps,  suivant  les  lieux  et  suivant  l’état 
do  la  société.  Tout  fait,  tout  principe  que 
l’on  découvre  est  bon  en  lui-même,  puisqu’il 
est  une  création  de  Dieu  ; lorsque  la  décou- 
verte produit  on  mal , ce  mal  ne  pouvant 
provenir  que  des  circonstances  déterminées 
par  les  établissements  humains  , il  faudrait 
conclure  à l’imperféction  et,  par  suite,  i la 
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modification  de  ces  circonstances.  En  effet , 
depuis  la  chute  du  premier  homme,  rhuma> 
nité,  sortie  de  la  voie  pour  laquelle  elle  avait 
été  créée,  se  trouve  nécessairement  en  dis- 
sonance au  milieu  de  l’harmonie  de  l'univers; 
aveugle  et  ignorante,  elle  est  semblable  à un 
enfant  dans  les  ténèbres,  elle  se  heurte  et  se 
blesse  sans  cesse  contre  des  lois  auxquelles 
elle  a voulu  se  soustraire.  Il  serait  temps 
peot-éiro  de  prendre  une  autre  marche; 
le  navigateur,  lorsqu'il  a reconnu  des  ré- 
cifs, modifie  sa  route.  Constatons,  à son 
exemple,  les  pierres  d'achoppement  si  nom- 
breuses dans  les  sociélés  humaines,  non  pas 
pour  les  condamner,  mais  pour  reconnaître 
en  quoi  nous  faisons  fausse  route.  Une  pa- 
reille étude  présente  des  horizons  qui  doi- 
vent engager  à l’aborder  , mais  elle  ne  peut 
trouver  place  ici.  Em.  Lef. 

DÉCRÉPlTATIOiN  Iphys.).—  Bruit  que 
certains  corps  font  entendre  lorsqu'on  les 
expose  à une  forte  chaleur.  Il  provient,  dans 
les  sels,  de  ce  que  l'eau  do  cristallisation, 
convertie  en  vapeur  par  le  calorique,  brise 
les  cristaux  pour  s'échapper  en  lançant  an 
loin  et  avec  bruit  les  lames  soulevées  par  son 
effort.  La  décrépitation  peut  être  encore  l’ef- 
fet de  la  dilatation  inégale  des  différentes 
couches  dont  l’assemblage  forme  un  corps. 
— La  décrépitation  fournit  des  caractères 
précieux  à la  minéralogie  ; les  pharmaciens 
J ont  quelquefois  recours  pour  se  procurer 
certains  sels  dans  un  état  de  sécheresse  ab- 
solu et  sous  le  moindre  volume  possible. 

DÉCRÉPITUDE  {physiol.),  ou  latin  de- 
erepare , jeter  son  dernier  éclat , par  compa- 
raison avec  une  lumière  qui  décrépit  en  s'é- 
teignant. La  décrépitude  est  le  dernier  degré 
de  la  vieillesse;  elle  se  trouve,  par  consé- 
quent, placée  entre  la  caducité  et  la  mort. 
C’est  cet  état  de  dessèchement  général  dans 
lequel  les  organes,  ayant  perdu  Ta  souplesse, 
la  flexibilité  nécessaires  à l’exercice  do  leurs 
fonctions,  gardent  un  repos  forcé  et  semblent 
s’apprêter,  do  jour  en  jour,  à subir  les  lois 
d’une  décomposition  inévitable.  La  décrépi- 
tude n’a  point  d’époque  fixe,  parce  qu’une 
foule  de  circonstances  accidentelles,  comme 
une  vie  dure  et  pénible , la  misère  , le  cha- 
grin , les  maladies  graves,  un  climat  insalu- 
bre, les  excès  de  tout  genre,  etc.,  peuvent  la 
faire  naître  prématurément,  comme  aussi  les 
circonstances  avantageuses  opposées  recu- 
ler sa  manifestation.  Mais , en  général , c’est 
sur  des  sexagénaires  que  cet  état  se  pro- 


nonce (eoy.  ViBiLLAiDs).  Il  est  des  êtres 
privilégiés,  descendant  insensiblement  dans 
la  tombe  sans  toutes  ces  détériorations  suc- 
cessives et  en  conservant  l’intégrité  de  leurs 
facultés  intellectuelles. 

DÉCRET.  — Ce  mot,  comme  beaucoup 
d’autres  de  notre  langue,  a eu  des  accep- 
tions nombreuses  qui  ont  varié  avec  les  di- 
verses périodes  de  notre  histoire.  Avant 
1789,  il  n’avait  de  signification  bien  établie 
que  dans  le  sens  judiciaire  : on  disait  alors 
décret  d'atsigné,  ce  qui  n’était  autre  chose 
que  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui... 
mandat  de  comparution;  un  décret  d'ajoumé 
correspondait  au  mandat  d'amener  que  dé- 
cerne le  juge  d’instruction  contre  un  inculpé; 
enfin  une  troisième  distinction  était  rendue 
par  le  ntot  décret  de  priée  de  corps,  équivalent 
au  mandat  d'arrêt  de  notre  droitcriminel.  Le 
lieutenant  de  police  ne  pouvait  lancer  ce 
dernier  décret  qu’après  information  préala- 
ble, et  que  dans  le  cas  où  il  s’agissait  d’une 
accusation  infamante,  en  sorte  que  la  liberté 
individuelle  aurait  eu  autant  de  garanties 
qu’elle  en  a de  nos  jours,  sans  la  menace  per- 
pétuelle des  lettres  de  cachet  qui  pesait  in- 
distinctement sur  tous  les  citoyens. 

En  droit  civil,  on  connaissait  le  décret 
d'immeubles,  qui  signifiait  la  vente  judiciaire 
qu'un  créancier  pouvait  faire  des  immeubles 
de  son  débiteur.  On  distinguait , toutefois , 
deux  sortes  de  décrets  d’immeubles  : le  dé- 
cret volontaire , celui  que  faisait  faire  un  ac- 
quéreur, afin  de  purger  les  hypothèques  ou 
servitudes  pouvant  grever  les  biens  par  lui 
acquis  ; et  le  décret  forcé  au  moyen  duquel 
les  créanciers  faisaient  saisir  et  vendre  au 
plus  offrant  et  dernier  enchérisseur  les  biens 
de  leur  débiteur.  — La  révolution,  en  chan- 
geant la  législation  ancienne,  a effacé  le  mol 
décret  de  notre  langue  judiciaire  ; mais  elle 
l’a  porté  dans  une  sphère  plus  haute  et  l’a 
rétabli  dans  son  acception  originaire.  Il  fut 
adopté  pour  désigner  les  actes  de  l’assem- 
blée nationale  : ainsi , dès  1790,  le  mot  dé- 
cret s’appliquait  exclusivement  à tous  les 
actes  du  corps  législatif,  et,  de  ce  mo- 
ment , loi  et  décret , deviennent  synonymes. 
Sous  le  Directoire,  le  mot  résolution  est  sub- 
stitué à celui  do  décret,  qui  reparaît  bientét 
après  sous  l’empire  pour  devenir  alors  l’in- 
titulé de  tous  les  actes  do  la  volonté  indivi- 
duelle de  l’empereur.  C’est  par  des  décrets 
que  Napoléon  fonda  son  despotisme  et  tenta 
d’imposer  sa  souveraineté  à l’Europe.  Le 


>éna(  ponrait  attaquer  ces  décrets  dans  les 
dix  jours  de  leur  publication  et  les  déclarer 
nuis;  mais  il  oublia  volontairement  d’user 
de  son  droit.  Il  s’est  élevé  à plusieurs  re- 
prises la  question  de  savoir  si  force  de  loi 
était  due  aux  décrets  impériaux  rendus  hors 
des  limites  des  pouvoirs  constitutionnels  at- 
tribués à Napoléon  ; mais  le  conseil  d’Etat  et 
la  cour  de  cassation  ont  toujours  fait  respec- 
ter comme  de  véritables  lois  les  décrets  qui, 
statuant  sur  on  objet  d’intérét  général,  n'ont 
pas  été  attaqués  pour  cause  d’inconstitution- 
nalité  dans  les  dix  jours  de  leur  publication  : 
ainsi  le  fameux  décret  de  Moskou  est  encore 
invoqué  aujourd’hui  comme  base  de  la  légis- 
lation théâtrale.  — Depuis  la  chute  de  l’em- 
pire, le  mot  ordonnance  a été  substitué  à dicrel; 
ce  dernier  mut,  tombé  en  désuétude,  n’a 
plus,  aujourd’hui , de  signiBcation  acceptée 
ni'dans  nus  mœurs  ni  dans  notre  langage. 

DECRETSDESCONCILES  (droit  cnn.). 
— Il  y a plusieurs  collections  d’anciens  ca- 
nons auxquels  un  a donné  le  nom  de  décrets  : 
nousciterons  notammentle  recueil  ou  décrets 
de  Bouchard  de  Wormes,  ceux  de  d’Yves 
de  Chartres  et  le  célèbre  décret  de  (Catien , 
qui  mérite  la  préférence  sur  toutes  les  autres 
compilations  par  l’étendue  des  matières  et 
par  l’ordre  qui  y règne.  Gratien  , moine  bé- 
nédictin , en  fit  le  recueil  en  115k  , sous  le 
pontificat  d’Eugène  III.  Quelques  canonistes 
prétendent  que  ce  décret  a été  approuvé  et 
confirmé  par  Eugène  III.  Ce  qu’on  peut  af- 
firmer avec  plus  de  certitude , c’est  que  l’é- 
cole de  Bologne,  où  déjà  l’on  enseignait  avec 
éclat  le  droit  romain , adopta  avec  empres- 
sement l’ouvrage  de  Gratien  pour  le  droit 
canonique;  de  là  il  passa  en  France  où  il 
devint,  en  quelque  sorte,  classique,  et  fut 
l’objet  de  commentaires  justement  méri- 
tés. Ad.  Rocder. 

DÉCRÉTALES.  — On  appelle  ainsi  les 
décisions  émanées  du  souverain  pontife,  en 
forme  de  réponses  aux  lettres  qui  leur  sont 
adressées.  Il  ne  faut  les  confondre  ni  avec 
les  décrets,  qui  sont  des  constitutions  que  les 
papes  rendent  de  leur  propre  mouvement, 
ni  avec  les  rtscrits,  désignation  générique 
donnée  à toute  expédition  émanée  du  saint- 
siège  ou  de  la  chancellerie  romaine.  La  pre- 
mière collection  connue  des  canons  des  con- 
ciles où  se  trouvent  jointes  quelques  décré- 
tales des  papes  remonte  à Denis  le  Petit,  qui 
en  réunit  un  certain  nombre,  à partir  de 
celles  du  pape  Sirice,  dont  la  plus  ancienne 


est  du  11  février  de  l’an  385,  et  s’adresse  à 
Uymérius,  évêque  de  Tarragone.  La  collec- 
tion de  Denis  le  Petit  finit  au  temps  d’Anas- 
tase  II,  mort  en  k98.  Il  y eut  encore  plusieurs 
compilations  des  canons  des  conciles,  dans 
lesquelles  figurent  toujours  les  décrétales 
des  papes,  quolqti’en  petit  nombre.  La  plus 
célébru  est  celle  de  Gratien,  publiée  vers 
l’an  1151,  sous  le  pontificat  d'Eugène  III  et 
sous  le  règne  de  Louis  VII  dit  le  Jeune,  roi 
de  France.  Son  recueil  s’appelait  La  con- 
corde des  canons  discordants.  Cependant, 
comme  le  nombre  des  décrétales  augmentait 
de  jour  en  jour,  un  sentit  le  besoin  d'en 
faire  d’autres  collections.  La  première  parut 
à la  fin  du  xil"  siècle,  sous  le  titre  de  Bre- 
riarium  extra.  Elle  était  publiée  par  Bernard 
de  Circa,  évêque  de  Faenza,  qui  eut  le  soin 
d’y  comprendre  toutes  celles  qui  avaient 
échappé  à Gratien.  Cette  collection  ren- 
ferme encore,  outre  celles-ci,  les  décrétales 
des  papes  depuis  Gratien , et  surtout  celles 
d’Alexandre  III  ; de  plus,  il  y joignit  les  dé- 
crets du  troisième  concile  do  Latran  et  du 
troisième  concile  de  Tours  tenus  sous  ce 
pontife.  Environ  douze  ans  après  la  publica- 
tion de  cette  collection , Jean  de  Galle,  né  i 
Voltcrra  en  Toscane,  en  publia  une  autre 
dans  laquelle  il  rassembla  toutes  cellt;^  qui 
avaient  été  oubliées  dans  la  première  et 
même  dans  celle  de  Gratien  ; il  y ajouta  celles 
du  pape  Céleslin  III.’ La  troisième  est  de 
Pierre  de  Benevent,  qui  parut,  comme  la 
précédente , dans  le  commencement  du 
XIII*  siècle  par  les  ordres  d’innocent  III,  qui 
ordonna  d’en  faire  usage  dans  l’université 
de  Bologne  pour  renseignement  de  la  ju- 
risprudence ecclésiastique.  Celte  troisième 
collection  a du  moins  sur  les  autres  l'avan- 
tage d’être  appuyée  par  l'autorité  pontificale. 
La  quatrième  est  du  même  siècle  et  fut  faite 
après  le  quatrième  concile  de  Latran  tenu 
par  le  même  pape  Innocciil  III.  Elle  ren- 
ferme les  canons  de  ce  concile  et  les  décré- 
tales d'innocent,  postérieures  à celles  qui 
étaient  comprises  dans  la  troisième  collec- 
tion : on  ignore  le  nom  de  son  auteur.  An- 
toine-Augustin, qui  s’ctail  fort  occupé  de  ces 
matières,  a donné  une  nouvelle  édition  do 
ces  quatre  compilations  qu'il  a enrichies  do 
notes  précieuses.  La  cinquième  est  de  Tan- 
crède  de  Bologne,  et  ne  contient  que  les  dé- 
crétales d’Honoré  UI , successeur  immédiat 
d’innocent  : celle-ci  fut  encore  publiée  avec 
la  sanction  du  pape.  Telles  sont  les  cinq  cul- 
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lectinni  qa’on  appelle  les  aneitnnei,  pour  les 
distinguer  de  celles  qui  font  partie  du  droit 
canonique.  Elles  sont  encore  fort  utiles  à 
consulter,  quand  ce  ne  serait  que  pour  bien 
entendre  celles  qui  leur  sont  postérieures  et 
qui  en  renferment  des  fragments  souvent 
trop  incomplets.  — Cependant  la  multipli- 
cité de  cos  documents,  le  peu  d'ordre  qui 
régnait  dans  leur  classement  et  dans  les  com- 
mentaires mêmes  dont  elles  avaient  été  l'ob- 
jet, firent  désirer  une  autre  collection  plus 
complète  et  mieux  ordonnée.  Grégoire  IX , 
successeur  d'Honoré  III,  chargea  saint  Ray- 
mond de  Pennafort,  qui  était  à la  fois  son 
confesseur  et  son  chapelain,  d'y  travailler. 
Celui-ci , comme  ses  prédécesseurs , imita, 
dans  la  rédaction  de  son  travail , l'ordre  du 
code  de  Justinien  pour  classer  ses  matériaux 
par  livres,  par  titres  et  par  capitules,  ainsi 
appelés  parce  qu'au  lieu  de  renfermer  les  dé- 
crétales tout  entières  ils  n'en  contiennent 
que  des  extraits.  Le  premier  des  cinq  livres 
qui  le  composent  commence  par  un  titre  sur 
la  sainte  Trinité,  et  les  trois  titres  suivants 
expliquent  les  diverses  espèces  de  droit  ca- 
nonique écrit  et  non  écrit;  ensuite  il  traite 
des  élections , des  dignités , des  ordinations 
et  des  qualités  requises  dans  les  clercs,  enfin 
de  tout  ce  qui  regarde  les  pertoniMS . Puis  vient 
une  sotte  de  traité  de  procédure  ecclésiasti- 
que : c'est  la  matière  du  second  livre.  Le 
troisième  traite  des  chotu,  telles  que  les  bé- 
néfices, les  dîmes,  etc.  ; le  quatrième  em- 
brasse les  fiançailles,  le  mariage  et  ses  di- 
vers empêchements;  enfin  dans  le  cinquième 
il  s’agit  des  crimes,  de  la  forme  des  Juge- 
ments, des  peines  et  des  censures  canoni- 
ques. — Le  pape  Grégoire  IX  approuva  so- 
lennellement cet  ouvrage,  qui  fut  publié  vers 
l'année  1235,  et  l'adopta  pour  les  tribunaux 
et  pour  les  écoles  de  droit  ecclésiastique.  Ce 
travail , tout  excellent  qu’il  soit,  n'est  pour- 
tant point  exempt  de  défauts  assez  graves. 
Raymond  a souvent  retranché  du  texte  des 
décrétales  qu’il  rassembla  des  choses  qu’il 
regardait  à tort  comme  inutiles  à leur  intelli- 
gence; souvent  il  les  divise  en  plusieurs  par- 
ties qui  deviennent  obscures  par  leur  isole- 
ment : quelquefois  aussi,  en  citant  une  dé- 
crétale, il  omet  celle  qui  la  précède  ou  celle 
qui  la  suit,  ce  qui  est  encore  une  cause  nou- 
velle d'obscurité  ; enfin  il  fait  souvent  aux 
textes  qu'il  rapporte  des  additions  qui  en  dé- 
naturent le  véritable  sens.  Tels  sont  les  dé- 
fauts de  la  femeuse  collection  de  Grégoire  IX, 


défauts  qn'on  a bien  sentis  dans  les  éditions 
postérieures,  où  l’on  ajouta  en  italique  les 
endroits  supprimés  à tort  par  Raymond; 
malheureusement  on  n'a  point  rétabli  encore 
tout  ce  qui  aurait  dù  l’être,  de  sorte  que 
malgré  ces  travaux,  certainement  fort  utiles 
et  fort  louables,  exécutés  par  Antoine  le 
Conte  et  François  Pegna  dans  l’édition  ro- 
maine , on  est  encore  obligé  souvent  de  re- 
courir aux  sources  primitives  et  de  les  étu- 
dier même  avec  le  plus  grand  soin.  — Gré- 
goire IX,  en  confirmant  de  son  autorité  ce 
recueil  des  décrétales , défendit  en  même 
temps  d’en  jamais  entreprendre  un  autre 
sans  une  permission  expresse  du  saint-siège. 
Cependant  le  même  pape  et  ses  successeurs 
donnèrent  encore  de  nouvelles  décrétales , 
mais  elles  n’étaient  point  admises  devant  les 
tribunaux;  c’est  pourquoi  le  pape  Boni- 
face  VIII,  vers  1298,  fit  publier  sous  son 
nom  une  antre  compilation , par  Guillaume 
de  Mandagotto,  archevêque  d’Embrun,  Bé- 
renger Fredoni,  évêque  de  Beziers,  et  Ri- 
chard do  Senis,  vice-chancelier  de  l'Eglise 
romaine,  tons  trois  élevés  depuis  an  cardi- 
nalat. Ce  nouveau  recueil  fut  appelé  le  SeaUe, 
parce  que  Boniface  VIII  voulut  qu'on  le  joi- 
gnit aux  cinq  livres  publiés  sous  Grégoire  IX: 
il  renferme,  outre  les  décrétales  de  ce  pape, 
postérieures  à sa  collection , celles  de  ses 
successeurs  dans  la  chaire  de  saint  Pierre,  les 
canons  des  deux  conciles  généraux  de  Lyon, 
de  I2i5  et  de  I27(k,  et  enfin  les  décrétales  de 
Boniface  VIO.  Il  imite  pour  la  forme  celui 
de  Grégoire  IX,  se  divise  comme  lui  en  cinq 
livres  subdivisés  en  titres  et  en  capitules. 
Clément  V fit  rassembler  une  nouvelle  col- 
lection composée  dos  canons  du  concile  de 
Vienne,  auquel  il  avait  présidé,  et  de  ses 
propres  décrétales;  mais  il  mourut  avant 
d’avoir  pu  la  publier,  et  elle  ne  parut  que 
par  les  soins  de  son  successeur  Jean  XXII, 
en  1317.  Cette  compilation  se  nomme  les 
Clémentines.  Sous  le  régne  de  Jean  XXII,  un 
anonyme  publia  vingt  constitutions  de  ce 
pape,  qu'on  appelle  les  Extravagantes  de 
Jean  XXII;  enfin,  en  H8i,  il  parut  un  der- 
nier recueil  qui  porte  le  nom  d'Extraves- 
gantu  communes,  parce  qu'il  renferme  les 
décrétales  do  vingt-cinq  papes , depuis  Ur- 
bain IV  jusqu’à  Sixte  IV,  c’est-à-dire  depuis 
l’année  1262  jusqu’à  l'année  1U3.  Ce  nom 
d' Extravagantes,  donné  à ces  compilations, 
vient  de  ce  que,  n’ayant  été  approuvées  par 
aucun  pape,  elles  sont  restées  comme  en  de- 
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hors  da  droit  canoniqoe,  tagante»  extra  cor- 
pu$ jurii  canonici.  Au  veste,  ces  divers  re- 
cueils n’ont  jamais  reçu,  en  France,  le  sceau 
de  l'autorité,  mais  l'étude  n'en  est  pas  moins 
indispensable,  si  l’on  veut  connaître  à fond 
la  doctrine  et  la  discipline  de  l'Eglise  sur  les 
matières  qui  y sont  traitées.  Il  est  bon  de 
consulter  encore  avec  le  plus  grand  soin  les 
commentateurs  connus  qui  se  sont  exercés 
snr  ce  sujet.  L.  de  Sivrv. 

DECRETALES  (fausses).  — On  donne 
le  nom  de  fauuet  décritalee  à un  certain  re- 
cueil de  décrétales  forgées  de  845  â 850,  et 
attribuées  faussement,  par  le  compilateur,  à 
divers  papes  qui  ne  les  ont  jamais  données. 
Elles  furent  publiées  sous  le  nom  d’Isidore 
Mercator  ou  Peccator  , personnage  absolu- 
ment inconnu , et  le  cardinal  d’Aguirre  re- 
gardait comme  leur  auteur  Isidore  de  Sé- 
ville , qui  tient  un  rang  distingué  parmi  les 
docteurs  ecclésiastiques. Cependant  l’examen 
de  l'ouvrage  lui-même  suffit  pour  détruire 
celte  opinion,  puisqu’il  contient  des  docu- 
ments postérieurs  à la  mort  de  ce  docte  et 
savant  prélat,  outre  qu'on  répugne  â penser 
qu’un  homme  aussi  remarquable  que  le  saint 
évêque  de  Séville  ait  pu  prêter  la  main  Â une 
oeuvre  d’une  si  grossière  imposture.  On  a dit 
aussi  qu'elles  avaient  dû  être  fabriquées  en 
Italie,  ce  qui  est  faux  ; mais  l'opinion  à la- 
quelle on  peut  s’arrêter  avec  le  plus  de  con- 
fiance, c’est  celle  qui  les  suppose  fabriquées 
en  Allemagne.  Cette  collection  renferme  les 
cinquante  canons  des  apûlrcs,  mais  dans  une 
autre  version  que  celle  qu’avait  donnée  De- 
nis le  Petit  ; puis  viennent  les  canons  du  se- 
cond concile  général  et  ceux  du  concile  d’E- 
phèso,omis  par  Denis  ; les  conciles  d’Afri- 
que, dans  un  ordre  moins  exact  que  celui 
qu’avait  suivi  le  même  savant  ; ensuite  dix- 
sept  conciles  de  France,  un  grand  nombre 
de  conciles  d'Espagne,  jusques  et  y compris 
celui  de  Tolède  tenu, en  694.  Toute  cette  pre- 
mière parlienecontientrien  de  fort  répréhen- 
sible. Mais  la  supposition  qu’on  reproche 
an  compilateur  commence  quand  il  se  met 
i rapporter,  sous  le  nom  des  premiers  papes, 
depuis  Clément  I"  (an  91  ) jusqu’à  Sirice  (an 
384),  un  nombre  infini  dedéerétaUt  incon- 
nues avant  l’époque  où  il  écrivait,  et  arec  la 
même  assurance  que  s’il  reproduisait  des 
pièces  authentiques.  Il  y ajoute,  de  plus,  une 
foule  de  lettres  apocryphes  de  l’empereur 
Constantin,  d’Athanase , de  Sixte  III,  etc.,  et 
même  du  grand  pape  saint  Léon.  D’autres 


épttres,  attribnées , par  lui,  à Jean  I",  à Bo- 
niface  II,  à Jean  III,  à saint  Grégoire  le 
Grand  et  à plusieurs  autres  personnages  plus 
ou  moins  connus  dans  l’histoire  ecclésiasti- 
que, ne  sont  pas  plus  réelles  que  les  premiè- 
res. Mais,  tout  en  inventant  ces  documents 
avec  une  étrange  audace,  il  a grand  soin  de 
n’y  employer  que  des  principes  admis  dans 
toute  l’Eglise  : ainsi  ces  faunes  décrétales, 
qu’on  a souvent  accusées,  sans  raison  , d’a- 
voir fait  des  plaies  irréparables  au  dogme  et 
surtout  à la  discipline  de  l’Eglise,  ne  sont 
fausses,  en  effet,  que  par  leur  forme,  mais 
non  quant  au  fond  de  la  doctrine.  L’auteur 
inconnu  continue  ses  suppositions  jusqu’à 
l’an  829,  année  où  le  sixième  concile  ^e  Pa- 
ris donna  un  canon  qu’il  prête  à Urbain  I*' 
et  à Jean  III.  Comme  ces  décrétales  n’énsei- 
gnaientque  la  véritable  pratique  usitée  alors 
dans  toute  l’Eglise,  les  papes,  sans  rien  pré- 
juger vis-à-vis  de  l’auteur,  les  citèrent  sou- 
vent à l’appui  de  leurs  décisions,  et,  d’après 
leurs  maximes , insistèrent  souvent  sur  l’ap- 
pel en  cour  do  Rome  de  tons  les  évêques  mé- 
contents ou  persécutés.  La  première  mention 
qu’on  en  trouve  dans  l’histoire  est  de  l'an  857, 
dans  une  lettre  que  Charles  le  Chauve  écrivit, 
au  nom  du  concile  de  Quiercy,  aux  évêques 
et  aux  seigneurs  des  Gaules.  Au  xi*  siècle , 
des  papes  instruits,  Grégoire  VU,  Urbain  II, 
Pascal  II,  Urbain  III,  Alexandre  III,  en  pro- 
tégèrent avec  constance  la  doctrine  et  la  mi- 
rent en  pratique,  tandis  que  les  compila- 
teurs des  décrétales,  comme  Bouchard  de 
■Worms,Yves  do  Chartres  et  Gratien,  les  in- 
sérèrent dans  leurs  collections.  Erasme  fut 
le  premier  qui  en  révoqua  l’authenticité  en 
doute  : il  fut  suivi  de  le  Conte  et  d’Antoine- 
Augustin  (1574).  Le  cardinal  Bellarmin,  tonl 
en  les  défendant,  ajoute  cependant  qu’il  peut 
s’y  être  glissé  quelques  erreurs,  et  Baronius 
avoue  que  l'on  n’est  point  sûr  de  leur  auto- 
rité canonique;  enfin  Blondel  alla  plus  loin 
encore  et  finit  par  les  déclarer  notoirement 
fausset  et  à ne  plus  les  désigner  autrement 
que  par  cette  appellation.  Voici  les  raisons 
principales  sur  lesquelles  il  s’appuyait  pour 
les  rejeter  : 1°  elles  ne  se  trouvent  point 
dans  la  collection  de  Denis  le  Petit,  qui, 
abbé  d’un  monastère  de  Rome , a eu , mieux 
que  personne,  le  loisir  de  fouiller  avec  le 
plus  grand  soin  , comme  il  le  dit  lui-même 
dans  sa  lettre  à Julien,  prêtre  de  Saint-Anas- 
lase,  dans  les  archives  les  plus  secrètes  de 
l'Eglise  romaine,  et  que,  d’ailleurs,  les  Pères 
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et  les  conciles  des  hait  premiers  siècles  n’en 
ont  jamais  parlé,  ni  fait  aucan  usage  ; 2*  on 
n’y  trouve  pas  une  seule  mention  des  persé- 
cutions qui  troublèrent  l’Eglise  dans  les  pre- 
miers siècles,  ni  de  ceux  qui  souffraient  le 
martyre , ni  de  ceux  qui  succombaient  ou  se 
retiraient  devant  les  persécuteurs , ni  de  la 
pénitence  qu'ils  avaient  à subir,  ni  des  héré- 
sies qui  tourmentèrent  l’Eglise  naissante  ; 
S*  leurs  dates  sont  presque  toutes  erronées  : 
l’auteur  suit  la  chronologie  du  pontihcal  ro- 
main, qui  ne  date  ni  du  i*'  ni  du  ii*  siè- 
cle de  l'Eglise,  et  qui,  d’ailleurs,  est 
très-inexact  sous  ce  rapport;  k"  partout 
où  ces  décrilales  citent  l’Ecriture  , elles  em- 
ploient la  version  de  la  VulgaU,  qui , comme 
on  sait,  ne  remonte  pas  plus  loin  que  saint 
Jérùme , c’est-à-dire  au  iv*  siècle  ; 5”  toutes 
les  lettres  qu’on  suppose  écrites  du  i”  au 
vill*  siècle  sont  d’un  style  uniforme  : or  on 
ne  peut  guère  admettre  que  tant  de  papes, 
différents  de  science,  d’habileté  et  d’épo- 
ques si  diverses,  se  soient  imposé  l’obliga- 
tion , assez  insignifiante , de  conserver  les 
mêmes  formules,  le  même  style  barbare,  in- 
connu certainement  aux  siècles  de  la  primi- 
tive Eglise,  où  florissaient  encore , à Rome , 
Pline,  Suétone,  Lucrèce,  Tacite  et  tant  d’au- 
tres écrivains  célèbres.  — Ces  dicrilale»  sont 
donc  tontes  du  même  auteur  et  n’ont  pu  être 
composées  que  vers  le  temps  de  la  décadence 
de  l’empire  romain , après  l’invasion  des 
barbares.  Le  père  Labbé,  savant  jésuite, 
ajoute  encore  d’autres  preuves  pour  démon- 
trer la  fausseté  des  suscriptions  que  porte 
chacune  d’elles,  et  personne  n’en  doute  plus 
aujourd’hui.  L.  de  Sivrv. 

DËCROTTEUR  (indust.),  nom  donné  à 
celui  qui  décrotte  {htorum  purgalor),  métier 
fort  anciennement  exercé  à Paris , car  nous 
voyons  Rabelais,  en  1500,  se  servir  du  mot  dé- 
eroll(ur  comme  équivalent  à flui  rn  ou  qui  fait 
vile,  ce  qui  prouverait  que  déjà,  à cette 
époque,  le  décrotteur  se  hâtait  de  faire  sa  be- 
sogne ; ainsi  il  dit  décrotteurt  de  vigiles , pour 
gens  qui  disent  vite  les  vigiles.  De  plus,  nous 
trouvons  en  1665  les  petits  décrotteurs  au 
nombre  des  enfants  que  l’abbé  Etienne  Joly 
soutenait  de  ses  aumônes  et  de  ses  instruc- 
tions religieuses.  — Le  peu  de  fonds  que  de- 
mandait ce  métier  en  fit,  pour  les  hommes  et 
surtout  pour  les  enfants,  une  ressource  aussi 
prompte  que  facile,  surtout  dans  une  ville  de 
boue  comme  Paris , ainsi  que  l’indique  son 
nom  romain  Lutetia.  Ce  sont  les  Savoyards, 


dit  le  Dictwtmain  historique  de  Paris  par  Hnr- 
taut,  qui  avaient  pour  ainsi  dire  monopolisé 
les  métiers  de  ramoneurs  et  de  décrotteurs  ; 
on  les  trouvait  partout  et  en  très-grand  nom- 
bre, car  anciennement  le  décrotteur  s’éta- 
blissait où  bon  lui  semblait  sans  permission 
et  sans  aucune  redevance  soit  au  fisc,  soit  à la 
police.  Mais,  aujourd’hui  que  toutes  les  nations 
se  sont  emparées  du  métier  de  décrotteur,  les 
Savoyards  ont  abandonné  le  décrottage  à la 
concurrence  et  n’ont  conservé  le  monopole 
que  du  ramonage.  Les  décrotteurs,  ancien- 
nement, logeaient  dans  les  faubourgs  pêle- 
mêle  avec  les  ramoneurs  ; ils  étaient  dis- 
tribués, dit  l'abbé  Pontbriant,  par  cham- 
brées composées  de  huit  ou  dix,  ayant  un 
ancien  pour  les  conduire.  Chaque  décrot- 
teur avait  sa  place  marquée,  où  il  se  rendait 
le  matin  pour  servir  le  public;  il  ne  ren- 
trait que  le  soir,  apportant  à la  caisse  com- 
mune son  petit  gain.  Les  plus  habiles,  qui  pre- 
naient le  litre  d'arlistes-dicrolleurs,  se  tenaient 
sur  les  trottoirs  du  Pont-Neuf,  où  un  para- 
pluie mettait  les  pratiques  à l’abri  de  la  pluie, 
ou  bien  sous  les  marches  de  l’Opéra,  où  on  les 
a vus  refuser  l’argent  de  Chape,  basse-taille 
de  ce  théâtre,  ne  voulant  pas,  disaient-ils, 
recevoir  de  l’argent  d'un  confrère;  l’on 
vit,  plus  tard,  ceux  établis  sous  la  colonnade 
du  Théâtre  Français  ne  pas  vouloir  accepter 
l’argent  de  Talma  et  donner  pour  raison  à 
leur  refus  qu’entre  artistes  on  se  doit  dos 
égards  réciproques.  Les  décrotteurs  progres- 
sèrent avec  le  siècle  ; en  1803,  ils  ouvrirent 
boutique  au  Palais-Royal,  à l’enseigne  dos 
artistes  réunis;  ils  s'établirent  ensuite  aux 
passagesduPerron,  deRadziwill,  deFeydeau, 
des  Panoramas;  plus  tard,  ils  substituèrent  au 
vieux  cirage  au  pinceau  et  à l'oeuf  le  cirage  à 
la  brosse.  — Les  décrotteurs  en  plein  air  ont 
aujourd'hui  cumulé  cet  état  avec  celui  de 
commissionnaire;  il  ne  reste  plus  guère  de 
décrotteurs  qui  aient  conservé  l’ancienne  tra- 
dition que  ceux  établis  sous  le  Théâtre-Fran- 
çais : vous  retrouvez  là  la  chaise  élevée  pour 
la  pratique  et  la  sellette  plus  ou  moins  déco- 
rée d’ornements  de  cuivre.  — Les  petits  dé- 
crottenrs  savoyards  inspirèrentpiusieurs  fois, 
ainsi  que  leurs  compatriotes  ramoneurs,  l'in- 
térêt de  personnes  pieuses.  L’abbé  Joly , en 
1665,  les  réunit  pour  leur  donner  une  instruc- 
tion chrétienne.  « Plus  tard,  Claude  Héliot, 
dit  la  Bibliothique  ecclésiastique,  faisait  venir 
« chez  lui , vers  1670,  quantité  de  jeunes 
« gens  occupés,  à Paris,  à ramoner  les  chemi- 
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c nées , à décrotter  les  piétons  ou  à d'autres 
a emplois,  et,  après  leur  avoir  fait  la  charité 
« corporelle,ii  leur  en  faisait  une  spirituelle  en 
a leur  enseignant  la  doctrine  chrétienne,  n 
L'abbé  Pontbriant,  en  1732,  vintégalenicnt  à 
leur  aide  et  fonda  uce  école  spécialement 
destinée  pour  eux;  l'abbé  Fénélun  la  continua, 
et  l'on  vit,  eu  179!k,  les  ramoneurs  et  les  dé- 
crotteurs  se  rendre  en  masse  à la  convention 
pour  réclamer,  mais  vainement,  cet  abbé  Fé- 
nélon  condamné  à mort  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire. — L'état  de  décrotlcur  est  ré- 
puté supérieur  à celui  de  chiffonnier,  quoi- 
qu'il exige  moins  d’habileté.  Il  faut  aujour- 
d'hui, pour  l'exercer,  une  permission  de  la 
préfecture  de  police,  qui  délivre  une  mé- 
daille avec  un  numéro  d'ordre. 

pÉClinSAGE  , DÉCllEUSAGE  ou 
I)ÉCUL’.MENX  [techn.];  opération  qui  a 
pour  but  de  décruer  la  soie,  c'est-à-dire  de  la 
cuire.  La  soie  crue , c’est-à-dire  telle  qu’elle 
est  obtenue  du  cocon , après  avoir  seulement 
subi  les  premiers  apprêts,  consistant  dans 
le  tirage  et  le  moulinage , est  roide  , dure  et 
peu  susceptible  do  recevoir  la  couleur  à la 
teinture.  Elle  est,  en  outre,  au  moins  pour  la 
plus  grande  partie,  colorée,  ce  qui  augmente 
d'autant  la  difficulté  de  lui  donner  les  cou- 
leurs que  l'on  peut  désirer.  L’ensemble  des 
opérations  ayant  pour  but  de  donner  à la 
soie  de  la  souplesse,  de  lui  enlever  sa  cou- 
leur naturelle  quand  elle  en  a et  de  la  pré- 
parer à la  teinture  lorsque  cotte  opération 
pourra  être  nécessaire  , compose  le  décreu- 
tage.  Il  a pour  but  d'enlever,  d’une  part, 
l'enduit  naturel  qui  donne  à la  soie  son  élas- 
ticité et,  par  suite,  sa  dureté,  et,  d’autre  part, 
la  couleur  propre  dont  la  nuance  altérerait 
celles  qu'on  aura  besoin  do  lui  donner. 
Cet  enduit  se  compose  d'une  substance 
gommeuse,  d'une  cire  comparable  à celle 
des  abeilles,  d'une  espèce  d'huile  et  d'une 
substance  colorante  résineuse  formant  seu- 
lement 2 à 5 centièmes  du  poids  de  la  soie. 
Beaucoup  de  moyens  peuvent  être  employés 
pour  obtenir  ces  résultats;  nous  nous  borne- 
rons à indiquer  ceux  qu'on  emploie  dans  les 
ateliers  industriels,  car,  en  fait  de  procédés, 
si  estimables  que  soient  ceux  que  la  science 
indique , il  faut  toujours  avoir  grandement 
égard  à la  possibilité  d'exécution,  toujours 
subordonnée  tant  à la  dépense  qu’à  l'intelli- 
gence et  à l’habitude  des  ouvriers,  agents 
indispensables  do  toute  production.  L’opé- 
ration entière  comprend  le  dégommage , qui 


varie  suivant  que  la  soie  doit  être  employée 
en  blanc  ou  teinte,  la  cuite,  le  l>lanchiment  et 
le  ioufrag*.  Les  premières  parties  de  l'opé- 
ration s’exécutent  à l'aide  de  véritables  les- 
sivages à l'eau  pure  ou  chargée  soit  de  sa- 
von pur,  soit  de  savon  et  de  matières  colo- 
rantes. — La  soie  a été  apprêtée  et  se  trouve 
en  écheveaux;  on  réunit  ensemble  plusieurs 
de  ces  écheveaux  , ce  qui  constitue  un  mo- 
(eau;  ces  mateaux  sont  passés  sur  des  bâtons 
appelés  lieoirs.  Un  bain  dans  lequel  on  a 
fait  fondre  du  savon  blanc  à raison  de  30 
pour  100  du  poids  de  la  soie  a été  préparé  ; 
lorsqu'il  a bouilli  et  que  le  bouillon  -est 
abattu,  on  y plonge  les  mateaux,  et,  lorsque 
la  partie  plongeant  dans  le  bain  est  devenue 
blanche  et  souple,  on  fait  tourner  la  soie  sur 
les  lisoirs  pour  que  la  portion  non  atteinte 
ait  son  tour.  Quand  celle-ci  est  aussi  débar- 
rassée de  sa  roideur  et  de  sa  nuance , on 
tord  les  mateaux  à la  cheville  , ei  on  démêle 
la  soie,  puis  on  la  met  en  corde,  c’est-à- 
dire  que  l'on  attache  huit  ou  dix  mateaux 
avec  une  même  corde  , et  on  les  met  dans 
des  poches  de  forte  toile  par  11  à 12  kilogr.; 
ces  poches  sont  mises  à cuire  environ  une 
heure  et  demie  dans  un  bain  savonneux 
semblable  au  premier.  Dans  cette  opération, 
qui  s’appelle  la  cuite , on  entrelieut  l'ébulli- 
tion ; mais  un  a soin,  toutes  les  fois  qu'elle 
devient  trop  violente  , de  l’abattre  par  de 
l’eau  froide.  Lorsque  la  cuite  est  achevée, 
on  retire  les  poches,  on  en  sort  les  mateaux, 
on  les  range  sur  la  cheville  ou  on  les  élire 
avec  soin.  Les  soies  destinées  à être  teintes 
sont  ordinairement  soumises  à la  cuite  sans 
avoir  subi  le  dégommage.  Dans  ce  cas  , le 
bain  reçoit  du  savon  dans  la  proportion  de 
20  à 50  pour  100  du  poids  de  la  soie,  sui- 
vant la  délicatesse  de  la  couleur  qu'on  se 
propose  de  donner.  La  soie  perd , dans  ces 
opérations  , environ  25  pour  100  de  son 
poids , quelquefois  2 à 3 pour  100  de  plus , 
et  son  volume  augmente.  Elle  doit  être  dé- 
gorgée avec  soin  , sans  quoi , si  elle  était 
gardée  en  tas  , elle  pourrait  s’échauffer  et  il 
s’y  engendrerait  des  vers. — On  remarque  que 
les  soies  ainsi  traitées  ont  moins  de  lustre 
que  celles  de  la  Chine  ; cela  parait  tenir  à ce 
que,  passé  un  certain  moment,  le  bain  attaque 
la  soie  elle-même.  Il  importe  donc  extrême- 
ment de  veiller  i ce  que  l’opération  ne  se 
prolonge  pas  au  delà  de  la  limite  absolument 
nécessaire;  il  pourrait  aussi  être  fort  utile 
d’exposer  les  soies  à l'action  do  bain  dans 
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, mt  état  d'ÎMleinent  qai  permit  une  action 
d’autant  moins  prolongée  que  chaque  brin 
serait  plus  complètement  baigné.  D'un  autre 
oftié,  on  a supposé  que  le  savon  lui-méme 
pouvait  avoir  une  action  nuisible , et  dès 
1761  l'Académie  de  Lyon  mit  au  concours 
la  question  do  décroisage  sans  savon;  M.  Ri- 
gaud  obtint  le  prix.  Il  avait  substitué  au 
savon  une  solution  do  sous-carbonate  de 
sonde  assez  faible  pour  ne  pas  attaquer  la 
soie.  Ce  procédé  offrait  une  immense  éco- 
nomie, cependant  il  ne  passa  pas  dans  les 
ateliers.  11  en  fut  de  même  d’un  procédé 
publié  en  1785 , et  qui  consistait  à faire 
bouillir  la  soie  huit  heures  dans  l’eau  pure. 
Il  est  vrai  que  ce  procédé  attaquerait  peu  la 
couleur  naturelle  ; mais  on  sait  que  cette 
couleur  disparaît  sous  l’action  du  gaz  sul- 
fureux ou  du  chlore  et  même  sous  la  simple 
influence  de  la  lumière  solaire. 

Les  soies  décroisées  sont  blanches  , mais 
dans  l’usage  nous  reconnaissons  plusieurs 
sortes  de  blanc  : le  blanc  de  Chine  qui  a un 
petit  œil  roux  , le  blanc  des  Indes , qui  tire 
au  bleu  , le  blanc  de  fil  ou  blanc  de  lait,  le 
blanc  d’argent  et  le  blanc  azuré.  Le  travail 
‘qui  détermine  ces  différentes  sortes  de  blanc 
s’appelle  éfancAimrnt;  il  se  fait  en  plongeant 
les  mattaux  rangés  sur  les  Usoirs  dans  un 
bain  contenant  environ  5 à 700  grammes  do 
savon ‘par  300  litres  d’eau:  on  juge  do  la 
bonté  du  bain  par  la  quantité  do  mousse  qui 
se  produit  en  le  brassant  ; il  doit  y en  avoir 
ni  trop  ni  trop  peu.  Comme  une  partie  de 
la  soie  seulement  trempe  dans  le  liquide  , il 
faut  foire  tourner  les  mateaux  sur  les  li- 
soirs,  pour  que  toutes  les  parties  soient  éga . 
loment  de  la  teinte  que  l’on  désire  ; cela 
s'appelle  li$er  la  soie.  La  teinte  s’obtient  en 
mettant  dans  le  bain,  pour  le  blanc  de 
Chine,  un  peu  de  roucou,  et,  pour  les  autres 
blancs,  un  peu  d’azur  ou  de  bleu  de  cuve,  en 
proportionnant  la  quantité  à la  nuance 
qu'on  désire.  Ce  bain  ne  doit  pas  bouillir  ; 
lorsque  l’on  en  sort  la  soie , on  la  lord  sur 
l’esparl,  et  on  l’étend  pour  la  faire  sécher 
soit  simplement  à l’air,  soit  au  soufre  — Pour 
le  soufrage , la  soie  est  rangée  sur  des  per- 
ches dans  un  endroit  que  l’on  peut  clore 
hermétiquement,  et  dans  lequel  on  fait  brû- 
ler 3 ou  À kilogr.  de  soufre  par  100  kilogr.  do 
soie.  Cette  opération  tait  disparaître  l’œil 
roux  ou  vcrd&tre  que  le  roucou  , seul  ou 
mêlé  au  bleu,  avait  pu  donner;  mais  elle 
donne  i la  soie  une  certaine  roideur  qui  ne 


convient  pas  lorsqu’on  doit  foire  de  la 
moire,  parce  que  l’étoffe  résisterait  trop  à la 
calandre.  Les  Chinois,  dont  la  soie  est  tou- 
jours plus  blanche  et  plus  lustrée  que  la 
nôtre,  n’emploient  point  de  savon  par  le  dé- 
creusage; ils  préparent,  avec  des  haricots 
préalablement  cuits,  de  la  farine  de  blé,  du 
sel  et  de  l’eau,  une  pûte  qu’ils  font  fermenter 
dans  des  cuves  peu  profondes.  On  dirige  la 
fermentation  en  tenant  les  cuves  plus  ou 
moins  exactement  couvertes , de  manière  à 
ce  que  la  masse  prenne  une  couleur  uiiifor- 
fnrmément  verte  et  ne  noircisse  jamais.  Ceci 
s’obtient  en  huit  ou  dix  jours  à la  tempéra- 
ture ordinaire.  Alors  on  expose  cette  pâte  à 
l’air  et  au  soleil  pour  éviter  que  la  fermen- 
tation ne  devienne  acide  et  pour  foire  dur- 
cir la  pâte.  On  emploie  environ  25  kilogr. 
do  haricots,  autant  de  sel,  30  kilogr.  de  fa- 
rine et  130  kilogr.  d’eau.  Pour  opérer  le  dé- 
creusage  , on  délaye  cette  pâte , devenue 
sèche,  dans  environ  125  kilogr.  d’eau  char- 
gée de  25  kilogr.  de  sel , et  on  y plonge  la 
soie  , exposant  le  tout  au  soleil  et  en  plein 
air,  avec  la  précaution  de  le  garantir  de  la 
pluie  et  d’entretenir  le  liquide  toujours  au 
même  niveau.  On  attend  que  la  soie  soit 
complètement  décreusée,  époque  à laquelle 
le  bain  devient  comme  laiteux,  et  il  ne  reste 
plus  qu’à  épurer  la  soie  et  à laver.  L’opéra- 
tion se  fait  en  été  et  dure  deux  â trois  mois. 
Pendant  le  séjour  de  la  soie  dans  ce  bain , il 
est  évident  que  la  fermentation  doit  se  réta- 
blir, et  il  est  probable  qu’elle  passe  par  les 
phases  vineuse,  alcoolique  et  acétique;  le 
gluten  de  la  farine  , le  chlore  et  la  soude  qui 
composent  le  sel  doivent  aussi  concourir  â 
l’action  , â mesure  que  l’opération  marche. 
Ceci  nous  amène  à parler  d’un  procédé  pro- 
posé par  Baumé  pour  décolorer  la  soie  sans 
fa  décreuser.  Il  consiste  â la  faire  macérer 
dans  un  bain  de  30  à 32  parties  d’alcool  â 
36  degrés  , et  1 d’acide  chlorhydrique.  Qua- 
rante-huit heures  suffisent  pour  rendre  la 
soie  écrue  jaune  du  plus  beau  blanc  pos- 
sible , et  arec  on  déchet  de  2 et  demi  pour 
100.  L’industrie  n’a  pas  adopté  ce  procédé, 
car  il  ne  lui  suffit  pas  de  connaître  un  prin- 
cipe pour  l’appliquer*,  le  mode  d’applica- 
tion, la  manutention  sont  pour  elle  d’une  im- 
portance telle  que  , faute  d’avoir  acquis  les 
procédés  qui  les  constituent,  elle  ne  peut  opé- 
rer. Cependant  l’indication  de  Baumé  est 
très-précieuse,  puisque  certains  ouvrages, 
tels  que  les  blondes  et  les  gazes,  exigent  l’em- 
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ploi  de  ioiet  crues  et  blanches,  et  qae  noos 
produisons  très-peu  de  soie  d'un  assez  beau 
blanc.  Eh.  L. 

DÉCUMAIRE,  deeumaria{bol.).  — Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  philadelphées , 
de  la  dudécandrie  mooogynie  dans  le  sys- 
tème de  Linné.  Ses  caractères  consistent 
dans  un  calice  tubulé-campanulé , adhérent 
inférieurement  à l'ovaire,  à limbe  présentant 
de  sept  à dix  dents;  en  une  corolle  à 7 ou  10 
pétales;  en  étamines  trois  fois  plus  nombreu- 
ses que  les  pétales,  insérées  comme  eux  sous 
an  anneau  charnu  èpigyiie,  les  unes  opposées 
par  paires  aux  pétales  , les  autres  solitaires , 
alternant  avec  eux  ; en  un  ovaire  creusé  de 
sept  à dix  loges  multiovuiées,  surmonté  d'un 
style  simple,  auquel  succède  une  capsule 
ovoïde,  enveloppée  à moitié  par  le  calice  et 
couronnée  par  le  style.  — Ce  genre  ne  ren- 
ferme qu'une  espèce,  le  Uécdhaire  sabmkn- 
TEüX,decu maria  barbara,  Lin.,  arbrisseau  de 
l'Amérique  septentrionale,  sarmenteux  et 
s’enracinant  à chaque  nœud;è  feuilles  oppo- 
sées, pétiolécs,  simples,  entières  ou  dentées 
au  sommet , glabres  , épaisses , luisantes  ; à 
bourgeons  hérissés  de  poils  roux  ; scs  fleurs 
blanches,  petites,  d'une  odeur  très-agréable, 
forment  un  corynibe  terminal  et  se  dévelop- 
pent à la  fin  de  l'été.  Cet  arbuste  vient  très- 
bien  dans  les  lieux  frais  et  ombragés  ; on  le 
muKiplle  on  ne  peut  plus  aisément  par  ses 
nœuds  enracinés. 

DÉCURIE  {hitl.  rom.).  — On  nommait 
ainsi , dans  l'armée  romaine  une  escouade 
{manipulas)  de  dix  hommes,  formant  la 
dixième  partie  d'une  centurie.  Cette  division 
était  surtout  propre  à la  cavalerie,  où  chaque 
escadron  {turma),  de  trois  cents  hommes,  se 
partageait  d'abord  en  trois  centuries,  puis 
en  trente  décuries.  Le  chef  do  ces  escouades 
se  nommaitdecurïon  (voy.  ce  mot)  ou  deeanus. 
En  campagne,  chaque  décurie  n'avait  qu’une 
seule  tente  (conruérmïum]  pour  ses  dix  sol- 
dats et  leur  chef.  La  décurie  romaine,  formée, 
à l'imitation  de  la  décarchie  des  Grecs,  servit 
elle-même  de  modèle  à ces  escouades  de  dix 
hommes  dont  se  composaient,  au  vrsiècle,  les 
corps  nommés  tagmes  et  bandes;  leur  chef  se 
nommait  décoergue.  — A Rome,  dans  les  co- 
mices, on  appelait  encore  décurie,  suivant 
la  division  du  peuple  adoptée  par  Romulus, 
la  dixième  partie  d'une  centurie.  [Yoy.  ce 
mot.)  Ed.  F. 

DECÉRION  [hist.  rom.).  — Officier  mili- 
aire commandant  à uno  décurie;  on  le  nom- 


mait aussi  deeanus.  Pour  premier  insigne  de 
son  grade,  que  celui  de  caporal  remplace 
dans  nos  armées,  il  portait  une  canne  faite 
d'un  cep  de  vigne.  Il  lui  était  permis  d'en 
frapper  ses  hommes  , même  pour  une  faute 
légère  (voy.  Jdvék.,  sat.  viii),  et  on  punis- 
sait de  mort  le  soldat  qui  brisait  cet  insigne 
(Digest.,  De  re  militari). — On  donnait  aussi 
le  nom  do  décurion  à chacun  des  dix  magis- 
trats qui  tenaient  lieu  de  sénat  dans  les  mu- 
nicipes  romains.  Ces  décurions,  dont,  pour  les 
colonies,  le  nombre  s'éleva,  plus  tard,  jus- 
qu’à cent  (voy.  Àgraria  secundo),  devaient 
veiller  , loin  de  Rome,  aux  intérks  de  lefirs 
compatriotes  , prendre  soin  de  l'emploi  des 
revenus  , et  même , au  besoin , rendre  des 
décrets  (voy.  Cic.  In  Orat.).  Ils  conservaient, 
quoique  absents,  leurs  droits  dans  les  élec- 
tions des  magistrats  romains.  Selon  Suétone 
(liv.  11,  chap.  XLVI),  leur  suffrage  était  en- 
voyé scellé  à Rome  peu  de  jours  avant  les 
comices.  On  les  élisait  eux-mèmes  de  la  même 
manière  que  les  sénateurs,  et  leur  élection 
avait  lieu  au  mois  de  mars.  Pour  briguer 
cette  charge,  il  no  fallait  pas  avoir  moins  de 
25  ans.  — Quelques  prêtres  préposés  aux 
cérémonies  particulières  des  familles,  aux 
sacrifices  des  maisons  privées,  se  nommaient 
aussi  décurions,  sans  doute,  selon  Struvius, 
parce  qu'on  les  choisissait  par  décuries  (voy. 
Gruterii  Inscript.,  pag.  342,  n“  3)  — Enfin,  » 
dans  le  palais  des  empereurs,  le  chef  de  dix 
valets  [eubicularii)  prenait  encore  le  nom  de 
décurion.  Plus  lard,  selon  Ammien,  ce  fut  le 
titre  du  chef  de  tout  le  palais  du  major- 
dome. Ed.  Fournier.  ^ 

DÉDALE  (Aist.  ane.),  fils  de  Métion  on 
ffymétion,  et  arrière-petit-fils  d’Ereclhée,  roi 
d'Athènes , naquit  dans  cette  ville  à une  épo- 
que qu'il  nous  serait  impossible  de  préciser, 
mais  antérieure,  toutefois,  de  plus  de  qua- 
rante ans  à la  guerre  de  Troie.  Ce  fut  lui  qui, 
le  premier,  dans  sa  patrie,  donna  l'essor  aux 
arts  de  la  sculpture,  de  l'architecture  et  de  la' 
mécanique,  restés  jusque-là  dans  l'enfance.B 
Ce  qui  porte  à croire  que  le  nom  de  Dé- 
dale (JVi/aAor,  orné,  varié)  ne  serait  qu'un 
surnom  donné  par  ses  contemporains  à celui 
qui  déploya  une  si  grande  variété  de  talents 
de  premier  ordre.  Avant  lui,  la  statuairè, 
portée  depuis  par  les  Grecs  à un  si  haut  de- 
gré de  perfection,  se  bornait  à tailler  dans  le 
bloc  des  espèces  de  Termes  qu'elle  Ijègrossis- 
sait  tant  bien  que  mal.  Dédale  leur  donna 
des  membres  et  dessina  correctement  les 


traits  de  lear  visage  jusqu’alors  à peine  in- 
diqués ; ce  qui  fit  dire  qu'il  avait  créé 
des  statues  qui  voyaient  et  marchaient  : 
voilà  pour  la  sculpture.  Dédale  avait  un  ne- 
veu nommé  Tahu  ou  Allalus,  d'autres  disent 
Perdix,  du  nom  de  sa  mère,  et  qui,  devenu 
l’élève  de  son  oncle,  montrait  les  plus  bril- 
lantes dispositions.  A 12  ans,  il  avait  inventé 
la  roue  de  potier,  le  tour,  le  compas,  et  la 
scie.  Dédale,  dans  un  accès  de  jalousie,  le  fit 
périren  le  précipitant,  do  haut  de  la  citadelle, 
sur  les  roches  qui  en  garnissaienlle  pied.  Tra- 
duit devant  l’aréopage,  il  soutint  en  vain  que 
Perdix  avait  perdu  la  vie  par  imprudence,  et 
fut  condamné  à un  bannissement  perpétuel. 
Il  se  retira  en  Crète,  ou  régnait  alors  Minos, 
puis, aprèsavoir  exécuté  pource roi  différents 
travaux  de  sculpture,  il  passa  en  Egypte.  Là, 
l’aspect  grandiose  des  pyramides  et  de  tant 
de  monuments  gigantesques , celui  surtout 
du  femeux  labyrinthe,  éveillèrent  en  lui  le 
génie  de  l’architecture.  A son  retour  en  Crète, 
il  y construisit  un  édifice  sur  le  modèle  de 
celui  qu’il  avait  tant  admiré  en  Egypte, 
mais  dans  des  proportions  infiniment  moins 
grandes  : il  avait  travaillé  à se  bâtir  une  pri- 
son. En  effet,  ayant  prêté  les  mains  à un 
commerce  criminel  entre  Pasiphné,  femme 
de  Minos,  et  un  officier  du  palais  nommé 
Taurus,  ce  qui  donna  lieu  à la  Fable  du  Mi- 
notaure{voy.  ce  mot  et  Pasiphaé),  il  fut  dé- 
couvert et  renfermé  dans  le  labyrinthe  avec 
Icare,  son  fils.  Ici  la  Fable  encore  noos  mon- 
tre Dédale  s’envolant  avec  son  fils  du  haut 
des  murs  du  labyrinthe  [voy.  Icarb)  et,  plus 
* heureux  que  lui,  aborder  dans  la  Calabre, 
sur  les  rochers  de  Cumes  où  il  bâtit  un  tem- 
ple à Apollon  Le  fait  est  que,  ayant  atta- 
ché des  voiles,  dont  l’usage  était  inconnu 
jusqu’alors,  à on  vaisseau  que  des  amis  te- 
naient préparé  pour  sa  fuite,  il  échappa  fa- 
cilement, aidé  par  un  vent  favorable,  aux 
galères  envoyées  à sa  poursuite  par  Minos  , 
et  qui  n’avaient  d’autres  moyens  de  propul- 
sion que  leurs  rames.  Dédale  se  rendit  en- 
suite à la  cour  de  Cocalus,  roi  d’Etlyque  (Sy- 
liano},oùil  fut  parfaitement  accueilli.  Peu 
de  temps  après , Minos  (d’autres  disent  son 
, successeur  Minos  II  ),  poursuivant  sa  ven- 
geance, s’y  présenta,  à son  tour,  pour  récla- 
mer son  prisonnier  : il  y trouva  la  mort 
(roy.  Mises).  Ce  fut  alors  que  Dédale,  dé- 
sormais libre  de  toute  crainte,  se  plut  à or- 
ner des  chefs-d’œuvre  de  son  art  la  contrée 
qui  l’avait  recueilli.  Pour  garantir  Cocalus 


et  ses  richesses  des  surprises  de  ses  ennemis 
et  du  brigandage  des  pirates,  alors  fort  nom- 
breux, il  bâtit,  sur  le  haut  d’un  rocher,  une 
forteresse  dont  le  plan  était  combiné  de  telle 
sorte  que  quelques  soldats  pouvaient  y tenir 
tète  à une  armée  nombreuse;  un  palais, des- 
tiné au  loi,  y attenail.  Il  sut  ensuite,  par  dif- 
férents travaux , rendre  praticables  les  dan- 
gereux défilés  du  mont  Eryx,  opération  qne 
rendait  encore  plus  importante  la  présence, 
sur  cette  montagne,  du  temple  de  Vinut 
Eryrine,  qu’il  embellit  également. 

L’époque  de  la  mort  de  Dédale  est  aussi 
inconnue  que  celle  de  sa  naissance  ; il  en  est 
de  même  du  lieu  où  il  termina  ses  jours.  L’o- 
pinion la  plus  probable  néanmoins  est  qne 
ce  fut  en  Egypte,  où  il  passa  de  nouveau , 
selon  Diodorc  de  Sicile,  et  dont  les  habitants 
lui  élevèrent  un  temple  dans  une  Ile  voisine 
de  Memphis.  Il  avait  construit , pour  le  ma- 
gnifique temple  de  Vnicain,  élevé  dans  cette 
ville,  un  propylon  digne  du  reste  do  monu- 
ment , et  y avait  placé  sa  propre  statue.  — 
On  compte  parfois  deux  antres  Dédale;  l'on 
de  Sicyone,  auquel  on  attribue  le  trophée 
consacré  à Olympie  par  les  Eléens,  en  sou- 
venir de  leur  victoire  sur  Lacédémone  ; l’au- 
tre de  Bilhynie,  célèbre  par  une  statue  de 
Jupiter  armé  (Stratius)  : souvent  on  les  con- 
fond tous  les  trois.  — Les  écrits  do  Platon, 
d'Aristote,  de  Diodorede  Sicile  renferment, 
sur  Dédale,  une  foule  de  détails  antres  que 
ceux  contenus  dans  cet  article  ; Pausanias  cite 
plusicursstatuesdece8Colpteurcèlèbre,quise 
voyaient  encore  de  son  temps  (il*  siècle  après 
J.  C.),  dans  différentes  villes  de  la  Grèce,  et 
que  rendaient  remarquables , avec  leur  anti- 
quité, des  proportions  colossales  et  la  har- 
diesse de  la  conception  et  de  la  pose.  — On 
attribue  encore  à Dédale  l’invention  de  la 
hache,  du  vilebrequin,  du  niveau,  de  la 
colle  forte  et  le  premier  emploi  de  la  colle  de 
poisson.  F.  DE  B. 

DÉDALE  (zooL).  — MM.  Quoy  et  Gai- 
mard  ont  décrit,  sous  ce  nom  , un  genre  de 
petits  animaux  marins  classés  d'abord  parmi 
les  zoophytes  et  faisant  maintenant  partie 
de  la  classe  très-curieuse  des  bryoz'iairos. 
Leur  corps  est  ovoïde,  glandiforme,  pourvu 
do  tentacules  simples  assez  longs  et  disposés 
subradiairement  ; ils  sont  contenus  dansdes 
cellules  de  même  forme,  transparentes,  réu- 
nies irrégulièrement  sur  les  côtés  d’un  axo 
anastomosé  en  réseau  irrégulier,  il’où  leur 
nom.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  très- 


DÉD  ( 671  ) DÉD 


eomimittes  inr  la  coque  des  navires,  où  elles 
se  fixent  et  se  développent  très-rapidement. 

DÉDICACE  {lith.).  — On  nomme  ainsi 
l’acte  solennel  par  lequel  on  consacre  à la  Di- 
vinité un  édifice  destiné  à son  culte,  et  la  fête 
établie  en  commémoration  de  celle  pieuse 
cérémonie.  Dieu  donne  l'ordre  à Moïse  de 
lui  consacrer  le  labernacle  et  tous  ses  acces- 
soires, l’aulel  des  holocaustes  et  tout  ce 
qui  en  dépend  {Exod.,  xi,  9,  10) , et  Moïse 
obéit  (iVomér.,  vu,  1).  La  dédicace  du  temple 
que  ^lomon  fit  bâtir  â Jérusalem  sur  le 
mont  Moriah  est  racontée  fort  au  long  dans 
la  Bible  (III  ou  hébr.,  IRoU,  vni,  letsuiv.). 
Les  discours , les  prières  et  les  bénédictions 
que  prononça  le  grand  roi  après  l’achève- 
ment de  cet  édifice  admirable,  dont  la  con- 
struction, préparée  par  son  père,  le  roi  Da- 
vid , venait  enfin  d'ètre  accomplie , tout 
y est  développé  avec  une  grandeur,  une 
poésie  sublimes.  Enfin, au  milieu  des  victimes 
sans  nombre  immolées  au  Seigneur,  et  que 
l’écrivain  sacré  évalue  à 22,000  bœufs  et 
122,000  brebis,  le  temple  tout  reluisant  d’or 
et  d’airain  où  Salomon  avait  joint  à ses 
propres  richesses  toutes  celles  que  son  père 
avait  amassées  pour  cette  œuvre  imposante, 
à l’achèvement  de  laquelleavaient  même  con- 
couru des  artistes  et  des  ouvriers  étrangers, 
te  temple,  ce  seul  lieu  du  monde  où  Dieu  vou- 
lait voir  fumer  en  son  honneur  le  sang  des  vic- 
times, est  dédié  au  milieu  d’une  fête  célèbre 
où  sont  conviés , durant  quatorze  jours,  tous 
les  enfants  de  Jacob,  depuis  Emalh  jusqu'aux 
frontières  de  l’Egypte. — La  seconde  dédicace 
dont  parle  l'Ecriture  est  celle  que  firent  les 
Juifs  an  retour  de  la  captivité  de  Babylone, 
quand  ils  furent  ramenés  à Jérusalem  par 
Zorobabel,  et  qu’ils  eurent  achevé  la  construc- 
tion du  second  temple  qui  devait,  dit  Aggée, 
surpasser  en  gloire  le  premier , puisque  le 
Seigneur  des  armées  devait  y faire  briller  la 
paix  du  monde  [Agg. , ii.  10).  Ce  temple,  qui 
devait  recevoir  dans  son  enceinte  le  désiré 
des  nations , avait  été  entrepris  par  le  con- 
seil du  Très-Haut,  dit  Esdras  (I,  Eeêr.,vi,  14), 
et  avec  l’autorisation  de  Cyrus,  de  Darius  et 
d’Artaxercès . roi  de  Perse.  On  immola  celte 
fois , sur  l’autel  des  holocaustes,  100  veaux, 
200  béliers  , 400  agneaux  et  12  boucs  pour 
l’expiation  des  péchés,  selon  le  nombre  des 
tribus  d’Israël.  Les  prêtres  furent  alors  réta- 
blis dans  leurs  séries , et  les  lévites  dans  les 
devoirs  de  leur  charge , qu’ils  remplirent 
tour  à tour,  comme  l’avait  autrefois  réglé 


Moïse  [Nombr.,  iii.fietTiii,  0).  MaisAslio- 
chus  Epiphane  souilla  peu  de  temps  après 
ce  nouveau  temple  ; il  y défendit  tout  sacri- 
fice religieux,  hormis  ceux  des  païens  et  des 
idolâtres  , qu’il  fiivorisait  ; et  l’autel  du 
Seigneur,  qu’une  femme  impie,  en  reniant  le 
Dieu  de  ses  pères  pour  épouser  un  soldat 
grec,  avait,  à la  grande  joie  des  ennemis  et 
à la  grande  stupeur  des  Juife,  insulté  avec 
audace,  dit  le  Talmud  (Hiebos.  Sieecah,  fol. 
fiâ,  4),  porta  la  statue  sacrilège  de  Jupiter 
Olympien.  Mais,  quelques  années  plus  tard, 
Judas  Machabée,  ayant  mis  en  fuite  l’armée 
de  Lysias  auprès  de  Bethoron , ne  songea 
qu’â  réparer  les  désastres  du  sanctuaire  de 
Jérusalem  ; il  détruisit  l’autel  des  holo- 
caustes, profané  par  les  abominations  des 
Grecs  , en  éleva  un  autre  â sa  place,  orna 
ce  temple  rendu  au  vrai  Dieu  comme  il  l’é- 
tait avant  sa  dévastation,  et  en  renouvela,  le 
25  du  mois  de  kisiew,  la  dédicace  solen- 
nelle qui  dura  huit  jours  (I.  Macch.,  iv,  56). 
Cette  cérémonie  donna  naissance  â l’anni- 
versaire que  les  Juifs  appellent  encbre  Eha- 
nouca,  en  grec  EyKiiina. , fête  de  joie  et 
d’hallel  ; pendant  huit  jours,  ils  allument, 
chaque  soir,  â la  porte  de  leurs  maisons,  des 
lampes  ou  des  lanternes  qui  lui  ont  fait  don- 
ner aussi  le  nom  de  fête  des  lumières , ta 
(JosÈPBE,  Àntiq.,  XII , 7,  7).  Tant  que 
dure  cette  solennité,  dit  Maimonide  { traité 
Ehanouca,  ch.  iii),  il  est  défendu  de  pleurer  et 
de  jeûner , comme  dans  les  jours  de  pourim 
(fête  d’Esther).  Cest  à l’un  de  ces  anniver- 
saires que  se  trouva  Jésus-Christ,  quand  saint 
Jean  nous  le  représente  parcourant  le 
temple  de  Jérusalem  sous  le  portique  de 
Salomon  [Jean,\,  23).  L’évangéliste 
ajoute  que  l’on  était  alors  en  hiver  : k<ù  yti- 
fiiiv  »i<  : le  mois  de  kisIew,  en  effet,  répond  à 
la  lune  de  décembre.  ( Les  Juifs  comptaient 
deux  mois  d’hiver  : depuis  la  moitié  de  kis- 
iew , c’cst-â-dire  depuis  le  solstice  d’hiver 
jusqu'à  la  moitié  de  thebet,  et  depuis  la 
moitié  de  thebet  jusqu'à  la  moitié  de  she- 
bath.)  Quelques  auteurs  ont  avancé,  mais 
sans  preuves  suffisantes , que  cet  événement 
de  la  vio  de  Jésus  se  rapporte  à l'anniver- 
saire de  la  restauration  du  second  temple  par 
Ilérode.  Cette  derniSre  restauration,  fort  cé- 
lèbre dans  l'histoire  des  Juifs  , est  un  des 
travaux  les  plus  importants  qu'ait  entre- 
pris Ilérode  l’ancien  ; il  mit  plus  de  neuf  ans 
â la  terminer.  Le  second  temple  ainsi  réé- 
difié surpassait  en  beauté,  sinon  celui  de  Sa- 


;k 


DÉD  ( 672  ) DÊD 


lomoD , qae  l’imaginalion  orientale  a’esl 
toujours  plu  k considérer  comme  une  mer- 
veille incomparable,  comme  le  chef-d'œuvre 
de  la  main  des  hommes , du  moins  celui  de 
Zorobabel,  que  le  roi  juif  ne  faisait  qu’agran- 
dir et  orner  pour  capter  l'amour  de  son 
peuple , peu  disposé  à se  soumettre  à ses 
lois.  Quand  ces  réparations  furent  à peu 
près  terminées,  car , à vrai  dire , elles  ne  le 
furent  jamais  entièrement,  Hérode  en  fit  la 
dédicace  en  grande  pompe  : le  peuple  rendit 
à Dieu  de  solennelles  actions  de  grèce,  et 
combla  le  roi  de  toutes  sortes  de  louanges. 
On  immola  un  nombre  infini  de  victimes,  et 
le  roi,  pour  sa  part,  offrit  300  bœufs.  Il  avait 
eu  soin  , d'ailleurs  , de  faire  coïncider  cette 
fête  avec  celle  de  son  avènement  à la  cou- 
ronne, qu’il  faisait  célébrer  tous  les  ans  avec 
beaucoup  de  magnificence  (JosèPHE  , De  la 
Guerre  des  Juifs,  xv,  14).  Cette  dernière  dé- 
dicace du  dernier  temple  des  enfants  d’Is- 
raël eut  lieu  quatre  ans  avant  la  naissance  de 
Jésus-Christ. 

En  comptant  l’année  de  la  création  comme 
l’an  4004  avant  l'ére  vulgaire , la  dédicace 
de  Salomon  eut  lieu  l’an  du  monde  3001, 
celle  du  temple  de  Zorobabel,  l’an  3489, 
celle  de  Judas  Machabée,  l’an  3840,  et  celle 
d'Hérode,  l’an  3996.  Le  temple  fut  enfin  dé- 
truit par  les  Romains  l'an  4073.  — Les  dédi- 
caces du  temple  de  Jérusalem  no  sont  pas 
les  seules  dont  parle  l’Ecriture.  Moïse  veut 
que,  au  moment  d’entreprendre  une  guerre 
nouvelle,  on  publie  à la  tète  de  l’armée  is- 
raêlite  : « Qui  a bâti  une  maison  neuve  et 
ne  l’a  pas  encore  dédiée?  qu’il  retourne 
chez  lui , de  peur  qu’il  ne  meure  dans  le 
combat  et  qu’un  autre  ne  dédie  sa  maison.» 
Selon  les  rabbins,  celle  dédicace  n’était  autre 
chose  que  la  cérémonie  que  les  Juifs  pra- 
tiquent encore  en  attachant  au  poteau  de 
leur  porte  quelques  paroles  de  la  loi  écrites 
sur  un  vélin  pur,  roulé  dans  un  roseau  creux, 
ou  plutôt  dans  une  sorte  de  reliquaire  de 
bois.  Mais  cette  coutume  est  trop  moderne 
pour  que  Moïse  y ait  fait  allusion  : elle  n'est 
qu’une  interprétation  trop  littérale  d’un 
passage  du  Deutéronome  {Deulér.,  xi , 20.) 
—L’Eglise  chrétieniieequi,  en  plusieurs  pra- 
tiques de  son  culte  , a suivi  les  traces  des 
Juifs , ses  ancêtres  dans  le  service  du  vrai 
Dieu,  a conservé  l’usage  de  dédier  solennel- 
lement ses  temples,  ses  oratoires  et  ses  cha- 
pelles. — On  croit  que  de  tout  temps  les 
chrétieos  ont  foit  la  dédicace  de  leurs  églises 


en  les  destinant  au  culte  diviff  Mais  rhis- 
toire  de  celte  grande  solennité  ne  remonte 
avec  certitude  qu’au  temps  de  Constantin  le 
Grand,  au  commencement  du  iv*  siècle, 
vers  324 , quand  le  pape  Silvestre  I**  dédia 
au  Sauveur  l’église  que  cet  empereur  venait 
de  faire  bâtir  au  pied  du  mont  Cslius , et 
qui  s’appelle  aujourd’hui  Saint-Jean-de-La- 
tran.  Aussi  cette  archibasilique  porte-t-elle 
le  litre  vénérable  de  Sacrosancla  lateranen- 
sis  ecclesia,  omnium  urbis  et  orbis  eeclesiarum 
mater  et  caput.  On  y célèbre  tous  les  ans,  le 
9 novembre,  l’anniversaire  de  cette  première 
dédicace  de  l’Occident.  Le  même  empereur 
fit  construire  à Rome  vers  le  même  temps  un 
grand  nombre  d’autres  églises  consacrées  et 
dédiées  par  le  saint  pape  Silvestre , entre  au- 
tres la  basilique  de  Saint-Pierre  au  Vatican, 
celle  de  Saint-Paul  hors  des  murs,  la  basi- 
lique sessorienne  ou  Sainto-Croix-en-Jérusa- 
lem  , et  celle  de  Saint-Sébastien-aux-Cata- 
combes.  Depuis  cette  époque  on  n’a  cessé  de 
consacrer  et  de  dédier  de  même  , avec  de 
grandes  et  imposantes  cérémonies,  toutes  les 
églises  d’une  certaine  importance,  et  surtout 
les  cathédrales.  Noos  ne  pouvons  donner  ici 
le  détail  de  tous  les  rites  employés  dans 
cette  occasion  , noos  nous  bornerons  seule- 
ment, aux  principaux. — Lorsque  l’évêque 
juge  à propos  d’ordonner  la  dédicace  d’une 
église,  il  annonce  d’avance,  par  un  mande- 
ment le  jour  qu’il  a fixé  pour  cette  cérémo- 
nie : ce  jour  doit  toujours  être  un  dimanche 
ou  on  jour  de  fête  chômée.  Il  prescrit  en 
même  temps  un  jeûne  obligatoire  pour  lui- 
même  ou  pour  le  prélat  qui  doit  le  rempla- 
cer (car  cette  fonction  ne  peut  être  remplie 
que  par  un  évêque)  et  pour  tous  les  fidèles  A 
qui  doit  servir  le  saint  édifice.  — La  veille, 
on  dépose  dans  une  antre  église,  ou  sous  un 
pavillon  {papilio)  préparé  à cet  effet,  les  re- 
liques qui  doivent  être  déposées  dans  l’église 
qu’on  doit  consacrer;  en  même  temps,  on 
trace,  dans  l’intérieur  do  nouveau  temple, 
sur  les  murs  , sur  les  piliers  ou  sur  les  co- 
lonnes, en  peintures  ou  autrement,  douze 
croix  grecques  sur  lesquelles  seront  faites 
les  onctions  du  saint  chrême,  et  on  place  de- 
vant chacune  d’elles  un  petit  cierge.  Le  jour 
de  la  dédicace  étant  arrivé,  l’évêque  coiisé- 
crateur  se  rend  à l’église,  et  l’on  y allume  les 
douze  cierges  dent  nous  parlons  ; il  sort  enr 
suite,  on  ne  laissant  dans  l’église  qu’undiacre. 
Alors  il  fait  trois  processions  autour  des  murs 
extérieurs  du  temple,  en  les  aspergeant 
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d’eau  bénite , et  chaque  fois  qu’il  passe  de- 
vant la  porte  de  l’église,  il  y heurte  avec  son 
bâton  pastoral  ; la  porte  reste  fermée  les 
deux  premières  fois,  mais  quand  il  y revient 
pour  la  troisième , il  ajoute,  au  chant  ordi- 
naire d' Àtlollite  portât , ce  vers  qu’il  récite 
en  traçant  sur  la  porte  même  le  signe  de  la 
croix  : 

Ecce  crucis  siguum,  fugiant  phautasmata  cuucla. 

L’église  s’ouvre  aussitôt , et  le  pontife  y 
entre,  suivi  de  quelques  membres  du  clergé. 
Il  commence  le  Vtni  Creator,  que  l'on 
continue  ensuite,  et  chante  plusieurs  orai- 
sons spéciales  et  plusieurs  litanies  où  il  a 
soin  de  rappeler  le  nom  du  saint  sous  l'in- 
vocation duquel  l’église  est  dédiée.  Ces 
p'rières  sont  suivies  du  Bmedictiu.  Pendant 
que  les  assistants  chantent  ce  cantique,  l’é- 
vèqiie  écrit,  avec  la  pointe  de  sa  crosse  sur 
le  pavé  couvert  d’une  légère  couche  de  cen- 
dre en  forme  de  croix  de  Saint-André,  l’al- 
phabet grec  et  l’alphabet  latin  le  long  de 
chacun  des  deux  jambages  du  la  croix  de 
cendre;  quelquefois  il  trace  un  double  al- 
phabet grec,  ou  un  double  alphabet  latin,  ou 
enfin  il  y mêle  quelquefois  l'alphabet  hébreu, 
en  souvenir  des  trois  langues  par  lesquelles 
a passé  le  texte  saint  des  Ecritures  pour  ar- 
river jusqu’à  nous.  I.’évèquc  bénit  ensuite 
de  l’eau,  dans  laquelle  on  a mélo  un  peu  de 
sel,  de  cendre  et  de  vin  , et  en  asperge  l’au- 
tel et  les  murailles  intérieures  du  temple, 
puis  il  consacre  l'autel  avec  l'eau  bénite, 
l’huile  des  catéchumènes  et  le  saint  chrême, 
en  faisant  cinq  croix  sur  celles  qui  sont  gra- 
vées d'avance  sur  la  pierre  du  milieu,  qu’on 
appelle  la  pierre  contacrée  ou  l'autel  porta- 
tif, et  qui  doit  toujours  être  d’un  seul  mor- 
ceau. Il  termine  cette  cérémonie  par  une 
nouvelle  effusion  d'huile  sainte  qui  rappelle 
l’onction  de  Jacob  sur  la  pierre  où  il  avait 
dormi  quand  il  eut  en  songe  la  vision  de 
l’échelle  mystérieuse.  L’évêque  fait  l’onc- 
tion des  douze  croix  tracées  autour  de  l’é- 
glise, et  allume  enfin  cinq  grains  d’encens 
sur  l’autel.  Celte  cérémonie  est  suivie  d’une 
messe  solennelle  pendant  laquelle  les  aco- 
lytes encensent  continuellement  l’autel  nou- 
vellement dédié,  selon  ces  paroles  de  l’Ecri- 
ture : Atcendit  fumut  aromatum  in  conipectu 
Domini  de  manu  angeli  {Apocal.  vili  , k). 
Cette  fête  a une  oi  lave,  et  tous  les  ans  on  en 
célèbre  la  commémoration  avec  une  octave 
particulière.  Seulement  en  France,  depuis  le 
Bneyel.  du  XIX’  S.,  t-  H. 
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concordat  signé  par  Pie  'VII  et  le  premier 
consul  ( 1801-1802),  l'anniversaire  de  la 
dédicace  do  toutes  les  villes  de  France 
est  fixé  au  dimanche  qui  suit  l’octave  de 
la  Toussaint.  Il  n’y  a d’exception  que  pour 
les  églises  cathédrales  qui  célèbrent  l'an- 
niversaire de  leur  consécration  au  vérita- 
ble jour  où  elle  a eu  lieu.  — Il  ne  faut  pas 
confondre  la  dédicace  ou  consécration  d’une 
église  avec  sa  bénédiction  : l'ëvêquo  seul 
peut  faire  la  première,  comme  nous  l'avons 
dit  |ilus  haut,  tandis  que  la  seconde  peut  être 
remise  par  lui  aux  soins  d'un  prêtre  délégué 
régulièrement  pour  cet  office  ; mais  aucune 
église  ne  peut  servir  an  culte,  si  elle  n’a  reçu 
au  moins  cette  bénédiction.  Le  prêtre  qui  en 
a obtenu  l’autorisation  fait  d'abord  une  pro- 
cession extérieure  autour  de  l’église,  pendant 
qu’on  chante  le  répons  dsperje»  me,  suivi  du 
psaume  Miserere  met,  Deus  ; il  rentre  ensuite 
dans  l’église  , et  le  clergé  l’accompagne  en 
chantant  les  litanies'des  saints.  A ces  mots: 
Ut  hane  ecclesiam,  etc.,  qui  se  trouvent  vers  la 
fin  des  litanies,  le  prêtre  bénit  d'un  signe 
de  croix  l'église  et  l’autel;  et  tes  litanies 
achevées,  il  récite  plusieurs  oraisons  entre- 
coupées de  psaumes  cl  d’antiennes , en  ayant 
soin  d’y  ajouter  l'antienne  et  l’oraison  du 
saint  sous  le  vocable  duquel  l’église  est  éri- 
gée. Les  rituels  de  tous  les  diocèses  no  s’ac- 
cordent pas  exactement  à ce  sujet , mais  ils 
ne  différent  cependant  entre  eux  par  aucun 
point  important.  — Avant  de  terminer  ce 
que  nous  avions  à dire  sur  la  dédicace  des 
églises , nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
mentionner  une  circonstance  que  nous  ne 
trouvons  que  dans  un  pontifical  de  Nar- 
bonne, et  qui  a une  singulière  analogie  avec 
un  usage  des  juifs  modernes  , dont  nous 
avons  déjà  dit  quelques  mots.  On  y recom- 
mande déplacer  dans  la  pierre  d’autel,  avec 
les  saintes  reliques  et  trois  parcelles  du 
corps  do  Jésus-Christ,  les  ^ix  commande- 
ments de  Dieu, depuis  ces  mots .-  Audi,  Israël, 
et  le  commencement  desquatre  Evangiles.  On 
sait  que  ces  paroles  : Ecoute,  Israël,  etc.  {the- 
mâ,  Ishraèl),  sont  celles  que  renferment  en- 
core aujourd’hui  les  hébreux  dans  leurs  thé- 
phillims,  comme  contenant  un  abrégé  de 
toute  la  loi  divine.  — Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains célébraient  aussi  avec  pompe  la  dédi- 
cace de  leurs  temples.  De  toutes  ces  fêtes 
païennes,  la  plus  connue  est  celle  du  temple 
de  Jupiter  Capitolin  dont  les  Romains  rap- 
pelaient tous  les  ans  le  souvenir  le  18  des 
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calendes  d'octobre  (li  septembre).  « I,c  roi 
Tarquin  l’ancien  , dit  Tacite,  avait  voué  ce 
temple  i Jupiter  dans  la  f>uei  ie  des  Sabins; 
il  en  avait  jeté  les  l'omleiiieiils  pluldt  nv«c 
l’espoir  de  la  fjrandenr  fuliiie  de  Home 
qn’en  considération  de  l’élal  encore  pré- 
caire [modira]  du  peuple  romain.  Cotte  con- 
struction fut  poursuivie  avec  ardeur  par  Ser- 
viiis  Tullius,  et  ensuite  par  Tarquin  le  Su- 
perbe, après  la  prise  de  Sucssa-l’ometia  (an- 
cienne capitale  dos  Volsqiics) , l’aide  des 
dépouilles  prises  sur  renneiiii.  Mais  la  gloire 
de  cette  belle  œuvre  était  réservée  à la  li- 
berté. Quand  les  rois  furent  chassés  de  Home, 
Horatius  l’ulvdius , consul  pour  la  seconde 
fois,  en  fit  la  dédicace  avec  une  telle  magni- 
ficence, que  les  immenses  richesses  que  pos- 
séda par  la  suite  le  peuple  romain  puient, 
à la  vérité  , rcnibellir  de  quelques  acces- 
soires. mais  sans  parvenir  jamais  à en  sur|)as- 
ser  la  ni.ajesté.  » — Nous  omettons  à dessein 
diverses  autres  dédicaces  célèbres,  ciunme 
celle  que  fit  Nabuchodonosor  de  sa  propre 
statue;  celle  des  boucliers  que  dédia  Pilate 
dans  le  temple  du  Jérusalem  en  rhoiincur  do 
Tibère,  ce  qui  eveita  la  colère  de  tous  les 
juifs  restés  fidèles  an  vrai  Dieu  ; celle  des 
petits  temples  funéraires  que  les  Homains 
élevaient  à la  mémoire  de  leurs  grands 
hommes  , ce  qui  était  une  occasion  de  ipiit- 
ter  le  deuil  qu'on  portait  ,è  cause  de  leur 
mort;  enfin  celle  du  temple  de  Jupiter, dont 
nous  avons  raconté  la  première  dédicace  sur 
la  fiii  de  Tacite,  quand  l’empereur  Vespasien 
l’eut  fait  réédifier,  et  tant  d'autres  : nous 
avons  seulement  voulu  montrer,  par  quel- 
ques exemples  , l'importance  que  mettaient 
tous  les  peuples  dont  I histoire  nous  est  fa- 
milière à cetie  auguste  cérémonie.  DE  S. 

DÉDICACE  \litt.).  — Il  a été  longtemps 
d’usage,  pour  les  gens  de  lettres,  et  cet  usage 
existe  encore,  do  placer  en  télé  de  leurs  li- 
vres une  épttre  dédicatoire.  1,’écrivain  met- 
tait ainsi  son  œuvre  sous  le  patronage  d'un 
roi,  d'un  prince,  d’un  grand  seigneur,  d’un 
financier  ou  simplement  d’un  ami.  La  plus 
ancienne  dédicace  que  nous  connaissions  est 
celle  de  t'atulle  è Lepidus.  Chez  les  anciens, 
les  dédicaces  sont  rares  ; chez  les  modernes, 
au  contraire  , il  n’y  a presque  point  de  livre 
qui  n’ait  la  sienne.  Cet  usage  a son  origine 
dans  la  situation  précaire  des  gens  de  lettres. 
En  Grèce , à Home  , les  écrivains  étaient 
presque  tous  riches;  c’étaient  des  généraux, 
comme  Kéuophon  et  César,  des  praticiens 


ayant  exercé  des  charges  de  l’Etat  comme 
Sallnsle,  des  millionnaires  comme  Sénèque. 
D.ins  les  temps  modernes . l’homme  do 
lettres  ii’a  souvent  de  fortune  que  son  ta- 
lent ; de  l.i,  pour  lui,  la  nécessité  de  se  créer 
des  appuis  , des  protecteurs.  De  nos  jours, 
par  suite  de  la  diffusion  des  lumières,  le 
goût  de  la  littérature  s'est  étendu  et  a pénétré 
dans  presque  toutes  les  classes  de  la  société. . 
Le  meilleur  protecteur  pour  un  auteur,  c’est 
le  public  qu’il  a conquis.  Sous  l'ancienne 
monarchie,  le  nombre  des  lecteurs  était  res- 
treint; le  produit  des  œuvres  nul.  Un  écri- 
vain avait  pour  ambition  de  devenir  domet- 
tiijue  d'un  grand  seigneur,  qui  lui  servait 
de  patron  ; heureux  ceux  qui  parvenaient  à 
faire  partie  de  la  maison  de  quelque  prince. 
Les  autres  n’avaient  do  ressources  que  le 
produit  de  leurs  ouvrages  que  le  roi  accueil- 
lait par  l’envoi  d’un  brevet  de  pension,  et 
les  grands  seigneurs  par  le  don  d'une  somme 
d'argent.  Cet  usage,  cette  nécessité  pour 
qiielques-iiiis  avaient  introduit  une  servilité 
fâcheuse  : certaines  déilicaces  demeureront 
à jamais  comme  un  monument  de  bassesse 
et  d'avilissement.  Des  auteurs  â qui  de  pa- 
reils sentimenls  ne  peuvent  être  attribués 
ont  été  cependant  amenés,  par  la  coutume, 
à écrire  des  pages  qu’à  leur  époque  chacun 
trouvait  naturelles,  et  que  p.',s  un  écrivain  de 
nos  joins  no  voudrait  avouer.  Ou  n’oubliera 
de  longtemps  la  dédicace  de  l'iiina  et  les 
louanges  données  à ,M.  de  Montauron,  tréso- 
rier de  l'épargne.  Corneille  s’est  servi  des 
formules  du  temps  , et  n’en  est  pas  atteint 
dans  sa  gloire.  Il  n’en  est  pas  de  mémo  de 
quelques  autres  écrivains,  qui  laissent  trop 
voir  la  cupidité  qui  les  anime  ; le  blâme  et 
le  mépris  sont  tout  ce  qu’ils  méritent.  Grâce 
au  ciel , aujourd'hui  les  choses  sont  chan- 
gées ; l’usage  des  dédicaces  subsiste , mais 
les  auteurs  n'ont  plus  à supplier  qu’on  agrée 
l’hommage  de  leurs  livres,  c’est  un  honneur 
qui  est  recherché.  La  dédicace  n’est  plus 
qu’une  marque  de  respect,  de  déférence  ou 
d’admiration,  ou  la  glorification  de  l’amitié. 
L'homme  do  lettres  a reconquis  son  indé- 
pendance et  sa  dignité.  Il  est  à regretter  seu- 
lement que  la  progression  du  génie  n’ait  pas 
suivi  la  marche  ascendante  du  l’écrivain  dans 
!e  monde.  Ph.  Chasles. 

DÉDOMMAGEMEN'r.  ( Foy.  Domma- 
ges.) 

DÉDORUnE.  (Foy.  Dorcbe.) 

DÉDUCTION  (loyt'fu«),du  latin  deduetn, 
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tirer  de,  extraire.  — Ce  mot  désigne  l'opéra- 
tion de  l’esprit  qui  consiste  à tirer  d'une  no- 
tion générale  des  notions  moins  étendues 
a’y  trouvant  contenues,  comme  quand  ou  dé- 
duit, p,ar  exemple,  de  ce  principe,  que  ce  gui 
est  injuste  n'est  pas  permis,  celte  loi  morale 
que  l'on  ne  doit  en  aucun  cas  sereir  les  intérêts 
les  plus  chers  nu.r  dépens  de  la  justice.  <lé- 

duction  est  éviilcmmenl  un  moyen  d'analyse 
qu'il  faut  Uten  se  garder  de  confondre  avec 
Vinduction  ou  Vanalogie,  qui  servent  aussi  à 
tirer  des  conséquences  de  certains  faits,  mais 
d’une  manière  synthétique.  En  effet,  dans  ces 
deux  opérations  de  l'esprit , l'intelligence 
procède  par  composition  ; elle  remonte  au 
delà  du  fait  observé  et , à cet  égard  , il  y a 
chance  d’erreur,  comme  quandon  induit,  par 
exemple,  de  la  chute  des  corps  à la  surface 
do  la  terre  le  mouvement  des  corps  célestes. 
Mais  dans  la  déduction,  au  contraire,  l'esprit 
marche  en  sûreté;  il  n’affirme  d’une  manière 
explicite  que  ce  qui  a été  affirmé  implicite- 
ment. L’erreur,  s'il  y en  a,  ne  peut  provenir 
que  du  prender  jugement  et  non  du  second, 
qui, s'il  est  légitimeou  logiquement  déduit, est 
nécessairement  vrai , coname  conséquence. 
Il  convient  donc  d'examiner,  avant  toute  dé- 
duction, le  principe  d’où  elle  est  tirée  ; mais 
la  déduction  elle-même  peut  servir  à mettre 
sur  la  voie  d’un  examen  attentif  à cet  égard; 
car  devant  être  identique  au  principe  d’où 
elle  découle,  si  la  fausseté  y apparaît  clai- 
rement , le  principe  est  par  cela  même  con- 
traire à la  vérité.  Faisons  encore  observer 
que  l’ignorance  ou  la  fausseté  abusent  con- 
stamment do  la  déduction  en  croyant  voir, 
ou  en  supposant  à dessein  dans  les  principes 
ce  qui  n’y  existe  pas.  Les  fausses  déductions 
provenant  de  l'infirmité  de  l’esprit  sont  ce 
qu’on  appelle  des  paralogismes;  celles  qui 
ont  pour  cause  la  mauvaise  foi  sont  des  so- 
phismes. 

DÉESSES  (tnytà.) , divinités  du  sexe  fé- 
minin. — Ou  trouve  chez  la  plupart  des 
peuples  d’Oricntdes  divinités  des  deux  sexes; 
mais  c’est  chez  les  Grecs  et  les  Itomains, 
leurs  imitateurs  et  leurs  élèves,  que  cette  di- 
vision fut  surtout  adoptée  et  accréditée.  Les 
pcuplesoriciitaux,  en  effet,  étaient  plus  prés  do 
del'idéc  Dieu, et  lorsquolesPcrscs.apré.savoir 
corrompu  leur  doctrine  primitive,  rendirent 
un  culte  à Vénus  et  à V’ulcain,  ils  donnèrent 
indifféremment  les  deux  sexes  à ces  divinités. 
Les  Grecs  et  les  Romains  reconnaissaient  un 
conseil  suprême,  composé  de  douze  grandes 


divinités,  dont  six  étaient  des  déesses,  savoir, 
Junun,  Vesta,  Minerve,  Gérés,  Diane  et  Vé- 
nus, qui  liraient  leur  nom  de  l'Egypte,  ainsi 
que  les  six  grands  dieux,  si  l’on  en  croit  Flé- 
rodole.  Il  y avait  encore  un  nombre  infini 
d autres  divinités,  nées  du  commerce  des 
douze  grands  dieux  entre  eux  ou  avec  de  sim- 
ples mortels;  on  les  divisait  en  plusieurs 
ch.sses,  selon  leur  nature  ou  leurs  attribu- 
tions ; mais,  pour  éviter  des  répétitions , 
nous  renvoyons  au  mol  Dieux.  — Il  semble- 
rait tout  naturel  qu’on  eût  donné  le  nom  de 
demt-déesses  aux  nymphes , aux  dryades , 
aux  napées,  etc.,  puisque  leurs  analogues  du 
sexe  masculin  étaient  appelés  demi-dieux.  II 
n’est  cependant,  dans  toute  l'histoire,  fait 
mention  que  d’une  seule  demi-déesse  du 
nom  de  Malp.xdie,  le  plus  souvent  appelée 
Emilhée[èui,  demi,  et  flra',  déesse). — On  appe- 
lait déesses  mèrrt  certaines  divinités  qui  prési- 
daient aux  champs  étaux  moissons;  leur  culte, 
assez  universellement  répandu,  remontaità  la 
plus  hauteanliquilé  : il  est  très-probable  qu’il 
existait  chez  les  Gaulois , les  Romains  et  les 
Ibériens.  Elles  avaient  dans  la  ville  d’Enguie, 
en  Sicile , un  temple  fort  riche  où  toutes  les 
nations  environnantes  venaient  leur  offrir 
des  sacrifices  recommandés  par  l’oracle 
même  d’Apollon.  On  ignore  toutefois  qu’elles 
étaient  précisément  ces  divinités  regardées 
par  les  uns,  comme  les  nourrices  de  Jupiter 
et  par  les  autres  comme  les  filles  de  Cad- 
mus,  qui  avaient  élevé  Bacchus.  Elles  étaient 
représentées  avec  des  fleurs  et  des  fruits  à 
la  main  ; quelquefois  même  avec  la  corne 
d’abondance  : on  leur  présentait  en  offrande 
du  lait  et  du  miel,  et  le  porc  leur  était  sacri- 
fié ainsi  qu’à  Cybèle,  comme  animal  nuisible 
aux  récoltes. 

DÉFAILLANCE  [niêd.),  animt  defectio.-— 
C’est  la  diminution  subite  et  plus  ou  moins 
marquée  de  l’action  du  cœur  et  des  poumons, 
suivie  d’une  perte  partielle  et  momentanée 
de  la  connaissance;  c’est  le  premier  degré 
de  la  syncope  (roy.  ce  mot). 

DÉFAETE  [art  milit.).  — C’est  la  situa- 
tion d’une  armée  vaincue  par  la  supériorité 
du  nombre,  de  la  bravoure,  des  talents,  ou 
par  suite  de  circonstances  particulières,  et 
qui,  se  trouvant  hors  d’état  de  prolonger  la 
lutte,  se  voit  forcée  de  céder  le  terrain.  Une 
défaite  est  toujours  un  malheur  sans  doute, 
■nais  elle  n’est  pas  sans  remède  : une  armée 
confiante  dans  les  qualités  militaires  de  son 
général  ne  perd  point  l’espérance;  son 
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amoDr  de  la  discipline,  le  désir  de  réparer 
l’alteinte  portée  à rtioiineur  de  ses  armes, 
de  venger  la  mort  de  ses  frères  d’armes,  la 
rallient  promptement  et  lui  font  désirer  avec 
impatience  l’occasion  de  prendre  une  re- 
vanche glorieuse.  L.  lk  Bas. 

DÉFAIT  (jun'tpr  },  du  latin  rfr/'uit;  man- 
quement à une  assignation  donnée.  On  ap- 
pelle défaut  contre  partie,  défaut  faute  de  con- 
ititution  d’avoué,  défaut  faute  de  comparaître, 
le  jugement  rendu  contre  une  partie  qui  n’a 
pas  constitué  avoué,  dans  les  délais  de  l'a- 
journement, devant  un  tribunal  civil,  ou  qui 
ne  s’est  pas  présentée  à l'audience,  si  la 
cause  est  pendante  devant  un  tribunal  de 
commerce  ou  une  justice  de  paix.  Lorsque 
l’avoué  constitué  ne  se  présente  pas  au  jour 
indiqué,  ou  refuse  de  conclure,  le  défaut 
prend  le  nom  de  défaut  contre  avoué,  défaut 
faute  Je  conclure,  défaut  faute  de  plaider.  Il 
ne  faut  pas  le  coiiFondre  avec  le  jugement 
rendu  faute  de  plaider  après  conclusions  au 
fond  posées  à l'audience;  ce  dernier  est  ré- 
puté contradictoire.  Devant  la  cour  de  cas- 
sation, le  défendeur  est  condamné  par  défaut, 
s'il  neproduitpas  de  défense  dans  la  huitaine 
dudélal  qui  lui  est  accordé  pour  comparaître. 
— Ces  différentesexpressions  uc  s'appliquent 
qu'au  défaut  du  défendeur.  Si  le  demandeur 
manque  lui-méme  à son  assignation  , son 
absence  est  considérée  comme  un  désiste- 
ment tacite;  l'autre  partie  obtient  son  congé 
de  cour,  cl  le  jugement  reçoit  le  nom  de 
défaut-congé , congé  défaut.  Devant  les  tribu- 
naux de  simple  police  et  de  police  correc- 
tionnelle, la  personne  citée  qui  ne  compa- 
rait pas  au  jour  et  à l'heure  fixés  par  la  ci- 
tation est  jugée  par  défaut.  Tous  les  juge- 
ments par  défaut  sont  attaquables  par  la 
voie  de  l’opposition.  Devant  la  cour  d’assises 
et  la  cour  des  pairs  , l’absence  de  l’accusé 
prend  le  nom  de  contumace  : on  suit  dans  ce 
cas  une  procédure  |)articuliére  dont  les 
règles  sont  tracées  par  l'art.  &65  et  suivants 
du  code  d’instruction  cl'iminello. 

DÉFECTION  (accept.  div.).  — Dans  le 
sens  moral , c’est  l’abandon  fondé  ou  non 
des  principes  ou  des  opinions  professés  an- 
térieurement, et,  par  conséquent,  le  passage 
d'un  parti,  d’une  association,  d’une  alliance 
dans  un  autre.  Il  y a des  défections  reli- 
gieuses ou  philosophiques  qu’on  appelle 
apostasies,  des  défections  politiques  qu’on 
nomme  trahison;  mais  le  mot  défection  est 
demeuré  sans  synonyme  pour  exprimer  les 


désertions  militaires  sur  une  grande  échelle. 
Si  toutes  les  défections  sont  flétries  dans  tous 
les  cas  et  avec  justice  par  l’opinion  publique, 
la  défection  militaire  est  digne  des  chéti- 
ments  les  plus  rigoureux,  parce  que  toujours 
elle  vous  frappe  à l’improviste,  dans  des 
circonstances  critiques,  et  que  ceux  qui  s’en 
rendent  coupables,  non-seulcmciit  vous  pri- 
vent du  leurs  services,  mais  augmentent  les 
ressources  de  l’ennemi.  Il  n’y  a d'exemple  ni 
dans  l’antiquité,  ni  dans  les  temps  moder- 
nes, de  corps  nationaux  passés  à l’ennemi  ou 
à l’étranger,  mais  les  défections  de  la  part 
des  alliés  ont  été  nombreuses  à toutes  les 
époques.  Elles  étaient  plus  fréquentes  natu- 
rellement chez  les  nations  mercenaires  que 
chez  les  autres,  aussi  presque  toujours  les 
généraux  prenaient-ils  des  mesures  plus  ou 
moins  efficaces,  ou  pour  les  prévenir,  ou 
pour  en  souffrir  le  moins  possible.  L’histoire 
fourmille  de  ces  sortes  de  trahisons;  mais  la 
plus  odieuse  défection  des  temps  modernes 
est  celle  dont  l’arméo  saxonne  se  souilla  en- 
vers Napoléon,  en  1813,  sur  le  champ  de 
bataille  <le  Lcipsick,  où  toute  l’infanterie  et 
la  cavalerie  de  celte  nation,  à l'exception 
d’un  bataillon  de  la  garde  et  do  deux  régi- 
ments decuirassiers,  passèrent  à l’enncmiavec 
leurs  quatre  batteries  d'artillerie  en  tête, 
luette  trahison  fut  imitée  peu  après  par  la  ca- 
valerie légère  wurtembergeoise,  et  dans 
quel  moment  eut  lieu  cette  fatale  trahison  1 le 
prince  royale  de  Suède  arrivait  sur  le  champ 
de  bataille  avec  70,000  hommes  do  troupes 
fraîches.  — Nous  comprenons  pourtant  qu'il 
est  des  cas  où  l'on  peut,  où  l’on  doit  même 
renoncer  à des  principes,  à des  opinions,  à 
des  engagements  dont  l’expérience  démon- 
tre la  fausseté  ou  le  danger  ; mais  l’hon- 
neur veut  qu’on  l’annonce  publiquement  et 
qu’on  fasse  en  sorte  qu’aucun  dommage 
n’en  résulte  pour  ceux  qui  ont  compté  do 
bonne  foi  sur  un  appui  qui  vient  à leur  man- 
quer. Le  Bas, 

DEFENDERS.  — C’est  le  nom  que  se 
donna  en  Irlande,  après  la  bataille  de  la 
Boyne,  en  1690,  une  association  politique 
opposée  au  parti  des  orangistes,  dans  le  but 
de  défendre  les  droits  des  catholiques  oppri- 
més. Cette  association  reparut  pendant  les 
troubles  de  1798  et  1803.  Les  defenders 
n’existent  plus  sous  ce  nom  ; leurs  descen- 
dants ont  pris  celui  de  Jeune  Irlande  ou  de 
repealers. 

DEFENDEUR  (;uriipr.).  — C’est  le  nom 
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qne  l’on  donn^à  celui  contre  lequel  est  for- 
mée une  demande  judiciaire;  ainsi  un  dit, 
en  terme  de  palais,  défendeur,  défenderesse, 
par  opposition  à demandeur  et  demande- 
resse, de  même  qu'on  appelle  défen$ei  les 
moyens  de  fait  ou  de  droit  que  l'on  fait  va- 
loir contre  une  action  qui  vous  est  intentée, 
l-e  défendeur  est  au  civil  ce  qu’est  l’accusé 
au  criminel  : les  Romains  n'établissaient 
même  aucune  distinction  ; ils  n’avaient  qu'un 
seul  mot,  retts , applicable  aux  deux  juridic- 
tions. Il  est  de  principe  que  le  défendeur, 
pas  plus  que  l’accusé,  n'a  rien  à prouver  : 
a Onus  probandi  incumbii  actorx  ; » il  at- 
tend les  preuves,  et  son  rôle  se  borne  à les 
détruire  ou  à les  infirmer.  Il  doit  être  laissé 
au  défendeur  copie  de  l’exploit  et  des  pièces 
justificatives  de  In  demande;s’il  nese  présente 
pas  à l'échéance  de  l'assignation  , le  deman- 
deur peut  obtenir  défaut  contre  lui,  de  même 
que  le  défendeur  peut,  en  cas  de  non-compa- 
rution du  demandeur,  requérir  dé/'aut  congé 
contre  celui-ci,  et  pour  le  profit  obtenir  son 
renvoi  du  fins  de  la  demande.  — D’après  les 
régies  de  la  procédure,  le  défendeur  doit 
signifier  ses  défenses  dans  la  quinzaine  de  la 
constitution  de  son  avoué  et  en  même  temps 
offrir  de  donner  communication  des  pièces 
justificatives  suit  à l'amiable  , soit  par  la 
voie  du  greffe.  Avant  de  défendre  au  fond  , 
on  doit,  à peine  de  nullité,  commencer  pur 
soumettre  au  tribunal  toutes  exccfitions,  tous 
déclinatoires  ; l’exception  tirée  de  l’incom- 
pétence doit  être  soulevée  en  premier  lieu 
(l'oy.  Défense).  Devant  les  cours  d’appel , la 
dénomination  de  défendeur  se  change  en 
celle  d’intimé,  comme  celle  d'appe/ant  est 
substituéeàcellcdedrtnnndeur.Devantla  cour 
de  cassation  on  est  défendeur  écentud  tant 
que  le  pourvoi  est  soumis  à la  chambre  des 
requêtes  , chargée  de  prononcer  sur  le  rejet 
ou  l’admission.  Si  le  pourvoi  est  admis,  on 
devient  défendeur  devant  la  chambre  civile. 
(Voy.  Demanre.)  An.  Rocher. 

DÉFEXS  , DÉFE^fSABLES  (juritpr.). 
— Ces  termes  appartiennent  exclusivement  à 
la  juridiction  forestière.  On  dit  des  bois 
qu’ils  sont  en  défem  lorsqu'à  raison  de  la 
faiblesse  de  leurs  plantations  il  est  interdit 
aux  simples  usagers  d’y  mener  paître  leurs 
bestiaux;  sont,  au  contraire,  déclarés  défen- 
tablts  les  bois  devenus  assez  forts  pour  n'a- 
voir rien  à redouter  sous  ce  rapport,  et  dont 
les  usagers  ont  dès  lors  l’entrée  pour  y con- 
duire et  fa  irepacager  leurs  troupeaux.On  com- 


prend fonte  l’importance  de  ces  restrictions 
apportées  par  le  législateur  à l’exercice  des 
droits  d’usage,  dans  l’intérêt  de  la  conserva- 
tion de  notre  richesse  forestière.  C’est  à l’ad- 
ministration forestière  qu’est  dévolu  le  soin 
de  déterminer , dans  fes  bois  communaux 
comme  dans  les  forêts  de  l’Etat,  l’âge  au- 
quel un  taillis  devient  défensable  ; cet  âge 
varie  selon  les  différents  pays  et  les  essences 
qui  composent  plus  particulièrement  le  bois: 
les  agents  forestiers  doivent,  selon  les  ex- 
pressions do  loi,  considérer  « l’état  et  la  pot- 
tibilité  de  la  forêt.  » Les  anciens  règlements 
fixaient  à cinq  ans  pour  les  bêtes  aumailles, 
et  à trois  ans  pour  les  chevaux , l’âge  auquel 
un  bois  cessait  d’être  en  défens  ; aujour- 
d hui  la  généralité  des  bois  n’est  accessible 
aux  bestiaux  qu’à  l’âge  de  six  ans.  — Les 
mêmes  restrictions  peuvent  être  apportées 
dans  la  police  des  bois  appartenant  à des 
particuliers;  seulement,  dans  ces  bois,  l’in- 
tervention des  agents  forestiers  n’est  jamais 
que  facultative  , et  ce  n’est  qu’en  cas  de 
désaccord  entre  les  usagers  et  les  proprié- 
taires que  la  loi  les  établit  experts  légaux, 
sauf  le  recours  aux  tribunaux  quand  des  dif- 
ficultés s’élèvent  sur  les  opérations  de  ces 
agents.  — Il  est , en  outre,  des  circonstances 
dans  lesquelles  un  bois  peut  tout  à coup  être 
mis  en  défens;  par  exemple,  lorsqu’un  in- 
cendie 1 a ravagé  : ainsi,  en  1728,  un  incendie 
considérable  éclata  dans  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau et  détruisit  les  plus  beaux  triages  ; 
un  arrêt  du  conseil  fit  alors  défense  aux  usa- 
gers d’y  mener,  avant  quatre  ou  cinq  ans, 
paître  leurs  bestiaux.  — On  emploie  aussi, 
dans  quelques  contrées , le  mot  défentablù 
pour  désigner  les  hériUges  qui  ne  sont 
jamais  sujets  au  pâturage  de  la  commune. 

DEFENSE  {juritpr.).  — On  appelle  ainsi 
les  moyens  ofiposés  à une  demande.  Le  dé- 
fendeur devenant  lui-même  demandeur,  par 
rapport  aux  moyens  présentés  par  son  ad- 
versaire, on  nomme  également  défenses  les 
moyens  qée  ce  dernier  apporte  pour  lecom- 
battre.  Il  existe  deux  espèces  de  défenses  : 
les  défenses  proprement  dites  , ou  défenses 
au  fond , et  les  exceptions.  Par  les  pre- 
mières , on  soutient  que  la  demande  est  mal 
fondée,  on  discute  le  fond  de  l’affaire  ; par 
les  deuxièmes,  au  contraire,  on  se  borne  à 
soutenir,  sans  s’occuper  du  fond  de  la  cause, 
que  le  demandeur  doit  être  déclaré  non  re- 
cevable dans  sa  demande.  Tel  est  le  cas  de 
la  demande  en  renvoi  pour  incompétence , 
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connexité  oa  litispendance,  défaut  de  conci- 
liation , nullité  des  actes  de  procédure 

(roy  Exception).  — Les  défenses  au  fond 
sont  écrites  et  verbales.  Les  défenses  ver- 
bales sont  présentées  à l'audience  soit  par 
les  parties  elles-mêmes,  soit  par  un  avocat, 
ou  dans  certains  cas  par  un  avoué  (coy.  Avo- 
cat, Avoué).  Les  défenses  écrites  sont  pro- 
posées sous  la  forme  de  reqaila  , oii  de  con- 
clusions  molivées.  L’.ajournement  est  donné; 
il  contient  le  nom  de  l'avoué  que  le  de- 
mandeur a dé  constituer;  il  est  libellé; 
l'avoué  du  défendeur  s'est  fait  connaître  à 
son  adversaire,  en  lui  déclarant,  par  un 
simple  acte , qu'il  a reçu  mission  d'occuper. 
Pour  les  causes  qui  exigent  une  prompte  dé- 
cision , pour  celles  dont  les  points  tout 
simples  n'ont  pas  besoin  d'explications  pré- 
liminaires , ou  dont  la  mince  valeur  ne  sup- 
porterait pas  le  déchet  des  frais,  l'instruc- 
tion est  sommaire  , on  n'y  fait  point  d'écri- 
tures Ces  affaires  sont  jugées  é l'audience, 
après  les  délais  de  la  citation  échus,  sur  un 
simple  acte , sans  autres  procédures  ni  for- 
malités. Mais  il  estd'aulres  procès  qui  se  com- 
posent d'un  si  grand  nombre  de  chefs,  qui 
se  grossissent  de  tant  de  pièces  et  litres  , 
qu'il  serait  impossible  d'en  saisir  les  détails 
s'ils  n'étaient  écrits.  Dans  ce  cas,  on  pro- 
cède de  cette  manière  : dans  la  quinzaine 
du  jour  de  la  constitution,  l'avoué  défendeur 
répond  au  libelle  do  l'assignation,  en  sigiii- 
tianl  à l'avoué  du  demandeur  un  mémoire 
appelé  reguéle.  Cette  requête  contient  offre 
de  communiquer  les  pièces  à l'appui , soit  é 
l'amiable  d’avoué  à avoué,  soit  parla  voie 
du  greffe.  Le  délai  de  quinzaine  n'csl  pas  fa- 
tal, c'est-à-dire  qu’après  son  expiration  les 
défenses  peuvent  encore  être  signifiées,  jus- 
qu'à ce  que  le  demandeur  ait  donné  une  som- 
mation pour  venir  plaider.  Dans  la  huitaine 
suivante,  le  demandeur  est  tenu  de  signifier 
sa  réponse  au  defendeur.  Ce  délai  n'est  pas 
plus  fatal  que  le  piemier,  tant  que  l'au- 
dience n’a  pas  été  sollicitée;  il  est  plus  court 
que  celui  accordé  au  défendeur,  parce  que  le 
demandeur  a dû  se  tenir  prêt  à l'attaque  et 
à la  défense,  avant  de  commencer  les  hosti- 
lités. La  loi  ne  permet  point  île  signifier  des 
répliques;  chacune  des  parties  a la  faculté 
de  signifier  une  requête  ; aucunes  autres  écri- 
tuics  ne  peuvent  entrer  en  taxe;  enfin  il  est 
libre  au  plaideur  de  ne  pas  faire  d’instruc- 
tion. Le  défendeur  a le  droit  de  demander  I 
audience  sur  un  simple  acte  appelé  à venir, 


et  de  plaider  aussitût  qu’il  a un  avoué  con- 
stitué. Le  demandeur  peut  aussi  poursuivre 
le  jugement  dès  que  les  défenses  de  son  ad- 
versaire lui  ont  été  signiRées  et  dédaigner 
d'y  répondre.  — Ainsi , dans  les  affaires 
sommaires,  pas  de  défenses,  et,  dans  les  ma- 
tières ordinaires,  liberté  de  ne  pas  en  signi- 
fier. L'avoué  devrait  donc,  avant  d’instruire, 
examiner  si  elles  sont  utiles  à l’intelligence 
de  sa  cause,  mais,  hélas!  les  requêtes  for- 
ment un  des  articles  les  plus  productifs  de 
l'état  do  frais  : aussi  les  avoués  abusent-ils 
étrangement  de  la  faculté  de  rédiger  des  re- 
quêtes. On  no  pouvait  faire  un  règlement 
général  pour  déterminer  le  volume  des  écri- 
tures, parce  qu'il  doit  varier  suivant  la  com- 
plication de  l'affaire.  On  a seulement  décidé 
que  le  rdfe  se  composerait  de  deux  pages,  la 
page  de  vingt-cinq  lignes,  la  ligne  de  douze 
syllabes  ; chaque  rôle  de  l'original  ou  grosse 
de  requête  rapporte  à Paris  2 fr.,  1 fr.  50  en 
province,  un  quart  en  sus  pour  chaque  co- 
pie. Alors , là  où  quelques  rôles  seraient 
suffisants  pour  éclaircir  un  point  obscur , 
dans  le  cas  même  où  ils  sont  complè- 
tement inutiles,  on  en  écrit  par  cen- 
taines. Les  juges  se  donnent  rarement  la 
peine  de  parcourir  des  écritures  longues, 
obscures,  inintelligibles;  c'est  pourquoi  l'a- 
voué les  abandonne  souvent  à l'incurie  d'un 
clerc  qui,  dans  son  insouciance  , copie  au 
hasard  les  pièces  du  procès,  coud  à l'aven- 
ture les  arrêts  qui  lui  tombent  sous  la  main,  et 
quelquefcis  brode,  sur  ce  fond  , la  chanson 
nouvelle  et  le  roman  du  jour.  On  a vu  , en 
province,  des  procureurs  de  notre  époque, 
déguisés  en  avoués  , signifier  des  défenses 
par  télé  et  gueue;  la  première  et  la  dernière 
page  otit  seules  quelque  rapport  à l'affaire, 
c'est-à-dire  au  nom  des  parties,  à leurs 
qualités...;  le  milieu  du  cahier,  qu'ils  appel- 
lent le  ventre,  est  une  énorme  liasse  destinée 
à instruire  toutes  les  causes  ; l’affaire  termi 
née  , le  juge  taxe  une  requête  qu’il  n’a  pas 
lue,  l’avoué  louche  ses  honoraires  et  reprend 
son  ventre,  qui , replacé  aussitôt  entre  une 
nouvelle  tête  et  une  nouvelle  queue  , va 
éclairer  un  nouveau  procès.  On  rapporte 
qu'autrefois  un  procureur , tirant  à la  page , 
s'était  avisé  de  faire  une  ligne  avec  ces  trois 
petits  mots  : il  y a.  Le  juge  trouva  bon  de  la 
finir  avec  ceux-ci  i dix  écus  d’amende  pour  le 
procnretir.  Docbemin. 

DEFEA'SE  DES  PLACES  [art  mil.].  — 
La  défense  des  places  est , comme  l'attaque. 
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un  art  difficile  dont  l'applicntlon  exige  à un 
haut  degré,  de  la  part  du  gouverneur,  du 
commandant  de  place,  tontes  les  qu.'\lités  mi- 
litaires, énergie,  sang-froiil,  expérience  de  la 
guerre  et  des  hommes,  jugement  sùr,  esprit 
délié  et  inventif;  car,  à peu  près  certain  do 
Buccomber  dans  la  lutte,  il  n'en  doit  pas 
moins  employer  toutes  les  ressources  maté- 
rielles que  scs  fortifications  comportent,  et 
toutes  les  facultés  morales  dont  il  dispose 
pour  retarder  le  plus  possible  l'instant  fatal. 
A la  guerre  le  temps  est  beaucoup,  et  il  peut 
en  gagner  en  disputant  pied  é pied,  pouce  à 
pouce , les  ouvrages  avancés  et  ceux  du  corps 
de  place;  il  peut  même  tout  espérer  s’il  est 
décidé  à ne  capituler  qu'aprés  avoir  défendu 
sur  une  brèche,  au  moins,  la  place  qui  lui  a 
été  confiée;  car  l'armée  d'observation  veille 
avec  sollicitude  sur  lui , lui  tend  la  main,  et 
un  jour  do  résistance  de  plus  peut  amener 
la  levée  du  siège.  — l.a  défense  d'une  place 
est  intimement  bée  <à  l’attaque,  l’une  est 
la  contre-partie  de  l'autre  ; et  ce  qui  est  fa- 
vorable à l’une  est  défavorable  .à  l'autre.  Il 
est.donc  indispensable,  avant  d'étudier  celle- 
ci,  d’étudier  préalablement  celle  là.  {Voy. 
Attaock.) 

Cette  double  opération,  que  les  Grecs  an- 
ciens nommaient  poliorcétique , expression 
bien  plus  significative  que  notre  mot  $iéye, 
constitua,  dès  les  premiers  âges,  un  art  que 
le  désir  do  posséder,  d’un  côté,  et  celui  de 
conserver,  de  l'autre,  amenèrent  rapideni“iit 
à un  degré  de  perfection  tel  que,  bien  des 
siècles  déjà  avant  l’ére  clirélicnnc,  il  n'avait, 
en  Orient  du  moins,  que  très-peu  à acquérir 
pour  être  complet;  en  effet,  fortifications 
puissantes  et  bien  raisonnées,  armes  de  jet 
de  toutes  sortes , engins  à battre  les  mu- 
railles, siphons  métalliques  de  tout  calibre 
à lancer  des  feux,  rien  enfin  ne  manquait  ni 
pour  attaquer  ni  pour  se  défendre.  Aussi 
les  Grecs  d’abord , puis  après  eux  les  Ito- 
mains,  n’eureiit-ils  qu’à  puiser  dans  l’arse- 
nal des  Orientaux  si  bien  approvisionnés  en 
moyens  de  destruction  et  que  la  science  et 
le  génie  d'Archimède  enrichirent  encore.  — 
L'art  des  sièges  fut  fort  négligé  lors  de  l'in- 
vasion des  b.irbares;  pourtant  toutes  les  tra- 
ditions de  la  défense  ne  se  perdirent  point , 
car  Avignon  . .Arles,  Carcassonne,  etc.,  ré- 
sistèrent à Clovis,  quoiqu'il  y employât  les 
machines  que  sa  victoire  sur  Syagrius  avaif 
fait  tomber  entre  ses  mains,  ainsi  que  ses 
mécaniciens.  La  défense  de  Pavie  pur  Di- 


dier , roi  des  Lombards,  contre  Charle- 
magne , qui  l’attaqua  dans  les  règles,  prouve 
encore  qu'à  cette  époque  la  poliorcétique 
était  en  lionneiir;  mais  les  faibles  succes- 
seurs de  ce  gland  roi  laissent  tout  dépérir 
au  milieu  do  l’anarchie  féodale , et  ce  n'est 
qu’un  siècle  après  que  les  croisés  français 
arrachent  de  nouveau  aux  Grecs  du  Bas-Em- 
pire les  secrets  tie  la  balistique  ancienne  , 
dans  les  sièges  de  Constantinople  , d’Acre, 
de  Jérusalem  , etc.  Dientôt,  en  cherchant  à 
retrouver  le  feu  grégeois,  on  arrive  fortuite- 
ment à la  découverte  d’un  agent  nouveau,  la 
poudre  à canon  , dont  les  premiers  phéno- 
mènes annoncent  qu'au  lieu  d’un  feu  mo- 
bile on  possède,  en  outre,  un  feu  moteur,  et 
les  peuples  de  l'Occident , au  moyen  de  lé- 
gers changements  aux  siphons  pyrophores, 
en  viennent  à lancer  la  foudre  au  lieu  des 
balles  à feu,  des  pierres  informes  et  des  traits 
eiinamniés  projetés  d'une  manière  incertaine 
par  les  anciennes  machines.  Dès  lors  la  dé- 
fense, comme  l’attaque,  dirige  avec  autant 
du  précision  que  de  force  la  boulet  qui 
perce  et  démolit,  in  bombe  qui  écrase  et 
incendie  et  la  mine  qui  projette.  I)e  ce 
jour  ranciciino  balistique  , reine  véritable 
pendant  tant  de  siècles,  se.  voit  détrônée 
aux  sièges  du  Quesnoy.  de  Romorantin,  etc. 
Cette  révolution  dans  les  armes  en  amena 
naturellement  une  analogue  dans  la  fortifi- 
cation ; mais  cette  double  métamorphose  s’o- 
péra sans  secousse  , tant  la  balistique  des 
anciens  et  leur  fortification  étaient  fécondes 
en  principes  applicables  au  nouvel  agent. 
L'étude  de  cette  transformation  , où  tout 
découle  do  ce  qui  précède,  est  aussi  cu- 
rieuse qu'instructive.  Dans  la  défense , le 
premier  fait  à remarquer,  c'est  que  la  portée 
des  nouvelles  armes  de  jet  demeurant  à peu 
près  la  même  que  celle  des  balistes,  des  ca- 
tapultes et  des  siphons  à feu  , l’assiégeant 
fut  forcé  de  continuer  à commencer  scs  at- 
taques de  loin  , non  plus  avec  des  sapes  ou 
tranchées  marchant  vers  la  ville  par  la  ligne 
la  plus  courte,  et  qui,  à cause  de  cela,  étaient 
couvertes  en  charpente  blindée,  mais  avec 
des  sapes  à ciel  ouvert , que  l’on  fit  en  zig- 
zags dans  une  direction  défilée  de  la  place, 
moins  encore  pour  s’affranchir  do  la  peine 
de  les  couvrrr  que  pour  opposer  plus  de  ré- 
sistance et  à moins  ilo  frais  aux  nouveaux 
projectiles.  Le  rôle  de  l’assiégé  ne  change 
pas  davantage  quand  l’ennemi , arrivé  au 
bord  de  la  contrescarpe  , se  retourne  à 
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droite  et  à gsnche  , pour  établir  une  tran- 
chée parallèle  à la  crête  du  fossé,  étreindre 
la  place,  tirer  de  plus  prés  sur  les  défenses, 
et  établir  les  batteries  de  brèches;  car  aux 
coups  courbes  des  catapultes,  des  frondes 
et  des  siphons  à feu,  à ceux  do  plein  fouet, 
des  batistes  et  des  flèches , le  défenseur 
substitue  les  feux  courbes  de  la  bombarde, 
du  mortier,  du  pierrier  et  des  grenades, et 
ceux  directs  de  la  coulevrine , de  l'arque- 
buse et  du  fusil  de  rempart.  En  un  mut , il 
est  partout  en  mesure  de  répondre  à l’as- 
saillant, car,  si  celui-ci  substitue  aux  tours 
béliéres  et  d'assaut  ses  batteries  do  gros  ca- 
nons et  la  mine  qui  fait  explosion,  qui  bou- 
leverse et  enterre,  l’assiégé,  à s6n  tour,  rem- 
place scs  corbeaux  et  ses  grues  par  des  ca- 
nons non  moins  gros  et  par  des  contre-mines, 
et  reste  aussi  formidable  qu’il  l'était  avant  sur 
la  brèche  Enfln,  après  tant  d’efforts  plus  ou 
moins  couronnés  de  succès,  mais  toujours 
ingénieux, Vallière  et  Gribeauval,  Vauban  et 
Cormontaigne  apportent  la  lumière  dans  ce 
chaos  d’idées  nouvelles  et  nous  transmet- 
tent, moins  quelques  détails  , l’art  de  la  dé- 
fense tel  que  nous  allons  l’esquisser. 

On  est  dans  l’habitude  de  considérer  trois 
périodes  dans  la  défense  d’une  place  deméme 
que  dans  l'attaque.  La  première  commence 
du  jour  où  le  gouverneur  se  voit  menacé  d'un 
siège  et  dure  jusqu'à  l’ouverture  de  la  tran- 
chée: dès  ce  moment,  et  dans  cet  intervalle, 
ce  chef  militaire  fait  rentrer  dans  la  ville 
troupeaux,  fourrages  et  grains  des  environs. 
— Il  débarrasse  la  place  de  toutes  les  bou- 
ches inutiles  et  fait  aplanir  le  terrain  dans  un 
rayon  de  1,200  mètres,  c’est-à-dire  qu’il  fait 
abattre  maisons,  mors,  plantations  et  tout  ce 
qui  peut  servir  d’abri  à l’assiégeant;  les  ma- 
tériaux en  sont  rentrés  avec  soin  pour  servir 
aux  blindages,  au  palissadement  des  chemins 
couverts  et  à d'autres  besoins  de  la  défense. 
Il  s’occupe  à pourvoir  les  magasins  do  toutes 
les  provisions  de  guerre  et  de  bouche  néces- 
saires à la  garnison  et  même  à la  population 
active.  Les  habitants  sont  tenus  de  se  pour- 
voir de  vivres  pour  toute  la  durée  présumée 
du  siège  ; ceux  qui  ne  se  conforment  pas  aux 
ordres  donnés  à cet  égard  sont  renvoyés  de 
la  ville.  Il  répare  tous  les  ouvrages;  il  fait 
même  ajouter  quelques  fortifleations  légères 
qui  lui  sont  démontrées  urgentes  ou  utiles;  : 
il  veille  à ce  que  l’artillerie  porte  l’armement  ' 
de  sûreté,  qui  est  de  dix  bouches  à feu  par 
Iront,  au  grand  complet  de  défense,  qui  est,  j 


sur  le  front  d’attaque , de  soixante  canons , 
vingt  mortiers  et  dix  pierriers  au  moins.  Il  rè- 
gle l’effectif  des  hommes  de  service  suivant 
les  circonstances,  mais  de  maniére,que  dans 
les  cas  même  difficiles,  il  n'y  ait  pas  plus  du 
tiers  dos  combattants  sous  les  armes.  Nous 
supposons  ici  que  la  garnison  est  calculée  à 
raison  de  1,000  à 1,200  hommes  par  front, 
proportion  gardée  entre  les  différentes  ar- 
mes. — Pendant  que  le  gouverneur  prend 
toutes  ces  mesures  au  dedans,il  doit,en  outre, 
songer  au  dehors  et  empêcher,  au  moyen  de 
piquets  d’infanterie  et  de  cavalerie  soutenus 
par  l'artillerie  légère , la  reconnaissance  que 
l'ennemi  cherche  naturellement  à faire  des 
ouvrages  extérieurs  et  du  corps  de  place;  il 
tâche  soit  par  des  prisonniers , soit  par  des 
déserteurs,  soit  par  des  espions  et  surtout  par 
remplacement  des  dépôts  de  tranchée  et  l'a- 
vancement du  matériel,  de  découvrir  quel  est 
le  point  que  l'ennemi  se  propose  d’attaquer, 
quels  sont  le  jour  et  le  moment  fixés  pour 
l'ouverture  de  la  tranchée;  toutes  choses  sur 
lesquelles  l'assaillant  a tant  d’intérêt  à garder 
le  plus  grand  secret , en  répandant  de  faux 
bruits  et  en  faisant  do  fausses  démonstra- 
tions. Enfin,  dés  qu’il  croit  être  à peu  prés 
certain^du  jour  où  doit  avoir  lien  cette  opé- 
ration dont  le  plus  ou  le  moins  de  succès  a 
sur  le  reste  du  siège  une  influence  si  grave 
sous  le  double  rapport  moral  et  matériel, 
des  ce  jour,  à la  nuit  tombante,  il  éclaire  le 
front  attaqué  avec  des  balles  à feu  lancées  à 
1,000  mètres  environ  et  dirige,  pendant  les 
premières  heures  de  la  nuit , un  feu  nourri 
do  plein  front  et  à ricochet,  après  quoi  il 
pousse  sur  les  flancs  des  attaques  de  l’artil- 
lerie légère  avec  des  obusiers  soutenus  par 
de  l’infanterie  et  do  la  cavalerie  pourprenilre 
en  flanc  et  écharper  les  troupes  qui  couvrent 
le  tracé  et  les  travailleurs  eux-mêmes,  qui, 
chargés  et  embarrassés  de  matériel  et  d'ou- 
tils, éprouvent  toujours  une  certaine  hésita- 
tion avant  de  recourir  à leurs  armes,  et  per- 
mettent souvent  à l’assiégé  de  leur  faire  ainsi 
un  mal  capable  de  faire  ajourner  plus  ou 
moins  longtemps  l’ouverture  de  la  tranchée 
éventée  une  première  fois.  Quand,  enfin , 
malgré  les  mesures  que  nous  venons  d’indi- 
quer, la  deuxième  période  du  siège  est  ourerte, 
c’est-à-dire  lorsque  la  première  parallèle  est 
établie,  l’assiégé  doit  s’appliquer  à reconnaî- 
tre l’emplacement  des  premières  batteries  de 
l'assiégeant  pour  les  contre-battre  soit  de 
! plein  fouet , soit  à ricochet , avec  des  canons 
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et  des  obusiers  de  fort  calibre , tifant  à bar- 
belle  lant  du  corps  de  place  que  des  ouvrages 
Cüllatéraui , si  bien  silués  pour  écharper  et 
enfiler,  le  cas  échéant  (roy.  Défilement),  les 
travaux  de  l’altaque.  C’est  aussi  le  moment 
d'ajouter  i l'efficacité  de  ces  ouvrages  colla- 
téraux par  ce  qu’on  appelle  des  travaux  de 
contre-approche,  qui  consistent  1“  dans  des 
petites  flèches  ou  redans  établis  à la  queue 
des  glacis  et  sur  les  capitales  ; elles  ont  or- 
dinairement des  faces  de  30  à 60  mètres,  dont 
lesdircctionssonlenfilèes  et  flanquées  par  les 
faces  des  bastions  et  des  demi-lunes  ; on  les 
trace  cl  on  les  bâtit  avec  des  gabions  sur  deux 
ou  trois  rangs  pour  hâter  leur  construction. 
Il  faut  fraiser  (e.  Fraises)  ces  flèches  sur  leurs 
fossés  et  palissader  leur  gorge  pour  obliger 
l’ennemià  lesallaquerde  vive  force  avantde 
faire  le  tracé  de  la  3*  parallèle.  Ces  flèches, 
quand  elles  ont  des  communications  assurées 
avec  la  place,  lorsqu’elles  n’en  gênent  point  les 
feux , retardent  beaucoup  la  marche  de  l’as- 
siégeant, qui,  obligé  de  s’en  défiler,  ne  gagne 
que  peu  de  terrain  et  est  contraint  d’em- 
ployer toutes  sortes  de  petits  travaux  extraor- 
dinaires. 2“  Dans  des  lignes  ou  tranchées  pai^ 
tant  du  chemin  couvert  et  lancées  sur  les  flancs 
des  attaques  pour  enfiler  ses  boyaux,  soit  avec 
des  canons,  soit  avec  des  fusils  de  rempart. 
Chacune  de  ces  tranchées  se  fait  avec  des 
gabions  pendant  ta  nuit  ; on  la  garnit  de  fu- 
siliers et  on  doit  la  raser  dès  qu’elle  cesse 
d’étre  utile;  mais  il  faut  ne  l’établir  que  quand 
on  est  certain  que  l’ennemi  ne  pourra  ni  s’en 
emparer  ni  l’enfiler.  Le  gouverneur  ne  négli- 
gera point,  pour  cela,  les  sorties,  qui  pendant 
cette  deuxième  période  ontencore  une  grande 
efficacité.  C’est  aussi  le  moment  de  renoncer 
aux  affûts  de  place  et  aux  barbettes,  et  d’en 
placer  les  canons  dans  des  embrasures  cou- 
vertes par  des  traverses  et  par  des  parades 
construits  simplement  avec  des  gabions  reliés 
entre  eux  par  des  fascines  et  formant  une 
espèce  de  pyramide  de  i mètres  de  base 
sur  2”, 50  de  hauteur  environ.  Tous  ces  tra- 
vaux doivent  être  feits  avant  que  l’assiégeant 
ne  démasque  ses  batteries,  c’est-à  • dire  le  cin- 
quième jour  de  l’ouverture  de  la  tranchée. 
Outre  les  lignes  de  contre-approche,  on  s’oc- 
cupe en  même  temps  de  toutes  les  additions 
â foire  à la  fortification  , comme  retranche- 
ments aux  bastions  réduits,  des  places  d’ar- 
mes rentrantes  et  de  demi-lunes,  blockhaus 
dans  les  places  d’armes  saillantes  du  chemin 
couvert  ; toutes  choses  qui  se  font  soit  en 


terres , soit  en  palissades  et  en  charpente, 
aussi  bien  que  les  tambours  qui  couvrent  tous 
les  pas  de  souris,  petits  escaliers  roides  comme 
des  échelles  de  meunier,  conduisant  dans  les 
divers  fossés  de  la  place.  A ce  moment  déjà, 
comme  on  voit,  les  travaux  de  la  défense  sont 
nombreux  ; ce  n’csl  pas  tout  encore.  Il  est 
d’autres  bouches  à feu  qu’elle  ne  doit  point 
négliger  de  préparer,  bouches  à feu  dont 
l’effet  moral  est  plus  grand  que  celui  du 
bronze  qu’on  aperçoit  sur  les  remparts,  nous 
voulons  parler  des  mines.  Si  la  place  en  est 
pourvue,  on  n’a  qu’à  disposer  les  fourneaux  et 
préparer  les  bourrages; si  elle  n’en  a pas,  le 
gouverneur  fait  établir  rapidement  des  gale- 
ries en  bois  pour  porter  des  fourneaux  au 
moins  sous  l'emplacement  présumé  des  batte- 
ries de  brèche  et  des  descentes  de  fossé  (roy. 
Mines).  Quand  l’assiégeant  a démasqué  ses 
batteries  , le  gouverneur  doit  porter,  sur  les 
parties  do  la  fortification  qu’on  ne  peut  en- 
filer, toute  l’artillerie  qui  n’a  pu  être  garantie 
par  des  blindages  ou  traverses , et  alors  il 
donne  à son  feu  une  grande  activité.  Il  re- 
double encore,  si  cela  est  possible , lorsque 
l’assiégeant  le  resserre  par  l’établissement 
d'une  nouvelle  parallèle  que  rien  ne  peut  lui 
dissimuler.  Il  ajoute  à ces  moyens  de  vigou- 
reuses sorties  qu'il  continue  jusqu’à  l’établis-' 
sement  de  la  troisième  parallèle,  époque  àl.a- 
quelle  elles  cessent  d’être  dangereuses  pour 
l’assiégeant  qui  cerne  la  place  de  très-près. 
— Cette  troisième  parallèle  commence  la 
troisième  et  dernière  période  du  siège  ; cette 
époque  est  celle  où  le  gouverneur  a le  plus 
besoin  d’énergie  au  dehors  contre  l’ennemi 
et  souvent  au  dedans  contre  une  population 
réduite  à la  dernière  extrémité  qui  réclame 
la  reddition  de  la  place.  Sans  s’émouvoir  de 
tant  de  difficultés,  il  remplace  sur  les  remparts 
les  pièces  qui  ont  été  démontées  et  les  abrite 
pour  disputer  le  glacis  par  des  tirailleurs 
adroits  placés  dans  les  chemins  couverts,  et 
tuer  à bout  portant  les  sapeurs  qui  s’avan- 
cent; il  profite  de  tous  les  instants  pendant 
lesquels  l’assiégeant  répare  les  travaux  pour 
réparer  lui  aussi  sa  fortification  délabrée. 
Quand,  malgré  son  canon  , ses  fusiliers,  ses 
sorties  et  les  premiers  fourneaux  déminés, 
l’ennemi  est  parvenu  à construire  des  cava- 
liers retranchés  et  des  batteries  de  pierriers 
pour  balayer  les  chemins  couverts  et  en  éta- 
blir le  couronnement,  il  est  temps  pour  lui 
de  foire  jouer  de  nouveaux  fourneaux  de  mine 
pour  culbuter  ce  couronnement  et  rendre 
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sinon  impossible , do  moins  incroyablement 
difficile,  rétablissement  des  batteries  de  brè- 
che , des  contre-batteries  et  la  descente  de 
fossé  qui  doit  conduire  à la  brèche. 

Malgré  tant  d'efforts  généreux  , la  brèche 
est  faite  et  la  descente  préparée,  mais  tout 
n'est  pas  perdu,  car  il  reste  à l'assaillant  à 
traverser  le  fossé  sec  ou  plein  d’eau  ; c’est 
une  opération  que  les  batteries  des  flancs  con- 
trarieront d’autant  plus  vivement  que  le  pied 
de  la  brèche,  resserrée,  escarpée  à plusieurs 
reprises  par  les  mines,  couverte  d'ailleurs  de 
matières  enflammées,  de  bombes  roulantes, 
de  chausses-trapes , sera  encore  défendu 
par  une  mousqueterie  qui  ne  se  taira  que 
pour  laisser  voir  la  terrible  arme  blanche  qui 
hérisse  la  crête  do  la  brèche  sous  les  formes 
les  plus  menaçantes.  Que  de  ressources  pour 
l'assiégé,  quels  services  sa  résistance  ne  peut- 
elle  pas  rendre  encore  au  paysl  quelle  gloire 
s'il  soutient  deux  assauts I...  I.e  législateur  le 
comprenait  bien  quand  il  prononça  la  peine 
capitale  contre  un  commandant  indigne  qui 
livre  sa  place  sans  avoir  forcé  l’assiégeant  à 
passer  par  les  travaux  lents  et  successifs  des 
sièges  et  avant  d'avoir  repousse  au  moins  un 
assaut  au  corps  de  place  sur  des  brèches 
praticables.  Tout  commandant  qui  a perdu 
une  place  est  tenu  de  justifier  sa  conduite 
devant  un  conseil  d'enquête;  comme  un  offi- 
cier de  marine  qui  a perdu  son  navire.  (Or- 
donnance du  3 mai  1832.) 

Les  plus  belles  défenses  de  pinces  dans 
les  temps  anciens  sont  celles  do  Troie,  de 
Syracuse,  de  Tyr  contre  Alexandre,  de  Jé- 
rusalem contre  Titus,  de  Marseille  contre 
Jules  César.  Dans  le  moyen  âge,  celle  de 
Constantinople,  assiégée  et  prise  par  .Maho- 
met II;  d’Orléans,  défendue  par  Jeanne 
d’Arc;  de  Beauvais,  par  Jeanne  Hachette. 
Dans  les  temps  modernes,  un  cite  surtout  la 
belle  défense  de  Turin  en  170i  contre  La- 
feuillade,  celles  de  Lille  en  1708  et  en  1792, 
de  Douai  en  1710,  de  Valenciennes  en  1793, 
de  Kehl,  par  Desaix,  celles  de  Dunkerque  en 
1793,  de  Dantzick  en  1807  et  1812,  de 
Tarragone,  qui  ne  fut  emportée  qu'au  neu- 
vième assaut  ; les  deux  défenses  de  Bad.ajoz, 
la  première  par  les  Espagnols,  la  deuxième  par 
les  Français;  de  Saragosse,défendoepar  l'im- 
niorlcl  l’alal'ox;  enfin  delMonzon  (Espagne), 
défemlue  par  un  sergent , gardé  du  génie, 
nommé  Sa  nl-Jacqiies.  Ajoutons  enfin  la  dé- 
fense do  Sébastopol  contre  les  Français  et 
les  Anglais,  qui  dura  presque  une  année  jus- 


qu’à la  prise  de  celle  ville  Ic8  septembrel855. 

DEFENSES  (mnm.).  — On  donne  ce  nom 
à certaines  dents  de  mammifères  qui  ont  pris 
un  développement  considérable  cl  servent 
d’armes  offensives  aux  espèces  qui  en  sont 
pourvues.  Ce  sont  tantât  les  incisives,  tantôt 
et  plus  souvent  les  canines  qui  se  modifient 
de  cette  manière.  Nous  citerons  comme 
exemple  les  défenses  des  éléphants,  des  ba- 
biroussas,  des  sangliers,  des  narvals,  des 
dinothériums.  (Toy.  Dest). 

DÊFÉREXT  (nstr.). — Ce  mot  est  employé 
dans  le  système  de  Ptulémée.  Il  y sert  à dési- 
gner le  cercle  qui  porte  la  planète  avec  son 
épicycle  Ce  cercle  fut  imaginé  pour  expli- 
quer l’excentricitc,  le  périgée  et  l’apogée  des 
astres,  sur  lequel  la  planète  se  mouvait. 
Comme  une  planète  n’est  pas  toujours  éga- 
lement éloignée  de  la  terre,  on  a compris 
que  son  mouvement  propre  se  fait  dans  on 
cercle  nu  ellipse  qui  n’est  pas  concentrique 
,i  la  terre;  c’est  ce  cercle  ou  ellipse  excentri- 
que qu’on  appelle  cercle  déférent,  parce  que, 
passant  par  le  centre  de  la  planète,  il  semble 
la  supporter  et  la  soutenir  dans  son  orbite. 
On  supposait  ces  déférents  diversement  incli- 
nés à l’écliptique , mais  jamais  de  plus  de  8°, 
excepte  celui  du  soleil  qui,  étant  dans  le  plan 
de  l’écliptique  même,  se  trouve  coupé  dif- 
féremment par  le  défirent  de  chaque  planète 
en  deux  points.  Comme  on  n’avait  imaginé 
ces  cercles  déférents  que  pour  expliquer  les 
points  de  l’apogée  et  du  périgée,  aujourd’hui 
qu’il  est  démontré  que  les  planètes  décrivent 
des  ellipses  autour  du  soleil,  on  a banni  les 
cercles  déférents  do  Ptoléméo  comme  l’on  a 
banni  ses  èpicycles.  Ad.  de  P. 

DÉFERLER.  — Ce  mot  est,  dans  le  lan- 
gage maritime,  a peu  près  synonyme  de  dé- 
ployer ; ainsi  l’on  dit  déferler  les  voiles  pour 
signifier  les  déployer  afin  de  s’en  servir.  Dé- 
ferler se  dit  encore,  par  analogie,  mais  dans 
un  sens  neutre , des  vagues  qui  se  déploient 
avec  impétuosité  cl  viennent  battre  contre 
un  objet  résistant  qui  les  fait  se  résoudre  en 
écume. 

DEFI.  — C est  une  déclaration  de  guerre, 
plus  souvent  une  provocation  par  laquelle 
on  engage  un  homme  à faire  une  chose, 
mais  en  piquant  son  amour-propre,  en  sup- 
posant que  l’acte  auquel  on  l’invite  est  au- 
dessus  de  ses  forces,  de  son  talent  ou  de  son 
courage.  II  y a toujours  dans  le  défi  une 
pointe  d’orgueil  qui  met  en  révolte  celui  A 
qui  on  l’adresse.  Ce  mot  est  un  des  substan- 
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tift  dn  verbe  défier.  II  signifie  tour  à tour  et  | 
souvent  tout  à la  fois  : défie-toi  de  toi-métne; 
connais  mieux  ta  faiblesse  ; défie-toi  de  moi  ; 
rends  hommage  à ma  supériorité:  sois  sur  le 
qui-vive;  garde-toi  de  mon  bras.  — Ce  genre 
de  provocation  est  naturel  à l’homme;  il  est 
aussi  vieux  que  la  guerre  qu'il  a souvent  al- 
lumée, aussi  vieux  que  la  vanité  qui  l'inspire. 
On  en  trouve  des  exenqiles  dans  la  Bible , 
témoin  l'histoire  do  Goliath  ; on  en  trouve 
dans  toutes  les  annales,  et  même  dans  les 
traditions  des  temps  héroïques  et  fabuleux. 
ÏJ Iliade  est  pleine  de  bravades,  de  fanfa- 
ronnades et  de  défis  tantût  moqueurs,  tantôt 
grossiers  : on  défie  les  Troyens  do  sortir  de 
leurs  murailles;  Ajax.  irrité,  défie  les  dieux  ; 
on  entend  des  défis  jusque  dans  l'Olympe. 
Si  l'on  remonte  plus  haut  dans  le  cours  des 
Ages,  on  voit  les  Titans  défier  Jupiter.  I.e 
défi  est  la  première  expression  du  courage 
brutal  , le  premier  chant  de  triomphe  de  la 
force  matérielle,  avant  qu’ils  aient  rencontré 
un  obstacle  qui  les  arrête  et  les  éclaire  II 
était  en  usage  chez  les  Romains,  mais  plus 
familier  aux  Gaulois.  On  connaît  celte  anec- 
dote, rapportée  par  Pline,  d un  Gaulois  de 
taille  gigantesque  qui  s'en  allait  provoquer 
les  Romains  jusqu’à  l’entrée  de  leur  camp: 
il  les  insultait,  il  brandissait  son  glaive,  tirait 
la  langue  et  les  épouvantait  par  ses  grimaces 
autant  que  par  sa  témérité.  Il  fut  vaincu, 
nous  croyons,  et  décapité  par  un  jeune  Fa- 
bius. La  peinture  de  cet  exploit  servit  plus 
tard  d’enseigne  à un  barbier.  — l.es  sauva- 
ges portent  dans  leurs  défis  les  mêmes  arti- 
fices que  ce  Gaulois  : tout  en  provoquant 
leur  ennemi,  ils  tâchent  de  l'effrayer  par 
leurs  cris,  leurs  contorsions  et  leseffroyables 
emblèmes  dont  ils  peignent  leur  visage.  Ces 
tatouages,  les  trophées  sanglants  dont  se  pa- 
rent les  Indiens,  les  chevelures  qu’ils  por- 
tent suspendues  à leur  ceinture,  ne  sont-ils 
pas  aussi  un  perpétuel  défi  adresséaux  nations 
voisines?  Plus  on  se  rapproche  de  l’état  de 
nature  et  de  la  barbarie,  plus  le  défi  est  en 
honneur.  Chez  les  peuples  policés,  qui  con- 
naissent mieux  leur  puissance  réciproque, 
une  déclaration  de  guerre  est  ordinairement 
exempte  de  ces  rodomontades  officielles  dont 
l’assaisonnent  encore  les  Orientaux  : mais 
certainement  le  diable  n’y  perd  rien  ; on  les 
retrouve  dans  les  bulletins  des  génér.v.ix 
après  la  bataille. 

Au  moyen  âge,  rien  de  plus  commun  que 
les  défis  ; les  romans  de  chevalerie  en  sont 


pleins  : on  en  trouve,  dans  Froissart,  à loiitet 
les  pages.  Un  chevalier  errant  défie  tout  le 
monde  ; malheur  à qui  passe  sur  son  che- 
min 1 S'il  ne  rencontre  personne,  il  s’en  va 
sonner  du  cor  à la  porte  d’un  château.  Si  le 
châtelain  sait  vivre , il  n’aura  garde  de  refu- 
ser une  si  belle  occasion  d'acquérir  de  la 
gloire.  Saintré  s’arrête  dans  une  plaine;  on 
lui  élève  une  tente,  et  l’on  suspend  un  bou- 
clier à la  porte.  Qu’est-ce  que  ce  bouclier? 
i c’est  un  défi.  Un  peu  plus  tard,  le  duc  de 
Bourbon  envoie  dans  toutes  les  provinces  et 
dans  les  royaumes  voisins  des  hérauts  d'ar- 
mes chargés  de  publier,  à son  de  trompe,  le 
défi  que  ce  prince  adresse  à tout  bon  cheva- 
lier, et  l’heure  et  le  lieu  du  rendez-vous.  — 
Quand  deux  barons  voulaient  se  faire  la 
guerre,  ils  devaient,  avant  de  commencer  les 
hostilités,  échanger  une  provocation  en  règle. 

: En  certains  lieux,  un  ambassadeur  venait 
! chez  renncnii  de  son  maître,  et  brisait  de- 
• vaut  lui  un  épi  de  blé , en  signe  qu'il  no  fal- 
; lait  plus  compter  sur  ce  symbole  de  paix, 
d'où  est  venu  le  mot  rompre  la  paille.  Ail- 
leurs, un  envoyait  à son  voisin  une  paire  de 
souliers,  comino  pour  lui  conseiller  de  pren- 
dre la  fuite.  Quand  les  rois  voulurent  disci- 
pliner ce  brigandage,  ils  obligèrent  les  sei- 
gneurs à s’adresser  quinze  jours  à l’avance 
des  lettres  de  défiance.  En  Ecosse , les  Gaéls 
s’envoient  aussi  des  lettres  qu’ils  nomment 
lettres  deslaint,  ou  de  mort.  En  Corse,  un  se 
contente  de  dire  à son  ennemi  ; Garde-toi,  je 
me  garde.  — L’usage  des  défis  avait  tellement 
passé  dans  les  mœurs  de  nos  pères,  qu’on  se 
défiait  à propos  de  rien,  pour  passer  le  temps, 

; et  à propos  de  tout,  pour  tout  conclure.  En 
justice,  un  défiait  sa  partie,  un  défiait  les 
témoins,  on  défiait  les  juges  ; la  force  régnait 
en  souveraine  jusque  dans  le  sanctuaire 
même  du  droit. 

Il  ne  faut  pas  omettre  un  modo  de  défi 
fort  répandu  à celte  époque  ; il  consis- 
tait à jeter  son  gant  sur  l’arène.  On  com- 
prend l’origine  de  cet  usage  ; on  se  battait 
ganté;  la  main  nue  était,  au  contraire,  un 
symbole  d’amitié  et  d’alliance:  rapporter  le 
gant  à celui  qui  l’avait  jeté  , c’était  refuser, 
en  quelque  sorte,  de  toucher  sa  main  nue  et, 
par  conséquent,  accepter  le  défi.  — A table, 
nos  ai'eux  se  défiaient  à qui  boirait  le  plus, 
duel  souvent  aussi  dangereux  que  celui  qui 
i avait  lieu  en  champ  clos.  Les  paysans  se 
défiaient  à la  lutte,  à la  course,  au  bâton; 
tout  était  rivalité  et  défi.  — Nos  niueurs  sont 
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aujoard’hui  moins  hautaines  et  moins  que- 
relleuses: mais,  sans  parler  des  duels  ni  des 
guerres,  le  défi  n'a  pas  encore  passé  de 
mode  ; il  ne  disparaîtra  d'ici-bas  qu'avec  la 
présomption  et  l'arrogance,  üu  reste,  il  yen 
a de  plusieurs  sortes,  et  ils  ne  sont  pas,  comme 
on  l'a  vu,  toujours  sanglants.  La  plupart  des 
délits  qui  se  commettent  sont  un  défi  jeté 
aux  lois;  la  plupart  des  livres  qui  paraissent, 
un  défi  au  bon  sens  ; la  plupart  de  nos  misè- 
res, la  suite  d’un  défi  à la  fortune. — Nous  ne 
pouvons  terminer  cet  article  sans  rappeler  cet 
axiomede  la  sagesse  populaire  ;Ne  délie  point 
un  sage  de  faire  une  folie,  il  en  feraplulét 
deux.  — Quand  donc  les  hommes  se  défie- 
ront-ils à qui  sera  le  plus  charitable  et  le 
meilleur?  A.  C. 

DÉFICIT  [jurispr.]. — C'est  ce  qui  man- 
que. Pour  rendre  cette  idée  d'un  seul  mol , 
notre  langue  a dû  faire  un  emprunt  à celle 
des  Komains.  Le  déficit  conduit  à la  banque- 
route; il  importe  donc  au  plus  haut  degré  de 
prévenir  le  déficit  : ce  doit  être  le  premier 
soin  comme  le  premier  devoir  de  tout  com- 
merçant, caissier  ou  comptable;  le  négociant 
doit  connaître,  pour  ainsi  dire,  à chaque 
heure  l’état  de  sa  caisse , c’est-à-dire  sa  si- 
tuation active  et  passive,  afin  de  se  tenir 
sans  cesse  en  mesure  de  faire  face  à ses  en- 
gagements : cette  nécessité  est  pour  lui  d’au- 
tant plus  impérieuse  que  le  seul  fait  de  la 
suspension  de  payement  le  conduit  inévita- 
blement à la  faillite.  Les  moyens  d’éviter  les 
déficit  ou  d'y  parer  consistent  dans  un  ordre 
extrême  et  une  comptabilité  rigoureuse  ; le 
législateur  l'a  si  bien  compris,  que,  dans  sa 
sollicitude  pour  le  commerce,  il  a imposé  .au 
néj;ociant,  sous  des  peines  rigoureuses , l’o- 
bligation de  tenir  des  livres  réguliers  — 
Considérés  relativement  aux  finances  d’un 
Etat,  les  déficit  n’ont  plus  les  mêmes  consé- 
quences qu'à  l’égard  des  particuliers  : s'il 
s’agit  d’un  Etat  régulier,  dont  les  revenus  pu- 
blics reposent  sur  une  bonne  assiette,  dont 
le  crédit  est  dès  lors  solidement  établi , le 
trésor  public  peut  être  en  déficit  sans  qu’il  y 
ait  lieu  de  redouter  la  banqueroute.  La 
France  et  l’.\ngleterre,  dont  la  dette  aug- 
mente chaque  année,  prouvent  ce  qu’d  est 
permis  d’entreprendre  à des  gouvernements 
qui  reposent  sur  la  confiance  des  peuples. 
(Foy.  Cbkuit  et  Dette  publique.)  Ad.  K. 

DÉFILÉ  [géog.  et  art.  milit.),  passage 
étroit,  difficile  et  dangereux,  tantôt  resserré 
entre  deux  montagnes  plus  ou  moins  es- 


carpées et  serpentant  au-dessus  de  préci- 
pices, comme  les  gorges  d'OlliouUt  en 
France,  celles  de  Pancorbo  et  des  Àituriet  en 
Espagne , celles  des  Porlet-de-Fer  on  Afri- 
que, etc.  Tantôt  ce  passage  est.resserré  entre 
deux  marais,  comme  on  en  trouve  tant  dans 
les  Pays-Bas;  d’autres  fois,  c'est  un  passage 
bordé  par  la  mer  d'un  côté,  et,  de  l’autre,  par 
une  montagne  à pic,  comme  les  Thermopyles, 
illustrés  à jamais  par  Léonidas  Ces  sortes 
de  passages,  considérés  sous  le  rapport  de 
la  défense  et  de  l’invasion  des  Etats , ont 
toujours  une  grande  importance  , parce  que 
rien  n'est  si  facile  que  de  les  défendre  et  si 
difficile  que  de  les  forcer  ; ils  entrent  donc 
comme  élément  déterminant  dans  les  combi- 
naisons stratégiques  et  tactiques  d’un  chef 
d’armée.  En  effet , s'agit-il  de  défendre  un 
tel  passage,  on  le  fait  à peu  de  frais,  facile- 
ment et  sans  courir  de  grands  dangers;  car. 
d’abord,  il  sutHl,  s’il  est  étroit,  de  faite  une 
coupure  à rentrée,  en  ayant  soin  de  déblayer 
les  terres  pour  que  l’ennemi  ne  les  aperçoive 
pas,  et  d’établir,  à 100  ou  200  mètres  en  ar- 
riére sur  la  chaussée , des  bouches  à feu,  et, 
sur  les  flancs,  des  tirailleurs  exercés  qui 
croiseront  leurs  feux  sur  cette  coupure,  les 
canons  tirant  à boulet,  si  le  défilé  a une  cer- 
taine longueur,  et  à mitraille  quand  les  têtes 
de  colonnes  sont  arrêtées  par  les  coupures. 
Ce  premier  obstacle  est-il  surmonté,  un  autre 
semblable  est  créé  en  un  clin  d’œil  ; souvent 
même  il  suffit  de  faire  rouler  des  pierres  pour 
obstruer  le  passage  ou  pour  écraser  l’ennemi  ; 
c’est  là  le  cas  le  plus  simple,  mais,  si  l’entrée 
du  défilé  est  large  et  si  on  attaclie  une  grande 
importance  à interdire  ce  passage  ou  à se 
main  tenir  longtemps  dans  la  position,  il  faudra 
ajouter  d’autres  obstacles,  tels  que  des  ou- 
vrages de  fortification  placés  aussi  avanta- 
geusement que  le  terrain  le  permettra,  pour 
battre  incessamment,  par  des  feux  rusanU  ou 
plongeants  et  toujours  croisés , le  chemin 
que  l'ennemi  doit  forcément  parcourir  ; ils 
devront  toujours  être  situés  de  manière  à ce 
que  la  position  ne  puisse,  en  aucun  cas,  être 
dominée  ou  tournée.  Un  officier  intelligent 
déterminera  facilement  le  tracé  et  la  position 
de  ces  ouvrages  à l’instant  même,  car  ce 
sont  deux  choses  qu’on  ne  peut  décider 
que  sur  les  lieux  ; il  n’oubliera  pas  non  plus 
le  secours  qu’il  peut  tirer  des  ruisseaux  qu’on 
y rencontre,  des  abatis  que  les  arbres  y 
offrent  presque  toujours  et  la  facilité  d’y 
tendre  des  embuscades. 
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Quant  an  rôle  de  l'assaillant,  il  est  moins 
simple  et  consiste  d’abord  à éviter  ou 
à tourner  le  détilé;  s'il  ne  le  peut,  il  no 
lui  reste  qu'à  combattre  les  obstacles  de  loin 
par  des  pièces  de  fort  calibre  et  en  jetant,  à 
son  tour , des  tirailleurs  sur  les  flancs.  Il  y 
établira  aussi  des  pièces  léfjères  et  tirant  à 
mitraille,  et  ne  niarcbcra  qu'avec  la  plus 
grande  prudence,  et  après  avoir  evploré  le 
terrain  à une  bonne  distance  pour  éviter  le 
sort  si  connu  des  Romains  à Claudiuni  et  la 
représaille  non  moins  rude  qu’ils  exercèrent 
sur  les  Samniles  dans  le  même  défilé  quel- 
que temps  après  ; ou  encore  le  sort  d'Anni- 
bal  dans  les  rochers  de  Fourmies,  d’où  il  ne 
sortit  que  par  un  stratagème  inouï.  (Voy.  An- 
MBAL.) 

Tant  de  difficultés  présentées  par  le  pas- 
s.ige  des  défilés  doivent,  à juste  titre,  les 
faire  regarder  comme  un  des  meilleurs  bou- 
levards de  l'indépendance  des  nations  : té- 
moins ceux  de  la  Grèce  antique  résistant  aux 
puissants  rois  do  la  Perse  ; ceux  d Italie , li- 
vrant ces  rudes  Romains  aux  moqueries  des 
peuples;  ceux  d’Espagne  au  temps  des  .Mau- 
res, et  dans  les  guerres  contre  l'ambition 
dynastique  de  Napoléon.  Le  Bas. 

UÉFILEMEIS'T  [forli/îc.).  — Défiler  un 
ouvrage,  c'est  le  construire  de  telle  sorte  que 
ses  défenseurs  soient  garantis  des  feux  tirés 
des  hauteurs  dominât!  tes  situées  dans  le  rayon 
de  la  place  à bonne  et  efficace  portée  de 
canon,  c’est-à-dire  à 1,000  ou  1,2(M  mètres. 
Les  coups  partant  a l'.SO  ou  2*,50  au- 
dessusdusol,  il  n'impurtepas  moins desous- 
traire  l'intérieur  de  l'ouvrage  aux  vues  de 
l’assaillant,  car  il  no  perdra  jamais  son  temps 
et  ses  munitions  à tirer  sur  des  objets  qu’il 
ne  voit  pas.  Cette  simple  définition  du  défile- 
ment prouve  que  c’est  une  condition  in- 
dispensable d’une  fortification  complète  et 
bien  entendue.  Cependant,  avant  Vauban 
et  même  encore  quelque  temps  après,  on 
s’en  préoccupait  si  peu , qu’il  n'y  avait 
pas  de  théorie  établie  à cet  égard.  Mais 
aujourd'hui  , l’art  de  défiler  un  retran- 
chement Quelconque  a atteint  un  grand  de- 
gré de  perfection,  et,  si  les  ingénieurs  mi- 
litaires françaisont  un  avantage  incontestable 
sur  ceux  de  l'école  allemande  et  autres, 
c’est  que,  renonçant  aux  idées  systématiques, 
ils  ont  pris  pour  règle  de  leurs  tracés  si  sim- 
ples l’étude  du  terrain  et  du  défilement , et 
se  sont  sérieusement  appliqués  à couvrir  les 
maçonneries  et  à pousser  le  saillant  des  ou- 


vrages détachés  aussi  loin  que  possible  dans 
la  campagne  ; obligeant  ainsi  l’ennemi  à 
attaquer  d'abord  les  ourrages  avancés  sous  les 
feux  convergents  de  la  place  cl  des  ouvrages 
collatéraux,  et  lui  ôtant  la  possibilité  de  s’é- 
tablir dans  un  rentrant,  à moins  de  s'exposer 
aux  feux  de  revers  de  ces  mêmes  ouvrages. 
— Dans  les  limites  de  la  portée  des  armes  et 
de  la  vue,  le  danger  d'un  point  dominant  dé- 
pend de  sa  hauteur  au-dessus  des  crêtes  de 
l’ouvrage  ; il  peut  donc  être  estimé  exacte- 
ment par  le  rapport  de  cette  hauteur  à sa 
distance  : le  plus  dominant  se  nomme  point 
dangereux,  et  l’ouvrage,  une  fois  défilé  de  ce 
point,  l’est  de  tous;  c’est  donc  contre  ce  point 
que,  dans  tous  les  cas,  il  faut  se  défiler.  — 
Le  défilement  est  de  trois  sortes,  celui  d’une 
place  foi  te,  celui  d'un  ouvrage  de  campagne 
et  enfin  celui  d'une  tranchée  devant  une  place 
assiégée.  Dans  les  deux  premiers  cas,  un  ou- 
vrage est  défilé  quand  les  crêtes  intérieures 
ou  lignes  do  feu  de  scs  parapets  sont  dans 
un  ou  plusieurs  plans  , tels  que  passant  à 
1",50  au-dessus  du  sommet  des  collines  en- 
vironnantes; ils  laissent,  en  outre,  au-des- 
sous d'eux  tout  le  terre-plein  do  l’ouvrage  à 
2 mètres,  quand  il  s’agit  de  couvrir  l’infan- 
teric  , et  à 2“,50  s’il  s’agit  do  couvrir 
de  la  cavalerie  : ces  plans  sont  dits  de  dé- 
filement. On  satisfait  à cette  double  condition 
par  la  détermination  du  plan  de  file,  qui  est 
un  plan  parallèle  au  plan  de  défilement  à 
1“,50  au-dessous  de  lui,  et  qui,  étant 
tangent  au  sommet  des  hauteurs  dangereuses,' 
ne  passe  au-dessus  de  la  limite  du  terrain  à 
défiler  que  de  0",50  à 1 mètre. 

Par  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  voir  qne 
la  question  se  réduit  à mener  un  plan  tan- 
gent à la  hauteur  dont  il  importe  de  se  défi- 
ler, lequel  plan  doit  passer  aussi  par  une 
droite  qu’on  nomme  charnière  et  qu’on  éta- 
blit ordinairement  à la  gorge  de  l’ouvrage  à 
0“,40  ou  1 mètre  au-dessus  du  terrain 
naturel,  comme  nous  l’avons  déjà  indiqué; 
cette  méthode  est  générale.  — L'opération 
du  défilonient  doit  être  rigoureuse  quand  il 
s’agit  d’une  place  forte,  afin  de  ne  pas  don- 
ner, aux  parapets,  traverses,  etc.,  des  pentes 
exagérées  ou  un  relief  excessif  qui  augmen- 
teraient le  travail  et  la  dépense;  elle  se  fait 
ordinairement  dans  le  cabinet,  par  des  pro- 
cédés graphiques,  au  moyen  de  plans  levés 
et  nivelés  avec  le  plus  grand  soin,  et  l’oM  rec- 
tifie ensuite  sur  le  i.<- ^ 

moire  de  l'ulficier  du  génie , n"  j.j  — D..111 


DÉF  ' 686  ) DÉF 


Ir  forliflcation  passagère  où  il  s'agit  de  se 
défiler  vite , on  opère  pratiquement  sur  le 
terrain  : nous  allons  éclaircir  ce  qui  précède 
par  unexemple  très-simple  clqui  sera  conipt  is 
par  tout  électeur  un  peu  attentif.  — Obser- 
vons d'abord  que  les  ouvrages  non  fermés 
ne  peuvent  être  exposes  au.v  feux  de  l'ennemi 
que  sur  leur  front  et  sur  leurs  flancs.  La 
charnière  étant  déterminée  de  position  par 
les  tètes  de  deux  piquets  placés  aux  extré- 
mités de  la  gorge  de  l'onvrage  et  réunis  par 
une  tringle  en  buis , on  mènera  à l'œil  par 
cette  droite  une  suite  de  plans  tangents  aux 
hauteurs  dominantes  et  l'on  déterminera 
l'inlersection  do  chacun  avec  la  perche  pas- 
sant par  le  sai7/ant  de  l’ouvrage;  celui  d'entre 
eux  qui  donnera  l’inlersection  la  plus  élevée 
sur  la  perche  laissera  tous  les  autres  au-des- 
sous de  lui  et  sera  le  plan  de  site  cherché. 
Pour  avoir  le  plan  do  défilement,  il  suffira 
d'élever  à l'*,50  Ions  les  points  du  plan 
de  silo  — Si  l'ouvrage  est  cunimaïulé 
par  des  hauteurs  latérales,  il  faut  doux  plans 
de  silo  auxquels  on  donne  une  charnière 
commune,  située  dans  le  plan  vertical  de  la 
capitale,  de  l’ouvrage,  on  mieux,  s'il  se  peut, 
dans  ralignenicnt  du  saillant  et  du  point  cul- 
minant. — La  charnière  étant  ainsi  établie, 
on  déterminera  le  relief  de  chacune  des  par- 
ties de  l’ouvrage  au  moyen  de  perches  ou  ja- 
lons placés  aux  angles  d'épaule,  comme  dans 
le  cas  général  on  a déterminé  celui  du  sail- 
lant. — Quant  au  défilement  des  tranchées, 
comme  la  hauteur  de  la  crête  du  parapet 
est  constamment  la  même,  l'*,30,  le  pro- 
blème ne  peut  se  résoudre  que  par  la  di- 
rection de  la  crête,  qui  doit  toujours  passer 
assez  en  dehors  du  point  dangereux  pour  que 
les  assaillants  n'aient  rien  à craindre  des 
coups  d’enfilade  ou  de  reven.  On  sait  que 
l'épaulement  les  garantit  des  coups  de  plein 
fouet,  mais  rien  ne  peut  garantir  des  feux 
courbes. — Dans  les  écoles  du  génie,  on  exerce 
les  officiers  à défiler  les  tranchées  au  moyen 
d’instruments  établis  sur  une  théorie  rigou- 
reuse ; et,  bien  que  ces  instruments  ne  puis- 
sent servir  en  présence  de  l'ennemi  pour  des 
raisons  qu'il  est  lacile  de  comprendre , ils 
offrent  néaqmoins  l'avantage  de  faire  sentir 
l’importance  du  défilement,  et  c'est  d'ordi- 
naire dans  ces  exercices  que  les  officiers  se 
font  pour  eux-mêmes  des  méthodes  faciles  à 
appliquer  dans  la  pratique  des  sièges.  — 
Dans  les  ouvrages  fermés  susceptibles  de 
défilement  il  y aura  nécessairement  une 


traverse  qu'on  déterminera , comme  dans 
les  cas  précédents;  seulement  il  faudra  choi- 
sir son  emplacement  de  manière  à ce  qu'elle 
ne  gêne  pas  la  défense.  [Voy.  Kortifica- 
tio.n).  le  Bas. 

DÉFIXITIOJf  (log.).  — La  définition  est 
la  déliniitation  de  l'idée;  elle  en  marque  les 
bornes;  elle  l'isole  de  ce  qui  l'entoure  et 
pourrait  se  confondre  avec  elle.  Pour  être 
parfaite,  la  définition  doit  être  une  équation 
ayant,  d'un  côté,  le  mot  on  l’idée  à définir,  et 
de  l’autre,  la  phrase  qui  développe  celle  idée. 
Ex.  : «n  triangle  est  une  surface  terminée  par 
trois  lignes  droites;  il  y a identité  entre  le 
snjetcll’allribiit  de  cette  proposition,  et  équi- 
valence quant  la  forme. — Une  définition 
doit  être  réciproque  ; la  définition  citée  n’en 
serait  pas  une  si  l'on  ne  pouvait  dire  : une 
surface  terminée  par  trois  lignes  droites  est  un 
triangle. — Elle  doit  être  précise,  c'est-à-dire 
ne  s'appliquer  qu'au  sujet;  la  définition  tlu 
triangle  ne  serait  pas  précise  si  une  surface 
terminée  par  trois  droites  pouvait  être  autre 
chose  qu'un  triangle.  — La  définition  doit 
être  positive , les  termes  négatifs  et  ex- 
clusifs ne  pouvant  donner  qu’une  idée  fort 
iniparfaito  du  sujet.  — Enfin  elle  doit  con- 
tenir le  genre  prochain  et  la  différence  pro- 
chaine, c'esl-h-dire  indiquer  le  genre  dans 
lequel  rentre  la  chose  définie  et  la  limite  où 
elle  s'arrête  dans  ce  genre.  Le  triangle  est  une 
espèce  du  genre  dessurfaces;  ce  qui  lespécifie, 
c'est  d'être  terminé  par  dos  lignes  {différence), 
qui  sont  droites  (différence  proeAai'nej.  Dans 
l’exposé  d'une  science,  les  définitions  doivent 
s'enclialner  de  manière  à ce  que  la  première 
soit  utile  à l'intelligence  de  la  seconde  et  que 
celle-ci  illumine  et  développe  la  première. 

Il  est  des  sciences  qui  appellent  nécessai- 
rement les  définitions  et  qui  les  prennent 
forcément  pour  base,  ce  sont  celles  qui  se 
créent  à elles-mêmes  leur  objet,  les  mathé- 
matiques par  exemple.  Les  objets  auxquels 
les  mathématiques  s'appliquent  ne  sont  pas 
des  corps  matériels,  ce  sont  des  attributs  dé- 
tachés des  corps,  desabstraclions,  qu'il  n'est 
pas  possible  de  changer  à la  vérité,  car  ils 
ont  aussi  leur  existence,  mais  dont  l'intelli- 
gence connaît  parfaitement  toutes  les  pro- 
priétés, puisqu’ils  sont  jusqu’à  un  certain 
point  son  oeuvre  , puisqu  elle  les  n dégagés 
des  corps  et  qu’elle  a pour  ainsi  dire  pré- 
sidé à leur  enfantement.  — Dans  ces  sciences, 
les  définitions  sontdes  principes. — Mais,  dans 
la  plupart  des  aubes,  la  définition  parfaite 
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e«t  rarement  possible,  car,  pour  définir,  il 
fauLcoiinaitre  les  limites  de  l’objet  défini, 
il  faut  en  savoir  tous  les  éléments,  et  l'un  est 
loin  d'en  être  arrivé  lé,  même  dans  les  clio- 
ses  les  plus  élémentaires'  Qui  a donné  une 
définition  entière  et  incontestée  du  beau  et  du 
bon?  Les  sciences  qui  relèvent  du  bon  et  du 
beau  , la  morale  , l'esthétique  n’en  existent 
pas  moins. 

La  définition  d'un  mot  est  nécessairement 
arbitraire  : chacun  est  libre  de  donner  à tel 
mut  le  .sens  que  bon  lui  semblera;  mais  cette 
faculté  a des  limites  fort  étroites,  autrement 
on  ne  tarderait  pas  a devenir  inintelligible; 
c'est  par  suite  de  cette  liberté  de  définition 
que  les  langues  se  corrompent.  — Quand  la 
définition  ne  peut  pas  être  précise  , on  la  fait 
approximative;  mais  il  faut  avoir  soin  d'en 
avertir.  Les  poètes,  les  hommes  de  sentiment 
plutôt  que  de  science,  définissent  souvent  par 
une  image.  Ces  définitions  pèchent  presque 
luujouis  par  défaut  de  précision  et  ne  mé- 
ritent pas  le  titre  de  définitions  logiques;  ce 
sont  des  définitions  oratoires  et  ijui  n'ont 
qu'une  valeur  relative  : celle-ci,  la  recon- 
naissance est  la  mémoire  du  cœur,  n’est  pas 
réciproque,  car  la  mémoire  du  coeur,  c’est 
aussi  bien  la  haine,  l’amour  du  pays,  etc., 
que  la  reconnaissance.  Les  autres  défini- 
tions oratoires  ou  de  sentiment  sont  dans  le 
même  cas  ; elles  ne  doivent  pas  être  con- 
damnées pour  cela;  elles  peuvent  être  d'une 
grande  beauté  et  d’un  grand  effet  dans  le  dis- 
cours, mais  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
les  définitions  logiques  et  les  prendre  pour 
ce  qu’elles  no  sont  pas.  Les  philosophes  an- 
ciens sont  remplis  do  ces  pseudo-définitions. 
— En  rhétorique,  la  définition  est  un  moyen 
de  preuve,  un  raisonnement  oratoire  qui 
s’appuie  sur  la  nature  même  des  choses 
pour  prouver  qu’elles  rentrent  ou  ne  ren- 
trent pas  dans  telle  catégorie,  qu’elles  sont 
ou  qu’elles  ne  sont  pas.  Les  avocats  font  un 
grand  usage  de  la  définition  oratoire. 

DÉFLAGRATIOX  [chim.).  — Expres- 
sion par  laquelle  on  désigne,  dans  les  réac- 
tions chimiques,  la  production  subito  d’une 
flamme  vive  et  passagère;  le  nitrate  de  po- 
tasse , entre  autres , déflagre  lorsqu’on  le 
jette  sur  des  charbons  ardents.  Ce  phéno- 
mène accompagne  une  foule  de-  combinai- 
sons, et  doit  surtout  sa  production  à la 
combustion  des  corps  par  l’oxygène. 

DÉFLEURAISON  {bol.}.  — A l’instant 
où  le  fruit  est  formé  ou,  pour  mieux  dire , 


lorsque  la  fécondation  de  l'ovaire  est  ac- 
complie , le  rôle  principal  des  parties  acces- 
soires de  la  fleur,  de  scs  enveloppes  protec- 
trices est  accompli.  La  corolle  et  le  calice  se 
flétrissent,  les  anthères  et  leurs  filets,  les 
stigmates  et  leurs  styles  se  dessèchent  pour 
que  toute  la  puissance  végétale  se  concentre 
sur  l’organe  auquel  se  trouve  alors  exclusive- 
ment confiée  la  conservation  de  l’espèce.  C’est 
à cet  ensemble  do  phénomènes  que  l’on  a 
donne  le  nom  de  défieuraison.  Si  dans  quel- 
ques espèces  la  corolle  persiste  encore  quel- 
que teni()s,  c’est  que,  par  exception,  sa  pré- 
sence est  nécessaire  pour  abriter  un  fruit 
tiès-délicat.  Le  calice  échappe  aussi  quel- 
quefois à la  destruction  pour  accompagner 
le  fruit  jusqu’à  la  dissémination.  On  peut  in- 
tervertir la  loi  do  la  nature  en  retardant  l’é- 
poque de  la  fécotidation  ou  même  en  l’em- 
|iêcliant  tout  à fait. 

DEFUE  (ÜAMKi.) , écrivain  anglais,  au- 
teur de  Itohinson  Crusoé , naquit  à Londres 
vers  1GG3;  il  était  fils  d'un  boucher  nommé 
Foc.  On  ignore  pour  quelle  raison  le  fils  se 
fit  appeler  Defoe  ou  de  Foe.  Ses  ennemis  ont 
prétendu  qu'il  avait  pris  la  particule  afin  de 
se  faire  passer  pour  Français.  Il  fit  son  ap- 
prentissage comme  bonnetier  et  eut  un  ma- 
gasin assez  considérable  dans  le  voisinage 
de  Cornhill , a Londres  ; mais  son  goût  pour 
la  politique  et  la  littérature  lui  faisant  né- 
gliger les  soins  de  son  commerce  , il  fit  fail- 
lite, fut  obligé  do  se  cacher  ; puis  , ayant  ré- 
tabli scs  affaires,  il  paya  honorablement  ses 
créanciers.  Appartenant  au  parti  des  whigs 
et  des  non-conformistes,  il  attaqua  vigou- 
reusement le  gouvernement  de  Jacques  H , 
dans  plusieurs  pamphlets  , combattit  pour  le 
duc  de  Monmuuth,  fit  l'apologie  de  la  révo- 
lution qui  plaça  le  roi  Guillaume  sur  le 
trône  , eut  le  tort  de  déplaire  à Godolphin 
et  d'offenser  Marlborough  en  parlant  contre 
la  guerre  do  Flandre  ; enfin  il  avait  défendu 
les  droits  du  peuple  et  ridiculisé  les  meneurs 
des  deux  chambres  ; c’en  était  trop  pour  ne 
pas  se  faire  dos  ennemis  puissants,  il  futcon- 
damné  au  pilori , à l’amende  et  à la  prison  ; 
il  fut  renfermé  à Newgate  et  n’en  sortit  que 
par  la  protection  que  Harley , depuis  comte 
d’Oxford,  lui  accorda  dans  des  vues  intéres- 
sées. Ce  fut  pendant  son  emprisonnement 
qu’il  fit  paraître  la  Revue,  publication  poli- 
tique et  périodique  qui,  do  17Q.V  à 1713,  eut 
beaucoup  de  vogue.  En  1706,  Godolphin  , 
ministre  des  finances , le  chargea  de  la  mis- 
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■ion  délicate  de  préparer  les  esprits  à i'uninn 
de  l'Ecosse  à l’AiiQleterre.  A cet  eFFet,  il  alla 
à Edimbourg,  où  il  rencontra  de  grands  ob- 
stacles , qu’d  sut  vaincre  avec  habileté.  En 
1709,  il  écrivit  Clliiloire  de  l'Union,  qui  fut 
réimprimée  en  1712,  puis  en  1786,  lorsqu'il 
fut  question  d’unir  l’Irlande  à l'Angleterre. 
En  1713,  de  nouveaux  )).imphlets  le  firent 
condamner  une  seconde  fuis  à la  prison  et  à 
l’amende,  et  ce  fut  çncorc  au  comte  d’Oxford 
qu'il  dut  sa  liberté.  Après  la  mort  de  la  reine 
Anne  , il  renonça  à la  politique,  et,  pendant 
les  quinze  dernières  années  de  sa  vie,  ne  pu- 
blia plus  que  des  ouvrages  d'une  littérature 
originale  dans  laquelle  il  eut  beaucoup  de 
succès.  Il  mourut  en  173t,  ne  laissant  .aucune 
fortune  à sa  famdle.  La  liste  de  ses  produc- 
tions est  très-nombreuse;  nous  ne  citerons 
ici  que  les  principales  ; La  vie  et  les  pirateries 
du  capitaine  Stmplelon,  1720;  Histoire  de  Üun- 
can  Campbell,  1720;  Les  bonnes  et  tes  mau- 
vaises fortunes  de  Moll  Flunders,  1721  ; l'ie 
du  colonel  Jaque;  les  Mémoires  (fun  cavalier; 
l'Instituteur  de  famille;  l'Histoire  politique  du 
diable,  1726;  Sys.ème  demaijie,  que  l'on  peut 
considérer  comme  le  complément  du  précé- 
dent ; le  Complet  négociant  anglais  . 1727  ; et 
un  Plan  de  commerce  anglais,  1728.  Mais  son 
ouvr.age  le  plus  rem.irqnablc  est  le  livre 
intitulé,  La  vie  et  les  aventures  de  Robinson 
Crusoé , traduit  dans  toutes  les  langues,  et 
que  tout  le  monde  alu  et  relu.  Un  a prétendu 
que  ce  livre  avait  été  rédigé  sur  des  papiers 
dérobés  à un  matelot  écossais  , nommé 
Alexandre  Selkirk,  qui,  à la  suite  d’un  nau- 
frage, avait  passé  trois  ou  quatre  ans  dans 
rile  de  Juan  Eernandez  ; mais  celte  accusa- 
tion de  plagiat  est  inadmissible:  il  a étéprouvé 
que  Selkirk,  après  sa  délivrance,  ne  possé- 
dait aucuns  papiers.  L’inimitable  roman  do 
Uefoeestévidemmenv  une  création  originale, 
et  l'on  ne  pourrait  supposeï  que  quelques 
notes  recueillies  par  un  matelot  illettré  aient 
pu  avoir  une  largo  part  dans  la  composition 
d'un  ouvrage  aussi  éminemment  philosophi- 
que et  religieux  que  le  Robinson , véritable 
chef-d'œuvre  en  son  genre.  On  suppose, 
avec  bien  plus  de  raison,  que,  si  Defoe  a eu 
besoin  d'un  modèle , c'est  par  la  lecture  de 
Biinvaii  qu'il  a dû  s'inspirer.  LE  B. 

IIËFONCEM  ESiT  (rijncu/l.).— L’est  une 
opération  agricole  qui  consiste  é ramener  à 
la  surface  du  sol  les  couches  de  terres 
O,"  trop  profondément  situées  pour  être 
coiniiiuiiéniuiil  utleii  les  par  les  racines  des 


végétaux  et  par  les  labours  ordinaires;  anssi , 
sous  ce  point  de  vue , les  dèfoncements  ont- 
ils  un  but  tout  à fait  distinct  de  celui  de  tes 
derniers,  qui  , limités  , pour  ainsi  dire,  à la 
croûte  du  sol  et  ne  pénétrant  qu'à  une  pro- 
fondeur de  30  à ko  centimètres  au  plus,  ne 
peuvent  qu’aérer  et  diviser  des  terres  déjà 
cultivées.  Il  résulte  de  là  que  les  défonce- 
meiits  ne  sont  praticables  que  dans  les  terres 
meubles  et  profondes,  et  qu'ils  seront  pro- 
fitables, surtout  là  où  un  bon  système  de 
culture  a depuis  longtemps  introduit  l'em- 
ploi fréquent  et  abondant  des  engrais;  c’est, 
en  effet , par  la  filtration  de  l’eau  à travers 
ces  derniers  que  les  couches  sous-jacentes 
à celle  des  labours  ordinaires  se  trouvent 
riches  en  humus.  Il  est  généralement  suffi- 
sant de  défoncer  à une  profondeur  de  60  à 
70  centimètres;  on  ne  porte  l’opération  plus 
avant  que  dans  des  circonstances  spéciales; 
par  exemple,  lorsqu’un  terrain  peu  élevé  et 
as'is  sur  un  fond  compacte  et  argileux  se 
trouve , par  ces  raisons  , exposé  à retenir 
trop  longtemps  les  eaux  pluviales  et,  pour 
cela,  fait  pourrir  les  semences  qu’on  lui  con- 
fie ; il  est  évident  qu’il  faut  alors  un  défon- 
cement  profond  qui, divisant  l'argile,  la  rende 
perméable  à l'eau  jusqu'à  une  grande  pro- 
fondeur. — L'opinion  générale  est  que  la 
bêche  et  la  pioche  sont  indispensables  pour 
défoncer  une  terre.  Ces  moyens , tout  ma- 
nuels et  beaucoup  plus  longs,  sont  toujours 
fort  dispendieux , tandis  qu’il  nous  semble 
qu'une  charrue  convenablement  construite 
[lourrait  pénétrer  assez  profondément  pour 
obtenir  le  même  résultat,  line  méthode  de 
défoncement  successif  pour  les  diverse»  par- 
ties d'un  même  champ  consiste  à creuser  à 
7 pieds  d'intervalle  les  uns  des  autres  des 
sillons  d'une  profondeur  suffisante  qui,  à 
ch.aque  labour  nouveau,  sont  remplacés  la- 
téralement par  de  semblables  ; de  cette  fa- 
çon , au  bout  do  huit  ans  le  champ  a reçu 
un  défoncement  complet.  Ces  sillons  ont,  en 
outre  , l’avantage  , dans  les  années  plu- 
vieuses , de  fournir  un  moyen  d’écoulement 
aux  eaux. 

IIEFIUCUEIIEX'T  [agricult.),  du  mot  la- 
tin defringere,  rompre,  briser,  ou  de  defo- 
restare,  déforester,  employé  dans  les  Qipilu- 
l.nircs  de  Charlemagne. — C'est  l'action  de 
convertir  un  terrain  inculte  ou  chargé  de 
bois  nu  de  broussailles  en  terres  de  rapport. 
— Le  but  du  défrichement  étant  de  faire 
produire  à la  terre  des  récoltes  qu’elle  refù- 
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sait  auparavant,  il  est  bon  d’examiner  si , 
après  avoir  calculé  le  coût  de  ce  défriche- 
ment, les  frais  d'engrais  et  de  culture  subsé- 
quents, le  fonds  défriché,  outre  rintérêt  de 
sa  valeur  première , rapportera,  par  les  pro- 
duits de  ses  récoltes,  un  revenu  sufKsant 
pour  indemniser  le  cultivateur. — Le  défri- 
chement peut  donc  n'èlrc  pas  toujours  avan- 
tageux; comme  on  le  voit,  c'est  une  question 
de  (ompte  de  revient,  et  souvent  il  vaut 
mieux  employer  à la  bonification  des  terres 
cultivées  les  capitaux  qu'on  destinait  à l'nug- 
menlation  du  domaine  par  voie  de  défriche- 
ment. — Le  défrichement  peut  avoir  lieu  sur 
des  terres  incultes,  ou  marécageuses  et  cou- 
vertes de  broussailles,  ou  boisées;  occu- 
pons-nous rapidement  de  ces  diverses  cir- 
constances. 

Il  est  toujours  utile  de  rendre  à la  culture 
les  terres  marécageuses;  il  en  résulte  deux 
avanUiges,  d'abord  de  conquérir  un  sol  pré- 
cieux, fécondé  par  le  limon  que  déposent  les 
eaux,  et  l’humus  résultant  de  la  décomposi- 
tion des  plantes  aquatiques,  puis  de  rendre 
salubre  l'air  qu'on  respire  et  que  viciaient 
les  exhalaisons  qui  s'échappent  des  terres 
imprégnées  d’eau,  [loi/.  DESSÉCUKUBa'T.) 
Cependant  un  sol  complètement  tourbeux  est 
assez  difficile  à défricher  d'une  manière  con- 
venable. Bien  qu'il  semble , par  sa  composi- 
tion végétale,  renfermer  en  lui-méme  les  élé- 
ments de  la  fertilité,  il  n’en  est  pas  ainsi; 
l'excès  des  matières  végétales  qu'il  contient 
est  plutôt  nuisible  qu’utile,  en  ce  sens  qu'il 
s’y  manifeste  souvent  une  réaction  acide, 
due  à la  décomposition  lente  des  matières 
qui  en  forment  la  base , réaction  toujours 
funeste  à la  végétation.  En  desséchant  com- 
plètement un  terrain  tourbeux  et  en  lui  don- 
nant assez  de  chaux  pour  que  la  fermenta- 
tion acide  cesse  et  puisse  laisser  place  à 
une  décomposition  plus  active , à la  putré- 
faction , on  peut  l’amener  à devenir  un  sol 
excellent , de  la  classe  des  plus  légers,  con- 
venant fort  bien  à la  culture  des  plantes  à 
racines  fortes  Cependant,  à moins  qu'il  ne 
soit  considérablement  modifié  dans  sa  texture 
par  l’introduction  d'autres  terres,  il  est  tou- 
jours poreux  , s'imbibant  d'eau  et  se  dessé- 
chant rapidement.  Par  une  heureuse  coïnci- 
dence, lus  dépôts  tourbeux  alternent  firé- 
queniment  avec  des  couches  do  sable,  de 
gravier , d’argile  et  de  terre  végétale  qui  se 
sont  déposées  à la  même  époque , de  sorte 
que,  par  un  mélange  bien  entendu  de  cesdi- 
Encycl.  du  XIX*  S.,  t.  IX. 


vers  éléments,  on  peut  arriver  au  but  que 
nous  venons  de  montrer. 

Les  terres  incultes , les  portions  du  sol 
demeurées  en  friche,  peuvent  être  de  plu- 
sieurs natures  bien  distinctes;  aussi  la  mé- 
thode qu’on  doit  employer  pour  les  rendre  à 
l’exploitation  rurale  varie-t-elle  suivant 
leurs  qualités.  — llnélément  important,  dont 
il  faut  tenir  compte  dans  l’appréciation  de  la 
valeur  des  terrains,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
leur  nature  particulière,  est  l'épaisseur  du 
sol  arable.  En  ouvrant  une  tranchée  dans  un 
sol  en  friche,  on  distingue  à la  première  vue 
la  profondeur  à laquelle  descend  la  partie  de 
sot  désignée  communément  par  le  nom  de 
lerre  régélale;  c’est  une  couche  souvent  im- 
prégnée d’humus  et  généralement  plus  meu- 
ble que  le  sol  qui  la  porte.  L’épaisseur  de 
cette  couche  est  extrêmement  variable;  ordi- 
nairement elle  a environ  16  centimètres,  et 
c'est  uniquement  en  des  circonstances  que 
l'on  doit  considérer  comme  exceptionnelles 
que  cette  épaisseur  atteint  1 mètre  et  plus; 
tels  sont  certains  amas  de  terre  végétale  ac- 
cumulée par  les  eaux,  ou  bien  encore  le  sol 
si  épais  et  si  riche  en  terreau  que  l'on  ob- 
serve dans  les  forêts  vierges  do  l'Amérique 
La  profondeur  de  la  terre  végétale  chargée 
d'humus  est  toujours  une  circonstance  heu- 
reuse et  des  plus  favorables  à la  culture,  en 
ce  sens  que  non-seulement  par  des  laboura 
profonds  le  cultivateur  peut  renouveler  la  tèr- 
tilité  do  la  terre,  mais  aussi  parce  qu'un  sem- 
blable terrain  est  bien  moins  exposé  aux  al- 
ternatives de  l’humidité  et  de  la  sécheresse. — 
La  couche  sur  laquelle  repose  la  terre  végé- 
tale, et  qu’on  nomme  tous-sof , est  aussi  très- 
importante  à examiner,  car  les  qualités  et, 
par  conséquent,  la  valeur  du  terrain  en  cul- 
ture ont  toujours  une  certaine  relation  arec 
la  nature  et  les  propriétés  de  cette  couche 
sous-jacente.  La  distinction  la  plus  impor- 
tante à établir  entre  les  sous-sols  est  celle  de 
perméable  et  d’imperméable.  En  effet,  con- 
naissant la  nature  de  la  terre  végétale,  il  est 
facile  de  juger  des  avantages  ou  des  incon- 
vénients que  peut  offrir  la  couche  sous-ja- 
cente, selon  la  faculté  qu'elle  aura  de  retenir 
ou  de  laisser  filtrer  les  eaux.  — Ceci  posé, 
on  peut  d'abord  diviser  les  terres  incultes 
à défricher  en  deux  grandes  classes. 

1°  Les  terres  pauvres  ou  celles  qui,  par  la 
nature  de  leur  sol , sont  peu  fertiles  et  peu 
riches  en  humus;  celles-là  sont  ordinaire- 
ment couvertes  de  bruyères  : tels  sont  les 
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dépdls  formés  par  les  rivières  dont  le  cours 
est  rapide  ou  par  la  mer;  tels  sont  encore 
les  terrains  formés  d’argile  presque  pure,  et 
dont  l’imperméabilité  est  presque  complète. 
Pour  défricher  do  pareilles  terres,  il  convient 
d'en  défoncer  le  sol  et  d’enfouir  dans  le 
champ  les  mauvaises  herbes  et  leurs  racines. 
L’écobuage  (t'oy.  ce  mot)  serait,  dans  ce 
cas,  une  mauvaise  pratique;  car  de  la  cen- 
dre ajoutée  à une  terre  rpii  manque  de  lien, 
d’humus,  n’est  pas  un  engrais  efficace.  Le 
premier  labour  doit  être  donné  lorsque  la 
fnajeure  partie  des  plantes  est  en  fleur,  d’a- 
bord parce  qu’ainsi  on  n’enterre  point  de 
graine,  puis  parce  que,  .à  cette  époque  de  sa 
végétation,  toute  ])lante  périt  plus  facile- 
ment. Après  plusieurs  labours  profonds, 
on  passe  la  herse , afin  d’enlever  les  dé- 
bris végétaux  qui  n’auraient  pas  été  enterrés 
et  qu’on  peut  convertir  en  composts.  Un  semT 
blable  terrain  ne  peut  être  sur-le-champ  livré 
à la  production;  il  manque  des  principes  né- 
cessaires à la  nutrition  végétale.  Si  les  en- 
grais sont  en  abondance  et  à proximité,  on 
peut  les  ajouter  de  suite  et,  pendant  un  an  à 
dix-huit  mois,  donner  trois  à quatre  labours, 
afin  de  héter  l’aérage  de  la  couche  arable  et 
la  production  do  rhumus.  Souvent  un  sème, 
après  cette  époque,  des  plantes  ilont  la  na- 
ture est  appropriée  au  sol,  puis  on  les  en- 
fouit lors  de  leur  floraison.  Lorsque  la  terre 
est  trop  pauvre,  il  est  souvent  préférable  de 
suivre  la  méthode  pratiquée  dans  les  landes 
de  Bordeaux  et  de  transformer  la  friche  en 
une  plantation  d’arbres  résineux.  Les  diver- 
ses phases  de  la  vie  de  ces  arbres  contribuent 
à enrichir  le  teriain,  qui  peut,  au  bout  du 
vingt  à trente  ans,  s’ètre  amélioré  de  lui- 
mème  assez  pour  que  le  défrichement  en 
suit  profitable,  tjiiant  aux  terrains  purement 
argileux  , ils  peuvent  devenir  propres  aux 
prairies,  en  y pratiquant  des  saignées  et  les 
amendant  coiivenablemenl.  Les  labours  d’au- 
tomne leur  sont  très-favorables,  à cause  de 
rameublissemeiit  qu’ils  procurent  par  l'elTet 
du  gel.  — 2"  Pour  les  terres  fortes  ou  grasses 
qui  sont  recouvertes  de  fougères,  de  bioiis 
sailles  ou  de  bo's,  dés  que  l’on  voit  la  fou- 
gère, l'hièble  ou  petit  sureau  prospérer  et  se 
multiplier  dans  un  pareil  fonds,  on  estassuié 
qu’il  est  susceptible  d'une  bonne  culture. 
Lorsqu’on  veut  défricher  de  semblables  ter- 
res, il  est  nécessaire  d’avoir  recours  au  tra- 
vail des  bras  ; car  le  défrichement  à la  ciiar- 
rne  ne  serait  pas  praticable.  Si  le  sol  à dé- 


fricher n'est  pas  éloigné  d’une  ville  où  le 
bois  ait  du  débit,  il  est  constant  que  la  main- 
d’œuvre,  pour  le  dessouchement,  sera  payée 
et  au  delà  ; s’il  en  est  autrement,  si  les  che- 
mins sont  trop  mauvais,  on  a la  ressource  de 
le  convertir  en  charbon,  dont  le  prix  est  dou- 
ble ou  tiiple,  sous  le  même  volume;  si  encore 
ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  applications  n'est 
praticable,  on  ne  peut  guère  avoir  recours 
qu'à  l’écobuage,  qui  augmente  de  beaucoup 
(en  supposant  que  le  bois  n'ait  aucune  va- 
leur) la  richesse  et  la  fertilité  du  foiMs.  C'est 
ainsi  qu’en  Amérique  s'opère  la  culture  du 
maïs  sur  les  défrichements  des  forêts  vierges. 
Le  planteur  choisit,  pour  abattre  et  couper 
les  broussailles  et  les  arbres,  la  fin  de  la  saison 
pluvieuse.  Les  boisrestentoù  ils  sont  tombés. 
Quand  ils  sont  suffisamment  secs,  lorsque  les 
feuilles  sont  flétries,  on  y met  le  feu  ; l’incendie 
se  propage  et  dure  pendant  des  semaines  en- 
tières; les  branches  sont  entièrement  con- 
sumées; il  ne  reste  que  les  troncs  charbonnés 
des  plus  grands  arbres.  A l’époque  où  l’on 
prévoit  le  retour  des  pluies,  un  homme  armé 
d’un  bâton  terminé  en  pointe  parcourt  la 
surface  incendiée  et  y creuse,  de  distance  en 
distance.des  trous  peu  profonds,  dans  lesquels 
il  jette  deux  ou  trois  grains  de  mais,  qu’il 
recouvre  de  terre  ou  plutét  de  cendre.  Cette 
singulière  semaille  terminée,  le  planteur  ne 
s’occupe  plus  de  rien  et  ne  revient  souvent 
qu’aux  apfiroches  de  la  récolte  : la  pluie  et 
le  climat  font  tout  le  travail.  Avec  ce  pro- 
cédé, il  est  inutile  de  sarcler;  l incendie  a 
déliuit  toutes  les  pl.’intes  qui  appartenaient 
au  sol  ; il  ne  pousse  rien  autre  chose  que  ce 
qui  a été  semé.  Il  est  rare  qe’on  fasse  plus 
de  trois  récoltes  sur  un  semblable  terrain; 
la  dernière,  dont  le  proiluit  est  pourtant 
beaucoup  plus  élevé  que  ce  que  l’on  peut 
espérer  dans  nos  terres  les  mieux  cultivées, 
est  trop  faible  comparativement  aux  deux 
autres,  et  les  forêts  ne  manquent  pas;  d'ail- 
leurs elles  ont  bientét  reconquis  l’espace 
que  l’homme  leur  avait  pour  un  moment 
disputé. 

Les  soins  à donner  à une  terre  défrichée 
du  la  classe  de  celles  dont  nous  parlons  sont 
exactémeiit  les  mêmes  que  ceux  qu'exigent 
des  prairies  défoncées  pour  être  traiisfor- 
niécs  en  terres  labourables  ; ce  n'est  pas  ici 
que  nous  avons  à nous  en  occuper. 

Les  sables  mouvants , siliceux  ou  calcai- 
res qui  recouvrent  des  plaines  immenses 
dans  l’intérieur  des  continents  seinblent,  à 
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la  première  voe,  frappés  d’nne  éternelle  sté- 
rilité; cependant  l'eau  seule  manque  pour 
fixer  ces  terrains  et  les  rendre  propres  à la 
culture.  Les  steppes  brûlants  de  l’Afrique  et 
de  l'Amérique  ont  çû  et  là  leurs  oasis , dont 
le  sol  lé{;èrement  humecté  suffit  à l'existence 
des  végétaux.  — Lorsque  les  depAts  aréna- 
cés  sont  baignés  à leur  base  par  des  eaux 
douces,  il  est  possible  de  les  rendre  propres 
à la  culture.  En  Espagne,  à San  Lucar  de 
Baromeda , un  sol  pouilreux,  d'une  aridité 
extrême , a pu  être  fertilisé  ; il  est  baigné  à 
sa  base  par  les  eaux  du  Giiadalquivir  : il  suf- 
fit d'enlever  le  sable  sec  qui  le  recouvrtf  pour 
trouver  un  terrain  constamment  humecté, 
qu’on  abrite  d’ailleurs  en  n'enlevant  la  cou- 
che de  sable  que  là  où  ejle  offre  peu  d'épais- 
seur, et  déposant  les  déblais  en  talus  tout 
autour  du  champ.  Les  potagers  établis  au 
milieu  >ie  ce  désert  offrent , au  rapport  de 
M.  de  Lasteyrie,  la  végétation  la  plus  rapide 
et  la  plus  vigoureuse  qu’il  soit  possible  de 
voir.  E.  Thomas. 

DÉFRIC1IE.ME\'T  (*0*».).  — L’accrois- 
sement de  la  population  et  l’élévation  du  prix 
des  terres  sont  les  causes  premières  et  natu- 
relles des  détrichements  ; aussi  cette  opera- 
tion est-elle  devenue  de  plus  en  plus  fréquente 
en  France  depuis  un  certain  nombre  d'an 
nées.  Cependant  M.  Huerno  do  Pommeuse, 
d’après  des  informations  officielles  et  exac- 
tès,  évaluait,  en  ISd'?,  à 7,185,476  hectares 
les  terrains  incultes  de  la  France  , sur  une 
superficie  générale  de  52,874,614  hectares. 
C'est  qu’en  effet  le  défrichement  des  terres 
incultes,  si  on  veut  le  rendre  sérieusement 
profitable,  exige  non-seulement  un  surcroît 
de  main-d'œuvre,  mais  des  dépenses  d'en- 
grais et  d'autres  avances  de  capitaux  plus  ou 
moins  considérables. 

'On  a vu,  à l'article  Déboisement,  par  quels 
moyens  le  gouvernement  pouvait  rendre  la 
propriété  des  bois  plus  avantageuse  et  inté- 
resser les  propriétaires  à la  conservation  et 
même  à l'accroissement  du  sol  forestier.  Ces 
améliorations  une  fois  réalisées , foudrait-il 
s’abandonner  aux  lumières  de  l'intérét  privé, 
et  décréter  la  liberté  illimitée  du  défriche- 
ment, sans  se  soucier  de  savoir  si  l'abus  fré- 
quent de  cette  liberté  ne  deviendrait  pas  une 
cause  de  déboisement?  A l’appui  de  cette  opi- 
nion, ou  fait  valoir  le  respect  qui  est  dû  au 
principe  de  la  propriété;  mais  le  droit  de 
jouir  et  de  disposer  des  choses  de  la  manière 
la  plus  absolue  a toujours  été  suboritoooé  à 
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des  limites  établies  dans  l'intérét  général.  La 
loi  ne  viole  pas  la  propriété,  elle  la  con- 
sacre, au  contraire,  lorsqu’elle  lid  impose 
une  servitude  publique:  il  est  vrai  que  l'exer- 
cice de  cette  servitude  ne  doit  laisser  aucune 
prise  à l'arbitraire.  « Il  n'y  a de  vrai  pro- 
priétaire, a-t-on  dit  très-bien,  que  celui  qui 
n’est  gêné  dans  la  disposition  de  son  bien 
que  par  la  loi.  » L'autorisation  de  défricher 
ne  doit  donc  pas  dépendre  du  caprice  ou  de 
la  laveur  du  pouvoir  administratif.  On  a 
proposé  d'astreindre  le  gouvernement  à pu- 
blier tous  les  ans  et  à distribuer  aux  cham- 
bres un  état  détaillé  des  demandes  de  défri- 
chement de  bois  indiquant  les  noms  des 
personnes  autorisées  à défricher  , la  situa- 
tion et  la  contenance  de  ces  bois  et  les 
motifs  des  décisions  ministérielles  ;ce  serait 
modérer  l’arbitraire,  tandis  qu’il  faut  le  sup- 
primer. Mais,  avant  de  rechercher  à quelle 
autorité  il  convient  de  remettre  l’exercice 
d’une  servitude  qu'aucun  principe  ne  défend 
d’établir,  il  faut  savoir  si , en  fait,  l'intérét 
public  exige  que  la  prohibition  de  défricher, 
sauf  autorisation , soit  inscrite  dans  la  loi. 
L’imperfection  de  la  statistique  adminis- 
trative ne  permet  pas  d'apprécier  avec  cer- 
titude jusqu’à  quel  point  l'abus  du  mal  du 
défrichement  a été  poussé  en  France.  — Le 
directeur  général  des  forêts,  dans  un  rapport 
adressé  en  1845  au  ministre  des  finances , 
évalue  la  totalité  du  sol  boisé  en  France  à 
8,785,339  hectares  , possédés  ainsi  qu’il 
suit  : 

L'Etat.  .....  1,101,792 

La  couronne.  . . , 106,926 

Les  communes  et  établis- 
sements publics.  1,869,028 

Les  particuliers.  . . 5,707,593 

Total.  . . . 8,785,339 
Si  ces  chiffres  étaient  exacts,  le  sol  boisé, 
quoique  bien  diminué  depuis  un  quart  de 
siècle,  occuperait  encore  près  du  sixième  du 
territoire  de  la  France,  proportion  suffisante 
aux  besoins  du  pays.  Mais  la  soiUté  des  con- 
férences forestières  , dans  le  beau  mémoire 
qu’elle  a publié  en  1846  sur  ta  question  du 
déboisement  et  du  reboisement  des  montagnes, 
fait  remarquer  qu'il  s’en  faut  do  beaucoup  que 
Ica  8,623,128  hectares,  chiffre  auquel  elle 
évalue  le  soi  boisé , d'apréÿ  des  renseigne- 
ments quelque  peu  différentsdcceux  recueil- 
lis par  le  directeur  général  des  forêts,  soient 
réelleneolcouverlsde  bois.  Lesanciens  plaus 
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el  les  relevés  du  cadaslro  qui  ont  fourni  ces 
chiffres  ne  lieiinciit  compte  que  de  la  conte- 
nance {[éncrale  et  ne  font  aucune  déduction 
des  surfaces  occupées  par  les  villes.  Ces 
vides,  soit  par  l'effet  de  l’exploilation  abu- 
sive ou  vicieuse,  soil  à cause  de  la  stérilité 
même  du  sol,  sonl  noinbieiis  dans  les  forêts 
situées  en  plaine,  et  plus  considérables  dans 
les  forêts  situées  en  monlagnes.  Ce  n'est 
donc  pas  à 8,623,128  hectares  que  la  so- 
ciété des  conférences  forestières  évalue  le 
sol  de  la  Franco  réclleinent  boisé,  mais  à 
718,.59V  hectares,  c'est-à-dire  au  septième  du 
territoire.  La  surface  boisée  ii'a  pas  perdu 
en  étendue  seulement,  mais  aussi  en  ri- 
chesse. Les  futaies  ont  disparu  presque 
entièrement  des  bois  des  particuliers,  et 
même  les  communes  ont  obtenu  tiop  ficile- 
meiit,  dans  des  moments  extraordinaires, 
l’autorisation  d'exploiter  leur  quart  en  ri- 
lerre.  ü.iiis  un  sens  opposé,  un  fait  remar- 
quer que  parmi  les  acquéreurs  des  63,323 
hectares  de  bois  de  l Elat  vendus  en  exécu- 
tion de  la  loi  du  25  mars  1831 , avec  la  fa- 
culté du  défricher,  le  plus  petit  nombre  seu- 
lement usa  de  son  droit,  chèrement  acheté. 
En  1836,  6,ÜU0  hectares  seulement  de  ces 
bois  aliénés  avaient  été  défrichés . If'uii  autre 
cêté,  s'il  faut  ajouter  loi  aux  dociinieiits 
fournis  en  1846  a M.  le  comte  Beiignot,  rap- 
porteur, à la  chambre  des  pairs,  de  la  loire- 
iativu  aux  défrichenienis  , depuis  1803  les 
propriétaires  auraient  planté  11)7,690  hec- 
tares, sans  parler  des  plantations  en  cor- 
dons ou  en  bouquets  qui  se  sont  répaiidiics 
dan&  la  Brela|>iie  , lu  bas  l’oitou  , lu  .Maine , 
une  partie  de  l'Anjou,  la  Normandie,  le  Li- 
mousin, la  Franche-Comté,  et  suffisent,  avec 
les  plaiihitions  du  niAriers  , si  nombreuses 
dans  les  départcnienls  du  Midi,  pour  alimen- 
ter, au  diie  du  rapporteur,  le  chauffage,  la 
charpente,  le  charronnage. 

Nous  accordons  volontiers  qu'il  ne  faut 
pas  imputer  à l’esprit  de  propriété  les  dé- 
vastations commises  pendant  la  période  ré- 
vulutloniiairc  ; aujourd'hui  même,  ce  n'est 
pas  l'abus  de  la  propriété  privée,  c’est  l'abus 
de  la  puissance  conimunale,  c'est  le  dérègle- 
ment du  pâturage  dans  les  montagnes  qui 
enfantent  le  genre  de  déboisement  [voy.  ce 
mot)  le  plus  dangereux.  Dans  les  monlagnes, 
et  parliculièrcnient  ihms  les  Alp<.-s  et  dans 
les  Pyrénées  , les  communes  n'ont  point  gé- 
néralement d’autres  revenus  que  le  montant 
ilu  parcours  amodié  ou  des  rétributions 


auxquelles  chaque  tête  de  bétail  est  taxée. 
Les  parties  vagues  et  celles  qu’on  appelle 
rases  et  pastorales  pourraient  suffire,  en  gé- 
néral, aux  troupeaux  possèdes  par  les  habi- 
tants; mais  on  a eu  le  tort  d'autoriser  un 
assez  grand  nombre  de  communes,  particu- 
j lièrement  ilans  r Ariége  cl  dans  les  Pyrénées- 
Orientales,  à faire  entrer  les  moutons  dans 
les  forêts.  D’ailleurs  la  surcharge  des  trou- 
peaux qui  dévorent  les  monlagnes  vient  du 
dehors;  ce  sont  des  propriétaires  étrangers 
aux  communes  dévastées  qui  y font  paître 
les  uioulons  par  mdliers  ; el  , comme  les 
gardes  communaux  sont  peu  nombreux  ut 
mal  payés  , ce  qui  les  met  dans  la  dépen- 
dance des  délinquants  , la  surveillance  du 
sol  boisé  est  absolument  nulle.  Trop  sou- 
vent il  arrive  que  les  bergers,  pour  se  frayer 
la  voie  el  se  préparer  d’abondants  pàlii- 
i rages,  incendient  les  forêts.  Il  est  plus  ur- 
' genl  encore  de  couper  court  à ces  abus  que 
de  réglementer  le  droit  do  défrichement. 
Mais  il  ne  sera  pas  facile  de  limiter  la  jouis- 
; sance  actuelle  des  communes  situées  dans  les 
j monlagnes,  do  mctlio  de  l'ordre  dans  l'amo- 
diation des  pâtura, ges  el  do  proportionner 
l’introduclion  des  bestiaux  étrangers  à ré- 
tendue  de  terrain  qu'on  peut,  sans  inconvé- 
nient, abandonner  au  parcours.  Cependant 
quelques  conseils  municipaux  , remarque 
.M.  Lorentz,  ont  eu  la  sagesse  de  reconnaître 
cux-niêmcs  le  danger  que  le  déboisement 
des  pentes  faisait  courir  au  bien-être,  à la 
sécurité  mémo  de  leurs  administrés;  ils 
ont  entrepris  de  remettre  en  bois  leurs  com- 
munaux dénudés.  De  tels  exemples  méritent 
d’étre  encouragés,  mais  il  ne  faut  pas  se  flat- 
ter qu’ils  deviennent  la  régie  générale. 
Aussi,  tout  en  laissant  aux  communes  la 
libre  disposition  des  plateaux  élevés  des 
monlagnes,  aussi  bien  que  des  parties  basses, 
serait-il  urgent  d'interdire  absolument  , et 
par  tous  les  movens  administratifs  el  judi- 
ciaires, le  pâturage  sur  les  pentes  où  la  con- 
servation des  bois , des  arbrisseaux  et  même 
du  gazon  est  d'intérêt  général. 

Cependant  l'art  des  intérêts  composés  , le 
morcellement,  l’affaiblissement  des  senti- 
ments de  famille,  la  passion  du  luxe  excitent 
incessamment  les  propriétaires  à transformer 
les  bois  en  cultures  plus  lucratives.  D'ail- 
leurs, quand  il  serait  prouvé  que  les  proprié- 
taires de  buis  ont  montré  moins  de  propen- 
sion à défricher  qu'on  ne  le  suppose,  même 
\ sont  le  régime  désavantageux  qui  affecte  la 
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propriété  foncière;  tout  en  accordant  que 
les  buis  sont  moins  menacés  par  ceux  qui 
les  possèdent  que  par  ceux  qui  usurpent  et 
en  allèrent  chaque  jour  la  propriété,  il  est 
telle  forêt  dont  la  conservation  importe  si 
fort  à la  sécurité  publique,  que  la  société  ne 
doit  pas  laisser  au  propriétaire , égoïste  ou 
méchant,  le  droit  de  l'abattre,  et  de  compro- 
mettre ainsi  les  plus  chers  intérêts  des  ci- 
toyens : aussi  tombe-t-on  généralement  d’ac- 
cord que  la  liberté  de  défricher  les  montagnes 
doit  être  restreinte,  d'autant  plus  que  c'est  là 
précisément  que  l'absence  de  débouchés  et 
de  voies  de  transport  praticables  pour  les  ma- 
tières encombrantes  excite  à défricher.  On 
ne  serait  pas  suffisamment  rassuré  par  celle 
loi  de  l’ancien  régime  qui  avait  permis  au 
propriétaire  d’abattre  les  bois  sur  les  hau- 
teurs, sauf  l’obligation  de  construire,  par  in- 
tervalles, des  murs  de  soutènement,  afin  d’ar- 
rêter les  terres;  on  sait  que,  la  plupart  du 
temps,  les  propriétaires,  ayant  résolu  de  ne 
faire  que  deux  ou  trois  récoltes  dans  leur 
champ,  n’ont  pas  construit  ou  n’ont  pas  en- 
tretenu ces  murs. 

Mais  que  faut  il  entendre  par  montagne? 
Il  est  évident  qu’un  texte  général  de  loi  ne 
peut  pas  le  définir.  En  effet,  l'avantage  gé- 
néral ou  la  nécessité  publique  de  conserver 
telle  ou  telle  forêt  située  sur  une  pente  dé- 
pend de  mille  circonstances  relatives  ; un 
simple  relèvement  de  hauteurs  ne  peut  suf- 
fire pour  déterminer  à l’avance,  par  une  me- 
sure générale,  que  le  défrichement  de  telles 
on  telles  forêts  ou  tels  buis  serait  inoffensif  ou 
dangereux;  d’ailleurs,  tant  que  la  théorie  des 
influences  climatériques  des  bois  n’aura  pas 
atteint  un  plus  grand  degré  de  précision 
scientifique,  il  serait  très-imprudent  de  dé- 
clarer que  les  bois  situés  sur  les  montagnes 
seront  seuls  atteints  par  la  prohibition  de 
défricher  sans  autorisation.  — Cependant 
comment  éviter  que  celte  légitime,  mais 
grave  restriction  du  droit  de  propriété  ne 
tombe  pas  à la  merci  du  pouvoir  adminis- 
tratif? Le  meilleur  moyen  serait,  pour  le 
gouvernement,  de  faire  dresser  un  tableau 
complet  de  l'hygiène  forestière  , c’est-à-dire 
on  relevé  des  diverses  parties  du  sol  boisé 
qu’il  est  d'intérêt  public  de  conserver  ou  de 
replanter. 

Il  ne  serait  pas  impossible  de  mener  à fin 
cette  étude.  Parmi  Icsdiffércnis  moyens  que 
Barrèrc  indiquait  à l’assemblée  cnnstiluante 
d’introduire  un  meilleur  ordre  dans  l’admi- 


nistration des  bois,  nous  remarquons  le  veen 
qu’il  forme  de  voir  dresser  une  carte  géné- 
rale des  forêts  nationales,  indiquant  le  parti 
le  plus  avantageux  que  l'on  pourrait  tirer  de 
chacune  d’elles.  De  même  l’ordonnance  dn 
i"  août  1825,  rendue  pour  l’exécution  du 
code  forestier,  enjoignit  au  ministre  de  la 
marine  de  dresser  un  tableau  des  départe- 
ments, arrondissements  et  cantons  qui  ne  de- 
vaient pas  être  assujettis  à l’exercice  du  droit 
de  martelage  pour  les  constructions  mariti- 
mes. Il  ne  s’agirait  donc  que  de  poursuivre  le 
même  travail  sur  un  plan  plus  étendu  et  de 
faire  le  cadastre  de  la  propriété  forestière 
avec  assez  d'exactitudeetd'habilcté,  pourqiie 
l’on  pût,  par  une  loi  ou  un  règlement  d’ad- 
ministration publique,  déterminer,  par  voie 
de  mesure  générale , dans  quel  lieu  les  bois 
doivent  être  conservés  pour  le  bien  général, 
et  la  propriété  frappée  d'une  servitude  per* 
pétiiellc.  On  préparerait  ce  résultat  si  dési* 
râble  en  conslitnant,  dans  chaque  départe- 
ment, des  commissions  spéciales  qui  seraient 
chargées  de  désigner  les  zones  et  régions 
qu'il  doit  être  interdit  absolument  de  défri- 
cher, et  qu'il  convient  do  soumettre,  en  tout 
ou  en  parue  , au  régime  forestier,  non-seu- 
lement a raison  de  l’élévation  du  terrain, 
mais  des  autres  circonstances  climatériques,  ' 
et  même  du  prix  du  combustible  dans  la  con- 
trée et  de  l’appruvisionnenient  nécessaire 
aux  usines.  Les  conseils  d’arrondissement, 
les  conseils  géééraux,  les  conseils  de  préfec- 
ture pourraient  fournir  des  membres  utiles 
à ces  commissions. 'Lorsqu’elles  auraient  ré- 
digé un  premier  projet,  on  pourrait  le  sou- 
mettre à une  enquête  de  commodo  et  ineom- 
modo.  La  commission  de  la  chambre  des 
députés,  pensant  que  les  éludes  générales 
ne  pourraient  être  achevées  sans  une  dépense 
et  un  laps  de  temps  considérables,  accorde  à 
l’administration  forestière  le  droit  de  s’op- 
poser à tout  défrichement  ou  arrachement 
de  bois  situé  sur  le  sommet  ou  sur  le  pen- 
chant des  montagnes,  sur  les  dunes  ou  a 
une  distance  du  Ithin  moindre  de  5 kilomè- 
tres. C'est  pourquoi  tout  particulier  qui  a 
l'intention  de  défricher  ses  bois  doit  en 
faire  la  déclaration,  au  moins  six  mois  d’a- 
vance, à la  sous-préfcclure  et  à la  mairie  du 
lieu  où  les  bois  sont  situés.  Le  préfet  statue 
sur  la  validité  de  l’opposition  formée  par 
l’administration  forc.stiére,  après  avoir  pria 
l’avis  d'une  commission  composée  du  juge  de 
naix  du  canton,  du  membre  du  conseil  gé- 
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Dirai  da  département  et  du  membre  du  cou-  I 
aeil  d'arrondissement  qui, représentent  ce  ' 
canton,  du  maire  do  la  commune  et  de  l'in-  j 


0cnicur  du  premier  arrondissement.  Le  mi- 
nistre des  finances  prononce  en  dernier  res- 
sort. Il  vaudrait  mieux  supprimer  l’intervcn-  ! 
tion  du  ministre  des  finances , confier  au  | 


conseil  d’Etat  la  décision  souveraine  du  I 


litige,  et  no  point  fonder  uniquement  le 
refus  d'autorisation  sur  la  situation  monta- 


gneuse des  bois  que  le  propriétaire  voudrait 
défricher.  La  bonne  composition  des  com- 
missions serait  une  garantie  complète  d'in- 
dépendanco  et  de  justice.  A.  IL 

DÉGAGEMENT  {accept.  div.).  — Action 
de  dégager  ce  qui  est  engagé,  ainsi  que  l’effet 
produit  par  cette  action.  On  dégage  sa  pa- 
role, un  objet  que  l’on  a donné  en  nantisse- 
ment, etc.  En  terme  d’escrime,  il  y a deux 
sortes  de  dégagements,  celui  qui  consiste  à 
faire  passer  son  épée  d'un  côté  à l’autre  de 
celle  de  son  adversaire,  et  celui  qui  abaisse 
et  relève  subilcmentrarme  pour  évilcrqu’elle 
ne  soit  frappée  ou  forcée  (eoy.  Escrime).  En 
architecture,  on  appelle  dégagement  toute  dis- 
position, toute  issue  qui  facilite  une  circula- 
tion toujours  libre  d'une  pièce  à une  autre. 

DEGAT  s’entend  plus  particulièrement 
du  ravage  que  commettent  les  bestiaux; 
c’est  un  terme  de  police  rurale  et  forestière. 
Les  anciennes  coutumes  et  l'ordonnance  des 


! 

I 


DÉGEL  [phy».).  — C’est  la  fusion  des 
glaces  et  des  neiges  répandues  en  abondance 
é la  surface  de  la  terre.  Le  dégel  a lieu  lors- 
que la  température  de  l’atmosphère  s’est 
élevée  et  persiste  au-dessus  du  terme  de  la 
congélation  de  l’eau.  Le  degré  de  chaleur 
nécessaire  pour  que  ce  phénomène  soit  com- 
plet et  la  rapidité  avec  laquelle  il  s’opère  doi- 
vent nécessairement  varier  suivant  la  masse 
d’eau  congelée  à ramoner  de  l’état  solide  à l’é- 
tat liquide.  En  effet,  ce  changement  d’état  ne 
pouvant  s’opérer  que  par  l'absorption  d’une 
quantité  de  calorique  suffisante  et  toujours 
proportionnelle,  il  arriverait  infeilliblement 
que  le  dégel  se  trouverait  suspendu,  si  la 
température  des  corps  ambiants  ne  pouvait 
suffire,  par  le  rayonnement,  à celte  dépense 
de  calorique.  Il  suit  encore  de  là  que  la  tem- 
pérature générale  se  trouve  considérable- 
ment abaissée  de  son  degré  réel,  tant  que  le 
dégel  n’est  pas  terminé.  — Le  dégel  doit 
être  lent  et  gradué  pour  ne  pas  nuire  à la 
végétation  des  semences  non  encore  sorties 
de  terre,  ainsi  qu’aux  plantes  molles  et 
herbacées.  Une  succession  de  gelées  et  de  dé- 
gels est,  en  général,  une  circonstance  fu- 
neste pour  la  nature.  — Il  est  des  montagnes 
où  n’a  jamais  lieu  un  dégel  complet,  en  rai- 
son de  la  masse  énorme  de  neige  et  de  glace 
accumulées,  ainsi  que  de  leur  grande  éléva- 
tion au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  su- 


eaux  et  forêts  de  1669  contenaient  des  dis-  i perficie  de  ces  masses  commence  bien  par 
positions  nombreuses  au  sujet  des  dégâts  ! dégeler,  il  est  vrai;  mais  aussitôt  formée , la 
que  peuvent  commettre  les  bestiaux  dans  les  I petite  quantité  d’eau  perd  le  calorique  né- 
bois  des  particuliers  et  dans  les  forêts  du  roi.  : cessaire  pour  la  maintenir  à l'état  liquide, 
La  loi  des  28  septembre  et  6 octobre  1791  a par  suite  de  son  contact  avec  la  masse  qui 
renouvelé  la  plupart  des  anciennes  prescrip-  le  lui  soutire,  et,  dès  lors,  la  superficie 
lions  en  les  rendant  applicables  à toute  la  do  celle-ci,  rendue  de  la  sorte  lisse  et  polie, 
France.  Aujourd'hui  le  principe  de  la  respon-  réfléchit  les  rayons  calorifiques  du  soleil 
sabilité  existe  contre  les  propriétaires  debcs-  sans  en  être  atteinte.  Le  dégel  s’opère  pas- 
tiaux  à raison  des  dégâts  que  ceux-ci  peu-  sagèrement  à la  partie  inférieure  par  la  cou- 
vent occasionner.  Si  le  dommage  n’a  pas  che  immédiatement  en  contact  avec  la  terre, 
été  payé  dans  la  huitaine  du  jour  du  délit,  DEGÉNËUESCENCE  (anat.). — Change- 
ment éprouvé  dans  sa  composition  intime 
par  un  organe  altéré.  La  question  de  dégéné- 
rescence comprend  une  question  d’anatomie 
pathologique  importante.  Lorsqu’on  exa- 
mine à l'œil  nu  un  organe  malade  dont  les 
apparences  ont  été  tellement  changées  qu'il 
est  impossible  de  reconnaître  les  éléments 
normaux  composant  le  tissu,  on  dit  que  cet 
organe  a subi  une  dégénérescence;  mais 
cette  dégénérescence  est-elle  réelle?  Plu- 
grains,  farines  et  autres  substances  alimen-  ’ sieurs  anatomopathologistes,  Carswell  entre 
taires.  (Vay.  Dégradation.)  Ad.  R.  I autres,  ont  prétendu  que  les  fibres  normales 


les  bestiaux  peuvent  être  vendus  ; il  est 
même  permis  à celui  qui  souffre  du  dégât 
de  tuer  les  volatiles  qui  le  lui  font  éprouver. 
— Dégit  s’entend  aussi  du  dommage  causé 
par  les  personnes  aux  propriétés  d’autrui; 
le  code  pénal  (art.  âAO)  punit  des  travaux 
forcés  à temps  tout  pillage,  tout  dégât  de 
denrées  ou  marchandises  , effets  on  pro- 
priétés mobilières;  la  peine  est  portée  au 
maximum  lorsque  le  dégât  porte  sur  des 
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ne  chnn(>eaient  pas  de  na(tirc,  mais  qu’elles 
s'écartnieiit  pour  faire  place  à -des  cellules 
de  nouvelle  formaliou  qui  se  développaient 
peu  à peu,  de  fav"»  cependant  à cnvaliir  les 
tissus  ilans  une  plus  ou  moins  grande  épais-  | 
seiir,  et  quelquefois  même  dans  leur  totalité. 
Cette  théorie,  appuyée  sur  des  observations 
microscopiques  nombreuses,  semble  la  plus 
vraie,  quoiqu’à  bien  dire  la  possibilité  de 
la  dégénérescence  réelle  no  répugne  pas  à 
l'esprit  ; mais  un  pareille  matière  l'hypothèse 
doit  céder  devant  l'observation.  La  théoiie 
cellulaire,  appliquée  à l'anatomie  normale,  a 
déjà  donné  la  clef  de  beaucoup  de  faits 
inexpliqués;  c'est  d'elle  qu'il  faut  attendre  la 
solution  du  problème  de  la  dégénérescence. 

DKG£\ÉIIESC£.\CE  (éot.).  — De  Cau- 
dolle  a , le  premier,  appelé  l’attention  des 
botanistes  sur  les  diverses  transformations 
que  peuvent  subir  la  plupart  des  organes 
des  plantes  sous  l'influence  do  circonstances 
l>eu  favorables  à leur  végétation  ; ces  or- 
ganes perdent  alors  l'état  et  l'aspect  qui  leur 
^ sont  habituels  pour  en  revêtir  de  nouveaux 
plus  imparfaits;  en  d'autres  termes,  iis  dc- 
génirtnt,  et  le  phénomène  qu’ils  présentent 
constitue  leur  dégénérescence.  Ainsi,  dans 
la  nature,  les  épines  du  prunellier,  du  yle- 
diUchia  et  de  plusieurs  autres  végétaux 
ligneux  paraissent  provenir  de  la  dégénéres- 
cence des  branches  dont  le  tissu,  faute  d'ali- 
ment suffisant  sans  doute,  a durci  beaucoupet 
a formé  une  pointe  dure  ou  une  épine.  Aussi 
ces  mêmes  végétaux,  transportés  dans  nos 
jardius  et  cultivés,  changent  peu  à peu  d'as- 
pect ; leurs  épines  se  chargent  de  feuilles,  ou 
même  elles  finissent  quelquefois  par  dispa- 
raître. De  là  on  peut  poser  comme  règle  gé- 
nérale que  les  plantes  cultivées  sont  moins 
épineuses  que  les  mêmes  espèces  sponta- 
nées. On  voit  des  jiroductions  spinescentes 
provenir  de  la  dégénérescence  d’autres  par- 
ties que  les  branches;  ainsi  le  pétiole 
commun  do  certains  astragales,  comme  l'as- 
tragale de  Marseille,  par  exemple,  devient 
une  forte  épine  après  que  les  folioles  qu'il 
portait  se  sont  détachées;  ainsi  encore  le  pé- 
doncule des  fleurs  du  mesembriianlhemum 
s/jiuosum  devient  également  spinescent  après 
que  la  floraison  et  la  fructification  ont  eu 
lieu  Les  dégénérescences  prennent  parfois 
d’autres  formes,  et  c’est  à elles,  par  exemple, 
qu'on  doit  attribuer  l’origine  de  la  plupart 
des  vrilles  : ainsi  les  vrilles  de  la  vigne  ne 
son*,  autre  chose  que  des  pédoncules , ou 


mieux , des  axes  d’inflorescence  dégéné- 
rés ; c'est  pour  cela  qu'on  les  voit  souvent 
porter  un  petit  nombre  de  fleurs  et  puis  des 
grains  de  raisin.  Ailleurs  ce  sont  des  sti- 
I pilles  qui  paraissent  avoir  donné  naissance 
à des  vrilles,  ou  bien  des  pétioles  communs 
qui  ont  pris  cet  aspect  filamenteux  et  celte 
propriété  de  s’enrouler  autour  des  corps; 
l’exemple  le  plus  remarquable  sous  ce  der- 
nier rapport  est  celui  du  lalhyrus  aphaca  de 
nos  champs,  dans  lequel  la  feuille  entière 
a disparu  et  n'a  laissé  pour  reste  qu'une 
vrille  accompagnée  de  deux  grandes  stipules. 
Dans  d'autres  circonstances,  le  limbe  de  la 
feuille  avorte,  et  il  n'en  reste  que  le  pétiole, 
qui  s’aplatit  et  s’élargit  en  membrane  ou  en 
phyllode  [votj.  PllYLLODE).  Enfin,  chez  les 
composées,  on  admet  que  l’aigrette  provient 
d’une  dégénérescence  du  calice , qui  a été  ‘ 
ainsi  privé  de  son  parenchyme,  de  telle  sorte 
que  scs  nervures  se  sont  isolées  et  ont  pris 
l’aspect  de  poils  simples  ou  rameux.  La  con- 
sidération des  dégénérescences  a jeté  beau- 
coup de  jour  sur  l'Iiistoire  de  plusieurs  or- 
ganes ou  du  moins  de  plusieurs  modifications 
d'organes.  P.  j). 

DÈGLCriTION  , du  latin  dtglulire  , 
ovuler  ; acte  physiologique  par  lequel  les  ali-  * 
ments  sont  portés  du  la  cavité  de  la  bouche 
dans  le  pharynx  , et  de  là  dans  l'œsophage 
et  I estomac.  Lorsque  la  substance  alimen- 
taire a été  soumise  à la  mastication  et  imbi- 
bée de  salive,  la  langue  la  recueille  en  une 
niasse  désignée  sous  le  nom  de  bol  alimen- 
taire : alors  s'appliquant  au  palais,  do  la 
pointe  à la  base,  la  langue  presse  d'avant 
en  arrière,  en  même  temps  qu’elle  s'abaisse 
du  côté  de  la  gorge  pour  former  un  plan  in- 
cliné sur  lequel  glisse  le  bol.  Indépendam- 
ment de  ce  mouvement,  la  langue  se  porto 
encore  en  arrière  et  chasse  ralinieiit  de  ma- 
nière à le  faire  cheminer  plus  vite.  Retenu 
par  la  langue  , les  piliers  , le  palais  et  le 
voile  qui  le  termine  postéi  ieiircment , le  bol 
alimentaire  ne  peut  ni  rentrer  dans  la  partie 
antérieure  do  la  bouche ,'" ni  passer  par  les 
fosses  nasales  protégées  par  le  voile  du  p*. 
lais,  ni  tomber  dans  le  larynx  recouvert 
par  une  sorte  d’opercule,  l’épiglotte.  Ce  bol 
alimentaire  franchit  donc  l'islhmc  du  gosier 
et  tombe  dans  le  pharynx.  Arrivé  à point, 

I aliment  descend  , porté  dans  l'çcsojihage 
jusqu’à  l'cstoniac  par  les  contractions  mus- 
culaires du  conduit  œsophagien^  contrac- 
tions complètement  soustraites  à l’empire  de 
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la  volonté.  L’œsophage  est  constitué  par  des 
fibres  musculaires  , les  unes  circulaires  , 
d’autres  longitudinales.  Les  premières,  en  se 
contractant  successivement  de  haut  en  bas, 
derrière  ou  plutét  au-dessus  du  bol,  le  for- 
cent Â descendre  jusque  dans  l’estomac.  Pour 
que  la  déglutition  s’opère  régulièrement  dans 
l’œsophage,  pour  que  l'aliment  ne  reflue  pas 
parles  narines  et  ne  tombe  pas  dans  le  larynx, 
il  faut  que  ces  cavités  soient  fermées,  ce  qui 
a lieu  en  effet.  Mais  il  suit  de  là  que  la  res- 
piration devient  impossible  au  moment  de  la 
déglutition;  lorsque  par  hasard  on  respire, 
des  gouttes  de  liquide  ou  une  mie  de  pain 
s’introduisent  dans  le  larynx  et  déterminent 
une  quinte  de  toux  violente.  Certains  mam- 
mifères jouissent  cependant  du  privilège  de 
respirer  et  d’avaler  en  même  temps , mais 
cette  faculté  tient  à une  disposition  anato- 
mique particulière  très-prononcée  dans  l'é- 
léphanl.  Dans  cet  animal,  de  même  que  dans 
divers  poissons,  dans  le  chameau,  le  cheval, 
le  bœuf,  le  cochon,  etc. , le  voile  du  palais 
est  percé  d'une  ouverture  qui  correspond 
exactement  à l’ouverture  supérieure  du  la- 
rynx. Lorsque  la  déglutition  s’opère,  le  voile 
du  palais  , au  lieu  de  se  relever  en  dôme 
comme  dans  l’homme  , s’abaisse  vers  son 
centre  de  manière  à s’appliquer  exactement 
sur  le  larynx  , tandis  que  les  bords  de  cet 
organe  se  relèvent  sur  les  côtés  pour  former 
deix  gouttières  latérales;  le  bol  alimentaire 
s’engage  alors  dans  ces  gouttières  sans  pou- 
voir tomber  dans  le  larynx  , dont  les  bords 
sont  exactement  garantis  par  l’application 
du  voile  du  palais.  L’ouverture  de  ce  dernier 
organe  laisse  donc  parfaitement  libre  la 
communication  entre  les  fusses  nasales  et 
l’appareil  respiratoire.  Dans  les  cétacés,  il 
n’y  a pas  seulement  application  du  voile  du 
palais  sur  le  larynx,  il  existe  une  dispo- 
sition anatomique  différente  qui  explique 
mieux  encore  la  possibilité  de  l’exercice  si- 
multané des  deux  fonctions  ; ainsi  le  voile,  au 
lieu  de  former  une  lamelle  plate,  étendue 
transversalement , présente  une  sorte  d’ap- 
pendice tubuleux  dans  lequel  s'engage  le  la- 
rynx lui-même.  De  celte  façon  les  organes 
du  voisinage  sont  protégés  aussi  complète- 
ment que  possible,  et  les  deux  fonctions  [dé- 
glutition et  respiration)  peuvent  s’exercer  si- 
multanément sans  la  moindre  difficulté. 

DEGRADATION  {juritpr.].  — Ce  terme 
a deux  significations  parfaitement  tranchées, 
selon  qu’il  se  rapporte  au  droit  civil  ou  au 


droit  criminel.  D’après  la  loi  civile,  iijrada- 
(l'on  s’entend  de  tout  dommage,  détériora- 
tion ou  dépérissement  volontaire  ou  invo- 
lontaire, et  pouvant  donner  ouverture  à des 
actions  en  réparation  ou  indemnité;  ainsi 
le  fermier  ou  le  métayer  qui  ne  cultive  pas 
convenablement  les  terres  qu’il  a affermées 
ou  amodiées,  qui  abat  les  bâtiments  ou  qui 
néglige  de  les  entretenir,  fait  éprouver  aux 
biens  des  dégradations  dont  il  est  responsa- 
ble, à moins  que  ces  dégradations  ne  doivent 
être  attribuées  à des  cas  de  force  majeur»  et 
qu’elles  ne  soient  pas  de  son  fait  (code  civ., 
1732  35);  dans  ce  cas,  c’est  devant  le  juge 
de  paix  de  la  situation  des  biens  que  le  pro- 
priétaire doit  porter  l’action  contre  son  fer- 
mier ou  locataire.  — Le  mari  auquel  appar- 
tient l’administration  non  - seulement  des 
biens  de  la  communauté,  mais  encore  des 
biens  personnels  de  sa  femme,  est  respon- 
sable de  toute  dégradation  de  ces  derniers 
biens  si  cette  dégradation  provient  du  dé- 
faut d’actes  conservatoires  (code  civ.,  1428). 

— La  partie  saisie  qui  fait  des  dégradations 
aux  immeubles  frappés  de  saisie  est  passible 
de  donTmages-intérèts,  même  par  corps;  elle 
peut  aussi,  suivant  la  gravité  des  circonstan- 
ces, être  poursuivie  correctionnellement.  — 
En  cas  do  rapport  à succession,  l’héritier 
donataire  doit  tenir  compte  des  dégrada- 
tions et  détériorations  éprouvées  par  l’im- 
meuble sujet  à rapport,  et  qui  en  auraient 
diminué  la  valeur  par  la  faute  du  donaiairo. 

— En  matière  de  chemins  vicinaux , les  tri- 
bunaux de  police  correctionnelle  sont  com- 
pétents pour  réprimer  les  délits  de  détério- 
ration commis  sur  cos  chemins  ; la  loi  de 
1791  (19'22juillcl)afixé  la  peineà  uneamende 
de  3 à 2't  francs.  — Le  code  pénal  punit 
aussi  plusieurs  cas  de  dégradation  ; ainsi 
quiconque  a mutilé  et  dégradé  des  monu- 
ments, statues  et  autres  objets  destinés  à 
l’utilité  ou  à la  décoration  publique,  est  puni 
d’un  emprisonnement  d’un  mois  à deux  ans 
(code  pénal,  237). 

La  dégradation , considérée  comme  peine , 
consiste,  en  général , dans  la  destitution 
ignominieuse  d’un  ordre,  d’une  qualité  ou 
d’une  dignité.  Une  Novelle  de  Justinien  veut 
que  les  clercs  soient  dégradés  avant  d’être 
exécutés.  (Foy.  Dégradation  ecclesiast.) 
— La  dégradation  militaire  devint,  au  moyen 
âge,  l’une  des  peines  les  plus  infamantes. 
Voici  l’analyse  du  récit  que  nous  a trans- 
mis Martin  du  Bellay  de  la  dégradation 
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que  fit  aobir  François  I"  au  capitaine  Fran-  1 
get,  qui  avait  laissé  prendre  Funtarabie  aux 
Espagnols  : « Etaient  assemblés  trente 
chevaliers  sans  reproche,  devant  lesquels 
un  héraut  d'armes  accusait  de  trahison 
et  de  fui  mentie  le  gentilhomme.  Deux 
échafauds  étaient  dressés,  l'un  pour  les  juges, 
assistés  des  roi , hérauts  et  poursuivants 
d'armes;  l'autre  pour  le  condamné,  qui  se 
tenait,  armé  de  toutes  pièces,  devant  son 
écu , planté  sur  un  pieu  renversé,  la  pointe 
en  haut.  A côté  de  lui,  douze  prêtres,  assis  , 
en  surplis  blancs,  chantaient  les  vigiles  des 
morts  ; à la  fin  de  chaque  psaume  se  faisait 
une  pause  pendant  laquelle  les  officiers  d'ar- 
mes enlevèrent  au  patient  quelques  pièces  de 
son  armure  ; puis  on  brisa  son  écu  avec  uu 
marteau.  Le  roi  versa  alors  un  bassin  d'eau 
chaude  sur  la  tête  du  condamné , comme 
pour  lui  enlever  la  dernière  trace  de  son  ca- 
ractère noble;  enfin  les  juges  revêtirent  des 
habits  de  deuil  et  se  rendirent  à l'église.  Le 
dégradé  fut  descendu  de  l'échafaud  à l'aide 
de  cordes,  mis  sur  une  claie , couvert  d'un 
drap  mortuaire  et  porté  à l'église  : les  prê- 
tres entonnèrent  une  hymne  d'imprécations 
contre  les  traîtres  et  les  prières  des  trépas- 
sés. Le  condamné  fut  alors  livré  au  juge 
royal.  » — Quelquefois,  pour  plus  grande 
honte,  on  laissait  le  dégradé  survivre  à son 
infamie.  Nous  devons  dire,  du  reste,  à l'hon- 
neur du  moyen  âge  et  de  la  chevalerie,  qu'il 
y a eu  peu  d'exemples  do  dégradation  de 
noblesse  et  de  dégradation  de  chevalier.  Il 
existe  quelques  exemples  de  dégradation  de 
magistrats,  notamment  d’un  conseiller  au 
parlement  de  Paris  en  169.3 , rapportés  par 
Dessessarts.  — La  législation  de  1791 , qui 
abrogea  toutes  les  peines  antérieurement 
usitées,  ne  s’explique  pas  sur  la  dégradation 
des  fonctionnaires  ; aussi  ne  pourrait-on  au- 
jourd’hui, on  condamnant  un  fonctionnaire 
public  à une  peine  qui  emporterait  sa  desti- 
tution , ordonner  qu'il  serait  préalablement 
dégradé  dans  les  formes  ignominieuses  que 
nous  a transmises  la  tradition  historique.  — 
Aujourd'hui  la  dégradation  civique  est  tou- 
jours une  peine  infamante  ; elle  est  pronon- 
cée soit  comme  peine  principale  contre  les 
fonctionnaires  convaincus  de  forfaiture,  ou 
contre  les  particuliers  coupables  do  falsifica- 
tion do  suffrage,  de  parjure  en  matière  ci- 
vile , soit  comme  peine  accessoire  de  toute 
condamnation  aux  travaux  forcés  à perpé- 
tuité, aux  travaux  forcés  à temps,  à la  réclu- 


sion et  an  bannissement.  Elle  consiste  dans 
la  destitution  et  l'exclusion  du  condamné  de 
toutes  fonctions,  emplois  ou  offices  publics; 
dans  la  privation  du  droit  de  vote,  d’élection, 
d'éligibilité  et.  en  général,  de  tous  droits  ci- 
viques ou  politiques  et  du  droit  de  porter 
aucune  décoration;  dans  la  perte  du  droit 
d'être  juré,  expert,  employé  comme  témoin 
dans  les  actes,  de  déposer  en  justice  autre- 
ment que  pour  y donner  de  simples  rensei- 
gnements; dans  l'incapacité  de  faire  partie 
d'aucun  conseil  de  famille,  d'être  tuteur,  cu- 
rateur, subrogé  tuteur  ou  conseil  judiciaire, 
si  ce  n'est  de  ses  propres  enfants,  et  encore 
sur  l'avis  conforme  du  conseil  de  famille  ; 
dans  lu  privation  du  droit  de  port  d'armes, 
du  droit  de  faire  partie  de  la  garde  natio- 
nale, de  servir  dans  les  armées  françaises,  de 
tenir  école  ou  d’enseigner  et  d’être  employé 
dans  aucun  établissement  d’instruction,  à ti- 
tre de  professeur,  maître  ou  surveillant.  — 
Il  importe  cependant  de  faire  remarquer  que 
l’exercice  des  droits  civils  est  indépendant 
de  la  qualité  de  citoyen  : or  la  privation  des 
droits  civils  résultant  d'un  jugement  n’en- 
tratne  pas  la  dégradation.  Cette  privation  est, 
d’ailleurs,  totale  ou  jiartielle;  elle  est  limitée, 
par  les  tribunaux  correctionnels,  à un  temps 
donné,  et  restreinte  à certaines  interdictions 
spécialement  déterminées.  Sous  l'empire  du 
code  pénal  de  brumaire  an  IV,  la  dégrada- 
tion civique  entraînait  toujours  l'exposition 
au  carcan  pendant  deux  heures  : un  condui- 
sait alors  le  condamné  au  milieu  de  la  place 
publique  où  siégeait  la  cour;  et  là,  le  gref- 
fier lui  adressait  ces  paroles  à haute  voix  : 
« Votre  pays  vous  a trouvé  convaincu  d'une 
« action  infâme;  la  lui  et  le  tribunal  vousdé- 
« gradent  de  la  qualité  de  citoyen  français.  » 
— Si  le  coupable  du  crime  auquel  la  loi  at- 
tachait la  peine  de  la  dégradation  civique 
était  une  femme  ou  une  fille,  un  étranger  ou 
un  Français  déjà  repris  de  justice,  la  furmille 
était  ainsi  conçue  : a Le  pays  vous  a trouvé 
« convaincu  d’une  action  infâme.  » — Le 
code  de  1810  a réformé  ce  mode  d'exécution  ; 
la  dégradation  est  simplement  prononcée,  à 
l’audience,  par  le  président,  et  elle  a cessé 
d’être  une  peine  principale,  si  ce  n'est  dans 
les  cas  signalés  plus  haut.  Par  la  dégrada- 
tion civique , la  condamné  n’cncuurt  pas  la 
mort  civile,  mais  seulement  la  privation  des 
droits  politiques  et  d'une  partie  dos  droits 
civils  que  les  luis  constitutionnelles  atta- 
chent à la  qualité  de  citoyen.  Les  con- 
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«équencet  de  la  dégradation , ai  ce  n'est 
quand  elle  est  peine  principale,  datent, 
comme  celles  de  la  mort  civile,  de  l’erécn- 
tion  et  non  de  la  prononciation.  Les  lettres 
de  grâce  accordées  avant  l'exécution  du  Ju- 
gement prériennentles  incapacités  légales  ut 
rendent  inutile  la  réhabilitation.  Disons  en- 
fin qu'aucun  membre  de  la  Légion  d'honneur 
ne  peut , aux  termes  d’un  arrêté  du  2i  ven- 
têse  an  XII , subir  une  peine  infamante  , s'il 
n'a  été  préalablement  dégradé.  Pour  cette 
dégradation  spéciale,  le  président  du  tribu- 
nal. . ou  du  conseil  de  guerre...  prononcera, 
immédiatement  après  la  lecture  du  Jugement, 
la  formule  suivante  : « Vous  avez  manqué  à 
« l'honneur  ; je  déclare,  au  nom  de  la  Lé- 
a gion,  que  vous  avez  cessé  d'en  être  mem- 
« bre.  » Ad.  Kocder. 

DÉGRADATION  [ligisl.  /nilit.). — Dans 
l'acception  rigoureuse  du  mot,  c'est  la  priva- 
tion du  grade.  En  France,  la  dégradation 
militaire  est  plus  que  cela  , c'est  inie  flétris- 
sure de  laquelle  un  ne  se  lave  pas;  car  le 
soldat  qui  on  est  frappé  perd  â Jamais  le  droit 
de  servir  dans  l'armée  ; enfin  c'est , pour  le 
militaire,  le  préambule  obligé  de  l'exécution 
*d'un  Jugement  prononçant  une  des  peines 
afflictives  et  infamantes  qui,  pour  les  citoyens 
ordinaires,  entraînerait  l’exposition  au  car- 
can. — La  dégradation  est  prononcée  par 
un  conseil  de  guerre,  en  vertu  de  l’art.  21  du 
litre  VIII  de  la  loi  du  21  brumaire  an  V 
(11  novembre  1796).  Si  le  coupable  est  che- 
valier de  la  Légion  d’honneur,  le  président 
du  conseil  doit,  en  outre,  prononcer,  immé- 
diatement après  la  lecture  du  Jugement,  la 
dégradation  de  coupable  dans  cet  ordre. 

La  dégradation  est  infligée,  sur  la  place 
d’armes  , en  présence  de  la  troupe  à la- 
quelle appartient  le  militaire  , avec  les 
formalités  les  plus  ignominieuses  ; d'abord 
Iç  condamné  entend  à genoux  sa  sentence, 
qui  lui  est  lue  par  le  greffier , sous  les 
yeux  du  capitaine  rapporteur  ; ensuite  on 
le  fait  relever,  et  un  sous-officier  lui  enlève 
son  sabre  et  son  fusil,  en  faisant  passer 
le  baudrier  et  la  bretelle  par-dessous  les 
pieds  ; puis  on  lui  arrache  scs  épaulettes,  ses 
boutons,  et  l’on  termine  en  le  frappant  d’un 
coup  do  crosse  au  derrière.  La  dégrada- 
tion do  l’officier  est  plus  expressive  encore; 
après  renlévcmcnt  de  ses  épaulettes,  on 
brise  son  sabre  ou  son  épée,  et  l’on  Jette  les 
tronçons  au  loin.  Dans  l'un  comme  dans 
îautre  cas , deux  gendarmes  s’emparent  du  { 


malheureux,  qu’on  emmène  immédiatement  ; 
après  son  départ,  la  troupe  défile  devant 
l'autorité  qui  a présidé  à l'exécution.  On 
retrouve,  lans  cette  triste,  mais  indis- 
pensable cérémonie,  quelque  chose  de  la 
sévérité  et  des  usages  de  l'ancienne  che- 
valerie, aux  formes  religieuses  près.  L'ab- 
sence de  ces  dernières  peut  s’expliquer  de 
nos  Jours  par  les  conséquences  touics  diffé- 
rentes de  la  dégradation  militaire.  La  dégra- 
dation d'un  chevalier  était,  en  effet,  la  mort 
civile  entendue  de  la  manière  la  plus  absolue, 
et  les  prières  des  morts , partie  principale 
des  cérémonies  religieuses,  étaient,  pourainsi 
dire,  la  consécration  de  la  sentence  civile, 
tandis  que,  sous  notre  législation,  les  dégra- 
dations militaires  n’entralnent  pas  la  mort 
civile.  — On  voit,  par  ce  qui  précède, 
qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  la 
perle  du  grade  pure  et  simple,  qu’on  ap- 
pelle cassation,  ou  la  suspension,  avec  la 
dégradation  militaire;  car,  lorsqu’un  mili- 
taire, pour  mauvaise  conduite  soutenue  ou 
pour  indiscipline  , a encouru  la  peine  de  la 
rétrogradation  d'un  grade  à celui  immédia- 
tement inférieur,  ou  même  au  rang  de  simple 
soldat,  ou  lorsque , grenadier  ou  voltigeur, 
o«i  le  renvoie  à la  queue  d’une  compagnie 
du  centre,  il  n'y  a là  qu’une  punition  disci- 
plinaire, signifiée  au  coupable  en  famille,  et 
rien  n’empéche  le  militaire  ainsi  puni  de  se 
réhabiliter  après  un  certain  temps  d'épreuve 
qui  dépend  de  la  faute. En  France,  la  cas- 
sation ne  frappe  que  le  sous-officier  et  le 
soldat;  la  peine  analogue  à celledâ,  pour  lee 
officiers  , est  la  destitution , dont  les  causes 
sont  prévues  par  la  loi  du  19  mai  183Ï,  et  qui 
doit  être  prononcée  par  un  tribunal  militaire; 
mais,  dans  aucun  cas,  les  officiers  ne  rétro- 
gradent. La  Russie  et  la  Turquie  sont  les 
seuls  pays  d'Europe  où  un  officier  puisse  être 
cassé  de  son  grade  et  remis  simple  soldat, 
soit  par  sentence  du  Juge,  soit  par  la  volonté 
absolue  du  souverain.  Dans.ee  cas,  la  sen- 
tence indique  si  le  condamné  pourra  ou  non 
recouvrer  ultérieuremoax  son  grade  et  ses 
titres. 

C’est  certainement  ebee  les  peuples  civi- 
lisés de  l’antiquité  et  surtout  chez  les  Ro- 
mains que  nous  avons  puisé  le  châtiment  mi- 
litaire appelé  dégradation,  w,  en  parcourant 
leur  code,  on  y retrouve,  entre  une  foule  de 
punitions  toutes  très-sévères  , 1*  la  perte  du 
grade,  2“  le  changement  de  milice,  3*  le 
renvoi  ignominieux  prononcé  tantét  comme 
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accessoire  d'nne  peine  affliclire  et  infomantc , 
tantôt  comme  peine  principale  ; les  causes 
en  étaient  déterminées  parles  lois  et  surtout 
par  celles  de  Justinien.  Le  Uomain  renvoyé 
ne  pouvait  rester  à Rome , ni  dans  le  lieu  de 
la  résidence  du  prince.  On  procédait  à cette 
expulsion  flétrissante , comme  on  le  Fait  au- 
jourd'hui, en  déchirant  les  insignes  mili- 
taires du  coupable,  en  lui  enlevant  ses  ar- 
mes et  le  chassant  du  camp  dans  cet  état. 
Cette  peine  rigoureuse,  que  les  Romains  ap- 
pelaient aussi  drgradatio,  exauctoralio,  ne  se 
prononçait  pas  seulement  contre  le  simple 
soldat,  mais  contre  tout  militaire  quel  que 
fût  son  grade  , tribun  , centurion  , comman- 
dant de  cohorte  ou  de  légion,  et  même  contre 
des  légions  entières,  comme  on  le  voit  dans 
la  vie  d'Alexandre  Sévère;  ainsi  C.  Avienus  , 
tribun  de  la  dixième  légion  , fut  chassé  de 
rarinèo  d'Afrique  par  J.  César,  pour  exaction 
et  pour  une  foule  d'autres  crimes  ; quatre 
centurions  furent  renvoyés  le  même  jour,  dé- 
gradés et  immédiatement  embarqués.  La 
formule  de  renvoi  était  celle-ci  : Lâches  ci- 
toyens, retirez-vous,  et  déposez  vos  armes.  Chez 
les  Romains,  comme  de  nos  jours,  le  soldat 
renvoyé  ignominieusement  ne  pouvait  se  réha- 
biliter, tandis  que  celui  qui  avait  rétrogradé, 
qui  avait  changé  de  milice  ou  qui  avait  été 
envoyé  aux  bagages  parmi  les  goujats  ou  con- 
ducteurs de  bêtes  de  somme , quoique  sou- 
vent battu  de  verges  au  préalable,  pouvait 
reconquérir  l'estime  de  ses  concitoyens,  suit 
par  une  conduite  régulière , soit  par  une  ac- 
tion d’éclat.  LE  R.\$. 

DÉGRADATION  ECCLÉSIASTIQUE. 
— Le  droit  canonique  distingue  trois  cas  de 
dégradation  : 1°  l'hérésie  ; 2°  la  falsification 
des  lettres  du  pape;  3°  la  calomnie  contre  son 
propre  évêque.  Dom  Martène  {De  antiquis 
Ecclesiæ  rilibus)  et  Durand  de  Maillane,  dans 
son  Dictionnairecanonique,donnenl  beaucoup 
do  détails  sur  cette  triste  cérémonie.  Voici  les 
formes  principales  qu'on  y employait.  Si  c’é- 
tait un  évêque  ou  un  archevêque  qui  devait 
être  dégradé  urficiellomont,  le  prélat  dégra- 
dateur se  rendait,  avec  son  clergé,  sur  une 
place  choisieà  cet  effet,  et  là  on  lui  ôtait  tous 
ses  insignes  épiscopaux,  en  commençant  par 
le  pallium  s’il  en  était  revêtu.  (En  Orient, 
tous  les  évêques  portent  le  pallium;  mais,  dans 
l’Église  d'Occident,  il  n’est  donné  qu’aux  ar- 
chevêques : deux  seuls  évêques  en  France, 
celui  d’Autun  et  celui  du  Puy,  ont  le  droit  de 
le  porter.)  On  lui  retirait  ensuite  le  livre  des 


Évangiles,  la  crosse,  l’anneau,  la  croix  pas- 
torale et  tout  le  reste  de  ses  habits  sacerdo- 
taux jusqu’au  surplis,  puis  on  lui  raclait  arec 
un  couteau  ou  avec  un  morceau  de  verre  la 
tête  et  les  mains  qui  avaient  reçu  l’huile 
sainte  des  onctions,  en  récitant  à chacune  do 
ces  dégradations  particulières  une  formule 
convenable;  enfin  on  lui  faisait  quitter  jus- 
qu’aux sandales.  Au  prêtre  on  ôtait  d’abord 
le  calice  et  la  patène,  la  chasuble  et  l’étole, 
et  scs  mains  étaient  raclées  aussi  à la  place 
des  onctions,  on  lui  retirait  les  Évangiles  : on 
enlevait  aussi  ce  même  livre  au  diacre,  avec 
la  dalmatique  et  l’étole.  Au  sous  - diacre 
on  reprenait  le  livre  des  Epltres,  la  tu- 
nique, le  manipule,  l'amict  et  les  burettes; 
à l’acolyte  on  ôtait  les  burettes  vides  en 
lui  défendant  de  jamais  présenter  à l’a- 
venir le  vin  et  l’eau  pour  l’eucharistie. 
L’exorciste,  le  lecteur  et  le  portier  étaient  dé- 
gradés aussi  par  la  privation  des  marques 
spéciales  de  leur  ordre.  Le  tonsuré  rendait  à 
l’évéque  son  surplis;  à la  fin  de  la  cérémonie, 
un  barbier  rasait  an  condamné , de  quelque 
ordre  ou  dignité  qu’il  fôt,  la  tête  tout  en- 
tière , pour  lui  enlever  jusqu’aux  dernières 
traces  de  la  tonsure  cléricale.  Ensuite  le  pon- 
tife récitait  une  formule  par  laquelle  il  dé- 
clarait le  coupable  exclu  de  tous  droits  et 
honneurs  ecclésiastiques,  et  c’est  alors  qu’on 
l’abandonnait  au  juge  séculier.  Cette  dégra- 
dation solennelle  n’avait  guère  lieu  que  quand 
le  coupable  devait  être  condamné  à mort,  et 
on  France  jamais  on  n’exécutait  la  sentence 
capitale  qn’après  lui  avoir  fait  subir  cette 
cérémonie  Ignominieuse,  commel’avait prévu 
l’art,  là  d’une  ordonnance  royale  de  1S71. 
Plus  tard,  les  évêques  ayant  voulu  prendre 
connaissance  de  la  cause  avant  de  procéder 
à la  dégradation , cette  formalité  entraînait 
de  longs  délais  qui  amenaient  souvent  l’im- 
punité. La  justice  civile  jugea  enfiir  qu’on 
pouvait  passer  outre,etcelte  cérémonielomba 
bientôt  en  désuétude.  — Ajoutons  que,  d’a- 
près un  décret  de  Boniface  VIII,  on  distin- 
guait deux  sortes  de  dégradations  ; la  dégra- 
dation simple  on  verbale,  qui  n’était  que  la 
déposition  proprement  dite,  comme  on  la 
pratique  encore  aujourd’hui , et  la  dégrada- 
tion actuelle  ou  solennelle,  qui  était  celle doat 
nous  venons  de  parler.  Si  le  clerc  dégradé 
était  réclamé  par  la  justice  civile,  le  juge  sé- 
culierassistaità  la  dégradation  publique,  afin 
que  l’évêque  pùt  le  lui  livrer  a la  fin  de  la 
t^rémonie.  Cependant,  s’il  devait  être  cm- 


damné  i mort,  l'évéqoe  se  chargeait  de  faire 
toutes  tes  démarches  nécessaires  pour  ob- 
tenir au  moins  sa  vio.  Si  l'aulorilé  cédait  à 
ces  instances,  l'autorité  ecclésiastique  était  te- 
nue de  se  charger  du  chétinieii  t du  coupable  et 
de  l'enfermer  dans  un  monastère  ou  dans  une 
prison.  Mais  ni  la  dégradation  verbale  ni  la 
dégradation  solennelle  n’étentaux  dégradés 
le  caractère  indélébile  de  leur  ordre:  ils  res- 
tent toujours  soumis,  dans  l'un  et  dans  l'autre 
cas,  aux  charges  de  leur  état,  sans  participer 
aux  honneurs;  ils  sont  toujours  obligés  à la 
chasteté  la  plus  rigoureuse  et  à la  récitation 
journalière  de  l’ofHce  divin.  L.  de  Sivrï. 

DËGUAlSSEUll  (tfchn.).  — l.edégrais- 
scur  se  propose  de  détiuire  sur  toute  espèce 
d'étoffe,  de  manière  à lui  rendre  son  aspect 
primitif,  les  taches  ou  les  réactions  qui  en  ont 
altéré  la  couleur  ou  l’aspect  : il  est  donc  obligé 
de  connaitre  l'art  de  la  teinture,  sans  quoi  il 
serait  exposé  à détruire  lui-méme  les  cou- 
leurs des  objets  qui  lui  seraient  conHés  ; il 
doit  aussi  redonner  le  lustre  et  l’apprêt. 
L’art  du  dégraisseur  remonte  nécessaiiemcnt 
aussi  haut  que  celui  de  fabriquer  des  vêle- 
ments, car  il  a été  naturel,  dès  que  l’homme 
a été  vêtu,  qu’il  cherchât  â maintenir  son 
habillement  dans  l’état  de  propreté  et  de  lus- 
tre qu’il  avait  dans  sa  nouveauté.  Nous  savons 
que  les  sauvages  sa  servent,  pour  nettoyer 
leurs  vêtements,  de  certains  fruits  et  de  terres 
argileuses.  Les  Germains  fabriquaient  une 
sorte  de  savon  ; les  Hébreux,  les  Grecs  et  les 
Romains  employèrent  aussi  les  terres  argi- 
leuses et  certaines  plantes  : l’urine  et  la  cen- 
dre furent  encore  usitées.  Tous  ces  procédés  et 
ceux  pins  ou  moins  raisonnés  que  l'expérience 
ou  la  science  ont  fait  découvrir  n’ont  été, 
dans  l’origine,  qu’un  accessoire  du  lavage, 
tandis  qu’aujourd’hui  le  lavage  n’est  qu’ac- 
cessoirechez  le  dégraisseur;  les  ateliers  pour 
lesquels  cette  opération  est  restée  principale 
sont  entre  les  mains  des  blanchisseuses.  — 
Les  dégraisseurs  ne  formaient  pas  une  com- 
munauté particulière;  ils  étaient  reçus  maîtres 
dans  celle  des  fripiers.  — Avant  que  la  chimie 
constituât  une  science  et  avant  que  celle 
science  fût  mise  â la  portée  de  l’industrie, 
l’état  de  dégraisseur  reposait  exclusivement 
sur  quelques  observations  que  rien  ne  reliait 
entreelles,  et  sur  la  connaissance  d'une  cer- 
taine quantité  de  recettes  ou  secrets  empiri- 
ques dont  beaucoup  méritaient  peu  de  con- 
fiance. Aujourd'hui  cet  état  est  un  art  véii- 
Uble  qui  applique  des  procédés  que  la  chimie 


et  la  physique  ont  pu  contrôler.  — Ces  pro- 
cédés sont  très-variés,  car  ils  différent  suivant 
la  nature  soit  de  l'objet  lui-même , soit  de 
l'agent  qui  l'a  altéré,  soit  des  couleurs  qui 
ont  servi  à le  teindre.  Les  étoffes,  suivant 
qu’elles  sont  de  lin, de  chanvre  ou  de  coton, 
de  laine  ou  do  soie,  peuvent  être  altérées  par 
des  agents  particuliers  , et  sont  teintes  par 
des  procédés  et  avec  des  matières  différentes; 
leur  couleur  peut  être  simple  ou  résulter  de 
l'emploi  successif  de  plusieurs  couleurs , 
comme  on  l’a  vu  au  mot  Coloration  : ces 
différen  tes  circonstances  exigent  des  procédés 
particuliers  de  dégraissage.  Elles  peuven  I être 
en  morceaux  isolés  ou  assemblées  pour  for- 
mer un  vêlement  qui  peut  être  composé  de 
plusieurs  étoffes  de  plusieurs  couleurs,  cir- 
constances qui  modifient  la  manipulation. 
Quant  aux  taches  elles-mêmes,  elles  peuvent 
résulter  de  ce  que  la  couleur  a été  enlevée 
ou  altérée,  ou  bien  de  ce  qu’elle  est  simple- 
ment masquée,  ou  bien  de  l'un  et  de  l'autre, 
et  enfin  l’agent  qui  forme  la  tache  peut  être 
susceptible  d'être  enlevé  par  un  seul  réactif, 
comme  il  peut  exiger  l’emploi  successif  ou 
simultané  de  plusieurs  agents  de  cette  espèce. 

Il  y a donc  deux  classes  do  lâches,  celles 
qui  détruisent  ou  altèrent  la  couleur  et  celles 
qui  la  masquent  seulement.  On  les  divise 
en  taches  simples  et  taches  composées  : les 
premières  sont  enlevées  par  un  seul  réactif, 
les  secondes  en  exigent  plusieurs.  L’eau 
simple,  les  fruits,  les  corps  gras,  non  mélan- 
gés avec  des  substances  qui  elles -mêmes 
formeraient  des  taches  spéciales,  telles  que  le 
beurre,  la  cire,  l’huile,  le  suif,  les  pommades, 
les  corps  résineux,  la  rouille,  le  sang,  le  vin, 
forment  la  plusgrande  partie  des  taches  sim- 
ples. Les  taches  que  forme  l’eau  résultent  du 
changement  d’aspect  occasionné  par  le  dé- 
catissage partiel  de  l’étoffe;  il  suffit,  pour  les 
faire  disparaître,  do  décatir  l'étoffe,  c’est-à- 
dire  de  l'exposer  à une  humidité  froide,  ou 
bien  d'y  appliquer  de  l’alcool  ou  de  l'éther 
quand  la  tache  est  récente.  Les  taches  de 
fruits  cl  les  taches  île  sang  disparaissent  fa- 
cilement, lorsqu’elles  sont  récentes,  à l’aide 
d'un  lavage  à l'eau  simple  ou  légèrement  sa- 
vonneuse; lorsqu'elles  sont  anciennes,  il  faut 
distinguer  entre  les  fruits  dont  l’acidité  peut 
avoir  altéré  la  couleur 'de  l’étoffe,  le  vin,  les 
liqueurs,  ce  qui  fait  rentrer  la  tache  dans 
une  classe  spéciale,  et  entre  ceux  qui  n’ont 
fait  que  déposer  leur  couleur  propre  sur  l’é- 
' toffo.  Dans  ce  dernier  cas,  on  est  souvent 


obligé,  après  le  lavage,  de  recourir  à l'acide 
sulfureux  par  la  combustion  d’une  ou  de  plu- 
sieurs allumettes  brûlées  au-dessous  de  la 
tache  préalablement  mouillée.  Les  taches  de 
graisse  peuvent  être  détruites  par  un  ossez 
grand  nombre  de  réactifs  , dont  le  choix  est 
déterminé  par  la  nature  et  l'état  du  corps 
gras,  par  celle  de  l'étoffe  et  de  la  couleur. 
Parmi  ces  réactifs,  les  uns  , absorbant  les 
corps  gras,  les  enlèvent  à l'étoffe,  tels  sont 
les  terres  argileuses , la  craie  , le  plâtre , le 
papier  brouillard;  d'autres  les  dissolvent,  et 
do  ce  nombre  sont  toutes  les  huiles  essen- 
tielles, l’éther  sulfurique,  l'alcool  camphré, 
le  fiel  de  bœuf,  le  jaune  d’œuf;  d’autres  se 
combinent  et  forment , avec  les  corps  gras, 
des  composés  solubles  à l'eau  : tous  les  al- 
calis jouissent,  au  plus  haut  degré,  de  cette 
propriété,  ainsi  que  le  savon.  Les  alcalis  agis- 
sent violemment  lorsqu’ils  sont  caustiques, 
non-seulement  sur  les  couleurs,  mais  encore 
sur  les  matières  animales  comme  la  laine  et 
la  soie  ; ils  ne  peuvent  être  employés,  et  en- 
core avec  précaution,  que  sur  les  étoffes 
blanches  de  coton  ou  de  laine;  dans  tout  au- 
tre cas , on  ne  peut  se  servir  que  de  sels  al- 
calins, tels  que  le  sous-carbonate  de  potasse, 
de  soude  ou  de  magnésie,  dont  l'action  sur  les 
corps  grasse  trouve  considérablement  amoin- 
drie, et  il  est  rare  que  le  savon  (combinaison 
d'un  corps  gras  avec  un  alcali  caustique)  ne 
leur  soit  pas  préférable.  D'autres  réactifs 
rendent  aux  corps  gras  trop  solides,  soit  na- 
turellement comme  la  poix,  suit  lorsqu'ils 
sont  devenus  tels  par  le  temps,  une  certaine 
fluidité  indispensable  pour  amener  la  com- 
binaison des  réactifs  véritables , tels  sont  le 
beurre  ou  l'huile.  Les  taches  de  suif  et  de  cire 
cèdent  aux  mêmes  réactifs  que  celles  de 
graisse  ; elles  peuvent  encore  être  enlevées, 
lorsqu'elles  n’ont  pas  pénétré  l’étoffe,  â l'aide 
de  papier  brouillard  sur  lequel  on  passe  un 
fer  médiocrement  chaud.  Si  on  employait 
une  trop  grande  chaleur,  l’étoffe  pourrait 
être  pénétrée,  et  il  en  résulterait  une  tache 
qu’il  faudrait  achever  d’enlever  comme  à 
l’ordinaire  ; mais  un  procédé  qui,  dans  ce  cas, 
est  appliqué  sans  danger  à toutes  sortes  d’é- 
toffes, quelle  que  soit  leur  couleur,  est  celui- 
ci  : étendez  sur  une  table  couverte  d'un  linge 
propre  l'objet  taché,  prenez  cinq  à six  char- 
bons allumés , chacun  de  la  grosseur  du 
pouce,  enfermez-lesdansun  linge  préalable- 
ment mouillé  d’eau  et  épuisé,  posez  à plu- 
lieurs  reprises  ce  nouel  sur  la  tache  jusqu'à 


ce  qu’elle  soit  disparue,  absorbée  qu’elle  aura 
été  par  lelingeinférieurou  bien  évaporée.  Les 
taches  résineuses,celles  de  vernis, depeinture, 
de  poix  et  de  goudron  sont  dansie  même  cas  ; 
elles  ont  habituellement  besoin  d’être  préala- 
blement ramollies  avec  du  beurre.  Les  taches 
produites  par  les  oxydes  du  fer,  comme  celles 
d’encre,  celles  d'égouttures  de  tuyaux  de  poêle 
ou  celles  de  suie,  sont  enlevées  par  les  acides 
'Sulfurique  et  hydrochlorique  étendus  de 
1^  parties  d'eau;  mais  ces  acides  attaquant 
les  couleurs,  il  hiut  préférer  le  sel  d'oseille. 
Lorsque  la  tache  est  noire , et  sur  du  linge 
ou  de  la  dentelle,  il  suffit  de  frotter  la  pièce 
avec  de  l’oseille  fmlche,  et,  lorsqu'un  l’a  ren- 
due verte,  on  la  mut  à la  lessive;  si  la  lâche, 
au  lieu  d'être  noire  , a pris  une  teinte  rou- 
geâtre, ce  qui  Indique  un  plus  grand  degré 
d'oxydation  du  fer,  le  sel  d’oseille  ne  suffit 
plus,  à moins  que  la  tache  ne  soit  posée  sur 
un  linge  humide  reposant  sur  un  fer  chaud, 
pendant  qu’on  la  frotte  avec  le  sel.  L'acide 
oxalique,  qui  a plus  d'énergie,  suffit  pour  en- 
lever ces  taches , à l'état  de  poudre  ou  de 
dissolution,  et  il  n'attaque  pas  sensiblement 
les  couleurs,  tant  que  la  tache  n’est  pas  dé- 
truite. 

Les  taches  composées  sont  de  nature  trés- 
variablc  : un  certain  nombre  do  celles  qui 
étaient  simples  à l’état  récent  doivent  être 
rangées  dans  les  taches  corn  posées  quand  elles 
vieillissent,  les  unes  parce  qu’elles  réagis- 
sent â la  longue  sur  l’étoffe  ou  sur  la  cou- 
leur , d'autres  parce  quelles  subissent  elles- 
mêmes  des  modifications  et  des  complica- 
tions. Les  taches  d'encre  ou  de  rouille , 
après  avoir  passé  plusieurs  fuis  à la  lessive, 
deviennent  très-tenaces;  il  faut  ramener  le 
fer  â un  degré  d'oxydation  moindre  que  ce- 
lui qu'il  a acquis.  On  obtient  ce  résultat  en 
versant  sur  la  tache  suit  un  corps  gras 
/ondu,  après  quoi  un  acide  faible  réussit, 
soit  du  protochlorure  d'étain  en  dissolu- 
tion, que  l'on  verse  par-dessus  de  l'acide 
oxalique;  un  lavage  d'eau  pure  enlève  l'é- 
tain, et  la  tache  s’enlève  comme  si  elle  était 
récente.  On  prétend  qu'il  suffit  souvent  d'ap- 
pliquer la  pièce  tachée  sur  une  lame  ou  un 
instrument  d’étain,  pendant  qu'on  fait  em- 
ploi du  sel  d'oseille  ou  de  l'aciile  oxalique. 
— Les  taches  composées  sont,  pour  la  plu- 
part, formées  d'oxydes  métalliques  réunis 
à des  corps  inertes  ou  à des  sels  végétaux  , 
comme  la  boue,  qui  se  compose  de  végétaux 
écrasés , de  terres  délayées  et  d'oxyde  do 
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fer  : dans  ce  cas,  aprèa  aroir  enlevé  les  ma- 
lières  inartea  par  nn  lavage , les  sucs  végé- 
taux par  un  léger  savonnage,  on  emportera 
l’oxyde  de  fer  par  la  crème  de  tartre, 
le  sel  d'oseille , l'acide  oxalique  ou  un 
acide  , suivant  qu'il  sera  plus  ou  moins 
exalté.  D'autres  fois  la  graisse  entre  dans  ces 
taches,  c’est  ce  qui  arrive  pour  celles  de 
cambouis,  de  café,  de  chocolat,  de  sauce, etc. 
Il  faut,  en  ce  cas , attaquer,  d'abord , le 
corps  gras  par  un  des  réactifs  déjà  indiqués, 
soit  l'essence  de  térébenthine,  puis  l’oxyde 
de  fer  que  la  tache  comporte  presque  tou- 
jours; enfin,  si  quelque  matière  colorante  a 
résisté,  on  la  détruit  par  le  gaz  acide  sulfu- 
reux ou  par  le  chlore.  Lorsque  la  tache  pro- 
vient, d’une  altération  dans  la  couleur  de 
l’étoffe,  il  faut  distinguer  si  elle  a été  sim- 
plement modifiée  ou  complètement  enlevée  : 
les  altérations  sont  généralement  produites 
par  des  alcalis , des  acides  ou  des  astrin- 
gents purs  ou  faisant  partie  d'autres  corps. 
Sans  entrer  dans  les  détads  des  effets  que 
ces  agents  peuvent  opérer  sur  chaque  sorte 
de  couleur  et  d'étoffe,  il  suffira  do  dire  que 
les  acides  et  les  alcalis  rétablissent  récipro- 
quement les  altérations  qu’ils  ont  produites. 
Mais,  comme  les  acides  minéraux  détruisent 
toutes  les  couleurs  et  altèrent  même  les 
étoffes  composées  de  matières  animales 
(laine , soie),  il  ne  faut  les  employer  que 
lorsque  cela  est  absolument  indispensable 
et  avec  la  plus  grande  prudence  ; les  acides 
végétaux  et  spécialement  l'acide  oxalique  et 
souvent  le  jus  de  citron  suffisent  ordinaire- 
ment. On  obtient  souvent  un  meilleur  résul- 
tât si,  après  l’emploi  du  jus  de  citron,  on 
froisse  fortement  sur  la  tache  de  l’écorce  en- 
tière de  citron  fraîchement  râpée  ; cette 
écorce,  ainsi  employée,  enlève  fort  bien  les 
rosures  ou  taches  noirâtres  sur  l’écarlate. 
Quand  on  ne  peut  se  servir  d'acides,  il  faut 
recourir  au  deulochlorure  acide  d'étain  ap- 
pelé composition  pour  l’écarlate,  et  l'étendre 
convenablement  d'eau.  Quant  aux  alcalis, 
on  ne  peut  employer  sur  la  laine  et  la  soie 
que  l'ammoniaque  liquide;  il  suffit  d'en  im- 
biber l’étoffe  pour  que  l’effet  se  produise 
proniptement.  L'urine  récente  cède  à l’aui- 
moniaque  liquide;  mais,  si  elle  est  ancienne, 
il  faut  la  coinbatlrc  par  les  acides  : la  sueur 
est  dans  le  même  cas.  Quelquefois  il  est  né- 
cessaire d’employer  successivement  l'ammo- 
niaque et  l’acide  oxalique.  La  composition 
pour  l' écarlate  foil  très-bien  disparaître  l'ef- 


fet de  la  sueur  lorsqu'on  en  imprègne  les 
parties  tachées  des  étoffes.  — Si  la  couleur  a 
été  complètement  détruite,  le  plus  simple 
est,  lorsque  cela  est  possible  , d'enlever  le 
morceau  et  de  le  remplacer  adroitement  par 
un  autre  de  la  même  étoffe  ; d'autres  fois  le 
dégraisseur  cherche  à tirer  l'étoffe  à poil 
pour  couvrir  la  place , ou  bien  il  masque  la 
place  par  une  application  de  pastel  qui  dis- 
paraîtra au  premier  jour.  Un  moyen  appli- 
qué avec  succès  consiste,  après  avoir  com- 
posé une  couleur  pareille  à celle  qui  manque, 
à l'appliquer  au  pinceau,  sur  la  place  : cette 
couleur  doit  être  épaissie  avec  de  l’amidon, 
puis,  aussitét  qu'elle  est  posée,  on  la  couvre 
de  sable  pour  qu’elle  ne  s’écarte  pas;  enfin, 
quand  elle  est  sèche,  on  la  soumet  à l'action 
de  la  vapeur  d'eau  bouillante , qui  en  peu 
de  temps  la  fait  s'introduire  dans  le  tissu. 

Nous  avons  été  amené  à citer  successive- 
ment les  substances  employées  par  le  dé- 
graisseur; nous  ne  répéterons  pas  l'histoire 
de  chacune  d'elles,  parce  que  cette  histoire 
est  exposée  dans  des  articles  spéciaux  aux- 
quels on  devra  se  reporter;  mais  nous  devons 
jeter  un  coup  d'ceil  sur  certaines  composi- 
tions qui  ont,  de  tout  temps,  été  en  usage 
pour  enlever  les  taches.  Les  unes  sont  liqui- 
des : parmi  elles  il  faut  mettre  au  premier 
rang  les  essences  de  savon.  La  base  de  celte 
essence  est  du  savon  blanc  et  sec,  dissous 
dans  à-  à 5 fois  son  poids  d'un  mélange  de 
parties  égales  d'alcool  à 3à°  et  d'eau  distil- 
lée ; quelquefois  un  y ajoute  soit  moitié  du 
poids  du  savon  de  cendres  gravelées  puri- 
fiées, soit  le  vingtième  de  sous-carbonate  de 
potasse.  Ces  essences,  selon  qu'un  y fait  ou 
non  entrer  ces  différentes  matières  et  qu'on 
les  aromatise,  portent  différents  noms.  L’es- 
sence dite  de  Vienne,  et  qui  contient  du  sous- 
carbonate  du  potasse,  et  celle  de  Hussie,  qui 
contient  des  cendres  gravelées,  ne  peuvent 
s’employer  que  sur  les  couleurs  solides.  Une 
autre  essence  se  compose  d'huile  essentielle 
de  térébenthine  et  d'alcool  simple  ou  aro- 
matisé : c’est  à cette  classe  qu'appartient 
l'essence  vestimenlale  de  Dupleix.  Ces  es- 
sences, et  celle-ci  particulièrement,  sont  ex- 
cellentes pour  enlever  les  taches  de  corps 
gras  ou  résineux  sur  toute  espèce  d'étoffe,  y 
compris  le  velours  , sans  altérer  le  fond,  les 
Couleurs  ni  les  broderies.  Après  avoir  posé 
l'objet  sur  un  linge  blanc,  on  frotte  la  tacha 
avec  une  éponge  imbibée  d'essence,  et  un 
change  le  linge  inférieur  de  place  autant 
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qo'il  en  est  besoin.  Lorsque  l’objet  est  dou- 
blé, l'opération  n’altaqne  point  la  doublure 
ni  le  bou{;ran.  Il  faut,  en  tout  cas,  avoir 
soin  do  frotter  légèrement  autour  de  la  tache 
pour  éviter  la  cerne,  qui  se  produit  souvent 
dans  ces  sortes  d'opérations,  quel  que  soit 
l'agent  employé.  Un  autre  liquide  d'un  usage 
très-commode,  sans  odeur  et  d'une  conser- 
vation illimitée,  se  fait  avec  le  fiel  do  bœuf. 
Faites  'Douillir  et  écumer  fiel  de  bœuf, 
SOO  grammes  et  faites-y  dissoudre  30  gram- 
mes d'alun.  Dans  une  autre  quantité  égale 
de  fiel  pareillement  traitée,  faites  dissoudre 
30  grammes  de  sel  do  cuisine;  laissez  repo- 
ser chacune  do  ces  liqueurs  pendant  environ 
trois  mois , décantez  ou  filtrez  et  mêlez  par 
parties  égales.  Ce  mélange  devient  limpide  ; 
il  dissout,  comme  le  fiel  employé  frais,  la 
plupart  des  substances  grasses,  et  n’altère 
pas  les  couleurs , comme  fait  quelquefois  le 
savon.  Si  l’on  ajoute  de  la  potasse  ou  do  la 
soude , on  obtient  une  espèce  do  savon  qui 
nettoie  parfaitement  le  linge.  L'esprit  de  la- 
vande, l'eau  de  Cologne  et  les  autres  essences 
à base  d'alcool  détachent  comme  l’alcool. — 
D'autres  compositions  sont  solides;  elles  por- 
tent , en  général , le  nom  de  incon  ou  de 
pierres  à détacher.  Les  unes  sont  des  argiles 
naturelles  ou  de  la  pierre  do  lard;  d’autres 
sont  composées  d’argile  bien  lavée  dans  la- 
quelle on  a mêlé  du  savon,  de  la  soude, 
des  jaunes  d'œufs  et  du  fiel,  ou  quelques-unes 
de  ces  substances  seulement.  On  peut  mettre 
pour  8 jaunes  d’œufs  1 kilogramme  d’argile, 
500  grammes  de  savon,  autant  de  soude  et 
autant  de  fiel.  On  broie  le  savon  avec  la 
soude  en  les  humectant  an  fur  et  à mesure 
avec  les  substances  liquides,  puis  on  en  fait 
des  tablettes  ou  des  boules.  Pour  les  taches 
récentes,  il  suffit  de  frotter  avec  la  pierre  ou 
sa  r&pure,  et , après  avoir  laissé  le  temps 
d’absorber  le  corps  gras  , on  brosse.  Pour 
les  taches  anciennes,  il  est  préférable  de  dé- 
layer un  peu  de  la  pierre  dans  de  l'eau 
chaude  et  d’étendre  cette  pâte  sur  la  place  ; 
on  laisse  sécher  à l’ombre,  puis  on  frotte,  et 
la  tache  disparaît. 

Uanipdlation.  — L’atelier  du  dégrais- 
■eur  qui  n’est  pas  en  même  temps  teinturier 
est  d’une  grande  simplicité.  Une  petite  chau- 
dière pour  préparer  les  couleurs  dont  il  au- 
rait besoin , une  autre  pour  lui  fournir  de 
l’eau  chaude , une  petite  étuve  qui  pourrait 
être  chauffée  par  la  vapeur  do  la  dern  ière  hau- 
dière, quelques  entonuoirsencartoo  pour  diri- 


ger la  vapeur  du  soufre  que  l’on  brâledessons, 
quelques  cuviers , quelques  seaux,  des  bros- 
ses, des  battoirs  ou,  de  préférence,  des  pou- 
pées, une  table  inclinée,  des  rames  et  châs- 
sis garnis  extérieurement  de  bandes  de  toile 
pour  y coudre  les  pièces  d’étoffe , quelques 
demi-cerceaux  pour  suspendre  les  habits , 
voilà  tout  ce  qui  est  nécessaire.  Quant  à la 
manière  d’opérer,  elle  est  variable  suivant 
l’importance  de  l’opération,  la  nature  de  l’é- 
toffe, scs  couleurs  et  sa  disposition.  Le  cas 
le  plus  simple  est  celui  où  il  s’agit  d’enlever 
une  ou  plusieurs  taches  isolées,  sans  que 
toute  la  pièce  ait  besoin  d’ètre  dégraissée. 
Après  avoir  reconnu  la  nature  de  la  tache, 
soit  à son  aspect,  soit  à l’aide  de  renseigne- 
ments qu’il  est  toujours  prudent  de  deman- 
der, on  opère  comme  cela  a été  indiqué  , en 
ayant  soin,  dans  le  cas  où  il  se  manifesterait 
une  cerne,  c’est-à-dire  un  cercle  autour  de’ la 
place  détachée,  de  la  faire  disparaître  sui- 
vant sa  nature.  En  général,  on  évite  cet  in- 
convénient en  répandant  sur  la  place  encore 
humide  une  substance  absorbante,  argile, 
plâtre  ou  cendres;  mais,  lorsqu’on  a négligé 
cette  précaution,  il  faut  frotter  circulaire- 
ment  la  place  avec  de  l’alcool  jusqu’à  ce  que 
la  trace  disparaisse.  Lorsqu'il  s’agit  d’opérer 
sur  une  pièce  qui  doit  être  nettoyée  entière- 
ment, il  faut  considérer  si  elle  est  composée 
do  matières  végétales  ou  animales  : les  pre- 
mières, c’est-à-dire  le  fil  et  le  coton,  veulent 
d’abord  être  lavées  et  savonnées  à l’eau 
tiède  ; souvent  les  taches  cèdent  à cotte  opé- 
ration; celles  qui  résistent  sont  enlevées  en 
les  frottant  avec  du  savon  pendant  qu’elles 
sont  humides  et  en  les  maniant  pour  pro- 
duire de  l’écume;  si  l’étoffe  est  blanche,  un 
lessivage  est  préférable.  Les  taches  qui  per- 
sistent doivent  être  traitées  , comme  il  a été 
dit,  suivant  leur  nature.  Pour  les  pièces  qui 
n’ont  pas  de  taches  , et  qui  cependant  sont 
d’une  certaine  épaisseur,  comme  les  courtes- 
pointes,  le  dégraissage  s’opère  très-bien  en 
les  faisant  tremper  dans  une  eau  de  savoit 
médiocrement  chaude  à laquelle  on  ajoute 
un  dixième  de  potasse  perlasse;  on  les  bat 
et  on  les  tord,  puis  un  nouveau  bain,  pareil 
mais  plus  chaud  , et  un  troisième  d’eau  de 
savon  seule  et  légère  à laquelle  on  ajoute  un 
peu  de  bleu,  les  rendent  dans  leur  neuf.  S'il 
s’agit  de  pièces  plus  légères  et  teintes,  l'eau 
de  savon  simple  suffit;  mais,  pour  conserver 
aux  couleurs  leur  éclat,  il  faut  les  rincer 
dans  de  l’eau  de  puits  ou  dans  une  eau  légè- 
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rement  acidniée  par  le  Tinaigre  on  autres 
acides  végétaux  ou  même  par  un  peu  d'acide 
sulfnnique.  Les  indiennes  et  toiles  perses  se 
blanchissent  mieux  à l'eau  de  riz  qu'à  l'eau 
do  savon  : 1 kilogramme  de  riz  suffit  pour 
8 kilogrammes  d'eau.  On  agit  exactement 
comme  avec  l'eau  de  savon  ; on  les  rince  à 
l'eau  acidulée,  puis  à l'eau  douce.  Les  den- 
telles blanches  se  dégraissent  très-bien  à 
l'eau  de  savon;  on  les  rince  à l'eau  bleue  et 
on  les  feit  sécher,  soigneusement  tendues 
sur  la  rame.  La  dentelle  noire  exige  le  fiel 
de  boeuf  : on  l’apprête  avec  une  colle  de 
poisson  légère.  La  laine  et  la  soie  veulent 
que  les  opérations  soient  Faites  avec  une 
grande  rapidité  : il  ne  faut  pas  dépasser  dix 
minutes  pour  la  manipulation  et  autant  pour 
le  séchage.  Après  le  lavage  à l'eau  pure  et  a 
l’eau  de  savon , préambule  indispensable  de 
tout  dégraissage,  on  attaque  les  taches  sui- 
vant leur  nature,  comme  il  a été  dit.  Le  hcl 
de  bœuf  est  ce  qu’il  y a de  préférable  pour 
la  laine,  et  l'essence  de  térébenthine  ou  celle 
de  citron  pour  la  soie,  dans  le  cas  de  taches 
de  graisse.  Quand  il  s’agit  d’un  habit  de  drap 
entier,  il  faut  d'abord  le  battre,  marquer 
toutes  les  taches  au  savon,  puis  y étendre 
du  fiel  de  bœuf  dissous  dans  une  égale  partie 
d'eau,  les  froisser  soigneusement,  puis  laver 
à grande  eau;  enfin,  avec  du  fiel  étendu  de 
huit  parties  d’eau,  on  mouille  tout  l'habit 
en  le  brossant  dans  le  sens  du  poil,  on  le 
détire,  puis  on  le  fait  sécher  à l'air  sur  un 
demi-cerceau.  L’écarlate  est  plus  délicate  à 
dégraisser  que  les  autres  couleurs;  il  se  pro- 
duit presque  toujours  à la  place  des  taches 
des  noirs  que  l’on  appelle  rotures;  il  faut  les 
faire  disparaître  avec  la  composition  pour 
l'écarlate  ou  avec  le  jus  de  citron  et  son 
écorce  râpée.  Les  étoffes  de  laine  blanche  et 
les  couvertures  se  décrassent  très-bien  à l'eau 
de  savon,  comme  les  grosses  pièces  de  toile. 
L’eau  de  savon  simple  réussit  aussi  pour  les 
soieries  blanches  ou  celles  de  couleur  qui 
doivent  être  retelntes;  un  les  manie  avec 
soin  et  on  termine  en  brossant  dans  le  sens 
de  l'étoffe,  qui  parait  d’autant  plus  belle 
qu'elle  est  plus  brossée.  Les  châles  de  soie, 
même  brodés,  se  nettoient  de  la  même  ma- 
nière; il  faut  opérer  d'autant  plus  vile  que 
les  couleurs  sont  moins  solides,  rincer  à l'eau 
dure  ou  acidulée,  tordre  dans  un  drap,  sé- 
cher à l'étuve  cl  passer  à la  calandre  : à dé- 
fout do  calandre,  on  passe  sous  l’étoffe  une 
légère  dissolution  de  colle  de  poisson  arec 


nne  éponge,  on  fait  sécher  à l’étuve  et  sur  la 
rame,  après  avoir  brossé.  Le  satin  blanc  se 
dégraisse  très-bien  si  on  le  saupoudre  de 
blanc  d'Espagne  tamisé  au  tamis  fin , et  qu'on 
le  brosse  avec  une  brosse  moyennement 
dure.  Le  velours  se  miroite  quand  on  le  dé- 
tache; il  suffit;  pour  relever  son  poil,  de  po- 
ser l’cnvcrs  sur  un  fer  chaud  recouvert  d'un 
linge  mouillé  ; on  peut  aider  l'opération  en 
brossant  légèrement  à contre-poil.  Les  ap- 
prêts .se  donnent  au  fil  et  au  coton  par  le  re- 
passage ou  le  calandrage;  les  étoffes  de  laine 
se  pressent  cnlre  des  cartons  à froid  ou  à 
chaud,  les  draps  après  avoir  été  brossés  â 
la  carde,  et  les  tissus  légers  après  avoir  été 
passés  à une  eau  dégommé  légère  et  épinglés 
à droit  fil.  Les  habits  entiers  sont  repassés 
par-dessus  un  linge  mouillé.  Les  cachemires, 
les  gazes  et  les  soieries,  gommés  à la  gomme 
adragante  ou  à la  gomme  arabique  et  épin- 
glés sur  la  rame,  sèchent  à l’ombre  et  à l’air. 

UËGRAISS.4GE  ET  BL/.NCUISSAGE  DES  LI- 
VRES r.'T  GRAVURES. — Les  taches,  ici,  peuvent 
être  jaunes  cl  provenir  de  vétusté;  elles  peu- 
vent être  dues  à de  l’encre  ou  â de  la  graisse. 
Les  livres  étant  préalablement  décousus,  il 
faut  poser  les  feuilles,  parfaitement  séparées 
par  des  planchettes  de  buis  ou  par  des  filets 
de  fil  blanc,  dans  un  vase  inattaquable  au 
bichlorure  de  chaux  (une  caisse  en  bois 
blanc  lutéc  à la  chaux  suffit).  Après  avoir 
déposé  les  feuilles  de  manière  i ce  qu'elles 
ne  puissent  se  plisser,  on  verse  doucement 
la  dissolution,  et,  lorsqu’elles  sont  suffisani- 
nieiit  blanchies,  un  fait  sortir  le  liquide  par 
une  issue  inférieure.  Un  le  remplace  par  do 
l’eau  pure , puis  on  laisse  sécher  jusqu'à  ce 
que  le  papier  puisse  être  placé  cnlre  deux 
cartons  et  soumis, à la  presse.  L’encre  est 
enlevée,  et,  s’il  reste  des  taches  de  graisse , 
on  les  enlève  en  le  pressant  furtement  à 
chaud  dans  du  papier  brouillard,  puis  on  en- 
lève le  reste  avec  de  l'essence  do  térében- 
thine presque  bouillante,  et  un  détruit  la 
cerne  avec  un  pinceau  chargé  d’esprit-de- 
vin rectifié.  S'il  ne  s’agissait  que  d'enlever 
une  tache  d'encre , sans  laver  la  feuille,  on 
y réussirait  avec  l’acide  oxalique  ou  tout  au- 
tre acide  végétal.  La  rouille  s’enlève  par  une 
solution  de  sulfure  alcalin , et  on  lave  bien 
la  place  avec  de  l'acide  oxalique.  E.  Lee. 

UEGUAS  [techn.],  nialière  savonneuse 
que  le  chamoiscur  obtient  en  dégraissant 
les  peaux  qu’il  travaille.  On  sait  que  le  cha- 
moiseur  traite  les  peaux  avec  de  l'huile,  et 
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qu’il  est  obligé  d'enlever  cette  huile  après 
son  travail  fini;  pour  y arriver,  il  les  soumet 
à une  lessive  alcaline  qui  permet  d’extraire, 
par  de  simples  tordages , la  matière  grasse 
devenue  soluble.  Jusqu’au  commencement 
do  xvill*  siècle,  le  résultat  do  ce  lessivage 
était  jeté;  mais,  à cette  époque,  on  s'aper- 
çut qu'en  faisant  cuire  ce  résidu  , on  obte- 
nait un  corps  onctueux  qui  devenait  fort 
propre  au  travail  de  la  corroierie.  Celle  cuis- 
son a pour  effet  (l’oy.  Savon)  de  produire 
un  véritable  savon  mou  dans  lequel  l liuilc 
est  en  excès  ; la  plus  grande  partie  de  l'eau 
qui  composait  la  lessive  s’évapore  pendaiil 
la  cuisson  ; une  autre  partie  est  .séparée  par 
suite  de  la  combinaison  do  l'alcali  avec 
l’huile,  et  surnage  de  manière  é pouvoir  être 
facilement  séparée  par  décantation  ; la  partie 
qui  reste  est  le  dégras  , matière  fort  recher- 
chée par  les  corroyeurspour  passer  les  cuirs 
au  blanc.  Le  chamoiseiir  retire  un  poids  do 
dégras  plus  que  double  de  celui  du  l’huile 
qu’il  avait  employée  , et  ce  dégras  a j poids 
pour  poids,  plus  de  valeur  que  l'huile. 

DEGAÉ  (giom.  elastr.).  — Tout  cercle  se 
divise  en  3Gt)  parties  égales  appelées  degrés 
et  chaque  degré  en  60  parties  égales  nom- 
mées minutes,  et  ainsi  de  suite  pour  les  se- 
condes, tierces, etc.  Quand  on  veut  déterminer 
la  granileur  d’un  angle  , on  compte  les  de- 
grés : par  exemple,  quand  on  dit  un  angle  de 
90  degrés,  on  entend  un  angle  droit,  parce 
qu’il  comprend  la  quatrième  partie  de  la  cir- 
conférence d'un  cercle.  — Une  fois  que  l'on 
se  fut  assuré  que  la  terre  était  ronde,  on  par- 
vint, au  moyen  des  plus  délicates  recherches 
et  de  travaux  gigantesques,  à en  constater  la 
dimension;  puis  on  supposa  la  circonférence 
du  globe  divisée  en  360  parties  égales;  et  les 
étoilesétant  fixes, la  circonférence  de  la  voûte 
fut  divisée  également  en  360  parties  exacte- 
ment proportionnelles  à celles  de  la  terre.  — 
On  croit  que  l'on  a pris  360  pour  le  nombre 
des  divisions  du  cercle  parce  que  ce  nom- 
bre, quoique  peu  considérable,  a cependant 
une  infinité  de  diviseurs,  car  il  est  égal  à 
2X  2X  2x3x3x5,et  par  consé- 
quent peut  se  diviser  par  2,  par  4,  par  5,  par 
6,  par  8,  par  9,  par  10  et  par  beaucoup  d'au- 
tres nombres.  Les  subdivisionsdesdegréssont 
des  fractions,  dont  les  dénominateurs  procè- 
dent en  raison  de  1 à 60,  c'est-à-dire  que  la 
minute  est  ^ de  degré,  la  seconde  rrrri  la 
tierce  rriïâ;  mais,  comme  ces  dénominateurs 
aoDt  embarrassants,  on  leur  substitue  des  ex- 
/rncycl,  du  Xfj:*  S,,  I.  IX. 


pressions  plus  simples  pour  les  i ndiquer  dans 
l’usage  ordinaire  : ainsi  le  degré  est  exprimé 
par  •,  la  minute  ou  prime  par  ',  la  seconde 
par  " et  la  tierce  par  Vingt-cinq  degrés  , 
quarante-cinq  minutes  trente-cinq  secondes 
et  quinze  tierces  s’écrivent  do  cette  façon  : 
25°  45’  33’’  13”’.  — Si  la  terre  était  une 
sphère  exacte  , un  degré  terrestre  serait  la 
360'  partie  de  sa  circonférence;  tous  les  de- 
grés seraient  égaux  et  les  angles  au  centre 
de  la  terre  intercepteraient  entre  leurs  côtés 
des  axes  égaux  qui  leur  seraient  proportion- 
nels.  Mais  la  terre  est  loin  d'èlre  parfaite- 
ment sphérique,  et,  conséquemment,  les  an- 
gles égaux  au  centre  ne  déterminent  pas  des 
arcs  égaux  à la  surface.  — Ce  que  l'on  nomme 
degré  terrestre  esl  la  portion  d’un  arc  terres- 
tre qui  correspond  à un  degré  céleste; ainsi 
iindegrè  mesurédocelte  manière cstunangle 
qui  n’a  pas  son  sommet  au  centre  de  la  terre, 
mais  au  point  de  concours  des  verticales  ti- 
rées des  doux  extrémités  du  degré  céleste  per- 
pendiculairement à la  terre.  Un  degré  terres- 
tre est  donc  l’espace  qu’il  faut  parcourir  sur 
la  terre  pour  que  la  ligne  verticale  ait  changé 
d’un  degré  céleste  ; cet  espace  est  d’autant 
plus  grand  que  la  courbure  est  plus  grande; 
puisque  la  terre  est  aplatie  vers  les  pôles, 
lés  degrés  terrestres  mesurés  sur  le  méridien 
doivent  être  d'autant  plus  grands  qu’ils  sont 
plus  prés  du  pôle  où  la  courbure  est  la  plus 
grande. — Les  astronomes  tant  anciens  que 
modernes  ont  cherché,  à diverses  époques,  à 
mesurer  en  différents  lieux  du  globe  la  gran- 
deur des  degrés  du  méridien  lerrestro.  Il  faut, 
sans  doute,  reporter  aux  temps  les  plus  re- 
culés ces  tentatives,  car  le  rapport  remarqua- 
ble qu’on  observe  entre  plusieurs  mesures 
adoptées  dans  l'ancieune  Egypte  et  dans 
l'Inde  avec  la  longueur  de  la  circonférence 
terrestre  semble  prouver  qu’elle  a été  assez 
exactement  connue  dès  la  plushautoantiquité 
et  mémo  qu’elle  a servi  de  base  comme  eu 
France  à un  système  de  mesure.  Posidonius, 
dit  Cléoméde,  détermina,  il  y a dix-neuf  mille 
ans , |iar  l’observation  du  passage  au  méri- 
dien de  l’étoile  Canopus,  qu’Alexandrie  et 
Rhodes,  villes  situées  à peu  près  sous  le 
mémo  méridien,  étaient  distantes  l’une  de 
l’autrode  la  48*  partie  du  cercle  (Uléomède, 
lib.  I,  cap.  26);  selon  Eratosthène,  leur  dis- 
tance itinéraire  en  ligne  droite  était  de  3,732 
stades.  Slrabon  donne  le  même  chiffre  : d’où 
l’on  conclut  que  360  degrés  faisaient  alors 
1 180,000  stades.  Ptolémée  donne  également 
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k la  circonférence  de  la  terre  180,000  stades  : 
l'on  peut  évaluer  le  stade  égyptien,  ainsi  que 
l’ont  fait  Freret  et  le  Roi.  à lli  toises  -—f. 
Ptolémée  observa  qu’on  degré  lonestro 
équivalait  à 68  milles  cl  mais  les  Arabes, 
d’après  leurs  observations  dans  les  plaines 
do  Seniar,  par  l’ordre  d’Almainoum,  n’ont 
trouvé  que  56  milles.  Ptolémée  comptait 
500  stades  pour  1 degré;  le  mille  ara- 
bique était  égal  à 7 stades  et  j.  Mais  nous 
ne  pouvons  apprécier  l'exactitude  de  tous 
ces  calculs,  qui  nous  ont  été  transmis 
par  l’école  d’Alexandrie,  parce  que  nous 
sommes  aujourd’hui  fort  incertains  sur  la 
grandeur  des  mesures  qui  leur  servaient 
de  termes  de  comparaison.  Ce  n’est  guère 
que  vers  la  fin  du  xvil*  siècle  que  les  pro- 
grès de  l’astronomie  pratique  et  le  perfec- 
tionnement des  instruments  permirent  d’em- 
ployer à la  mesure  du  degré  terrestre  dns 
procédés  assez  sûrs  pour  qu’on  pût  avoir 
confiance  dans  leurs  résultats.  Kernel,  eu 
1550,  avait  donné  à 1 degré  d’un  grand 
cercle  do  la  terre  68,096  pas  géométriques 
qui  valent  5,6^  toises  '*  pieds  [11,000  mèt. 
40  cent.  97  millim.  ).  Snellius  trouva  ce 
degré  de  28,500  perches  du  Rhin  équiva- 
lentes à 55,021  toises;  Riccioli  accorda  au  de 
gré  64,363  pas  de  Boulogne  égaux  à 62,900 
toises.  Norwood,  en  1635,  mesura  lu  degré 
entre  Londres  et  York,  et  trouva  pour  résul- 
tat 367,200  pieds  anglais  donnant  57,424 
toises;  mais  Picard  mesurant,  par  ordre  de* 
l’Académie,  en  1669,  la  distance  entre  Paris  et 
Amiens,  ainsi  que  l’arc  céleste  qui  lui  corres- 
pond, pour  en  déduire  la  longueur  du  degré 
du  méridien  terrestre,  trouva  le  degré  de 
France  à la  latitude  moyenne  entre  Paris  et 
Amiens,  de  57,060  toises  (vog.  Mesurks). 
Mais  le  travail  de  Picard  n’étant  pas  exempt 
d’inexactitude,  on  fit  davantage  encore  ; un 
envoya,  faire  la  même  opération  à Quito, 
Bouguer,  le  Condaminc,  Godiu,  et,  en  1^- 
ponie,  Maiipertuis , Clairault,  Camus  et  le 
Monnier.  La  Caille  fut  chargé  de  revoir  le 
travail  de  Picard  ; au  lieu  de  57,060  toises, 
pour  mesure  du  degré,  il  trouva  57,069. 
Enfin  le  résultat  du  travail  donna,  comme 
mesure  du  degré  sous  l'équateur,  56,953  toi- 
ses, degré  moyen  de  France  57,023;  sous 
le  cercle  polaire,  57,419.  Le  degré  du  pôle 
était  donc  de  666  tidses  plus  grand  que  celui 
de  I équateur,  et  le  degré  de  France  tenait  le 
milieu  entre  les  deux.  Tous  les  gouverne-  i 
méats  ont  encouragé  et  facilite  les  opéra-  ^ 


lions  ayant  ponr  bat  les  mesures  du  degré 
terrestre.  Voici  parmi  les  degrés  mesurés  jos- 
qu’ici  ceux  qui  nousont  paru  les  plus  dignes 
de  confiance.  (Koy.  Astbomomie,  Mesurb, 
Terre.) 


LIEUX. 

LATITUDES. 

LONCt'EUB  DES 
DEÇUES. 

A réqaatcur. 

1*  31'  0"  OO  aust. 

110383,1  mèt. 

Dans  rinde. 

13'  6‘  3r  01  bor. 

110028,6 

Eo  Franc«. 

45*  4’  !H”  05. 

111131,2 

En  SuWe. 

66*  W’. 

111488,5 

DEGRÉ  [accept.  div.).  — Ce  mot,  em- 
ployé de  différentes  manières  dans  les  scien- 
ces, conserve  toujours  le  sens  que  lui  donne 
son  origine  gradue,  marche,  échelon  : ainsi, 
quand  on  le  rencontre,  on  confoit  qu'il  faut, 
au  moral  ou  au  physique,  descendre  nu  mon- 
ter la  marche  ou  V échelle.  Degré  est  un  terme 
d'architecture  synonyme  d'escalier  (tcalm)  : 
on  disait  autrefois  le  grand  degré  du  palais, 
pour  le  grand  escalier  ; on  disait  également 
degré  pour  marcha  d'un  escalier,  c’est-à-dire 
qu’on  employait  la  partie  pour  le  tout. — Eo 
géométrie,  on  désigne  par  degre  la  trois  cent 
soixantième  partie  de  la  circonférence  d'un 
cercle,  suivant  la  division  sexagésimale  ( coy. 
Angle).  — En  algèbre,  on  se  sert  du  terme 
degré  pour  désigner  les  équations  d’après  la 
plus  haute  puissance  de  l'inconnue  qu’elle 
renferme  : ainsi  une  équation  du  cinquième 
degré  est  celle  dans  laquelle  x est  à la  cin- 
quième puissance  {voy.  Equation).  — Eu 
chimie,  en  physique  et  en  mécanique,  on 
nomme  degrés  les  divisions  des  échelles 
de  tous  les  instruments  gradués.  — Les 
degrés  universitaires  sont  les  diplômes  de 
bacheliers,  licenciés  et  docteurs  des  diverses 
facultés.  — En  jurisprudence,  on  se  sert  du 
mut  degré  dans  deux  circonstances  ; la  pre- 
mière, degré  de  juridiction  {jurisdiclionis  gra- 
due), quand  on  veut  désigner  les  différentes 
espèces  de  tribunaux  auxquels  on  a le  droit 
de  porter  successivement  la  mémo  affaire 
(voy.  Juridiction),  cl  degré  de  parenté,  ex- 
primant l’éloignement  des  différentes  géné- 
rations, par  rapport  à l’auteur  commun,  co- 
gnatwnis  gradue  (voy.  Parenté).  — On  appe- 
I lait,  en  philosophie,  degrés  métaphysique!  les 
^ différentes  propriétés  ou  perfections  d’une 
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néme  chose  ; on  les  désigne  par  dtgrit, 
parce  que  l’on  monte  de  la  plus  simple  et  de 
la  plus  générale  à la  plus  parfaite  et  à la  plus 
composée,  qui  renferme  toutes  les  précé- 
dentes, telles  que  itre,  $ubttance,  virant,  ani- 
malilé,  rationabtlité.  — En  musique,  on  dé- 
signe par  degré  l’intervalle  des  sons  indiqués 
par  les  lignes  des  portées.  Degrés  conjoints  se 
dit,  en  harmonie,  de  deux  notes  qui  se  sui- 
vent immédiatement,  et  degrés  disjoints,  de 
deux  notes  qui  ne  se  suivent  pas  immédiate- 
ment. — Galien  et  ses  disciples  introduisi- 
rent le  mot  degré  dans  la  médecine  pour 
marquer  les  qualités  de  certains  médica- 
ments dont  ils  avaient  formé  quatre  degrés, 
froids,  chauds,  humides  et  secs.  Au.  DK  1’. 

DECREMENT  (marine).  — Dégrimmt  el 
dégréage  sont  deux  mots  synonymes;  cepen- 
dant il  existe  une  légère  nuance  entre  leur 
signiheation  précise.  En  effet,  dégrtment 
s’entend  spécialement  de  la  perte  ou  du  dom- 
mage accidentels  causés,  dans  le  grément 
d’un  navire,  par  une  tempête,  un  abordage, 
un  échouage  ou  un  combat;  et  dégréage  se 
dit  plus  particulièrement  de  l’action  de  dé- 
gréer un  bâtiment  : ainsi,  dans  le  premier 
cas,  il  y a avarie,  dépenses,  réparations  im- 
médiates à exécuter;  et,  dans  le  second  , il 
s’agit  seulement  de  procéder  à l’enlèvement 
régulier  de  tous  les  cordages,  agrès,  pièces 
do  mâture , vergues , etc. , qui  constituent  le 
grément  du  navire,  et  à les  porter  dans  des 
ateliers  ou  magasins,  pour  que  ces  objets  y 
soient  visités,  mis  en  étal  s’ils  sont  suscep- 
tibles d’être  employés  de  nouveau,  et  rebutés 
s’ils  ne  le  sont  pas,  nu  utilisés  pour  d'autres 
usages.  I.es  pièces  jugées  bonnes  sont  alors 
étiquetées  et  disposées  avec  ordre  dans  un 
magasin,  où  des  soins  particuliers  doivent 
être  apportés  pour  leur  conservation  et  où 
on  les  retrouve  facilement  ensuite,  lorsqu’il 
y a lieu  de  s’en  servir  pour  le  réarmement  du 
navire.  Dans  les  arsenaux  maritimes  de  l'E- 
tat, chaque  bâtiment  a un  magasin  particu- 
lier destiné  à recevoir  toutes  les  pièces  de 
son  grément  et  où  il  peut,  au  besoin,  les  re- 
trouver sans  confusion,  lorsqu’on  juge  con- 
venable de  le  réarmer.  — Le  dégréage  des 
vergues  de  perroquet  et  de  cacatois  est  une 
opération  ou  une  manœuvre  particulière  qui 
consiste  à faire  descendre  ces  vergues  du 
point  de  leur  8 mâts  où  elles  sont  fixées,  pour 
les  amarrer  provisoirement  le  long  des  hau- 
bans des  bas-mâts,  ou  même  à les  amener 
jusque  sur  le  pont.  C’est  une  précaution  que 


l’on  prend  , tous  les  soirs,  en  rade,  on  cas 
qu’il  vienne  à survenier  (tendant  la  nuit,  afin 
d’assurer  la  tenue  du  bâtiment  à son  mouil- 
lage ; et,  en  mer,  toutes  les  fois  qu’il  y a ap- 
parence de  mauvais  temps,  afin  d'être  plus  en 
mesure  de  s’occuper  de  soins  plus  impor- 
tants, si  le  mauvais  temps  vient  à se  décla- 
rer. On  dit,  assez  indifféremment,  dégréer  ou 
décroiser  les  vergues  do  perroquet  et  de  ca- 
catois. UE  Bo.vnkfocs. 

DÉGUERPISSEMENT  [juris.].  — C’est 
l'acte  (tar  lequel  le  détenteur  d’un  immeuble 
grevé,  d’une  rente  foncière,  en  abandonne 
la  possession  pour  se  soustraire  à celle 
charge;  cef  acte,  dans  l’ancienne  jurispru- 
dence, se  faisait  au  greîfc  et  était  ensuite  ho- 
mologué (lar  un  jugement  rendu  entre  les 
parties  intéressées.  Les  rentes  foncières,  en 
effet,  étaient  alors  des  droits  purement  réels, 
c’est-à-dire  inhérents  à l’héritage,  el  dont  le 
payement  ne  pouvait  être  exigé  que  du  dé- 
tenteur de  la  propriété  sur  laquelle  ces 
rentes  étaient  constituées.  Il  s’ensuivait 
que  le  détenteur  pouvait  se  libérer  par 
l’abandon  du  fonds,  par  le  déguerpissement. 
Avant  la  promulgation  du  code  civil,  il  était 
également  de  l’essence  des  rentes  foncières 
d’être  perpétuelles,  de  ne  pouvoir  être  ra- 
chetées ; aujourd’hui,  au  contraire,  les  rentes 
foncières  sont  déclarées  meubles  el  essen- 
tiellement rachetables  (C.  civ.,  529  , 530),  et 
il  n’est  possible  de  s’en  libérer  que  par  lo 
rachat  et  non  par  l’abandon  du  fonds.  — Le 
déguerpissement  contenait  une  abdication 
pure,  simple  et  absolue  du  droit  do  pro- 
priété, qui  rentrait  dès  lors  dans  les  mains 
de  celui  qui  avait  transporté  l’héritage  pour 
prix  d’une  rente  foncière.  Sous  ce  ra(iport, 
il  diffère  encore  du  dessaisissement  par 
hypothèque,  qui  a pour  effet  de  conserver 
au  délaissant  la  propriété  jusqu’à  la  vente  do 
l’héritage , el  de  lui  permettre  ensuite  do 
s’attribuer  le  montant  du  prix,  en  ce  qu’il 
excède  les  créances  hypothéquées.  Aujour- 
d’hui encore  lo  déguerpissement  est  autorisé 
à l’égard  des  rentes  foncières  créées  avant  la 
promulgation  du  code  civil,  la  loi  ii’ayant 
jamais  d’effet  rétroactif.  La  pensée  du  légis- 
lateur n’a  pas  été,  d’ailleurs,  de  rendre  la 
condition  du  preneur  plus  onéreuse,  mais 
bien  de  la  faire  meilleure  en  rendant  mobi- 
lière une  rente  qui  était  immobilière  de  sa 
nature,  en  lui  permettant  de  la  racheter, 
quoiqu’elle  ne  fût  pas  rachetable  dans  l’ori- 
gine. —Déguerpir,  c'est  aliéner;  il  faut  donc 
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éire  capable  d’aliéner  pour  pouvoir  déguer- 
pir : aussi  le  mineur,  même  émancipé,  son 
tuteur  ou  son  curateur  no  peuvent  ilégucrpir 
un  bien  qu'en  vertu  d'un  avis  du  conseil  de 
famille  homologué  en  justice;  un  mari  ne 
peut  davantage  abandonner  un  immeuble  de 
sa  femme  sans  que  celle-ci  intervienne  à 
l'acte,  pas  plus  que  la  femme  ne  peut  le  faire 
sans  autorisation  de  son  mari.  — I-e  preneur 
ou  ses  héritiers  qui  font  le  déguer(iissemeut 
ne  peuvent  retenir  que  les  améliorations  qui 
ont  caractère  d’augmentations;  s'ils  ont  fait 
des  constructions , il  leur  sera  permis,  par 
exemple,  d’en  emporter  les  matériaux;  si 
c'est  un  tiers  détenteur  qui  abandonne,  il  a 
droit  à toutes  les  indemnités  que  la  loi  as- 
sure aux  possesseurs  de  bonne  foi,  en  cas 
d'éviction.  Le  déguerpissement  n’est  parfait 
que  lorsqu’il  a été  accepté  par  le  bailleur  et 
ratifié  par  un  jugement.  — Les  lois  de  l’en- 
registrement assimilent  le  déguerpissement 
volontaire  à une  rétrocession  et  le  soumet- 
tent aux  mêmes  droits  que  les  ventes  d'im- 
meubles (5  fr.  50  c.  pour  100).  A.  Kociikr. 

DÉGLISEMEXT.  — Changement  de  cos- 
tnme  que  font  certaines  personnes  dans  le 
dessein  de  n’ftrc  pas  reconnues,  ou  pour  se 
livrer  plus  librement  au  plaisir.  Les  déguise- 
ments remontent  à une  très  haute-antiquité  ; 
ils  avaient  lieu  chez  les  pa'iens  dans  certaines 
fêtes.  Les  orgies  les  plus  impudiques  qui  for- 
maient le  caractère  do  ces  fêtes  inspirèrent 
sans  doute  l’idée  de  se  déguiser  pour  y assister 
sans  être  reconnu.  En  Egypte,  à la  fête 
d’Isisguerrière,  les  femmes  prenaient  des  ha- 
bits d'hommes  et  les  hommes  des  habits  de 
femmes;  chez  les  Grecs,  aux  fêtes  Mégalésies 
ou  de  Cjbèle , ou  de  Khéa  , ou  de  mère  Ide, 
ou  Pessinunte,  ou  grande  déesse,  il  n’y  avait 
sorte  de  folies  et  de  bouffonneries  qui  ne 
fussent  permises  ; les  déguisements  , traves- 
tissements et  les  mascarades  faisaient  essen- 
tiellement partie  de  ces  divertissements.  Les 
Saturnales  furent  instituées  en  mémoire  du 
règne  de  Saturne  dans  l'Italie  méridionale  ; 
c’était  le  siècle  d’or,  c'est-à-dire  celui  de  l'é- 
galité des  conditions;  c’est  do  là  très-proba- 
blement qu’est  venue  l'égalité  qui  y était  fic- 
tivement rétablie,  pendant  ces  fêtes,  entre  les 
maîtres  et  les  esclaves,  et  les  déguisements 
qui  confondaient  tous  les  rangs  et  tous  les 
titres.  I-es  déguisements  avaient  lieu  égale- 
ment dans  les  Panathénées  célébréesà  Athè- 
nes et  pendant  les  Quinquatries  romaines. 
Chezies  Romains,  lesdéguiscuicuts  amusaient 


le  peuple,  et  Néron  déguisé  en  .Apollon  chan- 
tait des  vers  sur  le  théâtre  . \ii  moyen  âge,  le 
peuple  SC  déguisait  en  fou,  en  roi;  an  xvi*  siè- 
cle, les  déguisements  curent  un  caractère 
nouveau  et  particulier;  la  mythologie  et  l'his- 
toire fournirent  tous  les  sujets  des  costumes. 
Nous  eûmes  la  fête  des  fous,  de  la  folle, 
la  fête  de  l'ànc,  la  fameuse  procession  d'.Vix 
en  Provence,  la  promenade  des  Incas  à Va- 
lenciennes, etc.,  etc.  Louis  XIV,  comme 
Néron, se  plaisait  en  costume  d’Apollon.  ,Vu- 
jourd’hui  les  dégitiscments  n'ont  guère  lieu 
que  pendant  le  carnaval  et  sur  le  théâtre.  — 
La  loi  de  Moïse  défendit  aux  femmes  de  s’ha- 
biller en  hommes  et  aux  hommes  de  se  vêtir 
en  femmes,  parce  que  c’est  utie  abomination 
devant  Dieu  [Dcut.,c.  sxxii,  v.  5j,  l’effet  du 
déguisement  do  Thamar  (6'en.,  c.  xxxviii) 
ayant  été  de  violer  son  veuvage  et  de  com- 
mettre un  inceste  avec  son  beau-père.  Les 
pères  de  l'Eglise  , s'appuyant  sur  la  défense 
portée  dans  le  Deutéronome,  ont  de  tout  temps 
prêché  avec  force  contre  les  déguisements; 
ils  se  sont  récriés  surtout  contre  les  déguise- 
ments en  bêtes  qui  avaient  lieu  dans  ces 
temps  de  débauche.  — Saint  Thomas  dit  que 
Dieu  a interdit  les  déguisements  pour  détour- 
ner son  peuple  de  la  luxure  à laquelle  ces  dé- 
guisements ouvrent  souvent  la  porte;  saint 
.Augustin  les  regarde  comme  un  horrible  pé- 
ché dont  il  a grande  horreur.  Celte  décision 
est  conforme  à la  doctrine  do  saint  Pierre, 
qui  recommande  aux  fidèles  que  chacun  ait 
un  extérieur  convenable  à son  sexe  et  dit  que 
c’est  une  chose  honteuse  que  de  faire  le  con- 
traire.— François  1" rendit  une  ordonnance 
en  1539  contre  les  déguisements  et  les  tra- 
vestissements ; Charles  IX  renouvela  cette 
ordonnance  en  1501.  Aujourd’hui  les  dégui- 
sements no  sont  tolérés  en  public  que  pen- 
dant le  carnaval.  — Le  déguisement,  au  moral, 
est  une  espèce,  de  trahison  et  d'hypocrisie 
puisqu’on  se  donne  pour  ce  qu’on  n’est  pas; 
on  trompe,  et  en  général  c’est  à son  pro- 
fit. Ad.  de  P. 

DÉGl’STATION , action  de  goûter, 
l'appréciation  des  qualités  sapides  d'une 
substance  quelconque;  c’est  l'exercice  actif 
du  sens  et  du  goiit.  Ce  moyen  est  fort  sou- 
vent mis  en  usage  dans  les  sciences,  les  arts 
et  les  besoins  ordinaires  de  la  vie  domesti- 
que. Le  chimiste,  le  confiseur,  aussi  bien  que 
le  plus  vulgaire  cuisinier,  y ont  également 
recours  ; mais,  comme  le  goût  est  peut-être  le 
sens  le  plus  variable  dans  l'apprécialiou  des 
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impressions  auxquelles  il  se  trouve  soumis, 
la  dégustation  ne  peut  jamais  être,  dans  les 
sciences  exactes , qu’un  moyen  accessoire 
pour  donner  des  caractères  distinctifs.  Le 
goût,  comme  tous  les  autres  sens,  est  sus- 
ceptible d’étre  perfectionné  par  un  exercice 
bien  entendu,  comme  aussi  de  s’émousser, 
de  se  blaser  sous  l’influence  d’excitations 
trop  multipliées  ou  trop  énergiques.  Par 
exempte,  une  personne  qui  aura  l'Iiabiludo 
de  déguster  des  vins  naturels  reconnaîtra 
parfaitement  l’iîîe , le  pays  et  les  qualités 
d’une  liqueur  de  cette  nature;  un  buveur 
d’eau  distingue  parfaitement  si  celle  qu’on 
lui  présente  est  d’un  puits,  d’une  fontaine  ou 
d’une  rivière , si  elle  est  légère  ou  pesante, 
tandis  qu’un  homme  habitué  à déguster  des 
eaux-de-vie  ou  des  vinaigres  serait  fort  im- 
propre à juger  des  vins  fins.  — On  donne  le 
nom  de  déjaslaUurs-jiirrs , île  gourmets,  de 
piqueurs  en  vins,  en  eaux-de-vie,  etc.,  à des 
experts  nommés  par  l’autorité  pour  appré- 
cier la  bonne  qualité  de  ces  divers  produits, 
et  dans  le  but  de  servir  d’arbitres  pour  juger 
de  la  similitude  entre  un  échantillon  pris 
pour  type  cl  la  marchandise  do  même  es- 
pèce donnée  en  livraison. 

DËIIISCE.XCE,  s.  f.  (de  dehiscerc,  s’ou- 
vrir). C’est  la  propriété  que  possèdent  cer- 
tains fruits  do  s’ouvrir  naliirellement  à l’é- 
poque do  leur  maturité  pour  donner  issue 
aux  graines  (]u’ils  conlicnneiit  dans  leur  in- 
térieur. Les  fruits  dont  le  péricarpe  est  sec 
et  mince  sont,  en  général,  déhiscents;  les 
fruits  charnus  ou  coriaces  et  épais  sont  gé- 
néralement indéhiscents,  (f  oy.  les  mots  l'itciT 
et  Pkricarpk.)  A.  U. 

DEIILY  [géog.],  ville  do  l’Inde  et  capitale 
du  district  de  Dchlg  dans  la  présidence  do 
C'nlcutra.  Elle  est  située,  par  28“ '*2'  latitude  N. 
et  7i*  46’  longitude  L.,  sur  la  rive  droite  do 
la  Djomnah  , à 1,800  kilomètres  N.  O.  do 
Calcutta,  sur  deux  hauteurs.  C’est  une  ville 
do  2 lieues  de  circuit  environ  , assez  irrégu- 
lièrement construito,  à rues  fort  étroites , à 
l'exception  de  ileux  ; les  maisons  y sont  gé- 
néralement en  briques;  un  rempart  en  bri- 
ques et  en  pierres  et  percé  de  sept  portes  en 
pierres  de  taille  la  couvre  sur  trois  faces  seu- 
lement. üchly  renferme  quelques  mosquées 
assez. remarquables,  deux  entre  autres,  l’une 
bâtie  par  Chah-Djihan  et  dite  djema  mesdjid 
(grande  mosquée),  l’autre  par  Ilouschen-Ed- 
daulah;  un  fort  beau  collège  [medresseh], 
fondé  par  un  neveu  de  Nisam-el  .Moulk  et 


aujourd’hui  sans  destination,  un  observatoire 
construit  en  1723  par  le  rajah  Djeit-Sing,  et 
le  fameux  et  immense  palais  de  Chah-üjihan. 
Mais  la  plupart  do  ces  édifices  sont  en  mau- 
vais état  et  ne  larderont  pas,  sans  doute,  à se 
confondre  avec  les  ruines  magnifiques  de 
palais,  jardins,  mosquées,  kiosques,  tom- 
beaux, etc.,  qui,  répandues  sur  tous  les  points 
du  sol  de  Dehly,  attestent  à la  fuis  sa  splen- 
deur passée  et  sa  décadence  actuelle.  Fort 
peu  de  commerce,  consistant  en  indigo,  toiles 
de  coton  , châles,  bijouteries,  pierres  pré- 
cieuses. Fopulalioii  de  2 à 300,000  habit. 
— L’origine  de  Dehly  est  fort  obscure;  car, 
tandis  que  certaines  traditions  la  font  re- 
monter jusqu'au  lit' siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne, d’autres  la  rapportent  au  iv*  ou 
même  au  x*  après  J.  C. 

Vers  le  commencement  du  xi*  siècle,  Dehly 
tombanux  mains  de  Mahmoud  le  Ghazneride, 
et,  en  1193,  fut  prise  par  Cotlioub-Eddvn- 
Adbel;  ce  dernier  général  du  sultan  Schah- 
Eddyn-Müliammed  , qui  venait  de  renverser 
les  (iliaznevides,  lui  succéda  en  1203  dans  la 
souveraineté  de  cette  ville  et  y fut  la  tige  des 
princes  a/'y/ians  ou  pulans.  En  1338,  la  ma- 
jeure partie  des  habitants  fut  contrainte 
par  âlohammed  III,  qui  venait  de  transfé- 
rer sa  résidence  à Déoghir,  d’aller  peupler 
cette  dernière  ville.  Quatorze  ans  plus  tard  , 
Dehly  redevenait  capitale  sous  le  règne  de 
Firoiiz-Chah  III.  l’ris  et  pillé  par  Tamerlan 
en  1398,  il  ne  se  releva  qu’en  1631  , lorsque 
Chah-Djihau  y rétablit  le  siège  de  l'empire 
qui  lui  avait  etc  enlevé  do  nouveau  en  150i 
et  transféré  à Agrah.  Ce  prince  bâtit,  à côté 
de  l'aucicn  Dehly,  une  nouvelle  ville  qui  en 
doubla  l’étendue,  et  fit  tous  ses  efforts  pour 
rendre,  à cette  capitale  son  ancien  lustre; 
mais  ce  fut  sous  Aureng  Zeb  que  Dehly  par- 
vint à son  plus  haut  degré  de  prospérité  : 
le  chiffre  de  sa  population  atteignit  2 mil- 
lions d’âmes.  Les  historiens  persans  racon- 
tent sur  cette  ville  de  telles  merveilles,  que, 
sans  les  ruines  qui , de  nos  jours  , rendent 
témoignage  à leur  véracité  sur  ce  point,  sans 
une  foule  do  preuves  authentiques  de  tout 
genre,  on  serait  disposé  à traiter  leurs  récits 
de  fables  ; ces  contes  de  l’Orient,  où  les  ma- 
gnificences de  Dehly  sont  tant  de  fuis  décrites 
dans  ce  stylo  si  magnifique  lui-méme  qui 
grandit  et  embellit  tout,  font,  en  ce  cas, 
presque  de  l'histoire.  A partir  do  la  mort 
d’Aureng-Zeb,  il  ne  fit  plus  que  décliner, 
l’ris  en  1739  par  Nadir-Chah , il  fut  inondé 
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du  sang  de  plus  de  100,000  de  ses  habitants. 
Dix-huit  ans  après,  c'était  un  roi  de  Kaboul, 
dont  les  soldats,  dans  un  pillage  organisé, 
qui  dura  plus  d'un  mois,  n’épargnèrent  pas 
même  les  tombeaux  et  emportèrent  un  im- 
mense butin , bien  qu’on  évalue  celui  fait 
précédemment  par  Nadir  è plus  do  10  mil- 
liards de  francs.  En  1700,  nouveau  pillage 
pur  les  Mahrattes.  Les  Anglais  s’emparèrent 
une  première  fois  de  Dehly  en  1061 , une  se- 
conde foison  1803;  depuis,  ils  l’ont  toujours 
conservé,  bien  que  leur  politique  y fasse  ré- 
sider encore  un  héritier  nominal  des  Mogols 
{voy.  ce  mot),  sous  la  surveillance  immédiate 
d'un  aigenl  anglais. 

Le  ilKiiLV,  ancienne  province  de  Yflin- 
douslan,  formait  autrefois  le  centre  de  l’em- 
pire des  Mogols  , situé  entre  le  Lnhor  au  N. , 
l’djra/i  au  S.,  VAoudeau  S.  E.,et  le  Moultan 
an  S.  O.;  il  occupe  une  superficie  de  500  kil. 
sur  270;  son  soi,  arrosé  par  le  Gange  et  la 
Djotnnah,  esld’une  grande  fertilité,  et  son  cli- 
mat doux  et  tempéré.  Population  , 5 millions 
d'habitants  environ  ; Hindous,  Seikhs  et 
mahométans.  Une  partie  de  ce  pays,  dont 
les  Anglais  sont  aujourd'hui  presque  entière- 
ment maîtres,  forme  six  districts  do  la  pré- 
sidence de  Calcutta  : Bareily , Morabad,  Sa- 
Itaranpour , Merout,  Hariana  et  Dehly;  le 
reste,  sous  le  nom  de  Sirhind,  dont  les  prin- 
cipales villes  sont  Pattialah,  Ladiana  et  Tha- 
fieaar,  est  divisé  entre  différents  princes  vas- 
saux et  tributaires  do  l’Angleterre.  F.  de  B. 

DÉICIDE  {morale).  — Ce  mot,  formé 
du  latin  Veut,  Dieu,  cœdere,  tuer,  n’est  plus 
employé  qu'en  parl.aht  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  condamné  par  les  Juifs.  Tous  les 
maux  dont  ils  sont  accablés  leur  viennent  du 
déicide  dont  ils  se  sont  ainsi  rendus  coupa- 
bles. Les  rabbins  observent,  il  est  vrai , que 
c'estentantqu'homniect  non  en  tant  que  Dieu 
que  Jésus-Christ  est  mort.  Mais,  dit  Bcrgier, 
en  vertu  de  l'incarnation,  l'on  doit  attribuer 
à la  personne  divine  touteslos  qualités,  toutes 
les  actions  de  la  nature  divine  et  de  la  nature 
humaine;  conséquemment,  il  est  vrai  dans 
toute  la  rigueur  des  termes,  en  parlant  du 
Sauveur,  qu'un  Dieu  est  né,  mort  et  ressus- 
cité. Orobio  et  Wagcnseil,  écrivains  juifs, 
ont  cherché,  par  diverses  raisons  , à rejeter 
le  crime  de  déicide  pesant  sur  leur  nation. 
Ils  ont  prétendu,  entre  autres  raisons,  que  ce 
ne  sont  pas  les  Juifs,  mais  bien  les  Itomains 
qui  oui  crucifié  Jésus-Christ;  que  les  Juifs  , 
dispersés  par  tout  le  monde , n'eurent  point 


do  part  à ce  qui  se  passait  à Jérusalem;  que, 
pour  qu’on  pût  les  accuser  de  déicide , il  edt 
fallu  qu'ils  eussent  reconnu  Jésus  comme 
fils  de  Dieu.  A cela  les  auteurs  chrétiens  ré- 
pondent que  la  nation  juive  était  représen- 
tée par  le  grand  prêtre  et  le  conseil  souve- 
rain , lesquels  condamnèrent  Jésus  à mort 
et  demandèrent  l’exécution  immédiate  de  la 
sentence;  les  Juifs,  dispersés  hors  de  la 
Judée,  approuvèrent  la  condamnation  dès 
qu’ils  en  eurent  connaissance  ; ils  persécu- 
tèrent même  ensuite  les  apôtres  et  se  ren- 
dirent ainsi  complices  du  crime  commis  à 
Jérusalem  : les  écrivains  sacrés  ajoutent 
qu'il  n’est  pas  besoin  d'avoir  connu  Jésus- 
Christ  pour  ce  qu’il  était  pour  être  justement 
nommé  dètci'de;  il  suffit  d'avoir  pu  le  con- 
naître si  l'on  eût  voulu  : or  la  divinité  de 
Jésus  avait  été  prouvée  par  ses  vertus , ses 
miracles,  scs  prophéties;  donc  l'incrédulité 
des  Juifs  n'a  pas  d’excuse.  Ad.  de  P. 

DÉIFICATION  (morale)  [Deum  facere, 
faire  un  Dieu).  — Presque  tous  les  diction- 
naires ont  confondu  déification  et  apothéose, 
mots  cependant  tout  à fait  distincts  par  leur 
signification.  L'apothéose,  comme  l’exprime 
son  étymologie  grecque  , signifie  élever  de 
terre  quelqu’un  ou  quelque  chose  pour  le 
placer  au  niorau  des  dieux , et  déification  , 
faire  un  Dieu,  est  l'acte  d’une  imagination 
superstitieuse  et  craintive  , qui  suppose  la 
divinité  où  il  n’y  a que  la  créature  et  qui,  en 
conséquence,  lui  rend  un  culte  divin.  Les 
sauvages  déifient  leurs  manitous,  les  sabéens 
ont  déifié  les  astres;  avant  la  rédemption,  les 
hommes  déifiaient  jusqu'aux  bœufs  et  aux 
oignons.  Ad.  de  P. 

DÉIPIIOBE  (myth.).  — C'était  une  des 
sibylles  (si  toutefois  il  y en  eut  plusieurs),  et 
celle  qui  précéda,  àCumes,  la  fameuse  Dénio- 
phile  qui  offrit  ses  oracles  à Tarquin  l’An- 
cien. Apollon,  étant  devenu  amoureux  d'elle, 
lui  accorda  autant  d’années  de  vie  qu’elle 
tenait  do  grains  de  sable  dans  sa  main.  Mal- 
heureusement elle  avait  oublié  de  demander 
en  même  temps  une  jeunesse  proportionnée 
û la  longueur  do  son  existence,  de  sorte 
qu  elle  so  consumait  avec  les  années  sans 
pouvoir  mourir.  Elle  avait  déjà  vécu  700  ans, 
du  temps  d’Enée,  et  il  lui  restaK  encore  à 
passer  sur  la  terre  trois  siècles,  après  lesquels 
il  ne  devait  plus  rester  d'elle  que  la  voix. 
Déiphobe  était  inspirée  d'Apollon  ; elle  ren- 
dait ses  oracles  dans  le  temple  de  ce  dieu, 
du  fond  d'une  caverne,  d’où  s'échappaient, par 
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cent  portes,  des  vuix  terribles  qni  rendaient 
les  réponses  de  la  sibylle.  Déiphobe  était 
aussi  prêtresse  d’Uécatc.  I.es  Romains,  qui 
l’honoraient  comme  une  divinité,  lui  avaient 
consacré  un  temple  au  lieu  même  où  elle 
avait  fait  entendre  ses  paroles  prophétiques. 

DÉISME  {thiul.).  — Le  déiitne  est  la  pro- 
fession de  la  croyance  ù un  Dieu , mais  dé- 
gagée de  tout  motif  supérieur  à la  raison 
propre  de  l'homme.  — Le  diitme,  ainsi  envi- 
sagé, est  une  des  grandes  inconséquences  du 
la  philosophie  humaine.  Croire  à Dieu , 
qu'cst-ce?  si  ce  n’est  reconnaître  son  auto- 
rité en  même  temps  que  son  être  ; borner  la 
croyance  à une  théorie,  c’est  faire  de  la 
croyance  une  opinion , par  conséquent  un 
doute.  Or,  croire  à Dieu  par  des  motifs  tirés 
de  la  raison  pure,  c'est  donner  à la  raison 
même  le  droit  de  le  nier.  Le  diitte,  à ce 
point  de  vue , n'est  guère  autre  chose  que 
l'athée;  car  il  croit  à l'être  de  Dieu,  mais 
il  ne  croit  pas  à son  autorité  ; sa  croyance 
est  une  négation  , elle  implique  une  contra- 
diction dans  les  termes.  Si  d'ailleurs  le 
déiste  proclame  Dieu , en  vertu  de  quel 
droit?  d'où  lui  vient  jusqu'à  ce  mut  de  Dieu, 
qu'il  refuse  de  proférer  par  des  motifs  supé- 
rieurs ou  étrangers  à sa  raison?  Il  n’accepte 
pas  des  motifs  de  révélation  1 mais  qui  lui  a 
révélé  l’ÈTRE  qu’il  croit  et  qu’il  proclame  î 
l’a-t-il  trouvé  en  son  intelligence?  c'est-à- 
dire,  l’a-t-il  crû,  comme  dit  l’école  mo- 
derne? et,  pour  le  crier,  s’est-il  dégagé  de 
toute  communication  et  do  tout  contact  avec 
les  hommes  qui  l’ont  cru  et  proclamé  avec 
lui?  c’est-à-dire  enfin , l’a-t-il  crié  par  l’éner- 
gie propre  de  son  esprit?  mais,  s’il  l’a  crié  de 
la  sorte,  lui-même  est  Dieu  I 
On  ne  remarque  pas  assez  que  les  théories 
philosophiques  tiennent,  par  ce  qu’elles  ont 
de  vrai , à la  société  générale  des  hommes , 
et,  par  ce  qu’elles  ont  de  faux,  à la  raison 
personnelle  do  l’individu.  Le  déisme , à sa- 
voir la  croyance  en  Dieu,  est  un  dogme  vrai; 
l'homme  en  fait  une  erreur  dès  qu’il  le  déta- 
che, par  sa  racine,  de  l’ensemble  des  notions 
humaines.  Le  philosophe  ne  voit  pas  que  ces 
formules  de  foi  qu'il  se  prescrit  à lui-même , 
il  les  emprunte,  à son  insu,  à la  société  qui 
l’a  nourri,  qui  l’a  bercé,  qui  l’a  instruit;  si  ce 
n’est  que  la  société,  recevant  la  vérité  cl  la 
transmettant  par  le  moyen  le  plus  général, 
qui  est  celai  de  l’enseignement  et  de  la  pa- 
role, la  perpétue  avec  son  caractère  naturel 
d’autorité,  tandis  qae  le  philosophe,  s’appro- 


priant nne  portion  quelconque  de  ces  no- 
tions, auxquelles  il  ne  saurait  se  soustraire, 
fùt-il  pn  athée  et  un  sceptique,  perd,  à l’in- 
stant même,  tout  droit  do  les  produire  et  de 
les  transmettre,  puisqu'il  en  fait  un  pur  ca- 
price ^e  son  esprit.  — De  là  vient  que  le 
déisme  avec  sa  religion  naturelle  n’a  pu  se 
produire  à l’état  de  secte  ; il  n’apparalt,  dans 
l’histoire  des  opinions  modernes,  que  comme 
un  rêve  de  malade. 

« Vous  ne  voyez,  dans  mon  exposé , dit 
Jean-Jacques,  que  la  religion  naturelle;  il 
est  bien  étrange  qu’il  en  faille  une  autre 
(Emile)  1 » C’est  celte  parole  qui  est  étrange , 
philosophe!  Si  la  religion  naturelle  était  une 
réalité  possible-,  une  autre  religion  serait  su- 
perflue. « De  quoi  puis-je  être  coupable, 
ajoutait  le  sophiste,  en  servant  Dieu  selon 
les  lumières  qu’il  donne  à mon  esprit  et  se- 
lon les  sentiments  qu’il  inspire  à mon  cœur?» 
Chacun  peut  parler  de  même,  et  il  s’ensuivra 
que,  les  lumières  manquant  à la  plupart  des 
hommes , ou  bien  leurs  sentiments  étant  di- 
vers, ou  bien  aussi  leurs  lumières  et  leurs 
sentiments  s'altérant  par  les  vices  de  chacun. 
Dieu  sera  servi  selon  ces  inégalités  infinies  ; 
partant,  qu’il  n’y  aura  pas  de  religion  com- 
mune, et  enfin  que  la  religion  naturelle  sera 
un  caprice  ou  une  folie.  — Jean-Jacques  in- 
sistait toutefois  : « Quelle  pureté  de  morale, 
quel  dogme  utile  à l’homme  et  honorable  à 
son  auteur  puis-je  tirer  d’une  doctrine  posi- 
tive, que  je  ne  puisse  tirer  sans  elle  du  bon 
usage  de  mes  facultés?  » Mais,  en  vous  sup- 
posant, philosophe,  infaillible  dans  ce  bon 
usage  de  vos  facultés,  est-ce  qu’il  vous  sera 
donné  do  créer  ce  dogme,  celte  morale  dont 
vous  parlez  et  de  l'imposer  à la  terre  7 Et , 
s'il  plaît  à l'insensé,  au  maniaque,  ou  sim- 
plement au  vicieux  et  à l'idiot  de  se  faire 
aussi  un  dogme  et  une  morale,  de  quel  droit 
contesterez-vous  son  droit?  direz-vous  que 
l’usage  qu’il  fait  de  ses  f.icultés  n'est  pas  bon? 
Il  vous  dira  que  l'usage  que  vous  faites  des 
vôtres  est  mauvais.  Qui  sera  arbitre?  Vous 
sans  doute,  philosophe I car  vous  avez  du 
génie;  vous  le  pensez  du  moins.  .Mais,  si,  au 
lieu  d’un  insensé,  apparaît  devant  vous  un 
philosophe  qui  s’appelle  Platon  ou  Bossuet, 
serez-vous  arbitre  encore?  Vous  ne  l’oseriez 
dire.  Chacun  entendra  donc  à sa  manière  le 
bon  usage  de  ses  facultési  alors  où  allez- 
vous?  A l’anarchie  pure;  c’est,  en  effet,  le 
terme  de  la  religion  naturelle.  — Le  déisme 
fut,  dans  le  xviii*  siècle,  un  effort  tenté  par 
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qaelques  esprits  inconséquents  contre  la  lo- 
gique de  l’athéisme  : ils  se  rattachaient  à un 
débris  de  croyance  par  un  sentiment  d’hor- 
reur, en  regard  du  vide  profond  qui  était  fait 
dans  leur  esprit;  ils  ne  voyaient  point  que, 
ayant  retranché  de  la  foi  humaine  ce  qui  en 
fait  la  règle  et  la  force , l’autorité  de  Dieu 
même,  ou  sa  révélation,  ils  n’avaient  plus 
qu’à  se  laisser  aller  sur  la  pente  des  erreurs: 
la  raison  personnelle  affranchie  ne  peut  s’ar- 
rêter qu’à  l’ablmc.  — Bossuet  l’avait  dit  : Le 
déisme,  c est  l'athéisme  déguisé;  l’un  et  l’autre 
dérivaient  du  droit  absolu  de  la  raison  en 
matière  do  croyance,  tel  que  la  réforme  l'a- 
vait proclamé. 

De  nos  jours , la  roison  semble  s’ètro  plus 
habituée  aux  conséquences  extrêmes  de  l'er- 
reur, non  qu’elle  soit  plus  résolue,  mais  pré- 
• cisément  parce  qu’elle  est  plus  frivole,  l’our 
comble  de  bizarrerie,  dans  sa  frivolité  même, 
elle  se  donne  un  air  sérieux  et  convaincu  : 
de  là  un  rationalisme  scntcnlicux,  presque 
mystique,  qui  a fait  du  déisme  un  dogme 
nouveau  en  étant  à Dieu  son  être  distinct  ; le 
déisme  contemporain,  c’est  le  panthéisme. 

Mais  c’est  ici  une  folie  de  plus  qui  ne 
transforme  pas  même  les  folies  passées.  Quel 
que  soit  le'Dicu  du  rationalisme,  si  la  raison 
- le  urée,  il  n’est  toujours  qu’une  fiction,  et  sa 
croyance  en  ce  Dieu  n’est  qu’un  pur  caprice. 
— Outre  que  le  Dieu  du  rationalisme  écarte 
toute  idée  de  culte,  ce  qui  explique  un  état 
de  barbarie  athée,  il  écarte  toute  idée  do  sa- 
voir, ce  qui  implique  un  état  de  société  sau- 
vage , cl  aussi  de  servitude  atroce.  — Le 
déisme  , de  quelque  forme  qu'il  se  revête  , 
■qu’il  soit  l’expression  d'nne  croyance  à une 
divinité  distincte,  ou  bien  la  formule  d’un 
panthéisme  vague  et  indéfini,  jette  le  monde 
en  dehors  de  toutes  les  lois  morales  de  l’or- 
dre. Il  été  à l'homme  sa  règle , à la  société 
sa  force,  à Dieu  même  la  réalité  de  son  être. 

Un  mystère  pour  le  déisme,  c'est  qu'il  ne 

lui  suit  point  donné  de  faire  de  celte 
croyance  universelle  de  Dieu  le  centre  des 
pensées  et  des  dogmes  de  rhunianité.  Dans 
l’économie  do  la  religion  positive.  Dieu  est 
le  principe  naturel  de  toutes  les  lois  de  l'es- 
prit; tout  part  de  lui  et  tout  revient  à lui  : il 
est  rharmonic  vivante  do  tous  Icsêlres.  Dans 
le  système  do  la  religion  dite  naturelle.  Dieu 
est  une  théorie;  la  raison,  le  sentiment,  la 
nature  s’cffiircent  vainement  d’animer  et  de 
féconder  ce  dogme  philosophique;  il  reste 
inerte,  stérile;  il  n’émeut  point  l’âme,  il  n’il- 


luminepointl'intelligence.  Une  satisfait  point 
l’esprit,  il  n’affermit  pas  la  vertu,  il  ne  con- 
sole pas  le  malheur,  il  ne  charme  pas  la  vie, 
au  contraire  il  Ja  trouble  et, la  remplit 
d’anxiétés  et  d’alarmes , il  plonge  l’homme 
dans  une  nuit  do  doute,  il  lui  ferme  l’avenir, 
il  fait  de  sa  vie  un  mystère  et  de  la  mort  un 
néant.  Qu’est-ce  donc  que  le  déisme?  et 
comment  de  ce  nom  et  de  celte  idée  de  Dieu, 
dogme  sympathique  à l’àme  humaine,  lien 
puissant  des  intelligences,  fécondation  infi- 
nie de  la  création,  le  déisme  fait-il  une  con- 
co|)tion  abstraite,  idéale,  chimérique,  sans 
commuuication  avec  la  nature  morale,  phi- 
losophique ou  poétique  de  l’homme,  sans 
rapport  même  avec  son  organisation  physi- 
que, sans  puissance  sur  sa  foi  comme  sur 
ses  passions  ou  ses  actes?  C’est  un  mystère, 
celatetilprouve  queledéismedu  rationalisme 
est  plus  qu’un  athéisme  déguisé,  qu’il  est  un 
athéisme  effectif,  si  ce  n’est  que  la  logique 
lui  manque,  ou  bien  qu’il  n’a  ni  ce  qu’il  faut 
de  lumière  pour  apercevoir  le  vide  où  il 
plonge  l’esprit  do  l’homme , ni  ce  qu’il  faut 
de  courage  désespéré  pour  se  précipiter  dans 
CO  gouffre.  — Aussi  le  déisme,  qui  semble- 
rait devoir  présenter  un  dogme  arrêté,  une 
formule  définie,  se  perd-il  en  de  vagues  pour- 
suites de  pensées  mobiles,  tantôt  de  Dieu 
faisant  l'àme  du  monde,  tantôt  du  monde 
faisant  Dieu  même,  tantôt  matérialisant  l’êtro 
universel , tantôt  le  réduisant  à une  entité 
psychologique,  affirmanj  et  niant  tour  à tour 
son  identité,  sa  réalité,  son  être;  et  de  la 
sorte  le  déisme  atteste  sa  chimère  et  explique 
lui-même  sa  stérilité.  Le  déisme  fait,  en  un 
mot,  un  désert  du  ciel,  et,  nommant  Dieu,  il 
le  chasse  du  monde;  c’est  pourquoi  nous 
avons  dit,  en  commençant,  que  le  déisme 
était  une  des  grandes  inconséquences  de  la 
raison.  Pour  nommer  Dieu,  il  faut  incliner 
sa  tête  ; nommer  Dieu,  comme  si  par  un  ef- 
fort de  son  intelligence  on  l’avait  conçu,  in- 
venté, créé,  c’est  s’égaler  à Dieu  même.  Le 
déisme  est  une  sorte  d’usurpation  do  la  sou- 
veraineté divine  : aussi  le  déisme  est  con- 
damné à n’êlre  qu’une  opinion  philosophi- 
que et  personnelle  ; il  n’y  a point  de  conta- 
gion en  des  erreurs  de  celte  nature.  Le  déisme 
dessèche  l'àme;  en  lui  ôtant  la  révélation,  il 
lui  ôte  son  exaltation  de  fui;  en  lui  ôtant 
l’adoration  ou  le  culte,  il  lui  ôte  son  expan- 
sion d’amour.  Le  déisme  isole  l’intelligence, 
il  sépare  l'homme  de  l'homme  , la  terre  du 
ciel,  il  rompt  les  lions  de  la  murale,  ilôtel  a 
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raison  des  devoirs  et  des  vérins.  Non  I ce 
n’est  pas  ainsi  que  Dieu  doit  Atre  connu  des 
hommes.  Si  le  dogme  de  la  divinité  n'avait 
été  montré  à la  terre  que  comme  une  ab- 
straction do  l’esprit , il  n’aurait  )>as  pris  ra- 
cine dans  l’intelligence  humaine;  il  n'est  sa- 
cré, universel  et  impérissable  que  parce 
que,  au  lieu  d’étre  une  théorie,  il  est  à la  fois 
une  croyance  et  un  hommage  : partout  où 
l'homme  proclame  Dieu,  il  est  à genoux!  L. 

DÉITE.  (Voy.  Divinité.) 

DÉJAiMRE  (mi/l/i.),  fille  d'OEnée,  roi 
de  Calydon.  — Plusieurs  princes  recher- 
chaient sa  main,  et  son  père  la  promit  à ce- 
lui (l'entre  eux  qui  triompherait  du  fleuve 
Achéloüs.  Hercule  en  vint  à bout,  et  épousa 
cette  princesse;  il  la  conduisait  chez  lui,  lors- 
qu’il fut  arrêté  par  le  fleuve  Evénus.  Le  cen- 
taure Nessus  lui  proposa  de  transporter  Dé- 
janire  sur  l’autre  rivage.  Hercule  accepta; 
mais  à peine  Nessus  avait-il  louché  le  bord 
opposé,  qu'il  voulut  prendre  la  fuite  avec 
son  précieux  fardeau.  Le  héros  lui  lança 
au  même  instant  une  flèche  teinte  du  sang 
de  l’hydre  de  Lerne.  Nessus,  sc  sentant  mor- 
tellement blessé,  voulut  se  venger,  et,  avant 
d’expirer,  il  fit  présent  de  sa  tunique  ensan- 
glantée à Déjanire  , à laquelle  il  persuada 
que,  si  Hercule  venait  à aimer  une  autre 
femme,  il  reviendrait  à elle  dès  qu’il  s’en  se- 
rait revêtu.  Un  jour  Déjanire  apprit  qu'Her- 
cule  avait  enlevé  lolc  ; elle  lui  envoya  aus- 
sitôt la  robe  fatale  ; le  héros  s’en  couvrit,  et 
ressentit  tout  à coup  dos  douieurs  si  atro- 
ces , qu’il  se  donna  la  mort.  Déjanire,  dé- 
sespérée, se  tua  peu  de  temps  après. 

DEJEUNER,  repas  qu’on  fait  le  matin, 
et  qu’on  a nommé  ainsi  parce  qu’il  rompt  le 
jfùfie.  — Chez  les  Grecs  le  déjeuner  s’appe- 
lait acratismos,  parce  qu’on  se  contentait  d’y 
manger  quelques  tranches  de  pain  trempées 
dans  du  vin  pur  [acralon);  c’était  surtout  le 
repas  des  enfants  et  des  viiiillards.  Il  en  fut 
de  même  à Rome  : le  déjeuner,  qu’on  y ap- 
pelait ycntacu/um,  et  qui  fut  d’abord  un  re- 
pas particulier  aux  écoliers,  se  composait  de 
légers  gâteaux  [Martial,  XIV,  197)  et  se  pre- 
nait de  fort  bonne  heure; un  goûter  [merenda] 
suppléait,  sur  le  midi,  à ce  que  cette  nourri- 
ture du  matin  avait  de  trop  peu  substantiel. 
Sous  l’empire,  les  gourmands  de  Rome,  à qui 
trois  repas  (trifarioe  epula)  ne  suffisaient  plus, 
adoptèrent  aussi  l’usage  du  déjeuner.  Vitel- 
lius  l’autorisa  par  son  exemple  (voy.  Sdet. 
«n  Vitell.)  ; on  n’y  mangeait  que  (les  mets  lé- 
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gers,  tels  (jne  des  huîtres  et  des  fruits;  Julius 
Capitolinus  nous  l’apprend  dans  la  vio  de 
l’empereur  Claudius  Albinus.  En  France,  il 
se  passa  plusieurs  siècles  avant  que  le  dé- 
jeuner fût  en  usage.  Au  moyen  âge,  le  pre- 
mier repas  s’appelait  invariablement  dîner, 
comme  le  prouve  ce  vieux  dicton,  lever  à 
cinq,  disner  à neuf,  qui  nous  apprend  en 
même  temps  à quelle  heure  on  était  accou- 
tumé de  le  prendre.  Dans  les  collèges  même 
où  la  règle  forçait  d’être  aussi  matinal,  l’heure 
de  ce  premier  repas  n’était  pas  avanci’e  pour 
les  écoliers;  les  moines  seuls  prenaient,  avant 
le  premier  office,  des  loupa  grasses  de  prime 
qui  constituaient  un  véritable  déjeuner.  C’est 
seulement  à la  fin  du  régne  de  Louis  XII, 
lorsque  la  -jeune  reine  Marie  eut  introduit 
en  France  la  coutume  anglaise  du  dîner  à 
midi,  que  l’on  prit  â la  cour  l’habitude 
do  déjeuner.  Cette  mode  était  tout  à fait 
établie  en  France  au  xvi*  siècle.  Laurent 
Jouberl,  en  effet,  nous  parle,  dans  son  livra 
des  Erreurs  populaires  écrit  en  1378,  de  gens 
qui  déjeunaient,  chaque  jour,  doux  et  trois 
fois.  Sous  Louis  XIV,  quand  le  dîner  fut  re- 
tardé d’une  heure,  le  déjeuner  devint  encore 
plus  indispensable;  on  le  fixa  à huit  heures, 
et  on  le  rendit  plus  substantiel.  Un  aloyau 
charhonné,  appelé  alors  pièce  de  huit  heures, 
en  était  le  plat  principal;  ensuite  venaient 
des  pâtés,  des  saucisses,  des  fruits.  Ces  pre- 
miers déjeuners  û la  fourchette  prirent  telle- 
ment faveur,  qu’on  en  fit  des  repas  d’appa- 
rat, et  que  \cs  déjeuners-dîners,  dont  on  croi- 
rait l’invention  plus  récente,  commencèrent 
d’être  à la  mode  dans  les  premières  années 
du  xviii*  siècle.  L’usage  du  chocolat,  qui 
s’introduisit  en  Franco  sous  la  régence  pour 
défrayer  le  premier  repas  des  gens  de  cour, 
fit  quelque  temps  concurrence  à ces  déjeu- 
ners succulents.  Le  café  an  lait  partagea  dès 
lors  aussi  cette  faveur  du  chocolat  dans  les 
déjeuners  ; mais,  depuis  plusieurs  années,  les 
viandes  froides  et  les  vins  y ont  reparu,  si 
bien  qu’aujourd’hui  le  déjeuner,  aux  yeux 
des  gourmets,  lutte  réellement  d’importance- 
avec  le  dîner.  En.  Focrnieb. 

DÉJOUÉS  [hist.  anc.),  fils  de  Phi  aorte. — 
Il  s’acquitta  si  bien  de  la  charge  de  juge 
qu’on  lui  avait  confiée,  qu’il  se  rendit  très- 
agréable  aux  Mèdes,  dont  il  eut  l’habileté 
de  se  faire  nommer  roi.  A peine  monté  sur 
le  trône  (708  ans  avant  J.  G.),  il  s’entoura 
de  tout  l’appareil  qui  peut  en  imposer  â la 
multitude  et  fit  bâtir  Ecbatane.  Pendant  toute 
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la  dorée  de  son  règne , qui  fut  de  cinquante- 
trois  ans,  il  s'occupa  sans  relâche  à compo- 
ser des  lois  et  à civiliser  les  Mèdes,  peuple 
si  grossier,  qu’il  n'existait  pas  une  seule  ville 
dans  leur  pays  avant  la  fondation  d'Ecba- 
tane.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  Dcjocès 
n'était  autre  que  l’Arphaxad  dont  parle  le 
livre  de  Judith , mais  Rollin  pense,  avec 
Montfaucon,  quecct  Arphaxad  était  Phraorte 
ou  Alihraorte,  fils  et  successeur  de  Déjocés. 

DëJOTARL'S,  l’un  des  tétrarques  de  üa- 
latie,  sut  tellement  augmenter  sa  puissance, 
qu'avec  ■ aide  des  Romains  il  parvint  Â sup- 
planter ses  collègues  et  à devenir  seul  souve- 
rain de  la  contrée.  I.e  crédit  de  Pompée  lui  fit 
même  obtenir  du  sénat  romain  le  titre  de  roi  do 
la  petiteArméiiie;il  n’en  servit  Romequ'avec 
plus  de  zèle  dans  toutes  les  guerres  d'Asie. 
Mais,  pendant  la  lutte  deCésaretde  Pompée, 
la  reconnaissance  l'avant  enchaîné  au  parti 
de  ce  dernier.  César  l'en  punit  en  lui  enlevant 
la  petite  Arménie  et  une  partie  de  la  Galalie. 
Dans  la  suite.  Il  fut  accusé  par  Philippe,  son 
médecin,  et  par  Castor,  son  petit-fils, d’avoir 
voulu  se  venger  de  cette  spoliation  en  atten- 
tant à la  vie  de  César.  Cicéron  le  défendit 
devant  le  sénat  et  prouva  son  innocence  dans 
la  belle  harangue pro  Oejotaro.  Après  la  mort 
de  César,  Uéjotarus  fut  réintégré  dans  scs 
Etats.  Il  prit  parti  pour  Brutus  et  Cassius,  à 
qui  il  fournil  des  auxiliaires. Toutefois,  après 
la  bataille  de  Philippe,  il  se  déclara  pour  An- 
toine, qu’il  abandonna  à son  tour  pour  le 
parti  d’Octave  ; il  mourut  vers  l’an  avant 
J.  C.  En.  F. 

DERIIAIV  (jéojr.).  — Ce  mot,  qui,  dans 
la  langue  sanscrite,  signifie  lud,  midt,  s’ap- 
pliquait autrefois  à la  presque  totalité  de  la 
presqu’île  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange,  bor- 
née au  N.  par  le  Nerbudhah  qui  la  sépare  de 
l'Hindoustan,  et  n’ayant  pour  limites  au  S. 
que  celles  de  la  presqu’île  elle-même;  il  n’en 
désigne  plus  aujourd'hui  que  la  partie  sep- 
tentrionale comprise  entre  le  Ntrbudhah  et  le 
Kirchna.  L’ancien  Dekhan  se  divisait  on  sep- 
tentrional, à peu  près  le  Dekhan  propre  de 
nos  jours,  comprenant  le  Kandeich,  l'Au- 
rengahad,  le  JBedjapour  (Visapour),  l’//nï- 
derabad  (Gulconde) , le  Bidar,  le  Berar,  le 
Gandouana,  VOrissa  cl  le  pays  des  Circars 
septentrionaux,  cl  en  méridional,  comprenant 
le  kunaca,  le  Malabar,  le  Kotchin,  le  Tra- 
vancor,  le  koïmbalour,  \e  Karnatic,  le  Salem 
ou  Barramahat,  le  Maïstour  et  le  Balaghan. 
— Une  partie  de  cette  immense  contrée  est 


aujourd’hui  an  nombre  des  possessions  an- 
glaises de  l’Inde  et  ressort  des  présidences 
de  Bombay  et  de  Madras;  l’autre  forme  un 
royaume  divisé  en  cinq  vice-royautés (souba- 
bhies),  IJaïderabad,  Bidar,  Àurengabad,  avec 
des  capitales  du  mémo  nom,  Berar,  capitale 
ElUclhpour,  et  Bedjapour,  capitale  Sakiar. 
Ces  cinq  vice-royautés,  tributaires  elles-mê- 
mes de  l’Angleterre,  sont  désignées  collecti- 
vement sous  le  nom  des  Cinq-Drariras.  La 
population  du  Dekhan  propre  peut  être  éva- 
luée à S0,000,000  d’habitants  environ,  Gour- 
janas , Mabrattes  et  Telingas.  — L'histoire 
de  l'ancien  Dekhan  est  celle  d’une  moitié 
de  l’Inde;  nous  n'entrerons  donc  pas  dans 
des  détails  qui  seraient  nécessairement  ré- 
pétés ailleurs  dans  cet  ouvrage.  L’histoire 
du  Dekhan  propre  s’y  rattache  égale- 
ment en  partie.  Partagé , dès  la  fin  du 
XIII*  siècle,  entre  plusieurs  radjahs  puis- 
sants, dont  CCS  Etats,  tantôt  conquis  isolé- 
ment, tantôt  réunis  dans  une  seule  main, 
firent  longtemps  partie  de  l’empire  du  Mo- 
gol,  il  devint  ensuite,  sous  les  Behmantdes, 
un  royaume  particulier  qui  dura  jusqu’au 
commencement  du  xvi*  siècle,  épôquc  à 
laquelle  le  Dekhan,  démembré  de  nouveau, 
forma  les  six  Etats  de  Bedjapour  ou  Visa- 
pour, Haïderabad  ou  Golconde,  Ahmed-Na- 
gor  ou  A’i’inm,  Berar,  Beder  ou  Bidour  et 
kandeich. — Ce  fut  Ilaçan-Kan-Koi , gouver- 
neur de  kalbergah  pour  le  compte  du  grand 
mogol,  qui,  s’étant  rendu  indépendant  dans 
une  partie  du  Dekhan,  y fonda  la  dynastie 
des  Behmanides  dont  il  fut  le  premier  sultan 
sous  le  nom  d'Àla-Eddgn  /".  Quand  il  mou- 
rut, en  1358,  il  était  maître  de  tout  le  Dekhan 
propre.  Son  fils  Mohammed-Chah  I"  lui  suc- 
céda et  régna  jusqu’en  1375,  laissant  égale- 
ment le  trône  à son  fils  Mondjahed-Chah.  Ce 
dernier  fut  assassiné,  au  bout  de  deux  ans, 
par  Daoud,  son  oncle,  que  le  même  sort 
atteignit  bientôt;  il  fut  remplacé  par  Mah- 
moud I",  fils  d’Ala-Eddyn,  qui  mourut  après 
un  régne  de  plus  de  dix  huit  ans,  laissant 
pour  successeur  son  fils  Gaiath  - Eddyn. 
Schams-Eddyn,  fils  de  Daoud  , s'étant  pres- 
que immédiatement  emparé  de  la  couronne, 
lui  fit  crever  les  yeux.  Il  no  jouit  pas  long- 
tenips  de  son  usurpation  et  subit  le  même 
sort  que  son  prédécesseur.  Firdouz-Chah,  qui 
lui  succéda,  fut,  après  diverses  conquêtes, 
détrôné  lui-même  ( 1-V22)  par  Ahmed-Chah, 
son  frère,  qui  mourut  en  lk3k,  laissant 
la  couronne  à son  fils  Ala-Eddyn  ; ce  fut 
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ce  prince  qui,  dans  une  guerre  contre  les 
Hindous  idul&Ires  du  Kunkan , ordonna, 
par  une  loi,  que  la  mort  de  chaque  musul- 
man tué  par  eux  serait  punie  par  celle  de 
cent  Hindous.  Son  fils  Iluumayoun  , qui  le 
rempiava  sur  le  trône,  périt  assassiné  après 
un  règne  do  trois  ans.  lieux  factions  portè- 
rent successivement  au  pouvoir  ses  deux  fils 
Nizam-Chali  et  Mohammed  11.  Ce  dernier 
garda  jusqu'en  liS2  la  couronne  que  son 
père  n'avait  possédée  que  deux  ans,  et  agran- 
dit scs  Etats  par  de  nouvelles  conquêtes. 
C'est  du  règne  de  son  fils  Schehab-Eddyn- 
Mahmoud  que  date  le  démembrement  du 
Dekhan  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

DÉLAI  (;unVi|).],  laps  de  temps  pour  faire 
un  acte.  — Il  est  accordé  par  la  lui , par  le 
juge  ou  par  la  convention  des  parties.  L'in- 
observation des  délais  fixés  par  la  lui  civile 
entraîne  généralement  la  déchéance  ou  la 
nullité;  mais  elle  a rarement  une  telle  sanc- 
tion en  matière  criminelle,  et  ce  n’est  alors 
que  par  exception  qu'elle  entraîne  l'instruc- 
tion d'une  nullité  substantielle.  Lejuge  peut 
quelquefois  accorder  un  délai,  soit  pour  le 
payement  d'une  obligation  (c'est  le  délai  do 
grôce),  suit  pour  remplir  une  formalité  ou 
pour  faire  une  option.  La  décision  du  juge 
est,  à cet  égard,  sans  appel  ; ce  pouvoir  dis- 
crétionnaire n’est  guère  accordé  que  par  la 
lui  civile;  il  est  à peu  près  nul  en  matière 
criminolle.Lcs  parties  peuvent  convenir,  pour 
l’exécution  des  obligations  pures  et  simples, 
d’un  délai  qui  dépend,  en  général  de  la  sti- 
pulation qui  en  forme  comme  la  loL  — C'est 
la  loi  en  vigueur  à l'époque  où  il  a commencé 
à courir  qui  régit  la  durée  du  délai  établi  par 
le  législateur;  il  n'y  a d’exception  que  pour 
le  cas  où  cette  durée  est  laissée  à l'arbitrage 
du  juge.  Le  délai  conventionnel  est  réglé  par 
la  loi  sous  laquelle  lacunvention  s'est  formée. 
La  durée  varie  suivant  la  nature  des  actes  à 
faire;  elle  ne  peut  être  abrégée  par  lejuge 
qu’en  cas  do  nécessité  et  sur  l'autorisation 
expresse  de  la  loi.  Le  code  accorde  aussi  des 
délais  proportionnels,  soit  à raison  de  la  dis- 
tance entre  le  lieu  où  l’on  procède  et  celui 
où  la  signification  doit  être  faite,  soit  à raison 
du  temps  qu’exigent  la  transmission  d’un  acte, 
celle  de  pièces  ou  le  transport  des  parties. 
En  matière  de  procédure,  s’il  y a des  délais  à 
raison  do  la  distance  et  plusieurs  défendeurs, 
on  compte  le  délai  en  partant  du  domicile 
du  défendeur  le  plus  éloigné  du  lieu  où  doit 
so  faire  la  comparution.  Les  délais  se  fixent 


par  année,  par  mois , par  jour  ou  par  heure. 
Ceux  par  mois  se  comptent  non  par  le  nom- 
bre fixe  de  trente  jours,  mais  bien  par  l'es- 
pace de  temps  qui  s'écoule  du  quantième 
d'un  mois  au  quantième  correspondant  du 
mois  suivant.  On  entend  par  jour  le  temps 
qui  s’écoule  do  minuit  è minuit,  et  non  un 
espace  continu  de  vingt-quatre  heures.  Los 
délais  d'heure  à heure  se  calculent  d’un  in- 
stant donné  à un  autre;  ils  sont  très-rares; 
néanmoins,  en  matière  de  justice  de  paix,  de 
commerce,  de  référé,  lejuge  de  paix  peut  per- 
mettre d'assigner  d'heure  à heure.  Le  jour 
duquel  commence  le  délai  est  considéré 
comme  une  limite  ou  point  de  départ,  et  n’est 
point  compris  dans  sa  durée,  non  plus  que 
le  dernier  jour  du  terme  ; ainsi  les  expres- 
sions d compter  de  <ef  jour,  dtpuit  tel  jour,  que 
l’on  regarde  comme  synonymes,  signifient,  à 
moins  de  dispositions  contraires,  à compter 
do  l'expiration  de  tel  jour.  Celui  ù qui  un  dé- 
lai est  accordé  doit  en  jouir  dans  toute  son 
intégrité,  et  celui  qui  doit  dans  une  année, 
dans  un  mois,  dans  un  jour  a,  pour  son  délai, 
tous  les  moments  de  l'année,  du  mois,  du 
jour.  On  no  peut  profiter  des  diligences 
faites  par  des  tiers  et  s’en  prévaloir  pour  faire 
courir  les  délais  ,i  son  profit,  si  ce  n'est  en 
matière  solidaire  ou  indivisible.  L’exception 
fondée  sur  l'échéance  d'un  délai  fatal  doit, 
en  règle  générale,  être  assimilée  à la  prescrip- 
tion. Dans  le  temps  d'un  délai  on  comprend 
tous  les  jours , sans  distinction  des  diman- 
ches et  fêtes  , à moins  que  la  loi  ou  la  con- 
vention no  s'en  soient  expliquées  autre- 
ment. J,  C. 

DÉLAISSEME.VT  {yuréspr.).  — La  loi, 
dans  certains  cas,  et  les  tribunaux,  dans 
quelques  autres,  autorisent  ou  ordonnent,  au 
profit  du  créancier  ou  dans  l’intérêt  même  du 
débiteur  poursuivi,  le  délaissement,  c'est-à- 
dire  l'abandon  do  la  chose,  par  celui  qui  en 
est  propriétaire  ou  détenteur.  — .éinsi,  lors- 
qu’il s'agit  d'un  immeuble  hypothéqué , les 
créanciers  ayant  hyothèque  le  suivent , en 
quelques  mains  qu'il  passe,  pour  être  payés 
de  leurs  créances  sur  le  prix  do  la  vente.  La 
loi  a,  dans  ce  cas , réservé  à l'acquéreur  de 
l'immeuble  grevé  la  faculté  de  le  délaisser, 
s'il  préfère  ce  parti  à celui  de  payer  les  det- 
tes inscrites,  dont  il  n'est  pas,  d'ailleurs,  te- 
nu pcrsonncllument  ; en  sorte  qu'il  cesse  d'ê- 
tre obligé,  dès  qu’il  ne  possède  plus.  Il  im- 
porte de  ne  pas  confondre  le  délai.-scment 
par  hypothèque  avec  le  déyuerpissemau , <|ui 
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suppose  une  obligation  tonte  personnelle 
et  libère  même  le  débileuV  originaire  ; le  dé- 
laissement, au  contraire,  ne  pourrait  avoir 
lieu  si  le  tiers  détenteur  se  trouvait  person- 
nellement obligé  à la  dette.  — Ajoutons  de 
suite  que  l acquèreur  d'un  immeuble  ne  se 
place  que  volontairement  dans  cette  alter- 
native do  payer  toutes  les  dettes  inscrites  ou 
do  délaisser  le  gage;  il  n'a,  en  effet,  qu'à 
remplir  les  formalités  |irescrites  par  la  loi 
pour  purger  sa  propriété , et  alors  il  n’est 
plus  tenu,  quel  que  soit  le  chiffre  des  in- 
scriptions hypothécaires,  que  du  montant  de 
son  prix  d'acquisition.  I.es  créanciers  pro- 
cèdent, dans  CO  cas,  à la  distribution  entre 
eux  de  ce  prix,  à moins  de  folle  enchère, 
portée  par  eux  , suivant  l'ordre  de  leurs  in- 
scriptions et  le  mérite  de  leurs  créances.  Le 
tiers  acquéreur , résolu  a délaisser,  doit  d'a- 
bord dénoncer  au  débiteur  originaire  l'in- 
tention où  il  est  de  faire  le  délaissement, 
parce  qu'il  peut  arriver  que  le  débiteur  ori- 
ginaire l’arrête  par  le  payement  de  la  dette 
ou  par  d’autres  inoyens  qu'il  pourrait  avoir 
à opposer  au  créancier.  L’acte  de  délaisse- 
ment se  fait  au  greffe  du  tribunal  do  la  situa- 
tion des  biens;  il  doit  être  notifié  aux 'Créan- 
ciers, qui  font  nommer  à l'imineublo  dé- 
laissé un  curateur  pour  veiller  à la  vente. 
— L’effet  du  délaissement  n’est  pas  de  dé- 
pouiller immédiatement  le  tiers  détenteur  ; 
jusqu'à  l’adjudication,  la  propriété  et  la  pos- 
session civiles  restent  sur  sa  tête.  Lorsque, 
après  l’adjudication  qui  suit  le  délaissement, 
il  se  trouve  plus  d'argent  qu'il  n’en  faut  pour 
payer  toutes  les  créances  hypothécaires , le 
surplus  appartient  a l'acquéreur , en  déduc- 
tion du  prix  de  son  acquisition  et  de  ses 
dommages-intérêts;  de  pins,  le  tiers  déten- 
teur a le  droit  de  répéter,  contre  le  débiteur 
principal,  les  impenses  cl  améliorations  jus- 
qu’à concurrence  de  la  plus-value  de  la  pro- 
priété, de  même  que  les  détériorations  qui 
procèdent  de  son  fait  donnent  lieu  à une  ac- 
tion en  indemnité.  Malgré  le  délaissement  et 
jusqu’à  l’adjudication,  le  tiers  détenteur  peut 
reprendre  l’immeuble,  en  payant  toute  la 
dette  et  en  indemnisant  les  parties  intéres- 
sées des  frais  auxquels  son  changement  d’avis 
pourrait  donner  lieu.  Le  délaissement  n'opé- 
rant pas  de  mutation  ne  donne  lieu  qu’au 
droit  fixe  de  trois  francs. 

En  matière  de  commerce  maritime,  on  ap- 
pelle défat'stemcnt  l'acte  par  lequel  un  mar- 
chand qui  a fait  assurer  des  marchandises 


sur  un  navire  dénonce  la  perte  de  ce  navire 
à l’assureur  et  lui  abandonne  les  effets  pour 
lesquels  l’assurance  a été  faite  , avec  somina- 
inalion  de  lui  payer  , en  retour  , la  somme 
assurée  [code  comin. , art.  3C9).  Ce  délaisse- 
ment peut  être  fait  en  cas  de  prise,  de  nau- 
frage, d’cchouement,  d’innavigabilité,  en 
cas  d’arrêt  d’une  puissance  étrangère,  de 
perte  ou  de  détérioration  des  objets  assurés; 
il  doit  l’être  dans  les  six  mois,  à partir  du 
jour  de  la  réception  de  la  nouvelle,  si  le  si- 
nistre est  arrivé  aux  ports  ou  cotes  d'Eu- 
rope, d'Asie  ou  d'Afiique  ; dans  l'année,  s’il 
s’agit  d'un  voyage  aux  Antilles,  aux  cèles  oc- 
cidentales d’.Âfrique  ou  orientales  d’.\méri- 
que;  enfin  dans  les  deux  ans  pour  les  autres 
points  du  globe  et  les  voyages  de  long  cours. 
Le  délaissement  signifié  et  accepté,  ou  jugé 
valable,  l’assureur  ne  peut,  sous  prétexte  du 
retour  du  navire,  se  dispenser  de  paver  la 
somme  assurée  La  responsabilité  civile  qui 
pèse  sur  un  propriétaire  do  navire  cosse  par 
le  fait  seul  do  l'abandon  du  navire  et  du  fret. 
— Le  délmssement  peut  enfin  , en  matière  ci- 
vile, être  ordonné,  par  justice,  à l’égard  d’un 
preneur,  sauf  le  recours  de  celui-ci  contre 
le  bailleur  (code  civ.,  art.  17‘27).  An.  K. 

DELAM ARCHE  (Charles  François) 
naquit  à Paris  en  août  17i0  ; en  1786,  il  de- 
vint successeur  de  Robert  de  Vaugondy  dans 
la  charge  do  géographe  du  roi,  et  continua 
ou  réédita  les  ouvrages  de  son  prédéces- 
seur. Son  atlas,  de  trente-trois  caries,  n'est 
autre  chose  que  celui  de  Vaugondy  aug- 
menté; mais  les  ouvrages  qui  suivent  lui  ap- 
partiennent exclusivement;  .ce  sont  : Analgte 
hUlorique  et  géographique  ilet  quatre  jmi  lics 
du  inonde  (1790,  in-8)  ; Idée  de  la  sphère,  etc. 
Delamarche  mourut  le  31  octobre  1817. 

DELAMURE  (Jean-Baptiste-Joseph)  , 
astronome  célèbre  de  notre  siècle  , naquit  à 
Amiens  le  19  septembre  17W.  L’affection 
particulière  que  lui  portait  Uelille  le  porta 
d'abord  à suivre  la  carrière  des  lettres,  etco 
ne  fut  qu’à  l'âge  do  Irenlc-six  ans  qu’il  s’oc- 
cupa d astronomie.  11  étudia  sous  Lalande, 
professeur  alors  au  collège  de  Franco,  qui  di- 
sait souvent  que  Dclambre  était  son  meilleur 
ouvrage;  bientôt  après,  il  fut  associé  aux  tra- 
vaux de  CO  professeur.  C’est  à Delambrc  que 
l’on  doit  les  tables  des  satellites  do  Jupiter, 
qui  parurent  dans  l’édition  de  179à  de  l’as- 
tronuinie  de  Lalande.  Pour  le  calcul  si  précis 
de  ces  tables,  Dclambre  avait  pris  pour  bases 
le  grand  travail  de  Laplaco  sur  ces  mêmes  sa- 
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tellites.  Cet  ouvrage  ouvrit  à Delambre  les 
portes  de  l'Académie  des  sciences.  Eu  i7ü-2  il 
fut  chargé,  de  concert  avec  Méchaiii,  do  la 
mesure  de  la  méridienne  de  Paris.  La  partie 
boréale  du  travail  fut  conhée  à Delambre,  à 
partir  do  Dunkerque;  il  poursuivit  jusqu'à 
Rhudcs  les  opérations  géodésiques  et  astrono- 
miques. Plus  tard  il  mesura,  par  des  procédés 
nouveaux  et  avec  une  grande  précision,  deux 
autres  bases  de  0,000  toises,  l'une  située  prés 
de  Melun  et  l'autre  prés  de  Perpignan.  En 
179Ü,  Delambre  fut  nommé  membre  de  la 
classe  des  sciences  de  l'Institut,  membre  du 
Bureau  des  longitudes  et  inspecteur  général 
dos  études.  Il  entra  plus  tard  au  conseil  royal 
de  l'instruction  publique,  place  qu'il  perdit  à 
la  restauration.  Delambre  mourut  en  1822  ; 
ses  ouvrages  lui  ont  acquis  une  réputation 
distinguée  parmi  les  astronomes  et  les  géo- 
mètres. Voici  le  titre  des  principaux  ; Tublts 
du  Soleil,  de  Jupiter,  de  Saturne,  d'IIrimua  et 
det  Satellites  de  Jupiter  (1792);  — Méthode 
analytique  pour  la  détermination  d'un  are  du 
Méridien  {nOUj; — Jiase  du  système  métrique, 
ou  niesure  de  l'arc  du  méridien  de  Dunkerque 
à Barcelone  (1800);  — Nouvelles  tables  du  So- 
leil (1800);  — Rapport  historique  sur  le  pro- 
grès des  sciences  mathématiques  depuisl’an  1789 
(1808); — Abréyi  d' Astronomie  (1819);  — 
Traité  complet  d’ Astronomie  théorique  et  pra- 
tique (181 ’r);  — Histoire  de  l'Astronomie  an- 
cienne (1817);  — Histoire  de  l' Astronomie  du 
moyen  dge  (18I9j;  — Histoire  de  l'Astronomie 
moderne  (1821).  An.  DE  P. 

DÉLATELR,  DELATION.  — U déla- 
teur est  celui  qui  dénonce  à la  justice  un 
crime  ou  un  délit  et  qui  en  désigne  l'auteur, 
sans  avoir  intérêt  à se  rendre  partie  civile. 
Dans  le  langage  légal , il  n’y  a plus  de  déla- 
teurs en  Franco;  il  n’y  a que  des  dénoncia- 
teurs (eoy.ee  mot),  ce  qui  est  à peu  prés  la 
même  chose  : toutefois  il  s'attache  à la  qua- 
lité de  délateur  un  caractère  odieux  qu'exclut 
la  dénonciation,  devenue,  en  maintes  cir- 
constances, une  obligation  légale.  — Les  dé- 
lateurs furent  communs,  à Rome,  sous  le  rè- 
gne de  Tibère  et  do  quelques  autres  tyrans  : 
la  délation  était  alors  la  voie  la  plus  sûre 
pour  arriver  aux  honneurs  et  à la  fortune, 
a Quiconque,  dit  Montesquieu,  avait  bien 
c des  vices  et  bien  des  talents,  une  âme  basse 
O et  un  esprit  ambitieux  cherchait  un  crimi- 
« nel  dont  la  condamnation  pùt  plaire  au 
a prince.  » Les  délateurs  avaient  le  quart  des 
biens  de  ceux  qu'ils  faisaient  condamner 


comme  coupables  du  crime  de  lèse-majesté. 
Sous  les  bons  empereurs,  la  délation  fut  flé- 
trie comme  le  plus  odieux  dus  vices  : An- 
Uinin  le  Pieux  fit  mourir  plusieurs  déla- 
teurs; il  en  ht  battre  d'autres  de  verges, 
les  envoya  eu  exil  ou  les  mit  au  rang  des 
esclaves.  Justinien  n'hésita  pas  à proclamer, 
dans  le  Digeste,  que  la  délation  était  un  acte 
odieux.  Ad.  R. 

DELAWARE  [géogr.].  — L’un  dos  Etats- 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  borné  au  nord 
par  la  Pennsylvanie,  à l'est  par  la  rivière 
Delaware  et  la  baie  du  même  nom,  au  sud  et 
à l'ouest  par  le  .Maryland.  Il  est  situé  entre  les 
.'18”29'  et  39°  17'  de  latitude  nord;  sa  longueur 
estde  129  milles  et  sa  largeur  de  23,  avec  une 
superlicie  du  2,120  milles  carrés.  Il  se  divise 
en  trois  comtés,  Newcastle,  Kent  cl  Sussex, 
subdivisés  en  \iugt-cinq  districts.  Dover  est 
le  siège  du  gouvernenicnt,  mais  Wilmington 
est  lu  ville  la  plus  importante.  Les  autres 
villes  sont  Newcastle,  Qcorgetown  , Smyrna, 
Milford  et  Lewistown.  — La  secte  la  plus  > 
nombreuse  est  celle  des  presbytériens  , puis 
les  méthodistes.  La  législature  de  l’Etat  su 
compose  d un  sénat  élu  pour'troisanset  d'une 
chambre  des  représentants,  élue,  cha<|uc  an- 
née, le  premier  mardi  d'octobre.  Le  gouver- 
neur est  é|;alemcnt  élu  pour  trois  ans,  mais 
ne  peut  être  réélu  pour  la  période  suivante. 
Après  le  llhode-lsland,  l’Etat  de  Delaware  est 
le  plus  petit  de  l Union.  L'aspect  général  du 
qrays  est  celui  d’une  vaste  plaine.  Entre  la  Do- 
iaware  et  la  Cheasapeake  sont  des  terrains 
élevés,  au-dessus  desquels  se  trouvent  des 
marais  qui  forment  quelques  cours  d'eau  fai- 
sant tourner  de  nombreux  moulins  à farine. 
Le  long  de  la  Delaware  est  un  sol  argileux 
très-riche  et  couvert  de  beaux  bois  do  char- 
pente. Les  principales  productions  sont  le 
froment,  qui  passe  pour  être  le  meilleur  des 
Etats-Unis,  le  seigle,  l'orge,  l’avoine,  le  lin  , 
le  sarrasin  et  les  pommes  de  terre.  L'Etat  de 
Delaware  fut  colonisé  par  les  Suédois  dés 
l’année  1627,  sous  les  auspices  de  (îustave- 
Adolphe,  qui  l’avait  nommé  la  Nouvelle-Suè- 
de: les  Hollandais  ayant  élevédes  prétentions 
sur  sa  possession,  elle  leur  fut  cédée  en  1655. 
Plus  lard,  il  tomba  an  pouvoir  des  Anglais; 
Charles  II  la  donna  ensuite  au  duc  d'York, 
son  frère,  qui,  en  1682,  la  céda  à (îuillaume 
Penn.  En  1701,  bien  qu’appartenant  toujours 
à CO  dernier,  elle  devint  un  établissement 
colonial  séparé,  et  resta  ainsi  jusqu'à  la  révo- 
lution. En  1776,  elle  se  donna  une  consUtu- 
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lion  ; sa  population  actuelle  est  d'environ 
80,000  habitants. 

DELAWARE  [géogr.].  — Rivière  des 
Etats-Unis  qui  prend  sa  source  dans  les  mon- 
tagnes de  Catskill,  Etat  de  New-York,  sé- 
pare la  Pennsylvanie  du  New-York  et  du 
New  Jersey , puis  va  se  perdre  dans  la  baie 
qui  porte  son  nom,  à 5 milles  au-dessous  do 
Newcastle.  Elle  est  navigable  pour  les  plus 
torls  vaisseaux  de  ligne  jusqu'à  Philadelphie, 
et  pour  le  commerce  jusqu'à  Trenton.  Ses 
tributaires  les  plus  importants  sont  le  Lehigh 
et  le  Schuylkill  ; son  cours  est  d’environ  300 
milles. 

DÉLAYANT  [méd.),  médicament  auquel 
on  attribue  la  propriété  de  rendre  les  hu- 
meurs plus  fluides.  Toutes  les  boissons  conte- 
nant très-peu  de  principes  actib  et  dans  les- 
quelles l’eau  est  en  grande  proportion  sont  des 
délayants  ; l'eau  pure  elle-même  sera  souvent 
le  meilleur  de  tous  Citons,  en  première  li- 
gne, parmi  les  moyens  qui  ont  reçu  ce  nom, 
les  émulsions,  le  petit-lait,  les  boissons  aci- 
dulées, les  décoctions  d’orge,  de  fleurs  de 
mauve  ; les  solutions  gommeuses,  les  décoc- 
tions gélatineuses  très- légères  , comme  le 
boiiillondevcau,  de  poulet,  de  grenouille,  etc. 
Les  effets  les  plus  apparents  de  ces  moyens 
sont  de  calmer  la  soif,  la  chaleur  de  la  peau 
et  la  fièvre,  de  faciliter  les  évacuations  al- 
vines,  en  diminuant  la  tonicité  du  canal  in- 
testinal, enfin  d'augmenter  la  sécrétion  des 
reins  et  la  transpiration  cutanée.  Ainsi  donc 
rien  de  plus  vague  que  la  classe  des  médica- 
ments qui  nous  occupent,  aussi  bien  pour 
leur  nature  que  pour  leur  mode  d'action. 
Les  délayants  sont,  pour  la  plupart,  des  dé- 
biliUints. 

DÉLÉGATION  [juritpr.].  — Acte  par  le- 
quel un  débiteur  donne  à son  créancier  un 
autre  débiteur  à son  lieu  et  place.  Elle  est 
parfaite  ou  imparfaite  : parfaite  si  elle  a lieu 
entre  le  débiteur  déléguant,  le  débiteur  dé- 
légué et  le  créancier  délégataire  au  profit  de 
qui  la  délégation  est  faite,  elle  peut  alors 
opérer  une  novation,  c’est-à-dire  l'extinction 
de  l'obligation  originaire  et  son  remplace- 
ment par  une  obligation  nouvelle  : imparfaite 
si  elle  intervient  soit  entre  le  créancier  et  le 
débiteur  iléléguant  sans  le  concours  du  debi- 
teur délégué  soit  entre  le  debiteur  déléguant 
et  le  débiteur  deiégué  sans  le  concours  du 
créancier  délégatairo.  Celte  dernière  espèce 
ne  produit  point  de  novation  ; car,  dans  les 
diverses  hypothèses  de  cette  délégation,  il  n'y 


a qu'un  simple  mandat  donné  an  créancier 
pour  recevoir,  et  au  débiteur  pour  faire  le 
payement  entre  les  mains  d'une  personne 
autre  que  celte  de  son  créancier.  Toutefois  il 
y aurait  novation  et  extinction  de  l’obliga- 
tion première  si  le  créancier  acceptait  le  tiers 
délégué  pour  seul  débiteur;  cette  disposition 
serait  alors  un  véritable  transport  de  créan- 
ces. Mais  le  créancier  délégataire  qui  n'a 
point  été  porté  dans  la  délégation  est , à 
moins  qu'il  ne  déclare  l'accepter,  sans  aucun 
litre  à l’égard  du  débiteur  délégué,  et  sans 
droits  pour  attaquer  les  payements  faits  par 
lui  soit  à son  créancier  , suit  à toute  autre 
personne  qui  le  représenterait.  Néanmoins 
une  telle  délégation  est  de  nature  à procurer 
certains  avantages  au  créancier  délégataire  ; 
elle  pourrait,  par  exemple,  lui  servir  de 
commencement  de  preuve  par  écrit  et  arrêter 
la  prescription  qui  courrait  contre  lui.  Mais 
le  créancier  délégataire,  en  acceptant  la  délé- 
gation consentie  à son  profit,  lie  envers  lui 
le  débiteur  délégué,  qui  ne  peut  plus  se  libé- 
rer qu’entre  ses  mains.  Cette  action  peut  avoir 
lieu  après  le  décès  du  déléguant,  et,  dans  ce 
cas,  elle  rétroagit  jusqu'au  jour  de  la  déléga- 
tion , époque  de  l'existence  de  la  nouvelle 
obligation.  Cette  rétroactivité  ne  saurait,  tou- 
tefois , s'étendre  sur  les  faits  accomplis  et 
préjudicier  aux  tiers  qui  ont  contracté  en 
l’absence  do  tout  acte  du  créancier  déléga- 
taire. Selon  quelques  auteurs , l'acceptation 
doit  être  faite  en  termes  exprès  et  formels, 
et  cette  opinion  a été  consacrée  par  la  juris- 
prudence en  ce  qui  concerne  les  inscriptions 
hypothécaires  prises  par  le  créancier  délé- 
gataire ou  pat  ses  représentants  sur  les  biens 
du  débiteur  délégué.  En  matière  de  vente, 
au  contraire,  il  a été  décidé  que  l'acceptation 
d'une  délégation  pouvait  résulter  de  diverses 
circonstances  et  que,  par  conséquent,  dans 
ces  cas,  une  acceptation  taci  te  était  siiffisa  n te. 
Selon  les  partisans  de  l'acceptation  expresse, 
il  est  requis,  pour  que  les  tiers  soient  liés, 
qu'elle  soit  faite  par  acte  anthentique.  On 
ne  voit  point,  toutefois,  la  nécessité  de  cette 
disposition,  et  un  acte  sous  seing  privé  ayant 
date  certaine  parait  devoir  produire  le  même 
résultat.  Mais  l’acceptation  du  délégataire  ne 
suffit  pas;  elle  doit  être  notifiée  au  débiteur 
délégué,  à moins  qu'elle  n’ait  eu  lieu  par  un 
acte  où  tous  les  deux  ont  concouru  simulta- 
nément. La  délégation  parfaite , avons- 
nous  dit,  peut  opérer  une  qovation;  la  nova- 
tion, toutefois,  n’a  point  lieu  de  plein  droit  : 
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il  est  reqnis  qne  le  créancier  délégataire  ait 
expressément  déclaré  qu'il  entend  décharger 
le  débiteur  déléguant;  s'il  ne  fait  point  cette 
déclaration,  il  est  censé seulementavoirvoulu 
acquérir  de  nouvelles  sûretés.  Cette  décharge 
ne  se  fait  point,  du  reste,  en  termes  sacra- 
mentels; elle  existe  dès  lors  qu'il  est  con- 
stant que  le  créancier  acceptele  débiteur  dé- 
légué pour  seul  débiteur.  — Si  la  délégation 
n'a  point  opéré  la  novation,  le  débiteur  dé- 
légué peut  opposer  au  délégataire  toutes  les 
exceptions  qu'il  aurait  pu  opposer  contre  le 
déléguant;  car  l'obligation  qui  le  liait  à son 
débiteur  primitif  subsiste,  et  il  peut,  parcon- 
séquent,  en  réclamer  les  avantages.  Dans  la 
pratique  ordinaire,  ledélégué  est  débiteur  du 
déléguant;  on  peut  néanmoins  déléguer  à 
son  créancier  celui  qui  nous  fait  une  libéra- 
lité, ou  nous  ouvre  un  crédit  (code  civ., 
art.  1121,  1275,  1276,  1658  et  1689;  Mer- 
lin, Répert.  , y’  Délégation;  Tocllier  , 
lom.  yil;  Dühanton,  tom.  XII). 

DÉLESTAGE  (mar.),  opération  ayant 
pour  but  de  déltsUr  un  navire , c'est-à-dire 
d'en  retirer  les  poids  ou  corps  pesants  qui 
avaient  été  introduits  dans  la  partie  infé- 
rieure de  sa  cale  afin  de  lui  donner  la  stabi- 
lité nécessaire  pour  revenir  dans  son  assiette, 
lorsque  l'agitation  de  la  mer  et  l'action  du 
vent  sur  ses  voiles  ou  sur  le  corps  et  le  grée- 
ment du  bâtiment  eux-mèmes  l'en  ont  fait 
sortir  (roy.  I.EST,  Güedse).  — Le  travail  du 
délestage  doit  être  fait  avec  quelques  précau- 
tions; en  effet,  les  règlements  intérieurs 
des  ports  l'assujettissent  à des  procédés  tels 
qu'il  s'effectue  sans  qu'il  tombe  au  dehors 
rien  qui  puisse  rester  sur  le  fond  et  y for- 
mer des  exhaussements  ou  des  dépôts  qui 
auraient  pour  résultat  de  tendre  â les  com- 
bler ou,  au  moins,  â en  diminuer  la  profon- 
deur. — Toutefois,  par  une  mesure  do  con- 
servation, on  ne  retire  pas  tout  le  lest  du 
navire,  qui,  s'il  en  était  ainsi,  deviendrait 
trop  lége  et  sortirait  trop  de  l'eau.  Pour 
comprendre  l'utilité  de  cette  mesure,  il  suffit 
de  remarquer  qne  la  partie  centrale  d'une 
carène  est  très-renflée,  tandis  que  ses  extré- 
mités, c'est-à-dire  la  proue  et  la  poupe,  sont 
beaucoup  plus  fines  ou  évidées,  surtout  dans 
leurs  parties  inférieures;  si  donc  le  bâtiment 
était  trop  émergé,  la  partie  centrale  seule 
aurait  un  appui  suffisant  dans  l’eau,  et  les 
parties  extrêmes,  n’étant  sou  tenues,  on  grande 
partie,  que  par  leur  adhésion  au  centre  de  la 
carène,  tendraient  â fléchir  et  â contracter 


cet  affaissement  si  nuisible  â la  force  do  la 
construction , qui  a reçu  le  nom  d'arc  et  qui 
est  le  signe  le  plus  manifeste  do  sa  vétusté  et 
de  sa  détérioration.  de  Bonnefoox. 

DELEYRE  (.\lexandre),  littérateur  du 
xviii’  siècle,  né  près  de  Bordeaux  en  1726, 
mort  à Paris  en  1797.  — Il  étudia  chez  les 
Jésuites,  fit  quelques  ouvrages  religieux,  puis 
passa  dans  le  camp  des  philosophes.  Il  pu- 
blia, en  1755,  une  Analyse  de  Bacon,  élé- 
gante, vigoureuse,  mais  peu  exacte,  et  où 
l’auteur  remplace  souvent  les  idées  de  l’ori- 
ginal pai  les  siennes;  il  fit  ensuite  des  ex- 
traits do  divers  auteurs  sous  le  titre , Génie 
de  Montesquieu,  Esprit  de  Saint- Evre- 
mont,  etc.;  il  fournit  aussi  des  articles  à \'En- 
cyclopédie , des  romances  à mettre  en  musi- 
que à Jean-Jacques  Rousseau , travailla  à 
Y Histoire  philosophique  de  Raynal,  publia  un 
supplément  aux  Voyages  de  l'abbé  Prévost , 
un  essai  sur  la  vio  de  Thomas,  etc.  I-e  duc 
de  Nivernais,  son  protecteur,  fit  nommer 
Deleyre  bibliothécaire  du  duc  de  Parme.  Le 
département  de  la  Gironde  le  nomma  dé- 
puté à la  convention  ; il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  et  s’y  occupa  surtout  d'instruc- 
tion publique.  Lors  de  la  création  do  l’Insti- 
tut, il  fut  appelé  dans  la  classe  des  sciences 
morales  et  politiques. 

DELFT  (géogr.),  ville  de  Hollande,  à 13ki- 
lomètres  nord-ouest  de  Rotterdam  ; ses  murs 
sont  flanqués  de  vieilles  tours  , et  ses  rues 
traversées  par  des  canaux.  On  y remarque  la 
place  du  marché,  l’église  Neuve,  dont  la  tour 
a 100  mètres  de  haut;  l’hôtel  de  ville,  dit 
prinsenhof,  un  grand  arsenal  ; dos  faïenceries, 
et  des  fabriques  de  draps  et  lainage  jadis  en  re- 
nom. Ueift  fut  fondée,  en  107'»,  parGodefroid 
le  Bossu,  duc  de  la  basse  Lotharingie  et  con- 
quérant de  la  Hollande  ; elle  doit  son  nom  au 
canal  qui  la  traverse,  car  delven,  en  flamand, 
signifie  un  fossé  ou  un  canal.  L'église  Neuve 
renferme  le  tombeau  du  célèbre  Grotius,  et  le 
mausolée  de  Guillaume  I*',  prince  d’Orange, 
érigé  en  1620  et  soutenu  par  quatre  co- 
lonnes de  marbre,  auxquelles  sont  adossées 
autant  de  figures,  qui  représentent  les  vertus 
cardinales;  au  milieu  est  la  statue  du  prince, 
assis  et  couvert  de  son  armure , à l’excep- 
tion du  heaume.  C'est  au  pritseesihof , le 
10  juillet  158k,  que  Guillaume  fut  assassiné. 
— La  population  de  Deift  est  de  lk,000  ha- 
bitants. 

DELllYS  ou  DELYS  ( mourx  et  eout. 
orïenL). — Ce  mot,  qui,  dans  la  langue  turque, 
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lignifie  hardi,  audacieux,  sert  à désigner  un 
corps  de  cavalerie  légère  de  l’armée  du 
Grand  Seigneur,  presque  toujours  chargé,  en 
temps  de  guerre,  de  commencer  l'attaque; 
on  appelle  aussi  spécialement  delys  les  sol- 
dats dont  se  compose  la  garde  des  grands 
vizirs. 

DELIBERATIF  (genre).  (Koy.  Genre.) 

DELIBERATION  ou  DÉLIBÉRÉ  (;u- 
^,,pr.).  — C'est,  dans  son  acception  la  plus 
générale , l'cxaiiion  que  les  juges  font  d'une 
affaire;  mais  on  désigne  plus  spécialement 
par  le  mot  délibéré  ce  môme  examen  fait  en 
la  chambre  du  conseil,  sur  le  vu  des  titres  et 
pièces  des  parties,  et  après  le  rapport  de  l'un 
des  juges.  La  loi  reconnaît  deux  espèces  de 
délibérée;  elle  autorise  d’aljord  les  juges  à se 
retirer  en  la  chambre  du  conseil  pour  y dé- 
battre le  jugement  qui  est  prononcé  de  suite 
ou  à l'une  des  audiences  suivantes.  Si  la 
cause  exige  un  examen  plus  approfondi  , le 
tribunal  peut  ordonner  la  remise  des  pièces 
sur  le  bureau  pour  qu'il  en  soit  alors  déli- 
béré au  rapport  d'un  juge.  La  première  con- 
dition pour  qu'une  délibération  soit  valable 
consiste  en  ce  qu  elle  ait  été  prise  par  le 
nombre  de  juges  prescrit  par  la  loi,  c est-à- 
dire,pour  les  tribunaux  de  première  instance 
et  de  commerce,  par  trois  juges  au  moins,  et, 
pour  les  cours  royales,  par  cinq  conseillers 
au  moins  en  matière  civile  , et  sept  en  ma- 
tière correctionnelle  ou  criniînelle  (chambre 
des  mises  en  accusation).  Le  concours  du 
nombre  voulu  do  magistrats  doit  être  con- 
staté par  la  délibération.  Tous  les  juges  pré- 
sents aux  plaidoiries  peuvent  et  doivent 
même  participer  à la  délibération,  mais  tous 
ceux  qui  y prennent  part  doivent,  en  outre 
et  à peine  de  nullité  du  jugoinent,  avoir 
assisté;!  toutes  les  phases  du  débat  ; autrement 
ce  serait  arriver  à une  violation  indirecte  du 
'droit  de  défense.  Les  jugements  se  forment 
à la  nujorité  absolue  des  suffrages  (c.  proc., 
116  , 93),  mais  il  n’est  pas  exigé  que  l’exis- 
tence de  cette  majorité  soit  constatée.  La 
délibération  doit,  en  général,  avoir  lieu  hars 
la  présence  du  public;  néanmoins  il  arrive 
souvent  que  les  juges  délibèrent  sans  se  dé- 
placer ou  en  se  groupant  debout  derrière 
leurs  .sièges  ; mais,  toutes  tes  fois  que  la 
délibération  donne  lieu  à des  discussions, 
elle  a lieu  dans  la  chambre  dite  du  conseil, 
qui  est  toujours  annexée  à la  salle  d’au- 
dience. Le  ministère  public  ne  peut,  comme 
partie  intéressée  au  débat,  assister  aux  déli- 


bérations du  tribunal  ; lors  même  que  le  dé- 
cret du  30  mars  1808  ne  le  lui  défendrait 
pas.  les  convenances  lui  feraient  un  devoir  de 
s'abstenir  ; toutefois,  pour  qu'd  y ait  là  cause 
de  nullité,  il  faut  que  l'arrêt  en  fasse  men- 
tion. — Il  est  certaines  délibérations  de  la 
cour  de  cassation  qui  ont  duré  plusieurs 
jours  consécutifs.  Dans  les  questions  grave*, 
les  chambres  réunies  s'assemblent , et  alors 
s'élaborent  , dans  de  solennelles  délibéra- 
tions, (les  arrêts  i nterprétatifs  de  la  loi  etdesti- 
néseux-mêmesà  faire  loi  à l’avenir.  La  discus- 
sion s’ouvre  alors  entre  tous  les  membres 
(ils  sont  parfois  au  nombre  do  quarante-six). 
Cette  discussion  terminée,  les  opinions  sont 
recueillies  par  le  président  ; les  magistrats 
opinent  à leur  tour,  en  commençant  par  le 
dernier  reçu.  Dans  les  affaires  jugées  sur 
rapport,  le  rapporteur  opine  le  premier.  ?il 
se  forme  plus  do  deux  opinions,  les  conseil- 
lers do  l’opinion  la  moins  nombreuse  sont 
tenus  de  se  réunir  à l'une  des  deux  opinions 
émises  par  le  plus  grand  nombre  ; ils  n’en 
sont  tenus,  toutefois,  qu’aprèsqtie  les  voix 
ont  été  recueillies  une  seconde  fois  ; mais  la 
loi  n’exige  pas,  à peine  de  nullité,  la  mention 
dans  le  jugement  de  ce  second  tour  de  scru- 
tin Tous  les  juges , dissidents  ou  non,  doi- 
vent également  signer,  et,  déplus,  ils  ne  peu- 
vent, en  apposant  leur  signature,  exiger 
qu'il  suit  mentionné,  en  marge  de  la  minute, 
une  protestation  portant  qu’ils  n'ont  pas 
opiné  dans  le  sens  de  la  majorité.  En  effet, 
le  principe  essentiel  de  toute  délibération 
judiciaire  est  le  secret;  il  fait  la  force  du 
magistrat  comme  aussi  son  indépendance. 
La  cour  suprême  a même  décidé  que  l'in- 
scription du  mot  dietident  , .ajouté  par  un 
juge  à sa  signature  au  bas  d'un  arrêt,  devait 
être  rayée  ; doit  être  annulée  de  même  la 
protestation  d'un  président  de  cour  royale 
contre  l’arrêt  de  la  chambre  qu'il  préside. 
Pour  assurer  le  secret  des  délibérations , la 
loi  du  9 septembre  1835  interdit,  sous  la 
sanction  d'un  emprisonnement  d'un  mois  à 
un  an  et  d’une  amende  de  500  fr.  à 5,000  fr., 
de  rendre  compte , même  sous  une  forme 
dubitative,  des  délibérations  intérieures  des 
cours  et  tribunaux  ; elle  interdit  même  de  pu- 
blier les  noms  des  jurés  en  matière  criminelle. 
— Lorsque  deux  opinions  sont  soutenues 
chacune  par  un  nombre  égal  de  voix , d y a 
partage  ; il  en  est  de  même  lorsque  chacun 
des  juges  a une  opinion  différente.  Pour  vi- 
der le  partage,  on  appelle,  dans  les  tribunaux 
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de  première  insUnco,  un  juge,  ou,  h défaut 
déjugé,  un  suppléant,  ou,  à son  défaut,  un 
avocat  attaché  au  barreau,  ou,  à son  défaut, 
nn  avoué,  tous  appelés  selon  l'ordre  du  ta- 
bleau. L’affaire  est  de  nouveau  plaidée  ; la 
plaidoirie  nouvelle  est  nécessaire  alors 
même  que  le  suppléant,  avocat  ou  avoué, 
était  présent  à l'audience,  mais  non  en  qua- 
lité de  juge  ; il  a pu  ne  pas  prêter  à la  dis- 
cussion cette  attention  qu'un  magistrat  doit 
porter  dans  le  jugement  de  chaque  affaire. 
Les  juges  qui  ont  déclaré  partage  ne  sont 
pas  respectivement  liés  par  l’avis  qu'ils  ont 
émis;  ils  peuvent  en  émettre  un  nouveau 
après  les  plaidoiries  reconimencées.  Devant 
les  cours  royales  on  appelle , pour  vider  le 
partage,  un  ou  plusieurs  magistrats  toujours 
en  nombre  impair;  si  tous  les  juges  ont 
connu  de  l’affaire,  on  appelle  trois  anciens 
jurisconsul'es.  — En  matière  criminelle,  le 
partage  d’opinions  ne  produit  pas  le  mémo 
effet  que  dans  les  causes  civiles  ; il  est  de 
principe,  au  petit  comme  an  grand  criminel, 
devant  la  juridiction  correctionnelle  comme 
devant  celle  des  assises,  qu'en  cas  de  par- 
tage d’opinion  on  doit  suivre  l’avis  le  plus 
favorable  à l’accusé;  dés  lors,  il  n’y  a pas 
lien  d’appeler  un  départiteur;  ce  principe 
est  applicable  aux  jugements  d’instruction 
comme  aux  jugements  définitifs.  — En  ma- 
tière correctionnelle,  les  motifs  de  la  délibé- 
ration doivent  être  expliqués  , et  les  faits 
dont  les  prévenus  sont  reconnus  coupables 
soigneusement  énumérés.  — Les  délibéra- 
tions du  jury  en  matière  criminelle,  comme 
aussi  en  matière  d’expropriation  pour  utilité 
publique,  sont  assujetties  à certaines  règles 
particulières  : d’abord  le  vote  doit  toujours 
avoir  lieu  au  scrutin  secret  ; du  moment  où 
les  jurés  sont  rentrés  dans  la  chambre  des 
délibérations,  ils  ne  doivent  en  sortir  qu’a- 
près  avoir  formé  leur  déclaration  ; les  me- 
sures les  plus  strictes  doivent  être  prises 
pour  que  personne  ne  s’introduise  dans  cette 
chambre  tant  que  dure  la  délibération.  I.cs 
voix  doivent  être  recueillies  sur  des  bul- 
letins imprimés  ù la  suite  desquels  nn  n’a 
qu’à  ajouter  le  mot  oui  ou  le  mot  non.  Les 
bulletins  sont  remis  écrits  et  fermés  au  chef 
du  jury,  qui  les  dépose  dans  une  urne  et  en 
fait  ensuite  le  dépouillement  en  présence  des 
jurés,  qui  peuvent  les  vérifier.  Quand  le  bul- 
letin ne  porte  aucun  vole , il  est  déclaré  fa- 
vorable à l'accusé.  — La  culpabilité  no  peut 
être  déclarée  qu’à  la  majorité  do  sept  voix 
Snevcl.  du  XIX>  S.,  I.  IX. 


contre  cinq;  niais,  d’après  l’art.  S89  du  code 
d'instruction  criminelio,  les  délibérations 
des  cours  spéciales  composées  de  huit  mem- 
bres ne  peuvent  être  prises  qu’à  la  majorité 
do  cinq  voix  contre  trois;  c’est  ainsi  que 
jugent  les  conseils  do  guerre.  Une  ordon- 
nance du  12  novembre  1815  a disposé  que 
la  cour  des  pairs  suivrait,  pour  le  débat  et 
l’arrêt,  les  formes  prescrites  par  le  code 
d'instruction  ciiminellc  pour  les  cours  spé- 
ciales, en  sorte  que,  dans  les  procès  qu’elle 
juge,  la  nmjorité  ne  peut  être  formée  que 
par  les  cinq  huitièmes  des  voix.  — Prennent 
aussi  le  nom  de  délibérations  les  résolutions 
arrêtées  en  conseil  de  famille  dans  rinlérét  et 
sur  les  affaires  du  minéur  ou  de  l’interdit, 
(loi/.  Eonskils  de  I’.v.mii.i.e).  Ad.  nociiER. 

DELIL  E (J.vr,ori:s)  naquit  à .Aigue- 
perse,  en  Auvergne,  le  22  juin  1738.  sa  nais- 
sance était  le  fruit  d’une  faute.  Baptisé  A 
tlermont,  il  fut  reconnu  sur  les  fonts  par 
,M.  Montanier,  avocat,  lequel  mourut,  peu 
de  temps  après , en  lui  laissant  une  pelilo 
rente  viagèie  de  100  écus.  Sa  mère,  à qui  il 
fut  enlevé,  était  de  la  descendance  du  chan- 
celier de  niApital.  — Lejeune  Delillo,  dont 
l’éducation  fut  commencée  par  un  prêtre,  fut 
envoyé  à Paris,  au  collège  de  Lisieux,  pour 
s’y  perfectionner.  Il  y entra  en  qualité  do 
boursier  et  ne  larda  pas  à sc  faire  rennmpicr 
par  ses  succès.  Dans  sa  seconde  année  de 
rhétorique , il  remporta  tous  les  premiers 
prix.  — Au  sortir  du  .collège,  le  jeune  lau- 
réat se  vit  réduit  à acccfiler  une  place  do 
maître  de  quartier  au  collège  de  Beauvais. 
Déjà  il  se  faisait  remarquer  par  sa  grâce  et  le 
charme  de  scs  relations.  C’csl  alors  (ju’il  en- 
treprit sa  traduction  des  éfcorÿo/iirs.  Louis 
Racine  était  vieux  cl  en  réputation  ; Delillo 
le  visita  pour  lui  demander  scs  conseils, 
f.ouis  Racine,  à l’annonce  do  l’ambitieux 
dessein  de  Delillo , lui  déclara  qu’il  croyait 
les  Géorgiqufs  intraduisibles;  mais,  après 
avoir  entendu  quelques  uns  des  morceaux 
déj.à  traduits,  il  changea  d’avis  et  engagea 
fortement  le  poète  à continuer  son  entre- 
prise. — Delille,  tout  en  s’occupant  de  co 
travail,  commença  à se  faire  connaître  par 
diverses  poésies,  nolaimncnl  par  une  ode  à 
Lefranc  de  Pompignan,  cl  quelques  pièces 
envoyées  aux  concours  des  .Académies  do 
Paris  et  de  Marseille.  — Les  jésuites  venaient 
d’être  expulsés  do  France:  do  nombreuses 
places  dans  renseignement  étaient  vacantes  : 
Delillo  fut  envoyé  comme  professeur  à 
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Amiens,  ville  où  vieillissait  Gresset,  qu’il  vi- 
sita. D'Amiens,  il  revint  à Paris  et  remplit 
les  fonctions  d’agrége  de  troisième  au  col- 
lège de  la  Marche  : il  occujiait  encore  cette 
situation  lors  de  sa  réception  à l'Académie. 
— La  fin  do  1709  fut  marquée  par  la  publi- 
cation des  Géorgiques.  Cette  traduction,  de- 
puis longtemps  connue  par  des  lectures  de 
salon , eut  un  succès  immense  : c'était  alors 
la  mode  d'adorer  la  nature  ; on  ne  pouvait 
venir  plus  à propos.  Voltaire  lui-même  parut 
s'en  émouvoir  et  salua  Dclillc  de  i'épilhèle 
de  Virgihen  ; il  est  vrai  qu’il  était  prodigue 
de  louanges  de  cette  nature.  En  1772,  une 
place  venant  à vaquer  ù l’Académie  fran- 
çaise, Voltaire  écrivit  à celte  assemblée 
pour  lui  recommander  Dclille,  qui  fut  nom- 
mé. Le  poêle  no  put  profiler  de  sa  nomina- 
tion ; il  fut  repoussé  par  le  roi  comme  trop 
jeune  ; il  avait  3’*  ans  ; au  fond,  Uelillo  était 
suspect  d’encyclopédisme.  L’erreur  du  roi  à 
son  égard  dura  peu  ; doux  ans  après , en 
177i,  il  remplaça,  à rAca(^émie  , la  Conda- 
mine  et  fut  agréé  par  le  roi.  En  même  temps 
M.  Lebeaii,  honteux  de  le  voir  encore  pro- 
fesseur de  troisième  au  collège  de  la  Marche, 
lui  offrit  la  suppléance  de  sa  chaire  de  poésie 
latine  au  collège  de  France;  le  comte  d'Artois 
le  fit  nommer  chanoine  de  .Moissacen  Qucrcy 
et  lui  donna  l'abbaye  de  Saml-Severin  , dé- 
pendant do  la  généralité  d’Artois.  — Dclille 
était  très-recherché,  très-aimé  ; il  avait  un 
talent  de  conversation  remarquable,  et,  à 
cette  époque , ce  talent  était  goùié  par-des- 
sus tous  les  autres  ; aussi  le  poète  abbé  triom- 
phait-il dans  les  salons.  En  1780,  la  ré|>uta- 
tion  dont  il  jouissait  fut  encore  accrue  par 
la  publication  des  Jardins.  Le  seul  épisode 
aventureux  de  sa  vio  fut  le  voyage  qu'il  fit  à 
Constantinople  avec  M.  de  Choiscul-Gouf- 
fier  : il  passa  l’Iiiver  et  presque  tout  l'été  à 
Therapia,  dans  la  maison  de  l'ambassadeur, 
où  il  travailla  au  poème  de  t Imagination.  — 
Quand  la  révolution  française  éclata , Dclille 
n’émigra  pas;  il  avait  pour  gouvernante  une 
personne  attentive  et  pleine  do  soins,  qui 
passa  d'abord  pour  sa  nièce  et  qui  devint 
bientôt  sa  femme,  lorsqu'il  se  fut  décidé  à 
prendre  des  sabots  et  à quitter  la  tonsure. 
Sa  vie  obscure  s’écoulait  sous  la  protection 
de  Chaumelte  : le  poète , toutefois,  se  vit 
obligé  de  composer  un  dithyrambe  pour 
la  fêle  de  l’Etre  suprême.  Le  9 thermidor 
arriva,  et  Dclillc  quitta  Paris  pour  se  ré- 
fugier ù Saint-Dié,  dans  les  Vosges,  patrie 


de  sa  femme;  ce  fut  là  qu’il  acheva  l'Enéti». 
Pendant  les  années  suivantes,  nous  le  re- 
trouvons successivement  à Bàle,  puis  à 
Glairesse  , en  Suisse , sur  le  bord  du  lac  do 
Bricnne,  en  face  l’ile  de  Saint-Pierre,  qu’a- 
vait habitée  J.  J.  Rousseau  ••  c’est  à Glairesse 
qu'il  acheva  l' Somme  des  champs  cl  les  Trois 
règnes  de  ta  nature.  Il  quitta  bientôt  la  Suisse 
pour  la  petite  cour  du  duc  de  Brunswick,  où 
il  travailla  à la  Pitié.  A Hambourg , il  ren- 
contre Rivarol , avec  qui  il  se  réconcilie,  et 
passe  enfin  à Londres,  où,  dans  l'espace  de 
dix-huit  mois,  il  improvise  une  traduction  ilu 
Paradis  perdu,  donne  une  seconde  édition, 
augmentée,  des  Jardins,  et  fait  paraître 
l'Homme  des  champs  (1800).  — Dclille  cède 
enfin  aux  sollicitations  de  scs  amis,  rentre 
en  Fiance  en  1802,  et  ne  tarde  pas  à 
faire  de  nouveau  partie  de  l'Académie.  En 
1803 , parait  fo  Pitié.  Quelques  vers  témoi- 
gnaient des  synipaihies  du  poète  pour  les 
Bourbons  exilés  : l'édition  avait  été  arrêtée  ; 
un  ami,  pour  lui  éviter  une  rétractation,  rem- 
plaça ces  vers  par  quelques  autres.  Le  succès 
fut  très-grand  ; l’esprit  de  parti  seconda  le  ta- 
lent du  poète.  Pendant  les  années  qui  avaient 
précédé,  Delille avait  beaucoup  travaillé,  et 
les  uuvr<agess'étaientamassés  dans  son  porte- 
feuille. Ces  divers  ouvrages  parurent  coup 
sur  coup  : en  180i,  l'Enéide;  en  1803,  te  Pa- 
radis perdu;  en  1806,  l'Imagination;  en 
1809,  les  Trois  règnes;  en  1812,  la  Conversa- 
tion : c’était  le  fruit  de  vingt  ans  de  labeurs. 
Le  poète,  vieux  et  aveugle,  versifiait  sans 
cesse  et  était,  autant  que  possible,  retenu 
par  sa  femme  loin  du  monde.  On  prétend 
qu'elle  exigeait  de  lui  une  rapidité  et  une 
continuité  de  travail  incompatibles  avec  la 
perfection.  Néanmoins  sa  réputation  .était 
éclatante;  quand  il  paraissait  à l’Académie 
ou  au  collège  de  France  , la  foule  lui  décer- 
nait une  ovation  complète.  Dclille  régnait  sur 
la  poésie  de  son  temps  ; l'Enèide  et  l'Imagi- 
nation étaient  désignées  pour  obtenir  un 
des  prix  décennaux.  La  mort  vint  borner 
cette  existence  heureuse; une  attaque  d'apo- 
plexie enleva  Jacques  Dclillc,  à l’àge  de 
75  ans,  dans  la  nuit  du  1”  au  2 mai  1813,  au 
moment  où  il  s’occupait  d’un  poème  sur  la 
vieillesse,  poème  qui  lui  faisait  dire  qu’il  était 
plein  de  son  sujet.  Sa  mort  fut  un  deuil  pu- 
blic; des  honneurs  extraordinaires  lui  furent 
rendus  ; le  corps , couronné  de  lauriers , les 
joues  peintes  d’une  légère  couche  de  vermil- 
lon, fut  exposé  plusieurs  jours,  sur  un  lit. 


uiyiii/Luci  by  CjOOgle 


DEL  f 723  1 DÉL 


au  collé{;o  de  France , el  l’Académie  en 
corps  assista  à ses  funérailles,  que  suivit  un 
immense  cortège.  — Dclille  a joui  d'une 
royauté  littéraire;  cette  royauté  a,  depuis, 
été  violemment  attaquée  et,  comme  dans 
toutes  les  réactions,  le  but  a été  dépassé  : 
trop  loué  de  son  temps,  on  le  rabaisse  trop 
aujourd'hui.  Une  partie  du  poète  a,  d’ailleurs, 
péri  tout  entière  avec  lui  ; le  côté  mon- 
dain de  son  talent  a complètement  disparu; 
ses  vers,  qui  nous  paraissent  souvent  froids 
et  peu  naturels,  en  passant  par  sa  bouche 
avaient  un  charme  inconcevable.  On  a dit  de 
lui  que  c’était  un  dupeur  d’oreilles  : c’est  là 
une  qualité  malheureuse  pour  un  poète;  les 
succès  présents  nuisent  aux  succès  durables. 
— Delillc  a un  caractère  particulier  ; il  est 
le  poète  de  la  nature  au  xviii'  siècle; 
il  la  voit  un  peu  trop,  ainsi  qu'il  a été  spiri- 
tuellement dit,  de  lu  fenêtre  du  salon,  mais 
il  la  voit,  il  la  sent  et  la  reproduit , plutôt , il 
est  vrai,  à la  manière  de  Hapin  et  de  Van- 
nièio  qu’à  la  manière  do  Virgile,  qn’il  .avait 
pourtant  traduit:  le  grand  caractère  du  poète 
latin  manque  à Dehllc;  le  plan  , l'originalité 
lui  font  défaut.  Il  compose  une  suite  de  pe- 
tits tableaux  élégants,  corrects,  jolis  plus 
souvent  que  vrais;  puis  il  les  réunit,  du 
mieux  qu'il  peut,  pour  en  faire  un  poème  : 
ses  défauts  sont  grands , et  ce  sont  ceux  de 
son  époque;  ce  qui  lui  appartient,  c’est  la 
facilité  d'expression  et  de  coloris,  la  conti- 
nuité d’une  certaine  inspiration  moyenne  et 
même  la  poésie  dans  une  certaine  mesure. 
Parmi  les  poètes  descriptifs,  Dclille  doit  être 
signalé  coniuie  l'un  des  plus  remarquables; 
il  a occupé,  au  xvtii'  siècle,  une  place 
qu’il  n'a  pas  tout  à fait  remplie  ; ni  lui  ni  son 
époque  ne  se  sont  doutés  que  les  véritables 
poètes  de  la  nature  écrivaient  en  prose,  et 
que  J.  J.  Itousscau  et  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  effaçaient  Saint-Lambert  et  Dclille. 

DÉLIMITATION  {jurispr.  ) , opération 
qui  tend  à reconnaître  la  ligne  séparative  de 
deux  héritages  contigus  et  qu’on  ne  doit  pas 
confondre  avec  le  bornage  (vog.  ce  mot),  qui 
a pour  objet  de  constater  d'une  manière 
immuable  Ut  délimitation.  — Le  même  mot 
se  dit  aussi  des  opérations  géométriques 
ou  hydrographiques  qui  ont  pour  but  do 
fixer  d’une  manière  exacte  les  limites  d'un 
Etat,  d’une  province , d’une  commune.  I^ 
délimitation  des  départements  qui  divisent 
le  territoire  français  eut  lieu  en  HBO;  chaque 
modification  ne  peut  être  apportée  à ces  cir- 


conscriptions qu’en  vertu  d’une  loi  spéciale; 
tous  les  jours,  du  reste,  le  pouvoir  législatif 
consacre  des  changements  dans  la  délimita- 
tion do  départements  limitrophes.  Il  suffit  , 
pour  changer  la  délimitation  des  communes, 
d’nne  ordonnance  du  roi.  ,\n.  U. 

[ DÉLIQUESOEIVCE  [chini.].  — Propriété 
qu'ont  certains  corps  solides,  et  principale- 
ment les  sels  solubles,  d’absorber  l’huinidité 
contenue  dans  le  milieu  qui  les  entoure  pour 
se  résoudre  en  une  liqueur  à laquelle  les  chi- 
mistes donnent  alors  le  nom  do  detiquium. 
Dans  ce  phénomène,  la  durée  de  l’absorp- 
tion de  l’eau  n’est  pas  en  rapport  avec  sa 
quantité;  aussi  ne  peut-on  pas  juger  abso- 
lument la  force  d’attr.action  d'après  la  rapi- 
dité avec  laipieUc  cette  espèce  de  combinai- 
son ,a  lieu. 

DELIItE  [méd.) , suivant  les  uns  do  lira , 
niaiseries,  et,  suivant  d'autres,  de  /ira, sillon, 
delirare,  être  hors  de  la  droite  ligne,  e.rfra- 
vaguer. — Co  mot  est  employé  d'une  manière 
générale  pour  exprimer  certains  désordres 
des  fonctions  du  cerveau.  Il  est  [dus  facile 
de  reconnaître  le  délire  que  de  le  définir. 
M.  Usquirolen  a donné  le  résumé  psycludo- 
grqtic  suivant  : « Un  honinio  est  dans  le  délire 
lorsque  ses  sensations  ne  sont  point  en  rap- 
port avec  les  objets  extérieurs,  lorsque  ses 
idées  no  sont  [loint  en  ra[)|mrt  avec  scs  sensa- 
tions, lorsque  ses  jugements  et  scs  détermi- 
nations sont  indépendants  de  sa  volonté,  u Le 
délire  est  donc,  en  résumé,  l’antipode  de  la 
rectitmle  dans  l’exercice  des  sens  et  de  l’es- 
prit. .Mais  où  sera  la  limite  [irécise  entre  les 
fonctions  scnsorialcs  cl  mentales  régulières, 
ou  du  moins  habituelles  pour  chaque  indivi- 
du, et  les  sensations  illusoires,  les  erreurs 
de  jugement,  les  aberrations  do  senliiuent 
qui  caractérisent  le  délire'/  Cette  distinction 
rigoureuse  est  presque  impôssiblc;  cepen- 
dant, comme  il  est  pour  chaque  homme  une 
manière  normale,  toutes  les  fois  que,  par 
scs  discours,  ses  mouvements,  ses  actions, 
il  s’en  éloigne  trop,  on  reconnaît  alors  qu’il 
est  dans  le  délire.  Cet  état  peut  être  aigu  ou 
chronique  ; nous  ne  nous  occuperons  que 
du  premier,  l'autre  rentrant  dans  la  fidic, 
dont  il  est  l’essence.  — Les  causes  détermi- 
nantes du  délire  aigu  sont  presque  toujours 
physiques,  promptes  et  appréciables.  Sa  ma- 
nifestation est  toujours,  en  définitive,  le 
symptôme  d’une  affection  quelconque  de 
l’encéphale:  en  effet,  que  le  cerveau  s’affecte 
primitivement  ou  consécutivement  à quelque 
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autre  organe  qui  réagit  sur  lui,  c'est  toujours 
sa  souffrance  que  le  délire  manifeste.  Puis- 
que le  délire  n'est  qu'un  symptôme,  ses  cau- 
ses seront  donc  aussi  variées  que  celles  des 
maladies  qu'il  vient  compliquer  : l'enccpha- 
liteest  la  seule  maladie  qui  le  provoque  di- 
rectement. Il  pourra  résulter,  par  sympathie, 
de  tous  les  mouvements  fébriles  démesurés 
ou  de  nature  pernicieuse,  quelle  qu'en  suit , 
d'ailleurs,  la  cause  organique.  Une  émotion 
violente  et  subito  pourra  déterminer  encore 
un  délire  passager  et  non  fébrile,  que  sa 
courte  durée  distinguera  de  la  folie.  On  ne 
confondra  pas  non  plus  avec  celle  dernière 
affection  le  délire,  avec  ou  sans  fièvre,  que 
provoquent  souvent  les  violentes  douleurs , 
surtout  sur  les  constitutions  nerveuses  : c'est 
ainsi  qu'un  le  voit,  tous  les  jours,  déterminé 
par  des  maux  de  dents,  des  coliques,  etc.  Il 
n’est  pas  rare  non  plus  de  le  voir  survenir 
dans  les  derniers  instants  de  raccouchemcnt. 
Enfin  l'ivresse,  et  un  grand  nombre  d'autres 
einpoisonnements  donnent  lieu  à une  sorte 
de  délire. — Le  délire  aigu  peut  être  bruyant 
ou  taciturne,  gai  ou  triste , paisible  ou  fu- 
rieux. L’excitation  cérébrale  qui  le  constitue 
est  souvent  digne  de  remaripie  |>ar  les  phé- 
nomènes d’intelligence  qu’elle  produit.  Fai- 
sons remarquer,  en  effet , que,  sous  cc  rap- 
port, l'homme  dans  le  délire  d'une  fièvre 
violente,  et  celui  qui  se  livre,  avec  tout  l’en- 
tralnemcnt  de4a  passion,  à la  pensée  unique 
qui  l'absorbe  ne  sont  pas  sans  quelque  ana- 
logie dans  leurs  dispositions  cérébrales  ; 
chez  l’un  comme  chez  l'autre, le  sang  se  pré- 
cipite avec  force  vers  la  tète,  qui  s'échauffe 
et  s’anime  ; les  sens  sont  plus  aigus,  la  ten- 
sion plus  forte,  la  conception  plus  vive,  l'i- 
magination plus  féconde;  tous  les  deux  ont 
une  espèce  de  transport  de  la  majeure  partie 
de  leur  énergie  vitale  vers  le  cerveau  ; mais 
l’un  conserve  le  jugement  pour  régulariser  ses 
belles  inspirations,  tandis  que  ce  gouvernail 
manque  au  sujet  délirant  pour  diriger  l’essor 
insolite  et  prodigieux  de  ses  facultés.  — 
D’autres  fois,  le  délire  s’accompagne  d’un 
grand  affaissement,  d’une  sorte  de  stupeur 
des  facultés  intellectuelles. 

De  tout  temps  le  délire  a été  l’une  des 
bases  du  pronostic  ; c’est,  en  général,  un  si- 
gne inquiétant  en  ce  qu’il  indique  un  très- 
haut  degré  dans  les  maladies  aiguës  et  l’ap- 
proche d’une  terminaison  fatale  dans  les 
affections  chroniques.  Une  partie  de  sa  gra- 
vité disparaît  toutefois  chez  les  sujets  très- 


sensibles,  mobiles  et  irritables,  ainsi  que 
quand  il  est  provoqué  par  des  douleurs  ner- 
veuses qui  ne  doivent  avoir  elles  mêmes  ni 
gravité  ni  durée.  Le  délire  gai  ou  paisible  est 
de  meilleur  augure  que  le  délire  triste  ou  fu- 
rieux. Lorsque  ce  dernier  cesse  subitement, 
sans  amélioration  des  autres  symptômes  , il 
doit  taire  craindre  une  mort  prochaine.  Ac- 
compagné de  tremblements,  de  mouvements 
convulsifs,  le  délire  est  d’un  mauvais  augure; 
le  danger  est  plus  imminent  encore  si,  dans 
cet  état,  le  sujet  parait  dormir  les  yeux  ou- 
verts; la  mort  est  presque  certaine  si  l'on  ne 
peut  le  rappeler  do  cet  assoupissement.  Le 
délire  prompt  et  bientôt  suivi  d’une  hémor- 
ragie nasale  est  souvent  terminé  par  cette 
crise.  Il  est  d’un  bon  augure  que  l'attention 
des  malades  puisse  être  aisément  fixée  et  dé- 
tournée des  idées  délirantes,  ou  bien  encore 
que  le  sommeil  rappelle  la  rectitude  des  sens 
et  de  l’esprit.  Le  délire  cesse  quelquefois 
tout  .à  coup  par  une  espèce  de  déplacement 
do  l’irritation  cérébrale  sur  une  autre  partie. 
Les  urines  colorées,  sédimenteuses,  jointes  à 
l’amendement  d'autres  symptômes,  annon- 
cent souvent  la  fin  du  délire.  En  général,  on 
doit  espérer  voir  le  délire  aigu  cesser  avec  la 
maladie  qui  l'a  précédé  et  qui  lui  a donné 
naissance.  — Keconnaltre,  comme  nous  l’a- 
vons fait,  que  le  délire  aigu  n’est  .qu’un 
symptôme,  c’est  annoncer  implicitement  que 
son  traitement  consiste  dans  celui  do  la  ma- 
ladie qu'il  accompagne.  L.  de  la  C. 

DELIRIUM  TREMEXS  [mid.],  expres- 
sion consacrée  par  l’usage  pour  désigner  une 
altération  spéciale  do  l'intelligence,  provo- 
quée par  l'abus  prolongé  des  boissons  spi- 
rilueuses  et  caractérisée  par  le  tremblement 
des  membres,  l’insomnie  et  l'embarras  de  la 
prononciation.  On  l’observe  fréquemment 
dans  les  grandes  villes  de  l’Europe  et  des 
Etats-Unis  d’Amérique;  mais  c’est  prinei|>a- 
lement  dans  la  (îrande-Bretagne,  la  Pologne 
et  tous  les  pays  du  Nord  qu’on  la  rcncon  tre. — 
Cette  affection  peut  survenir  également  dans 
le  cours  d’une  maladie  comme  dans  l'état  de 
santé;  son  invasion  est  ordinairement  subite 
dans  ce  dernier  cas.  Les  symptômes  précur- 
seurs, lorsqu’elle  en  présente,  sont  un  malai.se 
général,  de  la  faiblesse,  de  l’insomnie  et  une 
céphalalgie  plus  ou  moins  intense;  vient  en- 
suite un  délire  très-prononcé  qui  n'empéche 
cependant  pas  les  malades  de  reconnaître 
les  personnes.  Ce  délire  est  tantôt  tendre  ou 
gai,  se  traduisant  alors  par  une  loquacité  in- 
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cessante;  tantôt  furieux,  cl  se  manifestant  par 
• des  vociférations,  des  cris  cl  dos  invectives; 
ajoutons  consécutivement  la  coloration  de  la 
face  et  l’Injection  des  yeux.  Les  autres  fonc- 
tions ne  présentent  rien  de  particulier,  et 
l'accélération  du  pools  provient  bien  plutôt 
alors  de  l'agitation  du  malade  que  de  la 
maladie  elle-même;  la  constipation  est  des 
plus  fréquentes.  La  durée  do  la  maladie  est 
fort  variable,  mais  son  pronostic  offre  rare- 
ment de  la  gravité.  La  plupart  du  temps  on 
voit  les  malades  guérir  en  quelques  heures, 
et,  pour  les  cas  [dus  graves,  les  accidents  se 
prolongent  rarement  au  delà  du  quinziéme  ou 
du  vingtième  jour;  on  les  a vus  ce|)cndanl  se 
terminer  par  la  mort.  Les  médecins  varient 
d'opinion  sur  In  nature  du  traitement  à em- 
ployer. Pour  les  uns,  l'opium  est  le  véritable 
spécifique,  en  plongeant  dans  un  état  do 
sommeil  profond  d'où  les  malades  sortent 
guéris;  pour  d'autres , ce  moyen  est  dange- 
reux, en  augmentant  l’état  congestionnaire 
du  cerveau.  L'une  et  l’autre  de  ces  opinions 
s'appliquent  à des  étals  différents  provenant 
de  la  même  cause.  Lorsqu’il  y aura  surexci- 
tation nerveuse  sans  tendance  à la  conges- 
tion cérébrale  , les  opiacés  à dose  antispas- 
modique seront  certainement  fort  indiqués, 
puisqu’on  amenant  le  sommeil  ils  feront 
cesser  la  surexcitation,  qui,  bientôt,  devien- 
drait elle  même  une  cause  d'accidents  plus 
graves  Mais  l'état  congestionnaire  est-il  im- 
minent? ici  la  première  indication  cesse, 
et  c'est  même  aux  évacuations  sanguines 
qu'il  faut  avoir  recours;  le  besoin,  toutefois, 
doit  en  être  des  jjlus  impérieux.  Les  bois- 
sons délayantes  et  les  bains  sont,  dans  tous 
les  cas,  fort  convenables.  L.  de  la  C. 

I) ELIT  [] urispr.  ) . — Ce  mot  s’en tend , da n s 
le  sens  le  plus  large,  de  tout  acte  fra|>pé 
d'une  sanction  pénale  ; mais  le  législateur 
moderne  en  a borné  la  sigrdtication  aux  actes 
criminels  dont  la  répression  ne  dépasse  pas 
une  certaine  mesure,  à toutes  les  infractions 
que  la  loi  réprime  |)ar  les  peines  corporelles 
consistant  principalement  en  l'amende  et  la 
prison,  peines  qni  ne  sont  dans  aucun  cas 
afIUctirci  ni  infamantes.  Leur  minimum  doit 
néanmoins  excéder  15  francs  d’amende  et 
cinq  jours  d’emprisonnement  (art.  463,  code 
pén.).  Au-dessous  de  cette  limite,  prennent 
place  dans  l'échelle  des  pénalités  des  délits 
d'une  nature  moins  grave,  désignés  par  le 
nom  spécial  de  contrnrmti'on,  et  ne  relevant 
plus  des  tribunaux  correctionnels,  mais  d'une 


juridiction  inférieure  appelée  tribunaux  de 
simple  police.  Les  seules  |)eines  applicables  à 
celle  catégorie  de  délits  sont  raniende  depuis 
1 franc  jusqu  à lo  francs,  et  1 emprisonne- 
ment d'un  jour  à cinq.  Par  opposition  à cos 
deux  ordres  d'actes  punissables,  le  législa- 
teur a qiialiHé  crimes  les  infractions  qui  peu- 
vent entraîner  l’application  de  l'une  des  pei- 
nes réputées  afflictives  et  infamantes,  la  peine 
de  mort,  celle  des  travaux  forcés,  de  la  dé- 
portation , de  la  détention  , de  la  réclusion  , 
du  bannissement  cl  de  la  dégradation  civi- 
que. Les  crimes  ne  relèvent  que  de  la  juri- 
diction des  cours  d’assises  ou  des  juridictions 
exceptionnelles  de  la  cour  des  pairs  et  des 
tribunaux  militaires. 

L’élément  essentiel  du  délit  légal  est  la 
violation  d'un  devoir  envers  la  société  ou 
l'un  de  ses  membres  : faire  ce  que  défendent 
ou  ne  pas  faire  ce  qu’ordonnent  les  lois  est 
un  délit.  Notre  législation  distingue  encore 
les  délits  véritables  d’avec  les  quasi-délits, 
qni  sont  des  faits  nuisibles  à autrui,  mais 
commis  sans  malignité  ni  dessein  de  nuire,  et 
seulement  par  quelque  faute  ou  imprudeneo 
dont  on  doit  cependant  toujours  répondre. 
Les  réparations  demandées  à raison  des  qua- 
si-délits ne  peuvent  donner  lieu  qu’à  des  ac- 
tions civiles  exercées  seulement  devant  les 

tribunaux  civils  (code  civ.,  art.  1382-1386). 

Pour  réprimer  les  atteintes  portées  par  les 
délits,  la  loi  établit  deux  actions,  l'une  appe- 
lée publique  ou  criminelle,  l’autre  civile  ou 
privée.  — 1,’action  publique  a pour  but  la  pu- 
nition des  attcinles  portées  à l’ordre  social 
par  un  délit;  or  tous  les  délits  ayant  ce  ca- 
ractère doivent  donner  ouverture  à cette  ac- 
tion. Il  est  cependant  un  certain  nombre 
d'actes  qui,  bien  que  répréhensibles  en  eux- 
mêmes  et  placés  par  le  code  pénal  au  rang 
des  délits,  ne  tombent  pas  cependant  sous  lé 
coup  des  poursuites  publiques  cl  ne  peuvent 
jamais  donner  lien  qu’à  dos  demandes  en  ré- 
paration civile.  Nous  ne  nous  appesantirons 
pas  sur  les  diverses  considérations  politiques 
ou  morales  qui  ont  déterminé  ces  exceptions 
à la  règle  générale;  elles  se  devinent  aisé- 
ment ; ainsi  le  ministère  public  doit  s'abste- 
nir de  poursuivre  le  voleur  quand  il  s’agit  de 
soostractionscommises  entre  époux  ou  entre 
parents  en  ligne  directe  ; suspendre  l’action 
criminelle  quand  il  s'agit  du  délit  de  suppres- 
sion d’étal  et  attendre  qu’un  jugement  défi- 
nitif ait  été  rendu  au  civil.  N’est  pas  non  pins 
punissable  le  fait  d’avoir  caché  un  coupable. 
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si  ce  conpable  étail  lo  parent  on  l’allié  de 
ceux  qui  l'ont  caché.  Il  est  aussi  quelques  au- 
tres délits  qui  ne  sont  passibles  des  poursui- 
tes du  ministère  public  que  dans  le  cas  où  la 
partie  lésée  en  provoque  l'cxcrcice;  tels  sont 
l’adultère,  celui  de  pèche  dans  les  eaux  des 
particuliers,  le  rapt  dans  le  cas  où  le  ravisseur 
a épousé  la  fille  enlevée  (code  pén.,  art.  336, 
380,  337,  2'»8).  — Quant  à {'action  civile  ou 
privée,  elle  h pour  objet  la  réparation  du 
doinmaj'e  que  lo  délit  a causé;  elle  s’exerce 
soit  directement,  par  poursuites  principales, 
soit  itH'idemment , par  voie  d'intervention  ; 
soit  encore  devant  les  tribunaux  correc- 
tionnels, ou  devant  les  tribunaux  civils; 
l’cvercice  en  appartient  ;'t  celui-là  seul  qui  a 
sonlTert  du  dommage.  Le  plus  souvent  la 
partie  lésée  porte  sa  réclamation  à la  barre 
ilu  tribunal  correctionnel  ; elle  intervient 
comme  partie  civile  et  réclame  des  doinma- 
gcs-intérèls  , en  sorte  que  les  juges  chargés 
de  punir  le  délit  sur  la  poursuite  publique 
évaluent  en  même  temps  la  réparation  due, 
à raison  de  ce  délit,  à la  partie  qui  en  asouf- 
rert  ; c'est  la  voie  la  plus  naturelle,  parce  que 
les  preuves  du  délit  servent  à établir  et  à 
mesurer  le  chiffre  de  l'indemnité.  La  partie 
lésée  peut  cependant,  si  elle  le  préfère,  porter 
séparément  son  action  en  réparation  devant 
les  tribunaux  civils  en  se  fondant  sur  le  juge- 
ment rendu  au  correctionnel.  L'acquittement 
du  délinquant  n’est  pas  un  obstacle  à ce  qu’il 
soit  condamné  à des  réparations  civiles;  s'il 
n'y  a pas  délit,  il  peut  y avoir  quasi-délit  dans 
1e  fait  qui  lui  est  imputé.  En  tous  cas,  si  la 
partie  lésée  peut  prendre  à son  choix  la  voie 
civile  o\i  la  voie  correctionnelle,  elle  n'est  |)as 
recevable  à revenir  sur  son  choix  s'il  s’agit 
du  même  délit;  en  prenant  l'une  des  deux 
voies  elle  s’est  fermé  l’autre  sans  retour.  A 
la  différence  de  ce  qui  s’observe  en  matière 
de  crime,  la  partie  civile  peut,  en  matière  do 
délit , saisir  directement  le  tribunal  correc- 
tionnel sans  lo  concours  du  ministère  public 
qui  se  joint  ou  non  à la  poursuite  et  qui  à l’au- 
dience donne  simplement  ses  conclusions  ou 
prend  des  réquisitions,  selon  qu’il  lejuge  con- 
venable. Devant  les  cours  d'assises,  au  con- 
traire, la  poursuite  appartient  spécialement 
et  exclusivement  à l’action  publique,  et  l’ac- 
tion privée  n’y  joue  qu’un  r61e  accessoire  et 
subordonné.  — Jusqu'au  moment  du  juge- 
ment, la  partie  civile  est  toujours  libre  de  re- 
noncer à son  action  contre  lo  délinquant  ; 
mais  cette  renonciation  ne  peut  arrêter  l’exer- 


cice do  l’action  publique  lorsqu’elle  est  sai- 
sie , pas  même  en  cas  d’adultère.  Une  seule  ' 
exception  existe,  c'est  dans  le  ras  du  délit  de 
suppression  d’état;  dans  ce  cas,  l’honneur  et 
la  tranquillité  des  familles  l’exigeaient.  Ces 
deux  actions,  dont  chacune  a scs  règles  et  son 
mode  d’exercice,  se  trouvent  donc  liées  ou 
séparées  dans  la  poursuite  des  délits.  L’action 
publique  s’éteint  par  la  mort  du  délinquant, 
par  l’amnistie  et  par  la  prescription . Le  temps 
de  celte  prescription  est  de  trois  annéesà  dater 
du  délit  ou  du  dernier  acte  de  poursuite  pour 
les  délits  ordinaires;  il  est  d’une  année  pour 
les  contraventions;  il  varie  d’une aniiéeà  trois 
mois  pour  les  délits  forestiers  et  de  pêche, 
selon  leur  nature  ; il  n’est  que  d’un  mois  pour 
les  délits  ruraux  et  de  chasse;  enfin  il  varie  à 
rinfinipourlesdélitsoxtraordinairesdontnous 
parlerons  plus  loin.  La  prescription  en  matière 
de  délit  doit  être  suppléée  d'office  par  les 
tribunaux  ; mais,  quoique  légalement  acquise, 
elle  n’anéantit  pas,  dans  quelques  circonstan- 
ces, tons  les  effets  des  condamnations,  comme 
l’interdiction  des  droits  civils  et  la  surveil- 
lance. L’action  civile  ne  s'éteint  pas  par  la 
mort,  elle  peut  être  poursuivie  contre  les  hé- 
ritiers du  délinquant. 

Le  principe  de  cette  double  action  dans  la 
poursuite  des  délits  se  retrouve  dans  le  droit 
romain  et  sous  notre  ancienne  législation.  A 
Home,  on  distinguait  {esdélitspuhlics,  ou  ceux 
dont  la  punition  intéressait  directement  la  so- 
ciété; ils  étaient  l’objet  d'une  action  appelée 
populaire,  parce  que  l’exercice  en  apparte- 
nait à tout  citoyen  ; — et  les  délth  privés,  à la 
punition  desquels  la  société  n’avait  qu’un  in- 
térêt secondaire  : la  poursuite  n'en  apparte- 
nait chez  les  Romains,  et  même  parmi  nous, 
qu'aux  citoyens  qu’ils  blessaient  directe- 
ment. 

P'ous  ne  pouvons  énumérer  ici  tous  les  dé- 
lits punissables  : ils  se  divisent  en — délits  or- 
dinaires, dont  la  connaissance  appartient  à la 
juridiction  correctionnelle  ordinaire  ; ils  sont 
jugés  par  tous  les  tribunaux  de  première  in- 
stance constitués  à certains  jours  en  tribu- 
naux correctionnels.  A Paris  et  dans  cer- 
taines grandes  villes , les  tribunaux  do  pre- 
mière instance  ont  des  chambres  spéciales 
dites  correctionnelles,  et  qui  no  jugent  jamais 
au  civil  ; en  appel , ils  sont  cléférés  aux 
cours  royales  et  aux  tribunaux  de  chefs- 
lieux.  — En  délits  ea-traordinaires , qui  ont 
été  retranchés,  par  la  lui,  de  la  juridiction 
correcliounelle  ordinaire  pour  être  soumis  à 
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des  formes  particulières  d'instruction  et  de  11  nous  reste  à parler  rapidement  des  cU- 
jugemcnt . tels  sont  les  délits  militaires , les  lits  exlraordinairet  enlevés  à l’appréciatioa 
délits  maritimes,  les  délits  politiques , cer-  des  tribunaux  correctionnels.  En  premier 
tains  délits  ruraux  et  certains  délits  de  presse,  lieu,  ce  sont  les  délies  militaires,  déférés  à des 
Dans  la  classe  des  délits  jugés  exclusivement  tribunaux  spéciaux  qui  prennent  le  nom  de 
par  les  tribunaux  correctionnels  et  qui  diffè-  conseil  de  guerre  {voy.  ce  mot)  cl  sont  appe- 
rent  tant  par  leur  nature,  il  importe  dere-  lés à^ugor tous  les  individus  incorporés  dans 
marquer  que  les  uns  prennent  leur  crimina-  les  armées  de  terre  et  do  mer  ou  qui  suivent 
lité  dans  la  moralité  du  fait,  dans  l’intention  ces  armées  : ainsi  les  vivandières  sont,  comme 
de  l’agent,  tandis  que  les  autres,  n’étant  que  le  soldat,  placées  en  dehors  du  droit  com- 
des  infractions  matérielles  à des  prohibitions  mun.  Si  parmi  plusieurs  prévenus  du  même 
ou  é des  prescriptions  de  la  loi , existent  délit  il  y en  a qui  ne  soient  pas  militaires, 
par  le  seul  fait  de  la  perpétration  ou  de  l'o-  la  connaissance  en  appartient  aux  Juges  or- 
mission,  et  indépendamment  de  l’intention  dinaires,  parce  que  le  droit  commun  pré- 
prouvéo  ou  non  de  l'auteur;  tels  sont  les  vaut  sur  le  droit  exceptionnel.  La  garde 
délits  relatifs  à la  violation  des  lois  ou  ré-  nationale  est  placée  sous  la  juridiction  spé- 
glcmcnls  sur  l'octroi,  sur  les  douanes,  sur  ciale  de  conseils  de  discipline  et  des  tribu- 
l’exporlation , sur  le  poinçonnage  des  ma-  naux  de  police  correctionnelle,  en  cas  de 
tiéres  d'or  et  d'argent , sur  l’inscription  refus  de  service  manifesté  par  trois  con- 
prescrite  aux  commerçants  sur  leurs  rcflis-  damnations  successives.  Les  délits  mari- 
très;  telles  encore  toutes  les  infractions  aux  limes  se  divisent  en  deux  catégories  ; 1°  ceux 
réglements  de  police  et  d'administration.  , commis  par  des  officiers . sous-ofticiers,  sol- 
Cette  dernière  catégorie  do  délits,  bien  que  | dais , marins  ou  hommes  d'équipage  sur  les 
jugés  correctionnellement , ne  comprend  j bâtiments  de  l'Etal , en  haute  mer,  relèvent 
souvent  que  de  simples  contraventions,  des  conseiij  de ÿurrre  maritiniM;  2° ceux  com- 
— La  poursuite  des  délits  ordinaires  est  mis  dans  les  ports  ou  arsenaux  relatifs  à leur 
confiée  d'abord  à un  juge  d'instruction  qui,  police  , ou  dans  les  bAtimenis  en  armement 
après  avoir  entendu  les  prévenus  et  les  jusqu'au  moment  de  lainisecn  rade  et  au  dés- 
témoins,  fait  son  rapport  au  tribunal  assem-  armement , depuis  la  rentrée  dans  le  port 
blé  en  chambre  du  conseil;  si  la  chambre  du  jusqu’au  licenciement  de  l'équipage,  sont  du 
conseil  ne  rend  pas  une  ordonnance  do  non-  ressort  des  Iril/unaux  maritimes  ; — un  prin- 
lieu,  le  prévenu  est  renvoyé  à l’audience,  et  cipe  favorable  aux  marins  ne  les  rend  jus- 
jugé  après  un  débat  oral  (coy.  PoLiCK  con-  ticiables  de  la  juridiction  exceptionnelle 
rectionnelLe).  Les  délits  sont  personnels  qn'autant  qu’il  s'agit  de  délits  commis  en- 
en  ce  sens  que  chacuu  est  tenu  de  subir  la  ire  personnes  de  l’équipage.  Les  délits  com- 
peine  et  la  responsabilité  qu’entraîne  le  dé-  mis  par  les  forçats  relèvent  de  tribunaux 
lit.  Cependant  les  maris  sont  civilement  et  d'exception  appelés /néunuujr  maritime» xyjé- 
pécuniairement  responsables  de  leurs  feni-  ciaiix.  Viennent  ensuite  les  délits  politiques 
mes.  les  pères  do  leurs  enfants , les  maîtres  et  les  délits  de  presse.  I.,a  loi  s’est  occupée  spé- 
de  leurs  domestiques  et  ouvriers  (code  civ.,  cialcment  des  premiers  pour  en  attribuer  la 
1424).  La  condamnation  aux  dommages-in-  coniiaissanco  au  jury.  La  loi  du  8 oclo- 
térèts  ainsi  qu'à  la  restitution  do  l'amende  bre  1830  porte  expressément  que  la  connais- 
et  aux  dépens  prononcés  en  matière  de  délit  sauce  des  délits  politiques  est  attribuée  aux 
emporte  contrainte  par  corps.  — Les  dé-  coursd'.assises;lacourdespairspeutégale- 
lits,  comme  tous  les  actes  criminels,  peuvent  ment  en  être  saisie.  — Les  délits  de  presse 
être  excusés  dans  certaines  circonstances;  sont  le  plus  souvent  des  délits  politiques; 
le  juge,  auquel  la  lui  a laissé  une  grande  il  en  est  aussi  qui  tiennent  à l’orgniiisation 
latitude  pour  apprécier  la  mesure  dans  la-  même  du  journalisme;  la  presse  périodique 
quelle  il  doit  appliquer  la  peine,  a le  droit,  est,  en  effet,  soumise  à des  lois  de  police 
et  pour  lui  c’est  un  devoir,  do  prendre  en  dont  l’infraction  est  considérée  comme  au- 
considéralion  toutes  les  circonstances  du  dé-  tant  de  délits  (coy.  Presse).  Ces  délits,  bien 
lit  : l'àge,  le  sexe,  la  misère,  la  faiblesse  que  relevant  do  la  police  correctionnelle,  ne 
d’esprit  du  délinquant,  afin  de  proportion-  sont  pas  des  délits  ordinaires,  en  ce  sens 
ner  d’une  manière  équitable  la  peine  à fin-  qu’ils  sont  assujettis,  pour  l'instruction  et  le 
tentiun  coupable  do  l’agent.  jugement,  à des  formes  exceptionnelles  ; il  en 
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est  de  mémo  des  délits  relalîFs  à la  violation  | 
do  l’arrété  du  27  prairial  an  XI,  sur  le  trans-  | 
port  des  lettres  : ainsi  les  délits  do  presse,  à ; 
la  différence  des  délits  de  droit  commun,  se 
prescrivent  par  trois  mois  pour  l'action  pu- 
blique et  par  six  mois  pour  l’action  civile. — 
Viennent  enfin  les  ilélits  ruraux,  qui  com- 
prennent toutes  les  infractions  à la  lof  des 
28  septembre  cl  C octobre  1791,  surnommée 
le  code  rural,  et  qui  sont  ju,<;és  par  les  juf;es  de 
paix  : ils  sont  constatés  par  les  gardes  cliam- 
liétresel  doivent,  à peine  de  nullité,  être  jugés 
dans  le  mois  delà  poursuite.  An.  IIociirr. 

DÉLITESCEXCIC  (mn/.),  de  delilere,  se 
cacher.  — Expression  employée  par  les 
médecins,  sans  que  sa  signification  soit  bien 
précisée  : ainsi  les  uns  y ont  exclusivement 
recours  pour  désigner  la  disparition  su- 
bite d'une  inflammation  avant  qu’elle  ait 
parcouru  ses  périodes  ordinaires,  tandis  que 
les  autres  veulent  qu’on  l’applique  même  à 
la  disparition  d’une  tumeur  parvenue  à 
l’él.at  de  suppuration.  Celle  expression  com- 
mence à devenir  beaucoup  moins  en  usage 
de  nos  jours. 

DEEIVUA.XCE  s’entend,  en  terme  d’eaux 
et  forêts,  du  bois  que  l’on  marque  et  que  l’on 
délivre  é des  usagers  dans  les  forêts  de  l’Etat. 
Sous  l’ancien  régime,  l’exercice  des  droits 
d'usage  dans  les  bois  était  l'objet  de  régies 
toutes  spéciales  en  dehors  du  droit  commun 
et  offrait  dés  lors  de  nombreuses  difficultés. 
Aujourd'hui  la  matière  se  trouve  simplifiée 
par  le  code  forestier  de  1827  : ainsi,  dans  tous 
les  bois  soumis  au  régime  nouveau  , les  usa- 
gers qui  ont  droit  .i  des  livraisons  de  bois  ne 
peuvent  les  prenilre  qu’après  la  délivrance 
faite  par  les  agents  forestiers,  ou  par  les  pro- 
priétaires, s’il  s’agit  des  bois  des  particuliers, 
et  cela  sous  les  peines  portées  par  la  loi  pour 
les  bois  coupés  en  délit.  Les  usagers  ne  peu- 
vent, d’ailleurs,  réclamer  d’arrérages  pour 
les  bois  ipi’ils  auraient  omis  de  se  faire  déli- 
vrer. D’après  la  jurisprudence  antérieure  au 
code  forestier,  la  nécessité  do  demander  la 
délivrance  s’appliquait  même  au  bois  mort. 

Il  est  défendu  de  vendre  ou  d’échanger  les 
bois  qui  vous  ont  été  délivrés;  l’usager  no 
peut  non  plus , à peine  d’amende  , employer 
ces  bois  à un  usage  autre  que  celui  pour  le- 
quel ils  ont  été  demandés  et  délivrés.  Ad.  R. 

DÉLIVRE,  (l'oi/.  Accodciiement.) 

DELLA-SIARi.V  (Dominique),  com- 
positeur dramatique  distingué,  naquit,  en 
17G8,  à Marseille,  d’une  famille  originaire 


I d’Italie.  Son  goût  le  porta  do  bonne  henre 
I vers  1a  composition  musicale,  si  bien  qu’à 
; dix-huit  ans  il  composa  un  opéra  représenté 
dans  sa  ville  natale.  Il  alla  ensuite  en  Italie, 
où  les  leçons  de  Paësiello  mûrirent  son  talent 
et  où  il  fit  jouer  six  opéras  dont  le  meilleur 
est  II  mai'ftro  di  capelta.  Il  rapporta  encore 
d’Italie  deux  autres  opéras  qu’il  fit  représen- 
ter à Paris  eu  1798,  aussitôt  son  retour.  L’un 
d eux  , le  Prisonnier  ou  la  Ressemblance , qui 
est  son  meilleur  ouvrage,  obtint  un  succès  de 
vogue,  et  contribua  puissamment  à mettre  à 
la  mode  ces  mélodies  faciles  et  expressives 
qu’un  avait  trop  abandonnées  pour  la  musi- 
que savante  et  chromatique.  Trois  autres 
opéras,  l'Opéra-Comique,  V Oncle-Valet  el  Jac- 
quot ou  l'Ecole  des  Mères,  confirmèrent,  sans 
l’accroitre  toutefois,  sa  réputation  de  mélo- 
diste. Tout  faisait  espérer  en  lui  un  digne 
successeur  de  Grétry  et  de  üalayrac,  quand 
une  mort  subite  l’enleva  le  9 mars  1800. 
Deux  opéras  inédits  , la  Maison  du  Ma- 
rais et  la  Fausse  Duègne,  furent  représentés 
avec  succès  après  sa  mort.  En.  F. 

UELORUE  (^Philibebt),  l’un  des  grands 
architectes  de  la  renaissance,  naquit  à Lyon, 
nu  commencement  du  xvi*  siècle.  Il  peut 
être  regardé  comme  l’un  des  rénovateurs  de 
la  bonne  architecture  en  France.  Contempo- 
rain de  Pierre  Lescot,  l’architecte  du  Louvre, 
il  s’appliqua  à imiter  ses  précieuses  qualités. 
Delorme  cul  l’avantage  d'étudier  de  bonne 
heure  les  grands  modèles  de  l’art  de  bâtir  : à 
ISk  ans,  il  étudiait  en  Italie  et  y trouvait 
pour  protecteur  et  pour  guide  Marcel  Cervin, 
amateur  des  arts,  depuis  devenu  pape  sous  le 
nom  de  Marcel  II.  Enrichi  des  dépouilles  de 
l’antiquité , il  revint  à Lyon  en  1^6 , y con- 
struisit le  portail  de  Saint-Nizicr,  qui  resta 
inachevé  à cause  de  son  départ  pour  Paris. 
Présenté  à Henri  II  parle  cardinal  du  Belley, 
Delorme  y fut  bientôt  chargé  de  nombreux 
travaux.  La  grande  cour  du  fer  à cheval  de 
Fontainebleau  fut  sa  première  entreprise  ; 
les  châteaux  d’Anet  et  de  Meudon  furent 
construits  sur  scs  plans;  il  restaura  les  de- 
meures royales  do  Villers-Cotterêts,  de  la 
Muette,  do  Saint-Germain.  Lun  de  ses  plus 
mémorables  ouvrages  fut  le  tombeau  des  Va- 
lois, construit  près  l'église  Saint-Denis  et  dé- 
truit en  1719.  — La  réputation  de  Delorme 
était  faite  : aussi,  lorsque  Catherine  de  Mcüi- 
cis  voulut  avoir  un  palais  séparé  du  Louvre, 
qu’habitait  Charles  IX,  ce  fut  à lui  qu’elle 
s’adressa.  Malheureusement  il  ne  fut  passeul 
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à présider  à la  construction  des  Tuileries;  ce 
palais  devait  avoir  une  étendue  bien  supé- 
rieure Â celle  que  nous  présente  la  ligne  ac- 
tuelle des  biUiments.  Catherine  de  Médicis 
n'acheva  que  le  grand  pavillon  do  milieu. 
Dégoûtée  bientôt  de  cette  entreprise,  elle  fit 
élever  l'hôtel  de  Soissons;  les  Tuileries  res- 
tèrent inachevées  et  subirent  tant  de  modifi- 
cations qu'il  est  difficile  d'y  reconnaître  au- 
jourd'hui ce  qui  appartient  en  propre  à De- 
lorme. Toutefois  le  pavillon  du  milieu,  dit  do 
Y Horloge,  conserve  encore  l'empreinte  origi- 
naire de  son  style,  auquel  il  est  permis  de 
reprocher  une  somptuosité  trop  prétentieuse. 
— Delorme  a laissé  deux  ouvrages , l’un  sur 
l'archilccturc,  l'autre  sur  la  construction  des 
toitures;  le  premier  ayant  pour  titre,  Jroité 
complet  de  l’art  de  bdtir  ; le  second,  A'ou- 
reilee  invention!  pour  bien  bâtir  et  à peu  de 
frais;  ce  fut  sur  l'ordre  d'Ilenri  II  qu'il  écri- 
vit ce  dernier , plein  d'inscriptions  précieu- 
ses. Philibert  Delorme,  dont  Catherine  de 
Médicis  avait  récompensé  les  travaux  par  le 
don  des  abbayes  de  Saint-Eloy,  Noyon  et  do 
Herges  d'Angers,  et  par  des  titres  de  con- 
seiller et  d'aumônier  ordinaire  du  roi,  mou- 
rut en  1570.  CocBXAxn  du  Vaks. 

DELORUE  (Marios)  , fameuse  courti- 
sane de  Paris  sous  le  règne  de  Louis  XIII , 
naquit,  selon  Icsuns,  en  1612,  selon  d’autres, 
en  1615,  à Châlons-sur-Marne,  enfin,  suivant 
une  version  plus  commune,  en  1606,  dans 
un  village  de  Franche  - Comté.  Ses  rela- 
tions avec  Desbarreaux,  Buckingham,  le  car- 
dinal do  Kichelieu  et  surtout  avec  Cinq- 
Mars,  qui  devint  , dit-on,  secrètement  son 
époux,  sont  restées  fameuses  dans  les  mé- 
moires de  ce  temps-là.  Pendant  la  P'ronde, 
Marion  Delorme  se  mit  du  parti  des  mécon- 
tents et  ouvrit  sa  maison  aux  partisans  des 
princes.  Mais  lors  du  retour  de  Mazarin  , 
craignant  d'être  arrêtée  , clic  fil  répandre  le 
bruit  de  sa  mort,  et  déjouant  ainsi  toutes  les 
poursuites,  elle  put  s'enfuir  en  Angleterre. 
Là  elle  devint , dit-on , la  femme  d'un  lord  ; 
restée  veuve , elle  revenait  en  Franco  avec 
toute  sa  fortune,  quand  un  chef  de  bandits, 
l'ayant  rencontrée  , la  prit  pour  femme. 
'Veuve  une  seconde  fois,  elle  se  remaria  avec 
un  procureur  fiscal  nommé  Lebrun,  qui  mou- 
rut sept  ans  après.  C’est  alors  qu’elle  revint 
enfin  à Paris,  où  elle  mourut  misérable  en 
1706.  Quelques  biographes  ont  encore  voulu 
renchérir  sur  les  incidents  romanesques  de 
cette  bizarre  existence.  Se  fondant  sur  un 


prétendu  extrait  mortuaire  levé  à Sant-Paul, 
ils  ont  prolongé  la  vie  de  Marion  Delorme 
jusqu'en  1741,  et  ne  l'ont  fait  ainsi  mourir 
qu'à  l'âge  de  134  ans.  En.  F. 

DEEOS  (géogr.  une.),  l'une  des  Cycla- 
des,  au  N.  de  Naxos;  elle  porta  successive- 
ment, dans  l'antiquité,  les  noms  à'Ortggie, 
d' Astérie,  de  Cynilnis,  do  Lagie,deChlainydie, 
de  Scythie  cl  de  PyrpUen.  La  Fable  la  fait 
sortir  du  sein  des  eaux  à la  voix  de  Neptune, 
pour  devenir  le  berceau  d'Apollon  cl  de 
Diane.  Ces  deux  divinités , auxquelles  elle 
fut,  dans  la  suite,  consacrée , y avaient  un 
temple,  dans  lequel  le  sang  ne  devait  jamais 
couler.  Une  ville  du  même  nom  s'élevait  sur 
la  côte  ouest  de  l'Ilc  : Erysicthoii,  fils  de  Cé- 
crops,  en  fut  le  premier  roi  (1538  av.  J.  C.). 
Elle  tomba  ensuite  (1500)  au  pouvoir  dos 
Phéniciens,  lorsque  ces  derniers , expulsés 
par  les  Hébreux , envahirent  les  lies  de  la 
mer  Egée.  Conquise  par  Minos  1229  avant 
J.  C.,  Délos  fut  reprise  par  les  Athéniens 
vers  540.  Ce  fut  alors  qu’une  loi  défendit  aux 
femmes  d'y  faire  leurs  couches.  Toute  per-  , 
sonne  dangereusement  malade  en  était  de 
même  éloignée  cl  transportée  à Rhenée,  autre 
Ile  du  voisinage,  afin  qu’elle  ne  mourût  point 
à Délos.  Aucun  cadavre  ne  devait  souiller 
cette  terre  sacrée,  où  débarquait,  tous  les 
cinq  ans,  une  théorie  athénienne,  chargée 
d’offrandes  pour  le  temple  d’Apollon  et  do 
Diane.  Lorsque,  180  ans  av.  J.  C.,  le  consul 
Mummius  détruisit  Corinthe,  les  habitants 
de  celte  ville  se  réfugièrent  à Délos.  Les 
lieutenants  de  Mithridate  ravagèrent,  plus 
lard.  Celte  lie,  que  Darius  et  Xcrcès  avaient 
épargnée  au  temps  des  guerres  médiques.  Les 
Domains  la  trouvèrent  ruinée  et  à peu  près 
déserte.  Elle  est  aujourd'hui  inhabitée  et  fait 
partie,  sous  le  nom  de  Sdilo,  Bille,  du  nome 
des  Cyclades,  dans  le  royaume  de  Grèce. 

DELPECH  (Jacocks)  , professeur  de  cli- 
nique chirurgicale  à la  faculté  de  médecine 
de  Montpellier,  chirurgien  en  chef  de  l’hôpi- 
tal Saint-Eloi  de  la  même  ville  , naquit  à 
Toulouse  en  l’772  , et  mourut  le  22  octobre 
1832,  victime  d'un  assassinat.  Delpech,  reçu 
docteur  à Montpellier  le  9 thermidor  an  I.X, 
(1801) , s’enrôla  d’abord  comme  chirurgien 
d'armée;  mais,  en  1812,  il  quitta  la  carrière 
militaire  pour  occuper  la  place  do  profes- 
seur de  clinique  chirurgicale,  qu'il  avait  con- 
quise par  un  brillant  concours.  Il  se  fit  tou- 
jours remarquer  par  un  talent  d'exposition 
réel  : toutefois  il  eut  moins  de  succès  comme 
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écrivain,  parce  qa’il  apporta  dans  ses  livres 
cette  phraséologie  abondante , ces  péri- 
phrases qui  fatiguent  à la  lecture. — Delpech 
a laissé  des  travaux  nombreux  , parmi  les- 
quels nous  citerons  , 1’  deux  mémoires  sur 
l’anévrisme  spontané  ; Réflerions  sur  ht  ac- 
cès de  l'anécritme , Paris,  1813,  in-8°;  2°  Mé- 
moire sur  la  complicatiim  des  plaies  et  des  ul- 
cères, connue  sous  le  nom  de  pourriture  d'hô- 
pital, 1813,  in  8”  ; 3°  Précis  élémentaire  des 
maladies  réputées  chirurgicales,  3 vol.  in  8°, 
1816  ; 4”  Chirurgie  ctinigue  de  Montpellier,  2 
vol.  in-4”;  5”  De  l’orthumorphie  par  rapport 
ù l'espèce  humaine  , ou  recherches  anatomico- 
pathologtgues  sur  les  causes  , les  moyens  de  les 
prévenir,  ceux  de  guérir  les  principales  diffor- 
mités et  sur  Us  véritables  fondements  de  l'art 
appelé  orthopédique,  Paris,  1822,2  vol.  in-8°, 
avec  allas  in-  folio  de  78  planchc-î.  — Ce  fut 
Delpech  qui  fonda  le  Mémorial  des  hôpitatsx 
du  midi  et  de  la  clinique  de  Montpellier,  jour- 
nal mensuel  dans  lequel  il  publia  un  grand 
nombre  d'articles  remarquables. 

DELPHES  ou  PYTHO  était  bitic  sur 
' une  esplanade  entourée  de  précipices,  nu  ver- 
sant S.  O.  du  Parnasse,  dans  la  Phocide.  La 
célèbre  fontaine  deCastalio  prenait  sa  source 
dans  les  environs.  Celte  ville  dut  toute  sa 
prospérité  et  son  existence  même  à l’antre 
mystérieux  qui  y fut  découvert  par  le  berger 
Corétas.  On  y honora  d’abord  la  Terre,  qui 
y rendait  ses  oracles  par  la  bouche  de 
Daphné,  cette  éloquente  fille  de  Tirésias, 
qui,  selon  la  tradition , trouva  dans  Homère 
un  admirateur  et  un  plagiaire.  Neptune  fut 
en  possession  de  l’oracle  après  la  Terre,  et 
Thémis,  qui  succéda  à Neptune,  fut,  selon 
les  uns , dépouillée  de  l’oracle  par  .\pollon , 
et,  selon  d’autres,  lui  céda  volontairement 
ses  droits.  — Le  premier  temple  de  Delphes 
consistait  en  un  simple  enclos  de  branches 
de  laurier , qui  entourait  un  autel  de  gazon; 
des  abeilles  y bâtirent  ensuite  une  chapelle 
de  cire,  si  l’on  en  croit  Pausanias,  et  Vulcain 
y construisit  un  temple  de  bronze , qui  fut 
englouti  par  la  terre.  Celui  qu’Agraméde  et 
Trophonius  élevèrent  à la  place  n’éprouva 
pas  un  sort  plus  heureux  : il  fut  dévoré  par 
les  flammes  la  première  année  de  la  58*  olym- 
piade. Alors  les  amphyctions,  représentants 
des  principaux  Etats  de  la  Grèce,  firent  bâ- 
tir, aux  dépens  de  la  confédération  hellé- 
nique, ce  temple  magnifique  si  vante  par  les 
anciens , et  dont  la  renommée  se  répandit 
dans  le  monde  entier.  Un  architecte  corin- 
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thien,  nommé  Spiatharos,  fut  chargé  de  la 
construction  de  ce  monument,  qui  ne  coâta 
pas  moins  de  900.  talents  (3  millions  de  fr.  en- 
viron). Delphes  était  toujours  remplie  d'une 
multitude  de  Grecs  et  d’étrangers,  qui  ve- 
naient consulter  l'oracle,  soit  pour  eux- 
mémes,  soit  pour  les  rois  et  les  princes  de 
leur  pays;  car  il  était  bien  rare  qn’on  entre- 
prit quelque  chose  d’important  sans  avoir  ob- 
tenu d’Apollon  une  réponse  qui  ne  sauvait 
l’honneur  du  dieu  que  par  l’ambiguïté,  qui 
en  était  d’ordinaire  le  caractère  distinctif. 
Le  mot  mystérieux  Ei , sur  lequel  Plutarque 
a écrit  un  traité  , était  gravé  sur  le  fronton 
du  temple.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  des 
richesses  immenses  que  renfermait  le  temple 
de  Delphes.  Diodore  de  Sicile  dit  qu’elles 
s’élevèrent  à plus  de  30  millions  de  notre 
monnaie.  Delphes  était  la  ville  religieuse  par 
excellence  et  en  quelque  sorte  la  capitale 
de  la  Grèce.  Elle  était  placée  sous  la  protec- 
tion immédiate  des  amphictyons , qui  y te- 
naient souvent  leurs  assemblées,  ce  qui  lui 
donnait  en  même  temps  une  haute  impor- 
tance politique.  Les  jeux  Pythiques  , qui  s'y 
célébraient  d’abord  tous  les  huit  ans  et  en- 
suite de  quatre  en  quatre  ans,  comme  ceux 
d’OIympie,  ajoutèrent  encore  à sa  réputa- 
tion, et  auraient  suffi  pour  en  faire  une  des 
cités  les  plus  florissantes  de  la  Grèce.  L'es- 
prit des  peuples,  sans  cesse  entraîné  vers  ce 
sanctuaire  religieux  et  politique,  ne  laissa  â 
Delphes  aucune  gloire  à envier.  Les  Grecs, 
par  patriotisme,  y placèrent  le  centre  do 
monde , comme  les  Hébreux  et  les  Romains 
l'avaient  placé  à Jérusalem  et  à Rome.  Une 
pierre  en  forme  de  nombril  s’élevait  au  mi- 
lieu du  temple  pour  attester  cette  croyance. 
Los  trésors  qui  étaient  entassés  dans  cette 
ville  lui  suscitèrent  plus  d’un  ennemi  Bren- 
nus,  avec  ses  Gaulois,  fit  une  irruption  dans 
la  Grèce , afin  do  s'en  rendre  maître , et  c’en 
était  fait  des  Delphes  si  une  terreur  panique, 
causée,  dit-on,  par  l'apparition  du  spectre 
gigantesque  de  Philacus,  n'edt  fait  prendre 
la  fuite  à ces  barbares.  Delphes,  par  recon- 
naissance, éleva  une  chapelle  à ce  héros. 
Minerve  Promea  avait  aussi  dans  la  ville  un 
temple  qui,  du  temps  de  Pline,  était  encore 
orné  de  3,000  statues.  Après  la  conquête 
romaine,  les  idées  des  peuples  prirent  un 
autre  cours  ; la  philosophie  portait  scs 
fruits.  L’oracle  de  Delphes  fut  peu  à peu 
abandonné,  et  l'empereur  Julien  essaya  en 
vain  de  le  réhabiliter.  Les  apdtres  d’une 
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religion  nouvelle  avaient  depuis  longtemps 
mis  le  pied  sur  ce  sol  usé  par  la  supers- 
tition. Après  celte  infructueuse  tentative, 
Delphes  tomba  dans  un  oubli  de  plus  en 
plus  profond  ; les  Turcs  lui  portèrent  le 
dernier  coup,  et  cette  ville,  dont  il  reste 
à peine  quelques  mines , n'est  plus  aujour- 
d’hui qu'un  misérable  village,  composé  d’une 
centaine  de  cabanes,  qui  porte  le  nom  de 
Castri.  Une  église  dédiée  à la  Vierge  rem- 
place le  temple  fameux  d’Apollon  Dythicn. 
{Voy.  Obaci,es,  Pythie,  Trépied.) 

OELP II Ii\ APTÈRE,  delphmapterus 
[mamm.] — Genre  do  mammifères  do  l’ordre 
des  cétacés,  ressemblant  beaucoup  aux  dau- 
phins, avec  lesquels  ils  on  télé  longtemps  con- 
fondus , et  s’en  distinguant  surtout  par  l’ab- 
sencc  do  nageoire  dorsale.  Sous  ce  rapport, 
les  delphinaptères  se  rapprochent  des  bélugas, 
chez  lesquels  celte  nageoire  manque  égale- 
ment, et  des  sousous  ou  platanistes,  qui  n’ont 
sur  le  dus  qu’un  repli  cutané,  nidinient  do 
nageoire;  mais  ils  se  distinguent  facilement 
des  premiers , notamment  par  In  forme  de  la 
tète  et  des  membres  thoraciques  ; les  delphi- 
naplères  ont,  en  effet,  la  tète  arrondie,  ter- 
minée antérieurement  par  un  bec  mince, 
aplati  et  séparé  du  crâne  par  un  sillon  très- 
prononcé.  Quant  aux  platanistes,  ils  ont 
des  caractères  distinctifs  des  plus  prononcés. 
Les  dents  des  delphinaptères  sont  fortes  et 
nombreuses;  leur  omoplate  est  plus  large 
que  celle  do  tous  les  autres  dauphins.  — La 
seule  espèce  de  ce  genre  dont  l’existence 
soit  bien  constatée  porto  le  nom  de  detphi- 
napUre  de  Pérun  ( delph.  Peronii , Less.  ).  Sa 
longueur  est  de  S à 6 pieds  ; son  museau  est 
allongé  et  obtus , déprimé  au  bout  et  sur  les 
bords,  ce  qui,  dit  Cuvier  [Ossements  fotsiUi), 
lui  fait  une  sorte  do  commencement  de  bec. 
Ses  nageoires  sont  de  la  forme  de  celles  du 
dauphin  commun  ; sa  caudale  est  forte  et  en 
croissant;  sa  coloration  est  des  plus  tran- 
chées : tout  le  dessous  du  corps  ainsi  que  le 
bec  sont  d’un  blanc  pur  ; le  dus  et  le  dessus 
de  la  télé,  jusqu’au  sillon  qui  la  sépare  du 
museau , d’un  noir  foncé  ; les  pectorales 
sont  grises,  bordées  de  noir;  mais  partout 
le  blanc  et  le  noir  se  succèdent  brusquement, 
sans  transition.  Les  yeux  ont  l’iris  vert-éme- 
raude;  chaque  mâchoire  porte  trente-neuf 
dents;  l’évent  est  sur  le  milieu  de  la  tète  en- 
tre les  yeux.  L’individu  qui  a servi  à M.  Les- 
son  pour  la  création  de  l’espèce  pesait  65  kil. 
— Ce  dernier  auteur  place  encore  dans 


le  genre  delphinaptère  un  dauphin  décrit 
par  Commerson  et  observé  depuis  seule- 
ment d’une  manière  incomplète.  11  a,  d’après 
le  manuscrit  de  Commerson,  le  corps  d’un 
blanc  d’argent  avec  les  extrémités  noires  ; sa 
tailleest  moindre  que  celle  de  nos  marsouins; 
mais  manque- 1- il  réellement  de  nageoire 
dorsale?  Lacépède,  qui,  le  premier,  a décrit 
cette  espèce  à laquelle  il  a donné  le  nom  do 
dauphin  de  Commerson  , en  doute  fortement. 
— Les  delphinaptères  habitent  exclusive- 
ment l’hémisphère  austral  et  seulement  à 
une  latitude  assez  éloignée;  ils  sont  Irés- 
aboiidants  à la  pointe  méridionale  de  l’Amé- 
rique et  aux  îles  Malouines.  On  les  trouve 
aussi  à 1a  Nouvelle-Guinée,  à la  terre  de  Van- 
Diémen  et  vers  le  détroit  de  Magellan. 

DELPIIIXOIUIY.NQIIE  ( niamm.  ).  — 
Genre  ou  pliitAt  sous-genre  de  la  famille  des 
delphiniens  créé  par  M.  de  Blainville  pour 
quelques  espèces  à bec  très-mince , fort  al- 
longé, n’étant  pas  séparé  du  front  par  un  sil- 
lon comme  celui  qu’on  remarque  chez  cer- 
tains autres  dauphins,  les  delphinaptères, 
par  exemple  Le  bord  des  mâchoires  des 
delphinorhynqucs  est  garni  de  dents  nom- 
breuses; leur  nageoire  dorsale  est  plus  près 
de  la  queue  que  do  la  tète;  les  os  de  la  tète 
présentent  une  disposition,  àcertains  égards, 
particulière.  Cependant  nous  doutons  fort 
que  ce  genre  suit  sufhsamment  caractérisé; 
les  transitions  avec  les  vrais  dauphins  ren- 
draient quelquefois  difficile  une  délimitation 
rigoureuse  du  genre.  — Les  espèces  rappor- 
tées â ce  genre  sont  : le  delphinorhynque 
couronné  de  M.  de  Fréminville,  remarqua- 
ble par  les  deux  cercles  concentriques  jaunes 
qui  sont  sur  sa  tète,  d’où  lui  est  venu  le  nom 
qu’il  porte.  Le  corps  de  celui-ci  est  d’un  noir 
prononcé  tant  en  dessus  qu’en  dessous;  sa 
mâchoire  inférieure  dépasse  sensiblement  la 
supérieure;  ses  dents  sont  au  nombre  de 
quarante-huit.  Ce  dauphin  est,  au  dire  do 
M.  de  Fréminville,  très-commun  dans  la  mer 
Glaciale. — Le  delphinorhynque  de  Geoffroy, 
Desm.,  dont  la  patrie  est  inconnue,  est  d’un 
gris  perle  en  dessus,  d’un  blanc  pur.  en  des- 
sous. Scs  nageoires  pectorales  sont  plus 
grandes  que  celles  de  beaucoup  d’autres 
dauphins.  — M.  Lesson  range  encore  dans 
ce  genre  l’espèce  à laquelle.il  donne  le  nom 
spécifique  de  malais  [delphinorhynchus  mala- 
ganus,  Less.)  et  qui  est  d’un  gris  cendré 
uniforme;  sa  mâchoire  inféiieure  est  plus 
longue  que  la  supérieure.  Le  nom  de  ccUo 
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espace  indiqne  assez  quelles  mers  il  habile. 
— Nous  citerons  enfin  le  dqlphinorhynque 
de  Broda  , remarquable  en  ce  que  le  sillon 
séparant  le  front  du  bec  disparaît  ici  plus 
encore  que  chez  les  autres,  ces  deux  par- 
ties se  continuant  l'une  avec  l’autre  d’une 
manière  insensible.  — Le  dauphin  du  Cange 
était  d’abord  rangé  dans  ce  sous-genre;  mais 
nous  avons  vu  (eoy.  Dauphins)  qu’il  forme 
aujourd  hui  un  groupe  des  mieux  caractérisés 
sous  le  nom  de  tousous  ou  plaUiniilts. 

DELTA  [jiog.].  — On  appelle  ainsi,  en 
général , l’espace  triangulaire  compris  entre 
les  bras  que  forment  certains  fleuves,  avant 
d’aller  se  jeter  è la  mer;  mais,  comme  on 
applique  de  préférence  ce  nom  à la  partie 
septentrionale  de  l’Egypte,  dont  il  était,  dans 
l’origine,  l’appellation  particulière,  c’est  du 
Delta  du  Nil  que  nous  avons  spécialement  à 
nous  occuper.  Ce  nom  fut  donné  par  les 
Grecs  à la  basse  Egypte,  ,i  cause  de  sa  res- 
semblanceavecun  delta  (un  delta  renversé  r), 
quatrième  lettre  de  leur  alphabet.  Les  Hé- 
breux, par  un  motif  analogue  , désignaient 
quelquefois  cette  contrée  par  le  mot  rib  pu 
rahab  (la  poire],  qui  lui  convenait  mieux  en- 
core, parce  que,  au  lieu  de  former  un  vérita- 
ble triangle , la  basse  Egypte  affecte , du 
côté  de  la  Méditerranée,  une  forme  demi- 
circulaire,  qui  peut,  à juste  titre,  la  faire 
comparer  à une  poire,  dont  le  Nil  formerait 
la  queue.  Ce  fleuve  se  divise  en  plusieurs 
branches  au-dessonsdnCaire,  i 30  lieues  en- 
viron de  la  mer;  les  anciens  en  comptaient 
sept  principales,  qui  étaient,  de  l’O.  à l’E., 
les  branches  canopique , bolbiline , séèennt- 
tique,  phatmitique  ou  busiritique,  mendé- 
tienne,  tanilique  et  pilusiaque  ou  bubasti- 
que,  dont  la  première  et  la  dernière  étaient 
les  plus  fortes  ; mais  le  Nil , aujourd’hui , ne 
forme  plus  que  deux  bras  principaux  , celui 
de  la  Rosette  ou  Kichid  (branche bolbitine],  à 
rO. , et  celui  de  Daniiât  ou  Damiette  (bran- 
che phatmitiqne) , à l’E.  ; d'où  il  résulte  que 
la  largeur  du  Delta  est  moins  considérable 
à notre  époque  qu’elle  ne  l’était  autrefois.  Le 
Delta  est  la  plus  fertile  des  provinces  de 
l’Egypte  : ses  principales  villes,  entre  celles 
qui  donnent  leur  nom  aux  divers  canaux  du 
Nil,  étaient,  dans  l’antiquité.  Sais,  l’arathus, 
Naucratis , Cabasa,Xoïs,  Onuphris,  etc.; 
elles  sont , de  nos  jours,  Rùchid  ou  Rosette, 
Damiette,  Kafrmajar,  Mahalled-cl-Kébir, 
'l'antah , Chibin  , Achmoun , Mitgam.ir,  etc. 
Le  Delta  n’a  pas  eu,  de  tout  temps,  l'étcn- 


duo  que  noos  lui  voyons  aujourd’hui  ; c'est 
un  pays  de  formation  nouvelle,  une  terre 
acquise,  un  don  du  fleuve,  comme  le  disait 
Hérodote,  en  faisant  remarquer  que  le  ter- 
rain noir,  gras  et  léger  de  la  basse  Egypte, 
tout  à fait  différent  du  sol  argileux  et  rocail- 
leux de  r.ôrabie  et  des  sables  rouges  de  l’A- 
frique, qui  la  bornent  è l’E.  et  <à  l’O.,  ne 
peut  avoir  été  formé  que  par  les  dépôts  du 
Nil  et  le  limon  qu’il  apporte  de  l’Ethiopie. — 
Les  coquillages  qu'on  trouve  en  s’avançant 
dans  l’intérieur  du  pays,  prouvent,  d’un  au- 
tre côté,  que  la  mer  devait  s’étendre  autre- 
fois dans  l’espace  occupé  par  le  Delhi , où 
elle  formait  un  golfe  immense,  dont  le  bas- 
sin est  déterminé  avec  une  certaine  préci- 
sion par  les  rivages  de  l’Arabie  et  de  l’.Afri- 
que,  qui  sont  débordés  au  loin  dans  la  Mé- 
diterranée par  la  forme  demi-circulaire  du 
Delta.  On  ne  saurait  donc  avoir  de  doutes 
sur  la  manière  dont  le  Delta  a été  formé  : les 
anciens  et  les  modernes  sont  d’accord  sur  ce 
point,  et  l’opinion  de  Savary,  qui  veut  qu'il 
se  soit  produit  parce  que  le  Nil , redressé, 
dit-on , par  Ménès,  fit  reculer  la  mer  en  s'y 
précipitant,  a été  réfutée  victorieusement  par 
Volney;mais  on  ne  possède  aucun  docu- 
ment assez  positif  pour  en  déterminer  exac- 
tement les  accroissements  successifs.  Héro- 
dote, qui  vivait  il  y a vingt-trois  siècles,  dit 
que  la  mer  arrivait  autrefois  jusqu'à  Héliopo- 
lis, à l’endroit  où  le  Nil  se  divisait  en  plu- 
sieurs branches,  et  que,  de  son  temps,  les 
empiétements  du  fleuve  étaient , à partir 
d'Uéliopolis,de  trois  journées  de  navigation, 
c’est-à-dire  que  le  rivage  de  la  Méditerranée 
passait  entre  les  points  où  sont  situées  main- 
tenant Faoué  et  Rosette  à l’O.,  et  vers  Tha- 
niiatis  (Damiette)  à l'E.  Le  Delta  n’a  point 
cessé,  depuis  lors,  de  gagner  du  terrain  sur 
la  mer , et  Niebuhr  a constaté  que , depuis 
Hérodote  jusqu’en  1761,  il  s’était  accru  do 
1 lieue  et  demie  (3  minutes  et  demie)  du  côté 
de  Rosette,  et  de  3 lieues  et  demie  (8  minutes 
et  demie)  du  côté  de  Damiette.  Il  s’opère  en 
mémo  temps,  sur  le  sol  de  cette  province  et 
de  l’Egypte  tout  entière,'’ un  exhaussement 
toujours  plus  sensible  à mesure  qu’on  re- 
monte le  cours  du  Nil,  parce  qu’il  est  dù  aux 
inondations,  plus  fortes  dans  la  haute  Egypte 
que  dans  la  moyenne  et  la  basse;  mais  le  lit 
du  fleuve  s'élève  dans  la  même  proportion 
que  les  plaines  adjacentes,  de  sorte  que  lea 
bienfaits  du  débordement  annuel  sont  pour 
l'Egypte  les  mêmes  qu’autrefois. 
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DELTOÏDE  (nna(.) , de  , letlre  de 
l’alphabet,  qui  a la  forme  d'un  triangle , et 
fi/cr  , forme.  Nom  d'un  muscle  triangulaire 
qui,  chez  l'homme,  forme  le  moignon  de  l'é- 
paule en  recouvrant  l'articulation  de  l'hu- 
mérus avec  l'omoplate.  Il  s'étend  du  tiers  ex- 
terne de  la  claviculeainsique  de  l'acromion  et 
de  l'épine  de  Komoplate  à la  partie  moyenne 
et  externe  do  l'humérus  ou  us  du  bras , 
où  il  s'implante  en  se  rétrécissant  eu  un  fort 
tcnilon. 

DELL'C  (Je.\n-André)  [biogr.),  physicien 
célèbre  , naquit  à (ienève  en  1727  : il  eut  : 
Bonnet  pour  maître  dans  l'étude  des  sciences 
naturelles;  mais,  s’inspirant  surtout  des  tra- 
vaux de  Buffon  sur  la  théorie  du  globe,  sans 
toutefois  partager  ses  erreurs,  il  s’occupa 
toute  sa  vie  ù rechercher  quelle  a été  la  na- 
ture primitive  de  la  terre.  L’un  des  premiers 
il  crut  trouver  dans  les  dispositions  p.articu- 
lièrcs  des  diverses  couches  do  terrains  l'his- 
toire des  révolutions  que  le  globe  a subies; 
c'est  pour  la  solution  de  ce  problème  qu’il 
entreprit  de  nombreux  voyages  dans  diverses 
parties  de  l’Europe.  Eminemment  religieux 
et  chrétien,  üeluc  eut  de  plus  le  bonheur  de 
faire  concorder  toutes  ses  observations  avec 
le  sens  littéral  des  récits  de  la  Genèse.  At- 
tiré d'abord  en  Angleterre , où  il  avait  été 
nommé  lecteur  de  la  reine,  il  était  allé  en- 
suite professer  la  géologie  et  la  philosophie 
à l’université  do  Gœltinguc,  et  enhn  il  se  pré- 
parait à retourner  dans  sa  patrie  , quand  il 
mourut  en  1817.  Il  a publié  1°  Recherches 
sur  les  modifications  de  l'atmosphère  ou  7héo- 
rie  des  baromètres  et  des  thermomètres  (1772 , 
k vol.  in-8°);  2°  Yogage  dans  les  piontagnes  de 
faucigny  en  Sacoie  (1772);  'i" Lettres phgsiyues 
et  morales  sur  les  montagnes  et  sur  l'histoire 
de  la  terre  et  de  l'homme';  A”  Abrégé  de  prin- 
cijies  et  de  faits  concernant  la  cosmogonie  et  la 
géologie;  5”  cinq  volumes  de  Voyages  géolo- 
giques dans  le  nord  de  l'Europe,  en  Angleterre, 
en  France,  en  Suisse  et  en  Allemagne.  — Son 
frère  , Guillaume-Antoine  Deluc  , qui , né 
en  1729,  mourut  'inq  ans  avant  lui,  se  livra 
spécialement  aux  sciences  naturelles,  et  s’as- 
socia avec  avantage  aux  travaux  do  son  aîné; 
ayant  visité  avec  lui  le  Vésuve,  l'Etna  et  l’Ile 
de  Vulcano,  il  rapporta  de  ces  courses  un 
grand  nombre  de  produits  volcaniques  dont 
il  publia  le  catalogue  raisonné,  il  s’occupa 
aussi  de  l'étude  des  coquillages  fossiles,  et  | 
ayant  cherché  leurs  analogues  vivants,  il  en  ' 
reconnut  environ  cent  espaces  dont  l'ideq-  ‘ 


tito  est  parfaitement  établie.  La  plupart  des 
observations  d’Antoine  Ueluc  sont  con- 
signées dans  lès  Lettres  physiques  de  son  frère 
et  dans  scs  Recherches  sur  tes  modifications 
de  l'atmosphère.  C'est  lui  qui  trouva  l'expli- 
cation du  plusieurs  de  ces  phénomènes  mé- 
téorologiques auxquels  auparavant  'on  ne 
donnait  pas  d'autres  causes  que  celles  indi- 
quées par  üescartes.  Vingt  et  un  de  ses  mé- 
moires sur  la  minéralogie  et  surtout  sur  la 
géologie  parurent  de  1798  à 1807,  soit  dans 
le  Journal  de  Physique , dans  la  Ribliothèyue 
: britannique  on  <lans  le  Mercure  de  France. 

DELUGE  {hist.  religieuse  et  naturelle).  — 
On  donne  ce  nom  à une  inondation  cou- 
vrant la  terre  en  totalité  ou  en  partie.  Xé- 
nophon  coniple  cinq  déluges  ; selon  cet 
écrivain,  ils  eurent  lieu,  le  premier,  au 
temps  d'ügygès  ; le  second  au  temps  d’iler- 
culc,  il  ne  dura  qu'un  mois  ; le  troisième, 
sous  un  autre  Ogygés,  dévasta  l'Atlique; 
le  quatrième,  qui  arriva  sous  Dcucalion, 
inonda  la  ’l'hessalie  durant  l’espace  de  trois 
mois;  et  le  cinquième,  enSn , eut  lieu  au 
temps  de  la  guerre  de  Truie  : il  submer- 
gea, dit-on,  une  partie  do  l’Egypte.  Uiodoro 
de  Sicile  fait  mention  d'un  sixième  déluge 
qui  arriva , selon  lui , dans  l’Ile  de  Samo- 
ihrace.  Les  déluges  d'Ogygès  et  de  Ueucalion 
sont  souvent  désignés  par  les  écrivains  an- 
ciens sous  les.  noms  de  cataclysmus  prior  et 
cataclysmus  potteri'or.  Il  y a eu  beaucoup  de 
déluges  partiels  ; mais,  ne  les  considérant 
que  comme  de  grandes  inondations,  nous 
renvoyons  le  lecteur  à ce  mot.  — Le  déluge 
le  plus  mémorable,  celui  qui  porte  spécia- 
lement ce  nom  , c'est  le  déluge  uniccrsel , 
ou  déluge  de  Noé,  mentionné  dans  l'Ecri- 
ture sainte  comme  une  inondation  géné- 
rale envoyée  par  Dieu  pour  punir  la  corrup- 
tion du  monde  et  détruire , excepté  Noé  et 
sa  famille  , ainsi  que  ce  qui  trouva  avec  lui 
un  refuge  dans  l’arche , tout  ce  qui  existait 
sur  la  terre.  Ce  déluge  marque  une  des 
époques  les  plus  importantes  de  la  chrono- 
logie. La  tradition  de  cet  événement  s’est 
répandue  dans  tout  le  monde  et  s’est  con- 
servée dans  la  mémoire  de  toutes  les  na- 
tions , dans  les  continents  d'Amérique  aussi 
bien  qu’en  Asie,  dans  les  Indes  tant  orien- 
tales qu’occidentales , en  Afrique  de  même 
qu'en  Europe  (Bdrnet,  Telluris  theor.  sa- 
I cra,  liv.  i,  c.  iii).  Nous  allons  sommaire- 
' ment  passer  en  revue  ces  diverses  tradi- 
' lions. 
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Tradition  ekaldéennt.  — Après  la  mort 
d’Otiarte,  son  fils  Xintsthros  eut  un  soiiye, 
dans  lequel  il  apprit  que  le  quinzième  jour 
du  mois  d’aîscos  tous  les  hommes  périraient 
à la  suite  d’une  inondation  ; le  dieu  lui  or- 
donna d'écrire  l’histoire  du  commencement , 
du  milieu  et  de  la  fin  de  toutes  choses,  et  de 
l’enfouir  dans  la  ville  du  soleil , Sippara  ; 
puis  il  lui  enjoifjnit  de  construire  un  navire 
à bord  duquel  il  devait  se  rendre  avec  sa  fa- 
mille et  scs  plus  intimes  amis,  après  y avoir 
fait  provision  de  vivres , et  fait  entrer  des 
animaux  , tant  oiseaux  que  quadrupèdes. 
Lorsque  Xisusthros  demanda  comment  il 
ferait  pour  naviguer , le  dieu  lui  répondit 
qu’il  fallait  d’abord  prier  les  dieux  pour 
qu’ils  fussent  propices  aux  hommes.  Xisus- 
thros obéit,  il  construisit  un  navire  long  de 
5 stades  et  large  de  2 ; il  y rassembla 
tout  ce  qui  loi  avait  été  ordonné  et  s’y  ren- 
ferma avec  sa  femme,  scs  enfants , ainsi  que 
ses  plus  proches  amis.  Le  déluge  survint 
alors,  mais  ayant  cessé  quelque  temps  après, 
Xisusthros  lâcha  plusieurs  oiseaux  ; comme 
ils  ne  trouvaient  ni  nourriture  ni  aucun  lieu 
pour  se  reposer,  ils  retournèrent  au  navire. 
Au  bout  dequelques  jours,  Xisusthros  lâcha  de 
nouveau  les  oiseaux;  ils  revinrent  encore, 
mais  avec  les  pieds  pleins  de  limon.  Ayant 
été  lâchés  pour  la  troisième  fois , ils  ne  re- 
parurent plus.  Xisusthros  comprit  que  la 
terre  commençait  à reparaître;  il  détacha 
alors  une  partie  des  planches  du  navire , 
et  voyant  qu’il  avait  accosté  une  montagne, 
il  sortit  avec  sa  femme , sa  fille,  ainsi  que 
le  pilote.  Il  baisa  la  terre,  éleva  un  autel  et  fit 
des  sacrifices  aux  dieux,  puis  il  disparut. 
Ne  le  voyant  pas  revenir,  ceux  qui  étaient 
demeurés  dans  le  navire  se  mirent  à le  cher- 
cher et  l’appelèrent  par  son  nom  ; mais  ils  ne 
virent  plus  Xisusthros,  seulement  ils  enten- 
dirent des  cieux  sa  voix  qui  leur  commandait 
d’ètre  pieux;  cette  voix  leur  dit  qu’il  était 
maintenant  auprès  des  dieux , qui  l’avaient 
appelé  à eux  à cause  de  sa  piété , ainsi  que 
sa  femme,  sa  fille  et  le  pilote,  u Vous , con- 
tinua la  voix,  qui  êtes  maintenant  en  Armé- 
nie, allez  au  lieu  où  fut  Sippara,  déterrez  les 
livres  saints  que  Xisusthros  y a déposés,  bâ- 
tissez, au  point  où  l’Euphrate  reçoit  le  Tigre, 
Bnbvione,  et  adorez.  » On  assure  que  la 
tradition  de  l’arche  arrêtée  sur  la  montagne 
de  l’Arménie  est  demeurée  constante  chez 
les  peuples  des  environs.  La  ville  voisine, 
selon  Joséphe,  était  appelée  ville  de  descen  te 


et  porte  encore  le  nom  de  Nathitchhan,  qui, 
en  efiet,  a le  sens  indiqué.  On  raconte  aussi 
qu’une  partie  de  ce  navire  se  trouve  encore 
sur  la  montagne  des  Corydées  ; on  en  tire, 
assure-t-on,  du  bitume  que  l'on  emploie  aux 
sacrifices  expiatoires.  Cette  tradition  est 
celle  donnée  par  Alex.  Polyhistor,  qui  l’a 
tirée  de  Berose.  Le  même  événement  est  ra- 
conté à peu  près  de  la  même  manière  par 
Abydène[EcsÉBE,  Prœparat.  Etang.,  liv.ix, 
c.  Xll). 

Tradition  égyptienne.  — Platon  écrit  que 
les  prêtres  égyptiens  dirent  à Solon  ; a Après 
« certaines  périodes  de  temps,  une  inonda- 
K tion  envoyée  du  ciel  changea  la  face  de 
« la  terre.  Le  genre  humain  a péri  plusieurs 
K fois  do  differentes  manières  ; voilà  pour- 
« quoi  la  nouvelle  race  des  hommes  manque 
« de  monumenis  et  do  connaissance  des 
« temps  passés  (Plato  in  Timée'.»  Manethon 
fait  mention  d’un  déluge , après  lequel  Aga- 
thomédon  traduisit  les  inscriptions  compo- 
sées par  le  premier  Hermès;  mais,  si  l’on  fait 
attention  que  Manethon  parle  d’un  déluge 
postérieur  à Hermès,  qui  n’a  vécu,  selon  lui, 
que  depuis  Menés , il  est  clair  que  cet  histo- 
rien n’a  pas  eu  en  vue  le  déluge  de  Noé.  — 
On  retrouve  chez  les  Egyptiens  la  tradition 
du  déluge  dans  diverses  circonstances  de 
leur  histoire  d’Osiris  et  de  Typhon , princi- 
palement le  jour  où  Osiris  (que  l’on  croit 
être  Noé)  fut  renfermé  dans  une  arche,  A 
cause  do  Typhon,  qui  signifie  déluge,  inon- 
dation (PLDTAUOfE,  Isit  et  Osiris,  v.  1). 
Et  si  l’un  fait  attention  que,  selon  les  his- 
toriens égyptiens , cet  événement  arriva  le 
17  du  mois  d'athyr,  le  soleil  étant  dans 
le  scorpion,  on  reconnaîtra  que  c’était  le 
temps  juste,  d’après  les  calculs  de  Bryant, 
où  Noé  entra  dans  l’arche.  — On  croit  aussi 
que  le  vaisseau  d’isis  était  un  emblème  sacré  , 
du  déluge,  auquel  était  consacrée  une  fête 
annuelle. — Le  temple  d'Osiris,  à Thèbes, 
avait  la  forme  d’un  vaisseau,  et  la  province, 
ainsi  que  la  ville,  qui  passe  pour  une  des 
plus  anciennes  de  l'Egypte, , avait  reçu  le 
nom  de  Théba,  l’arche  de  l’Écriture  sainte 
( Buvant,  Abrégé  de  la  mythologie  ancienne, 
t.  111). — Diudure  de  Sicile  dit  que  le  déluge 
universel  auquel  croyaient  les  Egyptiens 
était  celui  de  Deucalion  le  Scythe  (I)iodork, 
liv.  I).  Lucien  nous  a conservé  l’histoire  du 
déluge  de  ce  Deucalion,  et  c'est  précisément 
celle  qui  se  rapproche  le  plus  du  récit  de 
Moïse.  Cet  écrivain , né  à Samosale,  ville  de 
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CotnaR^ne  sur  TEuphratc,  confond  assuré- 
ment Nué  avec  Deucaliun;  U Hit  que  la  race 
humaine  actuelle  est  différente  de  celle  qui 
eiistait  précédemment,  et  qu'elle  fut  entiè- 
rement détruite  par  le  déluge.  La  race  ac- 
tuelle descend,  selon  lui,  de  üeucalion.  Les 
hommes  antédiluviens  étaient  violents  et 
sans  foi;  ils  faisaient  fi  des  serments  et  des 
lois  de  l'hospitalité  : c'est  pour  cela  qu’ils  fu- 
rent détruits  par  la  jonction  des  fontaine»  sou- 
terraines, les  eaux  de  la  terre  et  celles  de» 
deux , le  débordement  des  ricières  et  le  soulè- 
vement des  eaux  de  la  mer.  Deucalion  seul  fut 
préservé  pour  éire  la  souche  d'une  {jenéra- 
tion  nouvelle  (Lixikn  Üe  dea  syria,  vol.  11). 
Beaucoup  de  traits  de  l’iiisloire  racontée 
par  Lucien  sont  communs  à celle  de  Noé; 
on  y retrouve  l'arche  dans  laquelle  sont  ren- 
fermés les  animaux  de  toute  espèce,  la 
colombe  qui  rapporta  à Deucalion  une  bran- 
che do  verdure  ( Plutaboi-e  , De  solert. 
anim.  v.  II).  Les  habitants  d'Iliérapolis  ajou- 
taient à CB  récit  qu'il  s’était  fait  chez  eux 
une  large  ouverture  qui  avait  englouti  les 
eaux,  et  qu’alors  Deucalion  avait,  comme 
Noé,  élevé  des  autels  on  reconnaissance  du 
bienfait  qui  l'avait  sauvé  du  déluge  univer- 
sel. Il  bâtit,  sur  cette  ouverture,  un  temple 
en  l'honneur  de  Junon,  devenue  déesse  des 
Assyriens.  Lucien  dit  avoir  vu  ce  trou,  qui 
était  fort  petit;  tous  les  ans,  ajoute-t  il , ou 
y versait  deux  fois  de  l’eau  de  nier. 

Tradition  grecque.  Les  Grecs,  qui  ont  tant 
pris  aux  Egyptiens,  leur  empruiitèrenl  éga- 
lement leur  tradition  du  déluge  Nous  lisons 
dans  les  écrivains  de  celte  nation  que  Deu- 
calion  régna  en  Thessalie  et  épousa  Pyrrha, 
fille  d'Epimèthe  et  de  Pandore,  premiéro 
femme  que  formèrent  les  dieux  (eoy.  Deica- 
LION).  Comme  Zéus  voulait  mettre  fin  au 
troisième  âge  (l’âge  de  cuivre),  il  résolut  do 
submerger  le  genre  humain , mais  il  permit 
à Deucalion,  le  plus  juste  des  humilies,  et  à 
Pj  rrha  , la  plus  vertueuse  des  feiiinics,  de  se 
sauver.  Deucalion  construisit  une  caisse  ou 
arche,  xiCaiTof , y fit  porter  le  nécessaire,  et 
s’y  plaça  lui-ménio  avec  Pyrrha  et  plusieurs 
espèces  d'animaux.  Zéus  répandit  alors  beau- 
coup de  pluie  du  ciel , et  submergea  la  plus 
grande  partie  de  l'Uellade  , de  sorte  quo 
tous  les  hommes  périrent.  Alors  les  monta- 
gnes de  la  Thessalie  se  fendirent,  et  toute  la 
contrée  au  delà  de  l'isthme  et  du  Péloponèse 
fut  inondée.  Mais  Deucalion  vogua  dans  sa 
barque  sur  les  eaux  pendant  neuf  jours  et 


autant  de  nuits,  jusqu'à  ce  qu’il  atteignit  le 
Parnas.so,  montagne  de  la  Phocide.  (Juaiid  1rs 
eaux  se  furent  retirées,  il  sortit  et  fit  des  of- 
frandes à Zéus  Phyxios  (le  sauveur).  Zéus 
demanda  â Deucalion  ce  qu'il  voulait,  et  il  ' 
désira  que  les  hommes  fussent  créés  de  nou- 
veau. Le  dieu  lui  dit  de  ramasser  des  pierres 
et  de  les  jeter  derrière  lui;  les  pierres  quo 
jeta  Deucalion  devinrent  des  hommes,  celles 
do  Pyrrha  des  femmes  : c’est  pourquoi  ces 
peuples  sont  nommés  métaphoriquement 
Acioi  de  Attoj,  pierre.  — Deucaliun  bâtit,  dit- 
on,  près  d’Athènes,  un  temple  à Jupiter,  où 
l’on  montrait  un  trou  par  lequel  on  suppo- 
sait que  s’étaient  écoulées  1rs  eaux  du  dé- 
luge (Pausamas  , Attic.).  Dans  cotte  ville, 
colonie  do  Cécrops,  on  montrait  pareille- 
ment, dans  le  temple  do  Kliéa,  le  trou  où 
les  eaux  du  déluge  s’étaient  perdues.  On  voit 
ici  combien  il  y a d'analogie  entre  les  tradi- 
tions égyptiennes  et  grecques,  car  la  d'>esso 
de  Syrie,  celle  dans  le  temple  de  laquelle  on 
voyait  une  ouverture,  passait  également  pour 
être  Ithéa,  comme  le  dit  Lucien  (Lucie.n  , De 
dea  lyria).  Paiisanias  ajoute  que  dans  le  trou 
du  temple  de  Khèa,  â Athènes,  on  allait  tous 
les  ans  jeter,  en  cérémonie,  des  grains  d'orge 
et  du  miel;  nous  avons  vu  que  l’on  versait, 
avec|iompe,  de  l’eau  de  la  mer  dans  celui 
de  la  déesse  de  Syrie.  Ces  rapprochements 
montrent  que  les  Grecs,  ici,  n’ont  rien  ima- 
giné. car  ils  ont  pris,  même  en  Egypte,  leur 
fondateur  Cécrops  ; Uyginus  assure  quo 
le'  Cécrops  fundatenr  des  douze  bourgades 
d'Athènes  se  nomme  aussi  Deucalion.  Ainsi 
ce  serait  non-seulement  la  même  tradition, 
mais  les  mêmes  personnages;  il  n’y  a que  le 
lieudela  scène  dochangé(lIvG.,l  ii,  c. xxx). 
On  a cherché  â prouver  que  Xisuthros  et 
Deucalion  étaient  deux  noms  signifiant  la 
même  chose,  en  langues  différentes,  que  Noé 
on  hébreu  (Alex.  Polyhistob,  ex  fioroso; 
— Ctrill.  contra  Julian.;  — AbtdekuS 
apud  Syncell.  ; — Eusèb.,  Praparat.  Etang.). 
Chez  les  Grecs, on  retrouve  le  souvenir  du  pa- 
triarcheetdeson  nom,  écrit  tantôt  noai,  nous, 
tantôt  noué,  dans  l'appellation  de  cerlains 
temples  et  de  cerlains  vaisseaux , ruie  et 
ftcif,  et  rauicu,  nautoe.  — Vers  la  même 
époque  que  celle  assignée  au  déluge  de  Deu- 
caliun, un  effroyable  cataclysme  eut  lieu 
sous  le  règne  d’ügygès.  Varron  et  d'autres 
auteurs  cités  par  saint  Augustin  rapportent 
très-sérieusement  qu’à  ce  moment  la  [>lanète 
Vénus  chatigea  de  couleur,  de  direction  et 
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de  forme.  Des  écrivains  modernes  crurent 
reconnaître,  à cette  description,  la  grande 
comète  de  575  ans,  et,  en  calculant  la  pério- 
dicité, ils  en  conclurent  que  le  déluge 
d’Ogygès  devait  avoir  eu  lieu  vers  l'an  17(5i 
avantJ.C.;  mais,  comme  Varron  ditqu’ilar- 
riva  MO  ans  avant  Inachus,  et,  par  consé- 
quent, 1600  avant  la  première  olympiade , ce 
déluge  a donc  pour  date  l’an  2376  avant  J.  C. 
Si  l'on  admet  pour  date  du  déluge  de  Noé 
l'année  2337  avant  i.  C. , d’après  le  texte 
hébreu,  n'est-on  pas  autorisé  à croire  que 
le  déluge  d'Ogygès  est  encore  une  tradition 
du  déluge  do  Noé.  — Nous  ne  rapporterons 
pas  ici  les  traditions  romaines,  parce  que  ce 
peuple  nouveau  n’a  fait  que  copier  servile- 
ment les  mythes  grecs. 

Trailitioni  indienne,  japonaise  et  chinoise. 
— Les  Indiens  ont  conservé  des  traditions 
du  déluge  : selon  leurs  livres,  la  première 
race  des  hommes  a été  exterminée  par  un 
déluge.  La  mythologie  de  ces  peuples  consa- 
cre les  destructions  successives  que  la  surface 
du  globe  a essuyées  et  doit  essuyer  à l’avenir  : 
l’une  de  ces  révolutions  est  décrite  dans  des 
termes  presque  correspondants  é ceux  de  la 
Genèse.  Au  nom  de  Vaivaswata,  septième  ma- 
nou,  se  rattache  l'histoire  du  déluge  rapporté 
dans  les  poèmes  sacrés  indiens.  «Le  saint  mo- 
« narquese  livrait  aux  plus  rigoureuses  austé- 
« rités  : un  jour  qu’il  s’acquittait  do  ses  prati- 
« ques  de  dévotion  sur  les  bords  de  la  Virini, 

« Wischnu  lui  apparut  sous  la  forme  d'un 
« tit  poisson  qui , transporté  d'une  eau  dans 
« une  autre , devenait  de  plus  en  plus  grand 
« jusqu'à  ce  que  Vaivaswata  l'eut  mis  dans 
« l'Océan.  Lorsqu’il  fut  dans  la  mer,  il 
« adressa  la  parole  au  saint  personnage  : 

« Dans  peu,  lui  dit-il,  tout  ce  qui  existe  sur 
« la  terre  sera  détruit  : voici  le  temps  de  la 
« submersion  des  mondes  ; le  moment  terri- 
« ble  de  la  dissolution  est  arrivé  pour  tous 
« les  êtres  mobiles  et  immobiles.  Tu  con- 
« struiras  un  grand  navire , solide , bien  as- 
« semblé  avec  des  liens,  tu  t’y  embarqueras 
«avec  les  sept  ric/iifs , ta  femme  et  leurs 
« fcnmies , après  avoir  pris  avec  toi  des 
« graines  deux  fois  nées,  atin  (lu’clles  se  con- 
tt servent  plus  longtemps;  tu  m'attendras  sur 
« ce  navire  et  je  viendrai  à toi  ayant  une  corne 
« sur  la  tête.  » Vaivaswata  obéit,  il  construi- 
« sit  un  navire,  s’y  enferma  et  appela  le  pois- 
« son  qui  se  montra  bientôt  après.  Le  saint 
« attacha uneamarreàlacoriicdupoissonqui  j 
« conduisit  le  navire  sur  la  mer  avec  la  plus  ^ 


« grande  rapidité,  malgré  la  force  dea  vagues 
« et  l’impétuosité  de  la  tempête,  qui  ne  lais- 
« suit  distinguer  ni  la  terre  ni  les  cieui.  Le 
« poisson  traîna  ainsi  le  vaisseau  pendant 
« un  grand  nombre  d’années , et  le  fit  abor- 
« der  enfin  sur  le  sommet  du  mont  Uimavat 
«(  Himalaya),  où  il  ordonna  aux  ricliies 
« de  sortir  et  d’attacher  le  navire.  « Je  suis 
« Brahma,  leur  dit-il,  seigneur  des  créatures; 
« aucun  être  ne  m'est  supérieur.  Sous  la 
« forme  d’un  poisson , je  vous  ai  sauvés  du 
« danger.  Manou , que  voici  (désignant  Vai- 
« vaswata),va  maintenant  opérer  la  création.» 
(BoPP.  , Ihluvium  Maha- Uharata  episodi.) 
— On  prétend  que  les  bramines  disent  que 
jamais  le  déluge  n’eut  lieu  dans  l'Inde,  ce 
rapport  n’est  pas  exact;  car  un  auteur  qui 
écrivait  il  y a environ  deux  cents  ans  et  qui 
vécut  longtemps  dans  ce  pays  dit  positive- 
ment que , « d’après  les  livres  saints  et  les 
« interprètes,  le  monde  ayant  besoin  d’étro 
« purifié  de  ses  souillures  et  de  sa  cor- 
« ruption,  une  inondation  générale  couvrit 
« la  terre  et  détruisit  toutes  les  matières.  » 
(Lord’s  Discorery  of  thr  Banian  religion.) 
Dans  la  mythologie  indienne,  il  existe  encore 
un  autre  déluge  où  figure  un  personnage  qui 
ressemble  à Deucalion  par  l’origine,  par  le 
nom  et  les  aventures  do  son  père  : c’est  ce- 
lui de  Cala-larana  on  Cal-Yun,  qui,  ayant 
attaqué  Crischna,  l’une  des  personnes  divi- 
nes chez  les  Indiens,  à la  tête  des  peuples 
septentrionaux  (dos  Scythes  peut-être?  nation 
à laquelle,  selon  Lucien,  appartenait  Dcuca- 
lion) , fut  repoussé  par  le  fer  et  l’eau.  — Au 
Japon  , on  trouve  le  déluge  de  l’eroun  , roi 
d’une  lie  voisine  de  Formoso  célèbre  par 
l'opulence  et  les  vices  de  ses  habitants,  en- 
richis par  la  fabrication  do  la  porcelaine.  Ce 
Peroun  fut  averti  une  nuit  par  les  dieux  que 
nie  allait  être  anéantie,  et  que,  quand  il 
verrait  une  tache  rouge  sur  deux  idoles , il 
devrait  s’embarquer  avec  sa  famille  et  fuir 
loin  de  celle  plage  vouée  à la  destruction. 
Peroun  assembla  ses  sujets,  leur  raconta  le 
songe  que  lui  avaient  envoyé  les  dieux  et 
les  engagea  à se  repentir.  On  se  moqua  do 
lui;  un  impie  osa  même,  la  nuit  suivante, 
marquer  do  rouge  les  deux  idoles  indiquées. 
Aussitôt  Peroun  s’embarque  avec  sa  famille, 
et  nie  , avec  ses  habitants , fut  détruite  par 
un  déluge.  Peroun  aborda  en  Chine.  Selon 
les  historiens  chinois , ce  déluge  arriva  sous 
Yao,  qui  régnait,  dit-on,  2,300  ans  avant 
J.  C.  : il  est  fort  célèbre.  Le  Chou-King,  le 
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plusaathcnliquc  des  livres  do  la  Chine,  com- 
mence l’histoire  de  co  pars  par  Vao  qu’il  re- 
présente occupé  .à  faire  écouler  les  eaux  qui 
s’étaient  élevéesjusqu'au  ciel,  baignaient  en- 
core le  pied  des  plus  hautes  monlagncs,  cou- 
vraient les  collines  moins  élevées  et  ren- 
daient les  plaines  impraticables.  ( Chou- 
King,  ch.  l.) 

Traditions  persane  et  mahométane.  — I.es 
Arabes,  les  Persans,  les  Turcs,  les  Afongols, 
les  Abyssiniens,  peuvent  avoir  eu  d'anciens 
livres,  mais  il  ii’cn  existe  plus  aujourd'hui. 
Ils  n'ont  d'histoire  primitive  (pie  celle 
qu’ils  se  sont  faite  récemment  et  qu’ils 
ont  modelée  sur  la  bible  : ainsi  ce  qu’ils  di- 
sent du  déluge  est  emprunté  à la  Genèse. 
Chez  les  Persans,  ceux  qui  ont  adopté  la  re- 
ligion des  mages  nient  le  déluge  en  tant 
qu’universel,  prétendant  qu’il  ne  s'étendit 
pas  plus  loin  que  Iluliran,  ville  de  l’Irak, 
lur  la  frontière  du  Kurdistan;  néanmoins 
les  orthodoxes,  parmi  eux,  reconnaissent  la 
destruclion  entière  par  l'eau,  punition  de 
Dieu  méritée  par  les  crimes  des  hommes. 
ITie  des  nombreuses  circonstances  qui  ac- 
compagnent leur  version  du  déluge,  c’est 
que  les  premières  eaux  do  celte  inondation 
s’échappèrent  du  four  où  une  vieille  femme, 
nommée  Zala  Cufa,  faisait  cuire  son  pain. 
Mahomet  a emprunté'cctte  particularité  et  l’a 
transportée  dans  son  Coran  (Coran,  ca|i.  xi; 
— d’Herbelot,  Bibliothèque  orientale;  — 
Hydk,  Derel.  ret.  Pers.).  — l.a  tradition  du 
Coran,  quoique  calquée  sur  la  Genèse,  rap- 
pelle cependant,  en  quelques  endroits , çelle 
des  Japonais  ; « Nous  envoyâmes  Noé  vers 
« son  peuple  et  nous  lui  dîmes  : Va  avertir 
« ton  peuple  avant  que  le  châtiment  dou- 
« loureux  tombe  sur  lui.  Puis  Noé  s’adressa 
a à Dieu  en  disant  ; J’ai  appelé  mon  peuple 
a vers  toi  nuitet  jour,  mais  mon  appel  n’a  fait 
« qu’augmenter  leur  éloignement;  enfin  en 
« punition  do  leurs  péchés  ils  ont  été  noyés, 
« ils  n'ont  pu  trouver  de  protecteurs  contre 
«i  Dieu.  » [Coran,  cap.  Noé,  v.  1,  5,  25,  26.) 

Tradition  africaine.  — Les  habitants  de  .Ma- 
dagascar ont  conservé  des  notions  assez  dis- 
tinctes du  déluge.  Les  descendants  d’Adam, 
disent-ils,  ayant  irrité  la  colère  céleste.  Dieu, 
pour  les  punir,  couvrit  la  terre  d’un  déluge 
qui  les  engloutit  tous.  Noé,  par  l'ordre  de 
Dieu  , construisit  une  arche  sur  laquelle  il 
se  sauva  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  ses 
parents,  ses  domestiques,  un  mâle  et  une 
fèmelle  de  chaque  espèce  d’animaux.  Les 
Bneyet.  du  XIX’ S.,  t.  IX. 


montagnes  de  Zabullefat  au  nord,  de  Zabli- 
calourne  au  midi,  de  Zabalibarani  à l'est, 
furent  les  seules  que  les  eaux  ne  couvrirent 
pas  cniiércmcnt , mais  elles  ne  servirent 
d'asile  à personne.  Les  eaux  s’étant  écoulées, 
Noé  sortit  de  l’arche  et  se  rendit  à Jérusalem, 
puisa  la  Mecque.  Il  reçut,  de  la  part  de  Dieu, 
quatre  lis  -es  dans  lesquels  la  lui  était  con- 
tenue : le  fl  •emier , nommé  Alifurian  ou  Co- 
ran, était  destiné  pour  lui  ; le  deuxième,  ap- 
pelé Soraloi,  devait  être  remis  â Moïse;  le 
troisième,  dit  Azomboura,  était  pour  David  : 
le  Christ,  qu’ils  nomment  Raius-Rahisea,  de- 
vait avoir  le  quatrième  livre  appelé  Almiri. 

Traditions  américaines.  — Les  peuples  du 
Brésil  racontent  qu'un  étranger  fort  puis- 
sant et  qui  baissait  extrêmement  leurs  ancê- 
tres les  fit  tous  périr  par  une  violente  inon- 
dation , excepté  un  homme  et  une  femme 
qu’il  réserva  pour  produire  une  race  nou- 
velle dont  ils  se  disent  les  descendants. 
Cette  tradition  se  trouveconsignéedans  leurs 
chants  populaires.  Quelques-uns  d’entre  eux 
qui  vivent  sur  les  côtes  disent  que  la  famille 
de  Tomandouarc  de  Toupa,  vieillard  blanc,' 
avait  seule  été  avertie  par  l’Etre  suprême  do 
grimper  sur  des  palmiers  et  d’y  attendre 
l’inondation  qui  fit  périr  le  genre  humain. 
Quand  les  eaux  furent  écoulées,  cette  famille 
descendit  et  repeupla  la  terre  [P.  de  Neu  vin. 
Voyage  au  Brésil).  — Dans  les  mêmes  para-' 
ges , vers  les  bords  de  l’Orénoque,  M.  do 
llumboldt  a retrouvé  la  fable  de  Deucalion 
et  de  Pyrrha.  Les  habitants  lui  racontèrent 
qu'un  déluge  ayant  détruit  le  genre  humain, 
il  n’échappa  qu'un  seul  homme  et  une  seule 
femme  qui  repeuplèrent  le  monde  en  jetant 
derrière  eux,  non  des  pierres,  mais' bien  des 
fruits  de  palmier.  — Selon  les  sauvages  des 
Florides,  â la  troisième  génération,  la  race 
de  Jouskeka  s’éteignit  presque  tout  entière. 
Le  grand  Esprit  envoya  un  déluge.  lUissou, 
autrement  Saketchack,  voyant  ce  déborde- 
ment, députa  un  corbeau  pour  s'enquérir  de 
l'état  des  choses;  mais  le  corbeau  s’acquitta 
mal  do  sa  commission.  Alors  Missou  fit  par- 
tir un  rat  musqué  qui  lui  apporta  un  peu  de 
limon.  Aft'isou  rétablit  la  terre  dans  son  pre- 
mièr  état;  il  lança  des  flèches  contre  les 
troncs  des  arbres  qui  restaient  encore  debout, 
et  ces  flèches  devinrent  des  branches  11 
épousa  ensuite  par  reconnaissance  une  fille 
du  rat  musqué.  De  ce  mariage  naquirent  tous 
les  hommes  qui  peuplent  aujourd’hui  le 
monde.  (Ciiateacbhiand,  Voyage  en  Améri‘ 
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ju*.)  — Les  Mexicains  racontent  qn’avant  la 
0iHiiüe  inondatiuii,  qui  eut  lieu  ÏUÜ8  de 
leurs  années  après  la  création  du  monde, 
le  pays  d’Anahuac  était  habité  par  des 
géants.  Tous  ceux  qui  ne  péi  iront  pas  furent 
transformés  en  poissons , à l'exception  de 
sept  qui  se  réfugièrent  dans  des  cavernes. 
Lorsque  les  eaux  se  furent  écoulées,  un  de 
ces  géants,  Xeihua,  surnommé  l'architecte, 
alla  à Cholollan,  où,  en  mémoire  de  la  mon- 
tagne Tlaloc,  dont  les  flancs  avaient  servi 
d'asile  à lui  et  à ses  six  frères , il  construisit 
une  colline  artiflcielle  en  forme  de  pyra- 
mide. Sur  une  vieille  peinture  mexicaine 
Tezpi  ou  Coxeox , qui  est  le  Noé  américain  , 
est  représenté  dans  une  arche  flottante  sur 
les  eaux  , et  avec  lui  sa  femme,  ses  enfants, 
plusieurs  animaux  et  différenles  espèces  de 
graines.  Quand  les  eaux  se  retirèrent,  Tezpi 
envoya  un  vautour  qui,  trouvant  à se  nourrir 
sur  le  corps  des  animaux  noyés,  ne  revint 
pas.  Après  que  l’expérience , répétée  avec 
plusieurs  autres  espèces  d'animaux,  eut  man- 
qué, l'oiseau-mouche  fut  lancé,  il  revint,  à la 
fin,  portant  un*  branche  verle  à son  bec.  Dans 
la  même  peinture  hiéroglyphique,  la  disper- 
sion de  l'espèce  humaine  est  égalenient  re- 
présentée. Les  premiers  homines , après  le 
déluge,  étaient  muets,  et  on  voit  une  colombe, 
perchée  sur  un  arbre,  donnant  à chacun  une 
langue  ( Kingsborocgii's  Mexican  anli- 
quity).  En  considérant  attentivement  les  tra- 
ditions américaines,  touchant  la  destruction 
et  le  renouvellement  du  monde,  il  est  évident 
qu'elles  sont,  quant  au  fond.  Ica  mêmes  que 
celles  des  Egyptiens,  des  Indiens,  des  (ihi- 
uois.  On  peut,  d'ailleurs,  s'en  convaincre 
par  la  lecture  d’une  foule  d'ouvrages  qui 
viennent  d’être  publiés  sur  ce  sujet  (Alex. 
Bradford,  American  antiquities.) 

Le  cadre  de  notre  article  ne  nous  permet- 
tant pas  de  rapporter  avec  détails  toutes  les 
traditions  différentes  sur  le  déluge,  nous  nous 
arrêterons  donc,  en  ne  faisant  qu’indiquer 
celle  du  peuple  Zend,  qui  raconte  qu’une  co- 
mète tomba  sur  1a  terre  et  qu'elle  l'embrasa; 
l’eau  bouillante  tomba  sur  les  arbres  et  les 
dessécha;  alors  l’astre  Tatscherversade  l'eau, 
éteignit  l' embrasement  et  couvrit  la  terre  d'eau 
jusqu'à  la  hauteur  d'un  homme;  — celle  de 
l’Edda  Scandinave,  qui  rapporte  qu’aux  vio- 
lentes éruptions  volcaniques  s’est  joint  le 
plus  terrible  bouleversement  de  la  mer,  au  sein 
de  laquelle  la  terre  s'est  abîmée  et  d'où  elle  est 
ressortis  de  nouveau;  et  enfin  les  traditions 


celtiques,  qui  ont  aussi  conservé  le  souvenir 
du  grand  cataclysme,  dont  le  récit  a été  mo- 
difié d'après  les  circonstances  locales.  Elles 
disent  que  des  villes  florissantes  ont  été  en- 
glouties par  le  déluge , qu'un  petit  nombre 
d'hommes  et  d’animaux  se  sont  sauvés  sur  le 
sommet  des  montagnes  [Godf.  IIiggins,  the 
Cellic  Druide). 

Voici  maintenant  la  narration  mosaïque 
du  déluge,  si  simple,  si  touchante  par  sa  vé- 
rité intérieure.  En  la  comparant  avec  les  tra- 
ditions que  nous  avons  déjà  r.ipporlées,  on 
verra  facilement  que  toutes  ont  été  puisées  à 
cette  source  sacrée. 

Le  déluge  scion  ta  Genèse.  — « Mais  Dieu, 
« voyant  que  la  malice  des  hommes  se  mul- 
« ti|)li.iil  sur  la  terre,  et  que  toutes  les  pen- 
« sées  de  leurs  coeurs  étaient  tournées  au  mal 
« en  tout  temps  [Gcn.,  5),  sc  repentit  de  ce 
« qu’il  avait  créé  rhoinnie  sur  la  terre,  et, 
« ému  de  douleur  au  dedans  de  lui-même  (6)< 
«l'exterminerai,  dit- il,  l'homme  que  j’ai 
« créé  , depuis  l'homme  jusqu’aux  animaux, 
« depuis  lu  reptile  jusqu’aux  oiseaux  du  ciel  ; 
« car  je  me  repens  do  les  avoir  faits  (7).  .Mais 
« Noé  trouva  grâce  devant  le  Seigneur  (8).  Or 
U la  terre  était  corrompue  devant  Dieu  et 
« pleine  d'iniquités  (11).  Lorsque  Dieu  eut 
« vu  que  la  terre  était  corrompue,  car  toute 
« chairavaitc.orrom[)U  sa  voie  sur  la  terre  (12), 
« il  dit  à Noé  : La  fin  de  toute  chair  est  ve- 
« ntic  pour  moi;  car  la  terre  est  rcnqilie  d’ini- 
u quités  par  la  présence  des  hommes,  et  moi 
«je  les  perdrai  avec  la  terre  (13).  Fais-toi 
n une  arche  de  bois  taillé  et  poli  ; tu  la  sé- 
« pareras  en  diverses  parties,  et  tu  l'endui- 
« ras  de  bitume  au  dedans  et  au  dehors  (là), 
« et  tu  la  feras  ainsi  : la  longueur  de  l'arche 
K sera  de  300  coudées , et  sa  largeur  de  50, 
« et  sa  hauteur  de  30  (15)  (ruy.  Arche).  J’a- 
« mènerai  sur  la  terre  les  eaux  du  ciel,  pour 
U faire  périr  toute  chair  en  qui  l'esprit  de  vie 
« est  sous  le  ciel  : tout  ce  qui  est  sur  la  terre 
« sera  détruit  (17);  tu  entreras  dans  l’arche, 
« toi,  tes  fils,  ta  femme  et  les  femmes  de  tes 
« fils  avec  toi  (18),  et,  de  tous  les  animaux 
« de  toute  chair,  tu  on  feras  entrer  deux 
« dans  l'arche,  afin  qu'ils  vivent  avec  toi; 
« l'un  mâle,  l’autre  femelle  (19j.  Des  oiseaux, 
« selon  leur  espèce,  et  des  quadrupèdes,  daos 
U leur  espèce,  et  do  tous  les  reptiles  de  la 
« terre,  selon  leur  espèce,  de  tous,  deux  en- 
« treront  avec  toi , afin  qu’ils  puissent  vi- 
« vie  (20).  Tu  prendras  donc  avec  toi  de  tous 
j>  les  aliments  et  tu  les  emporteras,  et  ils  se- 


cronl,  pour  toi  et  poarenx,  votre  iiuari  i- 
« ture  (2U. — Noé  fit  tout  ce  que  Dieu  lui 
«avait  ordonné  (22).  — Epcore  sept  jours,  et 
« après  je  ferai  pleuvoir  sur  la  terre  pendant 
« quarante  jours  et  quai  ante  nuits,  et  je  ferai 
« disparaitre  de  la  surface  de  la  terre  tout 
« ce  que  j’ai  créé  (vu , 4}.  — Noé  était  âgé 
a de  600  ans  lorsque  les  eaux  du  déluge 
« inondèrent  la  terre  (6).» — Lorsque  les  sept 
jours  furent  passés,  les  eaux  du  déluge 
inondèrent  la  terre.  — L’an  600  du  la  vie 
« do  Noé,  au  second  mois,  le  dix-septièinr- 
« jour  du  mois,  toutes  les  sources  du  grand 
« abîme  furent  rompues  et  les  cataractes  du 
«ciel  ouvertes  (11),  et  la  pluie  tomba  sur 
« la  terre  durant  iguarante  jours  et  quarante 
« nuits  (12).  En  ce  jour  lâ  même,  Noé  enlia 
« dans  l'arche  avec  scs  fils  Sem,  Chani  et  J.i- 
« phet,  sa  femme  et  les  trois  femmes  de  scs 
« fils  avec  lui  (13).  Eux  et  tout  animal , selon 
« son  espèce  , et  tous  les  animaux  domesti- 
« qiies,  selon  leur  espèce,  et  tout  ce  qui  se 
« meut  sur  la  terre,  selon  son  espèce,  et  tous 
« les  Volatiles,  selon  leur  espèce,  et  tous  les 
« oiseaux  et  tout  ce  qui  s'élève  dans  l'air  (14) 
«entrèrent  avec  Noé  dans  l'arche,  deux  à 
« deux,  de  toute  chair  en  qui  était  l'esiirit 
« de  vie  (15),  et,  du  dehors,  le  Seigneur  ferma 
• la  porte  de  l'arche  (16).  Il  sc  fit  un  déluge 
« de  quarante  jours  sur  la  terre,  et  les  eaux, 
« se  multipliant,  élevèrent  de  terre  l’arche 
« jusque  dans  les  airs  (17).  Elles  se  rèpandi- 
« rent  violemment  et  rouvrirent  toute  la  face 
« de  la  terre  : or  l’arche  était  portée  sur  les 
« eaux  (18),  et  les  eaux  montèrent  fort  au- 
« dessus  de  la  terre,  et  toutes  les  hautes  nion- 
« tagnes  qui  sont  sous  le  ciel  furent  inondées 
« (19).  L'eau  s'éleva  de  la  coudées  au-dessus 
« des  montagnes  qu'elle  avait  couvertes  (20;  ; 
« et  toute  chair  qui  vivait  sur  la  terre  fut 
« détruite,  oiseaux,  animaux  sauvages,  ani- 
« maux  domestiques,  et  tous  les  reptiles  qui 
« rampent  sur  la  terre,  et  tous  les  hommes  (21  ), 
« et  tout  ce  qui  avait  un  souffle  de  vie  sur  la 
« terre  mourut  (22).  Et  le  Seigneur  détruisit 
« toutes  les  créatures  qui  étaient  sur  la  terre, 
« depuis  l’homme  jusqu’à  la  bâte,  depuis  le 
« reptile  jusqu'aux  oiseaux  du  ciel  ; tout  fut 
U détruit  sur  la  terre,  et  Noé  resta  seul,  et 
« ceux  qui  étaient  avec  lui  dans  l'arche  (23), 
« et  les  eaux  couvrirent  la  terre  durant  cent 
« cinquante  jours  (24).  Or  Dieu  se  souvint  de 
« Noé  et  de  tous  les  animaux  sauvages,  et  de 
« tous  les  animaux  domestiques  qui  étaient 
« avec  lui  dans  l'arche;  il  envoya  un  souffle 


« sur  la  terra,  et  les  eaux  diminuèrent  (vill, 
« 1),  et  les  sources  de  l’abtme  et  les  c.a1a- 
« ractes  du  ciel  furent  fennées,  et  les  pluies 
« du  ciel  furent  arrôlees  (2);  et  les  eaux,  al- 
« lant  et  revenant  sur  elles-mêmes,  se  reti- 
« rèrent  et  commencèrent  à décroître  après 
« cent  cinquante  jours  (3,  ; et  l'arche  s’arrêta 
« au  septième  mois,  le  vingt-septième  jour 
« du  mois , sur  les  montagnes  d’Ararat  (4). 
«Cependant  les  eaux  allaient  toujours  dé- 
« croissant  jusqu’au  dixiéme  mois;  car,  au 
« dixième  mois,  le  premier  du  mois,  le  sommet 
« lies  montagnes  parut  (5),  et,  lorsque  les 
U quarante  jours  furent  passés,  Noé  ouvrit  la 
U fenêtre  de  l’arche  qu’il  avait  faite  (6),  et  il 
« envoya  un  corbeau  qui  allait  et  revenait 
U jusqu'à  ce  que  les  eaux  eurent  disparu  de 
« la  terre  (7).  Et , après , Noé  envoya  aussi 
« une  colombe  pour  voir  si  les  eaux  ne  s’é- 
« taient  pas  retirées  do  la  face  de  la  terre  (8); 
« mais,  comme  celle-ci  ne  trouva  pas  où  po- 
« scr  le  pied,  elle  retourna  vers  lui  dans  l’ar- 
« che,  car  les  eaux  étaient  sur  toute  la  terre. 
« Noé  tendit  la  main,  la  prit  et  la  remit  dans 
« l'arche  (9),  et,  après  avoir  attendu  sept  au- 
« très  jours,  il  envoya  de  nouveau  la  colombe 
« hors  do  l’arche  (10)  ; mais  elle  vint  à lui  le 
« soir,  portant  à son  bec  un  rameau  d’olivier 
« aux  feuilles  vertes.  Noé  comprit  donc  que 
« les  eaux  s’étaient  retirées  de  la  face  de  la 
« terre  (11),  et  il  attendit  encore  sept  jours, 
« et  il  envoya  de  nouveau  la  colombe,  qui  no 
« revint  plus  vers  lui  (12).  Ainsi,  l’an  691  de 
« la  vie  de  Noé,  le  premier  mois  et  le  premier 
« jour  du  mois,  les  eaux  s’écoulèrent  de  la 
« terre,  et  Noé,  ouvrant  le  toit  de  l’arche,  vit 
« que  la  surface  de  la  terre  était  séchée  (13). 
« Au  second  mois,  le  vingt-septième  jour  du 
« mois,  la  terre  fut  toute  séchée  (14),  et  Dieu 
« parla  à Noé,  disant  (15)  : Sors  do  l’arche, 
« toi , ta  femme,  tes  fils  et  les  femmes  de  tes 
« fils  avec  toi  (16),  et  tous  les  animaux  qui 
« sont  avec  toi,  de  toute  chair,  tant  paimi 
n les  oiseaux  que  parmi  les  animaux,  et  tous 
« les  reptiles  qui  rampent  sur  la  terre;  coii- 
« duis-les  avec  toi  et  descendez  sur  la  terre, 
« et  croissez  et  multipliez  sur  la  terre  (17).  » 
DaU  du  dilugt.  — La  Genètt  nous  dit  que 
Noé  était  âgé  de  6Ü0  ans  quand  arriva  le  dé- 
luge, il  resta  renfermé  dans  l'arche  un  an 
et  dix  jours,  selon  les  textes  hébreu  et  sa- 
maritain , et  un  an  d’après  la  version*des 
Septante,  qui,  au  lieu  de  faire  entrer  le  pa- 
triarche dans  l'arche  le  17  du  second  mois, 
fixent  cette  entrée  au  27. 
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Itédhlédu  déluge.  — Nous  avons  déjà  dit , 
à l’article  t^osMoco.MK  , que  la  Genèse  avait 
été  en  butte  aux  plus  viulentes  attaques;  que 
chaque  phrase,  chaque  mot  avaient  exercé  la 
critique  des  philosophes  du  xvill*  siècle, 
qui  ont  cherché  à en  détruire  l’esprit  et  à 
faire  soupçonner  la  véracité  de  celui  qui  l'a 
écrite.  Nous  allons  prouver  que  les  sixième, 
septième  et  huitième  chapitres  de  ce  livre 
sacré,  donnant  le  récit  du  <lélugc,  sont  aussi 
dignes  de  foi  que  le  premier  chapitre , que 
nous  avons  déjà  analysé.  Nous  nous  de- 
manderons d'abord  : jSluüe  est-il  un  auteur 
inspiré?  On  trouvera  à l'article  Moïse  les 
preuves  do  celle  inspiration  ; noua  nous 
bornerons  donc  ici  à quelques  considéra- 
tions particulières.  De  Luc  s’est  attaché  à 
prouver  que  le  livre  do  la  Genèse  est  la  vé- 
ritable histoire  naturelle  du  monde;  qu’au- 
cun phénomène  cité  par  les  philosophes  pour 
contredire  la  narration  do  Moïse  ne  prouve 
rien  contre  elle , mais  sert  plutôt  à la  confir- 
mer; qu’aucun  des  systèmes  de  cosmogonie 
qu'ils  ont  imaginés  ne  peut  se  soutenir.  Il 
fait  remarquer  qu'un  auteur  juif  n'a  pu  avoir 
assez  de  connaissances  en  physique  et  en 
histoire  naturelle  pour  composer  un  récit 
de  la  création  et  du  déluge  aussi  bien  d’ac- 
cord avec  les  phénomènes  que  celui  ,1e 
Moïse  : il  faut  donc,  dit-il,  que  Moïse  ail  été 
instruit  ou  par  une  révélation  immédiate  nu 
par  une  tradition  très-certaine  [de  Luc,  Let- 
tres sur  l' histoire  de  ta  terre  et  de  l'homme).  Ici 
se  présente  une  considération  dont  il  serait 
diflicilo  de  ne  pas  être  frappé.  Puisqu’un 
livre  ( la  Genèse  ) , écrit  à une  époque  où  les 
sciences  naturelles  étaient  si  peu  éclairées, 
renferme  cependant,  en  quelques  lignes,  le 
sommaire  des  conséquences  les  plus  remar- 
quables auxquelles  il  ne  pouvait  être  pos.si- 
blc  d'arriver  qu’après  tes  immenses  progrès 
amenés  dans  la  science  par  les  xviii*  et 
XIX*  siècles,  puisque  ces  conclusions  se  trou- 


vent on  rapport  avec  des  faits  qui  n'étaient 
ni  connus  ni  mémo  soupçonnés  à celle  épo- 
que, qui  ne  l’avaient  jamais  été  jusqu’à  nos 
jours , et  que  les  philosophes  de  tous  les 
temps  ont  toujours  considérés  contradictoi- 
rement et  sous  les  points  de  vue  toujours  er- 
ronés ; puisque  enfin  ce  livre,  si  supérieur  à 
son  siècle  sous  le  rapport  de  la  science,  lui 
est  également  supérieur  sous  le  rapport  de 
la  morale  et  de  la  philosophie  naturelle,  on 
est  obligé  d’admettre  qu'il  y a dans  ce  livre 
quelque  chose  de  supérieur  à l'homme,  quel- 
que chose  qu'il  ne  voit  pas,  qu’il  ne  conçoit 
pas,  mais  qui  le  presse  irrésistiblement  (NÉ- 
nÊE-BouuEE,  Géologie  populaire).  Nous  no 
pouvons  trop  remarquer  cet  ordre  admirable 
parfaitement  d'accord  avec  les  plus  saines 
notions  qui  forment  la  base  de  la  géologie 
positive;  quel  hommage  ne  devons-nous  pas 
rendre  à rhisloricn  inspiré  (Demerson,  Géo- 
logie en  vingt- deujc  leçons)  1 .Moïse  est  donc  re- 
connu comme  un  auteur  inspiré  : or  il  nous 
raconte  l’Iiisloiro  du  déluge;  donc  le  déluge 
a véi  itablemenl  existé.  Mais  admettons 
même,  un  instant,  que  Moïse  ne  soit  point 
un  écrivain  inspiré,  on  ne  peut  cependant 
lui  refuser  la  qualité  d'historien  véridique, 
puisqu'il  n'a  pu  être  trompé  sur  un  fait 
aussi^  éclatant  et  aussi  universel , qu'il  dit 
avoir  eu  lieu  à une  époque  aussi  récente; 
car  Moïse  ne  vivait  qu’environ  800  ans  après 
le  déluge  : or,  à cette  époque,  le  monde 
devait  être  plein  de  monuments  qui  au- 
raient réclamé  hautement  contre  la  vérité 
de  son  histoire.  Si  le  déluge  ne  fût  pas 
arrivé,  les  annales  des  peuples,  les  in- 
scriptions, les  vers  anciens,  les  livres,  les 
villes  et  les  édifices  publics  ne  devraient- 
ils  pas  s’élever  de  beaucoup  au-dessus  de 
l’époque  qu’il  osait  assigner  au  monde  ? 
Conçoit-on  que  Moïse,  qui  était  né  en 
Egypte  et  en  connaissait  les  monuments, 
n’eût  pas  aisément  {découvert  que  le  monde 
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était  beanconp  plas  ancien  que  le  suppose  la 
date -qu'il  donne  au  déluge?  Qui  oserait 
maintenant  écrire  qu'un  déluge,  il  y a envi- 
ron mille  ans,  a ravagé  la  terre  et  détruit 
tous  les  monuments?  Ainsi  Moïse  n'a  pu  être 
trompé  sur  un  fait  aussi  éclatant,  aussi  uni- 
versel et  aussi  récent , qu'il  suppose  avoir 
été  le  déluge.  En  second  lieu , Moïse  n'a 
pas  voulu  tromper,  car  il  n'eût  point  assi- 
gné au  déluge  une  date  aussi  voisine  de 
son  temps;  il  n'eût  point  désigné  ses  ancê- 
tres comme  la  source  du  genre  humain  ; il 
n'eût  point  déterminé  avec  tant  d'exactitude 
les  origines  des  autres  peuples  de  la  terre  ; 
on  un  mot,  il  eût  soigneusement  évité  de 
mettre  dans  son  histoire  une  multitude  de 
circonstances  inutiles  à son  dessein  et  qui 
pouvaient  si  aisément  servir  à le  convaincre 
d’imposture  : or  c'est  ce  que  Moïse  a fait  ; 
par  conséquent , son  témoignage  est  très- 
véridique  (eoy.  JaQCELOT,  Traïïé  derexùfencs 
de  Dieu). 

Quand  un  fait  est  attesté  par  toutes  les  na- 
tions, sa  réalité  doit  être  admise.  Or  toutes  les 
nations  reconnaissent  l’cxistenco  d'un  dé- 
luge qui  a submergé  l'univers.  Cette  tradition, 
comme  nous  l'avons  montré , se  trouve  non- 
seulement  dans  les  histoires , mais  encore 
dans  les  mytbologies  de  tous  les  peuples  du 
monde;  les  écrivains,  même  les  plus  hostiles 
à la  véracité  des  livres  de  Moïse  , sont 
obligés  de  reconnaître  le  fait  du  déluge. 
« Pourquoi , dit  Bailly  , l'effusion  des  eaux 
« est-elle  la  base  do  presque  toutes  les  fêtes 
« antiques?  Pourquoi  ces  idées  de  déluge, 
« de  cataclysme  universel  ? Pourquoi  ces  fé- 
ates,  qui  sont  des  commémorations?  Les 
a Chaldéens  ont  leur  histoire  de  Xüuthros  , 
a qui  n’est  que  celle  de  Noé , peu  allé- 
arée;  les  Egyptiens  disaient  que  Mercure 
« avait  gravé  le  principe  des  sciences  sur  des 
« colonnes  qui  pouvaient  résister  au  déluge; 
« les  Chinois  ont  aussi  leur  mortel  aimé  des 
« dieux  qui  échappe,  dans  une  barque , à l'i- 
c nondation  générale.  » (Bailly,  Astronomie 
« ancienne.)  — a L’idée  du  déluge,  dit  Fré- 
« ret,  telle  que  nous  l'avons  recueillie  chex 
« les  différents  peuples, est  la  tradition  d'un 
« fait  historique;  on  ne  cherche  point  à per- 
« pétuer  la  mémoire  de  ce  qui  n'est  point 
« arrivé.  Ces  histoires , différentes  pour  la 
« forme,  mais  semblables  quant  au  fond, qui 
« présentent  un  même  fait,  partout  altéré, 
«mais  partout  conservé,  ce  consentement 
« ananime  des  peuples  me  paraissent  une 


« forte  preuve  de  la  vérité  de  ce  fiait  » (Fké> 
RET,  Chronologie.)  — Le  savant  William 
Jones , président  de  la  Société  de  Calcutta  , 
remarque  que  la  mémoire  du  déloge  se  trouve 
dans  les  traditions  de  tous  les  peuples  de  la 
terre,  Hébreux,  Chaldéens,  Indiens,  Arabes, 
Grecs,  Latins,  Chinois,  Japonais, Américains. 
Bryant  et  Mauduit  ont  constaté  une  multi- 
tude de  circonstances  de  l'histoire  du  déluge, 
représentées  dans  la  mythologie  des  peuples 
orientaux.  Le  P.  Paulin  de  Saint-Barthélemy 
a rassemblé  les  nombreux  monuments  qui 
attestent  la  tradition  vivante  de  ce  fait 
(P.  Paeli.v  Barthélemy,  Voyage  aux  Indes 
orïcnia/csj.  Grotius  écrivit  même  un  traité 
dans  lequel  se  trouvent  rapportés  les  témoi- 
gnages do  Berose , d’Abydèilo , d’Ovide , de 
Plutarque,  de  Lucien,  etc. , qui  tous  parlent 
du  déluge  d’une  manière  conforme  au  récit 
de  la  Bib'e  (Grotius  , De  veritate  religionit 
christiana).  S'il  faut  constater  dans  la  tra- 
dition des  hommes,  dit  Boulanger,  on  fait 
dont  la  vérité  soit  universellement  reconnue, 
quel  est-il?  Je  n'en  rois  pas  dont  les  monu- 
ments soient  plus  généralement  attestés  que 
ceux  qui  nous  ont  transmis  cette  révolution 
physique  qui  a,  dit-on,  changé  autrefois  la 
lace  du  notre  globe  et  qui  a donné  lieu  à on 
reiiouvellcment  total  de  la  société  humaine; 
en  un  mot,  le  déluge  me  parait  être  la  véri- 
table époque  de  l'histoire  des  nations  (Bou- 
langer, l'Antiquité  dévoilée  ) : or  d'où  aurait 
pu  venir  cette  croyance  universelle  du  genre 
humain  sur  le  déluge,  si  l'événement  était 
seulement  douteux? — L’état  actuel  du  globe 
rend  témoignage  de  l’existence  du  déluge: 
il  est  certain  que  la  mer,  depuis  que  le 
globe  est  habité,  l'a  couvert  dans  son  entier; 
on  trouve,  dans  toute  l’étendue  de  la  terre, 
jusqu'au  sommet  des  plus  hautes  montagnes, 
des  productions  marines  mêlées  avec  des 
matières  végétales  et  animales.  Le  séjour  des 
eaux  de  la  mer  sur  le  globe  ne  vient  pas  d’un 
mouvement  lent  des  eaux,  qui  leur  ferait 
parcourir  successivement  toute  l'étendue  de 
la  terre;  car,  outre  que  ce  mouvement  est 
imaginaire,  il  ne  pourrait  expliquer  tous  les 
phénomènes  que  nous  observons.  Il  doit  né- 
cessairement provenir  d’une  inondation , et 
cette  inondation  doit  avoir  été  subito  et  vio- 
lente, puisqu’elle  a causé  de  si  grands  dés- 
ordres dans  les  couches , qu'elle  a porté  à 
de  si  grandes  distances,  et  jusque  sur  le  haut 
des  montagnes , ces  blocs  erratiques  et  tant 
de  dépouilles  végétales  et  animales. 
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Si  le  déluge  a détruit  tout  le  genre  ho-  ■ 
main,  à l’exception  d’une  famille,  à l’épo- 
que fixée  par  Moïse,  dit  M.  de  Genoude, 
la  partie  de  l’Asie  où  Moïse  suppose  que  se 
trouve  cette  famille  doit  avoir  été  le  ber- 1 
ceno  du  genre  humain  : c'est  de  ce  point  ' 
central  que  se  sont  séparés  les  hommes  pour 
repeupler  l’univers;  c’est  de  cette  époque 
que  doivent  dater  l’origine  des  peuples , les 
histoires  véritables,  les  monuments  certains, 
les  sciences  et  les  arts,  pour  ne  pas  siirpas-  | 
scr  la  limite  de  temps  déterminée  par  Moïse; 
la  terre  habitable  doit  porter  des  signes 
certains  do  sa  nouveauté  : or  toutes  ces  con- 
séquences, dont  on  contestait  anirefois  la 
vérité,  sont  si  certaines,  que  les  antagonistes 
mêmes  sont  obligés  d’en  convenir.  J-es  sa- 
vants ont  montré  que  l’histoire  des  nations. 


temps  primitifs,  sur  le  déluge,  sur  Noé  et  ses 
trois  fils , devenus  la  tige  des  peuples  nou- 
veaux, se  trouve  confirmée  par  les  monu- 
ments des  Indiens;  que  ces  chronologies 
asiatiques  qui  se  perdent  dans  des  siècles 
sans  fin  , une  fuis  dépouillées  de  leur  enve- 
loppe symbolique,  se  réduisent  è celle  de 
nos  livres  saints  . prétendre  donc  é une  an- 
tiquité plus  reculée  qne  celle  du  déluge  mo- 
saïque est  un  non-sens.  — Quelques  incré- 
dules doutent  qne  le  temps  écoulé,  selon 
la  Genèse,  entre  la  création  et  le  déluge 
fût  suffisant  pour  qne  les  descendants  du 
couple  primitif  eussent  rempli  toute  la  terre. 
Un  des  plus  illustres  géomètres  du  xviii*  siè- 
cle, Euler,  fit  voir  dans  un  de  ses  ouvrages, 
à propos  des  logaritliines,  qne,  à l'époque  où 
la  Genèse  a placé  le  déluge,  la  terre  pouvait 


et  le  point  de  départ  de  leurs  diverses  émigra-  j être  chargée  d'une  population  composée  do 
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tions  noos  ramènent  an  point  central  déter- 
miné par  Moïse.  Fréret , qu'on  ne  peut  cer- 
tainement pas  accuser  de  partialité,  dit  ex- 
pressément qu’après  avoir  discuté  toutes  les 
anciennes  chronologies , même  les  plus  am- 
bitieuses, il  n’en  a trouvé  aucone  qui  remonte 
au-dessus  de  l’époque  mosaïque.  On  ne  peut 
citer  aucun  monument , aucune  observation 
astronomique,  aucun  art.  qui  dépassent  cette 
limite;  la  nouveauté  même  de  nos  conti- 
nents n’est  plus  un  problème,  elle  a été  dé- 
montrée par  M.  de  Luc,  et  elle  est  avouée 
par  nos  plus  grands  géologues.  « Un  fait 
« dont  plusieurs  géologues  très-célèbres  s’ac- 
« cordent  aujourd'hui  à reconnaître  l’exis- 
II  tence,  dit  M.  llaüy,  est  que  nos  continents 
« sont  d’une  date  peu  ancienne.»  «Je  défen- 
drai cette  vérité  qui  me  parait  incontestable, 
écrit  llolomieu,  et  il  me  semble  voir,  dans 
toutes  les  pages  de  l’hisloirc  et  dans  celles  où 
sont  consignés  les  faits  de  la  nature,  la  preuve 
que  l'état  de  nos  continents  n’est  pas  an- 
cien , et  qu’il  n’y  a pas  longtemps  qu’ils  ont 
été  soumis  à l’empire  de  l’homme.  » Tel  est 
également  le  sentiment  de  Saussure,  de  Pal- 
las,  de  Biot,  de  Cabanis.  On  a opposé,  il  est 
vrai,  au  récit  de  la  Bible,  l’antiquité  fabu- 
leuse du  monde,  mais  les  savants  de  notre 
époque  ont  fait  justice  de  cette  haute  civili- 
sation, qui  remontait  à des  centaines  de  mille 
ans  (roy.  /.oiiiaoce).  Il  s’est  établi  à Calcutta 
une  société  de  savants  anglais  ; cette  acadé- 
mie, après  avoir  consciencieusement  étudié 
la  langue  originale  des  Indiens,  leurs  monu- 
ments, leurs  traditions,  en  est  venue  à re- 
connaîtra que  l’histoire  de  Moïse  sur  les 


plusieurs  milliards  d’individus, 'et  aujour- 
d’hui c’est  à peine  si  elle  possède  un  mil- 
liard d'habitants. 

Le  déluge  a-t-il  été  universel  T I.es  com- 
mentateurs juifs  et  chrétiens  sont,  pour  ainsi 
dire,  unanimes  sur  l’universalité  du  déluge, 
et  on  l’établit  par  le  texte  même  de  Moïse, 
car  il  se  sert,  pour  le  décrire,  de  termes  si 
généraux,  que,  dans  le  cas  où  il  eût  roula 
exprimer  son  universalité,  il  n'aurait  pu  en 
choisir  de  plus  forts,  de  plus  énergiques, 
puisqu’il  dit  que  les  eaux  couvrirent  toute  la 
terre,  s'élevèrent  au-dessus  de  toutes  les 
montagnes  qui  sont  sous  les  eaux  jusqu’à 
une  hauteur  de  15  coudées,  qne  toute  chair 
périt  et  que  Noé  demeurasfu/avecsa  famille 
et  les  animaux  qu’il  avait  conservés  dans 
l’arclic.  (Genoude,  notes  sur  la  Genèse.} 

On  objecte  à l'universalité  du  déluge,  rap- 
portée par  l’Ecriture,  que,  même  dans  le 
Nouveau  Testament,  ces  mots  toute  la  terre, 

I tout  le  globe,  tout  l’univers  ne  doivent  pas 
toujours  se  prendre  à la  rigueur  ; qne  sou- 
vent ils  signifient  seulement  une  contrée,  un 
pays.  On  ne  peut  nier  cependant  que,  dans 
le  texte  sacré,  il  n’y  a pas  de  passage  où  l’u- 
niversalité  soit  plus  fortement  exprimée  : 
Finis  universæ  recmis  venit  eoram  me.  Inter- 
ficsam  omnem  camem  ta  qua  spirilus  viUt  est 
subler  calum  ; universa  tfuœ  ta  (erra  sissit 
cosssumentur.  Ea-  cunctis  animantibus  uni- 
ver.'-æ  enrnis  bina  induces  in  arcam.  De  eo- 

Iwribiis,  de  jumentis  et  ex  omni  reptili 

bina  de  omnibus  ingredientur u<  sahetur 

semen  super  faciem  uiiiversæ  terrœ.  Deiebo 
ouiucm  substanliam  quam  feei.  Omnecuumaf, 
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nnirenaquo  jumtnfa...,  omne  quod  moretur, 
Cunctumque  volatile,  univcrsæ  avea  omucs- 
que  voburea,  mgressa  sunt  bina  ex  omni  carne 
«n  qua  erat  apinlut  vita.  Operli  tant  omncs 
montes  exceUi  sub  universo  cato.  Comumpta 

est  omtiis  raro Univers!  hommes  et  ruiicla 

in  quibus  spiraculum  cita  est  in  terra,  morlua 
sunt;  et  delevit  omnem  substantiam  quœ  erat 
super  lerram  , ab  homine  usque  et  pecus  , tam 
reptile  quam  volucres  ccelt  ; et  delehi  sunt  de 
terra.  Remansit  autem  SOLl'S  Xoe,  et  qui  cnm 
ta  erant  in  area.  — Les  autres  cxcm|>les  cités 
par  les  adversaires  de  runiversalilé  du  dé- 
lage  portent  leur  limitation  en  eux- mêmes; 
il  y a toujours  dans  le  récit  de  l'écrivain  ou 
dans  la  nature  de  la  chose  quelque  expression 
qui  suppose  une  restriction,  au  lieu  que,  dans 
le  passage  en  question  , il  n’y  a absolument 
rien  qui  limite;  tout  porte  runiversalité,  et 
l'exception  de  Xoi  seul,  avec  ce  qui  se  trou- 
vait dans  l'arche,  confirme  l'uiiivcrsalilé 
pour  tout  le  récit.  — Les  coquillages  et 
les  pétrifications  do  végétaux  et  d'animaux 
qui  se  trouvent  sur  toute  l'étendue  du 
globe  prouvent  que  le  déluge  qui  les  a ap- 
portés s'est  étendu  généralement  dans  tous 
les  lieux  (voij.  J.  B.  Bidletj.  — Dans  l’hy- 
pothése  d’un  déluge  particulier , dit  don 
Calmet,  on  fait  agir  Dieu  contre  les  lois 
de  la  raison  et  on  lui  fait  prendre  un  soin 
inutile;  car  quelle  nécessité  y avait-il  do 
faire  construire , avec  tant  de  peine , une 
arche  do  cette  grandeur , d’y  faire  venir 
toutes  les  espèces  d'animaux , d’y  faire  en- 
trer huit  personnes,  pour  éviter  un  déluge 
qui  ne  devait  inonder  qu'une  petite  partie 
de  la  terre , au  lieu  de  dire  à ces  personnes 
dose  retirer  dans  les  pays  qui  n'étaient  pas 
encore  habités  et  où  le  déluge  ne  devait  pas 
s’étendre?  donc  le  déluge  a été  universel. 

La  réalité  du  déluge  prouvée  par  la  géologie. 
— La  géologie,  que  l’on  peut  appeler  la  vé- 
ritable science  des  antiquités  de  la  nature, 
est  venue  prêter  son  appui  à ceux  qui  sou- 
tiennent la  véracité  des  livres  de. Moïse.  Celte 
scienpe  est  celle  qOi  a le  plus  subi  l’in- 
fluence do  l’imagination  ou  des  affections  de 
l’homme;  aucune  n’a  offert  une  matière  plus 
ample  aux  théories  idéales  et  aux  systèmes 
fragiles,  quoique  brillants,  bâtis  dans  des 
vues  les  plus  opposées.  Les  uns,  comme  Bur- 
net,Woodirard,  Whiston,  Ilooke,  Fairholme 
et  autres,  admettant  la  cosmogonie  mosaïque 
ou  la  création  et  le  déluge  comme  dos  points 
démontrés,  ont  tout  d’abord  dirigé  leurs 


études  dans  la  vue  de  concilier  les  apparen- 
ces actuelles  arec  les  événements,  et  ils  éta- 
blirent des  systèmes  fantastiques,  où  souvent 
l’imagination  et  l'esprit  firent  place  à la  soli- 
dité des  recherches.  C’étaient  leurs  théories, 
plus  absurdes  les  unes  que  les  autres,  qui 
faisaient  dire  à Voltaire  que  ces  philosophes 
se  mettaient,  sans  cérémonie,  à la  place  de 
Dieu,  détruisant  et  renouvelant  le  monde  à 
leurs  fantaisies.  La  cause  de  la  religion  se 
trouvait  ainsi  mal  servie  par  des  théories  mal 
conçues,  où  la  dénégation  des  faits  était  sou- 
vent démontrée,  l’uis  ensuite  est  venue  une 
autre  classe  de  géologues,  aussi  extravagants 
que  les  premiers,  qui  ont  voulu  tout  nier. 

Le  dernier  siècle  en  a produit  beaucoup  en 
France,  en  tète  desquels  se  plaça  Buffon, 
qui  , avec  une  imagination  brillante  , le 
charme  du  stylo  et  lu  ton  de  la  conviction , 
écrivit  les  Epoques  de  la  nature.  Depuis 
Buffon,  1rs  systèmes  se  sont  élevés  les  uns 
à côté  des  autres,  semblables  , dit  Wise- 
mann,  aux  colonnes  mouvantes  du  désert, 
s’avançant  en  front  de  bataille  menaçant; 
mais,  comme  elles,  ce  n’était  que  poussière. 
Bien  que,  en  1806,  l’Institut  de  France 
comptât  plus  do  quatre-vingts  théories  de 
cette  espèce,  hostiles  aux  Ecritures  sacrées, 
aucune  d’elles  n’est  restée  debout  jusqu’à  ce  • 
jour.  La  troisième  et  la  plus  importanteclasso 
de  géologues  comprend  ceux  qui , sans  |iu- 
sitivemenl  construire  dos  théories,  se  conten- 
tent de  recueillir  les  phénomènes,  de  les  clas- 
ser et  de  les  comparer.  Le  créateur  de  cette 
espèce  do  géologie , qui  a pris  naissance  on 
Italie,  est  Brocchi.  C'est  dans  celte  classe 
de  géologues  que  la  religion  a rencontré  ses 
plus  zélés  champions,  ceux  qui  la  servent  le 
plus  efficacement,  quoiqu’ils  se  soient  soi- 
gneusement abstenus  de  construire  aucune 
théorie  formelle  de  la  terre.  Nous  pensons 
donc,  avec  Cuvier,  que,  s’il  y a quelque 
chose  do  constaté  en  géologie , c’est  que  la 
surface  de  notre  globe  a été  victime  d’une 
grande  et  subito  révolution  dont  la  date  ne 
peut  remonter  beaucoup  au  delà  de  cinq  ou 
six  mille  ans  [Diss.  sur  les  fossiles). 

On  a souvent  contesté  qu’il  y ait  eu  sur  lo 
globe  un  déluge  universel , parce  que  i’on 
n'en  concevait  pas  la  possibilité  physique 
sans  recourir  à des  événements  miraculeux. 
Maintenant  la  géologie  ne  peut  conserver 
aucun  doute  à ce  sujet  ; il  est  bien  certain 
qu’un  tel  déluge  a existé  et  qu’il  a déva.sté 
toute  la  surface  du  globe.  Ce  qui  le  prouve , 
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ce  ne  sont  pns  les  coquilles  que  l’on  découvre 
sur  le  sommet  des  montagnes  ou  dans  les 
carrières;  elles  sont,  pour  la  plupart,  bien 
antérieures  au  déluge , et  leur  élévation  au- 
dessus  des  mers  n’est  due  qu’à  des  soulève- 
ments; mais  ce  sont  ces  immenses  dépôts  de 
cailloux  roulés  que  l’on  trouve  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  gisant  loin  des  iTion- 
tagnes,  loin  des  eaux  actuelles,  et  qui  n’ont 
pu  être  transportés  que  par  des  eaux  très- 
puissantes.  En  outre,  les  blocs  énormes  ap- 
pelés erratique»  [ blocs  errants  ) , que  l’on 
voit  dispersés  tantôt  dans  les  plaines  à de 
très-grandes  distances  des  monts  qui  les  ont 
fournis,  tantôt  sur  les  collines  et  sur  les 
montagnes  et  à de  grandes  hautenrs,  seront 
toujours  une  preuve  irrécusable  d’une  action 
énorme  qu’il  serait  impossible  d’evpliquerpar 
des  accidents  locaux,  sans  excepter  ceux  qui 
sont  dus  aux  glaciers,  et  que  tout  au  plus  on 
peut  concevoir  en  invoquant  l’effort  de  toutes 
les  mers  réunies.  — La  direction  générale 
selon  laquelle  sont  disposés  la  plupart  de  ces 
terrains  de  cailloux  roulés  et  de  ces  blocs  er- 
ratiques, étant  la  même  que  celle  du  plus 
grand  nombre  des  vallées,  annonce  encore 
un  grand  phénomène  : or  quelle  autre  qu’une 
irruption  générale  des  eaux  aurait  pu  creuser 
dans  la  même  direction  presque  toutes  les 
vallées  qui  sillonnent  la  surface  du  globe? 
L’accord  do  ces  circonstances  amène  évi- 
demment à conclure  qu'elles  ont  été  creusées 
toutes  ensemble  par  une  même  action , et , 
par  conséquent , que  cette  action  a été  uni- 
verselle. Il  est  important  do  remarquer  qu’il 
n'existait  pas  de  blocs  erratiques  sur  le  globe 
avant  cette  époque , d’où  l'on  peut  conclure 
qu’il  ne  s'était  pas  encore  passé  sur  sa  sur- 
face de  phénomène  analogue  aussi  puissant. 
— Plusieurs  races  de  grands  animaux  dispa- 
rurent brusquement  à la  même  époque  : on 
n’a  plus  retrouvé  que  leurs  débris  fossiles  ; 
c’est  donc  le  même  phénomène  qui  les  aura 
subitement  anéanties.  Une  circonstance  bien 
remarquable  se  joint  encore  à cette  dispari- 
tion ; ces  animaux  , d'après  leurs  organisa- 
tions, devaient  habiter  les  parties  les  plus 
chaudesdu globe;  ccpendantleurs ossements 
SC  trouvent  aujourd’hui  plus  abondamment 
dans  les  climats  froids  et  tempérés,  lorsque 
cependant  les  animaux  actuellement  vivants 
qui  se  rapprochent  le  plus  de  ces  grandes  es- 
pèces habitent  tous  les  pays  chauds  Le  fait 
du  déluge  universel  est  donc  authentique- 
ment constaté,  non-seulement  par  la  révé- 


lation divine,  mais  aussi  par  tontes  les  bran- 
ches de  la  science  humaine.  — Tous  les 
chronomètres  naturels  interrogé#  par  les  de 
Luc , les  Uülomieu,  les  Kirwan  , et  par  une 
foule  d’autres  géologues,  tels  que  les  Uozet, 
les  Buckland,  les  d’Omalius,  les  Bremontane, 
les  Chaubard,  les  Marcel  de  Serres,  etc.,  etc., 
répondent  unanimement  que  le  fait  du  re- 
nouvellement de  la  société  humaine  par  le 
déluge  ne  porto  pas  une  date  plus  ancienne 
que  celle  qui  lui  est  assignée  par  la  Genèse. 
« C’est,  dit  Cuvier,  un  des  résultats  à la  fois 
« les  mieux  prouvés  et  les  moins  attendus 
« de  la  saine  géologie,  résultat  d’autant  plus 
« précieux  qu’il  lie  d’une  chaîne  non  inter- 
« rompue  l’histoire  naturelle  et  l’histoire  ci- 
« vile.  » Ensuite,  après  avoir  démontré  que 
l’antiquité  attribuée  à certains  peuples  n’a 
rien  d’historique,  que  leurs  monuments  po- 
litiques et  religieux  sont  modernes , que  les 
tables  astronomiques  des  Indiens  ont  été 
calculées  après  coup  et  mal  calculées , que 
néanmoins  tous  ces  peuples  nous  parlent 
d’une  catastrophe  générale,  d’un  déluge  uni- 
versel qui  occasionna  une  régénération  pres- 
que totale  du  genre  humain  , et  que  les 
coutumes,  les  lois,  toutes  les  institutions  des 
nations  et  les  nations  elles-mêmes  datent  de 
ce  renouvellement:  « Est-il  possible,  dit-il, 
« que  ce  soit  un  simple  hasard  qui  donne  un 
« résultat  aussi  frappant  et  qui  fasse  remon- 
« ter  à peu  près  à quarante  siècles  l'origine 
« traditionnelle  des  monarchies  assyriennes, 
« indiennes  et  chinoises?  Les  idées  de  pen- 
« pies  qui  ont  un  si  grand  rapport  ensemble 
« s’accorderaient -elles  sur  ce  point  si  elles 
« n’avaient  la  vérité  pour  base?  » (Cüvikr, 

Dise,  sur  les  révol.  de  la  surf,  du  globe.  ) 

Pendant  que  l’illustre  naturaliste  de  notre 
siècle  justifiait  par  l'observation  dos  mo- 
numents de  la  nature  et  par  l’étude  ap- 
profondie des  monuments  de  rantiipiilé 
l’exactitude  des  dates  de  la  Genè.<e  et  don- 
nait au  récit  do  Moïse  un  degré  de  certitude 
dont  on  ne  le  croyait  pas  susceptible,  M.  Pa- 
ravey  établissait  que , chez  tous  les  peuples 
connus,  les  chiffres  et  les  lettres  ont  eu  la 
mémo  origine,  ainsi  que  toutes  les  anciennes 
écritures  et  les  antiques  éléments  des  scien- 
ces, et  qu’ils  sont  provenus  des  hiéroglyphes 
do  l’Assyrie , d’où  il  déduit  celle  conclusion 
importante  : qu’il  n’a  existé  qu’un  seul  et 
unique  centre  de  civilisation  pour  toute  la 
terre,  et  que  tous  les  peuples  ont  puisé  leur 
civilisation  à la  mémo  source  et  dans  le 
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même  pays  où  la  Genèse  place  la  fomille  de 
Noé  après  le  déluge  (Pauavet,  Essai  sur 
forigine  unkjue  des  chiffres , etc. , clc.)-  Do 
sou  c6tc,  AI.  Van  Kcnnedi  expose,  dans  le 
Mémorial  encyclopédique  de  1832 , loulcs  les 
raisons  qui  doivent  faire  croire  que  c'est 
dans  cette  mime  Assyrie  qu'il  faut  placer 
le  siège  de  la  langue  mère,  d'où  sont  dé- 
rivées les  principales  langues  du  monde, 
telles  que  les  idiomes  hébreu  , syriaque  , 
arabe,  tous  ceux  de  l’Inde,  les  idiomes  grec 
et  latin,  et  celui  des  Thraces  et  des  'Teu- 
tons. Il  est  aujourd'hui  prouvé , par  les  ré- 
sultats de  toutes  ces  études  laborieuses,  que 
toutes  les  langues  de  l’univers  dérivent  d'une 
souche  commune  dont  le  siégea  été  l'Orient. 
On  distinguait  jadis  plusieurs  langues  mères; 
aujourd  'hui  on  ne  connaît  plus  que  des  soeurs , 
les  unes  aînées,  les  autres  cadettes,  mais  tou- 
tes également  dérivées  de  la  langue  primitive, 
qui  est  éteinte  ( Ajasson,  Notions  générales). 
— M.  de  Ilroi<'nnc,  on  combinant  les  idées 
et  les  découvertes  les  plus  récentes  des  géo- 
logues , des  astronomes , des  historiens,  des 
orientalistes,  arrive  à ces  résultats  : qu'il  y 
a concordance  et  unité  primitive  entre  les 
cosmogonies , les  religions  , les  philoso- 
phies, les  chronologies,  les  langues  des  an- 
ciens peuples  ; que  la  famille  humaine 
est  une  et  qu’elle  a son  berceau  en  Asie. 
M.  de  B lotonnc.  Histoire  de  ta  filiation  et 
des  migrations  des  peuples).  Les  savants  ou- 
vrages de  Bopp,  de  Grimcn,  de  Prichard,  et 
les  travaux  plus  récents  de  MM.  Eichoff  et 
Pictet  ont  jeté  les  plus  vives  lumières  sur 
l’ancienne  unité  des  peuples , sur  leurs  mi- 
grations d’un  mémo  point  de  l’Orient;  en 
même  temps  que  les  nombreuses  recherches 
de  M.M.  Schlcgcl,  de  Uumboldt,  deSiéboldt, 
et  celles  do  M.  Mitchell , de  New-Vork  , ont 
prouvé  que  les  indigènes  qui  ont  peuplé  TA- 
mérique  sont  originaires  du  nord  et  du  sud 
de  l’Asie  et  appartiennent  à la  même  famille 
que  celle  qui  habite  ces  régions  ( PoaxELEX, 
Cours  d'hist..  Mémoire  sur  l'originejaponaise, 
Annales  de  philos,  ekrét.j  t.  Il,  n”  10].  M.  Sai- 
gey  a obtenu  un  résultat  pareil  pour  la  con- 
naissance do  l'origine  commune  des  nations 
en  démontrant  que  les  mesures  de  presque 
tous  lei  peuples  anciens  dérivent  d’un  sys- 
tème unique  basé  sur  les  proportions  les 
plus  régulières  de  la  nature  humaine,  et  nul- 
lement sur  une  mesure  très-précise  de  la 
terre , comme  on  l’avait  cru  assez  générale- 
ment sur  la  foi  de  Bailly  ( Saiget,  Traité  de 


métrologie).— l’archéologie  noos  a ap- 
pelés à son  tour  dans  ce  même  pays  d’.Vs- 
syric  ou  do  Chaldéc , sur  cette  plaine  do 
Sennaar  à Babylone,  pour  y retrouver,  sous 
un  amas  immense  de  briques  vitrifiées  , d’un 
aspect  correspondant  aux  traditions  bibli- 
ques, la  tour  de  Babel,  ce  premier  monument 
de  l’orgueil  et  de  la  faiblesse  des  hommes. 
Les  études  de  M.  Kaoul-Rochetto  et  la  com- 
paraison qu’il  a faite  des  relations  et  des  des- 
criptions des  voyageurs  modernes  lui  ont 
appris  à distinguer  cette  tour  célèbre  de  la 
tour  do  Bélus.  élevée  sur  r.iutre  rive  de 
l'Euphrate  ( Uaoul-Uochette  , Cours  d'ar- 
chéologie. 

La  grande  catastrophe  dont  les  traces 
sont  si  profondément  empreintes  dans  nos 
vallées,  sur  nos  montagnes  et  dont  tous 
les  peuples  de  la  terre  ont  conservé  le 
souvenir  se  trouve  encore  représentée  sym- 
boliquement sur  quelques  médailles.  Il  s'a- 
git ici  , non  du  déluge  décrit  par  les 
poètes  et  qui  n'était  qu'une  fable  mytho- 
logique, mais  de  la  légende  rapportée  par 
les  historiens  et  semblable  à ce  que  Lu- 
cien et  l*lutnr(|'ue  racontent  de  Dcucalion. 
Les  médailles  impériales,  de  bronze,  de 
la  ville  d’Apamée,  en  Phrygie,  dit  Wisc- 
mann,  portent  sur  un  côté  la  tête  de  diffé- 
rents empereurs,  tels  que  Sévère,  Macrin 
et  Philippe  T.kncicn.  Sur  toutes,  le  revers 
est  semblable,  on  y voit  l’image  ainsi  décrite 
par  Eckhel  : un  coffre  voguant  sur  les 
eaux  , cl  dans  lequel  sont  un  homme  et  une 
femme  qu’on  aperçoit  jusqu’à  la  ceinture.  En 
dehors  et  tournant  le  dos  au  coffre  et  sem- 
blant marcher,  sont  une  femme  habillée  d’une 
longue  robe,  et  un  homme  court  vêtu  ; ils 
liennent  leurs  mains  droites  élevées.  Sur 
lu  couvercle  du  coffre  est  un  oiseau  ; un  au- 
tre oiseau,  qui  se  balance  dans  l’air , tient 
entre  ses  pattes  une  branche  d'olivier. 
( Eckuel,  Doctrina  nummorum  velerum.)  l„a 
surface  étroite  d’une  médaille  pouvait  diffi- 
cilement représenter  d’une  manière  plus 
expressive  ce  grand  événement.  Elle  nous 
offre  des  scènes  différentes , mais  évidem- 
ment les  mêmes  acteurs  : en  effet,  le  .'.ostume 
et  les  têtes  des  personnages  qui  sont  en  de- 
hors dé  l’arche  ne  nous  permettent  pas  de 
les  considérer  autrement;  nous  les  voyons 
d’abord  flottant  sur  les  eaux  dans  unearche, 
puis  debout,  sur  la  terre  ferme,  dans  une 
attitude  d’admiration,  avec  la  colombe  qui 
porte,  au-dessus  de  leurs  tètes,  le  symbole 
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de  la  paix.  — Sur  le  panneau  de  devant  de 
colle  arche  sont  quelques  lellres,  et  le  sens 
qnVIIes  renferment  a été  le  sujet  de  plusieurs 
snrantes  dissertations.  Bianchini  a publié 
deux  copies  de  cette  médaille;  sur  l'une 
d'elles  il  lit  NfiF.  et  sur  l'autre  NESi  (Bian- 
niiM,  Àrclieologia,  t.  IV).  Falconieri  a aussi 
donné  une  autre  médaille  qui  présente  les 
mêmes  lettres  que  la  première  des  deux  co- 
pies . etc.  Le  cabinet  des  médailles  de  la 
bibliothèque  royale  possède  un  exemplaire 
de  cette  médaille.  — Quel  motif  a pu  porter 
les  .Vpaméens  à choisir  un  tel  événement 
pour  symbole  sur  leur  monnaie?  Les  villes 
avaient  coutume  de  prendre  pour  emblèmes 
tout  événement  remarquable  qui,  selon  la 
Fable,  était  arrivé  dans  leur  voisinage.  Apa- 
mée  s'appelait  anciennement  Célène,  et  les 
livres  de  la  sibylle,  qui,  bien  que  supposées, 
sont  un  lémoi.gnage  suffisant  de  l'existence 
d'une  tradition  populaire,  nousdisentexpres- 
sément  que  d.ins  le  voisinage  de  Célène  se 
trouve  le  mont  Ararat,  sur  lequel  reposa 
l'arclie.  Cette  tradition  n'ayant  évidemment 
aucun  rapport  avec  le  déluge  de  Ueucalion, 
dont  le  siège  était  la  Grèce,  explique  suffi- 
samment pourquoi  les  .Apaméens  firent  gra- 
ver un  tel  événement  sur  leur  monnaie.  Telle 
est  aussi,  probablement,  l'origine  de  l'ancien 
nom  d'Apamèe,  r./fo  T'r,  tirrhe,  ainsi  que  l'a 
démontré  Wlnkelmann  , et  ce  nom  est  em- 
ployé par  les  Septante  et  par  Joseph  dans  la 
description  do  l'arche  de  Noé.  Nous  avons 
donc  ici  l'exemple  d'un  monument  qui  con- 
firme le  témoignage  de  l'Ecriture.  On  peut 
objecter  qu'une  pareille  figure  donnée  à 
l'arche  s’accorde  difficilement  avec  la  des- 
cription qu'en  font  les  historiens.  Pour  lever 
cetie  difficulté,  nous  proposons  une  compa- 
raison entre  les  premiers  monuments  chré- 
tiens et  la  représentation  que  nous  offre 
celte  médaille.  L'arche,  dans  ces  monu- 
ments, est  toujours  représentée  comme  un 
coffre  carré  flottant  sur  l'eau.  On  n'y  voit 
que  la  personne  du  patriarche  et,  au-dessus, 
la  colombe  lui  apportant  'a  branche  d'oli- 
vier; telle  est  la  manière  dont  elle  est  repré- 
sentée dans  la  peinture  de  la  seconde  cham- 
bre du  cimetière  de  Calliste.  [Rama  tubler- 
ranca,  t.  I.) 

Mais,  si  les  découvertes  les  plus  précieuses 
et  les  plus  inattendues  sont  venues  rétablir 
sur  tous  les  points  l'autorité  des  traditions 
sacrées;  si  les  savants,  en  cherchant  par  des 
chemins  op|>osés  les  origines  des  nations,  de 
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leur  civilisation  , de  leur  religion  et  de  leur 
histoire,  sont  arrivés  à nn  même  point  et  se 
sont  rencontrés  en  [ace  de  la  Genèse;  si  enfin 
l’universalité  de  ce  mystérieux  cataclysme 
sous  lequel  l'ancien  monde  a succombé  se 
révéle  dans  la  double  langue  de  la  nature 
physique  et  de  la  tradition  humaine , il  n’est 
plus  possible  de  douter  de  l'identité  du  dé- 
luge géologique  avec  le  déluge  historique.  Il 
faut  bien  croire  lorsqu’on  voit  la  concor- 
dance la  plus  parfaite  s'établir  entre  les  faits 
et  les  dates  de  la  géologie  et  les  faits  et  les 
dates  de  la  Genèse;  lorsqu’on  voit  tous  les 
peuples  de  la  terre  nous  raconter  les  mêmes 
faits  cl  leur  assigner  les  mêmes  dates  ; lors- 
qu'on voit  les  savants  avouer  qu'on  ne  peut 
expliquer  que  par  le  déluge  universel  « la 
« nouveauté  du  monde  moral  dont  les  monu- 
« ments  certains  ne  remontent  pas  au  delà 
« de  SOOO  (I.APIACE,  Expos,  du  syst.  du 
« monde) , i>  et  qu'on  voit  ces  savants  distin- 
guer, dans  l’espèce  humaine , seule  de  son 
genre,  trois  souches  primitives,  trois  races 
typiques,  conformément  à la  tradition  sacrée 
sur  les  trois  familles  échappées  au  déingo 
(Forster,  Lackpkde,  Cüvier,  elc.,lIoL- 
LARn,  Cours  d'anthropologie). 

Le  déluge  ainsi  prouvé  , quelques  savants 
ont  tenté  alors  d'en  expliquer  l’existence 
par  des  causes  naturelles.  Burnet  prétenilit 
qu'une  croûte  environnant  le  globe  d’eau 
qui  formait  l'intérieur  du  globe,  s'étant 
crevassée  par  les  rayons  du  soleil,  donna 
lieu  à un  éboulement  des  continents,  ce  qui 
causa  le  déluge.  Winston  l’attribue  à une 
comète  qui , passant  trop  près  de  la  terre, 
causa . par  les  vapeurs  de  sa  queue,  une 
pluie  de  quarante  jours,  et,  par  sa  pression 
sur  les  eaux  de  l’Océan  , une  inondation  qui 
couvrit  le  globe.  M.  Gin  a aussi  recours  à 
une  comète,  et,  pour  produire  un  plus  grand 
effet , il  suppose  que , avant  le  déluge , le  lit 
de  la  mer  était  beaucoup  plus  étendu  et  cha- 
cun des  continents  beaucoup  plus  rétréci. 
Bernardin  de  Saint-Pierre  attribue  cette 
inondation  universelle  à la  fonte  subite  des 
glaces  des  deux  pèles,  qui  dut  produire  une 
quantité  immense  d'eau.  Enfin  M.  de  Luc 
prétend  que  l’ancien  continent  s'étant  af- 
faissé. le  lit  de  la  mer  se  trouva  plus  élevé  et 
donna  lien  à l'écoulement  des  eaux  i|ui  sub- 
mergèrent tous  les  pays  habités  par  les 
hommes.  Les  systèmes  de  Burnet  et  de  Whis- 
lon  ont  déjà  été  réfutés  par  une  foule  d’écri- 
vains ; celui  de  Bernardin  de  Saint-Pierre 
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gnppose  nn  miracle  : quelle  cause  naturelle 
assiffiier  à celte  fonte  soudaine  des  places 
polaires?  I/opinion  de  M.  de  I.uc  n'a  rien 
qui  répupne  en  soi,  mais  il  est  difticile  de  la 
concilier  avec  rEcrilnrc,  qu'il  prétend  cepen- 
dant expliquer  et  venper,  car  Moïse  suppose 
évidemment  que  la  terre  qui  fut  couvei  le 
d'eau  par  le  déluge  est  la  même  que  celle 
qui  fut  desséchée  quand  il  cessa,  puisque, 
après  avoir  dit  que  les  eaux  avaient  couvert 
la  terre  jusqu'à  surmonter  les  plus  hautes 
montagnes  , il  dit  que  Dieu  envoya  sur  la 
terre  un  vent  violent  qui  diminua  les  eaux 
et  découvrit  le  sommet  des  montagnes. 
Tout  cela  se  trouve  impossible  dans  le  sys 
, tèiiie  de  M.  de  Luc,  qui  prétend  que  la  terre 
inondée  n'a  jamais  été  découverte,  et  que  les 
eaux  qui  en  couvraient  la  surface  n'ont  ja- 
mais diminué. 

On  peut  dire  que  toutes  les  hypothèses  ima- 
ginées jusqu'ici  pour  expliquer  physiquement 
le  déluge , on  no  suffisent  pas  pour  rendre 
compte  d'un  si  grand  effet,  ou  du  moins  font 
violence  au  texte  de  l'Ecriture  sainte.  Effec- 
tivement le  déluge,  tel  qu'il  nous  est  décrit 
par  l'écrivain  sacré,  ne  paraît  point  avoir  été 
je  résultat  des  lois  générales  , mais  un  effet 
immédiat  de  la  toute-puissance  divine;  c’est 
Dieu  lui-méme  qui  amène  les  eaux  du  dé- 
luge sur  la  terre , qui  ouvre  les  cataractes 
des  deux  et  rompt  les  sources  dèrablme; 
c'est  lui  qui  envoie  son  souffle  sur  les  eau\  et 
les  force  de  renti  er  dans  leurs  demeures.  On 
ne  voit  ni  comète,  ni  affaissement  du  globe, 
ni  changement  dans  le  centre  do  gravité,  ni 
accélération  de  la  rotation  du  globe  ; Dieu 
opère  par  sa  toute-puissance.  Il  est  vrai  que 
cette  toute-puissance  emploie  comme  moyens, 
pour  inonder  la  terre,  une  pluie  continuelle 
do  quarante  jours  et  la  rupture  du  grand 
abîme.  .Maintenant,  si  on  demande  par  quelle 
cauie  est  arrivé  le  déluge  , nous  répondrons 
sans  balancer,  avec  l'évéque  d'Ilermopolis , 
que  nous  nous  en  tenons  au  récit  de  Moïse  : 
qu'il  faut  voir  dans  le  déluge  un  événement 
qui  sort  des  lois  ordinaires  de  la  nature 
et  produit  par  l’intervention  de  la  toute- 
puissance  divine.  Celui  qui  a formé  l'univers 
peut  rébranler,  le  changer  à son  gré.  Il  se- 
rait trop  déraisonnable  de  contester  à celui 
qui  avait  fait  les  lois  de  la  nature  le  droit  de 
les  suspendre  quand  il  lui  plaît,  pour  des 
fins  dignes  de  son  adorable  s-agesse.  Je  sais , 
ajoute  .M.  de  Fraysinoiis,  que  l'intervention 
de  la  Divinité  parait  fort  ridicule  aux  yeux 


d'un  athée  ; mais  je  sais  aussi  qu’il  nous  est 
permis , à notre  tour,  de  ne  voir  dans  l'a- 
théisme qu'une  insigne  folie.  — Nous  aurions 
pu,  comme  tant  d’autres,  donner  aussi  notre 
système  sur  ce  grand  cataclysme:  mais  les 
systèmes  sont  souvent  vains  et  passent  pres- 
que toujours  avant  même  l’homme  qui  les 
a inventés.  La  vérité  des  livres  saints  de- 
meure fixe  et  éternelle  comme  le  Dieu  qui  en 
est  la  source.  « Ennemis  de  la  révélation, 
beaux  esprits  incrédules , fabricateurs  de 
monde , assemblez-vous , formez  des  ligues , 
unissez  vos  arguments  et  vos  efforts  et  vous 
serez  vaincus,  et  vous  vous  évanouirez  dans 
vos  pensées  et  il  ne  restera,  de  vos  hypo- 
thi'-ses,  que  le  regret,  pour  ne  pas  dire  la 
honte,  d’y  avoir  placé  votre  confiance;  il 
faut , tAt  ou  tard,  que  vos  attaques  tournent 
à la  gloire  de  la  religion.  » A.  de  P. 

DÉSIj\DE  [hitt.  une.),  citoyen  d'Athènes 
qui,  de  simple  matelot,  s'éleva,  par  la  force 
de  son  éloquence,  aux  plus  hauts  emplois  de 
la  république.  Philippe,  roi  de  Macédoine, 
l'ayant  fait  prisonnier  à la  bataille  de  Ché- 
ronée  , le  prit  en  amitié,  lui  rendit  la  liber- 
té, et  relâcha  , gr.àcc  à lui , les  captifs  athé- 
niens et  thébains.  Démade  embrassa  ensuite 
le  parti  d’Alexandre;  il  se  rangea  plus  tard 
sous  les  drapeaux  d'Anti|iater,  l'ahandonna 
pour  passer  du  cAlé  de  Perdiccas,  et  fut  mis 
à mort,  l'an  319  avant  J.  C.,  par  Cassandre, 
fils  d'.Antipater. 

DÉMAGOGUE  , DÉMAGOGIE  , de 

îriJL-f,  peuple,  et  iya,  je  conduif.  — Dé- 
magogue signifie  donc  littéralement  in.<ïï/u- 
leur  du  peuple  ; démagogie,  enseignement , et, 
par  contre-coup,  mouvement  populaire.  Le 
mot  démagogue  nous  montre  le  maître  et  le 
guide  ; le  mot  démagogie , le  disciple  qui  l'é- 
coute et  le  suit  : le  démagogue  est  au  peuple 
ce  que  \e  pédagogue  est  à l'enfant.  Ainsi  rien 
de  plus  beau  ; Moïse  descendant  du  Sinaï, 
Numa  quittant  le  bois  sacré  , Lycurgue 
rentrant  à Sparte  après  ses  longs  voyages, 
voilà , si  l’on  s’en  rapporte  à la  lettre , trois 
démagogues.  Mais,  si  l'on  consulte  le  sens 
historique,  ce  n’est  plus  cela  : dans  l’esprit 
de  tous  et  de  chacun,  démagogie  signifie  rfez- 
ordre;  démagogue,  perturbateur.  Catilina 
haranguant  la  plèbe  au  sortir  d’un  mauvais 
lieu,  voilà  l’homme  I — Par  cette  différence 
entre  le  sens  apparent  et  le  sens  réel,  entre 
la  lettre  et  l'esprit  du  mot,  on  voit  d’abord 
qu’il  n’appartient  pas  à la  langue  des  socié- 
té naissantes  ; il  ne  dit  pas  ce  qu’il  veut 
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dire,  il  dit  précisément  le  contraire.  C'est 
une  figure  de  rhéteur,  une  de  ces  ironies  fa- 
niilirrcsaux  nations  déjà  policées,  mais  qu'un 
peuple  enfant  n'entendrait  pas  : on  a dû 
nommer  ainsi  non  pas  le  législateur  primitif, 
mais  l'utopiste  du  lemlemain.  Jamais,  en  ef- 
fet, démagogue  n'a  créé  un  gouvernement; 
les  institutions  qui  existent,  qui  vous  protè- 
gent ne  sont  point  son  ouvrage  ; aussi  veut-il 
les  détruire , et  c'est  à quoi  il  vous  convie. 
Demain,  en  revanche,  vous  aurez  mieux  ; il 
vous  promet  un  âge  d'or;  il  vous  en  coé- 
,tera  bien  quelque  chose,  une  guerre  civile, 
par  exemple,  tout  au  moins  un  ass.nssinat  : 
que  voulez-vous?  ce  n'est  pas  sa  faute  Le 
démagogue  est  vieux,  et,  cependant,  il  est 
venu  au  monde  une  heure  trop  tard,  quand 
la  loi  était  faite,  l'ordre  établi,  la  puissance 
publique  constituée  ; hier  il  eût  été  Lycur- 
ue , et  mieux  que  Lycurgue;  aujourd'hui 

'est Gros-Jean  qui  en  remontre  à son 

curé  ; en  d'autres  termes  , c'est  la  sottise  im- 
pertinente et  brouillonne  ; c'est  encore  Zoïle 
qui  naît  quand  Ylliadc  est  écrite,  et  vous 
voyez  en  lui  l'envie  hargneuse  et  méchante  1 
C'est  souvent  pis , c'est  Lucifer  en  révolte, 
rintclligence  orgueilleuse  luttant  contre  l'é- 
ternelle vérité  ; et  telle  est,  an  vrai,  la  généa- 
logie du  démagogue.  Il  attaque  toujours,  par 
un  point  ou  par  un  autre,  ce  qu'il  y a de  di- 
vin dans  la  société  et  dans  la  loi,  les  princi- 
pes d'ordre , de  justice , de  morale  ; c'est  à 
cette  marque  héréditaire  que  vous  le  recon- 
naîtrez. — Dans  le  fait,  critiquer  la  lui  dans 
ses  formes  passagères  n'est  point  un  crime; 
vouloir  autrement,  vouloir  mieux,  cela  se 
conçoit  ici-bas,  où  rien  n'est  parfait  et  où 
chacun  a pourtant  le  sentiment  et  l'idée  de 
la  perfection  : aussi  la  société  n'est-clle  pas 
uniquement  constituée  pourpratiquer  les  lois 
qu'elle  s'est  données  à l'origine  ; elle  peut 
encore  et  elle  doit  améliorer  ces  lois,  à me- 
sure qu'elle  en  découvre  l'imperfection. 
(Jucllc  que  soit  la  forme  du  gouvernement 
d'une  nation,  le  législateur  primitif  n’y  meurt 
jamais,  à vrai  dire;  il  se  continue  dans  le  roi 
ou  dans  le  sénat  qu’il  a institué  pour  le  re- 
présenter. Organe  de  la  conscience  publique, 
il  peut,  à toute  heure,  modifier,  corriger,  ré- 
former son  propre  ouvrage,  l’approprier  aux 
temps  et  aux  besoins  nouveaux,  'fout  eiloyen, 
d’ailleurs,  mémo  le  plus  obscur  , a , dans  de 
certaines  limites , sous  de  certaines  condi- 
tions, le  droit  de  remontrance  , le  droit  de 
conseil  ; et,  si  la  loi  positive  le  lui  refuse , il 


lui  reste  encore  le  droit  naturel  de  gémir  de 
l’injustice  : de  tels  gémissements  s’entendent 
toujours.  — Depuis  trois  cents  ans,  l’Irlande 
vivait  sous  des  lois  iniques , joug  humiliant, 
non  pas  pour  elle , mais  pour  l’Anglais  ; de 
loin  en  loin , elle  essaya  de  s’affranchir  à 
force  ouverte,  et,  à chaque  insurrection,  elle 
retomba  dans  son  sang  et  l'Anglais  aug- 
menta le  poids  de  ses  fers  ; dés  que  ces  mal- 
heureux remuaient,  Londres  criait  à la  dé- 
magogie. Londres  avait  raison  en  un  point  : 
l'insurrection  est  un  fait  démagogique,  mais 
elle  ne  procède  pas  toujours  d’un  principe 
démagogique  ; c’est  quelquefois,  c'était  alors 
surtout,  le  mouvement  naturel  et  instiiictifdu 
désespoir.  En  pareil  cas,  et  tout  en  condam- 
nant l’acte,  un  absout  l’homme;  mais  la  po- 
litique britannique  ne  fit  jamais  do  ces  dis- 
tinctions. Alors  un  de  ces  persécutés  se  leva, 
parcourut  les  villes  et  les  campagnes,  prê- 
chant partout  la  paix , l’ordre  matériel , qui 
est  une  image  de  l'ordre  moral , l'obéissance 
aux  lois,  même  aux  lois  tyranniques,  et,  en 
même  temps,  rappelant  à scs  compatriotes  et 
leurs  antiques  libertés  et  leurs  longues  souf- 
frances, réveillant  dans  tous  les  cœurs  le 
sentiment  de  la  dignité  humaine , associant 
dans  tons  les  esprits  l’idée  du  droit  à l'idée 
du  devoir. On  disait  : Cet  homme  est  fou  I II 
blâme  la  révolte  et  il  parle  de  liberté;  il  flé- 
trit la  tyrannie  et  il  veut  qu'on  lui  obéi'^sel 
A quoi  sert  il  de  montrer  au  peuple  les  maux 
qu’il  endure,sionluiùtele  glaive  des  mains? 
cela  ne  rendra-t-il  pas  scs  souffrances  plus 
cuisantes?  — O'Connell  laissa  dire  et  conti- 
nua sa  mission  pacifique,  mettant  le  doigt 
dans  toutes  les  plaies  do  l'Irlande,  afin  que 
rirlando  criât,  et  que  ce  cri  de  miséricorde 
et  de  justice  passât  les  mers,  réveillât  l'Eu- 
rope, montât  jusqu’au  ciel.  Et  qu'est-il  ar- 
rivé? Une  chose  inou'ie  : l'Irlande  est  libre; 
le  plus  lourd  de  scs  chaînes  est  tombé  : le 
fanatisme  a été  forcé  do  lâcher  sa  proie , et 
il  n'en  a pas  coûté  une  goutte  de  sang,  pas 
une  larme.  Ce  que  trois  siècles  d'apathie  et 
de  violences,  ce  que  des  prodiges  de  courage 
et  d'héroïsme  n’avaient  point  fait,  un  homme 
l'a  fait  en  peu  d'années,  un  seul  homme,  un 
obscur  légiste,  un  catholique  opprimé.  Nous 
avons  cité  ce  grand  exemple  afin  qu'on  ne 
nous  accusât  pas  de  confondre  dans  la  même 
réprobation  le  guide  lumineux  du  peuple  et 
le  guide  ténébreux, O'Connell  et  .Marat.  Dans 
la  délivrance  de  l'Irlande,  tout  s’est  fait  par 
la  lui  et  par  l'Evangile;  rien  do  démagogique, 
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rien  qui  blesse  l'ordre;  pas  le  moindre 
crime,  p.is  la  moindre  violence.  Ce  n’est  pas 
^ ainsi  que  procède  le  démagogue  : il  a tou- 
jours le  couteau  à la  main;  il  prêche,  non  la 
réforme,  mais  le  renversement  des  lois;  il 
prétend  substituer  à leur  action  régulière  sa 
capricieuse  volonté.  Mêlant,  par  calcul  ou 
par  aveuglement,  toutes  les  notions,  il  s’en 
prend  à la  loi  des  erreurs  do  l’homme,  à 
l’homme  du  vice  des  lois,  afin  do  détruire 
tout  ensemble  et  le  code  et  le  magistrat,  et 
la  constitution  et  ses  interprètes.  Parce 
qu’un  gouvernement  tolère  de  criants  abus, 
ferme  l’oreille  à la  voix  populaire,  il  en  con- 
clut qu’il  faut  l’anéantir.  — Tais-toi , Gros- 
Jean  ; retourne  à ton  moulin  , ou  tu  appren- 
dras bientôt,  à tes  dépens,  qu’on  ne  rétablit 
pas  la  justice  par  la  violence  ; va-t’en  tes 
affaires,  bonhomme,  et  souviens-toi  qu’un 
peuple  honnête  est  toujours  plus  fort  qu'un 
gouvernement  qui  ne  l’est  pas.  Mais  c’est  un 
point  qu’on  ne  fera  jamais  entendre  au  dé- 
magogue ; il  ne  connaît  pas  la  force  de  l'hon- 
nêteté et  de  la  justice  ; s’il  en  parle , c'est 
pour  la  forme;  c’est  un  beau  nom  qu’il  donne 
à la  cupidité,  à l’ambition  , à l’envie,  à la 
luxure.  Là  est  son  point  d’appui  ; c’est  avec 
ce  levier  qu’il  veut  détruire  et  fonder.  Vous 
vous  imaginez  qu’il  veut  changer  la  législa- 
tion dans  ce  qu’elle  a d'incomplet,  d’impar- 
fait, d'humain;  point  du  tout  ; c’est  le  fon- 
dement qu’il  attaque,  c'est  le  principe  im- 
muable et  divin.  Il  s'agit  bien  vraiment  de 
protéger  la  cabane  contre  la  tour,  la  charrue 
contre  l’épée , la  boutique  contre  le  fisc  : il 
faut,  mes  amis,  brûler  le  château  et  ses  maî- 
tres, piller  le  fisc  et  pendre  le  fiscal , et  puis 
nous  nous  partagerons  la  glèbe.  — Est-ce 
Gros-Jean  qui  parle  ainsi  T Non;  il  écoute 
et  applaudit,  et  le  voilà  qui  prend  la  torche, 
au  risque  do  se  brûler  les  doigts. 

Observons,  en  passant,  qu’on  n’appelle 
pas  démagogue  quiconque  professe  des  théo- 
ries subversives,  le  simple  sophiste,  le  songe- 
creux,  gens  dont  le  délire  est  rarement  con- 
tagieux; ils  ont  des  principes  démagogiques, 
ils  sont  la  source  empoisonnée  où  viendront 
peut-être  s’abreuver  les  factieux;  mais  dé- 
magogues, ils  ne  le  sont  point.  On  réserve 
ce  nom  à l’homme  d’action,  à celui  qui  monte 
sur  la  borne , met  la  théorie  à la  portée  du 
vulgaire,  qui  se  pique  non  d’éclairer,  mais 
de  passionner  l’ignorance,  qui  remue  la  mul- 
titude et  la  dirige.  Le  démagogue,  ce  n’esi  pas 
Rousseau,  ce  n'est  pas  Voltaire,  ce  n’est  pas 


Helvétius;  c'est  Danton,  c’est  Marat,  c'est 
Hébert.  Ce  sont  ces  orateurs  de  clubs  et  de 
cabaret,  ces  Démosthènes  de  carrefours,  cos 
Solons  avinés  qui , pendant  la  terreur,  ont 
gouverné  la  France.  Et  qu’était  cette  popu- 
lace à moitié  ivre  qui  les  suivait?  Comment 
nommer  cette  écume  des  bouges,  ces  assas- 
sins à tant  la  journée,  ces  filles-mères,  ces 
tricoteuses , ce  ramas  d’espions  et  d'égor- 
geurs,  foulant  aux  pieds  la  croix,  dictantdes 
arrêts  à la  justice,  des  lois  au  gouvernementf 
C’était  la  démagogie  triomphante.  — En  ce 
temps-là,  elle  était  partout,  même  à l’armée, 
et  l’on  vit,  chose  rare,  mais  qui  se  rencontre 
quelquefois , les  pouvoirs  publics  prêcher 
eux-mêmes  l’anarchie,  c’est-à-dire,  leur  pro- 
pre destruction. — La  démagogie,  du  reste, 
ne  saurait  durer  sans  anéantir  la  société 
même  ; aussi  n’est  ce,  pour  l’ordinaire,  qu’une 
crise  passagère,  et  d'au  tant  plus  courtequ’elle 
est  plus  violente.  Elle  laisse  sans  doute  après 
elle  des  traces  douloureuses,  une  inquiétude 
morale,  une  sorte  d'abattement  fiévreux  qui 
est  lent  à guérir;  mais  enfin  elle  passe,  tantôt 
épuisée  p ir  scs  propres  excès,  tantôt  cédant 
à la  réaction  qu'elle  provoque  parmi  les  gens 
de  bien.  — Nous  ne  disons  pas,  et  à Dieu  ne 
plaise I que  la  révolution  française  fut  tout 
entière  une  œuvre  démagogique;  nous  no 
confondons  pas  89  et  93.  Ce  qui  a engendré 
le  désordre,  selon  nous,  c’est  que  l’on  n’a 
pas  vu  que  les  principes  d’éternelle  justice, 
proclamés  d'abord  par  tous  les  partis,  étaient 
avant  tout  des  principes  chrétiens  et  non 
des  nouveautés  philosophiques.  Les  hommes 
qui  se  sont  emparés  du  mouvement  ont  donc 
agi  sous  l’inspiration,  non  de  l'Evangile,  mais 
des  philosophes.  De  là  les  folies  démagogi- 
ques et  les  saturnales  do  la  terreur  : cela  était 
inévitable.  Dès  que  l’homme  se  sépare  de  la 
communion  universelle,  dès  qu’il  en  vient  à 
considérer  les  lois  morales  comme  une  créa- 
tion ou  une  découverte  de  son  esprit , c’est 
en  vain  qu’il  porterait,  nous  ne  disons  pas 
seulement  les  maximes  de89,maisl’Evangile, 
l'Evangile  même  dans  sa  main  ; il  sera  en- 
traîné, malgré  lui,  à toutes  les  fureurs,  à tou- 
tes les  turpitudes  du  démagogisme.  L'histoire 
de  la  réforme  l’atteste  à toutes  ses  pages.  Cette 
prétendue  réforme  n’esten  elle-méine,comme 
la  philosophie  du  XTiii*  siècle,  qu’une  dé- 
magogie spirituelle.  Tant  que  l'Etat  est  assex 
fort  pour  en  contenir  la  manifestation,  cela 
va  bien;  mais,  dès  qu’il  faiblit,  la  guerre 
éclate.  Et  quelle  guerre  I II  suffit  de  nommer 
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le»  anabaptistes  de  .Mnnster,  les  presbyté- 
riens d'Eicosse,  les  liuguenols,  les  indépen- 
dants, les  millénaires,  les  calixlins,  les  préa- 
damites  et  tant  d’autres  sectes  qui  ont  dis- 
paru dans  la  bouc  ou  dans  le  sang.  Ces  cri- 
mes sauvages,  ces  folies  obscènes,  ces  illu- 
minés du  coin  de  rue,  ces  prèclicurs  sortant 
de  dessous  terre  pour  réformer  l'Eglise  et 
l’Etat,  ces  troupeaux  de  bêtes  sans  pitié  et 
sans  pudeur,  n’est-ce  point  là  encore  la  dé- 
magogie,  et  la  démagogie  dans  tout  son  bis- 
tre'? Eli  bien,  ces  gens-là  marchaient  la  Bi- 
ble à la  main  ; mais  ils  n’élaient  non  plus 
chrétiens  que  Marat  ne  fut  patriote.  — On 
voit  par  là  que  la  démagogie  procède  d’un 
principe  qui  est  commun  à la  philosophie  et 
à l’hérésie  : l’autorité  de  la  raison  indivi- 
duelle; le  moi  divinisé.  — Les  Irlandais 
disaient  aux  Anglais  : Vous  pouvez  nous 
opprimer  et  nous  tuer;  cela  n’empêche  pas 
que  nous  ne  soyons  vos  frères  et  vus  égaux. 

Voilà  le  langage  des  martyrs  qui  ont  ré- 
généré le  monde;  voilà  le  mot  qui  a délivré 
l’Irlande;  voilà  qui  est  catholique,  c’est-à- 
dire  social.  — Les  philosophes  et  les  pro- 
testants disent,  au  contraire  ; Sois  mon  frère, 
ou  je  te  tue.  Ici  la  force  morale  disparaît, 
et  nous  tombons  dans  la  démagogie.  A.  C. 

DE.U,\.VI)E,  UKMANDEL’ll  [jarispr.). 
— La  demande  est  le  premier  acte  d’un  pro- 
cès, c’est  le  coniinencemeiit  de  l’instance; 
aussi  les  avoués  la  désignent-ils  sous  le  nom 
d'acte  introductif  iinttance.  — La  deiiiande 
n'est  pas  l’action,  mais  bien  sa  conséquence, 
c’est-à-dire  le  droit  do  poursuite.  Le  de- 
mandeur est  celui  qui  forme  la  demande.  11 
y a autant  de  sortes  de  demandes  qu’il  y a 
d’actions  [voy.  Actioü  ).  Aucune  demande 
principale  ne  doit  être  reçue  devant  les  tri- 
bunaux de  première  instaqce,  que  le  défen- 
deur n’ait  été  préalablement  cité  en  concilia- 
tion devant  le  juge  de  paix  de  son  domicile. 
On  distingue  les  demandes  en  principalet, 
c'est  à-dire  celles  par  lesquelles  oncummence 
une  contestation  et  qui  constituent  ce  qu’on 
nomme  le  fond  ou  le  principal  du  procès; 
et  en  ineidentee  ou  qui  ne  se  forment  que 
pendant  le  cours  de  l'instance,  par  l'une 
ou  l'autre  partie.  Les  demandes  incidentes 
prennent  le  nom  de  reconventionneltet  lors- 
qu’elles sont  formées  par  le  défendeur,  et 
ont  pour  objet  d’anéantir  ou  de  restreindre 
la  demande  principale.  Celle-ci  doit  toujours 
être  faite  par  exploit  d’huissier;  les  deman- 
des incidentes  ou  recouvenliounelles  ayaat 


rapport  à l’objet  principal  de  la  contesta- 
tion peuvent  être  lorméespar  requête  ou  par 
conclusions  signifiées  entre  avoués.  La  de- 
mande lubsidiaire  est  celle  qui  tend  à ubte-  • 
□ir  une  chose  dans  le  cas  où  le  juge  ou  la 
partie  ferait  difticulté  d’en  accorder  une  au- 
tre ; la  demande  provisoire  se  dit  de  celle  qui 
tend  à ordonner  quelque  chose  par  provi- 
sion, en  attendant  le  jugement  définitif  de 
la  contestation  (voy.  Provision).  La  de- 
mande qui  tend  simplement  à faire  ordmmer 
une  mesure  pour  l’instruction  de  la  procé- 
dure, comme  une  enquête,  une  communica- 
tion de  pièces,  est  dite  préparatoire , comme 
un  dit  demande  en  intervention  celle  que  for- 
me un  tiers  sur  la  contestation  pendante  en- 
tre le  demandeur  et  le  défendeur,  suit  pour 
prendre  le  fait  et  cause  de  l'une  des  parties, 
soit  enfin  pour  se  faire  adjuger  l’objet  con- 
testé ; c'est  ce  qu’on  appelle  aussi  revendica- 
tion. La  demande  en  reprise  d’itutance  est 
celle  (|ue  forment  les  héritiers  ou  ayants  droit 
du  demandeur  décédé,  ou  encore  celle  qui 
est  formée  à l’égard  des  héritiers  ou  ayants 
I droit  du  défendeur.  L’objet  de  toute  de- 
mande doit  être  exposé  en  termes  clairs  et 
précis.  C’est  pour  arriver  à cette  précision 
que  la  loi  a investi  certains  officiers  ministé- 
riels du  privilège  de  piéscnter  aux  tribuuaux 
les  demandes  dus  parties,  et  de  rédiger  tous 
les  moyens  bous  à faire  valoir  à l’appui  de 
ces  demandes.  C’est  au  demandeur  à justifier 
son  droit  : nactori  incumbit  onut probandi.» 
Le  défendeur  n’a  autre  chose  à faire  que  de 
discuter  les  prouves.  Il  est  de  règle  générale 
que  le  demandeur  est  tenu  de  porter  sa  de- 
mande devant  le  juge  du  domicile  du  défen- 
deiir.  Ad.  Hocher. 

1IÉ.MA11RAGE  (marinr).  — Démarrage 
et  desamarraye  sont  deux  mots  synonymes; 
cependant  il  existe  une  légère  nuance  entre 
leur  signification  précise  : ainsi  démarrage 
s'emploie  assez  souvent  pour  appareillage,  et 
l’on  entend  alors  l’action  ou  l’opération  de 
larguer,  retirer  ou  rentrer  les  amarres,  telles 
que  câbles,  grelins  ou  autres,  par  lesquelles 
un  navire  est  retenu,  afin  de  pouvoir  met- 
tre sous  voiles  ou  changer  de  position.  Le 
démarrage  peut  même  être  causé  par  l’clfort 
du  vent  ou  de  la  mer,  lorsque  cet  effort  est 
assez  considérable  pour  faire  casser  les  câ- 
bles ou  amarres  sur  lesquels  le  bâtiment  est 
mouillé.  — Le  désamarrage  s’entend  plus 
particulièrement  de  l’action  de  défaire  les 
noeuds  ou  les  amarrages  que  l’ou  est  daas  le 
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caa  de  pratiquer  dans  l'installation  du  gré- 
niciit , dans  l’exécution  d’une  manœuvre, 
lorsqu’on  toue,  haie  ou  remorque  un  navire, 
et  autres  cas  semblables.  — Le  déinnrraije 
des  bouches  à feu  est  une  opération  particu- 
lière, qui  consiste  é laryucr  les  amarrages  à 
l’aide  desquels  on  a assujetti  ces  bouches  a 
feu,  et  qui  sont  d’autant  plus  solides,  selon 
les  circonstances,  que  la  force  du  vent  ou  la 
hauteur  et  la  violence  des  vagues  peuvent 
inspirer  plus  de  motifs  de  chercher  à garan- 
tir la  Hxité  et  la  tenue  de  ces  |)iécos  d'artd- 
Icrie  à leur  poste.  — Dans  le  cas  spécial  de 
l’exercice  du  canon  à boni , démarrer  une 
bouche  à feu  est  une  partie  du  premier  com- 
mandement de  cet  exercice  : alors  le  chef  de 
pièce,  aidé  par  les  servants,  démarre  les  cor- 
da),'es  qui,  hubitiiollrnient,  sufKsent  pour  re- 
tenir la  pièce,  et  il  l'assujettit  par  un  amar- 
rage plus  simple,  qui  se  prête  davantage  au 
jeu  du  canon  pendant  les  temps  subséquents 
de  l'exercice.  de  Homsekoux. 

IIÉ.\IAltATE  (Aisf.  anc.).  Corinthien,  de 
la  famille  des  Itacchiades , vint  s’établir  vers 
l’an  G58  avant  J.  C. , A Tarquinie , en  Italie  , 
après  avoir  été  chassé  de  sa  patrie  par  le  ty- 
ran Cypsélus.  Il  n'est  célèbre  que  pour  avoir 
donné  naissance  à Lucumon , qui , sous  le 
nom  de  Tarqiiin  l’Ancien , régna  sur  les  llo- 
niains  après  Ancus  Martius.  — Il  y eut  iiu 
autre  Démarate,  roi  de  Sparte,  fils  et  succes- 
seur d’Ariston.  Cléomèno,  son  collègue, 
l’ayant  fait  déclarer  par  l’oracle  fils  supposé 
d’Ariston,  parvint  à le  faire  exiler.  Déma- 
rate se  retira  en  Perse,  à la  cour  de  Da- 
rius I",  fils  d’Hystaspes , qui  le  reçut  avec 
beaucoup  d’égards;  mais  le  Lacédémonien 
resta  fidèle  à sa  patrie  jusque  dans  l'exil. 
Ayant  appris  les  projets  de  Darius  contre  ses 
concitoyens,  il  leur  en  donna  connaissance 
et  fut  mis  à mort  par  ordre  de  ce  prince. 

DE.UBËA  (ÿéogr.) , province  de  l’Abyssi- 
nie, extrêmement  fertile  en  céréales,  et  où 
se  trouve  la  ville  de  Gondar , capitale  de 
toute  l’Abyssinie  ; elle  fait  partie  du  royaume 
d’Amharn.  — On  voit  dans  cette  province 
un  lac  du  même  nom,  qu’on  appelle  aussi 
Bahr-Tzam,  et  dont  la  superficie  est  d’en- 
viron 200  lieues  carrées.  ( Voy.  Abtssinie.  ) 

UÉUEMUHEME.VT  (Aitt.).— On  appli- 
que CO  mot  à divers  faits  historiques  qui 
n’ontentre  euxqu’une  analogie  superficielle. 
On  dit,  avec  indiflérence,  le  démembrement 
de  l’empire  romain,  le  démembrement  de  la 
monarchie  carlovingienne,  le  démembrement 


de  la  Pologne;  mais , dans  ces  trois  révolu- 
tions, tout  diffère,  et  les  causes  et  les  effets. 
Si  l'œil  ne  distingue  pas  ces  différences,  le 
cœur  les  sent.  Le  morcellement  de  l’empire 
romain  par  les  barbares  n’etonne  et  n'attristo 
personne.  Ce  que  la  force  avait  fondé,  la  foi  re 
l’a  détruit.  Plus  tard,  la  féodalité  a multi- 
plié en  France  les  centres  du  pouvoir  sans 
détruire  l’unité  nationale;  elle  a substitué  la 
fédération  à la  monarchie.  Dans  l’état  pré- 
caire où  la  royauté  était  tombée , cela  était 
'non-seulement  inévitable,  mais  encore  utile. 
Ce  nouveau  régime , malgré  scs  abus , nous 
sauva  d'une  anarchie  plus  effrayante.  Dans 
tous  les  cas  , ce  ne  fut  là  qu'une  révolution 
domestique,  qu’un  travail  de  reconstitution 
intérieure.  Aussi,  quand  on  nous  parle  du 
démembrement  do  l'empire  romain,  du  dé- 
membrement de  l’ancienne  France,  on  no 
fait  là  qu’une  figure  et  une  fi, "jure  qui  man- 
que de  justesse;  mais,  quand  les  peuples  di- 
sent que  la  Pologne  a été  démembrée,  on 
oublie  la  rhétorique  : ce  n’est  plus  une  fi- 
gure, c'est  le  mot  propre.  On  voit  la  Pologne 
mutilée,  un  peuple  coupé  en  morceaux,  et  ce 
spectacle  nous  révolte  comme  celui  du  meur- 
tre : ce  n’est  pas  ici  la  simple  altération  d’une 
combinaison  politique , c'est  une  odieuse 
violence  faite  à la  nature  ; voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle un  démembrement.  Cette  expression, 
en  effet,  a été  empruntée,  non  à la  mécani- 
que, mais  à la  vie.  Une  machine  se  brise,  se 
disloque,  mais  ne  se  démembre  pas.  Les  mem- 
bres sont  des  parties  vivantes  d’une  vivante 
unité.  C’est  en  se  contemplant  soi-méme  que 
l'homme  a aperçu  les  images  les  plus  fidèles 
de  la  constitution  sociale  ; le  chef,  le  corps, 
les  membres,  mots  qu’on  transporte  de  l'in- 
dividu à la  famille,  de  la  famille  à la  tribu, 
de  la  tribu  à la  nation , sans  les  détourner, 
pour  ainsi  parler,  de  leur  sens  primitif  et  na- 
turel. Ce  sens,  loin  de  s’énerver  par  ces 
transpositions  successives,  n’en  devient,  au 
contraire,  que  de  plus  en  plus  saisissant.  — ■ 
Pour  bien  apprécier  la  question  d’histoire  et 
de  morale  qui  fait  l'objet  de  cet  article,  il 
importe  donc  do  jeter  un  regard  sur  les  mys- 
tères de  la  vie  sociale,  non  pour  l'expliquer, 
mais  pour  en  constater  quelques  phénomè- 
nes. — Si  nous  considérons  les  membres  du 
corps  humain  , nous  voyons  qu’ils  sont  né- 
cessaires, mais  non  pas  indispensables  à 
l’exislouce.  Un  homme  enchaîné  ou  paralyti- 
que peut  vivre;  mais  il  est  à la  merci  de  tout 
et  de  tous.  Il  a perdu,  en  quelque  sorte,  ses 
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défenseurs,  scs  soutiens  naturels,  les  pre- 
miers serviteurs  de  scs  besoins;  il  soiift're, 
mais  le  membre  paralysé  ne  souffre  pas.  — 
Dans  l'ordre  social,  qui  dit  membre  dit  quel- 
que chose  de  plus  qu'un  bras  ou  qu'une 
jambe.  I.cs  membres  d'une  nation  sont  des 
hommes,  et  ces  hommes  sont  unis  entre  eux 
comme  les  bras  le  sont  au  corps;  leur  union 
est  même  plus  intime.  La  main  n'est  qu'un 
serviteur  aveugle;  l'esprit  cominamle,  elle 
obéit  : c'est  un  outil,  rien  do  plus.  1,'homme, 
au  contraire,  sert  librement  la  société  dans 
laquelle  il  est  ne;  il  la  sert  avec  intelligence, 
il  la  sert  avec  amour.  Son  cœur  est  le  lien 
qui  l'unit  à elle,  et  où  le  cœur  n'est  pas,  la 
société  n'est  pas.  Dans  l'individu,  l àme  com- 
munique sa  volonté  et  sa  sensibilité  à un  in- 
strument matériel;  tous  les  membres  d'une 
nation  sont  sensibles  et  intelligents  par  eux- 
mémes.  Séparcz-les  de  la  vie  commune,  ils 
en  sentent  la  privation;  leur  vie  propre  ne 
leur  suflit  pas;  ils  aspirent  sans  cesse  à se 
réunir  à ce  centre  de  vie  générale  duquel  on 
les  a détachés 

Comme  la  piété  filiale,  le  patriotisme  est 
un  instinct.  La  nation  est,  comme  la  famille, 
une  société  naturelle,  et  non  pas  l'ouvrage 
des  conventions  humaines , et  non  pas  une 
création  arbitraire  de  la  ruse  et  delà  violence. 
— Partagerune  nation  est  donc  une  impiété; 
c'est  séparer  les  membres  du  corps  et  dé- 
truire, autant  qu'on  le  peut,  une  œuvre  di- 
vine. A la  rigueur,  on  conçoit  la  guerre,  la 
conquête,  l'esclavage  même.  Certes  cela  est 
iniquel  ôter  aux  hommes  la  liberté,  c'est 
abuser  étrangement  de  la  victoire;  maisenlin 
cela  s'est  vu  et  cela  se  conçoit.  Après  tout, 
un  peuple  esclave  a de  quoi  se  consoler; 
on  souffre  ensemble,  cela  allège  le  poids  des 
fers.  Mais  partager  une  nation  I la  partager 
comme  si  c'était  un  troupeau  1 Dire  aux  en- 
fants do  la  Pologne  : Toi  tu  seras  Prussien , 
toi  Autrichien , toi  Russe.  Vous  n'aurez  plus 
ensemble  rien  de  commun,  pas  même  vos 
chaînes.  Nous  vous  ferons,  si  cela  nous 
plaît,  combattre  les  uns  contre  les  autres.  Si 
vous  tournez  vos  regards  au  delà  de  cette  li- 
mite où  nous  plantons  un  écriteau , si  vos 
mains  se  cherchent  et  se  rencontrent,  nous 
appellerons  cela  une  trahison,  et,  malheur  à 
vousl  On  pillera , on  égorgera  ceux  qui 
étaient  vos  frères;  ils  tomberont  en  vous 
appelant  dans  la  langue  maternelle.  Vous  ne 

répondrez  pas;  vous  n'entendrez  rien 

En  vérité,  depuis  deux  mille  ans,  l'huma- 


nité n'avait  pas  reçu  un  tel  outrage.  La 
Pologne  n'a  pas  été  seulement  asservie; 
on  lui  a infligé  le  supplice  autrefois  inventé 
pour  les  parricides;  on  l'a  en  quelque  sorte 
écartelée  vive.  Mais,  tout  démembré  qu’il 
soit , un  peuple  vit  encore  ; il  vil  long- 
temps; il  vit  dans  ses  membres  épars,  il 
vit  dans  leur  postérité.  Tant  que  les  en- 
fants de  ce  peuple  conserveront  le  souvenir 
de  léiir  origine  et  le  sentiment  de  leurs 
droits,  tant  qu'ils  chercheront  à se  rappro- 
cher les  uns  des  autres,  ce  peuple  sera  vi- 
vant. La  diplomatie  peut  en  prendre  son 
parti;  il  no  dépend  pas  d'elle.  Dieu  merci I 
rl'anéanlir  une  nation,  non  plus  que  de  lui 
donner  la  vie.  Les  droits  naturels  ne  se  per- 
dent ni  ne  se  fabriquent  par  un  traité  Fût  il 
signé  de  tous  les  rois  de  l'Europe,  s'il  sé- 
pare ce  que  Dieu  a uni,  s'il  unit  ce  qu'il  a 
séparé,  on  aura  beau  faire,  ce  traité  ne  sera 
qu'une  œuvre  caduque. 

Entre  l'homme  qu'immole  la  justice  et  le 
peuple  qu’égorgent  ses  voisins,  il  y a,  d'ail- 
leurs, une  grande  différence.  La  société  a le 
droit  de  livrer  aux  juges,  puis  au  bourreau, 
ceux  do  ses  membres  dont  l’existence  com- 
promettrait la  sienne,  de  même  qu'un  malade 
livre  au  couteau  du  chirurgien  son  bras  gan- 
grené. La  société,  sans  doute,  n’est  pas  in- 
faillible; elle  peut  se  tromper  et  sacrifler 
l'innocent;  mais  les  intérêts  qu’elle  protège 
sont  si  grands,  que  Dieu  lui-même  l’a  armée 
du  glaive.  Que  de  précautions,  du  reste,  et 
que  de  garanticsl  Et  puis,  en  cas  d’erreur, 
il  y a au  ciel  un  autre  tribunal  et  un  juge  in- 
faillible. Mais  ce  droit  redoutable,  dont  la 
société  est  investie,  n'appartient  qu'à  elle, 
et  elle  ne  peut  l'exercer  que  vis-à-vis  de  ses 
membres.  Tous  vivent  sous  sa  garde  ; aucun 
ne  p>eut  se  faire  justice  à lui-même.  Hors  cer- 
tains cas  fortuits,  une  attaque  imprévue  et 
loin  de  tout  secours,  la  défense  personnelle 
est  interdite.  Et  même,  dans  ce  cas,  si  le 
plus  fort  est  assailli  par  le  plus  faible,  qu'il 
puisse  se  défendre  sans  tuer  l’agresseur  et 
qu’il  le  tue,  ce  meurtre  est  un  crime.  La  con- 
science le  dit.  Or  les  nations  vivent  entre 
elles  comme  les  individus  entre  eux;  aucune 
n'a  reçu  do  Dieu  le  droit  déjuger  les  autres 
et  de  les  retrancher  de  la  terre  ; elles  sont, 
en  principe,  égales  entre  elles,  quelle  que 
soit  la  différence  de  leurs  richesses  et  de 
leur  puissance.  Voilà  pourquoi  la  guerre  est, 
à quelques  égards,  un  droit  véritable;  c’est 
le  droit,  non  du  plus  fort,  mais,  en  général. 
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du  plus  foible,  le  droit  de  défense,  le  droit  de 
résister  à un  voisin  puissant  et  injuste  : hors 
de  là,  ce  n’est  qu’un  brif>and,age.  Si  donc  une 
nation  nombreuse  abuse  de  sa  force  pour  en 
opprimer  une  moindre,  elle  commet  une  ini- 
quité; mais,  si  trois  grandes  nations  se  li- 
guent pour  écraser  un  petit  peuple,  se  le 
partager  et  le  vouer  à la  torture,  la  langue 
ne  fournit  plus  do  mots  assez  vifs  pour  qua- 
lifier un  tel  forfait.  — On  trouvera  à l’article 
Pologne  l’histoire  de  son  démembrement. 
Il  ne  s’agissait  ici  que  d’apprécier,  à un  point 
de  vue  général , ce  qu’on  entend  et  ce  qu’on 
doit  entendre  par  ce  mot.  Nous  avons  vu 
qu’il  exprime  un  fait  antisocial , un  fait  bar- 
bare, un  fait  inhumain  au  premier  chef.  Par- 
tout où  ce  fait  se  produira,  il  sera  une  source 
de  longs  désordres.  — Quant  au  démembre- 
ment de  l’empire  romain , il  ii’offre  rien  de 
pareil  à celui  de  la  Pologne.  Des  peuples  que 
Rome  avait  assujettis  à ses  lois,  aucun  ne  te- 
nait par  le  cœur  au  Capitole.  Les  barbares, 
l’Evangile  aidant,  les  affranchirent  plutôt 
qu’ils  no  les  soumirent  ; ils  firent  revivre 
presque  partout  ces  vieilles  nationalités  que 
trois  ou  quatre  siècles  d’oppression  n’avaient 
nulle  part  effacées  : ce  ne  fut  donc  pas  un 
démembrement  dans  le  sens  rigoureux  du 
mot.  L’empire  romain  n’avait  pas  de  mem- 
bres ; il  n’était  composé  que  de  parties  juxta- 
posées et  artificiellement  soudées  ensemble; 
cela  ne  demandait  pas  à rester  uni , mais  ten- 
dait de  soi-même  à se  détacher. — Nous  avons 
suffisamment  indiqué,  au  commencement  de 
cet  article,  que  le  mot  démembrement  ne  ca- 
ractérise pas  mieux  l'établissement  féodal. 
Donnons  toujours  aux  faits  leur  vrai  nom  ; 
cela  est  plus  important  qu'on  ne  pense  : un 
fait  bien  nommé  est  un  fait  déjà  jugé.  A.  C. 

DÉMENCE  (méd.).  — Espèce  de  folie  ca- 
ractérisée par  la  faiblesse,  le  désordre,  la 
succession  rapide  et  l’incohérence  des  sensa- 
tions, des  idées  et  des  sentiments.  Elle  se 
distingue  desmonomanie*  hypocondriaques  en 
ce  que,  dans  celles-ci,  le  délire  s’exerce  sur  un 
seul  ou  un  petit  nombre  d’objets;  de  la  ma- 
m'e  générale  ou  délirante,  avec  laquelle  elle  a 
toutefois  quelque  rapport,  parce  que,  dans 
cette  dernière,  il  y a énergie,  exaltation, 
fureur  en  même  temps  que  désordre  dans  les 
manifestations  morales  et  physiques.  L’idio- 
tisme serait  de  toutes  1rs  autres  formes  de 
l’aliénation  mentale  celle  qui  offrirait  le  plus 
de  ressemblance  avec  l’état  qui  nous  occupe; 
mais  il  en  diffère  en  ce  que  l’idiot  n'a  jamais 
éinevet  év  XIX'  S.,  I IX. 


pensé,  n’a  jamais  senti  comme  le  commun 
des  autres  hommes,  tandis  que  le  dément  n’a 
été  privé  qu’accidcntellement  de  ses  facultés. 
(Toy.  Aliénation  mentale.) 

DÉMENCE  (jurispr.). — C’est,  pour  le 
légiste,  l'état  d’une  personne  dont  la  raison 
est  aliénée  ou  affaiblie  au  point  qu’elle  de- 
vient incapable  d'administrer  sa  fortune  et 
même  de  discerner  si  ce  qu’elle  bit  est  bien 
ou  mal.  Le  législateur,  dans  sa  constante  sol- 
licitude pour  la  faiblesse  et  le  malheur,  n’a 
eu  garde  d’oublier  cette  triste  condition  de 
l’humanité,  à laquelle  le  plus  sage  lui-mème 
demeure  exposé.  Considérant  la  démence 
comme  la  plus  cruelle  des  infirmités,  il  a 
voulu  l’entourer  d’une  protection  toute  spé- 
ciale.— La  condition  de  l’insensé  devait  être 
envisagée  sous  un  double  aspect  : par  rap- 
port à la  société  d’abord , puis  ensuite  par 
rapport  à lui-nu'mc.  Le  législateur  de  1804 , 
trop  préoccupé  du  premier  do  ces  intérêts  à 
l’exclusion  du  second,  n’avait  peut-être  pas 
réussi  à concilier  de  la  manière  la  plus  effi- 
cace les  garanties  que  réclamait  la  sécurité 
publique  avec  les  prérogatives  de  la  liberté 
individuelle.  Il  importait  surtout  de  prévenir 
les  détentions  arbitraires , de  pourvoir  avec 
intelligence  au  traitement  et,  autant  que 
possible,  à la  guérison  de  tous  les  malheu- 
reux, retranchés  momentanément  de  la  so- 
ciété par  l'égarcnieut  de  leur  raison,  et  enfin 
d’assurer  la  bonne  administration  de  leurs 
biens,  de  rendre  leur  spoliation  impossible. 
La  loi  du  30  juin  1838  est  venue  combler 
les  lacunes  que  l’expérience  avait  fait  recon- 
naître dans  la  législation  antérieure.  — Dé- 
terminons d’abord  le  caractère  et  les  effets 
de  là  démence  en  matière  civile;  nous  les 
examinerons  ensuite  au  point  de  vue  du  droit 
penal. 

I.  L’homme  atteint  de  démence  devait  ètro 
privé  de  l’exercice  de  ses  droits  civils;  son 
intérêt  personnel,  celui  de  sa  famille,  celui 
de  la  société  s’accordaient  également  pour 
l’exiger  impérieusement  : c’est  ce  qu'a  sage- 
ment ordonné  l’art.  489  du  code  civil,  con- 
forme en  cela  à la  loi  romaine.  Qui  doit 
prendre  l’initiative  do  ces  mesures  préserva- 
trices? C’est  la  famille  d'abord,  et,  à son  dé- 
faut, la  société,  représentée  par  le  ministère 
public.  La  loi  établit  ici  de  justes  distinctions; 
admettant  des  degrés  différents  dans  la  dé- 
mence, elle  distingue  : l’imbécillité,  qui  n’est 
qu’une  faiblesse  d’esprit  causée  par  l'absence 
des  idées  ; la  démence  proprement  dite , qui 
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prive  complètement  de  l’usage  de  la  raison  ; 
et  la  fureur,  qui  n’est  qu'une  démence  pous- 
sée à un  plus  haut  degré.  Dans  chacun  de 
ces  trois  états  , l’homme  devient  également 
impropre  à exprimer  une  volonté  éclairée 
sur  les  choses  qui  l’intéressent,  mais  avec  cette 
différence,  que,  s’il  n’est  qu’imbécile  ou  in- 
sensé, son  incapacité  ne  préjudicie  qu’à  lui- 
méme  ou  à sa  famille;  si,  au  contraire,  il 
s’agit  d’un  furieux,  la  société  a le  plus  grand 
intérêt  à le  surveiller  pour  se  défendre  con- 
tre sa  fureur  : aussi,  dans  ce  dernier  cas,  le 
droit  et  le  devoir  de  provoquer  directement 
la  détention  sont-ils  donnés  au  procureur  du 
roi.  Le  ministère  public  a aussi , non  pas 
l’obligation , mais  la  faculté  de  demander 
l’interdiction  dans  les  tas  de  démence  et 
d’imbécillité,  s’il  s’agit  d’un  étranger  ou 
d’une  personne  qui  n’a  ni  parents  ni  époux 
(art.  i91).  Ces  exceptions  posées,  la  pro- 
vocation de  l’interdiction  appartient  à la  fa- 
mille. — il  y avait  ici  un  danger  à prévenir, 
savoir  : que  des  enfants  ingrats  ou  des  pa- 
rents avides  n’eussent  la  coupable  pensée  de 
dépouiller  leurs  ascendants  ou  leurs  proches 
sous  le  prétexte  de  démence.  De  pareils 
exemples  n’ét.iient  malheureusement  pas  sans 
précédents.  En  Grèce,  Sophocle,  accusé  de 
démence  par  ses  propres  enfants,  fut  obligé, 
pour  se  défendre,  de  lire  devant  ses  juges 
son  OEdipe  à Colone.  Démocrite,  conduit 
sous  la  même  accusation  devant  Hippocrate, 
fut  vengé  par  le  père  de  la  médecine.  C’est 
donc  dans  ces  prévisions  que  le  législateur 
du  code  civil  a entouré  de  formes  tutélaires 
la  procédure  d'interdiction.  Les  faits  propres 
à prouver  la  démence  doivent  être  articulés 
par  écrit;  le  tribunal  en  recherche  la  preuve 
dans  les  pièces  et  les  témoignages  produits 
par  le  provocateur  et  aussi  dans  l’opinion 
émise  par  le  conseil  de  famille , dont  ne  fait 
point  partie  celui  qui  demande  l’interdiction  ; 
enfin  la  justice  puise  scs  éléments  décisifs  de 
conviction  dans  l’interrogatoire  qu’un  juge 
délégué  ou  que  le  tribunal  lui  même,  assem- 
blé en  chambre  du  conseil,  fait  subir  à celui 
dont  on  dénonce  la  démence.  Ce  n’est  pas 
sur  quelques  actes  isolés  que  les  tribunaux 
doivent  décider  qu’un  homme  a perdu  le 
sens  et  la  raison  ; la  loi  veut  que  la  démence 
soit  habituelle , que  la  raison  no  soit  plus 
qu’un  accident  dans  sa  vio.  Autrefois  il  était 
permis  de  considérer  comme  en  démence 
celui  qui  aurait  épousé  une  femme  dissolue , 
de  prononcer  également  l’interdiction  de  la 


femme  restée  veuve  avec  enfants  et  qai 
s’était  mariée  follement  avec  son  domestique; 
l'interdiction  do  tous  ceux  enfin  qui  for- 
maient des  unions  disproportionnées,  soit 
sous  le  rapport  de  l’àge,  suit  sous  le  rapport 
de  la  fortune  ou  du  rang.  Ces  exagérations 
devaient  disparaître  devant  les  progrès  de  la 
civilisation  et  le  principe  de  la  liberté  indi- 
viduelle. 

L’effet  do  l’interdiction  prononcée  contre 
l’insensé  est  do  frapper  de  nullité  radicale 
tous  les  actes  passés  postérieurement  au  ju- 
gement qui  l’a  prononcée;  losactes antérieurs 
peuvent  également  être  déclarés  nuis  si  la 
démence  existait  notoirement  à l’époque  où 
ces  actes  ont  été  faits  : ainsi  une  obligation, 
un  testament  peuvent  être  annulés  pour 
cause  de  démence,  encore  bien  qne  celui  qui 
en  est  l’auteur  soit  mort  sans  qu’on  ait  jamais 
contesté  la  plénitude  do  ses  facultés;  mais 
alors  il  faut  que  la  preuve  de  la  démence  se 
trouve  dans  l’acte  même  qu'on  attaque,  car 
la  loi  ne  permet  pas  d’injurier  la  mémoire 
du  défunt  par  des  reéherches  flétrissantes  et 
rétroactives  et  de  prononcer  l’interdiction 
alors  que  celui  qu’on  voudrait  fitire  interdire 
n’est  plus  là  pour  se  défendre. 

Le  jugement  qui  prononce  l’interdiction 
doit  être  rendu  publiquement  et  porté  à la 
connaissance  do  tous;  il  importe,  en  effet, 
que  l’incapacité  de  l’interdit  soit  connue  de 
tous  ceux  qui  ont  des  intérêts  à discuter 
avec  lui.  L’inscription  du  jugement  sur  des 
tableaux  affichés  dans  les  salles  d’audience 
du  tribunal  et  dans  les  études  des  notaires 
de  l’arrondissement  les  avertit  suffisamment 
qu’ils  ne  peuvent  contracter  valablement  avec 
une  telle  personne. 

S’occupant  ensuite  des  soins  à donner  à la 
personne  et  aux  biens  de  l’insensé,  la  loi 
édicte  des  dispositions  qui  révélent  la  plus 
grande  sollicitude  : elle  désigne  le  mari , ea 
sa  qualité  de  protecteur  naturel  de  la  femme, 
comme  son  tuteur  lorsqu’elle  tombo  en  dé- 
mence; elle  veut  également  que  dans  le  cas 
contraire  la  femme  devienne  tutrice  de  son 
mari  et  que,  en  s’entourant  des  sages  avis  de 
la  parenté,  elle  s’élève  au  gouvernement  de 
la  famille.  Les  revenus  do  l’insensé  doivent 
être  essentiellement  employés  à adoucir  son 
sort  et  à accélérer  sa  guérison.  Le  législateur 
étend  sa  prévoyance  jusqu’à  l’établissement 
des  enfants  et  aux  moyens  de  le  procurer. 
Enfin  il  espère  et  prévoit  le  jour  où  l'insensé, 
grâce  aux  soins  de  sa  famille  et  aux  ressour- 
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ces  de  la  science,  recouvrera  la  raison,  et 
veut  que  de  ce  jour  il  rentre  dans  la  société 
du  sein  de  laquelle  il  avait  été  temporaire- 
ment rejeté;  qu'il  suit  réintégré  dans  l'exer- 
cice de  tous  ses  droits.  Telle  est,  en  analyse, 
l'économie  des  dispositions  primitives  du 
code  civil  à l'égard  de  la  personne  frappée 
de  démence.  — Ces  dispositions,  avons-nous 
dit,  laissaient  des  lacunes.  En  effet,  la  loi  ne 
s'était  pas  préoccupée  de  l'iniligent  que  la 
misère  conduisait  à la  démence;  elle  avait 
omis  d'ouvrir  des  refuges  à la  folie  et  de  ré- 
gler le  traitement  spécial  auquel  l'hunianité 
veut  qu'on  soumette  les  insensés.  Eiifcniiés 
autrefois  dans  des  maisons  de  force,  confon- 
dus avec  les  malfaiteurs,  ces  malheureux  ne 
recevaient  pas  les  soins  qu'exigeait  leur  état; 
on  oubliait  le  malade  pour  ne  voir  ((ue  l'èlro 
dangereux.  Depuis  la  loi  de  18:18  , des  éta- 
blissements spéciaux , scrupuleusement  sur- 
veillés, placés  sous  la  direction  des  médecins, 
ont  été  ouverts  dans  chaque  département;  il 
n'est  plus  besoin,  pour  être  ailmis  dans  cos 
maisons,  d'autre  titre  que  celui  que  donne 
la  maladie,  tandis  qu'autrefois  il  fallait  exci- 
per  d'un  jugement  préalable  d’interdiction 
que  ne  pouvaient  obtenir  les  indigents.  D'un 
autre  côté,  la  loi  nouvelle,  en  entourant  le  pla- 
cement, dans  ces  maisons,  d'un  grand  nom- 
bre de  formalités  et  de  garanties,  en  prescri- 
vant aux  directeurs  la  remise,  aux  autorités 
supérieures,  des  rapports  mensuels  sur  l'état 
de  chacun  des  malades,  a prévenu  le  danger 
des  détentions  arbitraires  et  empêché  du 
moins  qu'elles  ne  puissent  se  prolonger.  Elle 
a ainsi  acquitté  la  dette  do  l’humanité  en 
adoptant  un  ensemble  de  mesures  qui  ten- 
dent à procurer  aux  malheureux  aliénés  des 
asiles  plus  nombreux  et  un  traitement  plus 
rationnel. 

II.  En  droit  criminel , l'état  de  démence, 
légalement  prouvé,  est  une  excuse  qui  rend 
l'homme  irresponsable  et  le  décharge  des 
conséquences  attachées  à son  action  par  la 
loi  pénale  : a II  n'y  a ni  crime  , ni  délit,  dit 
« la  loi , lorsqu’il  est  prouvé  que  l’accusé 
tf  était  en  démence  au  temps  de  l’action,  ou 
tt  lorsqu’il  a été  contraint  par  une  force  à la- 
« quelle  il  n’a  pu  résister.  » (Code  pénal , 
art.  ) Ainsi  devant  l'insensé  le  coupable 
disparaît;  il  no  reste  plus  qu’un  malheureux 
digne  d'intérêt  et  do  pitié,  ret  $acra  miser. 
L’accusé  acquitté  doit  être  conduit  dans  un 
dépôt  d'aliénés  pour  y être  soumis  au  traite- 
ment que  réclame  son  étal.  Le  condamné 


qui  tombe  en  démence  après  sa  condamna- 
tion ne  subit  pas  d'ordinaire  sa  peine  : no 
serait-ce  pas,  en  effet,  outrager  l’humanité 
que  de  conduire  un  fou  au  dernier  supplice? 
Il  n'en  a cependant  pas  toujours  été  usé  avec 
cette  modération;  l'histoire  nous  transmet 
l’exemple  de  plus  d'un  fou  exécuté  à mort 
pour  crime  de  lése-majesté.  On  voulait,  en 
1G05,  enagir  de  même  à l’égard  d'un  certain 
Dcliile  qui,  dans  un  accès  de  démence,  s'était 
avisé,  un  jour  que  lo  roi  passait  sur  le  l’ont- 
Neuf,  de  l’aller  prendre  par  derrière  et  de  le 
tirer  par  son  manteau  de  manière  à le  ren- 
verser sur  la  croupe  de  son  cheval.  Henri  IV 
défendit  qu’on  inlIige.At  à cet  insensé  aucun 
châtiment;  il  le  lit  renfermer.  Ad.  Uocher. 

DEME.XTI , accusation  de  mensonge. — 
C'est  une  des  injures  auxquelles  l’homme  soit 
le  plus  sensible.  Pourquoi  cela?  L'étymologie 
du  mol  et  le  sens  profond  qu’il  exprime  nous 
l’apprendront  : nirru  veut  dire  esprit,  éme, 
intelligence;  mensonge  signifie  songe  de  l'es- 
prit, c’est-à-dire  ce  que  l’esprit  voit  en  de- 
hors de  la  vérité.  Démenti  est  plus  énergi- 
que ; il  est  pri.'squo  synonyme  de  démence. 
Salement,  dans  la  démence,  l’égarement, 
le  renversement  des  facultés  morales  est  in- 
volontaire. Les  actes  et  la  parole  du  menteur, 
dirigés  par  la  volonté,  ne  présentent  pourtant 
pas  plus  de  garantie  que  ceux  du  fou , de 
l'insensé.  Donner  à un  homme  un  démenti, 
c'est  donc  déclarer  que  son  Intelligence  ou, 
qui  pis  est,  que  sa  volonté  est  pervertie; 
c'est  l’anéantir,  en  (juclque  sorte,  comme 
homme  raisonnable  ou  comme  homme  de 
bien  ; c’est  l’envover  tout  droit  aux  Petites- 
Maisons  ou  lui  promettre  les  galères.  — Tel 
est  lo  sens  rigoureux  et  juste  que  l'éty- 
mologie révèle  dans  ce  mot.  Sans  qu’il  suit 
besoin  de  l'avoir  ainsi  analysé,  il  n'est  per- 
sonne, savant  ou  ignorant,  qui  ne  le  com- 
prenne ou,  du  moins,  qui  ne  le  sente  ainsi. 
On  souffrira  d'être  appelé  méchant,  cruel, 
téméraire,  ambitieux,  avare,  prodigue,  joueur, 
jaloux;  menteur,  non.  La  nature  se  révolte. 
On  ment  bien  quelquefois;  mais  recevoir  un 
démenti,  on  n'en  a pas  lo  courage.  Et  la  so- 
ciété approuve  cette  ombrageuse  susceptibi- 
lité, elle  l'encourage  ; elle  pardonne  quelque 
chose  a l’indignation  do  l’homme  qui  ressent 
vivement  cette  injure  et  n’en  peut  supporter 
le  poids  ; elle  vient  à son  aide  et  punit  celui 
qui , en  public,  aurait  laissé  échapper  cette 
expicssion  ; Vous  en  avez  mentil  — La  socié- 
té a raison  ; eu  agissant  ainsi,  elle  se  protège 
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elle-même.  La  dijinilé  de  l’homme  est  tout  de  cette  distance  a empêché  jusqu’ici  qu’on 
eiiliêre  dans  sa  véracité.  Les  relations  publi-  ne  l’ait  exploitée  plus  loin  : cependant  les  In- 
ques  et  privées,  les  institutions,  la  famille,  la  diens  Arrowauks,  qui  la  descendent  sur  de 
cité,  l Etal,  la  justice  n’ont  pas  d’autre  appui  grands  canots,  assurent  qu’elle  est  navigable 
et  d’autre  gage.  Porter  contre  un  homme  sur  une  plus  grande  étendue  lorsqu’on  a 
l’accusation’ de  mensonge,  c’est  le  déclarer  passé  les  cataractes.  La  colonie  est  aussi  ar- 
mauvais  citoven,  indigne  de  foi , capable  de  rosée  par  1 Lssequibo , rivière  sur  laquelle 
trahir  ses  devoirs,  puisqu’il  trahit  la  vérité!  on  n’a  que  des  notions  incertaines.  A 60  mil- 
c’est  le  tuer  moralement;  acte  d’autant  plus  les  de  son  embouchure,  celle-ci  se  divise  en 
répréhensible,  qu’il  faudrait  pouvoir  lire  dans  trois  branches,  dont  la  plus  orientale  sort  du 
le  cœur  do  racctisé  pour  oser  prononcer  prétendu  lac  de  Parima , sur  les  bords  du- 
avec  certitude  que  son  erreur  est  volontaire,  quel  on  a longtemps  cherché  la  ville  imagi- 
qu’il  ne  se  trompe  pas,  qu’il  ment.  A moins  naire  d’El-Dorado;  une  autre  de  ces  bran- 
qu’il  n’y  ait  évidence  et,  pour  ainsi  parler,  ches,  appelée  la  Cayonny,  est  supposée  se 
flagranl'délit,  il  n’est  donné  qu’à  Dieu  d at-  joindre  à la  rivière  Orénoque  ; mais  les  bois 
teindre  le  mensonge.  — Cependant  les  an-  sur  le  terrain  adjacent  sont  d’un  accès  si  dif- 
ciens,  à en  juger  par  Homère  et  les  poêles  ficilo,  et  les  marais  si  impraticables  et  si  vas- 
grecs,  étaient,  à cet  égard,  moins  scrupuleux  tes.qu’on  sera  probablement  longtemps  avant 
que  les  modernes.  Le  cliristianismc,  en  nous  de  découvrir  le  cours  de  ces  importantes  ri- 
donnant  une  plus  haute  idée  do  la  vérité,  vières  qui  arrosent  la  Guyane.  Les  premiers 
nous  a rendus  plus  chatouilleux,  ’l'oul  le  établissements  sur  la  rivière  d’Essequibo  fu- 
moude  sait  que,  au  moyen  ùge,  un  démenti  rent  faits  par  les  Hollandais,  en  1706,  et 
ouvrait  les  portes  du  champ  clos.  Qui  n’eût  ceux  sur  la  rivière  de  Démerary  en  1746; 
demandé,  l’épée  au  poing,  compte  d’un  tel  ils  eurent  de  la  peine  à acquérir  quelque 
affront,  eût  paru  estimer  la  vie  plus  que  sou  importance,  et  le  manque  de  fonds  les  fit 
hoiinour.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner  souvent  languir.  En  1781 , les  Anglais  s’em- 
jusqu’a  quel  point  un  duel  pouvait  mettre  en  parèrent  de  la  colonie  ; en  1783,  elle  fut  ren- 
lumiére  la  véracité  de  l'un  ou  l'autre  coin-  due  aux  Hollandais,  puis,  eu  1796,  reprise 
battant.  Nous  approuvons,  l'édit  de  1653,  parles  Anglaise!  rendue  à la  paixd’Amiens; 
qui , pour  réprimer  le  duel , condamnait  enfin  l’Angleterre  en  resta  en  possession  dé- 
à la  prison  l’auteur  du  démenti  et  l’obligeait  finilive  lors  do  la  paix  de  1814.  — Les  prin- 
à faire  réparation  de  vive  voix  et  par  écrit  cipaux  articles  de  commerce  que  produit  la 
à l’offensé;  nous  approuvons  les  déclarations  province  de  Démerary  sont  le  sucre,  le  café 
de  1670  et  de  1723,  qui  ont  aggravé  ce  châ-  et  le  colon  : la  colonie  fournit  aussi  toutes  les 
liment.  l!n  démenti  est  presque  toujours  un  provisions  nécessaires  à la  population  noire, 
acte  présomptueux,  téméraire,  grossier  en  circonstance  qui,  combinée  avec  la  grande 
principe,  plein  de  périls  dans  scs  résultats,  fertilité  du  sol , lui  donne  sur  les  autres  co- 
Si  la  loi  ne  le  réprimait  pas,  si  nos  mœurs  lonies  une  grande  supériorité.  L’abondance 
en  toléraient  l’usage,  nous  retomberions  de  ses  bois  lui  procure  aussi  do  grandes  res- 
bientût  dans  une  défiance  universelle,  dans  sources,  et  lui  permet  de  fabriquer  les  ton- 
l’amirchic  des  vengeances  privées  et  sous  la  neaux  et  les  caisses  dans  lesquels  elle  exporte 
tyrannie  du  plus  fort.  A.  C.xllet.  ses  produits.  Quoique  situé  sous  un  soleil 

DEMEUÂKY  ou  DEMEUAUA  {giogr.),  presque  vertical,  le  pays  y est  plus  sain  que 
colonie  anglaise  située  dans  la  partie  septen-  les  îles  voisines,  ce  qui  est  dû  probablement 
trioiiale  de  l’Amérique  du  Sud,  entre  la  à l'égalité  de  sa  température.  Les  brises  de 
Guvanc  espagnole  et  le  Berbice  ; elle  est  mer  pendant  le  jour  et  les  rosées  de  la  nuit 
aujourd'hui  com|)osée  do  ce  qui  formait  au-  rendent  la  chaleur  très-supportable.  La  seule 
trefois  les  gouvernements  de  Démerary  et  division  qu’on  y connaisse  pour  les  saisons 
d’Essequibo.  Stabroek  en  est  la  ville  princi-  est  celle  des  pluies  et  du  temps  sec,  dont 
pale  et  le  siège  du  gouvernement.  Cette  colo-  chacune  se  reproduit  régulièrement  deux  fois 
nie  doit  son  nom  à la  rivière  de  Démerary,  par  an  et  continue  pendant  trois  mois.  Les 
navigable,  pour  les  bâtiments  du  commerce,  pluies  commencent  en  mai  et  novembre,  et 
jusqu’à  environ  30  milles  au-dessus  do  Sta-  la  sécheresse  en  août  cl  février.  Le  sol  de 
brock,  et  probablement  plus  haut;  mais  l’ab-  cette  colonie  égale  en  fertilité  les  meilleurs 
sence  d’habitations  et  de  commerce  au  delà  que  l’on  connaisse  : on  en  a transporté  de 
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la  » J la  Barbade,  pour  l’employer  comme 
engrais  ; on  vq  produire  trente  récoltes 
successives  de  sucre  su„  replantage,  tandis 
que,  dans  les  autres  pays,  on  n guère 

obtenir  plus  de  deux.  Les  cultivateurs  om  o,, 
recours  à divers  moyens  pour  diminuer  l'ex- 
cessive richesse  du  sol  ; car  souvent  la  canne 
y pousse  avec  une  telle  vigueur,  qu'elle  est 
impropre  A la  fabrication  du  sucre  et  qu’on 
ne  peut  plus  l'employer  que  pour  faire  du 
rhum.  La  surface  de  la  terre  cultivée  s’étend 
à environ  50  milles  au  delà  des  bords  de  la 
mer,  sur  une  plaine  unie  et  si  basse,  que, 
pendant  la  saison  des  pluies,  elle  est  fré- 
quemment couverte  de  2 pieds  d’eau,  ce  qui 
produit  sur  la  terre  un  effet  semblable  aux 
inondations  du  Nil , en  déposant  sur  le  sol 
un  limon  de  I pied  d’épaisseur,  qui  est  pro- 
bablement la  cause  de  l'extrême  fécondité 
dont  nous  venons  de  parler.  Les  planteurs 
ont  creusé  autour  des  champs  des  petits  ca- 
naux qui , outre  l’avantage  de  sécher  et  d'as- 
sainir les  terres,  servent  de  moyens  de  trans- 
port très-faciles  pour  les  récoltes.  — Le 
gouverneur  de  Démcrary  est  soldé  par  l’.\n- 
gletcrre.  Le  gouvernement  intérieur  de  la 
colonie  est  supporté  par  des  taxes  levées  sur 
les  colons.  Chaque  tête  d'esclave  est  soumise 
à une  contribution  annuelle  de.  5 shillings. 
Les  habitants  libres,  soit  blancs,  mulâtres  ou 
nègres  affranchis,  s'élèvent  à peine  à 10,000, 
et  les  esclaves  à environ  00,000;  mais  le  nom- 
bre de  ceux-ci  diminue  progressivement.  De- 
puis l’abolition  do  la  traite  des  nègres,  on  ne 
SC  sert  plus  du  mot  esclaves , on  dit  les  ap- 
prentis travailleurs.  Le  commerce  est  à peu 
prés  slatioonairo  à Démerary;  les  exporta- 
tions s’élèvent  à environ  1,500,000  livres 
sterling , et  les  importations  varient  de  ï à 
500,000  livres  sterling. 

DËSIÉTKII'S  [hist.  anc.  ).  — Plusieurs 
personnages  célèbres  ont  porté  ce  nom  : 
!•  Démétbh's  de  Ph.xlébe,  ainsi  nommé 
parce  qu’il  était  né  à Phalère,  port  d’Athè- 
nes. Théophraste  développa  son  goût  pour 
l’éloquence  et  lui  apprit  la  philosophie, 
l'histoiie  et  la  politique  ; Démétrins  profita 
si  bien  des  leçons  d’un  pareil  maître  que, 
jeune  encore , il  entra  dans  les  affaires  de 
la  république.  De  brusques  revirements  po- 
litiques le  forcèrent  deux  fois  à s’enfuir 
d’Athènes,  et  il  demeura  sous  le  poids  d’une 
condamnation  capitale  jusqu’à  ce  qu’enfin 
Cassandre,  qui  s’était  rendu  maître  d'Athè- 
nes, lui  confia  (319  avant  J.  G.)  t’administra- 


tion  de  cette  république.  Démétrins  con- 
serva cette  haute  et  glorieuse  position,  gou- 
verna les  .Athéniens  avec  sagesse  et  modé- 
ration, et  sut  faire  des  concessions  à leurs 
tendances  démocratiques,  quoiqu'il  fût  re- 
vêtu a’nn  pouvoir  souverain  et  en  quelque 
sorte  absolu.  Ecrivain  distingué,  politique 
éminent,  orateur  habile,  quoique  peu  véhé- 
ment, il  éblouissait  et  persuadait  le  peuple 
dont  il  avait  gagné  toutes  les  sympathies.  Il 
répandit  le  goût  des  sciences  philosophi- 
ques, augmenta  les  revenus  de  la  républi- 
que, embellit  la  ville,  fortifia  le  Piréo  et  con- 
struisit un  arsenal.  Il  fit  aussi  des  lois  somp- 
tuaires, protégea  les  mœurs,  et,  citoyen  ver- 
tueux lui-méme,  il  cul  la  gloire  do  se  voir 
ériger  dans  la  ville  autant  de  statues  qu’il 
y avait  de  jours  dans  l’année.  Jamais  les 
Athéniens  n’avaient  été  pins  heureux,  mais 
jamais  peuple  no  fut  plus  inconstant.  Anti- 
gone et  Démétrins  Poliorcète,  son  fils,  réso- 
lurent de  se  rendre  puissants  dans  la  Grèce; 
ils  mirent  en  avant  des  idées  de  liberté,  et 
Démétrins  de  Phalére  dut  de  nouveau  quitter 
.Athènes,  où  bientôt,  des  trois  cent  soixante 
statues  qui  avaient  été  élevées  en  son  hon- 
neur, pas  une  seule  ne  restait  debout.  Il 
passa  dans  la  Béotic  et  de  là  en  Macédoine, 
d’où  il  SC  rendit  à la  cour  de  l’iolémée  Lagus 
ou  Soter,  roi  d’Egypte,  qui  le  reçut  avec  une 
bienveillance  extrême  et  en  fit  son  conseiller 
intime  et  son  ami.  C’est  à cette  époque  qu’il 
composa  sur  l'histoire , la  politique , l’élo- 
quence, etc.,  des  ouvrages  qui  le  rendirent 
célèbre,  mais  qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu’à 
nous.  On  croit  que  c’est  par  son  conseil  et 
sous  sa  direction  que  fut  fondée  la  fameuse 
bibliothèque  d’Alexandrie.  Ouelqucs  auteurs 
disent  que  le  roi  l’ayant  consulté  sur  le  choix 
qu’il  devait  faire  d’un  successeur,  Démélrius 
lui  conseilla  de  donner  la  préférence  à l’al- 
né  pour  éviter  toute  contestation.  Cet  avis 
n’ayant  pas  prévalu,  Philadciphe,  qui  régna 
après  Ptolémée  Soter,  en  conçut  une  telle 
haine  contre  Démétrins,  qu’il  le  condamna 
à un  exil  pendant  lequel  il  mit  fin  à scs 
jours  en  se  faisant  mordre  par  un  aspic. 
D'autres  écrivains  assurent  que  Démetrius 
fut , au  contraire , parfaitement  traité  par 
Ptolémée  Philadciphe,  et  ils  ajoutent  que 
c’est  à son  instigation  que  ce  prince  fit  faire 
la  fameuse  traduction  de  la  Bible  dite  des 
Stptante. 

2°  Démétrids  Poliorcète  (c’est-à-dire 
preneur  de  villes],  fils  d'Antigone.  Il  se  dis- 
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tingua  de  benne  henre  dans  l’art  de  U 
guerre.  Son  premier  fait  d’armes  fht  une 
défaite;  mais  il  avait  alors  22  ans  et  Pto- 
léniée  pour  adversaire.  Il  ne  larda  pas,  du 
reste,  à prendre  sa  revanche  : il  fit  bientôt, 
en  effet,  lever  à cet  adversaire  le  siège  H’ira- 
lycarnasse.  Peu  de  temps  après,  ayant  for- 
mé , avec  son  père , le  projet  d'affranchir  la 
Grèce,  que  Cassandre,  Ptolémée  et  Polys- 
perchon  tenaient  assujettie,  il  se  présenta 
avec  une  flotte  devant  Athènes  (306  avant 
J.  C.) , d'où  il  chassa  Démélrius  de  Phalère, 
marcha  ensuite  contre  Cassandre  et  bat- 
tit SOS  troupes  après  avoir  pris  Mégare.  Il 
revint  alors  à Athènes , rendit  en  apparence 
à cette  ville  la  liberté  qu'elle  avait  perdue  et 
reçut  des  Athéniens,  ivres  de  joie,  le  titre  de 
dieu  sauveur;  mais  les  débauches  auxquelles 
il  se  livra  sans  retenue  et  sans  pudeur  por- 
tèrent atteinte  à sa  considération.  La  con- 
quête de  nie  de  Chypre  qu’il  fit  ensuite  sur 
Ptolémée  le  couvrit  rie  gloire,  et  les  Syriens 
lui  décernèrent,  ainsi  qu'à  son  père  (30C),  le 
titre  do  roi , qu’aucun  des  successeurs  d’A- 
Icxandrc  n'avait  encore  ose  prendre.  Une 
guerre  qu’Antigone  entreprit  contre  Ptolé- 
mée, auquel  il  voulait  enlever  l’Egypte,  fut 
moins  heureuse  ; le  père  fut  repoussé  par 
terre,  et  le  fils,  qui  commandait  la  flotte,  ne 
put  réussir  à débarquer  ses  troupes.  L’an- 
née suivante,  Démélrius  vint  attaquer  Rho- 
des, et,  après  des  efforts  inou’is,  un  déploie- 
ment de  ressources  extraordinaires  et  des 
prodiges  de  génie  et  d'habileté,  il  fut  obligé 
de  se  retirer.  Il  se  vengea  sur  Cassandre , 
qu’il  chassa  do  devant  Athènes  et  battit  aux 
'Thermopyles.  Après  quelque  temps  de  re- 
pos , il  porta  la  guerre  dans  le  Péloponèse , 
où  il  voulait  détruire  l'influence  do  Ptolé- 
mée , et  s’empara  de  Sicyone  et  de  Corinthe. 
C’est  dans  le  courant  do  cette  même  année 
(303)  qu’il  fut  proclamé  chef  de  toute  la 
Grèce  ; mais  sa  prospérité  touchait  à son 
terme.  Son  génie  hardi  et  entreprenant , 
l'ambition  insatiable  de  son  père  portèrent 
ombrage  aux  autres  successeurs  d'Alexan- 
dre, qui  80  liguèrent  contre  deux  ennemis  si 
redoutables.  La  question  fut  vidée  à la  san- 
glante bataille  d'Ipsus  (301);  Antigone  y 
perdit  la  vie  et  Démélrius  ne  parvint  qu'a- 
vec peine  à se  mettre  en  sûreté  dans  Ephèse 
avec  quelques  débris  de  l’armée  formidable 
qu'il  avait  rassemblée.  De  tout  ce  qu’il  avait 
possédé  il  ne  lui  restait  plus  que  l’ile  de 
Chypre,  Tyr,  Sidon  et  quelques  autres  villes 


de  l’Asie.  Il  résolut  de  se  retirer  à AD- 
mais  Athènes  lui  ferma  scs  Cepen- 

dant il  ne  se  déco**'-tî*^®  P*is,  et,  à la  tète 
de  faibles  — ^sources,  il  se  rendit  maître 
He  la  Cilicie,  fit  alliance  avec  Ptolémée, 
marcha  contre  Athènes,  s’en  empara  (295), 
et,  pour  toute  vengeance,  fournit  à celte 
ville  ingrate  des  vivres  en  abondance.  Vers 
la  mémo  époque  il  battit  les  Lacédémoniens 
à Mantinée,  mais  il  apprit  en  même  temps 
que  Lysimaquo  s’était  emparé  de  tout  ce  qui 
lui  restait  en  Asie  ; que  Ptolémée  loi  avait 
enlevé  l’Ilc  de  Chypre,  Tyr  et  Sidon,  et  que 
son  beau-père  Séleucus , de  son  côté , lui 
avait  pris  la  Cilicie.  Démélrius  avait  donc 
tout  perdu;  il  ne  lui  restait  plus  rien,  à lui 
qui,  naguère,  avait  été  l’arbitre  de  l'Europe 
et  de  l'Asie  : mais  sa  fortune  devait  bientôt 
encore  changer  de  face.  Antipaler  et  Alexan- 
dre se  disputaient  le  trône  de  Macédonie;  ce 
dernier  appelle  à son  secours  Démélrius,  qui 
se  défait  de  lui  (294.)  sous  le  prétexte,  vrai 
ou  faux,  qu’il  cherchait  à le  faire  mourir,  et 
s’empare  de  la  Macédonie.  La  Grèce  ne 
larda  pas  à reconnaître  sa  domination  ; il 
résolut  alors  de  recouvrer  l'empire  de  son 
père  en  Asie  et  rassembla  une  puissante 
armée  de  terre  et  de  mer  ; mais  Ptolémée, 
Séleucus,  Lysimaque  et  Pyrrhus  se  lignèrent 
contre  lui.  Les  deux  derniers  attaquèrent  la 
Macédoine;  son  armée  se  mutina;  il  fut 
obligé  de  prendre  la  fuite  sous  un  déguise- 
ment. cl  Pyrrhus  monta  sur  le  trône  de  Ma- 
cédoine (287).  — Laissant  à son  fils  Anti- 
gone 10  on  12,000  hommes  pour  garder 
les  villes  qu'il  possédait  encore  en  Grèce, 
Démélrius  résolut  de  tenter  une  dernière 
lois  la  fortune  et  il  passa  on  Asie.  D'écla- 
lants  et  rapides  succès  l'attendaient  en  Ca- 
rie et  en  Lycie;  Sardes  même  tomba  entre 
ses  mains;  mais  il  fut  bientôt  obligé  d'aban- 
donner ces  conquêtes.  Il  essaya  vainement 
de  passer  le  Taurus,  Séleucus  lui  barrait 
tous  les  passages;  il  se  jeta  alors  en  déses- 
péré sur  la  Syrie  et  parvint  à y pénétrer;  il 
espérait  y rétablir  sa  puissance  lorsqu'il  fut 
attaqué  d’une  maladie  qui  dura  quarante 
jours  et  pendant  laquelle  il  fut  abandonné 
par  la  plus  grande  partie  de  son  armée;  il 
voulut  lutter  encore , mais  voyant  que  tout 
était  inutile,  il  se  rendit  à Séleucus.  Il  mou- 
rut en  286  avant  J.  C.,  après  trois  années  de 
détention,  âgé  seulement  de  54  ans. 

.3"  DémétridsSoter,  fils  de  Séleucus  Pbi- 
lopator.  Ce  prince  se  trouvait  en  otage  à Rome 
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lonqae  son  père  mourut  [175  avant  J.  C.j. 
Il  demanda  inutilement  à relonrner  en  Syrie; 
Bon  absence  permit  à Antiuchus  Epiphane, 
son  oncle,  et  à AnliochusEupator  d'usurper 
successivement  la  couronne.  Après  douze 
ans  de  captivité,  Démétrius  parvint  enfin  à 
s’échapper,  accourut  en  Syrie,  où  il  fit  mou- 
rir Eupator  et  Lysias,  et  s’empara  du  Irène. 
Il  affranchit  les  Babyloniens  de  la  tyrannie 
de  Timarque  et  d’Héraclide,  et  reçut  en  ré- 
compense le  titre  de  Soter,  c’est-à-dire  sau- 
teur. Il  porta  ensuite  la  guerre  contre  Judas 
Machabée , qui  battit  d'abord  ses  troupes, 
mais  périt  bientèt  dans  un  combat.  Les  hos- 
tilités continuèrent  avec  des  succès  divers 
après  cet  événement,  jusqu’à  ce  qu’enfin  un 
traité  de  paix  fut  conclu  (158)  entre  Jonalhas 
et  Bacchidc.  Deux  ans  après,  Démétrius  fut 
reconnu  roi  par  les  Romains.  Ariarthc  VI 
régnait  alors  enCappadoce;  Démétrius  lui 
offrit  sa  sœur  en  mariage,  et , irrité  de  son 
refus,  lui  fit  la  guerre,  le  détréna  et  donna 
son  royaume  à Holophcrne  (15C).  Enflé  de 
ses  succès,  il  s’abandonna  à toutes  sortes  de 
débauches  et  no  tarda  pas  à s’attirer,  par 
son  orgueil,  la  haine  de  ceux  qui  l'entou- 
raient et  celle  des  peuples  voisins.  Alexandre 
Bala,  qui  se  prétendait  fils  d’Antiochus  Epi- 
phane, profita  de  ces  dispositions,  et,  sou- 
tenu par  les  rois  d’Egypte,  de  Cappadocc  et 
de  Pergame,  lui  disputa  bientôt  le  trône  do 
Syrie.  Démétrius  rassembla  une  armée  et 
marcha  contre  son  rival,  mais  il  fut  vaincu 
et  tué,  l’an  151  avant  J C. 

4'  Démétrius  Nicanor,  c’est  à-diro  vain- 
queur, fils  de  Démétrius  Soter.  Alexandre 
Bala  régnait  en  Syrie  ou  plutôt  y laissait  ré- 
gner sous  son  nom  le  féroce  Ammonius , 
lorsque  Démétrius  débarqua  en  Cilicie  (147 
avant  J.  C.)  avec  un  corps  de  Crétois,  pour 
recouvrer  le  trône  de  son  père.  L’année  sui- 
vante, Ptolémée,  roi  d’Egypte,  courroucé 
contre  Bala,  son  gendre,  qui  avait  voulu  le 
faire  assassiner,  lui  retira  sa  fille  Cléopâtre 
et  la  donna  en  mariage  à Démétrius.  Ce 
prince,  grâce  à un  pareil  protecteur,  vain- 
quit Alexandre  Bala  dans  les  environs  d’An- 
tioche et'entra  en  possession  du  royaume  de 
Syrie  (146).  Il  aurait  pu  facilement  gagner 
l’affection  de  ses  peuples  après  le  règne  ty- 
rannique de  ses  prédécesseurs,  mais,  au  lieu 
de  donner  ses  soins  à l’administration  de  ses 
Etats,  il  se  plongea  dans  la  débauche,  mé- 
contenta l’armée  et  se  rendit  si  odieux,  que 
les  habitants  d’Antioche  l’assiégèrent  dans 


son  palais.  Cen  était  fait  de  loi  si  3,000  Juifs 
envoyés  par  Jonathas  Machabée  n’eussent 
forcé  cette  multitude  à rentrer  dans  le  de- 
voir. Démétrius  ne  garda  pas  longtemps  le 
souvenir  de  ce  bienfait,  et  Jonathas,  mécon- 
tent, se  mit,  avec  son  frère  Simon,  à la  tête 
de  l’armée  d’Antiochus  Théos,  fils  do  Bala, 
qui  venait  de  chasser  Démétrius  d’Antioche 
et  de  se  faire  déclarer  roi  (144).  Démétrius 
se  relira  à Laodicéc,  et  son  armée  fut  battue, 
en  diverses  rencontres,  par  Jonathas  et  Si- 
mon. Antiüchus  régna  peu  de  temps;  Try- 
phon  le  fit  assassiner  et  monta  sur  le  trône 
à sa  place.  Cependant  Démétrius,  retiré 
dans  les  provinces  orientales  de  ses  Etats, 
se  trouvait  dans  une  position  embarrassante 
et  difficile.  Tryphon  l’inquiétait  en  Syrie  et 
les  Parthes  menaçaient  d’envahir  toutes  les 
contrées  qu’il  possédait  dans  la  haute  Asie. 

Il  se  décida  à marcher  contre  ces  derniers, 
et,  après  avoir  remporté  sur  eux  plusieurs 
victoires,  il  fut  lui-mème  battu  et  fait  pri- 
sonnier (141).  Milhridatc,  son  vainqueur,  le  . 
traita  avec  les  plus  grands  égards,  lui  donna 
rilyrcanie  pour  résidence  et  sa  fille  Rodo- 
gune  en  mariage,  mais  refusa  obstinément 
de  le  laisser  retourner  dans  son  royaume. 
Pendant  sa  captivité,  de  nouveaux  événe- 
ments se  passèrent  en  Syrie  : Antiochus  Si- 
dète,  son  frère,  avait  détrôné  Tryphon  (139), 
et,  après  huit  ans  do  règne,  il  déclara  la 
guerre  au  roi  des  Parthes,  Phraate,  dont  la 
puissance  lui  portait  ombrage,  sous  le  pré- 
texte spécieux  do  délivrer  son  frère.  Phraate, 
battu  à plusieurs  reprises , relâcha  Démé- 
trius et  l’envoya  en  Syrie,  à la  tête  d’une  ' 
armée,  pour  faire  diversion  (130);  mais  bien- 
tôt Sidète  fut  assassiné  dans  une  révolte,  et 
Nicanor,  après  tant  do  revers  et  de  traverses, 
rentra  sans  difficulté  en  possession  de  sou 
trône  et  reprit  Cléopâtre,  sa  première  femme, 
veuve  de  son  frère.  Malheureusement  il  n’a- 
vait pas  su  profiter  des  leçons  de  l’adver- 
sité. A peine  de  retour  en  Syrie,  il  fit  peser 
sur  scs  sujets  une  lourde  tyrannie  et  chercha 
à renverser  Ptolémée  Evergète,  roi  d’Egypte. 
Evergète,  pour  se  venger,  suscita  contre  lui 
un  imposteur  nommé  Zébina,  qui  le  vainquit 
à Damas.  Démétrius  voulut  chercher  un  asile 
à Ptoléma’ide,  mais  sa  femme  lui  fit  fermer 
les  portes  de  la  ville,  et  il  se  réfugia  à Tyr, 
où  il  fut  mis  à mort,  126  ans  avant  J.  C. 

DEMEL'HE  (mise  en).  — C’est  un  acte 
par  lequel  on  somme  un  tiers  de  remplir  une 
obligation  contractée.  Cet  acte  est  ordinai- 
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rpmenl  nécessaire  pour  faire  courir  les  dom- 
mages-inléréls  dus  pour  l’inexécution  d'obli- 
gation. — A cet  égard  , on  distingue  entre 
les  obligations  de  faire  et  celles  de  ne  pas  faire. 
Si  l’obligation  consiste  à ne  pas  faire , celui 
qui  contrevient  doit  des  dommages-intérêts 
par  le  seul  fait  do  la  contravention  [art.  1145, 
c.  civ.  ).  — Dans  les  autres  obligations  , les 
dommages  intérêts  ne  sont  dus  que  lorsque 
le  débiteur  a été  mis  en  demeure , excepté 
néanmoins  lorsque  la  chose  qu’il  s'était  obligé 
A donner  ou  à faire  ne  pourrait  être  donnée 
ou  faite  que  dans  un  certain  temps  qu’il  a 
laissé  passer  [ibid. , art.  1146).  — Pour  con- 
stituer le  débiteur  en  demeure,  il  faut,  aux 
termes  de  l’art.  1139  du  code  civil,  une  som- 
mation, à moins  qu’il  n’existe  dans  la  con- 
vention une  clause  portant  qu’il  s'y  trouvera 
mis  sans  qu’il  soit  besoin  d’acte  et  par  la 
seule  échéance  du  terme.  — La  sommation 
doit  être  notifiée  par  un  officier  public,  c’est- 
à-dire  par  un  officier  ou  un  notaire.  Une  ci- 
tation en  conciliation  , pourvu  qu’elle  con- 
tienne sommation  de  payer;  un  acte  authen- 
tique ou  privé , dans  lequel  le  débiteur  rc- 
connatlraitque  l'interpellation  lui  a été  faite, 
produiraient  les  mêmes  effets  que  la  somma- 
tion. — Les  conséquences  de  la  mise  en  de- 
meure sont  de  conférer  au  créancier  un  droit 
acquis  aux  fruits  de  la  chose  due,  à la  peine 
stipulée  (ibid. , art.  1152),  faute  d'exécution, 
A l'indemnité  ou  aux  dommages-intérêts.  — 
Dans  les  obligations  qui  se  bornent  au  paye- 
ment d’une  somme  d’argent,  les  dommages- 
intérêts  ne  consistent  jamais  que  dans  la  con- 
damnation aux  intérêts  fixés  par  la  loi,  et  ils 
ne  sont  dus  que  du  jour  de  la  demande  for- 
mée en  justice , à la  différence  des  autres 
obligations , dont  l’inexécution  entraîne  des 
dommages-intérêts  à partir  du  jour  de  la 
simple  mise  en  demeure  : ainsi  un  exploit 
portant  commandement  de  payer  le  capital 
n’ost  pas  une  demande  judiciaire  qui  puisse 
faire  courir  les  intérêts  {arrêts  de  la  cour  de 
cassation  du  16  novembre  1826,  rapportés 
par  Sirey,  t.  XXXIII , ii,  463).  — il  y a des 
cas  où  le  débiteur  est  en  demeure  par  la  seule 
force  de  la  loi  : ainsi,  1°  faute,  par  le  ven- 
deur, d'avoir  exercé  le  réméré  dans  le  terme 
prescrit,  il  on  est  déchu,  et  l’acquéreur  de- 
meure propriétaire  irrévocable  (ibid. , art. 
1663)  ; ^ dans  le  prêt  à usage,  l’emprunteur 
est  constitué  en  demeure  par  l'échéance  du 
terme . et,  s'il  emploie  la  chose  à un  autre 
nsage  ou  pour  un  temps  plus  long  qu’d  ne  le 
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devait,  il  sera  tenu  de  la  perte  arrivée,  même 
par  cas  fortuit  (ibid.,  art.  1881),  à moins  que 
la  chose  n’eùt  également  péri  chez  le  prêteur 
(art.  1302)  ; 3°  le  débiteur  d’une  rente  con- 
stituée en  perpétuel,  à prix  d’argent  ou  autre- 
ment, même  antérieurement  à la  promulga- 
tion du  code,  peut  être  contraint  au  rachat, 
s’il  cesse  de  remplir  ses  obligations  pendant 
deux  années  (ibid..  art.  1912),  sans  êtrere^ 
à purger  la  demeure  par  des  offres  réelles 
postérieures  à l'échéance  des  deux  années. 

DEMI-DIEUX.  (Voy.  Dieux.) 

DEMIDOF.  — Nom  d'une  famille  jadis 
obscure  et  qui,  dans  ces  derniers  temps,  est 
parvenue  à une  immense  fortune,  tant  par 
d’éminents  services  rendus  à l’autocratie 
rosse  que  par  l’exploitation  des  mines  de 
l’Oural.  La  souche  connue  de  cette  famille 
est  un  forgeron  de  Toula,  nommé  Nikita  De- 
midof;  il  établit  une  fonderie  de  fer  en  Si- 
bérie, sous  la  protection  do  Pierre  le  Grand, 
qui  lui  fit  don  de  l’usine,  en  1702,  et  lui  con- 
féra la  noblesse.  Son  fils.Akinfi  Nikilitch, 
devint  conseiller  d'Etat.  L’un  de  ses  descen- 
dants directs,  Vassili  Deinidof,  fut  nommé, 
en  1741 , secrétaire  en  chef  du  sénat.  En  1764, 
Ivan  Demidof  était  contre-amiral.  Quelques 
autres  membres,  et  notamment  PaulGréigo- 
riévitch,  mort  en  1826,  et  Nikita  Demidof 
se  distinguèrent  dans  l’étude  des  sciences 
physiques  et  devinrent  membres  des  princi- 
pales sociétés  savantes  de  l’Europe.  P.  V. 

DEMI-BEC  (hemiramphus),  Cuv.  (poiss.) 
— Genre  de  poissons,  ordre  des  malaco- 
ptérygiens  abdominaux  , famille  dos  ésoces, 
démembré  par  Cuvier,  du  genre  csox  (bro- 
chet) de  Linné  , et  caractérisé  notamment 
par  les  petites  dents  dont  les  mâchoires 
sont  garnies,  par  la  longueur  plus  considé- 
rable qu’acquiert  l’inferieure  prolongée  en 
une  longue  pointe  ou  demi-bec  sans  dents: 
la  supérieure  est,  au  contraire,  très-courte. 
Les  intestins  des  hémiramphes  ressemblent 
beaucoup  à ceux  des  brochets;  leurs  écailles 
sont  assez  grandes  et  rondes  ; leur  ventre  en 
porte  une  rangée  en  forme  de  carène.  — Ces 
poissons  se  trouvent  dans  les  mers  de  ITndo 
et  de  l’Amérique,  où  on  en  connaît  plusieurs 
espèces  à chair  toujours  huileuse,  et  pour- 
tant, dit  Cuvier,  agréable  au  goût. 

DEMI-LUNE  (fortifie.),  pièce  de  fortifica- 
tion moderne  qui  doit  vraisemblablement  ce 
nom  à sa  forme  en  V,  dont  l’angle , arrondi 
au  sommet , présente  une  figure  assez  sem  - 
blable  au  croissant  de  la  lune  à certaines 
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phases.  — Cet  ouvrage,  appelé  d’abord  roi’e- 
lin,  fut  imaginé  pour  couvrir  la  courtine 
d'un  front  de  fortiheation,  partie  sur  laquelle 
on  pratique  d'ordinaire  les  portes  et  les  ponts 
qui  mettent  la  place  fortifiée  en  rapport  avec 
la  campagne  Primitivement,  la  demi-lune 
était  très-petite;  Vauban,  en  augmentant  sa 
capacité,  lui  donna  plus  d'importance  et  éten- 
dit ses  propriétés,  en  lui  faisant  des  lianes 
capables  de  donner  des  feux  de  revers  sur  la 
brèche  que  l’ennemi  pourrait  ouvrir  sur  les 
faces  des  bastions;  addition  heureuse,  quoi- 
qu'elle découvrit  le  corps  de  place  que  le 
prolongement  des  faces  de  la  demi-lune  pro- 
tégeait auparavant.  Ce  célèbre  ingénieur  .ajouta 
encore  à la  valeur  intrinsèque  de  la  demi- 
lune  en  lui  donnant  un  réduit  en  forme  de 
redan:  ce  réduit , souvent  en  maçonnerie  de 
brique  et  crénelé  comme  à la  citadelle  d'Ar- 
ras , avait  un  léger  commandement  sur  la 
demi-lune  et  était  précédé  d'un  petit  fossé 
pour  empêcher  d'emboucher  les  créneaux. 
— Cormonlaigne,  profilant  ensuite  de  l'ex- 
périence etdes  idées  de  Vauban,  perfeciionna 
beaucoup  la  demi-lune  en  l’élargissant  é la 
base  et  supprimant  les  flancs,  pour  les  repor- 
ter au  réduit,  qui  fut  chargé  d'observer  les 
brèches  au  moyen  d'un  commandement  de 
66  centimètres  [2  pieds]  sur  la  demi-lune, 
qui  devint  ainsi  une  espèce  de  contre-garde 
étroite  où  l’ennemi  aurait  peine  à se  loger. 
La  demi-lune  gagna  encore  entre  les  mains 
de  Duvigneau,  commandant  de  l’école  de 
Mézières,  qui  lui  donna  plus  de  saillie  vers  la 
campagne;  l’ingénieur  Dobenheim  y fit  deux 
coupures  aux  extrémités  des  faces,  pour  em- 
pêcher l'assiégeant  de  prendre  à revers  les 
réduits  de  places  d’armes  rentrantes,  et  afin 
de  couvrir  les  flancs  du  réduit  do  la  demi- 
lune.  Enfin  les  professeurs  Lesage  et  Noiset 
la  perfectionnèrent  encore  : ce  dernier,  en- 
tre autres  améliorations , sans  découvrir  les 
angles  d’épaules , réduisit  l’angle  saillant  à 
60  degrés  au  lieu  de  78,  ce  qui  augmenta  sa 
saillie,  mit  les  bastions  dans  un  rentrant  plus 
prononcé,  et  donna  plus  d'efficacité  aux  re- 
vers du  corps  de  place  sur  les  glacis.  En  résu- 
mé, la  demi-lune  d'aujourd  hui  couvre  parfai- 
tement les  feux  du  corps  de  place,  bat  de  près 
les  batteries  de  brèche , et  son  importance 
est  telle  dans  la  défense,  qu’il  faut  de  toute 
nécessité  l’attaquer  en  même  temps  que  les 
deux  bastions  voisins. — Elle  est  commandée 
par  le  corps  de  place,  de  1 mètre  au  moins; 
c’est-à-dire  que  l’ennemi  qui  s’en  serait  em- 


paré peut  parfaitement  être  plongé  par  les 
bastions  et  la  courtine,  sans  que  la  récipro- 
que ait  lieu.  Le  Bas. 

I)E.MI-TEL\TE  (peinture).  — Dans  la 
pratique  de  la  peinture,  cette  dénomination 
est  des  plus  larges , car  elle  ne  s’applique  pas 
seulement  à une  teinte  dont  on  aurait  af- 
faibli la  force  de  moitié  , mais  bien  A toutes 
les  nuances  qui  lient  des  teintes  ensemble; 
ainsi  on  dit  : ce  tableau,  cette  tête,  celte 
draperie  est  d’un  ton  très-vigoureux  ; ces 
demi-teintes  ont  beaucoup  de  finesse  et  pos- 
sèdent il'heureuses  nuances.  Les  demi-leintet 
sont  donc  les  intermédiaires  qui  harmonisent 
tout  un  tableau  ou  seulement  ses  parties.  — 
Dans  le  lavis  et  l’aquarelle,  l’expression  demi- 
teinte,  tout  en  conservant  la  même  significa- 
tion , s’applique  encore  aux  teintes  légères 
qu’on  passe  sur  les  résultats  déjà  obtenus, 
et  dont  la  valeur  a besoin  d’être  augmentée. 
— Dans  un  tableau,  comme  dans  la  nature, 
les  demi-teintes  seront  plus  ou  moins  nom- 
breuses , suivant  que  la  lumière,  l’ombre  ou 
un  demi-jour  tiendront  la  plus  grande  place  : 
par  exemple,  si  la  lumière  inonde  une  partie 
considérable,  le  ton  de  chaque  couleur  lo- 
cale se  trouvera  absorbé  par  la  couleur  de  la 
lumière  dont  elle  sera  imprégnée , et  lesdemi- 
teintes  seront  trés-restreinles , puisqu’elles 
rentreront  toutes  dans  la  couleur  de  cette  lu- 
mière. Il  en  sera  de  même  dans  une  partie 
privée  de  la  lumière  directe,  mais  qui  se 
trouve  fortement  exposée  au  reflet  d’un  corps 
dont  la  couleur  est  très-prononcée;  si  ce 
corps  est  rouge,  jaune,  etc.,  les  demi-teintes, 
dans  l’ombre , seront  variées,  comme  étant 
l’expression  du  reflet  rouge , ou  jaune , etc. 
[voy.  Reflet)  ; mais  dans  le  cas  où  la  plus 
grande  partie  est  seulement  éclairée  par  un 
demi-jour,  les  couleurs  locales  reprenant  na- 
turellement leur  intensité,  il  leur  faut  beau- 
coup de  demi-teintes  pour  les  harmoniser. 
La  nature  des  objets,  leur  couleur  claire  ou 
foncée,  déterminent  aussi  le  plus  ou  moins  de 
diversité  des  demi-teintes.  Les  corps  bruts  ou 
mats,  comme  ceux  de  couleur  obscure,  absor- 
bent la  lumière  et  offrent  peu  de  demi-tein- 
tes avec  leur  couleur  locale , tandis  que  les 
corps  polis,  ceux  dont  la  couleur  est 
claire,  réfléchissent  les  objets  et  les  couleurs 
qui  les  environnent,  ce  qui  produit  une  mul- 
tiplicité de  demi-teintes.  Les  demi-teintes 
jouent  un  rôle  important  dans  tous  les  genres 
de  peintures  , les  artistes  ne  sauraient  donc 
tr^es  étudier.  Tuéitot. 
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DEMI-TON  {mutig.) , intervalle  musical 
quelquefois  plus  petit,  quelquefois  plus 
grand  que  la  moitié  d'un  ton.  Il  conviendrait 
mieux  de  l’appeler  umi-ton  [roy.  ce  mot).  En 
effet,  il  y a toujours  à gagner  à se  servir  d'ex- 
pressions précises  et  surtout  justes.  Tel 
élève,  après  avoir  appris,  dans  le  commence- 
ment du  solfège,  qu'il  y a un  demi-ton  de  la 
médianle  à la  sous-dominante  et  de  la  sen- 
sible à la  tonique  , est  fort  intrigué  plus 
tard,  quand  le  même  auteur  lui  enseigne  que 
ces  intervalles  sont  moindres  que  la  moitié 
d'un  ton.  Cette  expression  ne  devrait  être 
conservée  que  pour  les  instruments  à touches 
fixes  et  dont  l'accord  se  fait  par  tempéra- 
ment. E.m.  L. 

DEMOCRATIE,  de  <Tn/xer,  peuple ^ et 
KfitTfa,je  commande;  état  dans  lequel  le  peu- 
ple exerce  directement  la  puissance  suprême. 
— Imaginez  un  pays  sans  roi,  sans  magis- 
trats, sans  généraux,  sans  chefs,  sans  hiérar- 
chie quelconque  : là  chacun  lait  ce  qu'il  veut, 
et  l'ordre  règne;  nulle  part  les  lois  ne  sont 
mieux  connues  et  mieux  obsenées  ; la  police 
s’y  fait  toute  seule;  point  de  sbires,  point  de 
maréchaussée  : aussi  point  de  dispute,  ja- 
mais de  procès;  les  procureurs  ont  émigré, 
ainsi  que  les  avocats.  Entrez  dans  les  fa- 
milles : quelle  union!  quelles  vertus I Point 
de  femme  jalouse  ; pas  même  une  coquette. 
Vous  ne  verrez,  dans  cet  heureux  pays,  ni 
avares,  ni  prodigues,  ni  fainéants,  ni  en- 
vieux, ni  sots,  ni  méchants  ; on  y parle  des 
vices , mais  sans  les  connaître , à peu  près 
comme  nous  parlons  des  vertus.  Si , d’aven- 
tore  , quelqu'un  s'écarte  du  droit  chemin , le 
peuple  s'assemble  sur  la  place  publique  et 
juge  le  délinquant  : point  de  président  ; à 
quoi  bon  7 Ici,  jeunes  gens  et  vieillards  ont 
nne  égale  sagesse  ; la  justice  va  couler  de 
source  ; l’arrêt  sera  proclamé  d’une  seule  et 
commune  voix.  Aussitôt,  nouvelle  merveille, 
le  condamné  s'exécute  lui-même  : supposez 
qu'il  s’y  refuse,  et  ce  peuple  de  juges  devient 
soudain  un  peuple  de  gendarmes , voire  un 
peuple  de  bourreaux.  — De  la  guerre,  rien 
à en  dire  ; chacun  est  soldat  et  tout  à la  fois 
capitaine.  — Voilà,  sauf  erreur,  l'idéal  de  la 
démocratie  ; l'essence  de  ce  gouvernement , 
sa  beauté,  sa  perfection,  son  excellence  con- 
sistent, comme  on  voit,  dans  l'absence  même 
des  éléments  qui  constituent  ailleurs  un  gou- 
vernement. A la  vérité , si  vous  en  cherchez 
le  modèle,  ce  n’est  pas  dans  l'histoire,  ce 
n’est  point  ici-bas,  c’est  an  pays  des  chimè- 


res que  vous  le  trouverez.  Les  anciens  Etats 
populaires  n’en  sont  qu'une  imparfaite  copie  : 
Sparte  a des  rois  ; Athènes , des  magistrats  ; 
Home,  scs  consuls,  son  sénat,  ses  chevaliers. 
Nous  ne  voyons,  dans  le  passé  comme  dans 
le  présent , que  des  républiques  de  formes 
variées,  des  rois,  des  aristocraties,  des  oli- 
garchies , des  sociétés  fondées  sur  une  hié- 
rarchie élective  ou  héréditaire  ; mais  de  dé- 
mocratie absolue , cela  ne  s’est  vu  et  ne  se 
verra  jamais  que  sur  le  papier  ; là , Dieu 
merci,  tous  les  gouvernements  sont  sans  re- 
proche et  fonctionnent  à souhait.  Dans  la 
pratique,  il  n'en  est  pas  de  même  ; la  démo- 
cratie accorde  trop  à la  sagesse  populaire  : 
cela  est  contraire  à l’expérience  et  à la  rai- 
son. Cette  étrange  utopie,  si  elle  pouvait  se 
réaliser,  ne  durerait  pas  vingt-quatre  heures, 
et  fort  heureusement  ; car,  si  elle  durait  plus 
longtemps  , ce  serait  au  prix  de  la  plus  san- 
glante anarchie  ou  du  plus  brutal  despo- 
tisme. — Cette  démocratie , qu’on  croit  si 
favorable  à la  liberté  individuelle,  en  est,  en 
effet , le  plus  formidable  ennemi  : puissance 
illimitée  et  irresponsable,  agissant  spontané- 
ment, s<ms  contrôle,  sans  contre-poids,  exé- 
cutant à tort  et  à travers  ce  qu'elle  a conçu 
bien  ou  mal  ; législateur  et  juge  au  pied  levé, 
et  juge  sans  appel,  que  devient  l'individu  en 
sa  présence  ? Peut-être  aura-t-il,  un  jour,  sa 
part  do  tyrannie  ; .sa  part  de  liberté,  il  ne  l’a 
plus.  Un  juge  ordinaire  est  lié  par  la  loi  ; 
mais  la  loi,  c'est  vous  qui  la  faites  et  la  refai- 
tes à votre  plaisir  ; on  tyran  ordinaire  est 
lié  par  la  crainte  ; mais  vous , qu’est-ce  que 
vous  pouvez  craindre  ici-bas?  Fraction  de 
roi , esclave  complet , je  ne  suis , quand  je 
commande,  un  qu’avec  dix  mille  ; cl,  quand 
il  s'agit  d'obéir,  je  suis  un  tout  seul,  un  con- 
tre dix  mille.  Tout  ici,  en  effet,  se  traduit  en 
chiffres;  il  ne  faut  parler  ni  de  raison,  ni  de 
droit,  ni  de  justice  ; on  se  compte,  et  tout  est 
dit.  — Inutile  d'indiquer  de  quelle  ma- 
nière un  tel  gouvernement  doit  inbillible- 
ment  périr,  et  dans  un  court  délai,  cela 
saute  aux  yeux;  de  toutes  parts,  on  ne  voit 
que  chances  de  révolte,  do  convulsions  et  de 
ruine;  la  seule  chose  qu'on  ne  voie  pas,  c'est 
une  chance  de  salut.  — Il  n’y  a pas  de  milieu 
possible  ; il  faut  que  la  démocratie  soit  le 
meilleur  des  gouvernements,  sinon  elle  en 
devient  le  pire  . à ce  double  titre,  elle  n'est 
pas  réalisable  ; la  nature  humaine  ne  com- 
porte ni  tant  de  perfection  ni  tant  de  vices. 
Si  la  volonté  générale,  toujours  éclairée,  no 
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rencontrait  aacun  obstacle  sur  sa  route,  soit 
dans  l’ignorance,  soit  dans  les  passions  indi- 
viduelles ; si  chacun  voulait  le  bien  et  le  vou- 
lait de  la  même  manière,  chacun  , en  faisant 
la  volonté  do  tous,  ferait  évidemment  sa  vo- 
lonté propre  et,  en  même  temps,  la  volonté 
divine  : ce  ne  serait  pas  là  un  gouvernement 
humain,  ce  serait  le  gouvernement  de  Dieu 
établi  sur  la  terre.  Mais  supposez  le  moindre 
nuage  dans  les  esprits , le  moindre  froisse- 
ment dans  les  intérêts,  on  un  mot  prenez 
l'homme  comme  il  est , voilà  l'harmonie  dé- 
truite; an  lieu  du  gouvernement  de  Dieu, 
vous  avez  le  goovernenement  du  grand  nom- 
bre, lequel  n'est,  au  fond  , le  plus  souvent, 
que  le  gouvernement  du  petit  nombre,  guidé 
lui-même  par  un  seul  individu  : la  majorité 
opprime,  elle  no  gouverne  pas. 

lirions  de  l'absolu.  Nous  ne  sommes 
pas  des  dieux;  noos  sommes  des  hommes 
plus  ou  moins  intelligents,  plus  ou  moins 
justes.  C'est  précisément  à cause  de  notre 
fragilité  qu'il  nous  faut  des  règles  et  un 
gouvernement  extérieur  qui  les  applique; 
vous  retrouverez  cela  dans  les  sociétés  qui 
se  rapprochent  le  plus  de  la  démocratie  pure. 
Dans  les  cantons  primitifs  de  la  Suisse,  par 
exemple,  le  peuple  nomme  et  réélit  souvent 
tous  les  magistrats;  il  ne  fait  point  la  loi, 
mais  il  choisit  et  inspire  le  législateur  : voilà 
la  démocratie  disciplinée.  Il  n'y  a ici  qu'un 
maître,  et  ce  n'est  pas  le  peuple,  c’est  la  loi 
écrite  et  traditionnelle.  On  peut  changer 
cette  loi , mais  on  ne  le  peut  que  sous  cer- 
taines conditions  et  moyennant  certaines 
régies.  Personne,  à Schwitz  et  à Uri , ne  se 
croirait  tenu  d’obéir  à la  sommation  du  peu- 
ple ; on  obéit  sans  murmure  au  landamman 
qu’il  a nommé.  Le  gouvernement  do  ces  can- 
tons , déjà  fort  compliqué , n'est  praticable 
que  chez  une  nation  dispersée , parmi  des 
pasteurs  n'ayant  entre  eux  que  des  relations 
rares  et  uniformes;  il  y faut  encore  des  moeurs 
pures,  peu  de  besoins  et  l’amour  des  vieux 
usages  : or  déjà  cela  n’exisle  plus  dans  une 
partie  do  la  Suisse;  aussi  la  démocratie  y 
devient-elle  turbulente , orageuse , mena- 
çante pour  la  liberté.  Les  factions  se  for- 
ment; gouvernements,  lois,  usages  ne  sont 
compté  pour  rien  ; il  n’y  a guère  do  sacré , 
depuis  quelque  temps , que  les  caprices  de 
la  majorité.  La  Suisse  protestante  penche 
donc  vers  la  démocratie  absolue;  ce  mouve- 
ment se  manifeste  par  l'omnipotence  des 
corps  francs  et  l'instabilité  des  gouverne- 


ments cantonaux;  la  guerre  civile  en  sera 
le  dernier  terme.  Que  deviendra  alors  cette 
démocratie  7 On  ne  peut  le  prédire.  Anar- 
chique et  oppressive  quand  elle  subsiste, 
cette  aveugle  puissance  ne  tarde  jamais  à 
faire  place  à quelque  gouvernement  plus 
régulier  qui  l'anéantit.  — Il  est  beaucoup  do 
gens  en  France  qui  se  disent  démocrates; 
les  républicains  de  toute  nuance  se  disputent 
ce  titre;  les  communistes  y prétendent;  les 
ministres,  les  chambres  le  revendiquent.  .\u 
fond,  ils  ont  tous  raison.  La  démocratie 
n’est  pas  un  principe,  car  un  princi|>c  a des 
conséquences  nécessaires,  rigoureuses,  ex- 
clusives ; elle  est  une  force.  Cette  force  est 
la  même  que  celle  qu'on  nomme  impropre- 
ment, selon  nous , la  souveraineté  du  peu- 
ple; force  aussi  ancienne  que  le  monde, 
force  toujours  subsistante , mais  latente; 
force  dont -il  est  juste  de  tenir  compte, 
car  elle  éclate  dès  qu'on  l'oublie,  mais  qu’il 
est  absurde  de  déifier  sous  le  nom  de  sou- 
reraineté  du  peuple  : c'est  ainsi  qu'on  égare 
la  multitude.  Le  peuple,  n'en  déplaise  à 
la  charte,  n’est  pas  souverain.  La  souverai- 
neté, en  thèse  générale,  c’est  l'indépendance 
absolue  ; c'est  la  force  sans  limites  confon- 
due en  Dieu , mais  en  Dieu  seul , avec  une 
sagesse  infinie  : cet  attribut  ne  convient  donc 
qu’à  Dieu.  Dés  qu'il  s'agit  de  l'homme , ce 
mot  n’a  plus  de  sens,  ou  il  a un  sens  telle- 
ment vague  et  tellement  démesuré , que  cha- 
cun l’interprète  à sa  guise  et  pose  ta  borne  * 
où  bon  lui  semble.  Certains  démocrates  l'a- 
doptent dans  tout  son  vague  et  font  du  peuple 
une  monstrueuse  divinité;  d’autres,  comme 
nous  l’avons  dit,  lui  imposent  des. limites 
arbitraires  : essayons  de  préciser  cette  idée. 

— Et  d’abord , l’homme  est  libre  , mais  il 
n’est  pas  indépendant;  en  second  lieu,  le 
même  accord  n’existe  pas  chez  lui  entre  la 
sagesse  et  la  force.  Sa  sagesse  est  boiteuse 
et  trébuche  aisément  dans  le  cercle , d’ail- 
leurs étroit,  qu'elle  parcourt;  sa  force  n'est 
pas  en  elle  - même  intarissable  et  trouve 
aisément  au  dehors  des  obstacles  qui  l’ar- 
rêtent. Comment  faire  avec  cela  un  sou- 
verain? Nous  n’en  voyons  quelque  ombre 
que  dans  l’homme  qui  use  de  sa  liberté, 
non  en  violant , mais  en  observant  les  lois 
justes;  il  met  alors  de  son  cété  Dieu.  Dans  tout 
autre  cas , il  lutte  contre  Dieu  même , et 
sa  faiblesse  éclate  ainri  que  sa  folie.  Cela  est 
visible , lorsqu'il  s’agit  d'un  homme  isolé: 
mais,  lorsqu’on  parle  d'un  peuple,, on  en  juge 
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aotrement  ; on  confond  alors  la  sonverainclé 
avec  la  liberté  et  la  force  ; on  oublie  la  sa- 
gesse qui  en  est  un  élément  inséparable  : or 
un  peuple  est,  comme  le  moindre  individu, 
assujetti  é certaines  lois  primitives  et  ne  peut 
ni  les  méconnaître,  ni  les  violer  impunément. 
Il  est  pourtant  libre  de  le  faire,  et,  le  cas 
échéant,  il  apporte  dans  la  lutte  une  puisance 
matérielle  incomparablement  supérieure  à 
celle  de  l'homme  isolé.  La  sagesse  est  une, 
indivisible,  impersonnelle.  Un  homme  qui  la 
possède  en  a tout  autant  qu'un  peuple  qui 
la  possède  aussi;  elle  ne  se  multiplie,  ne 
. s'accroît , ni  ne  diminue  avec  la  foule.  La 
force  physique,  au  contraire,  se. multiplie 
avec  les  bras , s'accroît  avec  le  nombre.  Un 
homme  peut  avoir  raison  sur  cent  mille  ; 
mais  un  peuple , un  peuple  entier  sera  tou- 
jours plus  fort  qu'un  individu,  qu’une  caste, 
qu'un  gouvernement  quelconque.  Ainsi,  tan- 
dis que  je  ne  pois,  sans  un  danger  immédiat, 
braver  tel  ou  tel  principe,  un  peuple  le  brave, 
de  même  qu’il  soulèverait  une  pierre  dont 
le  poids  m’écraserait.  De  là  l’illusion  de  ceux 
qui  croient  que  le  peuple  est  souverain  : il  est 
fort,  voilà  le  fait,  le  fait  constant,  le  fait 
permanent;  mais  souverain  , si  cette  expres- 
sion est  permise,  il  ne  l'est  qu' autant  qu'il 
est  sage,  et  ce  n'cst  pas  là  on  fait  insépara- 
ble de  l’autre  ; il  s'en  faut  do  beaucoup.  On 
comprend  toutefois  qu'un  gouvernement  soit 
^ attentif  à cette  force  dont  le  peuple  est  dé- 
positaire ; son  existence  est  à ce  prix.  Au- 
cun ne  subsiste  en  droit  que  par  la  loi , et, 
en  fait,  que  par  la  volonté  populaire;  d'où 
il  suit  que  tout  gouvernement  paisible  peut 
être  considéré  comme  l’expression  de  cette 
volonté,  et,  par  conséquent,  comme  une  des 
formes  de  la  démocratie.  — Si  la  nation 
murmure , si  les  cœurs  se  détachent  du  gou- 
vernement, le  voilà  en  péril.  La  démocratie 
mécontente  cherche  à se  constituer  sous  une 
autre  forme;  mais  elle  ne  gagne  pas  tou- 
jours au  change.  A notre  avis,  les  formes 
traditionnelles  sont  les  meilleures;  il  vaut 
mieux  les  modifier  que  les  abolir,  car  le 
droit  disparaît,  d’abord,  avec  elles,  et  ne  se 
rétablit  que  lentement.  — En  résumé,  la  dé- 
mocratie absolue  n’est  qu’un  néant  de  gou- 
vernement, une  chimère  monstrueuse  comme 
a m onarchie  absolue.  La  démocratie  limi- 
tée, organisée , régulière,  se  voit  partout,  en 
France,  en  Angleterre,  en  Belgique,  aux 
Etats-Unis,  même  en  Russie.  L’approbation 
vaut  l'élection.  On  réserve,  cependant,  ce 


nom  aux  gouvernements  qui  se  soutiennent 
et  se  perpétuent  par  l’élection.  Ici  l’appro- 
bation publique  semble  plus  manifeste; 
l’opinion  a plus  de  poids;  l’égalité  est  plus 
parfaite,  la  liberté  mieux  garantie.  On  le 
dit  du  moins,  et  il  faut  le  croire.  Il  y aurait 
pourtant,  à ce  sujet,  quelques  remarques 
à faire;  mais,  comme  elles  se  rattachent 
moins  à la  démocratie  qu’à  l'élection  qui 
n’en  est  qu’un  mode,  nous  renvoyons  à l'ar- 
ticle Electio;*.  a.  g. 

DËMOCniTE  [biogr.,  philos.).  — Il  na- 
quit en  Thrace,  à Abdère,  la  troisième  an- 
née de  la  77*  olympiade,  470  ans  avant  no- 
tre ère.  On  ne  connaît  bien  ni  ses  écrits  ni  sa 
vie  : ses  écrits,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  arri- 
vés jusqu’à  nous;  sa  vie,  parce  que  le  peu  de 
faits  que  les  anciens  en  ont  rapportés  se 
trouve  mêlé  à beaucoup  de  fables.  Ainsi  l’on 
veut  que  Démocrite  ait  eu,  dès  son  enfance, 
les  mages  pour  maîtres.  Pour  expliquer  le 
fait,  on  prétend  que  le  père  du  felur  phi- 
losophe, personnage  opulent,  ayant  donné 
l'hospitalité  à Xerxès,  les  mages  qui  suivaient 
ce  prince,  charmés  de  l’intelligence  précoce 
du  fils  de  l’amphitryon,  obtinrent  du  roi  de 
Perse  la  permission  de  rester  à Abdère,  uni- 
quement pour  initier  cet  enfant  aux  mystères 
de  la  science.  Ce  conte  s’accorde  peu  avec 
l’histoire,  car  l’expédition  de  Xerxès  eut  lieu 
dix  ans  avant  la  naissance  de  Démocrite. 
Mais  il  n’en  coûte  rien  aux  faiseurs  de  bio- 
graphies de  mettre  en  campagne  les  rois  et 
les  armées,  si  cela  peut  tourner  au  profit  du 
héros  qu’ils  nous  présentent.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  parait  qu’il  était  déjà  fort  in- 
struit , et  même  fort  sage , lorsqu’il  per- 
dit son  père,  car  on  assure  qu’ayant  hé- 
rité de  grands  biens,  il  les  abandonna  géné- 
reusement à ses  frères,  tant  il  faisait  peu  de 
cas  des  richesses  matérielles.  Cela  était  de  sa 
part  d’autant  plus  beau  qu’il  n’avait  aucun 
sujet  de  mépriser  la  matière,  puisqu’il  la  re- 
gardait comme  divine,  éternelle,  seule  exis- 
tante, source  de  tout  savoir  et  de  tout  plai- 
sir. Quoi  qu’il  en  soit,  cet  acte,  s’il  ne  fut  pas 
d’un  bon  logicien , fut  au  moins  d’un  bon 
frère,  ce  qui  vaut  mieux.  Démocrite,  dans  ce 
partage,  eut,  dit-on,  la  modestie  de  ne  se 
réserver  que  100  talents.  C’est  peu  ; cela  ne 
fait  qu'un  demi-million;  mais,  bahl  avec  un 
demi-million  on  va  loin.  Démocrite,  en  se 
dépouillant,  était  encore  le  Crésus  des  philo- 
sophes. Il  part,  visite  l’Egypte,  la  Perse, 
l’Inde,  du  fond  de  l’Asie  revient  en  Afrique 
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et  ponsse  jasqa'en  Ethiopie,  parloni  consul- 
tant les  sages,  pénétrant  dans  les  temples, 
soulevant  les  voiles  d'Eleusis,  comparant  la 
doctrine  des  mages  à celle  des  gymnosophis- 
tes.  — Instruit  et  déjà  fameux  par  ses  voya- 
ges, il  se  rendit  à Athènes,  brillant  foyer  où 
se  réfléchissaient  toutes  les  lumières  du 
temps.  Là  il  assista  aux  leçons  d'Anaxagore, 
se  mêla  obscurément  parmi  les  disciples  de 
Socrate;  et  l’on  remarque,  à ce  propos, 
comme  on  fait  singulier,  qu’il  se  contenta  de 
prêter  l’oreille  aux  discours  de  ces  grands 
hommes,  sans  prendre  aucune  part  à des 
discussions  pendant  lesquelles  un  philoso- 
phe, à ce  qu’il  parait,  sent  toujours  une  telle 
démangeaison  de  parler,  qu’d  faut  qu’il  se 
morde  la  langue  ou  qu’il  éclaté.  Ucniocrite 
passa  donc  inconnu  dans  Athènes,  sacrifice 
non  moins  héroïque  que  celui  qu'il  avait  fait 
à ses  parents.  — Cependant  les  voyages  coû- 
tent cher.  Démocrito  rentra  donc  dans  sa 
patrie , ruiné , pauvre , gueux , n’ayant  en 
somme  d’autres  biens  que  ceux  de  Bias. 
Les  Abdéritains,  un  peu  Français  en  ce  point, 
l'auraient  beaucoup  plus  admiré,  s’il  fût  re- 
venu avec  ses  100  talents,  doublés  et  triplés 
par  le  négoce  ou  n’importe  par  quel  autre 
moyen.  Ils  conçurent  donc,  dès  l’abord,  une 
assez  pauvre  idée  de  notre  philosophe,  et  lui 
appliquèrent  sans  merci  une  do  leurs  luis,  en 
vertu  de  laquelle  on  déclarait  déchu  de  tout 
droit  à la  sépulture  quiconque  n’avait  pas 
eu  la  sagesse  de  conseiver  intact,  sinon 
d’accroître , l’héritage  paternel.  Il  nous 
semble  que  les  Abdéritains  auraient  dû  sa- 
voir que  Démocrite  avait  donné  son  bien  et 
n’avait  dissipé,  quoique  bien  follement,  si 
l’on  veut,  mais  enfin  qu’il  n’avait  réellement 
dissipé  qu’une  bagatelle  en  comparaison  do 
ses  dons.  Or,  de  deux  choses  l’une  : ou  cette 
libéralité  est  une  invention  apocryphe,  on  il 
faut  admettre  que  la  lui  des  Thraces  punis- 
sait, et  sévèrement,  la  générosité.  On  peut 
s’étonner  aussi  que  les  frères  de  Démocrite 
l’aient  laissé  condamner,  n’ayant  qu’à  rendre 
l’argentou  qu’à  se  cotiser  pour  lui  refaire  un 
patrimoine.  — Quelque  temps  après  sa  con- 
damnation, Démocrite,  ayant  composé  dans 
ses  loisirs  un  Traité  de  l’untvert,  lut  ce  livre 
aux  Abdéritains,  sans  doute  grands  connais- 
seurs en  la  matière  ; cela  les  émerveilla,  si 
bien  que  ces  braves  gens,  qui  naguère  lui 
refusaient  une  pierre  pour  sa  cendre,  lui  éri- 
gèrent, du  son  vivant,  des  statues.  C’était 
trop  peu  pour  leur  entliousi.’isniR  ; ils  lui  don- 


nèrent 500  talents,  3 millions  de  notre  mon- 
naie, ni  plus  ni  moins.  Ils  étaient  donc  bien 
riches?  dira-t-on  : je  ne  sais.  Certains  au- 
teurs trouvent  que  cette  somme  n’a  rien 
d’exorbitant;  d’autres  assurent  qu’avec  3 mil- 
lions on  eût,  en  ce  temps-là,  acheté  toute  la 
Thrace  et  les  Abdéritains  par-dessus  le  mar- 
ché. Les  Hermétiques,  considérant  Démo- 
crite comme  un  adepte,  expliquent  par  la 
pierre  philosophale  ces  flots  d’or  que  l’on 
fait  sans  cesse  couler  de  ses  mains.  — Ce- 
pendant les  citoyens  d’Abdère  no  se  crurent 
pas  quittes  envers  l’auteur  du  Traité  de  l'uni- 
rers;  ils  l’élurent  donc  tout  d’une  voix  chef 
de  la  république.  C’était  pour  lui  une  belle 
occasion  de  montrer  sa  sagesse  en  l’appli- 
quant au  gouvernement  des  hommes;  mais 
il  trouva  que  la  position  était  encore  meil- 
leure pour  les  bien  observer  et  les  bien  con- 
naître, et,  quand  il  eut  considéré  on  moment 
ce  spectacle,  il  partit  d’un  éclat  de  rire  et 
abdiqua.  Dans  sa  retraite,  il  riait  encore,  et 
ne  cessa  de  rire  qu’à  la  fin  de  sa  vie.  Les 
magistrats  venaient-ils  le  consulter  sur  les 
affaires  de  la  république , il  riait  ; le  ques- 
tionnait-on sur  l’objet  et  le  but  de  ses  étu- 
des, sur  le  fruit  qu’il  avait  retiré  de  ses 
voyages,  il  riait  de  plus  belle;  qu’on  lui  par- 
lât du  chaud  ou  du  froid,  d’un  mariage  ou 
d’un  enterrement,  d’un  crime  ou  d’une 
bonne  action,  il  riait  et  riait  toujours. — 
Mais,  se  disaient  entre  eux  les  Abdéritains,  / 
qu’cst-ce  doue  qui  le  faittant  rire?  qu’y  a-t-il  ’ 
de  si  plaisant  dans  tout  ce  qui  se  passe?  Vrai- 
ment Démdtrite  est  fou  I quel  dommage,  répé- 
tait-on de  toutes  parts. — On  le  crut  si  bien; 
qu’on  fit,  par  pitié,  venir  de  Cos  un  habile 
médecin,  Hippocrate,  ne  vous  déplaise,  afin 
qu’il  tàtàt  le  pouls  au  philosophe  et  le  gué- 
rit, si  la  chose  se  pouvait,  de  cette  fièvre  ex- 
hilarante. Hippocrate  arrive,  trouve  son  ma- 
lade armé  d’un  scalpel,  et  cherchant  dans  les 
organes  d’une  bête  morte  le  secret  de  l’intel- 
ligence et  de  la  vie.  C’était  là  le  cas  de  rire. 
Hippocrate  ne  rit  pas;  il  admira  Démocrite  et 
dit  aux  Abdéritains  qu’ils  pouvaient  se  vanter 
de  posséder  un  sage  dans  leurs  mors.  Ce  mot 
les  surprit;  ils  en  crurent  toutefois  le  médecin 
sur  parole.  Mais  ils  ne  laissaient  pas  de  répé- 
ter : Qu’est-ce  donc  qui  fait  rire  Démocrite? 

— Et  dans  le  fait,  noos  demandera-t-on, 
pourquoi  riait-il  ? Pourquoi  ? Eh  I ami  lecteur, 
vouliez-vous  qu’il  pleurât?  Quand  on  est 
matérialiste,  on  n’a  pas  d’autre  alternative 
que  de  rire  de  tout,  de  la  science,  do  la  vertu. 
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da  iranil , de  la  doaleur,  da  plaisir,  des  éré- 
neaients,  des  hommes,  de  soi-mème,  ou  de 
pleurer  de  tout.  Il  faut  en  prendre  son  parti  ; 
le  spectacle  du  monde  n’est  alors , en  effet, 
qu’une  comédie  grotesque,  sans  raison,  sans 
but,  sans  dénoAnient,  où  les  hommes  s'agi- 
tent, vont,  viennent,  se  croisent,  se  heurtent, 
se  précipitent  sans  savoir  pourquoi,  car  il 
n’y  a pas  de  pourquoi,  ni  sur  le  théAtre  où 
la  farce  se -joue,  ni  derrière  le  rideau.  Ris 
donc,  philosophe,  puisque  tu  as  l’humeur 
gaie,  mais  laisse  pleurer  ceux  qui,  pensant 
comme  toi , ne  se  résignent  pas  aussi  volon- 
tiers A tant  de  misères.  Comédie  I nous  dis- 
tu ; mais  il  n’est  pas  de  tragédie  plus  lugu- 
bre, de  plus  lamentable  rêve.  Quoi  I je  vis, 
je  souffre,  je  meurs,  et  tout  est  diti  Tout  se 
plaint,  souffre,  gémit  autour  de  moi,  et  cela 
n’aurait  ni  raison,  ni  but,  ni  terme,  ni  expli- 
cation I J’espère,  c’est  une  illusion  ; je  crois  A 
la  justice,  c’est  une  folie  I II  n’y  a de  vrai  que 
la  matière  et  la  douleur.  Hélas  I hélas  I et 
cent  fois  et  toujours  hélas  1 
Telles  sont  les  deux  conclusions  égale- 
ment justes,  également  vraies,  également 
désespérantes  du  matérialisme.  Cet  abomi- 
nable système  se  personnifia,  sous  sa  double 
face,  en  deux  hommes  également  célèbres, 
lléracliteetDémocrite  : c’est  Jean  qui  pleure 
et  Jean  qui  rit.  Avons-nous  besoin  de  faire 
^ remarquer  que  ce  rire  éternel,  non  moins 
amer  que  cette  éternelle  tristesse,  est  aussi, 
comme  elle,  une  sorte  de  protestation  de 
l’àmc  contre  les  désolantes  affirmations  du 
matérialisme? 

, Il  nous  resterait  A examiner  les  ouvrages 
de  Démocrite,  niais,  nous  l’avons  dit,  ils 
n'existent  plus  depuis  longtemps  ; nous  ne 
les  connaissons  que  par  le  bien  et  le  mal 
qu’en  ont  dit  ceux  qui  ont  pu  les  lire.  Gicc- 
ron  en  admirait  la  diction;  Lucrèce,  tout  en 
combattant  Démocrite,  s’est  approprié  quel- 
-ques-unes  de  ses  idées.  Il  n’est  pas  douteux 
que  le  philisophe  abdéritain  ne  fût  doué  d’un 
vaste  ^nie  : il  est  descendu  fort  avant  dans 
ce  puits  sans  fond  des  hypothèses,  d’où  l’on 
tire  chaque  jour  de  nouvelles  pierres,  pour 
soutenir  l’univers  qui,  fort  heureusement,  ne 
branle  pas.  Comme  philosophe,  son  système 
n’a  rien  qui  le  distingue  essentiellement  des 
autres  matérialistes;  comme  physicien,  il  est 
plus  original.  Il  a entrevu,  sans  les  démon- 
trer, et  par  la  seule  force  de  la  spéculation, 
quelques-unes  des  lois  de  la  science  mo- 
derne, en  attribuant,  par  exemple,  aux  ato- 


mes certaines  affinités  qui  déterminent  leurs 
agrégations,  et  A la  matière  universelle  une 
puissance  d’attraction  et  de  répulsion  par 
laquelle  il  explique  tout. 

On  prétend  que  Démocrite  vécut  jusqu’à 
109  ans,  et  qu’il  mourut  volontairement,  en 
s’abstenant  de  nourriture.  Pourquoi  ce  sui- 
cide? Belle  question  I demanilez  plutùt  pour- 
quoi il  vécut  si  longtemps.  S’il  n’eùt  douté 
quelque  peu  de  son  triste  système,  soyons 
assuré  qu'il  eût  brusqué  un  peu  plus  le  dé- 
noùmcnt  de  la  coincdie.  A.  Callet. 

DÉMOGORtîO.V  [niyth.),  divinité  ou  gé- 
nie de  la  terre.  — On  le  représentait  sous  la 
forme  d’un  vieillard  pAlc,  crasseux,  cou- 
vert de  mousse,  et  l’on  croyait  qu’il  habitait 
au  centre  du  globe.  S’ennuyant  dans  cette 
demeure  solitaire,  lo  dieu  fit  un  jour  une 
boule  sur  laquelle  il  s’assit  et  s’éleva  dans 
les  airs;  là  il  forma  le  ciel,  dont  il  environna 
le  monde,  et  créa,  avec  de  la  boue  ciiflaniméc, 
le  soleil , auquel  il  fit  contracter  avec  la 
terre  une  union  qui  donna  naissance  à la 
nuit,  au  Tartare,  etc.  Démogorgon  lui-mème 
eut  plusieurs  enfants,  tels  que  Pan  [le  Grand 
Tout),  les  Parques,  la  Discorde  et  l'Eièbe. 
Cette  théogonie  est  tirée  de  Théodoulius, 
par  Boccace. 

DEMOISELLE  (acc^f.  div.).  — Ce  nom 
s’applique  aujourd’hui  à toute  femme  non 
mariée.  Il  a été  longtemps  un  titre  auquel 
n’avaient  droit  que  les  filles  nobles  ou  les 
femmes  de  bourgeois , auxquelles  le  titre  de 
dames  était  refusé.  — Dans  les  arts,  plusieurs 
instruments  portent  lo  nom  de  demuiselle  : le 
paveur  appelle  ainsi  un  morceau  de  bois  cy- 
lindrique, haut  d’environ  l*,à0,  armé,  à sa 
partie  inférieure,  d’une  tête  en  fer,  et  garni 
de  deux  anses  verticales  en  bois  ; cct  instru- 
ment sert  à frapper  les  pavés  après  qu'ils 
sont  posés. — Dans  les  fabriques  d'épingles , 
on  nomme  demoiselle  une  brosse  avec  la- 
quelle on  imprime  les  marques  do  fabrique. 
Pour  le  luthier,  les  demoiselles  sont  des  tiges 
métalliques  terminées,  A chaque  bout,  en 
forme  d’anneau , et  qui  traversent  les  cla- 
viers, pour  mettre  en  communication  la  tou- 
che et  l'abrégé.  Pour  les  monnayeurs,  c’est 
une  branche  de  fer  aplatie  par  un  bout,  et 
avec  laquelle  on  empêche  que  les  charbons 
ne  tombent,  avec  le  métal,  de  la  cuiller  dans 
1rs  moules. 

DEMOISELLE  (Aiif.  naf.j.  (Voy.  Libel* 

LELE.) 

D£MOLITIO.\.  — C’est  la  destruction 
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d’un  bà(iment.  Avant  d’entreprendre  aucune 
démolition  dans  les  villes,  on  doit  en  donner 
avis  à l’autorité  municipale,  et  avoir  préala- 
blement obtenu  d’elle  une  autorisation  spé- 
ciale : on  est,  en  outre,  tenu,  dans  l’accom- 
plissement de  la  démolition,  de  se  conFor- 
mer  aux  règlements  de  la  voirie  et  aux  me- 
sures particulières  prescrites  dans  l’intèrét 
de  la  sécurité  publique,  sous  les  peines  por- 
tées en  l’article  A71  du  code  pénal.  Une  dé- 
molition peut  être  prescrite  par  l'autorité 
locale  lorsque  les  constructions  menacent 
ruine,  et  pourraient , dès  lors,  compromettre 
la  sécurité  publique.  Les  maires,  dans  les 
communes,  et,  à Paris,  les  inspecteurs  de  la 
voirie,  sont  chargés  de  ce  soin,  en  vertu 
d’une  loi  en  date  du  2^  août  1791.  Cette 
démolition  s’effectue  d’office  et  aux  frais  des 
propriétaires  lorsque  ces  derniers  ne  l'ont 
pas  fait  exécuter  sur  les  injonctions  et  dans 
les  détails  prescrits  par  l’autorité , ou  môme 
lorsqu’ils  se  sont  refusés  à faire  exécuter  les 
réparations  d’urgence  jugées  nécessaires 
pour  la  conservation  de  leurs  bâtiments  si- 
tués sur  la  voie  publique.  L’appel  des  déci- 
sions des  maires  et  des  inspecteurs  de  la 
voirie,  à cet  égard,  est  porté  devant  le 
conseil  de  préfecture.  La  démolition  peut 
encore  être  ordonnée  par  les  mêmes  autori- 
tés dans  les  cas  de  violation  de  l’alignement 
prescrit  par  le  pouvoir  municipal , et  de  la 
servitude  altiu%  non  tollmdi,  on  bien  par  le 
génie  militaire,  pour  les  constructions  éle- 
vées dans  la  zone  des  servitudes  des  places 
fortes. 

Les  particuliers  peuvent  requérir  devant 
les  tribunaux  la  démolition  ou  la  réparation 
des  bâtiments  tombant  en  ruine,  dont  la 
chute  pourrait  entraîner  celle  'de  leurs  pro- 
priétés bâties  contiguës.  On  ne  peut,  en  au- 
cun cas,  toucher  à un  mur  mitoyen  pour  le  dé- 
molir, le  réparer  ou  le  réédifier,  sans  avoir 
préalablement  signifié  cette  intention  aux 
possesseurs  de  la  mitoyenneté , afin  qu'ils 
soient  en  demeure  de  se  prémunir  contre 
tout  dommage  pouvant  en  résulter  pour  eux. 
Si  la  construction  mitoyenne  est  en  mauvais 
état,  le  voisin  peut  être  contraint  de  la  re- 
construire à frais  communs  ; si,  au  contraire, 
la  démolition  est  dans  l’intérêt  exclusif  de 
celui  qui  la  fait  foire,  la  loi  et  la  raison  veu- 
lent qu’elle  se  fosse  à ses  frais,  et  qu’il  de- 
meure, en  outre,  chargé  de  toutes  les  me- 
sures de  précaution  nécessaires;  — Si  l'on 
démolit  une  maison  adossée  â un  mur  mi- 


toyen, comme  la  solidité  de  celui-ci  pourra 
s’en  trouver  diminuée,  orndoit  également  en 
faire  la  notification  au  propriétaire,  afin  qu’il 
ait  à prendre  toutes  les  mesures  conserva- 
trices qu’il  jugera  convenables,  et  qui  alors 
seront  à ses  Frais.  — Une  question  relative  à 
la  démolition  est  celle  de  savoir  quel  est  le 
caractère  légal  des  matériaux  d'une  pareille 
origine.  La  cour  de  cassation  a décidé  que 
ces  matériaux  avaient  un  caractère  tout  mo- 
bilier,  même  avant  que  la  démolition  eût  été 
commencée,  si  la  propriété  bâtie  a été  ven- 
due à charge  de  démolition.  Les  matériaux 
conserveraient,  au  contraire,  leur  caractère 
immobilier,  et  demeureraient,  dès  lors,  gage 
hypothécaire,  méme^ après  la  démolition,  si 
celle-ci  n’a  été  faite  que  pour  opérer  le  trans- 
port de  l’immeuble  d’un  lieu  dans  un  autre, 
par  exemple,  en  cas  de  reconstruction  par 
suite  de  reculcment. 

DÉHO.\ , UÉ.MO.\OLOGlE.  — Dans  la 
théologie  chrétienne,  le  mot  démon  désigne 
toujours  une  créature  spirituelle  supérieure  â 
l'homme,  et  qui  lui  est  hostile;  ce  mot,  d’a- 
près son  étymologie , signifie  un  être  doué 
d’intelligence  et  n'a  rien  d'odieux.  Dans  l'an- 
tiquité pa'ienne,  un  démon  était  un  être  su- 
périeur à l’homme,  bon  ou  mauvais.  La  dé- 
monologie  a pour  objet  l’origine , la  nature , 
la  chute,  les  noms,  les  fonctions,  la  demeure 
et  le  supplice  des  démons.  — La  croyance 
des  mauvais  anges  est  un  des  points  fonda- 
mentaux du  christianisme  : on  effet,  la  chute 
de  l'homme,  qui  a nécessité  la  rédemption, 
est  étroitement  liée  à la  révolte  des  démons. 
Les  livres  saints  constatent  l’existence  des 
bons  et  des  mauvais  anges,  mais  ils  ne  mar- 
quent point  l’époque  de  leur  création.  Lors- 
qu’on essaye  de  la  déterminer,  on  ne  s'ap- 
puie que  sur  des  conjectures  ; aussi  les  opi- 
nions sont-elles  différentes.  La  plupart  des 
Pères  grecs  et  quelques  Pères  latins  se  fon- 
dent sur  un  passage  de  Job  (ch.  xxxviij, 
V.  7)  pour  soutenir  que  les  anges  ont  été  créés 
avant  le  monde  sensible.  Plusieurs  autres 
saints  docteurs  grecs  et  latins  affirment  le 
contraire.  D'après  le  quatrième  concile  de 
Latran , les  anges  ont  été  créés  avant  les 
hommes.  On  a prétendu,  dans  le  xviii*  siè- 
cle, que  les  Juifo  n’avaient  aucune  idée  des 
démons  avant  d’avoir  fréquenté  les  Chal- 
déens.  Celte  assertion  est  une  erreur.  Job 
parle  de  Satan  (ch.  l);  le  psalmisle  accuse 
les  Juifs  d'avoir  sacrifié  leurs  enfants  aux 
démons  (ps.  106]  ; or  le  livre  de  Job  et  les 
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psaumes  son(  bien  antérieurs  à l’époque  où  irrémissible,  et  il  le  fut  pour  tous.  Dieu, 
les  Juifs  curent  des  rapports  avec  les  peuples  dit  saint  Pierre,  ne  pardonna  point  aux  on- 
de la  Chaldée.  — Dans  l’Ecriture,  les  anfjes,  jej  (II,  Ep.  ii).  L’apAtro  ne  fait  point  d’ex- 
bons ou  mauvais,  sont  toujours  appelés  des  ccptio'n.  Saint  ürégoire  le  Grand  fait  obser- 
espriti.  Néanmoins  L:S  Pères  ont  été  divisés  ver  que  Dieu  ne  fut  pas  inexorable  pour 
sur  la  nature  des  démons  et  des  anges  ; quel-  l’homme  comme  il  l’avait  été  pour  les  mau- 
ques-uns  d’entre  eux  (saint  Justin,  Tertullien,  vais  anges;  il  en  donne  cette  raison  : Le 
saint  Clément  d’Alexandrie,  Origéne  ) pen-  premier  avait  trouvé  dans  locAair  une  source 
sent  que  les  démons  sont  des  intelligences  de  faiblesse  ; les  seconds  avaient  une  nature 
revêtues  de  corps  très-subtils,  de  la  nature  plus  parfaite  {Moral.,  1.  ix,  c.  xxviii).  Les 
de  l’air  et  du  feu;  d’autres,  en  plus  grand  démons  tombèrent  du  faite  où  ils  étaient  éle- 
nombre  (Eusèbe  de  Césarée,  saint  Chrysos-  vés  et  furent  précipités  dans  le  Tartare;  ils 
tômo  , saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  y sont  retenus  captifs  par  des  c/ialnei  de  féné- 
Grégoire  do  Nysse,  saint  Cyrille  d'Alcxan-  ira  (11,  Ep.;  Pktr  , ii;  JuD.,  l).  Cependant, 
dric,  etc.),  soutiennent  que  les  démons  sont  dans  le  livre  de  Job,  Satan  parcourt  la  terre, 
de  pures  intelligences.  Aux  yeux  de  ces  der-  Saint  Paul  appelle  les  démons  les  p«i.«oncej 
niers,  les  formes  sensibles  sous  lesquelles  les  de  l'air  [Eptiét.).  On  concilie  ces  divers  textes 
anges  apparaissent  dans  les  Ecritures  sont  en  répondant  que,  parmi  les  mauvais  anges, 
des  corps  fantastiques  ou  réels  qui  leur  ser-  les  uns  habitaient  dans  l’air,  et  que  le  plus 
raient  de  voile  pour  les  fonctions  passagè-  grand  nombre  est  renfermé  dans  les  tnfen. 
res,  cl  dont  ils  se  dépouillaient  ensuite.  Saint  La  dégradation  des  démons  fut  la  consé- 
Augustin  hésite  entre  ces  deux  opinions.  Le  quence  de  leur  chute.  Saint  .Augustin  semble 
quatrième  concile  de  Latran , sans  l’imposer  croire  que  les  anges  rebelles  avaient  des  corps 
à notre  foi,  se  prononce  pour  la  seconde,  spirituels  avant  leur  péché,  et  que,  depuis 
qui  est  adoptée  par  presque  tous  les  théo-  leur  rébellion,  ils  sont  revêtus  de  corps  aé- 
logiens.  riens  {de  Genes.  ad.  lilt.,  I.  lu,  c.  xvii,  etc.). 

Les  démons  sont  sortis  purs  des  mains  du  Los  mauvais  anges , immédiatement  après 
Créateur;  mais  ils  n’ont  pas  conservé  leur  leur  révolte,  ont  été  soumis  à une  peine.  Les 
pureté  primitive.  Des  causes  diverses  ont  été  plus  anciens  auteurs  ecclésiastiques  ont  cru 
assignées  à leur  dégradation.  Les  auteurs  qui  que  les  remords  sont  leur  tourment  unique 
croient  que  les  anges  ont  des  corps  subtils  jusqu’au  jour  du pour  Io/mc/ i7s  sont 
ont  imaginé  que  les  démons  s’étaient  dégra-  résercée;  mais  presque  tous  les  théologiens, 
dés  en  s’unissant  aux  filles  des  hommes;  ils  après  le  vénérable  Bède,  soutiennent  que, 
établissent  sur  un  passage  de  la  Genèse,  mal  depuis  leur  chute,  les  démons  souffrent  par- 
interprélé  (ch.  VI,  v.  2) , cette  fable,  qui  est  tout  le  supplice  de  ce  feu  dont  la  nature 
longuement  racontée  dans  le  livre  apocryphe  nous  est  inconnue  et  qui  doit  les  torturer 
d’Hénoch.  L’opinion  la  plus  commune  et  la  éternellement.  L'Eglise  a condamné  ceux  qui 
seule  vraie  attribue  la  chute  des  démons  à ont  prétendu  que  lus  peines  des  anges  re- 
l’orgueil  et  à la  jalousie  qu’ils  conçurent  con-  belles  doivent  avoir  un  terme  {cinquième  con- 
tre l’homme,  créé  à l’image  de  Dieu  ; ils  con-  cile,  Genèse).  — Dieu,  dans  des  vues  impéné- 
spirèrenl  contre  son  bonheur  et  sa  gloire,  et  trablcs  et  toujours  dignes  de  sa  sagesse,  n’a 
eurent  l’ambition  impie  do  s’égaler  au  Très-  point  retiré  aux  démons  le  pouvoir  sur  la 
lifaut  (Isaïe,  ch.  XIV).  On  dispute  sur  l’in-  matière  qu'il  leur  avait  primitivement  ac- 
tervalle  qui  s’écoula  entre  le  moment  de  la  cordé;  il  leur  permet  encore  d'en  user  dans 
création  des  anges  et  celui  de  leur  chute  : des  limites  qu’ils  ne  sauraient  franchir.  Sa- 
rien  de  bien  précis  ne  peut  être  déterminé;  tan  se  servit  de  ce  pouvoir  contre  Eve  lors- 
l’Ecriture  garde  sur  ce  point  un  silence  ab-  qu’il  la  séduisit  par  l’organe  du  serpent;  il 
soin.  Une  certaine  subordination  régne  parmi  s’en  servit  contre  Job  quand  il  le  frappa  dans 
les  démons  ; c’est  le  plus  élevé  d’entre  eux  ses  biens,  dans  ses  enfants,  dans  sa  personne, 
qui  les  entraîna  dans  la  révolte;  il  est  leur  Les  livres  saints  attribuent  aux  mauvais  an- 
prince.  Les  livres  saints  l’appellent  Satan,  ges  les  erreurs,  les  crimes,  les  fléaux  qui  dé- 
Lucifer,  diable,  dragon,  etc.  (JoB,  Isaïe,  soient  la  terre,  les  maladies  qui  affligent  les 
Apocalypse).  Ils  nous  font  connaître  encore  hommes  {voy.  l'article  PossESSlo.vs).  Saint 
le  nom  particulier  d’un  démon , qui  est  As-  Paul  appelle  les  démons  les  princes  du  monde, 
modée  (Tobib), — Le  crime  des  démons  fut  i les  puissances  de  l'air  {Ephés.).  Saint  Pierre 


DEM  ( 7G0  ) DÉM 


noos  exhorte  à la  vigilance,  parce  que  le 
démnn,  notre  ennemi , semblable  à un  lion  ru- 
gissant , tourne  autour  de  nous  pour  nous  dé- 
vorer (I,  Petr.,  v). 

Nous  venons  d'exposer  les  senlimcnts  des 
chrétiens  sur  les  anges  rebelles.  Des  rabbins 
ont  suppléé  au  silence  des  Eeriturcs  par  les 
fables  les  plus  absurdes;  ils  nous  parlent 
des  divers  sexes  des  démons , de  leurs  en- 
fants, de  leurs  maléfices,  etc  Suivant  l’hiinn, 
les  démons  et  les  âmes  des  hommes  ne  dif- 
férent que  de  nom.  Joséphe  veut  que  les  dé- 
mons qui  obsèdent  les  hommes  soient  les 
âmes  des  méchants  qui , ayant  quitté  le  corps 
qu'elles  animaient,  se  saisissent  de  quelque 
autre  corps  vivant  pour  ne  pas  tomber  dans 
l'abîme,  où  elles  doivent  souffrir  des  sup- 
plices éternels.  I.es  mahométans  croient  que 
dos  anges  furent  condamnés,  cause  de  leur 
révolte,  â îles  châtiments  sans  fin;  ils  don- 
nent au  chef  de  ces  anges  le  nom  d’ibtis  [le 
désespéré]  ; ils  admettent  aussi  des  génies  su- 
balternes créés  de  feu  , supérieurs  aux  hom- 
mes et  inférieurs  aux  auges,  qui  ont  égale- 
ment mérite  , par  leur  rébellion  , tk's  peines 
éternelles;  ils  attribuent  aux  mauvais  génies 
les  souffrances  et  les  maladies  des  hommes 
La  croyance  à rexislence  des  démons  est  ac- 
compagnée, chez  les  mahométans,  de  détails 
qui  prouvent  qu'ils  reproduisent,  eu  les  alté- 
rant, les  (loclrines  de  nos  livres  saints. 

La  croyance  aux  mauvais  anges  se  ren- 
contre dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux.  Nous  trouvons  dans  l'Inde  la  race  im- 
pie des  démons  appelés  asouras,  et  les  dé- 
mons, plus  odieux  encore,  nommés  rùkrha- 
tas,  qui  aiment  à se  repaître  do  sang  et  de 
chair  humaine.  Zoroastie  proclame  le  prin- 
cipe du  mal  sous  le  nom  d'Ahriman  et  lui 
fait  produire  des  légions  de  ders.  auteurs  du 
mal  sur  la  terre.  Les  mauvais  génies  n'étaieiit 
pas  inconnus  à la  tradition  égyptienne;  la 
Grèce  et  Rome  les  reconnaissaient  aussi.  D'a- 
près Platon  (le  Banguel],  la  nature  des  êtres 
qu'il  appelle  démons  lient  le  milieu  entre  les 
dieux  et  les  mortels.  L’universalité  de  la 
croyance  aux  mauvais  anges  indique  que  les 
peuples  l'ont  puisée  à une  source  commune, 
à une  révélation  primitive.  Le  mélange  dos 
biens  et  des  maux  dans  ce  monde  dut  aussi 
porter  les  hommes  à admettre  des  êtres  su- 
périeurs, les  uns  naturellement  bons,  les  au- 
tres mauvais  par  nature,  ou  qui  rétaienl  de- 
venus en  se  dégradant.  L’abbé  Klottks. 

DEMONAX  , philosophe  crétois , d'une 
Encgcl.  du  XIX’  S.,  t.  IX. 


famille  üinsiro  et  puissanle  , qui,  méprisant 
les  biens  de  lu  fortune,  se  livra  à la  philoso- 
phie du  temps  de  l’empereur  Adrien.  — 
Persuadé  que  toutes  les  sectes  étaient  un 
mélange  d’erreurs  et  de  vérités,  il  prit  dans 
chacune  d’elles  ce  qui  lui  paraissait  bon,  juste 
et  raisonnable,  laissant  tout  le  reste  de  cédé. 
On  le  comparait  à Socrate  pour  la  ma- 
nière de  penser  et  Diogène  pour  la  manière 
de  vivre.  — Il  se  laissa  mourir  de  faim  sans 
perdre  un  instant  sa  gaîté,  et  fut  enseveli  aux 
dépens  du  public.  C'est  lui  qui,  au  moment 
de  rendre  le  dernier  .soupir,  dit  aux  amis 
qui  étaient  autour  de  son  lit  : Tous  pouvez 
tous  retirer,  la  farce  est  jouée. 

DÉMO.MAQI'E.  (Voy.  Possédés.) 

DE.'UÜA'O.MAME  [méd.],  appréhension 
désordonnée,  frayeur  délirante  d’être  pos- 
sédé du  démon  ou  de  quelque  génie  infer- 
nal. Cette  variété  do  la  mélancolie  rentre 
dans  les  monumanies,  dont  elle  constitue 
une  simple  espèce.  Bornons-nous  â dire  ici 
que  sou  rcMe  est  [ilus  grand  dans  l'histoire 
que  dans  les  accidents  actuels  d’aliénation 
mentale,  (l'oy.  Ai.iéxatiox  mknt.xlk.) 

l)ÉMOi\STUATIO.\  [logigue) , du  latin 
demonstrare,  faire  voir  clairement , mettre  en 
évidence,  prouver.  — C'est  rensombic  do 
plusieurs  propositions  servant  à établir  la 
certitude  d’une  chose  qu'on  affirme  et  qui 
n’est  pas  évidente  par  elle-même.  Ce  qui  est 
évident  par  soi-nièinc  n’a  pas  besoin  de  dc- 
munstration  ; telle  est  cette  proposition  : un 
tout  est  plus  grand  que  scs  parties.  — La 
démonstration,  de  même  que  les  preuves 
qui  servent  à l’établir,  est  do  deux  sortes, 
mathématique  ou  physique,  et  métaphysique 
ou  morale.  La  démonstration  que  l’aire  d’un 
triangle  a pour  mesure  te  produit  de  sa  base 
par  la  moitié  de  sa  hauteur  est  de  la  première 
sono;  celle-ci,  que  l homme  est  libre  dans 
l’exercice  de  sa  volonté,  est  do  la  seconde.  Il 
faut  se  garder  de  confondre  ces  deux  natures 
de  démonstrations,  bien  qu’elles  aient  le 
même  résultat,  qui  est  de  fixer  la  certitude 
de  l’esprit  sur  ce  qu’elles  affirment.  La  dé- 
monstration physique  ou  mathématique  se 
compose  de  preuves  qui  nous  sont  fournies 
par  la  perception  externe  ou  par  les  sens  ; 
la  démonstration  morale  repose,  au  con- 
traire, sur  lies  preuves  qui  nous  viennent 
spécialement  de  la  conscience,  du  sentiment 
intime  et  de  l’autorité  des  témoignages  hu- 
mains. Telle  est,  par  exemple,  à l’égard  de 
ce  dernier  moyen  do  conviction,  la  démons- 

4i) 


DRM  f 770  1 DEM 


tralion  de  la  vcrilé  des  faits  historiques. 
Prétendre,  etminie  l’ont  fait  certains  philo- 
sophes, qu'il  n'y  a d'incontestable  que  ce 
qui  tombe  sous  les  sens,  c'est  nier  les  phé- 
nomènes qui  résultent  de  l’aclivilé  propre  de 
rûnie,  quand  elle  se  replie  sur  elle  même; 
opinion  entièrement  inadmissible.  On  est 
donc  forcé  de  reconnaître  deux  ordres  de 
preuves  et,  par  conséquent,  do  démitnslia- 
tions,  qui  ont  chacun  leurs  régies,  leurs  lois, 
et  donnent  pour  résultat  une  certitude  abso- 
lue. — La  démonstration  n'est , au  fond  , 
qu’un  raisonnement  non  assujetti  à des  for- 
mes convenues.  La  condition  essentielle  pour 
qu’elle  soit  parfaite  et  convaincante,  c’e.st 
que  toutes  les  propositions  qu  elle  renferme 
soient  idcidi(]ues,  c'est-à-dire  présentent  une 
suite  d'idées  semblables,  ne  différant  entre 
elles  que  par  les  termes  de  leur  énonciation. 
Il  n’est  pas  besoin  de  dire  que  la  clarté  et  la 
précision  en  sont  aussi  regardées  comme  des 
qualités  nécessaires.  — Certaines  démons- 
trations, par  la  multitude  des  arguments  dont 
clics  se  composent,  par  l’étendue  de  la  ma- 
tière qui  en  est  l’objet,  forment  des  livres 
complets.  Tel  e.‘-t  le  traité  de  i'énélon  sur 
l'existence  de  üini,  tel  est  encore  l'ouvrage 
de  Duvoisin,  intitulé  Déinunstrateur  évangé- 
lique. 

D CMOPII  ILE,  pbilosophe  pythagoricien, 
dont  la  vie  est  à peu  près  inconnue.  Nous 
avons  , sous  son  nom  , un  recueil  de  Simili- 
tudes ou  Conijxiraisons  (•)  i ai/j.iKk  luciiejsaTu,), 
et  de  sentences  morales,  qui  paraissent  ex- 
traites d’un  ouvrage  qu’il  aurait  composé 
sous  le  titre  de  Médecine  de  la  vie  [fnau 
Éiitixsia).  La  morale  la  plus  pure  et  la  plus 
solide  règne  dans  ces  deux  petites  gnoino- 
graphies.  Les  Similitudes  ou  Comparaisons 
se  recommandent  surtout  par  les  rap|iro- 
cheinents  ingénieux,  justes  et  piquants  que 
l'auteur  y fait  entre  les  objets  physiipies  et 
les  idées  morales.  Ces  deux  recueils  ont  été 
souvent  réimprimés.  La  première  édition  en 
est  due  à Lucas  Ilolstenius,  qui  les  a publiés 
à Itome  en  1038,  in-B”  , et  à Leyde  en  10.J9, 
in-12,  avec  quelques  fragments  analogues  de 
Démocrate  et  de  Secundus.  Les  éditions  sui- 
vantes, les  plus  recommandables,  sont  celles 
de  Thoni.  Gale,  dans  ses  Opuscula  mglholo- 
gica  : Cambridge,  1070,  in-8°,  et  Amsterilam, 
108S,  in-8°;do  F.  A.Schier,  Leipsick,  ITÜi, 
in-B”,  et  de  M.  J.  C.  d Orelli,  dans  ses  Opus- 
cula  grtec.  vel.  tenlentiosa,  Leipsick,  1819, 
in-8*.  P-  LoMui'ovaLE. 


DÉMORALISATION.— État  d’un  hom- 
me dont  le  sens  moral  a perdu  sa  délicatesse, 
dont  la  volonté  est  dépravée  ou  honteuse- 
ment asservie  à la  domination  des  penchants. 
Cet  état  n'est  parfois  qu’accidentel  ; parfois, 
au  contraire,  il  persiste,  et,  pour  être  en  ap- 
parence moins  violent , il  n'en  est  que  plus 
grave.  — A la  rigueur,  tout  acte  réprouvé 
par  la  loi  naturelle,  telle  que  l’a  interprétée 
l’Evangile , est  un  acte  do  démoralisation  , 
puisqu'il  iiiqdique  dans  la  vie  de  l'auteur  un 
moment  plus  ou  moins  rapide  où  sa  con- 
science a fléchi.  .Mais  les  faux  pas  et  les 
écarts,  lorsqu’ils  ne  nous  emportent  |ias  trop 
loin  de  la  ligne  droite,  trouvent  dans  notre 
intirmité  originelle  une  excuse  dont  II  est 
juste  do  tenir  compte  : chanceler  n’est  pas 
tomber.  Ce  serait  donc  abuser  de  la  logique 
que  d’appliquer,  sans  distinction  , à toutes 
les  fautes,  un  terme  qui , à en  juger  par  son 
énergie  , n’a  été  créé  que  pour  marquer  un 
état  violent  et  fléirir  des  faits  exceptionnels. 
Ai  nsi  11  II  pende  vivacité,  un  peu  de  négligence, 
est  un  péché  véniel  ; c'est  la  part  de  la  fai- 
blesse humaine,  qui  toujours  subsiste  et  tou- 
jours 80  révèle,  trompe  notre  vigilance,  tra- 
hit nos  efforts,  nonobstant  l'intégrité  et  la  vi- 
gueur de  nos  facultés  murales.  Disons  plus , 
si  l’ànic  n’est  que  partagée , qu’elle  se  sur- 
veille encore  et  résiste,  mémo  en  cédant, 
quelque  pitoyable  que  suit  ce  combat , les 
anges  le  contemplent  : la  conscience  n’est 
pas  vaincue,  puisqu’elle  lutte  ; on  est  sur  la 
pente  qui  mène  à la  démoralisation;  démo- 
ralisé, on  ne  l'est  pas. — Voici,  à notre  avis, 
le  caractère  essentiel  qui  constitue  ce  phéno- 
mène ; c’est,  dans  le  vice  ou  dans  le  crime, 
l'absence  du  remords.  On  fait  le  mal;  un  s’y 
livre  avec  emportement  ou  par  calcul , mais 
sans  éprouver  ce  trouble  intérieur  qui  mélo 
tant  d'amertume  aux  satisfactions  illégitimes. 
Ce  ii’cst  plus  en  nous , c’est  hors  de  nous 
qu’est  désormais  placée  la  résistance;  ce 
n'est  plus  l’amour  du  bien  prison  iui-méme, 
ni  la  haine  du  mal  qui  peuvent  nous  retenir. 
Mal  et  bien,  notre  cœur  les  distingueé  peine; 
l'idée  seule  nous  en  reste,  et  irous  la  délestons, 
car  nous  ne  voyons  en  elle  que  l’expression  de 
ropiiiiuii  publique  et  que  la  menace  du  châ- 
timent. âiémo  quand  elle  n’est  que  pas- 
sagère, la  démoralisation  se  présente  sous  ce 
terrible  aspect  ; alors  il  n’est  excès  dont  on  ne 
soit  capable;  tout  dépend  de  la  tentation,  de 
l’occasiuii  et  des  circonstances  extérieures. 
— Les  hommes,  et  c’est  malbeureusement  le 
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plus  grand  nombre , qui , avec  des  mœurs  , 
régulières,  une  vio  calme  ou  sciilenienl  agi- 
tée par  les  soins  vulgaires  qu'inspire  le  be- 
soin du  jour,  ces  hommes  , qui  se  dirigent 
par  la  sensation  plutôt  que  par  la  réflexion  , 
qui  ne  voient  rien  au  delà  du  cercle  borné 
de  leurs  ambitionsou  de  leurs  affections  char- 
nelles, qui  n'ont  pour  tout  appui  que  cette 
philosophie  superficielle  des  gens  du  monde, 
sic  ommode  quand  on  est  heureux,  ces  hom- 
mes là,  disons-nous,  sont  continuellement 
exposés  à subir,  au  moins  momentanément, 
une  de  ces  crises  effroyables  qui , suivant 
une  expression  populaire,  decompostnt  le  mo- 
ral. Mille  causes,  en  effet,  peuvent  la  provo- 
quer, une  catastrophe  soudaine,  la  perte  des 
biens,  la  mort  d’un  être  aimé,  un  projet 
renversé,  une  misère  opiniâtre,  la  crainte,  la 
douleur,  le  désespoir,  la  moindre  passion 
qui  trouvera  notre  cœur  complaisant  et  les 
événements  contraires  : de  là  des  chutes  im- 
prévues, des  fraudes,  des  larcins,  le  meur- 
tre, le  suicide.  Heureux  quand  on  survit  à 
ces  crises  et  qu'on  peut  réparer  ses  torts! 
Plus  heureux  quand  tout  ce  mai  n'a  été 
qu'un  rêve  funébrel  Heureux,  cent  fuis 
heureux  quand,  après  un  tel  ébranlement, 
on  sent  que  son  cœur  bal  encore  et  que  la 
conscience  reprend  sur  nos  actions  le  légi- 
time empire  qui  lui  appartient  ! — .Mais,  quand 
la  démoralisation  dégénère  en  habitude,  c'est 
bien  pis!  Ce  n'est  plus  alors  une  flèvro  aiguë 
et  qui  se  hâte  vers  le  dénoâment,  c'est  une 
de  ces  maladies  des  plus  invétérées , te- 
naces, peu  apparentes,  peu  cuisantes  et  qui, 
dit-on,  vous  rongent  les  os.  Celte  sorte  de 
démoralisation  n'est  pas  toujours  la  suite  de 
la  précédente;  souvent  elle  s'insinue  dans 
l'âme  et , petit  à petit , en  use  les  ressorts 
sans  que  le  monde  s’en  aperçoive , sans 
qu’on  s'en  effraye  soi-mème.  âlais  un  jour 
vient  où  l'on  ne  voit  plus , où , du  moins, 
l’on  ne  sent  plus  certaines  choses  comme  la 
veille,  comme  les  sent  et  les  voit  l'humanité  : 
l'œil  intérieur  est  voilé;  la  raison  n'a  plus  de 
guide;  on  est  ta  proie  et  l’esclave  de  l’in- 
stinct, de  la  passion  , de  l'appétit  du  mo- 
ment; tout  devoir  accable;  toute  vertu  de- 
vient fardeau;  on  ne  respire  que  pour  soi; 
on  ne  cherche  que  ce  qui  plaît  : c'est  la  béte 
en  nous  qui  gouverne;  l'esprit  a abiliqué  et 
s'est  mis  à son  service.  Cela  ressemble  à la 
folie,  en  ce  sens  que  tout  acte  déraisonnable 
et  immoral,  étant  contraire  à la  constitution 
de  l'bumme,  semble  dénoter  chez  lui  quel- 
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que  vice  ou  quelque  tremble  organique; 
mais  la  folie  a d'autres  marques  qu’on  no 
rencontre  pas  ici , cl , sans  qn’d  soit  néces- 
saire do  discuter  ces  différences  , chacun  les 
sent,  les  devine,  les  reconnaît  au  premier 
Coup  d'œil.  La  démoralisation  du  fou  n’in- 
spire que  la  pitié  ; la  folie  apparente  de 
l'homme  démoralisé  inspire  l’horreur  et  le 
dégoût.  Le  premier  a été  foudroyé  , subju- 
gué , paralysé  par  une  force  surhumaine; 
il  semble,  comme  le  croient  les  Orientaux  , 
que  la  m.rin  de  Dieu  se  soit  étendue  sur  lui. 
Le  second  , au  contraire  , s'csl  rendu  com- 
plice de  son  abaissement;  il  a manqué  de 
courage  plutôt  que  de  force,  cl  il  semble,  en 
un  mot , que  la  main  do  Dieu  se  soit  retirée 
de  lui. 

La  démoralisation  , cependant , s’éloi- 
gne autant  du  cynisme  (rey.  ce  mot)  que 
delà  folie;  elle  lâche,  du  moins,  démar- 
cher droit  entre  ces  deux  abîmes,  et  c’est 
là  un  de  ses  traits  les  plus  singuliers.  La 
folio  ne  se  connaît  pas;  la  démoralisation 
se  connaît;  le  cynisme  se  connaît  et  ne  se 
déguise  pas  : la  démoralisation  se  déguise,  et 
avec  une  habileté  merveilleuse.  Quel  art, 
quelle  éloquence  n'cmploie-t-clle  pas  à se 
justifier,  non  à scs  propres  yeux  (elle  n'en 
éprouve  pas  le  besoin  ),  mais  aux  yeux  d'au- 
trui 1 fjuc  de  ruses  I que  de  ressources  I quelle 
imaginhlion  I quel  esprit!  quelle  excellente 
comédienne!  Et  comme  elleflaire  son  mondel 
Craint-elle  les  témoins,  a- 1- elle  affaire  à 
quelques  bonnes  gens  assez  droits  , assez 
simples  , pour  se  révolter  d'une  mauvaise 
action,  soyez  tranquille,  la  démoralisation 
fera  la  prude;  elle  n’aime  ]>as  le  scandale. 
Trouve-t-elle , en  son  chemin  , des  visages 
moins  farouches  , de  ces  êtres  qui  tâtonnent 
entre  le  bien  et  le  mal , n’osant  choisir  et 
ignorant  l'art  précieux  desaccommodements, 
la  démoralisation  change  de  masque;  elle  no 
cache  plus  ses  vices,  elle  les  montre,  mais 
dans  un  demi-jour,  sous  un  vernis  de  poli- 
tesse et  d'élégance,  flattant  les  basses  incli- 
nations sans  offusquer  les  yeux  délicats.  Ef- 
frontée par  nature,  hypocrite  par  calcul,  c’est 
Caton  en  paroles,  Verrès  en  action;  c’est 
•Messaline  sous  la  robe  de  Lucrèce.  On  la  voit 
quelquefois,  par  un  raffinement  suprême, 
unir  â des  dehors  austères , à une  conduite 
en  apparence  irréprochable,  le  sophisme  in- 
dulgent, la  tolérance  corruptrice  qui  excuse 
dans  autrui  des  égarements  au-dessus  des- 
quels la  nature  semble  l’avoir  mise  elle-même- 
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Elle  prend  un  air  philanthropique , se  fait 
l'avocat  (le  tous  les  pi^choiirs  et  surtout  de 
tous  les  péchés,  et  la  décence  qu'elle  affiche 
dans  scs  actions  prête  parfois  à ses  paroles 
une  dangereuse  autorité;  elle  va  ainsi,  alté- 
rant , à son  profil,  dans  toutes  les  .'Imes , ces 
notions  de  justice  cl  de  vérité  qui  l'incomino 
dent  cl  l'cffrajenl.  A tous  ces  déguisements, 
nous  aurions  pu  appliquer  plus  d'un  nom 
propre;  l'embarras  n'est  que  dans  le  choix  : le 
lecteur  y su|>plêcra. — Nous  n'avons  parlé,jus- 
qu'ici,  que  de  la  dénioralisation  individuelle; 
il  est  triste  d'ajouter  que  celle  honteuse  ma- 
ladie se  répand  quelquefois  dans  tout  le 
corps  social  : elle  y agiparait  sons  les  diver- 
ses faces  déjà  décrites,  ou  violente,  mais 
courte,  ou  calme,  mais  presque  incurable. 
Des  causes  analogues  l'engendrent.  Une  di- 
sette, une  bataille  perdue,  une  crise  politique 
ou  commerciale  ; voilà  la  jaqueric , voilà 
les  massacres  de  septembre,  voilà  les  scènes 
de  Ituzançais.  Quelque  rares , quelque  rapi- 
des que  soient  ces  éruptions  populaires,  il 
serait  dangereux  de  s'aveugler  sur  leur  véri- 
table source.  Comment  des  hommes,  hier  la- 
borieux et  paisibles,  se  changent-ils  tout  à 
coup  en  pillards  et  en  assassins?  Ils  ont  faim, 
dit-on;  mais  le  meurtre  ne  les  nourrit  pas. 
La  faim  n'csl  donc  pas  la  cause , elle  n'est 
que  l'occasion  de  ces  fureurs;  elle  agit  sur 
les  masses  comme  sur  l'individu.  N'a-l-on  pas 
vu,  dans  des  villes  assi(>gécs,  tout  un  peuple 
mourir  de  faim  sans  pousser  un  soupir? 
Comment  la  même  cause  ne  produisait-elle 
pas  alors  les  sanglants  effets  qu'on  lui  prête? 
C'est  que  la  faim  ne  démoralise  que  les  gens 
d'une  moralité  chancelante;  c'est  qu'elle 
trouve  des  hommes  grossiers,  envieux,  igno- 
rants, haineux,  vindicatifs,  n'ayant  de  vertus 
que  celles  que  la  nécessité  leur  impose,  so- 
bres et  laborieux  par  force,  non  pargoàt; 
quand  le  pain  leur  manque,  tout  leur  man- 
que. Leur  âme  est  vide  comme  leur  corps, 
elle  se  nourrissait  du  mémo  aliment  ; toute 
leur  morale  était  dans  leur  grenier.  Jusqu'à 
coque  les  gouvernements , aidés  par  les  phi- 
losophes, aient  trouvé  le  moyen  de  régler  le 
cours  des  saisons  et  d'assurer  au  peuple  dos 
moissons  régulières,  ils  feront  donc  bien  de 
laisser  à la  religion  un  peu  plus  de  place 
dans  les  écoles,  un  peu  plus  d'influence  dans 
les  assemblées.  Vienne  la  famine,  vienne  la 
guerre,  le  peuple  ne  se  démoralisera  pas. 
Les  scènes  sauvages  que  nous  avons  rappe- 
lées sont  toujours  le  signe  éclatant  d'une  dé- 


composition morale  déjà  ancienne,  mais  la- 
tente. 

La  démoralisation  déclarée  et  passée 
à l'état  chronique  affecte , dans  la  société 
comme  chez  l'individu,  des  caractères  qui 
varient.  Bien  que  tous  les  vices  se  tiennent 
cl  qu'on  trouve,  en  pareil  cas,  chez  un  peu- 
ple, des  exemples  de  tout,  depuis  le  cynisme 
éhonté  jusqu'à  la  frénésie  du  suicide  et  du 
meurtre,  depuis  la  lâcheté  énervée  jusqu’à 
la  passion  bouillonnante  , cependant  on  re- 
marque qu’il  y a toujours  uu  vice  dominant 
qui  imprime  son  cachet  à l'époque  : Uinbàt 
c'est  le  libertinage,  tanlèt  c'çst  la  cupidité; 
cela  se  déguise  et  prend  volontiers  le  nom  de 
sagesse.  On  raisonne  son  avidité;  on  en  fait 
un  beau  système.  En  général,  la  démoralisa- 
tion s’unit  à l'impiété,  comme  on  l’a  vu  en 
France  au  xviil'  siècle;  mais  quelquefois 
elle  s'unit  à l'hypocrisie  religieuse  : on  l'a  vu 
en  Angleterre.  En  Turquie , la  dissolution 
des  mœurs  est  dérivée  do  la  religion  même , 
ce  qui  explique  l'impossibilité  de  sauver 
cette  nation  du  mal  qui  la  mine.  Ce  n'est  pas 
là  une  oeuvre  de  diplomatie.  Dans  l'antiquité, 
l'influence  du  polythéisme  n’a  pas  été  moins 
pernicieuse  à la  plupart  des  grands  Etats; 
c’est  la  déuioiali.snlioii  qui  les  a livrés  à l’a- 
narchie, puis  au  fouet  des  tyrans  et  au  sabre 
des  conquérants  Si  la  France  et  les  peuples 
modernes  ont  résisté  et  peuvent.  Dieu  merci, 
résister  encore  aux  mêmes  épreuves  , il  est 
manifeste  qu’ils  le  doivent  à l'Evangile; 
c'est  par  lui  que  se  refont  sans  cesse  et  les 
idées  et  lés  mœurs.  — Cet  article  serait  in- 
complet si  l’on  n’indiquait  sommairement  sous 
quelles  influences  la  démoralisation  gagne 
les  niasses.  En  Orient  et  dans  l'antiquité,  la 
morale  était,  à quelques  égards,  une  incon- 
séquence religieuse;  c'étaient  donc  les  lois 
qui  soutenaient  les  mœurs , mais  sans  pou- 
voir en  prévenir  la  décadence , attendu  que 
les  luis  règlent  les  actes  extérieurs , mais  ne 
gouvernent  pas  la  conscience.  Il  en  est  tout 
autrement  chez  les  modernes  : à cêté  de  luis 
civiles  toujours  imparfaites,  ils  sont  dans  la 
religion  un  guide  infaillible,  un  code  de  mo- 
rale tout  divin.  Il  suit  de  là  que  la  première 
cause  de  la  démoralisation  se  lie  nécessaire- 
ment, chez  eux,  à un  certain  relâchement  des 
croyances  religieuses;  par  conséquent,  tout 
ce  qui  tend  à affaiblir  ces  croyances,  à dimi- 
nuer, dans  l'esprit  public  , l'autorité  de  la 
parole  évangélique,  toute  philosophie,  toute 
science , toute  fiction  , tonte  action  qui  peut 
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avoir  ce  résultat,  est  une  cause  palpable  de 
décomposition  morale  : le  xviii*  siècle  l'a 
prouvé.  Mais , sans  s'attaquer  directement  à 
la  source  divine , on  arrive  également  à la 
dissolution  des  idées  justes  et  des  mœurs. 
Un  mauvais  livre , un  roman  où  les  passions 
sont  présentées  sous  un  jour  agréable,  où  le 
vice  est,  en  quelque  sorte,  encouragé  par  le 
portrait  menteur  qu'on  lui  fait  de  lui-méme, 
cela  suflit  pour  dépraver  un  homme;  cela 
suffît  pour  en  dépraver  mille.  Autant  de  li- 
vres ainsi  faits,  autant  de  milliers  d'hommes 
corrompus;  et,  comme  la  corruption  est  con- 
tagieuse, chacun  de  ces  hommes  portera  au- 
tour de  lui  le  mal  qui  l'infecte.  Uc  proche  en 
proche,  et  par  le  seul  fait  de  la  solidarité  hu- 
maine et  de  l'esprit  d'imitation,  on  s'accou- 
tumera à ne  plus  rougir  des  pensées  honteu- 
ses, puis  des  propos  honteux,  puis  des  actes 
honteux.  La  littérature  et  le  théâtre  peuvent 
donc  devenir,  en  quelques  circonstances, 
des  agents  actifs  de  démoralisation  : cela  ar- 
rivera si  les  œuvres  corruptrices  joignent 
aux  séductions  qui  leur  sont  propres  des 
qualités  purement  littéraires  qui  puissent 
servir  d’excuse  et  de  prétexte  aux  gens  à 
scrupules;  mais  cela  n'ost  point  absolument 
nécessaire.  Il  est  rare  que  le  génie  se  dé- 
grade; il  ne  l’est  pas  de  voir  la  médiocrité 
chercher,  dans  l’éclat  et  la  grandeur  du 
scandale,  la  grandeur  et  l’éclat  qu'elle  no 
peut  emprunter  au  talent.  Le  mal  serait  pe- 
tit si  les  gens  do  bien , si  les  hommes  émi- 
nents, si  les  pouvoirs  publics  s'unissaient 
ensemble  pour  flétrir  ces  spéculations  igno- 
minieuses ; le  mal  est  immense  si  la  jeunesse, 
si  le  peuple  les  voient,  au  contraire  , hono- 
rées, encouragées,  récompensées,  et  si,  par 
une  déplorable  imprévoyance,  ce  qui  doit 
être  livré  au  mépris  dus  hommes  est  exposé 
à leur  admiration.  En  général , les  gouver- 
nements sont  toujours  plus  ou  moins  com- 
plices de  la  dépravation  publique;  cela  est 
si  vrai,  que  les  luis  politiques  en  contiennent 
souvent  le  germe.  Si , par  hasard  , il  arrivait 
qu'un  Etat  fût  constitué  de  telle  sorte  que  la 
richesse  fût  considérée  comme  un  signe  de 
capacité  et  de  vertu  civiques,  ce  serait  déjà 
un  mal  ; mais  si , dans  ce  royaume  d’utopie, 
on  s’avisait  de  prétendre  que  l’argent  n’est 
pas  seulement  le  signe  de  la  capacité  et  de 
l'honneur,  qu’il  en  est  encore  le  seul  signe, 
le  seul  caractère  visible  et  infaillible;  si  tou- 
tes les  lois  étaient  faites  dans  cet  esprit,  que 
le  pouvoir  et  la  considération  extérieure  et 


les  avantages  sans  nombre  dont  ils  sont  la 
source  ne  fussent  accessibles  qu’à  decertaines 
conditions  pécuniaires,  n’cst-il  pas  vrai  qu’il 
y aurait,  dans  cet  état  chimérique,  une  cause 
légale  de  démoralisation?  Nous  n’insisterons 
pas  sur  les  conséquences  qui  en  ressortiraient: 
cela  coule  comme  de  source.  — M.  Destutt 
deTracy  publia,  c'était,  nous  croyons,  sous 
le  Directoire,  une  petite  brochure  intitu- 
lée, Comment  on  fonde  la  morale  d’un  peuple. 
Ce  beau  sujet  avait  été  mis  au  concours  ; on 
en  était  là  à cette  époque.  Si  M.  de  'l'racy  no 
remporta  pas  le  pri.x,  ce  que  nous  n’aflirmoiis 
point,  il  eut  au  moins  l’accessit  : or  savez- 
vous  quels  moyens  ce  philosophe  propose 
d’employer  pour  moraliser  les  hommes?  les 
mêmes  précisément  qui , chez  les  peuples 
corrompus,  remplacent  la  morale  ; la  police, 
les  gendarmes  et  le  code  pénal,  sans  ou- 
blier, bien  entendu  , les  philosophes.  — Il 
n’y  a qu’un  bon  moyen  ; nous  l’avons  indiqué 
dans  le  cours  de  cet  article.  .V.  I'au-kt. 

l)É.UOSTIIÈ^’K  [biogr.  ) naquit  à Athè- 
nes, l’an  .381  avant  l’ére  chrétienne.  Il  était 
encore  enfant  lorsque  mourut  son  père;  sou 
éducation,  abandonnée  à la  tendresse  de  sa 
mère,  fut  négligée;  le  futur  orateur  ne  se 
signala  guère  que  i>ar  des  vices  de  carac- 
tère, et  réélit  do  ses  camarades  le  surnom 
de  Serpent.  A Ifians,  il  eut  occasion  d’enten- 
dre Callistrate,  avocat  célèbre  ; le  succès  de 
'orateur,  les  applaudissements  qu’il  recueil- 
lit, la  foule  qui  l’environna  et  le  reconduisit 
à son  domicile  enflammèrent  Démosthène 
qui , do  CO  jour,  se  plaça  sous  la  discipline 
d’isée.  Ses  progrès  furent  tels,  qu’un  an 
après  il  attaqua  ses  tuteurs  infidèles  devant 
les  tribunaux  et  les  contraignit  à restitution  ; 
ses  plaidoyers  relatifs  à cette  cause  nous  sont 
parvenus.  Après  avoir  pris  des  leçons  de 
Platon,  Démosthène  essaya  d'aborder  la  tri- 
bune publique;  découragé  par  les  huées  qui 
l’avaient  accueilli,  il  allait  renoncer  à l'élo- 
quence, quand  l’acteur  Satyrus  le  ranima  et 
lui  donna  des  consciL.  Dès  lors  Démosthène 
s’enferma  et  se  livra  à un  travail  opiniâtre 
pour  rectifier  sa  prononciation  défectueuse, 
acquérir  l’art  du  geste  et  celui  de  la  diction. 
On  rapporte  qu’il  se  retirait  quelquefois  des 
mois  entiers  dans  un  cabinet  souterrain,  la 
tète  à demi  rasée  pour  ne  pas  être  tenté  de 
sortir,  déclamant , écrivant,  comparant  et 
méditant. 

Démosthène  avait  27  ans  lorsqu’il  reparut 
à la  tribune  pour  combattre  la  lui  do  Seii- 
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tine;  celle  loi,  comme  on  sait,  dcfoinlail 
qu'aucun  citoyen,  excepté  la  postérité  d'Har- 
modius  et  d’Aristogiton,  fét  exempté  des 
magistratures  onéreuses , c’est-à-dire  de  l'o- 
bligation de  donner  les  jeux.  Déiimsthénc 
combattit  la  loi  au  nom  de  Ctésippe,  fils  de 
Chabrias.  A ce  plaidoyer  succédèrent  ses  dis- 
cours contre  Androtion,  contre  Conon  et  Aris- 
tocrate. Démosthène  composait  pour  beau- 
coup de  citoyens  d’Athènes  des  accusations 
qu'ils  débitaient  ensuite  en  leur  nom  ; qiicl- 
qiiefois  mémo  il  entreprenait  la  réfulatlon 
du  discours  écrit  par  lui-méme.  Il  travaillait 
aussi  pour  le  barreau , mais  son  caractère 
Apre  et  violent  le  rendait  plus  propre  à 
l'accusation  qu’à  la  défense.  Frappé  au  vi- 
sage par  Midias , il  traduisit  son  ennemi 
devant  le  peuple  et  n'abandonna  la  pour- 
suite que  moyennant  quelques  milliers  de 
drachmes.  Quelque  temps  après,  il  récla- 
mait une  autre  somme  pour  des  blessures 
qu'il  avait  reçues  à la  tête.  Ses  enncmjs  pri- 
rent occasion  de  ces  exigences  pour  dire 
que  sa  tète  lui  rapportait  autant  qu’une 
bonne  ferme. 

1.0  grand  fait  de  la  vie  de  Démosthène, 
c’est  sa  lutlo  contre  Philippe  de  Macédoine, 
c'est  l’entreprise  patriotique,  par  lui  formée, 
de  sauver  la  liberté  d’Alhènes  : tout  sembla 
s’effacer  pour  lui  devant  ce  sentiment.  Son 
avidité  tant  reprochée  fléchit  elle-même, 
l'orateur  resta  insensible  aux  présents  et  à 
l’or  dont  le  Macédonien  comblait  les  ora- 
teurs d'Athènes. 

Démosthène  avait  31  ans  à l’origine  de 
celte  lutte;  il  la  continua  jusqu'à  sa  mort, 
soit  contre  Philippe,  soit  contre  ses  succes- 
seurs. 

Le  premier  acte  de  l'orateur  dans  cette 
voie  fut  le  discours  qu’il  prononça  pour  en- 
gager les  Athéniens  à se  maintenir  en  paix 
avec  la  Perse  et  à fortifier  leur  puissance 
maritime;  l’année  suivante,  il  fit  sa  harangue 
en  faveur  de  Mégalopolis , colonie  protégée 
par  les  ïhébains  et  attaquée  par  les  Spar- 
tiates. En  quinze  ans  Démosthène  prononça 
conüe  Philippe  onze  harangues,  qui  nous 
sont  connues,  soit  sous  le  nom  de  Philippi- 
quet , soit  sous  celui  ([' Ohjnthiennti.  (iliaque 
événement  qui  se  produi.sait  semblait  inspi- 
rer un  discours  à Déniostliène.  Ambassa- 
deur auprès  de  Philippe,  il  parait  que  l'o- 
rateur eut  à se  ptaindre  de  ses  procédés; 
le  lejseiitimcnt  personnel  vint  s'ajouter  à la 
hauic  patriotique.  Mécontent  de  ses  collè- 


gues d’ambassade  et  surtout  d’Eschine,  Dé- 
nioslhène  accusa  ce  dernier  de  prévarication 
et  de  vénalité  ; c’était  encore  attaquer  Phi- 
lippe. 

Les  Athéniens,  qui  longtemps  n'avaient  va 
dans  les  discours  de  Démosthène  que  de  ma- 
gnifiques déclamations,  se  réveillèrent  enfin 
lorsque  la  prise  d’Elatée  leur  montra  Philippe 
à leurs  portes  ; l’abattement  était  général. 
Seul,  Démosthène  prit  la  parole  et  proposa 
un  projet  de  ligue  entre  Athènes  et  Thèbes. 
Envoyé  à Thèbes  pour  conclure  celte  ligue, 
il  SC  trouva  en  face  des  ambassadeurs  de  Phi- 
lippe, qui  lecombattirent,maissonéloquence 
rcnipurta,  et  les  deux  peuples  réunis  livrèrent 
à Philippe  la  bataille  de  Chéronée.  Le  mau- 
vais succès  de  cette  journée  ne  nuisit  en  rien 
à la  popularité  de  Démosthène , qui  fut 
chargé,  par  les  Athéniens,  de  préparer  la  dé- 
fense, de  réparer  les  murs  d'Athènes  et  de 
prononcer  l'éloge  des  guerriers  morts  à 
Chéronée.  Athènes  allait  périr  quand  Phi- 
lippe mourut;  Démosthène,  fidèle  à sa  haine, 
célébra  cette  mort  comne  un  événement 
heureux,  et , malgré  la  perle  récente  de  sa 
fille,  il  se  montra  dans  les  rues  couronné  de 
fleurs.  A sa  voix  les  Athéniens  forment  de 
nouvelles  ligues  et  fournissent  des  armes 
auxThébains  révoltés;  mais  Alexandre,  dotit 
ils  méprisaient  la  jeunesse,  après  avoir  rasé 
Thèbes , menaçait  leurs  murs  et  demandait 
qu'on  lui  livrât  huit  orateurs  au  nombre  des- 
quels était  Démosthène.  On  ne  sait  quel 
parti  eussent  pris  les  Athéniens,  si  Demades 
n'eùt  obtenu  grâce  pour  les  proscrits.  A par- 
tir de  ce  moment,  Démosthène  et  Athènes 
gardent  une  inaction  forcée;  toutefois  la  lutlo 
pour  et  contre  Démosthène  fut  portée  sur  un 
autre  terrain.  HuitansauparavanI,  Ctésiphon 
avait  proposé  de  décerner  à Démosthène  la 
couronne  d'or  en  récompense  des  services 
par  lui  rendus.  Eschinc  s’était  inscrit  contre 
ce  projet.  Lorsque  Athènes  fut  condamnée 
au  repos,  ce  dernier  reprit  son  accusation, 
suspendue,  aussi  bien  que  l'exécution  du  dé- 
cret, parles  malheurs  publics.  Cette  lutte 
d’éloquence  fut  vive,  on  y accourut  do  toute 
la  (Irèce;  Eschine,  qui  succomba,  fut  exilé, 
n'ayant  pas,  aux  termes  de  la  loi,  réuni  la 
cinquième  partie  des  suffrages. 

Le  triomphe  de  Démosthène  ne  fut  pas  de 
longue  durée  : accusé  de  s’ètre  laissé  cor- 
rompre par  llarpalus  , gouverneur  macédo- 
nien, réfugié  à Athènes,  il  fut  condamné  et 
exilé,  quoiqu'd  protestât  de  son  innocence- 
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A la  mort  d'Alexandre,  Démoslhène  croit 
voir  s'uuvrlr  pour  lui  une  carrière  nouvelle  ; 
il  quitte  sa  retraite,  court  de  ville  en  ville, 
soulève  les  peuples  contre  la  Macédoine  et 
seconde  partout  les  anibassadeurs  d'Athènes. 
Rappelé  par  la  reconnaissance  publique , il 
rentre  dans  sa  patrie  au  milieu  de  la  joie  uni- 
verselle : ce  fut  son  dernier  triomphe,  .-tnti- 
pater,  en  un  seul  combat,  dissipe  la  nouvelle 
ii;;ue;  la  mort  de  Dèmosthène  est  ordonnée, 
et  les  Athéniens  la  prononcent.  Le  prosciit 
soi  t d'Athènes  avec  quelques  amis  comme  lui 
Condamnés;  il  passe  seul  dans  l'IIc  de  Cnlau- 
rie  et  se  léfuj'ie  dans  le  temple  de  Neptune. 
Archias  , ancien  acteur,  devenu  satellite 
d'Antipater,  accourt  avec  des  soldats  et  s’ef- 
force de  tirer  l'orateur  do  son  asile  par  de 
fausses  promesses,  bientôt  suivies  de  me- 
naces. Dèmosthène  obtient  quelques  instants 
de  répit  sous  prétexte  d'écrire  , et , portant 
un  stylo  empoisonné  é scs  lèvres,  ne  livic 
aux  soldats  qu'un  mourant.  Il  avait  à peine 
expiré  qu'Alhènes  lui  éleva  une  statue  avec 
une  inscription. 

Le  principal  caractère  et  l’éloquence  de  j 
Dèmosthène,  c'est  une  brièveté  rapide,  jointe, 
à une  abondance  d'arguments  pleins  de 
force  : la  verve,  la  précision  , le  bon  sens 
sont  les  principales  qualités  de  ses  haran- 
gues: il  sait  descendre  à une  familiarité 
énergique,  relevée  par  des  inuqjes  entraî- 
nantes, et  remonter  à la  plus  haute  éloquence 
par  une  transition  savamment  ménagée.  Sa 
véhémence  réveille  les  passions,  il  faut  le 
suivre  et  marcher  avec  lui  : le  mouvement, 
l'action  se  font  sentir  dans  tous  ses  discours, 
et  frappent  d’autant  plus  que  l’art  du  style 
reste  caché.  « Il  est  plus  facile,  dit  Longin, 

« de  regarder  d'un  œil  indifférent  les  foudres 
tt  tomber  du  ciel  que  de  n'ètrc  pas  ému  des 
« passions  violentes  qui  éclatent  dans  ses 
« ouvrages.  » 

Il  reste  de  lui  soixante  et  un  discours  ou 
harangues,  soixante-cinq  exordes  et  six  let- 
tres écrites  pendant  son  exil  au  peuple  d’A- 
Ihénes.  l’ii.  Cii.vsles. 

DEMOI  STIKU  (Charles-Albert).  — 
Ver.-,  le  milieu  du  xviii'  siècle,  ou  voit  sur- 
gir dans  l'art  une  école  toute  de  mignardise, 
de  recherche  et  d'afléterie,  sorte  de  résur- 
rection de  Ihôtcl  Itambüuillet,  qui  |irodnit 
les  ornements  l’ompadour,  les  tableaux  de 
Boucher,  les  vers  de  Dorât  et  lu  prose  de 
Marivaux.  Tout  n'est  pas  à réprouver  dans 
ce  muuveuionl,  qui  prend  le  gracieux  pour 
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le  beau,  la  manière  pour  l’esprit  et  la  dis 
tinction,  et  tourne  au  joli  ; mais  les  défauts 
s’exagèrent  avec  le  temps,  les  imitateurs  ou- 
trent le  joli  et  arrivent  au  laid  et  au  ridicule. 
C’est  ce  qui  a eu  lieu  pour  Demoustier, 
homme  d'esprit  et  de  cour,  écrivain  élégant 
et  pur,  mais  qui,  pour  s'élre  mis  i la  suite 
de  Dorât,  personnifie  aujourd'hui  l’afféte- 
rie, le  mauvais  goût,  la  fadeur,  et  cet  amour 
démesuré  du  clinquant  que  nos  vaudevil- 
listes cherchent  à remettre  .à  la  mode. — De- 
nioiislier  fut  d'abord  avocat,  mais  il  ne  tarda 
pas  a quitter  la  robe  pour  la  plume,  à la 
suite  du  prodigieux  succès  des  l.cUrts  d Emi- 
lie sur  la  mythologie,  madrigal  en  trois  vo- 
lumes, où  la  recherche  le  dispute  é la  fa- 
deur, mais  où  l’esprit  et  la  fantaisie  tiennent 
aussi  une  place  suflisanto  pour  expliquer 
l'engouement  du  public.  Demoustier  Ht  jouer 
ensuite  quelques  comédies,  le  Couciliateur, 
les  Femmes,  Alceste  ù In  campayne,  trés-f.ii- 
bles  d'intrigue  et  de  coloris,  et  qui  ne  sont 
guère  qu’une  suite  de  madrigaux.  Les  deux 
premières  ont  été  insérées  dans  \c  Répertoire 
du  ThéeUre  Franfnis.  On  a aussi  imprimé,  do 
Deinoustier,  un  recueil  d’élégies  ; les  Conso- 
lations, des  poésies  fugitives  , deux  poëmes  : 
le  Siège  de  Cythère  et  la  Liherlè  du  cloître,  et 
un  Cours  de  morale  [trofessé  par  lui  au  l.ycéc. 
— Né  à Villers-Cotleréts  en  170Ü,  il  mourut 
ilans  la  mémo  ville  en  1801.  Il  descendait 
de  Racine  par  son  père,  et  do  la  Fontaine 
par  sa  mère.  J.  Fletuï. 

I)E.\  AJX  [géogr.  et  /lisl.),  village  de  France, 
dans  Iciléparlementdii  Nord,  à 9 kil.  N.  E.  de 
Bouchain  , son  chef-lieu  de  canton.  Popula- 
tion de  1,000  ,i  1,200  hab.  Il  lemontc  à une 
assez  haute  antiquité;  sainte  Reine,  fille 
du  roi  Pépin  et  feiiime  de  saint  .\ldebert , y 
fonda  une  riche  abbaye  de  chaiioinesses.tl'est 
prés  de  Dennin , alors  dans  la  province  do 
Ilainaut,  que  fut  livrée,  le  2’r  juillet  1712, 
cette  bataille  où  Villars  sut  relever  les  desti- 
nées, un  moment  abattues,  de  la  Fiance  et 
lui  assurer  une  paix  glorieuse.  Il  avait  trouvé, 
retranchée  dans  une  forte  position,  aux 
abords  de  ce  village,  la  plus  grande  partie 
de  rarméo  des  Impériaux,  sous  les  ordres  du 
général  Aubcrniale.  Le  prince  Eugène , qui 
la  couiniandait  en  chef,  avait  disposé  ses 
troupes  sur  une  ligne  assez  étendue  pour 
qu’il  fût  difficile  aux  divers  corps  qui  la 
compo.saient  de  se  porter  imitiiellcmoiit  se- 
cours au  besoin.  C'était,  en  cette  circon- 
. stance,  une  faute  capitale,  dont  Villars  sut 
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tirer  parti.  Après  avoir  simulé  une  attaque 
sur  l'aile  droite  et  attiré  le  prince  de  ce  côté, 
il  franchit  l'Escaut  et  entraîne  ses  troupes 
au  pas  de  course  sur  Denain.  Les  redoutes 
sont  emportées,  les  corps  hollandais  et  an- 
glais culbutés  et  poussés  l'épée  dans  les  reins 
jusqu'au  fleuve;  Aubcrmalelui-méme  est  fait 
prisonnier,  ainsi  que  les  deux  princes  de 
Nassau  et  ceux  de  Holslein  et  d'Anhalt,  qui 
servaient  dans  son  armée,  et  le  vainqueur 
s'établit  dans  les  rclrnnchemeuts.  (l'oy.  ViL- 
LARS,  EUGÈNK,  UtRECUT,  CtC.) 

DENBIGII,  un  des  comtés  de  la  princi- 
pauté de  Galles,  en  Angleterre.  Sa  superficie 
est  do  731  milles  carrés.  Il  est  borné  au  nord 
par  la  mer  d'Irlande;  au  nord-est,  séparé  du 
Flintshire  par  la  rivière  Uee,  et  à l'est  du 
Caernarvonsliire  par  celle  de  Conway;  au 
sud  et  au  sud-est,  il  touche  aux  comtés  de 
Shrop,  Monigomery  et  Mcrioneth.  La  partie 
occidentale  de  ce  comté  est  montagneuse; 
celle  du  centre  offre  la  belle  vallée  de  la 
Clwyd,  avec  des  sites  délicieux.  Sous  le  rap- 
port agricole,  il  est,  en  Angleterre,  peu  de 
comtés  plus  avancés  que  lui.  Scs  manufac- 
tures consistent  en  gros  drap  et  en  flanelle; 
on  y travaille  aussi  le  fer,  mais  dans  des  pro- 
portions moins  considérables.  Le  pays  ron- 
fiirme  les  ruines  d'anciens  châteaux,  dont 
quelques-uns  remontent  au  temps  d'E- 
douard 1".  I.a  chapelle  de  Saint-llilaire,  fon- 
dée par  Dudley,  comte  de  Leicester,  en  1379, 
àDenbigh.est  un  monument  remarquable. 
La  population  est  d'environ  83,000  habi- 
tants. Le  comté  envoie  un  membre  au  parle- 
ment, et  les  bourgs  de  Denbigh,  Ruthin, 
Uolt  et  la  ville  de  Wrexham  en  envoient 
un  autre. 

DENRIGII,  capitale  du  comté  du  même 
nom,  à218milles  de  Londres,  est  située  au  cen- 
tre de  la  vallée  de  la  Clwyd  et  bien  bôtic;  le 
paysage  qui  l'entoure  est  fort  beau,  mais  elle 
n'a  qu'une  seule  rue.  C'est  une  ville  ayant  sa 
corporation  gouvernée  par  quatre  aldcrmans 
et  douze  conseillers  municipaux,  avec  une 
population  d'environ  V.OOO  habitants. 

DENDEllAlI  [gèojr.),  ville  de  la  haute 
Egypte,  située  sur  la  rive  O.  du  Nil,  à 80  ki- 
lomètres S.  E.  deDjirdjeh. — C'est  l'ancienne 
Tenlyris,  dont  la  splendeur  n'a  laissé  de  tra- 
ces que  des  ruines,  si  ce  n'est  un  magnifique 
temple  de  200  pieds  de  long  sur  l'iO  de 
large , conservé  presque  dans  son  entier  et 
que  l'on  cite  comme  l'un  des  chefs-d'œuvre 
de  l'architecture  égyptienne:  il  est  décoré 


d'une  multitude  d'hiéroglyphes  et  de  bas-re- 
liefs représentant  une  cérémonie  religieuse. 
C'est  dans  ce  temple  que  fut  découvert  le  fa- 
meux zodiaque,  objet  de  tant  de  discussions 
scientifiques  (roy.  Zodiaque). 

DENDRITES  ou  ARBORISATIONS 
[jcol.].  — On  désigne  ainsi  des  dessins  natu- 
rels, ordinairement  noirs,  quelquefois  rou- 
ges, représentant,  dans  certaines  pierres, 
comme  les  agates , le  marbre  de  Florence, 
les  schistes,  les  marnes,  des  végétations  très- 
ramifiées.  Daubenton  supposait  que  ces  des- 
sins étaient  formés  par  des  squelettes  de  pe- 
tites plantes  enveloppées;  mais  un  examen 
plus  attentif  a démontré  qu'ils  étaient  dus 
à rinfiltration  de  molécules  do  fer  ou  de 
manganèse  capables  de  cristalliser  avec  la 
pierre. 

DE.\'DROCÉLÊS  (zool.).  — M.  Ehrem- 
berg,  dans  son  grand  ouvrage  Symbutœphy~ 
ticœ,  a créé  sous  ce  nom  un  ordre  dans  sa 
classe  des  turbellariées,  pour  les  planaires  à 
appareil  digestif  ramifié  (Foy.  Planaire.) 

DÉNÉGATION  [juriipr.).  — C'est  le  re- 
fus do  convenir  d'une  promesse,  d'une  ac- 
tion, d'une  obligation;  il  suppose  une  inter- 
pellation ou  une  allégation.  Par  exemple,  le 
demandeur  allègue  un  fait;  le  défendeur  le 
dénie.  Si  ce  dernier  s'en  tient  à une  simple 
dénégation,  comme  c'est  son  droit,  c'est 
alors  au  demandeur  à justifier  son  allégation 
par  des  preuves  positives,  suivant  la  maxime  : 
Ei  qui  dicit  incumbit  onus  probandi.  Le  dé- 
fendeur peut  néanmoins  être  amené  à s'ex- 
pliquer nettement  sur  des  faits  déterminés, 
si  on  invoque  contre  lui  un  moyen  de  pro- 
cédure qui  consiste  à l'interroger  sur  faits 
et  articles  : il  y a nécessité  alors  pour  lui  de 
répondre  aux  questions  qui  lui  sont  faites 
par  le  juge,  ce  qui  donne  lieu  à l'aceu  judi- 
ciaire ou  à la  dénégation  judiciaire.  Il  est 
ccrtaiiis  cas  où  la  dénégation  d’un  fait,  jurée 
devant  les  tribunaux,  fait  preuve  et  suffit, 
par  exemple,  à exonérer  le  débiteur  du  paye- 
ment de  la  somme  qu’on  lui  réclame  : le 
juge  peut  (code  civil,  art.  1366)  déférer  à 
l'une  des  parties  le  serment,  pour  en  faire 
dépendre  la  décision  de  la  cause  on  seule- 
ment pour  déterminer  le  montant  de  la  con- 
damnation. — La  dénégation  d’écriture  peut 
donner  lieu  à une  procédure  en  vérification; 
la  loi  ii'impose  pas  aux  juges  la  nécessité 
d’ordonner  cette  vérification,  elle  leur  en  ac- 
corde seulement  la  faculté;  d'où  il  résulte 
que,  malgré  les  dénégations  do  la  partie  ad- 
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verso,  ils  peuvent  s'en  abstenir  quand  il  leur 
est  démontré  que  la  pièce  est  vraie. 

DEMI  AM  (Dixon),  officier  anglais,  cé- 
lébré par  ses  voyages  dans  l’intérieur  do 
r.Vfrique,  naquit  à Londres,  le  1"  janvier 
1780.  En  18-21,  il  partit  avec  le  docteur  Oiid- 
ney  et  le  capitaine  Clapperton  , parcourut 
l'Afrique  septentrionale  et  l'Afrique  centrale, 
traversa  lo  Eezzan,  le  désert , le  Bornou,  s’a- 
vança jusqu'au  10*  degré  de  latitude  nord , 
explora  le  lacTsaad,  de  250  lieues  de  tour; 
le  cours  du  Shary,  les  montagnes  du  Soudan, 
et  visita  Sackatuu , capitale  de  l’empire  des 
Félausahs.  De  retour  en  Angleterre , il  pu- 
blia la  relation  de  ses  voyages , obtint  le 
grade  de  colonel  et  fut  nommé,  en  1820,  sur- 
intendant de  l’établissement  des  Africains 
affranchis,  à Sierra-Leone.  Il  inourul,  lo 
9 juin  1828,  de  la  fièvre  du  pays. 

DENUAM  (siK  Joiixj,  poète  anglais,  né  i 
à Dublin  en  1015,  était  fils  de  sir  John 
Denham,  premier  baron  de  l'Echiquier,  en 
Irlande,  puis  en  .Angleterre.  Il  commença  à 
se  faire  connaître  dans  le  monde  littéraire 
par  la  publication  du  Sophy,  trn;;édic  qui  eut 
beaucoup  de  succès.  Denham,  comme  Cow- 
ley,  avec  lequel  il  a plus  d’un  point  de  res- 
semblance, fut  le  partisan  constant  de  Char- 
les I”  et  son  agent  pendant  les  guerres  ci- 
viles ; il  sacrifia,  pour  la  famille  royale,  sa 
santé,  son  repos  et  sa  fortune.  Pendant  neuf 
mois,  il  fut  chargé  du  la  mission  délicate  d'en- 
tretenir la  correspondance  secrète  qui  exista 
entre  le  roi  et  la  reine,  jusqu’à  ce  que,  ayant 
été  découvert,  il  parvint  à gagner  la  France. 
Il  fut  envoyé  ensuite,  comme  ambassadeur 
de  Charles  II,  en  Pologne,  et,  à la  restaura- 
tion , nommé  inspecteur  général  des  bâti- 
ments royaux,  et  créé  chevalier  du  Bain.  Il 
mourut  à Londres,  en  1668,  à l'àge  de  53  ans , 
et  fut  enterré  à Westminster,  à côté  do  Chau- 
cer,  de  Spencer  et  do  Cowley.  — Denham  est 
encore  aujourd'hui  considéré  en  Angleterre 
comme  un  des  écrivains  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à la  perfection  de  la  poésie.  C’est  par 
des  traductions  et  en  imitant  A’irgile  qu’il 
forma  son  style  et  développa  son  talent.  On 
peut  dire  que,  le  premier,  il  a introduit  dans 
la  poésie  anglaise  une  expression  plus  cor- 
recte et  plus  concise,  à l’aide  de  laquelle  elle 
a,  depuis,  acquis  tant  d'énergie,  sans  cesser 
de  rester  originale.  Moins  heureusement  doté 
d'imagination  que  Cowley,  son  contemporain 
et  son  émule,  il  a peut-être  montré  plus  de 
goût  et  de  raison;  cependant  son  enthuu- 
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siasme  n’a  point  de  dignité,  et  partout  il  so 
montre  trop  philosophe  et  trop  raisonneur. 
Son  poème  do  Cooper's  Itill  est  le  premier, 
dans  le  genre  descriptif,  qu’ait  ou  l'.Vngle- 
terre,  et  la  vogue  dont  il  a joui  a fait  à son 
auteur  une  réputation  anticipée,  que  n’a  jus- 
tifiée aucune  de  ses  autres  productions.  Ses 
traductions  n’offrent  point  de  beautés  remar- 
quables et  présentent  tous  les  défauts  com- 
muns aux  écrivains  de  l'époque  ; ce  sont  des 
rimes  fausses  ou  plates , des  constructions 
ambiguès  et  sans  grâce  , des  enjambements 
continuels,  enfin  toutes  les  négligences  d’une 
poésie  encore  dans  l'enfance. 

DEM  DE  JUSTICE  (jurispr.).  — C’est 
le  refus  que  fait  un  juge  de  rendre  la  justice 
quand  elle  lui  est  demandée  ; c'est,  avec  la 
forfaiture,  le  plus  grand  crime  qui  puisse  lui 
être  imputé,  car  no  pas  rendre  Injustice, 
c’est,  en  quelque  soi  te  , commettre  une  in- 
justice dit  Sierlin  ; c'est  trahir  un  des  devoirs 
les  plus  essentiels,  puisque.  l'organisation  so- 
ciale repose  sur  l’organisation  de  la  justice; 
c’csl  manquera  ses  concitoyens  et  tromper 
la  confiance  du  souverain,  qui  a déposé  entre 
les  mains  des  juges  le  plus  noble  attribut  de 
son  autorité.  Bien  ne  justifie  le  déni  de  jus- 
tice, ni  le  mutisme  de  ta  loi,  ni  sa  prétendue 
obscurité  ou  son  insuffisance;  le  juge,  dans 
les  contestations  civiles , doit  toujours  pro- 
noncer; il  est  juge  d’équité,  il  est  la  loi  par- 
lante : aussi  l’art.  A du  code  civil  le  déclare- 
t-il  coupable,  quel  que  soit  le  prétexte  qu'il 
invoque  pour  excuser  son  refus  de  juger. 
Tout  magistrat  nu  tribunal  convaincu  do 
déni  de  justice  doit  être  poursuivi  et  puni 
d’une  amende  de  200  francs  au  moins  et  do 
500  francs  au  plus,  et  de  l'interdiction  de 
l’exercice  des  fonctions  publiques  depuis 
cinq  ans  jusqu’à  vingt  ans.  Certaines  for- 
malités doivent  être  remplies  pour  arriver 
à constater  le  déni  de  justice.  Dans  l'ancienne 
législation,  des  sommations  de  juger  ne  pou- 
vaient être  faites  qu'aux  juges  dont  la  juri- 
diction n’était  pas  en  dernier  ressort;  on 
n’avait,  à l'égard  de  ceux  dont  les  jugements 
étaient  souverains,  que  la  ressource  de  porter 
scs  plaintes  au  chancelier  en  conseil  du  roi. 
Aujourd'hui  le  code  de  procédure  ne  fait 
plus  CCS  distinctions , il  autorise  les  justicia- 
bles à faire  des  actes  de  réquisitions  qui 
semblent  concilier  davantage  l’idée  du  res- 
pect dû  aux  magistrats  avec  les  exigences  de 
la  justice  ; deux  réquisitions  successives 
doivent  être  faites  aux  juges  en  la''  personne 
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des  ereffiers , et  signifiées  de  trois  en  trois  | 
jours  pour  les  juges  de  paix  et  de  commerce, 
et  de  huitaine  en  huitaine  au  moins  pour  les 
autres  juges.  Ensuite , comme  le  législateur 
prévoit  le  cas  où  la  partie  plaignante  trou- 
verait dirHcilemcntun  officier  ministériel  qui 
SC  chargeât  de  la  signiheation  de  ces  actes, 
il  ajoute  que  tout  huissier  requis  sera  tenu 
de  signifier  ces  réquisitions  d peine  d'interdic- 
tion. Le  code  de  procédure  civile  n'ouvre,  à 
celui  qui  éprouve  un  déni  de  justice,  d'autre 
voie  que  celle  de  la  prise  à partie  ; on  ne 
peut  donc  plus,  comme  autrefois,  appeler 
de  déni  de  justice,  et,  en  effet,  on  ne  pour- 
rait le  faire  ^ans  intervertir  l'ordre  des  juri- 
dictions, puisque,  si  l'affaire  est  de  nature  à 
être  jugée  en  dernier  ressort  par  le  tribunal 
de  première  instance  , les  cours  d'appel  se- 
raient, des  lors,  incompétentes  pour  eu  con- 
naître; si,  nu  contraire,  la  contestation  est 
de  nature  à subir  deux  degrés  do  juridiction, 
la  cour  ne  pourrait  égaleiueiit  en  connaître 
qu'uprés  qu'elle  aurait  subi  le  premier  degré. 
La  prise  à partie  peut  avoir  pour  résultat 
d'emporter  contre  le  juge  une  condam- 
nation personnelle  en  dommages  - intérêts 
au  profit  du  justiciable.  — Le  déni  de  jus- 
tice a lieu  non-seulement  lorsque  le  juge 
refuse  do  décider,  mais  encore  lorsqu'il  re- 
fuse de  prêter  son  ministère  pour  dresser 
des  procès-verbaux,  apposer  des  scellés,  etc.; 
lorsqu'il  refuse  de  répondre  les  requêtes, 
lorsqu'il  néglige  de  juger  les  affaires  en  état 
et  en  tour  d'étre  jugées.  Toutefois  il  faut 
se  garder  de  toute  exagération  en  pareille 
matière , et  ne  pas  confondre  les  lenteurs 
souvent  inévitables  de  la  justice  avec  les  dé- 
nis de  justice;  ainsi  il  arrive  parfois  que  des 
doutes  sérieux  venant  à s'élever  sur  la  com- 
pétence, plusieurs  tribunaux  se  renvoient  suc- 
cessivement la  même  instance  cl  se  déclarent 
tous  également  incompétents.  Lot  inconvé- 
nient est  la  garantie  de  ce  grand  principe 
qui  veut  que  nul  no  soit  distrait  do  ses  juges 
naturels;  il  s'élève  alors  ce  qu'on  appelle  un 
conflit  négatif,  qui  doit  être  vidé  par  la  juri- 
diction suprême  de  la  cour  de  cassation , 
chargée  de  mettre  en  harmonie  tous  les  res- 
sorts de  l'organisation  judiciaire.  — Le  refus 
<|ue  ferait  alors  un  juge  de  renvoyer  devant 
une  autre  juridiction  une  affaire  portée  de- 
vant lui  donnerait  lieu  â un  déni  de  renvoi,  et, 
dans  ce  cas.  les  parties  sont  autorisées  à in- 
terjeter appel  comme  do  déni  de  renrui.  — Il 
est  aussi  une  autre  espèce  de  déni  de  justice 


qu'on  peutrapporterà  celui  dont  nous  Tenons 
de  parler,  c'est  lorsqu'un  officier  inférieur  de 
justice  refuse  do  prêter  son  ministère  auxactes 
pour  lesquels  il  est  requis  et  nécessaire  ; on 
a,  alors,  la  ressource  d'obtenir  une  injonction 
du  juge,  cl  l'huissier,  l'avoué , le  notaire  ou 
le  greffier  sont  obligés  d'y  satisfaire  à peine 
de  tous  dépens,  dommages  - intérêts  et 
même  d'interdiction.  — Sous  notre  ancien 
droit  féodal,  on  trouve  également  une  sanc- 
tion contre  le  déni  de  justice;  s'il  était  prouvé 
contre  un  seigneur,  celui-ci  perdait  aussitôt 
son  privilège  de  justicier,  qui  passait  alors 
au  seigneur  suzerain  dont  celui-ci  relevait  : 
l'histoire  du  moyen  âge  nous  en  fournit  quel- 
ques rares  exemples.  Ad.  Rocher. 

DEMER  (numism.).  — Nom  d'une  mon- 
naie d'argent  frappée  chez  les  Romains  vers 
l'an  2G!)  avant  J.  C. , et  appelée  ainsi  parce 
que,  dans  l'origine,  le  denier  d'argent  valait 
10  as  de  cuivre  , première  unité  monétaire; 
mais,  à dater  de  la  loi  l’apiria,  le  denier  va- 
lut 16  as.  Plusieurs  pièces  frappées  sous 
la  république.  liHespiéres  de  familles, portent 
pour  indications  X ou  XVI.  Le  denier  fut 
constamment  frappé  en  grand  nombre  ; il 
constitua  la  masse  principale  de  la  monnaie 
romaine,  tant  sous  la  république  que  sous 
les  empereurs,  (.tuant  au  poids,  on  sait  que 
84  deniers  romains  pesaient  1 livre,  poids  ro- 
main. On  a donné  comme  certain  que  le  de- 
nier romain  était  égal,  relativement  au  poids, 
à la  drachme  d'Altique , mais  c'est  à tort  : 
le  poids  du  denier,  d'après  de  nombreuses 
expériences  faites  sur  des  deniers  des  familles 
romaines,  était,  â cette  époque,  de  73  à 
74  grains,  et  la  drachme  pesait  79  grains. 
Au  temps  de  Septime-Sévère , le  denier  fut 
altéré  sous  le  double  rapport  du  poids  et 
du  titre  ; aucune  pièce  plus  grande  que  le 
denier  ne  fut  émise  sous  la  république,  sauf 
un  très-petit  nombre  d'exceptions.  Ce  sys- 
tème ne  se  maintint  pas  sous  les  empereurs, 
Caracalla  fit  fabriquer  des  deniers  plus 
grands  que  ceux  usités.  Le  type  d'un  char  à 
deux  chevaux  ou  à quatre  ( bige  et  quadrige) 
offert  par  plusieurs  de  ces  deniers  leur  a fait 
donner  le  nom  de  bigali  et  de  quadrigati;  on 
les  appelait  aussi  victoriati,  parce  qu'ils 
avaient  souvent  pour  type  une  victoire.  — 
En  l'an  206  avant  J.  C.,  il  fut  établi,  à Rome, 
deux  espèces  de  pièces  d'or  : le  denier  d'or 
et  une  pièce  valant  la  moitié  de  celle-ci;  la 
valeur  du  denier  d'or  était  fixée  à 25  deniers 
d'argent.  Le  denier  d'or  était  de  même  di- 
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mension  que  le  denier  d’argent  ; on  lui  donna 
le  nom  d'nureKs;  dans  le  lll*  siècle,  il  fut  ap- 
pelé tiilulus.  — En  France,  anciennement, 
on  appela  denier  une  pièce  d’argent  descen- 
dant (lu  denier  romain  et  valant  le  Vrduson. 
De  Charlemagne  à Louis  IX  , on  ne  frappa 
que  des  deniers,  d’où  l’usage  de  nommer  ife- 
tii>r  tonte  espèce  de  monnaie  d’or  ou  d'ar- 
gent. Il  y eut  des  drniVrs  tournois  frappés  à 
Tours  par  le  chapitre  de  Saint-Martin  jus- 
qu’à l’hilippe-.Vugiistc,  et  des  deniers  parisit 
frappes  au  nom  du  roi;  ceux-ci  étaient  ap- 
pelés monnaie  royale  ou  forte  monnaie,  parce 
qu'ils  valaient  -J  de  plus  que  le  denier  tour- 
nois. ün  les  appelait  aussi  deniers  d'or,  non 
qu'ils  fussent  en  or.  mais  parce  qu’ils  étaient 
forte  monnaie.  C’est  ainsi  qn’cn  1308  on  vit 
des  deniers  d'or  à la  chaise  valant  23  sous,  etc. 
l’hilippo  I"  fit  du  denier  le  -f;  du  sou  , et 
au  lieu  d'argent  y employa  le  cuivre.  Les 
monnaies  royales  cessèrent  d’en  frapper  à 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIII  ; mais  Caston 
d’Orléans  en  émit , ainsi  que  les  princes 
d'.Vrches.  On  suppléa  au  denier,  d'abord 
par  le  liard,  ensuite  par  le  centime,  ok  !’• 
DE.MER  (accept.  div.]. — Le  denier  était, 
autrefois,  une  division  imaginaire  qui  ser- 
vait à marquer  le  titre  de  l’argent,  comme 
le  carat  sert  à marquer  celui  de  l’or.  Pour 
connaître  le  titre  do  l’argent  [voij.  Coupel- 
lation), on  prenait  une  masse,  un  lingot 
d’argent  que  l’on  divisait  idéalement,  quel 
qu’en  fût  le  poids , en  douze  parties  égales 
nommées  deniers.  Soit  un  lingot  d'argent  de 
1 hectogramme  (3  onces  2 gros , poids  de 
marc')  ; chacun  de  ses  deniers  sera  donc  un 
douzième  d’hectogramme , et,  s'il  se  trouve 
une  douzième  partie  d’alliage,  on  dit  alors 
que  l’argent  est  à 11  deniers  de  fin.  Dans  le 
système  métrique,  le  titre  de  l’argent  s’estime 
par  millième  et  non  plus  par  deniers.  Un  de- 
nier répond  à il  millièmes  7 dixièmes  de 
millième.  — On  nomme,  en  Hollande,  deniers 
de  gros  une  monnaie  de  compte  qui  varie 
suivant  le  change. — Deniers  au  pluriel  est  un 
mot  générique  qui  désigne  une  somme  d'ar- 
gent en  quelque  espèce  ou  monnaie  que  ce 
soit. — On  donnait  le  nom  de  denier  de  Saint- 
André  a un  .droit  qui  se  percevait  fort  ancien- 
nement sur  les  marchandises  passant  du 
Languedoc  dans  le  Dauphiné.  On  croit  que 
ce  droit  fut  ainsi  nommé  parce  qu’il  fut  éta- 
bli pour  la  construction,  l’entretien  et  les 
réparations  du  fort  Saint-André. — Denier  de 
Saint-Fierre,  nom  d'un  tribut  que  l’Angle- 


terre payait  aulrefoiâ  au  pape  et  dont  une 
partie  était  employée  à l’entretien  do  l’église 
de  Rome , nommée  V école  des  Anglais;  on  le 
payait  encore  sous  Henri  VIII.  Olaüs,  roi  de 
Suède,  imposa  un  pareil  tribut  en  faveur  du 
saint-siège  que  l’on  nomma  également  denier 
de  Saint-Pierre  ; il  fut  aboli  par  ses  succes- 
seurs. Un  impût  semblable  fut  levé  par  Char- 
lemagne en  830  sur  chaque  maison  do  son 
royaume,  et,  en  1330,  il  en  fut  levé  égale- 
ment un  en  Pologne  ainsi  qu’en  Bohème. 

DE.MEU  A DIEU,  pièce  de  monnaie 
destinée  à devenir , entre  deux  parties  con- 
tractantes, la  preuve  d'un  engagement  formel 
et  qui,  autrefois , était  destinée  à un  usage 
pieux.  Une  ordonnance  spéciale  de  1335 
avait  même  converti,  à l'égard  des  orfèvres, 
le  denier  à Dieu  en  une  véritable  contribu- 
tion : ces  artisans  étaient  obligés  de  verser, 
dans  une  caisse  appelée  la  boite  de  Saint  Eloi, 
un  denier  sur  toutes  les  marchandises  par 
eux  vendues,  afin  de  payer,  le  jour  de  Pâ- 
ques, un  dîner  aux  prisonniers  do  Paris  et 
aux  pauvres  do  rilôtel-Diou. — Les  statuts  de 
plusieurs  confréries  portaient  une  injonction 
semblable.  Le  denier  des  marchands  billon- 
ncurs  était  employé  à la  réparation  des 
ponts  et  chaussées  et  à certaines  aumônes. 
Un  règlement  de  1362  obli.geait  les  drapiers 
à donner  aux  pauvres  le  denier  à Dieu  de 
leurs  marchandises  et  à le  réclamer  de  l'a- 
cheteur, quand  celui-ci  oubliait  de  le  payer. 

— L’usage  du  denier  à Dieu  nous  est  resté, 

quoique  bien  détourné  do  sa  destination 
première  : aujourd’hui  on  le  considère 
comme  des  arrhes  données  sur  un  marché, 
avec  cette  différence  que  les  arrhes  sont  un 
à-compte  sur  le  prix  , tandis  que  le  denier  à 
Dieu,  qui  est  ordinairement  d’une  modique 
valeur,  ne  s’impute  jamais  sur  ce  dernier.  D'a- 
près la  coutume  de  Normandie,  il  était  per- 
mis de  le  retirer  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res; ce  délai  de  répit  est  également  accordé, 
à Paris,  pour  se  dédire  d'une  location  ver- 
bale. A.  Rocher. 

DENIS.  (Foy.  Dents.) 

DÉ.NOMBREMENT  (histoire  administ.). 

— Cette  opération  était  la  même  que  celle 
que  nous  nommons  aujourd'hui  recensement 
(roy.  ce  mot)  Le  plus  ancien  dénombrement 
dont  l’histoire  fasse  mention  est  celui  des 
Hébreux  après  la  sortie  de  l’Egypte  : non, 
en  reparlerons  tout  à l’heure;  mais,  aiipai.i- 
vanl,  il  est  bon  d’observer  que  cet  usage  est 
probablement  plus  ancien.  Compter  les  iiom- 
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mes  qui  vivent  sous  la  même  loi , afin  d’a- 
voir une  idée  juste  des  forces  de  l’Etal,  soit 
pour  l’attaque,  soit  pour  la  défense,  afin  de 
mesurer  l’impôt  et  de  le  répartir  avec  égalité, 
c’est  là  une  de  ces  idées  simples,  naturelles, 
primitives,  qui  appartiennent  à toutes  les 
époques  et  à toutes  les  sociétés;  seulement 
les  moyens  employés  pour  arriver  à ce  résul- 
tat peuvent  différer  : ils  sont  plus  ou  moins 
judicieux,  plus  ou  moins  prompts,  plus  ou 
moins  sûrs;  l’appréciation  est  rarement 
exacte.  Chez  les  nations  nombreuses,  et  avec 
une  administration  imparfaite,  une  telle  ap- 
préciation était  mal  aisée;  mais  qu’on  gou- 
vernât aveuglément,  que  l’on  réglât  au  hasard 
l’impôt  cl  l’armée,  cela  n’csl  pas  vraisembla- 
ble; au  défaut  de  la  justice,  la  cupidité  eût 
inventé  le  dénombrement.  — Le  plus  ancien 
qu’on  connaisse,  nous  l’avons  dit,  c’est  celui 
que  Moïse  et  .\aron  ordonnèrent  dans  le  dé- 
sert ; on  en  trouve  le  détail  au  commence- 
ment du  livre  des  Nombres.  11  donna , pour 
résultat,  G03.550  guerriers  ; mais,  la  tribu  de 
Lévi  n’ayant  pas  été  comprise  dans  cette 
supputation,  il  faut  élever  les  chiffres  de  quel- 
qiiesmilliers  d’hommes,  car  il  est  dit,  dans  le 
livre  des  Nombres  (III,  39  ),  que  le  nombre 
, des  mâles  de  la  tribu  sacerdotale,  d’un  mois 
et  au-dessus,  était  de  22,000.  David 
ordonna  aussi  un  dénombrement  : on  voit, 
au  livre  des  Rois,  que  Juda  pouvait  alors 
mettre  sur  pied  500,000  guerriers;  le  reste 
d’Israël,  800,000;  en  tout,  1,300,000,  chiffre 
énorme;  mais  il  faut  observer  que,  chez  ce 
peuple  et  à cette  époque,  tout  homme  en  état 
de  porter  les  armes  était  soldat,  à peu  près 
comme  chez  les  Arabes.  Le  contingent  de 
Benjamin  et  celui  de  Lévi  ne  sont  pas  com- 
pris dans  le  total  ci-dessus.  La  Bible  n'en 
parle  point;  elle  ne  dit  pas  non  plus  do 
quelle  manière  s’opérait  le  dénombrement. 
— Suivant  Hérodote,  Xerxès,  voulant  faire 
le  dénombrement  de  son  armée,  cul  recours 
à un  procédé  assez  bizarre;  il  fit  murer  ou 
palissader  une  enceinte,  dans  laquelle  étaient 
enfermés,  debout  et  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  10,Ü00  soldats  : cela  fait,  cette  pha- 
lange évacua  l’enceinte,  et,  désormais,  l’on 
no  so  donna  plus  la  peine  de  compter,  un  par 
un  , le  reste  des  hommes,  on  les  compta  par 
dix  mille.  On  les  faisaitentrer  dans  l’enceihte 
comme  un  troupeau  ; quand  elle  était  pleine, 
l’addition  était  finie  : un  avait  ou  l’on  croyait 
avoir  une  phalange  de  10,000  hommes,  ni 
plus  ni  moins.  On  obtint  de  la  sorte  170  pha- 


langes , formant  ensemble  une  armée  de 

1.700.000  hommes,  non  compris  les  soldats 
do  la  flotte  : Hérodote  n’en  doute  pas.  — 
Servius  Tullius,  sixième  roi  de  Rome,  parait 
avoir  compris  l’importance  d’une  mesure 
qui  mit,  en  un  instant,  sous  les  yeux  du 
souverain,  l’état  de  ses  forces  vives  ainsi 
que  de  ses  richesses  ; il  ordonna  un  dé- 
nombrement périodique.  Il  devait  avoir  lieu 
au  commencement  de  chaque  lustre,  c'est-à- 
dire  tous  les  cinq  ans  ; contenir  les  noms, 
âge,  qualité  et  profession  de  chaque  citoyen, 
le  tableau  de  sa  famille,  le  nombre  de  ses  es- 
claves, l’état  de  scs  biens,  meubles  et  im- 
meubles : c’était,  comme  un  voit,  un  bilan 
universel.  Le  premier  dénombrement  or- 
donné par  ec  prince  donna  pour  résultat 

80.000  hommes  en  état  de  combattre:  Rome 
n’avait  guère  alors  plus  d’un  siècle  d’eiis- 
Icncc.  — L’édit  de  Servius  Tullius  ne  fut 
point  observé  à la  lettre,  et,  après  lui,  les 
dénombrements  ne  se  firent  qu’à  des  époques 
irrégulières.  — On  sait  que  celle  opération 
était  conduite  par  les  censeurs , car  elle  avait 
pour  objet  principal  la  perception  du  cens 
(i-oy.  ces  mots).  — Le  dénombrement  opéré 
sous  la  surveillance  de  Pompée  et  Crassus  , 
pendant  qu’ils  exerçaient  la  censure,  donna 
à la  république  âOO, 000  inscriptions  sur  les 
contrôles  do  l’armée. — Sous  Auguste,  on  fit 
jusqu’à  trois  fois  le  dénombrement  de  l’em- 
pire; on  trouva,  au  dernier,  4,137,000  hom- 
mes en  état  de  passer  sous  le  drapeau.  Un 
do  ces  dénombrements,  le  second , servit  à 
l’accomplissement  des  prophéties  qui  avaient 
annoncé,  plusieurs  siècles  auparavant, 
l’humble  naissance  du  Sauveur.  Ce  fut  pour 
obéir  au  décret  d’Auguste  et  pour  se  faire 
inscrire  sur  les  registres  du  recensement, 
que  Joseph  et  Marie  sortirent  de  Nazareth 
et  se  rendirent  à Bethléem , où  Jésus-Christ 
naquit  dans  une  étable  — La  guerre  jouait  le 
premier  rôle  dans  l’antiquité;  l’histoire  an- 
cienne n’est  qu'un  long  récit  de  batailles  : 
aussi  les  vieux  historiens  n’ont-ils  vu,  dans 
le  résultat  des  dénombrements,  qu'un  point, 
le  chiffre  de  la  puissance  militaire.  Ils  ont 
négligé  de  nous  Iransmotlre  tous  les  détails 
concernant  la  fortune  publique,  détails  que 
nous  trouverions,  à cette  heure,  plus  Intéres- 
sants et  plus  instructifs.  — Le  moyen  â"e 
eut  aussi  ses  dénombrements  : le  syslèino 
féodal,  dont  on  a tant  médit,  a pourtant  créé 
presque  tous  les  éléments  de  l’adminislra- 

i tion  moderne,  si  vaste  et  si  compliquée. 
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Chaque  seigneur , dans  snn  fief,  clail  un  pe- 
tit souverain  qui  avait  l'œil  à tout , la  main 
partout,  et  se  rendait  compte  de  tout.  Ils  le- 
vaient le  plan  de  leurs  domaines,  sur  lequel 
étaient  marqués  tous  les  héritages,  d'où  nous 
avons  fait  le  cadastre  ; ils  savaient  combien 
do  serfs  leur  devaient  la  corvée , combien 
d’emphj  téoles  leur  devaient  le  cens,  combien 
de  bourgeois  et  de  gentilshommes  le  service 
militaire;  et,  comme  ils  prélevaient  un  droit 
sur  chaque  mutation  d'héritage,  sur  presque 
tous  les  actes  de  la  vie  civile,  ils  faisaient 
un  dénombrement  fort  exact  do  tout  ce  qui 
respirait-aulour  d'eux , bétes  et  gens.  — Le 
dénombrement  opéré  par  le  vassal,  sur  sa 
terre,  devait  être  communiqué  par  lui  nu  sei- 
gneur duquel  il  relevait  immédiatement, 
mais  seulement  pour  les  biens  dont  il  devait 
foi  et  hommage.  Cette  communication  s'ap- 
pelait l'nreu  ; elle  servait  de  base  aux  droits 
que  le  seigneur  exerçait  sur  le  vassal  ; de 
proche  en  proche,  cela  remontait  jusqu’au 
roi.  Mais  il  est  probable  qu'un  grand  nombre 
d'aveux  s'égaraient  en  route  ; chacun  avait 
intérêt  à dissimuler,  vis-à-vis  do  son  supé- 
rieur, le  véritable  état  de  ses  ressources.  Les 
anciens  cartulaires  contiennent  encore  plu- 
sieurs dénombrements  des  terres  et  des  per- 
sonnes ; mais  la  plupart  de  ces  pièces  sont 
incomplètes,  et,  malgré  toute  cette  vaste 
comptabilité  du  moyen  ftge,  nous  n'avons 
pas  de  notions  certaines  sur  la  population  et 
les  richesses  de  la  France  féodale , à aucune 
époque  de  son  histoire.  A.  C. 

DEi\ON  (Domimopb  - Vivant,  baron) 
naquit,  le  k janvier  1747,  à Châlons-sur- 
Saùne.  Admis  de  bonne  heure  aux  emplois 
de  la  cour,  successivement  page  et  gentil- 
homme de  la  chambre,  il  sut  s'avancer  adroi- 
tement et  se  maintenir  dans  la  faveur  de 
Louis  XV.  Son  gracieux  talent  de  dessina- 
teur et  de  graveur  à l’eau-forte , qui  avait 
surtout  séduit  le  roi , lui  fit  même  obtenir  la 
direction  du  cabinet  des  pierres  gravées  et 
des  médailles , qui  s'enrichit  beaucoup  par 
ses  soins.  La  charge  de  gentilhomme  d'am- 
bassade à Saint-Pétersbourg  l’arracha  à ses 
travaux,  et  il  acquit  hientét  en  Russie  une 
importance  diplomatique  assez  haute  pour 
que  le  baron  de  Talleyrand  , son  ambassa- 
deur, le  chargeât  de  sa  correspondance  avec 
Versailles.  A la  mort  de  Louis  XV,  il  quitta 
la  Russie  pour  la  Suède,  d'où  M.  de  Vergen- 
ces, nommé  ministre  des  affaires  étrangères, 
le  ramena  bientôt  en  France.  C’est  à ce  haut 


protecteur  qu’il  dut,  peu  après,  d’être  envoyé 
en  mission  prés  du  corps  helvétique;  puis  à 
N.'iplos,  où,  à la  suite  d'heureuses  négocia- 
tions, il  s'attacha  à notre  ambassadeur,  M.  de 
Clermontd’Amboise,  qu'il  devait  bientôt  rem- 
placer en  qualité  de  chargé  d’affaires.  Denon 
resta  sept  ans  à Naples , et  les  richesses  ar- 
tistiques de  ce  pays  ayant  ranimé  en  lui  la 
passion  du  dessin,  il  s'y  livra  avec  ardeur  à 
la  gravure  des  eaux-fortes  ; il  se  fit  mémo  le 
patron  des  artistes  arrivés  de  Paris  pour  tr,i- 
vaillcr  au  grand  ouvrage  entrepris  par  l’abbé 
de  Saint-Non  sous  le  titre  de  Voyage  pii lores- 
que  de  Naples  et  de  Sicile;  c'est  lui  qui,  dans 
celte  publication , dirigea  tous  les  travaux  des 
ilcssinaleurs,  et  qui  se  chargea  même  de  la 
rédaction  du  texte , entreprise  qu'il  aban- 
donna plus  tard.  Après  un  assez  court  séjour 
à Rome  prés  du  cardinal  de  Remis,  Denon 
quitta  momentanément  l'Italie,  et  n'y  revint 
qu’aprés  avoir  tout  à fait  renoncé  aux  emplois 
diplomatiques  et  s’être  fait  recevoir,  à Paris, 
membre  de  l'Académie  des  be.aux-arts.  Ses 
éludes  le  retinrent  à Venise , à Florence  et 
en  Suisse  jusqu’à  l’époque  de  la  terreur,  et 
c’est  alors  seulement  qu’il  tenta  de  revenir  en 
France.  Son  talent  l'attacha  à David,  et  il  lui 
dut  son  salut;  le  jour  même  où  la  convention 
le  décrétait  d'accusation  comme  émigré, 
David  le  sauva  en  lui  donnant,  pour  incon- 
testable certificat  de  civisme  , la  mission  do 
graver  tous  les  costumes  républicains  dont 
on  discutait  l'adoption.  Sons  le  Directoire, 
Denon,  commensal  assidu  de  la  maison  de 
Beauharnais , s'attacha  de  bonne  heure  à la 
fortune  du  jeune  Bonaparte,  et  sa  nomination 
comme  membre  de  l'Institut  d'Egypte  fut  une 
conséquence  de  ces  relations.  Pendant  l’ex- 
pédition , toujours  aux  avant-gardes  avec 
Desaix,  il  s'y  distingua  par  son  activi:é  do 
savant  et  de  dessinateur,  par  son  ardeur  à 
décrire,  armé  du  crayon  et  de  la  plume,  tout 
ce  qu'il  rencontrait,  sites,  monuments  ou 
bataille , « fixant  ainsi , comme  il  l'écrit  lui- 
même  , le  souvenir  de  tout  ce  qui  se  passait 
sous  ses  yeux.  » C'est  de  celte  manière  qu’il 
put  rapporter  en  France  l'immense  collection 
de  dessins,  premiers  éléments  du  travail  qu’il 
publia , on  1802 , sous  ce  titre.  Voyage  dans 
la  haute  Egypte  pendant  les  campagnes  du 
général  Bonaparte  { 2 vol.  gr.  in-fol.  avec 
141  planches),  et  qui  servit  de  prolégomènes 
au  grand  ouvrage  de  l'institut  d’Egypte.  Deux 
ans  après  son  retour  à Paris,  Denon  avait  été 
nommé  directeur  général  des  musées.  Il  se 
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fit  remarquer  dans  cetto  charge  par  un  grand  de  l’intérêt  public.  La  loi  pénale  distingue 
zèle  pour  les  progrès  de  l'école  franç.iise  et  deux  sortes  de  dénonciations  : 1“  celle  dite 
l'enrichissement  de  nos  musées,  mais  aussi  of/icitlle  ou  salariée,  émanant  d'une  autorité 
pcut.>étre  par  une  direction  trop  exclusive  de  constituée,  d'un  fonctionnaire  ou  officier  pu- 
toutes  ses  idées  et  du  talent  des  artistes  ' blic  ; elle  est  forcée  do  leur  part;  2°  la  dénon- 
qu'elles  régissaient  vers  un  but  unique,  la  ' dation  dite  chique  ou  officieuse,  qui  émane 
glorification  do  Napoléon.  En  1815,  déplacé  j librement  de  la  volonté  d’un  citoyen.  Les  dé- 
de  ses  fonctions , Denon  rentra  dans  la  vie  | nonciateurs  salariés  seuls  ne  peuvent  être 
privée  et  ne  s'occupa  plus  qu';l  f.iire  litho-  ] entendus  comme  témoins;  les  autres  peuvent 
graphier  une  partie  des  objets  d’art  et  de  eu-  | êlie  entendus  en  témoignage,  mais  le  prési- 
riosité  qui  formaient  son  riche  cabinet;  mais  ' dent  des  assises  doit  avertir  le  jury  de  leur 
il  mourut,  le  27  avril  182.5,  avant  d’avoir  qualité  de  dénonciateurs,  (roy.  Cai.om.mk.) 
achevé  cette  entreprise.  On  a de  lui  plus  de  Dénonciation,  en  matière  civile,  se  dit  de  la 
cinq  cents  planches  gravées  prcstpic  toutes  signification  que  l'on  fait  à un  tiers  de  cer- 
dans  la  manière  de  Kembrandt  et  d’une  im-  tains  actes  ou  de  certaines  procédures  dans 
portance  capitale.  Outre  son  voyage  en  lesquels  il  n’était  pas  partie,  afin  qu’il  n’en 
Egypte , il  a publié  t’oynye  en  Sicile  ( l’aris,  prétende  cause  d’ignorance  et  qu’il  ait  à in- 
Discours  sur  les  monuments  d'antiquité  tervenir.  C’est  ainsi  que  toute  opposition 
arrivés  d'Italie,  etc.  (Paris,  in  18),  et  des  no-  doit  être  dénoncée  an  débiteur,  et  que  cette 
ticcs  sur  des  peintres  français  données  dans  dénonciation  doit  elle- même  être  cootre- 
la  galerie  des  hommes  célèbres.  dénoncée  nu  tiers  saisi,  afin  ipic  toutes  les 

DEXttNCIATEl'K,  DENOXCI.VTIOX  parties  sachent  bien  où  en  est  la  procédure. 
{jurispr.).  — La  dénonciation  est,  en  matière  Les  cas  où  la  loi  exige  les  dénonciations  sont 
criminelle,  la  déclaration  qu’on  fait  à la  jus-  nombreux  et  se  révèlent  par  l’utilité  même 
tice  d’un  crime  on  d’un  délit  et  du  celui  qui  de  ces  actes:  ainsi  l’usufruitier  ou  le  fer- 
en  est  l’auteur.  Tout  fonctionnaire  qui,  dans  mier  sont  tenus  de  dénoncer  au  propriétaire 
l’exercice  de  ses  fonctions,  acquiert  la  cou-  les  usurpations  commises  sur  les  biens  dont 

ils  jouissent;  l'.acquércur,  troublé  dans  son 
acquisition , fait  à son  garant  une  dénoncia- 
tion du  trouble  qu’il  éprouve.  — La  saisie 
immobilière  doit  être  dénoncée  au  saisi 
dans  la  quinzaine  du  son  enregistrement; 
l’acte  de  surenchère  doit  l’être  dans  les 
vingt-quatre  heures  à toutes  les  parties  inté- 
ressées. — Il  est  une  dernière  dénonciation 
dite  dénonciation  de  nouvel  veuvre;  c’est  une 
sorte  d’action  possessoire  ayant  pour  objet 
de  suspendre  la  continuation  de  travaux  ou 
de  constructions  commencés  par  un  proprié- 
taire sur  son  propre  fonds,  mais  qui,  en  opé- 
rant un  changement  dans  l’ancien  état  de 
choses,  seraient  de  nature  à nuire  aux  droits 
do  son  voisin.  L’effet  de  celte  action,  qui  est 
de  la  compétence  de  juge  de  paix,  se  réduit 
à autoriser  ce  magistrat  à défendre  ou  à per- 
mettre  la  continuation  des  travaux  et  à con- 
stater l’état  des  lieux  au  moment  de  la  dé- 
nonciation; mais  il  ne  saurait  ordonner  leur 
démolition.  Aü.  Rocher. 

DICNOL'MEXT  (art  dram.). — Tout  récit 
liltéraire  se  compose  de  trois  parties,  une 
exposition,  un  noeud , un  dénoüment.  1,’expo- 
silion  introduit  le  lecteur  dans  l’action  ; elle 
raconte  des  faits  antérieurs  au  moment  do 
l’cutréo  eu  scène  ; le  nœud  n'est  autre  chose 


naissance  d’un  crime  ou  d’un  délit  est  Icnn 
do  le  dénoncer  au  procureur  du  roi.  La 
même  obligation  est  imposée  aux  particu- 
liers, mais  seulement  dans  le  cas  où  ils  ont 
été  témoins  du  crime  ou  du  délit;  ainsi  la 
dénonciation  est  non -seulement  un  droit, 
mais  c’est  encore  un  devoir  prescrit  dans 
l’intéiêt  de  l’ordre  social.  Mais,  si  le  dénon- 
ciateur, mù  par  des  sentiments  passionnés, 
a fait  une  dénonciation  calomnieuse  aux  of- 
ficiers do  la  police  judiciaire  ou  administra- 
tive , la  loi  édicte  contre  lui  la  peine  de 
100  fr.  à 3,000  fr.  d’amende,  et  un  emprison- 
nement d’un  mois  à un  an  ; de  plus,  son  nom 
est  révélé  à l'accusé  acquitté,  qui  a le  droit 
do  le  poursuivre  au  civil  en  réparation  du 
dommage  qui  lui  a été  causé.  Il  importe  de 
ne  pas  confondre  la  plainte  que  porto  un  in- 
dividu lésé  ou  qui  se  croit  lésé  par  le  fait 
qu’il  dénonce , avec  la  dénonciation  offi- 
cieuse. Le  plaignant  a un  rélc  distinct;  tout 
Icmondc  sait.qu’il  agit  dans  son  intérêt  privé; 
il  doit,  d’ailleurs,  se  porter  partie  civile  au 
procès  et  court  les  risques  d’une  condamna- 
tion en  même  temps  qu’il  affronte  la  res- 
ponsabilité d'un  débat  public.  Le  dénonci.a- 
trur,  au  contraire,  qui  agit  secrètement  no 
(luit  être  guidé  que  par  le  seutiment  élevé 
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que  l’intrif^c,  l’action , le  sujet  même  ; le 
dén'oâment  est  la  solution  des  difficultés 
qui  entourent  le  personnage , le  passage 
d’une  siluatiun  incertaine  à une  situation 
certaine  et  déterminée. — Le  dénoûnient  doit 
être  préparé  de  longue  main  , et  sans  qu’on 
s’en  aperçoive.  On  atteint  la  perfection  en  ce 
genre  lorsque,  tout  semblant  concourir  vers 
un  but,  on  conduit  l'auditeur  à un  but  difté* 
reiil,  qui  étonne  et  qui  satisfait,  de  manière 
à ce  que  la  lumière  semble  sb  faire  tout  à 
coup.  La  réussite  du  dénoùment  dépend 
beaucoup  du  relief  donné  aux  caractères,  et 
du  lien  plus  ou  moins  intime  ménagé  entre  les 
divers  personnages;  les  caractères  étant  bien 
peints,  l’intérêt  de  chacun  bien  déterminé, 
il  ii’y  a plus  que  le  choix  entre  deux  dénoù- 
ments , la  solution  heureuse  ou  la  solution 
malheureuse.  — Si  l’intérêt  est  trés-vif,  si  le 
pathéli(|ue  doit  s’en  accroître,  si  la  leçon 
moraledoit  avoir  plus  de  portée,  préférez  har- 
diment le  dénoùment  malheureux  ; si , au 
contraire,  l’intérêt  est  médiocre,  si  la  mo- 
ralité n'y  est  pas  intéressée,  on  doit  préférer 
le  dénoùment  heureux.  Le  dénoùment  fu- 
neste, quand  il  est  inutile , fait  l’effet  d'un 
acte  de  froide  atrocité.  C'est  à l'auteur  à bien 
méditer  sur  son  sujet  et  à se  déterminer  sur 
l’émotion  du  spectateur  et  l’impression  sous 
laquelle  il  le  veut  laisser.  Cette  règle  con- 
tient toutes  les  autres.  Une  mort  n’est  donc 
plus,  comme  on  l'a  soutenu  longtemps,  le 
dénoùment  obligé  du  drame  ou  de  la  tragé- 
die, un  mariage  le  dénoùment  de  la  comédie. 
— Toute  œuvre  sérieuse  portant  en  elle  une 
moralité,  il  faut  que  cette  moralité  appa- 
raisse surtout  à la  fin,  rarement  dans  les 
mots,  dans  les  choses  toujours.  Les  anciens, 
et  Molière  qui  les  a souvent  imités  en  cela, 
dénouaient  leur  drame  avec  un  sans-façon 
qu’on  no  tolérerait  plus;  une  reconnaissance 
inattendue,  des  personnages  qui  surviennent 
tout  à coup  et  sans  qu’on  les  attende , l’in- 
tervention d’un  roi  ou  d’une  divinité  sont  de 
fort  mauvais  dénoùments.  Il  faut  que  le 
traître  soit  pris  à son  propre  piège , ou 
qu’il  triomphe  audacieusement , car  ce 
dernier  dénoùment  en  vaut  un  autre. 
Le  spectateur  est  plus  satisfait  sans  doute 
quand  il  voit  le  crime  puni  et  la  vertu  ré- 
compensée; mais,  comme  c’est  souvent  le 
contraire  qui  arrive  dans  le  monde,  il  s’en- 
suit que  la  littérature  n’est  plus  alors  la 
peinture  de  la  société.  Il  en  résulte  un  incon- 
rénicnl  plus  grave  au  point  de  vue  de  la 


morale;  le  fripon,  accoutumé  i entendre 
dire  que  la  vertu  a toujours  sa  récompense 
dans  cette  vie,  se  croira  innocenté  par  cela 
même  qu’il  restera  impuni  ; le  criminel  heu- 
reux (et,  par  ce  siècle  de  corruption,  le  nom- 
bre en  grossit  tous  les  jours)  en  viendra  ù se 
croire  sans  reproche,  s'il  a toujours  vécu  sans 
chùtimcnt.  Le  spectacle  du  malheur  de  la 
vertu  sur  la  terre  apprend,  au  contraire,  à 
ne  pas  juger  de  la  valeur  d'un  homme  et  do 
son  honnêteté  sur  son  succès,  donne  une 
idée  plus  exacte  de  la  vie,  et  tourne  les  yeux 
vers  un  monde  supérieur  où  chacun  recevra 
selon  ses  œuvres.  L’àine  affamée  de  ju.'tice, 
no  pouvant  se  satisfaire  ici-bas,  apprend 
à chercher  la  vérité  plus  haut  et  à réduire 
à leur  valeur  les  vains  jugements  des  hommes. 
Le  dénoùment  qui  montre  la  vertu  foulée 
aux  pieds  est  donc  non-seulement  le  plus  pa- 
thétique et  le  plus  vrai , il  est  encore  le  plus 
élevé,  le  plus  moral  et  le  plus  religieux. — Il 
faut  éviter  également  de  trop  brusquer  le  dé- 
noùment  ou  de  le  faire  traîner  en  longueur. 
Les  éclaircisscmoiils  nécessaires  à l’achéve- 
ment  doivent  avoir  été  donnés,  auUut  que 
cela  est  possible,  avant  la  péripétie  finale.  Ce 
soin  est  important  surtout  dans  les  œuvres 
dramatiques.  Quand  il  ne  s’agit  plus  que 
d’explications  sur  un  fait  accompli,  le  public 
s’iinpatiento  et  s'en  va  dédaigneux  do  savoir 
comment  le  fait  connu  s’est  accompli.  Si  le 
dénoùment  résulte  d'une  explication  qui  dé- 
place les  intérêts,  il  a beau  être  court,  il  n'est 
pas  brusqué;  il  peut,  au  contraire,  durer  un 
acte  et  sembler  trop  rapide,  si  tout  n'a  pas 
été  convenablement  préparé  d’avance.  Le 
dénoùment,  c’est  la  toile  qui  se  lève  sur  un 
tableau  scénique  ; si  on  la  lève  trop  tôt , on 
apercevra  les  échafaudages,  et  l’effet  sera 
manqué.  — Un  dénoùment  mal  fait  accuse 
toujours  la  négligence  ou  le  défaut  de  soin. 
A moins  de  s'être  jeté  étourdiment  dans  une 
impasse,  on  peut  toujours  sortir  vivement , 
rapidement  et  heureusement,  au  point  de  vue 
de  l'art,  d’une  situation  tragique  ou  plaisante, 
quelque  compliquée  et  difficile  qu’elle  puisse 
être.  J.  Fledrv. 

DENRÉES  COLONIALES.  — Ce  nom 
fut  exclusivement  donné,  pendant  longtemps, 
aux  matières  nutritives  provenant  des  colo- 
nies françaises  ou  étrangères.  De  nos  jours 
on  en  a beaucoup  étendu  la  signification  en 
l’appliquant  à toutes  les  matières  premières 
de  celle  même  provenance,  quelle  qu’en  soit, 
d’ailleurs,  fa  nature.  Ce  sont  principalemnet 
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les  bois  d'ébénisierie  connns  sous  le  nom  de 
boit  des  lies,  les  bois  de  Icinlurc,  le  cacao,  le 
café,  le  camphre,  la  cochenille,  le  caout- 
chouc , le  colon , l’écaille , les  éponges , les 
fécules  d’arow-root , do  sagou , de  tapioka  ; 
l’indigo , l’ivoire  , le  quinquina  , le  sucre , le 
thé,  la  plupart  des  baumes  et  des  résines; 
les  épices , telles  que  la  muscade , le  poivre , 
le  girofle  et  1a  cannelle;  les  plumes  pour  la 
parure,  etc.  — Le  commerce  des  denrées  co- 
loniales est  fait  principalement  par  les  épi- 
ciers en  gros,  les  droguistes  et  les  marchands 
de  couleurs  * 

DENSITÉ  [phys.].  — On  désigne,  sous  le 
nom  do  densité,  le  poids  d’un  corps  sous  l’u- 
nité de  volume  ou  le  rapport  de  son  poids  à 
son  volume.  Le  mot  densité  a donc,  au  fond, 
la  même  signification  que  pesanteur  ou  mieux 
poids  spécifique.  Le  volume  réel  d’un  corps 
est  l’espace  occupé  par  la  substance  réelle 
du  corps,  abstraction  faite  des  pores  ou  vi- 
des intcrmoléculaircs;  son  volume  apparent 
ou  simplement  son  volume  est  l’espace  li- 
mité par  la  forme  extérieure  ou  les  surfaces 
qui  le  terminent.  Ainsi  le  volume  apparent, 
diminué  du  volume  réel , est  précisément  le 
volume  total  de  tous  les  pores  pris  ensemble. 
La  quantité  réelle  de  matière  que  possède 
un  corps  s’appelle  sa  masse;  le  volume  de 
cette  masse  est  précisément  ce  que  nous 
avons  appelé  t'ofunie  réel.  La  quantité  de 
matière  que  renferment  des  volumes  en  ap- 
parence égaux  de  différents  corps  varie  de 
l’un  à l’autre;  elle  est  très -grande  dans 
l’or,  très-petite  dans  le  liège  ou  dans  une 
éponge.  Le  rapport  de  la  masse  M au  vo- 
lume V s'appelle  la  densité,  et  l’on  a D = ; 

ai  l’on  fait  V = 1 , on  aura  D = M , et , par 
conséquent , la  densité  est  aussi  la  m.asse  ou 
la  quantité  de  matière  comprise  sous  l'unilé 
de  volume;  si,  à volume  égal,  la  niasse  est 
double , triple , etc.,  la  densité  sera  double , 
triple  aussi,  et  réciproquement.  Si  les  corps 
étaient  continus  ou  sans  pores , la  masse  se- 
rait évidemment  proportionnelle  au  volume  ; 
cette  même  proportionnalité  subsiste  pour  un 
même  corps  quand  il  est  homogène  , c'csl-à- 
dire  composé  do  parties  identinues  par  leur 
nature,  leur  Corme,  leurs  dimensions  et  si- 
tuées à des  distances  parfaitement  égales 
entre  elles.  Dans  l’hypolhèse  qui  admet  que 
les  éléments  de  la  matière  ou  les  atomes  sont 
continus  et  de  mémo  nature,  la  m.issc  de  > 


ces  éléments  serait  proportionnelle  à leur 
volume  ; dans  l'hypothèse , au  contraire , 
suivant  laquelle  les  derniers  atomes  de  la 
matière  sont  des  éléments  simples,  la  masse 
est  proportionnelle  au  nombre  des  atomes. 
Dans  tous  les  cas,  il  est  démontré,  par  l'ex- 
périence, que  le  poids  d’un  corjis  est  propor- 
tionnel à la  masse.  Dès  lors,  si  l’on  désigne 
M,  M’  les  masses  comprises  sous  les  volumes 
égaux  do  deux  corps  donnés,  par  P,  P'  les 
poids  do  ces  deux  masses,  on  aura  néces- 
P P' 

saircment-^  ~'M’  ’ pfentt"!  poof 

termes  do  comparaison  ou  pour  unités  la 
masse  d’un  volume  1 d’une  certaine  sub- 
stance, de  l’eau  distillée,  par  exemple,  à i", 
et  le  poids  de  cette  masse,  on  fait  M’  = 1 , 
P'  = 1 , on  aura  .M=P,  et,  par  suite,  D=P. 
La  densité  d’un  corps  est  donc  aussi  égale 
au  poids  de  la  masse  comprise  sous  l’unité 
de  volume,  à ce  qu’on  a nommé  sa  pesanteur 
spécifique.  Plus  généralement,  les  densités  de 
deux  corps  sont  proportionnelles  aux  poids 
de  deux  volumes  égaux  pris  dans  ces  corps, 
et , à poids  égaux , les  densités  sont  propor- 
tionnelles aux  volumes. 

Les  volumes  des  corps  sont  très-difficiles 
à mesurer;  les  poids,  au  contraire,  sont 
très-facilement  appréciables;  nous  savons  les 
déterminer  avec  une  exactitude  presque  ab- 
solue : il  y a donc  un  immense  avantage  à 
substituer,  dans  l’évaluation  des  densités,  les 
poids  aux  volumes.  On  peut  voir,  aux  arti- 
cles AnÉo.MÈTRE,  Bala>xb,  parquels moyens 
faciles  on  arrive,  dans  tous  les  cas,  à dé- 
terminer la  densité  des  corps  solides,  liqui- 
des, gazeux. 

En  général , tous  les  corps  se  contractent 
quand  leur  température  diminue,  et,  comme 
la  masse  reste  la  même  , il  faut  nécessaire- 
ment que  sa  densité  augmente  : c’est  le  con- 
traire quand  la  température  des  corps  s'élè- 
ve, ils  se  dilatent,  et  la  densité  diminue. 
La  densité  des  corps  varie  donc,  en  général, 
avec  leur  température,  mais  en  sens  inverse. 
Nous  disons  en  général,  car  il  est  des  corps 
dont  le  volume  augmente  quand  leur  tempé- 
rature diminue,  au  moins  entre  certaines 
limites  : ainsi,  par  exemple,  l’eau,  à 3°,  1",  0*, 
occupe  un  plus  grand  volume  qu’à  4“  ; il 
n’est  personne  qui  n'ait  observé  que  l’e.au  , 
en  se  coagulant,  fait,  en  quclqiiesorlc,  expaii- 
I sion  au  point  de  briser  même  les  vases  trop 
I étroits  dans  lesquels  on  l’avait  renfermée. 
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Celle  parlicularité  se  retrouve  pour  presque 
tous  les  corps  crislallisabics  dans  le  voisi- 
iiaf;e  de  la  lempéralure  à laquelle  leur  cris- 
tallisation a lien  ; sous  ce  rapport  elle  n’est 
plus  une  anomalie,  mais,  à sa  maïuère,  une  loi 
Réni'rale  de  la  nature  dont  la  raison  s'offre 
facilement  à l’esprit.  L'acte  de  la  cristallisa- 
tion est  une  opération  brusque  presque  tou- 
jours accompa,qnée  d’un  niouvemeiil  inté- 
rieur qui  déplace  les  molécules  et  les  amène 
à des  positions  déterminées;  il  y a alors  non 
plus  seulement  continuation  de  la  contraction 
qui,  à mesure  que  la  température  diudnuait, 
rapprochait  les  molécules,  mais  un  arran- 
gement tout  nouveau  ; il  est  donc  Ires-natu- 
rel que  la  variation  de  densité  obéisse  à une 
loi  nouvelle,  ou  que,  après  avoir  augmenté 
d'abord  et  obtenu  un  certain  maximum,  elle 
diminue  de  nouveau.  L’eau  distillée  atteint, 
vers  i",  son  maximum  de  densité , et  l’unité 
de  densité  est  le  poids  de  l’unité  de  volume  de 
l’eau  distillée  à celle  température.  Dés  lors 
la  pesanteur  ou,  mieux,  le  poids  spécifique 
d'un  corps,  c’est  le  rapport  dn  poids  d’un  vo- 
lume 1 de  ce  corps  au  poids  d’un  volume  1 
de  l’eau  distillée  à 4”. 

Il  est  bien  entendu , en  vertu  de  ce  (jui 
précède , que  les  mots  densité,  pesanteur  spé- 
cifique ne  sont  rien  d’absolu , mais  qu'ds  ex- 
priment simplement  des  quantités  relatives  : 
l’or  est  moins  dense  que  l’air;  mais  ni  l’or  ni 
l’air  ne  sont  absolument  denses  ; les  mots 
densité  absolue  seraient  dépourvus  de  toute  si- 
gnification raisonnable.  F.  Moir.xo, 

DKNTS  (200I.).  — L’étude  des  dents  est 
l’une  des  plus  importantes  en  zoologie  théo- 
rique et  pratique.  Au  point  do  vue  physiolo- 
gique, elle  fait  naître  plusieurs  graves  ques- 
tions dont  nous  aurons  à parler  sommaire- 
ment; sous  le  rapport  pratique,  elle  fournit 
d’excellents  moyens  pour  caractériser  les  or- 
dres, les  genres  et  les  espèces.  Les  dents,  en 
effet,  traduisent  à l’extérieur  le  règimedesani- 
maux  , et  conséquemment  leurs  mœurs;  par 
suite,  leur  connaissance  permet  de  dédnire 
sûrement  plusieurs  autres  caractères  inté- 
rieurs, souvent  impossibles  à constater,  lors- 
qu’il s’agit,  par  exemple,  d’animaux  fossiles 
n’ayant  plus  aujourd’hui  de  représentants  Â 
la  surface  du  globe.  — Les  dents  se  compo- 
sent principalement  de  trois  substances  : 
i'iroire  [substance  dentaire  principale  de 
M.  Duvernoy),  l’tmaif,  le  cément;  nous  ne 
parlerons  pas  des  autres  que  l’on  trouve  ac- 
cidentellement et  qui  sont,  par  suite,  moins 
gneyel.  du  S.,  t.  IX, 


importantes.  Ces  trois  substances  n'existent 
pas  toujours  simultanément  ; les  dents  man- 
quent quelquefois  d’émail,  souvent  de  cé- 
ment : celui-ci  existe  surtout  dans  les  dents 
composées.  — La  formation  de  chacune  de 
ces  parties  donne  lieu  à divers  problèmes. 
Ainsi , quant  au  durcissement  de  l’ivoire, 
deux  théories  essayent  de  l’expliquer  : l'ona 
professée  par  G.  Cuvier,  admise  depuis  par 
uu  grand  nombre  de  zoologistes,  tels  que 
l’iiikinje  et  Frœnhcl,  Retzius,  J.  Müller, 
supfiose  que  le  bulbe  dentaire  sécrète  à sa 
surface  une  série  concentriqué  do  couches 
calcaires  dont  l’ensemble  constitue  l’ivoire 
de  la  dent.  Pour  les  partisans  de  cette  théo- 
rie. celle-ci  sera  donc  un  corps  inerte  ana- 
logue, jusqu’à  un  certain  point,  aux  che- 
veux et  aux  plumes.  — La  deuxième  théorie 
remonte  à Leuwc;  hoeck  et  accorde  une  vi- 
talité propre  à l’ivoire.  Suivant  elle  , la 
substance  den'aire  principale  provient  du 
durcissement  du  bulbe  lui-méme,  qui,  se 
remplissant,  dans  son  tissu,  de  sels  calcaires 
plus  ou  moins  durs,  devient  peu  à peu  ce 
que  nous  la  voyons,  c'est-à-dire  une  sorte 
d’.''S  d’une  dureté  remarquable.  MM.  Duver- 
noy, Flourcns,  R.  Owen,  notamment,  se  mon- 
trent partisans  de  cette  doctrine.  Mais  parfai- 
temeid  d’accordeur  la  théorie  fondamentale,' 
ces  derniers  auteurs  se  divisent  lorsqu’il  s’a- 
git d’apprécier  les  conséquences  del’observa- 
tion  microscopique  de  la  substance  dentaire. 
Ici  encore  deux  théories  différentes  ont  été 
soutenues  par  les  zoologistes.  La  plusgénéra- 
lement  admise,  sans  contredit,  est  due  à Leu- 
wenhneck.  Ce  célèbre  observateur,  dans  une 
lettre  adressée  en  1678  à la  Société  royale  do 
Londres,  annonçait  la  découverte  qu’il  ve- 
nait de  faire,  dans  la  substance  de  l’ivoire  des 
dents  de  l'homme  et  de  plusieurs  mammi- 
fères, de  très-petits  tubes  p.irtant  du  centre 
de  la  dent  et  se  dirigeant  vers  sa  surface.  Ces 
tubes,  pensait-il,  étaient  destinés  à porter 
sur  tous  les  points  le  liquide  nourricier 
puisé  sans  doute  dans  les  nombreux  vais- 
seaux sanguins  contenus  dans  la  cavité  den- 
taire.Il  ajoutait,  ce  qui  n’est'  point  admis 
aujourd’hui,  que  ces  tubes  sont  extérieure- 
ment en  communication  avec  les  vaisseaux 
des  gencives.  Quant  au  diamètre  de  ces  pe- 
tits conduits  nourriciers , il  serait  tel,  d’a- 
près le  même  auteur,  qu’une  ligne  carrée 
en  contiendrait  environ  450.  — (>tte  théo- 
rie, longtemps  perdue  de  vue  et  abandonnée 
par  suite  do  la  nature  inerte  supposée  de 
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l’ivoire,  a élé  reprise  el  démonln'eplusçlal-  île  simples  pointes,  placées  à côté  les  unes 
rement,  en  1833,  par  MM.  Purkinjeel  Frœii-  des  autres,  de  manière  à laisser  sortir  l'eau, 
liel,  el  adoptée  depuis  par  les  auteurs  Ks  l mais  seulement  ce  liquide.  Enfin,  chez  cer- 
plus  recommandables,  parmi  lesquels  nous  tains  nianimitères,  les  dents,  devenant  à 
citerons  MM.  J.  Müller,  Kichard  Uwen,  Du-  pou  près  inutiles,  prennent  un  caractère  ru- 
jardin  et  Duvernoy;  mais  ces  habiles  micro-  dimentaire  et  finissent  même  par  disparaître 
graphes,  unanimes  sur  la  nature  tubulaire  tout  à fait  : c’est  la  langue  alors  qui  supplée 
de  l'ivoire , diffèrent  entre  eux  quant  à l'or-  à leur  insuffisance  ou  qui  les  remplace.— 
ganisation  de  ces  tubes  considérés  isolément.  Des  modifications  importantes  dans  l'articu- 
Les  uns  leur  supposent  des  parois  propres  | lation  de  la  mâchoire  inférieure  coïncident 
(J.  ,M  üller,  Ketzius,  Duvernoy),  tandis  que,  I avec"  ces  différentes  formes  de  dents.  Chez 
pour  M.  Dujardin,  ce  sont  do  simples  lacu-  les  carnivores,  cette  articulation  est  telle, 
nés  creusées  dans  la  gaine  constituée  par  que  les  deux  mâchoires  jouent  comme  les 
l'ivoire.  Ajoutons  que,  suivant  ce  dernier  deux  lames  d’une  paire  de  ciseaux,  tandis 
auteur,  les  tubes  ou  lacunes  paraissent  avoir  que.chezles  herbivores, Iccondylearticulaire 
le  môme  diamètre  dans  des  animaux  bien  et  la  cavité  glénoide  sont  disposés  de  ma- 
différents  (homme,  éléphant,  babiroussa,  niére  à faciliter  le  mouvement  latéral  â l’aide 
bœuf,  cochon).  M.  J Müllerestallé  plus  loin  duquel  l'animal  parvient  â broyer  ses  ali- 
encore  rtans  ses  observations  : il  a cru  re-  ments.  Chez  les  animaux  omnivores,  chez 
connaître,  dans  l'inlérieur  de  ces  tubes,  des  l'homme  notamment,  ces  deux  formes  arti- 
anias  de  sels  calcaires  destinés,  sans  doute,  culaires  se  combinent  assez  bien  pour  per- 
à se  fixer  et  â durcir  la  dent  ; aussi  M.  Oven  mettre  des  alimentations  diverses,  et,  en  ou- 
a-l-il  donné  à ces  tabules  le  nom  de  rats-  tre,  la  coexistence  des  modifications  princi- 
unux  calcigèret.  — Mais  un  observateur  ha-  pales  des  dents  facilite  encore  cette  omni- 
bile,  M.  A.  Nasmyth,  a,  depuis  un  assez  pe-  vnrité.  Enfin,  chez  les  rongeurs,  la  cavité 
tit  nombre  d'années , contesté  l'exactitude  gléno'idc  et  le  condyle  sont  oblongs  d’avant 
de  cette  théorie.  Suivant  lut,  les  préten-  en  arrière,  ce  qui  est  parfaitement  convena- 
dus  tubes  calcigéres  sont  de  putes  illusions  ble  pour  ronger. 

d'optique,  provenant  du  peu  de  transpa-  (.'ottsidérees  sous  le  rapport  de  leurs  for- 
rence  des  parois  des  cellules  où  s’est  dépo-  mes  principales,  les  dents  se  distinguent 
sée  la  substance  calcaire , et  du  corpuscule  en  incisives,  placées  sur  le  devant  de  la 
ou  nucléus  contenu  dans  chacune  de  ces  cel-  bouche , en  canines  ou  Inniaires , venant  im- 
lules.  Il  donne,  par  suite,  le  nom  défibres  médiatement  après,  et  en  mofatres;  celles- 
aux  can.  licules  des  auteurs.  D après  re  mi-  ri  se  subdivisent,  â leur  tour,  en  fausses  mo- 
crographe,  la  disposition  des  cellules  do  laires,  molaire  principale  ou  carnassière,  et 
l’ivoire  varie  notamment  dans  la  série  ani-  (uâercu/euse.<.  Les  incisives  et  les  canines  sont 
male,  mais  reste  toujours  constante  pour  la  fixées  dans  les  mâchoires  par  une  seule  ra- 
ménie  espèce,  ce  qui  peut  être  utilisé  pour  cine , les  molaires  par  deux  ou  un  plus  grand 
la  détermination  de  certains  mamnnféres  nombre.  Cependant  quelques  mammifères 
fossiles.  — Les  dents  constituant,  pour  ainsi  n’ont  qu’une  seule  racine,  même  aux  dents 
parler,  la  représentation  plastique  du  régime  placées  au  fond  de  la  cavité  buccale;  mais 
et  des  mœurs  des  mammifères,  doivent  dif-  alors  ces  dents  présentent  beaucoup  moins 
férer  notablement  suivant  les  ordres  et  les  d'importance,  sont  sujettes  â moins  de  va- 
genres.  C’est  en  effet  ce  qui  a lieu.  Les  unes,  riation  de  forme  et  disparaissent  même  sans 
destinées  â couper  la  chair,  piésentcnt  des  que  l'organisation  en  souffre  de  grandes  mo- 
tranchants  qui  se  croisent  comme  les  lames  difications.  Il  en  résulte  que  des  mammifères 
des  ciseaux;  les  autres,  devant  uniquement  à dents  uniradiculées  {édentés  ou  mal  den- 
Iriturer,  broyer  des  substances  végétales,  des  tés)  peuvent  être  très-voisins,  quoique  pré- 
fruits, etc.,  ressemblent  plus  ou  moins  à des  sentant,  l'un  un  grand  nombre  de  ces  dents 
meules  de  moulin.  Une  fi>ule  de  formes  in-  (prionodonte),  et  l'autre  en  manquant  tout  à 
teimédiaires  existent  entre  ces  deux  extrê-  fait  (fourmilier),  ce  qui  ne  se  voit  jamais 
mes.  De  plus,  certaines  dents  devant  avoir  chez  ceux  dont  les  dents  sont  constituées  à 
pour  unique  ou,  au  moins,  pour  principal  of-  l’ordinaire  {bien  dentés,  Blainy.).  Enfin  la  ten- 
Keo  d’arrêter  la  proie  destinée  à la  nourri-  dance  des  dents  A perdre  leurs  racines  est 
ture  de  l’animal,  se  présentent  à nous  comme  on  indice  certain  de  dégradation  organique 
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(maranpiani]  ; anssi  les  animaux  de  cette 
classe  sont-ils  constamment  inférieurs  aux 
mammifères  ordinaires,  auxquels  ils  sont  pa- 
rallèles. — Dans  tons  les  cas,  les  dents,  chez 
les  mammifèies,  sont  implantées  dans  des 
alvéoles  creusés  au  bord  du  maxillaire  in- 
férieur, des  maxillaires  et  dos  intermaxil- 
laircs;  on  n’en  trouve  que  trés-accidenlelle- 
ment  au  palais  des  mammifères  ruminants,  où 
on  les  appelle  dénia  de  lmp , tandis  qu’elles 
constituent  des  caractères  importants  chez 
les  reptiles  et  même  les  poissons;  chez  ces  der- 
niers, un  en  trouve  non-seulement  au  palais, 
mais  encore  sur  les  os  pharyngiens  et  sur  la 
langue.  — L’omnivorité  est  l’un  des  carac- 
tères principaux  de  la  supériorité  organique; 
aussi  trouvons-nous  dans  notre  espèce  un 
système  dentaire  pouvant  se  prêter  à tous  les 
genres  do  nourriture.  Il  eu  est  de  même  chez 
les  ^nges  supérieurs;  leurs  dents  sont  assez 
semblables  à celles  de  l'homme;  seulement, 
peu  à peu , à mesure  que  l'on  s'éloigne  des 
premiers  genres,  ou  même  chez  ceux-ci  à l'àge 
adulte , les  canines  s'allongent  de  manière  à 
devenir  des  armes  puissantes;  elles  peuvent 
même  sortir  de  la  bouche.  Dans  ce  cas  et  dans 
tous  ceux  analogues  [carnassiers],  un  vide  se 
forme  entre  les  incisives  et  les  canines  sup«;- 
rieures,  de  manière  à ce  que,  les  niùchoircs 
fermées,  les  canines  inférieures  se  trouvent 
en  avant  et  les  supérieures  en  arrière.  — Bn 
descendant  des  premiers  singes  aux  derniers 
et  passant  à la  division  des  platyrhinins  , 
nous  signalerons  des  différences  impor- 
tantes : d'abord,  chez  ceux-ci,-  les  incisives, 
devenues  plus  épaisses,  ont  leur  couronne 
marquée  d’un  sillon  transversal  et  ne  pré- 
sentent plus  la  forme  d’un  biseau,  comme 
chez  l'homme;  en  outre,  le  nombre  des  mo- 
laires augmente  de  quatre  en  tout,  et  l'on  en 
trouve  douze  au  lieu  de  dix  à chaque  mâ- 
choire; puis,  chez  les  derniers  primates  [lé- 
muriens], les  incisives,  exagérant  requise  voit 
chez  les  platyrhinins,  se  couchent  en  avant 
et  deviennent  quelquefois  impropres  à la  pré- 
hension des  aliments  ; chez  certains  même 
elles  ne  servent  plus  que  comme  une  sorte 
de  peigne  que  l’animal  utilise  pour  lisser  son 
poil. — Mais  peu  à peu  le  genre  de  nourriture 
se  mmiifie  et  ils  deviennent  insectivores.  Les 
dents  molaires  prennent  alors  le  caractère 
convenable  pour  broyer  l'enveloppe  souvent 
assez  dure  des  insectes;  elles  se  hérissent  de 
pointes  qui  se  croisent  et  se  placent  daus  les 
iatervalles  de  celles  de  la  mâchoire  opposée. 


Les  loris,  lesgalagos,  les  ouistitis  ont  ainsi 
les  molaires  postérieures  hérissées  de  tuber- 
cules aigus.  — Les  chéiroptères  qui  viennent 
ensuite  ont,  â un  haut  degré,  ce  caractère 
d'insectivorité.  Cependant  les  roussettes  sont 
principalement  frugivores,  et  ont  la  couronne 
des  dernières  molaires  entièrement  lisse,  ou 
peu  s’en  faut;  mais  c’est  là  une  exception. 
Mentionnons,  en  passant,  la  disposition  bi- 
zarre des  incisives  inférieures  des  galéopi- 
thèqiies,  toutes  divisées  en  lanières,  comme 
les  dents  d'un  peigne. — Chez  les  carnassiers 
insectivores  (taupes,  hérissons,  etc.),  les  mo- 
laires présentent  à peu  près  la  même  dispo- 
sition, mais  les  canines  disparaissent  géné- 
ralement au  moins  à une  mâchoire  et  de 
petites  molaires  les  remplacent.  C'est  ainsi 
que,  chez  les  taupes,  la  dent  pointue  et  sail- 
lante que  l'on  observe  â chacun  des  cétés  de 
la  bouche  a deux  racines  comme  les  fausses 
molaires,  au  contraire  de  ce  qui  a lieu  pour 
les  vraies  canines,  circonstance  qui  la  fait 
considérer  comme  une  fausse  molaire  plutét 
que  comme  une  vraie  canine.  — Les  carni- 
vores (chats,  chiens,  ours,  etc.)  ont  un  sys- 
tème dentaire  généralement  plus  uniforme  : 
chez  eux  les  incisives  sont  petites,  de  manière 
à UC  gêner  en  rien  l’action  des  vigoureuses 
canines  dont  leurs  mâchoires  sont  armées. 
Prc.sque  toujours  les  incisives  inférieures  se 
moutrenlpluspretilesquc  les  supérieures;  elles 
sont,  du  reste,  diversement  échancrées  chez 
quclques-un3(chicns,  lions,  etc.).  Les  canines 
ont  toujours  ici  la  formeconiquequi  lescarac- 
térise,  et  sont  l’un  des  caractères  principaux 
de  cet  ordre  de  mammifères.  Mais  ce  sont 
surtout  les  molaires  dont  l’étude  est  impor- 
tante, et  principalement  la  carnassière,  qui 
peut  être  plus  ou  moins  compliquée  et  suivie 
ou  non  par  des  tuberculeuses  dont  la  pré- 
sence indique  un  moindre  caractère  de  Gar- 
ni vori  té;  celles-ci  ne  sont  jamais  plus  de  trois 
à chacun  des  cétés  des  mâchoires,  et  cela 
même  dans  deux  ou  trois  genres  seulement; 
les  chiens  et  les  ours  en  ont  deux.  Chez  les 
amphibies,  les  dents  ont  une  tendance  à de- 
venir plus  similaires  que  chez  les  précédents; 
les  molaires  son  t même  presque  coniques  avec 
seulement  deux,  trois  ou  quatre  petites  dente- 
lures.— En  arrivantaux  rongeurs,aux  pachy- 
dermes et  aux  ruminants,  nous  voyons  appa- 
raître une  forme  de  molaire  toute  nouvelle, 
comme,  à partir  de  ce  point,  en  effet,  la  nour- 
riture devient  presque  exclusivement  végé- 
tale, les  dents  ont  besoin  de  présenter  une 
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largetur^ce  pour  broyer  ce  dur  aliment.  Pour 
ajouter  à leur  effet,  la  couronne  se  hérisse  de 
saillies  de  formes  variables,  constiluécs  par 
l'émail  rentrant  et  amenées  par  l'iisiire  plus 
rapide  de  l'ivoire.  Mais  chacun  de  ces  trois 
ordres  a des  caractères  particuliers  de  den- 
tition ; les  rongeurs,  notamment,  se  recon- 
naissent, au  premier  abord,  par  la  présence, 
à chaque  mâchoire,  tie  deux  fortes  incisives, 
de  grandeur  relative  et  de  forme  un  peu  va- 
riable, doublées,  dans  un  très-petit  nombre 
do  genres  (lièvre,  lagonij  '),  d'nne  ou  deux 
paires  d’autres  incisives  placées  en  arrière, 
vers  le  lond  de  la  bouche.  A ce  caractère 
ajoutons  l’absence  totale  de  canines,  ce  qui 
laisse  une  barre  ou  vide  très-prononcé  en- 
tre les  incisives  et  les  molaires  , et  en- 
fin la  nature  des  molaires  dans  lesquelles 
rémail  décrit  généralement  des  lignes  nom- 
breuses. — Les  incisives  îles  pachydermes 
diffèrent  beaucouji  entre  elles,  c!  l’on  n'en 
peut  tirer  aucun  caractère  général  ; do  gran- 
deur ordinaire  chez  le  cheval  par  excnqdc, 
on  les  voit  prendre  peu  à peu  des  proportions 
plus  considérables  en  passant  des  babirons- 
sas,  des  cochons,  etc.,  aux  hippopotames, 
jusqu'ù  atteindre  enfin  l’énorme  dévelop- 
pement auquel  elles  arrivent  chez  les  élé- 
phants, dont  elles  constituent  les  défun  es. 
Quant  aux  canines,  elles  exist  'i.t  dans  tous 
h s genres,  les  éléphants,  les  dugongs, 
les  mastodontes,  les  rhinocéros  et  les  da- 
mans exceptés.  Chez  les  cochons,  les  babi- 
roussas,  etc.,  elles  deviennent  de  vraies  et 
dangereuses  défenses.  EnRn  les  molaires  va- 
rient aussi  sensiblement  pour  les  dessins  de 
l’émail.  Notons,  en  p.assant,  la  nature  des 
molaires  des  éléphants  composées  de  pla- 
ques acculées,  réunies  entre  elles  par  le  cé- 
ment, de  manière  à taire  une  sorte  de  paral- 
lélipipède  irrégulier  de  1 pied  de  long  sur 
queh|uefois  autant  de  hauteur. — Le  caractère 
distinctif  des  ruminants  est  de  manquer  d'in- 
cisives à la  mâchoire  supérieure,  excepté 
dans  les  genres  chameau  et  lama.  Tous  égale- 
ment, à l’exception  encore  de  ces  deux  genres, 
sont  privés  de  canines,  ou  en  ont  seuiement 
à la  mâchoire  supérieure.  Chez  les  chevro- 
tains,  elles  s’allongent  outre  mesure  et  font 
saillie  hors  de  la  bouche.  Enfin  les  molaires, 
dans  cet  ordre,  se  reconnaissent  aux  deux 
doubles  croissants  que  l’émail  décrit  sur  leur 
couronne  ; ces  croissants  ont  leur  convexité 
en  dehors  pour  les  inférieures,  en  dedans  pour 
celles  de  la  tnâcboire  supérieure.  — Ce  que 


nous  avons  dit,  en  passant,  des  dents  uni* 
radiculées  des  édentés  et  des  cétacés,  de  leur 
uniformité,  de  leur  peu  d'import, ance  phy- 
siologique, enfin  de  la.  tendance  suivant  la- 
quelle elles  disparaissent,  suffira  ccrtaiuc- 
nient.  Il  ne  nous  restera  donc  plus  qu'à  no- 
ter en  peu  de  mots  les  (hfférences  de  forme 
que  nous  Offrent  lesdentsdes  marsupiaux.  Ici 
nous  retrouvons  assez  bien  les  mêmes  formes 
de  dcids  des  carnivores  et  des  herbivores 
ordinaires,  mais  avec  une  tendance  mani- 
feste à l’assimilation  ; leur  nombre,  d’ail- 
leurs, augmente  proportionnellement;  ce  qui 
.ajouté  à ce  que  nous  avons  déjà  dit,  indique 
une  organisation  relativement  dégénérée. 
Enfin,  tout  à fait  au  bas  de  l’échelle  mam- 
malogique,  chez  l’ornithorynque,  elles  ne 
sont  plus  que  des  plaques  cornées  incapa- 
bles du  broyer  le  moindre  aliment  solide.  — 
Telle  est,  en  gros,  la  marche  décroissante 
suivie  pat  ta  nature,  en  ce  qui  concerne  le 
système  dentaire,eten  prenant  l'homme  pour 
point  do  ilépart.  Si  des  mammifères  nous  pas- 
sons à l’étude  des  re[)liles  amphibies  et  des 
poissons,  la  dégradation  sera  bien  plus  forte 
encore  que  chez  certains  édentés  et  chez  les 
cétacés.  Dans  ces  trois  classes,  les  den  ts  sont  le 
plussouventsemblables,  et  neserventjamaisà 
mâcher  la  nourriture  : retenir  la  proie,  c’est 
tout  ce  qu’elles  peuvent  faire.  Les  dents  et 
plaques  pharyngiennes  de  certains  poissons 
|ieuvcnt  cependant  écraser  de  petits  ani- 
maux. Elles  tombent,  du  reste,  facilement, 
et  varient  souvent  en  nombre  dans  la  même 
espèce.  De  plus,  au  lieu  d’être  invariablement 
situées  aux  bords  des  mâchoires , comme 
chez  les  mammifères,  elles  garnissent  ici 
non-seulement  les  mêmes  parties,  mais  en- 
core le  palais  et  d’autres  portions  de  la  ca- 
vité buccale.  Les  poissons  sont,  de  tous  ces 
animaux,  ceux  chez  lesquels  l’on  observe  les 
plus  grandes  différences  : chez  eux  les  for- 
mes des  dents  varient  d’une  manière  nota- 
ble. Le  plus  souvent,  sans  doute,  ce  sont  de 
simples  crochets  soudés  aux  os  qui  les  por- 
tent; mais  d’autres  fois,  comme  chez  les 
squales,  elles  prennent  une  forme  triangu- 
laire, ou,  comme  dans  la  famille  des  sparof- 
des,  celle  do  pavés,  ou  enfin,  car  les  modi- 
fications de  forme  sont  telles,  que  nous  ne 
pouvons  qu’indiquer  les  principales,  elles 
affectent  celle  d’un  bec  de  perroquet,  comme 
cela  se  voit  chez  les  diodons  et  les  tétro* 
dons.  Mais,  quelle  que  soit  leur  forme,  l’oo 
ne  saurait  en  tirer  de  caractères  bien  impor* 
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Unis.  SoavenI  des  poissons  très-éloignés  par 
leur  organisation  ont  une  dentition  assez 
semblable,  tandis  qu’on  la  voit  varier  tota- 
lement d’un  genre  à celui  qui  le  touche.  Ce 
n’est  donc  que  chez  les  nianimifères  que 
l’étude  du  système  dentaire  offre  une  im- 
portance capitale  ; aussi  nous  bornerons- 
nous  aux  quelques  considérations  qui  pré- 
cèdent, relativement  aux  autres  classes  de 
vertébrés.  E.  DirCUAHTHE. 

DE^’T,  DEXTITIOX  [méd  ).  — On  en- 
tend par  denlilioti , en  médecine  pratique , 
l’éruption  des  dents  ; ce  phénomène  se  divise 
en  trois  périodes  bien  distinctes.  I,a  pre- 
mière commence  ordinairement  au  milieu 
ou  vers  la  fin  de  la  première  année  de  la  vie  : 
on  voit  alors  le  bord  alvéolaire  des  imkhoi- 
res  s èpaissir,  se  séparer  en  bosselures  de 
plus  on  plus  saillantes,  et,  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long  , lés  dents  faire  saillie 
sous  It's  gencives,  qui  s’amincissent  progres- 
sivement au-dessus  d'elles  et  fiidssent  par 
leur  livrer  passage.  Mais  ce  travail  n’a  pas 
lieu  d'ordinaire  sans  provoquer  une  violente 
agitation  et  de  i’insomnie  résultant  du  prurit 
douloureux  dont  les  mèchoires  sont  le  siège 
et  qui,  souvent,  se  propage  aux  parties  envi- 
ronnantes, comme  l’inditpic  assez  la  chaleur 
de  ces  premiers  organes  , le  niâchonnentent 
continuel  des  enfants,  l’introiluction  presque 
incessante  de  leurs  doigts  dans  la  bouche,  le 
ptyalisme  abondant,  la  chaleur  île  toute  la 
tète,  ainsi  que  réruption  fréquente  de  rou- 
geurs passagères  comiminéincnt  appelées 
0 feux  de  dents.  — L’ordre  suivant  lequel  les 
dents  apparaissent  est  fort  variable;  le  plus 
ordinaire  est  le  suivant  : de  six  mois  ù deux 
ans  et  demi  se  montrent,  à intervalles  variés, 
d’abord  les  incisives  médianes,  puis  les  laté- 
rales, les  premières  molaires,  les  canines  et 
les  deuxièmes  molaires;  colles  delà  mâchoire 
inférieure  précèdent  assez  généralement  leurs 
analogues  de  la  michoire  supérieure.  Vingt 
dents  garnissent  donc  alors  la  bouche  de 
l’enfant  et  constituent  ce  que  l'on  appelle  la 
première  dentition;  mais  ces  os,  dits  commu- 
nément dents  de  lait , sont  caducs  et  de- 
vront bientèt  être  remplacés  par  d'autres 
plus  durables.  C'est  vers  l’àge  de  sept  ans 
que  commence  ce  travail  appelé  seconde  den- 
tition , en  suivant  à peu  près  le  même  ordre 
que  pour  les  premières  dents , mais  avec 
encore  beaucoup  plus  de  lenteur  et  d'irré- 
gularité, ce  qui  fait  qu'il  n’est  généralement 
terminé  que  vers  onze  on  douze  ans.  Cepen- 


dant, entre  l’éruption  des  premières  dents  et 
l’époque  de  leur  remplacement,  vers  la  cin- 
quième année,  sont  apparues  les  quatre  pre- 
mières grosses  molaires  établissant,  en  quel- 
que sorte , 1e  passage  entre  les  dents  cadu- 
ques et  celles  de  remplacement  avec  lesquelles 
elles  ont  de  commun  leur  persistance.  A 
douze  ans,  commence  la  troisième  dentition 
par  la  deuxième  grosse  molaire  ; La  troisième 
se  fait  attendre  jusqu’à  vingt  et  un  ans  au 
moins , quelquefois  beaucoup  plus  encore  : 
de  là  sans  doute  le  nom  de  dent  de  sagesse , 
par  lequel  on  la  designo  communément. 

Elle  manque  , du  reste , assez  fréquemment , 
de  sorte  que  les  sujets  restent  avec  vingt  huit 
dents  au  lieu  de  trente-deux.  — Les  symp- 
tômes d'irritation  que  nous  avons  signalés 
dans  le  cours  de  la  première  dentition  n'ac- 
compagnent pas  la  seconde;  presque  aussi- 
tôt après  la  chute  des  dents  caduques,  celles 
qui  doivent  les  remplacer  apparaissent.  L’é- 
ruption des  grosses  molaires  s’accompagne 
seule  d’un  certain  malaise  allant  parfois  jus- 
qu’à une  douleur  sourde  qui  souvent  persiste 
assez  longtemps. 

Telle  est  la  marche  heureuse  et  régulière  do 
la  dentition  : mais  son  travail  est  parfois  pé- 
nible et  provoque  alors  des  troubles  plus  ou 
moins  graves  dans  l’économie.  Le  travail  si 
rapide  de  la  première  dentition  provoque 
naturellement  un  afflux  de  sang  et  un  sur- 
croit d'.activité  vers  la  tète,  et  on  particulier 
vers  le  cerveau  , d’où  partent  tous  les  nerfs 
qui  se  distribuent  aux  mâchoires  : de  là  sou- 
vent le  gonflement  inflammatoire  et  doulou- 
reux des  gencives  avec  rougeur  des  pom- 
mettes et  gonllement  de  la  face,  de  la  fièvre 
erratique  ou  continue  avec  somnolence  et 
réveil  en  sursaut.  Les  boissons  adoucissantes, 
les  dérivatifs  sur  les  membres  inférieurs  et  do 
légers  laxatifs  sont  les  seuls  remi'fles  indi- 
qués, et  ce  ne  sera  que  dans  les  cas  extrêmes, 
lorsque  la  dent  proéminente  à travers  des 
gencives  trop  épaisses  n'attendra  que  leur 
amincissement  pour  percer,  qu’il  faudra  re- 
courir à l'incisionsdes  parties  molles. 
accidents  sympathiques  peuvent  également  ' 
résulter  de  la  même  cause:  citons,  en  pre 
mière  ligne,  les  ophthalmies,  se  développant 
plus  spécialement  sous  rinfluence  des  dents 
canines , ce  qui , peut-être  , a fait  donner  à 
celles-ci  le  nom  d’aillères , sous  lequel  elles 
sont  parfois  désignées;  l’irritation  et  parfois 
une  vériUd)le  inllammatioii  des  muqueuses 
bronchiques  ou  intestinales  manifestée  p.ar 
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une  toax  pins  on  moins  intense  et  un  dévoie- 
ment persistant,  symptAmes  auxquels  il  suf- 
fit , la  plupart  du  temps , d'opposer  les  dé- 
layants et  les  adoucissants  ; enfin  les  convul- 
sions, accident  des  plus  graves  et  contre 
lequel  il  faut  se  héter  d’employer  tous  les 
moyens  propres  à combattre  l'irritation  et  la 
congestion  encéphalique,  dont  il  n'est  que  le 
syniptAmc. 

La  dentflion  peut  offrir  diverses  anoma- 
lies ; quelques  sujets,  par  exemple,  naissent, 
comme  Louis  XIV,  avec  plusieurs  dents, 
tandis  que  d autres  demeurent  bien  au  delà 
du  terme  ordinaire  sans  en  présenter  aucu- 
ne trace.  Quant  au  nombre  des  dents,  nous 
avons  déjà  dit  que  les  dernières  grosses  mo- 
laires manquaient  assez  fréquemment;  d’au- 
tres fuis  , mais  plus  rarement,  ce  seront  les 
incisives  ou  les  canines.  Il  est  moins  rare  de 
rencontrer  des  individus  en  présentant  un 
nombre  trop  considérable , tantAt  rangées  à 
la  suite  les  unes  des  autres,  tantAt  en  avant 
ou  en  arriére  des  dents  normales.  S'il  faut 
en  croire  des  observateurs  dignes  de  foi,  les 
dents  pourraient  se  développer  ailleurs  que 
sur  les  os  maxillaires  ; ainsi  l'un  aurait  trouvé 
chez  un  adulte  quatre  dents  renfermées 
dans  un  kyste  qui  s’appuyait  sur  le  diaphrag- 
me, etc.;  mais  les  aberrations  les  plus  fré- 
quentes à cet  égard  sont  celles  ayant  leur 
siège  dans  on  point  anormal  de  la  bouche 
ou  même  dans  scs  environs,  sous  la  langue, 
par  exemple,  au-dessous  du  globe  de  l'œil. 
La  transposition  des  dents  , c'est-à-dire  la 
place  d'une  espece  do  dent  occupée  par  une 
d'un  autre  ordre,  est  encore  assez  fréquente. 
Enfin  les  dents,  au  lieu  d'étre  séparées  et  dis- 
tinctes, peuvent  adhérer  les  unes  aux  autres 
par  un  point  plus  ou  moins  étendu  de  leurs 
cAtésen  rapport. 

Il  n'y  a pas  de  différence  notable  dans  les 
dents  des  deux  sexes,  excepté  sous  le  rap- 
port du  volume  généralement  plus  faible 
chez  la  femme.  La  position  oblique  des  in- 
cisives des  nègres  et  de  quelques  autres  tri- 
bus qui  ont  des  mâchoires  pruéniincntes  est 
la  seule  diflérence  nationale  que  l’on  con- 
naisse, et  l’on  peut  même  donner  cette  cor- 
respondance constante  du  nombre  et  de  la 
forme  des  dents  dans  toutes  les  races  hu- 
maines comme  un  argument  puissant  en  fa- 
veur de  l'unité  d’espèce.  La  conformation 
des  dents  incisives  et  canines  de  certaines 
momies  égyptiennes , donnée  par  quelques 
auteurs  comme  une  variété,  tient  unique- 


ment au  raccourcissement  de  la  conronne 
par  l'efTet  de  l'usure.  Buffon  et  Erxieben 
avaient  avancé,  il  est  vrai,  que  les  dents  des 
Oilmoucks  étaient  plus  longues  et  plus  es- 
pacées que  celles  des  autres  races;  mais  les 
observations  de  Blumeiibach  ont  démenti 
cette  assertion. 

La  blancheur  des  dents,  qui  constitucl'uiic 
de  leurs  qualités  les  plus  précieuses,  doit 
être  analogue  à celle  des  os  ; celles  d'un 
blanc  de  lait  ou  do  porcelaine,  et  comme 
transparentes,  sont  rarement  douées  d’une 
grande  solidité,  leur  substance  molle  étant 
prompte  à se  détruire  et  transmettant  facile- 
ment à la  pulpe  dentaire  l'impression  des 
qualités  froides , chaudes  ou  acides  des 
corps  soumis  à là  mastication.  Les  plus  so- 
lides sont  celles  donl  la  blancheur  est  légè- 
rement jaunâtre  et  qui,  par  leur  opacité,  an- 
noncent avoir  pour  base  un  ivoire  dense  et 
serré.  Les  premières  sont  assez  souvent  la 
conséquence  d'un  tempérament  lymphati- 
que ; les  secondes,  l'attribut  d'un  tempéra- 
ment robuste  et  sanguin  et  d'une  grande 
activité  dans  les  fonctions  digestives. 

L'exubérance  du  nombre  des  dents,  le 
défaut  d'espace  sur  l’arcade  dentaire  et  leur 
direction  vicieuse  peuvent  réclamer  divers 
soins  : ainsi  l'espace  manque-t-il  pour  leur 
développement  normal , c'est  par  l’amche- 
ment  ou  la  diminution  de  l’étendue  du  dia- 
mètre transversal  de  quelques  unes  d’entre 
elles,  au  moyen  de  la  lime,  qu'il  faut  y remé- 
dier. Lorsque  quelques  dents  isolées  se  trou- 
vent inclinées  en  avant  ou  en  arrière , après  , 
s’étre  assuré  qu'il  existe  ou  avoir  produit  un 
espace  suffisant  pour  les  loger,  au  moyen  du 
limage  ou  de  l'extraction , on  parvient  assez 
généralement  à les  redresser  en  passant  au- 
tour d'elles  un  fil  métallique  qui , de  chaque 
cAté , prend  son  point  d'appui  sur  les  dents 
voisines;  mais  l’emploi  d'un  plan  incliné  fixé 
aux  dents  correspondantes  de  l'arcade  oppo- 
sée agit  plus  efficacement  encore  par  la  pres- 
sion qu’il  exerce  sur  les  os  déviés  à chaque 
occlusion  de  la  bouche.  Ce  moyen  offre,  de 
plus,  l’avantage  de  ne  point  ébranler  les  or- 
ganes sur  lesquels  il  s’appuie,  ce  qui  n’a  que 
trop  souvent  lieu  pour  les  fils.  — Dans  le  cas 
d'engrenage  réciproque  des  deux  arcades 
dentaires  tombant  directement  lune  sur 
l’autre  et  pouvant,  dès  lors,  provoquer  l’u- 
sure ou  la  chute  prématurée  des  dents,  il  faut 
encore  avoir  recours  au  système  du  plan  in- 
cliné, qui,  par  son  application  à l'arcade  in- 
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fi'rieure , pressera  la  supérieure  d’arrière  en  dénis  hors  des  alréoles , par  suite  de  riolen- 
arant.  Ce  moyen , convenablement  appliqué,  ces  extérieures,  peut  encore,  i l'aide  de  leur 
convient  éf;alement  pour  combattre  la  saillie  replacement  immédiat  et  c(e  leur  maintien 
en  avant  des  dents  inférieuies. — Les  soins  de  en  position,  les  conserver  en  place  par  le 
propreté  et  l'usage  de  la  brosse  imprégnée  ! resserrement  des  gencives  et  des  alvéoles; 
de  poudres  dentifrices  suffisent  généralement  | mais  ce  ne  sont  plus  alors  que  des  corps 
pour  remédier  à la  sécrétion  exubérante  du  j étrangers  et  inertes.  — Quant  au  remplace- 
lartre  dentaire;  mais  il  devient  parfois  in-  j ment  naturel  des  dents  arrachées,  il  ne  peut 
dispensable  de  s'en  débarrasser  au  moyen  | avoir  lieu  après  la  première  dentition.  Il  se 
de  la  lime  ou  du  ratissoir.  — Lorsque  \'ébran-  | peut  seulement,  lors  de  l'arrachement  d'une 
lement  des  dents  résulte  de  violences  exté-  ! dent  avant  son  organisation  complète,  que 
rieures , il  suffit , pour  les  raffermir,  de  sus-  la  portion  de  la  couronne  appliquée  au  des- 
pendre la  mastication  et  de  combattre  en  i sus  du  bulbe  dentaire  soit  seule  sortie  et  que 
même  temps,  à l'aide  de  moyens  appropriés,  | ce  bulbe  lui-méme,  simplement  décoiffé,  pour 
l'inflammation  dont  les  parties  pourraient  | ainsi  dire,  soit  deideuré  caché  dans  l'alvéole; 
devenir  le  siège;  mais,  lorsque  le  ménieacci-  . si  alors  elle  conserve  une  activité  suffisante, 
dent  résulte  d'une  cause  éloignée,  telle  que  \ elle  pourra  sereconvrirdc  nouveaud'unccou- 
1er  scoibnt,  l'inllucnce  du  mercure,  c’est  à ^ ronne  plus  petite  que  la  première,  il  est  vrai, 
cett<kcause  elle-même  qu'il  faut  s'adresser  en  j mais  qui  finira  par  se  placer  en  rang.  — On 
bornant  le  traitement  local  à combattre  l'ir-  a improprement  donné  le  nom  d'atropéie  à 
rilation  passagère , qui , du  reste  , cessera  une  lésion  particulière  des  dents  qui  s'opère 
bientôt  si  la  cause  primitive  est  enlevée.  — dans  les  premiers  temps  de  leur  formation  et 
Les  dents  peuvent , comme  les  autres  os , se  dont  elles  offrent  ensuite  les  traces  évidentes; 
fineturer  par  l'action  d'une  violence  exté-  j ces  traces  consistent , s<dt  en  des  taches 
rieure  : ici  l'accident  est,  le  pins  souvent,  1 blanches  ou  jaunilres,  irrégulières  et  placées 
sans  remède.  Quelquefois  cependant,  lorsque  j dans  l'intérieur  de  l'émail  dont  elles  u’altè- 
la  fracture  est  longitudinale  ou  très-oblique  , renl  pas  le  poli , soit  en  des  enfoncements 
et  s est  elfectuée  chez  un  sujet  sur  lequel  l ac-  rappiochés  les  uns  des  autres  et  placés  à une  • 
croisscwient  des  dents  n’est  pas  ternuné  , la  | hauteur  variable  sur  une  ligne  horizontale  et 
consolidation  des  fragments  peut  encore  s’ O-  qui  semblent  diviser  la  couronne  en  deux 
pèrer  par  suite  de  l'appui  que  viennent  leur  parties.  Dans  quelques  autres  cas , les  dents 
donner  les  couches  osseuses  sécrétées  par  la  sont  véritablement  atrophiées,  et  leur  cou- 
Iiulpe  dentaire  sous  forme  de  couches  imbri-  ronne  reste  iinpai  faite  et  comme  rabougrie, 
ipiécs  descendant  de  plus  eu  plus  bas,  à me-  I dépourvue  en  partie  d'émail , tandis  que  les 
sure  qu’elles  sont  plus  profondes , de  la  cou-  j racines  sont  courtes , irrégulières , noueuses 
ronne  vers  la  racine;  les  fractures  do  la  ou  manquent  entièrement.  Toutes  ces  alté- 
r.aciiic  et  du  follet  sont  celles  qui  se  consoli-  ra  ions  lecounaissent  pour  cause  une  maladie 
deront  le  plus  facilement.  Si,  par  suite  de  la  ! grave  survenue  dans  le  cours  de  la  dentition, 
fracture  d’une  couronne,  la  pulpe  de  la  dent  I L'art  est  également  impuissant  contre  les 
se  trouvait  mise  à nu  et  provoquait  dès  loi-s  unes  et  les  autres. 

de  vives  douleurs,  on  les  ferait  cesser  par  la  La  destruction  de  l’émail  dentaire  est  une 
cautérisation  au  moyen  de  substances  chi-  circonstance  assez  commune.  Chez  certains 
miques. — Dans  les  cas  de  finru/i'on  , il  faut  sujets  elle  survient  spontanément,  ou  du 
ramener  les  dents  à leur  place  et  les  y fixer  moins  sans  causes  extérieures  appréciables, 
à l'aide  de  fils  de  soie  appliqués  sur  les  dents  et  semble  alors  dépendre  de  l'organisation 
voisines  les  plus  solides  et  s'abstenir  coinjilé-  imparfaite  des  ileiits;  d'autres  fois  elle  ré- 
tement  de  toute  alimentation  solide;  lésai-  suite  de  l'action  d’agents  extérieurs  trop 
véoles  se  resserrent  bientôt  autour  des  os  acides  ou  trop  durs  : c'est  contre  ces  causes 
luxés,  les  parties  déchirées  se  cicatrisent,  et,  qu’il  faut  agir  pour  y porter  remède,  car  tous 
si  le  pédicule  vasculaire  et  nerveux  des  dents  les  moyens  locaux  sont  également  inutiles.  — 
n'a  pas  été  déchiré  par  la  violence  du  coup,  La  destruction  du  bulbe  des  dents  se  rcncon- 
celles-ci  continueront  à vivre  comme  aup;-  tre  as.sez  fréquemment;  elle  se  manifeste  par 
ravant  ; dans  le  cas  contraire,  elles  se  trou-  une  coloiation  jaunâtre , brune  ou  même  en- 
veronl  maintenues  à leur  jil.ace  comme  dos  tièrement  noire,  tandis  que  leur  substance 
corps  étrangers.  — L'entière  e.rpulsiun  des  perd,  assezgénéralernent,  sa  solidité.  La  ca- 
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vité  cenlrale  est,  en  effet,  à peo  près  vide,  ne 
contenant  pins  que  quelques  débris  de  la 
substance  nerveuse  et  vasculaire  du  bulbe. 
Le  diagnostic  de  cette  aFfcclion  est  toujours 
fort  obscur,  sa  guérison  impossible;  l'art 
manque  également  de  moyens  prophylacti- 
ques à son  égard.  — La  carit  des  dents  est 
la  plus  fiéquenlo  parmi  les  lésions  de  ces 
organes,  quoiqu'il  soit  fort  rare  de  l'obser- 
ver après  cinquante  ans.  Les  femmes , lus 
jeunes  sujets  à cheveux  blonds,  à peau  line 
et  fraîche  y paraissent  plus  exposés.  Quant 
à la  cause  immédiate  de  son  développement, 
elle  est  souvent  inconnue.  Cette  affeetinn  est 
toutefois  plus  fréquente  dans  les  pays  froids 
et  humides;  les  pressions  qu’exercent  entre 
elles  les  dents  trop  serrées,  l'usage  de  bois- 
sons très-chaudes  ou  très-froides , le  voisi- 
nage d'une  dent  cariée  peuvent  la  détermi- 
ner. Elle  peut  attaquer  les  premières  dents 
comme  celles  appelées  à les  remplacer.  Son 
début  présente  ordinairement  les  circon- 
stances suivantes  : on  aperçoit  à l'extérieur 
de  la  dent  une  petite  tache  jaune  ou  brune; 
cette  coloration  appartient  à l'émail;  mais 
au-dessous  l’ivoire  est  ramolli  et  se  détruit 
peu  à peu  de  manière  à produire  une  cavité 
qui  bientôt  communique  à l’extérieur  par  la 
rupture  de  la  couche  superficielle  qui  la  re- 
couvrait : alors  le  tissu  do  lu  dent  excavée 
est  imbibé  d'une  matière  molle,  noirâtre, 
très  fétide,  et  la  carie  faisant  des  progrès,  la 
cavité  s’agrandit  jusqu’à  détruire  la  couronne 
tout  entière.  Les  dents,  au  début  de  l’af- 
fection, sont  tout  à fait  insensibles , mais 
elles  ne  tardent  pas  à devenir  le  siège  de 
douleurs,  et,  lorsque  la  pulpe  dentaire  se 
trouve  dénudée,  il  snrviént  des  souffrances 
atroces  contre  lesquelles  la  cautérisation,  le 
plombage  ou  même  l'extraction  sont  les 
seuls  moyens  efficaces. 

Mais,  avant  que  le  mal  ait  atteint  cette 
gravité,  l’on  peut  s’efforcer  d’en  prévenir 
le  développement  par  les  soins  hygiéniques 
et  l'extrême  propreté  de  la  bouche.  La  carie 
une  fuis  développée,  il  faut  se  hâter  de  l'em- 
porter par  la  lime,  tandis  qu’elle  n'est  encore 
que  superficielle,  et  ne  recourir  aux  autres 
moyens,  précédemment  indiqués,  qu’en 
cas  de  progrès  insurmontables.  — Le  dé- 
ehau$sement  des  dents  est  parfois  provoqué 
par  les  ulcérations  du  bord  libre  des  gen- 
cives, telles  que  celles  qui  se  manifestent 
pendant  la  stomatite  et  sous  l'influence  du 
scorbut  et  de  l’abus  du  mercure;  c'est 


contre  ces  causes  qu’il  faut  diriger  lea 
moyens  thérapeutiques  principaux;  mais, 
pourvu  qu’elles  se  prolongent,  le  mal  devient, 
pour  ainsi  dire,  sans  remède;  car  il  est  à re- 
marquer que  la  solidité  d'implantation  des 
dents  semble  tenir  spécialement  à l’adhé- 
rence des  gencives  à leur  collet.  Aussitôt 
qu’elles  s’on  sont  détachées  , pendant  quel- 
que temps  les  dents  se  soulèvent,  s’allon- 
gent, vacillent  et  ne  tardent  pas  à tomber. 
— Les  parties  osseuses  des  dents  renfer- 
mées dans  les  alvéoles  sont  moins  souvent 
malades  que  leurs  couronnes;  elles  présen- 
tent quelquefois,  cependant,  une  sorte  de 
carie , ou  du  moins  un  mode  de  destruction 
analogue  auquel  on  a donné  le  nom  de  con- 
somption de  la  racine  des  dents,  mais  qui,  ma- 
nifestement, résulte  primitivement  do  diver- 
ses altérations  du  pédicule  vasculo-nerveux 
des  organes.  I.e  premier  symptôme  dh  ces 
altérations  est  un  sentiment  vague  de  gèno 
et  d'embarras  dans  l'épaisseur  du  bord  al- 
véolaire, puis  en  une  douleur  sourde,  fixe 
et  profonde,  se  faisant  sentir  au-dessous  de 
l’organe  affecté  et  que  les  fortes  pressions 
augmentent.  L’inflammation  de  la  gencive, 
la  mobilité  de  la  dent  malade,  la  suppura- 
tion de  la  membrane  alvéolo-dentaire , la 
formation  de  collections  purulentes  et  de 
fistules  dans  son  voisinage  sont  autant  de 
lésions  secondaires  qui  servent  à constater, 
en  même  temps  qu’elles  la  compliquent, 
l’affection  principale.  Aussi  longtenqis  qu'il 
n'existera  que  de  l'irritation  sans  lésion  ma- 
térielle de  l’appareil  dentaire,  il  faudra  se 
borner  à combattre  les  accidents  au  moyen 
de  saignées  locales,  d'émollients  cl  de  déri- 
vatifs; mais,  aussitôt  que  la  dent  se  soulève 
cl  vacille,  et  qu’il  y a sortie  de  la  suppura- 
ralion  , rextraction  de  l’organe  malade  no 
doit  plus  être  différée.  Enfin  l’exostose  est 
une  affection  qui  n’épargne  pas  plus  les 
dents  que  les  autres  os  : cette  lésion,  tou- 
jours grave,  est  fort  difficile  à reconnaître 
et  ne  peut  guère  se  distinguer  manifestement 
que  par  l’extraction  de  la  dent.  Nous  en  di- 
rons autan  l du  spma-rentosa  —Citons  encore, 
comme  pouvant  affecter  l’appareil  dentaire, 
t'inflammnlion  de  ta  membrane  alvéolo-den- 
taire, la  névrose,  la  fongosité  de  la  pulpe  des 
dents  et  l'ossification  do  leur  bulbe. 

Les  affections  organiques  n’occasionnent 
pas  seules  les  vives  douleurs  dont  les  dents 
sont  le  siège.  Chez  les  personnes  sujettes  aux 
affections  rhumatismales,  ou  bien  par  suite 
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de  l'impression  d'un  air  froid  et  sourent 
môme  sans  causes  appréciables,  on  voit 
souvent  une  ou  plusieurs  dents  en  ôtro  at- 
teintes; les  gencives  participent  également 
à la  maladie,  ainsi  que  les  tissus  environnants 
qui  se  tuméfient  et  donnent  lieu  à ce  que  l'on 
appelle  communément  une  fluxion-  Les  sai- 
gnées locales,  en  général,  les  émollients  à l'in- 
térieur et  les  dérivatifs  sont  alors  les  moyens 
à employer  avec  plus  ou  moins  d'activité. 

Quant  aux  opérations  dont  les  dents  peu- 
vent devenir  l’objet,  nous  avons  déjà  cité 
le  limage,  la  caulérùation  et  le  plombage. 
Cette  dernière  consiste  à remplir  la  cavité  des 
dents  cariées,  préalablement  nettoyées,  et, 
de  plus,  cautérisées  dans  le  cas  où  la  pulpe 
dentaire  se  trouverait  être  à nu,  d'une  ma- 
tière résistante  et  malléable.  Le  mêlai  de 
Dareet  fut  longtemps  en  usage  en  raison  do 
sa  fusibilité,  mais  on  y a presque  générale- 
ment renoncé  de  nus  jours  pour  l'emploi  de 
feuilles  de  plomb,  d'argent,  d'or,  ou  de 
compositions,  d'abord  malléables,  mais  jouis- 
sant do  la  propriété  de  se  durcir  bientôt 
comme  une  sorte  de  ciment.  La  résection  de 
la  couronne  s’opère  avec  avantage  lorsque 
celte  partie  seule  est  désorganisée.  — L’nr- 
rachement  devient  indispensable  lorsque, 
par  défaut  do  soins  ou  leur  insuccès,  la  dés- 
organisation des  dents  est  assez  profonde 
pour  les  rendre  inutiles  ou  deveuir  la  cause 
de  désordres  fréquents  : elle  se  fait  au 
moyen  de  la  luxation  do  l’os  dans  son  alvéole. 
Les  instruments  qui  peuvent  être  employés 
à cet  effet  sont  nombreux  ; citons  seulement 
le  davier  et  la  clef,  sorte  de  crochet  qui  va 
saisir  la  couronne  de  la  dent,  tandis  qu'une 
plaque,  à laquelle  i.1  est  articulé , lui  fournit 
un  point  d'appui. 

La  partie  la  plus  importante  do  l'art  du 
dentiste  est  certainement  la  prothèse  : pour  y 
exceller,  il  faut  être  à la  fuis  mécanicien  in- 
génieux et  opérateur  habile.  Rien  ne  peut , 
sous  ce  rapport , remplacer  l'éducation  ma- 
nuelle convenablement  dirigée  ; aussi  nous 
bornerons-nous  à signaler  sommairement  les 
principaux  moyens  qu'cllo  emploie  La  Iransr 
plantation  , premier  mode  de  rémplaceinent 
des  dents,  généralement  pratiqué  jusque 
dans  le  siècle  dernier.  Ce  procédé,  consistant 
à remplacer  une  dent  malade  par  une  dent 
saine  arrachée  à l'instant  même,  pouvait 
réussir  pour  les  dents  à une  seule  racine, 
telles  que  les  incisives  et  les  canines , non 
pas  que  la  dent  transplantée  prit  racine 


comme  on  le  croyait  alors,  mais  par  sa  6xation 
en  qualité  do  corps  étranger,  au  moyen  du 
resserrement  des  gencives  et  des  parois  os- 
seuses. — Los  dents  artificielles,  dont  on  fil 
usage  ensuite,  étaient  des  dents  hum-vines  an- 
ciennes et  desséchées,  le  plus  souvent  prises 
sur  des  morts;  on  eut  ensuite  recours  i des 
substances  dures  et  éburnées  façonnées 
convenablement,  et  enfin  à des  dents  terro- 
minérales  moulées  et  appropriées,  tant  pour 
la  forme  , le  grain  et  la  couleur,  à celles  au 
milieu  desquelles  on  se  proposait  de  les  fixer; 
enfin  un  fit  usage  de  dents  de  porcelaine, 
qui,  avec  les  dents  humaines,  sont  les  seules 
qui  n'aient  pas  l'inconvénient  d'être  poreu- 
ses et,  dés  lors,  de  changer  de  couleur  et  de 
contracter  une  odeur  désagréable  en  s'imbi- 
bant des  liquides  avec  lesquelles  elles  se 
trouvent  constamment  en  contact.  Quelle  que 
suit  d'ailleurs  la  nature  des  dents  artificielles, 
elles  se  fixent  toujours  par  l'un  des  procédés 
suivants  : 1"  au  moyen  d’un  picot , ce  qui 
consiste  à forer,  dans  la  racine  de  la  dent 
préalablement  coupée  au  niveau  de  la  gen- 
cive, un  canal  dans  lequel  doit  entrer  à frot- 
tement un  pit'of  d'or  surmonté  d'une  couronne 
dentaire.  On  supplée  quelquefois , dans  ce 
procédé,  au  peu  de  résistance  des  racines  en 
les  garnissant  en  dedans  d'un  tube  d'or  cm-  * 
boitant  leur  contour  comme  une  virole  , et 
dans  lequel  vient  s'implanter  à vis  le  pivot 
de  la  dent  artificielle.  — 2*  Dans  le  cas  où 
cette  perforation  de  la  racine  devient  impra- 
ticable, on  assujettit  les  pièces  artificiellc.s 
au  moyen  de  crochets  prenant  leur  point 
d'appui  sur  les  dents  voisines.  — 3°  Dans  lu 
cas  d'une  plus  ou  moins  grande  él.nduc 
d’arcade  dentaird  dégarnie,  i!  convient  alojs 
do  combler  tout  le  vide  par  une  pièce  unique  s* 
ou , du  moins , dans  laquelle  chaque  pièce  , 
convenablement  assujettie,  forme  un  tout 
avec  l'ensemble.  Ce  sont  ces  pièces  d’une 
plus  grande  étendue  auxquelles  on  donne  le 
nom  do  dentiers;  elles  ne  peuvent  s'appli- 
quer, du  reste,  que  par  le  moyen  d'une  juxta- 
position et  en  prenant,  à chaque  extrémité  , 
un  appui  sur  un  point  auquel  elles  se  fixent 
au  moyen  de  crochets.  Le  procédé  mis  en 
usage  pour  obtenir  une  juxtaposition  com- 
plète est  fort  ingénieux  et  consiste  à faire 
mordre  le  sujet  dans  une  masse  de  cire  à 
mouler  donnant  ainsi  l’empreinte  exacte  de 
la  partie  de  la  mâchoire  à combler  ; sur  cotte 
empreinte  est  coule  un  moule  en  plâtre  re- 
produisant, en  relief,  les  creux  qu’elle  a d'a- 
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bord  donnés.  Ce  moule  sert , à son  tour,  de 
type  pour  ajuster  une  plaque  d'or  ou  de  pla- 
tine à laquelle  se  firent  solidement  les  dents 
artificielles.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  que  ces 
pièces  réunissent  une  grande  légèreté  à une 
solidité  parfaite.  L. 

DENT-DE-LIO!V  {bot.).  (Foy.  Pissenlit.) 

DE*\TS  DES  ROUES.  (Koy.  Engre- 
nage.) 

DENTAIRE,  dmtaria  (io(.).  — Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  crucifères,  de  la  té-, 
tradynamie  siliqueuse  dans  le  syslèmo  de 
Linné.  Il  comprend  des  espèces  herbacées, 
vivaces , propres  aux  parties  tempérées  de 
l'hémisphère  boréal.  De  leur  rhizome  hori- 
zontal , un  peu  charnu , s'élèvent  des  tiges 
simples  , dressées  , portant  des  feuilles  divi- 
sées trés-profondéinent  en  lobes  qui.  les  font 
paraître  pennées  ou  palmées;  leurs  fleurs 
grandes,  blanches,  jauiiÂIres  ou  purpurines 
fiirment  une  grappe  terminale;  elles  sont  ca- 
ractérisées par  un  calice  à sépales  dressés, 
non  renflés  en  bosse  à leur  base  ; par  des  pé- 
tales onguiculés,  à limbe  ovale  et  indivis.  Le 
fruit  qui  leur  succède  est  une  silique  allongée, 
lancéolée,  comprimée  par  les  cAlés  et  dont 
les  valves  planes,  sans  nervure,  se  détachent 
. souvent  avec  élasticité  à la  maturité,  et  dans 
laquelle  les  graines,  portèes  sur  un  funicule 
ailé,  forment  une  seule  série.  — Trois  espèces 
de  ce  genre  appartiennent  à la  Flore  fran- 
çaise.. Ce  sont  des  plantes  qui  croissent  na- 
turellement dans  les  lieux  frais  et  ombragés 
des  montagnes , où  elles  se  font  remarquer 
par  l'élégance  de  leurs  fleurs  et  par  la  divi- 
sion profonde  de  leurs  feuilles,  caractère  rare 
parmi  les  crucifères.  L’une  d'elles,  la  dë.n- 
TAIRE  BI'LBIFÉRE  , denlaria  bulbifera  , Lin., 
est  du  petit  nombre  de  ces  plantes  auxquelles 
le  développement  de  petites  bulbes  aériennes 
ou  de  bulbilles  à l'aisselle  des  feuilles  fournit 
un  moyen  supplémentaire  de  multiplica- 
tion. Elle  s'avance  jusqu'aux  environs  de 
Paris,  dans  la  forêt  de  Villers-Cotterèts.  Sa 
tige  simple  et  dressée  s'élève  à environ  3 dé- 
cimètres; ses  feuilles  inférieures , très-pro- 
fondément lobées,  paraissent  pennées  à sept 
folioles  entières  ou  dentées  en  scie , tandis 
que  les  supérieures  sont  indivises;  ses  fleurs 
sont  blanches  et  forment  une  grappe  courte. 

DENTALE,  dentalium,  Lin.  {zool.].  — 
Avant  de  nous  occuper  de  la  question  de 
savoir  si  les  dentales  doivent  être  regar- 
dées comme  dos  mollusques  ou  comme  des 
annëlides,  et  de  rechercher  la  place  qu'il 


convient  de  leur  assigner,  fiiisoni  con- 
naitre  les  principaux  caractères  extérieurs 
et  anatomiques  de  ces  animaux  singuliers. 

— Le  corps  des  dentales  est  entouré  par 
une  peau  ou  manteau  assez  mince,  dans  la 
partie  abritée  par  la  coquille,  mais  deve- 
nant très-épaisse  antérieurement  : ici  elle 
forme  un  collier  volumineux  au  milieu  du- 
quel passe  le  pied , et  qui , lorsque  l'ani- 
mal se  contracte , ferme  l'ouverture  infé- 
rieure de  la  coquille.  Le  pied  se  compose  de 
deux  parties,  une  é;>aisse,  centrale,  entourée 
par  une  autre  membraneuse  et  que  M.  Des- 
hayes  compare  à une  corolle  campanulée 
dont  la  première  représenterait  le  pistil.  La 
tète  se  trouve  à la  base  du  pied , aplatie  de 
haut  en  bas  et  ne  portant  ni  yeux  ni  ten- 
tacules; elle  SC  prolonge  en  avant  en  deux 
lèvres  frangées,  la  supérieure  plus  longue 
que  l’inférieure.  En  dessus  et  en  arrière  do 
la  tète  est  une  sorte  de  collerette  membra- 
neuse portaul  uu  grand  nombre  de  tentacu- 
les particuliers  divisés  en  deux  faisceaux, 
que  l'on  croit  servir  é la  respiration  à la 
manière  des  tentacules  dorsaux  des  éolides. 

— L'onfice  buccal  est  armé  de  deux  petites 
iiiùchuires  se  mouvant  latéralement  comme 
celles  des  arlicnlés  et , vers  le  fond  , de  piè- 
ces cornées  servant,  sans  doute  , comme  les 
dents  pharyngiennes  des  poissons;  l’esto- 
mac est  assez  gros,  globuleux,  et  aboutit  dans 
un  intestin  qui,  sans  circonvolutions,  se  rend 
directement  et  se  termine  à l’extrémité  pos- 
térieure du  corps  d.ins  une  sorte  de  cornet 
membraneux.  Des  deux  c6tés  et  en  dedans 
de  l'abdomen  sont  deux  corps  particuliers, 
d'uu  brun  foncé,  divisés  en  lobes  ou  digita- 
tions, et  que  M.  Deshayes  regarde, avec  bèau- 
coup  de  probabilité,  comme  le  fuie.  Enfin,  de 
chaque  côté  du  corps,  un  trouve  deux  muscles 
destinés  à rattacher  l'animal  à la  coquille; 
ces  muscles  s'insèrent  vers  l'extrémité  pos- 
térieure du  test,  où  ils  laissent  une  impression 
très-reconnaissable.  Les  organes  conserva- 
teurs de  l'espèce  chez  les  dentales  sont  tout  à 
fait  inconnus. — Tout  le  corps  est  protégé  par 
une  coquille  conique,  allongée,  ouverte  aux 
deux  extrémités  et  ressemblant,  en  petit,  à 
une  défense  d'éléphant  : son  ouverture  infé- 
rieure est  la  plus  granile;  elle  est  simple  et 
sans  fente  accessoire;  l'inférieure  ou  anale, 
au  contraire,  présente  quelquefois  une  fente 
le  plus  souvent  antéi  ieure.  La  courbure  de  la 
coquille  est  telle,  que  la  convexité  est  dor- 
sale et  la  concavité  ventrale  ; la  surface  ex- 
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térienre  de  celte  coquille  est  tantôt  lisse, 
ta^ilôt  sillonnée  longitudinalement.  — Tels 
sont  les  caractères  principaux  de  l'animal  et 
de  la  coquille  des  dentales.  On  voit,  par  là, 
que  certains  points  de  leur  organisation  sont 
conformes  au  type  des  mollusques , tandis 
que  d'autres,  celui  de  leur  bouche  surtout, 
tendent  à les  éloigner  de  cet  embranche- 
nient.  En  effet,  il  n'est  pas  dans  la  nature  des 
mollusques  d'avoir  les  mâchoires  se  mouvant 
horizon lalemcnt;  c’est  là,  au  contraire,  un  des 
traits  caractéristiques  des  animaux  articulés 
arec  lesquels,  à ne  consulter  que  ce  caractère, 
les  dentales  devraient  être  rangées.  Un  autre 
point  de  ressemblance  de  ces  animaux  avec  les 
articulés,  les  annàlides  notamment,  c'est  la 
position  terminale  de  leur  orifice  anal.  Sans 
doute,  quelques  genres  de  mollusques  pré- 
sententaussicette  disposition  exceptionnelle; 
mais , chez  eux  , les  autres  caractères  de  cet 
embranchement  existent  de  manière  à ne 
laisser  aucune  incertitude.  Il  semble  donc 
qu'il  convient  de  laisser  encore  les  dentales 
on  dehors  de  l'embranchement  des  mollus- 
ques : peut-être  doit-on  les  regarder  comme 
un  sous-type  intermédiaire  entre  ceux-ci  et 
les  articulés;  dans  ce  cas,  il  conviendrait 
peut-être  de  les  classer  non  loin  des  malen- 
tozoaires  de  M.  de  Blainville,  nonobstant 
l’absence  de  toute  articulation  sur  la  surface 
de  leur  corps.  — Quoi  quil  en  soit,  les  den- 
tales sont  diversement  placées  par  lus  au- 
teurs : tantôt  parmi  les  vrais  mollusques  , 
tantôt  avec  les  aniiélides.  M.  de  Blainville 
en  fait  un  ordre  particulier  de  ses  para- 
céphalophores  hermaphrodites  , auquel  il 
donne  le  nom  de  cirrhubranche$  et  adopté 
par  plusieurs  zoologistes;  Cuvier,  au  con- 
traire, les  rejette  avec  les  anuélides,  tout  en 
émettant  quelques  doutes  à ce  sujet;  La- 
marck  enfin  les  regarde  comme  de  vrais  an- 
nélides  ot  les  classe  (extrait  du  cours)  dans 
son  deuxième  ordre  des  gyninobranches , 
section  des  tubicolaires.  — On  connaît  au- 
jourd'hui un  grand  nombre  de  dentales  vi- 
vantes et  fossiles;  les  mers  de  France  en 
nourrissent  plusieurs  espèces , parmi  les- 
quelles nous  citerons  la  dentale  éléphantinc 
( Ü.  elrphantinwn  , Lin.  ) ; celle  a neuf  côtes 
[ D.  iwremcoêtatum  , Lamck.),  et  la  dentale 
lisse  [D.  lœve,  Lamck.).  Les  espèces  fossiles 
présentent  cette  particularité  des  plus  re- 
marquables, que  le  type  a survécu  aux  grands 
bouleversements  de  notre  globe  : aussi  les 
voit-on  apparaître  dès  les  terrains  do  transi- 


tion et  se  continuer  jusqu'à  nos  jonrs  en 
laissant  de  nombreuses  espèces  dans  les  ter- 
rains jurassiques  , crétacés  et  tertiaires.  Au- 
jourd'hui les  plus  grandes  espèces  habitent 
les  mers  des  pays  chauds.  E.  Dccuartre. 

DEKTELAIRE  [bot.),  f lumbago.  — Joli 
genre  de  la  famille  des  ploinbaginées , à la- 
quelle il  donne  son  nom,  de  la  pentandrie- 
monogynie  dans  le  système  de  Linné.  Il  se 
compose  (Kherbes  vivaces,  de  sous-arbris- 
seaux et  d'arbrisseaux  , spontanés  dans  les 
contrées  tropicales  de  toute  la  terre,  s'avan- 
çant même  jusque  dans  la  région  méditerra- 
néenne. Leurs  feuilles  sont  alternes , simples 
et  emhr.'isscnl  la  tige  à leur  base  ; leurs 
fleurs, roses, bleues,  d'un  lilas  clair  ou  blan- 
ches , accompagnées  chacune  de  trois  brac- 
tées, forment  des  épis  terminaux.  Elles  pré- 
sentent un  calice  tubuleux  , à cinq  dents, 
relevé  de  cinq  côtes  qui  portent  des  poils 
glanduleux  ; une  corolle  à long  tube  et  à 
limbe  quinqueparli;  cinq  étamines  opposées 
aux  lobes  de  la  corolle,  indépendantes  de 
celle-ci,  et  dont  les  filets  se  dilatent  à 
leur  base  ; un  pistil  à ovaire  uniuvulè.  — La 
seule  espèce  de  ce  genre  qui  appartienne  à 
notre  Flore  est  la  dextelaire  d'Europe, 
plumbagu  europœa.  Lin,,  vulgairement  con- 
nue sous  les  noms  d'Aerie  nu  cuncer,  mal- 
herbe.  C'est  une  plante  herbacée  vivace,  qui 
croit,  sur  les  tertres  et  dans  les  lieux  stériles, 
dans  nus  départements  méditerranéens  ; sa 
tige,  haute  d’environ  6 ou  7 décimètres , est 
droite,  rameuse,  sillonnée;  ses  feuilles,  len- 
céolées,  ondulées,  embrassantes  à leur  b.iso, 
sont  rudes  au  toucher;  ses  fleurs,  violacées, 
forment  des  épis  raccourcis  à l'extrémité  des 
rameaux.  Cette  plante  est  extrêmement  àcre,  ^ 
surtout  à l'état  frais.  Dans  nos  départements 
méditerranéens,  on  la  fait  bouillir  dans  de 
l'huile  et  l'un  emploie  ensuite  cette  décoction 
en  frictions  pour  le  trailement  du  la  gale.  Un 
se  .sert  aussi  quelquefois  de  sa  racine  dessé- 
chée, à titre  de  masticatoire,  pour  activer  la 
sécrétion  salivaire;  enfin  cette  plante  entre 
encore  dans  certaines  préparations  u.iitées 
dans  la  médecine  vétérinaire.  — Les  autres 
espèces  de  dentelaires  se  distinguent  égale- 
ment par  l'énergie  de  leurs  propriétés.  Mais 
il  en  est  qui  fij'urcnt  très-avantageusement 
parmi  nos  plantes  d'ornement  ; telles  sont 
surtout  les  deux  suivantes  : la  dentelairr 
DLKl'E,  pluwbago  auricu la Ui , Lam.  Cet  ar- 
buste, originaire  de  l'Inde,  est  aujourd'hui 
lrès-ré|>andu  dans  nos  jardins;  sa  tige,  grêle 
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et  sarmentense,  se  divise  en  branches  égale- 
ment grêles  et  allongées  ; ses  feuilles,  ovales- 
oblongoes,  ponctuées  en  dessous,  présentent, 
à leur  base,  deux  stipules  semblables  à deux 
oreillettes;  ses  fleurs  sont  grandes,  à 'long 
tube,  d’un  bleu  de  ciel  clair  et  trés-délicat. 
Elles  se  succèdent  pendant  tout  l'été  et  jus- 
qu’à l’automne;  pendant  l’hiver,  on  tient 
cette  plante  en  orangerie  ou,  mieux,  en  serre 
tempérée. — La  Dentklaire  hos*,  plumbago 
rosea  , Lin.  Celle  espèce  , moins  répandue 
dans  nos  jardins  que  la  précédente,  est  éga- 
lement originaire  de  l’Inde.  Elle  forme  un 
arbuste  rainenx  à feuilles  persistantes,  pélio- 
lécs,  uvales,  glabres  et  très-légèrement  denli- 
culées  ; sa  lige  se  distingue  par  des  nœuds 
renflés  et  géniculés  ; ses  fleurs,  roses  et  Irés- 
éléganles,  forment  un  épi  fort  allongé.  Cette 
jolie  plante  se  cultive  en  serre  chaude  pen- 
dant i’hiver;  l’été,  elle  demande  une  exposi- 
tion chaude  et  des  arrosements  abondants. 
On  la  multiplie  par  la  division  de  scs  raci 
lies.  — On  cultive  encore  la  kent.vire  i>e 
Ceïlas,  pliimbngo  ztylanita.  Lin.  , joli  ar- 
buste peu  élevé  et  à fleurs  blanches.  P.  U. 

DEXTELIN  [gtogr.),  ancien  duché  formé 
d’une  partie  de  la  Normandie  actuelle  et  du 
territoire  de  P.iris.  Ses  limites  sont  peu  pré- 
cisées dans  l’histoire;  il  s’étendait,  suivant 
l’opinion  la  plus  commune,  le  long  de  la 
Seine  et  de  l’Oise,  vers  les  côtes  de  la  Man- 
che, et  avait  Paris  pour  capitale.  Fondé  après 
la  mort  de  Caribert,  il  forma , sous  les  rois 
mérovingiens,  aux  vi*  et  vu*  siècles,  un  fief 
considérable,  qui,  après  avoir  fait  d'abord 
partie  des  Etats  du  roi  de  Neustrie,  fut  cédé, 
en  600,  àThéodebert  U,  roi  d’Aiistrasie,  par 
Clotaire  IL  II  revint  une  trentaine  d’années 
plus  tard  à la  Neustrie , lorsque  Dagobert 
l’eut  donné  à Clovis  II,  son  fils,  depuis  roi 
de  cette  contrée,  avec  laquelle  le  duché  fut 
alors  confondu. 

DENTELLES  (induilr.comm.),  tissu  léger 
et  à jour,  généralement  fabriqué  avec  des 
fuseaux  et  sur  des  coussins.  On  en  fait  de  fil  do 
lin,  de  coton,  de  soie,  d’or  et  d’argent  fin  ou 
faux  ; elles  prennent  le  nom  de  dentelles 
proprement  dites  sans  aucune  autre  désigna- 
tion lorsqu’elles  se  font  avec  du  fil  de  lin. 
On  appelle  blondes  (roy.  ce  mot)  celles  faites 
de  soie  ; on  dit  encore  dentelles  d’or  ou 
d’argent,  selon  la  nature  du  fil  métallique 
dont  elles  sont  formées.  — On  ne  trouve  rien 
de  positif  sur  l’origine  de  la  dentelle;  les 
Italiens  et  les  Flamands  revendiquent  cgalc- 
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ment  l’invention  de  cette  industrie , mais  on 
en  est  réduit,  sous  ce  rapport,  à de  vagues 
conjectures;  il  est  certain  cependant  que , 
dans  une  suite  de  gravures  flamandes  remon- 
tant à peu  prés  aux  années  1580  ou  1585,  et 
contenant  des  détails  de  la  vie  intérieure,  on 
remarque  une  jeune  fille  ayant  sur  ses  ge- 
noux on  carreau  à tiroir  et  travaillant  de  la 
dentelle  aux  fuseaux.  Il  existe  à la  bibliothè- 
que royale,  cabinet  des  estampes,  un  recueil 
de  dessins  de  dentelles  imaginés  à Venise , 
par  Frédéric  Vinciolo,  édité  à Paris  et  dédié 
à la  reine  Oitherine  de  .Médicis,  en  1587,  par 
Jean  le  Clerc.  Sous  Louis  XIII , l’usage  des 
dentelles  était  devenu  si  exagéré  en  France, 
que  l’état  du  Trésor  fut  affecté  par  cette  masse 
de  numéraire  qui  passait  annuellement  soit  à 
Venise,  soit  à Cènes,  pour  y être  échangée 
contre  ces  futilités.  Ce  fut  pour  mettreun  frein 
à cette  calamité  que  le  roi  rendit , à la  date 
du  mois  de  janvier  1629,  un  édit  portant  dé- 
fense, sous  peine  de  confiscation  et  de  500  li- 
vres d’amende  , de  porter  des  dentelles.  Le 
30  mars  1635 , parut  une  déclaration  du  roi 
renfermant  défense  à toutes  personnes  de 
porter  aucuns  points  coupés  et  dentelles  de 
Flandre.  Une  nouvelle  déclaration,  du  mois 
de  novembre  1639,  permit  les  dentelles,  mais 
en  limita  l’usage  ; l’art,  à « veut  que  les  ha- 
bits ne  portent  que  deux  passements  ou  den- 
telles de  soie  de  deux  doigts  de  hauteur  au 
plus,  lesquelles  dentelles  seront  appliquées 
sur  les  étoffes  des  habits  sans  aucune  étoffe 
entre  deux.  » L’arrêt  du  parlement  du  5 dé- 
cembre de  la  même  année,  qui  ordonna  l’en- 
registrement de  cette  déclaration  , y ajoute 
itérativet  définies  à toutes  personnes  do 
porter  des  fraises  de  dentelles,  d'en  faire 
mettre  soit  aux  linceuls  , soit  aux  draps  de 
lit.  Il  parait  que  ces  différentes  déclar.itions 
portant  interdiction  de  l'usage  des  broderies 
et  des  dentelles  furent  aussi  renouvelées  lors 
do  ravénement  do  Louis  XIV  au  trône.  Il 
est  dit,  en  outre,  dans  les  statuts  des  maîtres 
passementiers  de  Paris,  datés  du  mois  d'avril 
1653 , qu'il  leur  était  permis  de  faire  toute 
sorte  de  passements  de  dentelles  sur  l'oreiller, 
aux  fuseaux  , aux  épingles  et  à la  main  , d'or 
et  d’argent  fin  ou  faux,  de  soie,  de  fil  blanc, 
de  couleur,  fins  ou  communs,  tant  grands  que 
petits , pourvu  qu'ils  fussent  faits  de  ma- 
tières entièrement  fines  ou  entièrement  faus- 
ses. Plus  laril , une  ordonnance  du  roi  du 
mois  de  juillet  1660  ordonna  la  marque  dos 
dentelles  étrangères  : cette  marque  fut  d'a- 
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bord  faite  avec  de  la  cire  d'Espagne  (cire  à ca- 
cheter;; mais,  comme  il  en  résultait  des  incon- 
vénients, il  fut  ensuite  réglé  que  CCS  marques 
ne  seraient  plus  faites  à l'avenir  qu'avec  des 
pains  à chanter  (pains  é cacheter). — Colbert 
s’apercevant  que  tous  les  édits  royaux  n’em- 
péchaient  pas  la  noblesse  et  la  finance  de 
sacrifier  quelquefois  même  des  fortunes  à 
l'acquisition  de  dentelles , et  voulant  empê- 
cher l’argent  desortir  ainsi  du  royaume,  com- 
mença,en  1666,  par  faireà  une  dame  Gilbert, 
d'.tlcnçon,  l'avance  del50,0001ivres  pouréta- 
blir,  dans  cette  ville,  une  manufacture  de  ces 
produits.  On  lit  venir  de  Venise  trente  maî- 
tresses ouvrières.  En  168i,  cet  établissement 
obtint  en  sa  faveur  de  nouvelles  lettres  pa- 
tentes qui  portaient  prohibition  des  dentelles 
étrangères.  Vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  le 
comte  de  Marsan,  fils  de  M.  le  comte  d’JIar- 
courl , amena  de  Bruxelles  à Paris  sa  nour- 
rice, nommée  Dumont,  avec  ses  quatre  filles, 
toutes  habiles  dentellières,  et  leur  fit  obtenir 
le  droit  exclusif  d’élever  dans  cette  ville  des 
ateliers  de  dentelles.  La  première  fabrique 
fut  établie  au  faubourg  Saint-Antoine,  cl  dy 
eutmêmeunCent-Suisseaffectéàlagardcdela 
maison.  Bientêt  les  produits  de  cette  maison 
surpassèrent  les  plus  beaux  ouvrages  de  Ve-  , 
nise;  mais  aussi  elle  tirait  presque  toutes  les  - 
ouvrières  des  Flandres  et  du  Brabant.  Cette 
émigration  fut  si  forte,  que  les  Etats  rendirent  I 
à Bruxelles,  en  1698,  un  édit  portant  amende  ' 
et  confiscation  contre  toute  personne  qui  dé-  \ 
boucherait  det  dentellières  et  les  attirerait  en  ' 
France.  Cette  manufacture  fut  ensuite  trans-  I 
portée  dans  la  rue  Saint-Sauveur,  et  puis 
ensuite  à l'hôtel  Saint-Chanmont.  | 

La  dentelle  la  plus  belle , la  plus  fine  ou 
la  plus  chère , celle  enfin  qu'on  emploie  or- 
dinairement à la  toilette,  est  faite  avec  un 
très- beau  fil  de  lin  de  100  jusqu’à  3,000  ou 
V,000  francs  le  demi-kilogr.  La  dentelle  en 
fil  d’or  ou  d’argent  sert  pour  la  décoration  ; 
elle  est  toujours  plus  grossière , plus  rapide- 
ment faite,  bien  moins  chère,  et  n’a  de  mérite 
que  par  son  éclat,  La  blonde  ressemble  à la 
dentelle  et  n'en  diffère , comme  nous  l’avons 
dit,  que  par  la  matière  : on  la  fait  ordinai- 
rement en  soie  blanche  ; quand  on  emploie 
la  soie  noire , on  loi  donne  alors  le  nom  de 
dentelle  noire.  — Pour  faire  la  dentelle , on 
commence  par  couper,  de  la  hauteur  que 
l'on  vent  donner  à l'ouvrage , des  bandes  de 
parchemin  de  la  longueur  d'un  demi-mètre  ; 
on  double  ce  parchemin  de  deux  toiles , et 


DEN 

chaque  morceau  ainsi  doublé  doit  passer  par 
les  mains  de  quinze  à dix-huit  ouvrières, 
selon  l'espèce  de  travail , savoir  : le  dessin  , 
la  piqûre,  le  tracé,  la  bride,  la  couchure,  le 
bouclage,  le  réseau,  le  rempli , le  fond,  les 
modes,  les  points-gazes,  le  mignon,  le  brodé, 
les  picots,  le  lavage,  l'assemblage,  le  réga- 
lage,  l’affinage,  etc.,  et  beaucoup  d'autres, 
selon  le  goût  du  fabricant. 

Une  maîtresse  ouvrière  en  dentelle  a tou- 
jours une  de  ces  deux  choses  à faire  : 1*  com- 
poser et  travailler  une  dentelle  d'idée,  ce  qui 
suppose  de  l'imagination  , du  goût,  une  con- 
naissance d’un  grand  nombre  de  points,  et  la 
facilité  de  les  employer,  souvent  même  d'en 
inventer  au  besoin  ; 2“  copier  une  dentelle 
donnée,  ce  qui  demande  peut-être  moins  de 
talent  que  pour  faire  d'imagination  , mais  ce 
qui  suppose  toujours  la  connaissance  la  plus 
étendue  de  l'art.  Comme  les  maîtresses  en 
dentelles,  réunissant  toutes  ces  capacités, 
sont  très-rares,  ce  qui  rendrait  ces  tissus  hors 
do  prix,  on  emploie  une  foule  d'ouvrières 
qui  ne  s’occupent  que  do  la  reproduction  des 
dentelles,  et,  pour  en  faciliter  le  travail,  on  a 
imaginé  le  procédé  du  pointage  Pour  bien 
comprendre  celte  opération  , il  faut  savoir 
qu’on  entend  par  point,  en  broderie  et  en 
dentelle , une  figure  régulière  quelconque 
dont  les  contours  sont  formés  avec  le  fil  ; en 
supposant  que  cette  figure  soit  un  triangle , 
il  est  évident  qu'on  ne  pourra  former  les 
contours  avec  des  fils  flexibles  sans  trois 
points  d'appui,  un  à chaque  angle  ; il  en  sera 
de  même  pour  les  carrés,  le  pentagone,  cfc., 
pour  chacun  desquels  il  faudra  autant  de 
points  d’appui  qu’il  y aura  de  directions  dif- 
férentes à suivre  pour  les  fils  ; il  est  encore 
évident  que,  si  les  fils  n'étaient  pas  arrêtés 
par  des  nœuds  ou  autrement  autour  des 
points  d’appui , ces  derniers  ne  seraient  pas 
'plutôt  enlevés  que  les  fils,  se  déployant  et  se 
relâchant,  ne  renfermeraient  entre  eux  aucun 
espace  et  ne  produiraient  aucun  dessin.  — 
Piquer  une  dentelle,  c'est  discerner,  en  la  re- 
gardantattentivement,  tons  les  points  d'appui 
de  ces  différents  points  et  y ficher  des  épin- 
gles qui  passent  à travers  la  dentelle  et  le 
parchemin , et  entrent  dans  le  coussin  ; il 
en  résulte  que  tous  les  trous  de  ces  épingles 
forment  sur  le  parchemin  la  figure  de  tous 
les  points,  et,  par  conséquent , le  dessin  de 
la  dentelle  donnée  , en  sorte  que  l’ouvrière 
travaillant  à remplir,  au  fuseau , ce  dessin 
piqué  emploiera  les  mêmes  points  d'appoi 
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et  formera,  par  conséquent,  les  mêmes  fifpi- 
res. — Lorsque  le  dessin  est  piqué,  on  ôle  la 
dentelle  de  dessus  le  parchemin,  on  l'attache 
sur  le  patron,  espèce  do  bracelet  qu’on  peut 
mettre  devant  soi  en  travaillant  pour  avoir 
perpétuellement  sous  les  ycus  le  modèle  à sui- 
vre. I-e  parchemin  piqué  reste  sur  le  coussin 
et  suffirait  seul  pour  Faire  imiter  la  dentelle. — 
L’ouvrière,  en  com|)tant  les  poiiils  d’appui 
de  son  ouvratje,  sait  bientôt  combien  il  lui 
faut  de  Fuseaux;  elle  en  a toujours  de  tout 
prêts  au  nombre  de  soixante,  quatre-vingts, 
cent , eent  cinquante , deux  cents,  plus  ou 
moins , selon  la  largeur  de  la  dentelle  et  la 
naliirc  des  fils  qui  la  composent.  Ils  sont 
chargés  de  fil , et  voici  comment  on  les  dis- 
pose : l’ouvrière  prend  une  grosso  épingle 
qu’elle  fiche  sur  le  coussin;  elle  y fixe,  par 
des  boucles  formées  avec  le  fil.  autant  de  fu- 
seaux qu'elle  peut  en  soutenir,  puis  elle  la 
transporte  :!  la  partie  la  pins  élevée  ilu  vélin, 
à quelque  distance  du  commencement  du 
dessin  ; elle  charge  une  seconde  épingle 
qu'elle  plante  sur  la  même  ligne  horizontale 
que  la  première , puis  une  troisième , une 
quatrième,  etc.;  elle  place  ensuite  le  patron 
couvert  do  la  dentelle  à imiter  devant  la  ran- 
gée d'épingles  qui  suspend  les  fuseaux;  c’est 
alors  que  , passant  ccux-ci  suivant  l'indica- 
tion du  dessin , elle  croise  les  fils , les  arrête 
avec  une  épingle  à ch.aquc  point  d'appui  et 
parvient  à exécuter  l'ouvrage. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  rapide 
sur  le.t  différentes  espèces  de  dentelles  qu'on 
désigne  par  des  dénominations  constantes  ; 
ainsi,  indépendamment  des  cvnimunes,  des 
moyennes  , des  fines  , des  /(Mes  , des  serrées  , 
que  l’on  trouve  dans  tous  les  genres,  on  dis- 
tingue encore  la  mignonnel/e,  \' entoilage,  le 
réseau  , la  bride , la  grande  cl  la  petite  [leur: 
d'autres  sont  désignées  par  le  nom  des  lieux 
où  elles  se  fabriquent  avec  le  plus  de  succè.s, 
comme  la  Valenciennes , la  matines , l’un^'e- 
lerre  : cette  dernière  dénomination  cepen- 
dant est  d'autant  plus  impropre  que  ces  den- 
telles se  font  à Bruxelles. — On  appelle  miÿnon- 
nette  une  sorte  de  dentelle  à fond  clair  et 
ressemblant  au  fond  de  la  blonde  {vog.  ce 
mol).  Par  l'enloi/nje , on  désigne  une  espèce 
de  dentelle  commune  qui  sert  à monter  les 
autres , à leur  donner  du  pied  ou  pour  en 
réunir  deux.  Le  réseau  est  une  dentelle  à 
mailles  simples,  claires  et  égales,  et  la  bride 
se  fait  avec  quatre  fils  réunis  en  œillets  de 
perles.— Les  dentelles  de  Bruxelles  ou  d'Angle- 


terre ne  se  font  point  par  la  même  personne  ; 
telle  ouvrière  fait  les  fonds , telle  autre  les 
fleurs  ; les  fils  sont  appropriés  à chaque  par- 
tie du  travail , c'est  au  fabricant  à les  choi- 
sir. Les  fleurs  de  la  dentelle  de  Bruxelles 
sont  toutes  entourées  d’une  sorte  de  cor- 
donnet fin  et  régulier  qui  les  réunit  au  fond. 
On  emploie  pour  fond  , dans  la  dentelle  de 
Bruxelles,  les  fonds  de  malines  à écailles,  sans 
yeux  ou  avec  des  yeux  , enfin  tous  les  points 
variés  jusqu’à  l'infini  et  qu'on  appelle  géné- 
ralement ouvrage  de  mode.  Les  Anglais  se  sont 
adonnés  à rimitalion  de  la  dentelle  de 
Bruxelles  quant  au  dessin  , mais  le  cordon 
ou  la  broderie  n'a  point  de  solidité  ; ses  fleurs 
SC  détachent  Irès-promplement  du  fond,  qui 
n'est  pas  plus  solide.  Les  fabricants  anglais, 
pour  favoriser  leurs  premiers  essais  en  ce 
geniÿt , achetèrent  beaucoup  de  dentelles  de 
Bruxelles  qu’ils  revendaient  sous  le  nom  de 
point  d' Angleterre.  — F.es  dentelles  de  Malmes 
sont  les  plus  belles  après  celles  de  Bruxelles; 
elles  en  différent  en  ce  qu’on  les  fabrique  tout 
d'une  pièce,  mais  on  y emploie,  comme  aux 
dcnlellesde  Bruxelles,  différents  fonds, suivant 
le  goût  du  ilessiii  : leur  caractère  ptirliculicr 
est  un  fil  plat  qui  borde  toutes  les  fleurs,  en 
dessine  les  contours  et  leur  donne  l'apparence 
qui  a fait  nommer  celte  dentelle  mafmcj  bro- 
dée. — Les  dentelles  de  Valenciennes  sont  fai- 
tes au  fuseau,  d'un  même  fil  et  d’un  seul  ré- 
seau ; elles  sont  moins  riches  et  moins  bril- 
lantes que  celles  de  Malines , mais  beaucoup 
plus  solides  : leur  extrême  finesse  et  l’égalité 
de  leur  tissu  forment  leur  genre  de  beauté. 
On  les  reconnaît  facilement  à leur  couleur, 
qui  manque  de  blancheur.  On  fabrique  en 
grandequanlilé,à  Lille,  Armcntièrcs,B,iilleul, 
et  dans  tout  le  .département  du  Noril,  de  la 
fausse  valeneiennes , c'est-à-dire  une  dentelle 
de  même  espèce,  mais  de  qualité  inférieure, 
travaillée  moins  serré,  d’un  dessin  moins  ré- 
gulier, avec  le  Iodé  des  fleurs  moins  marqué. 

La  dentelle  dite  point  ne  se  travaille  pas 
comme  la  dentelle  proprement  dite,  sur, l'o- 
reiller et  aux  fuseaux;  cet  ouvrage,  agrétnble 
et  saillant,  se  fait  entièrement  à l'aiguille. 
Les  dessins,  composés  et  choisis,  sont  gravés 
d'abord  sur  cuivre,  pour  être  imprimés  ensuite 
en  noir  sur  des  morceaux  de  parchemin  bien 
préparés,  auxquels  on  a donné  deux  ou  trois 
I couches  do  teinture  jaune  ou  rouge  ; ces 
' morceaux  de  parchemin  , hauts  de  trois  ou 
I quatre  doigts  et  dont  la  longueur  varie  de- 
* puis  5 jusqu’à  (2  pouces,  sont  numérotés, 
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saivant  le  besoin,  pour  la  liaison  des  diffé- 
rentes parties  du  dessin  : ainsi  une  paire  de 
manchettes  de  femme  est  presque  toujours 
divisée  en  dix  morceaux.  On  les  pique,  plu- 
sieurs à la  fois , placés  l’un  sur  I autre,  avec 
un  poinçon  ou  une  longue  aiguille,  formant 
de  petits  trous,  espacés  d’une  ligne,  sur  les 
contours  des  fleurs;  on  applique,  après,  cha- 
que portion  de  parchemin  sur  un  semblable 
morceau  de  toile  écrue,  que  l’on  met  en  dou- 
ble; on  les  unit  tout  autour  par  un  fil  de  trace, 
qu’on  fixe  sur  une  ligne  faite  pour  en  indi- 
quer la  place  ; on  couvre  ce  fil  de  petits  points 
qui  l’embrassent,  ainsi  que  le  parchemin  cl  la 
toile,  en  passant  par-dessus  et  dessous,  al- 
ternativement et  à distances  égales.  Pour  ce 
travail  comme  pour  tracer,  on  prend  doux 
fils  plats,  que  l’on  mainticnl  sons  le  pouce 
gauche  en  les  conduisant  sur  toute  la  suite 
du  dessin,  et  on  les  fixe  avec  du  fil  rond,  au 
moyen  d’une  aiguille  qu’on  fait  passer  da- 
bord , de  dessous  en  dessus,  dans  un  des 
trous  du  piqué,  et  qu’on  retire,  de  dessus  en 
dessous,  après  l'avoir  fichée  dans  le  même 
trou  en  faisant  embrasser  les  deux  fils  plats 
par  le  point  qu’on  forme  ainsi  et  qui  sert  à 
les  arrêter.  — Après  le  tracé  so  fait  le  fond , 
c’est-à-dire  le  toilé  qui  remplit  les  fleurs;  on 
SC  sert  d’une  longue  aiguille  et  d un  fil  très- 
fin,  qu’on  fait  tenir  à la  trace  par  quelques 
points  bouclés  très-serrés.  On  commence  à 
remplir  les  fleurs  horizontalement,  de  gau- 
che à droite  ; elles  ne  sont  formées  que  de 
points  noués  bien  rangés  et  l'on  continue 
ainsi  jusqu’à  ce  que  la  fleur  soit  remplie.  Ce 
point,  qui  n’est  autre  que  le  point  de  Venise, 
s’exécute  en  France  dans  toute  sa  perfection 
aux  environs  d’Alençon  et  d'Argentan.  Le 
travail  du  point,  depuis  son  commencement 
jusqu'à  sa  perfection , se  fait  rarement  par 
les  mêmes  mains  ; on  y emploie  des  petites 
filles,  dès  l'âge  do  six  ans , à faire  le  travail 
le  plus  facile,  et  il  est  rare  qu'elles  ne  conti 
nuent  pas  le  reste  de  leur  vie  la  spécialité  du 
travail  dans  laquelle  elles  ont  commencé  à 
étrp  initiées.  Sur  des  milliers  d’ouvrières  em 
ployées  à la  confection  du  point,  il  eu  est 
peu  dont  l’intelligence  et  l’adresse  soient 
telles  qu’elles  poissent  parvenir  à fabriqiM^ 
le  point  en  totalité.  Le  point  de  Bruxelles,  pu  { 
encore  sup.érieur  à la  dentelle  du  même  né;^ 
Dentelles  noires.  — C’est  à Chantilly  que  s^ 
font  les  dentelles,,noires  les  plus  riches  en 
dessins  et  les  plus  remarquables  par  leurs 
perfections,  telles  que  robes,  châles,  voiles. 


fichus  sur  barres,  c’est-à-dire  sans  couture. 
On  sait  que  les  robes  sur  barres,  d’une  va- 
leur beaucoup  plus  considérable  que  celles 
à coulure  avec  bordure  et  entoilage  rassem- 
blés, sont  composées  de  morceaux  raccro- 
chés, c’est-à-dire  réunis  et  attachés  sur  le 
sens  du  point  avec  tant  d’habileté  qn  ils  de- 
viennent imperceptibles  à l’œil.  On  fabrique 
aussi  à Chantilly  des  dentelles  à l’aune  pour 
garniture  de  robes  et  mantelets.  — Les  den- 
telles fond  de  champ,  qui  se  raccrochent,  se 
font  à Lonvres  et  scs  environs,  et  sont  des- 
tinées uniquement  pour  l’Espagne.  — Les 
dentelles  d'or  fin,  ainsi  que  celles  d’argent, 
so  fabriquent  à Lyon  et  à Paris;  l’or  et  l’ar- 
gent trait  des  dentelles  sont  filés  sur  soie; 
ces  réseaux  servent  aux  ameublements  et  aux 
décorations  d’église. 

Cette  industrie  sédentaire  est  une  des  plus 
intéressantes  pour  la  classe  commune  de  la 
société  qu’elle  occupe  sans  déplacement.  En 
1825,  on  évaluait  à 30.000  le  nombre  des  ou- 
vrières occupées  à la  fabrication  de  la  dentelle 
aux  environs  deCacn  etde  Bayenx.  La  maison 
do  MM.  Lcféburc  et  Sœur,  de  Bayeux,  occupe 
à elle  seule  de  5 à 600  ouvrières,  et  ne  s’oc- 
cupe guère  que  de  la  confection  des  grandes 
pièces,  telles  que  voiles,  châles,  écharpes; 
le  chilfre  de  son  exportation  monte  , année 
commune,  de  230  à 300,000  francs.  — La 
fabrique  do  Lille  est  au  moins  de  deux  tiers 
plus  importante  qu’aucune  autre  en  France. 
La  maison  Mirecourt  emploie  seule  de  9 à 
10,000  ouvrières.  — L’industrie  des  den- 
telles, introduite  il  y a environ  cinquante 
ans  en  Autriche,  y a pris  une  grande  impor- 
tance. Ainsi , dans  le  cercle  d’Elboyen  en 
Bohême,  elle  employait,  en  1819,  environ 
8,500  individus,  et  on  a estimé  son  produit 
à 301 ,826  florins.  — La  Suisse,  au  contraire, 
perd , chaque  jour,  de  son  importance  dans 
cette  fabrication,  et  travailla  beaucoup  avec 
le  fil  de  coton.  — L’édit  du  mois  de  janvier 
1722  ne  permet  l’entrée  des  dentelles  que 
par  M.irscille  pour  celles  qui  viennent  par 
mer,  et  par  le  pont  de  Beauvaisis  pour  celles 
qu’on  fait  venir  par  terre.  — En  1722,  le 
d’entrée  sur  la  dentelle  était  de  20  pour 
sdk  les  fines , et  5 pour  100  sur  les  com- 
les Icelles  des  pays  de  Liège,  de  la  Lor- 
de  la  Franche-Comté  payaient,  l<anl 
que  fines,  10  fr.  par  un  demi-kiln- 
(mme  pesant.  Aujourd’hui  la  dentelle  paye 
à l’entrée  6 pour  100,  et  l;à  pour  100  à la 
sortie.  — En  résumant  les  principaux  lieux 
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de  fabrication  de  In  dentelle,  on  trouve 
Alenfon  et  Argentan  faisant  le  point  de  Ve- 
nise ou  d'Aleiiçun  et  quelques  fausses  Va- 
lenciennes; Arras,  des  mignoniiettes  et  des 
entoilages;  Armentières , de  la  fausse  Valen- 
ciennes; Aayeua;,  travaillant  la  mignonnetle, 
les  blondes  et  les  dentelles  noires;  Bruxel- 
les, la  dentelle  et  le  point  qui  porte  ce  nom, 
ou  autrement  point  d'Angleterre;  Bar- 
celone, de  grosses  dentelles  noires;  Bail- 
leul,  de  la  fausse  Valenciennes;  Cuen,  des 
blondes,  des  mignonnettes  et  des  dentelles 
noires;  Chantilly,  des  dentelles  noires  et  des 
blondes;  Dieppe,  des  dentelles  dites  fausses 
Valenciennes;  Honfleur,  de  grosses  dentelles 
imitant  la  fausse  Valenciennes.  Lille  réunit 
plusieurs  espèces  do  fabrication  , mais  un  y 
fait  principalement  de  la  fausse  Valencien- 
nes. A Lyon,  on  fait  des  dentelles  d'or  et  d'ar- 
gent; à Matines,  des  dentelles  dites  matines 
brodies;  au  Puy,  des  dentelles  noires;  à Paris, 
des  blondes,  des  dentelles  noires  et  des  den- 
telles d’or  et  d'argent;  à l'alencicnnes,  les  den- 
telles portant  ce  nom;  en  Suisse,  des  mignon- 
nettes;  dans  les  provinces  de  Bedfort  et  flart- 
ford,  en  Angleterre,  des  fausses  Valenciennes. 


—Les  importations  ont  été,  en  184i,  d’une  va- 
Ieiirde3.2i7,297  fr.répartisainsi:  denteilks 
BE  FtL,  la  Belgique.  I,358,7(i2  fr  ; la  Suisse, 
20,378  fr.  ; la  Hollande,  720  fr.  ; V Allemagne, 
101,505  fr.;  les  villes  hansio tiques,  95,029  fr.; 
divers,  7,189  fr. — Dentelles  de  coto.n  : Al- 
lemagne, 90,793  fr,;  la  Belgique,  1,250  fr.  ; 
V Angleterre,  38,020  fr.  ; divers,  49,877  fr.  — 
Les  exportations  ont  atteint  le  chiffre  de 
035,015fr.ainsi  divisé:  DENT  ELLES  DE  fil;  les 
Etats-Unis,  102,030  fr.;A’nrdi(i'jne,  40,3»0fr,; 
l’A/ffmajnf, 4^.042  fr.;  les  villes  hanséaliques, 
2,512  fr.  ; V Angleterre,  30.422  fr.  ; le  Mexi- 
que, 2,508  fr.  ; Cuba,  8,342  fr.;  Haïti,  200  fr.; 
Toscane,  12.241  fr.;  l'Espagne,  5,080  fr.  ; di- 
vers, 101,154  fr.  — Dentelles  de  coton  : 
divers,  159,084  fr.  D’où  il  résulte  que  la 
France,  outre  ses  proiluits  indigènes  en  den- 
telles, a encore  consommé  pour  2,011,082  fr. 
de  dentelles  étrangères.  — Le  génie  mécani- 
que s’est  beaucoup  exercé  pour  trouver  des 
machines  propres  à la  fabrication  de  la  den- 
telle; mais  aucune,  jusqu’à  ce  jour,  n'a 
réussi  entièrement  à remplacer  la  main  de 
l'ouvrière.  .\u.  de  I’onticcoi'l.xnt. 
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